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NOTICE SUR FELLER.

François-Xavier do Fellernnqiîit à Bruxel-

les le 18 aoiU 1733. 11 passa ses premières
années ilaiis le Luxembourg, chez les

PP. Jésuites de cette ville. Envo.yéà Ik'ims,

il y (il avec succès un cours de philosopiiie.,

11 entra au noviciat de la Société vers la fin

de septembre 175Y; c'est là qu'il .njoula à

son prénom celui de Xavier. La faii)lesse de
sa vue faillit empocher son admission dans
l'ordre, mais guéri d'une manière [iroviden-

tielle, il fut em|)loyé à l'enseiguemont après
sa réception définitive. Le professoiat lui

valut de brillants triomphes; sa science de
l'antiquiié, qui lui permettait d'expliquer
de mémoire Virgile, Horace, etc., ne nuisit

point cependant à ses éludes religieuses. Il

revint h Luxembourg étudier la tiiéoiogie,

el prêcha le caréiue en latin, devant un au-
ditoire nombreux. Il n'avait |)as fini sou
cours de théologie, en 1763, lorsque les Jé-

suites furent supprimés en France. Ceux-ci
émigrèrent en grand nombre df»ns les Pays-
Bas, et Feller fut envoyé à Tirnau, en Hon-
grie, pour y continuer ses études tliéoîo-

giques. Puis il voyagea en Hongrie, en
Autriche, en Bohème, en Pologne, en Italie,

observant les mœurs des pays qu'il traver-
sait, visitant les bibliothèques, les archives
des monastères, les manufactures, les mines,
recueillant de nombreuses notes pleines de
faits et d'anecdotes, qui ont été publiées en
1820. Il roviiit dans les Pays-Bas en 1770.
Le 13 août 1771, il s'engagea par les quaire
vœux, enseigna encore à Nivelle, mais fui
désigné par les supérieurs pour la prédica-
tion. C'est au milieu des travaux du saint
ministère, qu'il remplissait dans le collège
des Jésuites de Liège, qu'il eut la douleur
de voir abolir son institut. Il prit l'habit

séculier et se livra entièrement aux lettres.

Il publia plusieurs écrits jusqu'en 1787,
époque oij éclata la révolution brabinçonne.
En 179i, rai'proche de l'armée française
l'obligea de quitter Liège et de se retirer

en W'estphalie ; de là il se rendit à Bartein-
stein et, en 1797 à Ratisbonne. L'accueil
que lui fit le prince-évôque de cette ville l'y

retint, malgré les avantages que lui otl'raient

l'Italie et l'Angleterre; il espérait retourner
dans sa patrie, et aitenilait cet heureux
moment, lorsqu'il lut saisi, au mois d'août
1801, d'une fièvre lente qui mina ses forces,
et il mourut le 21 ou 23 mai 1802, dans les
plus grands senlimeuls de piété.
Nous renvoyons h l'excellente notice pu-

bliée par M. Pérennès, dans le Dictionnaire
rie biographie chrétienne et antichrétienne
(3 vol. in-4", Encyclopédie Mignc, t. H, col.

r;2 à 177) pour les détails biographiques

OuATEt'KS SACHES. LX\'.

qui concernent cet éminenl écrivain. Mais
nous ne pouvons passer sous silence les

nombreux travaux dus à son érudition. Il a

été jugé tant de fois par les camps les plus
opposés qu'il nous siérait mal d'ajouter n(!s

appréciations personnelles à celles des
hommes éminents qui se sont occupés du
savant Jésuite; les incontestables services
qu'il a rendus 5 la religion ne peuvent lo

laver complètement de raccusalion de par-
tialité souvent dirigée contre son Diction-
naire historique. « Animé des intentions les

plus droites, dit M. Pérennès, mais dominé
par une vive imagination, on peut quelque-
fois lui souhaiter plus de mesure, jatuais

plus de zèle. » Le temps a déjà f)assé sur co
livre, et les récriminations passionnées^ les

éloges comidaisants ne sont plus déjà que
de l'histoire ancienne. Le côté sous lequel
on l'a moins souvent envisagé, la prédica-
tion, méritait plus d'attention qu'on ne lui

en a accordé. Nos lecteurs jugeront de l'im-

portance réelle de ses Sermons, que nous
reproduisons intégralement. Voici la liste

des ouvrages de Feller : 1° Cathéchismc
philosophique; Liège, 1777,3 vol. in-12, sou-
vent rtàjupiimé et modifié par plusieurs
écrivains, entre autres par madame de Gen-
lis. — 2° Coup d'oeil sur le congrès cVEms ;

1778, in-12.— 3" Cours de morale chrétienne
et de littérature religieuse; Paris, 182i, Cosle,
5 vol. in-8". — k° Défenses des Réflexions
sur les 73 articles du P. M. {Pro memoria de
Salzbiiry); Ratisbonne, 1789, in- 8°. —
3" Dictionnaire historique ou Histoire abrégée
des hommes qui se sont fait un nom par le

génie, les talents, les vertus, les erreurs, de-
puis le commencement du monde jusqu'à nos
jours; Liège, 1781, réimprimé et augme:ité
de telle façon (jue le piemier travail qui
comportait huit volumes, en forme aujour-
d'hui dix-sept. — G" Dictionnaire géogra-
phique ; Liège, 1788, 1792, 2 vol in-8''. —
7° Discours sur divers sujets de religion et

de morale
,
[lubliés sous le pseudonyme de

FIcxier de Reval ; Luxembourg, 1777; Paris,

Berton, 1778, 2 vol. in-12. — 8" Dissertatio

de Deo unico, seu an Dei imitas rite demon-
strari possit; Luxemhurgo, 1780, in-8°. —
9° Entretiens entre Voltaire et un docteur de

Sorbonne, sur la nécessité de la foi catholique

au salut; Liégo, 1771, in-8".— 10" Examenim-
partial des Epoques de la nature de M. de

Buffon; Luxembourg, 1780, in-12, souvent
réimprimé et corrigé sur les erreurs do
physique et d'astronomie, par l'abbé Ros-
signol. — 11. Itinéraire, ou Voyages do

M. l'abbé Feller en diverses parties de l'Eu^

rope, etc.; Liège, Lcraurié, 1820-1823, 2 vol.

l
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iii-B". — i^" Journal historique et littéraire

,

Luxembourg, 1774^-88, puis Liège (Maë-
stricht), I'î89-%;_G0 vol. in-8°. — 13" Ju-

gement d'un écrivain protestant touchant le

livre de Feljronius intitulé : De statu Eccle-
SIJÎ ET DE LEGITIMA POTESTATE KOMANl PON-
TiFicis ; Leipsick (Luxembourg), 1770, ou
Liège, 1771, iii-lâ. — lk° Lettres critiques

sur l'Hisloire naturelle de Buffon; Luxem-
bourg, 1773, in-8°. — 15° Lettre de M. l'abbé

L\ D. X., touchant la soumission exigée des

ministres du culte, adressée à un religieux du
diocèse de ItVçe, 15 juin 1797, in-8°.— 16" Mé-
langes de politique, de morale et de liltéra-

lure, extraits des journaux rédigés par l'abbé

Feller; Louvain, 1822-23, k vol. iii-8'. —
17° Musœ Leodienses; Louvain, 1771G2,
y vol. in 8°.— 18° Observations sur le système
de Newton, Copernic, etc.; Liège, 1771-78,
in-12. — 19° Observations sur la juridiction

attribuée aux hérétiques, la communion in

sanctis, et autres articles de ce genre; Dussel-
dorf (Liège), 179'+, in-12. — 20" Observations
sur les rapports physiques de l'huile avec les

flots delà mer; Paris, 1778 ,in-8°.— 21° Opus-!
cules théologico -philosophiques ; Malines,
1714, in-i2. — '22° Recueil des représentations,
protestations et réclamations faites à S. M. J.

par les représentants des Etats des dix-sept
provinces des Pays-Bas autrichiens ; 1787-90,
16 vol. in-8°. — 23° Réflexions sur leslS ar-
ticles du premier mémoire présenté à ia diète

de l'Empire, touchant les nonciatures de la

part de Varchevêque-électeur de Cologne; Ra-
tisbonne, 1788, in-8". — 2i-° Réflexions sur
Vinsiruction de monseigneur de Boulogne
(Asseliri), touchant la déclaration exigée des

ministres du culte catholique; Liège, 1800.
in-S". — Feller a aussi édité, annoté et aug-
menté diflèrcnts ouvrages, entre autres un
Traité de la mendicité.

ŒUVRES ORATOmES
COMPLÈTES

DE FELLER.

SERMONS.

AVERTISSEMENT.

On a trouvé, sur les feuilles qui enveloppent chaque sermon, quelques inscriptions tFrée» des a«-

cicns poètes. A l'imitation de saint Paul et de saint Jérôme, et conformémeni au conseil de saint Au-

gustin, l'auteur faisait tout servir à la défense ou à roriicment de la religion. C'est une espèce de tribut

qu'il force la vanité de rendre à la vérité. La plupart do ces épigraphes expriment parfaitement le sujet et

quelquefois même le partage du dicours, nous avons cru pouvoir ne pas les négliger.

sance la plus sublime, et néanmoins la plus

aisée à acquérir ; connais.sancc la plus né-
gligée et néanmoins la plus avantageuse, la

plus importante; connaissance la plus évi-

dente, la plus solidement établie, et néan-
moins la plus exposée à s'altérer et à se

perdre. Appliquez-vous et concevez le par-

La connaissance de Dieu, voilh la pre- tage de ce discours. Vous qui vous excusez

SERMON I".

SUR LA CONNAISSANCE DE DIEU.

Fortonalus el ille, Deiim qui novit.

(YiBG., II, Georg.)

Non noverunt Patrem neque me. (Joan., XV.)
lli ne connaissent ni mon Fère ni moi.

mière leçon qu'on fait aux enfants des

chrétiens, voilà le dogme et l'institution du
genre humain, voilà oiî se rapportent et se

terminent toutes les leçons et toutes les con-

naissances. Connaissance dû Dieu, counais-

de ne pouvoir acquérir une connaissance si

élevée et si excellente, apprenez combien
il est facile d'en faire rac(}uisilion. A^ous

(jui'ne vous intéressez pas à la posséder, r,i

à la fortifier et h l'élendro, apprenez quMQ



SERMONS.— 1, SUR LA CONNAISS.VÎ^CE DE DIEU.

csl ia grandeur du bien atif)iiel vous renon-

cez. Vous qui no craignez |)as de la perdre,

et qui vous ilallez de la posséder à l'abri de

loul danger, apprenez combien vous risquez

d'en ùlre dépouillé.

Connaissance de Dieu facile dans ses

niovons, première parlie. Ahondanle dans
scslVuits, deuxième parlie. Délicate dans
sa conversation, troisième partie. Connais-
sance de Dieu mulli[)liée dans ses leçons,

riche dans ses elTets, critique dans ses dan-
gers. Enfants des hommes, connaissez vo-

tre Dieu, vous le pouvez. Connaissez voîre

Dieu vous serez heureux. Connaissez voti'C

Dieu, vous aurez écha|)pé au chûliment le

plus redoutable dont il menace ses ennemis.
Et vous, ô mon Dieu, source de toute

lumière, fondement de toute béatitude, ga-
rant de toutes lios possessions, faites-vous

connaître à ceux qui vous cherchent, rendez
Iieureux ceux qui vous connaissent, atta-

chez-vous à ceux (|ui craignent de vous
perdre. Pour cela donnez à mon discours
une force et une onction émanées de vous-
uiéme. Je vous les demande par l'interces-

sion de Marie. Avi, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Chrysostome écrivant sur ces pa-

roles du [)SaunieCIlI : Non sunl loquelœnnque

scrmones , quoruin non audianlur voces

eonun, observe que le langage qui nous ins-

truit de l'existence et des grandeurs de Dieu,

es! le seul qui soit intelligible à toutes les

nations, qui soit reçu dans tous les climats,

dans toutes les régions de la terre. Le chré-

tien et l'infidèle, l'homme éclairé et i'hora.me

stupide, le Tartare vagabond, le sauvage fu-

gitif, le barbare sanguinaire le comprennent
également, des qu'ils y prêtent une oreille

attentive. Les sciences humaines ont des

rai)ports bien dilférents avec rintelligcnce

humaine. Elles sont inaccessibles à un grand
nombre d'esprits ; et pour ceux mêmes qui
les cultivent , combien d'exceptions n'y a-
t-il pas? Quel est le génie (]ui réussisse

pariti'itement dans toutes; qui ne manque
de disposition pour les unes, tandis qu'il

en a les plus grandes pour les autres; qui
n'avance rapidement dans celles-ci, tandis
qu'il succombe aux difficultés de celles-là?

Mais la science de Dieu ne renferme aucun
obstacle pour quelque esprit que ce soit.

Le livre qui l'enseigne est dans nos yeux,
dans nos mains, dans notre coeur. Sa leçon est

très-étendue dans ses preuves, mais elle est

très-courte en elle-même, claire, précise,
intelligible. C'est suivant la belle pjenséo de
Tertuliien, une grande inscription mise sur
le frontis()ice du monde; tous ceux qui y
entrent, la voient, la lisent et la compren-
nent facilement : Tolus mundus inscriptus est,

et ab omni crealura legilur. Los caractères
(|ui la composent, ne sont point le fruit des
inventions humaines, ni les marques tigu-
latives -Je quelque idiome étranger et in-
connu; c'est le langage de la nature, se sont
les élri'S sortis de la main de Dieu, mis l'un
à cOlé de l'autre, et rangés dans une dispo-

li

sition qui forme le sens h; plus comjiiel, le

plus énergiipie, le plus sublime. C'est Dieu
qui en est l'ordonnateur, c'est sa nuiin qui

a fait l'écrit. Hommes, ministres du Sei-

gneur, vous ne prêtez que bien défectueu-
sement la gloire de votre Maître; votre voix

no relenlil que dans un petit espace de la

terre; vos expressions les [ilus fortes soiit

convaincues de faiblesse [)ar l'excellence

de la chose qu'elles annoncent. Supprimez
vos discours éphémères, laissez parler l'u-

nivers, Tolus mundus inscriptus est, et al»

omni creatura legitar. Ce soleil qui éclairo

la terre, cet océan qui la borne, ces fleuves

qui l'arrosent, ce ciel qui la couvre , ces

plantes qui en font la beauté, ces fruits (|i)i

en font les richesses; voilh les prédicateurs

qu'il faut écouter, et que personne ne s'ex-

cusera de ne comprendre pas. Quoi ! dit ad-

mirablement l'auteur du livre de la Sagesse.

on pourra connaître le moiide sans connaîtro

l'Auteur du monde ; on pourra jouir des

créatures, admirer leur multiplicité, leur

utilité, leur beauté, et ignorer au môme
temps, lo Maître qui les a produites, qui les

conserve, et qui peut quand il lui plaît, les

renvoyer dans le néant! Si enim tantumpo-
tuerunt scire ut passent œstimare sœculum,
quomodo hujus Dominum non faciiius inve-

nerunl? iSap.,X\\\.) Ne nie parlez ni d'i-

gnorance, ni de slupidilé, ni de barbarie
;

tout cela a ses bornes aussi bien que
les lumières de lliomme ; et quel que
soit I abrutissement do l'âme, le raison-
nement du Sage subsiste dans louto
sa force et dans toute son étendue. Vous
voyez les plus |)etites créatures, vous les

employez, vous vous en servez, et voiisn'a-
[jcrceviiez pas cette vaste mer, comme parlo

i'A|)ôtre, dans laquelle nous vivons et res-

pirons tous, ce flambeau qui éclaire tout, ce

feu qui anime tout, cet œil qui voit tout et

qui porte la lumière à tous les yeux, cet

abîme qui produit tout et qui reçoit toul?
In ipso enim vivimus, et movemur, et sumus.
(Ac^,XXVliL) Mais enfin, fermez vos yeux,
si vous le voulez et si vous le pouvez, sur
le spectacle du monde; les pourrez-vous
fermer sur vous-mêmes? Est-il homme fiu

monde qui ne se soit jamais dit à lui-mêim.?
D'oii viens-tu? Où vas-lii? Pourquoi vis-tu?
Ah, mes frères, quelque instructive que
soit l'école de l'univers dans ia connaissance
des grandeurs de Dieu, l'école de notre i)mo
est sans doute plus excellente et plus con-
vaincante encore. Sorti des mains pures de
son invisible Créateur, cet être sj)ir!tuel et

immortel, peut-il s'ignorer lui-mômo?L'em-
prei!)le de sa céleste origine peut-elle
s'eifacer jamais entièrement? Peut-il n'en-
tentlre [)as la vuix pénétra;) te qui parle an
fond des cœurs d'une manière si intime?
Peut-il se dissimuler tant de sentiments
pi'ofonds, tant d'alfections sublimes, tant

do réflexions touchantes qui tant de fois

l'ont [)Orté vers son auteur? Oui, mon Dieu,
s'écriait le Prophète royal , ce que vouii

avez fait dans le secret de mon Ame, est

aussi digne de mes hommages cl de niis
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cantiques, que ce que vous avez fait à la

face ue l'univers; loulc gloire vous en est

(lue, et je vous la rondi'ai : Non est occul-

ïatum os meum a le quod fccisti in occulta.

{Psal. XXXVIII.) Je vous ai entendu autre-

fois, et je vous entends encore tous les

jours [)3rler dans mon unie et l'instruii'e

iiu-dedans d'elle-même, lui montrer la cadu-

cité des choses de la terre, lu nécessité de
placer dans vous ses désirs, sa supériorité

à la servitude des sens, ses droits incontes-

tables sur l'immortalité. De telles leçons,

Seigneur, no peuvent venir que de vous;
la lumière, la paix, l'onction qui les accom-
pagnent, m'en sont garants. Tout cela ne
paraît pas au dehors, les hommes ne l'oîj-

servent jias, mais ma conscience le sent, et

mon ûme qui en est la dépositaire, vous en
rend témoignage : Non csl occuUatum os

meum a te quod fecisti in occullo Quelle

excuse, nies IVères, y aurait-il pour nous,
i-i a|)rès tout cela, et malgré tout cela, nous
ne connaissions pas notre Dieu ? Par qucrio

voix faudrait-il nous l'annoncer, par quel
genre de preuve fuudrail-il nous le démon-
trer, pour le faire connaître mieux, pour
en donner une connaissance plus vraie, plus

certaine, plus intime? Concluons plutôt

avec l'A)iôlre des nations, que quiconque
reste dans l'ignorance de Dieu, est absolu-

ment sans [)rélexle et sans aucune excuse :

Ita ut sint inexcusabilcs. [liom., 1.) Toute
autre ignorance

,
quelque grave qu'elle fût,

^pourrait peut-être dans certaines circons-

tances, par certaines considérations, être

tolérée en quelque sorte, et recevoir une
csiièce de juslificalion ; mais l'ignorance de
Dieu ne mérite que d'être amèrement dé-

j)lorée et sévèreuient condamnée, non-seu-
lement à cause de la multitude des moyens
qui devraient la dissiper, mais encore par

limporlance du bien dont elle nous dé-
pouille. C'est ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le célèbre Zenon de Vérone en traitant

de la connaissance de Dieu, observait que
sans elle il !ie pouvait y avoir aucun genre
de béatitude sur la terre : Absque notilia Dci
quœ potest esse félicitas? Mais renversant
uujourii'hui cette proposition, je dis qu'avec
la connaissance de mon Dieu mon bonheur
est assuré, et cela dès le moment que je la

possède et que j'applique les réflexions do
mon esprit aux conséquences d'une si grande
vérité. Car dès que je connais Dieu, je sais

indubitablement et par la notion mèuie de
son essence et de son être, quec'est lui qui
est le Créateur, le conservateur de toutes

choses, qu'il est la source de toute justice,

de toute bienfaisance, de toute miséricorde;
qu'il est l'ami, le protecteur, lepère deceux
qui le craignent, qui l'aiment, qui l'invo-

quent
;

qu'il n'ignore ni leurs besoins, ni

leurs calamités, et qu'il ne veut ni ne peut
leur fermer son cœur. S'il y a un Dieu, je

suis immortel et fait [)Our lui seul, n)on in-

nocence a son prix, les crimes de mes ennc-
ni.is ont leur vengeur, mes souffianccs ont

leur fin et leur récompense , tties bonnes
œuvres les plus secrètes ont un témoin;
toutes les plaintes, tous les désirs de mon
âme ont un dépositaire fidèle. Oui, mes
frères, cette seule et sin)ple pensée, il y a
un Dieu; c'est celte pensée qui fait le bon-
heur des hommes en général et en particu-
lier, de l'homme solitaire et de l'homme
placé en société, de l'homme regardé par
rapport à lui-même, et de l'homme regardé
par rapport aux autres hommes. C'est cette
pensée qui donne la sécurité aux Etats, l'au-
torité aux princes, la justice aux magistrats,
la soumission aux peuples, la concorde et
la droiture aux citoyens. Sans elle la société
serait sans lien, la veitu sansattrait, le vice
sans adversaire, l'univers sans intérêt. Sans
elle le juste noyé dans ses larmes, ne ver-
rait d'autre issue de son oppression que le

désespoir et la mort : mais avec elle il détie
tous ses ennemis; il défie tous les maux do
la terre ; et plus fort qu'ils ne sont to\is, il no
craintrien, il ne s'inquiète de rien. Accablé de
toutes parts, il lèvera avec le Prophète lesycux
vers les montagnes éternel les et demandera où
il peut espérer de la compassion et de l'assis-
tance; aussitôt il apprendra par la réponse
la plus consolante et la plus infaillible pro-
messe, que son secours est assuré, que Dieu
l'a disposé et qu'il ne tardera pas à paraître;
que la même main qui a produit le ciel et la

terre va s'armer pour sa défense, et quo
quand elle renverrait ses coups au delà de
ce petit nombre de jours qui coniposent
notre vie, ce moment d'attente sera suivi
d'une victoire dont les fruits sont éternels,
Auxilium meum a Domino qui fecil cttlum et

terrom. {Psal. CXX.) Sim[)ie niais admirable
expression; argument démonstratif et in-
vincible! Ce Dieu qui change le néant on
un monde, suffira sans doute pour soutenir
un atome, et quand il se lèvera pour le faire,

qui osera lui résister, à lui qui a fait la terre
et les cieux? Qui fecit cœlum et terram. Ar-
mez contre moi les puissances de i.i terre et

les puissances de l'enfer, la force des uns,
la malignité des autres, les hauteurs de l'or-

gueil, les fureurs de la vengeance, les dé-
pits de l'envie, les noirceurs do la haine;
(|uo leSflravaux, l'indigence, les maladies
achèvent le tableau de mon infortune : le

Dieu que je connais et que je sers, est bieu
au-dessus de tout cela et bien plus puissant
que tout cela. Un souffle de sa bouche, un
regard de ses yeux suffisent pour anéantir
une conjuration si vive et si composée; et

s'il n'en arrête pas les dégâts, c'est pour mo
faire renaître plus heureusement dans mes
ruines.... Voilà comme raisonne le juste sur
la connaissance qu'il a de son Dieu ; et qui
entrej)rendra, je vous prie, de réfuter ce rai-

sonnement? Il n'y a point de genre de fri-

bulalion que je n'aie éprouvé, écrivait l'a-

pôtre saint Paul à ses chers disciples de Co-
riiithe, landis que les hommes s'acharnaient

à ma perle, et qu'il fallait combattre toutes

leurs fureurs à la fois, l'intéiieur de mon
âuie élail également atlligé; la crainte et la

douleur s'en étaient emparées et ne lais-
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saient plus de jour h la consolation cl à l'es-

pérance : Omnem tribulalioncrn passi swnns,

foris pugnœ, intus timorés. (II Cor., Vil.)

Dieu seul s'csl présenté à moi, et toujours

îiuii (les liunibies, oc Dieu bienfaisant m'a

consolé : Qui consolatur liiimilcs, consolatits

est nos VcHS. [Ibid.) Mais nous, mes cliers

auditeurs, bien aulreincnl disposés que ces

grands lionimes, et nialiicurcusemenl aveu-

glés sur nos propres intérêts, nous ne re-

gardons la connaissance de Dieu que comme
une vérité de spéculation, comme un dogme
qu'il faut croire et qu'il faut professer;

inais dans le besoin le souvenir nous en

échappe, et l'impression s'en trouve presque

entièrement effacée. De là nous manquons
de soulagement dans nos douleurs, de force

dans nos faiblesses, d'esi)érancc dans nos

craintes, de secours dans notre indigence.

Placés comme Ismaël dans un vaste désert,

nous mourons de soif à côté d'une fontaine

d'ea'j vive que nous n'apercevons pas; il

faut que Dieu touché de notre aveuglement
nous réveille par la voix de ses ministres,

par quelque mouvement particulier, par

quelque sainte inspiration, pour nous ia

faire "voir et pour nous y faire puiser. 11

faut que nos larmes mêmes nous dessillent

les yeux, et nous découvrent, comme à Da-
vid," le Dieu de toute consolation et de toute

félicité. Mon corps et mon âme, disait ce

saint roi, n'avaient depuis longtemps d'au-

tre nourriture que mes gémissements et mes
})leurs; parce que j'entendais dire de tout

côté qu'il n'y avait point de Dieu pour moi,

et que je paraissais abandonné sans retour

à moi-même : Fuerunt mihi lacrymœ meœ
panes die ac nocte, dum dicitur mihi quoti-

die : Ubi est Pens tuas? [Psal. XLI. ) Mais
ontin j'ai considéré la vanité de tous ces

discours, en repliant mon âme sur elle-

même, j'ai trouvé mon Dieu au milieu d'elle.

La paix et la joie ont suivi cette découverte.
Pénétré de gratitude, je suis allé l'adorer et le

remercier dans son temple, au bruit de mes
prières et de mes cantiques : Hœc recorda-

tus sum, et effudi in me (ini»unn meam quo-
iiiam transibo in locum tabernaculi admira-
l)ilis nsque ad domum Dei , in voce exsul-

talionis et confcisionis. {Psal. XLI.) Mais,
mes chers audileui'S, ce Dieu qui est dans
toutes les parties de l'univers pour s'an-

noncer h nousf, ce Dieu qui est dans notre
ilme {)Our l'éclairer, pour la consoler, pour
la rendre heureuse, ne se cache-t-il pas h

nous dans les momenis de sa colère, et ne
peut-il pas arriver que nous cessions enfin

de le ci)nnaîlre? C'est par l'examen de cette

proposition que j'ai promis de finir et je

vais le faire.

TROISIÈME PARTIE,

Vous qui, frafipésdes preuves invincibles
de l'existence de Dieu, pénétrés de ses gran-
deurs, nourris de ses espérances, croyez
qu'il ^est absolument impossible de le mé-

(1) Cum cognovissent Deiim, non sicut Dcum
çloiilicaverunt obscuraluin csl insipiens cor

connaître jamais, de fermer entièrement le.s

veux h une si grande lumière, de fermer on-
tièrement son cœur à un si puissant attrait;

vous ignorez les trésors de la colère divine,
vous ignorez l'épaisseur des ténèbres qu'il

envoie h ses ennemis. Nos lAchctés, nos in-

différences, nos résistances h sa grûce, nos
attachements aux choses défendues jiar sa

lo', sont comme autant d'attaques livrées à

la foi de son existence, auxquelles à la vé-
rité elle ne peut guère succomber d'abord,

mais par lesquelles elle peut s'affaiblir tel-

lement et s'ébranler, qu'elle ne semble plus
tenir h rien et ne plus être soutenue par
rien. Car n'arrivc-t-il pas parmi les cliréliens

mômes, que sans contester la croyance d'un
Dieu, cette croyance est néanmoins si alté-

rée, si inconséquente, si contradictoire, et

si arbilrairemcat ex[)liquée, qu'il vaudrait

presqu'autant qu'elle ne fût plus du tout?
On croit un Dieu, mais l'on se fait dos idées

de sa loi, de sa justice, de sa saintelé, de sa

providence, telles que le désordre de notre
vie les suggère et que l'intérêt de nos pas-
sions les demande. Or, l'assemblage de ces

idées, peut-on dire que c'est la connaissanc*;
du vrai Dieu? Le moyen après cela de l'a-

dorer avec un esprit chrétien, d'espérer en
lui, et de se consoler en lui, de se com-
plaire et de se réjouir en lui ? Je n'ose pres-
que pas le dire, disait le Maître des nations,

écrivant aux fidèles de Corinlhe, il y en a
parmi vous qui se disent chrétiens et qui
font profession d'une môme foi avec vous,
et qui néanmoins sont coupables de l'igno-

rance de Dieu : Ignorantiam enim Dei quidam
habent. (I Cor., XV.) Ce malheur vient à la

suite des autres. Après avoir perdu la grâce
de Dieu, abusé de ses bienfaits, dissipé ses

dons, rejeté ses lumières, on finit enfin ou
par l'ignorer entièrement ou par défigurer

toutes les notions de sa nature. Ils ont com-
mencé, dit le Prophète-Roi, ils ont com-
mencé par se souiller du sang de la veuv.i

et du pupille, ils ont dévoré la substance
du pauvre, [immolé h leur fureur l'ami et

l'étranger; après cela ils ont raisonné sur
Dieu comme s'il n'y en avait pas, ils en ont
fait un Dieu aveugle, un Dieu injuste, un
Dieu étranger au monde, un Dieu qui ignore

les crimes des hommes et qui ne s'empresse
pas de les punir : Vidunm et ndvmnm inttr-

feccrunt, et pupillos occiderunt. Et dixerunt :

Non vidfbit Dominus, ncc intelliget Dcus Ja-

cob. [Psal. XCIll.) Mais lorsqu'une fois on
en est 15, est-on fort éloigné d'une ignorance
totale de la Divinité, et y a-t-il encore beau-
coup de chemin h faire pour méconnaître
absolument son existence (1)? N'est-ce pas

là l'époque de cette malédiction terrible que
Dieu a prononcée par la bouche du prophète
Ezéchiel contre les crimes accumulés des
nations? Je m'en vais, dit-il', punir enfin

leurs iniquités, et payer le prix de leuis dé-

sordres.... El comment?.... Déjà le voile est

placé entre eux et moi; ils ne me verront

Mutavcrunt gloviam incorruptibilis Dei,enrum.
I.)
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plus, et je. serai pour eux comme si je n'é-

tais pas : Juxtd immunditiam eorum et sce-

lus feci eis, el abscondi fnciem meam nb illis.

(Ezecli., XXXIX.) Or, si Dieu entreprend de
se cacher lui-môme, si Dieu /ui-mèrae ap-
plique sur nos yeux le bandeau de la nuit,

s'il ne veut plus ni être vu ni être connu,
qui prescrira contre son arrêt, qui meitra
des bornes à l'aveuglement quiil a décerné,
qui enfin empêchera la vérification de celte

teirible sentence : Et abscondi faciem meam
iib eis? L'on est surpris de voir des hom-
mes, et quelquefois des hommes fangeux
dans les sciences humaines, être au-dessous
des enfants dans la science de Dieu; on ne
peut concilier une si prodigieuse ignorance,
ou si l'on veut, une stupidité si eirrajanle,

avec leurs lumières, leurs talents, leur cé-
lébrité; mais nous, chrétiens, instruits par
les oracles de nos Ecritures, bien loin d'être

élonnés ou scandalisés d'un si redoutable
aveuglement, .nous serions étonnés au con-
traire et scandalisés, si malgré les menaces
multipliées que fait Dieu à ses ennem.is, de
se cacher devant eux et do leur ôtcr la l'a-

cuité de le voir, il ne se cachait néanmoins
pas, et qu'il fût absolument impossible de
ne le voir pas. Et abscondi faciem meam ab
eis. Et en raisonnant de la sorte sur le mal-
heur des hommes pervers et égarés, nous
trouvons dans nos réflexions de quoi nous
précautionner nous-mêmes, de quoi nous
sauver nous-mêmes. Tandis que nous ai-

merons Dieu, que nous le servirons avec
fidélité et avec zèle; iandis qu'il ne sera pas
contre notre intérêt qu'il y ait un Dieu juste,

sage, saint et redoutable aux méchants; sa

connaissance subsistera chez nous dans toute
son étendue, dans toutes ses preuves, dans
toutes ses conséquences; elle se fortifiera

et s'élèyera plus haut par de nouvelles lu-

mières, de nouvelles espérances, de nou-
"velles douceurs qu'elle répandra dans nos
âmes. Car la connaissance de Dieu semble
dès cette vie croître dons les élus, comme
suivant la remarque de l'Apôtre, elle s'ac-
croît dans les saints glorifiés. Elle ne se fixe

dans aucun degré. Ceux qui l'aiment et qui
la cultivent, passent d'une clarté à une au-
tre clarté, jusqu'à ce que l'Esprit de Dieu
les délivrant des entraves d'une vie corrup-
tible, et de toutes les ténèbres de la morta-
lité, les transforme en d'autres hommes, et

les pénèlre entièrement de cette lumière
ineffable^ qui n'est autre chose que Dieu
même. Gloriam Domini spéculantes in ea'm-
dem imaginem Iransformamur a claritate in
clarilatem

, tanquam a Spirilu Domini. (il

Cor.yUl.j

SERMON U.

SUR l'amour de dieu.

Kec viget quidqiiam similc aut secundum.
(HoB., Od., XII, 1. I.)

Rpflditc qnsesuiit Dei, Dco. (JI/rt((/)., XXII.)
Rendez à Dieu ce qui appartiew. à Dieu.

En cin(| mots que ue choses, mes chers
auditeurs! Que de force et d'étendue dans

ce peu de paroles! Donner h Dieu ce qui
appartient à Dieu c'est lui donner tout, c'est

lui sacrifier tout, parce que tout lui appar-
tient, et que dans l'universalité des choses
comprises dans le ciel et sur la (erre rien
n'est exclu de son souverain doniaine. Don-
ner à Dieu ce qui appartient à Dieu c'est,

comme s'expli(iue le Sauveur du monde
dans un autre endroit de l'Evangile et

comme la loi des Hébreux s'était exprimée
dans le Deuléronome, c'est aimer Dieu de
tout son cœur, de toute son âme, de toutes
ses forces : Diliges Dominum Deum tuum ex
toto corde tuo, el ex tola anima liia, et ex tola

forlitudine tua. { Deut. , Yl.) Voilà ce qui
appartient à Dieu, et voilà ce que nous lui

devons par [iréférence à tout le reste, ou
plutôt comme le principe qui renferme et

qui entraîne tout le reste : voilà ce que
Jésus-Christ appelle le premier et le plus
grand de tous les commandements, maxi-
mum et primum mandatiim {Mallli., XXII),
et que nous pouvons af)peler le sommaire et
le résultat de tous les commandements,
puisqu'il suppose essentiellement et indivi-
sil)lem8nt la pratique de tous les autres.
Mais |)lus ce commandement est important
el indispensable, plus les motifs de son exé-
cution doivent avoir de grandeur et do
force, plus l'exécution en doit être exacte
et parfaite. Appliquez-vous à cette consé-
quence et coniprenez l'idée de mon discours.
Objet de noti'e amour, qualités de notre
amour. Motifs d'aimer Dieu, et manière,
d'ai^ner Dieu. C'est à quoi je me borne dans
une matière qui se présente avec une éten-
due et avec une abondance de réfiexions
qu'il est impossible de resserrer dans l'es-

pace du temi)s que je me suis prescrit. C'est
le plus excellent de tous les êtres que nous
devons aiaier, et nous devons l'aimer d'une
manière digne du plus excellent de tous les

êtres. Vous aimerez le Seigneur voire Dieu :

Diliges Dominum Deum tuum., première [inr-

tie. Vous l'aiuicrez de tout votre cœur, de
toute votre âme, de toutes vos forces : £'a;

folo corde tuo, ex Iota anima mea, et ex Iota
forlitudine tua, seconde [)arlie. Pour que
j'inspire votre amour à mes auditeurs, inspi-
rez-le, Seigneur, à moi-même; allumez dans
mon cœur le feu que je dois répandre dans
le leur. C'est la grâce que je vous demande
par l'intercession de Marie. Ace, Maria

PREMIÈHE PARTIE.

Les rooiifs d'aimer Dieu c'est Dieu lui-
même; pour connaître parfaitement tous les
motifs d'aimer Dieu il faut être Dieu lui-

même. Enfants des homuies, humiliez vos
intelligences! sans les nuages placés devant
le trône de l'Eternel, vous n'en soutiendriez
pas l'éclat; sans les rayons échappés par
ces nuages vous seriez dans un aveuglemeiU
ét(>rncl. Nous ne connai-sons que faiblement
l'auteur du monde, mais nous le connais-
sons assez pour l'uiiuer, parce (jue nous le

connaissons souverainement aimable en
lui-même, parce que nous le connais-
sons souverainement aimable dans soij
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ouvrages, parce que nous le connaissons
souverainement aimable en sa conduite.
Aimable dans sa nature, ses opt-ralions, sa

providence. Aimable dans ce qu'il est, dans
ce qu'il fait, dans le gouvernement des
ôtres qu'il a faits.

Aimable dans ce qu'il est. Je parle de cet

amour d'appréciation et d'estime qui place

Dieu au-dessus de toutes clioses, qui le

préfère à toutes choses, qui découvre entre
Dieu et les créatures un espace immense,
une disproportion inlinie.

Placé avec Moïse devant le buisson mer-
veilleux qui brûle sans se consumer, je vous
demande. Seigneur, ce que vous êtes et

quel nom j.e pourrais donner h voire su-
prême grandeur; et comme lui je ne reçois

aucune réponse sinon que vous ôtes celui

qui est : Ego sum qui siim. (ExocL, ill.) Pro-
position d'une force et d'une vérité admi-
rables! Orateurs sacrés et profanes, théolo-
giens consommés dans l'étude de la religion,

philosophes sages et profonds, expli(iuez
l'énergie et le sens infini de ces remar-
quables paroles 1 Ici votre éloquence et tout
votre savoir sont convaincus de faiblesse.

Je suis celui qui est, dit le Seigneur : £"(70

sum qui siim. Moi seul je suis l'être néces-
saire, l'Etre essentiel, l'Etre souverain. Moi
seul je suis le principe, la fin, la consom-
mation de tous les êtres. Tout ce qui est,

n'est que par moi; tout ce qui vil, qui res-
pire, qui raisonne, ne vit, ne respire, ne
raisonne que par moi et que pour ,moi :

Ego sum qui sum.
Eternel, le passé ne fuit pas pour moi et

l'avenir ne viendra pas : les siècles entassés,
disparaissent dans ma durée ; un jour est
comme mille ans, raille ans ne sont qu'un
seul jour

^
Immcnse,-je remplis le ciel et la terre,

l'espace réel et l'espace possible; dans tout,
mais sans être renfermé; hors de tout, mais
sans être exclu. Tout ce qui se meut et se
fait dans l'univers se meut et se fait dans ce
vaste océan ; son étendue jest sans mesure,
ses bornes c'est moi-même.
Immuable, je varie tout l'univers; toutes

les révolutions du globe et de ses habitants
sortent de ma main et ne l'agitent pas. Les
royames disparaissent les uns après les

autres; leur éclat brille un moment aux
yeux des mortels imprudents, et s'éteignant
tout à coup, rend avant que d'entrer dans le

néant hommage à mon invariable empire.
Tout -puissant, jo transporte les mon-

tagnes dans ma colère, j'ouvre l'abîme, et
trouble les étoiles dans leur marche rapide.
Des millions de mondes n'attendent qu'une
parole pour sortir du néant, et pour y ren-
trer ensuite.

Sagesse des hommes, vues profondes et
lumineuses, ouvrages de l'art et du génie,
vous n'êtes qu'une émission bien petite et
bien faible de ma souveraine sagesse.

Justice, équité, bonté, bienfaisance, as-
semblage de toutes les verlus, de toutes les
(pialilés aimables, c'est dans mon sein que
vuus avez pris naissance. C'est moi qui vous

ai donné le jour. C'est moi qui suis lo pos-

sesseur, le propriétaire unique et exclusif

de tout cela; je le donne à qui jo veux, et

j'en dépouille qui je veux. Mais ce que je

donne ne peut être l'ombre, ne peut tracer

l'image la plus faible du trésor dont il est

tiré : Ego sum qui sum.
Voilà, mes frères, ce que c'est que notre

Dieu, et ce que notre Dieu nous a[iprend

lui-môme de son impénétrable nature. Mais
quittons sa sublime demeure. Laissons l'i

cet abîme où l'œil se perd, o(\ l'esprit se

confond; celle lumière qui ravit, qui béati-

fie les âmes pures, les esprits humbles, qui
éblouit, qui aveugle les superbes; ce feu

qui nourrit et qui dévore; celte mer sans

île et sans rivage; descendons sur la terre

et contemplons ses ouvrages- Là, dit saint

Paul, ce (pii est invisible en Dieu se découvre
à nos yeux; ce qui est caclié dans les ado-

rables ténèbres de son trône éternel, so

montre au grand jour, et le mystère se dé-
voile. Sa puissance, sa sagesse, tous ses

attributs, sa divinité, pour ainsi dire, tout

entière y sont peints comme dans un ta-

bleau : Invisibilia enim Dei per ea quœ fada
sunt intellecla conspiciunlur^sempilernamio-
que ejiis virtus et diviniCas. {Rom., 1.) C'est

là le livre que Dieu a mis entre les mains
de tous les mortels pour leur apprendre h

le connaître, à l'adorer, à l'aimer. C'est là

qu'il enseigne à tous les êtres raisonnables,
sans distinction, sans exception aucune.,

cette première et indispensable science. Lo
riche et le pauvre, l'ignorant et le savant,

les petits et les grands sont appelés à la

môme école et reçoivent la même leçon.

Leçon obscure et inintelligible pour l'homme
insensé, dit lo Prophète-iloi, mais bien
claire et bien touchante pour Thomme do-
cile et attentif. Spectacle du ciel et de la

terre^ique m'cppronez-vous, que m'annoncez-,
vous? Ahl disait saint Jean Chrysoslome,
do quelque côté que je tourne les yeux, que
j'applique les oreilles, je ne découvre qu'une
multitude d'orateurs immortels qui me
prêchent sans fin et sans relâche l'excellence

de leur Maître : Prœdicatione perpétua sui

loquuntur majeslatem Aucloris. Je vois la

sagesse de mon Dieu dans le cours régulier
ei inexplicable des planètes qui m'éclairent,
du soleil qui m'échauffe, des étoiles qui me
ravissent; sa bonté et sa bienfaisance dans
la fertilité de la terre, dans les animaux qui
rijabitcat pour mon service, dans les plantes

qui la couvrent pour ma nourriture ou pour
mon plaisir; sa colère justement irritée dans
les explosions du tonnerre, dans les agita-

tions de la terre, dans les flots redoutables
de l'Océan courroucé; sa puissance, dans la

multitude et la grandeur des globes célestes,

dans la variété inépuisable des espèces,
dans l'éclat de la lumière, dans l'activité du
feu, dans la composition et le résultat d^3

tous les éléments. Eloquence do la naluro,
que vous avez de force et de douceur 1 Vous
éclairez mon esprit, vous touchez rnoa
cœur, vous enivrez tous mes sens. Ce sont
ces prédicateurs qu'il la;it consuilor, qu'il.
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faut écouter sur les grandeurs de Dieu; des
bouches de lumière et de feu (7ui prôchent
sans se taire jamais, qui parlent à toutes les

intelligences à la fois, dont les discours
retentissent d'un bout du monde à l'autre.

Nous autres nous ne sommes que des voix
.faibles et languissantes fixées dans un coin

de la terre, ne parlant que dans la durée du
luoinent qui fuit, rassemblant avec peine
quelques froides paroles dans un sujet en-
flamu]é, dans la matière d'une prédicition
invariable et éternelle; paroles écoutées
avec indiiréreni'c et suivies d'un proni[)t

oubli. Prœdicatione perpclua sui loquunlur
tnajestaiem Aucloris.

Cependant, mes frères, comme si tout
cela ne suflisait pas pour nous faire aimer
Je Maître du monde, il a mis dans sa con-
duite envers les hommes le germe de
l'amour le plus juste comme le plus vif.

L'ouvrage de la providence égale l'ouvrage
de la création, et ce sont comme deux rai-

l'oirs d'où rejaillissent sur nous ses perfec-

tions infinies. Craignant en quelque sorte

que son amour ne fût partagé, et (jue le

cœur de l'homme ne cessât de lui appar-
tenir tout entier, il se chargea lui-même
de réparer les ruines du [)ius beau do
$es ouvrages dévasté par le péché. C'est

l'excellente remarque de Richard de Saint-

Victor : Ne amorem divideret, idem factus
est Creator et liedemplor. Trois grands ob-
jets ont paru sur la terre : la crèche, la

croix et l'autel des chrétiens. Et c'est Dieu
Jui-môme qui a paru dans ces trois objets.

Il se fait homme pour l'amour des hommes,
et veut naître dans la pauvreté de la crèche.
Il se fait victime du péché des hommes, et

meurt pour eux sur la croix. Il veut vivre
parmi les hommes, être le sacrifice et le

pontife des hommes, il se fixe sur nos

«Lilc-ls j et sous la Irompeuse apparence

d'une nourriture terrestre, il est la nour-
riture vivante de ses élus. Après cela

,

dites-moi où placer votre amour, h qui (e

donner qui l'ait plus recherché, |)Ius mé-
rité : Ne amorem divideret, idem factus est

Creator et Redemptor. Providence de mon
Dieu, pour le bonheur des hommes, vous
avez épuisé toutes vos ressources et tous

A'os trésors ; vous vous êtes ùté à vous-
même les moyens d'aller plus loin et de
renchérir sur ce que vous avez l'ait. Quand
du haut du ciel vous abaissez la vue sur la

terre, la poussière n'échappe pas à vos re-

gards bienfaisants. Uu atome pensant de-

vient l'objet de votre attention et de votre

magnificence : Qiiis sicut Dominus Deus
nosler qui in allis habitat, et humilia rc-

spicil? {Psal. CXll.) Les grands du monde,
les puissants et les orguc^leux du siècle,

ne partageront pas vos faveurs ; mais un
homme [)auvre, humilié, méprisé, fixera

votre libéralité; vous répandrez dans son
esprit les lumières les plus sûres et les

plus pures; dans son cœur la paix la plus

profonde, la plus inaltérable; dans son àme
toutes les consolations du ciel, toutes les

douceuHs de la religion. Que de dangers

écartés sans qu'il s'en aperçoive lui même,
que de grâces tirées du sein d'une piovi-
dence particulière et spéciale 1 Tout grand,
tout redoutable qu'il est, ce Dieu de l'uni-

vers, nous sommes ses ouailles; comuie un
bon f)asteur, il nous conduit h des pâturages,

choisis : il aime ces expressions et cette

figure qu'il s';>pplique lui-même avec com-
plaisance, s'appelant un berger bienfaisant,

et nous considérant, selon le langage de
l'Ecriture, comme des brebis qui paissent

di'ins ses cam[)agnes : Ipse est Dominus
Deus tiosler, nos autem populus ejus et oves

pascuœ ejus. [Psal. XCXIV.) Seigneur, s'é-

criait le Prophète royal, je vous aimais
autrefois parce que vous étiez mon Dieu
et le créateur admirable de toutes choses;
niais aujourd'hui je vous aime encore sous
d'autres litres et sous des appellations que
vous ne dédaignerez pas: c'est que vous êtes

toute ma force, toute ma ressource, tout

mon appui; que vous êtes mon libérateur

et mon Sauveur : Diiiqam te, Domine, forti-

ticdo niea, Dominus firmamentum meum, et

refngium meum, et (iberator meus. ( Psal.

XVll.) Ainsi parlait ce grand, ce saint roi.

Ainsi parlent tous les chrétiens dans l'ar-

deur de leur piété, dans la méditation des
vérités de leur foi. Mais ce langage des
chrétiens est-il sincère comme celui de
David, est-il vrai comme celui de David?
C'est, mes chers auditeurs, ce que nous
allons voir dans la seconde partie de mon
discours.

SECONDE PARTIE.

Un saint Père (saint Bernard), parlant de
la pratique et de la méthode d'aimer Dieu,
disait quedans ce puissant amour il n'yavait

ni règles ni manière à prescrire, parce que
l'homme transporté une fois de cette ardeur
sainte et forte pour son créateur et son
Dieu, se laisse entraîner à des impulsions
véhémentes, mais toujours essentiellement

sages ,
qui ne connaissent point de résis-

tance, qui ne se bornent à rien, qui no s'ar-

rêtent il rien : Optimus modus diiigendi

Deum, Deum diligere sine modo. Mais puis-

que Dieu lui-même nous a marqué la ma-
nière dont il veut être aimé, tenons-nous

en à sa leçon, et persuadons-nous qu'il faut

l'aimer do' tout notre cœur, (lu'il faut l'ai-

mer de toute notre ame, qu'il faut l'aimer

de toutes nos forces : Ex toto corde tuo, ex

tota anima tua , et ex tota fortitudine tua.

[Deul., VI.) Tâchons de bien comi)rendre

tout cela, et de le pratiquer encore mieux.
L'amour du cœur, dit saint Lernard en

traitant celte importante matière, emporli;

toutes les prétentions et toutes les attaches

de l'homme dont il s'empare, et semble le

rendre insensible h tout ce qui est étranger

à l'objet de ses désirs : Mihi videtur amor
cordis ad zelum pertinere affectionis. C'est,

ajoute ce Père, comme si Dieu nous avait

dit : Vous aimerez votre Seigneur et votre

Dieu par une pleine et entière aifection do

voire cœur : Quasi dicat : Dil'tges Dominum
Deum tuum toto et pleno cordis affectu. Or»
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comme remarque saint Auguslin, par là

Pieu exclut toute division, tout partage de

son amour; point de collègue, point d'as-

socié dans l'amour de Dieu. C'est un héri-

tage sur lequel il a des droils exclusifs et

qu'il veut posséder tout entier. C'est une
trrre qu'il a cultivée, et dont il veut re-

cueillir tous les fruits. C'est un fleuve dont

il a dirigé le cours vers sa demeure éter-

nelle, et qui doit s'y décharger avec toutes

ses eaux : en détourner un seul ruisseau,

pour arroser une terre étrangère, ajoute ce

saint docteur, ce serait un sacrilège, une
rapine abominable commise dans les biens
et les possessinns de Dieu : Nullum rivit-

litm extra se duci palilur, cujus derivatione

ininualur.

Vous avez un œil, selon l'expression et

dans le sens de l'Evangile, qui vous scan-
dalise et qui vous entraîne au péché, vous
l'aimez cependant, vous n'aimez | as Dieu
de tout votre cœur. Vous avez une main
qui déplaît à Dieu, et qui néanmoins vous
plaît; vous n'aimez pas Dieu de tout votre

cœur. Vous avez, des pieds disposés à courir
au mal et qui y couranl elTeclivement ; vous
les ménagez et en conservez l'usage avec
soin ; vous n'aimez pas Dieu de tout votre
cœur. Arrachez tout cela, défailes-vous de
tout cela, détestez -le et jelez-;e loin de
\ous, dès lors vous aimerez Dieu de tout
votre cœur.
Aimer Dieu de toute son âme, c'est, dit

encore saint Bernatvj. lui consacrer la pre-
mière et la plus essentielle qualité d'une
âme spirituelle, qui est la raison : Animœ
vero amor pertinet ad judiciiim rationis. Et
c'est en ce sens que nous {)ouvons dire que
l'amour de l'âme est la mère de l'amour du
cœur, puisque le jugement j>leinement
éclairé et la persuasion devenue inébranla-
blesur rexcellence et l'amabilitéd'uiie chose,
ne peuvent laisserle cœnrdans l'indifiërence.

Or, aimer Dieu de toute l'étendue de sa
raison, c'est lui doimer toutes ses pensées,
s'occuper fortement de ses adorables attri-

buts, en faire le sujet de ses plus chères
réflexions; c'est voir Dieu en toutes choses
et toutes choses eu Dieu. C'est condamner
vivement la dissipation insensée des enfants
du siècle qui courbés vei'S la terre, n'élèvent
jamais les yeux au ciel; qui occupés de
toutes les frivolités possibles , ne donnent
pas un moment à ia [îensée de Dieu ; qui
s'étourdissent pour ne pas le voir, pour ne
pas l'entendre, pendant que toutes les créa-
tures le uionlrent sans cesse à nos yeux, le

font retentira nos oreilles, l'imprimetjt sur
tous nos sens. C'est lui donner une préfé-
rence de comparaison et d'estime sur tou-
tes les choses créées, préférence propor-
tionnée à la distance inlinie qui l'en sépare:
voir le néant partout et l'être dans Dieu
seul. J'ai demandé à toutes les créatures,
disait saint Augustin, oii était mon Dieu, et

oti je devais porter mes regards pour le trou-
ver et pour le voir. J'ai demandé à la mer
})arée (Je toute sa majesté et de toutes ses
richesses, si elle était mou Dieu; j'ai de-
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mandé à la terre couverte de tous ses fruits

et de toutes ses beautés, si elle était mon
Dieu

; j'ai demandé au <nel éclairé de ses
brillantes lumières, revêtu de son doux et

paisible azur, s'il était mon Dieu. Tous
m'ont répondu : Nous ne le sommes pas ;

votre Dieu est le noire, il nous a faits

comme il vous a fait vous-même. De nous
jusqu'à lui il y a un désert iiumense, un es-

pace sans terme, un océan sans bord, un
abîme sans fond.

Quel rapport, s'écriait David, entreles plus,

excellentes, les plus parfaites créatures, et

l'excellent Auteur de toutes les créatures !

Je me suis appliijuéh conmiître ce rapport,
et le senlimcnt de luon ûme a passé à mon
corps, son impression a ébranlé tous mes
ossements : tous se sont écriés dans un trans-

port d'admiration et de joie, que rien n'é-

tait semblable à vous, ô mon Dieu, et que.
rien n'a|iprochuit do votre sublime et incom-
parable majesté : Omnia os.ta mea dicent :

Domine, quis siiiiilis tibi? [Psal. XXXIV.)
Enlin, poursuit toujours saint Bernard en

continuant l'explication de la ioi d'am^jur,
aimer Dieu de toutes ses Ibrces, c'est aimer
Dieu avec un courage et une fermeté iné-

branlable. Dans l'amour il y a des guerres à

soutenir, des combats à livrer, des assauts à
essuyer, des dangers à braver, des malheurs
h supporter. Pour cela il faut de la vigueur
et de lai'orcè, et celle force est dans l'amour,
de Dieu. C'est comme si Dieu disait : Que
mon aiîiour vous empêche de rien craindre,
et que la mort [lour moi n'ait point de
terreur pour vous : Vl ncc mori pro eju&
amore pcrtimescus. La mort est redouta-
ble sans doute, ajoute ce Père en rap-
portant un passage de Salomon , les |)uis-

sauces de l'enfer sont tei'ribles, leurs
atta(|ues vives et opiniâtres, mais l'a-

mour se joue de tout cela , l'amour ren-
verse et dissipe tout cela : Fortis est %it

mors dilcclio, dura sicut inferniis œmulatio.
{Cantic, VllL)
Vous me dites, âme fidèle, que veus ai-

mez Dieu de toules vos forces, et )a n)oiii-

dre didiculté vous relarde ou vous rebute
dans le chemin de ses commandements:
vous vous failes illusion à vous-même , et

vous ne connaissez pas la force de l'amour.
Vous me dites que vous aimez Dieu de
tontes vos forces; et vous vous plaignez en
même temps d'une maladie qu'il vous en-
voie, d'un accident qu'il vous a métiagé,
d'une injustice d(»tit il vous laisse la vic-

time, pour vous purilier et pour vous trou-

ver digne de lui : vous vous laites illusion
,

et vous ne connaissiez pas la foi'ce de l'a-

mour. Vous diles que vous aimez Dieu do
toutes vos forces , et cependant uîi respect

humain vous l'ait rougir, une menace légère

vous elfraye. un exemple sjiécieux vous en-

traîne , une ancienne habitude vous ramène
tous les jours sous le joug du péché : ah !

vous vous trompez , chrétien inconséquent
et aveugle, vous ne connaissez pas la force

de l'amour.

Qui est-ce qui aime Dieu de touîcs ses
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'orces? C'est Abraham, à qui Dieu commande
d'immoler son fils unique et qui obéit suns
délai. C'est Joseph qui, à la vue d'une offen-
se do Dieu, embrasse l'ignominie et la ri-

gueur d'une longue captivité. C'est Moïse
qui, aux honneurs et aux plaisirs de la cour
de Pi)oraon, préfère les fatigues et la nudité
du désert. C'est Susanne à qui une mort
cruclie paraît moins terrible qu'un péché
contre l'intégrité des mœurs. C'est le grand
Paul, qui marque toutes les plages de la

lerre [)ar quelque combat et par quelque
victoire. Jamais danger n'effraya ce géné-
reux apôtre, jamais difficulté ne l'arr^'^'

,

jamais résistance ne lo fit aller en arrière!
El pourquoi Cela ? C'est qu'il connaissait
p^rlaïiement toutes les ressources de l'a-

mour; sa longue expérience lui avait fait

connaîlfe de quoi l'amour était capable
,

lorsqu'il voulait s'armer de toutes ses dé-
fenses et déployer toutes ses forces. Aussi
défiait -il la terre et la mer, l'enfer et le

ciel de produire quelque ennemi supérieur
à son courage, et assez fort pour le séparer
de l'amour de son Dieu: Quisergo nos sépa-
rât it a charitate Christi ? (ifom., VIII.) Serait-

ce , disait-il, la tribulation, les angoisses, la

faim , la nudité , les périls, la'persécution

,

le glaive ? Ah ! ce ne sont là que de faibles

ennemis , dont aucun ne saurait supporter
les regards de l'amour, moins encore s'op-

poser à sa marche victorieuse" et conqué-
rante : Cerlus sum

,
quia neque mors , neqne

vita, neque creatura alla poierit nos scparare
a charitate Dei. [Ibid.)

Tel est, mes frères, le langage de l'amour,
tels sont ses effets. Un amour faible est un
amour monstrueux ; indigne de Dieu il dés-

honore son service par des défaites hon-
teuses et par des traliisons secrètes. Quel
amour, hélas 1 que l'amour de la plupart des

chrétiens, un amour qui se répand sur toui,

et qui prétend laisser à Dieu ce qu'il n'a pu
donner aux adversaires de Dieu! Un amour
qui s'occupe de tout ce qui n'est pas Dieu

,

et qui ne s'occupe presque jamais de Dieu
;

qui admire, qui exalte tout ce qui nourrit

les afïections frivoles de l'homme du siècle,

cl qui n'admire, qui n'exalte pas Dieu; un
amour puissant et efficace dans la poursuite
des biens imparfaits et fugitifs, mol et lan-

guissant dans la conquête du plus excellent

de tous les biens! — Quelles sont ces lam-
pes, mon Dieu , qui brûlent devant le trône

de votre inaccessible grandeur, qui ravis-

saientautrefois une é[)Ouse enivrée d'amour,
et qui fixaient tous ses regards ; lampes
d'un feu et d'un éclat tout à fait rare et

tout à fait pénétrant? Lampades rjus lampa-
dcs ignis atque flammarum. {Canlic, VllI.)

Ah I ce sont des images naturelles, des sym-
boles parlants et bien expressifs des flammes
délicieuses et inelfables dont brûlent les

cœurs de vos vrais serviteurs, de vos amis
fidèles, immolés comme des holocaustes sur

l'autel de votre amour. Qu'elles embrasent
donc nos cœurs de leurs ardeurs , qu'elles
envoient leur lumière dans nos esprits, que
la rapidité de leurs feux dé-vore les difficul-
tés de votre amour, consume tous les enne-
mis de votre amour, ravage toutes les plages
où ne domine pas votre amour. Lampades
ejus lampades ignis flammarum. Que ces flam-
beaux mystérieux, et brillants donnent à
toutes les vertus un nouvel éclat, à toutes
les bouches de nouveaux cantiques, à tous
les prédicaleurs un nouveau zèle, à tous les
chrétiens de nouveaux désirs, à tous les
enf/infs de l'amour, l'objet et le prix de leur
amour dans l'éternité des siècles.

COMPLIMENT AU ROI (2).

La puissance et la grandeur des princes
de ce monde, leur justice, leur sagesse, leur
zèle pour la religion et la vertu, leurs tra-

vaux éclairés pour le bien de l'Etat, leur
amour pour les peuples; l'amour des peu-
ples pour leurs princes, leur obéissance,
leur attachement leur zèle; tout cela prend
sa source et sa force dans ce profond al)în)o

de tout bien ; et après avoir paru quelque
temps sur la terre, rentre ensuite dans l'o-

céan immense qui produit tout, et qui en-
gloulit tout : Ex ipso, et per ipsum, et in ipso
iunl omnia. [Rom., U.) C'est lui qui nous
donne nos rois et nos maîtres ;

qui nons
donne nos pères, tant ceux dont l'existcnc-e

est liée avec la nôtre, que ceux dont la ten-

dresse et la bienfaisance ont vérifié sur le

trône ce nom si doux , si grand , si plein de
sentiment et de choses : A quo omnis paterm^
tasincœlis et in lerranominatur. [Ephcs.,lï\.}

SERMON m.
SUR LE JUGEMENT DE DIEU.

Casligatque auditque dolos, subigitque fateri.

Quœ qjiis apud superos, furto Isetalus inani,

Distulil in serara coniinissa piacula niorlem.
(yEndrf.,VI.)

Videbunt Filium hominis venienlera in nubibus cœli

cum virlule inuita el majeslalc. (Maltli., XXIY.)

Ils verront le Fils de l'Iiomme venir sur les nues, avec

une grande force el nue grande iwijeslé.

Prévenons les temps, précipitons les siè-

cles; rapprochoiis de liOs réflexions la fin du
monde; plaçons l'univers dans son tombeau

;

devenons té'moins du plus grand spectacle

que le ciel puisse donner à la terre, et la

terre au ci{îl. Un juge inflexible , tout-puis-

sant, éternel, placé dans l'empire du tonner-

re
,
qui abaisse ses regards sur des mortels

justes ou coupables, qui les absout ou les

condamne sans appel et sans retour. Uno
terre qui restitue tous les corps qu'elle a

dévorés, qui les voit renaître de leur cendre,

et les envoie au tribunal de la justice môme.
Faibles mortels, a|)prenez à adorer la sou-

veraine puissance de votre Dieu et à la

craindre. Mortels imprudents , apjirenez h

(2) L'anicur ayant prêclié quoique temps dans un avait eu la précaution de préparer toujours un con;

paysdoiLl le souverain ne dédaigHait pas do se nséler pliincnl [tour lui adresser,

avec son peuple pour assister à la parole de bic;!,
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adorer la sonvoraine sagesse de'volrc Dieu
et à la crnimlre. Deux tableaux frappants

qui se présentent à vos yeux , doivent vous
instruire et vous touciier. La nature et l'es-

jit'cc du jugement universel de Dieu. La
nécessité et la convenance du jugement uni-

versel de Dieu. La puissance de Dieu d.uis

l'un et sa sagesse dans l'autre. Admirable
dans tons les deux, redoutable dans tous les

deux, il exige un double hommage d'amour
et d'adoration , de contiance et de crainte ,

Toute la nature lui obéit dans ce jugement,
parce qu'il est un juge tout-puissant. Tout
est remis en ordre dans ce jugement, tout

reprend sa [ilace, parce qu'il est un juge
sage, et que la confusion ne soutient [)as

ses regards. Vous comjireiiez mon dessein.

Un Dieu puissant, un Dieu sage jugera les

enfants des hommes. Son jugement sera

]ilein de majesté et de grandeur, mais il

sera aussi plein do raison et de sagesse.

Comment se fera ce jugement ? Pourquoi se

fera-t-il ? Il se fera d'une manière digne de
la puissance de Dieu. !l se fera pour des
raisons dignes de la sagesse de Dieu. Com-
mençons. Que le dernier soleil qui éclaire-

ra les habitants de la terre laisse échapper
quelques rayons de sa lumière expirante, et

traçant à nos yeux la mort et la naissance
du genre humain ,

produise dans nos âmes
un sentiment proportionné à de si grandes
choses. Marie, mère do notre Sauveur et de
notre Juge, dans ce jour redoutable vous
vous intéresserez pour les mortels : anti-

cipez votre bienfaisance en nous mettant en
état de ne pas le craindre. Nous vous disons :

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Fils de l'homme paraît dan.^ la région
des nues pour juger les hommes. La puis-
sance et la majesté devancent ses pas : Vi-

debunt Filiutn hominis venienlem in nube
ciim virtute miilta , et majestate. Mais en
quoi consiste cette majestueuse puissance.,
et comment se déployera-t-elle dans ce jour
raémorablequiûnira tous lesjours?Elleécla-
feradanslesujet du jugement,dans la matière
du jugement, dans l'exécuîion du jugement.
Dans le sujet du jugement, qui est Thomme

ressuscité. Dans la matière du jugement
qui sont toutes les actions de l'homme.
Dans l'exécution du jugement, qui est la

destinée éternelle de l'homme.
Que le son de cette trompette mystérieuse

tant annoncée dans l'Ecriture, a de la puis-
sance et de la force ! s'écrie saint Grégoire
pape. Tons les éléments écouteront sa voix
et lui obéiront sans délai. Elle fendra les
rochers, elle découvrira les abîmes, elle

rompra les [lorles d'airain, elle ouvrira les

prisons de la mort et brisera les chaînes do
ses captifs. Les juges de la terre jugent des
hommes que Dieu leur soumet

, que les

supf)(jls de la justice leur amènent, ou qui
se présentent eux-mêmes. Le juge éternel
cherche dans la nuit du tombeau ceux que
sa justice appelle, il les arrache à la mort
pour les citer àsorj tribunal. Quel spectacle,

âmes cliréiiennes ! Oiiaiid toutes les gcii.'-

lalions qui se sont absorbées les unes dans
les autres , et dont la collection ro|iosera

entin tout entière dans le sein de la terre,,

reparr.itionl tout à coup , et rendront par
leur résurrection comme par leur nmrt un
hommage solennel h l'auteur immuable de
la mort et de la vie, du temps et de l'éterni-

tel 11 arrivera ce spectacle, n'en doutez pas;

Jésus-Christ nous en avertit. Tout ce que le

divin Sauveur a dit, s'est accompli à la hittre.

Tout ce que les proplièles ont dit de lui s'est

accompli à la lettre. 11 reste la résurrection des
morts. Est-ce là, demande saint Augustin , où
s'arrêtera la véracité inllnio de sa parole? lit

peut-on eroirequcson infaillibililé,dont nous
avons tantdegages, trouvera enlin une excep-
tion : An fieri polest, ut qui in tanlisreraxap-
paruit, in die jiidicii mcndax sit? Vous avez
l)eau raisonner sur les dillîcultés de cette

merveilleuse reproduction de nos corps. Y
a-t-il des dilîicultés pour celui (jui agit sur
le néant comme sur l'être, qui appelle ce
qui n'est pas comme ce qui est '/Entassez
les objections les unes sur les autres, mul-
tipliez les obstacles, faites telle ou telle sup-
position qu'il vous plaira. C'est Dieu qui
répondra à tout, et qui vérifiera le tout |)ar

les ressources de son inépuisable puissance.
Et c'est là ce que nous marque le Fils do
Dieu quand il avertit ses disciples admira-
teurs de ses grandes œuvres , de réserver
leur admiration et leur étonnement pourun
événement plus grand encore et plus frap-

pant que tout ce qu'ils avaient vu, rpii élait

la résurrection des morîs. et la docilité avec
laquelle les morts écouteraient Sf voix dans
le fond des tonjbeaux : Nolitc mirari hoc,
quia vcnit hora in qua omnes qui in monn-
mcnlis siint, audieni cocem Filii Dei. (Joan.,

V.) Nos corps, Seigneur, seront dispersés
dans l'univers, votre main immense en ras-

sembleî'a les débris. Ils seront enfoncés
dans la terre, vous leur porterez la lumière.
Ils seront mêlés, confondus avec la poussiè-
re des champs, avec des corps étrangers ,

avec les ruines de tous les êtres : vous divi-

serez , vous remettrez en ordre le chaos de
la mort. Membres épars , rassemblez-vous.
Ossements séparés, enchaînez-vous. Cendre
muette animez-vous : le Dieu de la vie vous
l'ordonne; il vous appelle, paraissez devant
lui; il vous interroge, répondez-lui. Qui in

monumentis sunt, audient voccm Filii Dei.

Mais sur quoi le Juge universel interro-

gera-t-il les mortels, et fiuel sera l'examen
(le ce jugement décisif? Annales du monde,
qui serez ouvertes et consultées dans ce
grand jour, vous occupez bien des siècles,

vos récits sont immenses, vos détails infinis;

les actions humaines sont sans nombre, l'i-

magination se refuse à une re[)résentalion

si chargée. Un moment rassemble sous les

yeux de l'univers, la matière d'un jugement
si composé. Pour réduire à un point une si

grande étendue de choses, et ne parler que
de moi seul et de la petite portion do jours
qui aura constitué ma vie; voilà devant moi
toutes mes heures, tous mes mnmcr.ls;
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l'emploi que j'ai fait de loules mes heures
et de tous mes moments. Voilà sans y rien

ajouter et sans y rien omettre, tout ce que
j'ai pensé, tout ce que j'ai dit, tout ce que
j'ai fait. Voilà cette passion qui m'a dominé,
et toutes les suites qu'elle a entraînées;

voilà cet intérêt qui m'a corrompu, toutes

les usures, toutes les injustices qu'il m'a
inspirées et que j'ai exécutées. Voilà cette

envie, ce ressentiment qui me dévorait, et

que j'ai satisfait aux dépens de la foi, de
l'équité, de la charité, de toute compassion
naturelle. Péchés commis avec connaissance
de cause, et péchés inconnus à moi-même;
péchés effacés par la pénitence, et péchés
abandonnés à la justice de Dieu ;

péchés pu-
blics et péchés secrets ;

péchés véniels et

péchés mortels : tous ne font qu'un seul

tableau; un instant les amasse, un rayon
de la clsrlé céleste les découvre. Quel est

le juge qui réduise le coupable à une telle

confession de ses fautes, qui donne h sa pro-

cédure une telle rapidité, une telle évi-

dence ? C'est là ce glaive aigu dont parlait

saint Paul, et dont il admirait si profondé-
ment l'activité et l'efficace

;
glaive, disait-il,

à double tranchant qui semble diviser l'âme

et fouiller dans son sein, qui se faisantjour

jusque dans le secret des [)cnsées, produit

en |)ublic tous les désirs du cœur : Scrmo
Dei penetrabilior omni gladio ancipiti, et

perlingens usque ad divisionem animœ acspi-

ritus ; discretor cogitnlionum et intentionum

cordis. [Tlebr., IV.) Cherchez après cela,

con.tiaue le grand Apôtre, quelque créature

assez puissante pour se cacher devant ce

grand Juge qui éclaire la nuit comme le

jour, qui lit dans l'âme comme sur le visage

des hommes, qui d'un trait de lumière dé-

voile les mystères de tous les siècles : Et
non est ulla creatura invisibilis in con-

spectu ejus : omnia autem nuda et aperta

sunt oculis ejus. (Ibid.) Cependant comme
si l'œil du Juge ne suffisait pas, la terre du
concert avec le ciel accuse ou justifie ses

habitants. La poussière ranimée des Iiom-

mes re[)résentcra l'élat de leur cœur, leur

corps ressuscité [)ortera l'empreinte de toute

leur vie. Tous les degrés de vertu et de
vice seront imprimés sur leur front. La
sainteté y brillera dans tout son éclat : l'iiii-

quilé y peindra tousses monsires. Mortels
avares et inexorables à vos frères, pleurez
votre ignominieuse indigence. Lnpudiiiues,
cachez-vous dans les cavernes des monta-
gnes. Superbes, abaissez-vous jusqu'au sein

de l'abîme.

Suivant la comparaison employée parl'E-

vangile, le bergor faisant la revue de son
bétail, sépare sans peine et sans résistance

la douce et paisible brebis du reste de son

troupeau : dans la foule de toutes les géné-
rations rasseniblées, Dieu sé|)arera en un
clin d'œil les justes d'avec les méchants, les

réprouvés d'avec les élus : Sicut paslor se-

gregat ovesab liœdis. (Matlfi., XXV.) Un mot
a formé le monde, un mot fixera le juge-

ment du monde, et l'exécutera sans délai.

Une pluie du ciel consume en un moment

cinq villes criminelles,

la terre dévore trente

32.

Un ébranlement do
mille Israélites re-

belles. Une nuit détruit soixanteet dix mille
Assyriens aux portes de Jérusalem. Mais
ici la puissance de Dieu se déploie toutau-
trement ; sa main s'étend sur l'univers en-
tier, et agita la fois sur tous les hommes.
Vcnite. Discedite, [Ibid.) Approchez. Re-
tirez-vous. Voilà le genre humain par-
tagé en deux, et le sceau mis sur son im-
muable destinée. Hommes fidèles à ma loi,

assidus à la prière, adonnés aux bonnes
œuvres, patients dans les maux, charita-

bles envers les pauvres, humbles, zélés,

détachés; approchez : Vmile. Hommes, amis
du crime, héros du vice, esclaves des pas-

sions insensées, ennemis de Dieu , tyrans

de vos frères ; retirez-vous : Discedite. Ciel,

ouvrez vos portes éternelles, allumez vos

tlambeaux brillants, répandez vos trésors,

faites couler des fleuves de délices ; recevez
les héritiers de mi gloire : Venite. Abîme,
dilatez vos gouUVes. épaississez vos ténè-
bres, étalez vos supplices, attisez vos feux
dévorants ; engloutissez les victimes de ma
colère : Discedite.

Grandeur redoutable de mon Dieu et de
mon Juge, où sont les bornes de votre em-
pire et les obstacles à vos irrévocables ar-.

rôts? Qui vous résistera. Seigneur, quand
vous l'enverrez dans le séjour du malheur,
et que toute la nature se fera l'exécutrice

de vos ordres ? Mais celte invincible puis-

sance est néanmoins aujourd'hui dans mes
trrains; et c'est moi qui suis l'arbitre do
l'elfet qu'elle doit avoir sur moi. Le pouvoir
du Juge suprême, dit saint Augustin, est

en quelque sorte subordonné au pouvoirdo
ceux sur lesquels il doit s'exercer; car

c'est à nous à déterminer, tandis que nous
vivons encore et que nous usons de ce
monde, de quelle manière ce pouvoir agira

sur nous ; c'est à nous à choisir ou bien
dans les trésors de la colère de Dieu, ou
bien dans les trésors de sa bienfaisance :

Jn potestate noslra posuit Deus qualiter in

diejudicii judicemur. Approchez, retirez-

vous, t^enj'ic, discedite; voilà l'objet de ce

choix impor'tant ; voilà sur quoi, âmes chré-

tiennes, vous devez vous décider. Y a-t il

de (]uoi délibérer un instant ? Fallût-il tout

perdre sur la terre, tout souOiir et tout en-

tre[)rendre, je ne me r'efuse à rien; je no
m'épouvante de rien : pauvreté , injures,

désolatioir, soull'rances, terreurs et aftpareil

de la mort, vous n'avez rien qui m'elfraye ;

je veux à tout prix m'allacher à mon Dieu,

et entendre de sa bouche cette désirable pa-

l'ole : Feni7e. Honneurs, plaisirs, richesses,

gloire et félicité fugitives du pécheur, je

vous renie, je vous abandonne à jamais ;

vous me sépareriez de mon Dieu, el me ta-

riez entendre do sa bouche cette formidable

parole : Discedite. Qu'il me reproduise dans

ma cendre, et associe un corps détruit par

ia mort à la vie de mon âme, qu'il me re-

trace dans un tableau merveilleux toutes

les œuvres de ma vie ; en cela je ne puis

qu'aduiirer et adorer sa puissance incom-^
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nréhonsiblo : mais qu'il nie renvoie ensuite

loin de lui avec ses ennemis et les ailver-

saires de sa gloire, c'est h quoi je ne puis

iTic résoudre, et ce que je veux prévenir de

la manière la plus ellicace cl la plus assu-

rée. Que je veuille ou quejo ne veuille pas,

je ressusciterai ; mais je veux ressusciter

comme lesjustes et passer des omhres de
la mort à la lumière d'une vie céleste; et

e'est ce que je puis. Quejtï veuille ou que
je ne v(!iiille pas, je serai jugé sur toutes

mes pensées, sur toutes mes paroles, sur

toutes mes actions ; mais je veux que tou-

tes mes actions,.mes paroles, mes pensées,
soient des gages d'un jugement favorable ;

et c'est ce que je puis. Je puis donc loulco
qu'il m'intéresse de pouvoir dans ce grand
événement du jugement de Dieu, et c'est

en le faisant que j'obtiendrai tout ce que je

suis intéressé d'y recevoir. Mais avançons,
mes cliers auditeurs, et voyons si la sou-
veraine sagesse de Dieu dans le jugement
nniversel des hommes, est égale à sa sou-
veraine puissance. C'est ma seconde par-
lie.

SECONDE PARTIE.

Le dernier moment de la vie, est Je pre-
mier momentde l'éternité. Un homme meuri,
il est jugé; son sort est arrêté pour un mal-
heur ou pour un bonheur sans lin. Pour-
quoi un second jugement sur des hommes
une fois irrévocablement al)sous ou con-
damnés V Ponr(]ui)i après le jugement parti-

culier et secret h la lin de la vie, un juge-
ment universel et public à la tin des siècles?

Interrogeons la sagesse 3t la justice éclairée

(Je notre Dieu. Il y a des vertus inconnues
méi^risées, persécutées parmi les hommes.
Dieu veut réformer le jugement des hom-
mes. Il y a d(!s crimes déguisés, honorés,
glorifiés parmi les hommes. Dieu veut ré-
former le jugement des hommes. Il y a des
événements qui font méconnaître, accuser,
condamner la piovidence de Dieu parmi les

hommes. Dieu veut réformer le jugement
des hommes. Pour cela il honore la vertu,
il démasque le vice, il expli(pie sa provi-
dence devant l'univers assemblé.

C'est la doctrine de l'apôtre saint Paul,
que les justes ressuscites paraîtront dans
J'éclal des étoiles, et que la gloire de lotir

vertu rejaillira sur eux dans le degré où elle

aura été cultivée sur la terre. Stella cnim a
Stella differt in claritate, sic cl resurreclio
morluorum. (I Cor., XV.) La récompense
des élus et la substance de leur félicité est

Irès-indépendante de ce triomphe public
appuyé de toute l'autorité et paré de toute
la magnificence d'un Dieu. Placés dans la

société, et assurés de la possession éternelle
de Dieu, les justes pouvaient se passer de
ces honneurs et ne les eussent pas désirés.
Mais un Juga souverainement ami de la

vertu et jaloux de tous ses droits, a pensé
qu'il y avait une imporlanle réparation à

lui faire. Llle se fait. Cet homme que j'ai

considéré comme un homme ordinaire el

auquel je ne connaissais amun mérite par-

U
liculicr, paraît dans le premier rang des ci-

toyens célestes. Los intentions que j'ai cri-

ti(]uées (ualignemont dans celui-ci, sont
justiiiées; les vues «jiie j'ai pièlécs h celui-

1.^, so[it démenties; les impostures dont j'ai

noirci la réputation de cet autre, sont cou-
fondues; la violence avec laquelle j'ai op-
primé mon frère, avec laquelle j'ai pour-
suivi son innocence, sa probité, sa religion,

sous des p.rétextes spécieux qui ont abusé
le public, cette violence, dis-je, se tourne
contre moi et devient dans sa main une
arme teirible contre son oppresseur : Stn-
hunl justi in mnçjna Constantin advcrsus cas

qui se angnsliaverunl. {Sap., V.) Vous avez
été méprisés par les hommes, dira Dieu à

ses amis dans ce jour de gloire et de con-
fusion, et moi je vous élève sur leurs têtes.

Vous avez été accusés, injuriés, calomniés
par les hommes, et moi je fais retentir vo-
tre juslilicatiou et votre éloge d'un bout du
monde à l'autre. Vous avez été soumis à

leur puissance et à toute l'iniquité de leur
abonunable politi(|ue, et moi je vous cons-
titue leursjuges et leurs maîtres, con)mo
vous êtes leurs accusateurs et leurs témoins:
Stàbunt justi in 7)Hi(/na constant ia adversus
eos qui se angustiaverunt. Vous avez été
jugés, jugez ceux qui vous ont jugés. Vous
avez été condamnés, condananez ceux cpii

vous ont condamnés. Vous avez gémi, souf-
fert, passé par les supplices et la mort, en-
voyez la mort éternelle à ceux qui vous ont
donné la mort d'un moment. Que vois-je ?

s'écrie saint Augustin, et quelle étonnante
révolution est [irésentée à mes yeux dans le

spectacle du jugement généra! ! Le faible

est placé au-dessus du fort ; la victime des
jugements humains est assise sur le tribu-

nal ; l'innocent réputé coupable, condamne
des coupables réels : Sedebit judex qui slelit

sub judice, damnabit ver os reos qui factus
est falsus rcus. A[)prenez, mortels, que la

vertu ne peut se cacher toujours, et que la

mesure des ténèbres qui l'auront couverte
durant la vie, est la mesure de la gloire qui
la couvrira dans le dernier el le plus grand
jour du monde.
Le triomphe de l'impie n'a qu'un mo-

ment; sa gloiie s'évanouit comme l'ombre;
en eût-il joui durant un siècle de vie, et

porté son éclat jusqu'au tombeau, le jour
de la confusion ap()rocIie, ses honneurs fe-

ront place à une ignominie éternelle. La
m;;jeslé du grand Juge attend sur les nues
cet usurpateur de la gloire, et voit ce faux
triomphe se briser contre le sien. Ennemi
implacable du mensonge, il produit au grand
jour toutes nos dissimulations et toutes nos
hypoci'isies. Hypocrisie, monstre hideux et

abominable, toi qui sous l'austérité des pa-

roles caches les actions les plus basses el les

jilu's honteuses, el qui sous le masque d'une
fausse régularité , insultes h la véritable

et solide piété; le succès de ton imposturo
va s'anéantir et tomber avec toi dans l'àbi-

mc. Hypocrisie, qui, par un ralUnemenl
d'orgueil déguisé sous le nom de zèle, coii-

daauies tout le g<Mire humain, fais de la laé-
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disance une vortu, et n'as de cliarité pour
personne; c'est là, c'est h ce tribunal que lu

paraîtras et que Dieu révélera toute ta lion-

te. Oui, dit le Soigneur, je découvrirai à

toute la terre ton oii|irobrc. Tu as joui de
l'erreur et de la crédulité des hommes; ton

visage leur en a imposé; tu passais pour ce

que lu n'étais pas, et lu t'applaudissais de
ne pas |)araîLre ce que tu étais en etfet. Mais
je vais détromper ceux que tu as séduits, et

dont tu as ravi l'admiration et l'éloge. Je leur

lerai voir tes arlilices, tes fraudes, tes caba-

les, tes abominations, d'autant |)lus ignomi-
nieuses pour toi qu'elles ont été plus se-

crètes pour le monde : Oslendam gentibus

niidilatem Ciiam et regnis ignominiam tuam.
(AVt/tu??), 111.) L'enfer fait ton parlage, mais
sans celle révélation, il te resterait encore
quelque fruit de la mécliancelé; je Tanéan-
tirai.

Peuples assemblés de toutes les parlies

de la terre, mais vous surtout qui avez

6lé les dupes de l'apparence, qui avez pro-

digué au vice déguisé les honneurs de la

vertu, connaissez l'élat réel des choses, et

formez dos jugements vrais. Venez contem-
pler la confusion de ceux qui portant au
tond do leur cœur de quoi les dih'amer, ont

levé néanmoins la lôte avec plus de confian-

ce et plus d'orgueil. Ecoulez la manifesiation

la plus claire et la plus aulheniique do tout

ce qu'ils ont fait de plus lâche, de plus in-

digne, de plus malin, déplus sale et déplus
corrompu. Découvrez la marche torlueuse

do leurs sentiments, de leurs déguisements,
de leurs menées et de leurs fourberies, do
leurs plaisirs et de leurs brutales voluptés.

Lumière infaillible, invariable, éternelle, dis-

sipez les ombres qui enveloppaient tout cela;

mettez sous les jeux du monde des scélé-

rats inconnus, failes-en les objets du mé-
pris le plus général, de l'indignation la plus

juste, de la haine la plus sainle : Oslendam
genliOus 7iudilatem tuam et regnis ignominiam
luatn.

Dieu, non content do paraître juste dans
ce jugement solennel, voudra paraître l'a-

voir été toujours; et le jugement des liorn-

nies sera en quelque soite le jugement des
jugements de Dieu. Nos plaintes contre sa

j)rovidenoo seront réfutées, nos raisonne-
inens convaincus d'exlravagance, sa condui-
te dans le gouvernement du monde, justi-

liéo avec une force etj une évidence dignes
de l'auteur de loule sainteté et de toute
justice

Oui, mes frères, point de speclacle plus

digne de Dieu et plus glorieux h Dieu (]ue

le grand speclacle du jugement dernier, tel

que la foi nous l'annonce. Dieu se manifes-

tant h l'univers dans loul l'éclat de son inef-

fable lumière ; nous montrant loule la dé-
pendance et loul le néant des objets créés,

nousdévoilanl loul le système de la création,

les voies incU'ablcs de sa providence, les

trésors de sa bonlé, les décrets de sa justice,

la ctjaine immense de tous lesêlres, l'ordre et

la lin de tous les événements, plaçant cha(]ue

homuie vis-à-vis du monde oniieretlc mon-

de entier vis-à-vis de chaque homme en par-
ticulier ; éclairant tous les esprits, dissipant
toutes les illusions, confondant tous les
prétextes, mettant à découvert lous les cœurs,
rendant à chacun de nous la gloire ou l'op-
probre que nous aurons mérités, discernant
delà manière la plus solennelle, le jusle et
l'injusle, le vice et la verlu. Quelles subli-
mes idées pour qui sait les méditer? Faut-il
s'étonnner qu'un roi bulgare .«•e soit fait

chrétien pour avoir vu et s'être fait expli-
quer un tableau du jugement dernier ?

L'homme de bien aux prises avec l'ad-
versité, les douleurs, la mort; l'innocence
obscurcie et opprimée; l'impie dominant
sur la lerre, semblaient nous persuader que
Dieu négligeait Its choses de ce monde, et
qu'il ne se mettait point en peine de conser-
ver l'ordre; que devant lui, la verlu était
sans prix et le vice sans horreur. Pourquoi,
disions-nous en mesurant sur l'élendue de
nos faibles lumières les lumières de l'Eter-
nel, pourquoi permettre ceci, ne point au-
toriser cela, souffrir telle injustice, ne point
venger un tel altenlat? Dieu écoulait tran-
quillemenl, allendail le moment de parier
et d'instruire les mortels imprudents. Sa
vérité se lève enfin, selon la belle expres-
sion de Tertullien, et rompt les chaînes dé
la patience qui la tenait captive : Exsurge,
Veritas, et quasi de patientia erwnpe. Quand
j'éprouvais le juste, que je le purifiais, que
je le détachais de la terre pour l'attacher à
moi; quand je lui [iréparais le centuple de
ce qu'il perdait, de ce qu'il souffrait pour
moi : vous m'accusiez d'oubli et d'indiffé-
rence. Apprenez enfin les motifs équitables
et sages de ma conduite; voyez le cas que
je faisde ses souffi'ances : la couronne qui
récompense ses travaux : Exsurge, verilas,
et quasi de patientia erumpc. Quand je faisais
prospérer le méchant pour servir de fléau à
ma colère, quand je relevais pour le préci-
piter de plus haut, quand je desliîiais des
peines éternelles au succès d'un moment,
vous osiez me croire ami du crime, on du
moins capable de le voir sans indignation
et sans liaine. Apprenez l'horreur que j'en
ai, el la grandeur du supplice oij je l'en-
voie : Exsurge, vcritas, et quasi de patien-
tia erumpe. Vous avez v\i le désordre et la

confusion sur la lei re, la vérité confondue
avec le mensonge, le mensonge avec la vé-
rité

; la justice dans les fers, et l'iniquité
sur le tribunal : où est, disiez-vous, ce
Dieu scrutateur des cœurs, le Roi des juges
de la lerre? Ap[)renez qu'il est, que rien
n'a échappé à ses regards, qu'il sait, dès
qu'il est temps, remettre toutes choses en leur
place. J'ai envelojipé ma providence, je l'ai

cachée sous la mai'che ordinaire des choses
humaines, sous l'intluence des causes se-

condes, sous l'oidre naturel des événe-
ments. Vous l'avez méconnue, ouvrez les

yeux, adorez-la : Exsurge, vcritas, et quasi
de patientia trumpe.
Mais non, mon Dieu, je n'attends pas

celle juslilicatioîi de voire part. Je sais dès
uiuiiiienaul adorer vos jugements profonds»
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et vous en abandonner les motifs comme
l'ext-^culion. Que les hommes téméraires et

superbes qui portent sur les ténèbres do

vos conseils des regards audacieux, atten-

dent ce jour mémorable pour s'instruire et

pour se confondre ; pour moi, ^ tous les évé-

nements et à toutes les diflicullés que me
présente la conduite incllable de votre

providence, je ne ferai li'aulre réponse et

ii"op|»oscrai d'autre raisonnement (|ue celui

du Prophète-Uoi : Vous êtes juste,^ ô rnon

Dieu, et vos jugements sont pleins d'équité :

Juslus es, Domme,'el rectum judicium cuum.

{Psal. CXVIII.) Je n'en connais pas les rai-

sons, je n'en discute point le résultat ; mais

je sais qu'ils sont essentiellement incapa-

bles. d'injustice, et qu'ils portent leur.jusli-

fication dans eux-mêmes : Judicia-Domini

vera, jiistificata in semelipsa. (Ibid.) Je sais

que la gloire attend la vertu humiliée, (]uo

la confusion est destinée au vice gloritié,

qu'une lumière éclatante se répandra sur

tous vos conseils et sur tous vos arrêts; et

io vous rends dès aujourd'hui l'hommage
humble et profond que je devrai vous ren-

dre dans le grand jour qui mettra l'univers

à vos pieds. Jour de puissance et de sagesse,

d'assurance et de terreur, de trouble et de

paix! Que les yeux des mortels vous dé-

couvrent de loin, et aperçoivent dans le

sein de leurs plaisirs fugitifs l'aurore du
Suleil qui vous amène; que la trompette

qui doit vous annoncer, retentisse déjà h

leurs oreilles et trouble la jouissance trop

paisible du crime: que le juste l'entende

dans ses chaînes, et que ses yeux s'ouvrent

h l'espérance
; que l'impie l'entende dans

scn triomphe, et qu'il pâlisse d'effroi ; que
les chrétiens soient dociles à ses avis salu-

taires, et que, se repliant sur leur cons-

cience, la jugeant eux-mêmes, la condam-
nant eux-mêmes, ils se fassent des armes
contre le jugement sévère, contre la con-

damnation irrévocable de Dieu ! Ainsi

soit-il.

SERMON IV.

SUR l'existence et les peines de l enfeu.

Seraqiie fata

Quae manent culpas ctlam sub orco

(IIonAT.)

Omnis arbor, qunB non facil fnicluiu bonum, cxciUcliir,

ci in ignem niiuelur. (MaUli., VII.)

L'arbre qui ne porte pvint de bon [ruil, sera coupé eljdé
nu [eu.

Voilà, mes frères, la destinée du crime et

le séjour marqué par le Fils de Dieu aux
ennemis de son nom et aux prévaricateurs

de sa loi. C'est le gouffre horrible de l'en-

fer, c'est l'empire de la colère et de la ven-
geance éternelle d'un Dieu irrité. Je parle
à des chrétiens, et peut-être ces chrétiens

mômes ne sont-ils pas convaincus de ce

l)oint essentiel de leur foi. Je parle à des
chrétiens, et peut-être ces chrétiens n'ont-

ils pas la crainte salutaire que leur foi doit

leur inspirer de cette déplorable destinée.

Je parle à des chrétiens, et ucut-èlrc ces

chrétiens en professant l'existence do l'en-

fer et en craignant d'y être envoyés, ont de
la peine à se persuader son éternité et son
immuable durée. C'est pour cola, mes chers
auditeurs, que.je vais m'appliquer dans eu
discours à montrer la certitude, l'horreur et

l'éternité de l'enfer. L'enfer est certain;

nous devons donc le croire. Première par-

tie. L'enfer est horrible; nous devons donc
le craindre. Seconde partie. L'enfer est éter-

nel ; nous devons donc le considérer comme
un mal sans remède et sans ressource. Troi-

sième partie.

Descendons aujourd'hui en esprit dans
celte redoutable demeure, afin que nous
n'y descendions jamais en réalité. Descen-
dons-y, comme dit excellemment un saint

Père, tandis que nous sommes en vie pour
ne pas y descendre après notre mort : Des-

cendant in infcrnurn inventes, ne videlicei

descendant morientes. (Saint Bernard.) Es-
prit-Saint, amateur de nos âmes, opérateur
de notre salut, conduisez mon discours et

les rétlexions de mes auditeurs. J'implore
votre assistance par l'entremise de la Mère
de grâce et de miséricorde, en lui disant :

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique les vérités éternelles soient éga-
lement établies sur les fondements les plus
inébranlables et liées ensemble par la chaîne
la plus forte, la plus indivisible; les lumiè-
res de notre raison et même de notre reli-

gion n'en découvrent pas également tous les

appuis. Tandis que les unes paraissent re-
vêtues de tout l'éclat de leurs preuves, les

autres se présentent avec quelque obscurité
et avec des difficultés qui chagrinent la sa-

gesse humaine. Mais la foi d'un enfer a
toujours paru la croyance la pliis incontes-
table et la plus néccsaire.

Êles-vous chrétien? vous ne pouvez dou-
ter (le la réalité de l'enfer.

Êtes-vous hérétique, infidèle, idolâtre?

votre religion, quelle qu'elle soit, vous en-
seigne la réalité de l'enfer.

Etes-vous sans religion, incrédule, im-
pie ? dès que vous reconnaissez encore
l'existence d'un Dieu, et que votre impiété
ennemie de tout culte, de tout dogme, ne
s'est point encore déclarée contre cette

première vérité, vous reconnaissez la réa-
lité de l'enfer. Ne perdez rien, je vous
prie, de ces trois réflexions.

Chrétien, si vous connaissez votre reli-

gion, dites-moi quel en est le caractère, di-

tes-moi sur quoi elle est établie. Jésus son
fondateur et son auteur, que vous a-t-il

prêché? qu'a-t-il mis pour fondement, pour
base de sa loi admirable? Les récompenses
et les peines futures ont été crues dans la

loi ancienne, sans doute, les juifs les ont
professées comme les chrétiens, elles sou-
tenaient l'espérance, elles nourrissaient une
crainte salutaire; mais après tout, elles n'ont

pas caractérisé la loi des Hébreux, elles ne
leur ont point été annoncées sans quehjue
obscurité; les biens el les maux lemporeis
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semblent avoir été l'aiguillon de leur vertu,

comme ils éljiienl les [iréludeset les faibles

images des opérations d'une justice qui de-

vait suivre la mort.
Mais la vue du chrétien s'étend essentiel-

lement plus loin que In tombeau; perçant
répais nuage de lu mort, elle découvre au
delà de ses ombres la lumière d'une vie

nouvelle, et la nuit d'une nouvelle mort
plus redoutable encore (|ue la première. Ou-
vrez, mes l'rères, vos Evangiles, lisez les

écrits de vosapôlres, de vos maîtres, de
vos Pères. Ici, loserviteur inutile est jeté

dans les ténèbres, là, le mauvais riche est

relégué dans le sein des flammes : tantôt je

vois les réprouvés condamnés par sentence
du Juge souverain aux supplices des dé-
mons, tantôt j'apprends que le faux pro-

phète dont il est parlé dans VApocalypse

,

est plongé dans un étang de feu. Le ciel et

l'enfer, voilà ce que vous verrez à cliaque

page» h chaque ligne des livres divins de la

nouvelle loi. C'est là où le Sauveur vous
renvoie, c'est là ce que ses disciples vous
«innoncent, c'est là oii la justice de votre
Dieu vous attend.

Conunent après cela vous croyez-vous
chrétien, et concevez-vous en même temps
des doutes sur la certitude d'un avenir qui
porte la colère et les cliâliraenls d'un Dieu
juste? Coujment profes.sez-vous l'Evangile,

et paraissez-vous en niôme temps indécis

sur la doctrine la [)lus expresse, la plus ré-
pétée, la plus essentielle de l'Evangile?

Otez de votre foi la croyance de l'enfer, et

vous en ébranlez tous les ressorts; bornez
vos craintes coaime vos esj)érancesà la des-

tinée fugitive de quelques jours de vie, et

votre religion, selon l'expression do l'Apô-

tre, ne sera que vanité, son langage ne sera

(ju'imposture, et ses ministres seront les

paitisans et les artisans du mensonge: Ina-
nis est enim prcedicatio noslra, inanis est cl

fuies Vfstra, invenimur autem et falsi testes

Dei. (I Cor., XV.)
Mais cnlin la vraie foi fût-elle éteinte

chez vous; le schisme, l'hérésie, l'infidélité,

le paganisme eussent-ils égaré votre âme
dans le labyrinthe de leurs ténèbres et

de leurs erreurs; les autres articles de la

«iioyance catholique auraient dispaiu, mais
la foi d'un enfer subsisterait encore ; non
pas sans doute dans l'habitude et le don
d'une foi divine, mais dans la persuasion
d'une foi humaine scellée do l'autorité

d'une religion quelconque; et comme ces

corps ennemis de l'eau, qui surnagent
dans un déluge universel et ([ui regardent
encore le ciel après que le gouffre de l'O-

céan a tout dévoie, ainsi la croyance de
l'enfer survivrait au naufrage général do
toutes les |)ersuasions (jui composaient la

J.otalité de votre foi. lit cela pouri|uoi et

comment? C'estquela croyance d'un enfer

est inséparablement attachée à toutes les

religions du monde. L'hérétique comme le

catholique, l'inlidèle comme le chrétien,

l'idol.ltre comme l'adorateur d'un Dieu,
sont d'accord sur la nécessité et sur la vé-
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rite incontestable de ce dogme si terrible
aux méchants. Paraissez, peuples d'Asie,
séduits par un prophète sanguinaire et im-
posteur; Indiens courbés aux pieds de vos
idoles hideuses; Chinois entêtés des ma-
ximes d'une !)hilosophie orgueilleuse et fa-

natique; JapofUiis lyi-annisés par vos bon-
zes cruels, et encore tout couverts du sang
de vos frères chrétiens, ilendez-nous compte
de voire foi; l'enfer est-il placé dans Ténu--
mération de vos dogmes? Ne fait-il pas la

partie la [)lus iuiporlante de ce que vous
ont enseigné vos pèies? La nuit des erreurs
a couvert à vos yeux des vérités sans nom-
bre, et la superstition si féconde en mons-
tres a défiguré vos esjjrits et vos cœurs;
mais la foi d'un enfer vous est restée. Ce
dogme du genre humain, si je puis parler
de la sorte, se trouve chez vous comme
chez les chrétiens. Ce rayon de la tradition
primitive a percé les ténèbres de la séduc-
tion, et, jetant sa lumière au delà des siè-
cles entassés, il vous tient réunis dans la

persuasion générale d'un avenir redoutable
au crime.

Or, mes frères, ce consentement de toutes
les^ectes, de tous les cultes, même les plus
ennemis , les plus opposés sur un point qui
ne révolte que les chrétiens indociles, que
prouve-t-il ? sinon que l'homme ne peut
se refuser à la croyance de l'enfer, et que si

par impossible, notre divine religion n'était

pas la véritable, et que ce fût quelque autre
religion dans le monde, la foi d'un enfer
n'en serait pas ébranlée.

Il y a plus, et c'est à quoi je veux que
vous vous ap|)liquiez d'une manière toute
particulière. L'égarement de votre esprit
fût-il parvenu à son comble , et le prince
des ténèbres eût-il répandu sur vous touto
la nuit du mensonge; toute idée de religion
vous fût-elle odieuse, et l'incrédulité la plus
I)leine , la plus générale , la plus absolue,
vous eût-elle soumis à son désolant emjjire;
dès (]ue la croyance d'un Dieu s'est conservéo
chez vous, et que la nature n'a cessé de vous
prêcher son auteur, vous ne pouvez , sans
l'inconséquence la plus marquée, concevoir
le moindre doute sur la certitude de l'enfer.

Oji, mes frères, et cette proposition qui vous
étonnera peut-être, est néanmoins d'une
vérité et d'une évidence incontestable. Nier
l'enfer, c'est nier Dieu lui-même; croire un
enfer, c'est croire une chose aussi démontrée
que Dieu lui-même; car si le maître du
monde n'est pas saint , s'il n'est pas juste,

s'il n'est pas l'ami de la vertu et l'ennemi
du crime, il n'est pas ; la foi de son existence
n'est qu'une illusion, et les mortels timides
se prolernent devant un fantôme. Or, dites-

moi, où est la justice de Dieu, que devient
la suprême sainteté de Dieu , s'il place le

bien et le n)al dans la même classe , et si

le scélérat dort à coté de l'homme de bien

dans la nuit paisible du même tombeau?
Heureux dans son iniquité, il a fini en paix

ses jours abominables, il a tranché la vie de
son père, bu le sang de ses frères , ravagé

la terre |>ar le feu, épuisé tous les crimes :
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l'innocence a tremblé à ses pieds, et la vertu

a

a péri sous l'oppression. Dieu s'est tu, et a

renvoyé sa vengeance au delà du terme de
la mortalité. Mais, si celle vengeancen'arrive
jamais, et que rimimnité embrasse l'étendue

(ies années éternelles ; la 'confusion est vi-

.-ible dans le gouvernement du monde, et

Toidre le plus essentiel, le plus indispen-

sable y est renversé par Dieu môme.
Détournons les yeux d'un tableau si

monstrueux, fermons nos oreilles au blas-

phème , et écoutons l'admiraijle raisonne-

ment que le Fils de Dieu met dans la bouche
d'Abraham dans la fameuse hisloiie ou ()a-

rabole du mauvais riche : Fili, recordare
(juia recepisli bona in vita tua, Lazarus vero

similiter mala. [Luc, XVI.) Vos crimes ont

joui du bonheur dans le monde, et la vertu

de Lazare a gémi dans raliliclion. Le scélé-

rat heureux jusqu'à la mort , le juste cons-
îammeiU poursuivi par l'infortune et noyé
dans ses larmes : voilé, mes frères , la dé-
monstration d'un avenir où la justice de
Dieu rétablira l'ordre, et parlera contre le

coupable en faveur de l'innocent : Nunc au-
fpin hic consulatur, (it vero cruciaris. [Ibid.)

Démonslralion fondée sur la nature même
de Dieu ; démonstration, qui prend sa force

et son essor dans la démonsti'ation invinci-

ble de l'existence de Dieu, d'où elle résulte

de la manière la plus victorieuse et la plus

yisible. Oui, Seigneur, tandis que vos ou-
vrages m'annonceront votre souveraine
puissance, votre souveraine sagesse , votre

souveraine bonté ; ils m'annonceront aussi

votre souveraine justice, et tandis qu'ils

m'annonceront cette souveraine justice, ils

m'annonceront un enfer. Le soleil et les

asties perdront leur brillante clarté, la terre

la fécondité bienfaisante de son sein, l'océan

la majesté de son redoutable courroux, tous
les êtres cesseront de m'enseigner leur au-
teur et leur maître avant qu'ils cessent de
m'enseigner un enfer. L'im[iie me racontera
ses triomphes et le juste ses malheurs

, je
leur dirai avec le Sage: Ce n'est pas encore
le tem|)s de fixer les choses humaines , le

dénouement s'en fera plus tard ; Dieu jugera
entin, et mettra tout en sa place : Justum
et impiuin judicabil Deus , et tempus omnis
rei tune erit. {Ecole., \\l.)

Mais poursuivons, et faisons voir que
Tenfer est aussi redoutable que ^certain ,

au&si digne de notre crainte que de [notre
foi. C'est ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Tracer aux yeux des chrétiens une image
détaillée de l'enfer ; faire l'énuméia-
lion de tout ce qu'on y souffre et de tout ce
qui s'y fait; prononcer sur l'emplacement de
cette lugubre demeure , sur la nature
du leu qui y exerce son activité
contre les coupables

; c'est entrer dans
les secrets de l'Eternel , et jeter des regards
téméraires sur le mystère de ses conseils.
Les trésors de sa colère sont cachés comme
ceux de sa puissance et de son impénétrable
sagesse : Nonne hœc condita sunt apud me,

Oratelus sacrés. LX\'.

et signata in thesauris meis? [Deut., XXXI!.)
L'enfer est-il situé dans le sein ténébreux
de la terre que nous habitons, comme l'a

pensé saint Grégoire pape; ou bien est-il

fort éloigné du séjour des mortels et reculé

au delà des bornes du monde, comme le

dit saint Jean Chrysostome ? C'est sur quoi
je n'yi garde de prononcer. Le feu de l'en-

fer est-il matériel et [)hysique, comme saint

Augustin l'a cru durant quelque temps , ou
bien est-ce un feu métajihorique et spirituel,

comme l'a enseigné dans un autre endroit
dé ses ouvrages le même saint Docteur, et

comme l'enseignent saint Cyprien, saint

Ambroise, Origène, Théophilacte, saiîU

Jean de Damas ? Incertitude sur laquelle le

chrétien sage ne s'empressera pas de déci-

der. Les soufiTiances d'un réprouvé sont-
elles toujours dans un môme degré de vio-

lence , comme on le dit comniunéinenf , ou
bien ne le sont-elles pas, comme l'ont cru
Prudence, Jean de Damas, Chrysostome,
Augustin? Autre question où sur l'avis du
plus grand théologien de ces derniers
temps (Petav., De theol. dog., opif. 6, I. 111,

c. 8), nous resterons dans le silence. Les
dénions sont-ils les ministres de la justice

de Dieu dans l'enfer, ou bien n'ont-ils sur
les damnés aucun pouvoir, aucun ministère
à exercer : c'est encore sur quoi notre foi

ne nous apprend rien, et sur quoi nous de-

vons respecter le secret do l'avenir que Dieu
a mis dans sa puissance. Voici ce que je

sais, et dont il ne m'est pas permis de dou-
ter. C'est Dieu qui punit dans l'enfer, et ce
sont ses ennemis qu'il punit. Deux pensées
qui achèvent aux yeux de ma foi le tableau
etTrajant des supplices de l'enfer.

Dieu punit, et dès que Dieu punit, j'ai

raison d'appréhender l'assemblage le plus
terrible et le plusj^arfait de toutes les souf-

frances possibles. Sa volonté est le terme
unique où s'arrêtent les ojiérations de sa
vengeance. La puissance de votre colère est

sans mesure, dit le Prophète royal, et quel
homme pourra en découvrir l'étendue? Qui
pourra en compter les exploits et concevoir
la multitude des instruments qui l'exécutent?

Toutes les créatures se présentent à vous
conime autant de minisires de vos arrô'.s,

comme autant d'armes toujours prêtes à

prendre l'essor, à porter la désolation et la

mort au premier ordre de leur souverain
Maître : Quis novit potestatcm irœ tuœ, et

prœ timoré tuo iram tuam dinumerare? [Psal.

LXXXIX.) Peintres ingénieux et féconds
en images frappantes et te'rribles, orateurs
enfants de l'imagination et amis du merveil-
leux, vous croyez nous apprendre beaucoup
et tirer une partie du rideau qui (couvre les

mystères de l'avenir; mais ce seul inotdeDa-
vid m'instruit j)lus que tous vos tableaux et

que toutes vos déclamations : Quis novit po-
testalem irœ tuœ? VAûassG.zXiis horreurs les

unes sur les autres, variez les supplices à
Finfini, peignez la douleur sous toutes ses
formes et dans tous ses degrés : j'irai en-
core au delà , ou du moins je suis en droit

de craindre encore (juelque chose au delà.

2
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Et pourquoi ? Quis novit potcslatein ir<B luœ?

Parce que je ne connais pas la mesure de la

colère de mon Dieu, et parce que je sais

qu'elle est sans mesure, au moins dans ses

ressources et dans sa puissance, et que,
dès lors

,
je ne puis assez prévoir ni assez

craindre les chàliments qu'il me destine.

Dites-moi tout ce qu'il vous plaira, annon-
cez-moi ceci, décidez sur cela, parlez com-
me si les portes de la mort, sefon l'expres-

sion de Job, étaient déjà ouvertes pour
vous; et conamc si l'enfer vous avait décou-
vert son sein : Nunquid apertœ tibi sunt

portœ mortis , et ostia tenebrosa vidisli?

(Job, XXXVllI.) Je n'ai pas autre chose à

vous répondre, sinon que c'est un abîme de
malheurs, un abîme des vengeances divines,

où je ne vois rien , où je ne découvre rien
;

que c'est un océan sans îles et sans bornes^

où ma vue se perd et où mon esprit s'ané-

antit : Quis novit potestotem irœ tuœ , cl prœ
timoré tuo iratn luam dinumerare?

C'est Dieu qui punit , et qui punit ses

ennemis. Dieu punit aussi ses amis. Dieu
punit des pécheurs , dont il veut encore le

salut, dont il esjière la résipiscence. I! les

punit avec sévérité , avec rigueur, quoique
sa clémence tempèie son courroux, et que
la qualité de père arrête le bras suspendu
du Juge. Mais que sera-ce quand il frappera

des ennemis irréconciliables, qui, exclus

de tous les asiles de sa miséricorde, entre-

ront tout entiers dans le domaine de sa co-
lère? Quand, suivant la belle expression
de Tertullien , la main droite de l'Eternel se

déploiera dans toute sa grandeur, et se pré-

cipitera dans toute sa force pour accabler

le pécheur? Tota divinilatis dextera percu-
tiuntur. Un homme faible et sans appui
soulevé contre son Dieu , un homme faible

et sans appui ennemi de son Dieu, un homme
faible et sans appui livré sans retour à la jus-

tice irritée de son Dieu: quelle destinée, mes
frères, et quelle horreur! Déjà je crois voir

cette main immense, cette main qui s'étend

depuis les étoiles jusqu'au gouffre de la mer,
depuis le premier des êtres jusque dans le

sein du néant; cette main qui ébranle le

ciel, qui secoue la terre, qui transporte les

montagnes, descendre sur un alome, sur
une poussière, qu'elle déteste et qu'elle

veut perdre. Et que porte-t-elle, celte main
puissante, cette main ennemie deveime im-
placable? Regrets, afllictions, désespoir,
souffrances de l'esprit et souffrances des
sens, tous les maux réunis dans un seul

foyer de douleurs, vous accompagnez sa

marche et formez l'empreinte de sa redou-
table impression : Tola divinilatis dextera

pcrcutiuntur.
En voulez-vous un rayon, une légère es-

quisse? Les voici, et cela dès ce niondc.

Homme , enfant de la religion et de la vertu,

vous goûtiez autrefois dans le sein de vo-

tre foi, dans la paisible lumière de
votre conscience, toutes les voluptés céles-

tes. Vos jours étaient les préludes des
jours éternels, et votre cœur anticipait

déjà sur la joie future. Tout à coup vous

êtes déchu de vos prétentions et de vos es-
pérances. Le crime est entré dans votre
Ame, une chute a entraîné une autre chute.
Vous voila au fond de l'iniquité. L'horreur,
la désolation, le remords, un Dieu qui ton-
ne sur voire lête, un enfer ouvert sous vos
pieds, peul-êlre le monde de concert avec
le ciel contre vous, les maux du corps unis
aux maux de l'âme, la perte des biens pé-
rissables jointe à la perte des biens éternels :

voilà ce qui compose _le tableau de vos
malheurs, voilà l'étal de beaucoup de pé-
cheurs en ce monde. Vraie mais faible image
de l'enfer. Ce n'est qu'une partie de la main
do Dieu qui a louché le cou|)able; plus lard
elle frappera dans toute sa force et dans
toute son étendue : Tota divinilatis dextera
percutiuntur.

Mais enfin la vengeance de Dieu sur les
damnés est-elle aussi redoutable par sa du-
rée que terrible dans son exécution ? La
destinée de ces malheureuses victimes est-
elle sans ressource et sans remède? C'est
de quoi je dois vous entretenir dans la troi-
sième partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Chrétien égaré dans votre foi, qui croyez
lin enfer, mais qui ne croyez pas qu'il soit
éternel ; vous ignorez la nature de vos pé-
chés, vous ignorez la nature de la volonté
qui vous fait pécher, vous ignorez la nature
de la justice de Dieu, qui punil vos péchés.
Ecoulez-moi, et insiruisez-vous sur ces
trois importantes matières.
La grandeur du crime est la mesure do

la grandeur du chûlimonl, et la durée du
crime est la mesure do la durée du châti-
ment. Un Dieu sage, juste, qui balance les

récompenses ou les peines sur la nature
du mérite ou du délit, pénètre d'un coup
d'œil tous les rap|)orts des uns et des au-
tres, et remplit l'égalité delà plus exacte
proportion. Un péché contre Dieu est d'une
malice infinie relativement à l'objet qu'il

otl'ense :'il mérite donc une peine infinie;

et, puisque celte peine ne peut consister
dans la grandeur des souffrances, qui est né-
cessairement finie, il est raisoimable qu'elle
consiste dans une durée infinie. Si le pé-
ché des damnés no finit pas, la peine du
péché ne doit pas finir. Or dans le séjour
du désespoir , du blasphème, de l'impéni-
tence la plus consommée et la plus immua-
ble, dites-moi, mes fières, qui elfacera
nos crimes, qui réformera nos cœurs, qui
rendra la pureté à nos âmes? Premières vie-

il mes du redoutable enfer, cinq mille ans sont
déjà employés à la punition de vos excès ;

et ces excès subsistent toujours dans toute
leur malice, dans toute leur énormilé. Le
Dieu d'amour est toujours pour vous un
Dieu étranger , que vous ne connaissez pas,

ou que vous ne connaissez que pour le haïr,

pour maudire son nom adorable. L'arbre
une fois coupé, dit le Saint-Esprit, se fixe

après sa chute, et resle ce qu'il est, sans
prendre d'accroissement, et sans souffrir

aucune nouvelle révolution. L'âme de i'hom-
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pare l'élcrnilé du leiups , éciiuo au ciel ou
bien h renfei', dcvieul iuimnable dans la

saiutolé ou bien dans l'iiijuslico , dans l'a-

mour ou bien dans la liaiiie pour sou Dieu :

In quocuiique loco ccciilerit , ibi erit. (Eccle.,

X-i.)

Volonté qui produit le péché et qui jus-

qu'à la mort |>ersile dans le péché, volonté

élernelle dans son essor, daussa dis[)Osition

dans ses désirs. Le pécheur décidé contre

son Dieu en faveur du [)éclié , voudrait

pécher toujours, toujours jouir de son pé-
ché, perpétuer son [)rétendu boniieur dans
son péché. La mort arrive, il (juitte le monde
il quitte son corps même, il (piitle tous les

insirumenls du péché, mais il no quitte pas

i'aKache au péché. C'est un enfant qui joue
à la lumière d'une chandelle: la chandelle
s'éteint, il pleure le moment qui tinit son'jeu.

C'est un navij^aleur qui côtoie un rivage

séduisant, et qui veut s'y fixer; le courant
de l'eau l'emporte malgré lui dans le vaste

océan, où la (erre de ses délices disparaît à

ses yeux, en ne lui laissant que des désirs

et des regrets. Le plaisir du t)éché, dit

saint Bern;ud, est fugitif, mais la volonté

du péché demeure ferme et obstinée dans
sa malice : Qaod brève fuit teinpore vel

opère, lougiun esse constat in pertinaci vo-

luniate. Si le pécheur impénitent, conti-

nue ce Père, ne mourait pas, il ne cesse-

rait de jiéLlier; s'il souhaite de vivre encore
c'est qu'il souhaite de pécher encore : Imo
semper vivere vellet, ut semper peccare pus-
set. Or, selon une réflexion très-juste do
saint Grégoire pape, celui qui veut no vi-

vre jamais saiîS péché, poui'quoi ne niérile-

rait-il pas de ne vivre jamais sans soulï'rance?

Nunquam carcat supplicia, qui nunquain vo-

lait carerc peccalo.

Mais, me diicz-vous, la justice de Dieu
ii'est-elle pas satisfaite par de grands et

ue longs supplices, quand ces supplices

ne seraient pas éternels ? Pourquoi après
une longue suite d'années. Dieu no met-
trait-il point de lin à sa vengeance, et ne
se contenterait-il pas d'avoir confondu sou
ennemi sans le poursuivre plus loin dans
son malheurl Ah I mes frères, si vous rai-

sonnez de la sorte, vous n'avez qu'une fai-

ble idée des attributs adorables de votre

Dieu. Sans rien reprendre de ce quejevous
ai dit, que j'aurais de réfionses à vous faire

là- dessus I Voulez-vous que Dieu, par un
miracle contraire à la sagesse de ses voies,

détruise une âme immorl'jlle, pour exercer
sa justice sur le désert elle néant ? Voulez-
vous qu'il retire des souffrances une âme
(|ui n'est pas devenue meilleure ? Voulez-
vous qu'après un certaiii espace de temps,
il mette de niveau la sainteté et le péché,

la vertu et le crime? Car c'est là, dit admi-
rablement saint Jérôme, ce qu"enlraînrnt

nécessiiirement vos raisonneiucnls contre

l'éternité des peines de l'cnier. Donnez à

ces peines telle étendue qu'il vous jilaua,

multipliez les années, entassez les siècles :

Finge quolUbet annos, et iempura dnplicu, el

infinilas œtatcs conçjerc cruciatibus. Dès que
reternilé n'y est pas, les damnés seront enljn
rétablis dans la voie du salut, dans l'amiiié
de Dieu, dans leurs dit)ils sur l'immortaliié
heureuse, el pourront être mis à côté dos
saints. Car sans cela ils seraient toujours
damnés et le plus grand de leur supplice
subsisterait toujours; quelque supposition
que vous puissiez faire d'ailleurs. La pu-
reté des mœurs, poursuit ce Père, ne sera plus
alors distinguée de l'inconlinence, la cruau-
té de la bienfaisance, la charité de la haine.
Quœ differentia cril inter virginem et victi-

inam liùidinum publicdrum? Or penser un
tel paradoxe, conclut le saint docteur, ou
le dire, n'est-ce pas un blasphème contre la

sainteté de Dieu ? Qaod dicta qaoque scelus

est.

Je ne vous dirai pas que la justice des
hommes i)unit les grands crimes par la mort,
peine en quelque sorte éternelle, relalive-
nient à ce monde et au pouvoir do la légis-

lation ^humaine : sans que nous songions
[lour cela à l'accuser de trop de sévérité. Je
ne vous dirai pas que les récompenses des
saints étant éternelles, les peines des mé-
chants doivent l'être aussi; la justice de
Dieu étant égale dans le prix de la vertu et

dans le châtiment du vice. Je ne vous dirai
pas qu'une religion qui m'annonce un Dieu
infini en tout, infini dans sa sagesse, infini

dans son amour, infini dans ses grâces, doit
l'annoncer également infini dans sa sévérité
et dans ses vengeance». Je ne vous dirai pas
que la crainte des supplices éternels n'arrê-
tant qu'avec peine les hommes dans la pour-
suite de leurs désirs, des supplices passagers
seraient absolument insuffisants, et dès lors

indignes de la sagesse du souverain législa-

teur. Je ne vous dirai |)as que les païens
mêmes ont professé l'éternité de l'enfer,

qu'ils en ont reconnu l'équité, et célébré sa

pleine victoire sur le crime :

Sedet œlernumque sedebit

Infelix Tlieseus.

{.Encid., VI.)

Ces réflexions, et tanld'autres que je pour-
rais faire sur celcte matière, me conduiraient
trop loin, et égaleraient dans leur étendue
des discours entiers. Mais si moi, malgré la

faiblesse de mes lumières et les bornes
étroites de mon intelligence, je trouve tant de
raisons et tant de motils de m'attacher h la

croyance d'un enfer éternel, puis-je douter

que celte éternité ne soit fondée sur beau-
roupd'aulres raisons bien plus satisfaisantes

encore el bien [)lus invincibles, cachées dans
la sagesse de Dieu, dans la justice de Dieu,

dans la sainteté de Dieu; puisque ma foi

m'assure qu'elles y sont, et que je suis abso-

lument incapable de coimaître par leselforts

de mon esprit toutes les richesses de ce pro-
fond abîme ? Oui, mes frères, un an, un jour

liniia votre vie ici-bas; un rayon de reter-

nilé vous éclairera plus en un moment qua
toute la suite de mes raisonneme.its Mais

malheur à nous si nous attendons ce moment
pour nous instruire et pour nous convaincre l
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— Jésus-Cliril ne cesse de nous annoncer un
enfer; toutes les nations, toutes les religions

du monde en professent la réalité; La raison

en démontre la certitude. La colère d'un Dieu
eu attise les feux dévorans. Les siècles dis-

paraissent dans sa durée. Nous marchons
îranquilleraent sur le bord de cegouirfe,.une
trompeuse sécurité nous en cache la profon-
deur, nos yeux fascinés s'attachent à des col-

lines riantes qui échappent à la rapidité de
notre course, nos mains s'occupent à cueil-

lir des fleurs fanées dès leur naissance. Enfin,

le moment fatal arrive, le dernier pas se fait

dans ce sentier perfide, l'abîme s'ouvre, se re^

ferme, et l'homme disparaît. Puissions-nous,

ô mon Dieu, nous réveiller enfin, marcher
dans la crainte, éviter cette chute rapide et

terrible, par les précautions d'une défiance

éclairée, par les regards d'une sainte vigi-

111 ce.

SERMON V.

SUR LES TEiMPLES DES CHRÉTIENS.

Templa Dei saxo venerabar structa vetusto.

[jEneid., lit.)

Ecco tabernacnlum Dei cum hoiiinibus,ethabilabUcum
ïis. Kl ipsi populus ejus eruul, et ipse Deus cura eis eiit

eoriiin IJeus. (Apoc, XXI.)

Voici la maison de Dieu, placée an milieu des hommes ;

car il demeurera avec eux ; ils seront son peuple, et il sera

i.eur Dieu.

Un Dieu qui demeure avec les hommes,
des hommes qui demeurent avec leur Dieu :

la maison de Dieu confondue avec la maison
(.les hommes : un seul et même édifice par-
tagé entre les mortels et l'Eternel. Voilci, mes
chers auditeurs, le mystère de ce jour et la

gloire des tem|)les des chrétiens. Nos églises

sont les maisons de Dieu, et elles sont en
inème temps les nôtres. Dieu y fait son sé-

jour, mais nous pouvons et devons y faiie

aussi le nôtre. C'est sous ce point de vue que
j'envisage ces lieux respectables que nous
avons consacrés au Seigneur. Je les consi-
dère d'abord comme les maisons de Dieu :

Ecce labernaciihtm Dei. Je les considère en-
suite comme les maisons des chrétiens : El
liabitabit cum eis. Ce sont les maisons do
Dieu, parce que Dieu y demeure véritable-

ment, et que c'est là qu'il veut être particu-
lièrement adoré. Ce son lies maisons des chré-
iiens, parce que les chrétiens doivent y fai-

re pour ainsi dire, un séjour habituel, parce
cju'ils doiveiit y chercher tous les secours,
tous les .sentiments, toutes les lumières de
la religion ; parce qu'ils doivent y apprendre
à vivre f)Our le ciel, à croître dans la grûco,

à s'alfcrmir dans la foi. Et ipsi populus ejus

erunt, et ipse Deus cum eis erit eorum Deus.
Vous comprenez mon dessein et le partage
do mon discours. Dans l'une et dans l'autre

partie soit que nous considérions les églises

comme la demeure de Dieu, soit que nous
les considérions comme la demeure ue l'hom-
me chrétien, nous reconnaîtrons que nous
devons le respect, l'amour, l'attachement le

plus vrai, le plus entier à cette maison au-
guste. Avantque de commencer, proslernons-
nous devant celui qui reçoit eu ce lieu nos

hommages et nos Vœux, par l'entremise de
Marie. Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le séjour et la demeure de Dieu, est-ce
pour les hommes un lieu de terreur, ou
bien un lieu de confiance? Ce lieu est ter-

rible, disait le patriarche Jacob tout effrayé
do la présence de Dieu, renduesensible par
un prodige au milieu d'un désert : Terribi-
lis est locus ist?. (6ren.,XXVin.)Les églises
des chrétiens sont les palais de Dieu, d'un
Dieu terrible, qui détruit les nations dans
sa colère, qui ébranle les fondements de la

terre et promène son tonnerre sur la tête

des rois : Terribilis est locus iste. Mais ce
n'est point cet attribut de notre Dieu qui
éclate particulièrement dans sa demeure
parmi nous, et ce n'est point sous l'appa-

reil de la terreur que je prétends vous re-
|)résenterle grand moiiarque qui habite nos
tem,j)les. Dieu ne demeure {)armi nous que
pour nous prouver qu'il est notre Dieu,
que nous soujmes son peuple et son peujilô
chéri, les dépositaires et les héritiersde ses
grâces : Et ipsi populus ejus erunt, et ipst
Deus cum eis erit eorum Deus. Ailleurs il

est juge, vengeur, exterminateur : ici c'est

un Roi tout-puissant, un Roi bienfaisant,
un Roi populaire. Appliquons nous à bien
concevoir ces trois qualités, et à mesurer
notre confiance sur la grandeur des motifs
qui la provoquent.

L'apôtre saint Paul en parlant des gran-
deurs de Dieu devant les juges assemblés
de l'Aréopage, disait à ces fameux magis-
trats de la Grèce, que ce Dieu immense
portant le monde dans sa main, ne pouvait
habiter dans un édifice que les mains des
hommes auraient élevé h sa gloire

; que le

ciel élait son trône, la terre l'escabeau de
ses pieds, l'univers son temple : Hic cœli et

terrœ cum sit Dominus, non in manufactis
(emplis habitat. (Act., XVIL) Mais voici,

mes chers auditeurs, que, sans manquer de
respect à ce grand apôtre, qui disait très-

vrai contre l'opinion des païens, que l'im-

mensité de Dieu ne pouvait se renfermer
en aucun lieu; voici, dis-je, que nous
pouvons renverser en quelque sorte cette

proposition, et dire que le monarque du
monde habile véritablement dans la maison
que nous lui avons élevée, et que nous
avons consacrée à sa demeure ; In manu-
factis templis habitat. Et c'est ce que ces
saints prêtres, qui in]|)lornient dans le tem-
l)le de Jérusalem la bénédiction du ciel sur
l'armée de Judas Machabée, ne pouvaient
concevoir, et ce qui leur paraissait un mys-
tère inaccessible aux lumières de l'homme:
que ce grand Dieu n'ayant besoin de per-
sonne, ne pouvant rien recevoir de per-
sonne, n'ajoutant rien à sa béatitude par
nos adorations et nos hommages, ne dédai-
gnât néanmoins pas d'accepter un teuj-

ple parmi nous, de le désirer même, de
le commander, et d'en prendre [iossession

comme de son ajjanage et de sa résidence:

TUf Domine universorum, quinullius indiges,
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volnisli temphun ficri in nobis. (II Mach.,
XIV.) Mais si c'csl là un mystère, je de-
mande s'i! y eut jamais un mystère plus

consolaiii ? Posséder dans la région des morts
le disiribuleur de l'immortalité, dans la

terre de son exil le Roi de la terre des vi-

vants ; dans un pays d'indigence et de mi-
sère, le propriétaire du monde ; dans un
lieu où nous ne pouvons rien, celui qui
peut tout et qui fait tout.

Mais ponrijuoi Dion accepte-t-il une de-
meure parmi les hommes? Pour faire de
son temi)le le sc^our de la bienfaisance et

de la bonté. Il s'en explique lui-même, ce
Dieu de toute miséricorde, et il serait té-

méraire d'ajouter quelque chose à son ex-
plication. J'ai, dit-il, choisi ce lieu, je pré-

tends l'honorer et le sanctifier par ma pré-

sence : Elcgi et sanclificavi locum istum (11

Par., Vlli; et cela afin d'y ouvrir mes j'eux
et mon cœur aux nécessités de mon peu-
ple, pour en f.iire le dépôt de mes grâces
el pour y étaler mes trésors, à chaque jour
et h chaque moment qu'on viendra les y
réclamer : Ut permaneant oculi mei et coi'

meian ibi cunctis diebus. (II Par., VII.)

Votre maison, disait Davi(i, est devenue
pour nous une source intarissable de tou-

tes sortes de bienfaits ; quelque pauvres que
nous soyons en y entrant, à peine y avons-
nous exposé notre indij^ence, que votre li-

béralité, venant à se déployer sur nos be-

soins, nous renvoie chargés et comblés des
dons les plus précieux : Rcplebimur in

bonis domus tuœ. (Psal. LXIV.) Les grâces
de Dieu ne sont sans doute attachées à
aucun lieu, l'empire de sa bonté égale l'em-
pire de sa puissance ; mais l'église est mar-
quée par préférence pour la distribution de
ses faveurs. Quand Jésus-Christ descend du
ciel poury demeure'- corporcllement, comme
parle l'Apôtre, il nous dit la même chose
qu'il dit autrefois en entrant dans la maison
de Zachée : La bénédiction et le salut entre
aujourd'hui avec moi dans cette demeure;
en y faisant éclater tous les fruits de la ré-
demption, je prouverai que je suis venu
effectivement sur la terre pour chercher et

pour sauver les pécheurs : Uodie salus do-
vïui hiiic fada est,vcnit enimFilius horainis
quœrere et salvum facere quod perierat.
[Luc, XIX.)

Enfin, comment ce Dieu de puissance et

de bonté se raontre-t-il dans nos temples
poury écouler nos pj-ières! Nos yeux y-

sont-ils éblouis par l'éclat de son trône? Y
a-l-il des gardes redoutables ou des .minis-
tres impérieux qui nous en défendent l'ap-

prûclie?Non, c'est ce Roi débonnaire et

populaire, dont parlent le prophète et l'é-

vangéliste, qui paraît sans faste au milieu
de son peuple, qu'on approche sans crainte
et sans obstacle, qui n'a d''autre cortège que
l'affabilité et la douceur : Ecce Hex tuus
venit tibi mansuelus. {Mallh., XXI; Zach.,
IX.) Y a-t-il au monde quelque nation qui
ait un Dieu qui veuille bien demeurer au
milieu d'elle, demandait autrefois Moïse au
peu[)le d'Israël dans le désert : Nec est aîïa

natio tam grandis quœ habcat deos appro-
pinqiwntcs sibi. (Veut., IV.) Et moi je
demande, mes frères, s'il y a une nation au
monde qui ait non pas un Dieu, mais un
prince, un souverain temporel d'un accès
plus facile, et dont le trône soit plus dé-
pouillé de cette pompe m^estucuse qui
peut en écarter la timide indigence. Voyons,
chrétiens, ce même Dieu que nous adorons
ici, dans raiiciennc loi : avec quelle crainte

n'approchait-on pas des symboles mysté-
rieux qui marquaient sa présence? Moïse
ne peut s'avancer que pieds nus vers le

buisson ardent oi^ Dieu lui parlait; l'animal

qui aurait touché la montagne fumante do
Sinaï devait expirer sous un las de pierres;

Osa est puni de moi'l poui avoir touché
l'arche d'alliance; le grand prêtre n'entrait

qu'une fois par an dans le saint des saints :

mais quelle différence pour les chrétiens !

et c'est bien ici que paraît la vérité de
celte réflexion de saint Paul, que nous ne
sommes [)lus des étrangers et des peuples
esclaves qui approchent en tremblant du
trône de Dieu, mais que nous sommes les

citoyens du ciel et que nous partageons la

félicité des saints en partageant avec eus
la société de Dieu. C'est en effet jusqu'où
va l'extrême popularité de ce Roi de gloire :

non-seulement sa maison .est toujours ou-
verte pour nous, et sa présence accessible
en tous temps et dans toutes les circons-
tances ; mais sa demeure devient encore la

nôtre, il nous la présente et veut que nous
en jouissions comme lui-même. Nous n'y
ferons jamais de séjour assez long pour
outrepasser ses intentions et pour abuser
de son indulgence. C'est ce que je me pro--^

pose de vous montrer dans la seconde
j)artio de mon discours,

SECONDE PARTIE.

Les peuples les plus aimés de leur prince
n'approchent que rarement de son palais;

l'audience d'un moment, accordée à un
citoyen ordinaire, est une faveur. Dans la

maison de Dieu les hommes peuvent passer

des heures, des jours, des années : des saints

y ont passés la vie. Leurs vœux se réunis-
saient à s'y fixer pour toujours, autant que
leurs autres devoirs et les affaires le leur

permettaient. Un des gran Is effets de la

miséricorde de mon Dieu, disait David, est

de m'a voir rapproché de son temple et de
m'avoir donné le moyen de l'y adorer tous

les jours de ma vie : El misericordia ejus

subsequelur me omnibus diebus vilœ meœ,
lU inhabilem in domo Domini. {Psal. XXîf.)

La maison de Dieu est donc la maison du
chrétien; et c'est dans nos églises, mes
frères, que nous devons autant qu'il est

possible sans préjudicier à d'autres obli-

gations, perpétuer notre demeure. Et cela

pourquoi? Ecoutez ces trois importantes et

consolantes vérités. C'est que nos églises

renferment pour nous tous les secours de
la religion ; c'est que nos églises entretien-

nent dans nous tous les senlimenls de religion ^

C'est que nos églises forlifienl la croyance
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do toutes les vérités de la religion. Es-
sayons de bien développer celte matière.

Saint Jean Chrysostorae, en parlant des
avantages attachés à la vue et à la jouis-
sance d'une église du vrai Dieu, disait que
c'était le que le chrétien devait clierclier les

armes pour combattre ses ennemis invisi-

bles, qu'il devait se Ibrtili'er co'ntre lecrime,
et se retrancher, pour ainsi dire, contre
toutes les attaques de l'enler. Avez-vous,
disait-il, parmi vous une église, dès lors

vous avez dans cette église le sacrifice éter-

nel qui y est offert pour vous; dès lors

vous avez des ministres de Dieu qui par
leurs prières l'intéressent pour vous ; dès
lors vous avez un lieu sanctifié oij l'Esprit

divin descend sur vous, dès lors vous avez
les monuments et les reliques des martyrs
qui ont combattu et triomphé avant vous;
dès lors vous avez un grand peuple convo-
qué et assemblé [)our y adorer le même
Dieu que Vous. Or, poursuit ce Père, tout

cela et cent autres choses que je trouve dans
la maison de Dieu, n'est-ce pas un moyen
des plus puissanis et des plus elFicices pour
tn'altacher à la justice, et pour fairii un
divorce constant avec le péché ? Hnhes
ecctesiam, habes sacrificium quod perficitur,

Palrum orationes , Spiriliis sancli donum ,

rnarlyrum memorias , sanctorwn coiigregn-

tionem, mullaque alla quœ possunt te (t

peccalis ad justitiam revocare. C'est 15 que
j'ai été engendré h la grâce dans les eaux
sanctifiantes du baptême; \h que, prosterné
aux pieds des juges établis de Dieu, j'ai

tant de fois pleuré et aboli mes péchés; là

que, placé à la table du Roi des rois, j'ai

participé au pain des anges et renouvelé
ma vie comme celle des aigles; là qu'ins-

truit et touché par la voix, des ministres
de l'Eglise, j'ai rétracté mes erreurs, con-
damné mes égarements, conçu de pieux
désirs, formé des résolutions saintes; là

que, gémissant aux pieds des autels, j'ai

trouvé des consolations et" des ressources
que les hommes me refusaient et que les

hommes ne pouvaient me présenter; c'est

là enfin que la dépouille de mon existence

corporelle sera déposée nn jour pour y
attendre dans le silence du tombeau une
vivification glorieuse; là que l'Eglise ca-

tholique, la plus fidèle, la plus tendre des
mères, éternisant ma mémoire dans les

fastes lugubres de ses enfants morts, re-

produira tous les jours rpon souvenir devant
Dieu dans la partie la plus sainte de son
sacrifice: excusera mes faiblesses, exaltera

ma foi, demandera pour mon âme un lieu

de rafraîchissement, de lumière et de paix:
lociim refrigerii , lucis et pacis. On'i , mon
Dieu, voilà ce que j'ai trouvé dons votre

église, et voilà de quoi je m'occupe quand
je me rends comfite à moi-même des se-

cours qu'elle renferme |iour moi. C'est

))Our moi une demeure de richesse et ce
grâce; c'est une forteresse imprenable à

toutes les forces de mes ennemis ; je m'y
retirerai comme dans un asile assuié ; je

me couvrirai de ses murs comme d'un bou-

clier d'airain ; être à côté de ces autels,
c'est Être à l'ombre de votre trône :

Jnhabitabo in lobernaculo tuo in sœcula, pro-
tegarinvelamentoalarumtuarum. {Psal. LX.)

Mais, outre les secours que je puis et que
je dois chercher dans le sanctuaire de Dieu,
de quels sentiments mon cœur n'est-il point
pénétré, dès qu'avec un esprit de piété j'as-

siste aux saints exercices de la religion ;

quand je saisis l'esprit de ces cérémonies
magnifiques qui exp:-iinent avec tant do no-
blesse et de force l'adoration de l'Etre su-
prême, la sublimité de son sacrifice, la

splendeur de sa cour, la dignité des hom-
mages qui lui sont dus

; quand dans tous
les usages et les rites de l'Eiglise catholique
je ne découvre pas seulement la décence et
la sagesse, mais que je ressens encore le

respect qu'imprime leur haute antiquité,
et que, m'élançant au delà d'une foule de
siècles, je vois cette vénérable mère des fi-

dèles sortir des cavernes de la terre où la

fureur des tyrans la tenait cachée, paraître
à découvert aux yeux des mortels, aussitôt
parée de toute la majesté d'une pompe au-
guste, pompe toujours subsistante, toujours
conservée avec soin, toujours éclairée par
les rayons réfléchis de la gloire céleste ;

quand j'entends le langage plein d'onction
et de fou do celte épouse embrasée d'amour,
s'onirelenant avec l'Epoux divin, et mêlant
rharnionie de son chant avec les canti(|ues
de fi\ Jérusalem triomphanle. C'était alors,
disait saint Auguslin, que je ne vous pnriais.
Seigneur, que par mes larmes et que chaque
parole que j'entendais était comme un
dard aigu qui perçait mon cœur et ébranlait
toutes les parties de mon être : Quantum
fleviin hijmnis et canticis tais, suave sonantis
Ecclesiœ luœ vocibits commotus acriter ! Spec-
tacles du monde qui attirez à vous des liora-

mes prodigues du temps et poursuivis par
l'ennui, que vous êtes faibUisen comparai-
son de celui-ci! l'impression que vous lais-

sez dans une âme y entretient l'inquiétude
de dangereux ou d'inutiles désirs. Le spec-
tacle que me présentent les temples de l'E-

ternel, en fixant les yeux de ma piété,

nourrit mon âme de toutes les douceurs du
ciel ; les désirs qu'il produit, sont ceux de
rinnnortalité; et l'essor qu'il me donne,
m'élève au-dessus de lonlos les prétentions
d'une vie périssable. Au lieu de ces vaines
peintures qui flattent le vice et |)erpéluenl

le souvcnirdu crime, je lis dans des tableaux
instructifs le triompiio d(> la foi et toute la

beauté dos vertus chrétiennes. Au lieu do
me dissiper par le tumulte d'un plaisir fou-
gueux et bruyant, je me replie sur mon âme
dans un sage et religieux silence. Au lieu

des appas d'une frivole et mortelle sensua-
lité, je contemple le douloureux mais salu-

taire instrument de mon salut.

Mais, si dans un temple catholique mon
cœur est affecté de tous les charmes de la

piété, mon esprit o£t éclairé de toutes les

lumières de la religion. Tout ce que j'y vois,

tout ce que j'y entends, me démontre l'an-

tiquité de ma croyance contre toutes les



SERMONS. — \I, SUR LA VIE INUTILE DES HOMMES DU SIECLE.63

prélenlions des novateurs. C'est là l'écoie

où je urinslruis de la vérité de ma foi; et

où j'apprends que c'est incontestablement

relie que les apôtres ont prècliée, et que

Dieu a révélée aux premiers sectateurs du
chrislianisiue : Sicut loculus est ad patres

noslros. (Luc, 1.) Car voyez, mes frères, ces

anciennes cathédrales, ces temples fpie la

vétusté a consacrés par l'autorité de l'jlge

comme le pontife par l'onction sainte. Il n'y

a pas une pierre qui n'ait quatre fois l'Age

des erreurs modernes, et qui n'ait été placée

dans les siècles que les hérétiques môme
appellent en témoignage de la vérité. Ces
temples servent encore de modèle et de
prototype à tous les autres; ce que vous
voyez dans les anciens, vous le voyez dans
les nouveaux. Kl qu'y voyez-vous? des la-

Lleaux ou des tigures pour entretenir la piété

des fidèles, ou pour célébrer la méinoiredes
saints: des croix qui nous rappellent legrand
événement de notre réparation et de notre
régénération à la grâce; des tribunaux de la

pénitence où le {)éché s'anéanlit dans le

sein du repentir et à la voix des prêtres ;

des autels, où le sacrifice du Calvaire se re-
produit, et où nous partageons avec le ciel

la gloire de posséder Jésus-Christ; un ta-

bernacle et des vases précieux, où est placé
le sacrement inelfuble qui nourrit et qui
fortifie les âmes ; des tombeaux sur lesquels
nous prions pour les âmes de nos frères,

dégagées des liens de la mortalité. Voilà ce
que je vois dans nos églises comme dans les

églises des siècles les |)lus reculés. Partout
el en tout temps, les mêmes usages, les

mêmes prières, les mêmes liturgies. Que de
témoins, que de dépositions contre les ar-
tifices des séducteurs ! N'est-ce pas bien ici

le cas de dire avec le Sauveur du monde,
que si les hommes cessaient de prêcher la

foi, les pierres mômes et les monuments in-
sensibles de nos temples élèveraient la voix
et s'opposeraient à l'illusion des doctrines
étrangères ? Si hi tacuerint, lapides clama-
bunt. (Luc, XIX.) Aussi quand l'erreur, en-
couragée par la révolte et la violence des
armes, a entrepris d'abulir la religion catho-
lique, avant que de se proiuellre (jueique
succès, elle s'est vue obligée d'abattre les

temples, de renverser les autels, de mutiler
les images, de détruire les vases' sacré», de
supprimer les liturgies, de proscrire tous
les usages reçus, pour établir son empire
sur les ruines de rancieimo foi. Elcequ'on
a vu dans ces derniers siècles, on l'a vu dans
tous les siècles : c'est presque toujours par
l'attaque de noséglisos que l'Iiérésie a com-
mencé ses dégâts. Tant les sectaires de tous
les temps ont élé persuadés que la simple
vue d'une église catholique, el surtout de
ces églises respectables parune sombre vé-
tusté, était une confession de foi muette,
mais intelligible à tous, qui réfutait l'erreur
avec plus oe force que lous les raisonne-
ments des hommes, en montrant par des
{)reuves de fait quelle avait été la foi de nos
pères. Sicut loculus est ad paires nostros. Ins-
cription qu'on pourrait mettre sur tous
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les monuments, sur tous les anciens

livres ecclésiasti(iues, sur toutes les figures

ou tableaux endommagés par les aris

,

sur tous les froniis[)ices des vielles églises :

Sicut locutus est nd paires nostros. C'est ainsi,

nii's frères, que nos temples, anciens et

nouveaux, assimilés les uns aux autres dans
l'appareil du culte, avertissent les chrétiens

de ra|)Ostolicilé de notre foi, et par consé-»

quenl de sa sainteté, de sa vérité, de sa

divinité. On a beau contester, raisonner,

subtiliser : pourquoi m'épuiser en réfle-

xions, quand mes yeux suffisent pour mo
convaincre ? Lus murailles de nos temples
m'en disent plus que toute l'érudition des
hérétitiucs : Sicut loculus es ad patres ucr

slros. C'est l'argument auquel il n'ont ja-

mais répondu, et auquel ils ne répondront
jamais. Que le Dieu de toute vérité, en
instruisant par l'aspect de sa sainte demeure
les peuples fidèles, instruisent par la mémo
voie les peuples séduits! Qu'à la vue do
nos églises ils reconnaissent cette pierre,,

dont parle Isaïe, de laquelle ils ontétésimalr-
heureusementdétnchés : Attenditeadpetramf
unde excisi estis (Isa., LI); qu'ils reconnais-
sent avec nous le môme Chef et les mêmes
pasteurs, et qu'ils se reposent avec nous
dans le sein de la même Mère qui nous a

tous engendrés et nourris dans la connais-
sance ella foi de Jésus-Christ : Attendite ad
Abraham patrem vcstruin, et ad \Saram quœ
peperit vos. (Ibid.) Mais, surtout, Ô mon
Dieu, que vos temples sur la terre, oùnous
trouvons tant de secours, tant de sentiments,
religieux, tant de lumières divines, soieut
pour nous des gages assurés d'une demeure
bienheureuse, dans ce temple magnifique,
incorruptible, éternel, ou vous vivez et

régnez avec vos élus dans toute la succes-
sion des siècles.

SERMOiN VI

SUR Là VIE INUTILE DES HOMMES DU SIÈCLE.

MylU ageiido nihil agunt.
[Paas.D.'

Et respondens Simon, dixit illi : Prœceptor, pertotam
noctem laboraiiles nitiil cepimus : in verbo autem tuo
laxabo rele. Et cum hoc fecissRnt, concluserunt pisciun)

niulliludinem copiosam. {Luc, V.)

Pierre dit à Jésus-Clirisl : Mailre, voilà que nous avom
travaillé toute la imil sans rien prendre ; mais sur votre

parole je vais derechef jeter le filel. Alors ils prirent une
grande multitude de poissons.

Saint Grégoire pape en parlant cies diffé-

rents traits de riiisloire évangélifiue, nous
avertit que la réalité des faits n'est pas sans
quelque image symbolique, et sans quelque
conséquence morale destinée à régler noire
cœur et à y former des vertus. Suivant la

doctrine de ce grand pontife, vous me per-

mettrez, mes chers auditeurs, de quitter au-

jourd'hui la lettre de l'Evangile et de mo
renfermer dans l'instrucii-on que nous pré--

sente le sens figuré. J'y voisexprimée d'une
manière bien exacte et bien sensible la vie

de l'homme du monde, et la vie de l'hommii
chrétien : j'y découvre incontestablemeni
l'une et l'autre dans son intention, dans son
exécution et dans ses IVuiis. El c'est de lua>.
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cela que je prétends vous entretenir. Je pré-

tends considérer la vie du siècle et la vie de
la foi, et faire de ces deux objets le partage

de mon discours. Je me les représente l'une

et l'autre sous le même point de vue, et

dans le rapport de leurs propriétés tout op-
posées. La vie de l'homme du monde c'est

Pierre, qui travaille durant tout une nuit,

se fatigue beaucoup, et ne prend rien : Per
totam noctem laboranles, nihil cepimus. La
vie du chrétien c'est Pierre, qui recommence
sa pêche au nom du Seigneur, et qui, sans
de grandes recherches, ni de grands efforts,

s'empare d'une mullitude [irodigieuse de
poissons : Jn verbo aiitem tuo laxabo rete. El
concluserunt piscium muUitudivcm copio-
sam. Vous comprenez mon dessein, mes
chers auditeurs, et sans doute qu'il vous
paraît simple et naturel. Avant de l'exécuter

demandons les lumières du Saint-Esprit par
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Voulez-vous comprendre parfaitement lO

rapport delà vie d'un homme du monde
avec la pêche infructueuse du saint apôtre,

et reconnaître dans le travail inutile de ce-

lui-ci le malheur irréparable de celui-là ; ap-
pliquez-vous aux trois articles auxquels je

vais m'attacîier en faisant le tableau de la

vie du siècle. Considérez-ladans son inten-

tion, considérez-la dans son exécution, consi-

<lérez-la dans ses suites; et par tout cela, mes
frères , instruisez-vous, et détrompez-vous.

Travailler durant la nuit, se fatiguer dans
la société et dans l'illusion des ténèbres,
c'est, suivant le style de l'Ecriture et l'ex-

pression même du Sauveur du monde, se

départir de cette intention importante et in-

séparablement attachée au chrétien fidèle,

qui le porte vers Dieu, vers les ordres et les

desseins de Dieu; qui, lui faisant com-
prendre la rapidité d'un moment de vie, le

persuade de la nécessité de porter ses vues
au delà, et de placer plus loin ses désirs.

Sans cette inetntion, dit le Fils de Dieu,
non-seulement vous travaillez dans les té-

nèbres, mais vous êtes vous-même un as-

semblage de toutes sortes de ténèbres. Et

pourquoi cela ? C'est que la seule lumière
qui vous est donnée pour éclairer le succès
de votre travail et la position de vos pas, est

l'intention de votre cœur vers Dieu et pour
Dieu; et, dès le moment que cette lumière
vous manque, vous entrez nécessairement
dans les ombres de la nuit : Si aulcm oculus
luiis fuerit neqxiam, tolum corpus tuum te-

nebrosum erit. {Matlh., VL) Toute autre in-

vention, poursuit le Sauveur du monde,
n'est projiro qu'à vous aveugler, et si ce que
vous choisissez comme un moyen de vous
conduire est lui-même une source de ténè-

bres, je vous laisse à juger de l'épaisseur

de la nuit où vous vous enveloppez : Si crgo

lumen, quod in te est, tenebrœ sunt, ipsœ tene-

brœ quantœ sunt {Ibid.) ! Voilà ce que nous
marque dans un sens figuré et de pure ap-

lilitation le long travail de saint Pierre dii-

laui une nuit opaque et trompeuse, oiî sa-

crifiant au hasard ses forces et ses peines,
cet homme actif et laborieux combattait l'in-

digence de son état par toute l'industrie de
son art.

L'homme du siècle, emporté parle tour-

billon des affaires, fiar l'agitation de ses dé-
sirs, par la multitude de ses prétentions et

de ses besoins, perd de vue la grande affaire

pour laquelle il existe, laquelle seule l'inté-

resse, et à laquelle il doit toute son appli-

cation et tous ses regards. Placé hors du
chemin que Dieu lui avait marqué, il ne
voit plus le but auquel il doit adresser ses

pas et ses efforts; les ténèbres lui cachent
la direction de sa marche, et, après s'être fa-

tigué durant une longue nuit, il se trouve
bien loin des desseins de Dieu et de la jouis-

sance du bonheur auquel il aspirait. C'est

un habile négociant, un courtisan adroit, un
Iiolitiquo profond, un m^igistrat instruit de
tous les détours des lois; mais il travaille

dans les ténèbres, |>arce qu'il a perdu la lu-

mière qui devait éclairer et conduire sou
travail vers une fin digne d'un être immor-
tel et proportionnée à la grandeur de ses

]>rétentions. C'est un marinier qui navigue
sous un ciel couvert oii il ne découvre ni

soleil ni étoile; un voyageur [)lacé sans
guide dans un désert immense; un guerrier
qui ne connaît point la forteresse qu'il doit

emporter; un athlète à la course qui n'a-

perçoit pas le terme qu'il doit atteindre.

Cependant, sans cesse il s'empresse et s'a-

gite; et si, comme Pierre, il travaille durant
la nuit, il ne travaille pas moins que lui :

Per totam noctem laboranles. Oui, mes frères,

la vie d'un homme du siècle est pleine de
travaux et de fatigues, pleine d'embarras et

d'inquiétudes, pleine de désirs et de re-

cherches, pleine de rebut et de décourage-
ment. Dites-moi, je vous prie, à quoi un
ambitieux ne se porte point pour satisfaire

son orgueil, un avare pour rassasier son in-

satiable cupidité, un vindicatif |/Our remplir

les projets de sa colère, un voluptueux |)Our

contenter ses abominables désirs ; y a-t-il

chose si pénible, si difficile; y a-t-il un tra-

vail si soutenu et si dur, qui puisse servir

do digue contre l'essor de toutes ces pas-

sions dès le moment que c'est un moyen de
les assouvir? Et, sans parler de l'activité in-

fatigable du crime, que de soins et de peines

n'euipoilent pas l'entretien d'une famille ,

l'éducation des enfants, l'administration dcï

grands biens, la gestion d'une magistrature

ou de quelque autre emploi imjiortant, la

eorresi)ondance d'un négoce étendu et com-
pliqué! Voyez, mes frères, s'écrie saint Au-
gustin, voyez quelle espèce de chaînes vous
attachent à ce monde; voyez s'il y en a ail-

leurs de plus fâcheuses et de plus [lesantes.

Ce sont en vérité les plus redoutables do

toutes les chaînes. Malgré qu'elles vous
lient et vous attachent, elles vous forcent en-

core au travail ; et à quel travail ? à un tra-

vail assaisonné de douleur, assaisonné de

misère, assaisonné de tous les g(Mircs d'a-

mertumes : Yincula hujus tniindi asperilalnn

habenl verniv, rerlum dolorem, dunim (abo-
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rem. Dans In vii'du clinUien ces chaînes sont

[)S

moins iniilli|ilices, la charge est légère, et

la vue qui les fait snp|iorter en fait ouhiier

la gène; mais sur l'homme chi monde elles

exerccnl toute leur rigueur, et déployant une
pesanteur énorme, elles Tohligent à se plain-

dre amèrement des peines attachées h une
vie bornée aux espérances et aux préten-
tions do quel(]ues jours : Ambulavimus vias

difficiles, lassdti siimiis. {Sap., V.)

Énlin le travail de Pierre, sans succès et

sans fruit, nous montre admirablement le

travail des gens du monde. J'ai travaillé du-
rant toute la nuit, disait cet apùtre, les

compagnons ('e ma pèche ont travaillé avec
moi, et, malgré des peines si longues, nous
n'avons pas fait la moindre capture : Pcr lo-

tam noclcin laboranles nihil cepimits. Ah !

mes chers auditeurs, vous me prévenez et

vous sentez toute la justesse de celte appli-

cation. Que resle-t-il dans les mains d'un
homme du monde lorsqu'après le pénible

travail d'une longue carrière il aperçoit à

ses côtés l'abîme du tombeau ? Que lui

resle-t-il, lorsqu'après tant d'elTorls, un ins-

tant va livrer ses possessions à des enfants
]irodigucs ? Avant même que ce moment
d'un dépouillementgéiiéral arrive, [)eu'-il se

glorifier d'avoir jamais goûté quelque chose,

et d'avoir jamais joui de quelque chose ?

Lors même que la fortune lui a mis en main
l'objet de ses plus ardents désirs, qu'y a-l-il

trouvé autre chose que la vanité et le néant
;

qu'une nouvelle source d'iuf|uiétude , de
crainte, d'un travail plus com[»liqué et plus

rebutant? Donnez-moi le partisan le plus in-

fatigable, le plus zélé des joies et des salis-

factions mondaines, et raonlrez-moi le mo-
ment où il puisse se dire véritablement heu-
reux. Lassés (lu tumulte de la journée, ces

hommes, lout abîmés dans la jouissance de
leui's vains désirs, reviennent chez eux,
suivant l'expression du I*rophète-Roi, moins
satisfaits que jamais; ils cherchent de nou-
veaux moyens de bonheur dans les spec-
tacles et les courses de la nuit ; mais le vide

qu'ils trouvent partout, ne fait que redou-
bler leurs plaintes et leurs dégoûts (4-). Quel
charme, disait autrefois saint Grégoire le

Grand, fascine les yeux des mortels impru-
dents! L'ardeur qui nous (lorle vers le monde
nous empêche de voir ce que c'est que le

monde ; nous courons après des fruits qu'il

n'a pas, et, tandis qu'il est tout flétri et des-

séché en lui-môme, ce monde séducteur
lleuiit et s'étale dans nos cœurs : Ecce jam
in se ipso mundus aruil, et adhuc in cordiOus
nostris (lorel. 11 s'obstine à nous tromper,
et nous ne cessons de croire à ses pro-

messes; il fuit devant nous, et nous nous
faisons un devoir de le poursuivre ; il tombe
CM ruine sous nos yeux, nous voulons tom-
ber avec lui, et nous enseveliravec lui : Fu-
(jienleta sequimur, labenti inhœremus. C'est

une fumée de quelques moments qui sedis-
si|)e avec le feu qui la produit, c'est l'écume

de la mer qui s'évanouit avec le bruit des
(lots, une fleur qui naît le matin et n'attend

pas le soir, une rosée (|ue l'arrivée du soleil

dessèc!)e, un fleuve rapide (}ui porto sans
retanl ses eaux dans les gouffres do l'océan.

Allez donc, levez-vous, et partez d'ici, disait

le prophète Michée aux enfants d'Israël ;

persuadez-vous entin que dans, la vie da
monde il n'y a point de vrai bien ni de vrai

rci)os pour vous : Surgite et ile, quia non ha-
bcbitis hic requiem. {Midi., II). Employez ail-

leurs vos soins et vos travaux, car il y a dans
votre sort un changement à espérer, et ce
changement dé[)eiid de vous, et ne dépend
(jne de vous. Le Fils de Dieu paraît sur le

rivage de celte mer où vous travaillez si

inutilement ; affligé de votre peu de sii(H;ès

il vous dit comme à Pierre d'aller pliisavanl,

de porter vos regards plus loin , el que vos

efforts ne seront pas sans récompense : Duc
in altum, et laxntc retia vestra in capturam.

( Luc, V. ) C'est la réponse de Pierre, et son
obéissance à la parole du Sauveur, qui mo
seuible exprimer la vie du chrétien (idèle à

Dieu et ami d'une félicité solide. J'entais,

comme je vous l'ai dit, la seconde partie de
mon discours.

SECONDE PARTIE.

Que/que découragé (|ue fût Pierre par l'i-

niitililé d'un long et fatigant travail, animé
par la présence et par la voix du Sauveur,
il oublie sa disgrâce passée pour ouvrir son
cœur à l'espérance. Seigneur, dit-il, quelque
infructueux qu'ait été mon travail, je vais

le recommencer, et c'est en votre nom et

sous vos auspices : In verbo aulem tuo ; \h

vous découvrez son intention. Je lâcherai,

dit-il, le filet ; il ne le lâcha qu'une fois, l'évé-

nement le dispensa d'en faire davantage :

Laocabo rele. Et cum hoc fecissent ; vous voyez
la légèreté et le peu de durée de sou travail.

Il prit une multitude énorme de poissons que
le lilet ne pouvait ni contenir ni conduire à

terre sans se rompre : Concluserunt piscium
vxullitudinem copiosam ; \o\xs voyez le succès

et les fruits du travail. Ames fidèles, c'est

là voire histoire; appliquez-vous à la bien

comprendre. Je trouve ici la droiture et la

sainlelé de votre intention ; j'y découvre la

facilité de voire travail, j'en admire les fruits

et le succès.

Si vos désirs, dit le Sauveur du monde,
sont dirigés par une intention pure; si, au
lieu de rara|)er sur la terre, ils s'élèvent

vers le ciel, et cherchent l'objet de leur

jouissance dans les régions éternelles; dès

lors vous ne travaillez plus dans les ténè-

bres, le jour le plus brillant préside h vos

opérations, et vos œuvres sont nécessaire-

ment des œuvres de lumière : Lucerna cor-

poris tui est oculus tuus ; si oculus iuus

fuerit simplex, totum corpus tuum lucidum
erit. [Mallh., VI.) Pour le chrétien docile à

la voix de son maître il n'y a point de nuit.

Le flambeau qui doit le con'duire ne le

(3) Convertenlur ad vcsperam

,

ej munnuiahuiil. {Psul. LVIH.)
el circuiiunt civitalan, si w.' non fverin'. r,(ilura!i,
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quitte jamais. L'éclat du soleil, dit l'apôtre

saint Je.in, pour lui est inutile, il rcçoit'sa

lumière de Dieu môme : Non eget solencque
tuna, claritas Dei illuminavit eam. (Apoc,
XXI.) Oui, disait le Docteur des nations,
quelque lonjj;ue et quelque rapide que soit

ma course, je suis sûr de ne point m'égarer
d'un moment, de ne pas l'aire de démar-
che vers des biens inuiginaircs, de ne point
renconlier de tV.nlôme qui m'ellVaie et (pji

m'airéle : Sic curro non quasi in incerium,
sic pugno non quasi aereni verberans. (I Cor.,
VI.) D'un pas sûr et éclairé je vais sans dé-
tour au but que je me propose, et ne doute
pas d'atteindre la couronne que Dieu élève
sur la tôle de ses soldais : Ad destinaium
persequor , ad hravium supernœ vocationis
Dci. [Philip., m.) Tel est l'essor que ()rend
le chrétien en embrassant son travail. Il

place dans sa bouche et dans son cœur le

nom du Seigneur : In verbo aiUem tuo; il

iixo ses regards sur riminorlaliié et fait

servir à cette grande préiention tout ce
(pi'il l'ait, tout ce (ju'il soull're en ce mondo.
Et (lu'arrive-t-il ? A peine cette généreuse
résolution est-elle prise, que le sentiment
tnôme du travail se perd. On lait quelques
etlorts pour Dieu, et Dieu, ré|)andant sur
ces avances les bénédiciions les plus choi-
sies, fait de son joug un joug plein de dou-
ceur, et de la charge de ses commandements
une charge légère et facile; c'<'st l'exiires-

sion même et la promesse du ImIs de Dieu.
Parole infaillible de njon Sauveur, vous
avez autant de témoins de votre accom-
plissement qu'il y a de serviteurs de Dieu
sur la terre. Rebuté par la dureté du travail,

attaché au service du monde, on s'imagi-
nait qu'il en était de môme dans le service
de Dieu; mais, à [)eine en a-t-on fait l'é-

preuve qu'on apprend qu'il n'en coûte pas
|)lus [)our y être atlaché , qu'il en a coulé
à Pierre de jeter une lois le lilel au nom
du Seigneur, rebuté de l'avoir jeté tant de
l'ois inutilement avant son ariivée. Après
les premièies résistances une fois surmon-
tées , a[)rès quel(|ues salutaires violences
faites à des habitudes chéries, après quel-
ques remèdes employés avec force et avec
constance, les dillicullés s'aplanissent, et

il ne reste plus à l'ûme fidèle qu'un chemin
uni et aisé. Ah 1 Seigneur, s'écriait autrefois
un grand saint, vous m'avez heureusement
trom|ié. En m'enrôlant dans votre milice,
je m'attendais, sidon les principes de votre
Evangile, ii des assauts, à des guerres cruel-
les, à des didicultés pr<isqu'insurmontables,
mais je vois que ces dillicultés sont bien
plus grandes dans le monde, et que sous
votre cm|)ire elles sont bien moindres que
le monde ne le croit. C'est ainsi que saint

Bernard ex|ilique les paroles du psaume
XCIII : Qui fingis laborem in prœcepto. Vous
faites en quelque sorte semblant. Seigneur,
d'attacher des |)eines h votre service et à

l'observation exacte de votre loi, mais ceux
qui en ont rex|)érience n'y trouvent qu'une
charge fort légère, qu'un joug aimable, au
iieu de la croix ()csante (pTils attendaient :

An non ficttis in prœcepto labor, anus levé,

suave jugum, crux inuncla?
Enfin, saint Pierre par un seul jet de fdet

fait la [loche la plus riche, et ne peut l'ame-
ner tout entière jusqu'à terre, jiarce que
le (îlet se déchire par le poids qu'il entraîne.
Telle est la conduite de Dieu envers ceux
qui travaillent en sou nom et pour son nom.
Le plus léger elfort est payé par le bienfait
le plus grantl, et une seule avance est suivie
par des gi;lces sans nombre. Libéralité de
mon Di(;u , qui pourrait vous reprocher
d'être restée jamais en deçh de ce qu'il a
fait pour vous [daire et pour mériter vos
regards? Qui pourrait se plaindre de vous,
sinon celui qui n'a jamais cherché h vous
attirer? J'ai travaillé f(jrt peu, disait le sage
auteur de fEcclésiastique , et mon travail

ne vaut pas la peine qu'on en tienne
compte : Modicum labornvi [Eccli,, LI);
mais le contentement et la paix que j'ai

retirés de n)on travail, est un don inestima-
ble et dont toutes mes œuvres ne peuvent
égaler le prix : Et invcni mihi multam re-
quiem. [Ibid.) Non disait le Prophète royal,
je ne puis trouver de proportion entre ce
que vos amis. Seigneur, ont fait pour vous,
et ce que vous avez fait |)our eux : vous les

avez rendus heureux, vous les avez beati-

tiés sur la terre môme, et vous avez devancé
l)0ur eux les [)laisirs et les honneurs du
ciel : Nimis honorati sunt amici lui, Deus.
(Psul. CXXXVllL) Et comnsent cela? C'est,

ré[)ond saint Paul, que les fruits de l'Esprit

de Dieu, nu^u'issent dès cette vie et se mul-
tiplient dans les àu)es qui lui sont soumi-
ses. El quels sont ces fruits précieux, que
la terre ne produit pas, et qui méconnais-
sent tout autre cultivateur que le Créateur
des âmes? C'est, poursuit ce grand Apôtre,
la charilé, la paix, la vraie joie de l'âme, la

patience, la bonté, la douceur, toutes les

qualités qui n'ont rien à craindre de la sé-

vérité de la loi : Fructus autein spirilus est

charilas, pax, gaudium, palientia, bonitas,

mansuetudo , adversus hujusmodi non est

lex. [Gai., V.) Voilà ce qu'on ne trouve que
dans le service de Dieu, et ce qu'on cherr
cherait en vain dans toutes les promesses
et dans toutes les gratificalions du nionde.
Souvent une âme reconnaissante ne soutient
qu'avec peine le poids de tant de grâces,

auxquelles elle ne peut dignement corres-

f)ondre : llumpcbalur aulem rele. [Luc, V.)

On a vu des saints se plaindre de ce qu'el-

les avoietit tro|) de force et lro|) d'activité.

Les uns disaient que c'en élait assez, et

(jue leurs mérites restaient ti'op au-dessous
de la magnilicence d'un maître si libéral

;

les autres se croyaient incapables de soute-
nir de si fortes impressions de la présence
de Dieu, et, comme Pierre, prosternés à ses

pieds, ils le p)'iaient de se retirer d'eux,
c'est-à-dire de diminuer ses consolations,

pour les laisser [)leurer leurs péchés : Exi
a me , quia homo pecculor sum. Domine.
[Luc, V.)

Vous me direz peut-être que cela est bien

loin de votre expérience et que je voui
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lions 15 un langnge fort inconnu ; mais coni-

iiieiicez, mes IVèros, par hcivaillor, comme
Pierre, au nom el par la volonté d(}. Dion : Jn

verbo inilem tuo ; commencez, connue Pierre,

à Taire les avances el à vous montrer dignes

(le ses grâces : In verbo aulcm tuo laxabo

rele. VA, comme lui, vous ressentirez les

ellVls d'une puissance et d'une bonté sans

boines, vous recueillerez sur la (erre des

bienfaits que vous ne |)Ourrez ni niériter^ni

estimer assez ; mais, rjuchiue grands qu'ils

puis^ent être, ils ne sont qu'un faible

prélude et qu'une image bien imparfaite

de ce que Dieu nous prépare dans l'é-

ternité bienheureuse ,
que je vous sou-

haite.

SERMON Vil.

SLR LU JliL>E.

Expors undceque cibique

Rore raero lacnmisque suis jejunia pavit.

(UVID.)

Converliraiiii ad me iii lolo corde vestro in jejunio

(Joël., H.)

Convertissez - vous à woi de tout votre cœur par le

jeune.

Ce sont les paroles que l'Eglise nous
adressera demain dans l'épître de la messe;

souifrez que je la prévienn'e de quelcjnes

heures et que je vous les adresse actuelle-

ment. Voici le temps qu'elle a consacré

dès sa naissance à ce saint exercice de la

mortification chrétienne; c'est par oià elle

dispose ses enfants à célébrer la mémoire
de la mort et de la résurrection de leur Sau-

veur ; c'est par où elle prétend exciter,

nourrir, fortifier dans leurs cœurs les sen-

timents de pénitence qui doivent les accom-
j)agner à la table de l'Agneau pascal; dans

celle inlenlion elle nous avertit avec le

prophète de nous convertir à Dieu par le

jeûne : Convertimiui ad me in toto corde

veslro in jejunio. Deux sortes d'ennemis
s'élèvent contre cette voix salutaire de

notre mère. Des hérétiques qui elfacent le

jeûne du nombre des saintes œuvres, et des
chrétiens lâches qui n'ont pas le courage

do le j)ratiquer. Les premiers regardent le

jeûne comuje inutile à lame, et les seconds

Je regardent comme nuisible au corps. Les
])reiniers enseignent qu'il ne faut pas le

pratiquer, el les seconds, sans adoj)ler celte

erreur, ne le pratiquent eirectivement pas.

Prenons la défense de l'Ecriture el de l'E-

glise contre les uns et les autres ; faisons

voir que le jeûne est très-avantageux à

J'àme : première partie de ce discours; fai-

sons voir, que le jeûne n'est pas préjudi-

ciable au corps : sfconde parlie do ce dis-

cours. L'une établira les n)0lifs d'observer
le jeûne, l'autre détruira les prétextes de ne
l'observer j'as. Commençons par implorer
le secours de la sainte Vierge, en disant :

Ave, Maria.

PREMiÈitE PARTIE.

L'Eglise, dans une prière solennelle qu'elle

fait réciter à ies ministres au sacrilico de la

messe, durant le saint temps du carômc, bé-

nit et glorifie l'Etre suprême pour les avan-

tages que sa bienfaisance inlinie, qui no
se laisse jamais vaincre parla piélé géné-
reuse de ses serviteurs, a attachés à la pra-

tique du jeûne. Qu'il est juste, dit-elle, do
vous rendre en tout lieu et en tout temps
de très-fervenles actions de grâces, Mailre

souverain de toule sainteté, Père tout-puis-

sant, Dieu élcnel ; à vous, qui, par le jeûno
et la mortification de nos cor|)S, réprimez
nos péchés, élevez nos âmes vers le ciel

,

faites descentlre sur nous des vertus et des

récompenses : Qui corporali jejunio vida
comprimis, menlem élevas, virtutem Inrqiris

el prœmiu; el voil."!, mes chers audilours, en
peu de mots, les friiils du jeûne el ses ad-

mirables effets sur nos âmes. Ueniarquez-

les bien, et suivez-moi dans l'exiilicalion

que j'en vais faire.

Le jeûne réprime nos péchés, c'esl-ii-dire,

efl'ace nos péchés, el de plus les empêche
de renaître : Yitia comprimis.
Le jeûne dégage notre âme de la terre,

et la rapproche de Diou : Menlem élevas.

Le jeûne nous enrichit de toutes sortes

de vertus, et de toutes sortes de grâces :

Virlulem largiris el prœmia.
De quelque côté (jue je regarde la péni-

tence du chrétien ; soit que je l'envisage

connue le mo^ende satisfaire à la justice

divine pour les péchés passés, ou comuïe
un remède contre les rechutes dans le pé-

ché, elle n'a [)oinl d'exercices plus efficaces,

et i)lus propres à ces deux effets que lejeû-
ne el l'abstinence. Avez-vous péché, mon
frère, dit saint Chrysoslome, dans un de ses

excellents sermons qu'il a composés sur le

jeûne, svez-vous péché ? ayez votre recours

au jeûne ; voulez-vous ne pécher plus ? ayez
encore votre recours au jeûne: Jejuna (juin

peccasli, jejuna ne pecces.

Et en elfei, le jeûne étant une œuvre pé-
nible qui morlilie le cœur et qui abat le

corps, il n'est rien de plus propre à apai-

ser la colère de Dieu et à touchei- sa misé-
ricorde. Car comment ce Dieu de bonté
pourrait-il jeter les yeux sur un homme
sincèiemont converti, affligé, exténué par
le jeûne, dans le désir de lui plaire, sans
qu'il en fût attendri ? Sa justice môme, qui
est violée el irritée par le péché, ne saurait

s'opposer au pardon de celui qui se macère
le corps dans le dessein de lui satisfaire.

C'est la réllexion que Guillaume de Paris

enqjlûie plusieurs fois dans ses ouvrages
pour persuader la |)uissance du jeûne dans
la destruction du péché. Que peut préten-

dre, dit-il, autre chose la justice de Dieu
que de punir le péché? Et n'est-ce |)as ce
que fait le jeûne en punissant et morti-
liant ce corps de péché ? Le jeûne prend
donc le parti do la justice de Dieu, en
remplit les fonctions et prévient l'exécution

de son terrible ministère.
Aussi l'Ecriture cjst-elle remplie de té-

moignages authentiques, qui attribuent au
jeûno la merveilleuse ellicacué d'expier

pleinement nos olfenses. Tantôt jo vois dans
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le premier iivre des Rois, la colère de Dieu
irritée par l'infidélîté des Israélites, aussi-
tôt apaisée par le jeûne; tantôt je vois le

roi Acliob,un des [irincesles plus méchants
qui aient paru sur la terre, désarmer la jus-
tice de Dieu par le cilice et le jeûne ; ici le

Prophète-Roi, là les Ninivitcs; en un mot,
tous les exemples de la réconciliation des
pécheurs avec Dieu attestent la nécessité
et en même temps riufaiilil)ilité de ce grand
remède contre les plaies de nos péchés.

Si !e jeûne détruit les péchés passés, il

réprime encore les [)échés que nous fiou-

rions craindre dans la suite, par la force
victorieuse qu'il nous donne pour sur-
monler toutes soi tes de tentations, et pour
échapper à toutes sortes de dangers

;

car si, suivant l'oracle du Sauveur des hom-
mes, il y a une espèce de tcnlationet une
espèce d'esprits tentateurs

, qu'on ne peut
vaincre que par le jeûne, et qui résistent

impunément H toute autre arme: Non eji-

çitur nisi pcr orationem et jcjunium (MaCth.,
XVII); nous ne lisons pas qu'il y en ait

qui puissent se soutenir contre une si puis-
sante attaque. De là vient que les martyrs,
lorsqu'ils ne pouvaient se fortifier dans le

champ des souffrances et de la mort par la

communication du corps et du sang de Jé-
sus-Christ, ne voyaient point d'autres ar-
mes ni d'autre moyen de vaincre que le

jeûne ; à la nourriture du corps ils substi-
tuaient les aliments de l'âme, ils priaient,
ils jeûnaient, et de là ils entraient en lice,

assurés de la victoire. Le Fils de Dieu lui-

même, remarque saint Aml)roise, en avait
usé de la sorte, et avait donné à ses disciples
le modèle de cette industrie militaire dans les

combats delà foi. Car, comme l'a fort bienob-
servéce Père, avant qued'aller combattre con-
tre la malice des démons et contre ia cruauté
des hommes animés parle démon, il seretira
dans le désert et se fortifia par un jeûne très-

sévère et très-long: Pugnaturus, longose ar-
mavit jejunio. Le jeûne, poursuit ce saint

docteur, fut pour ainsi dire la forteriîsse où
il se défendit, le rempart de sa vertu, le

trophée de sa sainteté: Jcjunium scimus
esse Dci arcem, Christi castra, sanctilatis Iro-

phœum. Le Fils de Dieu avait-il besoin de
ses armes pour terrasser le père du men-
songe? Non, sans doute. Mais nous avions
besoin de son exemple, pour apprendre par
nn argument et une consé(iuence sans
réjtlique la nécessité et l'utilité du jeûne
d'ins la défense de nos Ames contre le pé-
ché. Que de puissants advcsaires ne faut-

il pas mettre à nos pieds pour survivre au
combat et jouir des fruits de la victoire?
Le monde nous attaque au dehors, la chair
est un ennemi domestique qui nous trahit

au dedans : le démon est un lion furieux
qui rugit de colère, selon l'expression de
saint Pierre, et qui ne respire que l'occasion

de nous dévorer. Placés loin de notre patrie,

nous combattons poury entrer; et, battus par
la tempête, nous essayons de gagn-er leport ;

mille obstacles nous repoussent, de puis-
sants ennemis nous en défendent l'entrée et

nous renvoient dans les gouffres de l'Océan.
Quel remède, demande saint Basile, ce grand
ami, cet illustre défenseur du jeûne, qu'il
recommandait si bien et qu'il pratiquait en^
core mieux, quel remède contre des obsta-
cles si multipliés ? Le moyen de résister à

tout cela et de surmonter tout cela ? Ah I'

mes frères, répond ce Père, le jeûne fournit
aux guerriers les armes les plus invincibles,
c'est lui qui exerce et qui fortifie les athlè-

tes, qui donne la force de vaincre et qui as-
sure les succès de la guerre sainte : Jeju-
nium fortibus viris munimcntum et arma cer-

tantibus exercitatio , m bcUis fortilitdinem

offert. Oui, c'est la doctrine des Pères, c'est

la pratique des saints ; nos jeûnes sont nos
remparts et nos retranchements, nos péni-
tences sont nos défenses, nos abstinencea
un mur inpénétrable à nos ennemis invi-
sibles.

Mais comment le jeûne élôve-t-il l'âme-
vers le ciel ? car c'est là une autre qualité
que j'ai marquée, et dont je dois vous ren-
dre compte, Mentem élevas. C'est, nies chers
auditeurs, par une raison toute contraire à
celle que nous apporte le Fils de Dieu pour
nous détourner de la crapule et des dé-
bauches de la table ; car, si l'âme, comme-
nous en avertit cet Homme-Dieu, et comme
l'expérience ne nous l'apprend (jue trop,
s'appesanlil et se courbe vers la terre [)ar

ces damnabies excès : Attendile ne graven-
tur corda veslra in crapula {Luc, XXIj ; il

s'ensuit évideniment que le jeûne nous
garantit et même nous guérit de cet a{)pe-î

sanlissement fatal ; or, il ne peut nous eu
guérir, sans nous relever et sans rendre à
notre âme sa première agilité, qui la porte
si naturellement et si invinciblement vers
son auteur, dès qu'elle ne s'enchaîne pas.

elle-même par des attachements indignes de
sa sublime origine. Aussi est-ce par le jeû-
ne que les saints se sont approchés de Dieu,
que leur esprit s'est ouvert aux myslèrei- de
la puissance et de la profonde sagesse de
Diju. Après quarante jours déjeune, Moïso
est fait dépositaire de la loi de Dieu. Il s'ap-

proche de cet Etre inaccessible ; et Dieu,
tout invisible qu'il est aux yeux des mor-
tels, semble , selon l'expression de saint

Paul, être devenu visible pour lui: Invisi-

bilem ianquam videns sustinuit. (Hebr., XI.)

Après quarante jours déjeune, Elie est ins-

truit des desseins de Dieu et de la mar-
che de son adorable providence. Daniel ap-

prend le temps de l'Incarnation du Fils de
Dieu, en suppute les semaines et les années
parce que par un jeûne sévère et durable

il a mérité le don de l'intelligence et des
visions célestes : Posuisti cor tuum ad mtel-

ligendum, ut te affligeres in conspectu Dei lui

exaudila sunt verba tua. {Dan., X.)

Il y a plus encore. Car le jeûne engendre
et nourrit un grand nombre de vertus, Yir-

tutem largiris. Et quelles sont-elles ces ver-,

tus, enfants et fruits heureux de ce savRt

exercice ? D'abord; la mortification, qui en

est évidemment inséparable, et'qui en de-

vient lel'ruit comme elle enaété leprincijte,
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car l'esprit de mortification enfante le jcilne,

et ie.joûnc entrelient et fortilie l'esprit de

mortilicalion. Un homme détaché de son

propre corps par le jeûne, se détachera

plus aisément des autres clioses delà terre :

voilà Tesprit d'abnégation , l'esprit de dé-

tachement, l'esprit de pauvreté. Un hoinn)e

i|ui s'afflige soi-même, pour peu qu'il soit

raisonnable et conséquent, ne refusera pas

les afflictions que Dieu lui envoie: voilà

l'esprit de résignation, de soumission, de
conformité à la volonté de Dieu. Unliomme
qui se fait souffrir lui-même, ne peut sans

contradiction et sans un caprice blâmable ,

refuser de souffrir quelque chose de la part

dos autres : voilà l'esprit de patience. Un
homme qui, en se privant d'une juste nour-

riture, se faitjen quelque sorte injure à lui-

même, ne s'irritera jias aisément et ne
prendra pas feu pour venger quelques lé-

gères injures qu'il reçoit do ses frères;

voilà l'esprit d'union et de paix. Un homme
qui efface ses péchés par le jeûne, et qui
par le jeûne se préserve du péché, s'unit à

son Dieu et son Dieu s'unit à lui; voilà l'es-

prit do charité, et, par conséquent la pléni-

tude de la loi et de toutes les vertus du
thrélien.

Mais la mère de tant de vertus est aussi

la mère de toutes sortes de grâces : Viriu-

tem largiris et prœmia. C'est dans son sein

fertile et bienfaisant, que le peuple de Dieu
a cherché tant de victoires ; c'est dans son
sein qu'ont germé tant de lauriers qui ont
Ceint le front des héros chrétiens ; c'est Jans

son sein que les apôtres ont cherché le suc-

cès de leurs travaux, la bénédiction du ciel,

la conversion de tous les peuples de l'uni-

vers. Là, comme à un terme sacré et invio-

lable, se sont arrêtés les ravages delà peste,

les dégûls de la famine, les fureurs de la

guerre, les maux les plus rapides dans leur

course, les [ilus 0|)iniâlres dans leur cause,

ks plus funestes dans leurs effets. Et c'est

par cette raison, c'est-à-dire en considé-

ration de cei;e universalité de dons et de grâce

attachée à la pratique du jeûne, que j'aurais

pu vous annoncer ce saint exercice de la

•pénitence chrétienne comme aussi avanta-
jeux à la conservation de nos vies et de nos
:or()S, qu'à la sanctification et au salut de
nos âmes. Vous voyez toutcela, reprend saint

Alhjnaseen faisant une longueénuméraliou
de toutes sortes de biens et d'avantages, et en
voyant tout cela qu^^ voyez-vous, sinon les

ell'ets admirables du jeûne : Vide quid faciat

jejunium. Eprouvez-le par vous-même et

dans vous-même ; demandez à Dieu tout ce
([u'il vous plaira d'utile et de raisonnable.:

le bien de l'âme et le bien du corps ; la

délivrance d'un mal, la concession de quel-
que bienfait ; demandcz-le par le jeûne
pratiqué avec un es()ril chrétien, c'est-à-di-

re, pratiqué avec ferveur, avec piété, avec
une sainte conliance , et vous verrez quels
sont les fruits et les récompenses du jeûne:
Vide quid faciat jejunium.

Vous croyez, vous reconnaissez cette vé-
rité, mes chiérs auditeurs, et vous ne sauriez
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la méconnaître sans vous élevet' contre les
livres saints, les lémoignagesdes Pères, l'his-

toire de tous les siècles. Vous voyez les fruits
du jeûne, et vous êtes bien teiités de les
cueillir; mais il en coule, dites-vous: et h
quoi ne faut-il pas se réduire pour en jouir?
Les ronces et les épines en défendent l'ap-
proche, et en rendent la recherche bien [)é-

nible et bien odieuse ; il faut que le corps
se sacrilie pour l'esprit : l'homme acquiert
à la vérité la rémission de ses péchés, la

force contre le péché, l'élévation et la subli-
mité de son âme, une riche collection do
vertus et de grâces; mais il acquiert tout
cela par la destruction de son corps, c'est-
à-dire parla destruction de la moitié de soi-
même; car le jeûne affaiblira le corps, le

dérangera et le fera périr : et, s'il obtient
quehjuefois pour lui quelque grâce passagère,
il n'en est pas moins un principe certain de
sa ruine. Fausse persuasion, autant ennemie
de la vérité qu'elle est ennemie du jeûne. Jo
vous en découvrirai l'illusion dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Saint Grégoire de Nysse en traitant de la

nature et des effets du jeûne, remarque
qu'aucun prétexte, quel qu'il puisse être, ne
peut légitimement en dispenser les chrétiens;
parce que, dit ce Père, quelque pénible que
soit le jeûne, quelque effet qu'il ait sur lo

corps et sur la constitution de l'homme , il

est toujours vrai, qu'il ne porte pas la sévé-
rité jusqu'à nous crucifier avec Jésus-Christ
et pour Jésus-Christ, ce qui devrait néan-
moins être une chose désirable aux disci[)les
et aux enfants de Jésus-Christ. Z,a6or quidem
est in jejunando, sed nondmnpro Jesu cruci-
fixi sumus. Mais, pour adoucir un pieu cetio
morale, qui malgré votre piété et votre foi,

pourrait vous paraître un peu trop austère,
je veux bien épargner l'attachement gue vovis
avez à voire corps et le laisser subsisler. Et
pourquoi cela ? C'est que sans cesser d'aimer
votre corps d'un amour honnête et raison-
nable, vous pouvez néanmoins aimer lejeûnc;
et pour vous en convaincre, j'établis trois

propositions, que je vous prie de bien re-
marquer.
Le jeûne (j'entends un jeûne sage et rai-

sonnable, tel que l'Eglise le prescrit et tel

qu'il est en usage chez les fidèles), le jeûne,
dis-je, n'ôte point au corps les forces néces-
saires à ses opérations et à sa corres[)ondance
aux volontés de l'âme.

Le jeûne ne dérange pas la santé.

Le jeûne n'altère pas le tempérament.
Je sais qu'en tout cela il peut y avoir des ex-
ceptions, et qu'il y en a : mais les exceptions
supposent des vérités générales, et nous al-

lons voir que cellès-cl le sont.
Le jeûne n'ôte point au corps les force»,

nécessaires à ses opérations; puisqu'il n'em-
pêche pas l'exécution des devoirs les [)lus

laborieux, les {)lus pénibles. Si vous en dou-
tez, jetez les yeux sur ces campagnes en
sanglantées où tant de héros juifs et chré-
tiens combattent les ennemis du Seigneur;
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vous verrez que pour s'êlre disposés à la

vicloire par le jeûne le [)liis rigouroux, ils

no combaltaienl ni avec moins de valeur in

avec moins de succès. Jelez les yeux sur

toules les plages de la lerre; voyez le monde
converti à Jésus-Christ: les idoles renversées,

les temples abattus, la suiierslilion cuiifon-

due, la puissance liumaine anéantie, l'àme

et le cœur des hommes changés en une au-

tre âme et en un autre cœur : tout cela ne
s'est pas l'ait sans de grands travaux et sans

do grandes fatigues ; et cependant comment
viviiienl-ils et comment se nourrissaient-ils

ces hommes chargés d'un si grand ouviage?
Demandez-le à saint Paul ; il vous l'afjpren-

dra : la laiui et la soif leur servaient do
nourriture, comme la nudité et le froid leur

servaient de vêtement : In famé et siti, in

frigoreetnudiCcUe. (Il Cor.,Xl.) Jetez les yeux
sur ces religieux d'une vie si pénitente et si

sévère, qu'on a osé l'accuser d'indiscrétion

et de cruauté ; et vous verrez que la petilc

quantité d'herbes et de légumes, dont ils se

nourrissent, leur donne assez de force j)Our

ciianler nuit et jour les grandeurs de i'E-

leriiel; pour passer de l'oraison au travail

des mains, pour supporter les plus grandi'S

et les filus elfrayanies austérités. Jetez les

yeux sur tant de pauvres ouvriers, sur tant

de laboureurs nécessiteux, qui ont à peine

du |)ain, et dont la plus abondante réfection

est encore plus frugale que voire jeûne : vous
verrez que pour mangerpeu ils n'en trav;iil-

leiil pas moins, et que leurs forces sont bien

supérieures à celles de ces homme opulents,

qui dans de hjugs festins boivent l'oubli de
l'indigence et de la misère : et de tout cela

vous (;oncluerez que, si le jeûne aiïail)lit les

passions, s'il attaque le gcru)e des vices, s'il

ébranle le règne do la concupiscence, il res-

pecte les furces nécessaires au corps, et le

conserve en état de servir les volontés de
l'esprit.

Le jeûne ne dérange pas la santé, puisqu'il

ne cause [)a.s de maladie. Je sais que quel-
ques saints ont porté le jeûne à des excès

(pie leur sainteté n)ême ne justifie pas : mais
il est inouï, ou du moins extrêmement rare,

<|ue l'observation du jeûne de l'Eglise ait

causé quelque dommage à celte santé que
nous ménageons tant quand il s'agit de ser-

vir Dieu, et que nous ménageons si [leu quand
il s'agit de servir le monde, de servir nos
appétits, nos convoitises, nos sensualités.

Or, reprend saint Léon, ce sont ces ménage-
ments même, ces ménagements si ennemis
de l'abstinence et dujeûne, qui nous empoi-
s(>nnent, qui nous attirent une foule d'in-

commodités et de maladies. Il n'en est que
trop de preuves, ajoute ce Père : et plût à

Dieu que rex[)érience n'en fût pas journa-
lière. Combien déjeunes libertins l'attache-

ment immodéré aux aliments n'a-t-il pas
énervés au printemps de leurs plaisirs, et

quelles im[)ressiuns iuncsîes cet attachement
ne fait-il pas dans ions les agis sur la santé
lies liouuuts! Qaolidiano experirnento pro-
ùalur, quod delectalio cdcndi eliam corpo-
rum conlraria sic saluli.

Les pages du roi Nabuchodonosor étaient
traités avec toute l'opulence et toute la dé-
licatesse qui régnaient à la cour d'un si

grand prince. Daniel et ses (rois compagnons
ne buvaient que de l'eau et ne mangeaient
que des légumes. Cependant leur santé
était tout autrement affermie et tout autre-
ment marquée sur leurs visages el sur tout
l'extérieur, (]ue colles de ces enfants de dé-
lices et de bonne chère : Apparucriint vultiis

eoriiin mcliorcs et corpulr/nliores prœ omnibus
pueris qui vescebaïUur cibo reqio {Dan., I.)

On croirait que ce fut un miracle si ce jihé-

nomèncnesereproduisait encore aujourd'hui
par différents exemples, et si dans le jeûne
et dans la plus grande frugalité il n'y avait
encore aujourd'hui |)lus de santé que dans
l'abondance et la satiété. Sur quoi saint
Alhanase a remarqué que le jeûne guérissait
les maladies el rendait la santé au corps af-
faibli et accablé sous le poids des aliments,
en tarissant les humeurs nuisibles et trop
abondantes, pour donner aux es[)rits vitaux
plus d'activité et plus d'ordre : Vides quid
faciat jcjuniiim? morbos sanat, distillationes

rorporis cxsiccai ; et saint Jérôme en parlant
d'un ancien solitaire a cru pouvoir dire" que
l'abstinence lui paraissait une nourriture
réeli.^ et le jeûne un véritable aliment : lue-
diam habuit pro refectione.

Chose étonnante 1 nous no lisons pas, que
je sache, dans toute l'histoire des anciens
solitaires, de ces prodiges déjeune et d'abs-
tinence, qu'aucun d'eux ait été malade. Us
étaient sans médecin, sans pharmacie, sans
liô()ilal, sans lil; mais ils étaient sobres, et

leur sobriété leur tenait lieu de tout cela,

ou plutôt elle les affranchissait el les déli-

vrait de tout cela. Semblables aux Israélites

dans le désert, il ne se trouvait pointd'infirrae
dans ces admirables légions de pénitents :

El non ernt in tribubus corum infîrmus-
{Psal. CIV.) Mais, me dircz-vous, et c'est le

prétexte le plus ordinaire et le plus plausible
qu'on fasse valoir contre l'usage du jeûne,
le jeûne n'attaque pas à la vérité la santé de
front et h force ouverte comme les excès et

la débauche ; mais c'est un ennemi caché,
qui altère le tempérament , épuise peu
à peu les ressources de la nature, et empê-
che l'homme d'arriver à une heureuse vieil-

lesse.

Erreur, mes frères, encore une fois erreur
très-sensible et manifestement opposée à

l'expérience. Paraissez pour la réfuter, Au-
gustin, Jérôaie, Alhanase, Grégoire de Nysse
et tant d'autres, dont les ouvrages et la vie

n'ont respiré que la pratique et l'amour du
jeûne. A quel <jge avez- vous quitté le séjour
de la raorlalilé pour changer la terre contre
le ciel? Quand la nature épuisée a souhaité
elle-même le moment de sa dissolution. Et
vous, Macaire, Paphnuco, Hilarion, Zosirae,

Antoine et tant d'autres, souffrez que nous
allions encore un moment nous instruire

dans vos vastes déserts, dans vos sombres
forêls, dans vos profondes cavernes. Quel
spectacle, que celte troupe de respectables

vieillards, qui allcndent en paix sui' le bord
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de leur fosse la fin d'un siùcio do vie, ei de

([uello vie! Je vois entre aulres un Paul,

qui à l'à'^c de cent treize ans mesure encore

le cours du sok'il par ses auslérilés et par

ses oraisons. Grands du monde, vous mou-
rez tous les jours daus l'aurore de vos an-
nées, vous réservez un corps soigné et cliéi i

avec excès pouruu i\ge qu'il tie verra jaiuais.

Voici nu homme, dit saint Jérôme, auiiuel

un palmier a fourni par ses feuilles et ses

ii'uils le vêlement et la nourriture : Cibum
et vcsliincntum ci palma prœbebal. Il m; bu-

vait que de l'eau clane et n'avait d'autre

vase que le creux de sa main, tandis (ju'un

vous sert daus des vases |)récieux les licpieurs

les plus rares, les [)lus exquises : Xos gemma
bibitis, ille ualurœ coticavis manibus salisfecil.

•Mais comparez ses forces avec les vôties, sa

santé avec la vô:re, la longueur de sa vie

avec celle de la vôtre: et vous verrez que
le jeûne est un bien que l'abondance et l'ex-

cès ne renferment pas; vous V(uis convain-
crez sans peine que dans le rocher creux
qu'habitait ce célèbre solitaire, il y avait

des aliments en quantité très-suf(isante, et

un ap()rovisionnemeiit plus heureusement
assorli que celui que vous chercheriez dans
ces palais somptueux dont les murs dispa-

raissent sous l'or et le marbre ; Libct in-

terrogare eos, qui domosmca'moribus vestiunt,

httic seni quid unquam défait?

Or, mes frères, si un jeûne aussi rigide

et aussi extraordinaire que celui de ces

grands serviteurs de Dieu, ne leur a point

Ole les forces nécessaires à leurs fondions
et à leurs saintes œuvres, s'il n'a pas déran-

gé leur santé, s'il n'a pas altéié leur tempé-
rament; (]ue sera-ce d'un jeûne aussi modéré
et aussi doux que celui que l'Eglise d'au-

jourd'hui exige de ses enfants? Ce n'est pas

que ce jeûne même ne puisse avoir encore
ses modilicalions et ses exceptions h l'égard

de certaines personnes, dont la sanlé, la

situation, le travail, demandent un traite-

ment particulier; mais c'est à nous, mes
frères, à ne pas nous flatter là-dessus, et à

ne pas permettre qu'on nous flatte. Je ne
sais comment faire, ni comment m'y pren-
dre, disait à ce sujet un grand ujaîtie de la

vie chrétienne et toujours sagement éloigné

des extrêmes, je ne puis me refuser tout

aliment, parce qu'il faut me soutenir et

vivre : Abjicere omnia non licet, quia nnlura
suslentanda esl (Iniit. Chrisli, 1. III, c. 2G),

ol d'un autre côté je crains de m'accorder
(juelque chose de trop et de violer la loi do
mon Dieu ; liequirere aulem supcrflua lex

sancta prohibct. Que faire donc, poursuit-il,

et à qui recourir pour lever mes doutes et

pour guérir mes perplexités ? Aux ndnistres
de l'Eglise, aux pères de mon Ame, h des
hommes sages, pieux, éclairés ; mais surtout
à vous, ô mon Dieu, qui connaissez ma
faiblesse et ma force, ce dont j'ai besoin et

ce dont je puis me passer; c'est à vous à

m'instruire et h me conduire par la main
pour m'empêcher d'excéder d'un côté ou do
l'autre : Jnter liœc manus tua me doccaC et

regat, ne quid nimium fiât.

SUR L'AUMOiNE. 70

SKRMON VIII.

SUR l'aUMONE.

Ouiq',10 siii mcmores alios l'orcre morendo :

Oniiiil)iis his nivea cingunlur lempora viUa.

(>£)it'id., YI.)

Facile voljis amicos de mammona iiiiqiiitatis, ut cum
dcfecerilis, recii)ianl vos in œteina laljeriiacuia. {.Luc,

XVI.)

Employez les biens de ce monde à vous faite des amis
qui yuisscul vous recevoir dans les luliernacles élernelSj

lorsque vous aurez cessé de vivre sur la terre.

Y a-t-il dans l'Evangile une parabole plus

inlelligible, |ilus simnle dans son applica-

tion et dans sa morale, que celle par la-

quelle le Fils de Dieu nous apfirejid à })ar-

tager nos biens avec nos frères indigents, à
nous faire des amis [lar la dispensatioti do
cette substance terrestre que nous faisons

servir si souvent au péché, et qui par l'atta-

chement excessif que nous y avons, devient
j)Our nous une espèce d'idole sacrilège?

mammona iniquitatis. C'est ce dieu de l'in-

térêt, et en même temps ce dieu d'iniquité,

qui (ioit être sacrilié à une amitié dont l'ac-

quisition est si importante pour nous, puis-

(|u'elle doit préparer nos sièges dans les

tabernacles des saints, quand la terre éclia[)-

pera à nos usages et à nos yeux. Quelque
grands, quehjue puissants que nous soyons
en ce monde, nous ne pouvons être recueil-

lis dans celte sublime demeure que par
l'entremise de quehjues prolecteurs accré-
dités auprès de Dieu et ciui.^titués dis|)en-

sateurs de ses bienfaits. Ces [)rotecteurs,

mes frères, ce sont les pauvres ; ces pauvres
prosternés aujourd'hui à nos pieds, et peut-

être bientôt placés sur nos tôies. Ce sont là

les amis qu'il s'agit de ca|)tiver par des biens

enlevés à la vanité et au crime : Facile vobis

amicos de mammona iniquitatis. Vous com-
f»reiiez que c'est de l'aumône que je vais

vous entretenir. Voyons d'aborti combien
il est indispensable de la faire; considérons
ensuite combien il est consolant de la faire;

concluons cnliu par examiner combien il est

avantageux de la faire. L'obligation de faire

l'aumône, le doux sentiment qui accompa-
gne l'aumône, la récouqu'iise qui |)aye et

qui couronne le saint et charitable exercice

de l'aumône : voilà ce que je me propose de
démontrer dans les trois jiarties de ce dis-

cours. Que le Dieu de toute charité et do
toute bienfaisance bénisse aujourd'hui innn

ministère en faveur des i>auvres; et qu'à la

pompe de l'éloquence humaine il substitue

des paroles pleines de sentiment et de fruit.

Je demande ses lumières par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Augustin, écrivant sur le chapi-

tre XVI de saint Luc, remarque que la

destinée redoutable du mauvais riche dont
il est parlé en cet endroit de l'Evangile, ne
doit absolument être attribuée qu'à son in-

sensibilité et à son indillérence envers les

nécessités et les souffrances des indigents.

Car est-il dit, demande ce l'ère, que cet

homme opulent s'était enrichi par dus biens
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illégilimeraenl acquis? Est-il dit qu'il s'était

fait l'oppresseur de l'innocence, et que ses

grands biens étaient le fruit de ses concus-
sions? Est-il dit qu'il fût un libertin de
profession qui eût déclaré la guerre aux
choses saintes, ou enfin un voluptueux qui
eût sacrifié à d'infâmes désirs? Non, il

n'était rien de tout cela, ou du moins l'E-

criture ne nous rapporte rien de tout cela.

Mais c'était un homme puissamment riche,

qui vivait dans l'opulence et dans la satiété,

tandis que d'autres hommes périssaient à

sa porte, et que ses yeux refusaient de
s'ouvi'ir sur les malheurs de l'indigence,
dont les victimes gémissaient sous les fenê-
tres de sa maison. Voilà, conclut saint Au-
gustin, quel fut le crime du mauvais riche,

et le titre de sa condamnation aux supplices
de l'enfer : Non ideo damnalus est quod
aliéna tulerit, sed quod egenti pauperi sua non
iribuerit. Et, en etlet, mes chers auditeurs,
ne pas nourrir ceux que Dieu nous a chargés
de nourrir, employer à d'autres usages ce
que Dieu a destiné pour être la subsistance
des pauvres, c'est la violation d'un dé|)ôt

précieux ; c'est, suivant l'expression de saint
Ambroise, une espèce d'homicide qui élève-
ra la voix jusqu'au ciel, et que Dien écou-
tera comme il a écouté la voix du sang
d'Abel : Si non pavisti, occidisti.

Mais est-il bien vrai que Dieu nous a

chargés de la sustentation de nos frères, et

que la même Providence qui nous a distin-

gués d'eux par une portion plus ample de
{)Ossessions et de jouissances, leur a donné
un droit incontestable sur ces mômes pos-
sessions, droit que rien ne peut aliéner,

droit qu'on ne peut contester, droit que rien

ne peut compenser? Ahl mes frères, si ce

droit n'existait pas, que deviendrait la bonté
de Dieu, qui aurait laissé sans secours et

sans subsistance un si grand nombre d'indi-

vidus parmi ses plus excellentes créatures:
si, comme dit VEcclésiastique, il n'avait

confié à tous les hommes le soin de leur

prochain ? Mandavit iltis unicuique de proxi-
mo siio. {Eccli., XVU.) Que deviendrait la

sage conduite de Dieu dans la distribution

de ses dons, si en accordant aux uns de
quoi étaler la prodigalité et la profusion, il

avait prétendu que les autres manquassent
du nécessaire? Que deviendiait la sainteté
de Dieu, si, excluant les pauvres de l'assis-

tance des riches, il autorisait par là le luxe
de ceux-ci et le désespoir de ceux-là? Que
deviendrait enfin la première et la plus es-
sentielle des lois du christianisme, cette loi

de charité et d'union entre les enfants d'un
même Dieu, si le chrétien pouvait, sans être

criuiinel, fermer son cœur aux besoins de
ses frères, et retirer son bras tandis qu'il

n"a qu'à vouloir l'étendre pour les délivrer,

j)our les conserver? Concluons donc, re-
prend admirablement saint Chrysostome,
concluons (|ue tout ce qui n'est pas néces-
saire aux riches appartient nécessairement
aux pauvres

; que tout ce qui nous devient
superflu, cesse dès lors d'être à nous, non
vas vSans doute par un défaut de propriété

qui pût donner à l'indigent le droit des eu
emparer, mais par le devoir que Dieu nuus
fait de le donner nous-mêmes, de nous en dé-

pouiller nous-mêmes : l'ibi superfluasunt, sed
pxuperes clamant : Nostrum est quod effundi-
tur. Voilà, mes frères, ce que nous crient ces
pauvres, dont les voix |)laintives retentissent

à nos oreilles, non pas j)eut-ôtre toujours sans
quelque impatience de notre part et sans quel-
(|ue soulèvement secret contre leur impor-
tunilé; appliquons-nous à bien concevoir
le sens de leur t)lainle,et, au lieu de nous at-

tacher aux ditrércnles lamentations, que la

nécessité, toujours éloquente, leur suggère
pour nous loucher, persuadons-nous (lu'iis

ne font que réclamer ce qui leur appartieni,

et ce que la Providence a arrêté pour leur
être distribué par nos mains: Tibi superjluà
sunt, sed pauperes clamant : Nostrum est

quod fffunclitur. Mais quel est ce superflu
dont nous sommes redevables aux pauvres,
et de l'administration duquel nous rendrons
à Dieu un compte sévère? C'est sur quoi il

y aurait un discours bien étendu à vous
faire. On convient aisément qu'il faut don-
ner le superflu aux pauvres : mais où est-il

ce su[)erflu, et qui est l'homme qui con-
vienne d'en avoir beaucoup? A nous en-
tendre tout est nécessité pour nous; et bien
loin d'avoir de quoi donner aux autres, à
peine avons-nous de quoi suffire à nous-
mêmes : mais quittons pour un moment le

j'réjugé de l'erreur, et considérons les cho-
ses sous la conduite d'une raison calme et

saine. Que de superflu ne trouverons-nous
pas, et dès lors que de richesses pour les

pauvres 1 Que de superflu dans ces trésors
qu'entasse non-seulement l'homme avare et

stupidement asservi à de viles possessions,
mais encore l'homme excessivement inquiet
et toujours occupé de l'avenir, qui pourvoit
à tout et ne jouit de rien 1 Que de superflu
daiis ces commodités étudiées, ces délica-

tesses raffinées qui sont bien plutôt les fruits

de la mollesse, que des aisances raisonna-
bles 1 Que de su{)erflu dans ces plaisirs en-
tassés sans mesure, et qui à force de se

remplacer n'ont plus de quoi se faire goû-
ter ! Que de superflu dans l'éclat où [)arait

un homme qui s'exagère ou sa dignité ou
sa naissance, et qui, pour se montrer tel

qu'il se croit, immole à son ambition tout ce
qu'il possède : delà que de pain enlevé aux
pauvres dans ces biillants et pompeux équi-
pages, dans ces appartements meublés avec
une magnificence déplacée, dans ce grand
nombre de domestiquesdont lesliabillements

annoncent la vanité du maître 1 Hommes
nécessiteux et indigents, mortels courbés
sous l'infortune et la misère, que de pré-
tentions, que de titres n'avez-vous pas sur
tout cela; titres et prét(,'nlions signés de
toute l'autorité d'un Dieu 1 Que de plaintes

n'êtes-vous pasl'ondés à faire contre la pro-

digalité de vos frères; que de raisons n'avez-

vous pas à faire valoir contre leur indiffé-

rence et leur stérile abondance I Tibi supcr-

flua sunt, sed pauperes clamant : Nostrum
est quod ejl'anditur. Mais, en attendant que
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vnlro Dieu et lo leur revendique en «votre

nom, et réclnine les hieiis qu'il leur a dis-

tribués avec tant de libéralité , ils sont déjà

|iunis en co monde de l'insensibilité qu'ils

témoignent à vos besoins ; car en jouissant

de leurs possessions dans toute leur étendue,

ils n'en jouissent pas ; en vous privant de

leur assistance, ils se privent eux-mêmes
du sentiment le plus doux et de la satisfac-

tion la |>lus pure que rhomme, et surtout

riiouune chrétien, puisse retirer de l'usage

de ses richesses. C'est ce que nous allons

voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le prix essentiel et inséparable de la vertu,

c'est la vertu elle-même. Le trésor des In-

des vaut-il le sentiment d'une bonne action?

Ce que l'homme goûte et éprouve en lui-

niéuie, lors(iue sa conscience lui présente le

souvenir d'une œuvre honnête, peut-il se

payer, peui-il.se compenser ? Mais de toutes

les vertus (lui laissent sur leur passage ces

vestiges heureux dans les cœurs, il n'y en a

pas qui produise une sensibilité aussi vive,

un contentement aussi raisonnable et aussi

nubie que la bienfaisance. Lesactions les plus

parfaites et les plus précieuses de l'homme
chrétien ne se conservent (jue dans le sou-
venir de Dieu; rcnfertnées dans la con-
science de celui qui les lait, elles attendent,

jiour recevoir la couronne, le jour de l'im-

mortalité. L'homme charitable, outre ses

droits sur le bonheur de l'avenir, goûte dès

à présent le IVuit de sa sainte libéralité : le

plaisir d'avoir essuyé une larme, recueilli

un soupir, fait cesser une nécessité extrême,
prévenu un désespoir; ce [ilaisir dilate son

cœur autant que celui de l'avare se rétrécit

par le sentiment de i'intérêl ; la jouissance

des plus ami'les possessions n'égale pas

dans son estime celle d'un acte de bienfai-

sance. L'etlet de celte aimable vertu, sui'
vaut la réllexion de saint Grégoire de Na-
2ianze,est d'élever l'homme vers la divinité,

ut de le rapprocher, tout débile et tout mor-
tel (ju'il est, de l'excellence et de la subli-

mité du souverain maître du monde. Em-
brasser ses semblables par les soins d'une
charité active et étendue, envoyer des se-

cours dans le sein de l'indigence, réparer
les fautes de la fortune ou de la nature,
voilà, dit ce saint docteur, ce qui seujble

égaler, [)Our ainsi dire, l'homme à son créa-

teur; et c'est là une espèce de salisfaclion,

une espèce de gloire qu'il partage avec lui

,

et (}u'il ne partage qu'avec lui : Nihil tam
divinum habet homo quam de aliis posse bene

mereri. Car u'est-ce pas ce grand Dieu qui,
suivant l'expression du Prophète, remplit

de sa bénédiction tous les èlres qui vivent?
N'est-ce pas lui qui nourrit le pauvre dans
sa cabane et le roi sur son trône ? Nest ce

pas lui qui se déclare le père de i'orpheJin

et le [)rulecleur de la veuve? Or c'est là

précisément le modèle d'un homme bien-
faisant, devenu en quelque sorte, comme
dit encore le môme saint Grégoire, devenu,

le Dieu du pauvre, puisqu'il devient à son

Obatelbs sacrés. LXY.

égard la main de Dieu, l'inslrument de Dieu,

le ministre de la bienfaisance de Dieu : Fac
calainitoso sis Deus, Dci misericordiam iuii-

tando. De là vient que le Prophète royal

nous peint avec tant de force le bonheur de
riiomme charitable, surtout do celui qui, à

l'activité de son zèle , joint encore le dis-

cernement et l'intelligence |)Our distinguer

les vrais besoins de ceux qui en ont l'appa-

rence, pour no pas oublier une pauvreté ti-

mide et modeste eu faveur d'une mendicité
déclarée; qui sait remplir des mains qui
n'osent pas s'étendre (lour recevoir, et [)ré-

venir des deraaniles plus accablantes que
la nécessité même : Bcatus qui intelligit

super egenum et pavperem {Psal. XIV);
qui, dans un état de prospérité et de santé,

évalue les malheurs de l'indigence, surtout
lorsque, alliée avec les infirmités et les souf-
frances, elle s'empare dans toute sa rigueur
des victimes que la Providence lui aban-
donne; qui se plaît à s'attendrir à la vue
de ces spectacles, où les disgrâces de la na-
ture et delà fortune sont entassées les unes
sur les autres, où parmi des troupes de né-

cessiteux condamnés à une pauvreté com-
mune à tous, l'un est attaché à un lit de
douleur, l'autre privé de la puissance do
transporter un corps dégradé; celui-ci sans
main, celui-là sans [)arole, un troisième qui,
par la perte de la vue, anticipe sur les té-

nèbres du tombeau. Un homme vivement
touché d'un tableau si composé de mal-
heurs, sait estimer la charité, il sait la

goûter et sentir en lui-môme toute l'excel-

lence de ses charmes : Beutus qui intelligit

super egenum et pauperem. On voit des âmes
éprises des plaisirs du siècle se répandre
tout entières dans les s[)ectacles bruyants
d'une joie folâtre, s'épanouir dans \a salle

dispendieuse d'un opéra, et n'y trouver rien

de trop précieux : décorations , acteurs,
musique, il faut (jue rien ne soit é()argné

pour rendre le coup d'œil magnifique. Con-
duisez ces mêmes hommes, si pourtant vous
pouvez les y engager, conduisez ces hommes
dans des hôpitaux excessivement peuplés
de misérables, où l'on voit des moribonds
plus pressés qu'ils ne doivent l'être dans
les sépulcres, confondre leur haleine et

précipiter la mort des tristes compagnons do
leur calamité ; conduisez-les dans les ca-
banes, où des malades infectés de quelque
contagion, et quelquefois des familles en-
tières, attendent sur la terre ou la paille le

trépas qui doit finir leur misère ; vous trou-

verez ces hommes, d'ailleurs si sensuels et

si vifs, insensibles à tout cela, être surpris

même qu'on puisse en être touché, et au
sortir de là ne conserver aucune impression
d'une vue si attendrissante. Des âmes de ce

caractère peuvent-elles éprouver quel(]ue

sensibilité honnête, eiy a-t-il quelque affec-

tion digne d'un être raisonnable qui puisse

germer dans un cœur de cette trempe? Lavia
dans une fatigue et une altération extrêmes»
ne put se résoudre à boire un verre d'eau,

parce que son peuple en manquait, et que
ses soldats soutiraient lamôuie sojf que lui :

3
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i! la répandit et en fit une espèce (ie sacri-

fice h la calamité publique. Une Ame bien

faite ne sait pas jouir tandis qu'elle voit

1 indigence à ses côtés, et ne peut concentrer

son bonheur en elle-même; elle croirait

dérobera la possession du prochain tout

ce qu'elle déroberait à la charité : elle ne se

voit élevée au-dessus des autres que pour
découvrir les indigents de plus loin, et ne
compte ses [iroprcs avantages que sur le

iiombru des malheureuv qu'elle soulage, ou
(les heureux qu'elle fait : Ùealus qui intelligil

super egcniim et patiperem. .^îa!S quelque
exquis que soit ce sentiment par lui-môme,
il s'exalte encore parla vue de l'immortalité ;

car c'est là que Jésus-Chrisl renvoie les espé-

rances de l'homme charitable : Ut recipinnt

voi inœterna labcrnacula. {Luc, XVI.) Je no

mettrai qu'un moment à prouver cette Iroi-

lième projjositioa de mon discours.

TUOISIÈMR PARTIE.

C'est une belle expression do saint Am-
b-oise, écrivantsurl'excellenceet les fruits de

l'aumône, que 1 e bien distribué aux [)auvres'est

le seul qui accompagne l'homme au sortir de

ce monde, le seul bien qui lui reste et qui

lui demeure irrévocablement attaché, lorsque

tous les aulrcs lui sont enlevés et que ses

plus vastes possessions se resserrent dans

Ja mesure étroite du tombeau : Sola miseri-

cordia cornes est defunctorum. Aussi toutes

les fois que le Sauveur du monde nous parle

(les titres qui peuvent se transmettre au delà

du trépas, et servir en quelque sorte de pres-

cription contre les prétentions de la mort,

c'est toujours la miséricorde et la bienfai-

sance qu'il désigne; car pour vous rappeler

ici les différentes manières dont il s'est ex-

primé sur ce sujet : tantôt c'est le bien fait

a notre prochain qui doit être la règle du
bien qu'il veut nous faire lui-même ; tantôt

c'est la miséricorde exercée envers nos frères

qui devient le gage de celle qui sera exercée

envers nous; tantôt c'est un simple verre

d'eau qui attend et qui reçoit un payement
digne d'un Dieu ; tantôt c'est lui-même qui

paraît tout h coup revêtu des bienfaits que
nous aurons répandus sur les hommes, qui

se dit chargé de la reconnaissance et ([ui

publ ie à la face de l'univers assemblé, que c'est

lui dans la personne des pauvres que nous
avons nourri dans la faim, abreuvé dans la

soif, vêtudanslanudité. Voilà, mes chers au-

diteurs, comme se (lerpétueut les fruits de la

miséricorde, et comme ils échappent au nau-
frage général et inévitable de toutes les pos-

sessions terrestres : vertu fidèle, dont les

espérances ne se démentent pas.etquidonise

aux choses les plus viles et les pluscorrup-
liblos un prix que Je temps n'altère pas, que
la mort n'enlève pas : SoUunisericordia cornes

est defunctorum. Quand lavarice armée par

l'impiété exigea de saint Laurent les trésors

de l'Eglise de Rome, qui avaient été entière-

ment employés au soulagement des pauvres,

le saint martyr ne fit pas dilllcullé de dire

au tyran que ces trésors n'avaient pas été

aliénés, et que malgré la distribution qui en

avait été faite, ils subsistaient dans toute
leur valeur et dans toute leur étendue, il

assend)la ensuite une multitude iirodigieuse
do {)auvres, et le persécuteur avide atten-
dant avec impatience le moment de s'emt)a-
rer d'une grande somme d'ai'gent, le saint ne
lui ht d'autre réponse en lui montrant cette

armée de pauvres, sinon que c'étaient là les

dépositaires des trésors de l'Eglise, que de
leurs mains ces trésors passaient dans le

royaume des cieux, qu'ils y étaient mêlés et

confondus avec les trésors de Dieu môme :

Pccuniam quam quccris in cœlestes tliesauros

manus pauperum dcporlaverunt. C'est ainsi

que, pariiissant un jour devant Dieu, nous
p.ourrons, au lieu de ces biens volages qui
périssent avec l'usage de ce monde, nous
})Ourrons, dis-je, assembler devant son trône
nosœuvres de miséricorde et faire un conso-
lant étalage des pauvres que nous aurons nour-
ris, des mal heureux que nous aurons assistés,

des malades que nous aurons soulagés, des
orphelins que nous aurons protégés, des
veuves que nous aurons défendues. Car
quelque usage que fassent les pauvres des
aumônes que nous leur accordons, queiio
que soit ensuite la destinée de ces pauvres
relativement à la vie future, le déjjôt de nos
aumônes subsiste dans la maison de Dieu ;

c'est lui qui s'en est chargé, il s'en est roT-
du res|)onsable, rien ne périt entre ses mains.
Il est lui-même cet ami si important et si

nécessaire qui doit nous placer dans les ta-

bernacles éiernels; aucun de ceux auxquels
nous aurons fait du bien ne s'y trouvât-il

pour nous recevoir, nousy trouverons infail-

liblement celui qui se met à la place de tous
les pauvres, et qui, possédant lui seul toutes
les richesses de l'univers, réclame au prix
d'une éternité bienheureuse le bienfait lu

plus léger en faveur de l'indigent.

SERMON IK.

SUR LA NATURE ET LES EFFETS DE L'uUMlLITâ
ET DE l'orgueil.

Parcerc subjectif, et debellare superbos.
[Mn., VI.)

Oinnis vallis implebiUir, cl omnis mons et collis bu-
miiiabilur; et videbil omnis caro salulare Doi. {Luc,
II!. )

Les vallées s'élèveront , les monla(jnes et les collines se-

ront abaissées ; et tous les hommes verront le Sauveur que
Dieu leur envoie.

Voilà tous les préparatifs que le Précur-
seur du Messie étale pour la réception de
son maître, voilà toute la pompe qui devance
l'arrivée de Dieu sur la terre ; et c'est par où
l'Eglise nous firépareà célébrer la naissance
de Jésus-Christ. Les montagnes abaissées,
les vallées exhaussées ; à cette maïque on
voit, on.reconnaît le Sauveur des hommes :

Etvidebit omnis caro salulare Dci. Cest nous
ce langage figuré que saint Jean-Iîapliste

nous annonce l'opposition essentielle qui
doit subsister entre l'esprit de l'Evangile de
Jésus-Christ et entre l'esprit d'orgueil ; et en
même temps l'alliance étroite que doivent
former l'esprit de l'Evangile de Jésus-Christ

et l'esprit d'humilité. Dieu, toujours ennemi
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des superbes, et toujours an)i ilcs liumbles,

a foit éclater dans tous les temps, mais sur-

tout (ie[)uis la naissance do la loi nouvelle,

1,1 sagesse de sa conduite h l'égard des uns

et des autres. Je ne sais s'il y a dans l'Ecii-

turo une chose répélée |)lus souvent, expri-

in('e avec plus de force et d'énergie que

]"al)aissenient de l'orgueil, et l'élévation de

riiuMiilité, et on dirait que c'est en quoi

J)ifU s'est toujours ct)inplii 'ïune façon par-

ticulière, et en quoi il a fait, pour ainsi dire,

consister le secret de sa poliiiiiue dans le

gouvernement du monde. Ici il atlache les

yeux sur les humbles, el les détourne des

superbes : Ilnmiliit respicit, et alla a longe

cognoscit {Psnl. CXXXVll) ; là il jrenverse le

Irùne de l'orgueil, el met l'humililéen sa pla-

ce : Veposuit patentes de sede, et exaltavil hu-

miles. (Luc, 1.) Tanlôl il résiste aux superbes

comme un ennemi puissant, et répand à plei-

nes mains ses dons sur les humbles : Super-

bis resislit, humiliOus outem dat gratiinn

(Jac. IV); lanlùt il assure la conservation

des humbles, el place la confusion sur le

visage des orgueilleux : Populum humileni

salrutn faciès, et oculos superborum humi-
liabis. {Psal. XVII.) El pour m'arrêler aux
paroles de l'Evangile de ce jour, le sommet
(les montagnes seia abaissé, la profondeur
des vallons sera comblée et élevée : Oninis

val lis implebilur , et omnis mons et collis

humiliabitur. Voilà, mes cbers auditeurs, do

quoi j'ai à vous entretenir aujourd'hui; et

l'instruclion la plus importante que je jMiisse

vous faire pour vous disposer à recevoir le

Dieu humble et pauvre qui va paraître parmi
nous. Voyons d'abord la conduite de Dieu à

l'égard des hommes orgueilleux : Oninis

mons (t collis humiliabitur. Ce sera ma pre-

mière partie. Considérons ensuite la con-
duite de Dieu à l'égard des hommes hum-
bles : Omnis vallis implebitur. Ce sera ma
seconde partie; après que nous aurons im-
ploré le secours du ciel par l'enlremise de
la plus humble des vierges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La passion qui a le plus généralement
subjugué l'homme, c'est l'orgueil. Soit que
la concupiscence, qui est entrée dans son
âme par le péché, ait jeté ses racines plus

avant dans le sein de l'orgueil que des au-
tres vices; soilque ce soit une espèce d'hé-

rilage laissé à des enfanls malheureux |)ar

des pères insensés qui prétendaient ôlre

semblables à Dieu ; soit que l'homme ins-

truit par un sentiment naturel, mais mal
conduit, de son origine céleste et des graLi-

des choses où il doit aspirer, firennc en
quelque sorte le change, et cherche la gran-
deur où elle n'est pas, et où il lui est dé-
fendu de la chercher; soit que l'asserablago

de toutes ces causes ait fortifié et étendu
l'empire de l'orgueil; on fieut dire que c'est

la [)assion la plus répandue, la passion la

plus universellic, la [)assion la plus obéie, la

nueui servie. Et moi j'ajoute : la passion la

pins odieuse à Dieu ; et comme celle propo-
.

fciiiuri serait trop étendue dans ses preuves.

DE L'HUMILITE ET DE L'ORGUEIL. 78

el qu'elle m'engagerait à un détail infini, je
me resserre dans les |)aroles de mon lexlc,

et je dis que l'orgueil est la passion la |)lus

odieuse à Dieu, parce que Dieu s'est tou-
jours ap[)liqué à la contredire et à l'aballre :

Omnis mons et collis humiliabitur. Il y a un
orgueil du cœur; il y a un orgueil de l'es-

prit. Dieu n'a pas plus épargné l'un quo
l'autre, parce que tout orgueil lui esl odieux,
et que tout orgueil doit être confondu :

Omnis mons et collis humiliabitur. Orgueil
du cœur, orgueil qui prend sa source dans
l'opinion excessive qu'on a de soi-môme, do
son projire mérite, de sa propre excellence :

qui se complaît dans celle 0|)inion chiméri-
que, qui s'en rcpaîi, qui s'en nourril; quL
j)rétend en étendre l'inlluence sur les autres
liommes, et s'en faire des admirateurs. Or-
gueil du cœur, que je puis regarder cpramo
une esi)èce d'aposlasie, qui nous met en
quelque sorte à la place de Dieu

; qui nous
fait une idole de nous-mêmes, el qui renverse
ainsi tout le fondement sur lequel la reli-
gion est appuyée. Mais comment Dieu pu-
nil-il ce vice détestable, el comment con-
fond-il les superbes? Par la nature môme do
l'orgueil, par les effels de l'orgueil, par les

hunjîlialions attachées à l'orgueil. Ne per-
dez lien de tout cela.

Dieu confond les superbes par la nature
môme de l'orgueil. Car dites-moi, mes chers
auditeurs, s'il y a dans le monde un vice
plus niépiisable, cl dont vous ayez une opi-
nion |)lusdésavnlangeuse et plushum.iliante,
que de l'orgueil; dites-moi s'il y a un vice
qui ail de soi-môme une opinion plus humi-
liante que l'orgueil , s'il y a un vice qui
prenne plus d'allenlion et plus do soin à so
cacher soi-môuje, à se déguiser soi-mômo,
à se masquer sous toutes les formes et toutes
les apparences possibles, à prendre avec art

et avec toutes les illusions du mensonge, l;i

figure, le langage, le ton de la qualité qui
lui est conlradicloiremcnt opposée; Toutes
les autres passions de l'homme semblent
s'avouer elles-môracs, et se donner pourco
qu'elles sonî ; la colère, la gourmandise, le

libertinage paraissent à découvert : on voit
même des personnes avouer ingénument
leur faiblesse et.leur désonlre dans ces gen-
res de passions ; mais y eut-il jamais homme
rpii s'avouât coupable d'orgueil et qui lo

fût en eifet, et cet aveu no serail-il pas re-
gardé comme l'effet le plus sublime d'une
humililé héroïque? Mais si malgré les arli-

fices des superbes vous pénétiez l'impos-
ture, et que vous découvriez les prétentions
de l'orgueil sous le voile de l'huinilité.quid

mépris n'en concevez-vous pas, quelle pitié,

ou [lOur mieux dire , quelle sainle haine
pour ce malheureux suppôt de l'orgueil?

Peut-ôlre lui eussiez-vous pardonné tout

autre défaut, peut-êlre d'excellentes qua-
lités vous auraient paru com[)enser en quel-
que sorte el couvrir tout autre défaut : mais
l'orgueil vous a pai'u renfermer tous les dé-
fauts, et anéantir toutes les bonnes qualités;

vous avez dit, comme David : Non c'en est

fait, je ne l'cstiraerui plus, je ne l'aimerai
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plus, cet homme superbe, dont le cœur
est livré aux désirs insatiables de rorgueil :

Supcrbo oculo, et insatAabili corde cum hoc
non edebam. [Psul. G.)

Dieu confond les superbes par les efTcts

de l'orj^ueil. L'orgueil est une [xission agis-
sante, fertile en desseins et en entreprises.

Toujours attentif aux occasions de gloire

et aux moyens d'en acquérir, l'orgueilleux

emploie tousses talents, tous ses cflorts,

toutes ses ressources à s'honorer soi-même
et à se rendre des hommages. Mais, soit

que cette passion soit naturellement aveu^
gle, soit que vous, ô mon Dieu ! dans les

moments de votre colère, vous éteigniez
dans les superbes le flambeau de la raison
qui doit les conduire, on les voit se livrer

aux desseins les plus insensés, et tracer aux
jeux du monde le tableau de toutes les fo-

lies humaines. Ils se sont livrés à l'orgueil,

dit saint Paul, et se sont en quelque sorte

évanouis dans l'idée magnifique qu'ils

avaient d'eux-mêmes: Evanuerunl in cogi-

talionibus suis [Rom., 1); et Dieu, |)Our les

huDjilier et pour les confondre, les a aban-
donnés à toute l'extravagance de leurs pro-
jets : Tradidit xllos Deus in reprobumsensum,
ul faciant ea quœ non conveniunt. [Ibid.) Je

)»asse sur les détails, et vous renvoie à l'ex-

périence : Suivez la vie d'un homme or-

gueilleux, voyez d'un œil attentif la marche
de ses actions, de ses vues, de ses préten-
tions: vous croirez voir un homme privé de
sens, qu'une main invisible précipite dans
tout ce qui tient do l'inconséquence et du
ridicule : ut faciant ea quœ non conveniunt ;

un homme souple et ram[)ant avec ses maî-
tres, quand il ne peut leur résicter; hautain
avec ses égaux ; dur et féroce avec ses in-

férieurs, qu'il regarde à peine comme des
hommes; un homme qui ne suit plus d'au-
tres maximes que celles do sa ridicule

vanité
;
qui ne respecte ni justice, ni recon-

naissance, ni amitié, ni bienséance, ni rien

qui puisse le faire estimer et honorer avec
raison

; qui jjar une contradiction étonnante
lenonce même aux règles de l'honneur,

pour arriver à un honneur imaginaire où sa

j)assion l'entraîne : ut faciant ea quœ non
conveniunt.

Dieu confond les superbes par les humi-
liations attachées à l'orgueil. 11 précipite

les superbes du faîte des grandeurs humai-
nes où ils sont montés, et les empêche de
monter où leur ambition les porte; sème
leur carrière de confusion et do honte, et

leur ménage les alfronts les plus sensibles

au moment môme où ils semblent jouer lo

plus brillant rôle sur le théâtre delà gloire.

C'est là ce que nous, prêche cette {>arabolo

si intelligible et toujours si exactement vé-

riiiée, des places que le maître de famille

distribue à ses convives dans un repas so-

iennei. Prenez garde , dit le Sauveur du
monde, de rechercher la première de ces

jilaccs", ei encore plus de l'occuper en elfet,

de peur que vous n'ayez la honte d'être ren-

voyé à Sa dernière : El tune incipias cum
r abore novissimum locum Icnere. (Luc, XIV. J

Vous voulez vous tirer delà foule, briller en Ire

les honimes, paraître meilleur que vos frères,

et déjà vous vous croyez beaucoup au-des-
sus d'eux : Eli bien, dit Dieu, je vous ferai

voir que vous êtes le dernier do tous , et

que quand il n'y aurait que votre orgueil,
vous méritez d'ctre placé le dernier de lous :

Et tune incipias cum rubore novissimum lo-

cum tenere. Tel projet d'ambition tournera
à votre déshonneur, Jello prétention vous
rendra la risée du peuple, telle alfairo vous
fera la fable de toute une ville; ici un mé-
pris, Ih une injure; tantôt une disgrâce,
quelquefois des reproches aiiiors; [leut-èlro

le dépouillement tolal de tout honneur, de
toute distinction, seront les boar/eaux et

les tourments de voire orgueil : Et tune in-

cipias cum rubore novissimum locum tenere.

L'orgueil vous eût-il , comme [)arle l'iVcri-

lure, élevé jusqu'à l'empire de l'aquilon, et

conduit les astres à vos pieds, je vous eu
ferai descendre, dit le Soigneur; et je mar-
querai votre place dans la nuit de la con-
fusion et de loubli : Ad infernum detraheris,
in profundum laci. {Isa., XIV.)

Mais, me direz-vous, n'y a-t-il pas des
orgueilleux qui prospèrent, qui montent
au faîte des honneurs , et qui s'y maintien-
nent? Leur orgueil est heureux, et le ûvan
de l'humiliation n'en ap[)roche point. Ahl
mes chers auditeurs, que vous seriez sur-
pris de lire dans leur cœur, et d'y voir les
troubles de l'orgueil ! Malgré lout cela, et
au milieu de tout cela , ci qui plus est par
le moyen même de tout cela, Dieu poursuit
l'âme du superbe, et véritie les paroles du
Précurseur : Omnis mous et collis humiiiabi-
tur. Que de dépits secrets, (|ue do mortili-
cations dissimulées par la politique, ou dé-
clarées avec la rage de la vengeance

;
que do

cuisanis alfronls, que de confusions saii-

gianles, que d'aveniures peul-ôire assez in-

diflerenies en elles-mêmes, mais regardées
dans le monde comme de grandes humilia-
tions; combien de peines de l'orgueil dans
les états les plus élevés, les plus glorieux?
Et n'est-ce pas là qu'elles se trouvent, pour
ainsi dire, exclusivement, ou au moins plus
que partout ailleurs ? N'est-ce pas là qu'elles
font les plus vives im|)rossions, et qu'elles

causent les jdus tristes révolutions? Un Hé-
rode entre en fureur parce qu'il est joué par
des mages; une Jézabel, pour être olfonséo

j ar un pro[)hète; un Aniiochus, parce qu'il

est méprisé par des enfants; un Aman se
désesi)ère parce qu'on lui reluse un vain
hommage. Tout le reste n'est compté pour
rien, on oublie les honneurs dont on a joui
et dont on jouit encore ; on ne sent que I af-

front présent, et on succombe sous le poids:
Et cum hœc omnia habeam, nihil me habere
puto

,
quandiu videra Mardochœum Judœum

sedentem ante fores regias. (Esth., V.)

Voilà comme Dieu fiunil l'orgueil du cœur.
Mais comment punit-il l'orgueil de IVspril?

Ali! mes frères, que n'ai-je le temps de
vous le faire bien comi)rendre, et de tracer

le portrait désolant de tant d'es|)rils super-

bes que le Seigneur a réprouvés, et qu'il a
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La mesure de l'abominalion du vice est

celle de rexcolleiice do la vertu contraire;

l'une s'élèvo aussi liaul vers le ciel (|ue l'au-

tre s'approche des régions do l'abîme; le

Juge souverain de ces deux objets si oppo-
sés, si enneuiis, balance ses récouipeiises
et ses cliâliraenls, et sans altérer les règles
invariables de sa justice élernelle, en ajuste
en quel([ue sorte la nature à la nature du
délit et 11 la nature du mérite. Il y a une
humilité du cœur et une humilité de l'es-

prit, comme il y a un orgueil du cœur et un
orgueil de l'esprit. Dieu élève riiumililé

du cœur et l'humilité de l'esprit, comme il

abaisse l'orgueil du cœur et l'orgueil de
resjirit : Omnis vallis implebitur , el omnis.

nions et co/lis humiliabilur.

Dieu confond l'orgueil

nature môme de l'orgueil

ei SLRMONS. -. IX, NATURE F.T EFFET LE L'HUMILITE ET DE L'OKGUEIL.

couveits d'op[>robres ! Vous verriez des seconde pautik.
hommes, el vous en verriez un très-grand
nombre, dépoui'lés par la privation la plus
élounaiite et la plus triste de toutes les lu-

mières de la religion, de toutes les lumiè-
res de la raison; vous verriez des hommes
pleins de confiance eu leur esprit, en leurs
connaissances, en leur jugement , s'élever
aiidacieusement conire Dieu même, contre
ses oracles, contre ses lois, contre ses mys-
tères , contre sa })rovidence; vous verriez
des hommes lemplis de science et distin-
gués par une érudition immense, se livrer

à des erreurs dont la fausseté saute aux
yeux des plus sim{)lcs; arranger et soute-
nir des ^ystèmes où l'impiété et l'extrava-
gance combattent ensemble à qui aura le

dessus; refuser leur croyance à Dieu , et la

donner à tous les délires de leur imagina-
tion ; des hommes qui s'étaient élevés com-
me des montagnes dans la carrière des let-

tres et de toutes les éludes humaines, abais-
sés tout à coup (t ravalés au-dessous de l'i-

gnorance et de la stupidité la plus gros-
sière : Omnis tnons et collis humiUabitur.
Vous verriez tout cela, et en voyant tout
cela, vous vous rap[)elleriez sans doute ces
terribles j.aroles du Saint-Esprit : Je dé-
truirai la science de ceux qui se croient sa-
vants ; je réprouverai la [)rudence de ceux qui
se cordient en leur prudence : Perdam sapien-
liamsapientiuin,et prudentiamprxidentium re-
;;ro6«6o.(A«a., XXIX; 3 6'or.,J.) Vous conclu-
riez de là que les plus grands esprits ne sont
pas à l'abri de l'humiliation la plus frap-
pante, lorsque , oubliant leur faiblesse et

leurs ténèbres, ils se laissent aller à la suf-
lisance, 5 la présomplion et à l'orgueil. Je
frapperai les grands comme les petits, di-
sait autrefois le Seigneur, et personne n'é-
chajipera à l'aveuglemeiit que je vais répan-
dre tur mes ennemis ; c'est ce qui arriva en
olfet, et c'est ce qui arrive encore tous les
jours : Pcrcitsserunt eos cœcilate a minimo
usque ad maximum. [G en., XIX ) Je ne serai
doue plus sur[)ris de l'égarirai-nl prodigieux
d.' iai;t de pei-sonnages célèbres [lar leur esprit
et par le lang qu'ils ont tenu ou qu'ils tion-
neut encore [)armi les savants. Au contraire,
je le serais beaucoup et avec raison, si mal-
gré leur orgueil ils étaient plus sages et

moins aveugles que des hommes moins ins-
truits : a minimo usque ad maximum. Non

,

personne n'est excepté
, personne n'est af-

Ir.inchi de la malédiction générale pronon-
cée conlie les superbes : l'iiomme sans let-
tres et riiomme de lettres, le demi-savant
et \\i philosophe p'^ofond, tous, dès le mo-
ment que la science les enfle, et qu'une mo-
destie, aussi nécessaire (ju'elle est raison-
nable, cesse d'accompagufr les travaux de
leur esprit, seront humiliés , cor)fondus,
aveuglés : aminimo usque ad maximum. Mais,
ô mou Dieu 1 dans les regards de votre cour-
roux vous é]iargnerez les humbles, et vous
leur donnerez la dépouille des superbes :

Omnis vallis implebitur. C'est ma seconibj

{
ai t;c.

du cœur par la

par les elivts de
l'orgueil, par les humiliations attachées à

l'orgueil; et Dieu glorifie l'humilité par la

nature mémo de l'humilité, par les elfels

de l'humilité, par les honneurs attachés à
l'humilité. Appliquez-vous; je serai court
à mon ordinaire, mais je ne laisserai rien à
désirer.

Il n'y peut-être point de vertu parmi
les hommes dont on se fasse plus de fausses
idées que de l'humilité. Tantôt on la con-r

fond avec les apparences de l'humilité, qui
ne -sont souvent que le manteau de l'or-

gueil , tantôt on la confond avec la bassesse,
la flatterie, l'avilissement de soi-même. Ou
la place dans le langage, dans le maintien
du corps, dans le ton de lu voix, dans des
manières affectées, gênées, puériles. Ou
croit la voir où elle n'est pas, souvent elle

est où on ne la voit pas, et c'est là qu'elle

est dans tout son éclat et dans toute sa grau-
(lein\ L'humilité est le sentiment qui ré-
sulte de la connaissance de nos faiblesses ,

de nos misères, de notre néant; des dons
que l'on a reçus do Dieu eî de la grandeur
du Dieu qui empêche qu'on ne se prévale
de rien et qu'on ne se glorifie de rien. C'est-

à-dire, qu'elle naît de la vérité etde la justice.

L'huiuilité suppose un grand disceinement,
puisqu'elle jténètre le néant de toutes les

grandeurs humaines , et qu'elle ne s'enfle

pas de leur possession. L'humilité suppose
degrands sentiments de religion, puisqu'elle

rapporte tout à Dieu dont elle a tout reçu ,

el qu'elle se dépouille de sa gloire pour en
revêtir le souverain Maître du monde. L'hu-
milité suf^pose une extrême grandeur d'ûme,
[luisqu'ello méprise ce que tous les hommes
recherchent avec fureur, puisqu'elle n'ap-
précie les plus grandes choses que sur le

poids des biens éternels, et (qu'elle ne les

mesure que sur l'immensité de Dieu , où
elles ne sont (pie des grains de sable. Voilà

ce qui suffit sans doute pour rendre l'humi-

lité respectable en elle-même; mais D'wxi a
voulu que nous connussions la nature de l'hu-

mililé par le jugement qu'en porte S0!i plus

cruel ennemi. C'est par I hommage (pio l'or-

gueil rend à l'humilité , dit sauit Buruard,
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que nous devons peser le prix et la gloire

(lo cette excellente vertu : Gloriosa va hu-
militas, qua ipsa quoquc superiia palliare se

appétit.

L'oigueil, coiîime je vous l'cii dit, n'ose
s'avouer lui-même; [lour se taire respec-
ter, il prend les dehors de l'humilité, et

ce n'est qu'à la laveur de cette supercherie
ipi'il se l'ait valoir, et qu'il s'insinue dans
] estime des hommes. Or l'orgueil est lo

plus grand adversaire de l'humilité, son
irmoignage ne peut donc être ni suspect

,

ni intéressé. L'orgueil doit être bon juge en
fait de gloire, dont il fait son idole, à laquelle
il pense sans cesse, qu'il recherche sans re-
lâche, dont il épie la marche, dont il étudie
Je séjour; après toutes ses peines il voit
qu'il lie peut l'acquérii-, que l'humilité la

jiossède exclusivement, et que pour y avoir
part il faut cesser de paraître ce qu'il est, et

j);iraître ce qu'il n'est i)as ; son témoignage
est donc éclairé, asi.is sur l'expérience, et

jondu avec connaissance de cause : Gloriosa
rcs humilitas, qua ipsa quoque supcrbia pal-
liare se appétit.

Une vertu glorieuse en ellc-raôme, res-
pectée et honorée 6es hommes par sa na-
ture même et la substance de son être, no
peut qu'être glorieuse dans ses effets, et

]>roduire des Heurs et des fruits d'honneur,
cùuime parle l'Ecriture : Flores mei fructus
honoris et honestatis. [Eccli., XXIV.) En
effet, il semble que l'humilité renferme en
(juelque soite toutes les vertus, et surtout
les vertus de société, les vertus qui rendent
Je commerce d"un homme sûr, aimable, in-
léiessant, et qui dès lors lui attirent les

égards et les hommages de ses semblables.
Car un homme véiitablement humble, ré-
prouvant cet air guindé et ces laçons étu-
diées qui engourdissent les vertus et qui
Jes défigurent, aura des manières franches,
sincères, unies, telles que doit avoir celui
qui ne craint pas le méjjris et (jui ne désire
pas l'honneur. Il joindra l'éclat de la plus
liante naissance à la plus grande popularité,
le [)lus grand esprit à la plus grande sim-
«ilicilé, la plus vaste érudilioi! à la plus rare
modestie. 11 se fera gloiie do rendre service,
et aura honte d'êire servi [)ar les autres. Il

])révienilra tout le monde, et ne voudra être
l)révcnu de personne. Il piônera le mérite
pailout oii il se trouve, et ne parlera jamais
du sien. Il approuvera les éloges qu'on fait

des autres, et n'aimera point qu'on fasse le

.sien. Il n'atfecte aucune |)réséance, il ne dé-
bire aucune distinction ; il ne se venge
d'aucun affVonI, il ne se souvient d'aucune
injure. Il s'abaisse sans s'avilir, il cède sans
inanquer de courage, il se tait sans cesser
d'avoir raison, il se soumet sans perdre la

supérioiité de son âuje. N'est-ce pas là le

tableau d'un homme chéri de Dieu et des
iiouimes, comme le Saint-Esprit l'a dit de
Moïse, d'un homme honoré et admiré par
tous ceux qui le liét|uer)teiit, qui Jouissent
ue sa i)résenee, de son entretien, de sa so-
ciété? Et diles-moi, mes chers auditeurs,
jiourriez vous lui refuser vos houuuagcs et

ne pas le icconnaître digne ce vol're estime
et tle vos respects? Ah! dites-vous, ces
hommes sont rares, et que Dieu n'en a-t-il

[leuj.lé le monde? Ils sont rares à la vérité,

mais il y en a, et quand il n'y en aurait pas,

]l suOit qu'il y en eûl si l'humilité les for-

mait, pour juger des effets de celte précieuso
veilu. il y en a, et dès qu'on les voit et

qu'on les connaît à fond, on manque d'ex-
pressions pour les louer, pour les glorifier :

Quis est hic? et laudahimus eum. (Eccli.,

XXXI.) On les considère conune des trésors

venus des pays étrangers ; comme des pré-

sents (jue le ciel fait à la terre, et dont la

terre ne peut rendre le prix : Procul et

de tdtimis finibus pretium ejus. (Prov.

,

XXXI.)
De là vient que l'humilité ne reste pres-

que jamais sans les honneurs que les super-
Jjes recherchent sans pouvoir les acquérir;
ils courent après, sans pouvoir les atteindre,

comme un homme qui poursuivrait son
ombre; et au contraire l'humilité qui les

fuit, en est [loursuivie, et en est atteinte

tôt ou tard. Abraham se croit cl se dit un
amas de terre et de cendre, et Dieu lui

donne les bénédictions de toutes les nations,

et en fait le père de son [)eui)le choisi. Jo-
seph conduit son innocence et la sainteté

de sa vie dans l'obscurité de la prison, et il

en sort pour prendre le gouveriiement de
l'Egypte. David cache dans les troupeaux
qu'il garde les grandes qualités de son âme
royale, et du bercail il jiasse sur le trône

d'Israël. Isaïe se croit et se dit un enfant
qui ne sait point [)ùrler, il devient l'oracle

(lu ciel et le prédicateur des rois. Jlarie so

croit la plus petite des servantes du Sei-
gneur, et Dieii la fait Mère de son Fils éter-

nel. Et l'on peut dire que les hommes agis-

sent ici do concert avec Dieu, et qu'ils

poursuivent l'humilité par toute la gloire

(|u'ils peuvent lui donn^er. L'humilité a beau
faire, le vrai mérite n'est pas une chose
aisée à dissimuler ; on rendiait plutôt la

lumière du soleil invisible. La gloire va
chercher les anachorètes au fond des [ilus

affreuses solitudes : la seule odeur d'une
vertu cachée y attire les rois et les empe-
reurs, et rend le désert égal aux villes les

plus j)euplées. Dieu prend i)laisir à rendre
inutiles les précautions cl tous les artifices

de rhuniilité, et à mettre dans le plus grand
jour les (jualités et les œuvres qu'idle veut
dérobera la connaissance des hommes. C'est

ainsi qu'il en a usé envers tant de saints,

qu'il a découverts au monde, tantôt par la

voix d'un ange, tanlôt par la voix d'un en-
fant, et {]uelquefuis par la bouche des morts
mêmes, lit c'est ainsi que sous le voile des
événements humains, la Providence arrange

eiicore tous les jours les choses dé])lacées,

et les remet en ordre ; faisant rendre jus-

tice au n)érite des humbles, corrigeant les

jugements des hommes, éclairant l'usago

de leur vénération et de leur estime ; em-
ployanl le naturel et le surnaturel, le suf-

frage des créatures et celui de sa souveraine

sagesse, vtiu ({ue rien ne n)anque à lu \éi;;--
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mon lexle : O.nnis

ité (lu

a con-

(ii'alion dos paroles do
vallis iinplebitur.

Voilà comme la gloire de t'Iiiimi

cœur esl réglée en quelque sorte sur
fusion do l'orgueil du cœur. Et voici, mais
en peu de mots, comme la gloire de l'humi-
lité de l'esprit est réglée encore sur la con-
fusion de l'orgueil de respril. Car si l'aveu-
glement fait le partage dos esprits superbes,
les plus grandes lumières et la plus haute
sagesse sont la récompense des es()rits

liumbles. Non, ne croyez 'pas, mes cliers

auditeurs, que la viaie science en matière
de religion, ou en matière de morale, soit le

fruit de longues études et de beaucoup de
raisonnements. Il }• a sans doute bcaucouj)
d'excellents chrétiens aussi distingués |)ar

leurs connaissances que par leur piété, (jui

font servir les sciences ;'i la religion, et pré-
sider la religion aux sciences ; mais ce n'est

point iirécisément l'étude qui en a fait des
liommes si sages, si éclairés daiis les voies
de Dieu. Le prétendre, ce serait contredire
les pjroles de la A'éiilé éternelle, qui nous
a^suio que !e royaume de Dieu, c'est-à-dire,
dans le sl\Ie ordinaire de ITcriture, la pos-
session de la vraie religion et de la saino
Qioia'e, appartient aux âmes humbles, que
la science n'enfle pas, et dont les connais-
sances n'allèrent point la simplicité : Beali
paupeies spiritu, quoruam ipsoruin est rc-

gnum cœlonun. [Matlh., V.) De là vient, dit

saint Augustin, que tant de personnes sans
lettres et sans érudition sont néanmoins si

pénétrées de la vérité et de la saiîiteté de la

foi, qu'elles s'y attachent comme à un tré-
s^r inestiinable que le ciel leur a envoyé,
tandis que les premiers esprits du niouilo
llotlenl sur la mer des doutes, et |»érisscnt

vv.W\\ dans le gouffre |)rofond de l'erreur :

Yeniunt indocli, et nipianl regnum Dei, et nos
atin nostris scientiis deinergimar in profun-
ditm. Et ne voyons-nous pas tous les jours,
nous liarticuiièremcnt quis Dieu a faits les

dépositaires du secret des âmes et des mer-
veilles qu'il y 0[)ère, ne voyons-nous pas
des homuies simples et ignorants selon le

monde, avoir plus de lumières et de sagesse
en fait de religion, que nous-mêmes avec
tiuite notre sullisanee et nos beaux discours?
Je suis £urj)ris en écoutant cette ûme docile
tt humble dans le com[ite qu'elle me rend
de son état intérieur et de ses sentiments.
Quel feu anime ses paroles, quelle onction
les accompagne 1 Elle s'énonce en des ter-

mes qui, sans ôtre étudiés ni aflectés, me
font concevoir les plus hautes idées de l'E-
tre divin, des grandeurs de Dieu, de ses
ai'iséiiv.ordes, de ses jugeujents, des voies
de sa providence, de sa conduite à l'égaid
iks élus, de ses comnninjcaliocs intérieures,
j'admire tout cela, et je l'admire d'autant
plus que la personne qui me tient ce lan-
gage si élevé et si sublime, n'e.-l quehpie-
l3i_s qu'une simple fille, (pi'uno domestiipie,
iju'une vilhigcoise. A quelle école s'est elle

t.iil instruire ? Quels livres a-l-ello consul-
lés? Quels livi-es a-l-eh'e lus? Ce sont les

réD.j\ions qiio faisait autrefois un houjmo

consommé dans la connaissance et la con-
duite des consciences ; et quel est le prôtro
du Seigneur à qui un long usage du sninl

ministère etunoexpériencc réfléchie n'aient

plus d'une fois découvert ce même prndigo
de la grûce et de la lumière de Dieu ? C'est
ainsi, Seigneur, que vous vous livrez aus.

humbles et aux pauvres d'esprit, et que
vous leur révélez ce que vous cachez aux
[)lus grands génies : Abscondisli hœc sa-

pientibus et prudcntibits, et rcvelasli ea par-
vhUs. (Luc, X.) C'est ainsi que vous avez
établi jusque dans le centre do notre âme et

de nos plus intimes pensées, cette terriblo

différence qui réprouve les superbes et (pii

ailo[)te les humbles; abaissant les uns, éle-

vant les antres; aveuglant les uns, éclairant

les autres ; et que vous faites servir le cœur
de tous les hommes et l'esprit de tous les

honnnes, comme autant de témoins de la

vérité incontestable que j'ai prêchée à mes
auditeurs: Omnis vallis implebiliir , omnis
nions et collis humiliabilur : que les nôtres,

ô mon Dieu 1 soient une preuve des bénédic-
tions que vous répandez sur les humbles, et

qu'ils ignorent à jamais le sort des su[)erbes.

Ainsi soit-il.

SERMON X.

SUR LA DÉVOTION EWERS LE SU^T
SACRË.UENr.

Decipimur specip.

(itoRAT., Aïs poel.)

VcniLc aJ me, omnes qui laboralis el oncMli eslis.

[Hallh., 11.)

\'e:icz à moi, vous tous qui êtes duns le travail el dum
l\ijjliciiott.

Voilà les paroles qui vous rassemblent
aujourd'hui dans ce temple, qui expriment
l'objet et le fruit de l'adoration du plus

auguste do nos mystères, auquel nous con-
sacrons ces trois jours de prières. Le Sau-
veur du monde, parcourant la Judée pour
instruire les peuples, pour guérir les mala-
des, pour ressusciter les morts ; répandant
partout ses grâces et ses bienfaits, et crai-

gnant encore de ne pas les ré[)andre assez,

appelle lui-même les affligés et les malheu-
reux, et les invile à venir chercher du
soulagement dans le sein de sa bonté : et

c'est cette même invitation qu'il nous
adresse dans l'admirable sacrement par le-

quel il demeure au milieu de nous; sacre-
ment devenu pour nous une source aussi

assurée de bénéilictions ([ue l'était pour les

juifs sa présence visible. Venez, dit-il,

venez à moi, ne vous arrêtez pas à chercher
vos remèdes où ils ne sont pas : et quand
niôme vous les trouveriez ailleurs, vous les

trouveriez encore [)lus sûrement, plus abon-
damment auprès de moi : Vcnile ad me, am-
nes qui laboralis. Oui, mes chers auditeurs,

c'est là notre grand asile contre toutes sor-

tes de malheurs, notre refuge dans toutes

sortes de nécessités ; c'est l'adorable mys-
tère de nos autels, l'Agneau sans tache

immolé une fois, et iunnolé encore tous les

jours pour nos péchés ; mystère profond oi!i

se iterdcnt toutes les recherches^ et toutes
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les lumières de l'inlellige-nce humaine ;

mystère incontestable, le plus fortement

exprimé dans l'Ecriture, le plus amplement
îrailé dans les écrits des Pères, le plus soi-

f^Mieusement conservé dans la tradition de

l'Eglise catholique; mystère auguste, le

Tilus auguste de tous les mystères, puisqu'il

j-onferme l'auteur et le révélateur de tous

les mystères,'; mystère aimable et bien con-

solant, puisqu'il place au [milieu de nous la

source intarissable de toutes les grâces et

de tous les bienfaits.

Je sais qu'il y a dans le christianisme un
grand nombre de dévotions et de pratiques

de piété propres à rendre Dieu firopice aux
hommes, à les enrichir de mérites, à les

sanctifier ; mais je sais aussi que la première
de toutes les dévotions, et la plus excellente

do toutes les dévotions, et la plus indispen-
sable de toutes les dévolions, c'est la dévo-
tion envers le 'Sauveur du nionde , caché
sous le voile admirable de l'Eucharistie.

Vous le savez comme moi, mes chers audi-
teurs, et je n'ignore pas combien vos ancê-
tres et vous-mêmes vous vous êtes toujours
dislifigués par votre zèle en cette matière.

Aussi, sans prétendre vous instruire d'une
Aféiilé nouvelle, nous considérerons une
"vérité aussi incontestable qu'elle est généra-
lement reçue, et nous conclurons qu'il n'y a

jias de dévotion plus solide que la dévotion
envers Jésus-Christ dans l'Eucharistie : ce

sera la première partie de mon discours;
et pour nous attacher encore davantage à

une dévotion si solide, nous ajouterons qu'il

n'y a pas de dévotion plus universfdle et

d'unusage[ilusélenduquela dévotion envers
Jésus-Christ dansjl'Eucharistie : ce sera la

seconde {)artie de mon discours. Dans l'une

et dans l'autre , soit que je considère cette

dévotion comme solide , soit que je la con-
sidère comme universelle, je vous la repré-

senterai dans son objet ; je vous la représen-
terai dans ses motifs ; je vous la représente-
rai dans son exécution. "Voilà le sujet iqui

demande ide vous une favorable attention,

et de moi des lumières queje n'ai pas, et que
je vais demander au Saint-Esprit [lar l'in-

tercession de Marie, en lui disant r^lre, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La solidité de la dévotion doit être jugée
sur sa conformité avec l'esprit et les dogmes
de la religion chrétienne; et la conformité
de la dévotion avec l'esprit de la religion

chrétienne dépend de trois choses, que je

vous prie de bien considérer. Elle dépend
do l'objet de la dévotion , elle dépend des
motifs de la dévotion, elle dépend de la pra-

tique ou de l'exécution de la dévotion. Sui-
vez l'explication de ces trois articles.

Si les amis et les serviteurs de Dieu
peuvent faire la matière du culte et de la

religion des chrétiens, si c'est une vérité

de l'Eglise catholique, que les personnes, la

mémoire, les actions, les reliques des saints
sont pour nous un objet légitime de véné-
lation, de |»iété, de confiance; le Saint des
suints, le créateur et le maître sotivcrain

des saiats n'en sera-l-il pas un? Car souffrez,
mes chers au'diteurs, queje vous prouve
la solidité du culte eucharistique par !a

grandeur de son objet, et que, vous rame-
nant , pour ainsi dire , au berceau de voire
foi, je vous dise que, sous la figure d'un
I)ain qui n'est plus, vous avez au milieu de
vous le maître de l'univers, et malgré la

profession que vous faites de croire cet ar-
ticle essentiel de notre religion, vous n'avez
peut-être jamais suffisamment réfléchi sur
toute l'étendue d'une si grande vérité; de
sorte que je peux vous reprocher avec saint

Jean de ne connaître [las assez celui qui
demeure avec vous : Médius vestrum sletit

,

quem vos nescitis. {Joan., 1.) Car avez-vous
jamais sérieusement considéré toutes les

conséquences que le dogme de la présence
réelle de Jésus-Christ entraîne nécessaire-
ment? Si Jésus-Christ est présent dans cet
auguste sacrement, comme vous n'en dou-
tez pas et comme vous n'en pouvez douter
sans rejeter les preuves les plus graves et

les plus incontestables, vous avez sur vos
autels, vous recevez dans vos cœurs,
vous portez dans vos processions l'auteur
de votre rédemption et de votre salut éter-
nel, le même Jésus qui est né de la Vierge,
qui a souffert, qui est mort pour l'expiation
de nos péchés, qui est ressuscité des morts,
qui est assis 5 la droite de son Père éternel,
qui est désigné Juge souverain et universel
des rois et des bergers, et qui paraîtra avec
l'appareil le [dus terrible pour exécuter ce
redoutable ministère. Nous le portons dans
nos mnins, et de ses mains il porte la masse
do l'univers; nous le plaçons dans nos
corps, et le ciel et la terre ne peuvent conte-
nir son étendue; il se cache sous les frêles

espèces du pain, et depuis les étoiles jus-
(ju'à l'enfer tous les êtres prêchent sa gran-
deur et sa gloire. Ah! mon frère, s'écrie

saint Jean Chrysostome, je ne doute pas que
vous ne vous crussiez heureux si vous pou-
viez ne voir que le vêtement de gloire de
ce grand monarque du monde :El luquidem
veslimenta cupis videre. Et voici, continue
ce Père, non pas son vêtement, mais lui-

môme : c'est lui, c'est sa propre substance
et sa propre personne que vous voyez, que.

vous touchez, que vous mangez : Ecce eiim

vides, ipsiim tangis, ipsum manducasl Ce que
vous croyez voir, vous ne le voyez pas ; ce
que vous ne croyez pas voir, vous le voyez.
Ainsi dans les choses naturelles (souifrez

que la nature serve d'ombre à ce mystère
et en exfirime, quoique faiblement, la mer-
veille), ainsi le soleilparaît dans le miroir
où il n'est pas, la rose optique paraît dans
le foyer de ses rayons, où elle n'est pas ; lo

ciel et la terre paraissent dans mon œil, où
ils ne sont pas; un métal se change en un
autre métal, sa figure subsiste et le métal

n'y est pas. Le pain dans l'Eucharistie paraît

à vos yeux, et le pain n'y est pas : c'est

Jésus-Christ que vous voyez, que vous tou-
chez, que vous mangez : t'cce eum vides,

ipsum tangis, ipsum manducas ! Vne vérité,

pour être reconnue, doil-el!e cesser de toii=
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cher ? Un proJige doit-il cesser de ravir,

])arce qu'il est avoué?
Cependant, mes cheis auditeurs, peu pé-

nétrés d'un mystère si grand et si consolant,

lions quittons souvent le Créateur pour la

créature, le Maître pour les serviteurs, la

réalité pour les imagos :c;irpourne rien dis-

simuler, avouons que la stupidité et l'incon-

séquence s'emparent quelquefois de la dé-

votion dos chrétiens au point de les arrêter

h (pu'lque image placée dans nos temples, el

lie leur faire oublier leur Créateur et leur

Dion placé dans le tabernacle : ils y donne-
lonl toute leur conlianco, ils raconteront avec
zèle des prodiges faux ou vrais, car il y en a

des uns el des autres, arrivés en présence et

en considération de cotte image; tandis qu'ils

seront insensibles h la présence de Dieu, qui
a fait le Saint dont ils honorent l'image, qui
a fait la matière et l'ouvrier de cette image,
el qui a fait les prodiges qu'on dit être ar[i-

vés en vue de cette image : Médius vestrum
sUtit, quem vos nescitis. A Dieu ne plaise que
jecondamne la piété envers les saints, piété

hi autorisée dans l'Eglise, et si avantageuse
au\ lidèlcs, alfermie par les décisions les plus
solennelles conlre les sectaires des derniers
temps ! Mais je dislingue le culte de l'Etre

éternel d'avec le culte de ses serviteurs et

de leurs images : et c'est là le point le [)lus

essentiel de ma foi, et le point le plus essen-
tiel à l'instruction du peufile chrétien : ne
permettez pas, ô mon Dieul que je le passe
jamais sous silence, tandis quê votre (Jiovi-

dence me chargera du ministère de sa parole.

Motifs de la dévotion envers Jésus-Christ
dans l'Eucharistie, motifs de la dévotion la

plus solide
, parce que ce sont des motifs dé-

lerminés par Jésus-Christ lui-môme, suggérés
|»ar la religion la plus pure, la plus sainte. Le
rilsdeDieu voit approcherl'heurede son sac-
rifice, le temps assigné à sa demeure sur la terre

va ex[)irer, il fait son testament, et le voici :

Uoc est corpus meum,quod pro vobislradetur
(I Cor., XI); voici mon cor[)squi va être im-
inolé |)our vous. Je vous le laisse pour der-
nier gage de mon amour, et je prétends vous
le lais>er jusqu'à la fin des siècles. Mais
jtounjuoi, ô mon Sauveur, pousser si loin

les edVts de votre boiité et de votre affection

pour dos hommes {)écheurs? Ne sufLisait-ii

pas de souffrir et de mourir pour eux sur la

croix ? N'est-ce point assez de leur avoir tra-

cé le chemin de la vie et de leur avoir donné
lemoyend'y marcher?Non,je veuxleurlaisser
un souvenir.de ma passion et de ma mort, et

ce souvenir c'est moi-même; c'est de moi
qu'ils se souviendront toutes les fois qu'ils

lenouvelle.rout le sacrifice dont je leur as-

sure la victime pour toujours; et ce souvenir
Iiroduira des se ilimenls d'amour, de recon-
i^aissance, d'un attachement inviolable à ma
l')i el à ma personne : Hoc facile in meam com-
tnemoralionem. (I Cor., XI.)

\'oilii, mes chers auditeurs, le motif que
JéMis-Chriit lui-même a mis pour fondement
di; la dévotion envers l'Eucharistie; c'est le

s 11 venir de sa mort, que la répétition du sa-

crifice précieux de la croix doit naturelle-

ment retracer à nos esprits; el à ce premier

motif il on ajoute encore un autre, qui est

la sanctification de nos ûmes, la transforma-

tion de notre vie en la sienne, et de la sienne

en la nôtre, do sorte que nous ne fassions

qu'une vie et qu'une ûme avec le Sauveur:
de son côté par l'infusion de sa grâce, da
ses lumières, par sa préjience intime dans
notre cœur, et de notre côté par la foi, l'es-

pérance, la charité, tontes les vertus, tous

les actes de l'homme chrétien : Qui mandu-
cat meam carnem et bibil meum sanguinein m
me mancl et ego in eo. [Joan., VI.)

Hélas I mes frères, que ces motifs sont

grands et élevés au-dessus des autres dévo-

tions dont néanmoins grand nombre (le

chrétiens font plus de cas que de la dévotion

envers le saint sacrement de nos autels! La
curiosité, dit le pieux auteur de Vlmitation

de Jésus-Christ, l'amour de la nouveauté et

d'autres motifs frivoles el peu dignes de la

sainteté de la religion y ont souvent plus do
part que toute autre considération : Sœpe in

lalibus vidcndis curiositas est hominum, et

novitas invisorum {De imit. Christ., IV, 1);

et de là vient, ajoute ce grand nuiître de la

véritable dévotion, de là vient qu'on n'en

rapporte guère de fruit pour la correction

de ses mœurs et pour la sanctification de sa

vie : Et modicus rcportatur emendationis

fruclus. On court de tous côtés visiter les

reliques des saints, leurs tombeaux, leurs

images : on s'extasie au récit de leur his-

toire, on est étonné de la beauté et de la

magnificence des temples qu'on a bAtis à

l'honneur de leur mémoire, on baise avec
respect leurs ossements sacrés, l't on admire
l'or el les étoffes précieuses 0(1 ils sont en-
veloppés : Miranlur auditis geslis corum,
ampla œdificia templorum inspiciunt, et oscu-

lantur sericis et auro involuta sacra ossa

ipsorum. [Ibid.) Tout cela est louable et au-
dessus de tout blAme, sans doute, mais ce

qui ne l'est pas également, c'est que le nom-
bre des vrais adorateurs d'j Jésus-Christ est

bien petit en comparaison des amateurs de
ces dévotions bruyantes; et pourquoi est-il

si petit? (souvenez-vous bien que ce n'est

pas moi qui i)arle ici) parce que les attraits

de la nouveauté el la légèreté de l'esprit

humain n'ont aucune part dans une dévo-
tion si solide : une foi inébranlable, une
pieuse espérance, une charité sincère en
sont les seuls motifs, et ces motifs ne se

trouvent que chez peu do chrétiens : Ad
istudvero non trahit levitas aliqua, nec curio-

sitas, aul sensualitas : sed (irma fidcs, devota

spes, et sincera charitas. [De imit. Chr., IV, 1.)

Pour vous faire concevoir combien la dé-

votion envers Jésus-Christ dans l'Eucharistie

est solide dans l'exécution et dans la |)ratique,

je ne m'arrêterai pas à faire le détail des
usages superstitieux, des vaines observan-
ces, des persuasions ridicules et fanatiques,

qui ont corrompu un très-grand nombre de
pratiques d'ailleurs louables, ou du moins
tolérables en elles-mêmes. Je vous prie pré-

cisément de remarquer la dissipation, l'nré-

vérence, lo tumulte qui régnent ordinaire-
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niciil dans los pèlerinages, les processions
et autres dévolions dont l'Euclinrislie ne
fait pas l« principal objet ; tandis que la

modestie, le respect, la |ii6té qu'inspire né-
cessairement aux chrétiens la présence de
leur Dieu,ont toujours, ou presque toujours,
garanti le culte eucliaristique de ces déplo-
rables abus, et ont toujours fait de ce culte
hi vraie gloire de l'Kglise callioliciue. Voyez
l'éc.lat d'une procession oij il n'y ait t)as

d'autre spectacle que celui de l'Eucharistie;
voyez la face d'une église où on adore
actuellement TEucharistie ; voyez la con-
duite d'un homme dont la grande dévo-
tion soit l'Eucharistie, dont le soin soit

de la visiter souvent, de la' recevoir sou-
vent ; et comparez tout cela avec ces scènes
scandaleuses et ces anecdotes criminelles
(|ui décrédilent ! si souvent les autres dévo-
lions; et indé()endamment de ces excès gros-
siers , ne semble-t-il pas qu'on ait fait de
quel(]ues-un-es de ces dévotions des espèces
de foires, des marchés publics, des repré-
sdilalions théâtrales, des assemblées pro-
fanes et païennes; en un mot, une espèce de
triomplie contre la vraie piélé et contre le Sei-

gneur \m-mèmel El gloriali siint qui oderunt
te, in mcdio solemnilalis tuœ. [Psal. LXXIII.)
Qu'est-ce que l'intempérance et l'avarice

de l'homme n'ont [)as corrompu? Oui, ce
sont des jours consaci'és au Seigneur; on
prétend les célébrer avec éclat, on prétend
gliiritier les saints et glorifier Dieu dans les

saints ; et ces jours destinés au triom[)he du
Seigneur deviennent des jours de triomphe
pour ses ennemis : Dieu est olfensé, les

saints sont déshonorés, la piété chrétienne
est décréditée : Et yloriati sunt qui oderunt
te, in medio solemnitatis tuœ. Je sais que
ces excès ne doivent pas être attribués à la

dévo;ion elle-raûme; le dire ou le penser
ce serait blas[)hémei', ce serait méconnaître
la vraie dévotion et insulter la pureté d'une
religion tonle céleste. Mais on a ma! choisi
l'obel de ces dévotions, ou bien on s'est

laissé entraîner par des molil's imlignes de
la dévotio!); ou bien on s'est conduit irré-

ligi(!U-;omont dans l'exécution de la dévo-
tion : et si quelqu'unde ces défauts se trouve
dans (|uel;p;e usage que ce soit, quelque
anci'^ii, (ju Ique autorisé qu'il soit, quelque
attrait qu'il ait pour les peuples par rap[)a-

reil du spectacle ou par les espérances
<{u'on a altacliées à ses etfets et à ses suites ;

ne serait-ce [joint une (Euvre excellente do
changer cet usage jiour l'adoration de Jésus-
Ciiiist dans lu saint sacrement pour une
dévotion si solide dans son objet, si solide

dans ses motif-'', si solide dans son exécu-
tion? Mais soutfi'ez (]ueje dise ici quelque
chose do bien honorable et de bien intéres-

sant pour ceux qui lu'écoutent. Non, ce

n'est point dans cette église, devant cet au-
diloire, ni dans aucun temple de celte

grande ville que je dois ()roposer une pareille

substitution. La dévotion envers le saint

sacrement fait ici la grande dévotion, la

dévotion pri;:cipa!e, la [)lus cultivée et la

mieux -oulenue par un iien[>le bien instruit

et bien dirigé dans les objets do son culte.

C'est là comme un caractère pai'ticulier et

un des fruits les plus précieux de la religion

dans ce pays vraiment calliolique. Ah! que
ne puis-je bien développer en ce momei;t
une réflexion qui m'a souvent occupé et

que j'ai toujours crue véritable! Oui, mes
frères, je l'ai pensé souvent, et j'en suis inti-

mement convaincu : si l'incrédulité n'a pas
fait dans cette villo les mêmes dégâts qu'elle

a faits dans les autres et dont elle est si

fière ; si la foi antique, la probité de nos
jjères , la respectable intégrité des moeurs
n'ont pas fait parmi nous comme ailleurs un
naufrage général , c'est à cette fervente et

solennelle [)iété envers le saint sacrement
que je crois devoir attribuer ces restes pré-

cieux de si grands biens, affaiblis à la vérité

et diminués, mais non pas absolument rava-

gés. Piélé envers Jésus-Christ, envers Dieu,

envers l'auteur et le consommateur de notre

foi; ()iété dépouillée de lout ce qui peut
altérer la pureté et la sainteté d'un culte;

piété pleine de lumière et de force, qui
éclaire encore nos citoyens parmi d'épaisses

ténèbres, et qui les fortifie encore malgré le

triomphe de toutes les fail;lesses. Mais avan-

çons et voyons comment ce culte si solide

est en mémo temps un culte si universel.

C"est la matière de ma seconde paitie

SECONDE PAUTIE.

Dans ce grand nombre de saintes obser-

vances qui soutiennent et qui raniment
dans l'àmo des fidèles l'esprit de piété, qui
fortifient leur confiance, qui leur préparent
des sources de salut, il y en a qui ne sh

présentent que rarement et qui ne sont
attachées qu'à un seul lien, qu'à une seule

espèce de nécessité, qu'à une seule manière
de les (iraliquer. D'autres, d'un ressort et

d'un usage plus général et plus varié, ont

encore leurs bornes et no [leuvent rem-
plir la mesure d'une universalité entière.

Mais la dévotion envers Jésus-Christ dans lo

saint sacrement de l'autel est une dévotion
vraiment universelle ; et comment est-elle

universelle? Le voici, mes chers auditeurs,
et je vous l'ai déjà dit. Elle est universelle
dans son objet ; elle est universelle dans ses

motifs; elle est universelle dans la pratique
et dans l'exécution. Elle est universelle
dans son objet, parce que son objet ne lui

manquant moralement jamais, elle peut se

pratiquer et qu'elle prati(|ue effectivement
en tout lieu. Elle est universelle dans ses

motifs, parce qu'elle se pratique en toutes
sortes d'occasions et contre toutes sortes de
nécessités. Elle est universelle dans l'exé-

cution, parce qu'elle se pratique en toutes
sortes de manières.
Le Maître et le Uémunérateur magnifi.quo

des saints a rendu ses serviteurs respecta-
bles à toute la terre, et leur gloire doit être

chère à tous les chrétiens eu général, de
quelque iiatinn, de quelque [province qu'ils

soient; mais selon la dis[)ensalion de gloire

pour les saints et de grâce pour nous, arrê-

tée dès lo coiunieiicemeul du monde, Dieu
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fait liooorcr parliculièrement un saint dans
ii[i lii'U cl un antre sainUlcins un autre lien;

soil que leurs (JL^j)ouilles niortollcs y soient

déposées, soit qu'il y ait une de leurs imagos
célèbres par les grfices que le ciel y a atta-

chées, soit que quelr|ue antre raison y ait

oulorisé leur cuite d'une manière spéciale;

et de là vient encore que les saints dont le

Ciille est le plus ré|Kui(lu, et même la glo-

rieuse Vierge Alère de Dieu, sont distingués
par la dévotion des fidèles dans cette |>ro-

vince plus que dans celle-là, dans celle

église plus que dans celle-là , dans cette

image plus que dans celle-là, et que les peu-
ples de dillérentes contrées accourent avec
piété et avec zèle parlicijierà la bénédiclion
de ces lieux privilégiés. Mais la piété envers
le mystère des aulels est et doit être la

même dans tous les endroits du monde. Ce
ii'esl pas la mémoire de Jésus-Christ, ce

n est pas son nnage, ce n est pas sa per-
sonne divine comme assise à la droite du
Père qu'on adore, c'est cette même divine
personne [)lacée et fixée an milieu de nous
dans tous les coins de la terre où le chris-
tianisme a pénétié. Pour jouir de sa pré-
se'îce, peu:' lui rendre mes hommages, pour
recevoir ses bicnl'aits, je ne dois point en-
trcpiendre de voyage, ni faire quelque pè-
lerinage laborieux dans des provinces éloi-

g!iées, ni surmont<'r (pienjue obstacle que
ce soit ; j'entre dans le temple des chrétiens,

je trouve, je vois et j'adore le [)ain des an
ges , suivant rex[)ression de l'Eglise, la

nourriture des élus sur la lerre, le vrai ali-

nienldes eiifanlNde Dieu -.Punis angelorum,
l'nclus cibus viaturiim , vcre panis filiorum.

Je
I
orie avec le prophète mes yeux vers

roccideni, et je les porte vers l'orient, je

ie(;arde le septentrion et le midi : partout
le non! de Dieu est également glorieux et son
inq)rtS>ion également sensible sur le bon-
heur des nalioîis : Ab orlii solis usque ad
cccasum magnum est nomen meum in genti-
bus. [Malach., 1.) Et pourquoi cela? C'est
que l'Agneau immolé au commencement du
monde est encore immolé tous les jours
dans toutes les plages de la terre; reproduit
j).utout et partout le même, il est sacrifié

jartout, adoré partout, une source assuiée
de salut et de bénétiiciion partout : In omni
loco sacrijicalur et o/fertur nomini iiico obla-

tio munda. {/bid.)

Ah 1 s'écrie le pieux Thomas Akcmpis
('t celle réflexion est bien vraie et lti:;n in-
lelligible), si cet admirable sacrement ne se
trouvait que dans nu endroit de la terre, et
(|ue sur la terre il n'y eût qu'un seul prêtre
J>)ur o;:é:er cette incompréhensible trans-
su[)s!ar)tiaiion , quelle ne serait pas notre
ardeur à nous rendre dans la contrée heu-
reuse qui jouirait d'une si grande mer-
veille! et cipendant, conclut-il , n'est-il pas
laisonnable (]ue notre atlaihcment à cet au-
guste m\ stère croisse à [iro[)Ortion (pie la

grâce et la charité de Dieu croissent à noire
égard? et la grandeur de la grâce et de la

ch.irié de Dieu ne doit-elle ()as ôlre mcsu-
lée sur runivcrsalné et sur l'étendue qu'il a

données au (.'on pj-écieux de l'Eucliaiislie?

Tauto major app:irct gratia et ditectio I)ei

ad liominein, quanto latius est sacra contir.it'

nio di/l'iisa per orbcm. [Imit. Chr. I. IV, c. 1.)

Dévotion envers la sainte Eucharistie,
universolle dans ses motifs, parce qu'elle
Se prali(]ue en toutes sortes d'occasions , et

contre toutes sortes de nécessités. Car ou-
tre les excellents motifs toujours essentiel-
lement allachés à l'Eucharistie et dans l'in-

lenliou de J(''sus-Christ et dans l'inlentioa

de ses véritables enfants, il y en a d'autres
qui embrassent toutes les occurrences et

tous les événements de la vie. La j)lupart

des autres dévotions sont relatives à certains
besoins, à certaines grAces, qu'on prétend
obtenir. L'intercession d'un tel saint est ré-

clamée contre un mal, et l'intercession d'un
autre saint est réclamée contre un autre
mal : et quoi(iue le peuple pousse quelque-
fois un peu loin ces sortes de distinctions et

qu'il les appuie souvent sur des raisons très-

frivoles, ces distinctions sont fondées sur la

conduite de Dieu, qui, dans la primitive
Eglise, accordait à l'un le pouvoir de guérir
les malades, à l'autre de faire des miracles,
à un troisième quehpie autre privilège; et

saint Augustin remarque que, dans les siè-

cles posléi'icurs, ces (iislinctions ont toujours
subsisté. Mais la source des grâces qui cou-
lent de l'Eucharislio se répand sur toutes
les choses qui peuvent intéresser votre sa-

lut, votre santé, votre état; ce sont des gril-

la ces générales, tirées, comme [larle saint

Jean, de la plénitude de toutes les grâces
ef renfeima:it toutes 1(!S grâces : De pleni-
tiidine cjus nos omnes acccpimus et gratinm
pro grulia. [Joan., \.) Quel est le mal que le

corps adorable de mo!i Sauveur ne guéiii'ait

pas ? Lors(iu'il était visiblement sur la terre,

le bord de sa robe rendait la santé aux
malades les plus désespérés,rattouchementde
SCS mains était un remède universel à tous les

maux; que ne sera-ce pas si je !e reçois

dans mon corjjs, si je le loge dans mon cœur?
ou si au défaut de cela je me loge moi-mê-
me dans sa maison, si je me lise au pied
de son tabernacle, si je me tiens avec respect,

avec foi, avec chaiité en sa présence?
Enfin, dévotion envers Jésus-Christ dans

l'Eucharistie, liévolion universelle dansl'exé-
culion et dans la pratique; parce qu'elle

s'exécute et qu'elle se pratique en toutes

sortes <le manières. Car dites-moi, mes chers
auditeurs, quelle est la dévotion qui soit

susceptible d'autant de formes , et (pii sent

variée par des usages aussi respectables,

aussi autorisés et aussi chers à tous les vrais

(hiéliens, que la dévotion eucharistique?
Tantôt j'assiste à ce redoutable sacrifice, oii

c(;lui de la croix est reproduit aux yeux de
ma foi, où la victime toujours renaissante

de nos péchés descend sur nos autels, et y
e>t derechef immolée. Tantôt ce pain cé-

leste multi[)lié et toujours le môme, divisé

et toujours sans [lartage , mangé et jamais
co'isumé, distribué et jamais épuisé, sert de
nourriture à mon âme, et unit celte âme pé-

cheiesso à l'âme de son Sauveur. Tantôt uo
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les ditré-

le jour (le

pouvant participer réellement à cette sainte
table, j'y participe dans le vœu de mon
ûme, je substitue le désir au fait; et si je
ne reçois pas toute la collection des grâces,
j'en reçois du moins une partie. Tantôt je
visite l'ami de mon cœur dans la solitude de
nos temples, où il est abandonné de la plu-
part des ciiréliens comme s'il n'y était pas :

et dans ce devoir de religion Je découvre
encore un devoir d'honnêteté et de bien-
séance. Tantôt je l'accompagne aux ma-
lades, et suivant ce médecin admirable des
âmes dans la visite qu'il rend h un de mes
frères, [irôs de quitter la terre et s'ache-
minanl vers l'éternité, je partage en quel-
que sorte avec lui celte œuvre d'une excel-
lente charité. Tantôt j'assiste au triomphe
de ses [irocessions, et en le suivant de re-

posoir en reposoir je m'efforce de lui rendre
autant d'honneur (!t de gloire, qu'il reçut
d'opijrobre et d'ignominie dans
rents tribunaux où il fut conduit
sa passion. Au lieu du bruit et du tumulte
qu'excitaient les différonlos passions des
juiCs (et voyez ici combien do pieuses^pra-
ti(iues sont renfermées dans une seule), je

marche dans le silence et dans un parfait

recueillement. Au lieu qu'ils s'agenouil-
laient devant lui par dérision en l'appelant

lo roi des juifs , je me prosterne avec res-

pect, et je le reconnais pour le roi du ciel

et de la terre. On lui avait mis en la main
un roseau pour se jouer de sa royauté, j'ai

en la mienne un tlambeau pour reconnaître

sa divinité. On avait enfoncé dans sa tête

une couronne d'épines, je fais parsemer de
fleurs les endroits par où il doit [tasser. Au
lieu des analhômes et des malédictions
qu'on lui donnait de toutes paits, je fais

retentir les airs de cantiques de louanges
et de bénédictions. Au lieu que Pilate en
le montrant aux?juit's, leur dit: Voilà
l'homme [Joan., XIX), je dis avec foi : Voici

véiitablement un Dieu caché, le Dieu d'Is-

raël, le Sauveur de tous les hommes : Yere

tu es Deusabscondilus, Deus Israël, Salvator.

(Isa., XLV.)Dieu vraiment caché, dépouillé

de tous les traits de sa grandeur, de toutes

les marques tde son incompréhensible ma-
jesté, Dieu caché pour les chiétiens qui no
le voient que dans l'obscurité de la foi, Dieu
caché pour les inlidèles, aux(]uels cet adnu-
lable mystère n'a jamais été révélé, mais
Dieu plus caché encore pour ces hommes
léméraires et sui)erbes dans lesquels la

science de la lerre a éteint celle du ciel, ([ui

voicnl rimjiossibilité et la contradiction dans
les plus grands chel's-il'œuvre de la loule-

piiissance do Dieu : Vere tu es Deus uOscon-

ditus.

Mais ce Dieu caché paraîtra un jour h nos

yeux, mes chers auditeurs, avec tout l'éclat

d'un Juge souverain |)Our juger notre foi et

Eour faire l'examen de nos dévotions ; sem-
lable à un cultivateur des biensde la terre, ce

grand cultivateur des âmes séparera le bon
^-rain de la paille; placera le grain dans son

grenier et jettera les paillettes au feu : c'est le

Saint-Esprit lui-même qui parle de la sorte.

11 saura distinguer les dévotions Ofiposées ^

la vraie [liété, et les dévolions conformes à

l'esprit de notre sainte religion; les dévo-
tions corrompues par de grands abus, par

des persuasions extravagantes et absurdes,

et les ilévolions sages et raisonnables; les

dévotions autorisées par l'Eglise et les dé-

votions inïei-.tées par des hommes peu
solides et peu éclairés; la dévotion envers
les saints, leurs images, leurs r-eliques, con-

duite et dirigée |)ar la foi et l'usage de
l'Eglise, et celle môme dévotion poussée à

l'excès, poussée jusqu'à une fausse conOance
qui croit pouvoir négliger ce que l'horume

doit à son Dieu, ce que le chrétien doit h

son Sauveur caché dans le mystère de nos

autels. Tout cela sera pesé, eslimé selon sa

juste valeur. Heureux ceux qui auront aimé,

adoré, servi sur la terre ce Dieu caché : ils

le verront dévoilé dans le ciel et jouiront

éternellement de sa présence et de ses fa-

veurs. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

SUU LA BONNE ET SIAUVAISIÎ COMMUNIO:^.

Hac animas ille evocat Orco
Palleutes, alias in irislia larlara iiiiUil.

{^»i., IV.)

PosiUisest hicin niinara et in resurreclionem miiUo-

runi in Israël. [Luc, H.)

Il sera un principe de desiruclion et de résurreclion

pour un grand nombre d'Israélites.

Qui le croirait, mes chers auditeurs ? c'est

du Sauveur et du Réparateur de tous les

hommes que le saint vieillard Siméon par-

lait de la soite; c'est de lui que cet homme
inspiré de Dieu annonçait au milieu du
lom[)le de Jérusalem qu'il serait pour les

uns un principe de vie, et pour les autres

un [)rincipe de mort. Ne cherclions pas au-

jourd'hui l'accomplissement de celte mémo-
rable prophétie dans la vocation des gentils

et la réprobation des juifs, dans l'adoption

de queUjues Israélites ciioisis et dans l'aveu-

glement des autres. Elle s'accomplit d'une

manière également littérale et également

incontestable dans Je sacrement aimable et

en môme temps redoutable de nos aulels.

Là, par une division fatale, dans un mémo
festin, à une môme table, dans une ,mème
assemblée de convives, le pain des aiigrs

devient pour les uns un [)ain de vie,et[)our

lesaulres un pain de mon ;
pour les uns un

gage du salul élurnel et d'une résurreclion

glorieuse: ni resurreclionem ; et pour les

autres un gage de réprobation et de la ruine

la plus entière, la plus irréi)arable : in rui-

nain. Plaçons sous les yeux de notre foi ces

deux vérdés. Vous entendez que c'est de la

mauvaise et de la bonne communion que jo

vais vous parler, et que celle matière qui

se partage d'elle-même va former les deux

poinls de mon discours. Commençons par

nous pénétrer d'une crainte salutaire, et

fmissons par des réflexions consolantes.

Voyons d'abord comment il peut arriver que

la communion devienne pour nous la source

d'un malheur éternel ; in ruinam. Exami-
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nonsensiiilecopiniciit la communion devioni

]:\ source de noire saiiilelé et de noire salul:

in rcsurrectionem. Divin Sauveur, i'inefrnhlo

snrrcmonl dont je vais expliquer les elFels

n'esl autre chose que vdus- môme; à qui
m'adresserai-je pour en parler d'une ma-
nière pro|iorliO!Uiée à la grandeur du sujet

sinon à vous, source de toute vérité, qui

placez l'onction ot la force dans la bouche
de vos minisires? Je vnus adore sous les

auspices et la présentation de celle (]u: vous
a porté da'^s sou sein. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIlî.

Chrétien imprudent et malheureux, qui

avez osé vous asseoir avec les conviés du
Seigneur à la labié de ses enfants, sans avoir

ni la robe de noces, ni l'invitation de l'E-

poux, vous voulez sonder l'abime où cette

iiiute vous a fait tomber, vous voulez con-
naître toute l'étendue de la calamité que
vous vous êtes attirée? Voici trois choses
qui vous l'apprendront d'une manière pré-

cise et fort inlelligible. Considérez la dispo-
sition d'une âme qui entreprend une com-
munion sacrilège ; considérez cette commu-
nion même dont elle se charge; considérez
le souvenir qui lui en reste, et jugez s'il y
a au monde un état qu'on puisse appeler

avec plus de raison un état de ruine et de
mort : Posiliis esl in luinam.

Je vois le plus f)erlide de tous les hom-
mes, le traître et en même temps le disci-

ple du Sauveur, se mettre en devoir de li-

vrer ce bon maître entre les mains de ses

plus cruels ennemis. La résolution en est

f)rise ; déjj'i le dcinon, suivant l'expression

de l'Ecriture, est entré dans son cœur; le

voilà au n)ilieu de l'assemblée des scribes

et des pharisiens, il s'olIVe, il marchande :

Quid vuUis mihi dure? [Mnlth., XXVI.) 11

promet, il assure de le livrer sans faute :

Et ego vohis eum tradam. [Ibid.) Vous avez
borreur d'une si étrange résoliUion, chré-
tiens auditeurs, et vous ne trouvez point de
couleurs assez noires pour vous tracer le

portrait de cette âme lâche et sans foi : eh
bien! comprenez ceci. La dis|)Osilion de Ju-
das est la disposition de tout homme qui
dans un état de péché s'approche de co môme
Sauveur caché dans le mystère de l'Eucha-
ristie. Comme lui, ce chrétien peifide et in-
grat convient avec ses convoitises, avec ses

passions, avec ses habitudes criminelles,

pour leur livrer son Dieu : Quid vuUis mihi
dare? Oui, dit-il, pour la satisfaction queje
retire de la jouissance de mes désirs, pour
m'alfranchir de l'obligation de renoncer à

mes engagements suspects, pour m'assurer
une liberté sans réserve dans toutes les pré-
tentions d'une volonté désordonnée, pour
m'épargner la honte salutaire de dévoiler
aux ministres du Seigneur les plaies de mon
âme, pour satisfaire à la bienséance et au
dehors de religion, qui exigent de moi une
démarche incompatible avec la corru[»tion
de mon cœur; f)0ur tout cela je n'ai point
de peine de livrer mon Dieu, et c'est à cela

môme que je veux le sacrifier : Quid vuUis

mi/ii dore? et ego vohis eum tradam. Quelle
abomination et quelle désolalion!
Cependant le projet s'exécute, et la dis-

position, se déployant au dehors, produit le

crime qu'elle a conclu et qu'elle a goûté.
L'apôtre de Jésus, remarquez toujours bien
ce |iarallèle, l'apùtre de Jésus, devenu l'é-

missaire de ses ennemis, se présente h co
divin maître sans rougir de rien, sans so
reprocher rien, sans se déconcerter de rien,
sans ôlre louché ni de la présence du plus
aimable des hommes, ni de l'accueil pater-
nel qu'il en reçoit, ni de ce reproche si

tendre: Amice {Matth., XXVI;, mon ami,
quoi 1 vous me trahissez, et c'est par un
baiser? Osculo Filium hominis tradis't {Luc,
XXIJ.) Il le baise, le livre entre les mains
des satellites, et se retire. Ah! mes frères,

en quoi le crime d'une communion sacrilège
est-il inférieur au crime de Judas? Est-ce
parce que Judas était disciple de Jésus?
Mais ne le sommes-nous pas, nous autres?
ne sommes-nous pas formés à la môme école
que lui, éclairés lies mômes leçons que lui,

invités à laniôme lable que lui, comblés des
mômes grâces et des mômes bienfaits que
lui? Est-ce parce que Judas l'a livrée ses
ennemis? Mais où sont les vrais ennemis
du Sauveur? et la conscience d'un pécl:enr
aveuglé et endurci n'a-t-ellc pas une Ofipo-
sition plus marquée avec la sainteté do
l'Horame-Dieu, que la vue des soulfranccs
et de la mort ? Est-ce enfin parce que Judas
l'a trahi par un baiser? Et n'est-ce pas là

exactement et littéralement le crime d'un
chrétien profanateur? N'y a-l-il [)as môme
dans le crime de ce dernier quelque chose
de j)lus énorme et de plus révoltant? puis-
qu'après le baiser perfide il sacrifie lui-niôme
cet Agneau sans laclie et l'immole h l'abomi-
nation de ses désirs. Et qu'arrive-t-il dans
ce moment de ténèbres? N'exagérons rien,

et tenons-nous à la vérité toute simple.
Qu'arrive-l-il au moment même que le sa-

crilège s'accomplit? Dans ce moment fatal,

dit rA[)ôtre des nations, écrivant aux chré-
tiens de Corinthe, le [)écheur leçoit son ar-

rêt ; et semblable à ces criminels condam-
nés au dernier supplice, auxquels on faisait

autrefois manger et avaler la sentence qui
les privait de la vie, ce pécheur abandonné
mange lui-môme son juL;ement et sa mort :

Judicium sibi-manducat etbibit. (I Cor., XL)
C'est la manne du désert qui se change en
vers et en cori uplion ; c'est l'arche d'alliance

qui, placée chez les Philistins, y porte la

dévastation et la mort; c'est le miel douta
mangé Jonalhas, et pour lequel il est con-
damné à périr; c'est le fruit du paradis
terrestre qui donne la mort au premier
homme, dans le moment môme qu'il en
goûte.

Mais avançons, et ne perdons point de vu©
le disciple apostat. A peine Judas a-i-il

vendu son Maître et reçu le prix de son in-

fâme trahison, qu'il rentre en lui-même, et

reçoit du souvenir et de la pensée de son
crime une nouvelle secousse qui le préci-

pite plus avant encore dans l'abîme où il
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doscenr]. Tout h coup il (kVouvro réuorniilé

fie son forfait, il en conçoit toute la ojalice :

il voit ou plulôl croit voir que son péché
rsl sans retour et sans rcnièfie : Pcccavi ira-

dens nanguinein jusliim. [Mallh., XXVII.)
HéKis ! quel elTel ne fait jias sur l'ûiiie ju
chrétien le souvenir d'une couimunioii sa-

criléjj,el Le souvenir des autres iniquités

porte nalurelleuient à la pénitence et au
retour vers Dieu ; mais le souvenir d'une
communion sacrilège porte presque toujours

vers l'impénitence et le désespoir. Et pour-
quoi cela? En voici la raison toute naturelle

et toute propre à cire comprise de tout le

monde : Peccavi Irudcns sanguinem justum.
L'espoir de mon pardon, la t^ràce de ma ré-

sipiscence, le gage de ma réconciliation,

tout cela était placé tians le cor|)S et le sang
de mon Libérateur ; c'était là que je devais
avoir mon recours, et que mon Auie a])rès

le naufrage de toutes ses possessions, devait

se réfugier comme dans un poit assuré.

Mais c'est cet asile même que j'ai violé ; et

si j'ai trouvé n)a ruine dans ce que Dieu
avait destiné pour être ma réparation et

mon salut, oiî pourrai -je m'adresser dé-
sormais pour ne pas périr, ou pour vivre

encore après avoir péri? Pcccavi tradens

sanguinem justum. Ce désespoir (sst-il rai-

sonnable? Non, sans doute, mes cliers au-
diteurs, et à Dieu ne plaise c}ue je veuille

vous l'inspirer 1 le Sauveur du monde con-
tredirait mon enseigneujent en termes ex-

près, et vous assurerait lui-uièmc qu'il n'y

a fioint de péché contre sa (jcrsonne, ni

môiue d'excès commis sur sa personne, qui
soit au-dessus de sa miséricorde et de son
indulgence : Quicungue dixcril verbum con-
tra Fiiiuin hominis, rcmittctur ci. [Mallh.,

XIL)J\Iais enfin ce déses|)oir, tout déraison-

nable qu'il est, n'en est pas moins une suite

ordinaire de la communion indigne. Avant
la communion indigne, on ne pèche qu'en
tremblant, on étoulle avec peine les remords
de la conscience, on ne s'abandonne au mal
qu'en se coudjatlant s(ji-u)ème et en se con-
tredisant soi-môme. Mais lorstju'une foison
s'est a|>proché de sang-froid de cette sainte

table avec des dispositions profanes, dès
lors l'abîme de l'iniquité est sans barrière

et sans fond, les lumières de la religion s'é-

teignent; cette voix secrète et néarnnoins
éclalante de la conscience demeure dans un
silence profond; je ne sais quelle paix et

quelle tranquillité de mort so forme alors

<Jans le cœur du pécheur, ()aix plus fuiiesle

à son âme que le sacrilège môiue. Alors les

habitudes vicieuses acquièrent de nouvelles

forces, les passions s'élèvent et coinmandent
avec un empire plus absolu, les chaînes se

resserrent et s'apj)esaulissenl; on déses-
père de se délivrer et do recouvrer la lil)erté

des enfants de Dieu, qu'on a trafiquée et

vendue en vendant Dieu lui-même : Pcccavi

tradens sanguinem juslum. Voilà, mes frè-

res, où conduit une communion sacrilège,

et je demando s'il est possible d'ajouter

quelque chose à ce malheur qui lui donne
plus de poids-et'Dias tféte,iidue? Mais n'ar-

rêlons pas plus longtemps nos yeux sur un
tableau désolan'., et voyons pluiôt comment
le Sauveur du monde, dans le sacrement de
nos autels, est un principe de vie et de ré-
surrection pour les chrétiens fidèles : Posi-
tnsest in resurrectionemmullGrum. [Luc, IL)
C'est ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est en envisageant les vérités contrai-

res sous un seul et même point de vue,
sous les mêmes rapports et les mômes con-
venances, qu'on en sent toute la force, et

qu'on insiste sur les vestiges de leur im-
pression. Je considère la communion de
1 âme fidèle comme j"ai considéré la commu-
nion du pécheur endurci. J'en apprécie la

disposition; j'en exalte l'excellence, je pèse

les effets du souvenir qui en re.sle. Tout
cela ne vous prendra qu'un moment d'at-

tention.

Lorsqu'un grand monarque entropreiid la

visite de ses vastes Etats, toutes les |iro-

vinces se ressentent des avantages de soa
approche ; les chemins sont aplanis, les hA-
telleries réparées, les fortifications des vil-

les rétablies. Tout annonce l'arrivée du maî-
tre, et les cœurs des peuples sentent je no
sais quelle révolution dans l'attente de celui

qui |)eut tout sur leurs biens et sur leurs

I)crsonnés : quand le Roi du ciel et de la

terre annonce son arrivée [irochaine daiis

l'àme d'un vrai chrétien, tout se réi'oitQe,

tout se rétablit dans cette âme docile. Pour
recevoir ce puissant Monarque, il n'y a rien

qu'on ne fasse , rien qu"on ne retranche,

rien qu'on n'emploie pour parer le séjour
qu'il promet d'habiter. Avant qu'il anivc,
on a préparé tout ce qui doit lui servir, ou
a fait la recherche de tout ce qui pouvait lui

plaire : rien n"a paru trop cher, trop pré-
cieux, trop difficile. Eût-ce été la moitié de
ses possessions, on l'eût donnée de grand
cœur; eût-il fallu restituer le quadrufdc du
tort qu'on avait fait à ses frères, l'on n'eût

point hésité à en faire le sacrifice; l'on eût
(lit comme le |)ublicain Zachée : Dimidium
bonorum mcorum do paiiperibus, et si quid
aliquem defraudavi, reddo (/uadruplum. (Luc,
XIX.) Telle est la disposition des àmcs fi-

dèles ap|)elées au banquet de l'Ejxiux cé-

leste. Disposition sainte, si |)ar la grâce de
mou Dieu vous vous trouvez dans mon
cœur, que ce même Dieu vous y fixe, et que
le temps ne vous enveloppe, pas dans les

dégâts de la caducité et de l'inconstance 1

Après ces heureux préparatifs qui sont
déjà |)ar eux-mêmes une excellente saiicti-

lication, le Roi des rois [)araît et i)rcnd [los-

sessiou de l'âme ([ui se soumet à lui. C'est

le Prince de la paix, comme parle le Saint-

Esprit, qui entre daiis les terres de sa domi-
nation, et qui répand partout la paix dont il

est le |)0ssesseur et le distributeur exclusif:

licre Ilcx tuus venit tibi mansuctus. [Matlfi.,

XXL) Fille de Sion, ne craignez rien : c'est

à la vérité un gi'and Roi, un Roi formidable,
(jui entre dans vos murs ; mais c'est en mémo
temps un Roi pacifique et débonnaire. Sa

i RIBLÎOTHECA
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puissance, ses vicloires, lasplondcurdo son

trône royal, la sévérité de son cxliôme jus-

tice sonl d;uis ce moment comme si c'.les

n'élaient pas. Il n'onlre ciiez vous que
comme le Roi do In douceur; la miséricorde,

la consolalion, la lumière, la bienfaisance

ninrcluMil sur ses pas : Noli timere, ftlia Sion,

ecce Rrx'tuus vciiit tibi munsnetns. Son sé-

jour chez vous est un séjour d'opulence et

de boulie'.ir. C'i'st l'arciic qui enrichit la

maison (["Obédédom , c'est la manne qui

rassa>io nu pcu[);o allauié, c'est la rosée du
ciel qui pénètre une terre desséchée, c'est

l'astre du jour qui écarte les nuages et les

lempèlos, qui donne ia vie et l'aclivilé à

toute la nature ; et pour [larler sans ligure,

c'est Jésus-Christ qui entre dans la maison
d'un pécheur, qui d'une maison de péché
fait une maison de sainteté et de salut, qui

d'un pécheur f.iit un enfant de la foi et des
vertus du patriarche Abraham : Hodie sains

domui huic fada est, eo qitod el ipse IHius sit

Abrahœ. (Luc, XIX.)
Quand le lion plein de force et de feu se

monlie à ses tiers ennemis, ses regards
sont des vicloires, et le dégât sert de no-
nuinent à sa marche. C'est ainsi, dit saint

Jean Chrysostome, que le chrétien se mon-
tre à ses ennemis au sortir de la sainte

table; la seule pensée qu'il a reçu son
Dieu, que son Dieu est avec lui, qu'il res-

tera avec lui jusqu'à ce que le péché le dé-

place ; celte seule pensée est un glaive qui
renverse tout, une flamme qui dévore tout.

L'enfer armé de toutes ses furies tremble à

son apiiroehe , la terreur qu'il répandait
dans les ûmes timides retombe sur lui-

même : Tanquam leones igncm spirante s ab

hac mensa recedamus, diabolo facti terri-

biles. Aussi saint Paul, en ])rémunissant les

jiremiers lidèles contre les attaques de l'in-

lidélité et du péché, croyail-il mettre dans
leur main une arme viclorisuse et univer-
selle en leur rap[)eiant la participation de la

sainte table, à iatpielle ils avaient assisté.

Par là, disait cet Apôtre, vous êtes devenus,
non-seulement les serviteurs et les enfants
de Jésus-Christ, mais encore des mcndjres
réels de son corps sacré, de sorte que lui et

vous, vous ne faites plus maintenaiit qu'un
même corps et une même substance : Vos
enim estis corpus CUristi, et mcinbra de mein-

bro. (1 Cor., Xll.y Or, reprenait ce giand
homme, (juelle contradiction et quel mons-
trueux contraste n'y aurait-il pas à pro-
faner des membres consacrés [)ar une al-

liance divine, et à les [irostituer à l'exercice

du péché : Accipiens crç/o membra Christi,

faciain membra merelricis? (I Cor., VI.)

Lorsque les prophètes de l'ancienne loi

voulaient entretenir et fortifier les Israé-

lites dans le culte et dans l'obéissance de
Dieu, ils ne manquaient jamais de leur

rappeler que la manne les avait nourris
dans le désert, et que ce pain préparé par
le minislère des anges était devenu l'ali-

ment des hommes. Ce seul bienfait sem-
blait aux Israélites l'abrégé et l'expression

do tous les autres, et le souvenir qui en

ET MAUVAISh COMMUNION. f02

restait élait raignillon do leur reconnais-
sance. Cond)ien de fois, chrétiens, en sor-

tant du ban«piet céleste où Dieu vous avait
appelés, pénétrés de graiitude, el ne pou-
vant concentrer dans voire cœur le sou-
venir d'un si grand bienfait, vous ôie«-vous
écriés, comme David :Que rendrai-je à mon
Dieu pour 'toutes les grâces (jue j'en ai

reçues : Quid retribuam Domino pro omni'
bus quœ retribuit mihi? (Psal. CXV. ) Le
voici, mes frères : ne cherchez point d'an-
tres marques de votre reconnaissance, Dieu
n'en demande pas d'autres. Que le souvenir
d'avoir joui de votre Dieu, do l'avoir logé
en vous-mêmes, d'avoir été les dépositaires
intimes de ses sentiments pour vous, et do
lui avoir réci[)roquement exjîrimé les vô-
tres

; que ce souvenir assure et per[)élue les

effets d'une si giande faveur, en renvoyant
loin de vous tout ce qui |>ourrait en alférer
la douce influence. Alors vous aurez plei-

nement répondu à toutes les avances <lo

voire Dieu ; ;dors votre gratitude remplira
l'étendue que Dieu lui a marquée; et par un
second retour bien grand et bien sûr de la

j)art de Dieu, votre félici'.é sera montée au
point où peut monter la félicité d'un chré-
tien. Que j)résenter'ai-je, que donnerai-je à
mon Dieu pour celte foule de bienfaits in-
nombrables dont il m'a enrichi, et surtout
pour ce comble, cet excès de tous les bien-
faits, je veux dire lui-même descendu du
ciel, caché pour moi, immolé pour moi
dans cet étonnant mystère de nos aulels ?

Quid retribuam? Que lui doimerai-jo, sinon
lui-môme, qui soit digne de lui? Je lui

présenterai comme un tribut de ma recon-
naissance , comme une preuve de mon
liommage, comme un finit de ma foi,
comme un gage de mon espérance, ce pain
divin, ce calice do l)énédiction et de salut :

Caliceni salularis accipiam {Ibid.}; je les

prébcnlerai aussi souvent que je le pourrai,
aussi sainlement, aussi ardenunent que je

le pourrai. Je mêlerai le nom de mon Dieu
à celle oH'rande auguste, je l'invoquerai, je
l'exalterai :El nommUomini invocabo {Ibid.);

je me fixerai, je persisterai dans ses louan-
ges, de l'une je passerai à l'autre et ne
me reposerai aj)rès aucune : Laudans in-

vocabo Dominum. [Psal. XVll.) Et qu'ar-
rive-l-il do là ? Ah ! mes frères

, qu'ar-
rive-t-il lorsqu'on est en possession de
Dieu même, lorsqu'on agit et qu'on combat
avec Dieu? N'est-ce pas alors que nos en-

nemis sont mis à nos pieds, que leurs ar-

mes sont brisées, que sur leurs dépouilles
accumulées nous dirigeons nos pas vers le

temple de la victoire des chrétiens, qui
n'est aulre chose que la demeure élernelle

de Dieu? El ub ininticis meis salvus ero. Ibid.

C'est le bonheur que je vous souhaite, etc.
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SERMON Xll.

SUR LA PERTE DE LA FOI.

lOi

Inlereun' segeles, subit aspcra silva.

(1 Georg.)

MiiUi pseudoprophetae surgeut, et seducent mullos.

{Mullk., XXIV.)

Il s'élèvera un grand nombre de faux prophètes qui té-

duironl beaucoup ae fidèles.

Le Sauveur du monde, attendri sur le

sort des hommes, leur fait le détnii le plus

loucliiuit dos niallieurs (jui les attendent :

soit qu'il [)arle de la ruine de Jérusalem
el de la dispersion de la nation juive, soit

qu'il prédise la destinée de toute la terre,

le tableau est égaleii'ent horrible et déso-

lant. Ce sont des guerres, des séditions,

des Irembieraenls de terre, des calamités

générales et sous ressource. Mais de tous

ces maux le plus grand aux yeux du chré-

tien, c'est la perte de la foi qui, selon la

parole de Jésus-Christ, mettra le comble
aux châtiments dont Dieu frappera les

nations : Multi pseudoprophetœ surgent

,

et stducent mullos. Mais si c'est là le plus

grand des malheurs , quele Sauveur an-
nonce dans l'Evangile de ce jour, c'est

peut-être aussi le seul que les hommes
aient le pouvoir d'éviter, el ra|)6tre saint

Pierre nous apprend le moyen le plus

sûr et le plus elFujace de nous en garan-

tir : Assuiez, dit-il, mes frères, par de
saintes œuvres, la grâce de votre élection

et de votre vocation à la foi : Per bona
opéra cerlam vestram vocationem et electio-

n-'.m faciulis. {\\ l'ctr.,\.) Par une consé-
quence toute contraire, cest par le mépris
des œuvres de la foi qu'on arrive presque
toujours à la perte de la foi ; et c'est en
travaillant à la perte de la foi qu'on arrive à

des inallieurs ultéricui's, sans remède et

sans terme. Fixez vos attentions, mes
chers auditeurs, et comprenez ici le dessein

de nion discours. Une conduite |)eu chré-
tienne mène à la perte de la foi chrétienne :

c'est la première partie. La foi chrétienne
mène à sa [>erte le partisan d'une conduite
j)eu chrétienne : c'est la seconde partie. Je

vous découvre la grandeur du danger, afin

que vous puissiez l'éviter ; je vous découvre
la grandeur du mal oiî il vous jjrécipite,

|i()ur que vous n'hésitiez pas à l'éviter. Je
vous fait voir comment on devient incré-

dule, et vous ne serez [dus surpris de voir

aujourd'hui un grand nombre d'incrédules ;

je vous lais voir le malheur des incrédules,

et vous gémirez sur le sort de ce grand
nombre d'incrédules. Eu un mot, le mau-
vais chrétien perd la foi, et la foi perd le

mauvais chrétien. Implorons par l'interces-

sion de Marie les lumières de celui qui a

planté la foi dans nos cœurs. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La foi subsiste, ou peut subsister après

la perte de la charité, de la grâce, de l'in-

nocence des mœurs; h. foi peut subsister

malgré une vie vendue aux ennemis de la

foi. Prétendre le contraire, c'est une erreur

condamnée par l'Eglise, et quo je condamne
avec l'Eglise. Mais une vie dépouillée do
l'esprit et des œuvres de la foi rend la foi

stérile, inutile, morte, selon l'expression
(le saint Jacques : Fides sine operiOus mor-
tua est IJac, 11), et si je vais plus avant, et

quo j'excepte certaines circonstances, où le

défaut d'occasion, de sociétés infidèles, do
livres antichrétiens, empêche le naufrage
entier de la foi, je dis qu'il arrive ordinai-
rement, et (pjo, sans le concours de certains
obstacles, il arriveiait toujours que le chré-
tien inlidèle à ses devoirs perdît la foi :

pour autoriser cette proposition, j'en ap-
pelle à la raison, j'en appelle à la parole do
Dieu, j'en appelle à l'expérience. Suivez-
moi, je vous jirie, dans ces trois sortes do
preuves.

Saint Augustin, faisant l'éloge de la force
et de l'efficace de la foi, concluait qu'un
homme qui en professait la vérité, et qui la

conservait avec soin, ne pouvait que Irès-

didicilement mener une vie criminelle :

Difficile est ut maie vivat qui bene crédit. Et
moi par un raisonnement contraire en a[tpa-
rence, mais réellement a[)puyé sur le même
principe, je conclus qu'il est très-difficile de
mener une vie criminelle et de ne pas per-
dre le trésor |)récieux de la foi. .Car si le

péché s'allie dilficilement avec l'intégrité de
la foi, il est évident que l'intégrité de la foi

s'allie difficilement avec le péché. Penser
selon l'esprit et agir selon la chair : profes-
ser les maximes de Jésus-Christ, et suivre
les maximes du monde : espérer des biens
éternels , et les changer contre des biens
périssables : croire une éternité de peines
destinées aux prévaricateurs de la loi de
Dieu , et donner sans cesse à cette loi les

plus mortelles atteintes ; c'est nourrir dans
l'esprit et dans le cœur du chrétien, un élat

de contradiclion , un état de guerre et de
combat, et dès lors un état violent, qui
semble ne pouvoir durer quo jusqu'à ce que
le pécheur trouve le moyen de concilier sa

croyance avec sa conduite, par l'anéantisse-

ment de la foi. Or ce moyen peut-il lui man-
quer longtemps

, quand de faux prophètes
et de faux docleuis travaillent de tous cOtés
à le tranquilliser sur les reproches de sa

conscience
;
quand il est de son intérêt el

de son grand intérêt
,

qu'il n'y ail iias do
foi, que les vérités de la foi soient des illu-

sions ;
quand des discours impies, des ar-

guments spécieux , dos réflexions séduisan-
tes, de grat4ds exemples viennent à l'appui

des désirs de son cœur? La foi subsislera-
t-olle au milieu de tant d'ennemis , et no

le serait-ce pas une espèce de prodige, si ce
chrétien, qui l'a si témérairement expo-
sée, n'était point du nombre de ceux que
les apôtres de l'incrédulité rangeront de
leur parti? Multi pseiidoproplietœ surgen l

,

et se ducent multos. Voilà ce que m'ap-
prend ma raison. .Mais il y a plus, et les

lumières de mon, esprit, toujours incer-

taines et sujettes à l'erreur, sont ici con-
formes aux oracles les f)lus précis et les

plus absolus des saintes Ecritures : quand la
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foi d'un chrétien lâclio et criminel , se dé-
fendrait lieureiiseinent de tant d'adversaires,

et qu'elle sortirait sans atteinte do tant do
dangers, comment se délendrait-elle contre

la justice et la vengeance formidable de Dieu,
qui promet de punir le mauvais usage de la

foi par un aveuglement prodigieux, par la

soustraction des grâces , auxquelles notre

foi était attachée, par l'extinction des hi-

raières qui nous en persuadaient la sainteté

et la divinité? En vérité je ne sais s'il y a

dans l'Evangile une chose plus souvent ré-

pétée que cette menace terrible de Jésp.s-

Christ, et il faut que les enfants des hom-
mes soient livrés h un sens bien réiirouvé ,

quand ils oublient de si grandes et de si ter-

ribles vérités! Car n'est-ce pas là ce que
nous annonce le divin Sauveur, quand il

nous (lit que le royaume de Dieu nous sera

enlevé, pour être donné à ceux qui porte-

ront des fruits de justice : Auferetur a voOis

regnum Dei, et dabitiir genti f'acienti fructus
ejus. [Matlh., XXI.) N'est-ce pas là coque
saint Jean dans l'Apocalypse annonce d'une
manière bien expressive et bien intelligible

à cet évéqne d'Ephèse qui, quoiqu'attaché
aux dogmes sacrés de la loi , en négligeait

néanmoins les exercices et les effets : J'ai ,

dit-il, de la part de Dieu des reproches bien
essentiels à vous faire. L'âme est le soutien
de votre foi, votre charité s'est affaiblie ; elle

no produit plus les mêmes œuvres et ne
porte f)lus les mêmes fruits. Si vous ne tra-

vaillez à lui rendre sa première ardeur et sa

première fécondité, le moment de ma colère
arrivera, et fera disparaître ce chandelier qui
vous éclaire et dont la lumière vous devient
inutile. Chandelier mystérieux, mes frères,

qui suivant la réflexion de saint Grégoire
jtape, ne peut signifier autre chose, dans le

sens môme de la lettre , que la grâce de la

foi, qui éclaire autant qu'on s'empresse de
marcher à la lueur de son flambeau , et qui
s'éteint dès qu'on néglige de suivre la roule
qu'elle désigne : Memor esto ilaque iinde

excideris, et prima opéra fac ; sin aulein, venio
tibi , et movebo candelaOrum tuum de loco

suo.{Apoc.,U.) N'est-ce pas encore là ce que
nous marque cette parabole si coivnue et

dont l'application est si facile, où le proprié-
taire d'un grand négoce assemble ses officiers

et leur fait rendre un compte exact de leur

administration? La somme qui leur a été

contîée, et dont ils doivent déclarer l'usage

à leur maître , est , suivant la réflexion de
saint Augustin, le don inestimable de la foi,

qui produit dans notre âme toutes les œu-
vres de salut, qui se développe , s'agrandit

par un bon usage, multiplie ses fruits au
centu|)le et accumule dans le sein du chré-
tien des richesses immenses. Or, que fait ce
négociant à l'égard des administrateurs do
ses trésors? Jl récompense libéralement
ceux qui les ont bien employés ; mais à l'é-

gard de celui qui par pusillanimité et par
lâcheté a enfoui sori talent au lieu de le

mettre en négoce et do le mulli()lier par une
industrieuse activité, il agit avec une sévé-
rité cxirôme; il le dépouille de ce seul bien

Orateurs sacrés. LXA'.

qui lui avait été confié, et qui, comme nous
avons dit, désigne le don de la foi; après
quoi ce serviteur intidèle est relégué dans
les ténèbres, c'esl-à-diro réduit à un état

où la religion ne l'éclairé plus, où abandon-
né à des maîtres profanes, il ne marche plus
que dans la nuit éfiaisse d'une désolante in-

crédulité : ImUitcni servum ejicilt in tenebras
cxteriores. (Mattli., XXV.)

Mais si Dieu s'est alta<-hé h prédire par
ses oracles l'extinction do la foi dans l'âme
des pécheurs, il ne s'est pas moins appli(jué

à faire de l'accomplissement de ses menaces
un spectacle aussi effrayant qu'il est uni-
versellement reconnu et exposé aux ye\iv
de tous les siècles et de toutes les nations
de la terre. Car le dépérissement de la vertu
et de la piété n'a-t-il [)as toujours été l'a-

vant-coureur de la ruine de la foi, et de cey
substitutions fatales dont Dieu punit les in-

fidélités des peuples ? Substitutions qui font
passer la foi aux nations étrangères, et qui,
selon l'expression de saint Paul , les enri-
chissent de la perte des chrétiens : Diminu-
lio eorum , diviiiœ gentium. {liom., H.) Ou-
vrez les annales de l'Eglise, consultez l'his-

toire des révolutions qui ont affligé la ten-
dresse de celte mère commune des fidèles

et déchiré son sein, vous verrez le crime
allié à l'ignorance détruire insensiblement
les ressorts et les ressources de la foi , lo

mépris des œuvres de la foi préparer l'in-

difl'érence à l'égard des dogmes, la dégra-
dation successive des mœurs ()orter ses dé-
gâts dans toutes les conditions, sans res-
pecter la plus sainte et la plus attachée à
la religion, celle des ministres de la foi.

C'est alors
,
je veux dire lorsque les choses

sont parvenues à cette malheureuse é[)0que,
que la foi s'ébranle dans tout un état, dans
tout un royaume; que les ténèbres rempla-
cent cette lumière précieuse si longtemps
négligée et si fortement combattue. C'est
alors que Dieu insulté dans ses dons et dans
ses bifinfaits, dépouille des peuples ingrats
pour enrichir des peuples étrangers, renvoie
loin de lui des peuf)les chrétiens pour ap-
peler des peuples infidèles. Aveuglement
des uns, et conversion des autres, accom-
plis dans tous les temps du christianisme, et

consommés visiblement dans ces derniers
siècles, où nous avons vu de nouvelles chré-
tientés, et comme deux mondes de fidèles;

les uns venus de l'Orient et les autres de
l'Occident, f)ar la propagation qui s'est faite

do l'Evangile; en môme temps que l'hérésie

a détaché de l'Eglise des peuples entiers,

afin qu'il ne manquât rien à cette prophé-
tie : Multiab Oriente el Occidente venient ;

filii autem regni cjicientur in tenebras cxte-

riores. [Matlfi., Viil.)

Mais sans parler de ces étonnantes révo-
lutions où lo llcimbeau de la foi s'éteint

dans de grandes plages de la terre, pour en
éclairer d'autres, ne voyons-nous pas jusque
dans le sein du christianisme, ne voyons-
nous pas tous les jours au milieu do nous
des génies sublimes, des esprits forts, péné-

trants, éclairés selon le monde, tomber dans
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(les égarements qui font horreur, ne recon-

naissant plus ni foi, ni religion; qui bien

loin de rougir do leur aveuglement, s'en

font gloire, s'appliquent à faire des prosé-
lytes de leurs monstrueuses opinions, et

en font en effet? MuUi pseiicloprophetœ sur-

gent, ci scducenl multos. Oui, mes chers au-
diteurs, nous voyons ces jours dont a parlé

laut de fois le Sauveur des hommes, parli-

culièiement dans l'Evangile que nous lisons

ce dimanche, et nous étions destinés dès
lors à être les spectateurs de l'incrédulité la

])lus audacieuse et devenue presque géné-
rale. Or, quel est le principe d'un mal si af-

freux et si étendu ? Je vous l'ai dit, et je le

répète encore volontiers; c'est le mépris des
œuvres de la foi, c'est le triomphe du liber-

tinage, de toutes les passions, de tous les

excès condamnés par la foi. Leur foi, dit

saint Paul en parlant des premiers apostats

de la religion chrétienne, afaitnaufragedans
les agitations de leur ruauvaise conscience :

Bonam conscienliam repellentes, naufragave-
runt circa fidem. (1 Tim., 1.) Et je demande
s'il y a quelque chosede plus justeque cette

extiression de l'Apôtre. Quand est-ce qu'ar-

rivent les naufrages ? c'est parmi les orages
et les tempêtes. Et quand est-ce que se for-

ment les orages et les tempêtes dans l'âme

du chrétien, sinon lorsqu'il est abandonné
à l'impulsion de ses désirs et qu'il devient

le jouet des passions criminelles? Alors il

perd de vue la lumière du soleil et des as-

tres qui doivent éclairer sa navigation; et

ne sachant plus quelle route tenir, il se

laisse aller à tout vent, c'est-à-dire, à toutes

les variations des doctrines humaines : Omni
vento doclrinœ. (Eplies., IV.) Ils ne se sont

point embarrassés, dit encore saint Paul,

d'avoir Dieu devant les yeux, et d'agirselon

sa loi ; et Dieu pour les punir, les a aban-
donnés à l'erreur, et les a soumis aux illu-

sions du mensonge : Jdeo mittet illis Deus
operalionem erroris, ut credant mendacio.
(il Tliess., II.) Et c'est vraiment là qu'a

commencé la perte de leur foi. Ils ont beau
nous protester que leur changement n'est

que le fruit de leurs réflexions et des lu-

mières qu'ils ont acquises; je leur deman-
derai s'ils ont fait ces réflexions, s'ils ont

acquis ces lumières dans le temps qu'ils

étaient attachés aux devoirs du chrétien;

qu'ils étaient dociles à la voix de l'E-

vangile, et qu'ils en pratiquaient les ma-
ximes avec exactitude, avec ferveur, avec

goût; je veux bien que la foi soit ju-

gée sur leurs réponses, et qu'ils déci-

dent eux-mêmes sur la vérité de la doc-

trine que j'établis. Ils me répondront, pour-

vu que la sincérité préside à leur langage,

que longtemps avant d'abjurer la croyance
des chrétiens, ils en avaient abjuré les

mœurs; et, qu'importunés sans cesse {)ar

les images que retraçait à leurs esprits cette

leligiou sainte, rebutés de sa morale, dé-
goûtés de ses es[iérances, effrayés par ses

menaces, ils se sont laissé entraîner au
doute et ensuite à l'erreur; que par une
chute rapide ils sont tombés d'une erreur

dans une autre erreur, jusque dans l'abîme
de l'irréligion la plus absolue et la plus en-
tière ; et ce qu'on a horreur de dire et de
penser, jusqu'à devenir des ennemis for-
mels de l'existence du souverain Maître du
monde, jusqu'à devenir de véritables
athées. Je dis des athées, et en vain pré-
lendra-t-on qu'il n'y en a pas et qu'il ne
peut yen avoir en exerçant une espèce d'in-
crédulité contre l'incrédulité même. Car il

n'y en a que trop, et de toutes les manières ;

alliées de volonté, qui voudraient qu'il n'y
eût point de Dieu, et athées de croyance,
qui ne reconnaissent point de Dieu, et qui
croient qu'effectivement il n'y en a point.
Athées dans les cours des princes, athées
dans la [)rofession des armes, athées dans
les palais de la justice, athées dans les aca-
démies des savants, athées dans tous les
lieux et dans tous les états oii règne la dis-
solution du vice : Ideo millet illis Deus ope-
ralionem erroris, ut credant mendacio. Oui,
ajoute saint Augustin, c'est vous, ô mon
Dieu qui, du sein même de votre lumière
éternelle, faites descendre sur les mortels
ces redoutables ténèbres, pour punir leurs
débauches et leurs excès; châtiment d'au-
tant plus redoutable que celui même qui en
est frappé, n'en voit pas les suites et n'en
découvre pas l'étendue. Et pour dire ici

quelque chose plus généralement utile et
plus assorti à nous-mêmes, pourquoi nous
autres, malgré notre attachement sincère
au christianisme, malgré notre zèle pour
la religion, et des vues peut-être droites et
saines, avons-nous souvent moins de foi,

je yeux dire une foi moins active, moins
paisible et moins affermie que des âmes
simples qui, sans avoir les connaissances et
les avantages dont nous nous piquons,
s'emploient de toutes leurs forces à la pra-
tique des œuvres chrétiennes? Notre or-
gueil nous flatte peut-être en ce point
comme en bien d'autres, et nous nous per-
suadons que cette différence même est une
marque de leur simplicité et de notre es-
prit; au lieu d'en conclure, suivant la doc-
trine de l'Evangile, que Dieu se retire de
nous à mesure que, par notre présomption
et notre lâcheté, nous nous éloignons de
Dieu, tandis qu'en récompense de leur fer-
veur il se communique aux âmes simples
et humb\es : Et revelasli eaparvutis. [Matlh.,
XI.) Mais avançons, et après nous être con-
vaincus que le mauvais chrétien perd sa
foi, convainquons- nous également que
la foi perd le mauvais chrétien. C'est la se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

La foi persécutée par le pécheur dans
l'âme même du pécheur où Dieu l'avait éta-
blie; la foi devenue stérile, inutile, chan-
celante; la foi anéaniie enfin et remplacée
par les liorreurs de l'irréligion, se réveil-

lera tout à coup; elle commencera à revi-

vre, elle ressuscitera, elle se produira de-
vant Dieu pour la conviction et pour la

perte de son oppresseur, et voici comment.
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Le pécheur aura condamné la foi par ses

œuvres, el la foi condamnera ses œuvres.
Le pécheur aura déshonoré la foi par ses

œuvres, et la foi sera glorifiée par la répro-

bation de ses œuvres. Le pécheur par ses

œuvres aura donné la mort à la foi, el la

foi sera vengée par la mort du pécheur. At-

tention, s'il vous plail, à ces trois impor-
tants articles.

Le pécheur aura condamné la foi par ses

œuvres, parce que |)ar la conduite la plus
odieuse el la plus injuste, il a méprisé la

doctrine de la foi dans l'institution et dans
la règle de sa vie, el, par un choix insensé,
lui a préféré ia morale et les maximes du
siècle : maisja foi |)araissant tout à coup
revêtue de toute sa dignité et de sa justice,

fera voir combien ses principes étaient

équitables, conformes aux lumières de la

raison, au bien général de l'humanité, au
bonheur de la société, aux décrets éternels
de Dieu, dont elle monirera le sceau ell'em-
preinte la plus incontestable. En passant
plus avant elle fera voir que vous-même
vous en jugiez ainsi dans des moments pas-

sagers de religion et de sagesse. Elle fera

voir que sans aucun motif plausible vous
avez renoncé aux engagements les jilus

saints, les plus invicdables, que vous aviez
pris de ne pratiquer que les œuvres de la

loi, et de délester à jamais les œuvres en-
nemies de la foi. Car, dites-moi, mes frères,

qu'est-ce que c'est que d'être chrétien? Que
sigoiûe ce non si grand, si consolant, el en
même temps si redoutable? Un chrétien
qu'est-ce autre chose qu'un soldat de Jé-

sus-CiirisI, qui, par un engagement solen-

nel contracté à la face des autels au jour de
sa régénération dans les eaux du baptême,
s'est enrôlé dans la milice sainte ; qui, à l'i-

mitation de ces anciens athlètes, s'est in-

leidii tout ce qui pouvait énerver ses for-

ces ou amollir son courage
;
qui, pour s'a-

guerrir et s'endurcir aux travaux d'une
guerre longue et [)énible, a juré devant
Dieu de renoncer au démon et à toutes ses
œuvres, de renoncer au monde et h toutes
ses pompes, de renoncer à la chair el à tous
ses désirs sensuels? Oui, c'esl ce que tout
chrétien promet d'abjurer, ou plutôt c'est

ce qu'il abjure en effet expressément et for-

mellement lorsqu'il commence à appartenir
à Jésus-Christ et fait profession de sa foi.

Kous l'avons fait tous ce serment sacré, et

si d'abord d'autres l'ont fait pour nous,
nous l'avons ratifié ensuite et confirmé
aussi longtemps que notre foi a subsisté.
Or, notre fidélité à un engagement si essen-
tiel et scellé par toutes lesgrâcesd'unDieu,
sera jugée sur le rapport de notre vie avec
les règles et les leçons de noire foi; c'est-à-

dire que la foi à laquelle nous nous som-
mes soumis d'abord et que nous avons pro-
fessée devant Dieu, deviendra ensuite la

règle du jugement que Dieu prononcera
sur nous. Dieu nous représentera d'un côté
celte foi avec toute l'équité el la sainteté

de ses lois, avec son ojiposilion absolue et

invincible^, avec toutes li's œuvres de ténè-

bres, avec toutes les pom|)csdu siècle, avec
tous les dérèglements de la chair; et d«
l'autre côté notre attachement ()our tout
cela, nos recherches, nos elforls pour jouir
et pour être en possessi(ui de tout cela.
Voilà sur quoi nous serons jugés, et voilà
comment la foi condamnera nos œuvres.
Le pécheur aura déshonoré la foi par ses

œuvres; parce que, quelque sentiment qu'il
ail eu sur la divinitédesa foi, il afait profes-
sion extérieure de la suivre, et avant que
de la perdre il en afait une profession sin-
cère quoique toujours combattue par ses
œuvres. Or, d'avoir allié une vie scanda-
leuse avec la foi ou avec les apparences de
la foi, c'est là ce que j'appelle le déshon-
neur de la foi, déshonneur qui, à la vérité,
ne siège que dans l'erreur des hommes,
mais dont la foi den^andera la plus sévère
réparation, et dont elle se fera elle-même
la réparatior: la plus glorieuse. Déshonneur
attaché à la foi par la plus grande injustice
qui prétend rendre la foi responsable des
fautes de ses enfants, qui fait blaspliéirier
les ennemis de la foi, qui l'accuse d'être
inutile au milieu de nous. Car c'est ce que
nous entendons tous les jours : A quoi bon
la foi, dit-on, si elle ne nous rend i)as meil-
leurs; si elle n'arrête pas le crime; si elle

ne rend pas l'homme juste, charitable, bien-
faisant? N'est-ce pas là le reproche à la

mode? et no faut-il pas quelque chose de
plus que de la patience pour l'entendre en-
core et pour y répondre encore? Ici-bas les

ministres de la foi parlent pour elle et font
voir l'iniquité de ce reproche ; en deman-
dant si la foi ne nous rend jamais meilleurs,
si elle n'arrête jamais le crime, si elle ne
rend jamais l'homme juste, charitable, bien-
faisant, ils découvrent l'injustice qu'il y a
de prétendre qu'elle ait toujours ces admi-
rables effets; ils prouvent que si elle ne les

a pas toujours ce n'est pas faute d'efhcace,
mais de docilité de la part de ses élèves;
ils démontrent qu'elle a eu dans tous les

temps el dans tous les pays plus d'empire
sur les esprits et sur les cœurs que tousies
orateurs, tous les philoso[)hes, tous les lé-

gislateu.'-s de la terre. Voilà ce que disent
ses ministres. Mais ia foi tient un tout au-
tre langage et une toute autre conduite
dans l'atl'aire de sa justification; car lais-

sant là tous cesfroidsraisonneurs, elle s'atta-

chera uniquement à vous qui lui avez atlué
ces reproches. Elle vous convaincra que
non-seulement elle n'a aucune part aux dé-
sordres de votre vie, mais qu'elle a tout
fait pour les ariêter; que rien ne vous a
manqué pour cela, ni secours, ni lumières.
Ni secours, puisque dans le christianisme
vous aviez tous les secours de la grâce;
tant de sacrements pour vous purifier, [)Our

vous fortifier, pour vous réconcilier, pour
vous nourrir et vous faire croître; tant de
ministres du Seigneur, dé[)Osilaires de la

loi de Dieu pour vous l'enseigner, remplis

de l'esprit de Dieu pour vous la communi-
quer, revêtus de la toute-puissance de Dieu
pour vous sanctifier; tant de bons conseils,
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d'exhoiialions palliéliquos el véhémentes,
de salutaires exemples ; enfin tant de moyens
dont le détail serait infini. Ni lumières,
parée que par le canal de la foi c'était Dieu
lui-aième qui vous éclairait et qui envoyait
dans votre âme toutes les connaissances né-
cessaires pour y former la sainteté et la

vertu. Lumière delà foi, lumière toute dif-

férente de celle que vous présentait une
philosophie mondaine, aussi inconstante
dans ses maximes que faible dans les mo-
tifs qu'elle proposait pour leur observation ;

lumière de la foi qui franchissait l'espace

de la mortalité pour porter vos vues et vos
prétentions au delà du tombeau; qui aux
vains ap-pas d'un moment de gloire ou de
volupté, substituait le grand aspect d'une
éternité de bonheur; qui sans cesse vous
faisait entendre au fond du cœur des véri-

tés incontestables, scellées de toute l'auto-

rité d'un Dieu, tantôt pour vous retenir par
la crainte, tantôt pour vous engager par un
saint amour, tantôt [lour vous attirer par un
solide intérêt, toujours pour vous instruire

el pour vous toucher. Ah ! si un de ces

rayons qui vous éclairait en vain avait fraj)-

pé les yeux des aveugles sectateurs de l'i-

dolàlrie ou de l'hérésie |)lacés dans la nuit
de l'erreur, quel usage n'eussent-ils pas

fait d'une lumière si [iréciense etnaiurelle-

menl si riche en fruits? Si in Tijro et Si-

done faclœ fuissent virlutes quœ factœsunt in

vobis, olim in ciiicio et cinere sedentes pœni-
ierent. {Luc, X.) Or d'avoir connu et d'a-

voir pu, voilà par oii le pécheur sera impi-
toyablement réi)rouvé, et paroii la foi sera
Je plus glorieusement jusliiiée.

Knfin si le chrétien dégénéré a porté le

malheur à son comble, et qu'il ait donné la

mort à sa foi, quel est le genre de mort qui
puisse servir de représailles à la mort de la

foi? qui puisse remplir toute l'étendue de
la vengeance que l'auteur de la foi répé-
tera en faveur de la foi? La mort éternelle

du pécheur, c'est-à-dire, dans le langage do
l'Ecriture, le supplice de la damnation a

sans doute do quoi égaler la mesure de
toutes les iniquités possibles. Mais si une
mort éternelle est réservée à un seul crime
considérable et essentiellement ennemi de
la loi de Dieu ; si une seule résistance à la

grâce de Dieu dans une matière importante
et capitale, est punie d'une mort éternelle,

que sera-ce d'avoir ouvert la porte à

tous les crimes par l'extinction de la foi?

Que sera-ce d'avoir non-seulement résisté à

la foi dans les points principaux de sa mo-
rale, mais d'avoir alfaibli, 0|)primé , détruit

enfin tous les secours de la foi, toutes les

grâces de la foi , toute la nature et toute

l'essence de la foi? Le serviteur de l'Evan-

gile prend le talent que Dieu lui donne; il

l'accepte avec gratitude, il le conserve avec

soin, il le met à l'abri de tout danger; il

attend avec crainte et avec vigilance le mo-
ment du retour de son maître; il présente

ce talent, et le rend sans dommage, tel qu'il

l'a reçu ; et avec tout cela il est jeté dans
les ténèbres, pour ne l'avoir pas fait fructi-

fier, et pour n'en pas avoir payé les inlé-

rêls •.Inutilemservum cjicite in tenebras eocte-

riores; le regret elles larmes font son par-
tage durant toute l'éternité : lllic erit fledts

etstridor dentium. [Matth., XXV.) El qu'eût-
ce été s'il avait perdu ce talent fatal, s'il

l'avait dissipé, joué, anéanti ? Talent refusé
à tant de mortels, à tant de nations qui en
auraient fait le plus saint usage; talent

accordé au chrétien ingrat par la préféreni;o.

la plus gratuite, la moins méritée. J'aban-
donne la conséquence à vos réflexions;
pour moi j'arrête mes pensées sur cette

expression du Prophète : Quis novit potesta-
tem irœ tiiœ? {Psal, LXXXIX.) Qui pourra,
ô mon Dieu, mesurer l'étendue el la ri-

gueur des peines que vous réservez aux
homicides de leur foi? En voici peut-être
une faible image, une espèce d'avant-cou-
reur. Voyez, mes frères, dès ce monde un
homme qui a perdu la foi ; sondez son cœur,
pénétrez son esprit; vous n'y trouverez quo
trouble, qu'agitation, que désesfjoir. Plus
de consolation dans les malheurs; plus de
soutien dans les entreprises dangereuses;
plus lie ressource contre la malice des
hommes, contre le caprice de la fortune,
contre la fatalité des événements. Plus rien

qui puisse modérer des désirs dévorants,
arrêter la fougue d'une passion insensée;
I)lus rien (|ui puisse appaiser les inquiétu-
des, fixer les doutes, animer les espérances,
attacher des affections raisonnables. Ce n'est

plus qu'une mer tumultueuse, qui se joue
d'un vaisseau démâté , sans pilote , sans
ancre, sans gouvernail; lequel après une
longue tempête au milieu des sables et des
rochers, disparaît entin, et s'abîme dans les

gouffres de l'Océan.

Mais, me direz-vous, il serait donc plus à

souliailerde n'avoir j;imais eu de foi, et de
n'avoir jamais été chrétien. Cela est vrai;
oui, mes frères, il serait plus avantageux
de n'avoir jamais en de loi, que de l'avoir

condamnée, que de l'avoir déshonorée, qtio

de l'avoir détruite par ses œuvres, et do
périr ensuite éternellement à la sollicitation

et à la poursuite de la foi. Mais cela même
ne sera plus en notre pouvoir, et il ne nous
sera pas libre de n'avoir pas été chrétiens.
Malgré vous il sera éternellement vrai que
vous avez été chrétiens, et il laudra éter-

nellen)enl porter la |)eine de l'avoir été, ou
jilutôt de ne l'avoir j)as été; de ne l'avoir

été que de nom et de ne l'avoir point été

d'cll'et. Pour prévenir ce malheur, conser-
vons noire foi puisqu'elle existe encore;
écoutons-la, puisqu'elle nous parle encore.
Raisonnons peu , el faisons beaucoup. Ce
n'est pas qu'on ne jiuisse étudier sa foi,

s'appliquer à rendre raison de ses principes,

de ses preuves, de la faiblesse et de l'incon-

séquence de ses adversaires ; c'est peut-être

là, suivant l'expression d'un grand évêque
et d'un grand marlyr, la plus douce satis-

faction (l'un chrétien éclairé: Fiiicilasmaxi-

ma est ftdei nosse nnturam.[S. Zenon.) Mais,

outre (jue tous les cliiéiiens ne sont pas

pi'opres à ce travail, il est toujours terlaiii
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qu'une sainte vie est plus cllicacc ponr la

onservnlion de la foi, qu'une longue élude :

uiie bonne œuvre vaut dix raisoniicnienls.

La foi lious dit des choses qui oonlicdisont

les jirélenlions de nos sens , qui humilient

notre raison; lunuilions celle raison en la

Founiellanl à la loi, mortifions nos sens en

les réglant sur les maximes de la foi : la foi

nous montre la nécessité de nous renonce^r

nous-mêmes, de nous combattre nous-uiô-

mes; embrassons avec courage cette dure

mais salutaire nécessité : la foi nous apprend

à (Ure pauvres dans l'abondance, pénitents

tians les aises et les commodités mêmes do

la vie, humbles dans le sein de la gloire,

simples dans le plus haut degré du savoir

et des coiMiaissauces humaines : enirei)rc-

nons tout cela et exéculons tout cela. Alors

bien loin de perdre la foi, nous la forlilie-

rons, nous l'augmenterons, nous la rempli-

rons de douceurs et de consolations célestes;

alors bien loin de servir à notre perte, la

foi àera notre appui durant la vie, elle fera

notre juslitication à la mort, et quand ses

ombres se dissiperont à l'approche de la

clarté des cieux, elle se transformera en la

vue de Dieu, qui fera notre félicité éternelle.

SERMON XllI

SURLETtMPS.
Fugii liora; lioc quod loquor, inde est.

(HOUAT.)

Dum lempus habemus, operemurbonum. ( Galat., VI. )

Faisons le bien, tandis que nous en avons le temps.

Comptez vos ans, vos jours; je compte
les miens. Le nombre des heures dont nous
avons joui, marque le nombre des perles et

des ruines irré})arables de notre vie mor-
telle. Yoilh encfjre uns de ces années fugi-

tives qui va nous échapper, sa tin se |)réci-

pite, et nous allons recueillir ses derniers
jours. Bientôt elle ne sera plu.'>.Miiis son prix.

et sa valeur nous demeureront, si nous l'a-

vons fait servir à la religion, à la venu, à

notre vrai bonheur. Qu'elle a été préci|)itée

et rapide dans sa course 1 Â peine a-l-elle

paru s'arrêter sur nos lotos, que la voilà

[irète à rentrer dans le goulfie des temps.
Absorbée une fois dans l'élernilé, elle ne
revii-ndra, elle ne re[)araîlia jamais.

Vérité connue, mais (jui ne peut être assez
conçue ni assez méditée. C'est pourquoi j'ai

résolu de vous tnirelenir de la nature et

des qualités admirables du temps, j'en con-
sidère surtout le ])rix ; je m'étonne de sa
rapidité, je suis frappé de l'impossibilité de
sa reproduction el de son retour. Et c'est de
ces trois choses que je vais former ce dis-
cours. Je parlerai du [)rix,de la rapidité, de
la perle irréparable du temps. Le temps est
inestimable dans sa valeur, et nous ne sa-
vons pas l'estimer. Première partie. Le
temps est précipité dans sa course, et nous
ne clierchons pas à l'arrêter. Si;conde partie.
Le tem[)S est irrévocable dans sa fuite, et
nous ne songeons pas .à le regretter. Troi-
sième partie.

SEIIMONS. — Xm, SL'R LF. TEMPS. 1 1 ^

Maître du temps, qui avez posé les bornes

où commence son enqiire, el les bornes où
il linit, c'est à la clarté de vos divines lu-

mières que nous voulons le voir et le con-

naître. Nous les demandons par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est Tusage des orateurs sacrés et pro-

fanes de con)parcrle temps à l'éternité, et

de conclure du résultat de celte com|)arai-

son que le temps n'est rien , et que l'éter-

nité seule mérite nos regards; mais saint

Jérôme raisonnant d'une manière loulo

contraire
,
prétend que le temps dans sa

valeur ne le cède en rien à réternilé, tt

que le prix du temps ne peut avoir d'autre

poids ni d'autre mesure que le prix do ré-

ternilé. Voyez, mes frères, disait-il, le

temps, voyez un moment, un instant isolé

de cet être volage; c'est un point qui dis-

paraît el qui s'évanouit dans l'éternité; mais

ce point n'a-til pas de quoi acquérir l'éler-

nilé même ? Au jugement d'un Dieu sage et

juste n'a-t-il pas de quoi racheter, de quoi

la payer avec toutes ses richesses, avec tous

ses plaisirs, avec toute sa gloire? Exignum
temporis perUuri œternitatis est preLiwn. Et

en effet, mes chers auditeurs, si un moment
de temps suffit pour nous perdre, un mo-
ment de temps suffit pour nous sauver

éternellement; et plus ce moment est mul-
tiplié, plus ce moment est lié à d'autres

moujenls également employés à l'acquisi-

tion de l'élernilé bienheureuse; plus aussi

nos droits sur l'éternité se mulliplienl,

plus nos trésors s'accroissent par rap-

port au grand négoce que nous prétendons
faire en changeant l'éternité avec le temps.
Mais si le temps en général renferme en

soi le germe d'un si grand bonheur , s'il

contient tout le p.'-ix et toute la valeur de
léternité ; que vous dirai-je, mes frères,

de ces moments priviK'giés qui, dans les

desseins de Dieu el dans la disi^ensalion do
ses grâces, occupent un rang distingué, qui

tiennent à réternité par des liens plus

étroits et presque indissolubles? Moments
importants, oiî Dieu nous attend, nous ap-
pelle d'une manière spéciale, où l'éternitô

dilate ses portes |)0ur les refermer ou pour
les resserrer le moment d'après I Une heure
agréable à Dieu, un jour do salul ()0ur les

houunes , voilà pour le chi'étien attentif

l'aurore de l'immortalité : Temporc acccpto

cxaudivi le, el in die sululis ailjuvi le. [Il

Cor., VL)
De là cette admirable pensée de saint Ber-

nardin de Sienne, qui d'abord [laraît un
paradoxe et une exagération blâmable, et

qui néanmoins, ccmsidérée dans toute la

force des termes, se trouve vérifiée par le

fait. Voulez-vous, dit ce saint, connaître le

prix du tem[)s, et estimer le mérite de cet

être tout fugitif qu'il est, dans toute «on
étendue? Elevez vosesprits vers l'Etre tout-

[luissant; mesurez, si vous le pouvez, sa

grandeur, son excellence, sa gloire : le ciel

et la terre disparaissent devant lui; tout Ci>
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gui est, tout ce qui peut être, ne prend que
dans lui et par lui son estimalion et son
prix. Eh bien, continue-l-il, voilà sur quoi
vous devez juger la valeur du temps:
Tantum lempus valet, quantum Deus. Il en
rend aussitôt la raison, et la voici. C'est

qu'un moment de temps nous met en pos-
session de Dieu; un moment de temps
achète toute la possession de Dieu; un mo-
ment de temps employé à la détestalion de
nos fautes, à la résolution d'une vie sainte,

à la réconciliation de nos âmes, nous assure
la société et la jouissance de Dieu: Quippe
in tempore bene consumpto comparatur
Deus.

Ainsi quand Dieu fatigué par de longues
infidélités et par une résistance opiniâtre à

sa grâce, ferme l'entrée de sa miséricorde
aux coupables pour n'écouter plus que sa

justice, que fait-il, ce Dieu irrité et devenu
implacable? Quel arrêt prononce-t-il contre
le pécheur, et quels sont les fruits amers de
sa vengeance? Peste, guerre, famine, ravage
des campagnes et naufrages sur la mer, feu

du ciel et tremblements de la terre, vous
n'êtes pas ses plus grands fléaux, ni les

armes choisies de sa colère. C'est le temps
qui servira ce grand Maître de l'univers, ce

Juge redoutable du crime : c'est le temps
qui rem[)lira sa vengeance et qui remettra
sa justice dans ses droits. Et comment cela ?

En se refusant enfin à nos usages, en dis-

jiaraissant, en cessant de couler pour nous,
en nous enlevant avec le moment actuel

toute la chaîne de sa succession : Quia lem-

pus non erit amplius. {Apoc, X.) Oui, mes
frères, et cette vérité est terrible, l'ange de
Dieu chargé de nous annoncer le comble de

sa colère, le dernier, le plus extrême de tous

les désastres et de tous les malheurs, ne
nous dit point autre chose sinon que le

temps cessera et qu'il n'y en aura plus. Il

avait contemplé la terre et la mer, et levé

son bras jusqu'au ciel sans y trouver d'ins-

trument propre à servir son fatal ministère:
Yidi stantem super mare et super terram,

levavit manum suam ad cœlum. (Ibid.) Enfin
il proteste, il jure l'avoir trouvé , et par la

vérité infaillible de Dieu il promet de s'en

servir contre les coupables : JE'ï juravit per
Viventem in sœcula sœculorum. (ibid.) Oter
le temps à ceux qui en abusent, ou qui n'en

usent point, voilà le moyen de les frapper
sans remède, sans retour, sans aucun mé-
lange de miséricorde et de douceur; or ce

châtiment est celui que Dieu a choisi et qu'il

emploiera sans faute : Quia lempus non erit

amplius. Avec le temps tout périra pour
nous; exercice des vertus, pratiques de
religion, moyens de résipiscence, possibilité

de réconciliation , tout cela est dans le

temps, et tout cela périra avec le temps.
Demandez-moi pourquoi cet ancien pécheur
ne se convertira pas, pourquoi ce juste

déchu tout à coup, ne rétablira pas son
innocence, pourquoi celui-ci n'échappera
pas à l'enfer, pourquoi celui-là n'arrivera

pas au ciel? Je réponds qu'il n'en aura pas

\q temps; il le désirera un jour vivement,

et il ne souhaitera que cela, mais il n'en
aura [)as le temps : Quia lempus non erit

amplius.
Qui pourrait le croire que ce temps si

précieux, ce temps qui renferme tous les

biens, et dont la privation entraîne tous les

maux, ce temps qui balance l'éternité et

qui paye à jusie prix la possession de Dieu,
soit néanmoins la chose du monde que nous
estimons le moins? L'oisiveté et la vanité
le demandent, et nous l'accordons comme
si ce n'était rien. Les hommes du siècle en
sont embarrassés et ne cherchent qu'à
s'en défaire. L'amitié le donne , l'avarice le

vend, le plaisir le dissipe , le péché le pro-

fane, la paresse le prodigue, la sensualité le

consume, mais rarement la vertu l'emploie.

Nous l'estimerons cependant un jour, mes
frères; nous estimerons ce temps que nous
estimons si peu ; nous voudrons un jour
employer ce temps que nous employons si

peu. Alors, selon la belle expression de
saint Laurent Justinien, toutes les richesses
du monde, tous les honneurs, toutes les

voluptés du monde, placés à côté d'une
heure de temps, balancés contre une heure
do temps, ne paraîtront que séduction et

que mensonge : alors on croira faire la plus
riche acquisition en achetant, avec tout cela

et par la perle de tout cela, une heure de
temps : Gralo animo erogarenl opes, honores,
delicias, et quidquid est voluptalis pro una
horula. Pourquoi attendre, mes frères, l'é-

poque fatale d'une eslinjation juste et équi-
table, mais inutile? Pourquoi n'estimer pas
ce que nous avons,pour nousdispenserd'es-
limer plus tard ce que nous n'aurons pas? Es-
timons-le ce temps si précieux, nous l'avons
encore; hâtons-nous de l'estimer; bientôt
nous ne l'aurons plus, car il est aussi rapide
et prompt danssa course, qu'il est excellent
dans sa valeur. C'est la seconde partie

SECONDE PARTIE.

Le temps divisé en des instants sans nom-
bre, se succède et se remplace avec une
promptitude qui échappe à noire raison. Le
silence de sa marche nous endort et nous
dérobe sa fuite, silence traître et plein de
ruines, qui engloutit les siècles sans bruit

et qui dévore mille ans comme unseuljour-.

Voyez dit le saint homme Job, voyez ces

coursiers immortels qui portent à l'univers

les ordres de Dieu ; ces esprits rapides fran-

chissent d'un saut autant d'espace qu'un
hom.me assis sur le bord de la mer voit d'es-

pace dans les airs ; cependant leur préci-

pitation n'égale pas encore la vitesse de
mes jours : Dies mei velociores fuerunt cur-
sore. (Job, IX.) Des vaisseaux portés sur les

ailes des vents chargés de quelques fruits

légers, des aigles qui comme des flèches

s'élancent sur leur proie, n'en peuvent être

que de faibles images : Quasi naves poma
portantes

,
quasi aquila volans ad escam.

(Ibid.) C'est un tourbillon victorieux de tout

obstacle, dit saint Augustin, qui emj;orlo

sans etîort, et dont les dégâts devancent le

bruit de sa marche; un vent impétueux
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qui renverse toul, (ini délriiil tout, qui pré-
cipite toutes les choses de ce inonde dans
un neuve i(nmense qui s'écoule avec la ra-

pidité d'un torrent : Momcntis (nmsvolanli-
hits, cunctii rapiuntur, lorrens reruin jluit.

Ah, mes frères, s'écriait saint Jérôme, dans
l'éléganle et loucliaiite é[)ilaplie de Népo-
tien, voilà que je vous |)arle, que j'écris,

que je relis, que je coirige ce que j'ai écrit.

Comptez ]es mots, les lellres, les points que
renferme ce travail; autant de moments
passés, autant de brèches laites h ma vie,

autant de pas faits vers la n\OTl:Quolinmcta
notarii, tôt meorum damtia sunt temporum.
J'envoie mes lettres au-delà des mers ; le

vaisseau qui les porte, mesure la perte de
mes joui's; chaque flot qu'il traverse, mar-
que une j.>arlie de ma vie échappée à mon
usage : Smndente sulcxim carina, pcr fiuctus
xingulos œtatis nostrœ momenla minuunlur

.

lit avec cela, mes chers auditeurs, nous nous
jilaignons encore de la longueur et de l'en-

nui du temps. Nous accusons sa lenteur,
nous lui reprochons le momentqu'il s'arrête
sur nous. Hgs ailes de feu ne suffisent pas
pour le transporter assez vile : nous travail-
lons à nous dérober à sa courte présence
par toutes les frivolités d'un monde insensé.
Comble de folie et de démence, dit le sa-

vant Robert de Sorbonnel Tandis que le

temps nous fuit avec une vitesse inconce-
vable, nous tâchons de fuir le temps; tandis
que sans relâche il passe et se perd pour
nous, nous nous étudions à le passer et à
le perdre. On le combat et on cherche à le

détruire par le jeu, les conversations, les

spectacles, tout cequi amuse l'âmederiiom-
ine sans la remplir et sans la rendre heu-
reuse.

Mais, raedirez-vous, mes frères, le moyen
d'arrêter 1g temps, si sa nature est de ne
s'arrêter pas ? Le moyen de ralentir sa cour-
se, si, plus rapide que l'éclair, il est encore
plus victorieux dans son essor? Le temps
inaccessible à tous nos efforts, supérieure
toutes les puissances , inca|)able de tout
lien, se laisse enchaîner en quelque sorte
par la religion, par la vertu, par des occu-
pations saintes et utiles. Toujours fugitif,

il ne se retire qu'en marquant sur ceux qui
cherchent à le lixer, l'emiireinle de sa bien-
faisance : il (lart, mais il leur laisse ses ri-

chesses ; il disparait, mais ses fruits sont
sensibles; il s'évanouit, mais il subsiste
dans ses elïets. Ainsi l'opulent automne se
perd dans le triste hiver, mais il nous aban-
donne le produit des fertiles camj)agnes

;

ainsi les vaisseaux repassent l'Océan qu'ils
avaient franchi, mais ils déchargent dans
nos [)orts les trésors de l'Orient ; ainsi les

nuées s'égarent dans l'immensité descieux,
après avoir versé sur nos champs une pluie
désirée.

Et c'est pour cela, mes chers auditeurs,
que les saintes Ecritures ne supputent point
la longueur de nos vies par le nombre de
nos ans, mais par le nombre des moments
[)récieux que nous aurons su captiver de la

sorte, et déjiouillerde leurs richesses. N'ayez

vécu que deux jours sur la terre, ces deux
jours ont-ils déposé dans votre sein les tré-

sors qu'ils portaient, vous ne mourrez pas

jeunes, et l'enfant du siècle qui voit sa cen-

tième année, est moins ûgé que vous : Con-
summalus in brevi, explevit tempora multa.

{Sap., IV.) Dès que votre vie est sainte et

votre innocence sans tache ; si vous avez
secouru l'indigent, protégé vos frères op-
primés, essuyé les pleurs du malheureux ; à

quelque âge que vous quittiez la terre, vous
avez vécu beaucou|), et atteint le terme de
la plus respectable vieillesse : niais avez-
vous pour do viles ricliesses vendu votre

liberté, votre cœur a-t-il été amolli par les

sens, a-t-il résisté à la compassion, s'esl-il

fermé à la bienfaisance; eussiez-vous compté
des siècles, vous n'avez pas vécu un jour :

Caiii autcm sunt sensus hominis, et œlas se-

nectutis vita immacutata. [Ibid.) Ainsi, mes
frères, peut-on enchaîner le temps ; ainsi

peut-on en quelque sorte le prolonger et le

perpétuer; ainsi tout invisible, tout imper-
ceptible qu'il est, peut-il se réduire à cer-

tains égards sous notre empire ; ainsi, quel-
que volage qu'il soit, se laisse-t-il fixer et

arrêter assez longtemps poumons enrichir

de ses dépouilles et nous abandonner dans
sa fuite un bien permanent. Mais ce temps
qui subsiste et qui persévère dans ses elfets,

se laisse-t-il rappeler après qu'il est une
fois échappé ; et la courte existence de cet

être inconstant renvoyée une fois sans usage
et sans estime, peut-elle se renouveler et se
reproduire pour recommencer sa course,
et pour mieux servir nos besoins ? Non, mes
frères ; et c'est de quoi il me reste à vous
entretenir dans la troisième partie de mon
discours.

TROISIÈME PARTIE,

Le temps inestimable dans sa valeur, pré-

cipité dans sa marche est encore irrévocable
dans sa fuite. Mortels, faites-moi l'histoire

de vos malheurs, détaillez-moi vos infor-

tunes, faites l'énumération de tout ce que
vous avez souffert, de tout coque vousav('z
perdu. Biens, fortune, santé, gloire parmi
les hommes, grâce et amitié de Dieu. Voilà

de grandes pertes et de grands malheurs,
mais ils sont réparables. Princes du monde,
souverains de la terre, j'ai perdumes biens,
ma fortune; vous pouvez me les rendre.
J'ai perdu ma santé"; arts et remèdes éta-
blis par la Providence vous pouvez me la

rendre, au moins m'en laissez-vous quelque
espérance. J'ai perdumon honneur; oracles
de la justice, vous [louvez confondre mes
calomniateurs, et me le rendre : je puis me
le rendre moi-même, de quelque façon iiti'il

soit perdu, par une vie sainte et irrépro-

chable. Mes péchés ont irrité mon Dieu, et

éloigné de moi sa grâce; mais mon Dieu
est un Dieu de miséricorde et de bonté ; il

se laissera fléchir par un repentir sincère,

et me rendra sa grâce. Le temps, mes chers

auditeurs, le tem[)s est la seule chose qui
ne se répare jamais, et qui do sa nature et

par son essence môme,, ne peut se réparer,.
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Do toutes .es choses la chose du temps, dit

l'ahbé Trillième, est la seule qui tie se re-

couvre pas, et qui étant une lois perdue,
restera toujours perdue : Res temporis semel

perdita nunquam recwperatur.

Et pourquoi cela ? C'est que le temps étant

essentiellement une succession de moments,
d'heures, de jours, le passé ne peut devenir
.présent; et qu'une fois échappé, sans être

saisi au passage, il ne revient plus, il ne re-

paraît plus. Le soleil ramènera le jour, mais
ce ne sera pas le jour d'hier; il n'est plus,

il ne sera plus. La lune éclairera encore la

nuit, mais ce ne sera pas la nuit d'hier ; elle

n'est plus, elle ne sera plus. Les étoiles dé-
termineront encore les saisons et les an-
nées ; mais ce seront des saisons et des an-
nées nouvelles; les passées ne sont plus,

et ne seront plus : Res temporis semel per-
dila nunquam recuperalur. Tous les moments
qui passent sur nos têtes, qui échappent de
nos mains, rentrent aussitôt sans retour et

sans rappel,. dans le gouffre des siècles qui
les attend et les absorbe. Fermés une fois

sous la clef de l'abîme, ils ne font plus par-

lie du temps ; ce sont quelques gouttes de
plus dans l'océan de l'éternité ; perdues,
confondues dans la mer qui les a reçues,
mer qui dévore tout, et qui ne restitue rien.

Mais avant que d'y entrer, ces subtiles par-

ticules d'un torrent imperceptible, vont se

présenter devant le maître des temps, et

déposent pour nous ou contre nous, en at-

testant le boa ou le mauvais usage que nous
en avons fait. Autant de moments perdus,
autant d'accusateurs , autant de témoins :

multipliez les moments par les heures, Il-s

heures par les jours, les jours par les mois,
les mois parles ans; pour peu que votre
vie ait duré, quelle foule d'adversaires,
quelle multitude de reproches !

C'est cette accusation du temps que le

prophète Jérémie craignait plus que toutes
les accusations des hommes et des dénions
mêmes, au tribunal de Dieu : Vocuvit ad-

versum metempus. {Tliren., l.) Que Dieu sus-

cite contre moi tous les ennemis qu'il lui

plaira, les puissances de la terre et les puis-
sances de l'enfer; la malice des uns, l'in-

justice des autres; je pourrais lui répondre
peut-être, et former ma jusliticalion. Mais
que ferai-je s'il appelle contre moi le temps?
Yocavit adversum me tempus. S'il me fait

voir combien le temps est précieux, et que
je ne l'ai pas estimé : combien il est préci-

j)ite, et que je ne me suis pas mis en peine
de l'arrêter : coujbien il est irrévocable, et

que je ne l'ai pas regretté. Que dirai-je,

que répondrai-je, quand le leaj()S plaidera

contre moi, et que Dieu môme l'aura a|)pel0

pour déposer ses plaintes et pour revendi-
quer ses droits : Yocavit adversum me tem-

pus.

Ah, mes frères, le temps perdu est un
ennemi redoutable sans doute. Mais que
faire ? Le passé n'est plus à nous , et ne le

sera plus. L'avenir n'est fias encore à nous,
et peut-être ne le sera-t-il pas? Le présent

Vest, mais bientôt le présent sera passé.

Tandis qu'il est pTBS^nt, enchaînez le, et

mettez-le en la place dupasse; obligez-le
à vous payer le prix du passé; à vous dé-
dommager de la pertedu passé : Redimentes
tempus. [Ephes., V.) C'est l'avis du grand
Apôtre, qui parlant aux Ephésiens et trai-

tant le même sujet que je traite aujourd'hui
devant vous, leur disait que le temps passé,
quelque irrévocable

, quelque irréparable
qu'il fût en lui-même, pouvait en quelque
sorte se réparer, eh quelque sorte se rache-
ter par le bon usage du temps présent :

Redimentes tempus,. Maiscoijimenl réparer ce
qui n'est plus, demande saint Grégoire pape,
et comment racheter ce qui n'est plus à
vendre ? En pleurant, répond ce Père, et en
s'afiligeant profondément d'une si désolante
impuissance; en déplorant notre indiffé-

rence pour un si grand bien, notre lenteur
è saisir un bien si rapide, notre insensibi-
lité après la fuite d'un bien si irrévocable ;

en mesurant nos larmes sur nos fautes et

sur nos pertes; en remplissant le vide de
nos ans par des œuvres saintes ; en trans-
portant par une heureuse résipiscence au
temps présent et au temps à venir l'estime
refusée au temps passé; en redoublant nos
soins, en rallumant notre zèle ; en éfirou-
vant les inquiétudes d'une sainte avaiice,
qui fait entasser le leuqis, le mettre à usure,
en recueillir des richesses immenses et en
acheter Dieu lui-même: Tempus redimAmus,
quando anteuclum vitam, quam lasciviendo
perdidimus, flendo reparamus.

Mais, hélas I bien loin de pleurer et do
réparer dos perles, nous nous croyons bien
riches; bien loin defileurer et de réparer le

temps , nous voulons nous perdre nous-
mêmes avec le temps. Embarqués com-
me des enfants sur un fleuve perfide

,

nous nous abandonnons sans crainte à
la rapidité de son cours; bientôt em-
portés avec lui dans les plaines de l'Océan,
nous voyons la terre disparaître à nos
yeux , et l'éternité ouvrir ses portes
pour nous recevoir, et pour nous fer-

mer tout retour comme au temps. Heu-
reux ceux qui ne désireront pas ce re-

tour, et qui dans le sein de leur Dieu
trouveront toutes les richesses, goûteront
tous les()laisirs du temps et de l'éternité.

Ainsi soit-il.

SERMON XIV,

SUR LA PAIX DE l'aME

Pax optima rerum,
Qiias homini novisse dalum esl.

(Sa. Ital.

la terra pax honiinibus bonœ voluntatis. [Luc,, II.)

Paix sur la terre aux liommes de bonne volonté.

Voici le jour où. le trésor du ciel est ouvert

pour les habitants de la terre, où les riches-

ses de la demeure éternelle de Dieu se ré-

ftandent sur tous les peuples du monde.
C'est aujourd'hui, dit l'Eglise dans l'oHice

de cette grande solennité d'un Dieu né par-

rai les hommes, c'est aujourd'hui que le ciel

a fait éclater toute sa libéralité et toute sa
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bienfaisance : Ilodie per lotum mimdum
melUfhii facli stint cœli. Mais de tous los

tlons répandus sur les mortels dans ce jour

lieureux, le plus précieux, le plus rare, le

plus digne de nos vœux, la tin et la consom-
maiion de tous les autres, celui que les

anges ont annoncé, c'est la paix : In terra

pax hominibus boiiœ vodmtalis. Que ne puis-

je vous en faire concevoir le prix, et vous
pénétrer vivement de l'excellence ot de la

valeur incomparable de ce présent divin,

L'Eglise nous en donne une idée, en disant

que c'est un bien que toutes les puissances

au monde ne peuvent nous procurer : Qnam
inundus dure non potest ; et moi j'ajoute que
c'est un bien dont toutes les puissances du
monde ne peuvent nous déjiouiller. Et c.'ejt

en quoi je renferme tout ce que j'ai à vous
dire dans ce discours. La paix est un bien

qui ne se trouve pas dans les trésors du
monde, et c'est un bien qui n'a rien a

craindre de toutes les attaques du monde.
Eu un mot, un bien que le monde ne donne
pas: c'est la première partie; un bien que
le monde ne ravit pas : c'est la seconde i)ar-

lie. Dans l'une et dans l'autre, je ferai voir

que ce bien se trouve dans la crèche du
Sauveur naissant, et qu'il ne se trouve que
là : pour cela, il me faut le secours de celui

qui l'a apporté sur la terre; je le demande
{)ar l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

De quelle nature est cette paix que les

esprits célestes nous annoncent, et qui
descend sur la terre avec le Fils éternel de
Dieu? Serait-ce la cessation du fléau de la

guerre, une tranquillité universelle dans les

vastes provinces de la domination romaine?
Mais celte paix y était établie, y légnait

avant la naissance du Sauveur des hommes ;

et Dieu en avait fait en quelque sorte le

prélude et la (igure d'une paix bien plus

excellente qui devait lui succéder. De plus,

celte paix était commune à tous les habi-
tants de ce grand empire : les bons et les

méchants en jouissaient également; mais la

paix du Sauveur n'était que pour les hommes
de bonne volonté : Hominibus bonœ volunta-
tis. C'est donc une autre paix que les anges
ont chantée à la crèche du Fils de Dieu. Et
quelle est-elle, cette paix, sinon la paix de
nos âmes ?

Dans tous les temps cl chez toutes les na-

tions de la terre, la |)aix de l'âme a été le

comble uns vœux, le but et la tin de tous les

travaux des hommes. Un sage de ranti(|uilé

a écrit un livre entier sur lexcellence de la

pa'\t {Ses., De tranq. anim.); un autre au-
teur profane la nomme la plus précieuse
des choses que rentendemciit de l'homme
[luis.îe connaître : Pax oplima reruni quas
liomini novisse dalum est. (Sil. Ital.) Mais
tous les elforis qu'ils ont faits pour acquérir
la possession d'un si grand bien ont été
malheureux. Imbus des maximes du monde,
pleins de res[)rit du monde, tromt'és par
les fausses espérances du monde, ils n'o:it

pu y arriver. Et cela, ['ourquoi? parce que
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la paix se trouve dans ce que le monde ne
peut donner ; [larcc que la paix ne se trou\e
pas dans ce que le monde peut donner.
Voilà de quoi nous allons être convaincus.
Lorsque pénétré de la vérité de ma foi,

éclairé des lumières de ma foi, touché par
le grand mystère de ce jour que m'cxpliijue
ma foi, j'entre dans celle élable de Bethléem,
dont le Verbe éternel de Dieu a fait son
palais sur la terre, j'y vois un enfant chargé
de toutes les iniquités du monde, destiné à
les effacer et à apaiser la colère de Dieu. Je
vois un enfant ennemi de tous les attraits,

de tous les charmes du monde. Cet enfant,
selon l'expression du prophète, est le Prince
de la paix: Princeps pacis {Isa., IX); cet
enfant, selon l'expression des angss, donne
la paix aux hommes: In terra pax homini'
bus [Luc, II); de là je conclus avec raison
que la paix se trouve dans ce que le monde
ne peut pas donner. Oui, mes chers audi-
teurs, c'est dans la crèche du Sauveur,
chargé d'expier les iniquités du monde, en-
nemi des charmes et des attraits du monde,
que nous devons chercher la paix, les prin-
cipes de la paix, les richesses et tout l'ap-

pareil de la paix.

Paix dans la crèche du Sauveur destiné 5

expier les iniquités du monde; parce que
l'iniquité et la paix ont été dans tous les

temps, et cola par leur nature et leur es-
sence invariable, deux choses absolument
incompatibles. La paix et le péché jamais
ne se sont trouvés dans le même cœur, ja-
mais ne se sont rencontrés dans le rac^me

homme. Vérité incontestable et conçue clai-

rement dans les [)ropres termes de l'Ecri-

ture : (^wm res<i<<7 ei, et pacemhabuil? [Job
IX. ) Où est l'homme qui ait eu la téu)ériié

de se soulever contre Dieu, et en même
temps l'avantage de jouir de la paix? C'est

le déti que Job faisait aux pécheurs, préten-
dant qu'il n'y en avait pas d'exeM)[)le, Et
quand le Saint-Esprit ne nous l'aurait pas
dit, la seule raison jointe à rex|)érience suf-

firait pour nous en convaincre. Quand il n'y
aurait point d'autre cause de trouble que de
n'être plus dans l'ordre établi de Dieu, que
de n'avoir plus de part à la protection de
Dieu, que d'être exclus du nombre des ser-

viteurs de Dieu
;
que de pouvoii' faire celle

triste réflexion, el de la faire souvent malgrâ
soi : Je suis l'olijet de la haine de Dieu, je
suis actuellement ex[)Osé aux traits de sa
colère. Cela seul, vivement conçu, n'esl-il

pas capable de mettre dans l'âme du pécheur
une espèce d'enfer? Or, Jésus-Christ est

envoyé au monde pour effacer tous les pé-
cliés et toutes les prévarications du monde;
el, dès son berceau, il commence lesacrilico

d'expiation, qui doit être consommé sur la

croix : c'est la théologie de saint Paul et

l'explication qu'il donne de la paix apportée
par Jésus-Christ sur la terre. Dieu, dil-il,

était dans le Christ et travaillait dans lui à

se réconcilier avec les hommes : Deus erut

in Christo mundum reconcilians sibi. (Il Cor.,

XIX.) Dès lors, il commence la ruine du,

plus grand ad\ersaire de la paix,ete!i même
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temps le grana ouvrage de pacification,

comme parle encore saint Paul, qui doit

pacifier le ciel et la terre : le ciel en apai-

sant la colère de Dieu ; la terre en tranquil-

lisant les âmes des pécheurs convertis : Pa-
cificans sive quœ in terris, sive in cœlis sunt,

{Colosx., 1.) Dès lors, il est l'auteur et le

distributeur de la paix, dès lors, il la donne
etTeclivemenl à quiconque a le cœur disposé

h la recevoir : Fax hominibus bonœ volun-
talis. [Luc, II.)

Mais il y a plus, car non-seulement je

trouve dans la crèche du Sauveur la des-

truction du plus grand ennemi de la paix
par la destruction du péché, et le principe
le plus essentiel de la paix par la réconci-

liation de Dieu avec les hommes : mais en-

core toutes les choses qui peuvent étendre

et airermir dans nos âmes l'empire de la

paix. Et cela comment ? C'est, et je vous
l'ai dit , que Jésus naissant n'est point seu-
lement ennemi des péchés du monde, mais
encore ennemi de tous les charmes et de
toutes les illusions du monde; quoique
d'ailleurs peut-être sans péché.

Un des plus grand maîtres de la vie spiri-

tuelle, en parlant des sources de la paix, et

des moyens d'y parvenir infailliblement,

nous fait ces quatre importantes leçons. Tâ-

chez, dit-il, défaire plutôt la volonté des

autres que la vôtre : Stude alterius potins

facere voluntatem quam tuam. [Imit. Christ.,

i. m.) Ne cherchez jamais à posséder beau-

coup, et contentez-vous de peu : Eiigesem-
per minus quam plus habere. N'affectez ja-

mais que la dernière place, et mettez-vous
le dernier de tous : Qiiœre sempcr inferiorem

locum, et omnibtis subesse. Désirez et priez,

que la volonté de Dieu s'accomplisse en-

tièrement en vous : Opta semper et ora , ut

votuntas Dei intègre in te fiai. Alors, ajou-

te-t-il , n'en doutez pas, la paix sera à vous
tout entière, et vous vivrez heureux sous
son empire : Ecce talis homo ingreditur fines

pacis et quietis. Or, cette doctrine si con-
traire à la sagesse et à la politique du mon-
de, est précisément ce qui s'exécute à la

lettre dans la naissance du même Sauveur
des hommes, et n'est-ce [)as le sommaire
et le résultat de tout ce que je vois et de
tout ce que j'apprends de la vie privée de
cet Homme-Dieu sur la terre? Il e-st le maître

du ciel et de la terre, dans son courroux
les astres s'égarent, les abîmes tremblent,
les montagnes s'écroulent; et il se soumet
aux hommes; il est porté, conduit, dirigé

par les hommes; il va en Egypte, il en re-

vient; il demeure à Bethléem, à Nazareth,
comme ses parents le veulent et comme l'é-

tat de leur fortune le demande. Il possède
tous les royaumes de la terre, et il est cou-
ché dans une crèche. 11 est le Créateur de
tous les hommes, et il se fait le dernier

des hommes. Il est égal à son Père, Dieu
comme lui ; il devient homme , il se destine

à la mort pour remplir la volonté de son
Père, Voilà la route que notre Rédempteur
et notre Dieu nous trace pour trouver la

paix ; voilà sa doctrine et son système, si

je puis parler de la sorte, sur le grand ou-
vrage de la paix. Or si moi, disciple docile

d'un si excellent maître, j'apprends de lui

à plier mes inclinations et mes volontés à

celles de mes frères ; si j'apprends à me
contenter de la médiocrité et de de la pau-
vreté ; si j'apprends à ne me préférer à per-

sonne , et à me compter pour le dernier ; si

j'apprends h aimer et à désirer en toutes
choses la volonté de mon Dieu; dites-moi, je
vous prie, comment il serait possible
qu'avec cela je ne possédasse pas la paix;
et quels seraient les obstacles qu'elle ren-
contrerait dans mon cœur? Mais, au con-
traire, qu'il est aisé de nous convaincre,
mes chers auditeurs

, qu'avec toutes les fa-

veurs et tous les présents du monde, la paix
ne se trouve point, qu'elle ne peut se trou-
ver, et que jamais il n'y eut d'alliance moins
possible, ni d'assortiment plus monstrueux
que celui de la paix et des espérances du
monde ; de nous convaincre que le monde
ne promet et que le monde ne donne
rien , qui ne soit accompagné de quel-
que passion, qui bannit la paix, qui
proscrit le vrai et le seul bonheur; de nous
convaincre enfin que quelque étendue et

quelque tranquille que paraisse la posses-
sion des grâces du monde, que le cœur de
l'homme n'en est jamais satisfait , n'en est

jamais content; qu'il n'en est que plus actif,

I)lus inquiet, plus embarrassé, et que tous
ceux qui écoutent le monde et qui lui don-
nent leur confiance , sont dans le cas de dire
comme le prophète : Dans tout cela nous
avons cherché la paix, et dans tout cela

nous n'avons trouvé que du trouble ; notre
âme au lieu de se reposer sur le bonheur,
n'en a été que plus violemment ébranlée :

Exspectavimus pacem , et non est bonum ;

ettempnscurationis, et ecce turbalio. {Jer.,

XIV.) Dites-moi , vous qui êtes arrivé entin

à l'acquisition d'un tel bien, d'une telle

terra qui semblait manquera vos possessions;
dites-moi, si vous êtes en paix, et si vous
n'avez pas encore soif, comme cet homme,
dont parle Isaie

, qui durant son sommeil
rêve qu'il boit, et qui, à son réveil, se
trouve toujours également altéré. Dites-moi,
si celte acquisition même n'a pas augmenté
vos inquiétudes, et donné une nouvelle se-

cousse à votre âme : et ecce turbalio. Dites-
moi , vous qui ne visiez qu'à un tel degré
d'honneur, et qui l'avez obtenu; si vous
êtes maintenant content, si vous avez la

paix; et si le nouvel honneur n'est pas aussi
un nouvel aliment pour l'ambition, qui vous
dévore : et ecce turbalio. Vous qui avez as-

sisté à tel spectacle, à telle partie de
plaisir, à tel jeu, à telle assemblée, avez-
vous le cœur remj)!! ? La paix y est-elle en-
trée? ou plutôt ses agitations n'en sont-elles

pas plus fortes? De nouvelles passions ne se

sont-elles pas jointes aux anciennes, et les

anciennes n'ont-elles pas acquis plus d'em-
pire? La colère, la jalousie, l'orgueil, l'in-

térêt, n'oiit-ils pas joué leur rôle aussi

bien que le plaisir, et ne vous ont-ils point

troublé? e^eoce lurhatio.Qao dirai-jede tanl
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»1p r(^volutions subites que dos évi^nemenfs

(ift toute espèce, souvent rnûme assez in-

différents, font naître tous les jours dans

une âme livrée au monde, et qui ne lui

laissent pns le moment d'une jouissance
paisible? En voulez-vous un exera|ile frap-

pant, bien propre à nous instruire, à nous
convaincre, et à nous tracer l'état général
des prospérités Iiumaines? Le voici, et je

le trouve dans l'histoire de la Nativité du
Sauveur du monde : Jésus-Chris! naît dans
une étable ; la pauvreté, l'humiliation, les

souffrances font son partage. Hérode vit

sur le trône, Tonulence, les plaisirs, tout

le luxe et tout le faste des grandeurs sont
pour lui. Dans l'élable tout est tranquille,
tout le monde y est content; la joie et le

bonheur en ont fait leur demeure. Les anges
chantent avec les hommes , et ils chantent la

pais. Dans la cour tout est dans l'agitation

et dans un embarras extrême. Le roi est

frappé de crainte et de tristesse : Atidiens
antem Herodes rex, turbatus est. {Matth., IL)
Et pour quelle raison ? Pour la raison du
nvmde la plus vaine et la plus éloignée de
l'effet qu'il en appréhendait : il craint do
perdre son sceptre, et aucun danger ne le

menace
; et ce n'est pas lui seul que la nou-

velle de la naissance d'un Roi des Juifs
réduit au désespoir; tout Jérusalem par-
tage sa douleur ; c'est-à-dire, tout ce qu'il
javait de voluptueux, de jaloux, d'avares,
d'ambitieux dans cette grande ville; tous
furent consternés par différents motifs d'in-
térêt, selon les différentes idées, fausses
O'i vraies, qu'ils s'étaient faites do l'avéne-
ment du Messie : El omnis Hierosolyma cum
ifso. [Matth., IL) C'est ainsi que la provi-
dence de Dieu, en laissant couler l.'î chaîne
des destinées humaines, nous démontre
par des événements particuliers, et par des
applications générales

, que le monde ne
peut nous donner la paix; que l'étable où
naît son Fils, est le sanctuaire oii elle ré-
side, oij elle se communique aux hommes
de bonne volonté : Pax hominibus bonœvo-
luntatis. Pour vous engager encore [ilus
efficacement à l'acquérir, j'ajoute que le
monde ne peut vous en ravir la posses-
sion. C'est la seconde partie de mon dis-
cours.

SECONDE PARTIE.

Posséder un grand bien en présence et à
la vue d'un ennemi vigilant et puissant,
qui a le pouvoir de nous en dépouiller,
c'est moins une sorte de «bonheur

, que le
principe d'une alarme et d'une crainte con-
tinuelle, et dès lors un principe de mal-
heur. Posséder un grand bien, et le possé-
der à Tahri de tout danger, de toute entre-
yirise de l'ennemi, c'est une félicité parfai-
te

, un bonheur porté à son comble. Or
telle est, mes chers auditeurs, la paix ap-
portée aux hommes par le Sauveur des
hommes; paix que le monde malgré son
opposition, malgré sa haine capitale contre
la paix, ne peut point nous enlever, tandis
que nous avons la bonne volonté de la con-

server : Pax hominibus bonœ voïuntntis. Et
pourquoi la paix du chrétien est-elle à cou-
vert des efforts du monde? C'est qu'elle est
supérieure à tout ce que le monde peut nous
donner pour l'ôler ; c'est qu'elle est supé-
rieure à tout ce que le monde peut nous
faire souffrir pour l'ôter. Elle est supérieure
à toutes les faveurs du monde ; elle est su-
périeure à toutes les rigueurs du monde.
Tâchons de concevoir ces deux vérités.

Paix supérieure à toutes les faveurs du mon
de. Car qu'est-ce que tous les enchantements
et les plus brillants attraits du monde pour
un chrétien qui connaît, non-seulement par
sa foi et par les lumières de sa raison , mais
plus encore et beaucoup mieux par son
expérience, le prix et le goût de la paix,
qui a eu occasion de faire en tant de ren-
contres le parallèle d'un partisan du monde
et d'un enfant de la paix, qui séduit pour
ainsi dire et captivé par la volupté sainte

et pure o\l nage son âme dans le sein de la

paix, est devenu comme insensible et in?-
bordable aux flatteries du monde? Le mondk.
lui présentera tout ce qu'il possède, et lui

se contentera de ce qu'il trouve dans l'étable

oij naît son Sauveur, et le partagera avec
lui. Le monde lui promettra de grands hon-
neurs et de grandes distinctions, et lui, ju-

gera de la valeur de tout cela par le cas

qu'en a fait son Maitreetson Dieu. Le monde
étalera devant lui les plaisirs les plus sé-

duisants, les plus choisis, et lui, trouvera
plus de satisfaction et plus de plaisir dans
la mortification du divin enfant couché sur
la paille, exposé au froid , souffrant et pleu-

rant pour les péchés des hommes. Il se

trouvera des hommes faussement charita-

bles, qui plaindront son entêtement, et

auront pitié d'un état qui leur semble mal-

heureux; mais le possesseur de la paix aura
pitié d'eux-mêmes, et plaindra leur sort

comme l'ange de VApocalypse plaignait ce-

lui de cet évêque qui se croyait si riche et

si heureux, et qui néanmoins devant Dieu
était dans la dernière indigence. Hélas , di-

ra-t-il , vous croyez posséder tout et n'avoir

plus rien à désirer : Quia dicis
,
quod dives

sum et locupletatus , et nullius egco. [Apoc,
IIL) Et je vois , au contraire

,
que vous êtes

les plus malheureux des hommes, que vous
manquez de tout, et que la mer tumultueuse
qui vous agite sans cesse et qui se joue de
vos cœurs, ne vous laisse pas un rayon de
bonheur, puisqu'elle ne vous laisse pas un
rayon de paix: Et nescis quia tu es miser, et

misernbih's, et pauper, et cœcus, et nudus. [A-

poc, lII.)Allez,jevou.s abandonne volontiers

tous vos prétendus avantages, je ne les en-
vie pas. Vous aurez tout le reste , et moi je

resterai en possession delà paix, de celle

paix, qui, selon le témoignage de saint

Paul et l'expérience de tous les serviteurs

de Dieu, passe tout sentiment, toute impres-

sion des plaisirs du siècle : Pax Dei qnœ
exsuperat omncm sensum [Philip., X); [taix

qui rend le cœur de l'homine toujours Iran-

quille, toujours content, toujours satisfait,

toujours plein d'une sainlo joie, d'uno
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s.iiiite espérance ou bien d'une sainte indif-

férence. C'est une espèce de gouvernail
qui tient le vaisseau immobile au milieu
des plus grandes tempêtes; c'est une digue
où vont se briser les tlots les plus violenls;

c'est un jardin délicieux où règne un prin-
temps éternel, oià des eaux plus claires que
le cristal ne sont jamais agitées par la

fougue des vents et jamais troublées parla
vase.

Paix supérieure à toutes les rigueurs du
monde. Car, que fera le monde le plus in-

juste, le plus irrité, pour altérer dans mon
âme le dépôt précieux de la paix; tandis
(jue je me tiendrai à la crèche de mon Sau-
veur, et que je professerai la doctrine que
j'y ai apprise? Que |)ourront effectuer contre
moi, les menaces et les violences du mon-
de? Il attatjuera mon honneur par les hu-
miliations et le mépris; et moi j'ai appris
à l'école de mon Rédempteur et de mon
Dieu, à aimer, ou du moins à supporter en
paix les humiliations et le uié[)ris. Il atta-

quera mes biens par des usurpations et des
rapines; et moi j'ai appris de mon Rédemp-
teur et de mon Dieu, à jouir de ces biens
comme si je n'en jouissais pas, et à en sou-
tenir la privation avec tranquillité et avec
j)aix. Il nie réduira à un état pénible, et

peut-être à une grande extrémité, où l'indi-

gence me fera soutl'rir beaucoup; mais j'ai

appris de mon Rédempteur et démon Dieu,
à rue passer de toutes les aises et de toutes
les douceurs de la vie, et de soull'rir en
paix. J'ai a|)pris tout cela, et si je suis bien
persuadé, bien pénétré de tout cela; je
dirai avec contiance au sujet de la paix, ce
que le grand Paul disait de la chanté com-
pagne de la paix : je dirai que rien au
monde ri'est capable de me l'ariacher, ni la

mort, ni la vie, ni le présent, ni l'avenir,

ni aucune créature sur la terre ni dans le

ciel : Neque mors, neqiie vita, neque instan-
liu, neque futura, neque crealura ulia polerit
nos separare. (Itom., Vlll.) Ni la mort, puis-
(|ue je ne la crains pas; ni la vie, [)ui3-

qu'aux dépens de ma conscience et de ma
paix je ne la désire pas; ni le [)résent, puis-
quM ne m'attache [)as; ni l'avenir, puis-
qu'il ne m'inquiète [)as ; ni aucune ciéa-
ture, parce qu'elles sont toutes subordon-
nées au Roi de ma jiaix, qui est le Roi de
l'univers. Oui , c"esl-là le seul bien, mais
qui renferme tous les autres biens, c'est,

'-l;s-je, le seul bien qui accomi)agne le juste
«iiligé dans tous les lieux et dans tous les

événements, où ses infortunes l'entraînent,

qui le console, qui le soutient, qui ne l'a-

bandonne jamais. La paix le suit dans les

déserts de son exil, dans les cavernes où il

se cache, dans les |)risonsoù il est enfermé.
C'est le langage du Saint-Esprit en parlant

du patriarche Josei)h : Uœc venditum jus-
tuin non deretiquit. (Sap.,X.) La sagesse
ilu juste, qui est le vrai principe et pour
ainsi diie la substance de la paix, ne l'a-

bandonna pas, dit-il, dans son malheur;
elle descendit avec lui dans l'horreur de la

prison, et ne roijgit poiiU de porter ses chaî-

nes : Descenditque cum illo in foveam et in
rinculis non dereliquit illum. [Ibid.) Au mo-
ment que le malheur grondera sur ma tête,

peut-être où tous mes amis me délaisse-
ront, que tous mes protecteurs seront en si-
lence, que toutes mes ressources m'échap-
peront : devenu semblable au Prophèle-Roi,
je serai un homme sans secours, et le dé-
sespoir frappera à ma porte : Foetus sum
sicut liomo sine adjutorio. {PsaL LXXXVIL)
Mais la hdélité de ma paix ne se déuientira
pas dans celte trahison générale ; elle restera
avec moi pour affaiblir ma douleur, pour
essuyer mes larmes, pour affermir mon
cœur, pour me donner les marques de l'at-

tachement le plus vrai , le plus désinté-
ressé : Hœc venditum justum non dereliquit.

(Sap., X.) C'est par ce grand motif que le

Sauveur du monde encourageait ses disci-

ples, en leur faisant le tableau le plus terri-

ble de tout ce qu'ils auraient à souffrir de
la part du monde dans l'exécution du
grand ouvrage dont il les chargeait. Le
monde, disait-il, vous détestera; il vous ac-
cablera de mépris, de calomnies, d'injures,

des plus sévères et des plus indignes tiaite-

ments : il vous chassera d'une ville à l'au-

tre, vous traînera devant les tribunaux, et

enfin il vous mettra à mort. Mais malgré
tout cela, et au milieu de tout cela, vous
possédez un trésor que votre ennemi n'a

pas, qu'il ne peut avoir, qu'il ne peut don-
ner, qu'il ne j^eut vous enlever : ce trésor
incomparable, c'est la paix de vos âmes, que
vous conserverez, dont vous aurez le senti-
ment le plus vif, le plus consolant, et qui
vous tiendra lieu de tout le reste : In pu-
tientia veslra possidebitis animas vcslrus.

{Luc, XXL]
Voilà comme s'est accomplie et comme

s'accomplit encore tous les jours cette belle

et toucijaiUe prophétie que le Prophète-
royal avait faite de la naissance du P'ils de
Dieu : Sous son empire la justice régnera
avec la paix; la paix déploiera toute son
abondance et toutes ses richesses, et ce
règtie fortuné ne finira jamais : Et regnabil
in diebus ejus justiiia et abundantia pucis,

donec auferatur luna. (PsaL LXXL) P;iix

abondante, paix éternelle ! Paix abondante,
paix avec Dieu, paix avec nous-mêmes,
paix avec nos seml)lables, paix avec nos
adversaires mômes , comme ait David, et

avec nos plus cruels ennemis : Cum his qui
oderunt pacem, eram pacijicus l [PsaL CXIX.)
paix dans nos pros|)érités et dans nos mal-
heurs

; paix dans nos plaisirs et dans nos
aîUictions ;

paix dans l'opulence et dans la

pauvreté : Abundantia pucis ! (PsaL LXXL)
Paix éternelle, paix mesurée sur la durée de
la justice de Dieu, sur la durée de son im-
muable emi)irel Donec auferatur luna [PsaL
LXXIj ; paix que les serviteurs de Dieu, et

les imitateurs de Jésus-Christ goûtent déjà

sur la terre, mais qui malgré les délices

qu'elle ré|)and dans leurs âmes,. n'est encore
qu'un faible rayon de la paix qui les attend

dans le ciel. C'esi-là qu'est la vraie demeure
et la patrie de la paix ; d'où elle est venue
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sur la Icrrc.cl d*où elle lioit iU!CPS.<airo-

incnl rclourner, pour y fiiiro îi jamais la

félicité des saints, coranie ello l'ait ci'lle de
Dieu môme. Pour y avoir quoique jiart sur

Ja terre el dans le ciel, dès maintenant et

dans le règne de réternité, je me [irostorne

devant une crèche devenue le trône de Dieu,
et je parle à l'auteur de la paix, comme
l'Eglise lui parle tous les jours dans la par-

tie la |)lus sainte de son adorable sacrilice :

Agnns Dci, qui tollis peccata muncli, dona
noOis paccm. Agneau de Dieu, revêtu en ce

jour de la mortalité do notre chair, chargé
en ce jour de toute l'iniquité de notre chair,

combattant en ce jour toutes les séductions
de notre chair, donnez-nous la paix : Vona
7iobis paccm. Vous l'avez apportée sur la

terre cette paix inestimable; avant vous on
ne la connaissait pas, ou si on la connais-
sait, on ne la connaissait que par vous et

dans vous : vous l'avez apportée pour nous,
« l bien I nous voilà prêts à la recevoir, et

ne désiiant rien tant que dos la recevoir :

dona nobis pacem. Refusez-nous tout le

reste , dépouillez-nous de tout le reste,

ôtez-nous môme le désir de tout le reste;
mais doiniez-nous la paix : dona nobis pa-
cem. Nous ne demandons point les hon-
neurs, les richesses, les plaisirs de la terre;

mais si vous voulez nous les donner, ou
que vous vouliez nous en laisser l'usage,

que votre |)rovidence nous en a donné,
l'iiiles que nous soyons humbles jusque
dans la gloire, pauvres jusque dans rojju-

lence, pénitents et njortiliés jusque dans les

délices et les douceurs de la vie, comme
vous l'avez été vous-même dans la posses-
sion souveraine et dans la propriété exclu-
sive de tous les biens de l'univers, et comme
nous devons l'être à votre suite pour jouir
aujourd'hui de la paix que vous avez ap-
|ioilée au monde, et enlin de celle que vous
ré|)andez sur les élus dans le sein de la

gloire éternelle.

SERMON XV.
Pour le jour de la Circoncision.

SLU l'excellence du nom de JÉSUS.

Nilmajus generalur ipso

(lioa.J

Sit nomen Domini benedictiim. (Psal. CXII.)

Que te nom du Seigneur suit béni.

De quelque manière que je considère lo

nom inclTiible que le Fils de Dieu reçoit

aujourd'iiui dans la cérémonie de la circoi!-

cision légale, soit que je le considère par
I apport à nous, soit que je le considère j>ar

rajip'jrt au Sauveur lui-môme
,
j'y trouve

les motils les jilus puissants, les plus indis-
pensables de le bénir el de l'adorer dans le

temps, comme parle le Prophète, el dans
toute retendue des siècles éternels : Ex
hoc nunc et usque in sœculum. Par rapport à

nous, le nom de Jésus qui signilie Sauveur,
est un nom ()lein de vérité, et [)ar rapi)ort

an Sauveur, c'est un nom plein de gloire.

Nom |)lein de vérité, parce qu'il exprime
par des laits toute la signilication qu'il ren-

ferme, el que Jésus est cfTeclivemcnt notre
Sauveur. Nom plein de gloire, parce que
Dieu l'a glorilié et élevé au-dessus de tout
ce (]ue le ciel et la terre honorent de leurs
hommages. Deux ([ualités du nom de Jésus;
dont l'une entraîne notre amour et notre
reconnaissance, l'autre, nos adorations et

nos respects. Pour les bien comprendre
implorons le secours de Jésus lui-même
par l'intercession de la Mère de Jésus. Ave,
Maria.

nEMiJÎ:RE partie.

Rien de plus vain, de plus éloigné du
vrai, que la plupart des noms pompeux
que le monde a attachés aux héros profa-
nes, ou qu'ils se sonl attribués eux-mêmes.
Les uns se sont dits ^ranf/s, les autres ow-
gustes. Celui-ci s'est nommé Vinvincible

,

celui-là le conquérant. Le titre de bienfai-

sant, de père des peuples a paru préférable à

d'autres. Mais presque tous ces noms com-
parés avec l'histoire de leur vie, sont des
titres démentis |iar la réalité, dont la plu-
part ont été ensevelis avec ceux qui les ont
portés, et les autres n'ont subsisté que pour
convaincre la tlatterie d'imposture et con-
traster avec le jugement de la postérité.

Aussi, Cassiodore écrivant à un homme cé-

lèbre de son tem[.s, ne crut pouvoir en faire

un éloge plus distingué que de dire que le

nom qu'il portait, n'était fondé que ^uf ses

mérites : Sumpsisti nomen ex meritis. Et
c'est là précisément ce que je prétends vous
dire du nom adorable de JesMS. (Je nom n'est

fondé que sur la qualité de Sauveur que le

Fils de Dieu a rem[)li par rapport à nous
dans une étendue qui ne laisse rien à dé-
sirer pour notre félicité. C'est le nom de
Jésus qui nous a délivrés de la captivité du
péché. C'est le nom de Jésus qui nous em-
pêche de retomber dans la cafitivité du
péché. C'est le nom de Jésus qui nous re-

tire de la captivité du péché, si nous avons
le malheur d'y rentrer. Vocabis nomen ejus

Jesum, ipse cnim salvum faciet popalum suum
a peccatis eorum. {Mallli., \.) En un mot,
Jésus a été notre Sauveur, il est notre Sau-
veur, il sera notre Sauveur : attention, s'il

vous plaît.

C'est la théologie de saint Paul et lo

point le plus essentiel de notre foi, que
tous les enfants des hommes naissent dans
la disgrâce de Dieu, cl pour me servir des
termes mêmes de ce grand a[iôtre , qu'ils

naissent enrants de la colère de Dieu :

Nalura filii irœ. [Ephes., IL) Dieu , selon les

décrets de son iiiijiénélrable [)i'OvideMce, a

attaché notre étai à celui du premier Père

des hommes ; el sa chute ayant entraîné la

noue, nous a constitués enininis de Dieu,
objets de sa haine, esclaves du péché, jouet

malheureux de nos passions. Voilà ce (|ue

ma loi m enseigne, et quand elle m'instruit

de la sorte, elle m'apprend à la vérité un
mystère, dont les ténèbres mortilient la

curiosité de ma raison; mais qui reçu une
fois avec docilité, devient pour moi uin;

source de lumière, m'ex[)!iquc l'état actuel
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de l'hoinme, concilie les coptradiclions que
je vois dans toute la nature, et rend raison

de cent difïïcultés qui sans ce mystère se-

raient inexplicables , et qui ont vaine-

ment épuisé les efforts de la philosophie
profane.

Or, reprend saint Paul, le seul nom qui
pût retirer les hommes d'une calamité si

déplorable et si générale, c'est le nom de
Jésus. Ce nom salutaire et bienfaisant, placé

entre le ciel et la terre, a réconcilié l'un

avec l'autre, Dieu avec les créatures, les

serviteurs avec le maître, le juge avec les

ciirainels : Nec eniin est aîiua nomen sub

cœlo datum hominibus, in quo oporteat nos
salvos fïeri. {Act., IV.) C'est en vertu de ce

nom que Dieu promit dès le commence-
ment du monde, de faire la paix avec les

hommes. C'est ce nom qui avait été désigné
par tant de figures, annoncé par tant de
prophètes, attendu durant une si longue
suite de siècles. C'est ce nom choisi du
ciel et préféré à tous les noms possibles,

que l'ange apprit à Marie par un ordre
exprès de Dieu, avant même la conception
de cet enfant désiré des nations. Et c'est

au jour même que le Fils de Dieu reçut ce

nom mystérieux, qu'il en exprima toute la

signification; car, commençant dès lors à

souffrir et à répandre son sang pour la ré-

demption des hommes, il confirma tous les

jours de sa vie par quelque nouvel événe-
ment la qualité de Sauveur, qu'il consomma
enfin sur la croix; là il déchira ,

pour par-
ler encore avec saint Paul, le décret de
condamnation porté contre nous par la

justice éternelle de Dieu; il attacha avec lui

à la croix, te décret fatal, et le fît, pour
ainsi dire, mourir avec lui sur la croix :

Chirographum decreti quod erat conlrarium
nobis, et ipsum tulit de medio, affigens illud

cruci. {Colosi., II.)

Il ne s'en tient pas là. Ceux d'entre les

hommes qui peuvent se glorifier du titre de
libérateur et de sauveur, abandonnent leurs
clients après les avoir arrachés au danger,
et ne peuvent les prémunir contre les ac-

cidents qui les menaceraient dans la suite:

le Sauveur Jésus veille à la conservation de
son ouvrage et sauve encore aujourd'hui , à
chaque instant, ceux qu'il a une fois délivrés
de la mort et du péciré 1 Unde et salvare in
perpeluum potest accedentes per semeplisum
ad Deum : semper vivens ad interpellandum
pro nobis. (Hebr.jYli.) Ceux-là disparaissent
de dessus la terre, el leur protection finit

avec eux : le Sauveur Jésus ne disparaît ja-
mais, et sa protection ne finit point ; toujours
prêt, toujours présent, toujours attentif pour
me sauver ; ici en me découvrant un dan-
ger caché, là en trompant sans que je le

sache moi-même, les vues malicieuses de
mon ennemi ; tantôt en me fortifiant par de
nouvelles grâces, tantôt en m'éclairant par
de nouvelles lumières. Vérité que le saint
houuue Job a ex[irimée avec tant d'énergie,
avec tant de clarté, quand il a dit : Je sais
que mon Rédempteur vil : Scio quod Re-
demvtor meus vivit. {Job, XIX) Noa-ecule-

ment il a vécu , non-seulement il a été mon
Rédem|)teur, mais il Test encore ; il vit, et

ce n'est que par lui et dans lui que je vis

moi-même. Mon asile est toujours assuré
chez lui, la porto de son cœur est toujours
ouverte, mes prières n'en sont jamais reje-

tées, mes besoins n'en sont jamais oubliés.

Sa puissance qui porte le ciel et la terre, sa

sagesse qui préside au gouvernemeut du
mande, sa bonté qui répand la bienfaisance
sur tous ses ouvrages, veillent à ma con-
servation et à ma défense : Scio quod Re-
demptor meus vivit. El sans parler des au-
tres secours qui me sont préparés dans les

trésors de son cœur, la seule invocation do
son nom suffit pour me délivrer, pour me
sauver. Ah I mes frères, s'écrie saint Ber-
nard, de quelle efiîcace n'est pas le nom de
Jésus pour nous attacher à sa loi et pour
nous défendre contre le péché ? J'en appelle,

poursuit-il, à votre expérience et aux elfeis

qu'il doit avoir eu dans vos âmes. L'avez-
vous jamais prononcé avec piété et avec foi,

y avez-vous songé sans vous sentir encou-
ragés, et remplis d'une force toute céleste ?

An nontolies confortaris,quoties recurdaris?
Y a-t-il chose au monde qui vous pénètre
d'une consolation j)lus douce, d'une joie
plus pure, qui envoie plus de lumière dans
voire esf)rit, plus d'onction dans votre cœur?
Quid œque menlem cogitanlis impingual?
N'est-ce pas ce nom salutaire qui fait ger-
mer les vertus dans nos âmes, qui les y en-
trelient, qui les fortifie, qui leur fait porter
les fruits les plus beaux, les plus durables ?

Quid ita virlutes roborat, végétât mores bo-
nos atque honestos ? Et voilà ce que nous
annonçait le prophète dans cette oraison
admirable, où il se réjouit de la protection
du Sauveur en le désignant par le nom
même de Jésus : Exsullabo in Veo Jesu meo.
[Uabac, III.) C'est lui, dit-il, qui est mon
appui et ma force, c'est lui qui me con-
duit dans le chemin du salut, et qui ni'y

fuit avancer avec la plus grande vitesse.
Ponet pedcs meos quasi cervorum ; c'est lui

qui m'assure la défaite de mes ennemis,
qui me fait marcher sur leurs dépouilles en-
tassées, et qui met dans ma bouche un can-
tique de victoire : Et super excelsa mea de-

ducet me victor in psalmis canentem.
Mais enfin si nous avons le malheur de

retomber par nos crimes dans l'esclavage

dont Jésus nous a tirés au prix de son
sang, cesse-t-ii d'être notre Sauveur, et

renonoe-t-il à sa qualité de libérateur
pour nous abandonner à la destinée que
nous avons cherchée nous-mêmes ? A Dieu
ne plaise que l'espérance du pardon devien-
ne pour nous un encouragement au péché 1

Ce serait tarir par la malice la plus mons-
trueuse la source des grâces ; par un péché
contre le Saint-Esprii, nous fermer les

voies de la réconciliation, et préparer l'im-

pénitence finale. Mais si notre faiblesse ve-
nait à nous égarer, y aurait-il encore un
Sauveur qui réparerait notre mine ? J'ai

deux importants avis à vous donner, disait

l'apôtre saint Jean à ses chers disciples : le



15S SERMONS. — XV, EXCELLENCE DU NOM DE JESUS. 154

premier esl de ne pécher jamais, et c'est

là le bat de tout ce qucje dis, de tout ce que

j'écris pour votre sanclitication : Filioli tnei,

hœc scribo vobis ut non pecceiis. (1 Joan, 11.)

Le second qui n'est [las moins iinjiorlant

que le premier, c'est de n'oublierjainais que

vous avez auprès de Dieu un médiateur ,

un sauveur; et que si vous avez le malheur

de pécher, il faut recouiir à lui avec la

plus grande confiance : Scd cl si qnis peccave-

rit, advocatum habemus opud Patrein, Jesum

Christum. {Ibid.) Fussiez-vous enseveli, re-

prend encore saint Bernard, dans le plus pm-
lond sommeil du i)éché, votre crime lùl-il

énorme, et ledésespoirfût il prôtà s'emparer

de voire âme, prononcez seulement le nom
de Jésus, mais prononcez-le avec amour,

avec regret, et ce nom puissant vous ressus-

citera. Le nom de la vie ne peut-être pro-

noncé sans vie, et sans que les ombres de

la mort ne se dissipent : Nonne si invocet

nomen ritœ, confestim respii-abil ad vilam ?

Eh I qui [lourrait dire combien de péchés

le nom de Jésus ett'ace tous les jours ? Pé-
chés innombrables ;

pouvons-nous les comp-
ter ! que d'espèces de péchés diiréreiilsl

quelle multitude dans chaque espèce I

que de degrés, que de circonstances dans

chacun I ils ii)ullulent, croissent et s'unis-

sent comme des monceaux de sable ; cet

ouvrage de ténèbres s'élèvejusqu'aux nuées,

semblable à celte tour audacieuse des pre-

miers hommes, laquelle semblait menacer
le ciel.... Une seule invocation du nom de

Jésus accompagnée d'une larme, d'un sou-

pir, d'un gémissement sincère, renverse

tout, elTace tout, nous sauve une seconde

lois du naufrage, et nous applique derechef

tout le bienfait de la Rédemption.
Vous m'êtes vous-même un garant cer-

tain de celte vérité si consolante, si incon-

lesiable, divin Sauveur ; vous l'avez dit, et

vos apôtres l'ont dit par vos ordres : Quicon-
que invoquera voire saint nom, sera sauvé :

Oinnis quicunque invocaverit nomen Domini,
salvus erit. {Rom.yX) Vous l'avez dit, et j'en

conçois une confiance que rien ne saurait

altérer. Wille fois j'ai mérité la mort, et

jnille fois la justice de Dieu m'y a con-

damné; mais j'appelle de la sentence ren-

due contre moi à votre nom miséricordieux
;

non pas avec les sentiments d'une pénitence

feinte, coulumière, présomptueuse, superh-
cielle, que vous détestez, et qui est, hélas !

si commune aujourd'hui parmi les chrétiens
;

mais avec un cœur vivement pénétré de vos

bontés et de ses fautes : et dès ce moment
je dois me croire juslitié, je dois me croire

sauvé : Omnis quicunque invocaverit nomen
Domini, salvus erit.

Tel est, mes chers auditeurs, le nom inef-

fable de notre bienfaisant Maître. Suivant
la réllexion de saint Léon leGrarjd, ce n'est

point un vain litre, mais un nom plein de
vérité et une source certaine de salut par
rapport à nous : Non est in eo vani nominis
umbrn, sed Veritas. J'ajoute que c'est un nom
plein de gloire par rapport à lui. C'est la se-
coi.dc |»ai tic.

SECONDE PARTIE.

Le docteur des nations inslruisant les fi-

dèles de Philippes, des prérogatives et des
grandeurs du Messie, dit que Dieu l'a exailé

et glorifié au-dessus de toutes les créaiures,
et que l'éclat de son nom elTace tous les

aulies, quelque giands, quelque illuslres

qu'ils [iuissent ôlre : Dcus exaltavit illum et

donavit illi nomen qiiod esl super omne no-
men. {Philip., U.) Mais quelles sont en
[)articulier les qualités de ce nom glorieux,
et comment Dieu l'a-t-il distingué pour en
faire le premier nom de l'univers, pour faire

fléchir devant lui toutes les puissances do
la terre, foules les puissances du ciel el tou-
tes les puissances de l'enfer? Ut innomine
Jesu omne genu flectalur, cœlestium, terres-

trium et infernorum. (Ibid.) Le voici, mes
chers auditeurs, donupz-y vos attentions.
Dieu a fait du nom de Jésus, un nom loul-

puissanl, un nom vicloiieux, un nom éternel.

\}n nom tout-puissant, qui a opéié les plus
grands prodiges. Un nom victorieux, qui a
triom[)lié de tous ses ennemis. Un nom éter-
nel, dont le règne ne finira jamais.
Le Fils de Dieu en donnant à ses apôtres

ordre de prêcher son nom à tous les peu-
ples de la terre, leur avait annoncé en mê-
me temps \(is œuvres qui accompagneraient
leur [irédication, et les merveilles qui lui

serviraient de preuve et d'appui. Rien ne
devait ôlre difïïcile à quiconque prêcherait le

nom de Jésus. Tous \es éléments devaient
lui obéir, devaient exécuter ses ordres

,

prendre tel mouvement et telle disposition
qu'il voudrait. Et c'est ce que l'événement
a vérifié à la lettre. C'est au nom de Jésus
que Pierre accorde l'usage des jambes à un
homme auquwl la nature l'avait refusé : In
nomine Jesu Christi Nazareni, surge et am^
bula. ( Acl., IX. ; C'est au nom de Jésus
qu'il guérit en un moment, un paralytique
altaché depuis huit ans à son lit : jEnea,
sanat le Dominus Jésus. ( Act., \\\. ] C'est au
nom de Jésus que Paul délivre une fille de
la possession de l'esprit malin : Prœcipio
tibi, in nomine Jesu Christi, exire ab ea.

{Act., XVL ) C'est le nom de Jésus qui a

opéré dans les apôtres , auparavant lûches

et timides, cette révolution généreuse qui
en fit les maîtres des nations, qui les fit

paraître avec assurance devant les juges et

les rois, qui leur inspira ce grand courage
pour les inlérèts de leur maîire, qui leur

faisait trouver la gloire et le bonheur dans
le mépris, les injures, les priions, les coups,
les fouets, les |)lus indignes el les plus cruels

traitements : Ibant gaudentes a conspectu
concilii

,
quoniam digni habili sunt pro

nomine Jesu conlumeliam pati. {Acl.fV.) En-
fin c'est au nom de Jésus que les apôlres
attribuent généralement tout ce qu'ils font

de prodigieux. Si la mer écoute leur voix, si

l'air et le feu la respectent, si les montagnes
se transportent à leurs ordres, si les abîmes
se ferment ; tout cela se fait au nom de Jé-

sus, et par le nom de Jésus. C'est là le

doigt et le bras de Dieu, qui porte la toute-

puissance el qui dessine la destinée de l'u-
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nivers. C'est là l'instrument universel dont

Dieu se sert pour renverser les lois de la na-

ture, pour enchaîner les puissances de l'en-

fer, pour étouffer les monstres du crime,

pour dissiper les ténèbres de l'erreur, pour
{guérir les malades, pour ressusciter les

morts : Ad sanitates, et signa , et prodigia

per nomen sancti Filii tui Jesu. {Art., IV.)

La puissance de Dieu donnée, communi-
quée sans réserve au nom de Jésus, en a

fait un nom tout-puissant
;
j'ajoute un nom

victorieux de tous ses ennemis.
Quand il s'est agi de faire adorer sur la

terre le nom du Sauveur, combien d'obsta-

cles n'a-t-il pas fallu surmonter, combien
de combats n'a-t-il pas fallu soutenir pour
réussir dans cette grande entreprise? Com-
bats contre les raisonnements des philoso-

phes, contre l'éloquence des orateurs, con-

tre la puissance des empereurs ; con)bals

contre le libertinage des mœurs, contre une
morale lâche et criminelle, contre la sé-

duction de toutes les fausses religions qui
avaient inondé la terre. Et de quelles armes
s'est-on servi pour combattre tant d'enne-
mis et pour les vaincre ? Que vos voies,

Seigneur, sont différentes dos nôtres, et

que vous savez conduire à leur fin par des
moyens ineffables, mais infaillibles, la

giahdeur de vos desseins éternels ! Point
d'autres armes, mes chers auditeurs, que
le nom môme qu'on veut faire adorer.

El par qui veut- on le faire adorer? Je
viens de vous le dire, par des nations dont
les mœurs, les usages, les lois, la religion,

la manière do penser et la manière de
vivre, la manière d'enseigner et la manière
de faire, forment l'o|)[)Osiiion la plus essen-
tielle et la plus insurmontable, selon tou-

tes les vues humaines , à l'ouvrage que
Dieu prétend établir. Ce[)er>dant tout plie,

tout se rend au nom de Jésus. Les plus
tiers ennemis de ce nom conquérant, ne
sont, selon l'expression d'Isaïe, et celte

expression est p/iine de force et de mag-
nificence, ne sont que des grains de pous-
sière, qui au lieu de résister au tranchant
de son glaive, s'y attachent et en suivent
tous les mouvements : Dabit quasi piUverem
gladio ejus.{Jsa., XLl

J
Paul, i)lein d'un faux

zèle, ne respire que la destruction des
ciuéiiens, il part avec autorité et avec
force pour les exterminer : il est renversé,
vaincu, changé en un moment; et comment,
et par quoi? Ah! mes frères, apprenez, et

admirez le bras de Dieu. Par trois paroles :

Je suis Jésus : Ego sum Jcsus. {Act., IX.)

Àgrijipa ne peut tenir contre le discours de
Paul qui lui annonce le nom de Jésus; il

déclare que si l'Apôtre continue de parler,

ce sera une e.«pèce de nécessité pour lui

de se faiie chrétien : Inmodico Chrislianum
SHudes me fieri. [Act., XXVL ) Jérusalem,
Aiilioche, llome, entendent prêcher
nom de Jésus, le peuple se convertit, les

grands suivent, les aulels des idoles tom-
bent par terre, les chrétiens se umlti|)lient

dans le sang do leurs frères, le nom do
Jésus brille sur le diadème des rois. 11

n'a fait que regarder les monarques et

leurs peuples, pour me servir encore des
paroles d'Isaïe, et il en a fait sa conquête ;

son glaive est dans sa bouche, ses youx
sont des armes invincibles, ses regards sont
des victoires : Dabit in conspectu cjus gén-
ies, et reges obtinebit. [Isa., XLL) Voilà
jusqu'oïl va le triomphe du nom de Jésus;
triomphe auquel la vérité de la divine
parole était visiblement intéressée, et d'cù
dépendait l'accomplissement de la plus im-
portante prophétie de l'Ancien-Testaraent,
Car Dieu avait promis dans les termes les

plus précis et les plus clairs d'amener par
un succès rapide et universel, aux pieds de
ce grand nom tous les ennemis de sa gloire ;

non pas pour les détruire et pour les per-
dre, fruit désolant de la victoire des héros
du siècle, mais pour les obliger à le recon-
naître pour leur Sauveur, et à l'adorer comme
leur Dieu : Donec ponam inimicos tuos sva-
bcllum pedum tuorum. [Psal. CIX.)

Enfin, nom de Jésus, nom éternel ; qua-
lité si nécessairement attachée à ce nom
saf^ré, que c'est la seule que l'Ange déclara
h Marie, en lui prédisant la naissance de ce
divin enfant : La famille de Jacob montera
dans sa personne sur le trône d'Israël, ot
son règne ne finira pas : Rcgnabit in do-
mo Jacob in œlernum, et regni ejus non crit

finis. {Luc, l.) Qualité, qui met entre le nom
de Jésus et les noms de tous les rois de
la terre, la différence la plus essentielle et

la plus intéressante pour les chrétiens. Si

le nom des princes de ce monde subsislo
quelque temps après leur mort dans l'esprit

des peuples et dans leslasles de l'histoiro;

c'est un nom inutile (U en quelque sorte
vide de sens, puisqu'il ne désigne que ce
qu'ils ont été, et qu'il retrace l'imago d'un,

homme qui n'est plus ce que son nom
annonce;. Le nom de Jésus désigne un Roi
éternel, un Roi dont le royaume n'est sujet

à aucune révolution, à aucun échec; un
Roi de tous les siècles, comme l'appelle

rEs|)rit-Saint : Rex sœculorum {Apoc, XV.)
Aucun empire de la terre, dit le prophète-
ioyal,ne saurait acquérir un état subsislant;
Dieu les change et les réforme comme il lui

plait, et le vêtement des souverains du
monde n'est pas plus à leur disposition et

à leur volonté, que tous les souverains du
monde et toutes les souverainetés du monde
ne sont à la disposition et à la volonté de
Dieu : Sicul opertorium mulabis eos , et

muiabunltir. [Psal. CL) Il transporte le

sce[)lre d'un honmie à un autre homme,
d'une famille à une autre famille, d'une na-
lion à une autre nation : liegnum de gente
in genlem transferlur. {Eccli., X.) Il res-

serre les empires et les étend, les élève et

les humilie, les anéantit et les ressuscite,

selon qu'il le juge et qu'il le veut. Le njo-

le ment où leur gloire est à son comble , est

toujours ré[ioque de leur abaissement ; le

|)lus huul point de leur grandeur, est celui

où coaunence leur décadence. Aujourd'hui
dans la splendeur, demain dans l'obscurité;

aonnanl aujourd'hui La loi au plus fort, de-
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main le jouet dos plus faibles, les empires
corame les hommes s'agilent dans le tour-

billon des vicissitudes. Ce spectacle nous
étonne, mais pour Dieu ce n'est qu'un
changement de décoration dans les scènes

du lliéâlre de ce monde : SiciU operlorium
tntitabis eos, et mutabuntur. [Psalg. CI.) Or
cette faiblesse et cette inconsistance de tous

les .empires de l'univers, c'est ce qui donne
un nouvel éclat à l'empire de Jésus-Christ,

sert en quelque sorte d'ombre à sa durée
éternelle, et déclare que ce n'est pas seu-
lement à raison de sa souveraine puis-

sance, à raison de sa souveraine sagesse,

à raison de sa souveraine justice, mais
encore à raison de la longueur de son
règne et de la perpétuité de ses lois, qu'il

est vraiment le Roi des rois, le Seigneur
des seigneurs : Rex regum, et Doininus do-
minajitiiim. {Apoc, XIX.) Princes, enivrés
de votre gloire, i|ui, pendant que la mort
vous dominait de toutes parts et que vo-
tre ruine pendait sur votre tète, afifecliez

ou du moins permettiez de mettre dans vos
titres l'éternité à côlé de la majesté, vous
vous êtes donc perdus dans vos vaines
idées? Vous vous êtes donc évanouis dans
vos pensées? Vous avez passé comme
l'ombre, et, par votre courte apparition sur
la terre, et par votre chute éternelle vous
avez fait hommage à Jésus-Christ, seul Roi
éternel. Empires, qui vous flattiez de l'éter-

nité, quand l'Etemel a frappé le grand coup
après tant d'autres qui vous avaient ébran-
lés, vous avez été renversés comme ceux
que vous aviez renversés, vous avez été
brisés contre terre. On a cherché vos tra-

ces, et, s'il est resté quelque chose de vos
ruines, c'était pour marquer que vous aviez
été mais que vous n'étiez pins; tandis que
l'empire de Jésus-Christ demeure, qu'il est
toujours le même sans vieillir et sans qu'on
attende la fin de ses années. Il est aujour-
d'hui loi qu'il était hier, disait le grand
Apôtre, et sera dans tous les siècles tel

qu'il est aujourd'hui : Jésus Christus heri
et hodie,ipseet insœcula.(Hebr., XIII.) Eter-
nité du loyaurae de Jésus-Christ, préroga-
tive bien chère aux vrais adorateurs de son
nom et à toutes les âmes saintes qui s'inté-

ressent vivement à sa gloire. C'est celte
éternité qui faisait répandre de.s larmes de
piété et de joie à sainte Thérèse, toutes les

fois qu'elle entendait chanter à la messe
solennelle ces magnifiques paroles du sym-
bole de Nicée : Cujus regni non erit finis.

Elle voyait alors dans le tableau le plus
composé et le plus étendu, dans le tableau
le plus terrible pour les grandeurs hu-
maines, et le plus glorieux pour l'arbitre de
touies les grandeurs humaines; elle voyait,
dis-je, tous les royaumes du monde dis-
paraître les uns après les autres, s'absorber
les uns dans les autres, briller un momentaux
yeux et rentrer dans le néant; et en même
temps le royaume de Jésus-Christqui embras-
sait tous les siècles, et exerçait sa puissance
suprême non-seulement dans tous les temps,
mais encore sur le temps même et sur la des-

OiuTCLiis SACais. LXV.

tinéodessiècles. Rex sœculorum [Apoc. ,\.\
.)

Mais permettez-moi, ô mon Dieu, d'en-
trer un moment dans le secret de vos con-
seils éternels, et de rechercher avec docilité

et avec respect la raison de tant d« glorieux
caractères attachés au nom de Jésus. Votre
Apôtre m'apprendra que ce sont les hurai-
li^lions, les souffrances, l'obéissance do
Jésus qui ont glorifié son nom et qui l'ont

élevé à ce point inaccessible de grandeur :

Ifumiliavit semelipsum
,
propterea cxaltavit

illum Deiis. [Philip., II.) Par une opposition
monstrueuse,' les adorateurs du nom de
Jésus cherchent la gloire de leur nom dans
les grandeurs de la terre, dans l'estime des
hommes, dans l'éclat dis honneurs profa-
nes : et que ne font-ils pas pour y arriver?
L'ambition, la jalousie, la cupidité, toutes
les passions fournissent des armes à nos
vaines [irétentions. Et vous, ô mon Dieu,
qui ne glorifiez que les humbles et qui pré-
cipitez les superbes, vous vous plaisez à
nous traverser et à nous confondre, à obs-
curcir des nonis que nous prétendons glo-
rifier sans mérite et sans droit, à les anéan-
tir, à les livrer à l'ignominie et à l'oubli.

Je finis. Nom de Jésus, plein de vérité,

plein de gloire; digne de tout notre amour
et digne de toutes nos adorations. Ayons-
le dans la bouche et dans le cœur, ce nom
consolant. Bénissons -le dans l'adversité

comme dans la prospérité, dans la tristesse

comme dans I.h joie, dans l'hurailiation

comme dans la gloire :5«/ nomen Domini be~
nedictum. [Psal. CXIl.) Ne lui associons
jamais aucun antre nom, quelque grand,
quelque respectable qu'il puisse être; parce
que c'est le seul nom qui puisse remplir
nos espérances, le seul nom que le ciel

ait fait retentir sur la terre pour éclairer

les hommes et pour les sauver, c'est l'ex-

pression et la doctrine incontestable du
prince des apôtres: Nec enim est aliud no-
men subcœlo dalumhominibus,inquo oporteat
nos salvos fieri [Act., IV) ; parce qu'aucun
autre nom ne peut lui être égalé ni comparé,
mis à côté de lui sans injure et sans confu-
sion de culte : Nomen quod est super omne
nomen. [Philip., II.)

Invoquez les noms des saints, cultive/,

l'amitié des saints, cherchez dans les saints

des appuis et des protecteurs auprès do
Dieu. Mais ne mettez jamais en parallèle,

ni dans un même ordre, un même ton d'in-

vocation, le nom de la créature et du
Créateur, des serviteurs et du Maître, des
hommes justes et de l'Homme-Dieu. Enlrer
dans le palais d'un grand roi, et saluer les

courtisans du même ton et de la même ma-
nière et en môme temps que lui-môme,
c'est l'injurier, c'est l'offenser, c'est dé-
tourner la grâce que nous lui demandons,
et qu'il est |)eut-êire disposé à nous accor-
der. Les Pères et les conciles se sont servis

de la comfiaraison d'un roi et d'un ministre
pour justifier et approuver le culte des
saints, et cette même cora[)araisûn doit

servir à mesurer et à régler ce culte. Les
saints sont les amis de Jésus, mais bien

5
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inférieurs à Jésus ; ce soiil des avocats

I)uissanls; mais toiile leur puissance leur

est donnée par Jésus. Leur nom est glorieux,

mais il ne peut servird'orabre au nom de Jé-

sus. Puissions-nous !e prononcer ce nom ai-

mable, ce nom adorable, avec tout l'amour
qu'il ii:!éiite,ayec tout ie res|)ect qu'il mérite;
maintenant, à tous les moments de noire
vie el à riieure de notre mort. Ainsi soit-ii.

SERMON XVI.

Pour le jour de la Purification.

SUK LES EFFETS DU CHRISTIAMSME.

Ferrea primum
Dcsinel, ac lolo surgel gens aurea inuiido.

{EgL, V, 4.)

Tarasli ante faiiem omnium populorum, lumen ad reve-

Jationein genlium, el, gloriam plebis tuse Israël. (Luc, ii.)

Vous avez fail voir à toutes les nations de la terre une
lumière destinée à éclairer les infidèles et à faire la gloire

de votre peuple. Paroles tirées de l'Evangile de ce jour.

Voyez, cbétiens, si je prends bien l'esprit

de celte fôle. Le Fils de l'Eternel est oliert

à son Père dans le tem[)le de Jérusalem ;

un vieillard inspiré de Dieu prend cet

adorable enliuil entre ses bras et s'écrie

dans l'ardeur de l'esprit prophétique : Que
c'est la lumière des nations idolâtres, et la

gloire du peu[)le d'Israël : Lumen ad revela-

tionem gentium et gloriam plebis tuœ Israël.

C'est sous ce point de vue que l'Eglise en-

visage la solennité qui nous rassemble au-

jourd'hui. Passant sur les autres circons-

tances d'un événement que l'évangéliste

rapporte avec un grand détail, elle s'attaci)e

à nous représenter Jésus-Christ comme la

lumière des nations, et la gloire du peuple
choisi : Lumen ad revelaiionem genlium, et

gloriam plebis tuœ Israël. Car que prétcnd-

idle exprimer par les cierges que ses minis-

tres nous distribuent, dont la clarté vient

se mêler avec la sainteté de nos. sacrifices

et de nos ftrières, el dont la cérémonie est

<-)ccompagnée du chant solennel des paroles

de mon texte? sinon que le divin enfant

{)résenlé au temple est devenu réellement

ce que Situéon avait prédit, la lumière des

gentils, el la gloire des fidèles: Lumen ad re-

velaiionem gentium, et gloriam plebis tuœ Is-

raël. Or, c'est-làjusteiuent ce que je prétends

vous expliquer, et, pour le faire avec |)lus

d'ordre, je montrerai d'abord comment et

pourquoi Jésus-Christ est la lumière des

infidèles : Lumen ad revelaiionem genlium.

C'est la première partie. Je dirai ensuite,

comment et pourquoi Jésus-Christ est la

gloire dos chrétiens : Et gloriam plebis tuœ
Israël. C'est la seconde [jartie. Vierge in-

comparable, qui avez porté au temple ce

Fib chéri pour le donner à Dieu, montrez-
le nous aujourd'hui dans toute la lumière

«t dans toute la gloire qui l'environnent, et

(jui envoient leurs rayons jusqu'au séjour

des ujortels. Nous vous saluons en vous

disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Apôtre des nations n'avait rien de plus

-oressani ni de plus important à leur faire

remarquer que l'épaisseur des ténèbres oii

elles avait élé enveloppées avant la nais-
sance du Fils de Dieu, et la clarté du jour
(lui avait succédé h une nuit horrible et

malheureuse : Souvenez-vous, mes frères,

disait-il, el ne l'oubliez jamais, souvenez-
vous par quelle obscurité vous avez élé
aveuglés, que non-seulement vous avez été

dans les ténèbres, mais que vous avez été
en quelque soi le vous-mêmes l'assemblage
de toutes sortes de lénèbi'os; et souvenez-
vous en même temps, que des ténèbres
vous avez passé à la lumière, el que la

lumière vous a réformés, changés, renou-
velés : Ëratis enim aliquando tenebrœ, nunc
autcm lux. {Ephcs., V.) Mais comment cette

révolution adnîirable s'est elle opérée dans
le monde, et de qui la providence éternelle

de Dieu s'est-elle servie dans l'accomplisse-
ment d'un si grand dessein ? Vous le savez ;

c'est son Fils unique, le Sauveur et le Pré-
cepteur des hommes, qui a fail disparaître
la nuit, el qui a amené le jour dans vos
âmes : Nunc autem lux in Domino. C'est lui

qui a détruit les plus n)onstrueuses erreurs;
c'est lui qui a établi la croyance des plus
grandes et des plus sublimes vérités; c'est

lui qui a fondé la morale la [)lus pure, la

plus sainte. Suivez-moi dans la démonstra-
tion de ces trois vérités, el vous conclurez
que Jésus-Christ est véritabletnent la lumière
des nations : Lumen ad revelaiionem gentium.

C'est Jésus-Christ qui a détruit les plus
monstrueuses erreurs. Elevons notre esprit

au-dessus delà marche actuelle des temps,
repassons de siècle en siècle, et contemplons
l'état du monde avant l'arrivée du Fils de
Dieu. Nous verrons, selon le langage du
[)rophète, la nuit répandue sur la terre, et

tous les peuples plongés dans l'ignorance, la

superstition, le culte le plus extravagant, le

plus impie : Ecce tenebrœ operient terram, et

caligo populos. {Isa., LX.) Tout y est invo-
qué comme Dieu, excepté Dieu même; les

hommes adorent des hommes faits comme
eux, des animaux fails comme eux, des
siujulacres fait par eux. Les créatures les

plus insensibles, les filus viles, ont pris la

place du Maître du monde. Ou leur dresse
des statues, on leur élève des temples, on
leur brûle de l'encens, on leur immole des
victimes. Le sang des hommes coule avec
celui des animaux pour fléchir ces divinités

imaginaires; les plus grandesabominalions,
les excès les plus énormes font partie de
ce culte exécrable. Lesdémons, ajuste titre,

en partagent les honneurs, el se joignerjt

aux autres usurpateurs du nomdeDieu, et,

comme s'exprime Terlullien, aux voleurs
de la Divinité : Furantur Divinilatem.'ïeWe
était la religion de pres(|ue toutes les na-
tions de la terre quand Jésus-Christ parut:
et, dès le moment qu'il parut, l'enipire de
l'erreur reçut une secousse qui prépara
dès lors , et qui consomma enfin sa des-

truction. La lumière, qui partit des mon-
tagnes éternelles, selon l'expression de
David, el qui répandit ses rayons dans les

bas endroits de la terre, porta le trouble-
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dans lous les cœurs insensés : Illumitians

tu mirabilitcr a motitibus celcruis, turb'.\ti

snnt omnesinsipientes corde. {P.ml. LXXV\)
Idoles détestables [)lacées dans des temples

consacrés è l'enfer, prêtres initiés ou cullo

de ces impuissantes divinités, devins occu-

pés à chcrclier la vérité dans le sein du
mensonge, peuples stupides qui vous lais-

sez séduire^el aveugler par,tout cela,espri!s

de ténèbres quidirigez tout cela, elqui jouis-

sez de tout cela , un enfant a porté la confu-

sion dans vos entreprises sacrilèges, un rayon
delà clarté qui l'environne a dévoilé vos hor-

reurs : Turbati sunt omnes insipientes corde.

<^ue dis-je ici, mes ciiers auditeurs, dont
le monde entier ne rende témoignage, dont
lous les peuples qui ont ouvert les yeux
à la lumière, n'attestent la vérité avec re-

connaissance et avec joie. Paraissez habi-

tants de l'Egypte, de l'Asie, de la Grèce, de
l'Italie, de l'Espagne, nations placées sur
les bords du monde, dans les îles, dans des

solitudes ignorées du reste des mortels :

que sont devenues vos idoles hideuses, vos
temples souillés, vos prêtres imposteurs ?

S'il en est encore quehiues restes malheu-
reux, c'est un triste monument de vos an-
cienne, eireurs, plutôt qu'une exception
à l'éclat d'une lumière générale; et ne la

voyons-nous pas encore tous les jours, cette

divine lumière prendre des accroissements
nouveaux ? Et n'avons-nous pas vu, dansées
derniers siècles, comme deux mondes de
chrétiens sortis du sein des régions où
l'idolâtrie, bannie du monde connu, s'était

retirée, les uns venus de l'Orient, et les

autres de l'Occident; afin de multiplier

encore les téuioignages, et de reconnaître
avec nous Jésus-Christ comme la lumière
di'S nations inûdèles : Lumen ad revelatio-

nem gentiitm.

C'est Jésus-Christ qui a établi la croyan-
ce des plus grandes et des plus subli-

mes vérités. Car, sans rien vous dire de
la première et de la plus essentielle de
toutes les vérités , l'unité d'un Etre
suprême, d'un Dieu créateur, conservateur,
juge de tous les hommes : vérité qui s'était

perdue malgré les réclamations de l'évidence
et tous les elforts de la raison, vérité que
le ciel et la terre avaient prôchée .inutile-

ment, durant tant de siècles, d'une voix si

claire et si intelligible, et que Jésus-Christ
lira de l'oubli pour la faire revivre parmi
les nations ; sans vous parler, dis-je, de cette

vérité fondamentale, quelle entre[)rise était-

ce, mes chers auditeurs, d'établir dans le

monde la croyance de nos inetfables mys-
tères; de faire fléchir les hommes devant
un Dieu crucifié; de faire adorer, ce Dieu-
Uommo, par les juifs qui s'en faisaient un
objet de scandale, par les païens qui s'en
riaient et qui regardaient ce dogme comme
une folie I de faire reconnaître trois person-
nes divines réunies dans une substance sim-
ple; de faire manger aux hounnes avec piété

et avec foi un pain transformé en un corps
vivant, pain céleste, multiplié et toujours le

Uiûiue, divisé et toujours sans partage, mangé

et jamais consumé, distribué et jamais é()ui-

sé! Mystères, et combien d'autres mystères
encore, pleins de vérité et de grandeur, mais
aussi pleins d'une profondeur impénétrable
aux recherches de la raison. Mystères pleins
d'obscurité d'une part et pleins de lumière
de l'autre : semblables en cela h cette nuée
miraculeuse, qui conduisait les Israélites par
le désert et qui leur montrait le chemin.
Mystères pleins d'obscurité en eux-môuies,
dans leur nature et leur substance; mystè-
res jileins de lumière dans leurs preuves,
dans leurs elfets, dans leurs rapports : dans
les preuves qui en établissent la vérité, dans
les effets que leur créance produit sur nos
esprits et sur nos cœurs, dans les rapports
qu'ils ont avec les attributs de Dieu et les

besoins de l'houjme; avec la puissance, la

sagesse, la justice, la miséricorde de Dieu;
avec l'état criminel, indigent, malheureux, de
l'homme. Mystères enfin, dont la foi doit

nous découvrir le jour éternel où nous as-

pirons; mystères dont la lumière a éclipsé

toutes les lumières d'une raison orgueil-
leuse et profane, et mis en captivité, comme
parle saint Paul, toutes les intelligences re-
belles à son imi)ression. Mystères que les

philosophes ont crus sans raisonnement, que
lesorateursontadoplés malgré la simplicitédo
ceux qui les prêchaient, que les empereurs
ont professés malgré les humiliations deCe-
lui qui en était le sujet, que toutes les na-
tions de la terre ont reconnus malgré les

ténèbres d'une séduction générale et uni-
verselle : Lumen ad revelationem genlium.
Ce n'est [loint assez. La lumière, qui avait

apporté la vraie religion sur la terre, y de-
vait produire encore une morale pure et

sainte. Morale du paganisme, que ne puis-
je JHter un voile sur vos abominations et

vos horreurs ! Vos disciples séduits imitaient
les dieux qu'ils révéraient, et leur culte
même les conduisait au crime; ils avaient
appris dans leurs temples à changer le meur-
tre en sacrifice, la. lubricité en fête, le jeu
en cérémonies, le libertinage en religion.

Des hommes appliqués à confondre toutes
les idées et à défigurer lous les faits, ont
prétendu vous justifier ; mais les chrétiens
ne peuvent ignorer vos excès : vous avez
eu soin de les consacrer |)ar l'art, et de les

immortaliser en quelque sorte par les mo-
numents publics des villes que vous aviez
subjuguées, et dont nous voyons encore les

débris en frémissant. L'ambition, la cruauté,
les débauches ont été des vertus chez vos
partisans, et ceux d'entre eux qu'on nous
représente comme les plus gens de bien, ne
le paraissent qu'en comparaison des autres.
Combien de sages de i'anfir|uité, combien
de {)hilosophes, corrompus eux-mêmes se-

lon le cœur, ont gémi néanmoins de tout
cela selon l'esprit! Que n'ont-ils pas dit,

que n'onl-ils pas écrit pour réformer le

monde! Leur doctrine était sublime, leur
éloquence admirable, leurs raisonnements
invincibles; et, avec tout cela, qu'ont-ils ef-

fectué? Le monde s'est-il réformé? Que dis-

je, un seul homme s'est-il rendu sectateur
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fidèle ol exact de leurs pompeuses leçons?
Quel ouvrage, mes frères, que la République
de Platon! s'écrie saint Jean Chrysoslome;
il est plein d'érudition et d'esprit, il est

composé par un philosophe, qui jouissait

de sa liberté et de la plus grande réputa-
tion, qui n'éprouvait aucune contradiction

;

mais ce livre ne convertit personne. L'E-
vangile de Jésus-Christ est un livre sim[)le,

le tt'Stament d'un homme cruciHé, publié
par des disciples obscurs, méprisés, persé-
cutés : et tout le monde se rend docile à sa
doctrine ; les vices et les iniquités des p;nens
s'évanouissent, et, aveclui, toutes les vertus
renaissent sur la terre. C'est là que le Ro-
main orgueilleux apprend une humilité sans
lard, là que le Grec traître et perfide apprend
une sincérité sans déguisement, là que le

Persan cfTéminé et mou apprend une pureté
sans tache, là que l'Arabe avide et avare
apprend un commerce sans usure; là que
le Barbare cruel apprend un pardon sans
réserve. Toutes les conditions, tous les âges,
tous IfS pays, tous les climats rendent hom-
mage à la sainteté et à l'etTicacité de l'Evan-
gile. C'est un flambeau porté dans un lieu

de ténèbres, c'est l'astre du jour qui chasse
les ombres de la nuit; c'est un ciel serein
qui succède à de noirs nuages, à des tern-

pêles pleines de ravages et de ruines. Vous
avez vu tout cela, vous en êtes convenus,
sectateurs opiniâtres de l'erreur; vous avez
admiré les mœurs réformées des nations
subjuguées par Jésus-Christ, et l'éclat de
leurs vertus vous entraînait autant que la

divinité de leur foi vers le sein de la même
Eglise; si vous n'avez pas été fidèles à son
impression, vous avez du moins avoué
(ju'iine nouvelle lumière avait paru sur la

terre et qu'elle avait éclairé les [>euples : Lu-
men ad revelationcm gentium.
Que dire, que conclure de tout cela ? Que

tout cela démontre la sagesse, la puissance,
la divinité du Fils de Dieu , auteur d'une si

grande et si heureuse révolution dans le

monde ;
qu'à ce seul titre qu'il est la lumière

des nations, nous lui devons tous nos hom-
mages, toutes nos adorations, tout notre
amour et toute notre gratitude. Oui, c'est

là sans doute la conséquence C[u'il en faut

tirer, mais ce n'est pas la seule : poursui-
vons le [)assc)ge de saint Paul dont je vous
ai parlé d'abord, et nous en trouverons en-
(;oie une autre : Eratis enim aliquando tc-

ncbrœ : nunc autem lux in Domino. Ut fiiii

lucis ambulate. {Ephcs., V.) Nos pères ont
élé dans les ténèbres de l'erreur; sans Jé-

sus-Christ nous serions comme eux : supers-
titieux comme eux, ignorant les mystères
et les vérités de Dii^u comme eux, corrom-
pus dans les mœurs comme eux : Eratis
enim aliquando tenebrœ. Jésus-Christ nous
en a retirés, ou plutôt il nous en a préser-

vés : Nunc aulem lux in Domino. Devenus
lumière en Jésus-Christ et [lar Jésus-Chi-ist,

agiNsez, dit i'A()ôtre, counue des enfints do
lumière : Ut fdii lucis ambulate. Souvenez-
vous qu'il y a encore dans le christianisme
des restes des anciennes ténèbres, que hs

enfants de perdition ont su conserver con-
tre l'éclat de la lumière évangélique. Il

y a encore des idoles de l'ambition, des
idoles de l'avarice, des idoles de l'imfju-
reté : il y a encore de l'indifférence et du
mépris pour les vérités éternelles; il y a en-
core des morales relâchées et païennes; et
tout cela ce sont des ouvrages de ténèbres.
Enfants de lumière, condamnez-les, réi)rou-
vez-les avec zèle, et n'y participez jamais.
Songez que ce sont des œuvres sans fruit,
ou plutôt que leur fruit est la damnation :

Et nolile communicare operibus infructuosis
tenebrarum,magis autem redarguite. [Ephes.,
V.) Mais poursuivons, mes chers auditeurs,
et, pénétrant plus avant dansjes trésors de
la sagesse et de la bienfaisance de Dieu,
voyons ce même Sauveur, la lumière des
infidèles, devenir la gloire des chrétiens :

Et gloriam plebis tuœ Israël. C'est la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Se glorifier dans autre chose que dans
Jésus-Christ, placer !a gloire et la véritable
grandeur dans autre chose que dans Jésus-
Christ, c'est pour le chrétien une espèce
d'apostasie et en quelque sorte un renon-
cement à sa foi. C'est pourquoi l'Apôlro
rejetait loin de lui comme un anathème et
une malédiction, toute pensée qui lui sug-
gérerait le désir d'une gloire étrangère,
d'une gloire différente de la gloire de tous
les vrais enfants de Jésus-Christ, qui ne se
glorifient que dans leur divin Maître : Mihi
autem absit gloriari nisi in cruce Domini no-
stri Jesu Christi. [Galat,, VI.) C'est encore
pourquoi le même apôtre en instruisant les

fidèles de Corinlhe.Jeur permet de se glo-
rifier, mais leur recommande en même temps
de ne se glorifier que dans Jésus-Christ.
Qui gloriaiur, in Domino glorietur. (I Cor., ^
1.) Mais comment le chrétien peut-il se glo-

™
rifier en Jésus-Christ? Comment le chrétien
Irouve-l-il en Jésus-Christ les titres légiti-

mes et authentiques de sa gloire? En un
mot, pour quelle raison Jésus-Christ est-il

la gloire de son peui)le choisi ? Et gloriam
plebis tuœ Israël ; attention à ceci, cela vous
intéresse tous, aussi bien que moi : c'est

que Jésus -Christ est notre rédempteur,
c'est que Jésus-Christ est notre législa-

teur, c'est que Jésus-Christ est notre mo-
dèle.

Moïse, parlant de l'avantage qu'avait eu le

peuple juif de voir quelquefois des angei>

qui représentaient Dieu et qui lui parhiient

en son nom, défie toutes les nations de la

terre de [louvoir se glorifi<^r d'une pareille

distinction : Nec est alla nalio tam grandis,

quœ hubeat deos appropinquantes sibi. {Veut.,

IV.) Or, si celte gloire de Moïse et des en-
fants d'Israël était bien fondée, comme elle

l'était ellectivement, que sera-ce des chré-

tiens qui ont pour libérateur et pour sau-

veur, non [)as un ange ni quelque syiubuie

mystérieux qui tienne la place de Dieu,

mais Dieu lui-même, et Dieu revêtu de leur

nature, Dieu devenu homme comme eux et
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pour eux. Voilé, s'éoric saint Loon , diiiis

celle admirable lioinélie (lu'il composa sur
rincarnalion du Fils de Dieu, voilà ce qui

fait la dignilé et la gloire du chrétien , il

n'est plus possible de la méconimîlre ni de
l'olTusquer :Agnosce,o chrisliane,dignilatcin

tuam ; vous voilà associésà la nalurede Dieu,

puisque votre rédempteur et votre chef, tout

Dieu qu'il est, s'est associé votre propre na-
ture : Divinœconsurs factus nalurœ. [11 Pclr.,

/.) Vous voilà en quelque sorte devenus les

l'réres de voire Seigneur et de voire Dieu; et

lui-même, en tant que couverlde votre chair,

ne dédaigne pas, selon la remarque du grand
Apôtre, de vous reconnaître f ourses frères,

et même de vous appeler ses frères : Noncon-
fundilur fralres eos vocare, dicens :Annuntia-
bo nomentuum fralribusweis. {IIebi\, IL) ^la'is

«:ellegloire n'appartienl-ellepas aux hommes
en général autant qu'aux chrétiens, et pour-
quoi ceux-ci y auraient-ils une part distin-

guée? Le Fils de Dieu n'a-t-il pas pris la na-
lurede tous les hocnmes ? N'est-il pas le li-

l)érateur, le sauveur de tous les hommes ? A
cela saint Paul répond, que le libérateur de
lou5 les hommes est particulièrement, et

d'une façon toute spéciale, le libérateur des
âmes Qdèles : Qui est Salvator omnium homi-
fji/m, maxime fidelium (I Tim., IV ); et, en ef-

fei, les hommes, qui ne le connaissent pas,
ne partagent pas la grâce de la Rédemption
dans son efficacité et dans ses suites, quoi-
qu'elle leur appartienne toujours quant à
la suffisance et dans l'intention de Dieu ; et,

comme ils ne connaissent pas leurlibéraleur,
ils ne peuvent pas se glorifier de leur libéra-
teur. Celle gloire est donc précisément la

gloire des chiéliens : c'est poureux surtout
que leFilsdeDieu estdescendu du ciel, qu'il

s'est uni à la nature de l'homme, et il n'y a

qu'eux qui connaissent et qui sachent esti-
nior cet admirable bienfait : Qui propternos
homines et propler nostram salutem descendit
de cislis ; i)aroles que nous récitons si sou-
vent, ou que nous entendons si souvent, et
dont nous n'avons peut-être jamais bien pé-
nétré le sens. Je suis pauvre et vil aux yeux
des hommes, pécheur et criminel aux yeux
de Dieu ; mais tout mé|)risé que je suis, tout
pécheur que je suis, voilà mon Dieu qui
pour moi et pour mon salut éternel, descend
du ciel sur la terre et se fait homme comme
moi; et c'est là ce qui malgré mon néant et
mes péchés me donne un litie d'honneur,
dont je puis me glorifier, et dont je dois me
glorifier, puis(|ue telle a été et telle est
encore l'intention démon Dieu : Etgloriam
plebis tuœ Israël.

Jésus-Christ est la gloire des chrétiens
comme législateur et comme auteur de cette
loi incomparable, dont l'observation doit
être pour le chrétien la source d'une gloire
solide et bien méritée, non-seulement dans
l'éternité sainte, ce qui est trop connu et
trop clair pour vous être expliqué, mais en-
core dans le temps et sur la terre, aux yeux
de Dieu el aux yeux des hommes. Pour cela
mellez-vous devant les yeux le tableau d'un
parfait chrétien, d'un "observaleur zélé et

exact de la loi et de toute la loi de Jésus

-

Christ, cl dilos-moi vous-même le jugement
que vous croirez devoir en porter. Si le |)or-

trait que l'Apùlrc dans VEpîlre aux Romains,
nous trace de l'homme chrétien, se trouve
liiièlcment exprimé par un de vos frères,

(piel hommage ne rendrez-vous pas à sa
vertu? Si c'est un homme charitable qui
donne avec plaisir, et qui esl libéral sans af-

fectation : Qui trihuil in siinplicilafe, qui
miseretur inhilaritate[Rom ,W\), qui abhorre
l'injustice etqui recherche ré(|uiléen loutes
choses : Odienles malum, cidhœrentcs bono
(ibid.)] qui aime lousies hommes comme
ses frères, qui va au devant d'eux pour leur

faire plaisir, |)our leur faire honneur : Cha-
ritale fraternitatis invicem diligentes, honore
invicem prœvenientes {ibid.) ; qui sert Dieu
avec ferveur, avec joie, avec une sainte con-
fiance : Spiritu ferventes, spe ijaudenles [ibid.]\

patient dans les maux , assidu à la prière ,

charitable envers les allligéset les pauvi-es :

In Iribulatione patientes, orationi instantes,

necessitatibus sanclorum communicantes ,

( ibid .) ; qui réunisse enfin toutes les q ualiîés

des saints; le croirez-vous inférieur aux
héros que le monde trompeur, et trompé
lui-même, a tant exaltés, qu'il a honorés do
son admiration et de ses éloges ? Les philo-
sophes, les conquérants lui seront-ils com-
parables? Je suis chrétien, disait le célèbre
Pacien, ce saint et savant Évêque de Tarra-
gone et une des plus grandes lumières de
l'Eglise d'Espagne, je suis chrétien, et mon
nom c'est chrétien : Christianas mihi nomen ;

voilà ce que je veux être, voilà ce que je
veux paraître, et voilà le nom que j'aiïecle.

On appellera les héros du monde, grand*
,

augustes , invincibles , tant que l'on voudra :

pour moi je n'ambitionne que le nom do
chrétien : Christianus mihi nomen; parceque
ce nom signifie plus que tous les noms in-
ventés par la flatterie ou par l'ambition des
hommes; si ma vie répond à mon nom, si

mon nom exprime ma vie, dès lors je ras-
semble dans ma personne tous les litres de
la gloire, tous les droits de l'immortalité. Il

n'appartient qu'aux Romains défaire et de
soutfrir de grandes choses, disait un de ces
fiers républicains qui ne voyait la gloire
que dans sa nation : Et agere et pati fortia,

romanum est ; mais c'est avec bien plus de
justice et après une expérience bien plus
longue et plus sûre, que nous attachons
cette gloire aux chrétiens. Se signaler par
de grandes actions et par de grandes souf-
frances, c'a toujours été et c'est encore la

gloire des vrais chrétiens. Se vaincre soi-

même sans relâche, se renoncer soi-même
sans restriction; sacrifier ses |)laisirs, ses

biens, sa vie à la défense du devoir, de la ,

justice, de la religion, de la vertu ; aimer ses
ennemis même, embrasser ceux qui nous
détestent , rendre la bien pour le mal, et ceU
non pas dans des moments d'une magnani-
mité passagère et pleine d'ostentation, mais
constamment et pcrsévéranm)ent ; marcher
enfin sur le monde entier, melire les siècles

à ses [)icds, el ue fixer ses legards que sur
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l'éternité : n'est-ce pas Ih le caractère des
chrétiens, n'est-ce pas là la marque dislinc-

tive et exolu>ive des légitimes enfants de
Jésus-Christ ? El, agere et pâli forlia, c.hri-

stianum est. Ah I mon Dieu, s'écrie le Pro-
jihète royal, quand j'aurai exprimé dans moi-
même toute la sainteté de votre loi, alors je
serai au-dessus de toute humiliation, au-
dessus de tout mépris, alors ma gloire sera
sans tache et sans insulte : Tune non con-
fundar, cum perspexero in omnibus manda-
lis tuis. {Psal. CXVIII.) Voulez-vous, Sei-

gneur, disait en(ore le même saint roi, vou-
lez-vous m'accorder la grâce de ne succom-
her jamais, de n'être jamais confondu ; faites

que mon cœur soit sans reproche et sans re-

mords dans tout ce qui regarde la sainteté
et la justice de vos commandements: Fiat
lor meum immaculatum in justificalionibus
tuis , ul non confundar. Et que n'eûl-il pas
dit de la loi clirétienne, si su|)érieure à tous
égards à la loi des juifs, qui a succédé à la

loi des juifs comtne la lumière aux ombres,
comme la réalité à la figure, comme une
reine puissante et glorieuse à une servante
humble et soumise? Or, mes frères, la gloire

qui résulte de notre fidélité aux préceptes
de Jésus-Christ, d'où nous vient-elle, sinon
de la sagesse infinie de cet admirable légis-

lateur, qui a mis dans le sein même de sa
loi le germe de la seule gloire raisonnable,
que ses disciples pussent espérer ou désirer
sur la tene ? Et gloriam plebis luœ Israël.

, Enfin, une chose aussi glorieuse qu'elle

est consolante pour les chrétiens, c'est que
Jésus-Christ est leur modèle, et qu'ils ne
sauraient vivre selon l'esprit de leur loi,

sans ressembler à Jésus-Christ. C'est cette

ressemblance avec Jésus-Christ qui fait l'es-

sence et toute la fin du christianisme. Aussi,
comme remarque saint Paul, quand Dieu,
selon les décrets impénétrables de sa pro-
vidence écrit nos noms dans le livre de la

vie éternelle, il nous prédestine en même
temps à ressemblera son Fils, parce que ces
deux choses dans les vues de Dieu sont al)-

solument inséparables, et que de l'une on
doit inférer nécessairement l'autre : Quos
prœscivit, et prœdeslinavit conformes ficri

imagxnis Filii sui. [Rom., 11.) Or, reprend
saint Jean-Chrjsoslome, quel honneur
n'est-ce pas aux yeux des hommes, si quel-
qu'un vient à être en quelque chose sem-
blable au fils d'un grand roi ? El nunc ma-
gnus honor est, si guis fiiio régis similis est.

Et qu'est-ce donc que d'être semblable au
Fils éternel du Roi des rois ?... De là vient
que saint Paul, et après saint Paul tous les

saints, tous les serviteurs de Dieu, ont re-

gardé la ressemblance avec Jésus-Christ,
comme le comble de la véritable gloire. De
là vient qu'ils se glorifiaient des soufiVances,
des persécutions, des injures, de tout ce qui
nous paraît douloureux' el humiliant : Glo-
riamur in tribulationibus (Rom., V); parce
que par là ils approchaient de plus en plus
de leur divin modèle, qui avait lui-même es-

suyé tout cela, qui s'était glorifié de tout

cela. Non, disait ce grand apôtre, ce n'est

plus moi qui vit en moi-même, c'est enfin
Jésus-Christ lui-même qui vit en moi; par
la grâce de mon Sauveur, et par tout ce que
j'ai fait et que j'ai souffert pour mon Sau-
veur, j'ai porté enfin la ressemblance jus-
qu'à l'exprimer fidèlement dans ma per-
sonne ; Vivo autem , jam non ego, vivil vero
in meChristus. {Galal., II.) Delà vient encore
qu'il croyait ne pouvoir rien faire de mieux
en faveur de ses chers disciples que de for-

mer Jésus-Christ dans leur coour, c'est-à-dire,

de former leur cœur selon le cœur de Jésus-
Christ : Donec formetur Christus in vobis.

{Galal., IV). Jusque-là il n'y avait pas sujet

de se glorifier et de se croire véritablement
grand, parce que jusque-là on ne pouvait se
glorifier en celui qui seul devait faire la

gloire de son peuple : El gloriam plebis luœ
Israël. Ah , mes frères, est-ce dans la même
source, et selon les mêmes principes, que
nous cherchons la gloire ? Est-ce dans la

grandeur de notre libérateur, dans la sagesse
de ses lois , dans notre ressemblance avee
lui ? Et n'est-ce pas peut-être dans des chose»
qui devraient nous humilier et nous con-
fondre, non-seulement au tribunal de la foi

chrétienne, mais encore au tribunal de la

raison : de sorte qu'on pourrait nous appli-

quer ces remarquables paroles de l'Ecriture,

qui expriment si fortement la corruption ot

l'aveuglement des pécheurs : El gloria in

confusions ipsorum {Philip., III). Ce qui pa-
raît glorieux aux ennemis de Jésus-Christ,
ce qui est grand et sublime aux yeux du
l'ambition, aux yeux de la vanité mondaine,
aux yeux d'un orgueil insensé, le paraît

aussi aux yeux de tant do chrétiens lâches
et perfides, qui, oubliant les litres d'une
gloire réelle, courent après l'illusion et le

mensonge; et qu'arrive-t-i! ? Dieu, dans les

mouvements de sa colère, dépouille ces

âmes rebelles et ingrates, non-seulement de
la gloire des chrétiens, mais encore de la lu-

mière qui en avajt fait des chrétiens : hu-
miliés et aveuglés ils seront placés avec les

infidèles. Mais vos enfants, ô mon divin Sau-
veur, c'est-à-dire, tous vos fidèles serviteurs

jouiront de voire lumière et de votre gloire

sur la terre, pour en jouir ensuite avec plus

d'élendue et de sécurité dans l'éternité bien-

heureuse. Ainsi soit-il.

SERMON XVll.

Pour le Vendredi-Saint.

SUR LES SOUFFUANCES ET LA MOKT DE .lÉSUS-

CHUIST.

Taiilum iiifeliceni iiimium dilexU amicuin
(.Eh., IX.)

Rccogitate eum
,

qtii talem sustinuit a peccaloribus

adversuin seraetipsiira conlradictionem. (Hebr., XII.)

Rajypelez en voire esprit le Fils de Dieu, qui a souffert

une si violente conlradiclion de la part des peciieurs, et qui

dans sa propre personne a épuisé toute leur malice.

Quand je viens aujourd'hui avec l'Apôlre

VOUS rap[)eler cet événement tragique, où
le Fils de l'Eternel, en proie à toute l'ini-

quité des hommes, est offert en sacrifice

pour les péchés de la terre, il vous semble,

mes ehers auditeurs, que je vais vous près-
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ser ae dnnnor des larmes d'une juste coin-

passion à la mort de votre Sauveur, et rjiio

jo vais vous dire ce que disait autrefois

<aint Ambroise au peuple de Milan, parlant

de la mort de l'euipereur Valentinien : lle-

ronuaissons par le tribut de nos larmes ce

que nous devons h la mémoire de ce prince

incomparable qui a étc^ immolé pour nous :

Solvamus optimo principi stipcndiarias la-

crymas, qui pro noOis etiam vitœ stipendinm
solvit. Je sais que ce discours serait con-
forme à la disposition de vos cœurs; et

l'Eglise notre mère, plongée dans le deuil le

plus profond, dépouillant ses autels, sup-
primant son chant, interrompant le Sacrilice

oierncl, semble me le suggérer. Mais jo

trouve dans le souvenir de la passion de
Jésus tant d'avantages pour l'Iiomme chré-
tien, j'y découvre des principes si assurOs
ii'une félicité souveraine, et cela dès main-
tenant et dès le moment (]ue mon esprit s'y

aitache, que je ne puis môme en ce jour de
•iouleur m'abandonner aux pleurs et porter
vos unies à la tristesse. Car, lorsque je fais

attention que la mort du Fils de Diuu fait

toute la consolation, toute la force, toute la

!-cience du chrétien, je trouve dans le [ilus

juste sujet de la plus vive aflliction une
raison victorieuse d'essuyer mes larmes et

d'alfermir mon cœur. Je conçois dès lors

(ju'au temps même de sa passion et au mo-
ment où il allait consommer son sacrifice,

ce divin Sauveur a pu nous dire avec autant
de vérité que de charité : Ne pleurez pas,

Nulile flere. {Luc, XXIII.) Or, mes chers au-
diteurs, le souvenir de la mort de Jésus-
Christ emporte nécessairement les trois

avantages que j'ai nomuiés.Une consolation
intime, une paix inaltérable dans tons les

«événements de la vie : Pax a Domino nostro
Jesii Christo. (Rom.,].) Un courage héroï-
que, une force victorieuse dans les travaux
les plus pénibles du christianisme : In his
omnibus superamus propter eum, qui dilcxil

nos. {Ibid.) Une science, une sagesse su-
périeure à toutes les connaissances des
liommes : Propter eminentem scientiam Jcsii

Christi Domininoslri. (PliiL, 111.) Appliquez-
vous, chrétiens, et suivez-moi dans l'expli-

cation des trois f)oiuts qui vont faire la ma-
tière et le partage de ce discours. Souvenir
de la passion de Jésus, paix et consolation
du chrétien

;
première partit?. Souvenir de

la passion de Jésus, force et soutien du
chrétien; seconde partie. Souvenir de la

passion de Jésus , science et sagesse élu

chrétien; troisième partie.

Croix adorable, c'est à votre aspect que
naît dans nos âmes la pensée salutaire de la

mort de notre Rédenjpleur. Nous retraçant
1(» souvenir de l'excellente victime qui* fut
immolée entre vos bras, vous nous consolez,
vous nous fortifiez, vous nous instruisez.
Portez dans mes paroles, la douceur, la

(juiière, vous.qui [>ortez le maître de l'uni-
vers.

C est à votre école que se forment les
^ijrands princes comme les sujets fidèles, que
les grandes ûmes se sanctifient comme les

idiots et les simples. C'est dans le sein do
la religion sainte, dont vous êtes le signal

et le sceau, que naissent les héros non-
seulement pour la gloire de la foi, mais en-
core pour la g.'oire de la patrie, pour lo

bonheur des nations, pour le gouvernement
des Etals ; les maximes de la sagesse hu-
maine et les vertus qui en résultent ne s'é-

lèvent et ne se fixent que par l'esprit du
christianisme , qui Itiur donne une consi -

slance solide et un état émané du ciel,

éternel comme lui. C'est à ces princifies,

qui sont ceux du prince devant qui je parle,

(|ue le peuple doit sa félicité et le [)rince

l'amour de son peuple.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est la conduite ordinaire de Dieu dans
l'exécution de ses plus grands desseins de
se servir de moyens que les hommes n'hé-
siteront point à rejeter et qui paraissent à

nos yeux, comme dit l'Apôtri!, une espèce do
folie. Et c'est cette conduite adorable de la

Providence que je remarque d'une manière
toute particulière dans le sujet que je traite;

car, quand je recherche quel est le principe
de cette paix heureuse, de cette douce con-
solation que le Seigneur a voulu former
dans nos cœurs, je suis tout étonné de trou-
ver la pensée la plus propre h réveiller nos
afflictions et nos regrets : celle de la |ias-

sion et de la mort du Fils unique de Dieu
C'est cependant cette pensée, si nous en
croyons saint Paul , qui doit essuyer nos
larmes et soulager nos douleurs. C'est le,

souvenir de la mort de Jésus qui doit être
pour nous la plus abondante consolation.
Eh quoi, disait cet apôtre aux premiers sec-
tateurs du christianisme, les tribulations,
l'indigence, la perte de vos biens vous font
gémir? Vous avez donc oublié la consola-
tion de vos âmes et effacé de voire esprit

les souffrances de votre libérateur? Ficcogi-

lale eum, qui talcm sustinuil a peccaloribus
adversum semetipsum contradiclionem
obliti eslis consolalionis, quœ vobis tanquam
filiis loquitur. {Hebr., XII. j Mais encore com-
ment nous consoler {pai le souvenir de la

|iassion de notre .Rédempteur ? Le voici,
chrétiens, prètez-y votre attention. Le sou-
venir de Jésus souffrant et mourant sendjie
en quel()ue sorte changer la nature de tous
les êtres qui nous affligent. Il nous ra[)[iellc

un gage toujours subsistant de la bonlé de
Dieu jjour nous. 11 nous avertit d'un carac-
tère particulier et excellent imprimé 5 no<!

âmes. Ex[)liquons et déveloj)pons tout cela.

Je dis que tous les maux de celte vie
semblent changer de nature à la pensée do
la mort de Jésus, parce que Jésus-Christ,
s'élant soumis lui-même à ces maux, il leur

a donné une espèce d'excellence par le |)0u-

voir qu'il leur a accordé sur sa [iropre per-
sonne ; il les a sanctifiés, et de maux véri-
tables et absolus qu'ils étaient auparavant,
il en a fait des instruments de la rédemption
des hommes; il en a fait la matière de ses
mérites, il en a fait un saci'ificc d'un prix
iidiui, et parlé en a réformé en quclqui
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eux de noire foi. J'ai-

\!yi

la nature aux
nie la souffrance, (ïisait le grand docteur

des gentils, j'aime les persécutions, les ca-

lomnies, les traitements les plus rigoureux,

les plus injustes: tout cela m'est cher :

Placeo mihi in infîrmitatibus , m angustiis.

(II Cor., XII.) Je n'y trouve rien qui m'af-
ilige et rien qui m'effraie : car ces tribula-

tions, ces peines sont celles de Jésus. Les
souffrant, je porte une croix à la vérité,

mais c'est une croix aimable, puisque c'est

la croix de Jésus. Les hommes pourront
m'injurier, me tourmenter, me crucifier

môme ; mais tout cela n'a plus rien d'acca-

blant pour moi, depuis que l'onction de la

croix de mon Sauveur s'est répandue sur la

mienne, ou plutôt depuis que je no saurais
être attaché à la croix sans y être attaché
avec lui : Chrislo confixus sum cruci. (Ga-
lat.. II.) Changement précieux opéré par les

souffrances et la croix du Sauveur; et cela,

comme dit saint Augustin, pour la consola-
lion de ses serviteurs : Ad solatium servo-
rum suorum. Changeuient qui adoucit les

rigueurs mêmes de la mort. Cette mort si

terrible, si formidable même aux âmes fortes,

<i tous les sages, h tous les héros du monde :

Tribulabilur ibi forlis (Soph., I) ; la mort, dis-

Je (et appliquez ceci à tous les îléaux de l'hu-

manité), la mort a perdu, pour ainsi parler,

son aiguillon 5 la mort do Jésus : la mort do
Jésus a rendu la mort (le ses enfants une mort
sainte, douce, consolante; ils meurent, mais
ils meurent avec Jésus, ils meurent comme
Jésus;et, dès lors, n'ont-ils pas droit de s'é-

crier avec l'Apôire, quoique dans un sens
Uiffértnl de celui de rA[)ôtre : Omorll où
est maintenant ta victoire? Je ne m'a()orçois
plus de celte dure servitude où lu avais

réduit les enfants des hommes, de ce cruel
empire que tu exerçais sur eux; ton aiguil-

lon ne se fait pas sentir aux chrétiens : Vbi
est, mors, Victoria tua? Vbi est, mors, stimu-
lus luus? (1 Cor., XV.) Je ne f m'arrêterai
pas davantage à celle réflexion pour passer
a une autre, qui peut-être vous paraîtra

moins abstraite et plus instructive; c'est

que la considération des souffrances du
Sauveur nous rappelle le gage le plus pré-
cieux et le plus sûr de son affection et de sa
bonté pour nous.
Dites-moi, chrétiens, que voyez -vous

quand "VOUS regardez votre Rédempteur at-

faché à la croix? Quand le signe adorable
de noire salut se présente à vos yeux ? Vous

y voyez votre Dieu, votre créateur, votre

)uge, le témoin et le vengeur de vos crimes :

il est vrai; mais je demande quelle qua-
lité de ce maître souverain s'olfrc parti-

culièrement à vos esprits, et quel attribut

de la Divinité éclate, pour ainsi dire, exclu-

sivement dans ce mystère? Ah 1 mes frères,

vous me prévenez : c'est, dites-vous, la

bonlé, la clémence, la miséricorde; c'est

l'amour des hommes, l'amour du salut, do
la félicité éternelle des hommes; c'est la

recherche et l'estime de nos âmes. Voilà,

dites-vous, ce que nous déclare Jésus-Christ

attaché à la croix. Amour de Jésus pour les

hommes; et pour quels] hommes? Pour des
hommes ennemis nés de leur Créateur:A^afura
plii irœ[Ephes., II); pour des hommes conçus
dans l'iniquilé et le péché, pourdes hommes
dont les prévarications sont sans nombre ;

pour des hommes dont la perfidie, l'injustice,

l'ingratitude sont montées au comble; pour
des hommes cultivés, excités, pressés par
mille grâces puissantes, choisies dans lo

sein do la libéralité divine, ei toujours re-
belles, toujours opposés à ces grâces, toujours
déterminés à ne pas répondre aux avances
de Dieu, et à rester des arbres stériles. Mais
en quoi cet amour a-t-il éclaté; comment
s'est-il fait connaître; à quoi s'est-il exposé
pour ces hommes pervers? Vous me l'ap-

prenez, Seigneur, par un mot de votre pro-
phète : Quid debui ultra fucere vineœ meœ,
et non feci? [Isa., V.) Qu'ai-jo pu faire pour
ma vigne que je n'aie fait? Traîné de tri-

bunal en tribunal, en proie à toutes les ca-

lomnies, à toutes les insultes, à toute la rage
de mes ennemis; à l'iniquité des juges, à la

fureur de leurs satellites; meurtri de coups,
déchiré de verges, couronné d'é()ines, cloué

h la croix, expirant sur la croix ;qu'ai-je pu
faire de plus, qu'ai-je pu souffrir que j'aie

refusé de souffrir et de faire? Quid début

ultra facere vineœ meœ, et non feci ? Que ce
réflexions, chrétiens, me frappent en ce mo-
ment 1 mais je no m'aUache qu'à une seule.

C'est que cet amour inconcevable, cet amour
sans bornes, et cependant sans raisons, au
moins de la part de nos œuvres, est pour moi
le sujet d'une consolation inépuisable. Quoil
je pourrai m'allrister d'un revers de fortune,

d'une [leine passagère, d'une incomiuodilé
corporelle, tandis que je possède, et quej'ai

devant les yeux le plus grand des biens 1

L'amour de mon Dieu pour moi, l'estime

qu'il fait de mon âme, la place distiiiguéo

(jue je tiens dans son amitié, ici me sont

peints dans cette croix, comme dans un ta-

bleau. Et tandis que je suis ainsi chéri da
maître de l'univers, je me laisserais abattre

par les adversités de ce monde, qui ne sont

rien en elles-mêmes, et qu!» quelque gran-

des qu'elles puissent être, ou qu'elles puis-

sent nous paraître, n'ont qu'un moment?
Non, il n'en sera pas ainsi, je saurai appré-
cier la valeur des choses, et opposera mes
afflictions le motif d'une consolation supé-
rieure à tous leurs efforts. Je leur opposerai

l'amour de mon Dieu pour moi; et qnei

amour? Un amour, selon l'expression du
Sage, fort comme la mort, un amour prouvé,

consommé, couronné par la mort : LHlexit

me, et tradidit semetipsum pro me. {Galnt.,

II.) Je suis pauvre, dénué de tout secours,

réduit à une extrémité fâcheuse; mais, au
milieu de mon indigence, je possède un tré-

sor infini : c'est que mon Dieu ne m'a poiiit

abandonné, et qu'en me dépouillant de tous

les biens de ce monde, il me conserve en-
core son affection, et veut bien devenir la

victime de mes péchés i.Dilexit me, et tra-

didit semetipsum pro me. Le souverain Maîtro

de l'univers, arbitre absolu de ses dons, ne
m'a pas doué de ces qualités brillantes do
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l'espril el du cœur qu'on" admiro dans
beaucoup d'autres ; raon partage à cet égard

n'est pas riche ; mais puis-je m'en affliger,

tandis que ce bon maître me dédommage de
l'al)S(Mice de ces avantages en rae prodiguant
son amour et sa vie? Dilexit me, el tradidit

snnetipsum pro me. L'envie de mes ennemis
a prévalu enliôrement s>ir mon innocence

;

l'imposture et l'injustice l'ontfait disparaître,

le mépris et la haine des hommes seront do-
rénavant njon partage; mais il me reste un
défenseur jiuissant : c'est Jésus; il ne peut
ne point me sect)urir, ou du moins ne point
me tenir compte de mes soufTcances, puisque
je le voisaltaclié à la croix, et y expirer pour
l'amour de moi : Dilexit me, et tradidit se-

mctipsum pro me.
Je vous épargne un plus grand détail; car

sans doute vous comprenez pleinement ma
pensée. Mais voyez, mes frères, notre in-

justice, ou plutôt notre cruauté à nous tour-

menter nous-mêmes. Tandis que nous avons
un gage assuré de l'amour de notre Dieu,
et de l'amour le plus excessif, tandis que
nous possédons le cœur de Jé>us, et qu'avec
ce cœur, comme parle saint Paul, nous pos-
sédons tout; nous courons après de vaines
consolations, après les frivoles joies du siè-
cle, les faibles avantages de cette vie : Dili-
gitis vanitatem et quœritis mendacium (Psal.
IV) ; et quand ils viennent à nous manquer,
nous nous en affligeons, nous nous plai-

gions, nous nous croyons malheureux : ou-
bliant ce que nous possédons de réel el d'ex-
cellent, pour rechercher la vanité et le men-
songe. Je ne me répandrai pas en reproches,
mais avouons de bonne foi notre inconsidé-
ration et noire peu d'équité : Filii hominum,
usquequo gravi corde? [Ibid.)

Je iinis cette partie de mon discours par
une réflexion que me suggère le prophète
Ezéchiel ; et je dis que notre Rédempteur,
mourant en croix, nous avertit d'un carac-
tère particulier et divin imprimé à nos âmes.
Caractère qui leur donne un prix inestima-
ble, qui en fait toute l'excellence et toute
la beauté, qui fait le principe de leur bon-
lieur, el dont la pensée doit dès lors faire

noire consolation. Vous savez, mes chers
auditeurs, ce que les théologiens entendent
par le mot de caractère, quand ils parlent
des qualités surnaturelles de l'âme. C'est
une marque, un signe distinctif, que le Sei-
gneur lui imprime, et qui, la changeant pour
ainsi dire, de nature, la lui attache d'une
manière particulière. Or le caractère princi-
t)al d'une âme chrétienne, est celui que la

;'assion el la nooit du Ilédenif.teur lui ont
imprimé dans le baplêuie; c'est le caiac-
lère de la croix de Jésus, gravé dans nos
cœurs, pour essuyer nos pleurs, pour tarir

nos larmes. Allez, dit le Seigneur à un homme
niyslérieux rejjrésenté dans les prophéties
(l'Ezéchiel, passez |)ar la ville de Jérusalem,
vous y verrez des hommes désolés el abîmés
dans une douleur [jrofonde; marquez sur
leur front le caractère Thau : Transi per me-
diam çivitaCem in medio Jérusalem, et signa
Thau super frontes virorum gementium.

{Ezech., IX.) Mais, demande saint Jérônîe,

quel est donc ce caractère merveilleux que
le Seigneur ordonne d'imprimer sur le front

de ces liommes affligés? C'est un caractère,

poursuit ce Père, qui dans sa figure repré-
sente la croix du Sauveur : Thau lillera cru-

ct's habct similitudinem. (S. Hier., in c. IX
Ezech.)

C'était la coutume des Romains et ae
quelques anciens peuples de mar(juer les

esclaves d'un fer brûlant et de leur faire por-
ter ainsi la marque de leur scrvitudii, le

sceau et le nom du maître auquel ils étaient

échus. Coutume barbare, à la vérité, raait

h laquelle les auteurs sacrés ont fait souvent
allusion dans les saintes lettres. Do là ces

expressions si ordinaires dans l'Ecriture,

de 7iom, de caractère, imprimés sur le front

des hommes rachetés par le sang de Jésus :

Ilabenles nomen cjns..., scriplum in fronlibus
eorum. {Apoc, XIV.) Je vis, dit saint Jean
dans l'Apocalypse, un grand nombre d'Is-

raélites, choisis dans chaque tribu. Ils étaient
tous marqués d'un caractère qui leur était

propre, et qui les distinguait du reste des
hommes : Centum quadraginta quatuor mil-
lia signaCi ex omni tribu fdiorum Israël.

{Apoc, VII.) Mais encore qu'est-elle cette

marque? Que signifie ce caractère? pourquoi
leur est-il donné ? Que serait-ce, mes cners
auditeurs, sinon la croix de Jésus, qui est

le prix de leur rachat, et qui témoigne qu'ils

sont devenus le domaine et la propriété de
Dieu et de l'Agneau sans tâche : Empti sunt
ex hominibus primiliœ Deo et Agno. {Apoc,
XIV.) Enlevés à l'enfer par la victoire de
Jésus-Christ, nous devenons sa possession ;

nous lui appartenons non-seulement à titre

de création, de conservation, de mille bien-
faits; mais encore, et cela spécialement, à
titre de la rédemption opérée par sa croix;
et, pour marquer sa conquête, sa dépouille,
ses esclaves, il nous imprime sur le front,

dans le cœur, dans l'intimité de l'âme, non
pas la marque d'une triste servitude, mais
1 instruuient de son triomphe, le sceau de
son empire, cette croix si puissante, si

salutaire : Signa Thau super fronlem vi~

rorum gementium. Or, dites-moi, mes chers
auditeurs, oserions-nous bien ambition-
ner un caractère [dus excellent, plus glo-
rieux que celui qui nous fait la conquête
de Jésus-Christ? Et y a-t-il chose au monde
si affligeante, dont la pensée ne doive s'ef-

facer de notre esprit, ou du moins s'affaiblir

par le souvenir de cette marque auguste,
que nous portons dans nous-mêmes? La
croixde Jésus, celle croix adorable, ce prix

de l'univers racheté, celle marque du peu-
ple chrélien est gravée dans mon âme; (-Ile

distingue mon âme, elle lui donne un droit

assuré, pourvu toutefois (pue je ne m'y oj>-

pose pas, à la félicité des saints. Ah I Sei-

gneur, que cette pensée est d'un grand se-

cours, d'une grande eflicacité dans les mal-
heurs de la vie I C'est un rayon, qui part du
sein de votre gloire, qui porte la lumièro
dans nos cœurs, en chasse les ténèbres de
la Irislcsse, y ramène la consolaliun et la
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Siçjnatiim est super nos lumen vultus

lai, Domine, dedisti lœtitiam in corde meo.
Pscd. IV).

Reprenons, clirétiens, et concluons : Sou-
venir de la |)assion de Jésus, priiicipe assuré

de consolalion et de paix, puisqu'il adoucit
tous les maux de la vie, puis(ju'il nous assure

Je l'amour de notre Dieu, puisqu'il nous
ivertit du plus excellent caractère de. nos
5nies. Principe de consolalion d'au'lant plus

eslimahle, qu'aucune puissance de la terre

ne peut jamais nous le ravir. Principe d'une
consolation que nous pouvons ressentir en
tout temps et en tout lieu. 11 faut me sépa-
rer et me priver souvent de toutes les conso-
lations humaines : aujourd'hui je les ai, de-

main je dois les quitter ; mais la consolation
que je puise dans la jiassion de mon Libéra-
teur, peut ne me quitter jamais. Je me re-

poserai, ainsi que Salomon le disait de la

Sagesse éternelle, je me reposerai tranquil-

lement dans son sein, j'y puiserai une paix

profonde, une joie inaltérable, sans aucun
mélange d'amertume : Conquiescam cum illa;

non enim habct amariludinem conversât!o il-

lius, nec tœdinm conviclus illius, sed lœliliam
et gaudium. {Sitp., A'III.) J'en l'crai ma com-
{)agne la plus intime, la plus tidèle et la plus

inséparable ; au milieu des nations barbares,
l'aurai recours à elle; au milieu des mers
orageuses, elle fera la douceur de mon es-

pérance; elle ne s'éloignera pas de moi dans
les dangers, elle nie suivra dans les disgrâces
ot dans les prisons : Descenditque cum ipso

in foveam, et in vincutis non dereliquit eum
(iOid.); j'en ferai le sujet de mes pensées et

de mes entretiens dans les momeiits d'abat-

tement et d'alHiction : lùii alloculio cogita-

tionis uc tœdii mei. (Sap., VIII.)

Sang de Jésus répandu pour nos péchés,

remplissez-nous, enivrez-nous de l'abondance
de cette [)aix, de ces douceurs, de ces con-
solations célestes, que le souvenir de voire
elfusion envoie dans le cœur des tidèles. Do
plus, encouragez-nous, fortifiez-nôus : c'est,

mes chers auditeurs, le second elFet du sou-
venir de la passion de Jésus ; comme vous
allez voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Puisque Jésus-Christ a soulfert dans une
chair semblableà la nôtre, disait saint Pierre
aux premiers tidèles, considérez sans cesse
ses soulïrances, et faites-vous de cette con-
sidération un bouclier, une arme invinci-
ble : Chrislo igitur passo in carne, et vos

eadem cogitationearmnmini. (1 Pelr., 2, IV.)

C'est comme si cet apôtre disait : Vous avez
souvent entendu, mes frères, que la vie d'un
.îhrélien en co monde était une gueire con-
tinuelle; que le chrétien devait être arm'é

sans cesse pour se défendre contre toutes

sortes d'ennemis; contre des ennemis dé-

clarés, et contre des ennemis cachés; con-
tre des ennemis visibles, et contre des en-

nemis invisibles; contre des ennemis do-
mestiques, et contre des ennemis étrangers;

ennemis en tout temps et eh tout lieu; et de

là toujours et partout des combats à soute-

nir : Arma justiliœ a dextris et a sinistris,

(II Cor., VI.) Or, voici des armes ,admira-
bles que je vous assigne; des armes, avec
lesquelles vous vous tiendrez assurés de la

victoire : le souvenir de la passion de Jésus :

Christo igitur passo in carne^ et vos eadem
cogitatione armamini. (I Petr., IV.) Et en
elfet, chrétiens, puisque le Sauveur revêtu
d'un corps mortel comme le nôtre, faible

comme nous, sensible à la douleur comme
nous, mais non pas Ci'iminel, non [)as cou-
pable comme nous, s'est cependant livré

lui-môme au plus cruel snp[)lice, et cela

pour l'amour de nous; que ne devons-nous
|)ns faire nous autres, que ne devons-nous
pas souffrir?

Il est vrai, et nous l'avons déjà dit, que
les soulfrances de Jésus-Christ ayant sanc-
tifié les souffrances et la mort même, il

semble qu'il ne doit rien avoir dans tout cela
(jui puisse nous en donner horreur. Cepen-
dantje veux bien supposer le contraire, et

envisager les maux de ce monde comme des
maux réels, comme des objets d'une crainte
légitime, capable de porter l'alarme dans
nos âmes. Je dirai avec vous qu3 les dilli-

cullés du salut sont grandes, que la loi

chrétienne est sublime, et dès lors pénible
pour des hommes fragiles, que les altraiis

du monde sont puissants, que sa haine est

redoutable; mais qu'est-ce que tout cela

vis-à-vis de la force que nous communique
le souvenir de la mort de Jésus-Christ ?

Jésus-Christ a soutfert au delà de tout ce
que nous pouvons souOFrir, il a fait au delà

de ce que nous pouvons jamais faire de pé-
nible et de difficile. Voilà.s'écrie saint Léon,
la réponse à toutes les difficultés que vous
m'alléguez : Solulio totius difjiculiatis.

Aussi, ne vous dirai-je ,rien d'exagéré, si

j'affirme que c'est cette force, ce courage,
que la pensée de Jésus soutfrant et mourant
inspire à ses serviteurs

;
que c'est celte fer-

meté, cette élévation do l'âme, qui a fait

naître dans l'univers l'étonnante révolution,

qui a planté le christianisme sur les ruines
de l'idolâtrie ; que c'est elle qui a engagé
les apôtres aux pénibles travaux de leur

apostolat; que c'est-elle qui a soutenu les

martyrs dans les plusaffreux sup[)lices,que

c'est elle qui a formé tous les vrais chré-
tiens, tous les i[nitateurs de Jésus. Je m'ex-
plique.

Quand il s'est agi d'établir la religion

chrétienne dans le monde, et de combattre
tout à la fois et le pouvoir immense des

empereurs païens, et la sagesse des philo-

sophes, et l'éloquence des orateurs, et les

elforts réunis de tous les peuples et de
toutes les nations du moiide; de quels

hommes la divine sagesse a-t-elle voulu se

servir, pour travailler à ce grand ouvrage et

pour surmonter tant d'obstacles? V^ous le

savez, chrétiens, d'hommes faibles, timides,

renversés au premier bruit de la persécu-
tion. Ccpendantje vois ces mômes hommes,
après la mort de Jésus, annoncer à toutes

les nations 'la divinité d'un maître, lequel

ils n'avaient osé avouer un (teu auparavant ;
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paraître avec assurance^ devant les princes

et les grands de la terre ; s'exposer à toute

la liaine, 5 toute la fureur des juifs et dos
païens, braver les supplices et la mort, se

réjouir de rigiioniinie et des plus san-
glants affronts. Or, dites-raoi, jo vous prie,

d'où peut venir un changenienl si subit et

si luerveilleux ? Ecoutez saint Paul, il vous
l'apprendra : Aspicientcs in auclorem fidei

et consummatorem Jesum, qui propositosibi
gaudio SHstinuit crucem. {Ilebr., XII.) Ah!
chrétiens, c'est que ces propagateurs de
notre sainte religion avaient sans cesse de-
vant les yeux 1 image de Jésus soutfrant,

portant sa crois, mourant sur cette croix, et

^f
mourant avec un contenlement et une

joie extrême: Proposito sibi gaudio. Celle
idée les soutenait, les encourageait, les

remplissait d'une force, d'une grandeur
d'âme que le monde ne pouvait assez admi-
rer, [)arce qu'il en ignorait le principe Jo
sais à la vérité, que la certitude de la ré-
surrection de leur Maître, et l'onction de
J'Esprit-Saint furent aussi des moyens que
le Seigneur employa pour former ses géné-
reux apôtres : mais je sais également que le

motif, qui les soutenait dans leur grande
entrepiise et qui les rendait victorieux du
monde, fut la mort de Jésus-Christ, dont
la divinité leur fui démontrée par sa résur-
rection et son Saint-Esprit : Aspicientes in

auctorem fidei et consummatorem Jesum.
{Ibid.) Et c'est ainsi qne l'entendait notio
divin Sauveur, quand il disait qu'il allire-

rail à lui toute la terre dès le moment qu'il

aurait été attaché à la croix : Ego autem cuin
exallatus fuero a terra, omnia traham ad
me ipsum. {Jean , XII.)

^
Maintenant je demande d'où vient que

l'Eglise chrétienne se glorifie avec justice
de ce nombre infini de martyrs, qui sont
autant de témoins et autant de preuves des
vérités qu'elle enseigne? Je demande avec
Tertullien, pourquoi la doctrine des anciens
sages n'a pu produire de pareils héros? Ces
hommes célèbres n'enseignaient peut-ôtre pas
la nécessité deseraidircontre les soutfrances
et la mort ?Ils l'enseignaient, sans doute, ré-
pontl ce Père : Mulli loleranliam doloris et

mortit hortuntur. (Tertul.,.4;>o/. c. 50.) C'é-
tait la doctrine de Cicéron, de Sénèque, de
Diogène, de Pyrrhon, de Callinicus : Ut
Cicero in Tusculanis, ut Seneca inFortuitis

,

ut Diogenes, ut Pyrrho, ut Callinicus. Mais
d'où vient que les leçons de ces grands gé-
nies n'eurent point de sectateurs ? A cela ,

chrétiens auditeurs, je n'ai d'autre réponse
que celle que je viens de donner. C'est que
les champions de la foi de Jésus-Christ ont
puisé au pied de l'arbre de la croix cette
magnanimité que la philosophie piofanen'a
l)u engendrer, ni môme imiter; et pourquoi ?

jiarce que, [poursuit Terlullien, il lui man-
quait un exempb', et un exemple aussi puis-
sant que celui d'un Dieu souffrant, d'un
Dieu mourant, et mourant pour les hommes,
pour la vie, pour lesalutdes hommes. C'était
là tout le raisonnement des chrétiens, qui
enseignaient le martyre; ils prouvaient leur
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._. raisonnement par un fait, et cefait était les
'^ souffrances du Fils de Dieu, auquel il fal-

lait ressembler, ou bien abjurer sa loi :

, Non tantos inveniunt verba discipulos, quan-
tos chrisliani factisdocendo.{Tr.i\rvL., ibid.)

De là les sublimes sentiments que ces

braves soldats faisaient éclatera l'aspect des
plus horribles tourments, dès le moment
que la mort de Jésus se présentait à leur

esprit. Un saint André entre autres, qui
s'écriait à la vue de sa croix; Voilà donc en-
fin celle croix aimable que j'ai si longtem[)S

désirée, que j'ai regardée comme l'excès et

le comble de mes vœux, et que j'ai poursui-
vie comme telle. criix diu desiderata.

[Acl. Mart.) El pourquoi? parce que mon
cher maître a expiré entre vos bras: In le.

pependit magister meus Chrislits. Un Ignace
d'Antioche, qui ne soupirail qu'après le po-
teau, le feu, les bêtes féroces: Ignis, crux

,

bestiœ in me venianl. [Epist. ad Rom.) Et
pourquoi eiicore? C'est parce que par là il

devenait le vrai disciple de Jésus-Christ
crucifié : Nunc incipio Christiessediscipulus.

Tant d'autres enfin, qui (lisaient avec le

grand saint Paul : Ah! ce n'est point assez
pour moi d'èlre captif et chargé de chaînes
pour !e nom de Jésus, c'est à la mort que je

me réserve et que je me destine : Ego non
solum alligari, sed et mori parafas sum pro-
pter nomen Domini Jesu. {Act., XXI.) El cela

parce qu'il s'est livré lui-môme pour moi,
et qu'il a embrassé lui-môme la mort pour
moi : Tradidit semelipsum pro me. {Galat.,

XXI.)
Mais, me direz-vous, ces beaux temps des

victoires de la croix de Jésus sont passés.
Vivant en paix au milieu du christianisme,
la persécution ne me donne plus lieu de
ressentir celte force, de former ces résolu-
tions magnanimes, que le souvenir de Jésus
mourant a produites à la naissance de l'E-

glise ; et dès lors cette pensée si sainie perd
beaucoup de son utililé et de son ellicncilé.

A cela saint Paul répond, que dans tous les

temps et dans tous les lieux du monde, I«

persécution ne peut manquer à ceux qui
veulent vivre saintemer.t selon la loi do
Jésus-Christ : Omncs, qui pie vicere volant
in Christo Jesu , persecutionem patienlur.

(II Tim., III.) Faisons bien attention à ceci:

omnes, personne n'est excepté. Pauvres et

riches, jeunes et vieux, savants et ignorants,

hommes consommés dans la vertu, et hoiu
mes enfants dans la pratique du bien ; ha-
bitants des pays chrétiens , et chrétiens
parmi les infidèles; tous, dès le moment
qu'ils veulent être à Dieu, seront éprouvés
par la persécution : Omncs qui pie rivere

volunt : non pas toujours, à la vérité, par
une [)ersécutioii excilée de la pari des en-
nemis de la foi, non pas par une |)ersécu-

lion qui les traînera devant les tribunaux,
qui en fera les sujets de la cruauté des
hommes ; mais par des persécutions d'au-
tant plus dangereuses, qu'on songe moins
à résister à leurs attaques, parce qu'on ne
les regarde pas comme des persécutions ;

persécutioosde la part del'esitrit du monde,
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porsécutions (Je la part du mauvais exemple,
persécutions de la part d'une ancienne ha-

bilucJe et d'un long usage du péché, persé-
cutions de la pari de la concupiscence, de
la part de nous-mêmes, de la part de cette

loi inique, qui, comme parle saint Paul,
réside dans nos membres, et combat sans
cesse la loi de l'esprit : Omnes, gui pie vi-

verevolunt,persecutionempalientur.[\l Tim.,
111.) Or, dans les combats que vous devez
ainsi sans cesse soutenir contre tant d'en-
nemis moins terribles à la vérité que les

anciens tyrans, mais souvent plus artifi-

cieux, et de là plus à craindre; pourquoi le

souvenir de la croix du Sauveur ne serait-
il pas pour vous d'un secours égal à celui
que les premiers défenseurs de la foi y ont
trouvé? Pourquoi cette pensée victorieuse
de Jésus mourant, qui dans les martyrs a

Irionjphé des fureurs conjurées du monde
et de l'enfer, ne serait-elle pas assez puis-
sante dans vous pour corriger des inclina-
tions vicieuses, et dissiper les charmes d'un
monde trompeur? Ah! s'écriait saint Ber-
nard, quelle est la tentation qui puisse ré-

sister à cette pensée : Mon bien aimé Maître
a été crucifié : Amor meus crucifixus est.

Ciel 1 comment pourrai-je m'abandonner aux
délices de la terre, tandis que la croix et la

morl font le partage de mon Dieu? Amor
meus crucifixus est; et ego voluptati operam
dabo? Quoi, je perdrai le fruit immense de
la morl de Jésus pour un vil intérêt, pour
un point dhotmeur, pour un acte de ven-
geance, pour le f)laisir d'un moment?, £"<

ego voluptati operam dabo? Je refuserai de
souffrir avec patience les maux dont la main
bienfaisante de Dieu me frappe pour aider
ma pénitence? Je rechercherai les délica-
tesses et les commodités de la vie, voyant
mon chef et mon roi couronné d'épinos ?

Sub spinoso capite membrum delicalum. Abl
Seigneur, ne permettez pas que j'en vienne
h ces égarements. Je sens la généreuse ré-
solution que la méditation de vos souffran-
ces fait naître dans mon cœur ; elle y forme
des armes puissantes pour me défendre de
vos ennemis et des miens, jiour détruire
vos ennemis et les miens. Ne pouvant me
livrer pour votre gloire et pour votre amour
aux travaux de vos apôtres, ni me présen-
ter devant les persécuteurs pour professer
votre nom, je veux au moins combattre
dans mon cœur tout ce qui s'y oppose à
votre empire. Vous serez mon appui et ma
force dans cette guerre, que je soutiendrai
jusqu'à la mort ; et la croix, qui est l'ins-

trument de mon combat, est aussi le gage
do ma victoire. Le souvenir de la passion
d(! Jésus-Christ console et fortifie nos cœurs;
il éclaire aussi nos esprits. Encore un oeu
d'attention, et je finis.

TROISIÈME PARTIE.

Avant l'arrivée de Jésus-Christ un grand
nombre de philosophes avaient entrepris

d'instruire le monde, de devenir les maîtres
et les précepteurs du genre humain. Rien
de plus-célèbrc dans l'histoire que le Lycée,

le Portique, ces écoles de la Grèce qui sem-
blaient éclairer l'univers, et assurer aux
hommes une sagesse, une science, qui fe-

rait le bonheur de tous les siècles. Mais,
chez ces sages si vantés, combien de fausses
maximes de morale, de faux principes de
raisonnement , combien d'erreurs mons-
trueuses, combien de systèmes insensés!
Evanuerunt in cogitationibus suis. {Rom., \.)

Leurs pensées, dit l'.Apôtre, les ont trompés,
et, bien loin de les éclairer, ont éteint la

lumière naturelle dont Dieu les avait doués:
Obscuratum est insipiens cor eorum. (Ihid.)

lin un mot, leurprétenduesagesse, sijjleine

d'ostentation et de suflisance, ne méritait

dans la réalité que le nom de folie : Dicenles

se esse sapientes, stulti facli sunt. [Ibid.) Ce-
pendant, il fallait un maître au monJe, un
homme rempli de la vraie science, de la sa-

gesse céleste, qui, en détruisant les erreurs
des faux sages, des savants égarés, apporuK
sur la terre cette lumière que les hommes
avaient toujours recherchée sons jamais
pouvoir l'atteindre. Or, reprend saint Paul,
c'est ce que la grâce de Jésus-Christ a eiifin

opéré : Apparuit graliaSalvatoris nostri Dei
omnibus hotninibus, erudiens nos. [Tit., IL)

La grâce de notre Sauveur et de notre Dieu
s'est manifestée à tous les hommes, et nous
a tous instruits. Mais oCi et quand nous a-
t-elle instruits? Surla croix

;
quand le g.'-and

mystère de la passion a été consommé ;
puis-

que, suivant la remarque de saint Augustin,
la croix est la chaire que le Sauveur a choi-
sie pour enseigner, dans laquelle il est

monté pour répandre sa doctrine. Mais de
quoi celte grâce nous a-t-elie instruits? De
tout ce que le monde ignorait, ou plutôt de
ce qu'il méprisait, de ce qu'il détestait; de
tout ce qui était opposé à la sagesse et à bi

science du monde. Car, quel est, mes frères,

le vrai et distinctif caractère de la sagesse du
monde? C'est, répond l'apôtre saint Jacques,
d'être terrestre, animale, diabolique : Ter-
rena, animaiis, diabolica. {Jac, 111. y Trois
caractères opposés à la sagesse de Jésus-
Christ, et de Jésus-Christ crucifié.

Sagesse du monde, sagesse terrestre, ter-

rena. Sagesse qui attache la pensée et les dé-

sirsdel'hommeauxbienspérissables, qui lui

enseigne raille industries criminelles, mille

moyensillicites pour s'enrichiret vivre dans
ro[)ulence; sagesse, qui suggère tant de dé-
tours, tant de subtilités dans les procédures
de justice; sagesse, qui a dicté cet esprit de
propriété et d'avarice qui faisait tant gémir
saint Jean-Chrysostome, qui refioidit, qui

glace la charité des fidèles : Meum et tuum,
frigidum istud verbum. [In oral, de, S. Pliilo-

g-onjo.) Sagesse, qui borne la félicité de ses sec-

tateurs à cette vie, et les fait, pour ainsi dire,

renoncer à l'immortalité de leur âme; sa-

gesse qui fait rechercher l'estime du monde,
la réputation parmi les hommes, les di-

gnités, les honneurs aux dépens de la jus-

tice, auï dépens de la conscience, aux dé-

pens du salut : Non est isla sapientia desur^

sum descendens, sed lerrena. [Jac, III.) Non,
ce n'est pas là celle sagesse qui doit nous
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viuir d'en liaul, c'est une sagesse loule ter-

i-estre. De plus, c'est une sagesse animale,

aiiimalis. Sagesse animale, parce qu'elle

ciifanlo une vie sensuelle, une vie plongée
dans la mollesse, les dtMices, la vohipté; la

vie des sens, en un mol, une vie comme la

vie de ces prétendus sages de l'antiquité et

(le ceux de nos jours que l'Apôtre des na-
tions, dans le premier chapitre de l'Epître

auï Romains, peint avec des couleurs qui
décèlent toute la turpitude de leurs âmes.
Enfin, c'est une sagesse diabolique, une sa-

gesse im|>ie, une sagesse sacrilège : Diabo-
lica. Sagesse qui a produit tous ces mons-
trueux principes d'incrédulité, ces systèmes
suivis et admirés dans tous les temps, mais
surtout dans le nôtre, par des liommes
profanes et charnels qui cherchent le repos
d'une conscience infectée dans l'anéantis-

sement du christianisme; systèmes, qui
vont è détruire toute morale, toute probité,

toute idée de religion; systèmes enfantés
par des hommes qui voudraient faire ren-
trer la Divinité dans le néant, dont elle les

a fait sortir : voilà ce que j'appelle une sa-

oesse diabolique ; et comment, dites-moi,

lappelleriez-vous pour la mieux désigner?
Or, je dis que la sagesse de Jésus crucifié,

t'St une sagesse toute opposée [à cette sa-
gesse du monde, qu'elle condamne cette

sagesse du monde, qu'elle la convainc d'ex-

travagance et de folie : Stnltam fecit Deus
sapientiani hnjus mundi. (I Cor., 1.) Coui-
ruent cela ? C'est que Jésus-Christ dans sa

|)assion nous enseigne à mépriser la terre,

à fuir la volupté, à délester l'impiété : Ap-
paruit gralia Sulvatoris nostri Dei omnibus
'iominibus, erudicns nos, tit abneganles im-
pietatem, et sœcularia desideria, sobrieviva-

inus. (Tit., il.) La grâce de Notre-Seigneur
s'est manifestée à tous les hommes. Elle

nous apprend à détester l'impiété, à ne
point désirer les biens de ce monde, à me-
ner une vie sobre et chaste. Elle nous ap-
prend à ne point désirer les biens de ce
monde, j'entends avec excès et au préjudice
de la conscience : Ui abneganles sœcularia
desideria; voilà la condamnation de la sa-
gesse terrestre. Elle nous apprend à mener
une vie sobre et chaste : Sobrie vivamus;
v<;ilà la condamnation de la sagesse animale.
Elle nous ajiprend à détester l'impiété, à

aimer, à respecter la religion et ses droits :

Abneganles iinpietalem ; voilà la condamna-
tion de la sagesse diabolique.

Jésus-Christ dans sa [)assion enseigne à
nié[»riser les appuis de la terre, les posses-
sions de la terre, les honneurs de la terre;

paice (]ue Jésus-Christ dans sa passion est

abandonné de ses disciples, de ses apôtres,
do tous les secours de la terre ; parce que
Jésus-Christ, étendu sur la croix, est un
parfait modèle d'un dépouilleuient généra!
et absolu de toutes les [lossessions de la

terre; parce que Jésus-Christ mourant sur
la croix est en butte à tout l'opfjrobre, à
toute l'injustice, à tous les faux jugements
de la terre.

fuir la volupté, à mener une vie pure,
chaste, mortifiée, parce que Jésus-Christ
dans sa passion a livré son coips innocent
à des soulfrances inouïes ; parée qu'il a es-

suyé dans sa personne tout ce que les fouets,
les épines, la croix, la mort ont do doulou-
reux; parce que l'état de Jésus-Christ dans
sa passion est un état direclemunt et essen-
tiellement opposé à celui des hommes mous,
sensuels, voluptueux.

Enfin, Jésus-Christ dans sa passion en-
seigne à détester l'impiété, parce que, par
la profondeur du mystère de la croix, il dé-
truit tous les raisonnements téméraiies des
philosophes. Car, s'il est vrai que l'Eternel

a un Fils; que ce Fils a pu se revêtir d'une
chair passible et mortelle comme la nôtre;

que ce Fils infiniment saint a pu se charger
de toutes les iniquités des hommes, et deve-
nir, comme parle saint Paul, le péché même ;

que le Père céleste a pu consentir au sacri-

fice d'une telle victime; qu'y a-t-il dans
tout ce que la religion m'enseigne de mon
Dieu qui puisse encore révolter ma raison?
Est-il un dogme combattu par l'incrédulité

ancienne ou moderne qui soit ou plus obs-
cur ou plus apparemment impossible? Ce-
pendant, ce mystère, si peu conforme à nos
lumières naturelles, existe; il est tellement
prouvé, tellement attesté, que, sans folie et

sans une folie insigne, magna insania, selon
l'expression de Pic de la Mirandole, je ne
puis lui refuser l'hommage de ma raison.

Le sang d'un million de martyrs, poursuit ce
savant et pieux prince , la voix des apôtres,

victimes de leur prédication, les miracles
les plus multipliés, les plus incontestables,

tous les éléments , les démons même Je
reconnaissent. Et j'ajoute que l'univers,

converti et l'adorant, en est encore une
preuve plus sensible. Sans d'autres armes
que la croix de Jésus, douze hommes faibles

et idiots entreprennent de changer et de
réformer le monde, de dissiper la supersti-

tion, d'énerver les ressorts du vice, de
proscrire les crimes les plus autorisés ; d'hu-
milier l'orgueil des grands, d'éclairer la sim-
plicité des petits; d'instruire les sages, de
convaincre les ()ljiloso|)hes, de subjuguer
les rois; ils entreprennent tout cela dans
le siècle le plus éclairé de l'antiquité, dans
le siècle d'Auguste, et ils viennent 5 bout de
tout cela. Si je ne vois pas ici le doigt de
Dieu, où le verrai-je? Le simple récit évan-
gélique, dépouillé de tout l'éclat de ses

preuves, en est une lui-même, dont l'im-

pression pénètre quiconque a un esprit pour
concevoir et un cœur pour sentir; l'in.ven-

tion de cette histoire, dit un homme trop

connu par les combats livrés à la religion,

serait plus merveilleuse que la réalité même.
Or, s'il en est ainsi du mystère de la mort
de Jésus, quel lond puis-je faire sur les

raisonnements de l'incrédule en ce qui re-

garde les autres articles de ma croyance?
Mais il .y a plus encore. A peine ma foi

m'a-t-<dle éclairé sur ce que je dois penser
de la mort du Fils de Dieu, que je vois dans

Jésus-Chiisl dans sa passion caseigne à ce point de ma religion la convenance la
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plus exacte avec loul ce que je connais d'al-

iributs du souverain maître du monde. Sa
puissance et sa sagesse, sa haine pour le

péché et son amour pour les hommes, sa

miséricorde et sa justice y font une alliance

admirable. Là, je veux dire dans le mystère
de la croix, une raison toujours inquiète
trouve la fin de ses doutes, et apprend des
secrets qui lui expliquent des difficultés

sans nombre touchant l'état de l'homme et

de sa nature en général. Là, une âme, portée
invinciblement vers le bonheur, découvre les

titres de la plus douce espérance. Là, un
cœur fait pour aimer donne l'essor à son
aclivilé, et attise ses feux dans ceux de la

c'./aiité incompréhensible de son Dieu. Et
voilà ce que l'homme profane ne saurait se

(igurer, et ce qui lui paraît une espèce de
fulie; parce que, par un mystère également
obscur et également avéré, également op-
posé en apparence à notre raison et égale-

ment conforme aux divins attributs, égale-

ment impénétrable et également consolant.
Dieu a voulu confondre la sagesse du monde,
et surtout celle qui se mêle de raisonner
sur la religion. Dieu, dans ce dessein, et

celle rétluxion, qui est de Tertullien, m'a
toujours paru solide, Dieu, dans ce dessein,

a enveloppé les plus grandes vérités du
christianisme de certaines ténèbres mysté-
rieuses qui aveuglassent les hommes auda-
cieux qui parlent et décident de tout, qui
jugent et condamnent tout ce qui les con-
damne : Stuhain fecit Deus sapientiam hujus
mundi, (1 Cor., \. ) Oui, Seigneur, il semble
que, tandis que vous vous livrez entièrement
aux simples, aux hommes humbles de cœur,
vous preniez plaisir h abandonner des hom-
mes distingués par leurs talents, par leurs

connaissances, par l'étendue et la force de
leur génie, mais téméraires et superbes,
ruais ennemis du scandale de votre croix ;

à abandonner, dis-ji',ces sages du siècle aux
[ilus glands excès, aux plus grands égare-

ments, et en matière de philosophie, et en
matière de |)oliîique, et en matière de con-
duite, et surtout en matière de religion :

SluUam fecit Deus sapientiam hujus mundi.
Que j'aurais encore de choses a vous dire

là-dessus, et peut-êlre n'aurais-je jamais
rien dit qui partît d'un sentiment plus dé-
cidé de mon cœur et d'une plus entièie
conviction de mon esprit. i\'Iais je ménage
votre patience, et vous demande seulement
si ces réilexions, toutes simples qu'elles

soni, ne suffisent p-'is pour nous engager à

dire avec saint Paul : Non enim judicavi me
scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum,
cl liiinc crucifixum. (1 Cor., IL] Quand nous
aurions tous les avantages de l'esprit, quand
nous posséderions toutes les sciences du
monde, et que la réputation de notre savoir
passerait d'un pôle à l'autre, la science de
Jésus-Christ mourant ne devrait-elle pas
uniquement nous occuper? Ne devrait-elle

pas, pour parler avec un célèbre docteur de
l'Eglise (saint 15onaventuie), faire toute
notre science et toute notre bibliothèque?
bibliollu'ca mea. No devrions-nous pas lui

sacrifier toutes les autres, et ne nous glori-

fier que de la science de Jésus-Christ et de
Jésus-Christ crucifié? Existimo omnia detri-

mentum esse propter eminentem scientiam Jesu
Christi [Philip., ill ); j'ai tout abandonné,
j'ai tout sacrifié, disait encore saint Paul,
pour acquérir la science éminente de Jésus-
Christ; tous mes désirs se sont dirigés vers
elle, et c'est dans elle qu'ils se sont pleine-

ment satisfaits. Remarquez, je vous prie,

cette expression: la science éminente de
Jésus-Christ, propter eminentem scientiam.

Science vraiment éminente que la science
de Jésus ; science infiniment supérieure à

toutes les aulres sciences; science que nous
apprenons, comme dit excellemment un fi-

dèle disciple et en même temps un grand
maître de cette science divine, que nous
apprenons sans le bruit des paroles, sa.is

diversité d'opinions et de sentiments, sans
faste de la part du maître qui enseigne,
sans cette chaîne de raisonnements Ofiposés
les uns aux autres : Sine strepitu verborum,
sine confusione opinionum, sine fastu hono-
ris, sine pugnatione argumentorum. { Imit.
CUr., I. IIL)

Je refirends et je finis. Passion de Jésu?,
consolation et paix du chrétien; force e'.

soutien du chrétien; sagesse ot science du
chrétien. Ah 1 Seigneur, que votre Apôtro
nous dit vrai, lorsqu'il nous apprend qu'eu
nous donnant ce cher Fils, et ce Fils cruci-
fié, vous nous avez tout accordé, tout donné 1

Combien de grâces et combien de remèdes
renfermés dans la seule pensée des soutfran-
ces du Sauveur des hommes ! Grâces pour
consoler nos âmes, pour fortifier nos cœurs,
pour éclairer nos esprits. Remèdes contre
l'aliliction, la faiblesse, l'erreur. Fonds im-
mense de richesses dans la croix de Jésus 1

O attitude diviliarum! (iJom.,XL) Cepen-
dant, un regard jeté sur cette croix adora-
ble, une simple considération du mystère
dont elle fut l'instrument, nous mettent ce
trésor entre les mains et nous en rendent
les maîtres. Chrétiens, attachons à cette

croix nos regards et nos amours; que Jé-

sus-Christ mourant soit sans cesse devant
nos yeux, présent à notre esprit, imprimé
sur nos fionts, gravé dans nos cœurs, repré-

senté dans toute notre vie, jusqu'à ce que
nous le voyions enfin glorieux, impassible,

immortel dans le sein de son Père : Pone
me ut signaculum super cor tuum, ut signa-

culum super brachium tuum. {Cant., Vlll.)

SLRMON XVllI

StR LA r.ÉSUKRECTIOIN DE JÉSUS-CHRIST.

Iiiexorabile fatum
Subjecit, pedibus, sLrepitumque Aciieroiitis yvari I

{Geouj., 11.)

Surrexil Dominus viire. {Luc, XXIV.)

Le Seigneur est vraiment ressuscité.

Voilà, mes fières, le fondement de notre

foi, et voilà le fondement de notre espé-

rance. C'est la résurrection de Jésus-Christ

qui rend raison de notre docilité à sa di-

vine parole, et qui rend raison de la con-
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liance que nous plaçons dans ses consol.n-

tos promesses. Trois mots élablissent tout

cola, justifient tout cela, (iémonlrctU ré(|r.ili5

ol la solidité de tout cela : SiinexU Dominas
vere ; le Seigneur est vraiment ressuscite.

A|ipliquez-vous, et conceve/. les deux con-

séquences de cette importante vt'rilé, telles

(]ue l'apùlre saint Pierre les enseignait aux

()reniiers fidèles : Smcilavit cnm a mortiiis,

et dédit ei gloriam, ut (ides veslra et spes es-

set in Dco (1 Petr., 1 ), et que je vais les dé-

velopper dans ce discours. La loi des cliré-

liens est vraie, parce que Jésus-Christ est

vraiment ressuscité: Surrvxit Dominas veie ;

première partie. L'espérance des chrétiens

est solide et bien fondée, parce que Jésus-

Christ est vraiment ressuscité : Surrcxit Do-
viinus vere; seconde partie. Notre foi et

notre espérance établies et juslifiées par la

résurrection de Jésus-Christ, c'est là de

quoi nous ri\jouir en ce grand jour de la

joie des chrétiens, de quoi nous réjouir

avec la Reine du ciel, qui dans les régions

éternelles jouit de toute la gloire du triom-

phe de son Fils; c'est pour inviter celle

Âlère de miséricorde à se réjouir pour
nous el avec nous, que nous lui disons :

Regina cœli, lœtare, alléluia.

PREMIÈRE PARTIE

L'apôlre saint Paul, entretenant les pre-

miers fidèles de Corinlhe de la résurrection

glorieuse de leur Sauveur, ne faisait pas

uilliculté d'assuier que de ce seul point dé-

pendait la vérité et la divinité de la foi

qu'ils professaient. Si Jésus-Chrisl, disait-

il, n'est pas ressuscité, votre foi est vaine,

notre prédication est vaine, notre témoi-
gnage n'est qu'une imposture, tout rédihce
du christianisme est sans solidité et sans

consistance : Si autem Christus non resur-
rexit , inanis est crgo prœdicatio nostra

,

inunis est et fides vestra, invenimur autem et

l'idst testes Dei. (1 Cor., XV'.) Mais, jiar une
conséquence toute contraire et que je vous
pie de bien remarquer, si Jésus-Christ est

vraiment ressuscité, la vérité de notre foi

est démontrée. Or, je dis que Jésus-Christ
est vraiment ressuscité, et de là j'infère la

certitude et la divinité de ma foi. Com[)re-
uez bien toute l'évidence de ce raisonne-
ujent.

Si la résurrection de Jésus-Christ est in-

contestable, la vérité de la religion qu'il a

prêchée l'est aussi. La résurrection de Jésus-
Christ ne pouvait se faire sans le prodige
le plus éclatant , le plus exclusivement
réservé à la toute -puissance du Maîlie
souverain du monde. Que le pr-ince d(;s

lénèbres ait le pouvoir de faire des pro-
diges, ou que ces prétendus prodiges ne
soient que des secrets naturels, des impos-
tures liabiles [)0ur tromper et séduire
les enfants de perdition, peu importe; il

est toujours certain que la résurrection
d'un mort ne f)eut être que l'ouvrage de
celui qui anime tous les êtres, qui a[)pel!e

ce qui n'est pas comme ce qui est, qui
étend son bras sur l'espace immense du
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néant comme sur le séjour de la vie II est

donc évident que le Dieu de toute vérité et

de toute sainteté aurait concouru h la con-
lirmation de la séduclion et du mensonge,
en ressuscitant un homme qui aurait in-

fatué les t)euples d'une doctrine arbitraire,

el qui, pour preuve de sa mission, en avait

appelé sans cesse à sa résurrection future,

('ar remarquez, je vous [irie, que Jésus-
Christ en gui^iissanl les malades, en éclai-

raiil les aveugles, en chassant les démons,
en ressusciluiU les morts, ne prétendait pas
donner tout cela pour une dernière preuve
sans réplique el sans apj)el, de la vérité de
son Evangile; luut ci'la en était une preuve
sans douie, el une preuve bien |)ropro à

persuader et à convaincre, mais ce n'était

[loinl celle que ce sublime législateur avait

désignée pour mettre le comble et le sceau
aux caractères de sa prédicalion. Celte gé-
nération (terverse et incrédule, disait-il en
parlant des juifs, désire de voir des pro-
diges pour s'attacher à moi; mais elle n'eu
verra point d'autre que celui de ma résur*
reclioii figurée par la sorlie de Jonas du
sein de la baleine : Et signum non dabitur
ei , nisi signum, Jonœ propheiœ. [Matth.,

XYJL) Voilà donc Dieu lui-même cilé et

appelé comme témoin el comme coopéra-
teur de Jésus-Christ, voilà toutes les con-
troverses touchant la divinité de sa mission
renvoyées au tribunal de la vérité éternelle,

qui, par la résurrection de cet homme
extraordinaire, ou par son abandon dans lo

tombeau, devait prononcer sur la nature et

sur l'aulhenticilé des choses qu'il avait

prèchées el des attributs qu'il s'é:ait don-
nés. De là, autant qu'il est impossible que
Dieu appuie et ap()rouve l'erreur, autant
est-il impossible que Dieu ait ressuscité
Jésus-Christ, si Jésus-Christ n'est point ce
qu'il se dit être, et si sa doctrine n'est pas
la doctrine de Dieu môme. C'estcetle liaison

inviolable entre la résurrection de Jésus-
Christ et la certitude de notre foi

,
qui,

selon la remarque de saint Augustin, a de
tout temps porté les ennemis du christia-

nisme à détruire la croyance de la résurrec-
tion de son fondateur, jusqu'à nier [)Our

cela la possibilité de loule résurreclion
en général : InnuUa re tam vehementer con-
Iradicitur fidei chrislianœ, quam de resur-
reclione mortuorum; et c'est encore celle

même liaison qui , par un rapport îout con-
traire el tout opposé, animait si fortement
les apôtres à professer la résurreclion de
leur divin Maître comme le ibndement de
leur doctrine, et à s'appeler simplement les

témoins et les prédicateurs de sa lé^urrec-
tion : Oportet testem resurrectionis ejus fieri

unum ex istis. [Act., l.)

Mais cette résurrection do Jésus-Christ
est-elle aussi certaine, aussi incontestable,

qu'elle est essentiellement liée avec la divi-

nité de notre foi? Par qui est-elle avouée?
Quels sont les témoignages, les dé|iositio:is

qui l'accréditent? Plus la chose est impor-
tante, plus l'on est en droit et en devoir de
la vérifier avec exaclllude el avec soin. La
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résurrection do iiSus-Christ est prouvé-^

par le lémoignnge de ses aoiis, par lu

témoignage de ses ennemis, par le té-

moignage de l'univers entier. Appliquez-
vous, et ne perdez rien de ces courtes mais
oscellentes réilexions.

Témoignage des apôtres et des disciples

de Jésus-Clirisl, témoignage d'amis, mais
témoignage plus décisif que celui de ses

ennemis mêmes. C'est le caractèrede tous les

amis, remarque saint Jean Chrysostome,
quelque fidèles, quelque attachés (ju'ils

nous aient été durant notre vie, de nous
oublier peu à peu lorsque nous avons
cessé d'être, de chercher ailleurs des objets

à leur attachement et à leur fidélité; mais
voici une conduite bien diCFérenie et bien
contradictoire à la marche ordinaire des
affections humaines. Des amis qui n'osent
pas s'avouer amis, tandis que Jésus vit,

tandis qu'il opère des prodiges, tandis qu'il

est un maître et un docteur respecté en
Israël ; des amis qui le fuient, qui le renient
au premier aspect de quelque danger ; des
amis, qui l'ont abandonné sans réserve aux
approches de sa mort, lui sont attachés après
sa mort jusqu'à vouloir mourir po\)r lui,

jusqu'à ne prétendre que cela, ne désirer
que cela, ne travailler et ne se fatiguer

qu'en vue et en espérance de cela. Ne cher-
chez pas les raisons de ce phénomène,
poursuit saint Jean Chrysostome, ils l'a-

vaient vu ressuscité, et ils l'avaient vu à

n'en pouvoir douter ; voilà toute l'explica-

lion do cette conduite en apparence si con-
tradictoire des apôtres. Mais comment l'a-

vaienl-ils vu à n'en pouvoir douter? Com-
ment l'avaient-ils vu jusqu'à se persuader
que l'illusion, la prévention, le prestige

n'avaient aucune part à ce qu'ils voyaient
ou à ce qu'ils croyaient voir? Ah 1 répond
l'apôtre saint Jean, nous n'avons été que
trop cirtonspecis, que trop difliciles à croire

notre Maître ressuscité ; et notre empresse-
ment à nous en convaincre par le témoi-
gnage des sens, approche beaucoup d'une
incrédulité blâmable : non contents de l'en-

tendre et de le voir, nous l'avons touché et

mis nos doigts dans ses plaies; nos mains
ont concouru avec nos yeux et nos oreilles

à nous faire croire enfin et à faire taiie tous
nos doutes : Quod audivimiis, quod vidimus
oculis nostris, quod perspeximus , et manus
nosirœ conlreclavcrunl deVerbo vilœ. {IJoan.,

1.) Ceux mêmes qui étaient déjà convaincus
de la sorte n'ont pu convaincre les autres
sans l'eflicacilé des mêmes preuves. Le
sépulcre ouvert, le tombeau vide, les gardes
luis en fuite, des anges qui apparaissent et

qui annoncent cette admirable résurrection,
ne leur ont pas suffi. Avec tout cela, ils trai-

taient encore de folie et de vision une
chose dont ce divin Maître leur avait tant

de fois prédit raccoiuplissement, et à la-

cjueiie il les renvoyait comme au j)lus im-
portant do tous ses oracles : Visa sunt ante
illos sicut deliramentum verba ista, et non
crediderunt. [Luc, XÎV.j Ce n'est point un
ni quelques-uns des discioles qui l'ont vu

;

outre les apô'.res, plus de cinq cents fidèles

réunis en un lieu l'ont vu tous ensrrable :

Visus est plus qunm quingentis fratribus. [\

Cor., XV.jlls ne l'ont pas vu une fois, mais
plusieurs fois; point rapidement et par
manière d'apparition, mais ils ont conversé
et vécu avec lui : Nabis qui inanducavimus
et bibimus cum illo, postquam resurrexit a
mortuis... Non, les disciples du Sauveur
n'ont pas été trompés, ils n'ont pu l'être.

Mais n'ont-ils pas voulu tromper ? N'ont-ils

pas eu quelque intérêt, quelque raison poli-

tique à faire passer pour ressuscité un
homme qui ne l'était pas? Paraissez,

Pierre, Jean, André, Jacques, avec vos col-

lègues et vos disci[)le5; que vous est-il ar-

rivé pour avoir osé croire et annoncer aux
nations la résurrection de Jésus? llien que
vous n'ayez prévu, rien dont vous n'ayez
fait |)lus d'une fois l'épreuve, rien que
vous n'eussiez pu éviter en cessant de pu-
blier cette résurrection de Jésus. Les in-

sultes, les coups, les chaînes, les prisons,
ont payé la constance de votre témoignage :

Ludibria elverbera experti, insuper el vincula
et carceres. {Hebr., XI.) Sous des grêles de
pierres, sous le tranchant d'un fer homicide,
dans les ombres et les horreurs de la mort
vous avez persisté dans votre déposition :

Lapidati sunt, secti sunt, in occisione gladii

mortui sunt. (Ibid.) ,

' Or, mes frères, un témoignage qui coûte
si cher, et qui est mis à de si cruelles
épreuves, peut-il paraître intéressé? et, bien
loin de croire que les disciples de Jésus
aient osé publier une résurrection imagi-
naire, ne devons-nous pas nous étonner
plutôt qu'ils n'aient pas caché une résurrec-
tion véritable? Mais passons à la seconde
proposition, et voyons ce que répondent les

ennemis du Sauveur à k déclaration des
apôtres. Chose admirable, juste et évidente
confusion des ennemis de J)ieu 1 Toute la

fureur des juifs contre le Fils de Dieu, et

toute l'incrédulité des païens n'ont pu ima-
giner de raison plausible f>our cacher la

vérité de ce mémorable événement; ei, par
l'impuissance la plus marquée de nier la

résurrection du Sauveur des hommes, il lui

ont rendu le [dus grand témoignage. Qui
croirait qu'ils ont été réduits à publier que
les disciples avaient enlevé son corps en
présence des gardes qui ilornuiient ? Car c'est

vraimentà quoi ilsont étéréduils, etce conte,
tout absurde qu'il est, est la seule ré()onse

que les juifs pouvaient faire. Aussi n'est-

ce pas une chose que l'évangélisto leur
prête. Cette ré})onse subsistait encore du
temps de saint x\ugustin, et vous la trou-
verez encore aujourd'hui chez les malheu-
reux restes de ce [leuple fugitif. L'on ne
pouvait contester la mort réelle de Jésus-
Christ; le genre de son supplice, son cœur
percé d'une lance, les témoins sans nombre
qui l'avaient vu expirer, ne laissaient Jà-

dessus aucun doute. Les apôtres prêchaient
partout sa résurrection : il était aisé de les

réfuter en montrant le corps, qu'on avait eu
soin de faire garder par des soldats. Ce corps
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iiv.iit disparu. Que faire donc, que dire?

Conihler rim|)iélé par l'oxlravagance ; in-

sulter la raison de riiouune, après avoir

profané les droits de Dieu. Quoi , des dis-

ciples qui prenaient lAcliemenl la fuite, il

y a quelques heures, qui n'osaient se faire

voir liiez les ennemis de leur maître, qui

tremblaient à la voix d'une femme, iront

insulter des gens arm(5s, pour enlever le

corps d'un homme qui les aurait indigne-^

ment joués, s'il ne ressuscitait pas?;.. Si

ces gardes ne dormaient pas, comment
les apôtres ont-ils enlevé le corps? S'ils

dormaient, comment savent-ils ce qui s'est

passé durant leur sommeil? Il faut bien,

conclut naïvement saint Augustin, que
l'inventeur de ce conte insensé ait été en-

dormi lui-même autant et plus que les té-

moins qu'il produit : Vere tu ipsc obdor-
niisti qui scrutando talia defecisti.

Résurrection de Jésus-Christ prouvée par

le témoignage do l'univers entier. Dès les

j)remières années du christianisme les hom-
mes les plus sages, les plus éclairés, ont

professé et adoré la divinité de Jésus-

Christ. Dès ses premières années l'Evan-

gile s'est répandu d'un bout de la terre à

l'autre. Or, un homme crucifié, un homme
livré au plus infâme supplice, chargé de
malédictions, poursuivi dans sa mémoire et

dans ses disciples par toute la haine et

tout le mépris des Juifs et des païens, eût-

il été reconnu et invoqué comme Dieu,
si sa résurrection n'avait point été une
chose évidente et incontestable aux yeux
de la plus opiniâtre incrédulité? Sa parole

si pure, si sévère, eût-elle prévalu contre

la contagion générale des mœurs, contre

l'intérêt des passions, contre la force de

l'exemple, contre toutes les prétentions du
cœur humain? Des dogmes si sublimes, si

incroyables eussent-ils été reçus dans le

monde malgré les raisonnements des phi-

losophes, malgré l'éloquence des orateurs,

malgré la puissance ues empereurs, mal-
{;ré la conjuration réunie de la terre et de
Tenfer? et n'est-ce pas ici le lieu de rai-

sonner sur le miracle de la résurrection en
particulier, comme saint Augustin raison-

uait sur les miracles en général, et de dire

que, quiconque ne reconnaît pas ce pre-

mier miracle, en doit reconnaître un autre

plus étonnant et plus incroyable encore, sa-

voir, la conversion du monde entier à Jé-

s\is-Clirist : Mundum sine miraculo fuisse

conversuffi. Oui, c'est là le seul moyen, je

veux dire la certitude de la résurrection de
Jésus-Christ, qui puisse expliquer une si

étrange révolution.

iMais peut-être ai -je déjà trop insisté

sur tout cela, et que votre piété animée par
votre foi a déjà prévenu la conséquence
que je prétends déduire de ces observations
si simples et si naturelles.; persuadés avec
Thomas et avec moins de résistance que Tho-
mas, peut-être vous êtes-vous écriés comme
lui : Dominus meus et Ueus meus. [Joan.yXX.)
Mon Seigneur et mon Dieu. Car c'est là où
jiboutit évidemment tout ce que nous pou-
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vous dire et penser de la glorieuse résur-

rection di! Jésus-Christ : c'est qu'il est notre
Sauveur, notre Maître, notre Dieu ;

que tout

ce qu'il nous a prêché est marqué du sceau
de la vérité éternelle, et que nous n'en sau-
rions douter un moment snnsinsulier l'au-

torité infaillible et la sainteté du souverain
Maître du monde. Argumentez tant ipi'il

vous [ilaira icontre les dogmes de ma reli-

gion en général et en particulier, entassez
les objections les unes sur les autres, appe-
lez à votre aide tous les incrédules anciens
et modernes; je n'ai pas d'autre léponsoà
vous faire, sinon que le Seigneur est vr;ii-

nient ressuscité : Surrexit Dominus vere

(Lt^cXXIV) ; et decctt'j réponse je n'ai [las

d'autre conclusion à tirer sinon qu'il est

mon Seigneur et mon Dieu, et que si vos
raisonnements ne sont pas d'accord avec les

choses qu'il m'a enseignées, il faut néces-
sairement que ces raisonnements soient des
illusions et des erreurs : Dominus meus et

Deus wiews. (Joan., XX.) Mais si c'est là le

grand argument de ma foi, c'est encore lo

argument de mon espérance, et lo

de la seconde partie do mou dis-

grand
sujet

cours

SECONDE PARTIE.

Quand Dieu nous a changés et réformés par
la résurrection de son Fils, non-seulement
il nous a régénérés dans la sainteté et l'in-

faillibilité d'une foi vive, mais encore dans
la paix et la sécurité d'une douce espérance;
c'est l'expression de saint Pierre dans la

première de ses deux Epîfres canoniques
qu'il a adressées aux fidèles dispersés : Re-
generavit nos in spem vivam per resurrectio-
nem Jesu Christi ex morluis. { I Petr., 1.

)

Espérance en Jésus-Christ qui nous rassure
pour le passé, qui nous soutient dans le

temps présent, qui nous fait aspirer après
l'avenir. Attention, s'il vous plaît, pour un
moment.
Espérance qui nous rassure pour lo

passé; car si Jésus-Christ est vraiment res-
suscité, il est indubitable qu'il est notre
médiateur, notre Sauveur, la victime immo-
lée pour les péchés de tous les hommes. Il

est indubitable que Dieu a agréé son sacri-

fice , qu'il l'a accepté, comme dit le Pro-
phète, -en odeur de suavité, et qu'il l'a fait

servir effectivement à l'expiation de m^s
iniquités, pourvu que de mon côté j'en aie

sollicité l'expiation, et que je l'aie sollicitée

par les larmes d'un repentir sincère et du-
rable. C'était le grand argument que saint

Paul employait pour rassurer et pacifier les

consciences des fidèles alarmés par la crainte

des jugements redoutables de Dieu. Il est

vrai, disait ce maître des nations, que vous
avez marché dans toutes les voies de l'in-

justice et du désordre, mais vous avez été

lavés, vous avez été jusliliés, vous avez été

sanctifiés au nom du Seigneur Jésus : Sci
abluli estis, sed justijiculi estis, in nomine
Domini nosCri Jesu. (i Cor., VT.) Kl si vous
n'êtes pas rentrés en grâce avec votre Dieu,
ccn'esl jioint aux mérites de votre ilédeu)['-

6
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leur, ni à l'efllcacilé de son sacrifice ap-
jirouvé et illustré par la résurrection la plus
glorieuse, que vous devez vous en pren-
dre, mais bien à vous-mêmes, mais bien à

la faiblesse et aux défauts de voire pénitence.
Et c'est ce qu'il ne tient encore qu'à vous
de réparer, par une conliance nouvelle, et

par une coopération plus sérieuse aux avan-
ces de Dieu ; il ne lient qu'à vous d'ense-
velir encore vos t)échés, do les placer dans
le tombeau de Jésus-Gbrist, etlde ressusciter

ensuite avec lui pour marcher dans la voie

d'une vie toute nouvelle : Ut quomodo Chris-

tus surrexii a mortuis, ita et vos in novitate

vilœ ambuletis. {Rom., VI.)

Espérance qui nous soutient dans le

temps présent
;
qui nous représente notre

divin Sauveur tout éclatant de la gloire de
son triomphe, et exerçant sur nos ennemis
le même empire qu'il a exercé sur les siens.

Et c'est là c(i que prétendait le saint homme
Job, lorsque dans le sein de la i)lus pro-
fonde douleur et de l'abandon le plus gé-

néral, le plus sensible, il s'écriait: Scio

quod Redemptor meus vivit, {Job, XIX.) Je

sens toute la grandeur des maux, qui m'acca-

blent, je vois que sur la terre il n'y a point

de ressource pour moi, mais je sais aussi

que mon Rédempteur vit, et qu'il ne [)eut

vivre que pour le bien, pour le salut, pour
la consolation de ses enfants; tandis qu'il

vivra, je ne serai |>as sans appui, sans asile,

sans (ispérance : Scio quod Redemptor meus
vivit. Or je demande s'il y a un langage qui
convienne mieux à un chrétien pénétré do

la résurrection de son Sauveur, et s'il y a

un discours plus propre à exprimer les sen-

timents que ce mystère admirable doit pro-

duire dans nos âmes dans des moments de
désolation et de malheur? Mon Rédempteur
a été attaché i)Our moi à la croix, il y est

mort, mais la mort n'a eu sur lui que l'em-

])ire d'un moment; il est ressusciié, il vit;

il vit non-seulement pour sa propre félicité et

pour sa gloire, mais encore pour ma défense

et pour mon bonheur : Scio quod Redemptor
meus vivit. Les créatures qui me persécu-

tent, qui m'affligent, ne se dérobent pas à

ses regards, et no se mettront pas à cou-

vert de son bras [missaiit, quand il l'éten-

dra pour me délivrer, pour me venger: Non
est uliacreatura invisibilis in conspeciu ejus.

(Hebr., IV.) C'est lui, disait saint Bernard,

qui a l'œil sur moi dans les attaques queje
ûOuliens pour lui; c'est lui qui, chargé des
dé{)Ouilles de la mort et de l'enfer, me com-
munique la force redoutable qui l'a fait

triom|)her lui-même de ses fiers ennonjis
;

c'est lui qui est le chef et le général de tous

les soldats de la foi, qui dirige leurs elloiis,

qui ranime leur couiage, qui montre les

couronnes, qui distribue les palmes: Cer-

tantes in bello spectat, déficientes subleviit
,

vincentes coronal.

Es[>érance qui nous fait aspirer après l'a-

venir, el sans latjuelle l'avenir seiait pour
nous une nuit d'iiorreur, de néani, de tléses-

))uir. Que mesert-il, disait saintPaul, d'avoir

lait el soull'ert tant de choses pour la cause

de la foi et le salut de mes fières? Que lue^'

sert-il d'avoir combattu à Ephèse contre les

hommes et les bètes? Que me sert-il de mo
crucifier sans cesse, de vivre au milieu des
dangers les plus évidents, de mourir, pour
ainsi dire, à chacpie heure et à chaque mo-
ment, si Jésus-Christ n'est pas ressuscité,
et si dès lors je ne puis espérer de ressus-
citer moi-iuôme? Quid mihi prodest,si mor-
liii nonresurgunt? (I Cor., XV. j Et remar-
quez, je vous prie, que ce grand Apôtre fait

dépendre absolument notre résureetion et
la félicité qui doit en résulter, de la résurrec-
tion d« Jésus-Christ. Si Jésus-Christ n'est
pas ressuscité, dit-il, les morts ne ressusci-
teront pas; mais si Jésus-Christ est ressus-
cité, nous ressusciterons tous : Si autem
Christus prœdicatur quod resurrexit a mor-
tuis, quomodo quidam dicunt in vobis quo-
niam rcsurrectio morluorum non est ? ( Ibid. )

En clfet, mes chers auditeurs, l'esiiérance
de notre résurrection est fondée d'abord
sur la parole et la pi'omesse de Jésus-Christ,
dont l'infaillibililé et la divinité nous sont
démontrées |)ar sa résurrection ; et ensuite
cette espérance s'appuie sur sa résurrection
môme qui doit ôti'e le principe et le modèle
de la nôtre; d'où il s'ensuit que si Jésus-
Chi'ist n'est pas ressuscité, notre espérance
est sans titre et sans droit ; et qu'au con-
traire notre résurrection est assurée dès le

moment que nous sonnnes assurés de la ré-

surrection de Jésus-Christ. Et voilà pour-
quoi le même Apôtre, dans le discours le

plus solide et le plus louchant sur la repro-
duction de nos corps, conclut toutes ses
réfiexions par cette consolante proposition :

Nunc autem Christus resurrexit {Ibid.};, mais
enfin, dit-il,|Jésus-Clirist est ressuscité; et par
là noire espérance est allermie

;
par là toutes

les dillicullés, tous les raisonnements contre
cette merveilleuse vivilication de nos corps,
sont renversés par le fondement. Car la

même puissance qui a ressuscité Jésus-
Christ ne manquera ni de ressources, ni de
moyens |)Our nous ressusciter nous-mêmes,
dans quelque lieu et dans quelque "élat que
puissent se trouver les débris de notre dé-
nouille mortelle, lors(]ue l'œil et la main de
l'Elernel iront dans l'abîme de la mer, et

dans les entrailles de la terre, dans les en-
droits du monde les plus cachés, les plus
ignoiés, pour [)orler la lumière et la vie aux
cendres des hommes. Ne me demandez pas
coujment cela se fera, comment cela pourra
se faire dans telle ou telle circonstance,
dans telle ou telle supposition : Quomodo
resurgunl mortui? qualive corpore venient.

{Ibid.) A tout cela, et à cent autres ques-
tions que vous pourriez me f.iire sur celte

matière, je n'ai rien à répondre, sinon que
Jésus-Christ est véritablement ressuscité :

Surrcxit Dominusvere {Luc, XXIV); et de
celle réponse je conclus que la main do
Dieu (jui l'a ressuscité, pourra me ressus-

citer moi-même ; ei puisque Jésus-Christ

m'a assuré qu'elle le fera, je professe sans

hésilei- qu'elle le fera en elïet ; que mon
toiubeuu découvert recevra la clarté du jour,
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que la lumière de la vie dissipera la nuit de

la tiiorl, que l'activité de mon existence se

renouvellera dans le repos du néant; que

ce corps destiné à être la {)roie de la des

traction, renaîtra dans le sein de la pous-

sière, qu'il verra le jour; et que pourvu

qu'il ait été l'instrument des desseins de

])ieu, il partagera avec l'ûme qui l'habite

les bienfaits et la magnillcence de son Créa-

teur, dens toute l'étendue des siècles.

SERMON XIX.

Pour le jour de l'Ascension,

SLR LA PENSÉE DU CIEL.

Quoil niissum est ex setheris oris,

Hoc rursum cœli fulgetUia lempla receplant.

(LUCR.)

Viri Galilïi, quiil stalisaspicienles in cœlum ! (Àct., I.)

Hommes de Galilée, nournuoi vous anélez-vous ici, en

fixant vos regards sur le ciel ?

Le Sauveur du monde quitte la terre en
présence et à la vue de ses apôtres. Sss dis-

ci|)lps, affligés de la perte d'un si bon Maî-
tre, le suivent de leurs regards et de leurs

regrets. Des anges de paix leur apparaissent

et leur demandent : Pourquoi attachez-vous
vos yeux au ciel "IQuidstalis aspicientesincœ-

lu:u? Ali! chrétiens! si, lorsque dans les

dill'érents événements de cette vie, votre

religion et votre piété élèvent les aUeclions
de votre âme, et même vos yeux corporels

vers le ciel, je vous demandais avec ces

anges qui interrogèrent les apôtres, sur
quels motifs sont fondés ces regards, que
diriez-vous, que me répondriez-vous ? Je
l'ignore ; mais voici la réponse que vous de-
vriez me faire, et dont il vous serait aisé de
démontrer la solidité et la justesse. C'est

que ce regard et la pensée qu'il fait naître,

doivent faire la seule béatitude de l'homme
sur la terre (i). Que le ciel soit une pleine et

)tarfaite félicité pour les élus do Dieu dégagés
des liens d'une vie passagère et corruptible

,

c'est ce que vous avez cent fois entendu, et

c'est ce que je vous ai déjà montré moi-
même; mais que la seule pensée du ciel

doive faire notre plus grand avantage et no-
tre bien le plus solide, et cela dès mainte-
nant et durant le cours môme de notre vie

mortelle, c'est sur quoi je ne me suis pas
encore ex[iliqué, et c'est de quoi je vais vous
iusluire. Deux propositions vous convain-
cront, j'csj)ère, de celle importante vérité.

(4) Il s'est trouvé un autre exorde pour le .5* di-

niai'.ciie après Pâques.
Exivi a Paire, el veni in mundum. Iterum rctin-

quo muudum, ei vado ad Patrem.
Je suis sorti du sein de mon Père, et suis venu en

ce monde. Je quitte ce monde pour letouruer vers
mou Père. {Joan., Yl.)

Le Fils de Dieu annonce à ses chers disciples son
prochain retour dans la gloire dont il est sorti; et

par la les avertit du ternie où ils doivent abpirer
eux-mêmes, el de la félicité sur laquelle ils doivent
aiiticii)er par de saints désirs, par les douceurs d'une
feime espérance. Car ce monde, que le Fils de I>ieu

8c dit sur le point d'abandonner, ncnis l'ahandonne
lous tous ; et le sein du Pérc élernel qui a reçu ce

Avec la pensée du ciel, il n y a pas de vrai
malheur : première proposition et [)remière
partie de ce sermon. Sans la pensée du ciel,

il n'y a pas de vrai bonheur : seconde pro-
position et seconde partie do ce sermon.
Commençons par implorer l'assistance de la

Heine du ciel, en lui disant : Ave, Maria

PREMli!:RE PARTIE.

Une femme élevée par son courage au-des-
sus de la faiblesse de son sexe, une mère
victorieuse de tous les sentiments de la na-
ture, contem|)le un fils chéri en proie à
toute la fureur d'un tyran impie, et es-
suyant dans un corps tendre et délicat
toutes les douleurs du plus cruel supplice.
Mon fils, dit-elle, détournez vos yeux de
tout ce que vous voyez, détachez vos pen-
sées de tout ce que vous endurez. Le ciel,

la vue el la pensée du ciel, voilà ce qui doit
vous occuper, vous attacher, vous soutenir :

Peto, nate, ut adspicias ad cœlum. (11 Mach.,
Vil.) Ames affligées, voilà le sermon que je
vous adresse. Au milieu de vos souffrances
el de vos désolations, fixez vos yeux sur îe
ciel, attachez-y vos pensées : et dès lors ces
maux qui vous accablent vous paraîtront
passagers el de nulle durée; ils vous pa-
raîtront légers et sans aucune pesanteur

;

ils vous paraîtront désirables el de la plus
grande utilité. Suivez-moi dans l'explication
de ces trois articles.

Le Prophète royal , tanlôt éprouvé par
des adversités suscitées pour la perfection
de sa vertu par une miséricordieuse Provi-
dence, tantôt puni de ses péchés par des
calamités envoyées de la part d'un Dieu
vengeur, trouvait dans la pensée du ciel le
pretnier et le plus puissant motif de conso-
lation. Il s'ouvrait la carrière de rélernitô
bienheureuse; et, mesurant sur sa durée le
peu de jours qui étaient accordés à ses ujal-
heurs, le lem|)s de ses souffrances ne lui
paraissait qu'un instant rapide, que le tour-
billon des siècles enveloppait dans sa nais-
sance el transportait dans le sein du néant.
J'ai apprécié, dit-il, les années qui s'écou-
lent el qui sont déjà écoulées pour moi;
j'ai comparé ces années fugitives avec \es
années éternelles : Cogitavi dies antiquos, et
annoscelernos in mente habui {Psal. LXXVl.)
C'est un point que je n'ajterçois plus dans
l'immensité des temps; c'est un jour dont
des millions ne l'ont pas un jour de la vio

vainqueur glorieux du péché el de la mort, s'ouvre
et se dilate pour nous recevoir tous, el nous placer
avec notre Sauveur et notre chef dans toute la durée
des siècles éternels. Point de chiélien dans le monde
qui ne puisse dire avec Jésus-Christ, quoique dans
un sens moins sublime et moins divin que Jésus
Christ : Je suis sorti des mains de mon Créateur et

de mou Dieu pour le servir sur la terre ; bientôt je

quitterai cette terre pour retourner vers l'origine e'

le principe de mon être : Exivi a Paire, et veni in

mundum. llerum relinquo mundum, el vado ad Pa-
ircm. Or, c'est dans ce discours et dans cette peuséô
que je prétends vous taire trouver la seule béatitude
Ce l'homme sur la terre, etc.
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du Dieu qui doit faire ma féliciti5. Cette

vue, celle pensée, non-seulement m'a con-
solé, mais encore m'a comblé de joie : Me-
morfiii Dei,et delectctliissum. (Psal. LWYl.)
Oui, quand même les atïlictious romf)liraient

tous les jours de ma vie, et que ma vie arrivât

flu terme de la plus exlrômu vieillesse, que
serait-ce autre chose dans les fastes de l'é-

lernité, que la journée d'hier qui n'est plus,

qu'un instant qu'on n'estime pas et qu'on

ne remarque pas môme? Tanquam elles lies-

terna quœ prœteriil, et custodia in nocte, quœ
'pro nihilo habentur, {Psal. LXXXIX.) Aussi
J'A[)ôirc ne fait-il point difficulté d'appeler

un moment la longue suite d'années qu'il

avait employées 5 la propagation de l'Evan-

gile de Jésus-Christ. Tous mes voyages, di-

sait-il, mes prédications, mes daiîgers, tout

cela n'est qu'un moment de peine et de tri-

hulation : Momenlaneum Iribulationis noslrœ.

(li Cor., IV.) Et comment cela? Non |)as en

soi-!iiême sans doute, car c'est une longue

chaîne, une longue succession de toutes les

afflictions et de toutes les vertus; mais par

comparaison à la durée de la gloire qui nous
attend; durée éternelle, durée égale à celle

de Dieu même.... Eternité de botd-ieur, qui

pourra vous concevoir ! Pour vous connaître,

il laudrait avoir toujours été et être toujours,

avoir égalé son existence à la vôtre, n'avoir

1)1 commencement ni tin; avoir tiré les an-

nées de votre sein, fixé les bornes qui vous

séparent du temps, pénétré la nature de cet

être volage, comme celle qui constitue votre

immuable durée. Mais quelque élevée que
vous soyez au-dessus de nos recherches,

quelque faible idée que nous ayons de votre

longueur, cette idée suffit pour voir absor-

ber comme un point insensible le plus grand

espace des années huaiaines, pour voir des

siècles de malheurs s'évanouir dans votre

empii-e comme une goutte d'eau dans le

vaste Océan.
Par la pensée du ciel, les maux de la terre

perdent leur rigueur et leur poids; parce

que, comparés à la gloire que le ciel nous
destine, ils sont d'une légèreté extrême.

C'est encore la réflexion de saint Paul qui,

comparant la peine à jla récompense, les

souffrances aux douceurs qui doivent les

accueillir, concluait que l'assemblage le plus

composé de tout ce qu'il avait fait pour Dieu,

de tout ce qu'il avait soutfert, n'était qu'une
bagatelle, un grain d'amertume aussi petit

dans sasubstancequedans sadurée:Momen-
taneum et levé. (11 Cor., IV.) Ne me demandez
pas, disait ce grand homme, en quoi consiste

pariiculièrement ce poids de gloire; je sais

qu'il consiste dans la jouissance de Dieu ;

mais de vous dire [)récisément ce que c'est

*iue celle jouissance , quels etfets elle doit

avoir sur nos âuies, quelle sera la force et

l'aclivilé de [)laisirs qu'elle renferme, c'est ce

que je ne puis. OEil de l'homme, n'aspirez

pas à cette découverte, tandis que le voila

de sa mortalité sera entre vous et votre

Dieu. Esprit renfermé dans un corps de
chaii-, vos regards ne peuvent s'élever jusque-
là. Mais j'en sais assez pour mettre à mes

pieds (OIS les accn.enis de la vie; et les té-
nèbres mômes qui envelopipeiit la lumière
de la gloire des saints, sont pour moi une
preuve nouvelle do sa clarté inexplicable.
C'est, mes frères, la remarque de saint Jean
Chrysostome. L'impuissance, dit ce Père, où-
nous sommes de nous faire une idée des dé-
lices éternelles, est justement ce qui nous en
démontre la grandeur; et nous pou vous raison-
nor au sujet de la béatitude des saints, conuuo
saint Augustin raisonnait à l'égard de Dieu,
source etobjel do la béatitude dcssainis, lors-
qu'il disait que l'on ne connaiisail Dieu que
I
ar l'impuissance de le connaître rJtt/ndfmwm

nUqnid de Deo cognoscimus, cum Dcum corn-
prehendere non possumus. Mais, enfin, voici
ce qui est indubitable, et c'est tout ce qu'il

m'im[)orle de savoir, pour oublie.- les maux
présents et pour les effacer par la pensée
des biens à venir. Ici ce sont quelques lar-

mes qui adoucissent et soulagent les maux
qui les produisent; là c'est un océan de dou-
ceurs et de consolations célestes. Ici ce sont
de faibles créaluies occupées à m'affiiger; là

c'est le maître de toutes les créatures, oc-
cupé à me rendre heureux, à faire lui-môme
ma possession et mon bonheur. Ici ce sont
des maux inca[)ables de troubler la paix do
mon Ame si je ne leur en accorde l'em-
pire; là c'est une félicité qui pénétrera tout
mon être Aujes chrétiennes, vos pré-
tentions vont jus(]ue-là, vos espérances em-
brassent tout cela; mais la sphère de vos
malheurs se tient bien en deçà; couverte
d'un nuage terrestre et folâtre, elle ne sou-
tient pas le regard d'un esprit immortel.
Dans la nuit do mes afflictions, dit le Pro-
phète, je méditerai surleséjourdela lumière
divine, et du sein de ma méditation sortira
un feu dévorant qui consumera le germe de
mes j)leurs : Concaluit cor meum intra me,
el in meditationc mea exardescel ignis. (Psal,

XXXVIlI.j
Malheurs de la terre fugitifs et légers. Ce

n'est point assez. Malheurs de la terre pré-
cieux et désirables. Eternité de gloire qui
marchez sur les débris des siècles, poids do
gloire qui portez tous les trésors d'un Dieu;
où naissez- vous? où sont les fondements
de votre état et de votre étendue? Dans ces
maux mêmes dont vous démontrez l'incon-

sistance et la faiblesse; là, dans une terre

odieuse aux mortels, mais féconde et fertile,

croissent les plus beaux fi'uitsde la bienfai-
sance du Créateur : Mcmenkineum et levé

iribulalionis noslrœ œlernum gloriœ pondus
operatur innobis. ( Il Cor., IV.) Un moment
de souffrance, moment qui produit une
éternité de gloire ; une iaible portion de
souffrance, portion qui produit un poids de
gloii e 1 Voilà le paradoxe de la bonté de notre
Dieu; et voilà ce qui doit guéi'ir à jamais
de l'horreur des soutïrance.s ; voilà ce qui
doit nous les rendre précieuses, ks faire

désirer, les faire recliercher. Vie njolle,

commode, délicieuse; éclat déshonneurs
mondains, aflluence des richesses périssa-

bles; le désespoir et la mort dévorent vos

triomphes : l'espérance du chrélien fleurit
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rii contraire ot s'élève sous les éf)ines et les

fvlaives ; ses sueurs et son snng arrosent li's

p;)lines de sa victoire et les font croître jus-

qu'à la plénitudede son iiiom|ilie. Ah! mes
iVères, disait le grand Apôtre, la joie que je

ressens n'est pas une joie ordinaire, ni

«ju'on [)uisse ranger dans la classe com-
mune des plaisirs; c'est un(! joie supé-
rieure à celle que goOtent les liornnies dans
l'état le plus fortuné et le pliis brillant sur
la terre : SupcraOuiulo gaudio. (Il Cor., VU.)
Mais où, et dans (juclles cironslances cette

joie déploie-t-elle sur mon cœur tonte son
Jiction et toute son énerj^ie? C'est dans le

sein des douleurs, dans les moments où la

tribulation exerce sur moi tout son empire
et toutes ses rigueurs : In omni Iribulutione
nostra. Et cela pourquoi? C'est que pour
moi comme pour vous la consolation de Jé-

sus-Christ ne vient qu'à la suite des maux
endurés pour lui et avec lui : Sicut socii

passioniim eslis, aie erilis et consolcUionis.
(Il Cor., \II.)

Donnez-moi, s'écriait saint Chrysostome,
ce grand admiialeur, ce disciple fidC-le de
l'Apôtre des nations, donnez-moi d'un côté
tous les biens du monde, et de l'autre le

glaive qui trancha la tôte de Paul, et les

clous qui attachèrent Pierre à la croix.

Croyez-vous que j'hésiterai un moment
dans l'alternative que vous me proposez?
Que le glaive de Paul, ajoulail-il, devienne
ma couronne, et que les clous de Pierre y
soient ench>1ssés comme autant de diamants
dans un brillant diadème: Sit mihi gladius
ille pro corona, et cluvi Pétri pro steltis in-
fixis in diademate.

Ainsi pensaient les saints, ainsi s'espri-
maient-ils, dès le moment que leur âme
«'élevant par les ailes de la foi et de l'espé-
rance chrétienne, quittait le séjour de la

mortalité pour Uxor le trône do l'Eternel.
Le champ des souffrances et des combats,
que nous regardons comme un lieu de des-
truction et de mort, était pour eus un jardin
déltcieux; les charbons ardents se fermaient
en couronnes; les tlamraes dévouaient des
rayons de gloire, les poteaux des chars de
triomphe, les glaives des ()almes de victoire.
Ennuyés de voguer sur la mer perlide du
monde, ils souhaitaient eux-mêmes quel-
que tempête violente , qui troublant un
calme odieux, les fît entrer dans le port.
Peu importe d'en être agité avec force, de
voir l'altime ouvert sous ses pieds, de lutter
contre la fureur des ondes et des vents,
jiourvu que l'on touche heureusement la
terre des vivants. Or, mes frères, pour nous
comme pour les saints, ces tenifiêles sont
des vents favorables (\u\ nous portent, vers
Je port de l'éternelle béatitude. Là, dit saint
Jean, (inin.nt les pleurs, les regrets, les
travaux, pour céder leur empire aux délices
de la pais : Neque luctus, ncque clamor, ne-
que dolor erit ultra. {Apoc., XXl.j Mais nous
venons de voir qu'il ne faut [tas attendre
jusque-là, et que la seule pensée de la Jé-
rusalem céleste bannit déjà de nos ûmes
lout Cfi que le destin de celte heureuse cilé

bannit île son délicieux climat. Poursuivons
et faisons voir (jue cette mémo [)cnsée
anime et soutient tous les plaisirs de la

terre, comme elle alfaiblit et dissipe toutes
les afllictions de la terre. C'est la secundo
partie.

SECONDK PARTIE.

Si je parlais des plaisirs que l'miquité des
hommes oppose à la loi de Dieu, qui com-
battent nos [)rétenlions sur le ciel, qui en-
traînent nn malheur éternel; je les range-
rais avec les aliliclions humaines, et je vous
dirais que la pensée du ciel dissipe ceux-là
coipme colles-ci ; mais il y a des plaisirs lé-

gitimes. La Providence les envoie, le juste
les recueille avec gratitude et les gotite avec
tout le sentimentd'une ûme pureet paisible.
Or ces plaisirs ne subsistent pas sans la [)en-

sée du ciel. Sans la pensée du ciel, ils de-
viennent insipides, inutiles, allligeanls. In-
sipides, sans goût et sans activité. Inutiles,

sans fruit, sans aucun etfet subsistant. Afïli-

geants, mêlés de regret et de désespoir.
La terre, séjour des hommes, séjour de

vicissitudes et de malheurs, n'est pas sans
quelque mélange de plaisirs. S'il n'y a pas
d'étal sans affliction, il n'y en a pas non plus
sans quelque rayon de joie. Souvent mênje,
anticipant ses miséricordes futures, le Dieu
de bonté répand dès celte vie la félicité sur
ses enfants. Ici le gain d'un procès, là la

[irospérilé d'unefamille; tantôtdes honneurs
méiités mais inespérés, tantôt un accrois-
semerit do richesses et de puissance ; quel-
quefois le commerce d'une société aimable
et innocente, quelquefois une dissij>alioa

nécessaire et raisonnable, dilatent un cœur,
qui pour être chrétien n'est pas insensible
à tout cela, et qui n'en découvre que mieux
dans tout cela la main d'un Dieu libéral et

magnifique. Je promène avec délices mes
yeux sur de fertiles cam|)agnes, sur de
beaux rivages, dans de riants vallons, dans
des furets pleines d'une solitude imposante.
J'élève mes regards vers le ciel, j'y lis le

nom de l'Eternel écrit en lettres de feu.
Que ce spectacle m'affecte ! qu'il me ravit !

Je m'écrie avec le Prophète : Vos ouvrages,
Seigueur, me rem[)lisseiit d'une sainte vo-
liJpté; à leur aspect mon âme s'éi)anouit
d'admiration et de joie : Dclectasli me. Do-
mine, in factura tua, et in operiOus manuuni
tuarum exsultabo. [Psal. XCl.) Mais ôlez-
moi la pensée du ciel, persuadez-moi (juu
l'immortalité heureuse n'est qu'une illusion,
que la morl est un goulfre universel, à qui
rien n'échaj)pe et qui ne restitue rien, dès
lors mon âme se replie vers la terre, mou
cieur se rétréci!, mon élévation se préci|)ite;

dans toute la nature je n'aperçois (ju'un ^-
leiice profond, et dans ce Dieu qui m'en-
chantait par ses bienfaits et |>ar i'excellenoo
de ses ouvrages, je no vois plus qu'un lyran
isolé qui se plaît à exercer un empire ima-
ginaire sur le désert stérile du néant. Com-
ment se réjouir encore par les grâces et les

œuvres de Dieu, disait le saint homme Job;
si Dieu, comme un souverain avare et mal-
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Idisant QOus ravitnos Ames et les éteint sons
a main ? Si avare rapiat et non liberet Deus
animam ejus, nonne poterit in Omnipotente
delectari? (Jo6, XXVII.) Tout-puissaril qu'il

est, ce Dieu de l'univers, s'il m'enlève la

pensée de l'immortalité, dès lors il ne peut
rien me donner qui touche mon cœur. Plai-
sifs, honneurs, richesses, spectacle du ciel

et de la terre, tout cela considéré selon les

idées éternelles, pouvait affecter mon âme
comme des images, des préludes d'une féli-

cité plus digne d'elle, comme un faible rayon
de la gloire future; mais si cela renferme
toutes mes prétentions, et place les bornes
immobiles de ma béatitude ; je n'y vois rien

qu'un vide affreux, qu'un bonheur perfide,

«enveloppé dans son aurore d'un crêpe fu-
nèbre, et portant déjà l'empreinte de la

mort : Nonne poterit in Omnipotente dele-

ctari? [Ibid.) Pensée de l'éternité heureuse,
pensée de l'immortalité qui m'attend et

pour laquelle j'existe , pensée qui embellit
Je monde entier et donne de l'intérêt à tout

ce qu'il renferme. C'est elle qui donne la

parole aux êtres insensibles, qui interrompt
le silence des forêts, qui donne de l'harmo-
nie au murmure des ruisseaux, qui extasie

à la vue d'une fleur, qui exalte aux sons de
la musique, qui charme au champêtre con-
cert des oiseaux. Pensée du ciel, pensée
d'un Dieu qui me promet et me destine le

ciel ; voilà, suivant l'expression d'un grand
saint (S. Bernaud), l'onction q^ui doit se

répandre dans tout, le sel qui doit tout as-

saisonner : sans cela point de goût, point

d'attrait ; ma nourriture se dessèche dans
ma bouche, et mon âme affamée combat ses

besoins : Aridus est oninis animœ rAbus, nisi

oleo isto infunditur , insipidus si non hoc
sale condilur.

Les plaisirs de l'impie s'évanouissent

comme l'ombre, et ne laissent point de ves-

tige sur leur route. Les plaisirs du chrétien

subsistent dans leur effet, lors môme que le

sentiment en a péri, comme les fruits de la

terre qui, après avoir fait la beauté des cam-
pagnes, deviennent la matière d'une abon-
dante moisson. Ces plaisirs apprennent au
chrétien à adorer et h bénir l'auteur de
toute félicité. Ces plaisirs, selon l'expression

du Prophète, le font avancer avec plus de
courage et d'activité dans la voie des com-
mandements de son Dieu : Viam mandato-
riim tiiorum cucurri , cum dilatasti cor

meum. {Psal. CXVIILJ Ces plaisirs l'instrui-

sent de la grandeur des récompenses que
Dieu lui destine, et il dit avec un Père de

l'Eglise: Que sera-ce de la possession de
mon Dieu, si l'usage de ses œuvres me ravit

<i ce point: Si hœc tanta, quanlus ille? (S.

AUGUSTIN.) Ces [)laisirs, par leur légèreté et

leur inconsistance, lui font connaître la fra-

gilité des choses humaines et la nécessité

(le placer ailleurs ses désirs. Or, dites-moi,

sans la pensée du ciel, sans l'esjiérance du
ciel, que deviennent tous ces avantages que
le juste tire de la jouissance des plaisirs in-

nocents? Sans la jtensée du ciel, que nous
disent les ulaisiisde la terre, sinon, comme

parlent les impies dans le livre delà Sagesse,
d'en jouir un moment et de mourir? Sans
la pensée du ciel, n'a-l-on pas droit de nous
demander comme au Prophète : Quel est ce
Dieu qui vous fait prospérer et vivre con-
tent sur la terre ? Pourquoi le fait-il ? Mnlti
dicunt quis ostendit nobis bona? [Psal. IV.)
Mais avec la pensée du ciel la réponse est

aisée. C'est le Dieu de la vie qui répand ses

dons sur nous : la joie de notre coeur n'est

qu'un rayon échappé du sein do sa lumière
éternelle, qui nous éclaire et nous avertit

qu'un jour nous nous reposerons dans le

sein de la paix qui n'est autre chose que
lui-même : Signatum est super nos lumen
vultus tui, Domine, dedisti lœtitiam in corde
meo. In pace in idipsiim dormiam et rc-

quiescam. (Psal. IV.)

Enfin, relirez des plaisirs de la terre la

pensée du ciel, vous placez par une contra-
diction de fait dans ces plaisirs mômes la

désolation et le désespoir. Car si au delà de
cette petite portion de jours qui composent
ma vie mortelle, il n'y a plus rien qui oc-
cupe mes espérances; qui empêchera cette

désolante réflexion de frapper mon esprit au
milieu des charmes et des illusions d'un
bonheur fugitif? qui, dis-je, écartera de uioti

âme le souvenir de ma triste destinée? Pour-
rai-je arrêter mes yeux sur mes biens, sur
ma maison, sur ma famille, sur les beautés
du ciel ou de la terre, que je n'y lise aussi-

tôt celte cruelle sentence : « Voilà ce qu'il

me faut quitter; ce qui ne sera plus pour
moi dans un an, dans dix ans, demain, au-
jourd'hui peut-être. Et au delà qu'y a-t-il

pour moi ? Rien, Le tombeau et la nuit la

|dus absolue, la plus épaisse. » Un temps si

court, une si courte espérance peut-elle in-

téresser le cœur de l'homme, et le désespoir
ne doil-il pas augmenter avec les plaisirs

mêmes? Plus on les aime et plus on en
jouit, plus aussi l'idée de leur rapidité est-

elle accablante. Plus le plaisir est vif, filus

la douleur de le perdre est vive aussi. O
mort, s'écrie l'Ecclésiastique, que votre sou-

venir est amer pour celui qui met toute sa

paix et toute sa confiance dans les prospé-
rités humaines ! O mors, quam amara est

memoria tua homini habenti pacem in sub-

stantiis suis. [Eccii., XLI.) Dans l'empire

de l'indigence et de la misère la mort
n'exerce qu'un pouvoir iadouci ; on y songe
sans alarme, souvent on la désire, on l'in-

voque; mais elle se plaît à obscurcir de
ses ombres le règne du plaisir, et à ef-

frayer par un glaive toujours élevé sur nos
têtes les [)artisans des biens périssables.

La mort, disait autrefois un prince condam-
né à périr, la mort se tenait donc renfermée

dans le peu de miel que j'ai mangé : Gustuns

gustavi pauhilum mellis, et ecce ego mtirior.

(1 Reg., XIV.) Riches du monde, adorateurs

du siècle, vous qui enchaînez les désirs

d'une âme immortelle, et bornez sa noble

ambition à un jour de bonheur, voilà votre

sort : si votre esprit ne s'est point encore

formé à la réllexion, voilà ce que vous pen-

sez, ce que vous dites en vous-mêmes dans
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le tourbillon île vos préteiuiiis plaisirs : Gu-
stans gustavi paululum mcllis, et ecce ego
morior. Chrélieiis, vos lornies ont plus do
douceur et de consolation (]ue les ris do
l'infidèle. L espérance qui mnrclieà vos côtés
essuie vos pleurs, tandis que le désespoir
étouffe dans son berceau la joie de l'impie.

Les plaisirs que la Providence distribue aux
lionuues sont pour vous l'aurore de l'ini-

morlalité ; et le ciel, comme dit admirable-
ment saint Bernard, n'est pour vous que la

coutinuationde l'élernilé : Continiiatio œler-
nitalis. Oui, mes frères, si la pensée du ciel

nous occupe, comme elle doit nous occu-
per, nous jouirons des bienfails de Dieu en
ce monde, et nous en jouirons sans crainte,

sans alarme, sans lioireur de la mort. Nos
pieds, suivant l'expression d'un grand ser-

viteur de Dieu, seront sur la terre et nos
esprits seront dans le ciel : Stant super ter-

restria, et specnlantur œterna. {De Imit
Christi, 1. III.) Nous nereganierons que légè-
rement les biens temporels, comme un
spectacle qui fuit, qui divertit un moment,
et nous fixerons nos jeux sur les biens éter-
nels : Transitoria sinis(>-o intuenlur oculo,
et dextro eœlestia. Par là nos aliliclions ne
seront jamais bien profondes, et nos plaisirs

seront aussi purs qu'ils peuvent l'être dans
une terre étrangère, une terre d'exil, une
terre soumise à la n)alédiclion du pécbé. Ce
n'est que dans la terre des vivants, dans
notre véritable patrie, qu'ils recevront leur
perfection, et que nous en goûterons la plé-
nitude. Ainsi soil-il.

SERMON XX.
Pour le jour de la Pentecôte.

SLB LES DONS DU SAINT-ESPRIT.

Spirilus iiiUis alit.

(^«.. VI. ^

Spiriium no'.lte exstinguere. (I Tliess., V.)

N'éleignez pas les lumières du Saint-Esprit.

C'est l'avis important qucdonnait saint Paul
aux premiers fidèles de Thessalonique, en-
core pleins des dons et des grâces que l'Es-

pril-Saint avait réjiandus sur eux dans le

Sacrement de leur régénération à la foi et

de leur confirmation dans la foi. Le Saint-
Esprit s'est donné à vous, leur disait ce
grand Apôtre; remplis de ses lumières et

de ses bienfaits, vous biillez aux yeux des
liommes comme des flambeaux dans un lieu

(Je ténèbres; mais prenez garde au trésor
inestiuiable que vous possédez, conservez-le
avec soin, et ne le perdez jamais ; Spiritum
nolite exstinguere. Or c'est 15, mes chers
auditeurs, le sermon que je prétends vous
adresser à vous-mêmes

; car dans ce jour du
triomphe du Saint-Esprit, où, sous des figu-
res sensibles, ses dons envoyés sur la tefre
en ont cliangé les habitants en des hommes
nouveaux, et dressé des trophées h la vertu,
Ji la foi, à la sainteté, sur les débris de l'ido-
lâtrie et des plus monstrueux excès, que
puis^je faire de mieux que de vous pénétrer
d'estime et de respect pour des lumières
ineffables dont cet Ilsorit bienfaisant éclaifi

iios Ames, et de vous inspirer une vive hor-
reur de l'ingratitude et de la malice, qui

font périr ces lumières précieuses, sources
de la vie et du salut de Fliomme chrétien?
Spiritum nolite exslin<juere, n'éteignez pas

les lumières du Saint-Esprit; et cela pour
deux raisons, que je vous prie de bien re-

marquer, et qui vont partager mon sermon.
C'est que rien n'est plus avantageux à
l'homme que de suivre les lumières et les

inspirations du Saint-Esprit ; vous le verrez

dans la première partie. C'est que rien n'est

plus perniceux à l'homme que de ne suivre

pas les lumières et les inspiral ions du Saint-

Esprit; vous le verrez dans la seconde par-
tie. Esprit-Saint, c'est à votre gloire que jo

consacre mon sermon, éclairez-moi, donnez
la force et la douceur à mes paroles : j'im-

filiire votre secours par l'intercession de
Marie. Ave. Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

Le nonheur attaché à notre docilité aux
lumières du Saint-Esprit doit être mesuré
sur la nature même de ces lumières divines :

plus ces lumières sont excellentes, plus elles

renferment de secours et do remèdes, plus

aussi serons-nous heureux, si nous y som-
mes fidèles, si nous saisissons avec avidité

tous les avantages qu'elles nous présentent.

Or je dis que les lumières du Saint-Esprit

sont un secours toujours présent, un se-

cours efTicace, un secours universel. No pei"-

dez rien de l'exiilicaîion de ces trois altri-

' uls.

Le Sauveur du monde promettant à ses

disciples l'Esprit de vérité, qui devait réfor-

mer leur esprit et leur cœur, leur promit
aussi qu'il ne bornerait pas les fruits de sa

mission à une effusion passagère de ses feux»

mais qu'il resterait éternellement avec eux :

Ut maneat vobiscuin inœternum, Spiritum ve-

rilatis. {Joan.,X.lV.) Le même Esprit qui des-

cendit visiblement sur les apôtresle jour do
la Pentecôte, descendit sur eux d'une ma-
nière invisible en elle-même, quoique bieu
visible dans son effet, durant tout le cours
de leur vie; et le même Esprit qui descen-
dit sur les apôtres dcscendj tous les jours
sur vous et sur moi; il descendra tous les

jours sur les fidèles jusqu'à la fin des siè-

cles : Vt maneat vobiscum in ceternum. [Joan,-,

XIV.) Premier avantage attaché aux grâces
du Saint-Esfirit , d'être toujours présentes,
toujours offertes à l'âme duchréiien , et de
ne s'écarter jamais de ses besoins. Quelqu(ï
secours que je trouve dans les lumières et

dans la bonne volonté de mes amis , ce se-
cours n'est point constant, n'est point con-
tinuel ; aujourd'hui je l'ai, demain j'en suis

destitué; ici ils consentent à m'assister, là

ils se refusent à mes instances. Mais l'Es-

prit de vérité ne refuse jamais de me faire

entendre sa voix ; sa charité i)Our moi , son
attachement h ma félicité, à mon salut ne so

refroidissent jamais. Une fois descendu sur
moi dans le sacrement de ma régénéra-
tion spirituelle, il me regarde comme son
sujet, com'me son bien; il me poursuit
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dans les voies mêmes de mes égarements,

et nie revendique, comme sa possession.

C'est l'ami fidèle qui ne quitte, qui n'aban-

donne jamais. C'est une mère qui ne peut
oublier son enfant. : Nunquid oblivisci po-
test mulier infantem suum (7sa., XLlXj

; qui

le serre contre son sein, qui le porte dans
ses mains : Ecce inmanibus meis descripsi

te {Ibid.)
; qui le suit sans cesse et ne le perd

jamais do vue : Mûri lui coram oculis meis

semper. (Ibid.) Dans le silence des déserts ,

dans la nuit des cavernes, dans l'horreur

des prisons je possède ce guide iiisé[)arablô

de mon âme. Immensité de l'espace, vous
ne renfermez pas de point où je ne le re-

trouve; cercle des temps, vous n'avez pas
d'instant où ses bienfaits soient sus[)endus.
Ah! mes chers auditeurs, si par une autre
marche de la Providence à votre égard, vous
aviez été agrégés à celte troupe bienheu-
reuse d'aj)ôlres et de disciples de Jésus-
Christ, et qu'au moment de la descente sen-
sible de J'Esprit-Saint, vous vous fussiez

trouvés au milieu d'eux, que u'eussiez-vous
pas dit, que n'eussiez-vous pas fait? Quels
n'auraient pas été les transports de votre

piété, de votre reconnaissance, de votre zèle I

Quels soins à ne rien perdre de celte pré-

cieuse récolte de grâces, de lumières, de
dons célestes! Ce[iendant la môme source
est toujours ouverte pour vous, elle vous
est toujours olferte , et vous n'êtes aucune-
ment empressés d'y puiser. L'Espril-Saint
vous parle toujours, et vous ne l'écoutez

]ias; il fixe sur vous ses regards, et vous en
détournez les vôtres. Il cherche à guérir
vos plaies, et vous lui en défendez l'appro-

che. Aveuglement dé{)lorable I vous renon-
cez de plein gré à un secours toujours pré-

sent, et de plus encore à un secours tou-

jours ellicace.

Il s'agit d'établir la religion chrétienne
dans le monile et de la faire triompher de
l'univers entier conjuré contre elle. Jésus-
Christ, pour travailler à un si grand ou-
vrage, choisit des hommes faibles, timides,

ignorants. Le monde leur oppose des sages,

des [)hilosophes, des empereurs, toutes les

ressources de la force et du génie. V^oilà les

caractères des combattants pour Dieu et con-
tre Dieu; et n'est-ce point ici que les des-

seins de Dieu devaient être renversés s'ils

])Ouvaient jamais l'être ? O profond abîme
de rim()énétrable Providence , que vous sa-

vez exécuter par des voies bien opposées à

nos lumières, mais-dc là môme plus sûres et

plus admirables, vos éternels décrets ! Des
langues de feu, symboles de la science, de
la charité, du zèle, arrivent du ciel, et s'ar-

rêtent sur ces faibles instruments d'une si

grande entreprise, et aussitôt, diti,saint Cy-
prien, tout est changé, et les mômes âmes
semblent n'exister plus dans les mêmes
corj)s. Les publicaius deviennent des apô-
tres, les pécheurs deviennent les docteurs

des nations, comme les bergers avaient été

autrefois transformés en prophètes
_
et en

rois : 5/c tu. Domine, armcniarios facis pro-

phelas, opilioncs regrs, lelonarios aposlohs,

piscatores doctores. (S. Cyp., De cœna Do-
mini. ) Mais avec quel succès ! Ah ! mes frè-

res, levez les yeux , et voyez : Leva in cir-
cuitu oculos tuas et vide. (Isa., LX). Voyez,
ces provinces que nous habitons, voyez ces*
vastes contrées de l'Europe, de l'Afrique, do'
l'Asie, tout cela combattait contre les apô-
tres, et les apôtres ont vaincu et soumis tout
cela à l'Evangile; et si quelques parties de
leurs conquêtes ont ensuite secoué le joug,
d'autres régions plus étendues et plus esti-

mables s'y sont soumises : Omnes isli con-
gregalisunt,venerunt tibi. {Ibid.) Tel fut l'ef-

fet de la descente du Saint-Esprit sur les

apôtres : dans un instant il réforme les apô-
tres, et en peu d'années les apôtres réfor-

ment toute la terre. Or, après une victoire

de cette nature, qui mettra des bornes à ses

conquêtes? et qu'y aurait-il désormais dans
mon cœur qui pût résister à son impulsion
salutaire, si ma propre liberté, dès lors

mon ennemie et l'adversaire de mon salut
éternel, ne combat son action par l'endur-
cissement et Timpénitence , ou par un dé-
faut de confiance dans l'infaillibilité de son
secours? Quel est le mal si enraciné, si ha-

bitué dans mon âme, si changé même , si

vous voulez, en ma propre substance, et

mêlé avec mon sang, que le souffle de cet

Esprit puissant ne [luisse guérir, dissiper ,

anéantir ? Non, Seigneur, fallût-il créer pour
moi un nouvel ordre de choses, réformer la

constitution de mon être, changer la nature
des objets qui m'affligent , qui me séduisent,
votre Esprit-Saint le peut : faites-le descen-
dre sur moi, tout cédera à son efficace et à
sa vei tu : Emilie Spiritum tuurn, el creabun-
lur; cl renocabis faciem terrœ, (Psal. CUL)

Enfin, secours du Saint-Esprit , secours
universel. Secours efficace, parce qu'il achève
tout ce qu'il entreprend, des que notre ini-

quité ne s'y oppose pas; secours univesel

,

[larce qu'il entreprend tout co qui affecte

nos véritables intérêts , tout ce qui est lié

avec le bonheur de nos âmes, parce quesa
bonté se répand sur toutes les espèces du
malheureux , qu'elle prétend guérir toute

sorte de malheurs, qu'elle se prête à tout,

qu'elle no déilaigne rien ,
qu'elle ne se re-

fuse à rien. Quand l'éclat des lumières de
l'Esprit-Saint apiiela les hommes h la foi de
Jésus-Christ, nul peuple delà terre n'en fut

eiclu; point de crime, point d'excès ni en
fait de mœurs, ni en fait de religion dont
la vertu universelle du Saint-Es[)rit n'en-

lre[)rît la destruction. Paraissez Parlhes,

Mèdes, Elamites, habitants de la Mésojiota-

mie, de la Cappadoce, du Pont , de l'Àsie-

Mineure, peuples de la L}bie, de Phrygie

,

d'Egypte, do Crète; Juifs, Arabes, Romains,
paraissez. Vous vous trouvâtes tous assem-
blés à Jérusalem, au grand jour de la Pen-
tecôte, oij l'univers entier semblaitêtre ren-

fermé dans une seule ville : Erant autem in

Jérusalem viri ex omni nalione quœ sub cœlo

est. [Act., H.) Eh bien, dites-nous, ri'avez-

vouspas tous ressenti les effets du Saint-Es-

prit? .n'avez- vous pas compris les langues

(pie vous n'aviez jamais entendues, et n'a-
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vez-vous pas entendu annoncer les gran-

deurs de Dieu dans toutes ces langues? Los

Juifs ne comprenaient pas cette merveille,

»'l se demandaient avec transport les uns
aux antres ce que cela signifiait : Miraban-
lur ad invicem diccntes : Quidnam vull hoc

esse? {Act., IL) Et moi je réponds que cela

ne signifie point autre chose, sinon que le

Saint-Esprit est un esprit universel, qui ap-
jtelle à lui tout le monde, et qui s'applique

h corriger l'obstination des Juifs, comme
la superstition des idolâtres, le faste des

Romains comme la mollesse des Africains,

la rapacité des Arabes, comme les traliisons

des Grecs, les erreurs de la [iliilosopliie,

comme la grossièreté de l'ignorance; que
dans cette vue, dans ce dessein, il se ré-

pand sur tous les hommes sans exception

d'Age, de condition, de caractère, de nation :

E/fundam spiritum meiim supei' omnem car-

iicm (Joe/., il), et que, par une conséquence
ultérieure, et non moins vraie que la pre-

mière, il en)brasse les besoins de chaque
Jiomrae en particulier comme ceux de tous
les hommes en général : qu'il les excite à

);: veHu, qu'il les détourne du vice, qu'il

Jes détache de la terre , qu'il élève leurs

cœurs vers le ciel , qu'il les fortifie dans les

EûaHieurs
,

qu'il les rend modérés dans la

prospérité, qu'il efface leurs péchés, qu'il

soutient leur persévérance, qu'il est, selon
le langage de l'Eglise, le père(ies pauvres,
le distributeur souverain des dons célestes,

le directeur et la lumière de nos âmes : Pa-
cer pauperum , dalor miinerum, lumen cor-

dium : qu'il soulage nos travaux, qu'il adou-
cit nos peines, qu'il étanche nos larmes :

In labore rcquies, in œstu temperies, in fletu

solalium. Heureux celui qui , docile à sa
voix, laisse 0[)érer à sa bienfaisance tout ce
qu'elle veut faire de lui, dans lui, avec lui

et pour lui I Mais malheureux aussi qui-
conijue refuse ou néglige de profiter de ses
grâceset de ses lumières, comme vous le ver-
rez dans la seconde partie de ce sermon.

SECONDE PAKTIE.
L'apôtre saint Pierre parlant de ceux qui

avaient perdu la grûce de la foi, à laquelle
une miséricordieuse préférence de la part
de Dieu les avait appelés, déclare que c'est

un plus grand mal pour eux d'avoir recula
loi et de ne l'avoir point conservée, que
s'ils ne l'avaient jamais reçue : Melius illis

eral non agnoscere viam veritalis, quam post
aijnitioneniretrorsianregredi. (11 Petr., 11.)

Et moi, appliquant le sentiment de cet a-
pôtre à la matière que je traite aujourd'hui,
je dis qu'il vaudrait mieux ne pas recevoir
les grâces du Saint-Esprit que d'y être in-
U.ièle; et cela pour trois raisons que je
lous prie de bien remarquer. C'est que l'in-

fidélité aux grâces du Saint-Esprit nous
prépare un compte terrible à rendre au ju-
gement de Dieu. C'est que l'infidélité aux
grâces du Saint-Esprit nous prive de ses
grâces pour l'avenir. C'est que l'infidélité

aux grâces du Saint-Esprit nous fait tomber
dans les plus grands excès. Attention, s'il

vous plaît.

C'est une des vérités le plus fortement et

le plus clairement établies dans l'Evangile,

que nous rendrons compte à Dieu de toutes
les grâces que nous en aurons reçues, et

dont nous aurons négligé de profiter; la ri-

gueur de ce compte, ajoute saint Grégoire,
Pape, sera proportionnée au nombre et à
l'étendue des biens dont le Saint-Esprit
iKius aura enrichis. Plus nous avons reçu,
plus sommes-nous obligés à la correspon-
dance. Plus cette obligation est grande, plus
est grand le crime qui nous la fuit négliger:
Diim cnim augenlur dona, rationes etiam
crescunt donorum. Et dans cette conduite du
distributeur souverain des grâces, qu'y a-
l-il que de juste et de saint? Qu'est-ce que
le royaume de Dieu? Une guerre où Dieu
l'ournil les armes et nous demande raison
des victoires que nous aurons laissé échap-
per par notre faute; un négoce oià Dieu fait

toutes les avances et dont la simple admi-
nistration nous est conhée ; une terre dont
Dieu nous abandonne la culture mais qu'il

échauffe et qu'il arrose par le feu et leseaus
du ciel. Car, dites-moi, que signifie cette

parabole de l'Evangile, touchant les talents

que le maître de famille met entre les mains
de ses serviteurs, et dont il revient ensuite
se faire rendre raison? 11 récompense ceux
qui les ont fait valoir et |)unit celui qui n'en
a [)3S fait usage; il le traite de serviteur
inutile, le fait sortir de sa maison et le li-

vre au châtiment le plus rigoureux : Inuti-
lem servum cjicitc in lenebras exteriores.

(Maiih., XXV.) Qu'est-ce que ces talents,

sinon les inspirations et les bons mouve-
ments du Saint-Esprit, qui nous éclaire et
nous conduit |)ar la main dans la grande af-

faire de notre salut éternel? Qu'est-ce que
le serviteur inutile, sinon le chrétien lâche
et infidèle à la grâce, que le Saint-Espritap-
pelle ù lui de la manière la jilus pressante,
qu'il poursuit, pour ainsi dire, par de sain-
tes pensées, par de pieux désirs, par des re-

mords salutaires, et qui, néanmoins insensi-
ble à tout cela, reste dans une inaction stu-
I)ideet se fait un jeu de lasser la bonté de
Dieu?C'est là un serviteur vraiment inu-
tile : Inutilem servum; car à quoi, mes frè-

res, |)eut être utile celui qui se néglige soi-

même, qui donne son es[irit et son cœur i
toutes les frivolités du monde, et les refuse
à la voix de son Maitre et de son Dieu. Or,
dès (|u'il est inutile, il sera, selon l'oracle

de Jésus-Christ, condamné aux ténèbres
éternelles : inu/t/em servum cjicite in tene-

bras exteriores.

Un autre effet de la résistance au Saint-

Esprit est de nous dépouiller de ses grâces
ultérieures et d'écarter de nous les bienfaits

qu'il nous avait destinés pour la suite.

Etlet bien terrible, puisqu'il entraîne pres-

qu'infailliblement notre damnation, et qu'il

louche le Sauveur du mond(! lui-mèmejus-
qu'à lui faire répandre des larmes. Car,

vous le savez, ce bon Maître jetant un re-

gard sur !a ville de Jérusaleu), toujours re-

belle, toujours opiniâtrement ojiposée aux
fioUicùaUons de rEs|>rit-Sainl, et se lapx'e-
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lanl en ce moment loules ses infidélités et

tous ses combats contre la grâce, ne put

s'empAchcr de pleurer sur le sort qui l'at-

tendait : Videns civilatem fleviC super illam.

(Luc, XIX.) Ah ! Jérusalem, ville ingrate et

pertidc, s'écria-t-il dans le mouvement d'une
vive compassion, combien de fois ai-je

tetHé de rassembler vos enfants sous ma
lui, avec la m^nie tendresse et la môme ar-

deur avec laquelle une poule mère rassem-
ble ses f)elits sous ses ailes! (expression
admirable, |)leine de ia bonté et de la miséri-
corde de Dieu) : Quolies volui congregare
filios tuos, quemadniodum gallina congregat
pullos suos sub alif ! {Matth., XXllI.) Vous
n'avez jamais déféré à mes it)stances, vous
avez méprisé mes avances, rejeté mes sol-

licitations, joué mes espérances : Et no-
luisti ; quelle sera enfin l'issue d'une indo-
cilité si soutenue et si criminelle? Ecce re-

linquetur vobis domus vcstra déserta [Ibid.);

c'est que je retirerai mes bontés de vous,
et que j'anéanlirai les fruits de ma prédilec-
tion ; il n'y aura plus chez vous ni [)rophôte,

ni ajiôtre, ni docteur de ma loi, ni grâce
spécialcdu salut, ni providence particulière ;

vous serez dorénavant un désert, une soli-

tude aride, un rivage abandonné, oij la sain-
teté, la foi, la vertu ne trouveront point d'asile:

Ecce relinquetur vobis domvsveslra déserta.

Dieu veuille, mon cher auditeur, que
vous n'ayez pas encore fait vous-même
dans vous-même l'épreuve funeste de cette

terrible prophétie de Jésus-Christ sur Jéru-
salem, et que votre âme n'ait point encore
été condamnée à ce redoutable abandon;
mais n'en épiouvez-vous peut-être pas déjà
quelques effets? Vous étiez autrefois ()éné-

tié de Dieu, vos sentiments sur la religion

étaient vifs et tendres; à l'approche des sa-
crements vous goûtiez toutes les douceurs
<ie !a piété chrétienne. Tout cela est changé;
vous n'avez [ilusque de l'indifférence et du
dégoût pour tout cela; ce qui reste eu vous
de dévotion et de prati(jues chrétiennes est

plulô! une suite de l'habitude que l'eiFet

<l'un sentiment actuel ; vous ne goûtez plus
les sacrements, et parce que vous ne les

goûtez pas, vous les laissez là. Vous igno-
rez la cause d'une si triste révolution, et

vous êtrs surpris de vous trouver vous-mê-
me si différent de vous-même, de vous voir

pauvre, aveugle, misérable et nu, comme
cet évô([ue dont il est p;irlé dans VApoca-
lypse : Quia tu es miser, et miserabilis, et

pauper, et cœcus, et nudus. [Apoc, 111.)

N'en cherchez |)as la raison, car la voici :

Par de longues résistances aux lumières du
Saint-Esprit, [)eut-êtrc dans des choses as-

sez petites en elles-mêmes, mais toujours
importantes par rapporta leur liaison avec
II! service de Dieu, vous avez écarté de vous
le principe des grâces, et votre âme n'étant
plus arrosée d'en haut, est devenue un
chamf) désolé par la sécheresse et la stéii-

lilé : Ecce relinquetur vobis domus veslra

déserta. {Matth., XXIll.) Et n'est-ce pas là

encore ce que signifient ces paroles a Imi-

l'ibles démoli tcxle : Spiriluin nolitc cxatin^

guère; n'éteignez pas les lumières du Sainl-

Es|)ril, et pour traduire littéralement, n'é-
teignez pas le Saint-Esprit. Cet Esprit tout
immortel, tout indestructible qu'il est, est

mort pour les âmes indociles et rebelles;
il vit et règne éternellement dans le ciel et

sur la terre; mais il ne demeurera plus dans
votre cœurqu'il a livré à la malédiction; il

est pour vous comme s'il n'était pas; ses
fruits sont pour vous comme s'ils étaient
flétris, et ses lumières comme si elles

étaient éteintes.

Enfin ne croyez pas que dépouillé une
fois des grâces du Saint-Esprit on [misse
rester longtemps dans une pure et simple
indilférence pour les choses du ciel, ou si

je puis parler de la sorte, dans l'état d'une
méchanceté médiocre. Car dès lors, aban-
donnés de Dieu, nous tombons infaillible-

ment entre les mains de nos ennemis invi-

sibles, de nos passions, qui nous précipitent
dans les plus grands désordres, dans les

plus grands excès. C'est la doctrine de
i'Ecclésiasti(jue, qui nous avertit que notre
négligence à suivre les mouvements du
Saint-Esprit renversera de fond en comble
l'édifice spirituel de nos vertus et de notre
salut : In pigriliis humiliabitur contignatio.

{Eccli.,X..} C'est la doctrine de saint Etienne
dans les Actes des apôtres, qui, après avoir
fait l'histoire la plus détaillée et la plus vraie

des prévarications des Juifs, les attribue
toutes à leur continuelle résistance aux lu-

mières du Saint-Esprit: Vos semper Spirittii

sancto resistitis. {Act., VII.) C'est la doctrine
de saint Paul, qui, en parlant des abomina-
tions des anciens j>hilosophes, les rapporte
|)récisément au refus qu'ils avaient fait de
profiter des grâces du Saint-Esprit, qui leur
avait fait connaître Dieu et qui leur avait

ai)pris à l'adorer, sans qu'ils s'empressassent
en aucune manière de remi)lir une si im-
portante leçon : Cum cognovissent Deum, non
sicut Deum glori/ïcaverunt, propter quod tra-

didit illos Deus in desideria cordis eorxim.

{Rom., I.) Et n'est-ce pas encore la doctrine
de l'expérience? et ne voyons-nous pas des
chiétiens, autrefois hommes de bien, de
probité, d'une piété rare et pleine d'édifica-

tion se donner au libertinage le plus outré,

ne connaissant plus ni Dieu ni religion?
Des âmes qui tremblaient autrefois à la seule
idée du crime, et qu'un mot licencieux au-
rait fait rougir, se repaître et se glorifier

même des plus honteuses débauches ? Or,

cela pourquoi et comment? Le Saiiit-Es[irit,

qui avait fait son temjtle du cœur de cet

homme, a-l-il pu pcrmellre une si élrange
et si malheureuse révolution? Oui, n'en
doutez pas, mes chers auditeurs; rebuté
par des contradictions multipliées, il s'est

retiré d'un séjour où il s'est vu méprisé;
et, dans son juste courroux, il a abandonné
cette âme perfide aux désirs de sa nature
corrompue : Tradidit illos Dcu$ in desideria

cordis eorum. {Ibid.)

Je finis par une priore du Prophète royal,

prière bien touchante et étroitement liée

avec le sujet que je traite : Seigneur, ôles^
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moi, s'il vo"Us plàit niisi, tous les avantages

par lesquels votre boulé nra distingué entre

les hommes : plaisirs, honneurs, richesses,

]iuissance. tout ce qui paraît grand el dési-

rable sur la terre; mais ne retirez jamais de

luoi les grâces de votre Esprit-Saint : 5/)(ri-

(um sanclum (uum ne aiifci-às a me. {Psal. L.)

Tandis que je les aurai, je serai opulent

SUIS d'aulre bien et fortenu^nt défendu sans

d'au're assistance; je jouirai d'un secours

toujours présent, cflicace, universel ; dès que
je ne les aurai plus et cpie vous m'en aurez

dépouillé une t'ois pour en avoir al)usé, que
me reslera-t-il sinon l'attente d'un juge-

ment sévère et d'un total abandon h mon
sens réprouvé? IMon salut est inséparable de

la conservation de celle précieuse lumière,

comme mon malheur est inséparable de 'sa

})erle. Je vais travailler par la correspon-
dance la [)lus fidèle, la plus entière, h la

.conserver, à l'augmenter , à suivre désor-

imais la roule qu'elle me trace et parvenir

sous sa conduite à la vie éternelle. Ainsi

soil-il.

SERMON XXI.

SIB IF, MYSTÈRE DE LA TRINITÉ.

Qui mare et terras variisqiie mundum
Tempérât lioris.

aioB.)

r.loria Palri, et Filio, et Spiriun sanclo.

Gloire au Père, au Fils, et au Saint-Esprit.

VoilJi, mes chers auditeurs, le langage des

anges dans le ciel et de l'Eglise calholique

sur la terre; voilé les |)aroles qui, sans être

absolument ainsi combinées dans l'Eci'i-

ture, sont néanmoins la conséquence et le

résultat de tout ce que nous lisons dans

l'Ecriture. Voilà par où nous finissons les

cantiques el les psaumes consacrés à la gloire

de Dieu, et pour mieux dire, voilà l'abrégé

et la substance de toutes nos prières, de
toutes nos adorations, de tous les honneurs
rendus à l'Etre des êtres, à l'éternelleet indi-

visibleTrinilé, au principede notre création,

de notre rédemption, de notre sanctifica-

tion. Rendre gloire à Dieu, à la Trinité des
})er.sonnes en Dieu, c'est le ijut et tout l'es-

})rit de notre religion, toute ja solidité de
la piété chrétienne, le sommaire des de-
voirs de l'homme, et, pour parler avec le

Saint-Esprit, tout l'homme : //oc e.';^ enim
omnis homo. {Eccle., XII.) Sacrifier au mys-
tère de la Trinité tout son esprit, sacrifier

au mystère de la Trinité tout sou cœur,
c'est rendre à Dieu cette gloire dont il est

.•îi jaloux , et que nous lui devons à tant de
litres; c'est faire de sa vie une répétition
perpétuelle et pratique de celle admirable
j)rière, toujours prononcée avec rapidité et

avec dissipation |)ar les chrétiens refroidis,

et toujours si goûtée, si méditée par les

vrais serviteurs de Dieu : Gloria Patri, et

Filio, cl Spiritui sanclo; gloire au Père, et

au Fils, el au Saint-J'^sprit. Mais comment
consacrer à la Trinité son esprit et son
cœur, et former de ce double sacrifice uu
précieux tribut d<: gloire? Le voici, mes

chers auditeurs, donnez-y voire attention.

La grandeur du mystère de la Trinité de-
mande le sacrifice de notre esi)rit,et la

grandeur du Dieu qui fait le sujet de ce

mystère demande le sacrifice de notre
cœur. Croire la Trinité, c'est le sacrifice de
l'esprit et la première partie de mon ser-

mon. Aimer la Trinité, c"est le sacrifice du
cœur et là seconde partie de mon sermon.
Croire la Trinité, c'est un sacrifice de l'es-

prit, parce que c'est sacrifier nos lumières
el nos raisonnements à la véracité de Dieu.
Aimer la Trinité, c'est un sacrifice du
cœur, parce que c'est sacrifier nos désirs,

nos actions, toute notre vie à la graiuleur

et aux perfections infinies de Dieu. Sacri-

fice de l'esprit el sacrifice du cœur à l'hon-

neur de la sainte et ineffable Trinité des
personnes en Dieu, c'est toute la matière

de mon sermon et toute la signification de
ces res[)ectabies paroles : Gloria Patri, et

Filio, et Spiritui sancto. Seigupur, si de
mille el mille fois que je vous ai adressé

ce divin cantique par religion ou par les

devoirs de mon élat, je l'ai récité une fois

avec des sentiments qui vous l'aient rendu
agréable, failes-moi la grâce de pouvoir
l'expliquer aujourd'hui avec clarté et avec
force, et d'en faire passer toute l'énergie

dans l'esprit cl dans le cœur de mes audi-

teurs. J'implore votre secours par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PRIÎMIÈRE PARTIE.

Croire sans raisonner, sans comprendre ;

professer la réalité et la cerlitude d'une
chose qui ne s'allie pas avec les lumières
de notre raison, sans qu'il soit permis à

cette raison de combattre la croyance qui

lui est proposée, ni d'examiner là possibi-

lité de son objet, c'est le sacrifice que nous
faisons en professant la foi du mystère de
la Trinité. Sacrifice qui mortifie également
la curiosité et la |)résomption de notre
esprit; mais c'est un sacrifice nécessaire;

c'est un sacrifice raisonnable; c'est un sa-

crifice avantageux. Suivez-moi, s'il vous
plaît.

Vouloir ou ne vouloir fias acquiescer à
la révélation des mystères, a[)porter à l'ins-

truction chrétienne un esprit (le paix ou un
esprit de contradiction , n'est pas ce qui
peut nous affranchir de quelque manière
(jue ce soit du joug de la foi, ni diminuer
le moins du mon;le l'obligation de croire.

Dieu manifeste aux hommes telle ou telle

vérité, les oblige à la profession de tel ou
tel article de loi ; le devoir de l'homme est

d'obéir et de croire. Allier les convenances,
garantir la possibilité , prouver la réalité

par des faits, c'est l'affaire de Dieu, et il en
aura soin. L'histoire nous ap[)rend, et quoi-

que ce trait soit contesté par quelques cri-

li(]ues, je le rapporte pour l'instruction et

l'édification qu'il renferme; l'histoire, dis-

ir<, nous apprend que saint Augustin, ce
grand docteur de l'Eglise catholique, qui
porîa le llambeau de la lumière dans l'a-

bîme des êtres, voulut sonder l'imiiénétr.'-
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Lie mystère que nous adorons en ce jour, et

employer ses vastos connaissances h dévoi-
ler la source et le principe de toute con-
naissance, concilier l'unilé d'une nature
indivisible avec la pluralité des personnes,
l'uicnlité de l'essence avec des propriétés
dilférentes, concevoir trois substances réu-
nies dans line substance simple. Un enfant,
symbole de la simplicité et de la docilité,

puisait en môme lem[)s la luer, et [iréten-

dait la faire entrer tout entière dans une
cavité fort étroite; c'est là, ajoutait-il, ô
Augustin, la vanité de vos elforts; vous
mesurez l'immensité de Dieu sur l'étendue
de votre raison, et moi je m'efforce de
concentrer l'océan dans l'espace étroit que
vous voyez : mon dessein, tout insensé
qu'il est, ne réussira-t-il pas plutôt que le

vôtre ? et que vous reste-t-il, malgré toutes

vos lumières,, vis-à-vis de l'objet incoinpré-

hensible que vous méditez, sinon la voie

de la soumission à la parole de Dieu, un
sacrifice peut-être difficile, mais absolument
nécessaire de votre es[)ril?

Aussi l'Eglise catholique, en bénissant
la miséricorde de Dieu d'avoir appelé les

fidèles à la connaissance de l'adorable mys-
tère à<^, la Trinité, déclare que ce n'est

que par la confession de la foi qu'ils ont pu
y arriver : Deus qui dedisti famuiis tiiis in

confessione verœ fidci œternœ Trinitatis glo-

riam agnoscere. Non, mes frères, la profes-
sion de cette vérité fondamentale de notre
religion n'est pas le fruit de l'élude et de
la science; ce n'est pas le résultat des con-
naissances humaines, d'une longue et pro-
fonde considération des choses divines,

moins encore des disputes et des contesta-
tions de l'école ; c'est le prix de l'humilité

de la fui , le partage d'un esprit simple et

néanmoins solide, d'un esprit sacrifié à la

fui, et par une espè<-e de dédommagement
et de restitution, instruit et éclairé par la

foi, in confessione verve fidei ; d'un esprit

conduit par la foi à lu connaissance d'un
mystère, que sans la fui il n'aurait jamais
connu.

Dieu, en maître souverain de notre esprit,

nous en demande le sacrifice ; et de là ce

sacrifice devient indispensable. Dieu, en
maître sage» n'exige rien sans raison et sans
convenance; et de là ce sacrilice devient
raisonnable. Dans les opérations do la

nature, vous trouvez à chaque |ias des obs-
curités qui vous étonnent; les êtres les plus

petits et môme les jilus méprisables sont
des énigmes et des mystères où tous les

efforts (le votre esprit échouent : vous en
ignorez les principes, vous n'en découvrez
pas la fin , vous en méconnaissez les res-

sorts, vous vous êtes un mystère à vous-
même, et vous voudriez que Dieu n'en fût

[)Oint un : et que serait-il s'il n'était i)as

mystère, et que vous pussiez rendre raison

de tous sds attributs? Par conséquent, en
vous demandant le sacrifice de votre esprit.

Dieu ne demande qu'une chose conforme à

sa nature et à la vôtre, et par là une chose

Irés-raisonnable. Il est de la nature de Dieu

de ne pouvoir être compris; il est de la

nature de votre esprit de ne pouvoir !o
comprendre. Ah I mes frères, à combien do
paradoxes ne donnez -vous pas tous les
jours votre croyance? Combien de faux
systèmes ne font pas pour vous la matièra
d'une entière conviction? Frappé de la

réputation d'un auteur, vous adoptez ses
idées sans les examiner, et souvent sans
êire en état de le faire; vous n'êtes i)as
difficile dans le choix des preuves, et je no
sais même si vous en exigez ; ses décisions
sont des lois pour vous, et votre crédulité
vous |)araît bien raisonnable. L'auteur des
lumières de la raison et de la loi qui sont
en vous, demande la même docilité aifx

vérités qu'il vous révèle; si vous ne les

comprenez pas mieux que les choses que
vous défendez avec tant de zèle, son auto-
rité ne doit-elle pas suppléer à la clarté de
l'objet dont il vous enseigne la réalité? et

les preuves de fait qui établissent la vérité
de son enseignement ne rendent-elles pas
votre foi infiniment raisonnable? Souffrez
ici un détail de discussion qui n'est peut-
être pas pour les peuples un détail d'ins-

truction; mais à quoi ne faut-il pas répon-
dre, et à quel genre de preuves ne faut-il

pas s'attacher, depuis que l'incrédulité a

épuisé tous les genres d'objections? Pré-
tendre que la profession de la foi de la Tri-
nité gêne excessivement notre raison, c'est

ignorer que Dieu étant tout infini et tout

incompréhensible, il ne l'est pas plus en
trois personnes qu'en une seule ,

puisque
l'infinité et l'incomfiréhensibilité ne sau-
raient être ni plus ni 'moins grandes de
quelque façon qu'on les considère; c'est

ignorer que c'est particulièrement i)Our
n'avoir pas connu ce grand mystère, que les

anciens philosophes sont tombés dans un
grand nombre d'erreurs, et qu'avec la con-
naissance de la Tiinité Arislote n'auiait

pas cherché de l'occupation et du [)laisir à

la solitude et au prétendu ennui de Dieu
dans l'éternité du monde, ni Démocrite
dans les courses continuelles après les ato-

mes, ni Heraclite dans les différents plans

de la création, ni Pythagore dans une mul-
titude infinie d'amours transformés en une
unité sim[)le, ni Herraogène dans l'élenutô

d'une matière préexistante, ni les thalmu-
distes dans la production et l'anéaiitisse-

ment successifs de [plusieurs mondes ;

puisque le dogme de la Trinité leur aurait

appris que le Fils fait de toute éternité

l'objet des comjjlaisances du Père; que le

Saint-Esprit est le lien qui les unit, et en
môme temi)s une personne subsistante, que
malgré l'unité de nature, la multitude des

personnes forme en Dieu une esjièce de
société essentielle, indivisible, inetfable,

aussi intime que lui-même. — Prétendre

que Dieu aurait dû nous dispenser de la

croyance de la Trinité, comme les anciens

Juifs, qui ne paraissent pas avoir eu géné-

ralement une idée distincte do ce mystère,

c'est ignorer que le mystère de la Trinité

est la clef des autres mystères; que sans
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lui le iiiyslcro de rincaination ne j'ouvait

Être révélé aux lioiumes , el que de 1^ le

.'lirislianisiiie eût élé impossible. — Pré-

loncirc que la profession de la foi de la

Trinité n'est qu'un coniposé de paroles dnnt

nous n'avons point d'idée, et iiu'ainsi celle

jjrofession n'est pas raisonnable, c'est adii-

nier qu'il n'y a pas de signification altachéo

aux mots nombre, unité, nature, personne,

l^iiisscince, amour, intelligence, père, fils,

esprit; c'est dire que tous les termes qui

définissent la nature intimo des ôtres sont

des mots sans idée, puisque celte nature

est impénétrable à nos esprits; c'est ne pas

savoir que toute l'élendue de ce dogme est

fixée avec une précision si exacte qu'on ne

peut rien dire de plus on de moins sans

qu'on n'a|)erçoive l'écart; ce qu'on remar-

que surtout dans la iloclrine lumineuse que

la lliéologie appelle communication d idio-

mes ; si fhérétique veut se déguiser, s'il

cherclie h s'envelopper, je le poursuis dans

tous ses faux-fuyants, je le serre de près,

et je ne quitte point i)rise qu'il ne se soit

expliqué nellemerit pour ou contre la vé-

rité révélée. La doctrine de la Trinité n'est

donc pas un com|iosé de mots, mais un
assemblage de vérités bien ex[)rimées, dont

il résulte des idées précises, nialgr-é la pro-

fondeur du rnyslère qu'elles représeirtent.

Et de tout cela je conclus que la croyance

de la Trinilé est une croyance importante,

une croyance pleine de choses, et que le

sacrifice que iious faisons à celte croyance

est un sacrifice bien raisonnable.

Si l'auteur de la foi y a attaché ^une féli-

cité souveraine dans le ciel , il est égale-

ment incontestable qu'il y a attaché dès

cette vie de grands avantages, et particuliè-

rement celte paix de l'esprit que les anges
annoncèrent à la terre au moment que le

fondement de notice foi y fut posé; car

qu'est-ce que celte paix, demande saint

Augustin, qui est promise aux horuiues, et

en quoi consislo-l-e!le? C'est, ré{)ond ce

Père, dans le sacrifice de ce qu'il y a de plus

exc^'llent dans l'homme, c'esî-à-dire, de son
esprit et de sa raison : Quod excellit in

honiine, hoc est mens et ratio, subjiciatur

potiori. Mais à qui faut-il sacrifier cet es-

)ril et cette raison? A la vérité élernellede
J)ieii, à la [larole du Fils unique de Dieu :

Quod est ipsa veritas, xinicjenitus Filius Dei,

C'est là, conclut-il, cette paix dont les hom-
mes jouissent sur la terre, quand ils ont la

volorilé droite et la raison saine : Ilœc est

pax quœ datur in terra hominiOiis bonce vo-
lunluiis. Et en ellet, lorsqu'une fois par-
faitement soumis à Dieu, je cherche dans
Dieu seul la solution de mes doutes et la

réponse à toutes les diflicullés; lorsque em-
brassant la foi de la Trinité comme le pre-
mier article de ma religioir et le fondement
des autres, je [)asse par le même molif et

les mêmes raisons à la prolession de tous
'es autres, dites-mni, qu'y a-l-il au monde
qui puisse altérer la paix de mon es[)rit et

Je raiirencr dans la route tumultueuse des
dispu'es et des 'echorches humaines? Vous
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avez beau nuiltiplier les objeclions, ren-
forcer les diliicullés, niellro les raisons de
l'incrédulité dans le jour le plus séduisant:
je trouve une réponse universelle et tou-
jours victorieuse <lans l'abîme île la science
et de la sagesse de Dieu, à laquelle j'ai

soumis toute ma science et toute ma sagesse:
O altiludo divitiarum sapientiœ et scientice

Dei! {Rom., 11.) Voilà où.j'en afipelie, el,oi^

je vous démontre la vanilé de vos raison-
nements. Car, qnand'je ne verrais pas dans
cette source i^rofonde de lumières les rai-

sons iqui détr'uisent les vôtres, je ne puis
douter qu'elles n'y soient : et si malgré ma
faiblesse et mon ignorance je découvre des
raisons pour cond)aUre les vôtres, comment
neser'ais-je pas persuadé qu'il yen a d'autres
que je ne découvre pas, plus lortes et plus
décisives dans les trésors de la science de
Dieu ; et c'est encore là que je vous renver-
rai, et que je me renverrai moi-même : O
altitudo divitiarum sapientiœ et scientiœ Deil
Dès lors plus de raisonnement sur ce qui
choque mes lumières, non-seulement dans
les ar'ticles de ma religion, mais encore dans
la conduite de la Providence à l'égard des
hommes, et le gouvernement général des
choses de ce monde. Pourquoi Dieu laisse-

t-il prospérercelui-ci et languir celui-là dans
l'indigence ? Pourquoi accorde-t-il l'impu-
nité à l'injustice, tandis que la vertu et

l'innocence sontopprimées? Pourquoi vous
et moi sommes-nous éclairés des lumières
delà vraie foi, tandis que tant de [nations
de la terre vivent dans l'infidélité? Pourquoi
ce grand pécheur est-il touclié de la grâce
et rappelé à Dieu, tandis que ce pécheur
ordinaire meurt dans l'impénitenee finale?

Toutes ces questions ne ai'inquièlent pas, ne
me troublent pas, parce que j'abandonne le

soin d'y répondre à la justice el à la sagesse
de Dieu, que j'adore dans la f)aix de lu

foi : O altitudo divitiarum sapientiœ et

scientiœ Dei !

Mais il y a plus ; outre la paix que le sa-
crifice de notre es[)rit nous procure, ce sa-
cr-itice bien loin de nous aveugler par le»

ténèbres des luystères, à la croyance des-
quels il nous engage, lire du fond môme de
ces mystères des lumières qui semblent
nous dévoiler le trône de Dieu, et nous
montrer l'Eternel par le seul endroit par
lequel nous puissions le voir en cette vie.

C'est la pensée de saint Augustin : Voulez-
vous, dit ce Père, connaître Dieu et conce-
voir en quelque s(>rtev son incompréhensi-
ble grandeur, persuadez-vous bien que
vous ne t>ouvez le concevoir, que sa nature
vous est aiissi cachée rpae son existence
vous est clairement démontrée; dès lors

vous en concevrez une idée juste, et sereic

plus avancés dans la coiuiaissanee de Dieu
que les plus gr-ands philosophes : Tum de-

tnum alifjuidde Deo cognoscimus , cum Deum
comprehcndere non possumiis. C'est dans ce
sens que la profondeur du mystère de la

Trinité et des aulres mystères de notre re-

ligion airermissait la foi de sainte Thérèse.
Dieu lui paraissait plus grand à travers les
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ténèbres majestueuses qui Tenvironnent ;

plus Dieu est grand, plus il est au-dessus

de notre raison : plus il est au-dessus de
noire raison, plus il est mystère pour nous;
|)lus nous le regardons comme mystère, plus

approcherons-nous de la connaissance de sa

nature et de ses perfections infinies, qui
sont essentiellement un mystère et un grand
mystère aux yeux de notre faible inieili-

geiice : Tuin dcinum aliquid de Deo cognos-
cimus, cum Dcuin comprehendcre non pos-
swnus.

C'est ainsi, mon Dieu, que le sacrifice que
je fais de mon esprit à la grandeur de voire

Etre, en [irofessant dans la simplicité île la

foi le Père, le Fils, et le Saint-Èspril, n'est

pas seulement un sacrifice nécessaire parce

que vous l'exigez, un sacrifice raisonnable
jiarce que vous l'exigez par les raisons les

plus graves,, mais ce sacrifice devient en-

core [lOur moi une source .assurée de |)aix

et de lumière; et en vous glorifiant par

l'oflYande de ce qu'il y a de |)lus précieux
dans l'homme, je fais descendre sur cet ho-
locauste des grâces et des bienfaits qu'un
usage mal entendu de ma raison ne pouvait

me promettre. Bien loin de regretter le sa-

critice que j'ai fait de ujon esprit h un Dieu
si grand, si sage et si bienfaisant, je veux
lui faire encore le sacrifice de mon cœur.
Encore un moment d'attention pour celte

seconde partie

SECONDE PARTIE,

Reconnaître la Trinité des personnes en
Dieu, sans l'adorer, sans l'aimer, c'esl selon
la pensée de l'apôtre saint Jacques, imiler
les esprits de ténèbres qui croient Dieu, et

qui tremblent h son nom, mais qui fne l'a-

dorent, qui ne l'aiment pas. Le sacrifice de
notre esi)rit pour èlre agréable à la Trinité

des t'crsonnes divines, doit ôire accompa-
gné du sacrifice de notre cœur; et le sacri-

fice de notre cœur pour être agréable à la

Trinité des personnes divines, doit être un
sacrifice affectueux, un sacrifice pratique,
un sacrifice continuel. Ne perdez rien de
celle excellente morale ; c'est celle de saint

Paul : Glorifiez votre Dieu et porlez-le dans
voire corps, et dès lors principalement
dans la [larlie la plus noble et la plus ex-
c(^llenle de votre cor|)S, qui est voire cœur:
Glorificate elportale Dcum incorpore vestro.

(1 Cor., VT.j

Le sacrifice de noire cœur doit êlre un
sacrifice affectueux, parce que la pensée de
la Trinité des personnes eu Dieu, doit pro-
duire dans notre cœur les [)liis gi'ands sen-
timents et les plus vives impressions; et

sans quitter les paroles de mon texte, je

liouve dans leur brièveté et dans leur éner-
gie de quoi me pénétrer de toute la gran-
deur et de toute la majesté de mon ]3ieu.

Car, qu'a prétendu l'Eglise catholique , en
luettanl dès sa naissance cet admirable
canlique dans la bouche de ses enfants, si-

non de leur a|)-|)rendre en quatre mots tout

ce qu'ihi devaient savoir, loul ce qu'ils de-
vaient periîier do Dieu ? Gloria Fatri, çt

Filio, et Spiritui sancto, gloire au Père, et
au Fils, et au Saint-Esprit. Et n'est-ce pas
de ces [)aroles que je |)uis dire avec saint
Jérôme, qu'une multitude de significations
et de sentiments sont renfermés dans cha-
cune? In verbis sinyuUs mulliplices latent

inlcttigenticB. A qui la gloire est-elle due,
est-ce à moi, est-ce à mes semblables, est-ce
aux grands du monde, qui occupent aujour-
d'hui le trône pour se mêler demain avec
la poussière de la terre ? et n'est-ce pas à
Dieu seul que toute gloire apparlienl? Qui
oserait partager celle gloire avec lui, et

entrer en concurrence d'une chose qu'il
s'attribue exclusivement ? Et gloriam meara
alteri non dabo ? {Isa., XLIL) Mais qu'est-ce
que ce tribut de cette gloire que l'Eglise

nous suggère de lui présenter, et de ne
présenter qu'a lui seul? Ah! mes frères,
voyez quel est celui à qui vous devez le

présenter, sondez ensuite les allections de
voire cœur, et vous co.inaîlrez en quoi con-
siste la nature de ce présent.

Gloire au Père : c'est lui qui esl le prin-
cipe et l'origine de toutes choses; d'une
])arole il a fait passer le monde du néant à
la réôililé ; il fait trembler la terre à sa voix ;

les montagnes s'écroulent à son aspect; les

abîmes s'ouvrent, les astres se confondent
dans leurs marche lumineuse; il donne la

beauté et la fécondité à la terre, gouverne
les hommes avec sagesse et avec bonté : il

a seul l'immortalité en partage, et demeure
dans une clarté inaccessible ; son empire et

sa |)uissance n'ont ni borne, ni fin. C'est
à lui que nous rendons gloire, Gloria Patri.

Gloire au Fils, c'est lui qui esl l'image
de la substance et de la grandeur du Père,
uni à lui par les liens d'une nature indivisi-
ble, objet de sas complaisances éternelles;
il porte comme lui .l'univers dans sa maiii ;

il a réconcilié la terre avec le ciel. Dieu
avec les hommes. 'Victime toujours renais-
sante de nos péchés, il descend sur nos
autels; nourriture vivante de ses enlanls, il

demeure dans nos tabernacles. C'est à lui

que lions rendons gloire, Gloria Filio.
Gloire au Saint-Esprit: c'est lui, dont le

soufile a donné la consistance aux deux,
qui a parlé aux hommes par la bouche des
pro[)hèles , qui envoie dans leurs cœurs les

richesses de la foi et de la grâce, qui les y
conserve, qui les y répare ; il esl le conso-
lateur, le i)ère, la lumièie de nos âmes.
C'est à lui que nous rendons gloire, Gloria
Spiritui sancto. Grandeur incompréhensible
de mon Dieu, quelle gloire vous rendra un
êlre de limon et de poussière, un êlre sorti

de la terre et destiné.à y rentrer 'bientôt ?

On m'ordonne de vous glorifier en vous
l)orlant dans mon cœur, vous que le ciel et

la lerre ne peuvent contenu' ; et commenl
mon cœur pourrail-il vous contenir et vous
porter? Dilatez, Seigneur, ce cœur i'élréci

par l'impression de vos lumières et de vos
grâces, étendez -le par les senliuients les

|)lus dignes de voire majesté infinie, agran-
dissez-le par les aU'eclions les plus nobles,
It.'S plus élevées, les plus vives; alors i'
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vous jjlontiera, il vous porlern, scion l'ux-

pression île voire apôlro : Glorificate et

portale Deum m corpore vcstro. (i Cor.,

Vi.)

Sainl Paul instruisant les premiers fidèles

sur la gloire (]u'ils duvaieul à Dieu, leur dé-

clare que celte gloire ne doit pas se borner

h ralleclion de leur cœui-; que cette gloire

doit tMre encore le résultai de leurs actions;

que leurs sentiujenls doivent diriger 'la

luarclie et l'emploi de leur vio, les iiliaclier

à la loi et aux volonlcs de Dieu: Gioriliez,

dit-il, le Seigneur p?r voli'e obéissance,
(jlori/icaules Deum in obedienlia. (11 Cor.,

1\.) Manquez à ce grand tribut de gloire;

cl lûul ce que vous [lourrez l'aire d'ailleurs

est compté pour rien. Vous avez beau éta-

ler les senliuienls dont vous êtes pénétrés

à l'égard de Dieu, les prières affectueuses

que vous lui récitez, le zèle et la dignité

£vec laquelle vous en parlez; si vous vous
en tenez là, je vous réponds, avec sainl Paul,

que tout cela peut paraître bon et louable,

mais qu'avec tout cela vous ne gloritiez

pas Dieu, et que vous déshonorez au con-
traire son culte en négligeant l'observation

de sa loi, et résistant audacienseuient à son
autorité suprême : l'er prœvaricationem legis

Deum inhonoras. (Hom., 11.) Lorsinie tant de
fois par jour vous déclarez de bouche, peut-
être même avec des sentiments de piété et

de religion, en prononçant les noms des
trois inellabies personnes, que vous préten-

dez leur rendre toute gloire et toute louan-
ge ; et que tant de l'ois [)ar jour vous com-
ballez par votre conduite une déclaration
si Ibrmelle, vous rétractez l'hommage (jue

vous avez rendu, vous désavouez [)ar le tait

ce que vous établissez en paroles, vous re-

prenez ce que vous avez donné, et substi-

tuez une espèce d'insulte à la gloire : Per
j)rœv<.iricalionem legis Deum inhonoras. Pour
gloritier Dieu, il faut le porter dans votre
cœur; pour le porter dans votre cœur, il

faut fermer ce cœur aux désirs de la terre,

l'ouvrir h ceux du ciel, l'alfranchir du joug
de vos passions, le parer de l'assemblage de
toutes les vertus : Glorificate et portate Deum
in corpore vestro. (I Cor., VI.

j

linlin le sacrifice atî'ectueux et pratique de
notre cœur doit être continuel. Le sacrifice

de notre esprit subsistant toujours dans
l'Habitude cl dans la grilce de lu foi, n'a |)as

besoin d'être renouvelé sans cesse par des
actes et des professions réitérés de la

croyance de la Tiinilé. Mais le sacrifice do
notre cœur ne soull'ie |)oiut d'interruption.
L'autel sur lequel il est placé brûle d'un
feu perpéluel, et demande une vidime ac-
tuelle et ^toujours présente. Faites, dirait

saint Paul, parlant aux Corinthiens, tnut ce
que les devoirs de votre état et les besoins
(le voire nature exigent de vous, mais en
faisant tout cela, ne perdez pas de vue la

gloire de voire Dieu, à laquelle vous devez

»(5) Eruntque verba quœ ego prœcipio libi liodie in

corde luo et nurrabis ea jilm luis; el mediluberis

in eis sedciis in doiiio tua, el (iiubidans in itinerc,

donnicm lUque cvinui gens ; ell liuubii ea quasi si-

travailler sans relâche : Omnia tn Dei glo--

riam facite. (I Cor., X.) Je n'excepte ni les

actions indifférentes, ni celles qui sonl
douées d'une bonté morale, tout doit êlre

dans votre main, et dans une intention du
moins générale et virtuelle, un instrument
à la gloire de Dieu. Dieu nous porte sans
cesse dans ses mains toutes puissantes, s'il

nous liîchait un seul moment, nous rentre-

rions dans le néant dont nous sommes sor-

tis; et c'est avec la même constance que
nous devons porter Dieu lians notre cœur,
et no cesser pas un moment de le porter, si

nous avons une envie sinrère de le g'orilier

comme il veut êlre glorifié, et comme il mé-
rite d'êtri; glorifié : Glorificate et portate
Deum in corpore vestro.

Dans quelle vue l'Eglise fait-elle un usage
aussi commun, aussi universel des [>aroles

de mon texte, sinon pour peipétuer dans la

bouche et dans le cœur de ses enfants la

gloire de leur Dieu? C'est |)our cela qu'à la

fin de chaque psaume, dans ses liturgies,

dans ses bénédictions, dans cent endrf)its de
son office, elf' s'écrie : Gloire au Père, el au
Fils, el au Saint-Esprit, dst pour cela

qu'elle a l'ail de ces paroles comme l'âine de
de la religion, comme le cri de guerre du
chrétien, et qu'elle en suggère l'usage dans
toutes les occurrences de la vie. Oui, mes
chers auditeurs, ce sonl ces paroles qui de-
vraient rester tcmjours imjirimées dans n )s

esprits, gravées dans nos cœurs, |)lacéessur
nuire langue, empreintes sur toutes les ac-
tions de noire vie (5j. Elles nous console-
raient dans l'adversité, elles nous modére-
raient dans le bonheur, elles nous fortifie-

raient dans la tentation du péché; elles fe-

raient noire patience dans les soulfrances,
notre espérance dans la crainle, notre con-
tentement dans l'indigence : car la gloire de
Dieu se trouvant dans tout cela, puisque sa
volonté s'y trouve, notre religion nous fe-

rait envisager tout cela comme devant être

renvoyé à Dieu, et nous lui en ferions ua
sacrifice parfait, en lui disant . Gloria Patri,
et Filio, et Spiritui sancto.

Voilà, mes chers frères, comme le sacri-

fice de notre cœur fait à la Trinité sera af-

fectueux, pratique, continuel, et dès cette

vie tel qu'il doit êlre dans tous les siècles.

Car une chose que je vous prie de bien re-

marquer, c'est que le sacrifice de notre es-
prit finira un jour : les ténèbres s'évanoui-
ront, la lumière de Dieu pénétrera nos âmes,
et nous venons clairement l'adorable mys-
tère que nous professons aujourd'hui dans
l'obscurité de la foi. Mais le sacrifice de
notre cœur ne finira pas; il sera toujours

tel qu'il est maintenant et qu'il était dès le

commencement des hommes, mais beaucoup
[dus entier, plus excellent : Sicut crat in

principio, et nunc, et sempcr. Paroles admi-
i'ables qui étendent l'adoration de Dieu h

tous les temps, qui unissent le })assé au

(jnum in manu lua, eruntque el movebunlur anle och-

los luos, sciibcsque ea iit tiinine, et in osliii domus
tuœ. {beat., VI.j
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pr('^scnt, cl lo prdsent à l'ave

jirière passagère el fort courte, Ibnl en quel-

que sorte une prière éternelle : Sicut erat in

principio, et nunc, et semper. Un siècle en-

gloutira un autre siècle, et un siècle nou-

veau engloutira encore ceIui-15; tous se

perdront successivement dans le gouffre de

l'éternité. Mais les louanges de Dieu ne fini-

ront jamais; la terre, tandis qu'elle subsis-

tera, retentira de ce précieux et divin can-

tique : Gloria Palri, et Filio, et Spiritui

sanclo; et quand enfin on cessera de le

chanter sur la terre, on le chantera toujours

iuvariableinont dans le ciel.

SERMON XXII.

SUR LA PRIÈRE POUR LES MOUTS.

Penitusquencresse est

Multa diu concrela modis iiiolescere miris.

Ergo exercciUur pœuis, veteruinque nialorum.

Supplicia expeadunl.
{JRn., YI.)

Propter fralres meos et proximos meos, loquebar pa-

com de te. (Psal. CXXI.)

Je vous ai demandé la paix, Seigneur, pour mes amis et

mes jrères.

Nos pères, nos frères, nos bienfaiteurs,

nos atnis, des hommes liés avec nous par les

liens de la religion chrétienne et par la

l)rofession d'une même foi, ont quitté cette

terre d'agitation et de trouble pour aller

dans la région du repos el de la paix. Ils n'y

sont pas encore arrivés; un Dieu juste les

arrête sur la route pour des fautes légères

(jui l'ont irrité, el pour tes en punir il fait

fuir devant eux la terre de leurs désirs. C'est

à vous, mes chers auditeurs, à leur en pro-

curer la l'ossession et à finir la peine de
leur exil. Le maître des destinées vous met
entre les mains celle de ces âmes affligées,

et vous i)ouvez transiger, pour ainsi parler,

leur délivrance avec Dieu, en demandant
pour elles la jouissance d'une paix ineffable

et éternelle, qu'elles demanderaient inutile-

ment elles-mêmes : Propter fratres meos et

proximos meos, loquebar pacem de te. {Psal.

CXXI.) Je sais que la prière pour les morts
a déplu aux hérétiques de ces derniers siè-

cles, mais je sais aussi qu'elle n'en est pas

moins pleine de sagesse elde raison. Je sais

que la prière pour les morts est très-négli-

géepar un grand nombre de chrétiens, mais
je sais aussi qu'elle n'en est pas moins le

fruit de la plus excellente charité. Je sais

que la i)rière pour les morts a quelque chose
do triste et de lugubre pour les hommes du
siècle, ennemis de tout ce qui leur rappelle

ridée de la moï't, mais je sais aussi qu'elle

n'en produit pas moins la plus vraie et la

plus solide consolation. Comprenez bien ces

trois choses, et par là vous comprendrez la

matière cl le partage de ce discours. Prière

pour les morts fondée sur toutes les lumiè-
res de la raison; première partie. Prière

pour les morts enrichie de tous les trésors

de la charité; seconde partie. Prière pour
les moi Is assaisonnée de toutes les douceurs
d'une saillie consolation ; tioisième [.artie.
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ir, qui d'une En un mol : prière raisonnable, charitable,

consolante.
Seigneur, qui regardez les abîmes et pé-

nétrez tous les nuages de la mort, ouvrez-
nous aujourd'hui les portes de ce sombre
séjour, et fixant les yeux de notre foi sur ces

âmes que vous aimez et que vous punissez
cependant, instruisez-nous par des leçons

salutaires, touchez-nous par les senti-

ments d'une piété tendre et bienfaisante.

Vierge sainte, demandez pour nous celte

grâce, tandis que nous vous disons : Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Prière pour les morts fondée sur foutes

les lumières delà raison. Fondée sans doute
aussi sur toutes les lumières de !a religion,

mais qui par là même que ce sont les lumiè-

res de la religion déplaisent aux esprits in-

dociles el rebelles à la religion. Car dites-

leur que cette prière est ce qu'il y a de plus

ancien dans la tradition de l'Eglise, ils comp-
teront pour rien la tradition. Dites-leur, que
le livre des Machabées parle ouvertement à

l'avantage de cette [irière, ils rejetteront le

livre des Machabées. Diles-leur que cette

prière est autorisée par tous les Pères et

par tous les conciles, ils n'en croiront ni les

Pères ni les conciles. Diles-leur que dès les

premiers siècles cette prière était soleiiuel-

iem'enl établie dans l'Eglise de Dieu, ils ré-

pondront que dès les premiers siècles l'E-

glise de Dieu est tombée dans la corruption.

Dites-leur que saint Augustin s'est fait un de-

voir, el un devoir de religion de prier pour
l'âmedesa mère, ilsprétendrontquesaint Au-
gustin a doimé sur ce point dans les rêveries et

les illusions populaires. Car c'est là effecti-

vement ce qu'ils ont dit el écrit toutes les

fois qu'on les a [)rcssés par cet assemblage
de preuves de religion. Mais à quoi ils n'ont

jamais répondu d'une manière précise, et

où ils se sont toujours enveloppés dans la

confusion de leurs erreurs; c'est un rai-

sonnement simple, une réflexion populaire,

un bon sens tout uni, auquel on n'a jamais

fait de réplique, parce qu'il n'y en avait pas

à faire.

L'âme d'un chréiien, qui cesse de vivre

sur la terre, est appelée au tribunal de Dieu.

Ses œuvres et ses veilus déposent en sa

faveur; la loi qu'elle a saintement observée,
s'élève pour la défendre el pour la faire

couronner parmi les saints. Une faute lé-

gère, une faiblesse presque imperceptible,

un petit défaut inséjiarable de la mortalité,

se montre dans la société de tant de méri-

tes. Vous qui reconnaissez un Dieu juste,

qui adorez un Dieu miséricordieux el néan-
moins un Dieu ennemi de toute iniquité^

incapable par son essence et par sa nature

de laisser entrer dans sa maison quelque
chose d'infecté par la contagion du péché;

dites-moi quelle sera la destinée de cette

âme juste el néanmoins chargée d'un [lé-

ché, sainte et néanmoins marquée par une
faute contre la sainteté, am.ie de Dieu et

portant néanmoins dans son sein quoique
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ennemi de Dieu? Son (u^clié scra-t-il placé

avec ses vertus, sa faiblesse sera-t-ello cou-

ronnée comme son cour;f^e , les œuvres
ctirétionnes seront-elles coiil'ondues avec les

œuvres de la fragilité humaine? Non, mes
frères, vous n'osez pas le croire; et les ad-

versaires du dogme du purgatoire n'ont

osé le dire clairement eux-mômes. Mais
quoi? cette ûme infortunée sera donc ré-

})rouvée éternellement sans pitié et sans

ressource? La pureté do sa foi, la vivacité

de son espéran'e, l'ardeur de sa cliarilé, des

œuvres s.iinles sans nombre et sans mesure,
|)arleronl en vain pour elle, et Dieu fer-

mera les oreilles à tant de vois qui se font

entendre à !a fois avec tant d'énergie et de
raison? Gardez-vous bien, mes chers audi-
teurs, de le jienser. En le pensant vous at-

taqueriez l'excellence et les perfections

iiilinies du souverain Maître du monde.
Non, mon Dieu, vous ne mettrez jamais
dans un même rang de choses, et n'euve-
Jop[ierez jamais dans un môme sort la sur-

l'rise et la malice, la faiblesse et le crime,
îa distiaction dans la prière et l'abandon
total de la j)rière, le mensonge officieux et

le parjure détestable , l'homme de bien
souillé de quelques taches légères, et le

scélérat noyé dans son iniquité. Vous pu-
ritierez l'un, et vous réprouverez l'autre.

Vous êtes le Dieu de toute sainteté, et en
même temps le Dieu de toute justice. Une
âme sainte, mais marquée de quelque souil-

lure, n'entrera pas dans votre demeure, parce
que vous êtes le Dieu de toute sainteté; et

elle y entrera, [)arce que vous êtes le Dieu
de toute justice. Vous la réformerez donc.
Seigneur, vous perfectionnerez l'éclat de
ses vertus, vous établirez la pureté de ses

œuvres, et vous la placerez entin dans la

gloire. Voilà le fondement inébranlable de
la croyance du purgatoire, et la conclui^ion

que nous devons tirer des attributs incon-
testables de notre Juge et de notre Dieu :

il annuntient quoniain reclus Dominus Deus
nuster , el non est iniqtiitas in eo. (Psal.

\C1.)
De là vient , mes chors auditeurs, que de

lous les dogmes de l'Eglise catholique, il

n'y en a guère de (ilus répandus , de plus

généralement reconnus par ses adversaires
mêmes, que le dogme du purgatoire. La
connaissance d'un Dieu juste et saint a réuni
les religions les plus ennemies, les [)lus

opposées, dans la croyance d'un purgatoire,

c'est-à-dire, d'un délai de la récompense
éternelle, vd le juste est encore justilié et

où le saint est encore sanctifié; oii un Dieu
otl'ensé ne condamne pas, et où un Dieu
maguitique ne récompense pas , parce que
sa colère ne va pas jusqu'à la mort du cou-
pable, et que sa libéralité est arrêtée par
les fautes de l'homme juste et cependant
coupable. Sages de l'antiquité, vous l'avez

enseigné dans vos livres; poêles profanes,
mais sublimes, vous l'avez célébré par vos
chants. Peu[)les séduits par le prétendu
prophète de l'Arabie, votie Alcoran le pro-
fesse. Hébreux anciens et modernes, vous
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êtes d'accord avec les chrétiens; vous croyez
le purgatoire. Et vous, Grecs indociles sé-

parés de riîglise par un schisme long et

opiniâtre, n'ôtes-vous [)as ici contraints de
vous joindre à nous contre des sectaires
iticonséquents? peu importe que vous con-
testiez sur le mot, en priant pour les morts,
vous reconnaissez en elfet ce que vous niez
en apparence, et rejetez dans les termes ce
t|ue vous professez en réalité : Ul anniin^
tient qiioniam reclus Dominus Deus nostcr,
et non est iniquitas in eo. 11 y a donc un
[)urgat()ire. Mais les prières des tidèies

ont-elles entrée dans ce rigoureux séjour?
(car c'est là une condition essentiellement
requise pour que ces prières soient raison-
nables.) Ah! mes frères, laissons encore à
l)art les preuves de la tradition et des Pères
en faveur de celte vérité, et raisonnons :

Nos prières portées dans un lieu où règno
la justice d'un Dieu offensé, mais en même
temps ami des âmes qu'il châtie , mais en
même temps disposé à la miséricorde et à
la clémence ; nos prières, dis-je, seront-
elles rejelées, si elles sont employées avec
tendresse et avec zèle pour le soulagement
et la délivrance des âmes captives? Ce Dieu
qui nous ordonne de nous aimer les uns
les autres, de nous aider les uns les autres,
de prier les uns pour les autres; ce Dieu
qui veut que tous les chrétiens soient liés

ensemble par la prière et par les saintes
œuvres, comme les membres d'un seul et
môme corps ; ce Dieu qui, au témoignage
de l'Ecriture, exauce si efficacement les
prièresdes vivants pourd'autres vivants, mé-
prisera-t-il des vœux pursetardents en faveur
de nos frères morts? Non, chrétiens bienfai-
sants et sensibles , ne vous le persuadez
pas; le Dieu de la charité ne rejettera [las

l'œuvre de la plus grande, de la plus excel-
lente charité : or je vais vous faire voir que
telle est la prière pour les morts, et c'est lo

second point de mon sermon.

SECONDE PARTIE.

L'apôtre saint Pierre en parlant aux pre-
miers chrétiens des eflets admirables de la

charité du Fi's de Dieu pour les hommes,
leur faisait remarquer qu'il ne s'était pas
contenté de les racheter au prix de son
sang, et de se faire pour eux une victime
inestimable et éternelle; muis que descen-
dant dans le royaume de la mort, il avait
porté la consolation et la nouvelle de leur
délivrance aux âmes qui y étaient renfer-

mées : In quo et his , qui in carcere erant,

spirilibus veniens prœdicavit. (I Petr., UL)
Or, mes frères, cette charité du Fils de
Dieu devient le modèle et l'expression de la

vôtre, dès le moment qu'à son exemple vous
entrez dajis ces prisons souterraines pour y
répandre l'odeur dé vos prières, l'encens

de vos sacrifices, les richesses de vos bonnes
œuvres, et soulager par là des âmes dont
les ressources sont placées dans la charité

des fidèles. Dès lors, selon rex|)ression du
Saint-Esprit, vous parcourez non-seulement
en esprit, mais en ré.ilité |)ar l'efficace do

7
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•vos secours et les effets d'une puissante

bienfaisance, tous les coins de la région des

raorls, pour assister ceux qui peuvent en-

core être assistés, et dont les yeux ne sont

pas fermés encore à l'espérance : Penelrabo

omnes -ivferiores partes terrw, et inspiciam

omnes dormientes, et illuminabo omnes spe-

rantes in Domino. (Fcc/i., XXiV.)
Telle est, mes chers auditeurs, la force

et l'étendue de la charité du chrétien.

Comme si les vastes plages de la (erre ne 1

lui suffisaient fias, elle porte ses doiîs dans
les contrées d'un autre monde, et les y ré-

pand malgré la sévérité des lois qui n'y

autorisent que les soulfrances et les peines;

et quels sont les dons qu'elle porte et

qu'elle distribue dans ce séjour de dou-
leurs? Ahl si vous en connaissiez le prix

et les frui!s mullipliés qu'ils renferment!
apf»liqucz-vous, et concevez ceci.

Houuues sensibles aux maux temporels

de vos semblables, vous gémissez sincère-

ment à la vue de leurs besoins, et vous vous
acquittez de tous les devoirs d'une charité

active et généreuse. Votre frère est abattu

par la faim, vous le rassasiez; il a soif, vous
lui donnez à boire; il est nu, vous lui don-
nez un vêtement; il est dans les prisons,

vous le rachetez; il est malade, vous le vi-

sitez; il est étranger, vous lui accordez un
logement; il est mort, vous lui procurez la

sépulture. C'est jusqu'où va la charité à

l'égard des nécessités de ce monde, et ce

sont les sept oeuvres de la miséricorde cor-

porelle si connues parmi les chrétiens.

Exercice bien saint, et bien digne d'une
leligion dont le caractère est la charilé.

Mais voici quoique chose de plus grand et

quelque chose de bien remarquable : car je

dis que la seule prière pour les morts ren-

ferme toutes les richesses et tous les fruits

de ces œuvres, dont l'eflef, est visible et

borné aux besoins du temps. Et comment
cela? C'est que les âmes détenues dans les

peines du purgatoire sont soumises h tous

^es besuins d'une manière éminenle et

bien plus digne de nos attentions, et qu'en
leur accordant quelque secours, vous satis-

faites à la fois à tous ces besoins. Car sans

vous tracer un tableau détaillé de ce qu'elles

soulfrent et de la manière dont elles souf-

frent, parce que je l'ignore et que l'Eglise

blâme ceux qui en cette matière donnent
l'essor à leur imagination; sans, dis-je,

rien s|)écirier sur la nature du purgatoire,

je sais que les âmes y soupirent vivement
après la possession de Dieu, et qu'elles sont

en quelque sorte atfamées du désir de sa

présence : vous la leur procurez. Elles

n'ont d'autre soif que celle-là : vous l'étan-

chez. Elles sont dépouillées de tout : vous
les couvrez, selon l'exjiressioa de l'Ecclé-

siastique, d'un vêtement de gloire : Slolam
(jlorim. {Eccli., VI.) Elles sont en [)rison

pour leurs dettes : vous devenez leur cau-

tion, vous payez leur rangon. Elles souf-

frent plus qu'aucun malade sur la terre :

vous les visitez, vous les soulagez dans
leurs .souliVances. Elles sont dans une terre

étrangère : vous les tirez de l'exil et les
envoyez dans leur patrie. D'autres enfin onl
mis les corps dans la terre : vous mettez les
âmes dans le ciel.

Charité féconde et inépuisable dans vos
effets comme dans vos moyens , sur la terre
des vivants comme dans la terre des morts :

que vos feux s'allument dans nos cœurs, et
que vos lumières nous éclairent sur les
besoins de nos frères. Marchez devant nous
"e (lambeau à la main. L'humanité, la ten-
dresse, la compassion, la bienfaisance, vos
tidèles compagnes, marcheront sur vos pas.
Nous vous suivrons dans le séjour de la
nuit et de la douleur, poriant dans nos
mains des parfums précieux que le Saint-
Esprit appelle la prière des chrétiens :

Phiolas plenas odoramentorum
, quœ simt

orationes sanclorum [Apoc. , V) ; à votre ar-
rivée l'espérance prendra une force nou-
velle, la sombre tristesse se perdra dans le
jour de la paix, les soupirs se tairont et les
larmes se sécheront dans l'œil de l'affligé :

Penelrabo omnes inferiores partes terrœ, et

inspiciam omnes dormientes, et illuminabo
omnes sperantes in Domino. (Eccli., XXIV.)
C'est ainsi, mes frères, que la prière pour
les morts est pleine de charilé. Elle est en-
core pleine de consolation, et c'est ce que
je vais vous faire voir en peu de mots.

TROISIÈME PARTIE.

Quand en ce jour solennellement consa-
cré à la mémoire des morts j'entre dans
l'église des chrétiens, bien loin d'être re-
buté de l'appareil funèbre qui dépare nos
autels et qui me découvre les prétentions
invincibles de la mort sur tous les vivants,
je m'associe avec ferveur à l'assemblée des
tidèles; j'envoie mes prières avec les leurs
au trône de Dieu, et, repliant mon âme
sur moi-même, voici les réflexions que jo
fais :

Dans cette maison de deuil j'apprends
que je dois mourir, mais j'apprends aussi
que je suis immortel. Ce lugubre appareil
qui marque le départ de mes frères pour
l'éternité me dit qu'ils ne sont plus , et
qu'ils sont encore

; qu'ils ne vivent plus en
ce monde, mais qu'ils vivent au delà du
monde. Ces cierges qu'on allume à leur
mémoire sont comme le fanal de l'immor-
talité, et les prières qu'on emploie au salut
de leurs âmes sont comme autant de trésors
qu'on leur envoie pour acheter l'éternité
heureuse, et pour les en faire jouir dans
l'empire de la sécurité et de la paix. Gomme
eux j'ai une âme immortelle, comme eux
j'ai des droits sur le ciel; quelques jours
d'une vie terrestre ne sont que le commen-
cement de mon être. Bientôt les illusions
d'un monde fugitif disparaîtront sans re-

tour : des biens solides et permanents en
[M'endront la place. Un soleil sans nuage,
un jour sans nuit m'attendent au delà du
tombeau. Cette grande vérité s'altère et

s'oublie dans le tumulte des |)assions, dans
le tourbillon des affaires, dans l'agitation

des inquiétudes et des esi)érance3 du monde;
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mais ici je la retrouve tout entière, je la

sens, et je riin|»rime dans mon cœur. loi

je. vois avec le Sage, que la maison du deuil

vaut mieux que la maison des noces, et

que les pompes de la mort sont plus pré-

cieuses que les pompes de l'orgueil et des

plaisirs. Là j'oublie ce (pie je suis; ici j'ap-

prends ce que je suis, ce qui; je serai un

jour, ce que je serai toujours : Melius est

ire ad domuin luclns qitain ad domum con-

vivii, in illa cnim finis cunclorum admonctur
honiinum, et vivens cogitai quid futurum sit.

{Eccli.,\n.)

Aujourd'hui je prie pour mes frères. Un
jour, un an (ÎMiront ma vie ici-bas. Le ciel

m'eùt-il accordé des siècles, cette longue

vie mesurée sur l'éternité ne: serait qu'un
moment, .\lors ces frères ,

pour lesquels je

prie actuellement, prieront pour moi. Plus

saints que moi, plus puissants que moi, ils

jirieront avec plus de succès, avec plus d'ef-

ficacité que moi ; et la faveur dont ils joui-

ront auprès de Dieu, ils l'emploieront pour
moi. Ce sont des amis, scion l'expression

du Sauveur du ujoiule, qui m'ouvriront les

tabernacles éternels, lorsque la terre refu-

sera de me loger, et qu'il n'y aura plus de
place pour moi en ce monde : Vt cum defe-

ceritis, recipiant vos in œtcrna labernacuta.

(£.uc.,XVJ.) Séjour de la gloire divine, sé-

jour de toutes les vertus, l'ingratitude n'est

jamais entrée dans votre délicieuse en-
ceinte. La reconnaissance y marche à côté

de la plus haute sainteté et du plus ineffa-

ble bonheur. Selon que j'aurai fait pour les

âmes autrefois reléguées dans le purgatoire

et transportées ensuite dans le sein de Dieu,
elles feront pour moi ; selon que j'aurai été

sensible à leurs maux, elles seront sensi-

bles aux miens; selon que j'aurai soulagé
leurs douleurs, elles soulageront les mien-
nes ; selon que j'aurai contribué à les placer

dans la gloire, elles m'y placeront iiioi-mô-

rae : Ut cum defecerilis, recipiant vos in œter-

na labernacula.

Ce que je vois faire aujourd'hui à l'E-

glise de Dieu pour ses enfants morts dans
sa communion et dans la profession de sa

foi, elle le fera pour moi comme pour eux.
Elevé dans son sein, éclairé de sa doctrine,
nourri de sessacremenis, jejouirai toujours
de son atfeciion et de ses bienfaits. Mes pa-

rents et mes amis m'oublieront aussitôt que
j'aurai disparu de dessus la terre; ne
m'oubliassent-ilb pas, bientôt ils disparaî-
tront eux-mêmes. L'Église du Dieu vivant
vivra toujours et ne m'oubliera jamais. La
mémoire de l'impie périra, mais la mienne
subsistera dans la piété de la foi que j'ai pro-
fessée. Les siècles s'entasseront sur mon
tombeau, mon corps devenu cendre se con-
fandra avec la poubsière de la terre; mais
l'Eglise ne perdrajamais de vue une âme
qu'elle a une fois ado[jtée et dont elle s'est

déclarée la mère. Tous les ans qui repro-
duiront ce jour si favorable aux morts, elle

songera h moi comme à tous ses enfants,
elle otl'rira pour moi Je sacrifice éternel
comme pour tous ses enfants. Portant dans
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les ténèbres de la mort le flambeau de sa

charité, elle m'y trouvera peut-être aban-

donné de tout le monde, frappé de la main
du Seigneur, mais espérant toujours dans

le Seigneur : elle me consolera, elle me
soulagera, elle me délivrera. Tous les jours

elle traitera de mes intérêts dans la partie

la plus sainte de nos adorables mystères,

et mettant entre Dieu et moi le corps et )o

sang de mon Rédempteur, snuvenez-vous,

dira-t-elle avec ce zèle tendre et pathétique

qui désigne le langage et la sollicituded'une

mère, souvenoz-vous, Seigneur, de ceux de
vos serviteurs qui ont marché autrefois et

combattu sous l'étendard de la croix, et

dont les corps reposent aujourd'hui dans la

nuit paisible du tombeau : Mémento eiiam,

Domine, famuloriim famularumque tuarum,
qui nos prœcesserunt cum signo fidei, et dor-

miunt in somno pacis. Donnez -leur la ré-

compense de leur foi et de leurs vertus,

oubliez leurs péchés, et placez-les dans un
lieu de soulagement, de lumière et de paix :

Locum refrigcrii, lucis etpacis, ut indulgeas

dcprecamur. Ah I n'y eût-il que celte infati-

gable charité de l'Eglise catholique, ([ui la

distinguât des autres Eglises; par cela seul

je la reconnaîtrais encore pour la véritable,

et je dirais encore avec Salomon : Donnez à
cette Eglise tous les eni''ants de la foi ; c'est

elle qui est la véritable mère des chrétiens:
il n'y en a pas d'autre qui puisse avec jus-
lice s'attribuer ce titre ou le partager avec
elle : Date huic infantem vivum; hœc est enim
mater. (III Reg., 111.)

Voilà les réllexions que je fais en priant
pour les morts ; et quand je les fais ces ré-
flexions si vraies et si consolantes, les om-
bres de la mort me semblent moins épais-
ses, son gouffre moins profond, son empire
moins cruel et moins redoutable. Oui, mon
Dieu, je conçois pleinement et je sens vi-

vement la vérité de cet oracle dé vos Ecri-
tures : Que c'est une pensée bien sainte et

bien salutaire de prier pour les morts :

Sancta et salubris cogitatio est pro defunctis
exorare. (II Mach., XII.) Elle ne peut man-
quer d'être sainte puisqu'elle est si pleine
de sagesse et de raison, et en même temps
le plus beau fruit de la charité. Elle ne peut
manquer d'être salutaire, puisqu'elle me
rappelle le souvenir intéressant del'immor-
taliié, sur laquelle j'ai des prétentions,
qu'il m'importe infiniment de ne point né-
gliger ; puisqu'elle me fait des amis puis-
sants et toujours disposés à reconnaître le

bien que je leur aurai fait; puisqu'elle me
découvre dans le sein même de l'Eglise mi-
litante une chaîne de prières et de secours
égale à toute la suite des siècles, et dont la

durée mesurera la durée du monde. Là fi-

nira, mon Dieu, la charité de l'Eglise catho-

lique, pour se perdre dans la vôtre qui n'aura
d'autre terme que votre existence souve-
raine, immuable, éternelle.
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SKRMON XXlll. PREMIÈRE PARTIE-

PRÉSENTATION DE LA

AU TEMPLE.
SAINTE VIERGE

lu teneris consuescere multum est !

(Viuc, II Georg.)

Laudate, pueH, Domiuum : laudate nomen Domini.

{Pwl. CXII.)

Enfanls, bénissez le Seigneur : bénissez le nom du Sei-

gneur.

Une jeune vierge née dans la sainteté,

destinée à metlreau monde i'auteurde touie

sainteté, veut se sanctifier encore, et vient

déposer aux pieds de lEternel les prémi-

ces de ses ans et toute la cliaîne de sa vie.

Delà elle ira s'élancer avec rapidité et avec

lorce dans la carrière des plus sublimes ver-

tus. Dieu voit ce sacrilice avec complai-

sance, et reçoit la tendre victime qui s'im-

mole sur l'autel de son amour, comme un
]>résent digne de sa souveraine grandeur.

Eniaiils (les hommes, qu'il y a dans ce

toucliant événement de lumières et d'ins-

tructions pour vous ! De prétendus sages

ont enseigné parmi vous que durant ses

premières années l'homme ne pouvait s'é-

leverjusqu'à son Dieu, et qu'il lallait l'a-

bandonner aux lu mi ères folâtres d'une raison

liaissante : l'exemple de Marie condamne
celte erreur. Comptant pour rien le com-
mencement de vos jours, vous les consacrez

sans regret à la séduction du monde et du
péché, réservant au service de Dieu et à la

sanctification de vos âmes quelque partie

de l'avenir : l'exemple de Marie condamne
cette erreur. Vous croiriez donner peu do

chose à Dieu en lui sacritiant des années à

peine sorties de l'imbécillité de l'enfance,

et vous êtes persuadés que l'emploi de

cette partie de la vie lui est assez indilïé-

rent : l'exemple de Marie condamne cette

erreur. Reprenons ces trois condamnations,
et partageons ce sermon : Rien n'est [)lus

possible que de servir Dieu dès l'enfance ;

[iremière partie. Rien n'est plusavantageux
que de servir Dieu dès l'enfance; seconde

partie. Kien n'est plus digne de Dieu que
de le servir dès l'enfance; troisième par-

lie. Mauvais raisonneurs, insiruisez-vous,

apprenez l'illusion de vos paradoxes extra-

vagants. Jeunes pécheurs, désolez-vous,

vous perdez la partie la plus intéressante

de vos jours. Jeunes saints, glorifiez-vous

en Dieu, vous êtes sa gloire la plus chèreet
l'objet favori de ses complaisances. Tous,
concluez avec moi que rien n'est plus éclairé,

))lus sage que cet avis du Prophète-roi :

Enfants, bénissez le Seigneur, bénissez le

nom du Seigneur : Laudate, pueri, Domi-
num, laudate nomen Domini. {Psal. CXII.)

Suivons, chers enfants (6), votre mère et la

nôtre à l'autel de son sacrifice, et tandis

qu'elle se présente à Dieu, prions-la de nous
présenter nous-mêmes, en lui disant : Ave,

Maria.

Prétendre que l'homme ne peut s'attacher

solidement à Dieu avant d'avoir atteint un
âge ferme, un esprit éclairé par l'expérience

et par des connaissances multipliées , c'est

contredire les faits, c'est contredire la rai-

son, c'est contredire le témoignage le plus

clair, le plus répété des saintes Ecritures.

Histoire, raisonnements, autorité divine,

réunissez-vous dans un sujet si grave, de
vos forces combinéescombaltez une erreur

monstrueuse, et effacez tous les vestiges de

sa pernicieuse impression.

Si je pouvais avec l'apôtre saint Jean pé-
nétrer dans le Sanctuaire de Dieu, et tiier

pour un moment le voile qui couvre la des-

tinée des saints, je vous ferais voir eljo

verrais moi-même des justes de tout âge
couronnés de gloire dans cette délicieuse

demeure ; je verrais les plus jeunes placés

h côté des plus vieux, et souvent au-dessus
des plus vieux : Vidi mortuos magnos et

pusillos stantes in conspectu throni. {Apoc,
XX.) Mais mes yeux ne pouvant atteindre

ces objets sublimes, je les abaisse sur les

annales du monde, sur les fastes de l'Eglise

militante de Jésus-Christ; et là que de pro-

diges, que de fruits delà plus haute sain-

teté dans l'âge le plus tendre 1 Samuel en-
core enfant n'a d'attrait que pour la maison
de Dieu. David, reléguée la garde d'un trou-

peau, fait des champs et des forêts qu'il

parcourt un tera[)lo immense qu'il consa-
cre par ses prières et les élévations de son
cœuiàDieu, et Dieu lui répond par des
prodiges étonnants, le rend vainqueur des
monstres du désert. Jérémie, du sein de sa

mère, est appelé par le Seigneur; il écoule
cette voix puissante, et lui jure une fidélité

inviolable.

Premiers défenseurs de la foi chrétienne,

le courage qui vous soutenait dans les souf-

frances semblait animer par une espèce de
préférence et de prédilection les enfants à

peine éclairés de la raison et formés par les

leçons delà foi. Les Julius, les Agapit, les

Barula, les Agnès paraissent dans les pre-

miers rangs de celte armée de martyrs, et

sont les plus empressés à combattre des en-
nemis terribles, par le mépris des tour-
ments et de la mort. Leur âge donne un
nouvel éclat à leur victoire, leurs palmes
semblent avoir plus de verdure, leurs cou-
ronnes sont chargées de fleurs à peine éclo-

sos et tranchées par le fer dans l'aurore de
leur beauté.

L'Eglise de Dieu, élevée sur les ruines do
la persécution, et célébrant en paix les

grandeurs de son Époux, n'est pas moins
féconde en héros illustres par des victoires

sans nombre, et dont les années combinées
composent à peine un nombre. Les Alexis,

les Louis de Gonzague, les Stanislas n'ont

jamais connu que la vertu ; Je commence-
ment de leur vie a été le commencement de

(6) Ce Sermon a été prononce devant une nombreuse assemblée de jeunes

ijorer la sainie Vierge.

gens associés pour hû-
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leur sainlclé ; leurs premiers jours furent

signalés par leur essor vers le Dieu qui les

leur avail (ioiinés et (lui eu avait marqué
l'usage. Vierge sainte, exemple des Saints,

celle multitude de généreux enfants a mar-

ché sur vos pas. Vous avez été leur mo-
dèle, comme vous êtes actuellement leur

reine.

Si dans le premier âge l'on n'a pas de
grandes lumières, l'on n'a pas de grandes
passions, et dès lors l'on n'a pas de grandes
ténèbres. Si l'on n'est point remué par de
grands motifs, l'on n'est point arrêté par de
grands obstacles. Plus éclairés que les en-

fants, plus graves et plus posés, en sommes-
nous pour cela plus propres à la vertu?
L'aïubiiion n'attache-t-elle pas à la terre des
prétentions qui ne devraient embrasser que
la gloire éternelle? L'avarice ne fait-elle

pas oublier les biens qui nous attendent
dans le ciel ? La haine et la vengeance ne
coupent-elles pas les liens les plus essen-
tiels d'une religion pleine de charité et d'un
amour réciproque? L'injustice ne s'enrichit-

elle pas du bien de nos frères? L'orgueil,
Je luxe, la débauche ne sont-ce pas des ido-
les auxquelles on donne tout, auxquelles on
sacrifie tout? L'incrédulité ne dévore-t-elle
pas toutes les lumières et toutes les dou-
ceurs de la foi? Les enfants ne connaissent
rien de tout cela, ne sentent rien de tout

cela ; et c'est par l'ignorance de tout cela

qu'ils sont plus disposés que nous au ser-

vice de Dieu, plus rapprochés que nous du
royaume des cieux.

C'est la remarque de saint Hilaire, et

l'observation de ce Père est d'une vérité et

d'une évidence sensibles. Les enfants, dit le

saint Docteur, sont attachés à leur père, ils

aiment leur mère, ils ne savent ce que c'est

que de souhaiter la perte de leurs frères :

Hi enim palrern sequuntw, matrem amant,
proximo velle malum nesciunt. Les richesses
de la terre n'ont pas d'attraits pour eux :

l'orgueil ne les enfle pas, la haine ne les

empoisonne pas, l'incrédulité ne les aveugle
pas, le préjugé ne les opiniâtre pas : Curam
opum negligunt, non insolescunt, non ode-
runl, dictis credunt, et quod audiunt, verum
habent. En etfet, mes chers auditeurs, quelle
docilité, quelle candeur dans un jeune
homme, pour peu que son naturel soit heu
reux et son éducation appliquée 1 Trouvera-
t-on ces qualités à un si excellent degré
dans un âge plus avancé? Parlez-lui, il vous
écoute; instruisez-le, il vous croit; aimez-
le, il s'attache à vous; punissez-le, il se
soumet; récompensez-le, il s'anime; étalez

à son cœur les grandeurs de Dieu, les véri-

tés touchantes de la foi, il en sera pénétré :

si rim[)ression n'est pas bien profonde ni

bien durable, celle qui la remplace ne l'est

pas non plus et cédera à la première dès
que vous la ferez renaître. Devient-il ma-
lade? il est tranquille et patient. Souffre-
t-il ? il se plaint avec douceur, peut-être

fioint du tout. Faut-il mourir? annoncez-lui
a mort sans détour; le vieillard de cent
ans frémira et contestera avec Dieu, mais

la jeune victime n'a point de résistance.

Or, mes frères, ces qualités, qui à la vé-

rité dans les enfants ne sont pas pour l'or-

dinaire des vertus, ne sont-elles pas une
excellente préparation à la vertu; ne sont-

ce pas comme les préliminaires de la sain-

teté ; ne sont-ce pas les conditions les plus

indispensablemeni requises dans la profes-

sion et dans la pratique d'une religion dont
le caraclèro capital est l'humilité, l'ingé-

nuité, la douceur? Il faut donc, conclut

saint Hilaire, que malgré notre sufTisance

et les avantages dont nous nous flattons,

nous nous modelions en quelque sorte sur

K'S enfants pour servir le Seigneur, et que
bien loin d'exclure cet âge faible et tendre

de la perfection du christianisme, nous
marchions sur ses traces pour exprimer en
nous l'humilité et la simplicité de notre
divin Législateur : Revertcndum est igilur ad
simpiicitatem infantiwn, quia in ea collocati

specicm humililntis Dominicœ circumferemus.
Et de là vient, mes chers auditeurs, que

le Sauveur du monde appuyant la vérité que
je vous explique de l'autorité et de la sa-

gesse infinie de sa parole ne cesse de nous
représenter les enfants, c'est-à-dire les

hommes, dans le premier temps de leurs fa-

cultés et de leur raison, comme les sujets

les plus propres et les plus disposés à s'éle-

ver jusqu'à Dieu. Tantôt il les rassemble
autour de lui, et, les embrassant avec ten-

dresse, il déclare que le royaume de Dieu leur

appartient comme aux adultes et, à certains

égards, préférablement aux adultes : Sinite

parvulos venire ad me, talium est enini re-

qnum Dei. {Marc, X.) Tantôt il condamne
l'ambition de ses disciples, qui disputaient

sur la supériorité et la préséance, pflr la

vue d'un enfant qu'il place au milieu d'eux :

Et accipiens pucrum, stutuit eum in medio
eorum. [Marc, IX.) Tantôt il défend qu'on
méprise ces jeunes rejetons de l'humanité
et qu'on les considère comme étrangers
dans les vues de Dieu et dans les soins de
sa providence : Videte ne contetnnalis unum
ex is pusillis. {Matlh. ,XV]ll.) Tantôt il me-
nace des derniers châtiments quiconque
porterait atteinte à l'innocence d'un enfant
en blessant son âme par l'attrait du scan-
dale et la contagion du crime : Qui scanda-
lizaverit unum de pusillis islis, expedit ei,

ut demergatur in profundum maris. (Ibid.).

Or, que tout cela signifie-t-il , s'il faut

entasser les années avant que de pouvoir
adorer son Dieu? A quoi bon cette prédi-
lection du Sauveur pour le premier âge, si

cet âge est incapable d'écouter ses divines
leçons et de les suivre ? Faut-il nous donner
les enfants pour modèle s'ils sont hors

d'état de faire ce qui nous est ordonné de
faire à leur suite et à leur imitation ? Pour-
quoi, grand roi et grand prophète, engagez-
vous les enfants à bénir le Seigneur, s'ils

ne peuvent se rendre à vos leçons? Pourquoi
nous dites-vous {Vsal. CXVlil) que dès le

commencement de votre vie vous avez connu
la sagesse immuable de la loi du Seigneur?
Pourquoi , divin Sauveur, justifiez-vous le



in ORATEURS SACRES. FELLER. 212

zèle des enfants hébreux qui portaient de-

vant vous (les palmes à l'entrée de Jérusa-

lena, si ces enfants ne vous connaissaient pas,

ne vous aimaient pas? Pourquoi, disciple

hien-aimé de Jésus, félicitez- vous vos
jeunes chrétiens d"airaer Dieu comme leur

rère, d'être dociles à sa voix, de combattre
le vice avec force, de mettre l'enfer à leurs

})ieds ?5cr/6o vobis, infautes, quoniam cogno-
vistis Patron; scribo vobis, juvenes, quoniam
fortes estis, et verbum Dei manet in vobis, et

vicistis maiignum. (1 Joan., II.)

Il est donc bien certain que nos premières
années peuvent être consacrées à Dieu;
j'ajoute qu'il est d'un grand avantage pour
nous qu'elles le soient. C'est la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Le prophète Jérémie, dans ces admirables
sentences qu'on lit à la fin de ses Lamenta-
tions, nous apprend que c'est une excel-
lente chose et bien profitable à l'homme de
porter le joug du Seigneur dans le temps de
sa jeunesse : Bonum est viro , cum portaverit

jugum ab aclolescentia sua. (Thren., 111.) Pre-
mier âge de l'homme, premier usage de la

raison
, premier emploi des puissances de

notre âme et de notre corps; c'est d'où dé-
pendent la suite et la chaîne des événements
de la vie; c'est oij germe, oii s'accroît le vice
DU la vertu; c'est une espèce de crise qui
décide de la maladie ou de la santé, deja vie

ou de la mort; une espèce de fermcnlution
dont le résultat est un poison ou une li-

queur bienfaisante; une révolution qui af-

fermit l'âme dans le bien ou dans le mal.
Quand le faible aiglon s'élevant sous la

conduite de son père dans les plus hautes
régions de l'air, fixe d'un œil ferme et rassuré
l'éclat éblouissant du soleil, dès lors il est

maintenu dans cette sublime demeure et

apprend à, planer avec une (ierté noble dans
l'empire du tonnerre : s'il ferme les yeux à
la lumière, abandonné de l'aigle qui le mé-
connaît, il tombe dans les abîmes eî perd h

jamais de vue l'astre qui attendait ses re-

gards. C'est dans cet âge que les passions
prennent leur premier essor : il faut les

arrêter ; (|ue le vice jette ses premièies ra-
cine : il faut les arracher; que l'Iiabilude

acquiert ses premièies chaînes et qu'elle les

donne : il faut les rompre ; c'est dans cet âge
que la voix de la religion est encore faible

et par là aisée à étouiïer: il faut la l'urtilier;

que la raison est encore incertaine et facile

à égdrer : il faut la conduire sagement et la

fixer; que les mouveuients de la conscience,
i'attrait de la vertu, la douceur de la piété,

demandent de la culture, comme des plantes
tendres et nouvellement sorties de terre: il

faut les arroser, les nourrir et les faire

croître. Né.^Iiger tout cela dans le printemps
de la vie, c'est renoncerauxfruits que notre
âme doit porter et que le souverain cultiva-

teur exigera avec rigueur; c'est se destiner
soi-même de plein gré à servir d'esclave et

de jouet à la tyrannie de ses désirs, à vivre

dans le dépouillement le plus absolu, le plus

honteux de toutes les qualités aimables, à
n'éprouver qu'une insensibilité malheu-
reuse pour tous les charmes de la religion.

Vous l'avez dit, ô mon Dieu, et avec un
très-petit nombre d'exceptions, votre parole

s'accomplit dans une étendue et une généra-
lité bien redoutable : le chemin que l'homme
enfileetdansjequel il marcheen commençant
sa carrière est celui qu'il tient lorsqu'il est sur

le point de la finir : Adolescens jurta viam
suam, etiam cum senuerit, non rcccdet ab ea.

(Prov., XXII.) La vertu lui a-t-elle paru ai-

mable dès qu'il a pu la connaître? il l'ai-

mera toujours ; l'a-t-il pratiquée? il la pra-

tiquera toujours; a-t-il respecté la sainteté

de votre loi? il la respectera toujours. S'il

s'égare dans la suite par quelque malheur
imprévu, il recherchera le droit chemin;
s'il fait une chuta, il se relèvera ; s'il |)erd

les biens qu'il avait amassés, il les regret-

tera et s'appliquera à les réparer. Les pre-
mières impressions de la piété et des mœurs
seront des prédicateurs touchants et eilicaces

qui parleront à son cœur désolé et qui le

ramèneront au devoir. Hélas! dira-t-il, que
sont devenus ces jours de consolation et de
paix où Dieu faisait sa demeure d;ms mon
âme! que ne les ai-je encore! et |)uisque je

puis les faire renaître, h quel prix ne dois-

je pas le faire? Quis miki tribuat ut sim

JHXta mcnses pristinos, sccundum dies quibus
Deiis custodiebat me, quando erat Omnipo-
tens mecum? {Job, XXIX.)
Mais ce n'est pas seulement de la gramie

affaire du salut que l'emploi de notre jeu-
nesse décide et prononce en quelque sorte

en dernier ressort, mais encore de la vie

que nous devons mener dans le monde et

selon le monde même. Car quelque perverti

que soit le monde, il veut de la probité, des

mœurs, de l'application, de l'honneur. Si

vous n'acquérez pas tout cela dans le len)ps

présent, jeunesse chrétienne qui m'écoutcz,
vous ne l'aurez jamais.;Vous êtes de jeunes
arbres; si vos rameaux ne prennent point

une direction convenable
,
plus tard on ne

les pliera plus. Vous êtes un champ nou-
vellement semé, si l'ivraie s'y élève avec le

bon grain elle l'étoutrera. Vous êtes un
ruisseau C-icore peu éloigné de sa source,

mais qui grossit dans sa route; s'il ne se

trouve point de digue f)réparée h temps, il

roulera ses flots avec fureur et ravagera

tout. Frappé de celte perspective et pénélré

d'une crainte f)rudente de soi-uiêuie, l'Ec-

clésiaslii|uo nous apiuend que dès sa plus

tendre jeunesse tous ses soins et toute son
ambition se tournèrent vers l'acquisilioii de
la sagesse; pour prévenir l'égarement de
ses sens et de son âme, il ne mettait ni fi.u

ni relâche aux vœux qu'il adressait h l'Eter-

nel : Cum adhuc junior esscm, priusquam
oberrarem, quœsioi stipicntiam palam in ora-

tione mea. {Eccti., LI.) îin f)ubiic et en par-

ticulier, de nuit et de jour, c'était là la u'a-

lière do son oraison. Je la demandais hum-
blement, dit-il, cette grâce directrice de mes
premières années; pioslerné à la porte du
temple de Jérusalem, je ne formais de désirs
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de ses brillantes qualités à reconnaître la

noblesse de son origine céleste, et à bénir

l'auteur adorable de sa merveilleuse exis-

tence. La jeunesse est la plus riante saison

de la vie humaine, c'est le printemps de
nos jours ; Dieu la demande parce qu'elle

lie est digne de lui. Alors l'âme de l'homme,
semblable à un champ fleuri, promet les

()lus beaux fruits, le souffle brûlant du
crime n'altère pas encore les cs|)érances

qu'elle donne; Dieu la demande dans ce
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que pour elle :AnCe (emplntn poslulabampro
illa, (Eccli., LL) Aucune difficulté ne m'em-
P^cliera jamais de la rechercher; je la sui-

vrai partout et dans tout, jusqu'à ce que la

mort arrête mes pas : Et itsque in novissimis

inquiram eam. {Ibid.) Charmé de mon atta-

chement et de mes vives poursuites, elle

s'est rendue h mes vœux et m'a pénétré de

sa lumière divine comme l'astre du jour,

sortant des ondes de l'océan, couvre de ses

rayons les plantes que la rosée a fait éclore;

elle a produit dans mon Ame des fruits pré-

coces et rares, conuîie la vigne échaufl'ée

jiar un soleil ami montre si'S (leurs et ses

raisins avant la teuips : Et cffloruit lanquam
precox uva. (Ibid.) Quel fonds iné[)uisab!e

de douceurs et de plaisirs n'ai-je pas goûté
dans son sein délicieux! Lœlutum est cor

ineum in ea. (Ibid.) il ne m'en a coûté qu'un
premier elfort, quelques victoires reuipor-

tées sur moi-même, quelques moments
d'une heureuse docilité à ses leçons, pour
obienir la possession entière de ses riches-

ses et de ses bienfaits : Jnclinavi inodice

aurem meam, et excepi illam. {Ibid.) Mais il

y a (i!us encore; car, en faisant ma félicité

pour le reste de mes jours, elle rend encore
a Dieu un tribut de gloire tout à fait digne
de sa souveraine grandeur : Danti milii sa-

pientiam, dabo gloriam. (Ibid.) Expliquons
ce dernier [lasssge en peu de mots, et finis-

sons.

do

TROISIÈME PARTIE.

Un Dieu jaloux de sa gloire et infini-

ment éclairé dans le choix qu'il en fait,

après avoir comblé le peuple hébreux de
ses bienfaits, frappé les Egyptiens de plaies

horribles, noyé Pharaon dans le fond des
eaux, desséché les mers, ^tiré les fontaines

des rochers, confondu les éléments pour le

sauver et pour l'instruire
; pour prix de ses

faveurs et pour gage de la reconnaissance
la plus juste et la plus méritée, demande
les prémices de tout ce que possédait ce

peuple chéri. Les premiers fruits de la

terre, le premier-né parmi les hommes, le

premier-né parmi les animaux, devaient
être présentés au Seigneur. De plus, les vic-

times de son autel ne devaient point avoir

Ferlé le joug , ni servi aux besoins do
homme. C'étaient des lois indispensables et

peut-être les seules où nous ne lisons pas
que les Juifs aient jamais manqué. Or, mes
chers auditeurs, que signifie cette volonté
si forte et si expresse du Seigneur ? car il

est bien évident que dans cette demande,
Dieu ne considéra pas la chose par sa na-
ture, et nous pouvons appliquer ici ces
paroles de S. Paul : Que Dieu ne forme pas
de [irétenlions sur des êtres irraisonnables :

Nunquidde bobus cura est Deo? (I Cor., IX.).

Que prétend Dieu, sinon de nous faire con-
cevoir que les prémices de notre vie et les

fruits de nos premières années lui sont dé-
volus |>ar un droit tout à fait particulier et

tout à fait spécial ; qu'une unie immortelle,
sortie du sein de la divinité, doit employer
ses [treiiiières lumières et le premier usage

temiis heureux, parce qu'elle est diguo
lui. Plus [:ropre à représenter en (•Ile-môme

la sagesse de son auteur, elle est choisie

p;ir préférence pour servir de témoin h sa

gloire, et l'annoncer à toute la terre. La
bouche des enfants s'est ouverte, ô mou
Dieu, s'écrie le Pro[)!ièle royal, et vos enne-
mis ont été confondus : Ex ore infantium
perfecistilaudem, utdestruas inimicum etullo-

rem. [Psal. Vill.) Un Dieu qui dans la fai-

blesse de l'enfance, dans l'essor bouillant

de la jeunesse, allume tous les feux de son
amour, montre la sainteté ;le sa loi, déploie

toute la force des vertus clnétieiuies, a paru
aux adversaires môme de son nom un Dieu
grand, sage, tout-puissant, et leur orgueil

humilié a rendu liommage à sa gloire. La
vertu est aimable dans tous les ûges, mais
dans la jeunesse elle a des charmes plus
vifs, et l'aurore de nos jours semble la do-
rer de ses rayons. Quand elle ne se fixe

dans nos cœurs que dans un âge avancé, les

vestiges du vice qu'elle en a chassés sub-
sistent toujours en quelque manière, et le

repentir salutaire, mais toujours doulou-
reux, tempère la jouissance de ses dou-
ceurs. Dans la jeunesse, ses délices sont
pures ; la conscience sans reproche qui les

goûte fait éclater au dehors toute l'éten-

due de leur prix et de leur ineffable im-
pression : et par là môme, la sagesse de
notre Dieu y est plus sensible, comme sa

libéralité y est plus magnifique. C'est ce
que l'Eglise nous «narquedans une oraison
solennelle consfcrée à l'honneur d'un saint

très-jeune (S. Stanislas Kostka) dont nous
venons de célébrer la fête : Placer la sain-

teté, dit-elle, et en faire mûrir tous les

fruits dans un âge aussi tendre, c'est, Sei-

gneur, une des grandes œuvres de votre

inépuisable sagesse : Inter cœtera sapien-

tiœ tuœ miracula efiam in lenera œtate ma-
turœ sanclitatis gratiam contulisti. Que dire,

que conclure de là, mes chersauditeurs? sinon
ce que les paroles do mon texte nous ont
annoncé, que c'est un devoir pour tous les

hommes sans exception, mais spécialement
et par un titre distingué pour la jeunesse,
de se donner au maître et au créateur des
âmes; d'aimer, de célébrer son nom adora-

ble : Laudate, pueri, Dominum, laudate no-
men Domini. [Psal. CXIl.) A[)prenez, pè-

res et mères, que vos enlanls appartiennent
au Stdgncur, et cela dès maintenant où vo-

tre tendresse les obsède et tes gâte peut-

être. Vous n'êtes que les cultivaieurs d'un
chamj) (jui vous est abandonné pou;- (luel-

que teiiqis, vous répondrez de sa fertilité;
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VOUS êtes des vignerons obligés de tailler et

de perfectionner une vigne cl)érie qui doit

donner un suc excellent; vous êtes les dé-
positaires d'un trésor, vous en devez garan-
tir la conservation. Maîtres, précepteurs,
gouverneurs de la jeunesse , la même vérité

vous regarde : votre charge est grande, elle

demande tous vos soins; elle est respecta-
ble dans les vues de la religion, de l'hu-

manité, de la bienfaisance, elle mérite toute
votre estime. Et vous, chers enfants, vous
invoquez une mère qui s'est immolée au
Seigneur dans l'âge le plus tendre; celte
rnère qui vous aime veut que vous vous
immoliez avec elle; son sacrifice sanctifiera

le vôtre, elle vôtre fait par son exemple
glorifiera le sien. Vous êtes jeunes encore,
mais la jeunesse, je vous l'ai montré, est la

saison des victimes de Dieu. Vous êtes déjà
des soldats de Jésus-Christ, et peut-être n'a-
vez-vous pas encore combattu sous ses en-
seignes

; vous êtes des athlètes, et peut-
être n'êies-vous pas encore descendus dans
l'arène"; vous êtes appelés comme les adul-
tes au f)rix de la course, et vous ne vous
êtes pas encore élancés de la barrière.
Ignorez-vous que la plus longue vie est en-
core bien courte pour l'exécution de si

grandes choses? Ignorez-vous que depuis
le lever du soleil jusqu'à son couchant,
c'est-à-dire, depuis le premier de nos jours
jusqu'au dernier, depuis l'enfance jusqu'à
Ja vieillesse, depuis le premier rayon dévie
jusqu'aux ombres du tombeau, le nom du
Seigneur attend les louanges de notre bou-
che et le sacrifice de notre cœur'! A solis

orlu usque ad occasutn , luudabile nomen
Domini. {Psal. CXIl.)

Puissions-nous tous, mes chers auditeurs,
mesurer les louanges de noire Dieu sur la

mesure de nos jours, égaler l'une à l'autre,

enchaîner tous nos moments à quelque
hommage rendu au maître de l'univcis;
réparer le passé, pourvoir à l'avenir, em-
ployer saintement le présent; commencer
sur la terre ces cantiques de bénédictions,
dont les cieux retentissent, el les continuer
durant Télernité. Ainsi soit-il.

SERMON XXIV.
SUR LES MARTYRS.

Quod mare Dauniœ
Non decoloravcre caedes?

Quee caret ora cruore uostroV
(HoB.)

Bealificant et bealiQcanlur. (Isa., IX.)

Ils glorifient et ils sont glorifiés.

Chargé de faire l'éloge de deux saints
dont les corps sont conservés avec respect
dans cette église, je ne puis vous édifier par
le récit de leur vie et de leurs conjbals

,

parce que les monuments hisloriquesj se
refusent à mes recherches, el que la nuit
des temps a couvert de ses ombres des ac-
tions que l'immorlalilé réclame et qui ré-

pètent leur place dans les fastes des siècles
éternels. Mais la qualité principale de ces
saints a passé sur les dégAls do l'oubli, et

formera la matière de leur éloge aussi long-
temps que l'Eglise de Dieu honorera les

martyrs.
Martyr, défenseur de la foi ehrétienne, té-

moin de Jésus-Christ, victime de la vérité de
VEvnnxjile, c'est en un mot l'éloge le plus
grand, le plus complet; parce que rien ne
glorifie Dieu au-dessus du martyre, et que
Dieu ne glorifie rien au-dessus du martyre;
et c'est ce qui m'autorise à appliquer aux
martyrs ce passage d'Isaïe, quoique dans un
sens différent de celui île la lettre. Prêtez-y
attention, je vous prie, parce qu'il va for-

mer et [»arlagerce sermon. Les martyrs ont
glorifié Dieu, beatificant: et Dieu a glorifié

les martyrs, beaiificantur. Seigneur, faites-

moi la grâce de bien parler des martyrs, et

de conliihuer, quoique bien faiblement, par
mon discoursà la gloire dont vous comblez
les martyrs. J'implore votre secours par
l'intercession de la reine des martyrs. Ave,
Maria.

premi£:re partie.

C est l'avis d'un excellent maître de la

sainteté de ne jamais élever ni déprimer
par des comparaisons odieuses et témérai-
res le mérite des saints et la manière dont
ils ont servi Dieu sur la terre. Tous les

saints glorifient l'auteur de leur sainteté, el

Dieu est admirable dans tous ceux que la

sainteté élève au rang de ses amis : Mira-
bilis Deus in Sanctis suis. (Psal. LXVII.)
Mais cela n'empêche pas de croire que les

martyrs en général ne tiennent une place

particulière entre les saints, et sans préju-
dicier à ce queje dois à tous les citoyens
de l'heureuse Jérusalem, je dis que les

martyrs rendent à Dieu une gloire appuyée
sur des titres qui leur sont absolument
propres, et qui n'appartiennent qu'à eux :

comment cela? C'est que les martyrs ont
prouvé toute la force de la grâce de Jésus-
Christ, les martyrs ont prouvé la vérité de
la religion de Jésus-Christ, les martyrs ont
prouvé la sainteté de la morale de Jésus-
Christ, et cela d'une manière tout h fait re-

marquable et tout à fait spéciale.

L'héroïsme le plus sublime et le plus
invincible, quel qu'il soit, sacré ou profane,

dirigé vers le Ciel, nourri du feu des affec-

tions humaines, ne peut aller que jusqu'à
la mort ; et le Sage déclare que le plus
grand amour, quel qu'il puisse être par la

nature de son objet, est celui qui se sou-
tient dans les terreurs et la nuit de la

mort : Forlis ut mors dilectio. [Cant., Vlll.)

La charité chrélienne même la plus par-

faite, la plus magnanime, ne peut aller

au delà ; c'est dans les souffrances et

dans la mort qu'elle trouve le comble
de ses épreuves , le témoignage le plus
sue de sa fidélité et de sa constance :

Majorein dileclionem neino habet ut ani-

mamponat. (Joan,, XV.) Or, c'est ce coura-

ge victorieux des douleurs et de la mort qui

fait le vrai caraclère de l'âmegénéreusedes
martyrs, qui les élève, qui les ()lace au-des-

sus de fous les héros du siècle. Cent lois le
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paganisme avait essayé de former des dis-

ciples qui, affraneiiis des faiblesses de l'hii-

nianité, pussent braver les souffrances et

la deslriiction d'eux-mêmes : Mulliad to-

lerantiam doloriim et morlis horlantur. C'é-

tait, dil Tertullien, la doctrine de Cicéron,

de Sénèque, deDiogène.de Pyrrhon, deCal-
. linicus; mais reprend ce Père, si l'on ex-

cepte quelques furieux qu'un enthousiasme
iusensé a dépouillés de la réflexion, les

leçons de ces grands hommes ne louchè-

rent personne. Celle grandeur d'âme qui

fait soulfrir avecpaix et avec joie était réser-

vée aux chrétiens. La grâce de Jésus-Christ
devait opérer cette merveille, et convain-
cre la philosophie de faiblesse. Là ce sont
des hommes sans mission, sans autorité ,

qui enseignent ce qu'ils n'ont pas le courage
de pratiquer eux-mêmes ; ici c'est le maître
des e^prits et des cœurs, ce sont des hom-
mes éclairés, soutenus, animés de ses lu-

m ères et de ses dons, qui n'enseignent que
ce qu'ils font. Là ce sont des paroles stéri-

les et inedicaces; ici ce sont des faits, des
•'xemples, et des exemples sans nombre :

N iH tanlos invcniunt verba discipulos quart-

tos christiani factis docendo. Il est vrai, di-

sait saint Cy|irien aux païens, que nous ne
faisons point comme vousdegrands exploits

de guerre, nous ne gagnons pas de bataille,

nous n'attachons pas à des ci)ars superbes
des rois vaincus; mais nous savons soutfrir,

nous savons mourir, et c'est avec tout
votre prétendu courage ce que vous ne sa-

vez pas : Non magni vivimus, sed morimur.
Cliez nous les petits et les grands, les fem-
mes comme les hommes, les enfants à peine
éclairés des lumières de la raison et de la

loi, comme les hommes consommés dans
la science de la religion, tendent les bras à

la mort et tombent sans efl'roi. On nous at-

tache à dos croix, on nous étend sur des
roues, onnousjetle dans le feu, on nous
plonge dans l'huile bouillante : mais sur la

croix, sur les roues, dans le feu, dans les

chaudières nous trouvons la tranquillité de
nos ûmes, nous y mourons avec joie. Ail-
leurs nous paraissons faibles et méprisables,
ici nous sommes grands et invincibles. Du-
rant la vie le monde nous met à ses pieds,
à la mort nous marchons en triomphe sur
le monde entier : Non magni vivimus, sed

morimur.
Les martyrs ont prouvé la vérilé de la

religion de Jésus-Christ par l'etfusion de
leur sang. La force du témfiignage humain
ne peut aller plus loin : et si le témoignage
de deux ou trois personnes res|'eetables doit

déciderdes plus importantes affaires : In ore

duorum aut Irium lesCium slat omne verbum
{Mallh., XVllI), jugez, mes chers auditeurs,
de quel [)0ids doit être la déposition d'une
infinité de témoins irrécusables, qui ont
signé leur témoignage de leursaiig, qui ont
souffert les tourments les [ilus inouïs ; (jui

sont morts en attestant la vérilé de ce qu'ils

professaient, en persévérant dans la con-
fession qu'ils avaient embrassée? Je sais

que de mauvais raisonneurs ont allégué

qu'il y avait endos martyrs dans toutes les

sectes, que l'erreur avait eu ses défenseurs
comme la vérilé, et qu'on a vu mourir des
hommes pour attester des mensonges mani-
festes. Il faut l'avouer, l'hérésie a eu effec-

tivement ses martyrs, soit que l'opiniâtreté

et l'entêtement naturel 5 l'orgueil de l'hom-
me le rendent capable d'une si malheureuse
fermeté ; soit que l'esprit de ténèbres, tou-
jours attentif à contrefaire l'ouvrage de Dieu
et à donner à l'erreur les apparences de la

vérité, ait travaillé à former des martyrs
dans les fausses religions, comme il y a for-

mé des apôtres et des vierges, soit qiie vous,
ù mon rien, dans les moments de votre
colère, vous ayez frappé vos ennemis d'un
aveuglement furieux et insensé. Oui, il y a

en des martyrs de l'erreur ; mais n'esl-ce
pas manquer de droiture et de bonne foi

que de les comparer aux martyrs de la vé-

rilé, et d'établir un parallèle odieux entre
les lénjoins égarés d'un fanatisme ténébreux,
el les témoins d'une religion si lumineuse
et si divine ? Ne faut-il pas se plaire à con-
fondre toutes les idées, pour ne pas voir

dans les sectes livrées à l'erreur, de faux
martyrs en très-fielit nombre, et dans l'E-

glise calholique des martyrs sans nombre ?

Pour ne pas voir dans les martyrs de l'E-

glise catholique des hommes illustres par
leur science, leur condition, leur vertu ; des
sages, dos philoso|)hes, des magistrats : et

dans les martyrs de l'erreur, des hommes
animés de l'esprit de révolte, de l'esprit do
parti, de l'esjjrit de nouveauté; des anibi-

tieux, des rebelles, des libertins? Mais quels
sentiments ont accompagné à la mort jes

martyrs de la religion véritable ? Ces sen-
timents ont-ils les caractères du fanatisme ?

Ce n'est point le déses|)oir qui les mène au
supplice, ils y marchent avec résignation.

Rien éloignés d'une confiance orgueilleuse
ils redoutent leur faiblesse : avec quelle
prudence ils évitent les dangers de la per-
sécution ! mais si les périls sont inévita-

bles, quelle intrépidité 1 Souffrir avec pa-

tience, avec joie ; faire éclater dans les plus

affreux tourments la douceur, la tranquillité

d'esprit, une foi vive, une charité qui em-
brasse ses bourreaux, ne sont point les mar-
ques de l'aveuglement ni d'un entêtement
superstitieux. Les martyrs de l'erreur out-

ils combattu la force |)ar la faiblesse, l'in-

justice par la patience, les affronts par le

méjiris de soi-même, les injures par lesilen-

ce, les douleurs par la mortification des sens,

la mort par une espérance douce et ferme
de l'immortalité? Les martyrs de l'Eglise

catholi(|ue sont morts pour un culte dé-

montré vrai, ci démontré vrai indépendam-
ment du témoignage qu'ils lui rendaient :

les autres sont morts pour des doctrines

démontrées fausses. Ceux-ci sont morts pour
un culte dans lequel ils avaient été élevés

dès l'enfance, dont ils no croyaient la vérité

(]ue par [)réjugé d'éducation ; ceux-là sont

morts pour une religion contraire à tous les

anciens préjugés, religion iju'ils avaient

embrassée avec connaissance de cause, qu'ils
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savaient être siijelle h toute la sévérité îles

lois de l'empire, et ne pouvoir être profes-

sée qu'au péril delà vie. Enfin pour em-
pêcher d'anéantir celte odieuse compaiai-
son, les premiers martyrs mouraient pour
altester ce qu'ils avaient vu de leurs yeux.
Ce n'est point à qekpie sentiment litigieux,

h quelque opinion spéculative qu'ils immo-
laient leur vie; c'est un fait, qu'ilsavaient
vérifié avec toutes les précautions possibles.
Nous l'avons entendu, disaient-ils, ce grand
Législateur des chrétiens, cet Homme divin,

si puissan' en œuvres et en paroles, nous
l'avons vu, nous l'avons touché : Qiiod au-
ditnmus, quod vidirmis oculis iiosfris, quod
perspeximus et ntanus noslrœ conlrcclave-
runt de verbo vitœ. (I JoQn,\.) Quelque
soumission, ajoulaient-ils, que nous ayons
aux o:diesdes princes de la (erre, il ne
nous est pas perruis de cacher des nierveilles

que le Maître des rois nous ordonne de pu-
blier, et dont il nous a fuils les specla'eurs

et les témoins : Non cnim possunms quw
ridimus et audivimus, non loqui. {Act.,, XX.)
Par où, demande saint Léon le Grand, par
oii nous sont venues les choses que notre
foi professe ? Est-ce par la voie d'une cré-

dulilé populaire, par le canal d'une tradition

dont nous igncTons l'origine? N'ont-elles

pas passé par les yeux et |)ar les sens de
ceux qui les ont transmises ? Nos illorum
instruxil cspectus, nos erudivit auditus, nos

confirmavit attactus.

Ceux qui n'avaient pas vu Jésus-Christ
avaient vu les miracles des apôtres, miracles
opérés à la vue d'un grand peuple, dans des
circonstances oh l'illusion ne pouvait avoir
part ; mirai'Ies par lesquels ils étaient coti-

ertis. Ceux-ci instruisaient leurs disci-

[tles. Tous pesaient et comprenaient la cer-

titude des choses pour lesc]uelles ils mou-
raient. De là ne puis-je pas conclure, avec
Tic de la Mirandole, que le témoignage des
martyrs est une preuve démonstrative de la

religion, et que c'est une espèce de folie de
ne [las la reconnaître ? Magna insania est

Evangelio non crcdere, cujus veritatem san-

guis marlyrnm confirmai. Tous les jours vous
adoptez avec la plus malheureuse docilité

les vaines imaginations de quelque philoso-

phe irréligieux ou frivole, ses opinions sont
des lois pour vous, et ses preuves vous pa-

raissent d'autant plus décisives, que trans-

portés |)ar un enthousiasme slupide vous
n'êtes pas in état de les a{)profondir. Ici

vous rejetez des faits, des faits publics,
éclatants, généralement reconnus dans une
longue suite de siècles ; et pour autoriser

votre incrédulité, vous allez jusqu'à refuser

l'attestation de témoins si multipliés, si res-

pectables, si saints, si bien instruits, té-

moins sans préjugé, témoins oculaires;

n'est-ce pas bien là ce queje puis appeler

un délire, une obstination insensée? Ma-
gna insania.

Ce sont les martyrs qui ont le plus con-

tribué à faire connaître l'excellence et la

sainteté de la morale chrétienne. Non-seu-
Jemeut ils nous oal convaincus de la i)0ssibi-

lité de combattre et de souffrir pour des
biens invisibles, mais ils ont démontré la

nécessité absolue de se renoncer soi-même,
de faii;e la guerre à soi-même, de porter
la croix de Jésus, pour remporter la cou-
ronne de la victoire. Car si tout saints que
la plupart des martyrs étaient avant leurs
souffrances, Dieu a pu exiger de ces servi- •

teurs fidèles et chéris, l'exil, l'indigence, les

tourments, la mort : pouvons-nous espérer
au milieu de la mollesse et de l'indolence

,

dans le sein de nos passions et de nos plai-

sirs, de plaire au maître qui demande de si

grands sacrifices ? Pouvons-nous croire que
nous achèterons, en ne faisant rien ou en
ne faisant que du mal, des récompenses
que les plus grands saints ont cru ac-
quérir à un prix trop léger, en prodi-
guant leur sang et leur vie? Vous me direz
que les temps du martyre sont passés, que
la nécessité de combattre et de souffrir a
disparu avec la cruauté des persécuteurs;
que la paix du christianisme adoucit sa mo-
rale, et que le chemin du ciel semble au-
jourd'hui moins rétréci. Ah ! mes chers au-
diteurs, y a-t-il jamais eu de véritable chré-
tien sur la terre qui n'ait été un soldat de
Jésus-Christ, et tous les moments de la vie

du chrétien ne sont-ils pas marqués [tar

quelque combat ? Nos passions, nos désirs

déréglés, la force de l'habitude, l'attrait des
grands exemples, le foyer du péché placé
dans notre cœur, toujours fécond en fruits

amers et toujours en opposition avec la loi

de la conscience, n'ont-ils pas prisia place des
anciens tyrans? Sont-ce pour nous des en-
nemis moins redoutables ? Faut-il moins de
fermeté, moins de résolution pour les vain-
cre ? Mais enfin, plus les combats des mar-
tyrs vous paraissent supérieurs aux vôtres,
plus leur exemple doit-il vous instruire. Ils

ont préféré des supplices inouïs et une mort
cruelle au malheur de dé|)laire à Dieu, et

vous serez chrétiens en sacrifiant la gloire du
souverain Maître du monde, la sainteté de
la religion, la pureté de sa morale aux dérè-
glements qui ont décrédilé et déshonoré
le culte des divinités païennes? Vous au-
rez le |)rivilége de marcher à côté des mar-
tyrs dans la route étroite du salut, et de
souiller par vos crimes la terre qu'ils arro-
sent de leur sang? Non, mes frères, ne nous
faisons pas illusion : ce sang qui a signé la

sainteté des lois de l'Evangile, signera aussi
l'équité de l'arrêt qui prononcera notre con-
damnation étei^ielle.

Les martyrs ont glorifié Dieu, ils ont
rendu hommage à la force de la grâce, à la

vérité de la religion, à la sainteté de l'Évan-
gile : Bealificant ; et Dieu les a glorifiés par
un retour digne d'un rémunérateur tout-

puissant : Beatificantur. C'est la seconde
l)artie.

SECONDE PARTIE.

Que les |)lus grands orateurs du monde
chrétien entreprennent de tracer à vos yeux
(luchjue image de la gloire dont Dieu a cou-

ronné les martyrs, j'accuserais encore leur
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élr.(]iionce (le faiblesse et leurs eiïorls de
U'iiiéiilé. L'Eglise nous déclare dans un
cnnli(|ne solennel que nulle voix iiuuiaine

n'est en état d'en donner une idée : Quœ
vox quœ poterit lingua retexcre quœ tu mar-
tyribus mimera prœparas! Aussi n'est-ce pas
ce que j'entreprends ; sans parler de ce qui
constitue essentiellement leur gloire et leur

bonheur, je m'arrête à trois réllexions sim-
ples, préparées par ce que j'ai dit dans la

i)remière partie de mon sermon. Le courage
des martyrs a prouvé la force de la grâce
de Jésus-Christ, et Dieu a récompensé le

courage des martyrs par une pleine victoire

sur leurs ennemis. La fermeté de leur foi

a prouvé la vérité de la religion de Jésus-
Christ, et Dieu a .récompensé leur foi en
les faisant les pères et les propagateurs de
celte même religion. Leurs souffrances ont
prouvé la sainteté de l'Evangile de Jésus-
Christ, et Dieu a récompensé leurs souf-
frances par une gloire particulière dans le

ciel et sur la terre.

Récompense du courage des martyrs dans
une pleine victoire contre leurs ennemis.
Victoire illustrée tanlôl par les prodiges
qui accompagnaient leurs combats, [)ar les

bêles féroces qui respectaient ces corps sa-

crés selon le témoignage des actes les plus
certains, les plus authentiques, par le refus
que faisaient les éléments de coopérer à la

cruauté des hommes ; tantôt par l'aveu hu-
miliant que faisaient les persécuteurs eux-
mêmes de leur faiblesse et de leur impuis-
sance contre de si généreux soldais de
Jfsus-Chrisl ; toujours [)ar la douceur, la

patience, la charité, une grandeur d'âme
inaccessible aux tourments. S))ec[acle in-
conriu à tous les siècles, et que je puis ap-
peler un des premiers et des plus grands
miracles du christianisme. Los bourreaux
se relèvent tour à tour, leurs bras fatigués
ne manient qu'avec peine les instruments
des souffrances et de la mort : les juges ef-

frayés se troublent, les soldats vaincus se
retirent, les spectateurs attendris bénissent
des héros qui font la loi à ceux dont ils la

reçoivent, qui commandent clans les fers à
ceux qui sont sur le trône, plus puissants
dans les supplices que leurs ennemis sur
le tribunal ; qui font trembler le satellite qui
fra()pe, qui consternent le tyran qui con-
damne, qui im()riment aux adversaires les

plus acharnés delà foi un sentiment de res-

pect et de crainte pour la religion qu'ils

veulent anéantir. Que dis-je? et oserai-je
bien me servir de l'expression admirable
de saint Cyprien, le maître et le i)ère de tant

de martyrs, et lui-même un des plus glo-
rieux martyrs? Le triomphe des martyrs,
dit ce Père, ne peut aller plus loin, il met
les bourreaux à leurs pieds, et souvent par
une espèce de violence les contraint à se
faire chrétiens eux-mêmes : Virtus est tanta
mnrtyrii, ut per illam credere eliam cogatur
qui te votuit occidere.

Récompense de la foi des martyrs qui en
fait la semence et la tige du cinistianismc,
qui les a fait reconnaître pour les i)lus glo-

rieux propagateurs de cette religion divine
Leur foi cimentée de leur sang fut récom-
pensée comme celle d'Abraham, ils devin-
rent les j)ères d'un peuple infini : Sanguis
murtyrum semen christianorum. C'est l'ex-

pression si fameuse de ïertullien ;. et n'est-

ce pas un fait palpable, exposé aux yeux de
tous les siècles, de toutes les nations de
l'univers, que le témoignage des martyrs a
étendu l'empire du christianisme malgré la

formidable puissance des empereurs païens,
malgré les effrayants spectacles que les

persécuteurs donnaient dans toute la terre,

malgré les lleuves de sang qu'ils faisaient

couler, malgré les bûchers qu'ils allumaient
de toutes parts. L'op[)ression fut pour les

chrétiens, comme autrefois pour les Israé-

lites, le principe d'une fécondilé incroyable:

Quanto opprimebanl eos, tanlo magis mul-
tiplicnbanlur et crescebanl. [Exod., l.) On
avait beau les rechercher dans tous les coins
du monde connu, les arracher de leurs re-
traites, des antres et des cavernes qui les

cachaient contre la rage de leurs ennemis,
pour les mettre h mort tous sans exception
et étoulVer jusqu'au germe de leur religion;

ri en naissait d'autres de leurs cendres, et

cent néophytes venaient remplacer un cljré-

lien qui avait péri. La cruauté exercée sur
les uns servait d'attrait aux autres pour les

appeler, et vérifiait à la lettre cette autre ex-
jM'ession de Tertullien : In christianis cru-
deiilas illeccbra est sectœ. Sans rien faire

autre chose que de voir ses mendjres souf-
frir et mourir, ce grand corps du christia-

nisme a eu de si prompts et de si merveil-
leux accroissements. L'imposture et la haine
de la foi ont voulu contester ce prodige;
mais la vérité revêtue de tout son éclat,

l'histoire |iarée de tous ses monuments, la

certitude des faits ex[)0sée dans toute son
évidence ont parlé et le mensonge s'est tu.

Providence impénétrable de mon Dieu vous
sembliez mesurer sur le nombre de vos
martyrs celui des enfants que vous destiniez

à votre Eglise, et, suivant à votre ordinaire
des routes contradictoirement opposées à
toutes les voies de la prudence humaine,
vous placiez la propagation de cette religion
sainte dans le sein des souffrances et de la

mort : Quanto opprimebant eos, tanto magis
mulliplicabantur et crescebant.

Récompense des souffrances des martyrs,
gloire particulière dans le ciel et sur la

terre. A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs,
que je prétende entrer dans le sanctuaire de
la demeure éternelle pour y reconnaître les

sièges glorieux des martyrs, et décider du
degré de béatitude où les élève le rémuné-
rateur libérjl de leurs souffrances - celui qui
a fait les différentes mesures de gloire dans
le ciel s'est réservé aussi la reconnaissance
de leur prix et de leur étendue. Mais je dis

que quelle que soit la gloire des martyrs
dans le ciel, c'est une gloire particulière

qui les distingue des autres saints. C'est

l'idée que l'Ecriture nous en donne, et l'ad-

mirable révélation de saint Jean, (pi'onpeul

regarder con)mc le tableau le jdus détaillé
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et lo plus vrai de la Jérusalem céleste que
Dieu ait laissé entre les mains des hommes,
nous représente les martyrs comme une
légion d'illustres guerriers aussi distingués

par la félicité dont ils jouissent dans le ciel

que par les maux qu'ils ont essuyés sur la

terre : leur gloire nous est fuarquée par des
altibuts et des symboles qui semblent l'iso-

ler en quelque sorte et lui assigner un de-
gré particulier de lumière et de paix. Elle

leur met des palmes dans les mains en signe
de leur victoire : Et palmœ in manibus eo-
rum. (Apoc, VII.) Elle leur attribue des
vêtements d'une blancheur éclatante: Amicli
stoli albis (Ibid.) : elle met dans leur bou-
che un cantique nouveau : Et cantabant quasi
canlicum novum [Apoc, XIV) ; et ce canti-

que ne peut être chanté que par les martyrs :

Et nemo poterat dicere canticiim {Ibid.}; et

pourquoi? c'est parce qu'ils ont été mois-
sonnés par le glaive des persécuteurs comme
les prémices de la sainteté et de la foi des
chrétiens, prémices consacrées à Dieu et à
l'Agneau de Dieu : Hi empti sunt ex homi-
nibiis, primitiœ Deo et Agno. {Ibid.)

Gloire des martyrs sur la terre; gloire
étendue par l'.Eglise jusqu'à leurs cendres
et leurs ossements arides, qu'elle garde
comme un trésor inestimable que lui ont
laissé les défenseurs de ses dogmes, comme
des gages de la résurrection générale de ses
enfanis. Vous le voulez ainsi, ô mon Dieu,
s'écrie le Prophète royal , vous protégez
vous-même, vous aimez, vous faites hono-
rer jusqu'aux dépouilles mortelles de vos
serviteurs et de vos témoins : Custodit Do-
minus otnnia ossa eorum. [Psat. XXXIIl.)
Et en oflef, mes chers auditeurs, en atten-
dant que le maître des temps aille [tar sa

puissance suprême dans les abîmes de la

mer, dans les entrailles delà terre, dans les

lieux du monde les plus obscurs et les plus
Ciichés, porter la lumière d'une vie glorieuse
aux cendres dispersées, aux débris de ces
saints coips que l'impiété des tyrans a dé-
truits ; que n'a-t-il pas fait déjà pour ces
restes précieux que l'a piété des fidèles a
pu découvrir? Y a-t-il un seul de ces osse-
ments respectables qui soit resté sans hom-
mage dès le moment qu'il est parvenu à la

connaissance des chrétiens, qui n'ait point
été recueilli avec respect, conservé avec
soin, honoré avec confiance? Unum ex his
non conteretur. (Psal. XXXIIl.) Je ne vous
dirai rien de nos autels consacrés par les

reliques des martyrs, bûtis anciennement
sur les corps des martyrs; de ces transla-
tions solennelles des corps des martyrs
qu'on j)eut regarder comme des résurrec-
tions anticipées

; je ne parlerai point des
fêtes instituées en l'honneur des martyrs,
des liturgies oii il est toujours fait une men-
tion distinguée des martyrs, du saint ca-
non de la Messe qui ne contient que des
noms de martyrs : je n'exalterai pus les pro-
diges et grilces dont Dieu a si souvent ac-
compagné l'invocation et le culte des mar-
tyrs, les Ambroise et les Augustin le feraient
avec [>lus d'autorité que moi : ils. en onl

été témoins oculaires, ils en ont consigné
l'authenticité et la certitude dans leurs sa-
vants écrits, et assuré par là la perpétuité
à la mémoire de ces merveilleux effets de
la puissance et de la magnificence de Dieu.
Ce que j'ai dit suffit pour vous convaincre
de ce que je m'étais proposé de vous mon-
trer dans ce sermon, que les martyrs onl
glorifié Dieu, et que Dieu a glorifié les mar-
tyrs : Beatificant, et beatificantur.

C'est selon vos intentions. Seigneur, et

pour seconder vos adorables desseins, que
vous nous voyez assemblés aujourd'hui
pour glorifier ces soldats courageux qui
ont soutenu, défendu de leur sang le pré-
cieux, dépôt de la foi : Ecce beatificatnus eos

qui sustiniierunt. (Joe, V.) Nous admirons
dans eux la force de voire grâce, nous pro-
fessons avec eux la vérité de votre religion,

nous reconnaissons comme eux la néces-
sité de souffrir et de combattre comme eux.
A la vue de leur gloire nous nous réjouis-
sons de leur félicité, et nous adorons le

maître magnifique qu'ils ont servi: Ecce
beatificamus eos qui sustiniierunt. Vous les

avez glorifiés. Seigneur, mais ce n'est point
assez. Il reste encore sur la terre des héri-
tiers de voire gloire, et votre Eglise vous la

demande pour eux dans une oraison solen-
nelle qu'elle a consacrée à la mémoire de
vos martyrs: Fac nos immortaiis gloriœ
participes, cujiis in eorum cineribus pignora
veneramur. Les chrétiens de ces derniers
temps sont à la vérité bien différents de
vos martyrs : la vie et la mort de ces géné-
reux défenseurs du christianisme ont fait

l'éloge de votre grâce, de votre religion, de
votre morale; à nous voir on accuserait
votre grâce de faiblesse, votre religion do
mensonge, votre morale de mollesse: ce-
pendant nos frères nous appellent au terme
{i(^ re[)os et de gloire où ils ont été reçus,
et la main qui leur a donné la couronne,
nous montre dans la cendre de leur corps
le gage de celle que nous devons espérer
nous-mêmes, cujus in eorum cineribus pi-
gnora veneramur. Oui, cette cendre, toute
muette qu'elle est, est un oracle qui prêche
l'immortalité, et qui nous h promet; puisse-
t-elle, ô mon Dieu, nous inspirer la force,

la foi, la sainteté nécessaires pour y parve-
nir. Ainsi soit-il.

SERMON XXV.
POUR LE JOUR DE l'aSSOMPTION DE LA

SAINTE VIERGE.

Ingredere, et volis jam nunc assuesce vocari.

(Georg., I.)

Maria optimam partem elegil, quae non auferelur ab
ea. (Luc, X.)

Marie s'est attachée au parti le plus avantageux, et ne
perdra jamais le fruit de son choix.

Voilà selon l'application que l'Eglise fait

aujourd'hui do ces paroles de l'Evangile,

voilà, dis-je, la mère de notre Rédempteur et

de notre Dieu, mise en possession de sa

couronne et des richesses immenses que
ses vertus avaient accumulées pour le ciel.

Héritage inestimable, sujiérieur à tout ce
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que possèdent les anges el les saints : opti-

tnam partem ; héritage inviolable que les

siècles respecteront, et qu8 toutes les se-

cousses du sort n'ébranleront jamais : quœ
non aufereltir ah ea. Mais assurée do son

éternelle félicité, cette mère bienfaisante

ne perd point de vue la nôtre; et, suivant

res()ression d'un Père (saint Bernard), plei-

ne de paix et de sécurité quant à sa propre

destinée, elle est encore pleine de sollicitude

et de soin pour assurer celle de ses enfants :

Javi de sua felicilnte sccura, et adhuc de no-

stra salute sollicita. Je la vois du baut du
ciel tendre ses mains maternelles vers les

pauvres exilés de ce monde, élever les uns,

abandonner les autres, selon que leur vie

et leur piété leur ont attaché cette admira-
ble [trolecirice, aussi puissante qu'éclairée

dans l'assistance qu'elle nous prête. Marie,

puissante dans les secours qu'elle nous en-
voie, demande des vœux ardents et pleins

de eonliance. Marie, éclairée dans les secours
qu'elle nous envoie, demande des vœux
éclairés et pleins de sagesse. C'est toute
l'idée de mon sermon. Confiance dans le

culte de Marie; première partie. Discrétion
dans le culte de Marie; seconde partie.

C'est à vous-même. Vierge sainte, que je

m'adresse pour bien parler de votre culte;
c'est par votre entremise que j'implore les

lumières du Saint-Esprit, en vous disant :

Ave, Maria.

PREUiÈKE Partie.

Confiance du chrétien dans le culte de
Marie, confiance mesurée sur la grandeur
et sur l'etricacité des grâces que Dieu a atta-

chées à ce culte respectable. Graces_ atta-

chées à ce culte, grâces mesurées sur l'hon-
neur que Dieu lui-même retire de ce culte,

sur la conformité de l'esprit de l'Eglise avec
ce culte, sur l'autorité de la personne qui
est l'objet de ce culte.

Dieu est tout, et devant Dieu tout dispa-
raît. Tout est dû à Dieu, et rien à la créa-
ture, s'il n'a rapport à Dieu. Dieu est grand,
Dieu est saint; il est la grandeur et la sain-
teté même : il est le tout-puissant, l'admi-
rable, le magnifique. C'est un Dieu jaloux,
suivant l'expression de l'Ecriture, qui ne
déroge à sa gloire en faveur de personne,
et qui ne peut y déroger sans violer la na-
ture de sa souveraine et immuable existence.
Mais cette gloire exclusive de Dieu n'est
pas combattue par celle que nous rendons à
ses serviteurs et à ses amis ; elle n'est point
ailiiiblie par celle dont nous illustrons le

nom do Marie, mère de notre Rédempteur
et de noire Dieu: gloire subordonnée et in-
finiment inférieure à celle que nous devons
è l'Auieur de notre être, gloire qui, suivant
la remarque de saint Jérôme, vase perdre
dans la gloire de Jésus-Christ dont elle
dépend, et à laquelle elle doit tout son éclat

;

comme un faible ruisseau, redevable de
son être aux eaux de la mer, va se rendre
et se perdre dans l'immensité de l'Océan:
Tolum ad taudem Christi pertinet, quidquid
genitrici suw fueril impensum.

22fi

Aussi lorscjue cette respcclable '^'ierge,

animée des ardeurs de l'Espril-Saint, an-
nonça sa grandeur future et la vénération

que toutes les nations de la terre auraient

pour sa mémoire, elle déclara que le résultat

et la seule conséquence de cette gloire

étaient la gloire de Dieu et la sainteté de
son nom. Oui, disait Marie, dans ce canti-

que divin rempli des prophéties les plus

frappantes et les plus évidemment accom-
plies, le regard que Dieu a jeté sur une
pauvre et humble servante de son infinie

grandeur, va m'attirer l'admiration et les

éloges de toutes les générations futures:
Bealamme dicent omnes generationes {Luc.,l)

;

mais ces éloges et celte admiration ne s'ar-

rêteront pas sur ma personne, quelque
glorifiée qu'elle puisse paraître par la main
même de Dieu; c'est à sa grandeur et à

l'éclat de son trône inaccessible que se ter-

mineront les homiBciges et les vœux des

peuples : Fecit mihi magna qui potens est,

et sanctumnomen ejus (ibid.). On conclura

de là que ce grand Dieu n'abandonne ja-

mais ceux qui 'e craignent et qui en môme
temps placent en lui leur confiance ; que sa

miséricorde devient pour les Ames fidèles

une espèce d'béritage inamissible de géné-
ration en génération : Misericordia ejus a
progenie in progenies, timentibus eum. [Ibid.)

En commençant [)ar une créature aussi
fiiible que moi, l'étonnante révolution qui
va réformer la terre, el se servant de moi
comme du premier instrument de ses grands
desseins. Dieu |)araîtra dé|)lojcr avec plus
d(i force et de gloire la puissance de son
bras; les hommes se convaincront, par des
preuves de fuit, que Dieu se plaît à rejeter

les superbes, à humilier les grands de la

terre, à ccalter les petits et les pauvres
d'esprit, à combler de ses biens ceux qui
les désirent, et à condamner à l'indigenco

ceux qui se glorifient de leurs richesses:
Déposait patentes de sede, et exaltavit humiles.
Lsuricntes implevit bonis. {Ibid.) Voilà, mes
frères, comme, selon la Vierge elle-même,
tous les hommages que nous pouvons lui

rendre refluent nécessairement dans le

grand et indispensable hommage que nous
devons à Dieu. Loin donc de nous une er-
reur qui nous empêchant d'honorer en
Marie et sa dignité auguste et sa sainteté

éiiiiuente, ravirait à Dieu tant de gloire à
la fois, et qui lui ravissant tant de gloire,

ravirait en même temps à nous-mêmes les

grâces attachées à ce tribut de gloire.

(îrâces attachées à Ja piété des chrétiens,
grâces proportionnées à la conformité de
cette piété avec l'esprit et les sentiments de
l'Eglise catholique. 11 est bien vrai, mes
chers auditeurs, que le culte de Marie n'a

point paru avoir dans les premières années
du Christianisme cet intérêt général el cette

importance que la piété des fidèles y a atta-

chés depuis ; occupée à établir la croyance
de ses mystères et de sa morale, l'Eglise

naissante n'a pu donner à la dévotion en-
vers Marie des soins qu'elle y a consacrés
dès le moment que les fondements de \g,



227 OUATEURS SACRES. FELLER. 228

foi ont paru bien cimentés dans le cœur
de ses enfants. Petit d'abord et sans essor,

semblable en quelque sorte à la foi elle-

même, le culte de Marie a pris des accrois-

sements successifs , mais toujours sous
l'oeil et la vigilance des pasteurs de l'Eglise.

Je ne sais s'il y a quelque chose, après le

nom de Dieu et de Jésus-Christ, plus forte-

ment exprimé, plus souvent, plus claire-

ment énoncé dans les usages de celte sainte

Mère des fidèles, que l'invocation et le

culte de Marie. Non-seulement l'Eglise

l'approuve , mais elle y exhorte puissam-
ment les chrétiens. Combien de fôtes insti-

tuées en l'honneur de M.uie, fêtes célébrées

avec toute la pompe et iouie la solennité

de ia religion 1 Combien de saintes asso-

ciations, de louables pratiques, do pieux
exercices de dévotion, auxquels l'Eglise

donne son approbation, et ouvre le trésor

de ses indulgences dans la vue et dans
l'intention expresse de faire honorer la

Mère de Dieu ! Combien d'éloges de cette

Vierge incomparable, écrits par les plus

grands docteurs du christianisme! Un Ori-

gèiie, dès le second siècle de l'Eglise, se

dévoue à la plus vive piété envers Marie,
et consacre à sa gloire la même plume qu'il

avait dévouée à la réfutation des liéréliques;

un saint Jérôme, un saint Basile, un saint

Augustin, un saint Jean Chrysostome, quels

i:on)s et quels apologistes de la dévotion
envers Marie 1

Que penser donc de certains théologiens
de ce dernier tem|)S, dont la foi était d'ail-

leurs intègre et portait même l'empreinte de
la charité et du zèle, mais qui, sous prétexte
(le maintenir ia simplicité et la pureté du,

colle chrétien, ont paru travailler à affaiblir

b dévotion envers la Mère de Dieu? Ils ont
cru que l'on ôtait quelque chose de l'adora-

tion de l'Etre suprême pour l'employer à ho-
norer la Mère du llédem|)teur ; ils ont craint

que l'on n'oubliût Dieu par une attention

trop constante et trop suivie pour l'honneur
de Marie. Mais peut-on, mes frères, donner
dans un excès de dévotion si justement
condamné, lorsqu'on suit les leçons et la

pratique de l'Eglise, et qu'on se conforme
aux maximes de ses plus éclairés et plus
saints défenseurs?
Dans le culte de Marie, Dieu voit des hon-

neurs qui se terminent à sa propre gloire;

il les récompense en roi puissant et magni-
fique. Daris le culte de Marie, Dieu voit

l'esprit de son Eglise, il y répand toutes les

richesses de la foi. Marie, objet de ce culte,

devient notre [)alronr!e par ce culte; et sur ce
dernier point, voici comme je raisonne.
Dieu écoute ses serviteurs, lorsqu'ils prient

pour eux ou pour leurs frères; Dieu écoute
ses serviteurs, et daigne assujettir en quel-
que sorte à leur volonté l'ordre de sa pro-
vidence. Voluntatem timenlium se faciet.

{Psal. CXLIV.) Marie est la mère du Fils

éternel, la [ilus pure des vierges, la plus

sainte dus créatures : Marie a donc un pou-
voir singulier pour faire à Dieu, au sujet

des pécheurs, la violence que Dieu aime

qu'on lui fasse. La prière de Marie a donc
plus de force pour arrêter Dieu et pour dé-
tourner ses vengeances, que celle de Moïse,
de Samuel , d'Aaron, de Daniel et de tant
d'autres. Or, l'Ecriture est remplie du récit

des merveilleux effets que la prière de ces
serviteurs de Dieu a eu en faveur des Juifs.

Que n'obtiendra pas pour nous une protec-
trice aussi spéciale^ aussi supérieure à tou-
tes les intercessions que nous pourrions
implorer?

Les hérétiques nous objecteni, je le sais,

que les livres fondamentaux de notre reli-

gion ne font aucune mention de la dévotion
envers Marie; que l'essence du christianis-
me, marquée dans toutes les pages de l'E-

vangile, est d'aimer et d'adorer Dieu, d'al-

ler à Dieu par Jésus-Christ, de professer
Texislence d'un Dieu et d'un médiateur, et

que dans tout cela il n'est pas dit un mot
du culte de Marie. Principe incontestable et
qu'aucun catholique n'a jamais révoqué en
doute, mais dont les sectaires ont tiré à
leur ordinaire des conséquences d'une faus-
seté révoltante. Non, jamais l'Egiise n'a en-
seigné le recours à Marie comme un point
fondamental de sa doctrine, mais bien com-
me une source de grâces et de bienfaits
pour ceux qui attacheraient 5 leurs intérêts
une protectrice si puissante. Elle nous dit

d'aller à Dieu par Jésus^Christ, mais elle

nous enseigne en môme temps qu'il est utile

de réclamer Marie pour arriver à Jésus-
Christ ; elle nous dit que puisque Dieu
exauce les prières des saints en laveur de
leurs frères, il ne rejette assurément pas
celles de Marie; elle nous dit enfiii que
Dieu a résolu de toute éternité de faire de
Marie non-selilement la plus excellente des
ciéatures et la Mère du Rédempteur, mais
encore une patronne puissante des hommes;
do sorte que les avantages de son interces-
sion n'ont été aucunement exclus des des-
seins de Dieu. Mardochée pour encourager
plus efficacement Esther à employer sou
crédit auprès du roi Assuérus, pour le sa-
lut de son peuple, lui fit observer que c'é-

tait peut-être dans cette vue que la Provi-
dence l'avait élevée sur le trône : Et quis
novit utrum idcirco ad regnum veneris, itt

in tali tempore parareris? {Estlier, IV.)
Or, ce que Mardochée ne dit à Eslber qu'a-
vec une espèce de doute, nous le pouvons,
sans aucun doute, dire à la Mère cle Dieu :

Oui, c'est pour nous, pour notre félicité,

que Dieu vous a placée au plus haut des
cieus. Quand les afflictions, les peines de
rcs[)rit, les maladies du corps, et plus en-
core celles de l'âme, assiègent les habitants
de ce monde, c'est alors que vous devez
jiarler en leur faveur, et paraître pour leur
délivrance devant le trône de l'Eternel :

Ut in lali ip.mpore parareris. L'Egiise s'ex-

prime adiuiralJlement sur ce sujet dans une
prière que le prêtre récite à la mess?, la

jour de l'Assomption de la Vierge : Quavi
idcirco de hoc sœculo Iranslulisli, ut apud
le pro peccatis noslris fiducialiter intercédât.

(Secr. in iiiissa Assompl.) Vous avez, dit-
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elle, àlé de ce monJe celte Vierge incoaipa-

rable pour la constituer notre inédialrico,

et 1.1 faire iiUercëder pour nos péchés. Pa-

roles remarquables, pleines de consolation

]iour les pécheurs I Idcirco de hoc sœciilo

translulisti. Il semble que ce n'est ni pour

récomjit'nser ses grands mérites, ni jiour la

touibler de gloire, que Dieu a retiré à lui

la Mère de son Fils, mais pour en faire la

patronne de son peuple, le refuge des pé-

cheurs au grand jour de ses vengeances :

Ut apud le pro pcccatis nostris fiduckiliter

intercédât. Ne négligeons donc pas, mes frè-

res, les ressources que nous présente une
intercession si respectable; no nous ou-

blions pas nous-mêmes à ce point ; meUoiis

notre contiance dans le culte de Maiie,

animons ce culte par les vœux les plus vifs,

les plus constants; mais souvenons-nnus
toujours que ce cul te doit être sage ei éclairé.

C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE,

Prétendre que dans le culte de la Mère de
Dieu il ne [)eut y avoir d'excès, et que c'est

là un |)0intsur lequel il ne faille pas ins-

truire ie peuple chrétien, c'est prétendre

qu'il est impossible qu'on rende à la créa-

ture le culte dû à Dieu; c'est contredire

l'histoire de tous les siècles, l'évidence de la

raison, le témoignage même de nos yeux
et de nos oreilles, témoins de plus d'un dé-

sordre en ce genre. Aussi un des plus

grands serviteurs de Marie (saint Bernard)

n'avait-il rien de plus à cœur que d'inspi-

rer aux chrétiens la sagesse et la modéra-
tion dans les honneurs qu'ils lui rendaient.

Cette grande reine, disait-il, sait apprécier

l'hommage dont on l'honore; et quand la

discrétion ne s'y trouve pas, elle ne le re-

g;irde,elle ne l'estime pas : Honor Reginœ
judiciuin diligit. Discrétion dans les senli-

mer.ls, discrélion dans les expressions, dis-

fiétion dans la pratiijue. Vous allez voir

tout cela, et si votre piété est sage, vous ap-

[)rouver'ez tout cela.

Chrétiens dévots à Marie, entrez dans le

secret de votre âme , rendez-vous compte
de vos jugements, de vos affections, de vos

sentiments. Si dans l'impression de la plus

tendre piété, de la plus fervente dévotion
envers Marie, Marie est toujours à vos yeux
une pure créature, une humble servante du
Seigneur, impuissante par elle-môme de
vous enrichir de la moindie grâce, de vous
délivrer du moindre mal ; inca()able de sou-
tenir l'ombre de comparaison avec Jésus-
Christ son Fils, et en même temps son
Dieu; votre dévotion est raisonnable, elle

est discrète dans ses sentiments; la foi

éclaire votre piéié , et Marie rai)prouve.
M.iis, si l'idée de la grandeur inlinie de votre
Dieu, si les sentiments dont vous devez être

tout pénétrés a ia vue et à la [)ensée de la

grandeur inlinie de votre Dieu, si le sacri-

lice entier que vous lui devez de votre cœur,
de vos pensées, de vos désirs, de votre ad-
njiration, soutire quelque alTaiblisscment,

quehjuc diminution pur votre |»iété envers

Marie, cette piété est unt; illusion, et la

voie que vous prenez pour aller à Dieu est

précisément celle qui vous en écarte.

Adoiei- l'Etre élernel, approcher de son
trône par Jésus-Christ, voilà l'essence et

l'àme de ma foi; voilà sur (juoi nous éta-

blissons toute la piété chréliennc : voilà lo'

tronc de l'arbre, si j'ose parler ainsi, pour
lequel, si l'Eglise ne pouvait aulrcmenl lo

conserver tout entier, elle couperait sans
hé>iier loules les branches. Il est utile de
me couvrir do la protection dos saints, et

surtout de la protection de Marie, poural-
It.'r à Jésus-Christ, et par Jésus-Christ à
Dieu; mais les associer, on quelque sorte

que ce soit, à mon Créateur el à mon Dieu,
à mon Rédempteur et à mon Dieu, c'est dé-

tiuire ma religion, et dénaturer les saints

usages de l'Eglise catholicpjo. Assise dans
la lumière du Saint-Esprit, si cette s.ige

Mère des fidèles eîit cru que ses enfants

dussent jamais translérer la gloire incommu-
nicable de Dieu et de Jésus-Christ à quehpjG
créature que ce soit, et y associer Marie
eiie-même, elle n'eût point hésité un mo-
mentpour conserver le [irécieux déjiôt de
la foi, d'interdire le culte des saints, et do
soasiraire leurs images à la vénération pu-
blique.

Placé sur le trône inaccessible de voire
éternelle puissance, vous vous glorifiez, ô
mon Dieu, de la nombreuse et brillarUe as-
semblée des saints qui l'environne : Dens
qui glorificatur in concilio sanctorum. (Psal.
LXX.X.Vlil.) Mais en môme temps vous êtes
bien élevé au-dessus d'eux; l'éclat de votre
magnificence et de votre gloire tient dans
rétonnement el dans le plus profond respect
ceux de vos serviteurs et de vos amis que
vous avez rendus les témoins de ce grand
spi ctacle : Magnus et tcrribilis super omnes
qui in circuitu cjus siinl. { Ibid. ) Et si je vois
quelquefois le peuple chrétien, malgré les

soins de l'Eglise et l'instruction de ses pas-
teurs, prendre le change dans le culte do
vos saints, et porter tiop loin ses respects;
mon esprit, abîmé dans l'idée de votre sou-
veraine grandeur, vous dit avec le Piophèle :

C'est vous, Seigneur, vous seul qu'il faut
adorer : Te oportet adorare, Domine. IBaruch
LXV.)

Parler comme l'on pense , exprimer ses
sentiments |)ar des paroles claires, nettes
et précises, c'est le devoir indispensable des
chrétiens dans les actions et les occurrences
ordinaires de la vie humaine. Mais que ce
devoir est bien plus important, plus essen-
tiel, plus sacré dans les matières do la reli-

gion et dans le langage de la foi. Je parle
des saints, je parle de la Reine des saints;

j'en parie avec dignité et avec respect , mais
j'en parle comme de pures créatures; jo

parle aux saints, je [)arle à la Reine des
saints, je leur parle avec affection, avec uiie

tendre confiance, mais je leur parle comme
à de pures créatures. C'est ce que ma reli-

gion me prescrit, et ce que le Catéchisme du
concile de Trente m'enseigne en termes
formels : lllud maxime cuvendam est omni-
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bus, ne quod Deo proprium est, cuiquam
prœterea trilmnnt. {Part. IV, c. 6, q. 3.)
Rassembler dans un sermon sur Marie tou-

tes les expressions aiiipouiéesque la matière

tolère en quelque sorte ou qu'elle ne peut (o-

léier on aucune façon ;
parcourir les ouvra-

ges des Pères, consulter les auteurs anciens

et modernes, pour observer les propositions

outrées, les pensées fausses, l'éioculion en-
flée, dont on peut s'être servi dans l'éloge ou
dans les prières adressées à la Mère deJDieu,

et en faire un sermon suivi et combiné; est-

ce là, mes frères, je vous le demande, eit-ce

là le langage de la droiture, le langage de la sel

vérité, le langaged'une piété éclairée?M'cx-
cusei'iez-vous, si dans les excellents éciits

de nos maîtres et de nos pères, j'allais

faire un tel choix; si j'allais jusqu'à éta-

blir des propositions qui sembleraient faire

un parallèle* entre le nom de Jésus et celui

de Marie, que dis-je ! qui sembleraient don-
ner la préférence à celui-ci sur celui-là?

Vous en auriez horreur, comme la Mère do
Jésus-Christ, et en môme temps son liuu>

ble servante en aurait horreur elle-même.
Toutes mes explications ne [assureraient pas

votre foi, et quelles que fussent mes in-

tentions à l'égard de la foi, mon langage ne
serait jamais celui de la foi. Grandeur et

puissance de Marie, vous n'avez pas besoin
de celle éloquence illusoire et mal enten-

due ; votre éclat éblouit nos jeux, pénètre

nos cœurs, enlève notre coutiance et nos
respects ; les paroles des hommes n'y ajou-

tent rien, et n'en peuvent être les inter()rè-

tes qu'autant que la sagesse et la vérité

les inspirent.

Pratique de la dévotion envers Marie, pra-

tique inférieure à tous égards, pratique su-
bordonnée à tous égards à ce que i'homnje
doit au Maître de l'univers, à ce que lo

chrétien doit au Rédempteur de l'univers. Si

je lève mesyeux au ciel, j'y adoreraon Dieu;
après cela j'appelle Marie pour le fléchie eu
ma faveur: si j'entre dans nos temples, j'y

adore Dieu, j'y adore Jésus-Christ dans
l'ineffable sacrement de son corps; je vois

Marie à ses pieds, je l'intéresse à mon sort,

et je l'apelle ma mère. Si le soleil se lève, si

la nuit me couvre de ses ombres, si les biens
de la terre fructifient pour moi, si le ciel

favorise mes besoins
, je remercie le Dieu

qui a fait la nuit et le jour, qui porte dans
sa main la terre et le ciel

; je prie ensuite
Marie de corriger la faiblesse de ma prière
par l'excellence de la sienne.

L'Eglise de Dieu me conduit, m'éclaire
dans le choix et dans l'usage de mes firati-

ques envers Marie. Je m'atlaclierai à celles

qu'elle autorise, qu'elle approuve, qu'elle a

le plus répandues parmi ses enfants; je re-

noncerai à celles qui ont pour elles la sin-
gularité, la nouveauté, l'excès; qui semblent
absorber tous les ressorts de l'âme, et ne
laisser que de faibles alfeclions pour le maître
et le roi des cœurs ; qui semblent oublier

l'unique médiateur de nos âmes, et le rendre,

pour ainsi dire, inutile au milieu de nous,

pour lui substituer une avocate puissante,
mais qui ne|)eut et qui ne veut rien que par
lui et on lui. Voilà, mes frères, le caractère
de la vraie piété envers Marie, caraclèrequi,
selon la belle expression du plus grand théo-
logien de ces derniers temps, prend saformt
et ses couleurs dans l'école et dans l'ensei-
gnement de i'Eglisecalholique; caractère qui
non content do ne professer que des senti-
ments orthodoxes, emporte encore l'exacti-
tude et la délicatesse dans les expressions;
caractère enfin qui ne veut d'autres pratiques
que celles de l'Eglise, qui |)ense, parle, agit,

selon l'esprit et les maximes do l'Eglise :

Ex qua non tantum sentiendi lantis de rébus,
sed eliam loquendi agendique nonna ac dis-
ciplinapeti débet. (Pktav.)

J'en appelle à vous-mêmes, mes chers
auditeurs; et si votre dévotion se nourrit
des aliments qui seuls peuvent lui donner
une consistance solide, je la fais juge de mon
sermon. Les usages et les prières établies par
l'Eglise à l'honneur de Marie, ne font-elles
pas plus d'impressions sur vos esprits et sur
Aos cœurs, que toute l'exagération des pané-
gyristes indiscrets, ou toute la singularité
d'une dévotion mystérieuse et subtile. Oui,
quand je prête l'oreille à la voix de cette
sainte épouse de Jésus-Christ, elle me conduit
avec sûreté et dans la disposition nécessaire
aux pieds de Marie ; j'apprends et je conçois
avec transport qu'elle est le soutien de ma
vie, qu'elle fait les douceurs de mon espé-
rance; je la salue sous ces noms pleins de
confiance et de tendresse : vita, dulcedo et

spes nostra, salve. Je donne l'essor à mes cris,

et du fond de cette vallée de larmes je les

pousse jusfiu'à la demeure sublime de cette
bonne lleine : ad le suspiramus geinentes et

fientes in hac lacrymarum valle. Elle est ma
patronne, mon avocate, ma protectrice ; ses

yeux portent la miséricorde et la clémence;
la tristesse et le malheur fuient ses regards :

Advocata nostra, illos tuosmisericordcs oculo$
adnos converle. Mais elle n'est point le te-me
de mes vœux, ce n'est pas à elle que je veux
aller; niais c'est par elle que je veux aller

à celui qui |)Gut seul remplir mes désirs et

former ma félicité : et Jesum benedictum
fructum ventris tui nobis post hoc exiiiuin

ostende. C'est Jésus-Christ qui est l'auteur,

l'objet, le consommateur de ma foi, de mon
esjiérance, de ma charité. C'est dans son sein
que je [irétends me reposer après les fatigues

de mon exil. Vierge sainte, montrez-le nous
dans toute sa gloire, dans toute sa grandeur,
dans toute sa puissance. Vous êtes sa mère
selon la chair, personne n'a filus droit que
vous de tirer le voile qui le cache à nos yeux ;

découvrez-nous-en tout l'éclat, et faites-en

jaillir la lumière sur le bord du tombeau qui

absorbera nos corps : au lieu du fruit de
mort qui fut présenté à Eve, montrez-nous
le fruit de vie qui est sorti de voire sein,

Jésus-Christ noire Seigneur, notre Père,

notre Dieu : et Jesum benedictum fructum
ventris tui nobis post hoc exsilium ostende.

C'est ce (lue ucus allendons, c'est ce que
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nous espérons tous <lo voire miséricorde, do

m
volro bienfaisance, de la douceur el .de la

bonté de votre cœur : OclemenSfO pta, o dui"
cis Virgo Maria.

HOMÉLIES.

HOMÉLIE I".

SCR LA CHLTE DE SAINT PIERHE.

Tune cœpll detestari el jurare, quia non novisscl ho-
minem. {Malth., XXY.)

Alors il protesta avec serment qu'il ne connaissait pas
cet homme.

Quel est le mortel infortuné dont ces pa-
roles de l'évangéliste nous roli'accnt 1 infi-

délité; qui eut le luoîheur el la faiblesse de
renier son ami et sou maître, le Sauveur
des hommes, le Fils de rElernel? Vous se-
riez bien surpris, mes chers auditeurs, do
l'apprendre, si vous' ne le saviez déjà : et si

cet événement, qui est une circonstance
remarquable de la passion du Sauveur, no
vous eût été expliquée avec les premiers
éiéuienls de l'iiistoire du christianisme, vous
ne manqueriez pas decheichcr Tauleurd'un
si grand péché parmi les ennemis du Sauveur,
ou bien parmi ceux de ses disciples qui no
lui furent jamais attachés que par les liens

d'une société extérieure et d'une amitié si-

mulée; mais vous savez le contraire : celte

faute énorme est la faute de sdnt Pierre; c'est

la faute du Prince des apôtres, du chef de
l'Eglise chrétienne, dudiscipleleplusdévoué
au Sauveur, le plus zélé pour sa gloire, le

plus ardent à défendre ses intérêts. Ne vous
Scandalisez pas, mes frères, par l'histoire de
cette chute mémorable : mais adorez les ju-
gements impénétrables de Dieu, el tournez
à votre avantage le malheur de ce grand
apùlre. Plus tard il vous édiûera par sa pé-
nitence; aujourd'hui il vous instruira [lar

son délit. Les causes de son malheur soiit

tous les jours les causes du nôtre. La pré-
somption et l'imprudence ont amené le mo-
ment fatal, qui fut celui de son inQdélité ;

et ce sont les mêmes causes qui eifecluent

la nôtre. La présomption écarte de nos cœurs
et de nos esprits cette vigilance éclairée, si

recommandée par Jésus-Christ, et si néces-
saire à la conservalion des grâces divines;
première partie de ce sermon. L'imprudence
qui en prend la place, nous constitue dans
des circonstances où notre chute est assurée;
seconde partie de ce sei mon. La présomption
p!é|)are notre perte, et l'imprudence l'acuève.

L'expérience de saint Pierre nous l'a dé-
montré une fois, et la nôtre ne cesse de nous
en avertir. Dirigez, Seigneur, nos intentions
vers cet avertissement salutaire, et faites-le

servir au bien de nos âmes.

PREMIÈRE PARTIE.

Les effets les plus certains et les plus in-

jéparables de la présomption sont de nous

Oratecrs sacrés. LXV.

cacher le danger do nos Jhnos, et de nous
(iépouiII(;r des grâces spéciales de Dieu, eu
irritant contre nous sa justice souveraine.
Effets redoutables et les plus funestes que
nous puissions jamais éprouver par rapport
à la grande affaire de notre salut.

Se méfier de soi-raôme, se craindre soi-

même, vivre avec soi-même comme avec
un ennemi traître et vigilant, c'est une des
[)remièrcs maximes du christianisme, fon-
dée sur la doctrine des saints ; et cotte doc-
trine est fondée sur votre faiblesse. Pourquoi,
pensez-vous, saint Paul tecommandait-il si

instamment aux premiers chrétiens de vivre
dans la crainte, et de trembler lors môma
qu'ils travaillaient la plus à leur salut: Cum
melu et tremore veslram salutem operamini?
{Philipp., IL) Ce grand apôtre n'avait-il

pas déclaré que rien ne pouvait nuire à
ceux qui servaient le Seigneur, que leur
récompense était assurée, Scio eut credidi
(II Tim., I); que leur couronne était déjà
préparéo, et qu'elle les attendait ? Re-
p'osita est mihi corona juslitiœ. (II Tint.,

IV.) Car il ne prétend pas parler seulement
de lui seul dans les [>assages que j'apporte
ici; mais il parle, comme il le dit lui-
même, de tous ceux qui professent et qui
aiment l'avènement de Jésus-Chiist : Non
solum mihi , sed et lis qui diligunt ad~
venlum ejus. [Ibid.) Coiument après cela
pouvail-il exiger que la peur de se perdre
ne s'écartât jamais de ses cliers disciples?
Le voici, mes chers auditeurs, et vous en
avez d'avance la réponse dans ce que je
viens de dire. Notre félicité éternelle nous
est irôs-assurée de la pai t de Dieu, dès que
nous travaillons sérieusement à la mériter;
mais elle ne l'est pas de la part de nous-
mêtnes. De la part de Dieu, ii n'y a rien à
craindre pour ceux qui lui sont attachés;
mais il y a tout à craindre de la part d'eux-
mêmes ; ils doivent craindre [ilus que toute
autre chose l'inconstance, la corruption, la

faiblesse de leur cœur : faiblesse la plus
entière, la plus absolue qui puisse être , soit
pour pratifiuer le bien, soit pour éviter le

mal ; faiblesse qui, selon le témoignage do
l'Ecriture, va jusqu'à nous rendre incapa-
bles de former une seule pensée sainte et

salutaire à nos âmes ; faiblesse qui nous
livre, qui nous abandonne sans secours,
sans ressource de la part de nous-mêmes,
non-seulement aux ennemis étrangers, aux
dangers du dehors, mais encore aux eune-
nemis domestiques, à notre concupiscence,
à nos appétits déréglés, à nos passions iu«

8
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domptées, à cette loi d'iniquité qui règne

dons nos menil^res , et qui combat sans

cesse la loi de l'esiiril : No7i qund sufficien-

tes sitnns cogitare uliquid a nobis quasi ex

iwhis. (11 Cor., 111.) \o\\h ce que les fidèles

doivent croindixs lors môme qu'ils ont fait

cesser tonte autre crainte; le plus grand
:n:iallieur qui pût leur arriver, ce serait de
ne pas le craindre ; et ce malheur naît infail-

liblement de la présomption. C'est elle qui
caclia au grand apôtre, dont nous médi-
tons la chute, une pusillanimité incompati-

ble avec la résolution généreuse qu'il for-

u'ait de mourir pour Jésus-Chrsil et avec
Jésus-Christ ; c'est elle qui le laissa ignorer

le germe d'infidélité qu'il nourrissait dans
son âme; c'est elle qui lui persuada qu'il

était incapable d'une lâcheté et d'une per-

fidie aussi monstrueuses que celles de renier

le Fils de Dieu. 11 no se rappelait pas

qu'il avait déjà manqué de courage et de
(ontiance en Dieu dans une autre occasion,

ot que le Sauveur lui avait reproché la

faiblesse de sa loi, en le laissant enfoncer

dans la mer : Modicœ Jidd, qiiare dubilasli?

{Matlh., XIV.) 11 ne songeait pas qu'il avait

autrefois témoigné horreur de la mort jus-
qu'h vouloir détourner son divin Maître de
celle que les lois éternelles de son Père lui

avaient prescrite, et qu'il en avait été repris

avec force : Scandalum es mihi, quia non
fupis ea quçe Dci sunt. [Matlh., XVI.) Triste

aveuglement que la présomjilion opéra dans
saint Pierre! et de la résultent ce faux cou-

rage, celle intrépidité apparente et illusoire,

dont il se glorifia malgré la déclaration ex-

jiresse de Jésus-Christ lui-môme.
Prévoyant dans le secret de sa science

infinie l'infidélité de tous ses apôtres, le

Sauveur du monde les en avertit avec une
bonté paternelle, dans le temps qu'ils étaient

assemblés avec lui à la dernière cèiib : Je

serai pour vous un sujet de chute et de
scandale, et cela dès celte nuit : Omnes vos

scandalum patiemini in me in ista nocte.

(Matth., XXVI.) Et comme si l'inraillibilité

de sa parole n'(îût pas sufil, il appuya sa

])rédiclion de 1 oracle d'un ancien prophète
[Zacli., XllI), qui, dans un langage figuré,

prédisait la fuite de tous les apôtres après la

j)rise de Jésus-Christ : Scriplum est enim :

Fercutiam paslorcm et dispcrgentur oves gre-

g!s.(ilitt<i/<.,XXVI,) Pierre ne put entendre en
.silence un avertissement qui, quoique géné-
ral, paraissait injurieuxà son courage en par-

iiculier. A la bonne heure, dit-il, que votre

mort, Seigneur, soit une occasion de |)éché

pour tous les autres; mais elle n'en sera ja-

mais une pour Pierre : Etsi omnes scandali-

zuli fuerint in te, ego nurujuam scandaliza-
bor. [Jbid.) C'était te préférer bienclairement
aux autres apôlres, et contredire, de plus,

la vérité éternelle de Dieu. Il n'en de-
meura pas là; il protesta que rien au
monde n'ébranlerait sa fermeté, et qu'il

souffrirait plutôt la mort la plus cruelle que
d'être assez lâche pour renier son Maitie :

i'tiamsi oportuerit me mori tecum, non te

negabo. [Ibid.) Voilà la [-résomption et la

fausse confiance de saint Pierre dans tout
son jour; encore une fois, mes chers audi-
teurs, n'en prenez pas de scandale, et ne
rejirochez pas au saint apôlre une faute à la-

quelle son zèle et son attachement sin-
cère pour Jésus-Christ eurent assurément
beaucoup de part. Jetez les yeux sur vous-
mômes ; rappelez ~ vous ce qui vous est

mille fois arrivé, et prévoyez ce qui, sans
celle prévoyance, vcusariivcra sans doute
encore dans la suite. Combien de promes-
ses et de proteslations d'atlachement à
Dieu; combien de résolutions prises au
tribunal de la pénitence, qui paraissaient
inébranlables, qui semblaient appuyées du
courage et de la fermeté les plus invinci-

bles; et qui néanmoins, dépourvues de la

défiance, de l'humilité, de la connaissance
de votre faiblesse et de votre inconstance,
accom[)agnées et suivies de l'orgueil, de la

suffisance, d'une mauvaise sécurité, n'ont
pas subsisté plus longtemps , et peut-
être pas si longtemps que celle de saint
Pierre. Mais pourquoi nos rechutes suivent-
elles de si près ces fastueuses résolutions?
C'est que Dieu, essentiellement ami des
humbles, et essentiellement ennemi des
présomptueux, prend à tâche de nous pu-
nir, non pas, à la vérité, par la privation
des grâces nécessaires et indispensable-
ment requises pour faire le bien et pour
éviter le mal, mais par la privation des
grâces particulières et spéciales, comme il

apunison apôtre. Remarquez, je vous prie,

toutes les circonstances et tout le détail de
celte punilion, et jugez parla combien la

présomption est odieuseà Dieu et préjudi-
ciable à nos âmes.

Pierre assure que, plus fort, plus coura-
geux que tous les apôlres, il est le «eul in-

capable de manquer de fidélité à son Maî-
tre ; et , par un événement directement
contraire à sa déclaration, il est le seul de
tous les apôtres qui ail le malheur de le

renier. Il proleste qu'il ne le reniera jamais :

nunquam; et il le renie Ja même nuit. 11 le

renie, non point par un simple désaveu,
mais il y ajoute des serments, les impréca-
tions les plus fortes et les plus redouta-
bles : Cœpit detestari et jurare. {Ibid.) Ce n'est

point une réponse échappée par inadver-
tance, un désaveu im|>révu arraché par lo

sentiment d'une crainte violente qui [)ré-

vient la délibération , et que la réflexion

rétracte aussitôt; c'est un reniement réflé-

chi, réitéré jusqu'à trois fois. Enfin, il dé-

clare que la mort même ne pourrait l'enga-

ger à une si étrange infidélité , et la faible

voix d'une femme suffit pour l'y faire tom-
ber. Or, si Dieu par un jugement sévère,

mais juste et saint, a voulu confondre dans
tous ses points la fausse confiance d'un
disciple chéri, est-il à croire qu'il épar-
gnera la nôtre? El que deviendioiis-nous,
faibles chrétiens, si le Prince des apôtres

n'a pu se soutenir? si sa présomption l'a

précipité, la nôtre nous conduiia-t-elle au
salul? si la défiance et la crainte lui ont été

néccssuiics, \.\\: le seront- elles pas à nous ?
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Ah ! Seigneur, disait un grand serviteur de

Dieu, je vois les étoiles les plus brillantes

se détacher du ciel et tomher dans l'abîme ;

et moi, qui ne suis que poussière, oserai-ja

bien me tlalter de ue pas tomber? Cecide-

runt stellœ de cœh , et ego pulvis quid pne-

siimo! Oserai-je après cela tirer quelque

gloire de mes bonnes œuvres, m'appuyer sur

moi-môme, mettre quelque contiance dans

mes vertus ? Ubi est ergo lalebra gloriœ, ubi

confidentia de lirtute concepla? Non, Sei-

gneur, il n'y a pas de sainteté sur la terre qui

puisse se soutenir, et qui ne se démente dès

le moment que vous retirez lamain puissante

qui en fait l'appui. Quelque allaclié que je

paraisse acluelieuient à votre loi, à la sain-

teté et à la sagesse de vos commandements,
et quelle que puisse être la dis|)osilion pré-

sente de mon cœur , un regard jeté sur la

profondeur de vos jugements me démontre

mon néant, et toute apparence de présomp-
tion s'évanouit aussitôt et s'absorbe dans ce

grand abîme : quam profunde submilCere

tn« debeo sub abysscdibus judiciis tuis , Do-
mine ^ ubi niliil atiud me esse invenio, quam
niltil et nihil! Ainsi parlait, ainsi pensait un
des plus excellents maîtres de la vie chré-

tienne. [Imit. Christ, 1. III, ch. 14.) Péné-
trez-nous , ô mon Dieu , des mêmes sen-

tioieots.

SECONDE PARTIE.

Quelque préjudiciable que soit la présomp-
tion à nos âmes; soit parce que nous déro-

bant la vue de notre faiblesse, elle nous
dépouille d'une crainte salutaire et néces-

saire; soit parce qu'irritant contre nous la

justice de Dieu, elle écarte ses grâces et

accélère notre ruine; elle est cependant
moins à craindre en elle-même et par ses

effets immédiats que par l'imprudence dont
elle est la mère, et dont elle n'est jamais
séparée. L'imprudence achève ce que la

présomption commence. La présomption
nous cache la vue du précipice, et l'impru-

dence nous y fait tomber. Par la présomp-
tion Pierre se disposa à renier son Maître,
et par l'imprudence il se mit dans le cas do
le renier en effet.

La troupe effrénée qui s'était saisie de
Jésus-Christ, le conduisit aussitôt chez le

souverain pontife des juifs*, où les fausses

accusations, les mauvais traitements, l'envie,

l'impiété, toutes les passions humaines ac-

cueillirent son innocence. Pierre étonné de
la prise du Sauveur, dont il n'avait vu jusque
alors que la [)uissance et les miracles, com-
mence à sentir sa faiblesse, et à être en butte
à la peur ; son courage s'altère et sa fermeté
s'ébranle. Il suit encore son divin Maître,
mais il le suit de loin : Pelrus autem seque-
balur a longe. (Matth., XXVI.) Dans cette

situation le parti le plus sage pour lui eût
été de se retirer, de suivre le Fils de Dieu
de cœur et d'esprit, de se reprocher la timi-

dité qui l'empêchait de partager sa croix, et

de se forl-ifier par l'humilité et par la prière.

Mais se dissimulant à soi-même son incons-
tance, oubliant l'avertissement exprès de
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Jésus-Christ, il va au devant du danger qui

l'attend, et plein d'une malhourouso sécu-

rité, il entre dans la cour de Caïphe. Là au
milieu d'une trou{)e de domestiques inso-

lents, d'une assemblée de servantes et do
laquais aussi scélérats que leur maître,

Pierre s'arrête et se chauffe avec une tran-

quillité admirable : Circumsedcntibus illis,

erat Pelrus in medio eorwn. [Luc, XXII.) Ou
parle de Jésus - Christ, et on en parie

comme d'un imposteur,. d'un rebelle, d'un
blasphémateur; on le charge d'injures et do
nialédictions, on n'épargne pas plus ceux
qui lui sont attachés; et enfin le moment
arrive, où Pierre est accusé d'être de ce
nombre : Et tu cum Jesu Nazareno eras?

(Marc, XIV.) Moment fatal à la sainteté du
premier pontife des chrétiens, je ne travail-

lerai pas à vous reproduire à l'esprit de mes
auditeurs par un tableau vif et détaillé du
spectacle que donna aux ennemis de Jésus-
Christ le pins zélé de ses disciples : ses
larmes en ont effacé le souvenir devant
Dieu; et son malheur môme est devenu en
quelque sorte le germe de sa félicité et de
sa gloire. Je n'en parle que pour m'insfruire
moi-même, et pour précautionner mes au-
diteurs contre les funestes effets de l'impru-
dence, qui les a perdus plus souvent que le

chef des apôtres, et qu'ils n'ont pas encore
pleurée comme lui.

'"

Vous êtes surpris, mes frères, de voir
saint Pierre s'exposer à un danger aussi
manifeste que celui de la détestable compa-
gnie où il s'arrêta; et peut-être que son
imprudence vous étonne plus que son infi-

délité même. Car il paraît assez naturel, et

c'était une chose conforme à l'oraole du
Saint-Esprit, que Pierre pérît dans le danger
qu'il avait cherché, mais il n'était pas du
tout naturel qu'il s'y engageât. Comment,
dites-vous, un apôtre formé à l'école do
Jésus-Christ, instruit par les leçons de ce
divin Maître, éclairé des lumières que s.-e

vie et sa conversation répandaient dans Les

esprits, a-t-il pu s'oublier à ce point, et s(3

confier à une société ennemie de Dieu, dont
toutes Jes vues et toutes les paroles ten-
daient évidemment à le pervertir et à lo
perdre? Je répondrai à cette question, mes
chers auditeurs, au jiom du saint apôtre,
quand vous m'aurez répondu vous-mêmes
sur des questions tout à fait semblables,
que je pourrais et que je serais en droit,
comme ministre de Dieu et dispensateur du
sa parole, de vous proposer à vous-mêmes.
Car comment voulez-vous que je conçoivo
et que je justifie dans mon esprit l'inconsi-
dérationqui vous constitue dans des dangers
aussi pressants, et qui souvent le sont beau-
coup plus que celui qui perdit saint Pierre?
quand je vous vois chercher des occasions
qui tant de fois vous ont entraînés au mal,
et qui vous y entraîneront encore, que vous
avez délestées toutes les fois que votre cœur
est retourné à Dieu, et qu^ vous aimez dès
le moment que voire piélc^ sa dément? quand
je vous vois, comme saint Pierre, mais plus

souvent, plus longtemps, avec [dua d'atla*
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clie, plus de. recherche que saint Pierre,

dans des sociétés oi!i le nom de Dieu est

blasphémé, oii les mœurs sont prostituées,

où la vertu est tournée en ridicule, oii la

religion est traitée de fable, oii c'est la ma-
tière d'une accusation en forme que d'être

chrétien? Et tu cum Jesu Nazareno eras?
Quoi, dit-on, vous ne vous êtes pas encore
défait de ces idées religieuses, de ces maxi-
mes pénibles qui répriment l'essor de l'âme
dans la jouissance des plaisirs fugitifs, qui
renvoient ses désirs à l'éternité, et soumet-
tent ses passions à la modération et à la

sagesse? quoi, vous êtes encore chrétien,

et vos lumières ne sont-elles [)as encore
assez étendues pour renier Jésus-Christ,

jiour rougir de son nom, pour dédaigner la

profession de sa loi? Et tu cum Jesu Naza-
reno eras? Quel jugement enfin voulez-vous,
mes frères, que je porte de vous, quand je

vous vois, au défaut d'impies vivants, évo-
quer les morts, et vous entretenir avec eux
dans ces ouvrages détestables, dans ces

livres obscènes ou bien irréligieux, que
l'horreur du tombeau aurait dû dévorer avec
leurs auteurs; où vous ne perdez pas seu-
lement votre innocence, vos mœurs, tout

sentiment d'honneur et de vertu, mais en-

core tout amour de la religion, tout respect

de la divinité. Vous prétendez, dites-vous,

vous amuser, et vous vous préci[)itez dans
l'abîme. Vous prétendez vous éclairer, et

"VOUS vous aveuglez. Vous prétendez vous
enrichir de belles connaissances, et vous
perdez le précieux trésor de la foi; c'est-à-

dire, la première et la plus importante de
toutes les connaissances. Et comment la

perdez-vous? Ah! Seigneur, le dirai-je, et

n'y a-t-il [)oint d'indiscrétion à apprendre à

tous mes auditeurs le désordre de quelques-

uns d'entre eux , que le grand nombre,
grâce à votre miséricorde et à votre bonté,

ne connaît pas encore, et dont il ne se per-

suade pas môme la possibilité? On perd la

foi jusqu'à rougir de l'avoir eue, et jusqu'à

prétendre qu'on ne l'a jamais eue véritable-

ment, ou qu'on ne l'a eue que par préjugé
d'éducation, que par crédulité, que par

ignorance : Coepit dclcstari, et jurare, quia

non novisset hominem. Mais reprenons et

replions-nous encore sur le principe d'un

si grand lualheur. Quel est-il ? Chez nous,

comme dans la cour de Caïplie, c'est l'im-

prudence : et quels sont les principes de
celte imprudence? c'est la suffisance et la

présomption, comme je vous l'ai déjà dit :

on veut être au-dessus de tout danger, ne
craindre rien, n'appréhender rien : Ego
nunquam scandalizabor.{Matlli.Wyi.) Et de

plus encore, c'est l'obstination, c'est la curio-

sité, c'est la dissipation : car tout cela accom-
pagne ou plutôt devance et prépare notre

ruine, comme celle de Pierre; ce sont comme
les compagnes etles alliées do notre présom-
ption et de notre imprudence. C'est l'obstina-

tion ; mille fois on nous a averti du danger,

mille fois nous en avons fait une funeste ex-

périence, et cependant nous nousopiniâlrons

à ne pas le voir : Non te negabo. {lOid.) C'est

la curiosité; nous voulons tout voir, tout

entendre, tout savoir, parler de tout, rendre
compte de tout : ut videret finem. [Ibid.)

C'est la dissipation; nous ne pouvons rester

un moment dans le silence, dans la retraite,

dans la méditation de nous-mêmes et des
grandes vérités de la religion. Nous voulons
vivre toujours selon le monde, avec le mon-
de, au milieu du monde; et de quel monde?
In medio alrii. [Luc, XXM.) Or c'est ainsi,

mes frères, que nous courons volontairement
à noire perte; que nous passons notre vie,

que nous employons tous nos efforts à la

consommer. Puisse enfin le ciel nous éclai-

rer et nous faire profiter de nos chutes,

comme saint Pierre profita de la sienne,

nous éloigner à jamais du danger, après
l'avoir une fois connu par un triste nau-
frage, fixer et conduire nos pas sur les rè-

gles de la défiance et de la prudence chré-
tienne. Il n'y a que vous. Seigneur, qui
puissiez les conduire de la sorte, tracer à
nos yeux un sentier de lumière qui attache
nos regards et détermine notre marche d'une
manière sûre. Un de vos prophètes vous
disait autrefois qu'il était un enfant, et qu'il

ne savait pas encore parler : Ecce nescio

loqui, quia puer ego sum. (Jerem., I.) Et moi
je vous dis aujourd'hui : je suis un enfant,

et je ne sais |)as encore marcher; et quand
je le |)Ourrais, je ne manquerais pas de
m'égarer; et malgré toutes mes précautions,
chaque [)as que je ferais, m'écarterait en-
core de la route que je dois tenir. Telle est,

ô mon Dieu, mon ignorance et mon aveu-
glement : pienez-moi donc par la main, et

conduisez-moi où, et [)ar où, et comment
vous le jugez à propos ; faites que je [tuisse

vous dire comme David : Tenuisti manum
dexleram meam, et involunlate tua deduxisti
me, et cum gloria suscepisti me. {Psal. LXXII.)
Vous m'avez mené vous-même, Seigneur,
comme un conducteur sage et éclairé ; vous
avez dirigé tous mes pas; par les soins de
votre [miséricorde vous m'avez délivré de
tous les dangers, et conduit enfin à la gloire

éternelle.

HOMÉLIE II.

SUR LA PÉNITENCE DE SAINT PIERRE.

Et conversus Dominus respexit Pelrum, et recordatus

est Pelrus verbi Domiui El egressus foras flevil

ainare. {Luc, XXII.)

Alors le Seigneur regarda Pierre, el Pierre se souvint

de l'averlissemenl du Seigneur Il sortit de lu cour de
Caïplie, el pleura amèrement.

Mortels coupables et pécheui s, nous avons
reconnu nos traits dans le tableau de Pierre

coupable et pécheur; d;ins les ressorts et

les principes de son malheur, nous avons
vu l'origine du nôtre. Puissions-nous tous

nous reconnaître également dans le porirait

de Pierre pénitent, et ressembler à ce grand
apôtre dans sa résipiscence, comme nous
lui ressemblons dans son infidélité. Infidé-

lité d'un moment, combien de larmes no
fîtes-vous pas couler! Infidélilé de tant

d'années, en avez-vous fait couler une
seule? avez-vous arraché un soupir, per-
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suadé un aveu sincère à ceux que vous avez

rendus coupables? Pierre pleure son péché,

il le pleure sincèrerueni, et il ne cesse pas

de le pleurer; nous ne pleurons pas les

noires, et lorsque nous croyons les |)leurer,

nos larmes ne sont ni sincères ni durables.

C'est une pénitence apparente et de peu de
durée, dépouillée des deux qualités les plus

inséparables de la vraie pénitence, qui sont

la sincérité et la constance. Appliquez-vous
à les bien concevoir; vous les remarquerez
dans la pénitence do s.iint Pierre, mais vous
ne les trouverez pas dans la vôtre. Sincé-

rité de la pénitence de Pierre, première
partie de ce sermon. Constance de la péni-

tence de Pierre, seconde partie de ce ser-

mon. Que le Cîéatenr et l'jirbitre souverain

des cœurs, qui a touché =i vivement celui

de Pierre, louche aujourd'hui le mien et en

fasse passer les sentiments dans le cœur de

mes auditeurs l

PREMIÈRE PARTIE.

Les péchés des hommes sont l'ouvrage
des houimes, leur péuilence est l'ouvrage

de Dieu. La corru[)tion de notre cœur, nos
faiblesses, nos passions nous eniraînent au
crime; Dieu seul peut faire couler les lar-

mes qui ell'acent le crime et qui justifient

nos âmes. Deux choses j)réparées {)ar une
miséricordieuse providence louchèrent l'âme

de Pierre et l'éclairèrent dans le moment
môme que son infidélité était parvenue à

son comble. La grâce de Dieu et le souvenir
des vérités importantes du salut.

Le Sauveur du monde, voyant le péché
de son apôtre consommé avec toutes les

circonstances qu'il lui avait prédites, eut
pitié de son égarement, et jeta sur lui un
de ces regards puissants qui, dans l'es-

pace d'un moment, changent les cœurs
les plus endurcis, et font naître des entants
d'Abraham dans le sein des rochers : Et
conversus Dominus respexit Pctrum. Ce n'é-

tait pas un regard des yeux corporels de
Jésus-Christ, qui était alors dans la salle du
l'ontife des juifs, et qui, selo:» rexplical'ion

la i)lus ordinaire des Pères et des interprè-

tes, ne pouvait être vu de Pierre ni le voir

naturellement. C'était l'œil pénétrant et

invisible de Dieu, qui d'un regard voit la

destinée de l'univers et qui l'a fait; qui,

selon les règles et les desseins de son inef-

fable providence, répand les lumières et les

ténèbres dans les cœurs, qui détruit et qui
vivifie, qui distribue la vie cl la mort. Sans
ce regard, Pierre resterait un an dans son
péché, comme David, ou bien il y (jasserait

une grande partie de sa vie, comme Made-
leine; ou il ne songerait à en revenir que
dans que!f|ue grande calamité, connue le roi

Manassès, ou a l'extrémité de la vie, corauie
Je bon larron; peut-être mourrait-il dans
j'impénitenco finale, comme Judas. JMais

que ne fait pas un regard du Sauveur? Ce
regard dissipe d'abord son aveuglement, et

rend la réflexion à son âme étourdie et obs-
curcie par le péché : El conversus Do-
minus respexit Pctrum. Sa première pcOiéc

porte sur Jésus-Christ : Et rccordatus est

Pelrus verbi Domini. Le regard a sulli

pour le toucher, pour le rendre à lui-

même, pour le mettre en état de i)rendre un
parti sage; mais il faut quelque chose de
plus pour motiver sa douleur, pour former
sa contrition, pour la rentlre raisonnable
et elïicace. C'est la considération des grandes
vérités de la foi : Pierre se souvient de Jé-
sus-Christ, de ce Maître si grand, si aima-
ble, si bienfaisant : l'étonnante prédiction,

si exactement accomplie à son égard, lui

rappelle tout ce qu'il on avait entendu, tout

ce qu'il en avait vu lui-raôii:e, et le con-
vainc démonslrativement de sa divinité;

l'éclat de ses miracles, l'excellence de sa

doctrine, la sainteté de sa vie, tout cela se

présente en foule à l'esprit de Pierre, et

forme le tableau le plus composé et le plus

frappant : Et rccordatus est Pelrus verbi Do-
mini. Ah 1 mes frères, quel homme aurait

résisté h une impression aussi puissante,

qui agissait en môme temps sur l'esprit et

sur le creur? Une pénitence opérée par un
tel principe pouvait-elle ne pas être sincère?
Heureuses les âmes que Dieu attaque par

de [(areiUes armes 1 les blessures qu'elles en
reçoivent sont préférables h toutes les vic-

toiVes des pécheurs. Heureux moments où
la malice de l'homme est vaincue par la

bonté de Dieu, nos cœurs impénitents sont
incapables de vous apprécier! Pierre est

renversé en un instant, il quitte la place

que son péché lui rendait odieuse, et sa

douleur ne pouvant se renfermer dans son
âme, elle éclate au dehors et fait couler les

larmes les plus amères : El egressus foras,

flevit amare.
Telle est la pénitence de Pierre, tels sont

les principes qui l'ont produite. Si la vôtre

en a d'autres, mes chers auditeurs, ne vous
flattez jamais que ce soit une pénitence
digne de Dieu, et que les larmes qu'elle

vous arrache soient des larmes d'un repen-
tir véritable. Vous seriez bien surpris peut-

être, si je vous faisais la portrait de votre

pénitence; et en reconnaissant son parfait

rapport avec la réalité, vous seriez fâchés de
devoir conclure, ainsi que vous le devriez
en effet, que votre prétendue pénitence n'a

jamais été ce que vous pensiez, qu'elle n'a

été ni vraie ni sincère, et que dès lors elle

a été nulle devant Dieu ;
que tous les péchés

que vous (;royez eflacôs subsistent encoie
dans toute leur étendue, dans toute leur

énormiié, et avec toutes les peines qu'ils

méritaient avant la pénitence que vous pen-
sez en avoir faite, et que celle pénitence
même y a mis le comble. Vérité terrible,

dont je'voudrais voir convaincus un grand
nombre de ceux qui m'écoulent, mais que
je désespère, pour ainsi dire, de leur [>er-

suader entièrement, vu la [lersuasion toute

contraire où. ils sont et la fausse charité do
ceux qui ne manqueraient pas de les rassu-

rer, SI l'idée d'une vraie pénitence venait

h éljranler leur sécurité, et à répandre dans
leur cœur une inquiétude salutaire. Mais !a

connaissance que je puis avoir de l'inulilitô
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<lc mon sernaon ne doit pas m'empêcher de
parler; et si je ne puis avoir la consolation
de sauver des âmes, j'aurai du moins celle

d'avoir voulu les sauver, d'avoir fait ce que
mon ministère me suggérait pour les sau-
ver, et d'avoir enseigné une vérité qui pou-
vait et qui devait les sauver.

Car dites-moi, mes chers auditeurs, vous
qui vous reposez entièrement sur votre pé-
nitence et sur la confession que vous avez
faite au prêtre de vos péchés, cette pénitence
a-t-elle fait couler des larmes, ou du moins
a-t-elle produit la douleur nécessaire et es-

sentielle à la vraie pénitence? Douleur qui,

à la vérité, ne consiste pas dans la sensibi-
lité physique, mais qui ne saurait guère
être çans quelque sensibilité ; douleur géné-
rale, qui déteste, qui abhorre tous les pé-
chés possibles, ceux pour lesquels nous
avons le plus d'allrait, comme ceux qui sent
le plus opposés à nos qualités naturelles ;

douleur souveraine, qui surpasse tous les

regrets possibles, qui regarde l'offense de
Dieu comme le plus grand des malheurs,
comme l'unique malheur, et qui la pleure

comme telle? Ah! mes frères, rendons hom-
mage à la vérité et à l'expérience ; celle

douleur qui constitue l'âme et la nature de
la pénitence est une chose bien rare dans
notre siècle. Une confession vous paraît une
pénitence achevée, et par une autre erreur,

votre confession n'est qu'une histoire. C'est

l'expression d'un savant et pieux cardinul :

Nonhœc confessio, sed hisloria est (Tolet.);

et c'est bien là le caractère du plus grand
nombre des confessions; si vous voulez vous
sonder vous-mêmes, vous verrez que les

vôtres sont de ce nombre, et qu'elles y tien-

nent peut-être le premier rang; que la ra-

pidité, la dissipation, le ton de voix avec
lesquels vous vous énoncez, désignent une
îsimple narration, et r.ullement un cœur con-

trit et en proie aux regrets
;
que votre con-

trition n'est qu'un récit, qu'une prière vo-

cale; et qu'enlin tout l'éditice de votre

pénitence est ruinçux.
Triste conviction, mais plus triste encore

la sécurité qui exclut la convicUon d'une

vérité si certaine et si iuconiestable ; sécu-

lilé qui endort, qui aveugle le pécheur, qui

le précipite dans la damnation éternelle,

sans qu'il s'en doute et sans qu'il puisse

prévoir son malheur; sécurité que les Pères

du second concile de Latran regardaient

tomme une des causes les [)lus ordinaires

de la perte des âmes : Ne falsis pœnitentiis

apima decipi, et in infernum detrahi, patian-

fur. [Conc. Later. JI., can. i. ) Et faut-il

être suri'.ris que noire pénitence môme
ç,erv# à notre condamnalion, puisqu'elle est

un ouvrage tout humain, une œuvre pro-

fane, à laquelle Dieu n'a aucune [)art? Votre

cujjt'ession et votre pénitence sont-elles par-

ties de la même source que les larmes de
saint Pierre? est-ce le regard de Jésus-Christ

qui a touché votre cœur? est-ce la médita-

lion des vérités chrétiennes qui a éclairé

votre esprit? Persuadés que sans Dieu nous
/Je [jouvions rien, et que la grâce d'une sin-
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cère pénitence était le plus grand don du
ciel, avez-vous songé à la demander par de
ferventes prières, par de saintes œuvres,
par l'aumône, la mortification, le jeûne? et

si vous n'avez rien fait de tout cela, com-
ment vous êtes-vous crus préparés au grand
ouvrage de la pénitence chrétienne ? com-
ment vous êtes-vous flattés d'avoir attiré

sur vous ce regard de Dieu, qui produit la

pénitence dans nos cœurs? Et conversus

Dominus respexil Pelrtim. Avez-vous médité
les raisons qui devaient plonger votre âme
dans cette affliction salutaire qui détruit les

péchés ? La parole de Dieu, cette parole puis-

sante qui, plus aiguë qu'un glaive à double
tranchant, perce et pénètre, selon l'expres-

sion de saint Paul (Fe6r., IV), tous les replis

du cœur humain, a-t-elle fait la matière de
vos réflexions? vous y êtes-vous appliqués
comme saint Pierre ? Et recordatus est Pe-

trus verbi Domini. La grandeur du Dieu qui

tire l'univers du néant, qui transporte les

montagnes et fait trembler la terre à sa voix;

qui juge les rois et les bergers, les vivant^

et les morts; magnifique dans ses récom-
penses, terrible dans ses vengeances; dont
la justice et la miséricorde sont deux abîmes
égaux en profondeur; qui, devenu homme
pour le salut des hommes, est mort sur une
croix ; qui efface nos iniquités de son sang

;

qui est notre protecteur, notre ami, notre

j)ère : l'idée de ce Dieu vous a-t-elle occupé?
vous a-t-elle touché? Et si rien de tout cela

ne vous a affecté, dites-moi pour quelle

raison vous êtes fâché d'avoir offensé Dieu,
sur quel motif légitime et suffisant votrQ

douleur peut être fondée, et à quel titre

votre pénitence peut être regardée comme
une pénitence véritable.

Que nous reste-t-il, Seigneur, après avoir

reconnu la fausseté de notre pénitence, si-

non que de vous demander la grâce d'une
pénitence véritable? Mais pleins d'iniquités

et de crimes, nous n'osons élever les yeux
vers vous, et comme le publicain nous les

tenons attachés à la terre. Regardez- nous
le premier, ô mon Dieu, comme vous avez
regardé votre apôtre au moment de son in-

fidélité; regardez-nous d'un œil de miséri-

corde, et aussitôt nous vous regarderons

d'un œil de confiance : Aspice in me, et mi-
serere mei. {Psal. CXVllL) Ce regard lou-

chera notre cœur, et fera naître dans nos
âmes, comme dans celle de Pierre, le sou-

venir du bien que nous avons |perdu par

nos péchés, le souvenir de la loi aimable et

sainte que nous avons violée, le souvenir

des châtiments que nous avons mérités; ce

souvenir aflligeanl mais salutaire produira

les sentiments de la plus vive componction
;

les sanglots étoufferont les paroles dans no-

tre bouche, notre silence vous parlera, et

nos larmes nous obtiendront miséricorde :

Aspice in me, et miserere mei.

SECONDE PARTIE.

La pénitence de saint Pierre a été durable

en elle-même, et durable dans son effet. Le

regret n'a jamais quitté le cœur de Pierre
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el sa fidëlitc' ne s'est f)liis jamais démentie.

Le moment d'une conlrilion sincère est

toujours celui de la réconciliation avec Dieu.

David aussitôt qu'il eut reconnu sa faute et

avoué qu'il avait péché contre le Seigneur,

apprit par la bouciie du prophète Nathan,
que Dieu lui avait pardonné : Dominus quo-
que translulil peccaliim titiim. (II Beg., XII.)

Madeleine arrose de ses larmes les pieds

du Sauveur, el en même temps elle entend
ces consolan:es paroles : Femme, vos pé-

chés vous sont remis : Millier, remitlunCur
tibi peccata tua. [Matlh., IX.) Il n'y a donc
point lieu de douter que dès le moment que
Pierre pleura si amèrement sa faute, elle

ne fut é^'alemont effacée; et les grâces de
Dieu étant irrévocables, comme parle saint

Paul, il aurait pu se tranquilliser à ce sujet,

et oublier son infidélité, comme le Dieu de
miséricorde l'avait oubliée lui-même. Ce-
pendant Pierre pénétré une fois d'une dou-
leur vive et i)rotonde d'avoir renié son cher
Maître, n'en perdit jamais l'impression : ses

larmes commencèrent à couler au sortir de
la cour de CHïphe et elles coulèrent jusqu'à
sa mort. Tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il

entendait, lui rappelait son péché et renou-
velait une plaie qui ne se ferma jamais en^
tièrement. Le Sauveur du monde, après sa

résurrection, l'ayant interrogé trois fois s'il

l'aimait , Pierre se rappelle qu'il l'avait re-

nié trois fois, et aussitôt toute sa tristesse

se réveille : Contrislatus est Petrus, quia di-

xil ex tertio : Amas me? [Joan., XXI.) Saint
Clément rapporte que la douleur du saint

apôtre était empreinte sur son visage, et

que ses pleurs continuels lui mari|uèrent
les joues d'un double sillon. C'est cette lon-

gue pénitence de saint Pierre qui faisait l'ad-

niiraiion de saint Grégoire, pape; lequel
comparant nos fautes avec celles de cet apô-
tre et sa pénitence avec la nôtre, y remar-
quait une opposition bien sensible et bien
propre à nous humilier et à nous confondre.
Pieire, disait-il, n'a renié qu'une fois le Sau-
veur, et il a toujours pleuré ; nous le renions
toujours, el nous ne pleurons jamais : Pe-
trus semet negavit, et semper flevit; nos sem-
per negamus, et nunquam fîemus. Un seul pé-
ché de Pierre a produit des larmes sans
nombre; et nos péchés qui sont sans nom-
bre, ne produisent pas une seule larme,
parce qu'a force d'être multipliés, répétés,
fortifiés par une longue habitude, ils ont
étouiré toute sensibilité : nunquam flemus.
En effet, mes chers auditeurs, sans rien re-
])rendre de ce que j'ai dit, et sans iirétendre
démontrer do nouveau la vanité de vos con-
tritions en général, ne puis-je pas dire que
nous ne pleurons jamais, jjuisque respecti-
vement à l'étendue, au nombre de nos fau-
tes, el à la durée de notre insensibilité, un
moment d'une douleur passagère et rapide,
quand môme elle serait sincère, doit être
réputé pour rien?... Quand une fois notre
confe-sion estiaile, de quelque manière que
ce puisse êlre, nous voilà aussi tranquilles à
l'égard des crimes les plus énormes et les plus
multipliés, que s'ils n'avaient Jamais existé;

et nous envisageons la pénitence môme que
nous [jrétendons en avoir faite, comme une
raison légitime de n'y plus songer et do
les regarder comme anéantis. Kn vain le

Prophète royal nous avertit-il par son exem-
ple, de placer nos péchés tlevant nos yeux,
el de n'en détourner jamais nos regards :

Peccatum meum contra me est semper [Psal.

L);en vain les premiers chrétiens nous en-
seignent-ils à faire durant un grand nombre
d'années la pénitence la plus rigide pour
un seul péché; inutilement voyons-nous les

Paul, les Antoine, les Hilaiion, les Marie
d'Egypte et tant d'autres courber sous In

joug de la pénitence un corps également
courbé sous le fardeau des ans; une confes-

sion d'un quart d'heure nous paraît un titro

suftlsant pour récuser ces grands modèles ;

et la dureté de notre cœur se fortifie par l'u-

sage même du sacrement qui devait l'amollir

et le pénétrer de l'amour de la pénitence
la plus austère, la plus longue : nunquam
jîcmus.

Mais ce n'est pas où s'arrête le désordre
de notre conduite. Peut-être si les effets do
la pénitence subsistaient, et que nos larmes
empêchassent notre rechute, on pouirait eu
quelque sorte leur pardonner leur peu de
durée. Mais, comme si ce n'était pas assez
de ne pleurer jamais, nous travaillons à pé-
cher toujours : semper negamus. Pierre re»

nia une fois le Sauveur du monde, il ne
paraît pas l'ombre do rechute dans toute la

conduite qu'il tint dans la suite : semel ne-
gavit; le reste de sa vie fut consacré à prê-
cher, à confesser le nom de Jésus qu'il avait

désavoué un moment; une mort cruelle

mit enfin le sceau à cette confession si cou-
rageuse et si constante : semel negavit. Mille

fois nous l'avons renié ce nom adorable,
el nous le renions encore tous les jours ;

malgré tant de confessions, de propos, de
résolutions, de promesses faites h Dieu,
d'assurances doimées au confesseur, tous
les jours nouveaux désaveux, nouvelles in-

fidélités : semper negamus. A la vérité nous
ne renions pas le Sauveur de bouche, coinmo
Pierre, mais nous le renions par des faits

parlants, par une vie entièrement o|)poséa

à sa vie el à sa morale; nous le confessons
de bouche, el nous le renions par nos ac-

tions : Confitentur se nosse Deum, fuctis au-

tem negant. {Tit., I.) Et celle manière do
renierDicu est, selon la pensée de saint Paul,

en quelque façon plus criminelle que.l'inli-

délité formelle : parce qu'il y a en cela (|uel-

que chose de plus inconséquent el de plus
contradictoire, comme il y a quelque chos-i

de plus soutenu et de plus malicieux : Fidcm
negavit, et est infideli deterior. (1 Tim., V.) Or
qu'eussiez-vous pensé de la pénitence do
Pierre, s'il était retombé dans son infidélité

après l'avoir pleurée si amèrcmenl; sa |)é-

nilence ne vous eût-elle pas été suspecte"?

el s'il y était rélombé cent fois, et mille fois,

et que toutes les fois il en eût pleuré, ses

larmes ne vous eussent-elles pas paru une
illusion, et sa pénitence môme une insullo

faite à Dieu? Ahl mes frères, ne dissimu'
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Ions rien; pleurons comrae Pierre, mais ne
pleurons pas seulement nos péchés, pleu-
rons notre pénitence mêoae qui est le plus
grand de nos péchés, pleurons nos confes-
sions; confessons à Dieu et aux hommes,
confessons avec des torrents de larmes d'a-
voir fait et de faire encore tous les jours
tant de confessions sacrilèges et nulles, tant
de confessions inutiles et sans suite, ou no-
tre résolution ne subsiste point, ou notre
contrition est convaincue de faiblesse par le

peu d'elfet qu'elle a sur nos mœurs; tant de
confessions historiques, où nous répétons
sans cesse les mêmes péchés, que nous con-
sidérons comme des redditions de compte
(souffrez que je m'exprime de la sorte, et

voyez si j'en conçois une idée juste), comme
des redditions de compte, qui tranquillisent
pour les délies passées, et qui donnent droit,

«n cas de nouvelles, à un compte nouveau,
tans pliis s'inquiéter de l'ancien; de sorte
qu'on semble ne se confesser que pour pé-
cher, et pécher pour sy confesser : semper
negamus. Tableau désolant de notre péni-
tence, mais trop conforme à l'expérience
pour être rejeté par quiconque cherche la

vérité, par quiconque se fait un devoir de
la faire connaître. Mais ce tableau est-il

aussi étendu qu'il est vrai? et ces pénitences
illusoires sont-elles aussi communes et aussi
multipliées qu'elles sont abominables de-
vant Dieu, et pernicieuses à nos âmes? Ah 1

Seigneur, je n'oserai pas dire ce que je pense
là-dessus; mes auditeurs prévenus par l'ha-

l)ilude, par le ton actuel du siècle, par l'au-

torité de ceux qui pensent autrement, s'en

formaliseraient peut-être et s'empresseraient
de me condamner; mais vous savez, ô mon
Dieu, si l'idée que je viens de donner de
notre |)énitence, est éloignée de celle que
vous en donnez vous-même, quand vous
nous reprochez de déchirer nos vêtements
plutôt que nos cœurs, de ne vous adorer
que des lèvres et de tenir nos âmes éloi-

gnées de vous, de ne point produire des
Iruits dignes delà pénitence, et d'apporter
à la pénitence même, toute la malice et tout
le poison des vipères: Prorjenics viperarum,
facile crgo fructus dignos pœnitentiœ. {Luc,
III, 8.) Et n'eslce pas là peut-être la plus
grande plaie qui saigne aujourd'hui dans le

sein de votre Eglise ? c'est au moins le senti-
ment d'un de vos' plus zélés serviteurs, Pon-
tife des chrétiens, et placé sur leurs autels :

Jnter cœleravilia falsœpœnitenliœ consuetndo
invaluit. (Greg. VII, 1. Vil, ep. 10.) C'est à
vous, Seigneur, qui guérissez tous les maux
de cette épouse chérie, de guérir celui-ci
comrae le plus répandu et le plus redoulable
dans ses suites, préalablement à tous les

autres; elle vous demande cette grâce si vi-

vement, si fréquemment que vous ne pou-
vez la lui refuser plus longtemps : Ad veram
pœnitenliamnos perduccre digneris. Que no-
tre pénitence soit sincère, qu'elle soit du-
rable, qu'elle pénètre nos cœurs et qu'elle
les change, qu'elle elface le péché et qu'elle

i'éloigne à jamais; dès lors elle vous sera

.agréable comme celle du chef de vos apô-
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très et nous conduira "comme lui à la vie
éternelle.

V HOMÉLIE III.

SUR LA FAUSSE PÉNITENCE DE JUDAS.

Tuiic videns Judas, qui eum tradidit, quod damnatut
esset, pœniLentia.ductus retulil trigiiita argeiileos princi-

pibus sacerdolum el senioribus, dicens: Peccavi, Iradens
sangiLJnem justum. Et projeciis argenteis in lemp'.o, re-
cessit; el abiens laqueo se suspendit. {MaUli., XXVII.)

Alors Judas, qui avait trahi Jésus-Christ, voyant qu'il

était condamné à mort, se repentit de son crime, et rendit
aux prêtres et aux anciens les trente deniers qu'il en avait

reçus, en disant: J'ai péché, eu livrant à la mort un homme
juste. Après quoi il jeta les deniers dans le temple, se re-
tira et se pcnail.

Deux apôtres manquent de fidélité à leu;"

Maître; l'un le renie, l'autre le trahit; l'un

f;iit une pénitence sincère et longue de son
péché, l'autre meurt dans l'impénitence;
l'un devient le chef de l'Eglise, et est placé
au plus haut degré de gloire dans le ciel et

sur la terre, l'âme de l'autre est ensevelie
dans l'enfer, et son corps est en abomination
sur la terre. Justice de mon Dieu, que vos
arrêts sont impénétrables! et qui osera vous
demander compte de la ditférence que vous
mettez entre les pécheurs; pourquoi vous
vivifiez celui-ci, tandis que vous abandonnez
celui-là? C'est ainsi que vous accomplissez
cette mémorable prédiction que vous fîtes

autrefois à vos apôtres, que de deux hom-
mes dont le sort setnble devoir être égal,

l'un sera prédestiné et l'autre réprouvé :

Tune duo erunt in agro : unus assumetur. et

aller relinquetur. {Luc, XVI!.)
Pécheurs comme ces deux apôtres, mour-

rons-nous dans la [)énilence de Pierre, ou
bien dans l'impénitence de Judas? Nous ne
mourrons pas dans le désespoir de Judas,
je veux le croire: mais ne mourrons-nous
pas dans son impénitence? Nos péchés sub-
sisteront-ils jusqu'à la mort et a[)rès noire
mort, comme celui de Judas; ou seront-ils

lavés et effacés comme celui de Pierre? 4hl
mes frères, c'est ce que ni moi, ni les saints,

ni les anges, ne sauraient vous dire; Dieu
seul en a le secret, il le tient caché dans les

ténèbres de ses décrets éternels, et nous
pouvons appliquer ici ces f)aroles du Sau-
veur : Nemo scit, neque angeli cœlorum, nisi

solus Pater. { Matlh., XXIV. ) Mais sans
approfondir ce redoutable abîme de la

science de Dieu, il est permis de raisonner

là-dessus avec circonspection, et dédire en
général, que le sort de Judas est fort com-
mun, que c'est celui d'une multitude de
chrétiens, et qu'il est fort à craindre que ce

ne soit le nôtre. Assertion bien terrible, et

que peut-être j'aurais [)u me dispenser de
traiter aujourd'tuii, mécontentant de ce que
je vous ai dit de la vraie et de la fausse

pénitence à l'occasion du repentir de saint

Pierre; mais parce que des personnes,
d'ailleurs sages et éclairées

,
prétendent

quelquefois allier les vérités incontestables

que nous avons méditées, avec des maximes
lie et des usages destructifs de la pénitence

chrétienne, je me crois obligé de donner
plus de jour à cette importante matière, et

à dévelop[)cr davantage cette vérité, quelque
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accablante qu'elle soit. Oui, mes | chers

auditeurs, un gr.ind i)Onil)re do chrétiens

meurent dans l'impénitence finale, et ils y
meurent sans le savoir: le sort de Judas est

celui d'une infiin'té de pécheurs, et ces

pécheurs ne connaissent et ne prévoient

Eas ce sort lamentable. Voilà deux réflexions

ien propres à occuper nos esprits, et à

réveiller notre attention : faites, ô mon
Dieu, que nous la leur donnions toute en-

tière; et si on me reproche d'enseigner une
si désolante doctrine, vous répondrez pour
moi qu'il n'y en a pas de plus clairement
ni de plus fortement exprimée dans votre

Evangile, et que c'est une prévaricition

capitale aux mini.Ntres de voire divine pa-

role, de cacher aux peuples ce que vous-
niôme leur avez enseigné avec tant d'appli-

cation et de zèle.

PREMIÈRE PARTIE. , i

Ce serait une erreur de croire que le

traître malheureux de Jésus-Clirist ne lit

aucune pénitence du crime qui rend son
nom abominable aux peuples chrétiens. Plût
à Dieu que nous fussions aussi pénétrés,
aussi touchés de nos péchés que Judas l'a

été du sien. Il en conçoit toute la malice
et toute rénormité, et" il en est vivement
affligé : Peccuvi, tradens sanguinem justiim •

j'ai péché, dit-ij, en livrant à la mort un
Homme juste. 1! déteste le prix de sa trahi-

son, et le rend aux princes des prêtres :

Retutit iriginla argenleos principibiis sacer-
dotum. La piété se joignant à la douleur,
il porto les trente deniers au temple et

en fait présent à la maison de Dieu :

ProjecCis argenteis in templo. Malgré toutes
ces belles apparences il meurt en réprouvé,
et c'est sa pénitence môme qui le jette dans
la réprobation : Abiens taqueo se suspendit.
Effet funeste de la pénitence la plus spé-
cieuse qui fut ja.naais, bien propre à nous
instruire et à nous faire trembler pour
notre propre pénitence. Car si la péni-
tence de Judas est rejetée de Dieu, la

nôtre ne doit-elle pas craindre de l'ôtre? Si
la sienne pécha par un excès, la nôtre ne
[)éche-t-ellc pas par un autre excès? Si la

sienne pécha par sévérité et par rigueur, la

nôtre ne péche-t-elle pas j)ar lâcheté et par
faiblesse?Sisa contrition fut trop vive et sa
résolution trop violente, notre contrition par
un défaut tout contraire n'atteint pas môme
la nature du regret, et notre résolution reste
pres([ue toujours sans effet; si la pénitence
de Judas combattit l'idée de la bonté et de
la miséricorde inépuisable de Dieu, la nôtre
détruit l'idée de sa justice et la sainteté de
sa loi. En un mol, c'est une pénitence sans
douleur, une [jénitence sans résolution, une
pénitence essentiellement opposée à la vraie
pénitence, une pénitence 0|)posée h toute la

sainteté de l'Evangile. En poursuivant une
matière déjà commencée, je ne me répéterai
pas, mais je dirai ce que la nature du sujet
m'obli|ieait de vous dire, et ce que le temps
ne m'a [jas permis de vous dire.

Pénitence sans douleur. Sans rien repren-

dre du parallèle que j'ai fait de votre péni-
tence avec celle de saint Pierre, que j'aurais

encore de choses à vous dire là-dessus, et

que vous pourriez en dire vous-mêmes, si

vous dépouillant pour un moment de l'illu-

sion du préjugé et de l'habitude, vous vouliez
sonder vos cœurs et vous en rendre à vous-
mêmes un compte fidèle I Vous verriez que
ce que vous appelez contrition n'en a pas
même la plus légère apparence ; que quoique
la douleur, et une douleur souveraine, une
douleur profonde, une douleur surnaturelle,

soit l'essence et l'âme du sacrement de pé-

nitence; c'est néanmoins là le moindre de
vos soins, lorsque vous songez à en appro-
cher : vous verriez que toute votre attention

s'épuiso dans le récit de vos péchés, et que
la contrition n'est que l'accessoire de votre

confession, que vous oubliez même quel-

quefois d'en réciter la forme, et que vous la

récitez ensuite au prêtre comme un compte
que vous lui rende/ de votre mémoire et

des instructions reçues dans votre enfance;
et qu'en preuve évidente de ce que j'avance
ici, vous en récitez môme le lilre et com-
mencez par dire : Acte de contrition. { Souf-

frez, je vous prie, ce style familier et popu-
laire, dans une matière où je dois mon
ministère aux âmes simples comme aux
hommes intelligents, et peut-être plus qu'aux
hommes inleiligenls.) Voilà, mes cliers au-
diteurs, ce que la conscience apprendrait à

L'ien des pécheurs touchant leur contrition,

s'ils voulaient l'interroger de bonîie foi et

l'écouter avec docilité ; elle réduirait toute
leur prétendue douleur à ipielques paroles
sorties, comme dit le Prophète, du milieu
des rochers; car c'est ici que je puis rap-
porter ce passage du psaume CXXIll, sans
rien déroger à l'autorité du sens littéral :

De medio petrarum dabunt voces. Paroles
étudiées et apprises avec art, dont on ne
pénètre pas le sens, et dont on n'étend point
l'expression au delà des lèvres; paroles sor-
ties d un cœur plus dur que les rochers,
d'un cœur inaccessible au sentiment, d'un
cœur formé, comme celui de Judas, par les

leçons et dans la société des enfants de
Jésus-Christ, et toujours rebelle, toujours
opposé à l'amour de ce divin Maître : De
medio petrarum dabunt voces.

«.Pénitence sans résolution. Vouloir con-
cilier avec des rechutes multipliées la fer-

meté de nos résolutions; prétendre qu'on
|)eut aimer sérieusement telle chose aujour-
d'hui, et demain une autre toute opposée,
tandis que les mômes raisons subsistent et

qu'aucun motif plausible n'a pu donner le

branle à la volonté, c'est ignorer la nature
de l'âme humaine et les règles les plus
essentielles de la raison. Aussi Tertullien
ne fai.sait-il [loint de diiiiculté de traiter de
discours vains et inutiles toutes les pro-
messes des pénitents que l'événement n'avait

pas véritiées: Vaniloquium est dicere : Yolui,

et non feci. Vous prétendez vous excuser,
dit ce Père, sur la faiblesse de votre chair et

sur la fragilité de votre nature, et vos re-

chutes démontrent au contraire que cetto
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chair est bien forte, puisqu'elle a tant de
fois subjugué l'esprit qui fiiit toute la force
et tout l'appui de l'homme : Nulla tam fortis
est caro, quam qiiœ spirilum elisit. Mais
enfin , continue-t-il, quel(]ue fragile que
soit la chair, selon vous, il est de l'équité
(le ne pas s'en plaindre, sans rapporter aussi
les moyens que Dieu vous a mis en main
pour la soutenir et en conserver l'intégrité :

Quœ in nobis infirma sunt, opponitnus ; et

quœ fortia sunt, nonmemoramus. N'eslimez-
vous pour rien la lumière de la raison que
Dieu vous a donnée pour vous conduire,
l'action de la grûce qui vous parle sans cesse
au fond du cœur pour vous exciter, pour
vous persuader, pour vous loucher? N'esli-
mez-vous pour rien tant de bons conseils,
d'exhortations pathétiques et véhémentes,
tant de salutaires exem|>les? Quœ fortia
sunt, non memoramus. Fussiez-vous plus
fragiles que le verre, reprend saint Augus-
tin , voire fragilité n'autoriseiait pas vos
rechutes. Le verre tout fragile qu'il est,

dure fort longtemps lorsqu'on le conserve
avec soin : Vitrum etsi fragile est, tamen
servatum, diu durât. On trouve des calices
de verre qui onl servi à nos ayeux, et leur
postérité s'en sert encore aujourd'hui : In-
venies calices ab avis et proaris, in quibus
bi'juntnepotes. Voilà une fragilité victorieuse
d'une longue suite d'années, d'une longue
chaîne de dangers : Tanta fragilitas cuslo-
dita est per çnnos. Ainsi raisonnait saint
Augustin : et que faut-il conclure de là?
C'est que votre inconstance ne peut se jus-
tifier en aucune façon; et puisque votre
résoUuion s'est démeniie tant de fois, qu'elle
s'est démentie sans combat et sans résis-
tance, il faut nécessairement qu'elle n'ait
pas été sincère, ni bien alfermie, ni établie
sur des motifs solides : Vaniloquium est di-
cere : Volui, et non feci. Ames |)ieuses, qui
luttez contre des péchés légers sans pouvoir
les détruire entièrement, ne vous etfrayez
pas, vos défaites multipliées sont les suites
de votre nature })lus que de voire volonlé.
Ce n'est pas pour vous que je parle dans ce
sermon. Pécheurs subjugués par une longue
et impérieuse habitude du crime, qui gé-
missez de votre esclavage, qui coniballez
vos chaînes et aspirez vivement et efficace-
ment à la liberté des enfants de Dieu, ne
vous désespérez pas pour quelques rechutes
malheureuses, elles ne concluent pas abso-
lument contre la sincérité de vos regrets.
Ce n'est pas pour vous que je parle dans ce
sermon.

Péniience essentiellement opposée h la

vraie pénitence. Des écrivains monstrueux,
qui se disaient catholiques, ont avancé que
la confession sans douleur, sans résolution,
était néanmoins valide et une vraie péni-
tence; d'autres, sans approuver celte doc-
trine abominable, ne s'en sont pas assez
écartés; un grand nombre en la condamnant
en spéculation, l'autorisent dans la pratique.
lit c'est pour cela que j'ajoute, péniience
essentiellement opposée à la vraie j)éiiitence,

dont voici l'iciée la plus simple et la plus

claire tirée du concile de Trente, sess. xiv :

Ad remissionem peccutorum per sacramentum
pœnitentiœ , sine magnis nostris fletibus et la-

boribus pervenire nequaquam possumus, di-

vina id exigente justitia. Nous ne pouvons
obtenir, disent les Pères du concile, la ré-

mission de nos péchés dans le sacrement de
pénitence que par bien des larmes, et par
bien des travaux ; la justice de Dieu le vou-
lant ainsi. Voilà à quoi je dois m'en tenir,

c'est l'Eglise qui me parle, c'est l'Esprit-

Saint qui m'instruit par la doctrine de celte

assemblée auguste, à laquelle il préside lui-

môme; voilà l'idée qu'il me trace de la pé-
nitence : ce ne sont que pleurs et que tra-

vaux, et de grands travaux, et de grands
pleurs : magnis fletibus et laboribiis. Rien
au monde, poursuivent les Pères du concile,

ne peut nous en dispenser, ni l'autorité dô
l'Eglise, ni le trésor de ses indulgences, ni
le pouvoir de ses ministres, ni l'excellence
ou le nombre de nos saintes œuvres : nequ(i~
quam possumus. Penser autrement, con-
cluent-ils , c'est blasphémer contre Dieu
même, attaquer le plus essentiel de ses
attributs, et violer \qs droits de sa justice

éternelle : dirina id exigente justitia. Or
conciliez maintenant, si vous le pouvez, avec
ce tableau de la péniience chrétienne le

tableau de la péniience que vous avez tous
les jours sous vos yeux, et [que peut-ê-lre

vous avez faite tant de fois vous-mêmes.
Cherchez les larmes et les longs travaux
dans ces confessions couturnières et histori-

ques, dans ces confessions si rapides et si

dissipées, dans ces confessions si fréquentes
et toujours si chargées

;
quand même on y

supposerait quelque mouvement d'une con-
trition passagère et fugitive, suffoquée dans
sa naissance. Instruisez-moi; j'avoue mon
imbécillité et mon ignorance, [faites-moi

concevoir le moyen d'allier ces deux idées

de pénitence, si contraires, si opposées.
Vous qui avez lu cent théologiens, qui avez
écrit des volumes sur la foi et sur la mo-
rale , communiquez-moi les raisons qui
établissent vos lumineuses décisions, parlez

à mon esprit et à mon cœur : mais laissez-là

vos distinctions, vos ratîmements, vos vai-

nes subtilités : pouvez-vous encore ignorer

quelle [)laie cette manière d'écrire et de rai-

sonner a faite à l'Eglise de Dieu, et à quel
point elle a défiguré la pénitence des chré-

tiens : Prophetœ tui viderunt tibi falsa et

stulta : nec aperiebant iniquitatem tuam, ut

te ad pœnitentiam provocarent ; viderunt au-

tem libi assumptiones falsas et ejccliones,

{Thren., il.)

Enfin, pénitence opposée à la sainteté de
l'Evangile. Ah ! mes frères, si la pénitence

était telle que vous vous la figurez, que de-

viendrait Texcellence de la loi chrétienne?
que deviendraient les préceptes si sages, si

salutaires de notre divin Législateur, s'il

suffisait d'en déclarer la transgression 5 un

prêtre pour s'en assurer l'impunité? que
deviendrait la voie étroite du salut, à quel

peint ne serait-elle pas élargie, si on pou-

vait y arriver par celle détestable alternutiv^
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(ie confessions et de péchés, par celte chaîne

dont les rechutes et les pénitences forment
l'enseipble ? Y aurait-il au monde une reli-

gion plus abominable que la nôtre, p\iis-

qu'elle autoriserait le crime, et en perpé-

tuerait l'habitude dans nos cœurs, puis-

qu'elle ferait servir l'indulgence de Dieu à

noire iniquité et à notre malice? Détour-
nons nos yeux d'une image pleine de blas-

phèmes, fermons nos oreilles à un discours
si injurieux à la sainteté de notre foi. A
Dieu ne plaise, s'écrie Tertullien, que nous
trouvions dans sa bonté môme une,'raison
de l'offenser! Abfit ut abundantia divinœ
honitatis Ubulincm faciat humanœ tcmeritalis!

A Dieu ne plaise que le chemin de la péni-

tence devienne Je chemin du péché I Or
c'est cependant ce qui arrive, mais ce qui
arrive toujours contre l'esprit et le vœu de
la religion, et ce qui arrive si souvent, qu'on
ne peut s'empêcher de reconnaître dans
noire pénitence la plus ordinaire les traits

et les effets de cette pénitence exécrable.
On pèche dans le dessein et dans la vue de
s'en confesser, et on se confesse dans la vue
et le dessein caché de [)écher derechef :

Quasi pateret via ad delinquendum
,

quia
pntet ad prpnitendum. Et nous sommes sur-
pris qu'après de semblables pénitences nos
péchés subsistent jusqu'à la mon, et que
malgré tant de confessions nous oyons enfin
le sort de Judas, de mourir dans l'impéni-
lence finale, et de voir s'accomplir en nous
cette redoutable parole de Jésus- Christ :

Vous mourrez dans votre péché : In pec-
calo veslro moriemini, [Joan., VIII.) Dites-
moi plutôt sur quoi peut être fondée l'es-

pérance du contraire? La pénitence chan-
gera-t-elle de nature pour que ia nôtre
devienne légitime, et qu'elle nous sauve?
Mais n'est-il pas croyable qu'à la mort
l'homme qui a vécu dans cette malheureuse
alternative de confessions et de rechutes,
revienne enfin à lui-mèrne, et que la vue de
1 éternité réveille en lui des sentiments
opprimés par les passions et par l'erreur
d'une fausse péiiilence? Paraissez, prêtres
du Seigneur ; vous qui, destinés à "guider
par vos discours et vos lumières les âmes
des chrétiens dans le grand passage de la
vie à la mort, du temps à l'éternité, avez
fait souvent usage de ce triste mais charita-
ble ministère

; rendez-nous compte de voire
ex[)érience

; parlez , si dans une longue
suite d'années vous avez fait des observa-
lions propres à nous consoler. Les confes-
sions qu'on vous a faites à la mort, ont-
elles élé plus assurées que celles qu'on
vous faisait en santé? la contrition a-t-ello
paru plus vive? la résolution plus ferme?
J'opposiiion avec l'idée que l'Eglise nous
trace de la pénitence, et avec toute la sain-
teté du christianisme, a-t-elle été moins
sensil)le ? et quand ces.'moribonds sont reve-
nus en sanié, ont-ils été changés et ont-ils
vécu comme des hoaimes nouveaux? Au
contraire, la nécessité de se confesser, fon-
dée sur la vue d'une mort prochaine, et la

faiblesse où la maladie avait réduit le corps

et l'âme, ne vous ont-elles pas rendu leur
confession plus suspecte qu'à l'ordinaire ?

et ne 'vous ôtes-vous pas rappelé à leur

occasion la [)rédiclion de Jésus -Christ :

In peccato vestro moriemini.
Ah! Seigneur, le temps précieux de la

pénitence coule encore pour nous; il est

passé, et passé pour toujours pour tant d'â-
mes infortunées qui ont refusé d'en faire

usage, ou qui en ont fait un mauvais usage ;

mais par un eflfet de votre miséricorde et de
votre patience, il n'est pas encore passé
pour nous. Celui oà je traite devant cet

auditoire celte grande affaire de la péni-
tence chrétienne, lui est particulièrement
consacré. L'Eglise, votre chère épouse, tou-
jours inquiète sur le sort de ses enfants et

des vôtres, ne cesse de les y appeler avec
toute la sollicitude d'une mère ; elle nous
dit que c'est maintenant plus que jamais
qu'il faut s'y eruployer avec confiance et

avec zèle, que ce sont des jours de rémis-
sion, des jours d'indulgence, des jours de
salut : Dies pœnitentiœ adredimenda peccata,
ad salvandas animas. Plus tard, dit-elle,

nous les désirerons, ces jours inestimable;,
et maintenant si peu estimés ; nous les cher-
cherons, et ils fuiront devant nous : la mort
prévenant des désirs inutiles, s'empressera
à fixer notre immortelle destinée, et nous
placera avec le disciple impénitent : Ne sii-

bito prœoccupati in die morlis
,
quœramut

spatium pœnilentiœ, et invenire non possi-

mus. Puisse votre grâce, ô mon Dieu, dé-
tourner ce malheur de moi et de mes audi-
teurs ! nous vous ia demandons prcsternés
à vos pieds.

SECONDE PARTIE.

Marcher à pas assurés vers l'irapénitence

finale, chercher et embrasser la n'iort

sans songer à la vraie pénitence, et avoir
néanmoins le cœur |)énétré d'une fausse
pénitence, c'est un grand malheur et un
grand crime, et c'est le crime et le malheur
de Judas. Songer à la vraie pénitence, vou-
loir la faire, et croire qu'on la fait elTecli-

vement,etnelafaire néanmoins pas, c'e.st un
crime moindre que celui de Judas, mais un
malheur peut-être plus gran(i que celui do
Judas. L'homme qui prévoit sa perte, quel-
que déterminé qu'il soit à se la procurer
lui-même, peut enfin se laisser toucher par
son intérêt et par l'amour naturel de sa

conservation ; mais celui qui ne prévoit pas
son malheur et qui n'en a aucune idée, que
fera-l-ii pour s'en préserver ?.... Judas déses-

péré se procure de sang-froid la mort et la

damnation éternelle; il voit sa place marquée
dans l'enfer, et il va s'y rendre de ()lciii

gré : Ut abiret in locum suum. [Act., I.) Mais
(]ueile surprise pour nous et quelle cons-
ternation, mes chers auditeurs, quand nous
sorlirons de ce monde persuadés de la vé-
rité de notre pénitence, et que nous serons
néanmoins rejclés de Dieu comme impéni-
tents, et coujme morts dans l'impénitencc
aussi bien que Judas. En vain réclamerons-
nous ce nombre prodigieux de confessions
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et de communions, nofre'assiduité à l'Eglise,

notre application à gagner le» indulgences :

nous n'en entendrons pas moins de la i)Ou-

che de notre Dieu et de notre juge ces for-

midables paroles : Je ne vous connais pas :

Nescio vos. [Maiih., XXV.) Nous cherclie-

rons alors les causes de notre aveuglement
et de la fausse contiance qui nous aura en-
dormis, qui nous aura perdus, qui nous
aura damnés éternellement; et peu nous
importera alors d'en être instruits : pour-
quoi ne pas pluiôt les chercher actuel-
lement et porter remède au mal, tandis qu'il

en est encore temps? Les causes de notre
aveuglement et de nos i.dées fausses tou-
chant la pénitence, les voici : l'esprit ten-

tateur, nous-mêmes, quelquefois les direc-

teurs de nos âmes. Expliquons tout cela en
peu de mots.

L'esprit malin, toujours attentif à notre
perle, répand le trouble et la paix, selon
cjue le trouble ou la paix peuvent servir ses

intérêts et son aversion insurmontable pour
le salut des hommes. Il aflhge les âmes
saintes par des inquiétudes frivoles, et

rassure les pécheurs contre les craintes les

mieux fondées. A Judas il découvre le pré-
cipice, mais il lui en cache la profondeur;
il lui propose l'impénitence finale, n^ais il

la lui fait envisager sans horreur : El post
buccellam introivit in eum Salnnas. {Joan.,

XIIL) A vous il laisse l'horreur de rimpé-
nitence, et il vous cache l'impénitenco
môme. Voilà le [)remier auteur do votre

aveuglement.
Le second c'est vous-mêmes. C'est la

force inconcevable de l'habitude, la tyran-

nie du préjugé, et rindiflérencc pour les

choses éternelles, qui régnent dans l(;s hom-
mes. Toujours vous vous êles confessés do
la sorte, et peu vous importe conunent
vous vous soyez confessés; peut-être avez-
vous vu les autres se confesser de la sorte,

et" peu vous importo conmiont ils se soient

confessés. Voilà ce qui fait une loi pour
vous, une persuasion, une conviction , dont
tout ce que je pourrais dire ne vous fera

jamais revenir. J'en appelle, mes frères, à

votre propre témoignage, et si nous n'ai-

mons pas la pénitence , aimons du moins
la candeur et la vérité. Quand vous serez

sortis de ce temple et que le son de ma
voix aura cessé de se faire entendre, y au-
ra-t-il un seul de ceux dont le portrait se

trouve ici si lidèlement tracé, qui songera à

pleurer ses confessions et à faire une péni-

tence agréable à Dieu et salutaire à son
âme ? y en aura-t-il un seul qui songera sé-

rieusement à détourner le malheur de Judas

qui pend sur sa tète? Les uns croiront que
cela ne les regarde pas, et no voudront [)as

reconnaître les traits de leur pénitence dans

la peinture que j'ai faite de la fausse péni-

tence. Les autres prendront tout cela pour

une déclamation de prédicateur, pour una
morale outrée, pour une exagération de la

chaire, comme s'il était permis d'en faire et

qu'on en eût ie droit en prêchant l'Evangile.-

Le grand nombre n'en conservera pas

môme le souvenir assez longtemps pour
en tirer parti ; le tourbillon du siècle où ils

vont se refdonger dans le moment, aura
bientôt effacé une impression passagère,
supposé qu'elle ait existé. Si quelque évé-
nement singulier avait frappé son imagina-
tion, si quelque spectacle nouveau s'était

fait voir dans votre ville, si un illustre ci-
toyen avait contracté une alliance peu as-
sortie, ou fait quelque entreprise ridicule,
si quelqu'aulre aventure avait donné un
nouvel aliment à la malignité et à la médi-
sance; voilà ce qui nous occuperait et qui
ferait la matière de vos entreliens dans les

assemblées; mais l'importante vérité, que
nous avons méditée, ne tixera pas long-
temps vos réllexians : Filii hominum, nsque-
qno gravi corde? ulquid diligilis vanitalem?
{l'sal. IV.)

Eiilin il peut arriver, et il arrive, mes
frères, que la cause de votre aveuglement
vienne des directeurs mêmes de vos âmes;
qu'elle vienne de ces hommes auxquels vous
avez donné toute votre conhancc*, dont le

caraclère vous paraît incoujpatible avec
l'erreur. Car il y en a fiarmi eux qui , selon
l'expression d'un célèbre cardinal (Bellarmin)
et d'un des plus grands théologiens de l'E-

glise catholique , trompent les chrétiens et
leur ferment la porte de la réconciliation.
A Dieu ne plaise que ce reproche puisse
être général , et que tous les confesseurs
soient coupables d'une prévarication si ca-
pitale : où en serait l'attachement de Jésus-
Christ à son Eglise, et la promesse qu'il lui

a faite de ne l'abandonner jamais? Mais atin

que nous ne crussions pas que ces faux
pasteurs sont fort rares et en très-petit nom-
bre, et que cette persuasion ne nous em-
pêchât d'être sur nos gardes, le saint évo-
que de Genève, François de Sales, cet hom-
me de douceur, qui, comme vous savez,
n'outrait rien, n'exagérait rien, a eu soin
de nous avertir, dans ses constitutions sy-
nodales, que le nombre en était très-grand,

et qu'ils remplissaient l'enfer avec ceux
qu'ils avaient séduits : Falsœ pœnitenliœ

,

quibus périt tum pœnilentiuin tum confes-
sariorum infiniCa mutitiido. {Const. synod.,
tit. 1, ch. 5.) L'Eglise toujours infaillible

dans sa docirine a fait des lois , a expliqué
dans ses conciles, et par la bouche de ses

pontifes l'esprit et la pratique de la péni-

tence ; mais elle n'a pu empêcher que
l'ignorance, la lâchelé ou la malice des

hommes n'y donnassent quelquefois atteinte.

C'est un trésor conlié à des vases fragiles,

surlout depuis que le nombre des confes-

seurs s'est extraordinairement accru ; et

nous pouvons bien employer ici ces paroles

do l'Apôtre : Thésaurus in vasis fictilibus.

(Il Cor., IV.) Une multitude de mauvais usa-

ges, de faux systèmes, de maximes rel'â-

chées, a inondé des provinces entières; à

peine y a-l-il épargné çà et là quelques îles,

où les'hommes, que Dieu dans sa miséri-

corde avoil préparés pour le salut des âmes,
ont pu se retirer; toujours en nombre suf-

fisant pour éclairer les fidèles et pour con-
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server le dépôt de la saine doctrine sur la

pénitence des chrétiens. Les autres domi-

nent sur celte mer d'iniquité, et y font les

docteurs de la loi qu'ils corrompent, et des

sacrements qu'ils prosliluent. C'est à eux

que Jérémie re[)roclie si vivement de Irom-

})er les peuples par de fausses espérances

et de n'appliquer pas la UKiinà la plaie mor-

telle qui assiège le cœur de leurs pénitents :

c'est à eux que Dieu fait par le tproplièle

Isaïe les plus terribles menaces jioiir oser

al)soudre les Ames im|)énilentes , et les jus-

tifier sur la terre, tandis que leurs crimes

subsistent encore dev.uit le Irùne de Dieu :

Yœ quijustificatis impium (Isa., V) 1 Malheur
à vous qui osez jujlitîor Timpie ; malheur à

vous qui trahissez votre ministère, et qui

em|>loyez le pouvoir que Dieu vous a confié

à détruire la pénitence et à en faire perdre

l'idée ; malheur à vdus qui accordez l'abso-

lution à des [lécheurs insensibles à leur in-

foi'lune, chargés toujours des mêmes ini-

quités, et toujours prêts à les commettre :

Yœ qui juslificatis impium! malheur à vous
qui par votre précij)ilalion détruisez l'édi-

fice que ma grâce a commencé ;
qui confon-

dez la contrition avec le remords, avec une
première impulsion de TEspril-Sainl, les

grâces et les dé:sirs de la péiiilence avec les

actes et les fruils de la [lénitence, et qui au
lieu de laisser mûrir la douleur j^ar quel-
ques jours d'un délai salutaire et nécesSaire,

perdez en un moment le tiavail de votre

pénitent et le mien : Yœ qui juslificatis im-
pium! Mais là malédiction que Dieu pro-
nonce contre ces confesseurs imprudents
et sacrilèges, sera-l-elle pour vous une
grande consolation dans le séjour de la ré-

[irobation, où ils vous auront plarés? et ne
vaudrait'-il pas mieux prévenir voire perte

en évitant leur direction comn:e une source
certaine d'égarement? Mais hélas! (rendez

ici témoignage à la vérité ,et à l'état trop

visible des choses) au lieu de, les fuir, on
les cherche : on traita de diniciles et de
scru|)uleux ces hommes respectables qui
pleins de l'esprit de Dieu et de la doctrine

de l'Eglise, administrent les sacrements se-

lon les saints canons, et selon les règles

d'uneprudence éclairée. L'on se retire d'eux
l)0ur s'adresser à ceux qui n'ont garde de
nous gêner en rien, qui forlKienl la fausse

paix, laquelle |)répare notre damnation , et

nous fait mourir dans l'impénilence, dans
laquelle nous avons toujours vécu : In pec-
cato veslro moriemini.
Apprenez, Seigneur, à mes auditeurs

cette vérité qui leur |)araît si incrojabie, et

qui s'accomplit néanmoins avec tant d'éten-
due. Dites-leur, comme vous l'avez dit au-
trefois aux juifs : Vous mourrez dans votre
péché : Inpeccato veslro moriemini. Dites-
le-leur vous-mêmes : car aveuglés par l'es-

prit do ténèbres, par eux-mêmes, par de
iaux docteurs , ils ne rao croiront pas. Ils

m'écoutent comme les enfants de Loth
écoutaient leur père qui leur annonçait la

ruine |)rochaine de leur ville, et qui en leur

uarlant de la sorte leur paraissait badiner

et-'raconter une fable : Yisus csl ets quasi
ludens loqui. (Gen., XIX.) Dites-le-leur

vous-même, ô mon Dieu, avec tout l'éclat

et l'appareil de votre formidable justice. Ou
si vous voulez que je le dise en vertu du
niinisière dont vous m'avez révolu

,
je le

dirai et je l'ai déjà dit : vous mourrez dans
voire péché : 7/1 peccalo veslro inoriemini.

Mais tandis que ma voix frappe les oreilles

du corps, frappez. Seigneur, de la vôtre

les oreilles du cœur, pénéirez-les d'une
crainte salutaire, dissipez l'aveuglement,
redressez la séduction, faites-nous [)ar-

venir à une vraie pénitence, et de là à la

gloire éternelle.

HOMÉLIE IV.

SUR LE SOUFFLET DONNÉ A JÉSUS-CHRIST
CHEZ CAÏPHE.

Unus assistens ministrorum dédit atapam Jesu, dicens :

Sic respondes poiitilici? Kespondit ci Jésus : Si luale lo-

ciitus sum, testimonium pcrliibe de malo; si autem bene,
quid me cœdis? (Joan., XVIII.)

Un (les valets donna un soufflet à Jésus-Christ, en disant:
Est-ce ainsi que vous répondez au pontife? Jésus lui dit :

faites-moi voir en quoi j'ai mal parlé; et si je n'ai rien dit

de mal, pourquoi me frappez-vous ?

L'histoire de la passion du Sauveur est

l'hisloire de toutes les vertus, de toutes les

qualités de ce Dieu-homme, rassemblées en
groupe dans le tableau le plus riche, le plus
composé. Mais celle qui y paraît avec le

plus d'élendue et qui occupe la place la

plus distinguée, est sans doute la douceur,
cette patience inaltérable, supérieure à tou-
tes les insultes, à toutes les injures, aux
plus cruels et plus indignes traitements.
C'est là le véritable caractère du Sauveur
des hommes; ce l'a éié durant tout le cours
de sa vie, mais ce l'a été parliculièiement
au jour de ses douleurs et d'une manière
tout à fait remarquable dans la maison io
Caiphe, où il reçut le sanglant aflront que
mon texte vous annonce. C'est sous ce ca-

ractère qu'il se peinl, qu'il se désigne !ui-

mènje, et c'est sous ce caractère qu'il veut
êire envisagé lorsqu'il se propose pour mo-
dèle et pour exemple à ses disci[)les : Di-
scileamc.quia mitis sum. [Matth.,'X}.) Et cela

pourquoi? parce que par là nous gotlterons
la paix du Sauveur; Et invenietis requiem
animubus vcstris. [Ibid.) Et pourquoi en-
core? parce que par là nous jouirons de la

sagesse et de la lumière du Sauveur. Deux
avantages de la douceur, qui sont marqués
dans la réponse de Jésus-Christ au ministre
de Caïphe. La tranquillité d'ânje, qui règne
dans cette réponse, nous annonce la paix
attachée à la douceur : première partie de ce
sermon. La sagesse qui règne dans celle
réponse et l'impression qu'elle lit, nous
annonce les lumières attachées à la dou-
ceur : seconde partie de ce sermon. En uri

mot : mansuétude et douceur du chrétien,
principe de paix et principe do lumière.
Attachez, 6 mon Sauveur, la douceur à mes
paroles, et la lumière à mes raisonnements:
et par là ouvrez-moi le cœur et l'ospril de
mes auditeurs.
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PREMIÈRE PARTIE.

Le ponlife des Juifs ne pouvait ignorer /a

conduite et la doctrine de Jésus; il avait

autant de témoins de l'une et de l'autre,

que le Sauveur avait eu d'auditeurs dans les

synagogues, dans le temple, dans les pla-

ces publiques de Jérusalem, dans toates les

villes et les bourgadesdelaJudee.il était donc
hors de propos de l'interroger sur cet arti-

cle, et de s'instruire de nouveau sur des
choses très-connues, dont la voix publique
avait annoncé la sainteté et la sagesse toute

divine, et contre lesquelles l'on n'avait point

formé d accusation. Poussé néanmoins par

la haine et la résolution très-décidée de le

mettre à mort, ce prêtre inique entreprend
l*examen de la prédication d») Jésus-Christ,

du nombre et. de la quantité de ses dis-

cours : Pontifex ergo inlerrogavit Jesum de

disctpulis suis et de doclrina ejus. {Juan.,

XVIll.) Le Sauveur sachant que ses répon-
ses ne serviraient de rien, et que d'ailleurs

les faits publics devaient être jugés sur la

déposition des témoins, lui dit avec autant

de modération que de sagesse : Je n'ai ja-

mais enseigné en secret, j'ai parlé au monde
entier; tous les juifs m'ont entendu dans
le temple et dans les synagogues, ils savent

ce que je leur ai appris, interrogez - les
;

leur rap[)ort vous sera moins suspect que
le mien : Ego palam locutus sum mundo ;

ego semper docui in synagoga et in tempto,

çuo omnes Judœi cvnveniunt, et in occulto

toculus swn nihil; interroga eos qui audie-

runt. [Ibid.] Quand l'injustice et la haine
sont montées au comble, tout ce que leur

montrent l'équité et la raison, ne fait que
les irriter; elles se fortifient et s'enflamment
à la vue des objets contraires. A peine Je-

tas eut-il nrononcé ces paroles, qu'un valet

du pontife, animé i)ar toutes les passions

de son maître, frappa d'un soufflet le visage

adorable du Fils de Dieu, en lui disant :

Est-ce ainsi que vous répondez au grand-
[irôtre? Jlœc autem cum dixisset, unus assi-

siens ministrorum dédit alapam Jesu, di-

cens : Sic respondcs pontifici? Si jamais
injure fut moins méritée, jamais affront ne
fut plus sanglant; et rien ne dut être plus

sensible au Fds de Dieu que ce soufflet

donné sous l'apparence de correction, de-
vant la plus illustre assemblée de la nation
juive, où. se trouvaient les scribes, les doc-
tours de la loi, les prêtres, et le chef de la

religion. De plus, c'était un vil esclave qui

s'était donné cette autorité sur le Koi du
ciel et de la terre. Mais que fait Jésus?
éclate-t-il en reproches? une juste indi-

gnation dévoile-t-elle avec chaleur l'injus-

tice de ce procédé? en appelle-t-il au juge,

aux assistans, à Dieu ou aux hommes? 11

nous semble, mes chers auditeurs, que le

l'eu du ciel aurait dû consumer sur.le champ
ce ministre sacrilège, et qu'un moment de
délai fut une nouvelle insulte à la gloire de
l'Eternel : semblables en cela à ces deux
disciples que l'Ecriture appelle enfants du
tonnerre, qui voulaient faire descendre la

foudre sur les Samaritains pour n'avoir pas
voulu recevoir leur Maître. Mais comme
eux nous ne savons pas quel esprit nous
anime, ni quel esprit doit nous animer dans
ces sortes de rencontres ; nous croirons que
ce doit être 1 esprit de précipitation et d'em-
portement, et c'est au contraire l'esprit de
douceur et de patience ; nous croyons que
c'est l'esprit de destruction, et c'est au con-
traire l'esprit d'édification : Nescitis cujus
spiritus estis. {Luc, IX.) C'est cet esprit
doux et débonnaire qui paraît admirable-
ment dans la conduite de Jésus à l'égard do
ce valet scélérat, et qui dans l'assemblée la

plus tumultueuse qui fut jamais, produit
un miracle de paix. C'est cet esprit qui
écarte dans une circonstance si critique
tout trouble, toute agitation, toute confu-
sion du cœur de Jésus. Son visage ne se
courrouce point, sa voix ne s'élève point,
ses regards n'ont rien de menaçant, sa jus-
tification n'a rien d'injurieux. 11 recherche
paisiblement la raison de ce traitement
cruel, et demande qu'on l'instruise en lui

montrant en quoi il a manqué : Si maie
locutus sum, testimonium perhibe de malo ;

si autem bene, quidme cœdis? Après quoi
il se tait et se conduit comme s'il n'avait

reçu que des honneurs et des bienfaits :

aussi tranquille au milieu de ses plus
cruels ennemis, qu'au miljou de ses plus
chers disciples; aussi satisfait des plus vio-
lentes insultes que des acclamations du
peuple lors de son entrée à Jérusalem. En
iaut-il d'avantage pour reconnaître notre
Rédempteur pour le Roi et le Maître de la

paix? Princeps pacis. {Isa., IX.) En faut-il

davantage pour nous convaincre que la dou-
ceur est le principe le plus assuré de la

paix, que le Sauveur n'a possédé la paix
que parce qu'il a possédé la douceur; et

que pour posséder la paix, comme lui, l'on

doit, comme lui, posséder la douceur?
Discile a me quia mitis sum et humilis corde,

et invenietis requiem animabiis veslris.

En faut-il davantage pour renoncer h ja-

mais à tout ce qui pourrait porter le trou-

ble dans nos âmes par la perte de la dou-
ceur? Ahl mes frères, disait saint Au-
gustin, si l'exemple du Fils de Dieu ne
suffit pas pour guérir nos animosités, nos
impatiences, nos emportements, dites-moi,

je vous prie, quel remède il y faudra cher-

cher : Quœ iraeundia sanari potest, si pa-
tienlia Filii Dei non sanetur? Et si ce i)uis-

sant exemple ne vous touche pas, si la

patience et la douceur ne passent pas do
l'âme du Sauveur dans la vôtre , n'espéi ez

jamais ni repos ni paix; parce que là où la

colère domine, dit encore le même Père, il

est indispensable que l'inquiétude et lo

trouble y dominent aussi : Ira hominis est

perturbatio animi. Les vertus mêmes sans

la douceur, ajoute saint Jérôme, sont dans
un état de guerre et de violence qui les

rend inutiles, ou du moins en supprime les

plus beaux fruits. Pour les mettre on paix

et les rendre à elles-mêmes, fermez la porte

à leur ennemi commun, (|ui est la colère :
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Iracundia janua est, qiia chiusa virliUibus

intus dabilur quies.Aa contraire, mes chers

auditeurs (et c'est la doctrino du Prophète

royal, que le Sauveur du ujoiide a expli-

quée et confirmée), dès le niomenl que la

douceur s'empare de l'homme, la paix la

jilus abondante, la plus universelle s'en

empare également, et devient une source
féconde de t(iut<;s sortes de consolations :

Manstieli aulem hœreditabunt terram, et cfe-

leclabuulur in multitudine pacis. ( Psal.

XXXVI.) Paix la plus composée et la [)lus

variée
;
paix dans le fond de l'ûme , et paix

répandue sur le visage, sur les manières,
sur tout l'extérieur; paix dans les .senti-

mens, et {)aix dans les paroles; paix avec
nous-mêmes, avec nos amis et nos enne-
mis ; paix chez nous et hors de nous.; paix

partout et en tout où se trouve la douceur :

in tnultiludiuc pacis.

De là vient qu'ù la suite de leur divin

Maître, les apôtres durant tout le cours de
leur apostolat n'ont fait éclater aucune qua-
lité autant que la douceur. On les injuriait,

on les outrageait, on les accablait de'pierres,

on les déchirait de coups, on les mettait à

ruort; et h tout cela ils ne répondaient que
jiarle silence, ou par des discours pleins
de bienfaisance et de lionlé à l'égard de
leurs jilus cruels ennemis. Que n'avons-
n(jus pas essuyé, que n'avons-nous [las

soulferl, disait le grand Paul on faisant à

ses disciples de Corinthe l'histoire de son
apostolat : les prisons, les chaînes , les

fouets, toutes sortes d'atllictions , toutes
sortes de tourments nous ont-ils jamais
manqué ? In necessitatibus, in angustiis, in

plagis, in carceribus. (Il Cor., VI.) Et com-
ment nous sommes -nous comporté dans
tout cela ? qu'avons-nous opposé à tout
cela? les armes de la patience, de la man-
.suétude, de la douceur : inmulta patienlia,
in longanimitale , in suavitate. [Ibid.) lit

pourquoi cet inaltérable attachement à la

douceur? pourquoi les ennemis de ces ad-
mir;tbles apôtres leur ont-ils ravi la vie
plutôt que la douceur? Ah I mes frères,
c'est qu'ils savaient, et le Fils de Dieu lui-
même le leur avait appris, que la douceur
était la mère et la gardienne de cette paix
précieuse qui devait conserver leurs âmes,
qui devait faire la grande et unique félicité

do leurs âmes: Inpalientiavestrapossidebi-
tis animas vestras. (Luc, XXI.)

I C'est cet inestimable avantage qui fait de
la douceur le titre et le motif le plus puis-
sant |)0ur attirer sur nous les yeux de l'E-
ternel. Parce que le Dieu de la paix ne
s'attache qu'au séjour de la paix, et que
par là il ne s'attache qu'à la douceur qui
produit la paix : Factus est in puce locus
ejus. {Psal. LXXV.) En vérité on dirait
que Dieu n'agit et ne gouverne le monde
que pour le bonheur des hommes doux
et patients. S'il annonce des choses dé-
sirées et agréables , c'est {)0ur la conso-
lation et la joie de ceux qui aiment la

douceur : Audiatit mansueli , et lœtentur.
[Psal. XXXIU.) S'il envoie l'onction de

son Esprit-Saint dans le séjour des mor-
tels, c'est pour enseigner et pour conduire
ceux qui possèdent la douceur : Dirigcl mnn'
suetos in judicio, docebit 7nitcs vias suas.

{Psal.WlV,)S"\\ donne la victoire et met
en fuite les ennemis do son peuple, c'est

pour assurer la conservation des enfants de
la douceur : Et exaltabit mansuetos in salu-
tem. {Psal. CXLIX). S'il glorifie son Fils

unique et s'il l'élève au-dessus de tout ce
que le ciel et la terre honorent de leurs hom-
n)nges, ce n'est qu'après l'avoir envisagé
comme un agneau, comme une brebis, el

lui avoir attaché ces noms, synjbole de la

pénilence et de la douceur, dans toutes les

Ecritures : Sicut ovis ad occisionem ducctur
et quasi agnus coram tondente. { Isa., LUI.)
De là Salomon dans toutes les vertus de sou
pèi'e David ne trouvait rien de plus [)ropre

pour engager Dieu à se souvenir avec com-
plaisance de ce fidèle serviteur el à réfiaiidce

des bénédictions sur sa postérité, que le mé-
rite de son extrême douceur: Mémento, Do-
mine, David, et omnis mansuetudinis ejus.

i Psal. GWXÏ). Puissions-nous, Seigneur,
acquérir tous le même droit à vos complai-
sances, puissions-nous tous jiar là détourner
de nous les regards de votre colère, el fixer

sur nous les regards de voire bonté. Don-
nez, ô mon Dieu, à la douceur de votre Fils

unique tout empire et toute eflioacilé sur
nos Ames. Qu'à son aspect nos plaintes, nos
animosilés, nos aigreurs se tournent contre
nous-mêmes pour nous reprocher notre fai-

blesse et noire dissimilitude avec notre maî-
tre et notre modèle. Nous vous dirons alors

avec autant do vérité que de consolation :

Seigneur, nous sommes pécheurs, et vous
voyez bien des choses désagréables dans
notre cœur; mais vous y voyez en mémo
temps la douceur; et en considération de
cet objet chéri, souvenez-vous de nous en
bon père au jour de vos miséricordes et au
jour de vos vengeances : Mémento, DominCf
David, et omnis mansuetudinis ejus.

SECONDE PARTIE. )

La douceur est une source de
comme elle est une source de paix
une source de lumière pour celui qui souf-
fre l'injure, et de plus encore une source de
lumière pour l'ennemi injuste qui la fait.

Quelle que fût la douceur du Fils de Dieu
,

il crut se devoir un mot de justification. Un
silence affecté irrite souvent de plus en plus

la colère de celui qui nous oulrage;'des
hommes ennemis de la douceur se font du
silence même un instrument de vengeance,
et prennent plaisir à attiser en se taisant le

feu de la haine. Très-éloigné de cette abo-
minable politique, le Sauveur des hommes
ne dédaigne pas de répondre à un esclave

qui l'insulte , et sa réponse comme toutes

celles de ce Dieu-homme est pleine de sa-
gesse ; c'est un raisonnement simple, à por-

tée de l'intelligence de l'homme grossier et

l)arbare qui s'était porté à la plus basse et la

plus indigne de toutes les actions : mais
c'est en même temps une i)leinejusliiieatioQ

lumière
Elle est
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do ce qu'il avait dit à Caïphc; c'est un ar-
gument qui concilie son innocence avec lo

respect qu'il porte au grand prêtre, avec la

charité qu'il conserve pour un ennemi bru-
tal, et qui est si viclorieuxdu reprochequ'on
lui avait fait, qu'il n'a pas été possible d'y
répliquer : Si j'ai mal parlé, me voici |)rfit à

me rétracter, à me corriger; je reconnaîtrai
ma faute dès le moment qu'on me la fera

voir; et je prie qu'on me la fusse voir: Si
maie locutus sum, testimonium perhibe de
malo. Mais s'il est clair que je n'ai rien dit

de mal, ni de contraire aux égards dus au
souverain pontife, il paraît que vous nje

maltraitez sans raison : Si autein bene, ciir

me cœdis?
Réponse vraiment admirable, mes cbers

auditeui's, si nous la comparons à celle que
la colère et le ressentiment auraientdictée
dans une occasion semblable ; mais qui tout

admirable qu'elle est, cesse en quebjue sorte

de lôtre, si nous la considérons comme l'ef-

fet de la plus inaltérable douceur qui fut

jamais. Car si la colère trouble le cœur, si

elle obscurcit l'esprit, si elle ôto l'usage de
la réflexion, si elle ferme l'entrée à tous les

rayons de lumière; la douceur par des pro-
jtriétés et des etTets tout contraires doit éclai-

rer i'honjme , et lui tracer des règles de sa-

gesse et de prudence, non-seulement dans
ses actions, mais encore dans ses discours et

dans l'alfaire de sa justification contre des
imputations flétrissantes. Et en eifct, quand
le cœur est tianquille, la raison jouit de ses

droits Hareligion parle, eton l'écoute. Dieu
lui-môme qui, selon l'expression du Pro-
phète, ne se trouve |)oint dans l'agitation :

No7i in commotione Dominus (111 Ileg., XIX);
Bien, dis-je, s'approche d'une âmepacilique,
et par les lumières qu'il lui communique,
semble en quelque sorte parler par sa

bouche, \yssi le Saint-Ksprit nous a-t-il

conseillé la douceur comme une chose né-
cessaire à l'intelligence de la parole et des
volontés de Dieu : Jislo mansuetus ad audien-
dumvcrbiim,ul intelligas [Eccli., Vj; et saint

Augustin remarque que les jilus longues
études et Jes lectures les plus assidues ré-

pandent moins de sagesse dans une âme que
la réflexion et l'oraison des hommes humbles
et doux : Miles et humiles corde plus prop.-

ciunl cogilando et orando quam legendo. La
nature sert ici en quelque sorte de tigure et

d'ombie à la morale chrétienne, ou si vous
voulez, à la morale même de la raison. Dans
une eau claire et tranquille les objets pa-
raissent tels qu'ils sont en ell'et, leur éten-

due, leur couleur, tous leurs traits y sont fi-

dèlement exprimés; et quand le soleil y ré-

pand ses rayons, voilà le plus beau miroir

de ce brillant astre. L'âme douce et paisible

juge sainement des ciioses, elle ne les altère

pas, elle ne les exagère pas; et quand la lu-

mière de Dieu vient à pénétrer son sein, elle

en fait Ja demeure de la plus haute et de la

plii.s sublime sagesse.

Mais j'ai dit de plus, que la douceur était

une source de lumière pour celui môme qui
fait l'injure. Parce que.rien n'est plus propre

à lui démontrer son injustice et le faire ren-
trer en lui-même. Ce valet féroce qui avait
traité le Fils de Dieu avec tant d'insolence,
ne paraissait pas d'humeur 5 s'arrêter là. On
ne débute pas par un soufflet lorsqu'on ne
veut donner qu'un moment à la colère;
d'ailleurs l'affront qu'il prétendait avoir été
fait au grand prêtre et qu'il avait si cruelle-
ment vengé, demandait qu'il soutînt son ac-
cusation et son zèle, et qu'il ne se laissât

pas confondre parla réponse sim[)le et mo-
deste d'un prisonnier méprisé. Il était de
plus bien assuré d'être soutenu et approuvé
par tout ce qu'il y avait déjuges et de spec-
tateurs dans l'assemblée. Cependant nous
ne lisons pas qu'il répliqua un mot à la jus-
tification du Sauveur, et personne ne s'avisa

de défendre sa cause. Et pourquoi cela ?

est-ce parce qu'en effet à une réponse si

sage, à une justification si complette, il n'y
avait point de réplique sensée à faire ? Oui,
sans doute ; et c'est de là que j'infère que la

douceur (jui nous éclaire nous-mêmes
,

éclaire et instruit également nos adversaires,
puisqu'elle leur découvre leurs erreurs, et

qu'elle leur dévoile la vérité avec une force
dont ils ne peuvent se défendre. Mais outre
la sagesse de cette réjjonse et le raisonne-
ment invincible qu'elle renferme, la douceur
qui l'avait dictée, qui en avait réglé toutes
les ()aroles, qui en avait formé tous les sons,
et qui assaisonnait toute la personne de
celui qui répondait, achevait de réfuter l'in-

justice du reproche fait au Fils de Dieu. Il

était bien évident qu'un tel homme n'était

})oint en état d outrager le chef de la reli-

gion, et plus encore qu'un tel homme n'avait

point mérité un traitement semblable ;t-t de
là nouveau sujet de confusion pour les en-
nemis de Jésus : mais confusion, qui devait
les instruire et les convertir, qui aurait eu
cet elfet sur d'autres âmes que celles-là, qui
les arrêtera du moins pour le moment et fit

toudjer entièrement l'accusation que nous
tiaitons ici. Oui, mes frères, éprouvez-le
par vous-mêmes, et mettez cette morale à

l'épreuve de l'expérience. Pour placer vos
ennemis dans leur tort, pour les faire juger
jiar eux-mêmes, pour vous justifier parleur
propre aveu, réprimez votre colère, parlez-

leur avec bonté, exposez vos raisons ; dès
que la douceur les accompagnera, elles tou-
cheront, elles [)ersuaderoiit. C'est l'oracle

du Saint-Esprit, qui ne peut manquer d'être

vérifié : Responsio mollis frangit irain {Prov.

XV ), la colère ne lient pas contre une pa-
role douce et pacifique. Vos ennemis rougi-
ront de vous avoir insultés ; voire mansué-
tude, dit saint Jean Chrysostome, les mettra
à vos pieds, votre douceur éteindra comme
l'eau le feu de leur fureur allumée : Ira
vincilur lenitale, mansiietudine furor exslin-

guitur. Et si je vous ai dit dans la première
partie de ce sermon, que dans les pi us grands
outrages, dans les plus grandes soullrances

les a()otres n'avaient combattu leurs enne-
mis que par la douceur , ne puis-je pas

ajouter ici, que c'est aussi par la douceur
qu'ils les otil vaincus, et qu'ils ont triomphé
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de leur rosislance ? Et cela comment ? Parce

que par la douceur ils les ont touchés, parce

nue par la douceur ils les ont instruits. Celte

douceur donnait ^ leurs discours une onc-

tion qui dessillait les yeux de ces malheu-

reux aveugles, cl les disposait à recevoir,

après de longues ténèbres, un rayon de lu-

mière. El de l'ius, il était évident que Dieu

lui-môme avait formé et envoyé des prédi-

cateurs, qui entreprenaient la conversion du
monde eniier, sans d'autres moyens que la

patience et la douceur. Une sagesse pleine

de paix, de modestie, de complaisance, de

bonté, ne peut venir que du ciel. C'est la

réflexion de l'apôtre saint Jacques, et les

païens mômes en ont senti la vérité : Qnœ
desursum est sapientia, est pacifica, modesta,

suadibilis, bonis consentiens, plena miseri-

cordia.{Jac., III.) Les adversaires du chris-

tianisme lui résistèrent d'abord par toutes

sortes de voies; par la maiico et par la

force; l'ar la politique et par la cruauté;

mais voyant qu'on ne leur résistait nas, et

(jue la douceur était une arme générale et

universelle qu'on opposait à toutes les

espèces d'attaques, ils cessèrent eulin de

résister eux-mêmes, et se rendirent c^ ces

conquérants singuliers qui subjuguaient l'es-

prit et le cœur, sans porter de cou[)S aux
corps ; et voilà, dit saint Prosper, comment
se forma le peuple chrétien, et comment il

s'augmenta : Sed de lus resistentibus, sœvien-

tibus, populum cluistianum aiigebat.

jy'où je conclus, mes frères, qu'il ne tient

qu'à nous d'être les apôtres dé nos enne-
mis, et les apôtres des ennemis de Dieu.

Avec la douceur nous réduirons nos enne-
mis, parce que nous les éclairerons sur leur

tort, et nous rangerons leur cœur de noire

côté. Avec la douceur nous réduirons les

ennemis de Dieu, parce qu'en dépouillant

notre zèle de toute impétuosité, de tout

emportement, nous I3 rendrons |)lus propre
à répandre la lumière de la divine parole.

Car remarquez, je vous prie, que dans la

défense môme des choses les plus saintes et

les plus liées avec la gloire et les intérêts

de Dieu, il faut que la douceur éclate au-
tant que le zèle, et qu'il n'y a que la dou-
ceur qui donne du succè.*' au zèle. Le zèle

de votre maison me dévore,disait autrefois

le Prophète royal : Zelus domu-s tuœ comedit
me {Psal. LWlll) ; mais combien de per-
sonnes indiscrètes dans l'usage et dans la

direction de leur zèle, pourraient dire avec
plus de raison : V^olre zèle. Seigneur, au
lieu de me dévorer moi-môme, dévore les

autres, et c'est pourquoi il reste sans efl'et

et sans fruit. Réformez donc, ô mon Dieu 1

ce zèle triste et âpre, et en raôrae temps ré-

formez toutes les atfeclions violentes do
mon ûuje, aigreur, colère, impatience, ac:i-

\ité excessive, mouvements subits et tu-

multueux; changez tout cela contre cet es-
prit de douceur, de bienfaisance, de béni-
gnité, qui fait le caractère de votre sagesse
élernelle : Spirilus suavis, benefaciens, beni-
gnus. {Sap., VU.) Vous avez tout fait en fa-

veur de la douceur, et c'est pour être le
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prix de la douceur que vous avez créé colle

terre délicieuse des viv;>nts, oij nous espé-

rons tous d'arriver: Beali miles, quoniam ipsi

possidebunt tcrram, (Mattfi., V.) Rendez-
nous-en dignes, Seigneur, en nous rendant,

comme vous l'avez éié dans notre chaii,

doux et humbles de cœur; faites-nous-y

parvenir, pour vous y posséder et vous bé-

nir éternellement.

HOMÉLIE V.

SUR i/amour et la haine de la vérité,

Ego in hoc natus sum, el ad hoc veni in mundum, ut tr-

stimonium perhibeam verilaU. Omnis qui est ex vcritnle,

audit vocem nieam. Dicil ci Pilatus : Quid est veritas? et

cuni hoc dixissel, iterum exivit ad Judaeos. {Joan., XVIIl.t

Je suis 7té, et j'ai paru en ce inonde pour rendre témoi-

gnage à la vérité. Quiconque est enfant de ta vérité e)tlenà

ma voix. Pilote Itti dit : Qu'est-ce que la vérité? el ayant

dit cela, il sortit derechef pour aller trouver les juifs.

Voilà le but et le terme de la mission du
Fils élei'nel de Dieu, et de sa demeure par-

rai les hommes. C'est la vérité, c'est l'ensei-

gnement de tout ce qu'il faut croire et do
tout ce qu'il faut faire ; car il n'y a que ces

deux vérités qui intéressent les hommes, et

jiar là il n'y a que ces deux vérités que le

Sauveur des liommes ait prétendu leur ap-
prendre : Ego in hoc natiis sum, cl ad hoc
veni in niundum, ut tcsttmonium perkibeant

verilati. îîais comment les hommes ont-ils

reçu la vérité, tant celle qui regarde la foi

que celle qui regarde la règle et la conduite
de leur vie? comment les hommes se sont-
ils conduits, et comment se conduisent-ils

encore à l'égard de ces deux espèces de vé-
rités ? Attention à ceci, mes chers auditeurs;

vous y trouverez la matière et le partage de
ce sermon. A l'égard des vérités (le la reli-

gion, les hommes se conduisent comme
Pilate; vous le verrez dans la première par-
lie. A l'égard des vérités de la morale, les

hommes se conduisent encore comme Pilate,

vous le verrez dans la seconde partie. Dans
la recherche de la vérité pour bien croire et

pour bien vivre. Pilote nous sert malheureu-
sement d'exemple et de modèle. Quand il

s'agit de croire comme lui, nous cherchons
la vérité, ou plulôt nous semblons la cher-
cher, en disant : Qaid est veritas? et comme
lui nous ne la voulons [)as, et nous fuyons
les moyens de la connaître: Et cum hoc
dixisset, iterum exivit . Quand il s'agit de bien
vivre, d'être honnête homme, de séparer la

vertu d'avec le vice; comme lui nous cher-
chons la vérité, ou plutôt nous semblons Ja

cliercher en disant: Quid est veritas? et

comme lui nous ne la voulons [las, et nous
fuyons les moyens de la connaître : Et cum
hoc dixisset, iterum exivit. Aveuglement de
res[)rit, endurcissement du cœur. L'esprit

coudjal la vérité delà religion, et le cœur la

vérité de la morale, tandis que l'un et l'au-

tre paraissent la désirer avccardeur. C'està
vous, divin Sauveur, quiôles la vérité même,
et (|ui prenez plaisir à vous appeler la vérité :

Ego sum via, veritas, et vita {Joan., XIV);
c'est à vous à nous la faire aimer sincère-

ment, en diiigeant vers vous, et ne diiigeant

que vers vous seul toutes les recherches de
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Tiolro esprit el toutes les alTeclions de notre

cœur.

PREMIÈRE PARTIE.

L'amour de la vérité est une atîection gé-
nérale, imprimée par l'Auteur de !a nature
dans l'ûme de tous les hommes : point d'a-

veuglement, point de barbarie au monde
qui prescrive contre les charmes et l'intérêt

de la vérité; et comme toutes les vérités

humaines sont peu importantes en elles-

mêmes, qu'elles sont passagères dans leur
durée et dans leur utilité ; les vérités reli-

gieuses, qui seules sont éternelles, selon
l'expression du Prophète royal : Veritas au-
tem Domini manet in aternum {Psal. CXVI),
ont toujours été par préférence l'objet des
recherches do l'homme en général, sans que
tous les désordres de son cœur et un apjie-

saiitisseraent fatal vers la terre aient |)u le

rendre insensible à un si puissant attrait.

De Ih vient qu'il n'y a point sur la terre de
peuple sans quelque religion, sans quelques
dogmes qu'il professe comme venus du ciel,

comme autant do vérités sacrées el incon-
testables. Pilaleairaait la vérité et la dési-

rait : il était païen, c'est-à-dire, trompé et

séduit par tous les délires, tous les excès
d'une religion insensée; la connaissance
morale du Maître souverain du monde, de
l'immortalité de l'ûmo, des peines et des ré-

compenses futures, qu'on peut appeler en
quelque sorte le dogme du genre humain,
était obscurcie chez lui et défigurée par

toutes les bizarreries d'une théologie bar-

bare, par toutes les impiétés d'un culte où
il y avait autant de dieux que de créatures

dépendantes du vrai Dieu; autant de vices

érigés en dieux qu'il y avait de dieux ama-
teurs ou protecteurs du vice. Un rayon de
l'aison sutïisaitpour sodouterde l'imposture
d'une religion semblable : ce rayon no
manquait pas à Pilale, et ce grand du monde,
tout indifférent qu'il paraissait sur les ma-
tières de la religion, fut frappé au seul mot
de vérité sorti de la bouche du Sauveur des
hommes. Il comprit en un moment quelle
était cette vérité, et de quelle conséquence
elle était. Une vérité annoncée à tous les

hommes en général [)ar un homme envoyé
pour cela précisément de la part de Dieu,
ne pouvait être qu'une vérité qui eût un
iap()0rl certain avec Dieu, et conséquem-
nient une vérité de religion : Ego in hoc
natus sum, et ad hoc vcni in tnundum, ni testi-

moniumperhibeain veritali. Aussi Pilate, ou-
bliant tout le resie,ne s'envisage plus com-
me juge, ne considère plus Jésus comme un
coupable amené à son tribunal : il devient
un disciple attentif, le reconnaît pour son
Maître, et le prie do lui faire connaître la

vérité : Dicit ei Pilatus : Quid est veritas?

Parole toute-puissante de mon Dieu, c'est à

votre souveraine edîcacité de produire de si

grandes et de si subites révolutions ! Mais
notre légèreté el notre coupable incons-
tance à'em|)ressent peu do les soutenir et

d'en recueillir le fruit I Un moment de doci-
lité el d'allache à la vérité daiis Pilate est

suivi aussitôt de la plus grande indifTércnco,

it même du plus grand mépris, peut-être
même d'une espèce de haine pour la vérité.

A peine a-t-il demandé d'en être instruit ,

qu'il quitte brusquement le maître qui doit

la lui enseigner el qui paraît si disposé h le

faire; et va trouver au contraire ses plus

mortels ennemis pour transiger avec eux
son sang et sa mort: Et ciiin hoc dixisscl,

iterum exivit ad Judœos. N'en soyez pas

surpris, mes chers auditeurs ; si ï'ilate ai-

mait la vérité, et si d'un côté il la désirait,

de l'autre il la craignait : et pourquoi la

craignait-il? Ah! quel dessein, dites-moi,

quelle résolution et)l-ce été pour Pilate, de
reconnaître pour envoyé de Dieu et pour
Dieu même, un homme soumis à sa puis-

sance et qu'on lui avait présenté comme un
cri[ninel d'État I quelle résolution de con-
ilamner, d'abjurer la religion dominante de
l'empire romain, dont il était un des pre-

miers ofTiciers, et d'exposer par là sa dignité,

sa fortune, peut-être sa vie môme à un
danger évident! quelle résolution pour un
juge qui, à la seule idée de l'inimitié de
César, abandonne l'innocence et souscrit à

la plus cruelle injustice
;
quelle résolution ,

dis-je, pour un tel homme, de quitter Tido-

lâlrie et de devenir chrétien! et faut-il

s'étonner si la crainte de la vérité vainquit

l'amour de la vérité, el si de l'école de
Jésus-Christ Pilale {)assa derechef à l'as-

semblée tumultueuse des juifs 1 Et cum hoc
dixissel, iterum exivit ad Judœos. Hélas, ne
voyons-nous pas nos frères errants se condui-
re tous les jours à l'égard de la vérité comme
Pilate? A les croire ils n'aiment que la vérité,

ils ne désirent que la vérité; s'ils sont dans
l'erreur, c'est qu'ils prennent l'erreur pour
la vérité. Us disent aussi bien que Pilale :

Qu'est-ce que la vérité? où est-elle? faites-

nous la voir clairement et sûrement, et nous
l'embrasserons sans hésiter : Quid est Veri-

tas? L'idolâtre, prostituant aux créatures

l'adoration due au souverain Maître du
monde; le mahométan, séduit par un pro-

phète sanguinaire et imposteur; l'arien, en-
nemi de la divinité de son Libérateur ; le

lui liérien, inconséquent; le calviniste, cruel ;

le i)hilosophe, inciédule : tous prétendent
chercher la vérité, et semblent dire avec

autant d'ardeur (jue de sincérité : Quid est

Veritas? Je ne sais mêuie par quelle bizar-

rerie et par quel artifice de l'enfer ils y pa-

raissent plus altacliés, et font plus d'usage

du nom de vérité que ceux qui ont l'avan-

tage de la posséder. C'est la réilexion de
saint Augustin en parlant des manichéens;
et cette réflexion s'est vérifiée à l'égard de
tous les sectaires, dans tous les siècles, el

dans le nôtre plus que dans tous les autres:

Diccbant mihi : veritas, Veritas, et multum
mihi eam dicebant. Mais entreprenez un ujo-

ment de les détromper et de les ramener de
leurs égarements, inspirez-leur les doutes
les mieux fondés sur la croyance ou les sys-

tèmes qu'ils professent, faites-leur connaî-

tre la fausseté et l'illusion manifeste de ce

qu'ils ap[iellent vérité, et découvrez-leur
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en moine temps le chemin qui doit les con-

duire el les allaclier à la véiilt'' ; vous ver-

rez s'ils vous écoutent, et si dès lors votre

conversation ne commence pas h leur ôtre

odieuse, s'ils ne cherchent pas h la rompi'f,

el à se re|)lorigcr dans un tourbillon d'alfai-

res el de rétlexions pro[)res h les entretenir

et les faire mourir dans l'erreur :£"< eum
Iioc ciixissel , iterum cxivit ad Judœos. La

force d'un aveugle préjugé, un respect dé-

raisonnable pour la religion de leurs pères,

la considération où ils sont dans leur pa-

irie, la loi de rttat; l'attachement à leurs

parents, 5 leurs amis, à leur fortune el à des

intérêts d'un moment; en un mot, toutes

sortes de craintes, toutes sortes d'espéran-

ces, toutes sortes de considérations, toutes

sortes de respects humains les ramènenl à

l'erreur el les éloignent de la vérité : Ite-

rum exiiit ad Judœos.
-Mais étendons encore cette excellente mo-

rale, et faisons-la servir également aux eri-

fanls de l'Eglise catholique; c'est-à-dire aux
enfants el aux disci[)les de la vérité : ce sont

eut qui m'écoutent, et c'e^l surtout à eux
que je dois mes rétlexions ; en leur déve-
loppant les écarts de leurs frères infidèles,

pour leur instruction el pour la juslitication

de In Providence dans l'admiinstration et

dans la distribution do la foi, je ne dois

point négliger de les dévoiler eux-mêmes à

eux-mêmes, elde les faire connaître à eux-
mêmes. On aime la vérité, on est persuadé
qu'on la possède; el si on ne la possédait

f)as, on la rechercherait avec zèle, et on di-

raii plus que personne : Quid est veritas?

C'est un trésor que Dieu nous a découvert
et qu'il nous a mis en main par une préfé-

rence aussi gratuite qu'elle est inestima-
ble: nous le recevons, ce semble-t-il, avec
gratitude, et nous le conservons avec soin.

C'est au moins ce que nous prétendons, et

nous prendrions parti contre quiconque
nous accuserait d'inditférence ou de mépris
pour un si grand bien. Mais examinons la

conduite que nous tenons à l'égard de la

vérité, voyons les dangers auxquels nous
l'exposons, voyons les naufrages si multi-
pliés oij elle périt tous les jouis au milieu
de nous, voyons le nionstre de l'incrédulité

lever la tôle dans toutes les conditions de
rClat, pénétrer jusque dans le sanctuaire,

[lorler ses dégâts dans l'atelier et la chau-
mière, dessécher la terre de son soufile

brûlant, consuuier toutes les vertus, étein-
dre toutes les lumières, éloulfer toutes les

espérances, elfacer la grande vue de l'im-

morlalité; et nous verrons que notre ntta'

chemcnt h la vérité est une illusion, un pré-
jugé, une vaine prolestation démeiilie par
l'événement el par des |)reuves de fait. On
aime la vériié, el par-dessus tout la vérité

de la religion; et eu même teuqis on est lié

de sociélé avec les ennemis les plus décla-
rés de la religion, et en môme temps on
s'engage à des conversations oii tout rc-iùre
la hiiii.e el le mépris de la religion, et en
même temps l'on s'occupe 5 des lectures où
l'y»! i'iend les seiilime-its les plus propres

h affaiblir et à anéantir la religion, où l'on

apprend <i douter de toul, à disputer sur
tout, à substituer le caprice à la foi, i\ rai-

sonner tantôt d'une façon, tantôt de l'autre,

h contester sur tout et à ne se tenir à rien,

à suivre aveuglément les imaginations do
quelque philosophe accrédité, el h [)référer

des opinions éphémères ci la parole immua-
ble do Dieu : Et cum hoc dixisscl , ilerum
exivit ad Judœos. Et comme si cela ne suf-

fisait pas pour former une guerre ouverte
contre la vérité de la religion, on s'aban-
donne à tous les crimes et à tous les excès
proscrits par la religion, de sorte que l'in-

térêt du vice et la pente rapide du cœur en-
traînent autant que les ennemis de la vé-
rité vers le dérèglement de l'esiirit. Car dès
lors on va plus loin ; el pour jouir en paix
de ce que la religion défend, on cherche h

se rassurer contre des vérités qui inquiè-
tent, contre des vérités qui elfrayent, contre
des vérités qui rappellent au devoir et à la

vertu, contre des vérités ennemies d'une
passion insensée, d'un injuste intérêt, d'une
habilude criminelle; et [)arce qu'on ne
trouve celte malheureuse sécurité que dans
l'anéanlissement de la foi, bientôt on n'en
a plus, el l'on se range publiquement avec
ceux qui se font gloire de n'en pas avoir :

Iterum exivit ad Judœos. Ah! mes frères,

ignorons-nous que, pour conserver la vérité

comme pour la connaître el l'acquérir, il

faut être docile à sa voix, lui donner tout,
lui sacrifier toul? Omnis qui est ex veritate,

audit vocem meam; et si vous n'ignorez pas
cela, comme vous ne pouvez l'ignorer après
l'avertissement exprès et formel de Jésus-
Christ, d'oli vient qu'avecrallachement que
vous vous glorifiez d'avoir pour la vérité,

vous l'exposez néanmoins si aisément et si

évidemment au danger de périr, et que
|)ar là vous vous exposez vous-mêmes à pas-
ser de la présence et de la sociélé de Jésus-
Christ au parti de ses adversaires et de sb%
ennemis? Iterum exivit ad Judœos.
Ah 1 Seigneur, c'est peu de chose que do

m'avoir conduit à la vérité de la foi chré-
tienne, si vous n'y fixez pas mon attache-
ment et ma fidélité. Que dis-je , c'est peu de
chose? non, mon Dieu! c'est beaucoup sans
doute, et une des giûces les plus spéciales

que vous puissiez faire h votre créature:
c'est beaucoup, mais ce n'est pas assez ; c'est

une grande avance, mais ce n'est pas toul :

el voil.'i pourquoi votre prophète, tout ins-

truit qu'il était des vérités éternelles, de-
mandait encore à être instruit davantage,
afin de se fortifier et de se confirmer dans la

possession el dans la profession de la vé-

rité, d'être dirigé, el comme conduit par la

main, dans la garde el dans l'adrainistratioa

d'un si précieux dépôt : Dirige me in veri-

tate tua, et doce me. [Psal. XXIV.} Or c'est

\h, mon Dieu, ce que nous vous disons après
lui, el ce que nous vous prions de faire

pour nous, comme vous l'avez fait pour lui,

Dec ouvrez-nous le prix inestimable do la

vérité, pénétrez-nous de crainte elde haiii-j

pour tout ce qui [lourrail nous ravir la vo-
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rite; par de nouvelles lumières, de nou-
veaux sentiments de piété, de nouvelles af-

fections vers vous et pour vous, confirmez

et fortifiez-nous dans la vérité : Dirige me
in veritate lua, et doce me.

SECONDE PARTIE.

Le Sauveur du monde a paru sur la terre

non-seulement pour enseigner aux hommes
les vérités de la religion, mais encore les

vérités de la morale; non-seulement il a

prétendu former des adorateurs éclairés,

mais encore des hommes vertueux; parce
que dans les desseins de Dieu ces deux vé-
rités sont inséparables, et l'une sans l'autre

n'est d'aucune valeur, d'aucun mérite devant

lai : Ego in hoc natiis sum, et ad hoc veni

in mtindum ut teslimoniiim perhibeam veri-

tati. Pilate ne pouvait être indifférent sur la

connaissance d'une si intéressante vérité,

qui, selon toutes les religions et les senti-

ments de tous les peuples du monde, doit

produire l'homme do mérite, l'homme d'hon-

neur devant Dieu et devant les hommes;
vérité qui avait épuisé les recherches de
tous les philosophes, dont les ouvrages
sans nombre avaient parlé du vice et de la

vertu sans pouvoir exactement définir et dé-
terminer les limites de ces deux êtres si

opposés. Les Romains surtout étaient atta-

chés h l'étude et à la connaissance de la

vraie vertu, de la véritable grandeur. Ils

pensaient différemment de son objet et en
tiraienlsouventde fausses conclusions, mais
ils la cherchaient tous. On voit par l'his-

toire évangélique, qu'au fond Pilate aimait

la justice, la probité, la bienfaisance, la fi-

délité à son prince. Il était affable, complai-
sant, populaire. Mais tout cela était, ou bien

outré ou bien altéré, ou bien affaibli par la

contagion du vice, par des vues de vanité,

d'ambition, d'intérêt; plus encore par de
faux systèmes, et par les égarements de la

morale païenne. Une déclaration ouverte

et sincère de ce qu'il était et de ce qu'il n'é-

tait pas, de ce qu'il était et de ce qu'il de-

vait être, lui était très-nécessaire et pouvait

lui être très-profitable : dans la bouche du
maître des cœurs, et de l'auteur de la légis-

lation chrétienne, elle eût eu plus de force

et plus d'efficacité, comme elle aurait eu
plus d'onction et de douceur. Pilate ne sem-
blait pas s'y refuser, il la demanda même,
et fut sur le point d'être instruit : Dicit ei

Pilatus : Quid est veritas ? Mais en même
temps il sentit ce que c'était que la vérité

pour un grand du monde, qui peut-être ne
l'avait jamais entendue, parce que jamais
peut-être on ne la lui avait osé dire, ou
j)arce qu'il ne s'était jamais trouvé avec
jiersonne qui pût la lui dire. Il était riche,

mais il y a beaucoup d'apparence que tou-

tes ses richesses n'étaient pas légitimement
acquises; il était puissant, mais l'histoire

nous apprend, qu'indépendemment de la

conduite qu'il tint à l'égard de Jésus-Christ,

U avait souvent et grièvement abusé de sa

puissance; il était bienvenu de l'empreur,

mais bien décidé à sacrifier sa conscience

et la justice à la faveur de ce prince. Tout
cela lui faisait envisager la vérité comme la

condamnation de ce qu'il était, comme une
ennemie fâcheuse de son bonheur et de sa!

gloire. Il savait d'ailleurs que Jésus-Christ
était bien éloigné de le flatter; la sainteté
et la doctrine de ce Dieu-Homme étaient
connues, personne n'ignorait le zèle avec
lequel il avait repris les excès et les impos-
tures des pharisiens, les hommes les plus
accrédités et les plus respectés parmi les

juifs. Que fait donc Pilate? Il se dérobe à
l'enseignement de la vérité qu'il avait lui-

même deroandô , et quitte l'école de la verlu
pour allerà l'école de la haine, de la cruauté,
de l'injustice, du blasphème, de l'impiété,

de toutes les passions et de tous les crimes,
qui triomphaient dans la sacrilège assemblée
d'un peuple furieux : Et cum hoc dixisset,
ilerum exivit ad Judœos.

Hélas! que je reconnais à ces traits, et
que vous reconnaissea avec moi un grancl
nombre de chrétiens. Epris d'un côté de
l'amour de l'honnêteté , de la probité, de la

vertu ; et de l'autre épris de l'amour d'eux-
mêmes, subjugués par l'habitude, fascinés
par le vice, ils aiment la vérité, et ils la

haïssent ; ils la cherchent, et ils la fuient. A
les entendre , rien ne leur est plus cher
qu'un homme sage, ferme, cl solidement ami,
qui leur découvre sans déguisement ce qu'il

y a de répréhensible dans leur conduite : et
dans le fond rien ne leur devrait être plus
précieux qu'un ami de cette nature, qui,
selon rex|)ression de Salomon, est un véri-
table trésor. Aussi paraissent-ils l'estimer,
H quand ils ont eu le bonheur de le rencon-
trer entre mille qui, par des flatteries basses
et indignes, ne cherchent qu'à les tromper
et à les dérober à la connaissance d'eux-
mêmes, ils s'informent avec empressement
de ce qu'on dit, de ee qu'on pense d'eux
dans le monde, de ce qu'on blâme ou de ce
qu'on aj)[)rouve dans l'administration de
leurs emplois ou dans l'arrangement de
leur vie ; de ce qu'il y aurait à pratiquer,
à retrancher, à réformer pour vivre en chré-
tien, en homme vertueux : Quid est veritas?
Mais si cet ami fidèle et désintéressé, profi-

tant de ces avances, au lieu d'exalter et

d'admirer quelques bonnes qualités réelles

ou supposées, vient à nous dévoiler des
défauts odieux ; s'il nous montre la vertu et

l'honneur là où nous ne l'apercevons pas
et où nous ne voulons pas l'afiercevoir; si,

plein du zèle et de la franchise de saint

Jean-Baptise, il nous avertit de ce qui se

trouve dans nous d'incompatible avec la loi

de Dieu, et qu'il nous conseille de le pros-
crire : Non licet tibi habere {Matth., XIV);
s'il nous dit : tel moyen que vous employez
dans la poursuite de vos prétentions, tel

gain que vous regardez comme un revenu
légitime, telle liberté que vous vous donnez
dans vos conversations et dans votre con-
duile, tout cela ne vous est pas permis :

Non licet; en un mot, si au lieu de nous
a|)prendrq des vérités agréables, des vérités

llattouses, des vérités amies de notre suffi-
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sanco et de n'otre orgueil , il nous développe
(les vérilés dures, des vérités sévères, tuais

en môme lenaps des vérités salutaires et

nécessaires au salut de nos ûmes, et môine
à l'iionneur de notre réputation et de nos
personnes, voilà la guerre déclarée, ou du
moins voilà un rei'roiilisseinent absolu à

l'égard de ce prédicateur de la vérité, si

digne de notre attention et de notre amitié.
C'en est lait, on n'en veut plus, on le dé-
daigne, on le rejette, comme ce malheureux
roi d'Israël rejetait et haïssait le proplièle
du vrai Dieu ; parce qu'il ne m'annonce
jamais, disait-il, une bonne nouvelle, mais
toujours des vérités tristes et affligeantes :

Ego odi eum, quianon prophetat mihi bonum,
sed malum. (III Reg., XXII.) On cherche
d'autres amis, de faux, amis, des amis do
nos vices, vrais ennemis de nos personnes,
qui nous séduisent et qui nous aveuglent,
qui dissimulent et qui entretiennent nos
désordres : Iterum exiiit ad Judœos. Et
qu'arrive-t-il de là? ce que saint Augustin
a si judicieusement remarqué, et ce qui est
tous les jours si exactement vérifié. C'est
que ces vérités que nous ne voulons pas
connaître se font connaître de plus en
plus, et éclatent par de nouvelles scènes,
par de nouveaux excès aux yeux du monde
qui en est indigné, sans que nous nous en
apercevions nous-mêmes : Inde retribuet
eis, ut qui ab ea manifestari nolunt, et eos
t.olenles manifestet, et eis ipsa non sit mani-
festa. On est la croix d'une famille, la ter-
reur des domestiques et de ses enfants, la

gène de toute une communauté, le scandale
de toute une ville, de tout un pays, et on
ne le sait pas : on est méprisé des uns,
détesté des autres; on a offensé celui-ci,
otDigé celui-là, et on ne le sait pas. On per-
sévère dans ses défauts et souvent dans
des défauts essentiels, et on y meurt enfin,
sans les connaître ; on part de ce monde
après une longue suite d'années, on a tout
vu sur la terre et on n'a pas vu la vérité,
du Dioins la vérité qui nous intéressait le
plus, et qu'il nous importait le plus de voir.
Et cela regarde surtout les hommes res{)ec-
tés dans le monde, dont l'autorité et la puis-
sance rendent la vérité timide. Au terme
d'une longue vie, ils sont encore enfants à
l'égard de la vérité, et comme Pilate, ils sont
encore dans le cas de.dire : Quid est veritas?
Qu'est-ce que la vérité? 11 n'y a que le

flambeau brillant de l'éternité qui la dévoi-
lera et qui la fera paraître dans tout son
éclat, trop tard sans doute pour en profiter,
mais point trop lard pour la venger de notre
indifférence, de notre haine et de cette es-
()èce de captivité où notre injustice, comn'.e
parle rA()ûtre, l'a détenue i-Qui veritatem
Dei in injuslitia detinent. {Rom., I.)

Mais tandis qu'il est encore temps, et
qu'elle s'empresse de nous parler, tantôt
par les ministres de Dieu, qui sont les en-
voyés, ou si vous voulez, les dispensateurs
de la vérité ; tantôt par de saints mouve-
ments, par de pieuses inspirations, par de
salutaires remords; tantôt par la bouche

d'un ami franc et zélé, pourquoi, dis-je,

fermer l'oreille à sa voix et affermir la

cœur contre son impression bienfaisante?
Pourquoi rejeter les avertissements d'un
charitable serviteur de Dieu, et se [)laiic

aux discours séduisants des pécheurs?
Conduite bien contraire à celle du Pro-
phète royal, qui demandait la vérité, quel-
que sévère, quelque désagréable qu'elle

fût, préférableraent à toutes les douces
illusions d'un mensonge insinuant : Corri-
piel me justus in misericordia, et increpabit

me : oleutn autem peccatoris non impinguet
caput meum. {Psal. CXL.) Ah! mon Dieu,
que ce souhait si sage et si saint devienne
aujourd'hui le nôtre, et que ce souhait s'ac-

complisse exactement à notre égard. Que le

juste condamne nos excès, et que profi.tant

de cette condamnation nous les condam-
nions nous-mêmes. Mais loin de nous ces

hommes pervers, autant ennemis de la vé-
rité que de notre salut, qui, pour nous
épargner un moment d'une affliction salu-

taire, nous cachent le princiiio d'un mal-
heur éternel. Avertissez-nous vous-même.
Seigneur; corrigez-nous, punissez-nous en
toute vérité, pour nous faire vivre selon
toutes les vues et selon les règles de la vé-
rité, et pour nous faire arriver enfin à la

souveraine vérité, qui n'est autre chose que
vous-même. Ainsi soit-il.

HOMELIE VI.

SUR LA PUNITION DES JUIFS.

Et respondens universus populus, dixit : Sanguis ejus

super nos, et super fllios noslros. {Mattli., XXVII.)

Tout le peuple répondit à Pilote en disant : Nous voulons

être responsables de sa mort, nous et nos enfants.

Y eut-iljamaissur la terre un homme as-

sez insensé poursemaudiresoi-même.etpour
appeler contre soi-même la vengeance de
Dieu avec tous les fléaux dont elle est ar-

mée ? Ahl mes chers auditeurs, voici non
pas un homme en particulier, mais un peu-
ple entier qui provoque la colère du Maître
souverain du monde, et qui, pour l'attirer

infailliblement, se couvre du sang de son
Fils et s'en pare aux yeux du ciel et de la

terre: Et respondens universus populus,
dixit : Sanguis ejus super nos. Et comme si

ce sujet des malédictions divines n'était

point jencore 'assez étendu, il s'associe les

générations futures, dévoue ses enfants et

les enfants de ses enfants à l'expiation de
son crime, et les enveloppe, par une impré-
cation inouïe, dans le môme décret de mal-
heur : super nos et super fiiiosnoslros. Aveu-
glement déplorable, et qui seul suffît pour
montrer de quel excès l'homme estcapable
(juandla fureur des passions a opprimédans
son âme le sentiment et la raison; mais aveu-
glement devenu par la conduite de Dieu,
dans la marche et dans le choix de ses re-

doutables châtiments, un monument dé-

monstratif de sa bonté et de sa sagesse dans
l'exercice de la plus sévère justice. Oui,
mes chers auditeurs, Dieu, lors même qu'il

est obligé par nos crimes à nous châtier le

plus jigourousemcnl. est toujours bon ; et



275 ORATEURS SACRES FCLI.ER. 270

lorsqu'il paraît n'écouler que le courroux
d« son indignation, il est toujours sage.

C'est là ce que nous apprend la malédiction
dont Dieu a frappé les juil'^, et qu'ils avaient
eus-aiôrnes demandée. Bonté de Dieu dans
l'exercice de sa justice, c'est le premier
iioint de ce sermont. Sagesse de Dieu dans
l'exercice de sa justice, c'est le second point.

Appliquez-vous, s'il vous plaît, et ne per-
dez rien de ces salutaires réflexions; le

Dieu do toute justice se découvre à nous
dans cette importante matière, lendons-
iious dociles à sa voix et à l'iuipression de
sa grâce.

PHEMIÈUE PAUTIE.

L'homme, qui juge les conseils de Dieu
sur ses pro[)res lumières, ou qui mesure la

célérité de la vengeance sur l'énormité des
crimes, est surpris, de voir dilîérer d'un
moment les peines destinées à l'impie. Tan-
tôt il en prend occasion d'accuser la Provi-
dence, et d'envier la sécurité des pécheurs;
tantôt, embrasé d'un zèle inconsidéré, il

souhaite, comme les deux apôtres, que le

ciel précipite ses feux, et qu'il dévore les

méchants : Ignis descendat de cœlo, et con-
sumât illos. {Luc, IX.] Mais Dieu, qui selon
l'expression du Sage semble respecter son
ouvrage, lors même qu'il est sur le|)oint de
le détruire, juge avec plus de tranquillité (7),

et f)unit avec lenteur, avec charité et

avec regret. 11 punit avec lenteur, parce
3u'il semble laisser au pécheur la jouissance
e son crime, et diffère de punir autant

qu'il peut. Il [junit avec charité, parce qu'il

avertit, il crie, il tonne, avantque de punir.

Il punitavec regret, [jarce qu'il emploie tous

les moyens pour n'être pas obligé de pu-
nir. Voilà, chrétiens, do quoi occuper votre

attention.

La mort du Fils de Dieu est résolue par

]e plus ingrat des peuples , elle est consom-
mée de la manière la plus cruelle

; June es-

pèce de déti donné à la justice de Dieu, et

une insulte formelle faite à l'efficacité de
ses malédictions, subsiste ; et Dieu paraît

fermer les yeux sur tout cela, et ignorer en
quelque sorte ce qui s'est passé sur la terre

avec son Fils unique. Les juifs triomphent
dans leur impiété; ils persécutent les apôtres

devenus héritiers de leur haine après la

mort de leur maître ; ces disciples fidèles

sont misa mort partout où on les découvre;
quarante ans se passent, et la colère do
Dieu ne se fait pas encore entendre : Jéru-

salem est encore une ville florissante, les

juifs sont encore un peuple puissant, et s'il

y eut jamais un crime heureux sur la terre,

celui des juifs parait l'être. Patience admi-
rable de mon Dieu, s'écrie saint Augustin,
ios hommes ne peuvent vous comprendre ,

ni expliquer votre conduite dans le châti-

ment du péché. Ils ne sont que deux jours

sur la terre, et ils voudraient que tout se

lu dans ces deux jours
;
que la providence

et la justice de Dieu étalassent tous leurs
trésors dans un espace de temps si borné :

Attendis ad dies tuos paucos , et diebus tuis

paucis vis inipleri omnia. Leurs vengeances,
pour être sûres, doivent être rapides et sui-

vre l'itijure de près; il faut qu'ils saisissent
le temps, do peur qu'il ne leur échappe, et

que les desseins de leur colère ne meure.it
avec eux: mais vous, ô mon Dieu! vous
êtes patient, parce que vous êtes éternel ;

les siècles ont pour vous la rapidité des
moments, et les nsomenls ont toutes l'éten-

due des siècles. Vos châtiments ne dépen-
dent pas du temps, mais le temps sert vos
châtiments comme vous le souhaitez, et

conuno vous l'ordonnez ; Patiens est, quia
œternus est. Ainsi raisonnait saint Augustin,
et c'est véritablement la raison pour la-

quelle la justice de Dieu peut, sans rien ris-

quer de ses droits, différer la punition des
coupables; mais voici pourquoi elle la dif-

fère en effet. Non, mes frères, disait saint
Pierre, en instruisant les premiers fidèles

sur la nature et l'accomplissement des pro-
messes de Dieu, le Seigneur ne manque
point à sa [larole, elle est inséparablement
liée à son effet par tous les liens de la vé-
rité, et [)ar toute l'efficacité des décrets éter-
nels : Non tardât Dominus promissionem
suam [Il Petr., 111); mais sa miséricorde
arrête encore son bras, et demande encore
quelque temps pour la résipiscence et la

pénitence du pécheur : sed patienter agit,

nolens aliquos perire, sed omnes ad pisniien-

tiem reverti. (lOid.) Et n'est-ce pas là encore
ce que nous dit cette fiarabole si naturelle
et si touchante du jardinier qui parle pour
la conservation d'un figuier stérile ? Le
maître du jardin qui veuf le déraciner, c'est

la justice de Dieu sollicitée à la vengeance
du crime ; le jardinier qui demande un
délai, c'est la bonté de Dieu qui arrête sa

justice pour quelque temps : Domine, d\-

milte illam et hoc anno. {Luc, Xlll.) Mais
pourquoi le laisser encore subsister ce fi-

guier stérile, qui occupe une place précieuse
dans un jardin cultivé, et qui depuis trois

ans trompe les peines et les es[)érances de
son cultivateur ? Pourquoi ne pas donner
sa place h quelque autre arbre (jui porto
des fruits, et qui soit digne de culture ?

Succide ergo illam, ut^ quid etiam terram
occupât ? {Ibid.) Ah 1 que sait-on si plus tard

il ne changeia pas? la chaleur bienfaisanlu

du soleil, la bonté du terrain, les soins re-

doublés corrigeront [teut-être enfin sa sté-

rilité ; et quand il aura résisté encore à

tout cela, il sera encore assez temps de le

couper: Domine, dimitte illam et hoc anno.
(lOid.)

C'est ainsi que le Sauveur du monde ex-
primait sa conduite à l'égard des juifs, et

c'est là le sens littéral de la parabole, qui
regarde particulièrement ce peuple ingrat.

Mais ce n'est point où s'arrête l'inépuisabhs

bonté d'un Dieu irrité, qui, tout irrité qu'il

(7) Tu aulem,
{Sap., XII.)

Domine virlulis, cum tranquillilate judicas, et cum magna rcverenlia disponis noi.
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esr, se soiivient qu'il csl père, et qui ne
veut cesser de l'êlio que lorsqu'il ne pourra
plus l'ôtre. Non-sculeiuent il (cmporise, il

diiïère, et renvoie ses châtiments à (.les

temps reculés, mais è la lenteur lio la puni-

tion il joint (les averlissemenls charitables.

Il menace, il prévient, il in(Jique le moment
de sa vengeance, il marque les circonstan-

ces de son approche pour rappeler les cou-
pables à eux, pour empêcher une fausse

paix, une mallioureuse sécurité: tantôt il

pleure sur la ruine de Jérusalem ; tantôt il

lait observer la magnificence du temple, en
déclarant qu'il ne restera ()ar pierre sur

pierre; tantôt il avertit les tilles de Jéru-
salem de pleurer le malheur qui pend sur
leurs têtes et sur la tête de leurs enfants; et

a(in qu'après la consommation même du
déicide ces menaces salutaires ne s'effaças-

sent point de l'esprit de cette nation obsti-

née, tous les préludes, tous les préparatifs

de la vengeance de Dieu lui sont indiqués
de la manière la ))lus détaillée; et cesl si-

gnes remarquables venant à la suite de la

prophétie la plus claire, la plus intelligible,

et la plus visiblement accomplie, devaient
naturellement éveiller les criminels, dissi-

per le sommeil mortel qui les tenait dans
l'impénilence, et les amener aux pieds du
Dieu miséricordieux qu'ils avaient crucifié.

Ici c'est l'abomination de la désolation dans
le lieu saint : Cuin videritis abominationein
desolationis slanlem in loco sancto (Matth.,

XXIV' j ; là ce sont les armées romaines qui
s'assemblent et qui s'acheminent vers Jérusa-
saiem : Cum videritis circitmdari ab exercilu
Jérusalem {Luc.,Wl); d'un côlé l'Evangile ré-

pand sa lumière jusqu'aux extrémités de la

terre : Et prœdicabilurhoc evangeliuin regni in

uiiiverso orbe{Matth., XXIV); de l'autre des
juifs imposteurs se font passer pour le Messie
et entraînent le peuple aveuglé par des
prestiges : Multi renient in nomine meo di-
cenles : Ego sum Christus. Tout cela devait
devancer la punition des juifs, tout cela

leur avait été annoncé par le Sauveur com-
me l'époque de leur ruine. Tout cela arriva
en effet, et fut comme le dernier discours
d'un Dieu qui avertissait, qui appelait à la

pénitence, (Jui présentait encore le pardon
avant que d'en ôter le temps et le moyen.
Aimable providence de mon Dieu, s'écrie le

Pro()hète ro3'a], vous avertissez ceux qui
vous craignent des coups dont vous aller

frapper la terre, afin qu'ils puissent échap-
[)er aux dégâts de votre colère, et que vos
enfants ne soient point enveloppés |dans
un môme malheur avec vos ennemis :

Dedisli mrtuentibus te significationem, ut
fugiant a facie arcus, et liberentur dilecti

lui {Psal. LiX); et moi j'ajoute : C'est à vos
ennemis mêmes. Seigneur, que vous don-
nez ces avertissemenis pleins de charité et

de bonté, parce que tout ennemis qu'ils
sont, vous les aimez encore : en détestant
leurs crimes, vous aimez encore leurs âmes,
et vous voulez encore leur salut. Vous
leur montrez votre colère de loin et de près,
et vous ne la faites descendre sur eux tpae

lorsqu'ils ont refusé de l'éviter : Dedisti

significationem, ut fugiant a facie arcus. C'est
ainsi que Noé prêcha durant cent ans l'ar-

rivée (lu déluge sur une terre de crime et

de péché, et qu'il fit de son arche un dis-

cours pal[)ablo et subsistant, qui avertissait

les coupal)les. C'est ainsi que Jonas an-
nonça la destruction de Ninive. C'est ainsi

que Jérémie peignait par des prophéties et

des figures les horreurs de la captivité; et

c'est ainsi, mon divin Sauveur, que vous
avez vous-même prédit tant de fois la ruine
de Jérusalem : Dedisti significationem , ut

fugiant a facie arcus.

Enfin Dieu punit à regret, parce qu'il

ne punit qu'après avoir épuisé tous les

moyens qui pouvaient le dispenser de.

punir. Car qu'eût pu faire le père le plus
tendre, le plus attaché à ses enfants, 'pour
les rappeler au devoir, que le Sauveur de
tous les hommes n'ait pas fait pour la cor-

rection et la conservation des juifs? Il S(î.

compare lui-môme (et je demande s'il y a

quelque chose de plus touchant que cette

comparaison si simple et si naurelle? ), il se
cora[)are à une poule qui, pleine d'inquié^-

tude et de crainte à rap{>roche de quelque
ennemi, s'efforce à rassembler ses jeunes
poussins sous ses ailes, et les af>pelle par
des cris redoublés : Jérusalem, Jérusalem,
quoties volui cougregare filios tuos, quemad-'
modum gallina congregal pullos suos sub
alas 1 {Matth., XXlil.) Paraboles intelligi-

bles et instructives, exhortations pathéti-

ques et véhémentes, reproches pleins de
sévérité et de force, prodiges éclatants, dou-
ceur, humanité, bienfaisance, rien n'est

omis, et tout est inutile : et noluisti. Les
pro[)hètes et les apôtres ne sont pas plus
heureux que leur divin Maître ; il les envoie
avant lui et après lui à la culture de celte

terre ingrate ; après sa résurrection et son
ascension glorieuse, Jérusalem est le siège
des apôtres et la spectatrice de leur sainteté,

de leur courage, de leurs miracles ; ses rues
et son temple retentissent de leur prédica-
tion. Et que leur arrive-t-il? ce que le Sau-
veur du monde avait prédit dans la fameuse
parabole des vignerons rebelles à leur maî-
tre : les uns sont chassés en exil, le» autres
fra[tpés de verges, ceux-ci accabl(5s d'injures

atroces, ceux-làcondamnés à une mort cruel-

le -.Apprehensis servis ejus, alium cecidertmt,

alium vero lapidaverunt. {Matth., XXI.) Il

en vient d'autres en leur place, et ils ont lo

même succès, la môme destinée : Iterum mi-
sit alios serves, et fecerunt illis similiter.

{Ibid.) Voilà, Seigneur, comme votre justice,

ingénieuse à trouver des ressources qui af-

faiblissent ses droits et qui en empêchent
l'exécution, s'épuise en quelque sorte en
bienfaits, avant que de répandre le mal-
heur. Et cette admirable conduite que vous
avez tenue à l'égard de vos plus cruels en-
nemis, n'est-ce pas encore ce que vous faites

tous les jours à l'égard des pécheurs les

plus monstrueux, les plus endurcis? Vous
étendez le glaive vengeur sur leurs têtes,

mais vous l'y tenez suspendu; vous méditez,
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leur diisliuclion, mais vous les en avenissez

par la voix Je la reliii;ion cl de ses miiiislres;

vous ne pouvez vous dispenser de IVappi r

enfii), mais ce n'est qu'après que les sollici-

tations de votre grâce, les rej)roches de la

conscience, les altraiis du bon exemple, les

conseils salutaires ont été inutiles. Hélas 1

je le vois suspendu sur ma lôle ce glaive des-

tructeur comme sur celle des juifs et de
tous les prévaricateurs de votre loi; mais,

plus prudent, plus ami de moi-même, je

profiterai du temps où. vous l'arrêtez eu-
core;je m'éveillerai à la vue de l'abîme dont
vous me découvrez la profondeur; et la vue
du danger que j'ai couru suffira pour me
tixer à jamais dans la voie de vos comman-
dements

SlîCO'ÏDE PARTIE.

La voix du sang de Jésus-Christ retentit

jusqu'au ciel comme celle du sang d'Abel,

et avec plus d'éclat et plus de -raison que
celle du sang d'Abel. Elle se fil entendre de
Dieu, elle pénétra son cœur. Le renonce-
ment formel , i)lein d'impiété et d'audace,

que les juifs avait fait à toute clémence, à

toute miséricorde, on demandant eux-mê-
mes à payer le prix de ce sang, leur résis-

tance invincible a toutes les grâces de péni-
tence et de repentir, déterminèrent enfin le

bras redoutable do Dieu, il se vengea, et

voici les caractères do sa vengeance, carac-
tères pleins de sagesse et dignes de la colère

du souverain Maître du monde. C'est une
vengeance proportionnée à la grandeur du
péché; c'est une vengeance opposée aux
prétentions du [léché; c'est un« vengeance
prO{)re à arrêter la contagion du péché. Re-
nouvelez votre attention, s'il vous pbiît.

Vengeance proportionnée à la grandeur du
péché. Que la destruction entière de Jérusa-

lem ait été accompgnée de toutes les cala-

mités qui peuvent affliger les hommes; que
Ja plus horrible famine qui fut jamais, les

dissensions, les guerres civiles les plus cruel-

les, le désespoir, la rage, l'assemblage d«
tous les crimes et de toutes les horreurs, se

soient joints au glaive des Romains pour
appesantir la ruine de cette nation crimi-

nelle; que des millions de juifs aient péri

par tous les genres de morts dans celte for-

midable expédition
; que la main d'un Dieu

vengeur ait élé si clairement im[)rimée sur
les victimes de son courroux, que l'e'mfjc-

reur païen, qui en était l'instrument, n'a pj
s'empêcher de la reconnaître et de l'adorer:

c'est là la punition d'un Dieu qui châtie

selon sa puissance et qui écoule sa colère.

Mais que les restes de ce malheureux peu-
ple aient été dispersés dans toute la terre;

(julls aient élé op[)rimés dans toute la terre,

qu'ils aienl élé aveuglés dans toute la terre;

c'est la punition d'un Dieu sage qui pénètre
toute la malice et toute l'énergie du crime,
et qui à tous les degrés de malice opi)Ose un
châtiment particulier.

Le péché des juifs n'a pas commencé à la

mort du Sauveur, mais !a mort du Sauveur a

consommé le péché des juifs. Dès leur en-

trée dans la terre sainte, et même dès le

moment de leur sortie d'Egypte, ce ne furent

que plaintes, que séditions contre Dieu,

qu'idolâtries mullipliées , que persécu-
tions contre les prophètes et les envoyés
de Dieu. Jérusalem était devenue comra^
une place de massacre et d'horreur, destinée

è la mort des justes : Quia non capit pro-
phelamperire extra Jérusalem. {Luc, XIIL)
El que fait Dieu? il dépouille ces habitants

rebelles et ingrats d'une terre de sanctifi-

cation ;qu'ils souillaient par leurs crimes,

leur en ôte la possession pour jamais et les

disperse dans toute l'étendue de l'univers.

Jamais ils n'ont pu se rassembler : un em-
pereur, aussi puissant qu'ennemi des chré-

liiens, dont il abjura la foi, a conçu en vain

le dessein chiméricpie de les rétablir : les

éléments onl combatlupour l'arrêl de Dieu:
la terre et le feu se sont alliés conire le ré-

tablissement du temple. C'est un fait avoué
des juifs et des païens, et démontré conire
l'incrédulité la plus obstinée par toutes les

[ireuves,! par toutes les lumières, par toute

l'évidence de l'histoire.

Les juifs avaient opprimé les serviteurs

de Dieu, ils ont fini par ro[)pression du Fils

de Dieu. ;Allons, disaient-ils, opprimons ce

juste, et cessons de voir des actions qui
condamnent les nôtres : Opprimamusjuslum,
quoniam contrarias est operibus nostris.

(Sap., H.) Et que fait Dieu? il abandonne
ces oj)()resseurs de l'iniiOcence et de la sain-

leié à rop[)ression de tous les peuples, de
toutes les nations de la terre; l'infidèle

comme le chrétien appesantit le joug de ces

Irisles débris des Israélites : si dans quel-

ques coins du monde ils sont moins oppri-

més, c'est une exception insuffisante pour
les recueillir et pour faire cesser l'oppres-

sion générale. En vain les politiques de nos
jours ont-ils entrepris de changer l'état de
ce peuple. Dans combien de cours le projet

de naturalisation n'a-t-il pas été proposé
durant ce siècle 1 Par quelles autorités, par

combien de raisons spécieuses et philoso-

phiques n'a-t-il pas été appuyé I et quel a

été néanmoins le succès de tant de démar-
ches et d'intrigues? Politique humaine,
ignorez-vous que, quelles que soient vos in-

tentions et vos vues, vous ôles essentielle-

ment et infaillliblemenl subordonnée à la

politique de Dieu.

Les juifs ont fermé les yeux à toutes les lu-

mières, à toutes lesgrâces, par lesquelles une
préférence gratuite les avait distingués entre

tous les peuples de l'univers. Ils ont résisté à

toutes les poursuiles d'une Providence bien-

faisante et amie; et que fait Dieu? Il les

frappe de l'aveuglement le plus étonnant et

le plus prodigieux qui fut jamais; il les

abandonne à Tobstinalion la plus inconceva-

ble, la plus insensée, de sorte que, selon

l'expression de Jésus-Christ, ils ne voient

pas même ce qu'ils voient, et qu'ils n'enten-

dent pas ce qu'ils entendent : Ut videntes

non videant , et audientes non intelligant.

[Marc, IV.J Obstinatiou devenue héiédi-
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taire dans les malheureux desconJants du
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plus heuruux des peujiles; obslinalion qui,

sans exclure les giàccs néccss.iires au salut,

suppose la souslractiun dos grAccs spéciales

el choisies dans lo sein de la bonlé divine,

.^ans les«|uelles on ne parvienl que bien

didiiileaienl et bien rarement au i-alul, et

sans lesquelles, selon le grand nombre des

tliéologiens, on n'y {)arvient jamais. Obsli-

nalion bien propre à nous l'aire adorer la

profondeur de vos jugements, ô mon Dieul

et celte justice sévère qui poursuit l'iniquité

des pères dans les entants jusqu'aux géni-

lalions les plus reculées; obstination me-
surée sur l'étendue de la malédiction pio-

noncée par les juifs eux-mêmes : Super nos

et super (ilios noslros. [Matth., XXVII.)
Yengeanco opposée aux prélcnlions du
éehé. Car qu'ont prétendu les homicides du
ils de Dieu, en |)longeant leurs mains sa-

crilèges dans son sang? qu'ont- ils pré-

tendu, sinon d'étoulTor dans son germe et

dans sa racine la religion qu'il éiablis-

.sail? c'est la raison qu'ils en donnaient
eus-mômes. Voilà, disaient-ils, que tout

le monde end)rasse sa doctrine, et bientôt

toutes les nations le reconnaîtront pour le

Messie : Ecce mundus iotus posC eum abiit.

{Joitn., XII.) C'est là-dessus que sa mort
lut résolue, et cette résolution parut pleine

de justice el de sagesse au chef de la reli-

gion ; elle fut ap|)rouvée d'une voix una-

nime : Vos nescitis qnidquam, expedit ut unus
inoriatur homo pro populo. {Joan., XI.) Et

que l'ait Dieu? Il punit l'abominable jjoliti-

que de ses ennemis ; et do leur punition

même il fait la preuve la plus frappante el

la plus intelligible de la religion qu'ils

avaient voulu détruire dans son berceau.

Car, dites-moi, mes chers auditeurs, y eul-

il jamais dans le monde un étal sembla-
ble à celui des juifs? et cet état ne marque-
i-il pas visiblement la colère de Dieu, el la

colère de Dieu attirée par un crime énorme
et inou'i depuis le commencement du
monde? Vit-on jamais une nation célèbre,

cultivée, illustrée parde grands événemenls,
chassée totalement de sa pairie, et déraci-

née pour ainsi dire de son sol natal ; er-

rante et dispersée dans toutes les provinces,

dans tous les royaumes de la terie; nalion

méprisée, haïe, abhorrée de tous les peu-
ples, de quelque religion, de quelque carac-

tère qu'ils soient; du chrétien comme do
l'inûdèle ; de l'adorateur d'un Dieu, comme
du sectateur insensé des idoles'; de l'homme
civilisé et adouci, comme de l'homme sau-
vage et barbare? nalion aveuglée au point
de garder elle-même, comme un dé[)ôt sa-

cré et divin, le livre qui est évidenuiient
lefondemont de la religion qu'elle s'obstine

h méconnaître ; au point, comme je l'ai déjà
dit, de ne pas entendre ce qu'elle en-
tend, 'et de ne pas voir ce qu'elle voit? Vit-

on jamais un peuple religieux, si attaché
aux preuves de la véritable religion, et en
même temps si ennemi de la véritable
religion ? Vit - on jamais un peuple dé-
pouillé depuis près de deux mille ans de

son temple, do ses autels, de ses sacrifices,

de ses prêtres, de tout exercice de sa reli-

gion, et néanmoins si malheureusement
iermc dans sa religion ? Consultez les anna-
les du monde, lisez les histoires do toutes
les nations, examinez les fastes de tous
les empires, envisagez la nature et la mar-
che d(-S événements humains, et voyez si

jamais la terre fut lo théâtre d'un "pareil

spectacle.

Mais enfin, quand on parviendrait à ex-
pliquer pai des raisons humaines, par des
observations faites sur le caractère et le

génie de ce peuple singulier, quand, dis-je,

on parviendrait à expliquer naturellement
l'état étonnant de cette nalion infortunée,
comme quelques critiques mal avisés ont
entrepris de le faire sans succès; cet état

combiné avec l'Evangile considéré précisé-

ment comme une histoire, aurait encore les

caractères de la paniiion de Dieu la plus ma-
nifeste, la plus évidente, et serait dès lors

un argument des plus forts en faveur do
l'Evangile. Mais il y a plus. Car sans entrer
plus avant dans celle discussion , sur la-

quelle je crois avoir jeté un jour suffisant :

je disque les juifs, indépendamment du
|)oids de la colère de Dieu, dont ils sont
chargés, sont une preuve incontestable do
notre sainte religion. Et comment cela, et

parquets moyens ? Par leur dispersion, par
leur Oftpression, par leuravcuglement. Pie-
nez garde, njes chers auditeurs, et ne per-
dez ,i'ien, je vous en prie. Les juifs sont
dépositaires de l'Ancien Testaments ils pro-
fessent tontes les prophéties, toutes les

figures, tous les événements, qui annoncent
Jésus-Christ , ils en défendent la vérilé

aussi bien que les chrétiens, avec plus de
zèle, plus d'attachement que la |)luj)art des
chrétiens ; voilà donc les juifs malgré eux
les témoins de la vérilé du chrislumisme.
Or je dis que leur dispersion, leur op[)res-

sion, leur aveuglement, donnent h leur té-

moignage une force infinie. Et voici pour-
quoi. Leur dispersion étend ce témoignage
par toute la lerre, instruit et avertit toutes
les nations de la terre; et leur prodigieuse
multiplication, qui, dans leur désolante
destinée, peut êlre considérée comme une
espèce de miracle, multiplie encore les

témoins. Leur oppression faii que leur té-

moignage n'est pas intéressé ; leur malheur,
qui est fondé en partie sur un attachement
inconséquent aux seuls livres de l'ancienne
loi, rend cet allachement en quelque sorte

respectable, et garantit à nos yeux l'au-

thenticité de ces livres. Enfin leur aveugle-
ment fait que leur témoignage n'est jias

susjiecl : ils rejettent l'Evangile, mais ils

embrassent les preuves de l'Evangile : ils

détestent les chrétiens, mais ils fournis-
sent des armes aux chrétiens. On a beau
argumenter contre nous, et nous demander
raison de notre Toi; nous répondrons en
quelque sorte comme Jésus-Christ répon-
dit à Caiphe : Quid me interrogas? interroga

COS. (Joan., XVIIL) Demandez à nos plus

cruels ennemis si les choses sont tomme
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nous vous les avons dites, qu'ils soient nos
juges et les vôtres : Ecce hi sciunt. ilbxd.)

C"est là ce que les saints Pères disaient à

Celse, à Porphire, à Julien, qui, frappés
de l'évidence des prophéties, prétend.iieiit

qu'après l'événement elles avaient été fa-

briquées par les chrétiens : et à cette ré-
ponse dos Pères, il n'yavnit pas de répli-

que, comme il n'y en a pas encore aujour-
d'Iiui : Inlerroga eos, ecce hi sciunt.

Voilà, meschersauditeurs, comment la ven-
geance de Dieu s'est opposée aux prétentions
du |)éché : mais conimeut cette vengeance
est-elle propre à arrêter la contagion du
péché? car c'est ce que je vous ai déjà dit
d'abord, et c'est par où je dois finir. Souifrez
que je m'attache un moment au sens moral
pour votre édification et pour votre instruc-
tion, et que je quitte à quelques égards le

sens de la lettre, sans néanmoins l'abamlon-
ner entièrenient. La vengeance de Dieu
exercée contre les juifs est devenue en (piel-

que sorte le modèle et la règle de celle qu'il

exerce contre les chrétiens infidèles et re-
belles; elle en est une image exacte, quoi-
que plus frappante par l'appareil extérieur
et par l'éclat dos coups, et doit dès lors nous
servir d'avertissement, et arrêter nos préva-
rications par l'impression d'une crainte sa-
lutaire. Car il y a pour nous comme pour
les juifs une espèce de dis[)ersinn, uns os-
|)ôce d'oppression, et un véritable aveugle-
ment. Tout cela vient à la suite de nos
lâchetés, de nos résistances à la gi'âce, de
nos péchés portés à leur comble, de nos ex-
cès accumulés jusqu'à la mesure déterminée
par la patience de Dieu. Alors Dieu nous
rejette de son sein, il nous sépare d-'S en-f

fants de son Eglise; en nous ôtant la lu-

mière inestimable de la foi, il nous arrache
do cette terre de bénédiction, 'où il nous
avait fait naître, et où nous devions croître
et porter dos fruits; il nous renvoie loin do
lui avec les infi.Jèles et les païens : Parlein-
que ejiis cuin infidclibus pond. (Lttc, XII.)
C'est ce que j'appelle une espèce de disper-
sion. Dieu fait plus : il nous abandonne à
toute la fougue, à toute la fureur des pas-
sions et des désirs déréglés de notre cœur,
(^ui, n'étant plus arrêtés en aucune façon par
I impression de la foi, nous oppriment, nous
tyrannisent, nous portent à ([<is choses in-

sensées, qui font rougir la nature et la rai-

son. C'est la doctrine de saint Paul : Tradi-
dit illos Deus in dcsideria cordis eorum
{Rom., 1 ) ; et c'est ce que j'af>pelle une es-
pèce d'oppression. De la [lerle de la foi, et
de l'empire de toutes les passions, résulte
l'égarement total de l'esprit, qui se perd et

se confond dans les plus monstrueuses idées,
dans les systèmes les plus absurdes, dans
les contradictions et les inconséquences les

plus palpables; une obstination, une ferme-
té dans l'impiété et dans le délire de la rai-

son, que rien ne saurait ni guérir, ni ébran-
ler : c'est encore la doctrine de saint Paul :

Evanuerunl in cogilalionibus suis, et obscu-
rutam est insipicns cor eorum. (Ibid.) Et c'est

ce que j'appelle un véritable aveuglement.
Dispersion, oppression, aveuglement pour
les chrétiens coiurae pour les juifs, mais
plus terribles encore pour les chrétiens quo
pour les juifs : puisque c'est un moindre
malheur d'être exilé de quelque plage de la

terre, que d'être retranché du nombre des
enfants de la foi ; d'être opprimé par les

hommes, que d'être tyrannisé par ses pas-
sions ; de tenir à une religion et de professer
du moins une partie des livres saints, que
de ne tenir plus à rien et de n'avoir plus
aucune religion. Or tout cela ne devrait-il

pas nous instruire, nous pénétrer de la

crainte des jugements redoutables de Dieu,
et réprimer j)Our jamais le cours de nos pé-
chés? Mais vous savez, ô mon Dieu! com-
bien tout cela est inefiicace, et combien do
si grandes vérités font peu d'effet sur nos
esprits indociles et penchés vers notre [)crte.

Nous admirons un instant la sagesse de votre
justice, nous en craignons la sévérité ; c'est

un hommage passager que nous rendons à

votre souveraine grandeur, un moment fu-
gitif d'une résipiscence commencée: mais
ce sera là tout le succès de nos réflexions,
si vous. Seigneur, dans le conseil de votre
miséricorde ne nous accordez pas quelqije
grâce spéciale qui en rende l'impression
])r(donde et qui en fasse naître des fruits do
salut. Que cette main puissante qui a forujé

le cœur de l'homme et qui en dispose comme
il lui plaît, touche, réforme le nôtre et le

soumette pour toujours à l'empire de voire

bonté, pour n'être jamais soumis à l'empire

de votre colère.

DISCOURS SUR LES ANGES.

Non noxin corpora tardant,

Terreninue hebcUnt artus nioribundaquc inembra.
{.En., VI.)

Laudemus Domiiium queni laudaiit angeli, quein cheru-

blm et serapliira, sanctiis, sanclus, saiiclus proclamanl.

Louons le Seiyneur que les migcs udorenl, dont les ché-

rubins et les sérapitins annoncent la sainteté.

C'est ainsi (jue l'Eglise catholique s'expri-

me dans l'office des saints a?iges, et c'est la

conséquence la plus solide et la plus vraie

que nous puissions tirer de la doctrine de
l'Ecriture et des Pères sur les anges. Car si

toutes les ci'éatures nous portent à servir et

à aimer le souverain Maître du monde, parce

que toutes lescréatures sont une preuve frap-

pante de sa grandeur et de sa bonté; il est

certain que les anges doivent nous attacher

d'une manière toute particulière au service
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ol h Kamour de leur Dieu et du nôtre, parce

qu'ils sont une preuve toute particulière de

sa grandeur et de sa bonté. C'est la réllexion

que je prétends développer dans ce discours,

et pour le faire avec plus d'ordre, je uie

règle sur la division qu'elle présente tout

naturellement. Les anges sont une preuve
éclatante de la grandeur de Uieu ; ce sera

la première partie. Les anges sont une
preuve éclatante do la bonté de Dieu ; ce

sera la seconde partie. Pour bien parler

(les anges, implorons les lumières du ciel

jtar l'intercession de la Reine des anges, en

lui disant : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Suivant la manière de raisonner de saint

Paul, qui, par la vue des créatures, prétend

nous convaincre delà grandeur du Maîtie

(]ui les a tirées du néant : Jnvisibilia enim

ipsius, per ea quœ fada sunt, intellecta con-

spiciimlur, sempKenia qtioque ejus virtus et

aivinilas [Rom., I),je pourrais vous faire

juger de Dieu par l'esistenee même des an-

ges, et vous faire connaître sa puissance
ilans l'excellence, dans le nombre, dans les

espèces ditférenles des esprits célestes.

Excellence qui les élève au-dessus de tous

les êtres créés, et à laquelle l'homme même,
roi de la nature, maître des animaux, pos-
sesseur unique de la terre, ne peut atteindre :

Angeli forlitudine ac virtute majores. (H
Peir.,\\.) Nombre que les lumières des plus

grands prophètes n'ont pu déterminer et

dont ils tcichent de nous donner quelque fai-

ble connaissance par les quantités les plus

étendues, les plus indéfinies : Milita mil-

duin riiinislrabant ei, et decies millies centena

willia assistebant ei. {Daniel., VIL) Espèces
dilférenciées et caractérisées f)ar les qualités

les plus sublimes, par des qualités qui dis-

tinguent essentiellement les trônes des ver-

tus, les anges des archanges, les chérubins
des séraphins, les puissances des domina-
tions et des principautés, et qui de ces neuf
classes d'esprits bienheureux forment la cour
du roi des rois. Voilà sur quoi je voudrais
pouvoir m'étendre pour fortifier et agrandir
dans vos âmes l'idée du Maître du monde;
mais la faiblesse de mon esprit, incapable de
déveIoj)per avec succès une si grande ma-
tière, et les ténèbres épaisses qui couvrent
contre nos recherches Ja nature, le nombre
et les distinctions d(!S anges, m'obligent de
lu'attacher à une pensée plus simple, et à
vous i)arlerde l'hommage et de l'obéissance
que les anges rendent à D eu. Je vous por-
terai à condamner vous-mêmes le culte qu(;
vous lui rendez, otvous ferai connaître celui
qu j vous devez lui rendre, par celui que les

anges lui rendent en effet, et par l'idée quj
ce culte nous donne de. sa grandeur et de sa

majesté infinie. Adoratioti des anges pleine
de respect, pleine de feiveur, pleine de zèle,
jtleine de constance, pleine de dignité.

Pénétrés du plus proloiic! respect, les es-
prits célestes, malgré leur sublimité et leur
pureté, n'osent porter leurs regards sur la

majesté du tiône qu'ils eiiviiunnent. La

connaissance qu'ils ont des perfections de
l'Etre souverain, et l'amour embrasé qui en
résulte nécessairement, tournent tous leurs

désirs vers la contemplation do Dieu : et

cependant le prophète dans une vision mys-
térieuse leur voit la face couverte de leurs

ailes. La crainte et le respect semblent leur

interdire la vue de l'objet qni conslitue leur

bonheur : Yelabant faciem. {Isa., VL) Ado-
ration pleine de ferveur : ils expriment les

sentii\ients du cœur par l'éclat de leur voix,

et touti; l'étendue des cieux retentit de leurs

cantiques : Voce magna clamabant. {Apoc,
VL) Adoration pleine de zèle : les anges ne
s'arrêtent pas aux sentiments dont ils sont

eux-mêmes pénétrés, ils travaillent h les

faire passer dans le cœur des autres, ils

s'excitent, ils s'animent mutuellement à

chanter de concert les louanges de leur

Créateur: Clamabant alter adalterum. [Isa.,

VI.) Adoration pleine de 'constance : elle

n'est jamais interrompue, elle n'est jamais
finie. Toujours occupés de Dieu, les anges
ne veulent ni ne peuvent attacher leur esprit

à quoi que ce soit hors de lui : la pensée do
Dieu semble les poursuivre, et selon J'ex-

pression de l'Ecriture, ne leur donner aucun
repos : El requiem non] habebant die ac nocte

{Apoc, IV); leurs hommages sont mesurés
sur l'éternité, ils se perpétueront de siècle

en siècle. Adoration pleine de dignité, puis-

(ju'elle exprime de la n.anière la plus noble
et la plus élevée toute la grandeur de Dieu
et toute l'étendue de sa puissance : Plcna
est omnis terra gloria ejus. {Isa., VL) Dans
le ciel et sur la terre les anges no voient que
Dieu, ils voient Dieu en toutes choses, e'

toutes choses en Dieu. Ils découvrent dan.<

tous les êtres autant de bouches qui recon-

naissent et qui prêchent l'excellence de leur

auteur, autant de monuments de son intel-

ligence, de sa providence, do son pouvoir
infini : Plena est omnis lerra gloria ejus.

Gloire, force, sagesse, magnificence, vous
êtes sa possession; toujours et en tout lieu

vous n'appartenez qu'à lui ; il vous a réj»an-

dues sur tous ses ouvrages, vous avez dirigé

le travail de ses mains. Etre des êtres, jo

suis parce que vous êtes : vous êtes le grand
Océan oh tout se meut, respire et vit ; et moi
je ne suis qu'un atome qui s'évanouit etijui

se perd dans la durée et l'étendue de votre

empire : Plena est omnis terra gloria ejus.

Telle est, mes chers auditeurs, l'adoration

des anges, telle est l^hommage sublime
qu'ils rendent à leur Créateur, à leur Roi ;

hommage bien propre à nous pénétrer nous-
mêmes des grandeurs de l'Eternel, et à nous
re[)rocher vivement la manière dont nous
l'adorons sur la terre. Hélas ! que deviendrait

le nom inelfable de Dieu, si on jugeait de
la nature et des attiibuts de ce grand iNlaîiro

par nos immodesties et nos entretiens pro-

fanes au milieu de .son temple ;
par ce faste

extérieur qui acconqiagno si souvent nos
sacrifices, par ce luxe que nous [)ortons jus-

ijue dans le sanctuaire, par cet air de gran-

deur et do sulfisance que nous y retenons,

[ar ces postures vaines cl négligées que
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nous y affectons; par des prières si peu fer-

ventes, si |)eu réfléchies ; des paroles pronon-
cées sans attention, sans aucun mouvement
(Je piété ; par une entière indifférence pour
tout ce qui regarde la gloire de Dieu, le salut

de nos frères, la défense de la vertu ; par lo

peu de temps que nous dotmonsaux devoirs
de la religion, tandis que la vie se consume
tians les assemblées, les jeux, les spectacles,
diins toutes les frivolités possibles, et sous
l'empire des passions les plus criminelles

;

])ar le peu de sentiment que nous avons de
la grandeur de Dieu, dont nous ne pronon-
çons le nom qut |)ar interjection et p^v des
exclamations proverbiales, que nous ne
semblons connaître que par les leçons de
l'enfance ou par la voix des ministres de
l'Eglise; tandis que le sceau de sa majesté
infinie est imprimé sur tous les êtres, et qu'il

est si aisé do le reconnaître partout et en
tout; dans les |)lus grandes choses comme
dans les plus petites, dans les plus simples
comme dans les plus composées, dans ce que
nous voyons comme dans ce que nous ne
voyons pas, dans ce qui est conforme à notre
raison comme dans ce qui surpasse notre
intelligence, dans l'accomplissement de nos
désirs comme dans le renversement de nus
j)rcjets; parce que tout ctda est également
plein de sa gloire, et que tout cela est incon-
testablement l'ouvrage de sa souveraine sa-

gesse et de sa souveraine puissance : Plena
est omnis terrn gloria ejus. [Isa., VI.)

Di' l'obéissance dos anges le Prophète
royal tiiait une autre preuve de la grandeur
de Dieu ; et si c'est raisonner juste de con-
clure l'excellence du maître de la lidélité et

de la soumission de ses plus illustres servi-
teurs, celte preuve est effectivement la plus

frappante el la plus décisive: Mou Dieu, di-

sait ce saint roi, que votre gloire est iu>
mense I et qui pourra égaler la magnificence
de votre rè^^ne? Domine, Deiis meus, magni-
ftcatus es vehemenler. [Psal. CIII.) Mais sur
quoi est particulièrement fondée la grandeur
éminenle de votie puissance, et quelles sont
Jes créatures destinées à la faire connaître
avec plus d'éclat? Ce sont les anges : Qui
facis angelos. [Psal. Clil.) Mais encore com-
ment et pourquoi les anges sont-ils des té-

moins si distingués de voire gloire? C'est

que la promptitude de leur obéissance égaie
la rapidité des vents, et que refïïcace de leur

obéissance exprime la force et l'opération du
feu : Qui facis angelos luos spiritus, et mi-
')iislros luos ignem urentem. [Ibid.)

Dieu commande aux houuues, il les presse,

il les anime, il les assiste puissamment à

remplir ses ordres. Ces ordres ne sont pas
difficiles, la récompense la plus riche y est

attachée. Cet être composé d'esprit et de
terre, jouet d'une vie tumultueuse et d'une
mort assurée, résiste à son maître et à son
Dieu, secoue le joug et méprise la loi. Deà
millions d'anges environnent le trône de
l'Eternel, leur seul désir est de connaître et

d'exécuter ses volontés : Millia millium mi-
nislrabanl ei. (Dan., VII.) Dieu parle, et déjà

tout est fait, Lts légionscélcsles volent d'un

pôle à l'autre avec la vitesse de la foudre;
rien ne les rebute, rien ne les arrêle. Lo
globe de la terre est ébranlé, les montagnes
sont transportées, les éléments employés à

la vengeance de Dieu, les nations infidèles
enchaînées, le juste respire dans l'oppression;
le crime est confondu, la vertu triomphe do
ses adversaires. Le ministère des anges a

tout remis en sa place; el en rendant, par
une obéissance prompte el efficace, témoi-
gnage à la suprême grandeur de Dieu, ces
sublimes esprits nous fournissent encore des
motifs puissants de bénir sa providence et

sa bonté, connue je le ferai voir dans la se-
conde partie.

SECONUE PARTIE.

Dieu, également grand et bienfaisant, glo-
rieux et libéral, ne borne pas la destination
des esprits célestes aux hommages qu'il en
attend, il les emploie à l'utilité et h l'avan-
tage des hommes; et si nous devons faire
servir notre félicité à la gloire et à| la gran-
deur de Dieu, Dieu de son côté fait servir sa
grandeur et sa gloire à notre félicité. Les
anges, adorateurs et ministres de Dieu, sont
devenus les gardiens et les jirotecteurs des
hommes, et d'une créature mé()risable et

malheureuse, ils ont fait une créature heu-
reuse et une créature respectable. Attention,
s'il vous (ilaît, à ces deux pensées, elles ne
vous prendront qu'un moment.
L'homme, en proie à l'ignorance et à la

faiblesse, était dans l'impossibilité absolue
de se défendre des dangers sans nombre qui
infestaient non-seulement le chemin du ciel,

mais encore celui d'une vie tran(iuille et

fortunée sur la terre. Si! crtt ('té abandonné
à lui-même, son malheur était décidé pour
le temps et pour réternilé. Mais le Créateur
ne peut être indifférent au sort des êtres sor-

tis de sa main toute-puissar.te. Non content
de répandre sur l'homme les dons de sa grûce,
il envoie encore ses anges à son secours.
Ces génies bienfaisants se mettent à ses cô-
tés pour le conduire en sûreté ; ils l'éclairent

dans ses doutes, ils le dirigent dans ses

perplexités, ils lo protègent contre l'allaque

des puissances invisibles; ils modèrent l'ar-

deur de ses passions, ils le fortifient dans la

haine du vice, dans l'amour de la vertu;
leur vigilance s'étendant jusfiu'aux biens
temporels, ils écartent les maladies, l'indi-

gence, une mortimî)révue; et soit que leurs

soins soient bornés à un seul client, soit

qu'ils en embrassent plusieurs, leur atten-
tion multipliée ou resserrée, toujours suf-

fisante à l'ouvrage que la Providence leur
a assigné, tire l'homme de son impuissance,
et le constitue dans un état heureux qu'il no
tient qu'à lui de soutenir et de promouvoir
par sa correspondance.

Mais, me direz-vous, l'Arbitre suprême
du monde, indépendamment du ministère
des anges, étend sa providence sur tous les

hommes ; auteur et conservateur de tout ce

qui est, il a mesuré, l'espace, dans lequel,

comme dit saint Paul, nous vivons et respi-

rons tous ; il ne s'éloignejamais de ceux dont
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sa bor.té fail la conservalion, et leur donne
la vie, la saiilé, l'usage de tous ses bienfaits :

Ctuii ipse det omnibus vitam et inspij'adonefu

et omnia. {Act., XVII.) Uicii, mes cliers au-
(.litenrs, n'est plus incontestable; mais l'ad-

niinisiralion des choses humaines commise
aux anges sous la directiond'une providence
universelle, en donnant un nouvel éclat au
royaume de Dieu |)af celle multitude presque
infinie de ministres excellents, renferme
encore un avantage inestimable,dont l'homme
sans cela aurait été absolumimt destitué. Car
ce qui nous est refusé par les règles com-
munes du gouvernement du monde, et les

motifs généraux de la clémence de Dieu, nous
est souvent accordé [)ar les instances et les

sollicitations de nos anges. Combien de fois

eussions-nous péri dans les voies ordinaires

de la providence, si Dieu n'avait attaché no-
tre conservation à la vigilance de notre ange!
A combien de dangers n'eussions-nous pas

.«uccombé,combien d'ennemis puissants nous
eussent ravi la vie de l'âme, et d'autres peut-
être celle du corj's, si les prières de nos an-
ges, plus agréables è Dieu que les nôtres,

n'eussent délourné ces malheurs; ou bien
si nos prières présentées h Dieu par los mains
des anges n'eussent eu une ellicacité et un
pouvoir, que sans cette prësenlalion elles

n'eussent point osé espérer!

C'estcelte présentation de nos prières qui,

selon la pensée de saint Hilaire, rend l'hom-
me non-seulement heureux , mais encore
respectable et formidable à ses ennemis.
Car qui, demande ce Père, oserait jamais
njéjiriser celui qui jouit d'une si haute pro-
tection, et dont les désirs sont portés au
trône de l'Eternel par un ministère aussi

glorieux que celui des anges? Periculose
ille contemnitur, cujiis desideria ac postula-
tiones ambitioso angelorum famulatu prove-
huntur. Cet homme, quelque méprisable
qu'il soit aux yeux du monde, est un chré-
tien, un homme d'oraison et de bonnes œu-
vres ; ses œuvres et ses oraisons sont por-
tées par les anges aux pieds de Dieu; mal-
heur à celui contre lequel elles provoque-
raient son bras tout-puissant ! Periculose
aie contemnitur. Et cette doctrine de saint

Hilaire est celle de Jésus-Christ lui-même,
quand ce divin Sauveur nous avertit, dans
l'Evangile, de ne mépriser aucun de ses plus
petits serviteurs : Videte ne contemnalis
tmum exhis pusillis (Matth., XVUI) ; il en
ajoute ausàiiôt la raison, et la voici : C'est

que, quoique tous les hommes en général
soient sous la garde des anges, les anges
des fidèles approchent néanmoins plus par-
ticulièrement !e Père céleste, pour plaider
la cause de leurs pupilles, pour lui présen-
ter leurs prières, et pour demander justice
des torts qu'on leur fait : Angeli eorum in
cœlis semper vident faciem Palris. {Ibid.)
De là, conclut saint Bernard, toute notre

confiance et toute notre gratitude ne sont-
elles pas dues à ce gardien aimable, dont la

protection est pour nous la source d'un si

grand bien? Et moi, en vous engageant au-
jourd'hui à lui donner toutes les marques
de la })lus vive reconnaissance, je vous ex-
horte aussi avec le môme saint de porter
encore jilus haut les mouvements de votre
piété, et de les élever jusqu'à Dieu, dont
la souveraine bonté est après tout le pre-
mier principe de tous les avantages que
renferme pour nous le ministère des anges:
HJira dignatio elvere magna dilectio charitalis.

Bienfaisance admirable , charité excessiv(j
de mon Dieu, poursuit saint Bernard , c'est
vous qui avez délégué vos anges à ma garde
et à ma défense, et qui, les éloignant en quel-
que sorte des douceurs de la société dos
saints, les avez chargés du soin 'humiliant
de ma conservalion et de mes nécessités :

Summa majeslas angelis, et angeiis suis tnan-
davit. Vous avez voulu que ces esfirils bien-
heureux [)orlassent d'une main le trône
majestueux de votre empire éternel, et que
de l'autre ils me portassent moi-même; et

qui suis-je pour être porté dans les mains
des anges? la poussière et la corruption peu-
vent-elles occuper les soins des ministres
de Dieu? Quasi non sit homo pulredo, et fi-

lius hominis vermis.
C'est ainsi, mes chers auditeurs, que, glo-

rilianlDieu dans les anges et par les anges,
nous joindrons notre hommage au leur;
leur hommage sera le modèle du nôtre, et

il en sera le motif. Comme témoins de la

grandeur de Dieu, ils nous apprendront à
l'adorer et à lui obéir. Comme instruments
de sa bonté et de sa providence à notre
égard, ils nous exciteront à l'aimer. Notre
voix mêlée à la leur lui sera plus agréable,
et l'excellence de leurs louanges corrigera

les défauts des nôtres : Laudemus dominum
qucm laudant angeli, quem cheruhim et sera-

phim , sanctus , sanctus , sanclus procla-
mant.
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PANEGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE I-

SAINT AUGUSTIN.

Monte dccurrens volnt amnis, imbrcs,

Ouem super notas aluere ripas,

L'ervct inimensusque mit.
(HORAT.)

Non enim judicavi me scire aliquid intcr vos, nisi Je-

Eum Christùin. (I Cor., II.)

Tandis que j'ai demeuré avec vous, je ne me suis glorifié

d'aucime science que de celle de Jésus-Clirisl.

Ainsi parlait un gr.md docteur et un grand
saint. Paul, éclairé de toutes les sciences

divines et liumaines, ne se glorifiait que de

la science de Jésus-Christ. Augustin, animé
(lu même esprit que Paul, paraissait comme
lui ne savoir et ne connaître que Jésus-

Clirist. A la science de Jésus-Christ il rap-

portait toutes les autres sciences, et par la

science de Jésus-Christ il [lerfectionnait

toutes les autres sciences. Voilà, mes frères,

sous quel point de vue je prétends envisa-

ger aujourd'hui le défenseur de la grâce, la

gloire de l'Eglise d'Afrique, le célèbre évo-

que d'Hippone, le grand Augustin. Augus-
tin, un grand saint et un grand savant, est

partagé entre la ridigion et les sciences.

Dans la religion il fait usage des sciences,

et dans les sciences il fait usage de la reli-

gion. Mais dans ce mélange, c'est toujours

la religion qui l'emporte et qui triomplie;

iiuiis dans ce partage, Augustin peut tou-

jours dire qu'il ne sait que Jésus-Christ, et

qu'il ne se glorifie que de savoir Jésus-
Christ : Non enim judicavi me scire aliquid

iritcrvos, nisi Jesum Christian. (1 Cor., il.)

Ici les sciences servent la religion, \b la re-

ligion serties sciences; mais les sciences
servent la ndigion comme leur souveraine
et leur maîtresse, et la religion serties scien-

ces comme une reine sage et bienfaisante

fait le bonheur et la gloire de ses fidèles

sujets. Appli(|uez-vous , et comprenez le

partage de ce sermon. Augustin illustre la

religion par les sciences
;
première partie.

Augustin illustre les sciences par la religion;

seconde partie. Pour faire \q} panégyrique
d'un si grand homme, il me faudrait avoir
ses lumières, je devrais être pénétré de sa

sainteté. Le Saint-Esprit suppléera à ma
faiblesse, j'implore son secours par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈKE PARTIE

Que l'erreur se voile de ses ombres, que
la superstition et l'ignoranco, mères des
fausses religions, cherchent un asile dans
les ténèbres, c'est la demande do leurs in-

térêts et la politique ordinaire du mensotige.
lUais une ri.'ligiou divine et dès lors essen-

tiellement lumineuse ne craint que l'igno-

rance, et ne peut inan(]uer de recevoir un
éclat nouveau dans la société des sciences.
Augustin découvre ce raftport, et trouvant
en lui-môme de quoi enrichir la religiondes
trésors de l'intelligence humaine, il lui con-
sacre toutes les sciences qu'il possède ; et

par le plus excellent usage de ces sciences,
il défend la religion contre ses ennemis, il

maintient la religion parmi ses enfants, il

propage la religion parmi les infidèles et les

libertins. Atleritiori, s'il vous plaît.

L'état de l'Eglise chiétienne au siècle d'Au-
gustin, état le plus désolant, le plus criti-

que. Tandis que le Nord, si fécond en peu-
ples barbares et cruels, inondait l'empire
romain de guerriers implacables, et portait
partout la dévastation etiaruine, la religion
gémissait sous des malheurs plus grands
encore, et voyait son sein déchiré par les

plaies les plus sensibles et les [)lus profon-
des. L'idolâti'ie subsislait oncorejusque dans
la capitale du monde chrétien, elle y avait
ses temples, ses prêtres, ses sacrifices. Tous
les sophistes, tous les philosophes du terap.s

soutenaient ce culte ébranlé par toutes les

illusions d'une fausse sagesse. Parmi les

enfants même de l'Eglise, que de rébellions,
cjue de guerres civiles et cruelles, que do
fils dénaturés armés contre leurmèrel L'in-
sensé Manôs attaque l'unité de Dieu, et lui

associe un principe qui préside à la matière;
l'orgueilleux Pelage rejette la grâce de Jé-
sus-ChrisI, et prétend que la jusliiication et

le salut sont l'ouvrage de la nature; l'obs-
tiné Julien nie le péché originel ; l'ambi-
tieux Donat forme un schisme. Que d'enne-
mis à combattre, que de victoires à rem-
porter pour détruire l'erreur, pour sauver
la foi I Augustin paraît ; il reconnaît dans le

langage, dans les écrits de ces faux doc-
teurs, l'esprit tortueux du mensonge, et le

démasque. Jl suit l'erreur dans tous ses dé-
tours, prévient toutes ses objections, ren-
verse toutes ses défenses. Il démontre l'ab-
surdité du paganisme par les lumières les

plus communes, lus plus incontestables do
la raison humaine; l'unité de Dieu [)ar la

sagesse du plan et le résultat le plus indi-
visible de toutes les i)arties de la création ;

la nécessité de la grâce par la faiblesse et la

perversité du cœur de l'homme; le péché
originel piU' l'étal actuid de toute la nature,
par la totalité des dogmes de la religion,

qui y ont tous quehiue rapport, par les té-

moignages les [dus victorieux des saintes
lettres; l'indivisibilité de l'Eglise |)ar les

pi'OmessGS de Jésus-Christ et [)ar la véraciië

même de Dieu. Rien ne résistée ses raisons.

Presque toutes ces hérésies périssent sous
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SCS JOUI ; les ennemis de l'emnire triom-

phent dans ses plus bi.'Iîes provinces, el les

ennemis de l'Eglise sont dé^h aux pieds

d'Augustin; la plume d'Augustin a [ilus de

force et de succès que le glaive des Césars.

Nouvel Ismaël, mais combattant des enne-
uiis bien dilTcrciils, il voit toutes les mains
armées contre lui, elil s'arme lui seul con-

tre tous : i>/a7!»s omnium contra unum , et

manus imius contra omnrs. Nouveau Josué,

il combat tous les criminels babilanls dé la

terre sainte, et les iJélruil. Nouvel Elie, il

consume par le feu d'une.éloqueiice divine

tous Tes adversaires de Dieu. Nouveau Ju-

das Machabée, il renverse les idoles, réta-

blit l'honneur du temple, abolit les sacrifi-

ces impies. C'est la sentinelle de l'Eglise,

qui, d'un œil pénétrant el sûr, découvre le

moindre danger, et le dissipe dans ses com-
mencements. C'est un négociateur habile

qui, par des réflexions profondes et admirées
môme des ennemis, prévient des guerres
longues et redoutables. C'est un magistrat
sage et respecté qui paraît dans la première
fermentation d'une révolte, et qui par la

force de ses paroles arrête les rebelles, leur

arrache les armes, ramène la tran(|uillilé et

ia paix.

Si le génie d'Augustin cuqiloie ses res-

sources et ses richesses pour la déi'enso de
la religion contre ses ennemis, il n'en con-
sacre pas une moindre partie h la conser-
ver, à la cultiver, h la faire (Icurir el fructi-

fier parmi ses enfants. Tel qu'un général
iiabile repousse l'ennemi loin des raurs
qu'il défend, et maintient en môme temps
l'ordre dans la ville assiégée ; tel qu'un sage
navigateurcomballes tempêtes et lesécueils,

et donne en même temps ses soins et son
application à l'intérieur du vaisseau; tel

qu'un ministre d'Étal fait respecter les fron-
tières de l'empire, el appelle en même tem[)S
dans son sein l'abondance et la félicité pu-
bliques; Augustin, pasteur aussi zélé que
savant, aussi plein de charité que de vigi-

lance, se consacre au bien de ses ouailles.

Prédicalion», catéchismes, instructions fa-

milières, avis sages et salutaires, exhorta-
lions pa;héii(iues et véhémentes, méthode
admirable pour former les cœurs, pour éle-

ver lesesj)rils, pour ennoblir lésâmes, voilà
ses travaux elles fruits de ses connaissan-
ces el de ses grandes lumières. S'il est ex-
cellent théologien, c'est pour traiter les

choses de Dieu avec dignité et avec magni-
licence, comme parle l'Ecri lu re : Mag-nt-
fice enim sapientiam tractabat. (lIMac/i., II.)

S'il est philosophe profond , cVst pour faire
servir à la gloire de Dieu toutes les beautés
de la nature ; c'est pourfaire disparaître aux
yeux des hommes le faux éclat des gran-
deurs périssables, el les attacher aux espé-
rances éternelles. S'il est orateur sublime,
c'est pour donner l'essor à son zèle el pour
le produire avec toutes lesgràces d'une élo-

quence qui touche et qui persuade. S'il

possède l'art de gouverner les peu|)les, c'est

pour faire de son diocèse le séjour de l'in-

nocence el du la piété.
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Mais son âme, ne pouvant so renfermer
dans un chani]) étroit, se répand en quelque
sorte dans toute la domination du chris-

tianisme. Il esl la bouche de l'Eglise uni-
verselle, la lumière de la religion, le maî-
tre des Ecritures, l'oracle consulté de Ion les

les provinces du monde. Ses écrits cou-
vrent !a terre, et le peuple chrétien, instruit

par un seul homme, se voit alfermi dans la

foi, ranimé dans la piété, arraché au désor-
dre, rapproché de Dieu, enrichi de toutes
les vertus. C'est, pour me servir de l'ex-

pression môme du Saint-Esprit, un fleuve

immense qui rora[)l ses digues , couvre les

prairies, inonde les campagnes; qui ravage
et qui fertilise, qui effraye et qui rassure,

qui empnito et qui raffermit. C'est l'image
de celle source admirable, qui, sortie du
centre du Paradis terrestre, et partagée en
plusieurs grands fleuves, faisait la beauté
de ce-délicieux séjour, et portail ensuite la

fécondité et les richesses à toute la terre :

Qui implct quasi Phison sapientiam, et sicut

Tigris in diebus novorum ; quiadimplet quasi
Euphrates sensum, et assistens quasi Gihon
in die vindemiœ. [Eccli., XXIV.)

Enfin, mes chers auditeurs, (pu pourrait
compter les infidèles, les héréli(]ues, les li-

bertins que les raisonnements de ce célè-

bre docteur, ses discours convaincants, ses

victorieux écrits ramenèrent à la vérité et

à la profession de la foi ? Eglises d'Italie,

d'Espagne, de France, d'Afrique, vous avez
vu votre sein rempli de nouveaux enfants
(pie la doctrine du grand Augustin vous
avait préparés. La foi n'est pas l'ouvrngedes
sciences, sans doule ; née dans le sein do
la sagesse éternelle, elle n'a [)as besoin do
la faible lueur de nos es()rits; souvent mô-
me elle aveugle les savants présomptueux,
dédaigne leurs hommages et leurs éloges;

la simplicité et la docilité marchent à ses

côtés et sont ses plus chères compagnes.
Mais un homme sage el intelligent sait pa-
rer cette foi divine de tout l'éclat de ses

preuves, dévoiler ses rapports avec l'Être

éternel, établir ses différences d'avec les

cultes superstitieux, montrer l'erreur à ses

pieds et la gloire du ciel sur sa tôte. Or,
quel homme posséda jamais mieux ce pré-

cieux talent, et qui l'employa jamais mieux
qu'Augustin? Et n'est-ce pas [)ar là qu'il

s'éclaira lui-môme, et que, cherchant sin-

cèrement la vérité par le flambeau des

sciences, il découvrit les monstres que ren-

fermait la doctrine de Manès, et devint

plus irailable à l'esprit de Dieu qui ra[)pr-

lait à la foi? Car, vous le savez, mes cliers

auditeurs, égaré dans les mœurs et dans la

croyance, ce grand homme vécut quelque
temps dans le vice et dans l'erreur; ses lu-

mières ne l'empêchèrent pas de se perdre;

mais dirigées paria grâce et par l'esjjritde

Dieu, ses lumières servirent à le ramener
au bien et au vrai. Ces mômes lumières ré-

pandues dans le monde ont opéré des con-

versions sansfln; elles en opèrent encore

et ne finiront leurs conquêtes qu'à la (les-

truclion du monde. Et cela coiumonl? c'est
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que cet illustre docteur de l'Eglise vit et

respire encore nu milieu de nous, parle en-

core, enseigne encore les peuples, éclaire

encore les aveugles, ramène encore lésâmes
égarées : Uefunclus adhuc loquitur. {Hebr.,

XI.) Car lorsque dans nos écrits nous éta-

blissons la vérité de la religion, lorsque

nous dissertons devant les intidèles en fa-

veur de la religion, lorsque dans la chaire

de vérité nous rappelons les incrédules, les

libertins, les faux, philosophes à la sagesse

delà religion; de quels raisonnements nous
servons-nous pour l'ordinaire, quelles ré-

flexions employons-nous par une espèce de
préférence, quels passages alléguons-nous
dans toutes les parties, dans toutes les pa-

ges de nos sermons? N'est-ce pas presque
toujours Augustin qui est cité, qui expli-

que, qui persuade par noire bouche, et qui

rera[)lit en quelque sorte notre ministère?
Defunetus adhuc Inquilur. ilbid.) Ce sont

des affections sublimes et pleines de la di-

vinité, des sentences graves et niajestueuses,

des comparaisons pleines de grâces et de
justesse, des explications qui répamient la

clarté et l'intelligence, des arguments qui em-
portent la conviction : le païen les admire
comme le chrétien, le sectaire comme le ca-

tholique, le philosophe comme le simple li-

dèle : In canlilenis, et proverbiis, et compa-
rationibus, et interprelationibus miratœ sunt
terrœ. (Eccli., XLVll.) Par là, ajoute le Saint-

Esprit, en parlant des livres de Saiomon, f^t

nous pouvons le dire avec proportion des

livres d'Augustin, par là le Dieu d'Israël est

connu et adoré, par \h son nom est célébré

comme le nom d'ua Dieu fort, tout-puis-

sant, éternel : Et in nomine Pei, cui est co-

gnomen Deus Israël, Mais avançons, mes
frères, et après avoir vu l'usage qu'a fait

Augustin des sciences dans la religion,

voyons l'usage qu'il a fait de la religion

dans les sciences. C'est la seconde par-

tie.

SECONDE PARTIE.

Saint Augustin emploie les sciences au
bien de la religion, par un retour bien remar-
quable et bien nécessaire, Augustin emploie
la religion au bien des sciences. C'est une
espèce de reconnaissance que la religion

témoigne aux sciences pour le service qu'elle

a reçu, et, si vous voulez, une espèce de
combat de bienfaisance réciproque. Sans les

sciences, Augustin aurait défendu, main-
tenu, propagé la religion avec bien moins
de succès; et sans la religion il aurait cul-
tivé les sciences avec bien moins de fruit,

puisque sans la religion il sorait devenu un
philosophe téméraire, un esprit flottant et

incertain, un savant sans onction et sans
goût; mais par la religion il a arrêté la té-

mérité des sciences, par la religion il a fixé

l'incertitude des sciences, par la religion il

a corrigé la sécheresse et l'aridité des scien-
ces. Appliquons-nous à bien comprendre
ces trois vérités.

L'esprit de l'homme , semblable à bOn
cœur, se porte à tout et ne respecte rien.

Flatté par ses succès, rr.né Ao ses qualités
su!)limes, animé parla noblessede son nii-

gine, il ne sait où s'arrêter; donnant un
essor libre à ses facultés et h ses recherche^-,

il s'élance au delh des bornes des connais
sances humaines, et porte sur la Divinité
môme, sur les desseins, les conseils, l(>.s

œuvres de la Divinité un regard audacieux.
Augustin suit le chemin que lui trace une
raison altière et indocile, il s'abandonne
avec confiance ?i la conduite de ses lumiè-
res et il s'égare. Aveuglé parla glo re inac-
cessible qui éclaire le trône de D'ou ,ctqui

détruit des yeux mortels, du faite des plus

sublimes réflexions il est précipité dans les

grossières erreurs du manichéisme. Mais
bientôt la religion vient h son secours, bien-

tôt la religion lui montre le principe de son

égarement et de son malheur; la modestie
prend la place de la vanité, la prudence de
l'audace, une sage modération d'une fri-

vole ostentation do savoir. 11 apprend qu'il

n'est qu'un idioidans les mystères de Dieu,
dans les secrets im.pénétraliles de la provi-

dence de Dieu. Dieu môme le lui enseigne.

et il en est convaincu. Un enfant assis sur

le bord de la mer travaille h verser ce vaste

élément dans une cavité presque impercep-
tible; cet enfant est Augustin, qui, par Uts

lumières de son esprit, prétend mesurer
l'immensité de Dieu. Génie aussi docile que
sublime, aussi prompt <» quitter l'erreur,

que droit dans la recherche de la vérité, il

se reconnaît et se rabaisse; il se réduit lui-

même en captivité, selon l'avis de saint

Paul : in captivitalcm rcdigentrs omnem in-

teUectum (II Cor., X); il se soumet au joug
de la foi et se fait un humble disciple dans
l'école de Jésus-Christ : InobseqiiiumChristi.

[Ibid.) Toute l'étendue de ses connaissan-

ces ne lui paraît qu'un point dans l'océan

de la sagesse de Dieu, et ses délices sont

de s'y perdre et de s'y conlondre.
Un vaisseau sans gouvernail et sans pi-

lote, abandonné aux flots du vent; un voya-

geur placé dans une vaste solitude, sans

connaissance des chemins et sans voir d'is-

sue dans les forêts qu'il parcotirl, voilà,

mes chers auditeurs, l'incertitude où les

sciences engagent l'homme qui s'abandonne

à elles sans réserve, et qui, oubliant la

première de toutes les sciences, la plus in-

dispensable et en môme temps la plus as-

surée de toutes les sciences, cherche à se

fixer et à se pacifier au milieu des troubles,

des variations, des contradictions, des sys-

tèmes arbitraires et ridicules de sa raison.

Augustin avait éprouvé lui-môme ce triste

état, et jouet maliicureux des bizarreries de

son esprit, il n'avait trouvé de conviction et

do sécurité que (Jans les lumières de la re-

ligion. Quelle est, disait-il, cette jiaix q.ui

doit tranquilliser nos intelligences, comme
parle l'Aiiôtre, fixer nos doutes, assurer nos

jugements sur les vérités les plus imi)or-

tantes et les plus essentielles aux intérêts

et à la félicité de l'hommeîC'est, répondait-

il, une entière soumission delà partie la

plus noble, la plus excellente de l'hoaimeii
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•jne chose plus noble encore et bien plus

excellente : c'est la soumission de sa rai-

son et (Je sa sagesse iuiinaine à la raison et

;"! la sagesse de Dieu : Quod excellit in ho-
mine, hoc est mens et ratio, subjiciatur po-
tiori, (^uod est ipsa veritas, iinigenilus Fi-
lins Dei. Voilà, ajoute ce grand saint, voilà

la paix et la tranquillité, voilà le bonheur
du vrai sage, du savant sûrement et solide-
ment éclairé : Hcec est pax quœ datiir homi-
nihus, hœc rita perfecti supientis. Grande
leçon, mes chers auditeurs, qu'Augustin
nous répète si souvent, qu'il exprime si for-

tement dans ses écrits, et qu'il exprima bien
mieux encore dans sa conduite et dans l'u-

sage de ses connaissances.... Sages du
siècle, héros des sciences profanes, vous
avez, dites -vous, tout vu, tout compris,
tout expliqué, et au comble de votre sa-

voir vous contestez sur tout, et vous ne
vous tenez à rien; le caprice actuel décide
chez vous de ce qui est et de ce qui n'est

pas : la chaîne des doutes vous prend parim
de ses anneaux, vous les fait parcourir tous
et vous traîne dans l'abîme du pyrrhonis-
ine; vous en revenez et vous y retombez;
votre vie se passe entre l'incertitude et la

persuasion des plus grandes et des plus
évidentes vérités : un Dieu qui vous a faits

et qui vous gouverne, une âme immortelle
qui vous anime, un ciel qui vous était des-
tiné, un enfer qui vous attend, ne sont plus
que des problèmes pour vous. Ueligion
d'Augustin, apprenez-nous comme à lui à

finir nos incertitudes, soyez pour nous
comme pour lui la règle et la modératrice
de nos études, l'oracle de nos controverses,
l'appui d'une raison toujours faible et tou-
jours chancelante : alors nous verrons aller

les erreurs au fond de l'abîme, mais notre
esprit raffermi dans la société des vérités
élernelles, s'élèvera avec elles sur la mer
des siècles, prendra son essor vers le sein
de la lumière qui vous a donné le jour, la

fixera comme les aigles, et n'en détournera
plus ses regards.
Les sciences humaines sont un présent de

Dieu, un bienfait versé par le ciel sur les

enfants du génie, quelques rayons de l'im-
morlalité échappés de leur patrie et éga-
rés sur la terre. Mais ôlez la religion de
l'élude et de l'acquisition des sciences,
bornez nos connaissances à un jour
ou deux de spéculation sur des êtres fu-
gilifs : dès lors c'est un squelette hideux et

décharné, c'est un désert sans verdure et

sans eau; la philosophie du cœur n'est plus,
ujes découvertes ne produisent dans moi
aucun senliuient; les causes finales perdent
leur intérêt, ou plutôt il n'y en a plus ; toute
la nature, qui me parlait d'une manière si

vive et si touchante, n'est plus pour moi
qu'un sable brûlant et stérile, oij règne un
silence éternel. IQuelques systèmes ingé-
nieux, quelques caculs combinés, quelques
phétiomènes qui étonnent, quelques événe-
ments qui affligent ou qui réjouissent pour

le moment, voilà oij se réduisent pour moi
les charmes ûqs sciences , et pour ceux que
j'instruis, l'attrait et le goût de mes leçons
ei de mes écrits. Les idées sublimes, les

grands sentiments , les affections délicieu-
ses, en un mot, la beauté et l'intérêt des
choses prennent leur naissance dans la re-
ligion. Et c'est là , mes chers auditeurs

,

qu'Augustin. a puisé l'onction admirable ds
ses ouvrages; c'est par là qu'il a assaisonné
les travaux et les succès de ses longues étu-
des. Passez de la lecture d'un philosophe
profane à la lecture d'Augustin, vous croi-

rez passer d'une grande solitude dans la so-
ciété de tout ce qui touche, de tout ce qui
affecte l'homme amateur du vrai, de tout ce
qui avertit et qui sollicite ses désirs; l'al-

liance des vérités éternelles avec les con-
naissances humaines y fait un mélange bien
précieux , le sentiment y égale la pensée, et

le langage du cœur n'y est jamais séparé
de celui de l'esprit. Traité inestimable de
la Cité do Dieu, recueil touchant de ses

humbles et sincères Confessions, Soliloques
pleins du feu et des parfums qui brûlent
devant le trône de la Divinité, vous portez
surtout l'empreinte de cette piété tendre,
onctueuse, inépuisable dans ses charmes,
inimitable dans son impression , qui s'est

répandue sur tous les écrits d'Augustin,
mais sur vous avec plus d'abondance; piété
utile dans toutes les sciences , piété utile

indépendamment do toutes les sciences :

Pietas aulem ad omnia utilis est (I Tim., IV);

c'est une rosée du ciel versée sur des cam-
pagnes fertiles , mais désolées f)ar une lon-
gue sécheresse ; une boisson délicieuse pré-
sentée au voyageur abattu par la soif dans
les sables de l'Afrique; un baume merveil-
leux qui ravit les sens, qui ramène les for-

ces du laboureur altéré par le travail d'une
pénible agriculture. Et c'est cette piété, je
veux dire cette douce et charmante impres-
sion de la religion, que saint Augustin,
après saint Paul , regardait comme le pre-
mier et le plus désirable de tous les biens ,

puisqu'il perfectionnait et qu'il assaisonnait
tous les autres biens : pietas autem ad om-
nia utilis est; bien que nous devons deman-
der avec le plus d'instance, et qu'à la suite
de notre saint nous devons rechercher avec
le plus de zèle; bien que ce glorieux pa
iriarche vous a laissé, mes révérendes mè-
res (8), avec une es(ièce de préférence et de
prédilection, laquelle vous ne sauriez assez
estimer, ni assez reconnaître. Dans la sim-
plicité de la foi, il se trouve peu de savants,

peu d'hommes distingués par une haute ré-

putation en fait d'érudition et de sciences :

non mulli sapientes (I Cor., I) ; mais l'onc-

tion do la piété, mais les délices de la piété,

mais les fruits de la piété se trouvent dans
toutes les classes, dans outes les condi-

tions, dans tous les travaux des véritables

enfants de Jésus-Christ : pietas aulem ad
omnia utilis. (I 2'<m., IV). Ils se trouvent

chez vous , et par votre zèle cl vos soins

(3) Ce sermon a été prononcé dans une église des religieuses Ursulines.

Ol'.AlELRS SACRÉS. LXV. 10
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ils se répandent dans l'àmo de la jeunesse

chrélienne qui vous est confiée, el par là

dans le monde entier. Puissions-nous les

goûter tous, mes chers auditeurs, les faire

goûter à nos frères, et jouir ainsi des pré-

mices des plaisirs ineffables que la relijjàon

nous prépare dans le sein de Dieu.

PANÉGYRIQUE II.

SAINT DONAT,

Vullu qiio cœlum tcmpestatesque sercnat.

i^n., I.)

Nunquid miUes fulgiira, et ibunl : et revertentia dicent

tilii : adsumus. {Job, XXXVIII.)

Quel homme a jamais reçu le pouvoir d'envoyer la fou-

dre, de iarrcler aans sa marche, et de la faire revenir sur

ses pas !

Ainsi parlait le saint homme Job, en ex-

pliquant à ses amis le pouvoir du souve-
rain Maître du monde, de l'Auteur du feu

et de la foudre qui prennent leur naissance

«t leur direction dans sa main toute-puis-

sante. Cependant ne semble-t-il t)oinl que
le voici cet homme, que Job croyait ne de-

voir exister jamais , h qui Dieu paraît avoir

eu quelque sorte confié l'usage et l'adrai-

nislration du tonnerre, à qui il semble avoir

accordé infailliblement, sinon le pouvoir
«Je l'envoyer , du moins celui do l'arrêter,

de le détourner, de le replier dans la course

la plus formidable et la plus rapide? Et re-

vertentia dicent tibi : adsumus. C'est Donat,

disciple, confesseur et marlyrde Jésus-Christ.

Sombre nuit des temps, vous avez couvert

de vos ténèbres les actions brillantes de ce

héros chrétien , et ravi le droit qu'elles

avaient à l'immortalité; mais une lumière

aussi vive que subsistante a percé vos nua-

ges, et le ciel, qui de Donat a fait un bou-
clier contre les dégâts de la foudre, me
fournit dans cette seule qualité toute la ma-
tière de son panégyrique, puisque déjà je

conclus, et je vous ferai voir sur quel fon-

demeat je le conclus, que Donat est de-

vant Dieu un grand martyr et un grand

saint. Car si Dieu a rendu l'intercession

de saint Donat la plus respectable, la plus

nécessaire, la plus universelle, Dieu a

donc distingué Douât d'une manière tout

à fait singulière, tout è fait excellente.

Or, je dis que l'intercession de Donat, et la

l)uissance que Dieu lui a accordée en faveur

des chrétiens, forment la protection la plus

respectable, ce sera la première partie;

qu'elles forment la protection la plus né-

cessaire , ce sera la seconde partie ;
qu'elles

forment la protection la plus universelle, ce

sera la troisième partie. En un mot , pro-

tection de saint Donat : protection respec-

table , nécessaire, universelle; et cela rela-

tivement à l'objet qu'elle embrasse, et au-

quel elle est rapportée. Histoires édifiantes,

mais incertaines; légendes pieuses, mais

apocryphes, voilez-vous de vos ombres et

restez dans le silence, tandis que le ciel et

la terre racontent les grandeurs de Donat.

Esprit-Saint, préparez nos cœurs 5 ce lan-

gage auguste ;
j'implore votre secours par

l'intercession de Marie- Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'apôtre sainlPaul, expliquant aux Corin-
thiens la conduite de la Providence dans la

distribution de ses dons , leur ap[)renait
qu'à l'égard des saints, même dès cette vie,

il y avait des grâces et des privilèges desti-
nés aux uns préférablemont aux autres, qui
semblaient spécifier et caractériser leur pou-
voir et leur crédit auprès de Dieu. Les uns,
disait-il, ont le don de guérir les malades

,

les autres celui de faire des miracles; celui-
ci a le pouvoir de secourir les indigents et

afiligés, celui-là de soutenir et d'éclairer les

chefs et les ministres de l'Etat : Àlii gratin
sanitatum, alii operotio virtutum... exinde
grutias curationum, opitulationes

y guberna-
tiones. (I Cor., XII.) Et saint Augustin re-
marque que dans les siècles postérieurs
celle distinction a toujours subsisté. La
mémoire des saints, dit ce Père , n'est pas
toujours illustrée par la même espèce de
gloire. Dieu, maître de ses dons et inépui-
sable dans le choix de ses bienfaits, sait

donner à chacun ce qui lui est propre, et ce
qui n'appartient qu'à lui : lia nec in omni-
bus memoriis sanctorum ista fieri voluit itle

qui dividit proprio unicuigue prout vult.

Or, je demande, mes frères, si dans cette
multitude de [)roteclions si différentes dans
leur objet et variées presque à l'infini, il y
a une protection plus respectable, une
puissance plus sublime, plus merveilleuse
que celles que nous reconnaissons dans
Donat

, puisqu'elles embrassent le phéno-
mène le filus terrible et le plus auguste que
l'auteur de la nature ait placé dans l'im-
mensité de ses ouvrages. Je m'explique :

Le tonnerre, selon le langage de l'Ecriture

et des Pères, selon le langage même de la

philosophie et des sages profanes, est l'ex-

l)ression de la grandeur, de la puissance,
de la souveraine vengeance de Dieu. C'esj

là où ce riche possesseur de tous les êtres

semble avoir caché tous les trésors de sa

colère. Aussi le Prophète royal, qui décou-
vrait si merveilleusement la force et la ma-
gnificence de son Dieu dans tous les ôtres

qui étaient sortis de sa main, trouvait ces
attributs plus éclatants dans l'appareil et les

opérations bruyantes du tonnerre que dans
tout le reste de l'univers : Magnificentia ejus

cl lirlus ejus in nubibus. {Psai. LXVil.)

Mais, direz-vous, le tonnerre n'est-il pas
un jihénomène naturel , un assemblage do
causes physiques, un résultat nécessaire de
la conslitution et du mécanisme de l'uni-

vers? Qui le conteste, mes frères, et quia
jamais prétendu que l'appareil de la foudre
était un effet immédiat de la colère de Dieu,
qui violât les règles établies et confondît les

causes pour laire entendre son courroux?
Non, le tonnerre est dans la nature sans
doute, mais la nature n'est-elle point elle-

même le type et l'interprète des gran-
deurs de son maître, l'exécutrice de ses

volontés, l'instrument de ses desseins?
Et croyez-vous qu'elle remplisse mieux ce

ministère dans quelque autre de ses parties
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ou par quelque autre opération que parcotlo

collision terrible des cMénieuls et les effets

prodigieux qui résultent de leur combat?
Magiiificentia ejus et virlus ejus in nubibus.

O houinie, faible enfant de la terre, en vain

lu travailles, tu laboures, lu sèmes; le mo-
ment où tu touches au fruit de tes espérances,

une vapeur entlanimée va te réduire à la

plus extrême indigence : Pense du ciel et de

toi tout ce que tu voudras, la seule limidité

t't l'agilation de Ion cœur au bruit qui l'a-

vertit et qui le menace te forcent à recon-

naître ton Dieu et à le craindre.

La terre tremble, ses gouflres s'enlr'ou-

vrcnl de toutes parts, les cèdres son!, ren-

versés, tous les éléments se brisent et se

confondent; la nature expirante n'attend ce

semble que le dernier coup qui va la réduire

en poussière. Où se réfugiera l'esprit fort,

si ce n'est dans le sein de celui devant qui
l'univers s'al^aisse et s'humilie?

Quel spectacle de voir deux cent mille

hommes répandus dans une vaste campa-
gne, et qui n'attendent que l'ordre pour
s'enfoncer; ordre qu'une elfro^able ailille-

rie annonce de tous côtés, et soutenue par
le bruit confus de tous les instruments de
guerre qui inspirent l'ardeur du combat 1

Quel spectacle qu'un tel point de vue sous
un ciel serein qui en relève tout l'éclat et

toute la magnilicence ! Mais que devient ce

spectacle, ce pompeux et lenible étalage de
kl colère et de la puissance des hommes,
lorscjue tout à coup le ciel s'obscurcissant,

l«s deux armées se trcuvent dans les ténè-

bres, que le tonnerre éclate de loules parts,

que toute l'horizon se trouve en ieu? Ah 1

que celui qui confond en un moment tant

de projets, tant de grands etforts de l'ambi-
tion et de l'orgueil, sait bien ,

quand il lui

plaît, nous faire sentir tout ce qu'il est, et

nous apprendre ce que nous sommes I

Magnificentia ejus el virlus ejus in nubibus.
Or, mes frères, ce symbole admirable de

sa majesté el de son pouvoir, l'Eternel

semble l'avoir soumis aux ordres el à la

disposition de notre saint martyr; et comme
le ciel, ou pour parler' avec l'Ecriture, Dieu
lui-môme paraissait obéir autrefois à la voix
de Josué : Obcdicnle Domino vuci hominis
{Josue, X), ainsi le ciel, el ce qui est plus
étoni;ant encore et plus incroyable, le ciel

armé de tous ses feux, le ciel armé de toutes
ses foudres, se Dible respecter les ordres de Do-
nalelsoncrédilauprès(leDieu:06e(/('e?!/eZ?o-
minovoci hominis. Ca r c'est une opinion cons-
laiile que le caractère particulier de la pro-
tection de saint Donat est de donner des lois

à la marche formidable des tempêtes et des
orages, de lesarrôter dans.leurcourse,de les

délournerdu séjour et des possessions de ses
elients, de les dissoudre et de les faire éva-
nouir au moment même qu'ils portent les

raenaces de la dévastation et de la mort.
L'Eglise de Dieu a a[)puyé cette croyance
des fidèles, elle l'a excitée, approuvée,
confirmée; l'expérience la plus constante,
la plus visible y a mis le sceau, et donne
encore tous les jours de nouveaux i)oids et

de nouveaux accroissements à ses preuves.
Peuples de tant de contrées fameuses (lar

les ravages du tonnerre, vous êtes ici mes
garants et mes témoins; mille voix dilfé-

renles s'unissent à la mienn-e, et rendent
témoignage à la protection de saint Donat,
Depuis que les reliques de cet illustre mar-
tyr de Jésus-Christ sont entrées sur vos
terres, depuis que sa fête se célèbre dans
vos églises, depuis que son nom se mêle à

vos prières, le feu du ciel a-l-il ébranlé vos
demeures, désolé vos |)ossessions, Uélii vos
personnes? Auparavant, proie presque cer-

taine des intempéries de l'air, vous ne regar-

diez jamais le ciel avec ses foudres sans
pressentir les coups redoutables qu'il allait

frapper sur vous; des malheurs multipliés

étaient pour vous des |)résages funestes, et

le passé semblait être la règle de l'avenir.

Mais le culte de ce grand serviteur de Dieu
a changé vos deslins et ralfermi vos cœurs
dans le tumulte môme des [dus bruyantes
tempêtes.
Un homme méprisé, persécufé par les

autres hommes, condamné et mis h nsort

par les autres hommes, devient l'arbitre et

le modérateur de ce qui fait trembler tous
les hommes. Ah 1 c'est bien ici lo lieu de
nous écrier avec le Projjhèle royal , et avec
bien plus de sujet que lui : Vos amis, ô
mon Dieu I ont été récompensés avec usure,
leur gloire semble être jtortée à l'excès, et

leur intercession paraît avoir lrO|) de force
et trop d'autorité , puisqu'elle est devenue
une espèce de domination et de principauté
sur les éléments môme et sur les pins
puissants ressorts de la nature : Milii autetn
nimis honorificali sunt amici tui, Deus ;

nimis confortatus est principalus eorum.
{Psal. CXXXVin.) Le Sauveur du monde
avait accordé à" ses disciples le pouvoir sur
les démons, sur les maladies, sur les li-

queurs empoisonnées ; ils ont commandé à
tout cela, et ils ont été obéis par tout cela.

Dieu était avflc eux et faisait lout avec eux.
Mais voici un nouveau genre de i)uissance
accordée à un défenseur de la foi qu'ils ont
prêchée, puissance renfermée sans doute
dans l'efficacité générale que Dieu avait
attachée à leur parole apostolique; mais
puissance attribuée d'une manière distin-
guée et par un litre particulier au saint

martyr, qu'on croit communément avoir été

un des chefs de la fameuse légion fulmi-
nante. C'est à lui que Dieu a donné le

})Ouvoir d'arrêter son bras armé du ton-
nerre; c'est à lui que Dieu a dit : Cette
foudre qui gronde à mes [)ieds, je la met-
trai aux tiens ; elle promènera ma colère
sur la tête des mortels, mais ses coups n'at-

teindront pas ceux que tu protèges
;
quand

le ciel précipiterait tous ses feux, rien de
ce qui t'appartient n'en serait consumé.
Ainsi Dieu glori(ie-l-il ses amis, ainsi Dieu
distingue-t-il Donat entre tous ses amis ;

mais c'est après lout lui-même qu'il glorilie

en glorifiant son serviteur. Sa gloire est de
donner la gloire; sa puissance de commu-
uicpier sa luiissance; et puisqu'il ne peui
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trop.se glorifier soi-même, il no peut trop

glorifier ses saints et ses martyrs : Mihi
itutem nimis honorificali sunt amici tui,

Deus ; nimis confortalus est principatus eo-

rum. {Psal. CXXXVIII.)
P.rolectioii do saint Donat, proteclion

sublime et bien respectable dans son objet;

do plus encore, protection bien nécessaire.

C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le Créateur du monde, en soumettent
l'homme aux maladies, aux soullrances, à

une multitude do maux qui déploient sur

\ui sans relâche leur fatale activité par une
miséricordieuseprovidence, a multiplié aussi

les remèdes. Toute la nature est pleine de
médicaments les plus salutaires, les f)lus

actifs; les poisons ont chacun leur anti-

dote; les maladies ont des artistes et des
remèdes qui les combattent, les maux de
l'âme disparaissent à la vue de la raison, de
la grâce, d'un ami qui donne dos conseils

éclairés, d'un événement qui rétablit le

calme. Mais le fléau fatal contre lequel nous
implorons l'intercession de saint i)onat n'a

point do remède, jioint de barrière, point

d'obstacle à combattre, ni dans les produc-
tions innombrables de la terre, ni dans
l'industrie des hommes, ni dans les secours
réunis de toutes les puissances du monde.
Il se joue également de notre vigilance et

de nos elïorts ; il s'élance sans qu'on puisse
prévoir la direction de son essor, il se pré-

cipite sans qu'on puisse arrêter la violence

de sa chute, il frappe sons qu'on puisse

prévenir l'impression de ses coups. Mortels,

connaissez ici votre faiblesse, apprenez ce

que devient un atome de feu dans la main
de votre Dieu. Ah I Seigneur, s'écriait Da-
vid, où mettrai-je mon espérance quand je
vois votre tonnerre suspendu sur ma tête?

Que m'on arc et mon glaive victorieux de
tant de rois superbes reconnaissent alors

leur impuissance 1 Non enim in arru meo
sperabo , et gladius meus non salvabit me,
[Psal. XLIII.) Quelle fuite sera assez légère

et assez heureuse pour me soustraire aux
traits dont le ciel me poursuit? Toute la

force et toutes les ressources des hommes
fussent-elles réunies dans ma personne,
Irouveraieiit-elles un asile où ma vie fût

assurée'! Fallax equus ad salutem, in abun-
dantia aulcm virtulis suœ non salvabitur.

{Psal. XXXll.) Grands du monde, tyrans
odieux à vos frères, fuyez si vous le ()ou-

vez, fuyez devant le Dieu qui tonne et qui
cherche vos crimes. Quittez vos demeures
ébranlées par les secousses de l'orage : at-

telez vos coursiers superbes et rapides,

volez sur les ailes des vents ; des flèches

enflammées devanceront vos pas, et la voix

teiriblft du tonneire brisera les loues do
vos chars : Etenim sagiltœ tuœ transeunt,

vox tonitrui tui in rota. {Psal. LXXVI.)
Or, mes chers auditeurs, dans cette im-

puissance générale et absolue de nous dé-
fendre du tonnerre par quelque moyen que
ce soit, la bonté do noire Dieu nous a

donné un défenseur, un homme, comme
Moïse, qui, selon l'expression du Saint-
Esprit, se met en quelque sorte devant Dieu
pour briser sa colère et pour arrêter ses
coups. Car Dieu, dit le Psalmiste, aurait
infailliblement détruit son peuple rebelle
et idolâtre, si ce saint législateur n'avait
arrêté et cassé le ressort de ses foudres :

Si non Moyses electus ejus stetisset in con-
fractione in conspcctu ejus. {Psal. CV.) Ex-
pression admirable, et qui convient excel-
lemment au sujet que je traite : m con-
fractione. Arrêter, briser, casser les armes
de la colère de Dieu, qu'est-ce autre chose
quede détourner les dégâts de sa foudre?
Et quel mortel osera l'entreprendre, sinon
quehjue intime ami de Dieu, comme Moïse,
qui lui parle face h face et qui jouit de
toute sa faveur? Cet ami, mes frères, c'est

Donat, c'est son intercession (jui est notro
rempart contre un mal qui n'en a pas d'au-
tre

; c'est soii intercession qui nous tient
lieu de toutes les autres ressources, et qui,
dès lors, nous est très-nécessaire. Mais
pourquoi vous ai-je dit qu'elle était uni-
verselle? J'entends universelle dans son
objet et mesurée sur l'élendue du besoin,
car c'est ce que je vous ai annoncé pour la

troisième partie de ce sermon , et c'est sur
quoi je dois vous satisfaire.

TROISIÈME PARTIE.

Estimons l'étendue de la protection de
saint Donat, estimons l'étendue du besoin
que nous avons de cette protection par l'é-

tendue et par l'universalité du fléau dont
elle nous défend et dont elle nous préservw.
Guerre, peste, famine, vous avez vos épo-
ques; votre empire laisse aux mortels des
années, quel(]uefois des siècles de paix.
Tandis que vous dévastez une province,
les autres sont à l'abri de vos coups. Mais
tous les ans nous ramènent le règne foruii-

dable du tonnerre, les plus belles de nos
saisons sont celles où nous le redoutons lo

plus; il se [)romène impérieusement sur
toutes les provinces, et ne laissant la sécu-
rité à aucune, il ctfraye les unes, dévaste
les autres, et ne s'arrête c^u'aux bornes de
l'univers. Cherchez, mes frères, l'état et la

condition, cherchez le mortel sur la terre

qui ne craigne le tonnerre et qui ne doive
le craindre. Hommes riches et opulents, les

incommodités de l'indigence ne vous alfec-

tent pas ; peu()les paciliques et puissants,
vous ignorez les malheurs de la guerre;
mais le ciel en courroux gronde sur vos
tètes comme sur celles de vos frères. Le
roi sur son trône et le pauvre sous le

chaume de sa cabane frémissent à l'aspect

de ses feux, au bruit de ses mugisseuients,
à la vue de ses dégâts. Le cultivateur éploré

lui abandonne l'espérance de ses campa-
gnes, le vigneron le fruit de ses fertiles

coteaux, le berger un troupeau é|)ars et

dispersé par la peur. A son ai)proche, 'le

voyageur cherche U'.s cavernes des bêtes fé-

roces, et le navigateur timide ne compte
pour rien les goull'res du perfide océau.
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ISos personnes, nos maisons, nos posses-

sions deviennent la proie de sa voracilô.

lùitin la terre entiùre, selon l'expression du

rio|)lièle, tremble à sa voix, et les fonde-

ruMils qui la soutiennent sont ébranlés :

Jlluxcrunt fulgura ejus orbi terrœ ; vidil el

commola est terra. [Psal. XGVl.) Voilà, mes
cliers auditeurs, l'étendue du mal que Dieu

a soumis à la protection de saint Donat, et

voilà en môme temps l'étendue de l'exer-

cice et de la jouissance de sa protection.

Peuples de l'Orient et de l'Occident, du
Se})te[itrion el du Midi, on génie lutélaire

vous est donné à tous. Le sang de ce géné-

reux martyr de Jésus-Christ crie pour vous

jusqu'au ciel, et contre le ciel même, qu'il

adoucit et qu'il pacifie. Portez à ses pieds

l'encens de vos prières, réclamez avec con-

fiance la vertu et l'efficacité de son nom,
mêlez ce nom au bruit dos lem[)ètes; il

rauiènera le calme, ou renverra les foudres

à vos ennemis. C'est ainsi que Dieu met le

comble à la gloire de notre saint. S'il le

dislingue par l'excellence et par l'impor-

tance du pouvoir qu'il lui a confié, il le

distingue encore par l'étendue et par l'uni-

versaliié que la natui'e du mal suppose et

exige essentiellement dans la nature du
remède.

Je glorifierai devant mon Père, dit le Sau-

veur du monde, quiconque m'aura glorifié

devant les boni mes : Confilebor eum coram
Pâtre meo. (J/«.'//i.,X.) Il l'ail plus ce Maître

uiagnitique dans ses récompenses; il glorifie

encore ses serviteurs devant les bomm.es
el les rend resjjcclables sur la terre, en leur

Eoumetlant les ditférenls lléaux de l'buma-

nilé, en confiant à leur protection telle ville,

telle province, t-el royaume. Mais en faveur
de Donat il fait plus encore, et en le consli-

tuanl [)atrou contre les ravages du tonnerre
il étend la gloire de son patronage d'une
extrémité du monde à l'autre, et l'égale à

l'empire du soleil : la foudre (jui, selon les

paroles de l'Evangile, pari de l'Orient el

blancliit en même temps l'Occident de l'é-

clat de ses feux , nous en marque elle-

même les limites : Sicul fulgar exit ab
oriente, et parct usque in occidentem. iMattli.,

XXiV.)
Oui, grand saint, ce sont là les caractères

de votre gloire par rapport à vos frères er-

rants dans cette terre d'exil. Garantis depuis
un grand nombre d'années des fureurs de
la foudre par l'invocation de votre nom,
nous ne cesserons de vous appeler quand
les nuages entlammés nous montreront la

mort. Mais le spectaciti effrayant que nous
ollrent nos orages n'est qu'un faible prélude
de celui qui doit eidin confondre la terre

avec le ciel, où la flamme féconde en rava-
ges doit renverser les murailles du monde
et le faire rentrer dans le chaos, où il a pris

naissance. Alors suitout paraissez pour
nous au trône de Dieu ; soit que nous ayons
cessé d'être, soit que nous soyons destinés
à être les spectateurs de cet événement ter-

r-bic, recueillez nosimes ellrayées et Irem-
blanles parmi les décombres de l'univers,
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et les présentant à l'autour adorable du
calme et des tempêtes, du temps et do l'é-

ternité, placez-les dans le séjour où le so-

leil est toujours sans nuage, que le tonnerre

n'atteint point de ses traits, et qu'il no

trouble point par ses redoutables mugisse-

ments.

PANÉGYRIQUE 111.

SAINT IGNACE DE LOYOLA.

Diram qui contiidil hidram,

Nolaque falali portenla lal)ore subegit.

(Hou.)

Certamen forle dédit Uli, ut vincerel, et scirct quoniain

omnium potenlior est sapientia. (Sap., X.)

Le Seiqneur l'exposa à de çjrands combats, el lui accorda

la victoire, en lui faisant coimaiire le prix éminent de la

sagesse el de la prudence.

Voilà l'histoire véritable du saint patriar-

che dont je suis chargé do faire le panégy-
rique. C'est un guerrier formidable envoyé
de Dieu, dont la force est dirigée par une
sagesse et une prudence toute céleste, dont

les combats sont couronnés [)ar la victoire

la plus entière.

Ignace, attaché au monde par la vocation

la |)lus frappante et la plus marquée, se dé-

clare ennemi du monde, de toutes les pas-

sions, de tous les vices du monde ; il com-
bat ces adversaires, il en triomphe et

devient un saint. Ignace, attaché au service

de la religion, épris du zèle de sa gloire et

de sa prospérité, combat les ennemis de la

religion ; il en triomphe et devient le dé-

fenseur, le héros du christianisme. Combats
d'Sgnace pour sa [)ropre sanclificalion , vt

combats d'Ignace pour la sanctification dos
autres, c'est là tout le plan et toute ri<lée

de mon sermon. Soit qu'Ignace combatte
pour soi-même, soit qu'il combatte pour
l'Eglise de Dieu, il combat avec courage et

avec force : Certamen forte dédit illi. Il'

combat avec sagesse et avec prudence : et

sciret quoniam omnium potentior est snpieU'

tia. Il combat avec succès et remporte una
pleine victoire : ut vinccret.

Suivons d'abord ce généreux athlète dans
ses combats personnels et dans la défense
de son [)ropre salut, et faisons do ces com-
bats la première partie de ce sermon. Con-
sidérons ensuite les combats qu'il livra pour
le salut Je ses frères et pour la défense de
l'Eglise catholique, et faisons de celte con-
sidération la seconde |)arlie de ce sermon.
Dans l'une el dans l'autre Ignace paraîtra

fort, prudent, glorieux. Toul nous parlera

de son courage, de sa sagesse, de ses vic-

toires ; Certamen forte dédit illi, utvincerct,

et sciret quoniam omnium potenlior est se,'

pieniia.

Vous ordonnez, Seigneur, aux enfants

d'aimer la niémoiro de leurs {)ères, de je-

ter des fleurs sur leurs tombeaux, de per-

pétuer lo souvenir de leurs vertus : Laude-
mus partrJes nostros in generutione sua.

{Ecdi., XLIV.) C'est le devoir dont je vais

m'acquilter; i)Our le bien faire j'implore le

secours de vos lumières par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.
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PREMlEftK PARTIE,

Elre assailli c\e toutes paris d'une fouie

d'adversaires implacables, so trouver dans
l'indispensable obligation de combattre sans
relâche, de repousser avec force des enne-
mis déclarés et des ennemis cachés, des
ennemis visibles et des ennemis invisibles,

des ennemis domestiques et des ennemis
étrangers , c'est le sort de tous les chrétiens,
et le sort de tous les vrais serviteurs de
Dieu sur la terre : Miiitia est vita hominis
super terrain {Job., Vllj; mais ces combats
sont tout autrometit dilficiles el fréquents
dans un homme du monde, dons un grand
du siècle, dans un guerrier vif et bouillant,

qui, gagné tout à coup par une grâce par-

ticulière du ciel, entreprend, pour ainsi

dire, sa propre destruction et l'annéanlis-

sement de toutes les qualités profanes pour
se revêtir de Jésus-Christ el se transformer
en un homme nouveau.

Ignace, épris de l'amour du monde, des
lionneursdu monde, des plaisirs du monde,
avide de la gloire des armes et des exploits

militaires, est invité à partager avec son
lîédempleur et son Dieu les peines e! les

humiliations de la croix. Quels combats ne
faudra-t-il pas livrer pour changer les ri-

chesses en pauvreté, les plaisirs contre la

mortification, la valeur guerrière contre la

patience chrétienne, le désir do la gloire

contre le mépris des hommes ! Ignace
éclairé d'en haut, connaît que Dieu l'appelle

à tous ces combats; il en comprend la mul-
titude, la difficulté, l'importance; il les ac-

cepte tous : Certamen forte dédit illi. Il

suspend son é[)ée à une image de la Mère
de Dieu, et ne veut plus d'autres armes
que celles qu'il emploiera contre soi-même.
Sa grande maxime est qu'on n'avance dans
la vertu et dans la sainteté qu'autant qu'on
se fait violence à soi-njùme : il conuïienco
par ce qu'il y a de plus grand et de plus

propre à l'elfrajer.

Je le vois à Manrèze dans celte caverne
devenue si fameuse par sa pénitence. Péné-

trez-y en esprit avec moi, el [)erçant la nuit

de ce ténébreux séjour, soyez-y témoins de
la vie qu'il y mène, des austérités qu'il y
pratique, des abstinences qu'il y observe.
Faites-vous rendre compte de sa nourriture;
c'est du |)ain et de l'eau : la terre est son
lit, son vêtement c'est un citice, lejeùue le

plus absolu sa plus certaine ressource con-
tre les attaques de l'ennemi qui le poursuit
jusque dans cet antre, ignoré des mortels,

si durant huit jours il en est tourmenté
sans relâche, si son âme est cruellement
déchirée j)ar des [)eines et des inquiétudes

intérieures; durant huit jours il refuse tout

aliment, tout soulagement à son cor|)s. Sui-

l"vez-le dans le pénible voyage qu'il a fait- à

|Ja terre sainte: combien d'insultes, d'igno-

minies, de trailemiMits cruels il éprouva de
la part des infidèles et de la part même des

chrétiens I Entrez dans le- hôi)itaux qu'il

[a choisis pour sa demeure comaie une école

propre h l'acquisition des vertus, vous !o

v{;r''ez dans le champ de ses combats et do
son courage, attaquer la délicatesse par l'as-

pect des objets les plus révoltants, Torgueil

jiar les services les plus abjects, l'amour
des commodités et des plaisirs par la vue
des soulfrances, rattachement à la vie par
l'image continuelle do la mort. Point de
genre d'ennemis qu'il ne combatte, et qu'il

ne combatte avec les armes les plus sûres,

mais aussi les plus difficiles et les plus

dignes de son courase : Certamen forte dédit

illi.

Cependant le courage d'Ignace ne préju-

dicie point .'i sa prudence. La lumière égale

en lui la force, cl sa sagesse sait gauvernçr
son ardeur. Le premier essor«do sa péni-

tence le porta sans doute à quelques-unes
de ces singulaiilés respectables (|ue nous
admirons dans l'histoire des saints, sans
être obligés de les imiter, et sans même lo

pouvoir par les lois ordinaires do la |)ru-

dence. Mais du reste, la vie d'Ignace en gé-

néral est placée dans ce milieu si rare el si

précieux de douceur et de sévérité, de faci-

lité el de rigueur; milieu qui ne peut être

déterminé et resserré dans de justes bornes
que par l'esprit de sagesse el de prudence
qui s'éloigne également de toutes les extré'

mités, de la témérité comme de la Idcheté,

de la timidité comme de l'indiscrétion : Ei
sciret quoniam omnium potentior est sapien-

tia.

Les actions des plus grands saints, ton»

jours excellentes dans leur motif et dans la

personne qui les ((ratique, ne Je sont pas

toujours également dans l'inspiration et

dans le dessein de Dieu. Un excès de zèle,

de ferveur, de moriilication ,
quelquefois

d'humilité ou de siaiplicilé chrétienne, les

ont portés à des œuvres dont la moraliténe

soutiendrait peut-être point un examen
rigoureux au tribunal de la raison et de la

théologie catholiqilc : el leurs maximes
mêmes, toutes pieusesqu'elles sont, ne sont

pas toujours propres 5 instruire eth édifier;

queliiuefois elles surpassent l'esprit par

leur élévation, quelquefois elles l'épuisent

par leur subtilité ; celles-ci sont trop mys-
térieuses el l'embarrassent, celles-là trop

austères et le [rebutent. Mais la vie el les

maximes d'Ignace ont quelque chose de si

raisonnable et de si judicieux, que tous les

esprits et tous les caractères en son égale-

ment satisfaits. S'il est austère |)ar temjiéra-

nioiil et par religion, s'il exerce contre lui-

même de grandes pénitences et de grandes

rigueurs, il les cache avec autant de soin

qu'il les pratique avec ferveur pour ne pas

décourager les ûmes faibles, pour ne pas

porter préjudice à la vie commune. Sa mor-

tification ne détruit pas sa santé, el le soin

de sa santé n'alfaiblit pas sa mortification.

Sa sévérité ne le rend pas odieux, el sa bonté

ne le rend pas trop indulgent. Sa régularité

ne le rend pas minutieux, et sa complai-

sance ne nuit pas il sa régularité. Sa vie ft

l'extérieur est une vie ordinaire. Il demeure,

il mange, il converse avec les hommes, el
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commo les liommcs, toujours daiîs le désir

el clans l'ospéraiice (i'ôlro iitilo aux hommes;
il ne so refuse point un diverlissement hon-

nûto, il ne renonce pas aux douceurs de la

société. Sa vertu n'est ni solitaire, ni sau-

vage: elle se fait aimor, parce qu'elle paraît

plus à la portée de l'homme; elle se fait

estimer el respecter, parce qu'elle n'est pas

seulement le fruit de la force et du courage,
mais encore du discernement et de la pru-
dence : Kt srircl quoniain omnium polentior

tsl sapiculia.

Qui pourrait vous dire, mes cliers audi-
teurs, quels furtrut les succès des combats
de ce grand serviteur de Dieu, et quelle

fut l'étendue des victoires qu'il remporta
sur soi-même, sur ses passions, sur tous
les ennemis de sou salut 1 Dieu qui l'avait

destiné à de grands combats, l'avait destiné
aussi au triomphe le plus complet : Cer^a-
men forte dédit illi, ul vincerct ; et la gran-

deur de ce triomphe sur quoi devons-nous
la mesurer, sinon sur la grandeur de la

sainteté où il parvint, sur le degré héroïque
des vertus qu'il a cultivées, sur son union
avec Dieu, et la familiarité ineffable avec
laquelle Dieu se communi(]uait à lui?

-Maître absolu des mouvements de son
cœur, il n'en avait que pour Dieu et pour
les intérêts de Dieu. V^if et colère par cons-
titution et par nature, on l'eût pris pour
un horarae sans Qel : mépris, injures, ca-
lomnies, traitements les plus cruels et les

plus indignes, vous étiez pour lui des cho-
ses délicieuses , et l'objet de ses vœux
les plus ardents. Inviolablement attaché
à la volonté de l'Eternel , il no voyait
rien sur la terre qui [)ût troubler la paix de
son âme ; et ia ruine entière de sa Compa-
gnie, ouvrage de tant do soins et de tant
d'années, eût été elTacée de son esprit par
un quart d'heure de recueillement et d'o-
raiso'i. C'est ce qu'il assurait à un ami
dépositaire de ses sentiments intimes. Dai-
gnez, ô mon Dieu I inspirer la même pa-
tience, la même résignation, la même tran-
quillité à ceux deses enfants qui paraissent
réservés à ê;re les spectateurs et la matière
d'une si triste révolution (9)1 Les désirs
d'Ignace ne prenaient leur empire et leur
énergie que dans la volonté do Dieu; le

désir même de son salut éternel cédait au
désir du service et de la gloire de Dieu, et

il eût mieux aimé rester en vie au risque
de se perdre, que de mourir en prédestiné,
en abandonnant la cause de Dieu. Il ne
voyait ([ue Dieu dans tous les événements,
dans tous les objets qui se présenlaient à
ses yeux, La vue d'une fleur, d'un brin
d'herbe le ravissait, le faisait entrer en ex-
tase: il semblait qu'à cet aspect son esprit,
enlevé au delà des bornes du monde, se
noyait dans l'océan de !a puissance et de
la sagesse de Dieu ; ou fjue Dieu rétrécissant,
pour ainsi dire son immensité, eût caché
dans cette fleur, dans cette herbe tous les
irésorsdo sa grandeur infinie et toutes les

merveilles do ses ouvrages. Les lieures de
la nuit sont plus |)récieuses aux saints et

les plus amies de l'oraison: je vois Ignace
placé sur la cime d'une tour, sur le toit d'une
maison, les yeux baignés de larmes, atta-

chés fixement au ciel. Nuits tranquilles et

pleines d'un auguste silence, c'est dans vos
ombres qu'Ignaceapprécie les jours éternels.

Majesté des cieux, nos yeux appesantis vers

la terre ne vous regardent qu'avec indiffé-

rence ; sur votre doux et paisible azur,
Ignace lit le nom adorable do votre auteur
écrit en lettres do flammes. Et vous, ô
mon Dieu ! vous répandez sur Ignace la plus

abondante elTusion de vos dons. Ce ne sont
que ravissements, qu'illuttralions, que fa-

veurs célestes. Le feu de son oraison dé-
tache son corps de la terre, et le soutient

dans les airs. Le voile de l'Eucharistie se

déchire, et les yeux de son corps jouissent

de l'objet de sa foi. Le mystère impénétra-
ble de la Trinilé des personnes perd une
partie de ses ombres, et semble découvrir
à Ignace le sanctuaire de la nature divine.

On croit voir Paul s'élancer dans le ciel lo

plus reculé, et devenir dépositaire des se-

crets les plus cachés aux mortels. Sa foi

après cela est une conviction inébranlable,

et une espèce de vision que la perte de
l'Ecriture, delà tradition, de tous les mo-
tifs de crédibilité, à ce qu'il disait lui-même,
n'aurait point affaiblie. Or que prouve tout

cela, mes chers auditeurs, sinon qu'Ignace
était devenu un grand saint, et que Dieu
aimait Ignace pour sa sainteté. Dieu l'avait

fait combattre, il l'avait soutenu par un
courage invincible, éclairé par une lumière
toute céleste durant le combat. Après le

combat il l'accueille comme un soldat intré-

pide, comme un guerrier industrieux et

habile, et reconnaît sa victoire en le cou-
ronnant lui-même: Certamcn forte dédit

illi, ut vinceret.

Mais ce n'est point h sa propre sanctifi-

cation que se bornent les combats d'Ignace.

Ignace est devenu saint en combattant, et

Ignace devenu saint conabat pour la sainteté

de ses frères, et la défense do l'iîglise ca-

tholiciue, comme vous le verrez dans la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une erreur aussi grossière que
dangereuse de proscrire de l'état de sainteté

les qualités et les inclinations naturelles
de l'homme, d'établir, pour ainsi parler, lo

règne des vertus chrétiennes sur les débris
(le la nature. Le Créateur emploie les aifec-

tions de nos Ames comme vl lui plaît, les

sanctifie par l'usage qu'il en fait, et ne les

détruit [las. Dans le sein de la plus haute
sainteté le précurseur est un homme aus-

tère, Pierre est naïf et ouvert , Jean aima-
ble, Paul plein d'une noble fierté ; el Ignace
est animé [)ar des idées militaires.

Accoutumé d'envisager toutes choses en
guerrier, et suivant toujours les impressions

(9) Ce sermon a clé prononcé le 51 juillet 1773,
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que l'iiscigf des armes avjiit laissées dans
son ûnte , Ignace regarde l'Eglise comme
une gî-;iiuie armée qui combat sur la lerre

les ennemis du fiel. De nouvelles légions
venaient de s'élever contre elle en didé-
rentes provinces de l'Europe ; elle avait

reçu |)lusiours échecs dans les autres par-
lies du monde. Ignace se croit chargé
d'aller h son secours; Dieu l'en avait char-

gé en effet, et lui avait destiné la force, la

]irudence, la victoire: Certamen forte dedil

illi, ut vinceret et sciret qivoniam omnium
potentiorest sapientia.

Plein de la sainte ardeur que l'idée d'une
guerre sacrée allumait dans son cœur,
Ignace se déclare avec tout le courage d"un
A|)ôtre contre l'ignorance, la débauche, la

superstition, l'hérésie, tous les excès d'un
siècle pervers et slupide. 11 attaque ces

monstrueux ennemis partout où il les dé-
couvre, et repousse tout ce que leur rage
oppose à ses efforts. Autant que l'erreur et

le crime ont de ressources, autant Ignace
a-t-il d'obstacles et de malheurs à surmon-
ter, autant de combats à soutenir et à livrer.

A Barcelone il est déféré comme un vision-

naire et un illuminé; h Alcala il est conliné

dans un cachot obscur ; à Salamanque il est

mis à l'inquisition ; à Paris on lui prépare
le traitement le plus indigne; h Rome il

essuie une grande terapôie formée contre
lui par un parti redoutable et puissant. Sa
valeur augmente avec les contradictions, et

les souffrances sont pour lui le germe d'un
courage nouveau. C'est un arbre qui se for-

tifie par les incisions du fer, une pierre

précieuse qui se durcit dans le feu, un feu
violent qni s'attise dans les eaux. Jl forme
le dessein d'associer des compagnons à ses

travaux , qui passaient pour une folie
;

d'instituer une société d'hommes aposto-
liques, dans un temps où le zèle[>our la re-

ligion semblait absolument éteint ; de faire

approuver cette société à Rome, où l'on

était bien résolu de n'en plus approuver
aucune. Comment réussira-t-il dans cette

grande entreprise? Il est seul, destitué do
crédit et de toutes ressources, réduit à une
])auvreté absolue qui l'a dépouillé de tout

ce qu'il était selon le monde. 11 n'a ni accès
îi Rome, ni pouvoir. Toutes les puissances
s'op|)oseront à son projet, celles de l'enfer

et celles de la teri'e ; la sagesse des politi-

ques, la passion dos intéressés, le zèle des

uns, la malice des autres. Oa le rejettera

comme un misérable, ou l'accusera comme
un novateui', on le condamnera comme un
ambitieux. Que d'occasions d'exercer ^a

force, son courage, sa grandeur d'àujc ! Cer-

tamen forte (ledit illi.

Cependant la Providence seconde les ef-

forts d'Ignace. Jésus-Christ lui ap[)araît,

relève son courage presque abattu, lui

jiromet son assistance, et la société est ap-

(10) Le bref de la suppression et les décrets de
quelques princes caltioliques contre la société ne
contiennent rien qui contredise l'idée qu'on s'était

faite de l'Institut. La cour de Portugal en particulier

prouvée. C'est là que la force de son âme
paraît se reposer quelque temps pour
donner lieu à son grand génie de se déve-
lopper, et d'étonner autant par sa prudence
qu'il avait étonné par son courage : et sciret

quoniam omnium potentior est sapientia.

Appliqué à guérir les maux qui désolent
rÉglise de Dieu, il en découvre les causes,
il en voit les divisions et les rapports, il en
conclut les remèdes. Tel qu'un habile ar-

chitecte qui essaye de rendre la solidité h

un bâtiment ébranlé, qu'un politique pro-
fond qui cherche à ralfermir la constitution

d'un état chancelant, qu'un général expé-
rimenté qui rappelle à l'ordre une armée
dérangée; Ignace déploie toutes ses res-

sources en faveur de la religion et de la

vertu ; ressources les plus multipliées, les

plus variées, les plus efficaces : prédica-
tions, missions, catéchismes, méditations,
lectures pieuses , examens de conscience,
retraites spirituelles, érection de collèges,

de séminaires , de maisons de pénitence;
rien n'est oublié. Maître sublime dans la

science des hommes, il plie tous les carac-
tères à l'esprit de la religion, et piie pour
ainsi dire l'esprit do la religion à tous les

caractères. Esprit du christianisme, esprit

varié et fécond, vous devenez dans la main
et dans la direction d'Ignace un instrument
assuré de salut; lanlôt vous employez la

condescendance et des dissimulations éclai-

rées, tantôt un attachement inviolable à la

rigueur des lois; vous gagnez celui-ci par
la complaisance et la douceur, vous corri-

gez celui-là par la sévérité et une inflexi-

bilité nécessaire; ici vous développez tous
les attraits de la vertu, là vous peignez
toute la difformité du vice. Il n'y a pas
deuxûmcB qu'Ignace conduise par la même
voie, pas une qu'il ne conduise par celle

qui lui est propre.
Devenu chef de sa société, il traite avec

le souverain pontife, les cardinaux, les

princes et les rois de la terre, et manifeste
partout et en tout la sagesse d'un politique

chrétien : il gagne leur estime, il s'attache

leur amitié, il est assuré de leur proleclion.

11 sait se prêter au temps, épargner les pré-

jugés, se plier selon les événements, pren-
dre le ton des circonstances. Pour assurer
l'ordre et le bonheur parmi ses disciples, il

fait des lois (10) 1 Ah, mes frères, ce n'est

pas h moi à en faire l'éloge depuis (|ue les

|)lus grands ministres des rois de l'Euroiie

ont admiré la sagesse et les profondes vues
de ces lois : depuis iju'un célèbre cardinal,

versé plus que personne dans l'art de gou-
verner, a prétendu que ces lois suffiraient

à un empire égal au monde (11); depuis que
ces lois ont produit les |ilus gran.ls houunes
en tout génie; depuis que les Xavier, les

Borgia, les Loui? deGonzague, les Stanislas,

les François Régis y ont trouvé la [ilus

en fait un éloge complet dans l'arrêt même qui p>;i!e

les Jésuites.

(H) Mol du cardinal de Richelieu.
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li.iule saiiitelt^; depuis que rcsprit des

sciences, l'esprit de charité, l'esprit de l'a-

postolat (12) sont sortis de ces lois, et ont

démontré à la terre et au ciel
,
que la pru-

dence et la sagesse d'Ignace ne cédaient en

rien à sa Ibroe et à son courage: Et scireC

quoniain omnium polentior est sapienlia.

C'est une vérité reconnue par tous les

sages tant cliréliens que profanes, que la

force destituée do lumière ne réussit en
rien, et tombe sous ses propres elTorls :

Vis cousilii iners mole mit sua; qu'au con-
traire, la force alliée à la prudence opère
les plus gramles choses , et que Dieu même
s'emiiresseà couronner ses succès.

Pour vous donner quelque idée des suc-
cès d'Ignace et des victoires qu'il remporta
sur les ennemis de l'Eglise, il faudrait vous
tracer le tableau du triste état où se trou-
vait alors la religion sur la terre. Les lénè-
•bres s'y pétaient répandues et avaient enve-
lopjié de leurs ombres les plus vastes régions.

L'ignorance la plus liionstrueuse avait in-

fecté tous les ordres de l'Etat. Le vice et la

superstition, qui naissent nécessairement
de l'ignorance, ravageaient ce que leur mère
avait épargné, et portaient le dégât jusque
dans le sanctuaire. Religion de Jésus-Christ,
religion essentiellement lumineuse et sainte,
vous gémissiez alors sous un nouveau
genre de persécution : le libertinage, l'hé-

lésie, l'impiété insultaient à vos larmes et

multipliaient leurs conquêtes. Ignace paraît
pour votre défense (et c'est, mes frères, le

sentiment des papes et des saints, que le

ciel l'envoya à cet etr<;t : utvincerel). Ignace
paraît, et dans peu d'années l'Europe n'est

I)lus à reconnaître. C'est un astre brillant

qui se lève au milieu d'une nuit sombre et

orageuse; un navigateur expert qui secourt
un vaisseau battu des vents et poussé con-
tre les écueils; un médecin éclairé qui
arrête tout à coup les dégâts d'une conta-
gion mortelle. La jeunesse dont l'éducation
était absoluu)enl négligée, est instruite dans
]a foi , dans les sciences, et forme l'espé-

rance des âges futurs. Le clergé reprend son
ancien lustre. Les monastères rentrent dans
Je règlement d'une sage disci[)line. La pro-
preté et la décence sont rendues aux tem-
ples de Dieu. L'usage des sacrements est
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rétabli. La probité, l'innocence, la douceur
des mœurs, toutes les vertus sendjient re-
verdir comme des campagnes fertiles, déso-
lées par un long hiver.

Mais tandis qu'Ignace et ses compagnons
travaillent en Europe , d'autres par ses
ordres et animés de son esprit, portent le

llambeau de l'Evangile aux extrémités du
monde. Les Indiens, les Américains, les

Cafreç, dos îles de côtes barbares, dont le

nom même était inconnu , apprennent à
adorer Jésus-Christ. La croix est plantée
en tout lieu par les enfants et par les soins
d'Ignace. Depuis i'Esfiagno jusqu'au Japon,
du Japon jusqu'au Brésil; sur les neiges des
pôles, et sur les sables brûlants de la zone
lorride on propage la foi sur le plan et sous
la direction d'Ignace. C'est, pour me prêter
à ses idées, un grand corps de trou[)es

auxiliaires, qui est envoyé à l'Eglise de
Dieu. Ce corps redoutable, partagé en diffé-

rentes légions, met en fuite des ennemis de
toute espèce, et fait la guerre en toutes
sortes de manières. Une légion détruit le

crime, une autre l'ignorance : celle-ci, l'im-
piéti!, aelle-là, la suj)ers[iiior.. Ici, on ren-
verse l'hérésie , là , on abat l'idolûlrie.

Ignace, semblable à un habile général, se
lient au centre do cette nouvelle arraéo
qu'il commande. Là, par la vue la plus
étendue et la plus sûre, il est instruit tie

l'état des combattants; il découvre la po-
sition, les attaques, toutes les manœuvres
de l'ennemi; il soutient le courage des
plus forts, il envoie des secours aux plus
faibles; il accourt lui-môme ou le dangei-
est pressant. Il remporte victoire sur vic-

toire, et meuit enfin coniblé de gloire et

couronné de lauriers mille fois préférables
h ceux des conquérants de la terre iCcrta-
meii forte dédit illi, ut vincerct.

Ah ! chrétiens, que ne puis-Je vous ins-
pirer dans les combats pour Dieu l'ardeur
et l'esprit de ce vaillant soldat de Jésus-
Christ! L'enfer dilate son goulfre, et envoie
contre nous des ennemis sans nombre; oti

nous attaque à droite et à gauche, par la

ruse et par la force. Un lion rugissant
,

selon l'expression de saint Pierre (I Pctr.,

V), parcourt la terre, et n'attend que le

moment de nous dévorer. Au milieu do

(12) L'extinction des Jésuites ne déroge pas aux ser-
vices qu'ils ont rendus à la religion et à l'humanité ;

on ne peut ni les nier ni les afl'aiblir sans connedire
le bref même de leiu- suppression, et sans récuser le

témoigna.^'e despliis célèbres pliilosopliesde cesiècle,
tels que MM. de lîuffon, de Ilalier, de Montesquieu,
de. L'auteur parle ici sans partialité auciuie et ne
dit rien que ces messieurs n'aient dit avant lui.

{Hist. ml., t. 111, in-4", p. 506, 507.— AspWi des
lois, 1. IV, f:h. (j.— Traité sur divers sujets, etc., § 3,

p. 1-20.— //is<. philos, et polit., t. lli,p. 2ol, elc.)
tn grand evéque, le plus éloquent prédicateur ([u'ait

r) Nous n'avons plus à gémir sur la destruclion do cet
«rare célèbre. Pie Vil l'a rétabli dans tout l'univers ca-
tholique, dès qu'il a été rendu à la liberté, par sa bulle
Sollicitudo omnium Ecclcsiarum, donnée à Rome le 7
»oiH 1814.

L'Espa^'nc s'est empressée de rappeler les religieux à

aujourd'hui la France, en prêchant peu de temps
après la suppression, devant une des plus augustes
assemblées du monde, n'a pas l'ail dilTicullc de s'er-
prinier en ces termes. « Une Sociéié fameuse par le

crédit et la confiance dont elle avait joui si long-
temps auprès des pontifes et des rois, et par les

services qu'elle avait rendus à la religion et aux
lettres : car quelle considération pourrait empêcher
les .âmes sensibles de rendre ce témoignage à des
hommes malheureux? » IPanéq. de Louis XV, par
l'cv. de S. [*].)

qui elle devait tant de reconnaissance; Fribour^ leur a

donné son collège, et malgré les ellnrlsde l'impiété, nous
avotis tout lieu d'espérer de )a boulé de DIpu, qu'ils de-
viendront les restaurateurs de l'iiislruction publiiiue

,
qui

n'a fait que dégénérer depuis leur sii[)(irpssiou.
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cette guerre cruollo nous vivons dans l'in-

• iolcnce , dans l'irrésolution, dans toute
l'illusion d'une fausse paix. La victoire, qui
est toujours au i)Ouvoir des chrétiens, leur
écliaiijie h chaque instant des mains, et les

dépouilles remportées par l'enfer s'entas-
sent jusqu'au ciel. Hélas I mes chers audi-
teurs, Ignace combat pour ses frères, nous
ne combattons pas pour nous-mêmes. Il

combat pour l'Eglise de Dieu, nous l'atta-

quons tous les jours celte Eglise par notre
irréligion et par le dérèglement de nos
mœurs. Si nous n'avons pas la force et la

prudence d'Ignace, si nous n'aspirons pas
a ses victoires, ayons du moins la force et

la prudence requises dans l'alfaire de notre
propre salut; si nous ne couibaltons pas les

ennemis de la foi, combattons au moins les

nôtres ; si nous ne sauvons pas nos frères,

ne les perdons pas par nos exemples et

sauvons-nous nous-mêmes. Ignorons-nous
que nous sommes nés soldats, et que notro
religion n'est que la science d'une guerre
sainte? que ce monde où. nous nous endor-
mons dansj la mollesse des plaisirs, est

l'arène où nous devons lutter contre des
adversaires agiles el robustes

; que la vie
n'est qu'une course oij nous devons rem-
porter le prix , une navigation où nous de-
vons subjuguer les pirates, les tempêtes,
les écueils et les moi!stres?Ét vous, ô mon
Dieu I qui avez suscité cet illustre capitaine
|)0ur la défense et la gloire de votre peuple :

novo per B. Ignatium subsidio miiUantein
Ecclesiam rohorasli [Oratio Ecoles, in missa
et off. S. Ignatii), faites qu'à son imitation
nous envisagions le ciel comme notre patrie,

et la terre comme un lieu do combat. Ani-
mez-nous de son courage, éclairez-nous
de ses lumières, et destinez-nous comme
à lui la couronne de la victoire dans la

vie éternelle : Ejus imilalione certantes

in terris, coronari cum iijso mereamur in

cœlis.

PANÉGYRIQUE IV.

SAINT FRANÇOIS XAVIER.

Nec vero Alcides tautum lelluris obivit.

(yE«., YI.)

Plenus gratia, et fortitudine, faciebat prodigia et signa
magna. {Act., VI.)

Plein de grâce et de [orce, il faisait des prodiges el de
grands miracles.

Quand il s'est agi d'établir la religion chré-
tienne dans le monde, malgré les raisonne-
ments des philosophes, malgré l'éloquence
des orateurs, malgré la puissance des em-
pereurs, malgré la conspiration de l'univers

entier, Dieu s'est choisi des hommes ()leins

de grâce, de force et d'œuvrcs miraculeuses
pour les opposer à tant d'ennemis; et ces

liommes étaient eux-mêmes une preuve
sans réplique en faveur de la religion qu'ils

|)rétendaient établir. Or, c'est la même pro-
vidence de Dieu, toujours invari'able dans
ses desseins, et constamment attachée à

ses adorables maximes, qui, après quinze
siècles, voulantfaire de François Xavier un
oi»ôtre du nouveau monde, 'le remplit de

grûce et de force, et l'arma de sa puissance
[)Our opérer des prodiges , et ainsi Xavier
devint également une preuve démonstrative
eu faveur de la religion dont il était le mi-
nistre : Plenus gratia, et fortitudine, faciebat

prodigia et signa magna. C'esl-là tout le

dessein de mon sermon. La grâce de Dieu
dans Xavier et la sainteté de sa vie prou-
vent la sainteté de l'Evangile de Jésus-
Christ : plenus gratia; c'est la première par-

tie. La force victorieuse de sa prédication

prouve l'efiicacité et la force de l'Evangile

de Jésus-Christ: plenus fortitudine ; c'est la

seconde partie. Les grands prodiges qu'il

opérait prouvent la divinité de l'Evangile

de Jésus-Christ : faciebat prodigia et signa
magna ; c'est la troisième partie. La vie de
Xavier rend témoignage à la sainteté de
notre foi. La prédication de Xavier rend
témoignage à la force de notre foi. Les mi-
racles de Xavier rendent témoignage h la'

divinité de notre foi. La vie, la [)rédication,

les miracles de Xavier : la sainteté, la force,

la divinité du christianisme.

Esprit saint, qui formez les grandes ûmes,
et qui opérez en elles les plus grandes cho-
ses , accordez-moi votre secours dans le

panégyrique que je vais faire de l'apôtre

des Indes, Je le demande par l'intercession

de Marie : Ave, Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

La véritable religion est sainte, elle seule

est sainte, elle seule peut former des saints,

et ne peut former que des saints. Les faus-

ses religions [)euvent imiter en quelque
sorte la viaie, et former des hommes qui
aient l'apparence de la sainteté; mais cette

apparence se dément aux yeux de quicon-
que sait distinguer la réalité du mensonge
et pénétrer le masque de l'imposture. C'est

pourquoi Tertullien voulait qu'on jugeât

de la vérité de la religion par la sainteté de
la religion, et de la sainteté de la religion

par la voie de ceux qui obéissaient à ses

lois, et qui vivaient selon son esprit : De
génère conversationis qualitas jîdei œstimari

potest : doctrinœ judex disciplina. Mais si

cela est vrai de tous les chrétiens en géné-

ral, il doit l'être à plus forte raison d'un

ministre et d'un apôtre de la religion, puis-

(juc la religion l'a formé avec une applica-

tion distinguée, qu'elle l'a rempli de son

esprit et de toutes ses lumières, qu'elle en

a fait le dépositaire, le gardien, le délenseur

de ses lois.

M'appuyant sur un principe si incontes-

table, je dis que la vie de François Xavier

est une preuve certaine de la sainteté de la

religion* q.u'il prêchait; et voici comment.
Xavier exécutait par lui-même et en lui-

même tout ce que la religion lui ordonnait

de prêcher aux autres : il l'exécutait d'une

manière \Aus excellente, [)lus sublime qu'il

ne le prêchait aux autres, mais toujours

selon les vues et selon l'esprit de la reli-

gion qu'il prêchait : or la vie de François

Xavier est la vie d'un saint; la religion

qu'il a prêchée est conséquerament une
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religion sainle : De gencre co7iversalionis

(juiilitns fidei œsliman polest : cioclriatv judcx
disciplina. La vie do Froiiçois Xavier est la

vio d'un saint , cl d'un saint, miiiislre de
l'Evaiit^ile, d'un sainî , a|ôtrc de Jésus-
Clirist. Que n'ai-je le luisir de vous le faire

bien ooniprcniJre, (pie n'ai-jc des couleurs
assi'z vives pour vous tracer le portrait de
ce giand homme! A'ous y verriez la par-
faite image d'un saint Paul : vous diriez

de Xavier ce qu'on a dit d'un grand cvcMjue

d"Es|'<agiie, qu'il est la voix et la main droite

de Paul : vox et manus altcra Pauli. Vous
verriez un liouuue détache par le renonce-
nic-nl le plus entier, le plus général, le plus
absolu de toutes les prétentions de la ierre,

de tous les plaisirs des sens, de toutes les

satisraetions fugitives et passagères; uu
homme porianl sur lui-même et dans lui-

niôme, c'est-à-dire, porlant sur son corps
et dans l'inlimité de son iîme toute la inor-

lification du Dieu qu'il adorait, qu'il an-
nonçait; un lionmio devenu une victime
vivante et toujours agissante pour le ser-
vice et la gloire de son Dieu ; un homme
qui s'immolait sans cesse pour le bien et

l'utilité de ses semblables, (jui, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, désirait d'ôtre sa-

crifié pour eux , et devenir une espèce
d'anathèuie, toujours prôl à soufTrir et à
mourir pour les préserver, pour les arra-
cher aux souffrances et à la mort éternelle.
Tel était, si nous consultons le témoignage
des sainles lettres, le grand Paul, tel après
Paul a été François Xavier : vox et manus
altéra Pauli. Visilcr les malades dans les

hôpitaux et sous le chaume qui couvre leur
misère, s'attacher par préférence aux plus
dégoûtants et les plus abandonnés; conver-
ser avec les pauvres, vivre au milieu d'eux,
écouter leurs plaintes, affaiblir leurs maux,
dissiper par des instructions insinuantes
et touchantes l'ignorance, la mère des vices
et le fléau des mœurs, former leurs cœurs
à la vertu, élever leurs Urnes courbées sous
l'indigence vers le séjour de la gloire, subs-
tituer au sentiment des maux actuels le

consolant espoir de l'immcu-lalité : c'était là

de ce nouvel apôtre l'occupation la plus
constante, la plus chérie. Philosophes de
ce siècle, si, comme vous le dites sans cesse,
vous mesurez la sainteté sur la bienfaisance,
si vous prenez l'une pour la règle de l'au-

tre, vous ne me condamnerez |ias aujour-
d'hui, vous reconnaîtrez avec moi la sainteté
de Xavier.
Vous le représentcrai-jc, mes chers audi-

teurs,. ce grand ministre de Jésus-Christ, au
milieu des souffrances et des dangers intinis,

o(i res[)rit de Dieu le transportait de mo-
ment à autre? Vous le ferai-je voir dans de
vastes mers pleines de tempêtes et d'écueils,
des îles désertes, des terres barbares; com-
battant partout la faim, la soif, la nudité,
avec des travaux inlinis, des persécutions
sanglantes et des périls de mort évidents?
Vous aviez prévu tout cela, grand saint, et

dans une vision mystérieuse, qui précéda
votre apostolat, Dieu vous en avait tracé
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le tableau le plus détaillé. A celle vue votre
zèle ne fit (|uo s'enflammer davantage;
encore plus. Seigneur, vous écri;ltes-vous,

encore plus de contradiclions et de traver-
ses, afin que votre puissance soit plus re-

connue et votre nom plus glorifié : Amplius,
Domine, ampliiis. Caraclôre véritable de la

sainteté chrétienne, qui se plaît dans les

adversités, qui se |)erfeclionne dans les mal-
heurs, qui se noui'iil dans les souffrances,
qui trouve qu'on ne souffrejamais trop pour
Dieu, et qui ne souffre jamais taitt qu'elle

ne veuille encore souffrir davantage : Virtus
j-ecludcns immerilis moricœlnm, negata tentât

lier via. C'est un feu attisé par la main
oui l'agite et qui le combat, une plante qui
s'accroît par les incisions du fer, un fleuve

qui grossft par les obstacles opposés à sa

course: Amplius, Domine, amplius.
Cependant, au milieu de ses travaux et

de ses périls, X.avicr jouissait dans le fond
de son cœur non-seulement de cette paix
précieuse, qus passe tous les plaisirs des
sens, que Jésus-Chiist en naissant a appor-
tée sur la terre poiu' être l'héritage des
saints, mais encore de toutes les douceurs,
de toutes les consolations célestes qui n'ac-

cympagnent pas toujours la sainteté, mais
que la sainteté accompagne toujours. Sou-
vent leur abondance en rend rim|>ression

. trop vive, et oblige le saint d'en demander
la diminution , comme il avait demandé
l'augmentation de ses souffrances : Satis est,

Domine, salis est. C'était dans ces moments
qu'il se perdait dans Dieu, et qu il paraissait

comme anéanti dans cet océan de bonté,
de sagesse, de puissance, de sainteté, de
toutes les perfections possibles. Combien
de jours ne passait-il pas«quel(juefois sans
prendre aucune nourriture, ne vivant que
de la prière et de la pensée de Dieu ! 11

consacrait toujours la plus grande partie

de la nuit à l'adoration do ce grand Maître;
alors le repos de toutes les créatures, le si-

lence majestueux des ténèbres , l'asite^'t

ravissant des étoiles, semblaient lui rendre
sensible i'iiltre impénétrable qui i'aisait le

sujet de ses profondes méditations; alors
les heures se [lassaient avec la rapidité des
moments, et les moioents acquéraient b
valeur des heures entières; alors on l'en-

tendait s'écrier malgré lui et coramo hors
de lui-môme : sanctissima Trinilas 1 Tiès-
sainte Trinité I Paroles qui lui étaient lie-

venues si familières, que les païens mômes,
à force de Us avoir entendues, les ré|)é-

laienl dans les dangers où ils se trouvaient,
sans en concevoir le sens. Dans leur bou-
che c'était une parole morte; (Jans celle de
Xavier c'était un vif élan de l'aiiiour dwin,
l'expression du cœur, l'hommage le plus
vrai, le jilus enflammé qu'il rendait à son
Dieu : sanctissima Trinilas 1

Vous voudriez sans doute cpie je vous ex-

pliquasse en détail toutes ses vertus, et quo
j'étalasse à vos yeux étonnés tous les fruits

de sa sainteté; que je vous parlasse de l'in-

nocence incomparable de ses mœurs, (ju-i

cotjduisit la gloire de sa virginité jus(]u'(iu
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toiuboan ; de sa profonde humilité, qui
le faisait écrire à genoux à saint Ignace,
son supérieur, qui le mettait aux pieds des
évêqiies, quoiqu'il fût lui-même revôtu do
la dignité de légat apostolique; de sa
prompte obéissance, qui l'eût arraché au
cliamp des combats et des victoires, et ra-
mené en Europe au premier ordre de son
général; de son invincible f)atience, de son
extrême douceur, de îoutes les vertus enfin
qui font les saints. Mais ce détail passerait
L(!aucoup le temps destiné à ce panégyrique,
et l'excellence des choses accuserait la fai-

blesse de rues expresions. C'est un jardin
])aré de toutes les fleurs du printemps, un
arbre chargé de tous les fruits de l'automne,
un champ couvert de toutes les richesses
de la moisson. Je me contenterai de dire que
les grandes vertus de Xavier lui mérilèrent
durant sa vie même le nom de Saint. On ne
ie nommait pas autrement que te Saint ; et

quand l'île de Sancian eut boiné, par une
mort prématurén, ses courses apostoliques,

on n'entendit dans toutes les Indes que ces

paroles : Le Saint est mort. A Malaca, au
Coinorin, à Goa, son corps est reçu en
triomphe comme celui d'un Saint ; les peu-
ples, accoutumés de recevoir les plus dou-
ces consolations de Xavier, viennent ei'.-

core implorer ses restes inanimés. Les
païens, les hérétiques sont, sur ce point,

d'accord avec les catholiques. Ils regardent
Xavier comme un saint; ils le nomnn^nt im
Saint, un vrai Saint. Et un éloge si una-
nime, si universel, qui part à la fois de la

Louche de tant de nations et de tant de
secies dilfércntes, sullil seul pour nous
convaincre que Xavier élait réellement un
saint, un homme rempli de Dieu, animé de
î'es|)rit de Dieu, plein de In grâce de Dieu :

Ptenus gratia. Or, dites-moi, je vous prie,

mes chers auditeurs, une religion qui fuit

les sainls, qui no veut que des minisires
et des apôtres saints , ne doit-elle point être

nécessairement une religion sainte? Et si

je raisonne bien en raisonnant de la sorte,

Ja sainteté de Xavier n'est-elie pas un témoi-
gnage évident rendu h la sainteté de I Evan-
gile de Jésus-Christ ? De génère conversalio-
nis qualitas fidei œstimari pot est; doctrinœ
judi'x disciplina.

Ahl chrétiens, que deviendrait notre foi,

si on en jugeait par notre vie? Ne serait-elle

pas convaincue d'iniquité, et no conclurait-
on pas avec quelque sorte de raison (jue

la foi des chrétiens ne peut être sainte,

puisque ceux qui la professent ne sont rien

moins que des saints; puis(iue leur vie est

tout opposée, toute contradictoire à l-a sain-

teté? Je sais que ce raisonnement ne serait

pas juste. Une religion est sainte dès qu'elle

lait des sainls, et elle ne cesse |)as d'être

sainte pour n'en pas faire toujours, et pour
trouver une malheureuse résistance dans le

cœur de ses enfants. Mais nos ennemis ne
laissent pas de se prévaloir de notre irréli-

gion pour en accuser la religion môme, et

pour lui ravir la plus illustre de ses qualités

que la vie de ses véritables élèves a mise

dans le jour le plus glorieux : Doctrinœ ju-
dex disciplina. Vie do Xavier, preuve de la

sainteté de l'Evangile; vous l'avez vu. Pré-
dication de Xavier, preuve de la force de
l'Evangile; vous le verrez dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Un orateur profane, faisant l'éloge d'un
des plus grands capitaines de l'antiquité,

relève l'éclat et la gloire de ses victoires
par la férocité des nations qu'il a subjuguées,
par leur nmltitude, par leur distance les

unes des autres : Vicisti gentes immanitate
harharas. multitudine inniimerabiles, locis in-

finitas. (Cic, Pro M. Marc.) Or, c'est là à la

lettre ce qui distingue les exploits apostoli-

ques de saint François Xavier, ot nous pou-
vons encore dire de lui ce que l'auteur du pre-
mier livre des Mac/ia6^es a dit d'Alexandre lo

Grand, en des paroles différentes, mais dans
la réalité du môme sens : qu'il a soutenu
et livré uu grand nombre de combats, qu'il

s'est couvert de la dépouille de beaucoup
de nations, et qu'il a poussé ses conquêtes
jusqu'au bout de la iGrre :Constïtuit prœlia
milita, et pertransiit usque ad fines terrœ, et

accepit spolia multitudinis gentium. {IMach.,

1.) Xavier, par la force de sa prédication

et la vertu de la croix du Sauveur, dont il

élait armé, a vaincu et soumis h l'Evangile

des hommes intraitables par leur barbarie,

leur indocilité, le dérèglement de leurs

mœurs, auxquels il a fallu livrer les combats
les plus difficiles et les plus redoutables :

Constituit prœlia multa ; des hommes dont
la multitude presque infitue en rendait la

conquête plus glorieuse et [)lus admirable;
et accepit spolia multitudinis gentium ; des

hommes répandus dans une étendue \m-
mense de provinces et de royaumes qui
furent tous parcourus et soumis dans l'es-

pace de dix ans : Pertransiit usque ad fines

terrœ. Appliquez-vous, s'il vous plaît.

Enseigner, convertir des hommes dociles,

cultivés, réglés dans leurs mœurs, formés
par l'humanité ,

quoique d'ailleurs séduits

par l'erreur, pourrait vous paraître l'etfet de
l'éloquence numaine et d'un maniement
habile des esprits. Mais changer la religion,

les coutumes, les inclinations, la nature

môme d'un peuple sauvage, abruti, énervé,

c'est le miracle de l'Evangile et la force vic-

torieuse de la prédication de Xavier. Car,

sans parler de l'île du More et de tant d'au-

tres, dont !es habitants n'avaient de l'hom-

me que'Ia figure, quelle est la nation con-
vertie par Xavier qui ne portât dans elle-

même et dans l'essence de sa constitution,

de ses usages, de ses lois, les obstacles les

plus évidents au christianisme? Quelle en-
treprise, grand Dieu, que de former pour
ainsi dire de nouveaux caractères , de

commander aux tempéraments , d'arrêter

tout à coup les passions les plus violentes,

les plus invétérées, les plus préconisées ;

de remplacer une mollessecriminelle par uno

pureté sans tache, une colère sanguinaire

par le pardon des ennemis, la cruelle ava-
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rice par la bienlaisanle charité; de donner
des lois saintes à des hommes nourris dans
la superstition et l'indéiieïidance; de former
des mœurs intègres dans des âmes abâtar-

dies par les plus étranges abominations; de
fixer par l'espérance des biens invisibles de?

cœurs qui n'avaient jamais aimé (|ue les

biens de la terre! Quelle entreprise! un
homme mortel peut-il en espérer quelque
succès, et conîbien de combats ne faudi'a-t-

il pas livrer pour y réussir? combats contre
l'ignorance, la stupidité, la barbarie ; com-
bats contre la séduction des prêtres des
idoles, contre les persécutions des Ijians ;

combats contre le domaine des passions, la

force de l'habitude, la contagion de l'exem-
ple. Xavier entreprend de s'opposer à tous

ces ennemis et il en iriom\)he •.[Conslituit

prœlia multa. 11 jtlante, il déracine, il édifie,

il renverse comme le prophète; il devient
comme lui un mur d'airain, une colonne de
fer. Nouvel Ismaël , il attaque lui seul tous
les adversaires de ses desseins, et rei)0usse
lui seul tous leurs etTorts, toutes leurs fu-
reurs à la fois : 3Ianus ejus contra omnes, et

manus omnium contra eum. (Gen., XVI.)
Nouveau Josué, il purge les royaumes de
l'Orient d'un peuple infidèle et scélérat;

plus heureux que Josué, il ne détruit pas
ce peuple pour lui en substituer un autre,

mais le change et le substitue pour ainsi

dire à lui-même. Nouvel Elie, il consume
par le feu de son zèle tous les ennemis de
son Dieu. Nouveau Judas Machabée, il dé-
truit iespeuplesprofanes,dé|)onille lesidoies

des honiieurs usurpés de la Divinité, établit

partout le sacrifice éternel. En un mot, la

férocité des nations inlidèles et tous les

monstres qui lui sont alliés dans la guerre
contre le christianisme disparaissent devant
les armes victorieuses du saintapôtre ; c'est-

à-dire devant la patience, la douceur, la

prière, la mortification, les souffrances, qui
sont son bouclier et son glaive, qui le ren-
dent formidable à toutes les puissances de
la terre et de l'enfer.

Que vous dirai-je du nombre incroyable
d'iulidèles (|ue Xavier a arrachés à l'erreur,

des pécheurs qu'il a détachés du crime ?

Voulez-vous en avoir une idée et concevoir
comment ce généreux, champion de Jésus-
Christ [)eul se glorifier avec raison d'avoir

remporté des victoires et des dépouilles
sans nondjre, 5;)o/m multitudinis gentium'f
Ah! n'en jugez pas, mes frères, (lar ce que
vous voyez, par le petit nombre de conver-
sions 0[)érées [)ar ma voix et celles des au-
tres prédicateurs au milieu du christia-

nisme; ne jugez pas des succès de la [trédi-

calion de Xavier au milieu de l'infidélité !

Soit que les cœurs de nos auditeurs n'aient
pas la même docilité, soit que nos [)aroles

ne soient pas animées par le môme zèle,

soit que vous, ô mon Dieu! par des raisons
cachées dans le sein de votre im|)énétrable
sagesse, ne leur accordiez pas la même elfi-

cacité, quel contraste des sermons de Xa-
vier avec les nôtres ! Xavier seul, dans cent
endroits diUérents, fait plus que cent pré-
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dicateurs dans une même ville. Xavier, p ir

un sermon , convertissait mille [lécheurs :

nous no convertissons pas un péclieur par
mille sermons. Rien ne résistait .^ sa voiï.
Les petits et les grands, les riches et les

pauvres, les ignorants et les savants, lo

chrétien enseveli dans le crime, et le païen
aveuglé par la superstition, tous l'écoutent
couHue leur i)èro, ses instructions persua-
dent, ses avis sont des lois. Il arrive à So-
colora, et dans peu de jours toute l'île est
changée. Il paraît au ca[) do Comorin, et
vingt mille idolâtres viennent le reconuaîlre
pour l'ambassadeur du vrai Dieu. Les in-
sulaires de Manar rentendenl, se font tous
chrétiens et meurent tous pour la foi.

Tous les jours nouvelles églises, et quelles
églises, disons-le, mes chers auditeurs, à
la gloiie de l'Evangile, à la confusion des
réformateurs et de quelques mauvais criii-

quesqui parlent toujours de l'Eglise primi-
tive pour déprimer l'Eglise des derniers
temps; des églises dont Je seul aspect de-
venait une preuve évidente et invincible de
la sainteté du culte que Xavier enseignait;
des églises où l'on a vu renaître toute la

[inreté des mœurs, toute la sainteté de la

vie, tout l'éclat des vertus qui ont illustré

les premiers siècles du christianisme^; des
églises qui renfermaient autant de saints
que de néophites, autant de dépouilles ar-
rachées pour jamais à l'enfer, que de bar-
bares soumis une fois au christianisme :

spolia multitudinis genlium.
Mais outre cette multitude de nouveaux

chrétiens que Xavier amène lui-même à
Jésus-Christ, j'en vois d'autres qui arrivent
en même temps et d'autres encore qui ,

quoique éloignés , arriveront enlin aussi et

toujours sous les auspices et par les travaux
de Xavier : Filii tui de longe vmient, et fdiœ
tuce de latere surgent. {Isai., LX.) Car com-
bien d'infidèles (jui, sans être convertis par
Xavier en personr.e, étaient néanmoins con-
vertis par Xavier ; parce qu'ils étaient con-
vertis par le zèle, les instructions, le saint

exemple de ceux que Xavier lui-même avait

convertis; parce qu'ils devenaient enfants
des églises fondées [)ar Xavier, tandis que
le saint apôtre en fondait ailleurs de nouvel-
les : Fiiiœ tuœ de latere surgent. Et combien
d'infidèles, qui ne vivaient pas même du
temps do Xavier, lui sont néanmoins rede-
vables de leur foi et de leur salut, et font
j)artie de ses glorieuses conquêtes ! Les
églises que Xavier a établies dans leur pays,
le soin qu'il prit d'y perpétuer la foi, son es-

prit apostoli(}uo qui y a passé avec ses succes-

seurs, qui les a formés, consolés, instruits,

fortifiés : voilà ce qui rend Xavier l'apôtre

des générations les [ilus reculées dans les

vastes provinces de l'inde, du Jajjon, de la

Chine môme, où il n'a pu pénétier, où il a

tant désiré de pénétrer. Cachés dans l'obscu-

rité des .siècles futurs, ces enfants de la foi

rendent déjà hommage aux victoires de leur

libérateur ; connue les enfants de Lévi, sui-

vant la pensée de saint Paul, honorèrent,

avant que de naître, le sacerdoce de Melchi-
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séJech : Filii ttii de longe renient. Déjà

ils- se déclarent appartenir h Xavier, ils

se comptent entre ses coriquêles et s'ajou-

tent eux-mêmes aux dépouilles dont il est

chargé : et accepii spolia mullitudinis gen-

tium.

Combattre , vaincre des ennemis sans

nombre et les souraellre à l'empire d'une
domination inconnue n'est pas toujours et

dans toutes les circonstances le sujet d'une
gloire éminente ; mais quand ces ennemis
occupent par des distances énormes une
grande partie de la terre, quand il faut un
temps intini non-seulement pour les sou-

mettre, mais pour les découvrir et pour les

joindre, les combattre tous et les mettre

sous le joug en fort peu de temps, sans

d'autres armes que celles de Xavier, est un
exploit dont l'antiquité profane n'a point

d'exemple, et c'est l'exploit de Xavier. Dans
dix ans tout le pays, depuis Goa jusqu'à

l'extrémité de l'Asie, est parcouru, instruit,

converti : Pertransiit usque ad fines terrœ.

Je |)orte les yeux vers l'occident, et je les

])orle vers l'orient ; je regtirde le septentrion

et le midi, partout je vois la croix adorable

du Sauveur des hommes plantée par Xavier.

Je vois des nations séparées par de vastes

solitudes, par des mers immenses, par un
groupe d'îles et de royaumes, et partout je

vois Xavier et presque en môme tem[)S.

Toutes ces nations s'empressent à l'entendre

et à lui obéir. Vous l'avez vu au milieu de
vous, peuj)les Malabares, Paraves, Socota-
rains; insulaires de Ceyian, de Ternate, des

Moluques: habitants de Macazar, de i'ile

jtbrmidable du More. Vous l'avez vu, ce

grand ministre de Jésus-Christ, cet invin-

cible apôlre de son Evangile, au milieu de
vos déserts stériles, de vos sables brûlants,

de vos sombres forêts, dans vos chariots er-

rants, sur vos barques flottantes. El vous,

Japonais, dernier peuple de notre hémi-
sphère, n'a-t-il pas pénétré jusqu'à vous, où
jamais prédicateur de l'Evangile n'avait

\)<iï\ji1 Quibus non est annunliatumdeeo (Rom.,
XV); et n'est-ce pas chez vous qu'il a fondé
une église que toute la rage des |)ersécuteurs

n'a pu pervertir et où il reste encore des
chrétiens, comme autant de semences pré-

cieuses prêtes à germer quand il [)laira au
maître des temps de visiter ce champ dé-
solé? Pertransiit usque ad fines terrœ. Je ne
tinirais pas si je voulais faire ici le journal
de ses longs voyages et de ses victoires en
tant do i)ays de la terre. Jl faudrait passer
de Goa au Japon , du Japon <•) Malaca, de
Malaca aux iVloluques : derechef au Japon,
du Japon à Macazar, à Ceyian, aux îles de la

Chin(;; il faudrait vous expliquer l'état

géographique de ces vasics contrées dej'O-
rient, et vous parler d'une infinité de côtes

et de pays barbares que ce grand ouvrier
de l'Iivangile {)arcourut avec une ra[)idité

que j'essaierais en vain de donner à mon
sermon. Ce que j'ai dit suffit pour vous
convaincre que Xavier était rempli de la

force et do la vertu de Dieu ; et la gloire de
la prédication de Xavier, n'est-ce pas la

gloire de l'Evangile qu'il a prêché, et dont
le divin auteur seul [)eut opérer de si gran-
des choses? Est-ce une telle lorce qu"oi;t

fait paraître nos prétendus^ réformateurs,
quand sur les débris de l'Eglise calho'liquo

ils ont assemblé quelques chrétiens séduits
par la mollesse de leur morale et par des
déclamalions injurieuses coiitre nos dog-
mes : pour foi'mer des églises isolées, sté-

riles, recoignées dans une ou deux provin-
ces de l'Europe? Est-ce une telle force qu'a
fait paraîlr(i le pro[)hète de l'Arabie, lor^-

que, attachant au brigandage des idées reli-

gieuses, il établit avec le fer et le feu le

règne do la superstition et des passions? Le
moyen de faire connaître la force du saint

apôtre des Indes dans toute son élemlue,
n'est-ce pas de lui opposer la faiblesse des
maîtres de l'erreur? Plenus fortitudine. En-
core un peu d'attention et je finis.

TROISIÈME PARTIE.

L'apôtre saint Paul, expliquant aux pre-
miers fidèles de Corinihe les preuves de son
apostolat, pour les convaincre enlièremenl
qu'il était envoyé de Dieu pour les instruire,

et que |a religion qu'il leur prêchait était

une religion divine, venue du ciel, fondée
par Dieu même, en appelle aux prodiges
et aux miracles éclatants qui avaient accom-
pagné et confirmé sa doctrine : Signa apo-
lolatus mei facta sunt in signis , et prodigiis,
et virtutibus. (H Cor., XIL) Or c'est là jus-
tement ce qui caractérise la mission de Xa-
vier, ce qui monire qu'elle vient de Dieu,
et que la religion enseignée par Xavier a

Dieu pour auteur. Car qu'est-ce que la vie

de Xavier, sinon un enchaînement , une
succession continuelle de prodiges ? Ce
serait faire le récit de toute sa vie que de
faire le récit de ses miracles. Tantôt il guérit
subitement les malades , et tantôt il

ressuscite des morts ; tantôt i! apaise la

tempête en touchant la mer de son crucifix,

tantôt il sauve le vaisseau d'un naufrage
évident, en invoquant le nom de Dieu, il

voit les choses éloignées, il i^rédit l'avenir,

il lit le secret des cœurs. Son visage rayonne
de gloire, son corps est élevé de terre, il se

trouve au môme moment dans deux contrées
fort éloignées. Par une seule ré[)onse il re-

jiousse les objections les plus multipliées ,

les plus variées ; son langage se différencie

dans les oreilles des auditeurs, son itiiorao

devient celui de toutes les nations, et celui

de toutes les nations devient le sien. Ici il

fait cesser la peste, là il renverse les armées
ennemies, ou les arrête tout à coup en leur
présentant l'image de la croix. Et tout cela

est si fréquent, si ordinaire, qu'on n'en est

presque plus étonné, et que c'est une es-
})èce de prodige lorsqu'il n'en fait pas. Xa-
vier s'est entièrement abandonné à Dieu,
et il semble que Dieu ait abandonné sa puis-

sance à Xavier. Tous les éléments ont en-
tendu sa voix, ont exécuté ses ordres, ont
pris-tel mouvement et telle disposition qu'il

a voulu , comme s'il en eût été le maître,

et que Dieu l'eût établi l'arbitre absolu du
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monde : Faciebat prodigia, et signa 7nagna,

Or dites-moi, mes clieis aiuli leurs , Dieu
fiiil-il des prodiges en faveur de l'erreur, et

contirme-l-ii les fausses religions par des

miracles ? Celle pensive s'accorde-t-elle

avec sa véracité el sa sainteté intinie ? Et si

vous no l'ouvez l'accorder, dites avec moi
que la religion que prêchait Xavier est une
religion divine, et que relie divinité est dé-

montrée |)ar les nnraclesde Xavier : Ncmo
potcst hœc signa facere tusi fuerit Dcus cum
eo.[Joan., IJI.) Vous convenez sans peine de
tout cela ; vous le pensez, vous le dites com-
me moi ; si ces miracles sont vrais, la reli-

gion chrétienne est une religion divine. Que
dis-je, si un seul luiracle, un véritable mi-
racle, mais unique, a jamais été opéré en
laveur du christianisme, le christianisme

est la véritable religion : et le seul doute
sur la réalité d'un seul miracle doit faire

trembler l'impie et anéantir la prétendue
force de son esprit. Mais enfin, les miracles,

dont je vous parle, ont-ils été réellement
opérés ? Voilà où voire incrédulité vous ar-

léte. Ilj a tant de faux miracles, recon-
nus tels par Ions les honnnes judicieux et

instruits : ceux de Xavier ne seraient-ils pas
de ce nombre ? Pourquoi seraient-ils excep-
tés? Ne voyons-nous pas tous les jours ce

qu'une prévention populaire, un préjugé
religieux, une crédulité aveugle el stupide
sont en état dei)ersuaderaux peuples? Mais
est-ce bien raisonner dédire : il y a de faux
miracles, donc il n'ij en a pas de vrais. Je
vous demande si celle conséijuence csljusle,

el si ce n'est pas mieux dtj dire : il y a de'

faux miracles, donc il y en a de vrais ; puis-

que la fausseté est l'iniitation de la vérité ,

et que les faux miracles ont été inventés et

crus à la faveur des vrais miracles? Oui,
il y a de vrais miracles; non-seulement il

y en a eu, mais il y en a encore, el l'Eglise

de Dieu n'en manquera jamais. Mais les

miracles de Xavier le sont-ils ? leur vérité

est-elle bien constatée, bien démontrée? où
en sont les témoins, les preuves ? Jugez-cn
vous-mêmes, mes chers auditeurs : j'ac-

quiescerai sans peine à ce que vous aurez
prononcé, après avoir bien pesé les choses.
Quand les miracles se font à la vue d'un grand
peuple

; quand une tempôle s'apaise en un
moment en présence de six cents personnes;
quand au milieu d'un auditoire nombreux
un prédicateur publie de grands événe-
ments, dont on ne peut avoir aucune nou-
velle; quand il prieelfailprier publiquement
pourdes personnes qui expirent dans le mo-
ment môme à trois cents lieues de là; quand
il prédit clairement et avec certitude des
choses extraordinaires, dont une multitude
d'auditeurs voient l'accomplissement de leurs
yeux; quand quatre cents hommes boivent
l'eau de la mer, rendue douce par une seule
pa-role: faut-il encore chercher des témoins?
El quand tous ces faits et tant d'autres faits,

connus publics, éclatants, qui ont converti
les (jcuples, ont élé examinés avec la plus
grande rigueur par l'ordre d'un grand roi

;

quand ils ont été vériliés sur les lieux pur

les vice-rois et gouverneurs de provinces,
les évêques, les vicaires généraux ; attestés

avec des serments solennels par des njil-

liers de témoins , de témoins sages , ver-
tueux , bien instruits , sans firéjugés ,

témoins oculaires , dans le temps que la

mémoire en était encore toute récente:
quand l'Eglise calholiijuc, si éclaiiée et si

circonspecte dans le procédé de la canoni-
sation des saints, y joint son suffrage, et
place sur ses autels un horjine, dont elle

n'aurait assurément [)as reconnu la sainteté
sans les miracles les plus certains, les plus
authentiques, les plus incontestables ; faut-
il encore chercher des preuves? et n'est-il

pas temps d'avouer qu'il y a de vrais mira-
cles, que ceux de Xavier" sont tels, et que
dès lor? la religion de Xavier est une reli-

gion divine ? Faciebal signa, et prodigia
magna.

Cependant, comme si tout cela ne suffisait

pas, Dieu a voulu jusqu'à nos jours conser-
ver sans corruption la dépouille morlello
de ce grand homme, et faire de son corps
môme un miracle palpable et toujours sub-
sistant ; faisant servir encore à sa gloire
les restes de ce saint a|)ôlre, dont la vie, la

prédication, les niirades avaient fait tant

d'honneur au christianisme. C'est un soleil

qui luil encore après s'être plongé dans le

sein de l'océan, un arbre qui subsiste dans
sa verdure deux siècles après sa chute, une
bouche qui parle encore comme celle d'A-
bel dans le silence du tombeau. Corps res-
pectable, s'écrie saint Jean Chrysostome en
parlaîit du corps de saint Paul, et jeledisau-
jourdh'uienparlantdu corpsde Xavier : corps
couvert de la lumièi'e deDien, dans la nuit
do la moit, que no imis-Je avoir l'avantage
diî vous voir, de vous embrasser, de me rem-
plira votre aspect des,grands sentiments qui
vous ont aniuié ! Qais mihi nunc dabit cir~

cumvolvi corpori faali! Je me croirais heu-
reux, si je pouvais m'allacher toujours à vo-
tre tombeau, ne me séjiarer jamais du dé-
pôt précieux qui y est renfermé : Afjigise-
pulcro, videre pulvcrcm corporis illius. Mais
ne p(juvant, grand saint, avoir celte conso-
lation, je m'élève en espiit jusqu'au séjour
de votre gloire

; je vous demande pour moi
et pour mes auditeurs un de ces mouve-
ments paternels qui pénétroirnt voire cojur
àjavuedes malheurs des Indiens et des
Japonais. Acceptez-nous pour vos enfants.
Aimez-nous comme vous avez aimé les bar-
bares ; plus coupables qu'eux par l'abus de
tant de secours que le ciel nous a donnés, et

dès lors plus malheureux, nous n'en som-
mes que plus dignes de votre compassion
el de voire bienfaisance. Plein de grâce et

de sainteté, détruisez nos péchés eu nous
obtenant de Dieu les seniiiuenls d'une vé-
ritable pénitence. Plein de la force évangéli-
que, faites-nous-en ressentir l'impression
dans les combats que nous soutenons conti'e

les ennemis de notre salut. Puissant en œu-
vres et en prodiges, servez-vous de voire
pouvoir pour nous soutenir dans nos al-

Hiclioni»; pour détourner de nous les maux
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qiii nous menacent; affermissez notre foi

jiar le souvenir des miracles que vous avez

opérés, pour en allesier la divinité; alla-

chez-nous-y plus que jamais dans ce siècle

incrédule et [)ervers, juscju'à ce que le voile

se déi;hii-e, que les ombres s'évanouissent,

que la foi fasse place à une charité éter-

nelle et inamissible.

PANÉGYRIQUE V.

S4INT FHANÇOIS DE BORGIA.

Nil cupientium

,

Nudus castra peto, et Iraiisluga divilum
Parles liuquere gestio.

(HOR.)

Eccjî nos rcliquimus omnia, et seculi sumus le. {Mallli.,

XIX.)

Voilà que îious avons abandonné toutes les choses de la

terre pour vous siiiure.

Ainsi parlait au Sauveur du monde un
pauvre pêcheur de Galilée, qui avait quitté

s,î barque et ses filets pour s'attacher à ce

divin maître ; ainsi ont parlé après lui des

hommes puissants et grands aux yeux du
monde, qui ont changé les biens et tous les

avantages de la terre contre le service de
Dieu, qui ont trouvé plus de félicité et de
grandeur à suivre la pauvreté du Sauveur
et la mortification de sa croix, qu'à pas-

ser la vie dans le sein de la gloire et des

plaisirs. Dans celte multitude d'âmes gé-

néreuses je distingue un grand d'Espagne,
un vice-roi, un [)rince possesseur de gran-

des terres et de grandes richesses, descen-
dant des rois, allié à presque toutes les

maisons souveraines de l'Europe, jouissant

de l'auiitié du plus grand des monarques et

de toute la faveur d'une cour puissante.

C'est saint François de Borgia. Je l'entends

dire comuie Pierre : Voilà que j'ai tout

abandonné ; Ecce nos reliquiinus omnia ;

et j'entends le Sauveur du monde qui lui

répond comme à Pierre : Dès maintenant
et dès cette vie vous recevrez le centuple :

Centuplum accipiet in hoc tempore. (Marc,
X; Luc, XVlll.) François de Rorgia a

tout abandonné [)our Dieu; et Dieu a tout

restitué à François de Borgia. Voilà le plan

et toute l'idée de mon sermon. C'est

une espèce de comjjat de libéralité en-
tre le serviteur et le maître. C'est à qui

donnera le plus. Le renoncement dans
Boi'gia est un sacrifice excellent ; et ce

sacrifice devient dans la main de Dieu la

source d'une bénédiction sans bornes. Fran-
çois quitte toutes les choses delà terre, de la

manière la plus parfaite ; ce sera la (tre-

première partie de mon sermon. Dieu rend

à François de la manière la plus parfaite

tout ce qu'il a quitté sur la terre; ce sera

la seconde partie de mon sermon.
Esprit saint, qui inspirez les grands sacri-

fices, et qui les couronnez par les récom-
penses les plus magnifiques, éclairez-moi

dans l'éloge que j'en vais faire. J'implore

votre secours par l'intercession de Marie.

Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Se rendre docile à la voix de Dieu, mais

ne cédera ses pressantes sollicitations que
lorsqu'elle s'est fait entendre durant des
années à la porte de notre rœur; abandon-
ner la terre, mais no l'abandonner qu'en
partie, et s'y réserver au moins quelques
débris de possessions et d'honneur; renon-
cer d'abord et retourner ensuite aux choses
qu'on a laissées, c'est le sacrifice des âmes
faibles sur lesquelles l'esprit de l'abnégation
évangélique n'a point agi dans toute son
eiTicacité et dans toute son éiendue. Renon-
cer à la terre et y renoncer proraptement,
entièrement, consliimment, c'e^t la victoire

des grandes âmes, et c'est celle de François
de Borgia. François de Borgia renonce à

tout ce qui pouvait flatter son cœur, et il y
renonce [)romptement, parce qu'il y renonce
dès que Dieu l'appelle, et qu'il dit dans le

moment même : Voilà que j'ai tout quitté :

Ecce reliquimus. 11 y renonce entièrement,
paice qu'il ne tient plus par aucun endroit
à tout ce qui l'attachait : reliquimus omnia.
Il y renonce constamment, parce qu'il sou-
tient jusqu'à la fin toute la rigueur du sa-
crifice qu'il a fait, et exprime dans sa per-
sonne toute la fidélité d'un vrai disciple do
Jésus-Christ : Et secuti sumus te. Attention,
je vous prie.

Un des plus célèbres généraux de l'anti-

quité profane, faisant lui-même l'éloge d'une
grande victoire qu'il avait remportée sur les

ennemis de l'état, écrivait au sénat qu'il

n'avait fait que se rendre sur le champ de
bataille, regarder l'ennemi, et le mettre en
fuite : Vcni, vidi, vici. François de Borgia,
destiné du ciel à être un des plus illustrer

adversaires du monde, arrive à Grenade
encore tout brillant de la gloire humaine, et

attaché au siècle par plus d'un lien qui
semblait devoir l'y fixer pour toujours, igno-
rant lui-môme la révolution qui devait s'o-

pérer dans son âme. 11 voit le corps de
l'impératrice Isabelle, et dans les traits que
la mon y avait gravés il lit la destinée irré-

vocable des grandeurs de la terre; une voix
intérieure lui en découvre le néant avec plus

de clarté encore que ses yeux ne l'avaient

aperçu, et, dans ce même instant, François
n'est plus lui-même, son cœur ne se retrouve
plus dans lui-même; tous ses désirs, toutes

ses prétentions sont dissipées; et d'autres

toutes .contraires en prennent la place. Le
tableau du monde entier lui [»araît enveloppé
d'un crêpe funèbre, et à côlé de ces tristes

ombres il aperçoit tout l'éclat de l'immorta-
lité, il est encore dans l'église où ce specta-

cle l'a frappé ; il jure au pied des autels

de ne plus servir jamais de maître qui pût
mourir, de donner ses vœux et ses travaux
à l'éternité, de mettre sous ses pas tous les

biens périssables. Le moment de sa vocation
est celui de sa conversion et de sa victoire.

Il voyait le monde au-dessus de lui, il l'a vu
de près, et s'est mis lui-même au-dessus du
monde: Veni, vidi, vici.

Rendu à la cour, il ne retrouve plus la

cour au milieu de la cour même. La cour
était toujours la même, mais les yeux et

l'esprit de François étaient changés. Il n'y
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troure plus ni pl.iisirs, ni grandeurs, ni

riv-hesscs véritables, ni aucun objet qui

paisse satisfaire une granoo Ame. Quoiqu'il

n'eût aucun sujet personnel de s'en plaindre;

éclairé des lumières que la mort avait laissé

écliapper de son sein ténébreux, il voit sous

le voile d'un mensonge brillant de longues

espérances jouées par les caprices de la

fortune, des travaux périlleux ensevelis

dans l'oubli, des services essentiels payés

d'ingratitude: le mérite poursuivi par l'en-

vie, "la vertu immolée à l'intérêt, la justice

sacrifiée à la faveur; et enfin ce tourbillon

d'intrigues, de peines, do passions, s'éva-

nouir à jamais et se perdre dans le gouffre

profond de l'éternité. Un regard, une réfle-

xion rapide, un mouvement subit de la grâce

lui a découvert tout cela, et l'a rais à ses

pieds pour jamais : Veni, vidi,vici.

Une correspondance si prompte et si pré-

cise à la voix de Dieu ne pouvait être que
le commencement du renoncement le plus

entier et le plus universel à tous les attraits

d'une félicité passagère. Un moment a sufii

pour faire le sacrifice en général, il ne fau-

dra ni grand temps ni grands efforts pour
le faire en détail. Dès que la mort de son
épouse eut mis François en état de dépouil-

ler sa personne comme il avait dépouillé

son cœur, il devint cet homme dont parle

saint Paul, qui vit encore à la vérité, mais
qui n'a [ilus, pour ainsi dire, son premier
ôlre ; qui s'est anéanti lui-même pour revi-

vre ensuite et ne vivre qu'en Jésus-Christ :

Vivo aiitem, jam non ego. {Galat., 11.) Il cou!-

bat tous les avantages de la vie séculière

qu'il avait menée, quoique d'ailleurs inno-
cents, et honnêtes, comme s'ils avaient été

autant de crimes et de prévarications essen-

tielles contre la loi sévère de l'Evangile. Il

oppose la pauvreté à l'abondance, la morti-
lication aux plaisirs, l'humiliation aux hon-
neurs, l'obscurité à l'éclat, le mépris à la

gloire. Vous l'avez vu au milieu de vjU~,

peuples de Catalogne, de Valence, d'Aragon,
de Caslille; vous l'avez vu ce duc si célèbre,

si respecté, revêtu d'une robe usée, mendier
le pain à vos portes; vous ave^ vu ce sage
courtisan, l'ami et le confident des rois, en-
seigner à vos enlants les premiers éléments
du christianisme; vous l'avez-vu ce vice-

roi, autrefois l'arbitre d'une grande pro-
vince, servir les malades dans vos hôpitaux

;

vous avez vu cette tète i)récieuse, si chère
aux princes et aux peuples, s'exposera la

contagion et se jeter pour votre salut dans
les horreurs de la peste. Et que n'avez-vous
été témoins de tant de vertus familières et

domestiques (ju'il pratiquait avec autant de
soin qu'il en dérobait la connaissance aux
yeux des hommes; vous eussiez vu la nia-

gniiiccnce de ses hîdjits changée contre un
rude cilicfi, son bâton de commandcraeni
contre une discipline cruelle, ses repas
splendides contre des légumes assaisonnés
de cendres, ou plutôt contre un jeûne con-
tinuel et opiniàlie, qui, f)Our me servir do
l'expression do saint Jérôme, était sa réfec-

tion la plus ordinaire cl la plus recherchée,
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inediam pro refectione ; vous eussiez vu enfin
un grand du ujondo, enrichi, comblé de
foules les prospérités, de tous les biens du
monde, devenu t)ar une révolution éton-
nante le moiièle du renoncement le plus
entier au monde.

Dieu, qui jiar les décrets éternels d'une
providence amie des hommes les retire du
siècle et les |)lace dans le sein de la religion,
leur prépare pour l'ordinaire une obscurité
heureuse, qui les fait oublier du monde,
comme ils ont oublié eux-mêmes le monde.
Le sacrifice une fois consoi^mé leur assure
une paix parfaite dans l'humilité de leur
état ; mais cette paix, si chère aux âmes
saintes, fut par un ordre particulier de
choses, refusée à François do Borgia. Les
dignités qu'il avait quittées le poursuivirent
toujours sous des formes différentes, et tâ-

chèrent de le ramener à l'éclat auquel il

s'était dérobé. Vous le permîtes ainsi,

Seigneur, soit que l'excellence du sacrifice

de votre serviteur vous donnât oe la com-
plaisance à le voir renouveler souvent, soit

que ces événements fussent nécessaires à
l'épreuve de sa fermeté et de sa constance.
Tanlôt on le cherchait pour le faire évêque ;

tantôt on lui décernait le chapeau de cardi-
nal ; tantôt, et surtout après la mort de
Pie , on projette de l'élever au souve-
rain pontiîicat. Ici on le presse d'embras-
ser un institut plus ancien, moins agité,

moins persécuté, moins fermé aux honneurs
de l'Eglise : là on veut user de force et

d'autorité pour l'arracher à celui qu'il a

professé. On voyait le pauvre François fu-
gitif, errant de province en province, em-
ployant amis et ennemis, épuisant toutes
les ressources de son conseil et de son génie
pour rester ignoré, oublié, méprisé. Quel-
quefois il combat 5 force ouverte, quelque-
fois il prend le parti d'une retraite prudente.
A travers mille dangers il sauve son trésor,

c'est-à-dire un dépouillement total des cho-
ses de ce monde, et le conduit heureusement
dans le port.

Ah I chrétiens, faut-il autre chose que
l'exemple de Borgia pour nous instruire et

pour noi:s confondre? Que pensons-nous
donner à Dieu, et quelle opinion aurons-
nous (les sacrilic(!S que nous lui faisons,
quand nous aurons comparé la promptitude
du sacrifice do Borgia avec nos lenteurs et

nos irrésolutions, la tolalité de son sacri-
fice avec le partage de notre cœur, la cons-
tance de son saciifice avec nos légèretés et

nos rechutes journalières ? Le ciel à la vé-

rité ne demande pas do nous un rcMionco-

ment aussi général que celui de François;
mais il demande un renoncement aussi
prompt et aussi constant à tout ce qui est

incora|)alible avec l'esprit de l'Evangile. Et

que faisons-nous ? Nous combattons la grâce
comme notre ennemie, et ne lui ouvrons
l'oreille de notre cœur que lorsque nous
sommes las de lui résister. Nous quittons
peut-être quelque chose pour Dieu^ niais

nous gardons ce (ju'il faut absolument et

essentiellement abandonner pour lui plaire,

il
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Peul-ô(rc renonçons-nous aujourd'hui à

tout ce qui l'offense, et demain nous recher-

chons ce que nous avions abandonné. Après

cela nous nous plaignons, ô mon Dieu! que
vous rejetiez nos offrandes, et que nos sa-

crifices mêmes vous soient devenus odieux :

Non respiciam ullra ad sacrificium, nec acci-

piain placabile quidde manuvestra. {Malach.,

II.) Fiançois de Borgia a tout abandonné de

la manière la plus parfaite. Dieu a restitué

àj François de Borgia de la manière la plus

parfaite tout ce qu'il a abandonné; comme
vous le verrez dans la seconde partie de ce

sermon.

SECONDE PARTIE.

Quoique les bienfaits de Dieu soient tou-

jours beaucoup au-dessus de l'excellence de
nos actions, ce sage dispensateur des ré-

compenses ne laisse pas de proportionner

ses dons à nos mérites; il accepte nos of-

frandes, et en nous rendant, suivant sa pro-

messe, le centuple, il mesure en quelque
sorte sa libéralité sur la nôtre, et veut que
la nôtre soit, pour ainsi dire, la règle de la

sienne. François de Borgia a tout abandonné
jtour Dieu, il l'a abandonné promptement,
entièrement, conslanmient. Dieu le lui rend
(Je la même façon, et lui restitue le tout

promptement, entièrement, constamment.
Suivez-moi, s'il vous plaît.

Le moment où finit la grandeur tem[)orelIe

do François de Borgia est le moment où.

commence sa grandeur véritable, dont lo

principe est la sainteté et la vertu; et le mo-
ment, qui voit commencer celte grandeur
de Borgia, la voit aussitôt portée à son com-
ble et levêtue d'un trésor immense de biens

et de richesses spirituelles. Dans les plus

grands suints la grâce et les bienfaits du
Dieu ont des progrès successifs. Tons les

ôlres s accroissent par degré dans l'ordre de
la grâce comme dans celui de la nature. Mais
Dieu, touché de la promptitude avec laquelle

François avait quitté le monde, semble avoir

voulu déroger à l'ordre ordinaire des choses,

etétal)lir en faveur de ce généreux prosé-
iyle de sa croix un nouvel ordi'e de décrets.

La libéralité divine rassemble en un instant

des dons qui, dans la providence commune,
se succèdent avec lenteur et supposent (.les

conditions intermédiaires. Ici un moment a

la valeur des années. La vue du cadavre qui
anéantit le héros du siècle, coujmence et

achève le héros chrétien. A peine a-l-il re-

noncé aux sciences profanes, que Dieu lui

inspire la science des saints ; h peine a-t-il

renoncé à la politique séculière, à l'art de
gouverner et de faire fleurir les étals, que
Dieu en fait un poliliijue chrétien et lui

counnunique l'art de gouverner et d'éclairer

lésâmes ; à peine a-t-il rencmcé aux plaisirs

d(!S sens, que Dieu met dans son cœur les

plaisirs ineffables attaihés à son service. Sa

()rière est un rr.vissemcnl, sa ruédilation

une contemplation profonde de la Divinité;

les ])lus grands directeurs attestent n'avoir

vu rien d'égal en fait d'oraison à celle de

François dès les premiers temps de sa con-

version; il voit sensiblement Jésus-Christ
dans TEucharistie, il jouit sur la terre de la

vue et de la société des saints, il se perd
dans un oi éan de paix, de consolations, de
délices célestes, que le monde ne recherche
pas, |)arce qu'il ne les connaît pas, qu'il ne
peut connaître sans cesser d'être ce qu'il est,
et qui, suivant l'oracle du Sauveur et l'expé-
rience des saints, sont incomparablement
supérieures à tout ce que le monde peut
donner : Centuplum accipiet in hoc tempore.
(Matth., XIX; Luc, XVIII.)
Cependant il manquait encore quelque

chose à la libéralité de Dieu, et ce niaîtie
magnifique en récompenses, pour restiiuer
entièrement ce qui lui avait été sacrifié, ré-
sol ut de rendre à François les choses mêmes
qu'il avait quittées. Vous avez vu, mes
chers auditeurs, que les honneurs le suivi-
rent toujours et qu'il souffrit de leur pari
une espèce de persécution; mais outre les
dignités odieuses à son humilité dont il so
défendit avec succès, et qui furent l'épreuve
de sa constance. Dieu dans le déntlment
même de son éiat lui rendit l'autorité, les

richesses, la réputation, la |)uissance qu'il
avait abandonnées, et les lui rendit dans un
degré bien supérieur et bien plus excel-
lent. Il avait renoncé à toute, autorité, et il

devint l'oracle des pontifes et des rois.
Cliarics-Quint l'aiipelle dans cette retraita
admirable où ce grand empereur survécut
en quelques sorte à lui-même : il fait de
Bnigia son ami, son confident, le père de
son âme. Il s'agit d'engager les princes
chréliens à une croisade contre les Otto-
mans, expédition bien moins déraisonnable
que des écrivains passionnés voudraient le

|)ersuader; utile dans son effet, puisqu'elle
éloignait les intidèles des pays qu'ils mena-
çaient, et qu'elle assurait les frontières de
la chrétienté; juste, [)uisqu'elle restituait
aux chrétiens les usurfiations des Sarrasins;
pieuse enfin et louable dans l'intention des
fidèles, quoique souvent malheureuse dans
l'exécution ; c"est Fiançois qui est cliargé de
conduire ce grand ouvrage, et dont la sa-
gesse est jugée nécessaire pour le faire réus-
sir. Il n'y a pas d'affaire dans l'Eglise ni

dans l'Elat qui ne se règle sur son avis. —
il avait renoncé aux richesses, et les plus
grands pi'inces employaient les leurs à lo

servir, à Thonoier. L'or de leur palais sem-
blait, selon l'expression de l'historien de
Borgia, reconnaître le prix de la [)auvrelé.

C'était, (lit-il, un renversement digne de La

providence de Dieu : Videre erat dignam Dco
confusioncm; on voyait dos vases d'or et

d'argent et toutes sortes d'ornemenls pré-
cieux rendre une espèce de tribut et d'hom-
mage à un vêtement noir et tout déchiré :

Auream argenteamque supellectilem pannis
nigris et veleribus servientein. — Il avait re-

noncé à la réputalion, de tous ses titres il

n'avait retenu que celui de pécheur, il ne
s'appelait que François le pécheur; et jamais
sa réputation ne fut plus grande que lors-

qu'il n'en voulut point avoir : les grands et

les petits l'afipelaient le saint^ le saint père,
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le sainC duc, le saint général, le miracle des

princes. — Il avait renoncé à la puissance,

et il fit plus que s'il était resté un des pre-
miers seigneurs d'Espagne; la puissance
des rois devint la sieiuic, et il remploya aux
choses les plus grandes et les plus intéres-

santes pour l'humanité. Il fonde des sémi-
naires, des missions, des collèges, des hô-
pitaux, des maisons de pénitence; il corrige

des abus sans nombre ; on travaille sous ses

ordres à la propagation de la fôi dans les

quatre parties du monde; il répand la bien-
faisance, la vertu, la religion partout où son
zèle trouve accès. Dans le centre des hon-
neurs et de l'opulence mondaine François
eût-il été si grand, si heureux aux jeux
mêmes du monde? Centuplum accipiel in hoc
lempore.

Enfin, mes chers auditeurs, la restitution

que Dieu fait à François n'est point passa-
gère ; elle n'est point attachée à quelijue

époque particulière de sa vie; il [)Orle jus-

qu'au tombeau le prix attaché dès ce monde
à son sacrifice, comme il y porte le sacrifice

(ïièrae. Les délices et les honneurs de la

vertu, les dons du ciel et de la terre réunis
dans une alliance rare ne quittèrent [loint

François, il fut toujours aimé de Dieu, chéri
et respecté des hommes. Le ciel s'ex|)liquait

sans cei,se en sa faveur, et en lui donnant
do nouvelles preuves de l'amitié de Dieu, il

lenou vêlait par des prodiges l'idée do sa
sainteté dans l'esprit des peuples. Toutes
les années de sa vie sont marquées par quel-
ques miracles; tantôt il prédit l'avenir, tan-
tôt il voit les choses éloignées, tantôt il lit

dans le secret des cœurs; ici il guérit un
malade, là il apiiarait à une personne ab-
sente : et toutes ces faveurs du ciel ne quit-

tèrent pas même sa dépouille mortelle; son
corps, selon l'expression du Sage, prophétisa
dans la nuit de la mort : Mortuum prophe-
tavit corpus ejus. [Eccli., XLVIIL) Ses osse-
ments secs et arides sont devenus des ins-
truments de la bienfaisance et de la puis-
sance de Dieu; sa gloire a trouvé un nouvel
éclat dans l'horreur du tombeau. Quelle dif-

férence, mes frères, entre la gloire (]ui sur-
vit au mé|)ris du monde, et celle qui meurt
avec la possession du monde! Nous foulons
sous nos pieds la cendre de plusieurs prin-
ces, respectables autrefois par leurs dignités,
l'cdoutables par leur puissance; mais nous
révérons les restes sacrés d'un homme qui
a dédaigné les dignités et la puissance. A
peine honorons-nous d'un regard l'image
lugubre d'une couronne renversée, d'un
sceptre brisé, d'un trône réduit en f>ous-
sière; mais tout ce qui nous reste d'un
homme qui a méprisé tout cela, qui a mar-

ché sur tout cela, est l'objet de notre cnll'^

et de notre vénération. Là nous sou|)irons«

ici nous invoquons. Là nous versons des
larmes, ici nous brûlons de l'encens. Car
dites-moi, mes chors auditeurs, si François
n'avait pas abandonné le monde, s'il avait

joui de tout ce que sa naissance, la fortune,
ses talents, lui destinaient dans le monde,
son nom serait-il parvenu jusqu'à vous? se-
rions-nous assemblés aujourd'hui pour faire

son panégyrique, pour implorer son crédit
auprès de Dieu, pour glorifier Dieu dans son
serviteur? Nous parlerait-il encore après sa
mort, comme Abel? nous instruirait-il par
son exemple, par ses maximes, par la sa-

gesse de sa vio? Defunchis adhuc loquitur.

[Ilebr., XL) Il y avait à la cour de Charles V,
de Philippe IL des seigneurs aussi illustres,

aussi respectables que Borgia; oii sont-ils?

en connaissez-vous les noms, les actions, I3

mérite? et cette prérogative de Borgia de
vivre encore dans la nuMUoire et dans le res-

pect des peuples, dans les fastes et dans les

honneurs de l'Eglise catholique, n'est-ce pas
encore une partie du centuple que Dieu a
promis à son abnégation? Centuplum acci-
piel in hoc tempore.

C'est ainsi, mon Dieu, que vous accueil-
lez vos serviteurs, et que vous remplissez à
l'égard des hommes désintéressés et uni-
quement occupés de votre gloire, la pro-
messe que vous avez faite de leur rendre
avec usure tout ce qu'ils auraient quitté
pour votre nom. Nous ne saurions donnera
nos sacrifices des qualiiés que vous n'expri-
miez encore avec i)lus d'éclat et avec plus
de vérité dans vos récompenses. Notre
promptitude à vous suivre n'est que Veïïei

de votre grâce, qui nous éclaire, qui nous
touche, qui nous entraîne; et vous la payez
néann^oins par le retour le plus vif et le plus
empressé. Quelque étendue qu'ait notre sa-

crifice, il ne peut être que fort petit et fort

borné, imisque nous n'avons que peu de
choses à vous présenter : et vous y attachez

néanmoins des avantages sans bornes; comme
si le ciel ne suffisait [las, vous nous rendez
sur la terre même ce que nous y perdons
[)Our l'amour de vous. Notre sacrifice, quel
qu'il soit, dure peu, puisque nous vivons
peu ; et quand il remplirait des siècles, me-
suré sur la durée de la récorijpense, il n'au-

rait qu'un moment. Puisse votre libéralité

infinie, ô mon Dieu! puisse l'exemple de
François de Borgia, engager mes auditeurs,

m'engager moi-même, à servir avec ferveur,

avec une entière indilTérence pour toutes

les choses de la terre, un si grand maître^

un Dieu si magnifique dans ses bienfaits*

Ainsi soit-il.
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STATIONS

DE LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST,

Lk PASSION

i'RÉDlïE D'APHÈS LE RÉCIT DES ÉCRIVAINS SACRÉS.

En allant î» Jénisnlem avec les apôlres, Jésus' leur dit : Tout ce qui a été écrit par les

prophclps louchant le FHs de l'homme sera accompli. On se moquera de lui, on le flagellera,

on lui crachera au visage, on le fera mourir, et il ressuscitera le troisième jour. (Luc.

XViJI.

PREMIÈRE STATION.

Jésus au jardin des Oliviers.

Pour se préparer au sacrifice de la Pas-

sion, Jésus venait de faire la cène avec ses

apôtres, en instituant le sacrement de l'Eu-

ciinrislie; il leur avait donné l'exemple de
riiumilité en leur lavant les pieds, symbole
de la pureté de conscience, et pour leur faire

entendre aussi que c'était pour être prêts à

voyager partout en prêchant sa divine doc-
trine.

Ensuite il se rendit avec eux ;i Gcthsé-
iiiaiii, village situé dans la montagne des
Oliviers; il leur dit de rester à ce village en
prière, tandis qu'il irait près de là pour prier

aussi son Père; et il prit avec lui les apôtres
î'icri'o, Jacques cl Jean pour aller au jardin

des Oliviers.

Arrivés là, l'Ecriture sainte rapporte ces
paroles de Jésus aux trois disciples (jui vien-

nent d'ôlre nommés : Mon âme est triste jus-
qu'à la mort; demeurez ici et veillez avec moi.
{Marc.,XÏV.) El s'en allant un peu |)lusloin,

il se prosterna le visage contre terre.

Il vint une seconde Ibis près d'eux; et les

trouvant endormis, il leur en fit un repio-
tlie, et leur dit de veiller et prier, afin d'é-

viter la tentation. [Matth., XXVI ; Marc,
XIV; Luc, XXII.)

Il s'en alla encore prii^r, en disant : Mon
Vvre! tout vous est possible; éloignez de moi
ce calice; mais néanmoins que votre volonté

s'accomplisse et non pas la mienne. (Matth.,

XXVI.)
Alors il li]i apparut un ange du ciel pour

le i'nrtifier; étant tombé en agonie, il redou-
blait ses prières, et il lui vint une sueur
comme des gouttes de sang, qui découlaieni
jusqu'à terre.

Enfin, il revint une troisième fois près do
ses trois disciples, et leur dit : C'est assez,

cl l'Iieui'e est venue, le Fils de Dieu va être

livré entre les mains des pécheurs; leve'-

vous : allons, celui qui doit me livrer est

bien [irès d'ici. (/6ù!.) C'était Judas comme
il avait été prédit.

II' STATION.
Trahison de Judas; arrestation de Jésus; il

est mené chez le pontife Anne et chez Caï-'

plie, où les sénateurs tiennent un conseil.

Il faisait nuit; Jésus parlait encore, lors-

que Judas Iscariote, l'un des douze apôtres,
vint, accompagné d'une grande troupe de
gens, avec des lanternes, des flambeaux, ar-

més d'épées et de bâtons; ils étaient en-
voyés par les princes des prêtres et les sé-

nateurs du peuple; et Judas (selon ce qui
avait été convenu avec eux) ayant donné
son perfide baiser à Jésus pour le faire re-

connaître aux gardes, Jésus allant à eux,
leur dit d'une voix si forte : Que cherchez-

vous? (Joan., XVni) qu'ils on furent ren-

versés par terre... Leur ayant permis de se

relever, il ajouta, en s'ôvança'it : Si c'est moi
que vous cherchez, laissez aller ceux-ci [Ibid.];

c'étaient ses apôlros, el ils s'en allèrent.

Les soldais donc prirent Jésus, le 1 èrent

el le menèrent d'abord chez le pontife Anne,
})0ur le lui l'aire voir, et pour lui faire hon-
neur, étant le beau-père deCaïphe, qui était

en fonction de grand prêtre cette année-là.

Or, Caiphe avait dit aux juifs qu'il état
convenable qu'un seul homme mourût pour
tout te peuple.

Arrivé cliez ce grand prêtre Ca'iphe, oij

son beau-père Anne s'était rendu, ainsi que
l'assendjlée, les princes des prêtres, ks sé-

nateurs et les scribes (gens de loi), ils cher-

chèrent de faux témoins pour faire mourir
Jésus; il ne s'en présenta que deux qui l'ac-

cusèrent d'avoir dit qu'il pouvait déiruire

le temple de Jérusalem et le rebâtir en trois

jours. \'oyant que Jésus demeurait en si-

ii'Uco à celle déposilion, Caiphe lui dit : Js
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VOUS commande par le Dieu vivant do nous
(lire 5i vous êtes le Christ, I(^ Fils de Dieu?
Oui, dit Jésus; rnais je roi/s déclare que vous
7ne verrez un jour assis à la droite de la ma-
jrsié de Dieu, mon Père, et venir sur les nuées
du ciel, pour juger les vivants et les morts.
[Matth., XXIV; Marc., XIII; Luc, XXI.)

Alors Caïplie, se mettant en colère, déchira
S'S propres vêlements et dit au conseil as-
S; mbié : Qu'avons-nous plus besoin de témoi-
gnages, vous venez d'entendre le blasphème;
gu en jugez-vous? Et tous répondirent : D'a-
près notre loi : il mékitiî la mort. (Matth.,

XXVI.)
Aussitôt Jésus fut abandonné aux mé-

chants juifs; on lui couvrit les jeux d'un
bandeau, on lui cracha au vispge, on le frappa
^ coips de poing, on lui donna des soufflets,

en l'insultant de paroles et de toutes maniè-
res pendant le reste de la nuit.

lir STATION.
Jésus devant Pilote, qui ne le trouve pas cou'

pable, et le renvoie au rOi Ilérode; mais cc'

hii-i'i le renvoie à Pilote,

Dès qu'il fit jour, le |même conseil se ras-

Sfmb'a chez le grand prêtre Caïphe, et il fut

décidé d'envo.yer Jésus à Pilate, parce qu'il

était gouverneur de Jérusalem, et chargé
d'exercer Injustice envers ceux qui étaient

condamnés à mort.
Or, Jésus parut devant ce gouverneur,

accompagné des princes des prêtres, des sé-

nateurs et autres gens qui l'avaient con-
damné : les scribes firent lecture des accu-

sations et des réponses de Jésus qui de-
meurait tranquille.

Alors Pilate lui dit : N'entendez-vous pas
de combien de choses ces personnes vous ac-

cusent? Mais Jésus gardait» le silence. En
même temps la femme de Pilate lui écrit

ces mots : Ne vous embarrassez pas dans l'af-

faire de ce juste; car j'ai été aujourd'hui
étrangement tourmentée dans un songe à cause
de lui.

Mais les princes des prêtres et les séna-
teurs persuadèrent le peuple défaire mou-
rir Jésus.

Or, comme on approchait de la fête de
Pâques, et qu'une coutume existait de déli-

vrer alors un prisonnier au choix du peuple,
et qu'un nommé Barabbas était en prison
pour avoir commis un assassinat ; Pilate, sa-

chant que le peuple demanderait sa déli-

vrance, et connaissant que c'était par envie
qu'on lui avait livré Jésus, dit au peuple;
Puisque vous voulez avoir Barabbas, que fe-
rai-je donc de Jésus qui se dit h roi des juifs
et le Christ, ou l'oint du Seigneur? [Matth.,
XXVII.)

Ils répondirent tous : Qu'il soit crucifié.

{Joan., XIX.) Et quoique ce gouverneur
leur répliquât ; Mais quel mal a-l-il fait? ils

crièrent encore plus fort : Qu'il soit crucifié;

il soulève les peuples par la doctrine qu'il
a répandue dans toute la Judée, depuis la

Galilée oii il a commencé, jusqu'ici.

Pilate se rappelant en ce moujcnt que Jé-
sus était Galiléeo, vil qu'il devait être de la

juridiction d'Hérode, et il le renvoya à ce

prince (]ui était venu alors à Jérusalem pour
y célébrer la fête de PAques.

Hérode eut grande joie de voir Jésus, parce
qu'il avait oui dire beaucoup de belles cho-
ses de lui, et qu'il espérait lui voirfaire quel-
que miracle. Mais voyant qu'il ne répondait
rien à ses demandes et que les sénateurs et

autres persistaient à l'accuser, Hérode le fit

revêtir d'une robe blanche en signe do mo-
querie (selon la coutume), et le renvoya à

Pilate.

Alors Pilate dit aux sénateurs du peuple
et aux autres accusateurs : Vous voyez que
je n'ai point trouvé, ni Hérode non plus,

que Jésus soit coupable d'aucun crime dont
vous l'accusez; je vais donc le renvoyer après

l'avoir fait chûtier. Mais voyant qu'il ne ga-

gnait rien, que le tumulte devenait encore
plus grand, Pilate se fit apporter de l'eau,

et se lavant les mains devant tout le peuple
(en signe de désapprobation du jugement
porté contre Jésus), il dit : Je suis innocent

du sang de ce juste, voyez votis autres [Matth.

,

XXVII) ; mais tout le peuple répondit : Que
son sang retombe sur nous et sur nos enfants.

(Ibid.)

Enfin Pilate, craignant quelque sédition,

ordonna que ce qu'ils demandaient fût exé-
cuté.

IV" STATION.

Jésus flagellé, couronné d'épines et chargé de
sa croix.

Pilate ayant donc fait délivrer Barabbas
au peuple, leur abandonna Jésus. Alors les

soldats l'emmenèrent dans la salle du pré-
toire, destinée à rendre la justice et où était

le peuple. Les bourreaux s'assemblèrent au-
tour de Jésus; on lui ôta ses vêtements, et

ainsi tout nu, ils l'accablèrent d'innombra-
bles coups de verges et de fouets formés de
faisceaux de cordes garnis de gros nœuds
qui le couvraient de plaies et de sang.

Ils le revêtirent ensuite d'un manteau
d'écarlate; puis ayant fait une couronne d'é-

pines entrelacées, ils la lui mirent avec ef-

fort sur la tôle, et l'attachèrent è une colonne
d'opprobre, puisqu'elle ne servait de siège

qu'aux criminels luis en jugement. Lui ayant
placé un roseau dans la main droite, ils le

saluaient en se moquant de lui, le nommant
Roi des juifs; ils lui crachaient au visage,

lui donnaient des soufflets, lui reprenaient

le roseau et lui en frappaient la tête pour y
faire enfoncer les épines qui l'ensanglan-

taient.

Après s'être ainsi joués cruellement de
Jésus, ils lui ôtèrent son manteau, ce qui

lui causait de grandes douleurs, parce que
l'étotfe était collée sur ses plaies ; ils lui re-

mirent ses habits et l'emmenèrent [lour lo

crucifier.

Ils |)rirent donc Jésus, le chargèrent d'une

croix d'un poids énorme, et se mirent en
marche, accompagnés d'une foule immense
de peuple.
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V' STATION.

Jésus rencontre sa mère accompagnée de saint

Jean.

A la nouvelle qu'apprit la sairile Mère de
Jésus, que son Fils était entre les raains do
ses ennemis, elle partit de Capliarnauin
pour se rendre à Jérusalem... C'était pour y
donner le plus grand exemple qui l'ut ja-

mais de la tendresse et de la force mater-
nelles.

C'en est fait, elle ne quittera son Fils qu'à
la consommation parfaite du sacrifice dont
elle a connaissance par l'inspiration divine.

Nous allons la voir l'accomiia^nant sans
cesse, et courageuse et sans crainte, traver-

ser la foule immense du peuple qui suit Jé-

sus dans sa marche vers le Calvaire.

VP STATION.
Jésus succombe sous le poids énorme de sa

croix.

La cruauté de ses ennemis ne permit pas
aux bourreaux de Jésus de le laisser niar-

Uier [)Ius lentement, parce que, l'ayant ac-
cablé de souffrances par leurs mauvais trai-

tements pendant toute la nuit, ils craignaient
de le voir mourir en chemin el de ne [)ou-

voir assouvir leur haine.

ViP STATION.
Jc'sus reçoit l'aide du Cyrénéen.

C'était, (lit la tradition, pour la troisicme
fois que Jésus succombait sous la pesanteur
de sa croix ; mais, dit l'Ecriture sain.te, les

gardes voyant venir un nommé Simon le

Cyrénéen, homme riche, qui revenait de sa

maison de campagne, ils le forcèrent à aider
Jésus ; et cet homme heureux lui rendit ce
service jusqu'au mont Golgotha, c'est-à-dire

Calvaire, sur le oiont des Oliviers. (Mallh.,
XXVJI.)

Vill' STATION.
Jésus couvert de sueur, etc., est essuyé par

une sainte femme.

La sueur, le sang, les crachats et la [lous-

sièie couvraient la face de Jésus, au point
qu'on n'en distinguait plus les traits; une
sainte femme l'arrête el l'essuie avec sou
voile, et ses traits y restent imprimés.
On conserve à Rome ce précieux linge,

sous le nom de Yeronica, qui signifie vraie
image; et une tradition rapporte que cette

femme est une sainte Véronique, qui sortit

de sa maison devant laquelle passait Jésus
e!, la foule, eq allaut au Calvaire.

IX' STATION.
Jésus s'arrête pour consoler des femmes de

Jérusalem qui le suivaient en pleurant.

Or Jésus était suivi d'une grande multi-
tude de peuple et de femmes de Jérusalem
qui le pleuraient avec do grandes marquçs
do douleur. Mais Jésus, se tournant vers
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X' STATION.
Jéstis dépouillé de ses vêtements

C'était dans une prison du mont Calvaire
que Jésus fut conduit pour attendre qu'on
eût creusé la place où l'on devait planter sa
croix; on lui resserra plus fort sa couronne
douloureuse; la sainte Vierge, sa Mère, l'jr

suivit pour lui ôter ses vêtements et lui

nouer une tunique à la ceinture.

elles, leur dit : Ne pleurez point sur moi,
Tèiais pleurez sur vous-mêmes et sur vos en-

fants. (Luc, XXIII.)

(10) Celle robe précieuse fut radietée el se eonservi thins Téglisc callicJrale tic Trêves

XI' STATION.
Jésus est sur la croix.

Contemplons ce tableau pour apprendre à souffrir.

i

Jésus-Christ fut cloué sur la croix et se
livra à ces cruelles douleurs avec la douceur
do l'agneau et le courage d'un Dieu qui
veut nous sauver. Des soldats tirèrent au
sort sa robe sans couture, ainsi que ses au-
tres vêlements, et s'en firent le partage (10)..

XIV STATION.
Jésus élevé en croix.

Jésus va consommer son sacrifice pour
le salut du genre humain. La sainte Vierge,
saint Jean, la Madeleine et bien d'autres

vertueux témoins sont pénétrés de douleur.
Ils lui voient faire encore un miracle, celui

de la conversion du bon larron, un des deux
voleurs qui étaient près de lui attachés à leur

croix, mais non cloués, pour y mourir ainsi,

selon l'usage de ce temps.
On voit que Jésus fut traité d'une ma-

nière bien {)lus cruelle.

Vous triomphez, Seigneur ! en sauvant les liunniis.

Xlir STATION.
Jésus descendu de la croix.

C'est Joseph d'Arimathie, un des séna-
teurs de Jérusalem, homme noble, riche et

pieux, ami secret du Sauveur; c'est lui qui
eut le courage d'en demander la permission
à Pilale ; et un autre semlilable ami de Jé-

sus, nommé Nicodèrae, s'étant joint à Jo-

seph, ils déposèrent ce corps divin et sacré

entre les bras de saint Jean et de la sainto

Vierge.
On le transporta ensuite dans un jardin

près de là, appartenant au môme Joseph,

où il avait fait creuser dans le rocher un
tombeau pour lui-même... Qu'il est heureux
de le céder au Sauveur!

Jésus resta trois heures sur la croix ; et

lorsqu'il expira, en disant : Mon Père, je re-

mets monesprit entrevos mains [Luc, XXIÎl),

il jeta un grand cri !... Aussitôt Dieu sou
Père y ré|)ondit ; le ciel s'obscurcit, la terre

trembla, les rochers se fendirent, et le voile

du temple de Jérusalem se déchira en deux,
pour signifier que la véritable religion triom-

phait. Le soleil redevint ensuite j)lus brillant

que jamais, ce qui signihait que la mott de
Jésus-t^hrist dissipait les ténèbres des er-

reurs de l'idolâlrie.

Alors les méchants juifs, qui étaient en-

core là, s'enfuirent en se frajipant la poitrine

et accablés d'élonnement.
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XIV STATION.

Jcsns ect mis «» tombeau

Les deux saints amis du Sauveur que nous

7^M

avons nommés lionoiôccnl ensuite sa sépul-

lure, l'un par un ample linceul linement

lissu de lin el tout neuf, pour l'ensevelir;

cl Taulre par des parfums précieux pour

eiubaumer ce corps divin, en présence de

!a sainte Vierge et do saint Jean. Le véné-

rable vieillaid Siméon, qui avait reçu Jésus

enfant dans ses bras à sa présentation au

temple, assiste à le mettre au tombeau !

XV' STATION.

Résurrcclion et ascension de Jésus-Chrisl.

Cessons nos tristesses!... qu'une sainte

allégresse réjouisse nos cœurs!... Notre di-

vin Sauveur va combler noire espérance par

l'accomplissement de sa prophétie.

Le troisième jour depuis sa mort, comme
il l'avait jM-éd'.t, el qui était le dimanche,
l'âme du Fils de Dieu quitte le séjour des
morts, revient sur la terre, se réunit à son
corps vers les cinq heures du matin; il res-

suscite glorieusement, et sort de son séiul-

cre sans en ôter la pierre etsans que les

soldats qui le gardent s'en aperçoivent. En-
suite il se lait voir pendant quarante jours

sur la terre.

D'abord il apparaît à sa sainte Mère, à

Madeleine, aux saintes femmes qui se ren-
daient pour le prier au sépulcre, à deux des
disci[»les qui allaient à Emmaiis près de Jé-

rusalem ; il était lard, il soupe avec eux sans

(lu'ils le reconnaissent qu'au moment oij il

bénit le pain qu'il leur distribue, et dispa-

raît tout à coup à leurs yeux étonnés : frap-

pés de surprise, ils retournent à Jérusalem
en faire part aux apôtres.

Les apôlres s'étaient enfermés dans une
chambre, craignant les juifs; mais sans ou-
vrir la porte, Jésus-Christ, par sa puissance
divine, se trouve en esprit visible au milieu
d'eux; ils le reconnaissent, l'adorent, ex-

cepté Thomas, qui doute parce qu'il ne voit

point les plaies des clous et de la tance.

Mais Jésus-Christ qui l'aimait fait en sa fa-

veur, et huit jours après, le miracle de se

montrer à lui corporellement, en lui disant

de loucher ses plaies. L'ayant convaincu,
le Sauveur lui dit: Heureux ceux qui croient,

parce quils ont vu; mais plus heureux ceux
qui croient sans avoir vu. {Joan., XX.

)

Jésus-Chiist apparut ensuite h ses disci-

ples, qui pèrhaieni iiuitilement dans la mer
do T'ibériade; mais il leur ht jeter le tilet

dans un endroit d'oiî ils eurctit tant de beaux
poissons, que le fllet en était prêt à rom-
pre.

Il se fit voir encore sur uno montagne de
Galilée, où il avait dit à ses apôlres de se

rendre avec plus de cinq cents disci[)les.

Tous le reconnurent et l'adorèrent, cl il

leur dit : Toute puissance m'a été donnée dans
h ciel el sur (a terre. Allez donc, instruisez

toutes les nations, prêchez l'Evangile, el hap-
tisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-

Buprit. iMutth., XX Vil I.)

Los quarante jours que le Sauveur av.iii

voulu passer sur la terre étant écoulés, il

donna à ses apôtres et î\ ses nombreux dis-

ciples les dernières marques de son alî'oclion

puissante. Il apparut dans le cénacle, en-
droit de la maison où il avait fait la cène
avec ses apôtres, mangea encore familière-

ment avec eux, les fit ressouvenir de ses

promesses, el qu'en ce jour il allait monter
dans le ciel.

En elTet, il leur dit de le suivre"; il les

conduisit sur cette môme montagne des
Oliviers où il avait tant souOfert pour nous

,

el voici comment les apôtres mêmes rap-

portent ce qui s'y passa : « Il leur recom-
manda de ne point partir de Jérusalem, mais
d'y allendro l'accomplisseraenl de la parole

du Père, de leur envoyer son Esprit-Saint.

Car Jean a baptisé dans l'eau, mais dans
peu de jours vous serez bai)tisés dans le

Saint-Esprit, qui vous enrichira de ses dons.

Il descendra sur vous, el vous remplira do

lumière et de force. Vous me rendrez témoi-
gnage dans Jérusalem, dans toute !a Jad.ée-

et la Samarie; et jusqu'aux exlréuiilés de
la terre, vous irez prêcher mon Evangile.

Les péche's seront remis à ceux à qui vous les

remettrez ; et ils seront retenus à ceux à qui
vous les retiendrez. (Joan., XX.)

« Après qu'il eut dit ces paroles, il leur

donna sa bénédiction, et ils le virent s'éle-

ver au ciel, entrant dans une nuée qui le

déroba à leurs yeux...
« Et comme ils étaient atlenlifs à le regar-

der montant au ciel, deux anges, sous la

figure de deux hommes velus de blanc, se

présentèrent tout d'un coup à eux, et leur

dirent : Hommes de Galilée, pourquoi vous,

arrêtez-vous à regarder au ciel? ce Jésus qui,

en se séparant de vous, s'est élevé dans le ciel,

viendra de la même sorte que vous l'y avez

vu monter... [Act., I.)

« Remplis de joie, ils se retirèrent en,

s'enlrelenant des merveilles qu'ils avaient
vues, et de celle du Saint-Esprit qu'ils ullen-

daient. Dans l'inlervalle, ils se tinrent eu
prières, el allaient dans lu temple fréquem-
ment pour y louer Dieu...

'«Le jour de la Pentecôte (mot qui veut

dire cinquante jours après la Résurreclinu
du Sauveur.), ses disciples étant tous ensem-
ble, on entendit tout d'un coup un grand
bruit comme d'un vent impétueux qui ve-
nait du ciel, et qui remplit toute la maison
où ils étaient assis.

«En même temps, ils virent paraître

con)me des langues de feu qui se par-

tagèrent , et qui s'arrêtèrent sur chacun
d'eux.

« Aussitôt ils furent tous remplis da
Saint-Esprit, et ils commencèrent à parler

diverses langues, selon qu'ils venaient d'en

recevoir lo don, et celui d'entendre les

Ecritures...

« Ils se dispersèrent ensuite pour remplir

leur mission, en prêchant el convertissant

les peuples. » {Act., U.) Et la sainte Vierge,,

qui avait été [iréseute à ce grand miracio,
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s'en relouriia heureuse dans son logis h

Capharnaùra, après avoir consolé les deux
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autres Maries ses compagnes
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du Cal-
vaire.

DÉSIR DE L'AUTEUR.

Que ce rapprochement de tant de merveilles, dont la vérité est incontestable, puisse détruire dans l'es-

prit et le cœur des incrédules, leur doute ou leur reniement S'ils veulent encore d'autres prouves ,

qu'ils comptent le nombre de miracles que fit Jésus dans le cours de sa vie paisible, et qu'ils se disent : Il

n'y a rien d'impossible au Créateur de l'univers.

NOTICE SUR FOSSARD.

Nous manquons de détails biographiques
sur l'abbé Fossard ; nous savons seulement
qu'il était chanoine-archidiacre de l'Eglise

de Rouen, abbé de Marcheroux et prédica-
teur ordinaire du roi. Ses Sermons ont été
publiés après sa mort, à Rouen (1786), 3 vol.

in-12, par son frère Fossard de La Valine.
La Préface qui les précède nous paraît avoir
apprécié convenal)lement le mérite de ce
prédicateur. « On y reconnaîtra, y est-il dit,

cette simplicité évangéii'que, cette onction
tendre et affectueuse qui doit être le vrai

genre de la chaire. Ennemi du faux goût de
certains orateurs chrétiens, il crut qu'on ne
devait prêcher que pour loucher et persua-
der, et non pour amuser et plaire. Loin de
lui donc ces discours lleuriset frivoles, qui,

en faisant admirer l'imagination brillante du
prédicateur, ne laissent presque rien dans
celle de ceux qui l'écoutent. On ne le quit-
tait point, au contraire, sans être pénétré et

convaincu des consolantes ou terribles vé-

rités de la religion. Ce fut sans doute ce qui
lui attira cette foule d'auditeurs, qu'on peut
dire avoir été prodigieuse, tant il est vrai

qu'on est toujours sûr d'une approbation
générale lorsqu'on sait présenior la vérité

telle qu'elle est, et sans emprunter les or-!

nemenls d'une parure superficielle. La naï-

veté de son éloculion doit rassurer le public

contre la crainte que ses discours perdent
quelque chose de leur valeur à la lecture.

Ce qui est simple et vrai n'a pas besoin
pour plaire des agréments du débit et des
efforts de Ja déclamation. » Nous rojtrodui-.

sons en entier les sermons de Fossard; on
pourra se convaincre qu'ils n'ont rien que
de très-conforme à la doctrine de l'Eglise

et à la plus saine morale. Ils sont aussi

avantageux à la religion qu'utiles à tnus les

fidèles. Les justes y puiseront abondamment
de quoi nourrir et fortifier leur piété, elles

pécheurs, de quoi les instruire, les toucher

et les convertir.

ŒUVRES COMPLÈTES
DE FOSSARD.

SERMON I".

SLR I.A niOBT.

Pulvis es et in pulverem reverleris. (Geu., III.)

Yous (les poussière et vous relounierez en poussière.

Sire

,

L'homme le sait-il bien? Le croit-il, en
ést-il bien persuadé que c'est là le sort qui
Vallend? Que ferait-il de plus pour ce monde,

pour celle vie, s'il élait sûr de n'en jamais
voir la fin, s'il était convaincu du moins que
la durée de ses jours égalera celle de l'astre

qui les partage et les éclaire? Que ferait-il

de moins à l'égard de la mort, s'il la regar-
dait commQ un de ces accidents rares que
le peu d'exemples autorise à ne pas craindre
et dispense de prévoir, ou s'il élait assuré
qu'elle sera pour lui un événement sans pé--
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ril et sans conséquence? Mais ses yeux et

sa raison l'avorlissent h chaque instant qu'in-

faillil.lement et bientôt il faudra mourir, et

il .s'obslinc à vivre ici-bas comme y devant

être immortel; mais sa religion et sa cons-

cience lui crient sans cesse que du moment
de sa mort dépendra sa destinée pour une

éternité, et il ne lient pas compte de s'en

occuper; il ne se met pas en poino de s'y

disposer: en un mol il attend la mort, il la

craint et il n'y pense pas ; ou s'il y pense,

il ne s'y prépare pas. C'est bien ici le comble

de l'inconséquence et de la déraison.

Au reste, est-il qupiquo remède à un mal

aussi ancien que l'iiumanité même, que

dans tous les temps les hommes de Dieu

ont inutilement déploré, inutilement tenté

de traiter et de guérir? Mais le ministère

que je remplis nous oblige à travailler,

même sans espoir de succès : et d'ailleurs,

dans In déluge universel, quelques âmes
toujours écha|)pent au naufrage. Quoi qu'il

en soit, craindre la mort et ne vouloir pas y
penser, inconséquence que la raison ne
conciliera jamais ; penser à la mort et ne
s'y pas préparer, stupidité que l;i religion

déplorera toujours. En deux mots, la raison

veut qu'on s'en occupe, la religion demande
qu'on s'y prépare : deux vérités qui vont par-

tager ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

On craint la mort, et on évite d'y penser 5

inconséquence digne de com[)nssion. Car

pourquoi la craignons-nous? Parce qu'elle

est inévitable et amère ; il faut donc cher-

cher à se l'aiioucir : parce qu'elle est fatale

et décisive d'une éternité ; il faut donc tra-

vailler à la rendre sainte. Kst-ce en n'y

pensant pas qu'on y réussira?

Homme, que prétendez - vous donc en
fuyant comme par système tout ce qui peut

vous rappeler au souvenir de votre (in der-

nière? Quels peuvent être les fruits de cet

étrange système, et d'abord en se dérobant
avec tantde soin à l'image de cette mort,

s'ils pouvaient se flatter d'échapper à la

mort même? Mais, hélas! depuis bientôt

soixante siècles, l'arrêt porté contre un
[)ère coupable s'exécute sans rémission sur

sa i^ostérilé entière 1 Tant de millions d'en-

fants qui sont nés au malheureux Adam,
(lù sont-ils? Ils n'ont fait que paraître. Un
malin les a vus éclore, le soir les a vu
moissonner. Nous foulons aux pieds les cen-

dies de nos pères; vos enfants bientôt mar-
cheront sur les vôtres. Le privilège de ne
point mouiir, perdu par le péché, n'a pu
être restitué ; le Piéderapteur lui-njème, le

Dieu rédempteur ne l'a obtenu ni pour lui,

ni pour nous. Il a subi la loi commune, et

payé au tombeau le tribut indispen.sable. 11

en est sorti, je le sais ; Scio quod Rcdemptor
tneus vivit. (Job, XIX.) Mais ce grand pri-

vilège, il lui a fallu l'acheter [)ar les hor-

reurs du trépas; nous n'en jouirons qu'au
inênie prix : Pidvis es (Gen., III), voilà notre

origine; In pulverem reverleris [Ibid.), voilà

notre doslinée. Tous les honuTies, depuis l;i

naissance du monde, l'ont éprouvé tour à

tour; deux seuls ont écha|>pô pour un
temps. Un Henocli a disparu, un Elie a été

enlevé; ils ne sont que réservés à un mo-
ment plus éloigné. Tous les hommes, sans

distinction comme sans exceftlion, rede-
viendront poussière. Toute la terre n'est

qu'un vaste sépulcre qui ne doit subsister

que jusqu'à ce qu'elle ail englouti le derniep

de ses habitants : on n'évite donc pas la

mort en évitant d'y penser.

Mais au moins si c'était un moyen d'en

reculer l'inslant fatal! Espoir également
chimérique. Celtemorttropcertaine m'attend

à un moment déterminé; nos jours sont
comptés, le nombre en est écrit, l'Eternel

en a fixé le terme et la durée : Prœteriri

non poierunt. (Job, XIV.) L'oublier ou s'en

souvenir n'y cijoutera rien. Quel avantage y
a-t-il donc à se faire un faux principe d'en

écarter toute idée? Mais enfin, c'est que
peut-être ils prétendent que celle image lu-

gubre, retracée dans l'espril vivement et

souvent, en deviendrait chaque jour plus

hideuse, plus effrayante, et dès lors les ren-
drait plus incapjibles d'en soutenir un jour
les approches. Ici, mes frères, c'est è vous
que j'en appelle ; qui sont ceux que l'aspect

de. la mort trouble, épouvante le |)lus; chez
qui tout cède aux frayeurs de la voir de
près, jusqu'à devenir alors des ingrats et

des lâches, jusqu'à trahir tous les devoirs
qu'imposent des nœuds sacrés, jusqu'à luir

l'objet le plus légitimement aimé dès qu'il

a la mort sur les lèvres; l'abandonner à des
secours miircenaiies, le laisser expirer dans
des bras étrangers ? Qui sont ceux, quand
le moment esl venu pour eux-mêmes, et

qu'un triste ministère nous appelle à leur
secours? qui sont ceux que nous trouvons,

alors plus agités, plus inquiets; avec qui
nous avons plus de ménagements à garder,
plus de mesures 5 prendre [)0ur leur faire

la triste annonce ? Il faudrait penser à votre
conscience; les précautionsn'avancent point
la mort; on ne peut répondre des événe-
ments; vous pourriez être surpris; et tant

d'autres circonlocutions qui veulent dire:
c'en esl fait, il faut mourir : Morte morie-.

ris [Gen., III) ; il faut mourir : Qui sont ceuî^

que ce coup de foudre accable, atterre da^;

vanlage; chez qui l'âme et le corps, les sens
et la raison s'égarent et se confondent? En-.

fin, qui sont ceux qui portent toutes cca
terreurs et toutes ces faiblesses aux plust

grands, aux derniers excès? Sonl-cc les

âmes chrétiennes et réfléchies, qui se. sont
fait l'habitude et un devoir de raison, el u'i

point de conscience de penser à la mort, do
se la rendre familière et présente, ou bien
ces âmes frivoles qui semblent avoir fait lo

pacte insensé de fuir comme la mort, môme
tout ce qui jicut leur en retracer l'idée?

Je vous le demande, mes frères, et je suis

sûr de la réponse; et sans l'attendre, jo

f)rononce pour vous que ce sont les der-
niers, et j'ajoute que le vrai moyen de se
préparer une uiortdésesiiéraule, c'est de n'y
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vouloir jamais poncer ; et je dis de plus que
c'est par ce principe qu'il faut juger des

niaxitiies impies dont le monde retentissait

dès le temps de Salomon, et dont il retentit

encore. Faut-il perdre, à s'occuper d'un

triste avenir, des jours qui nous offrent un
|ir(5sent agréal)le? Ces jours sont courts;
jouissons donc aujourd'hui, puisque nous
mourrons demain ; rien ne peut l'arrôtrr

celte mort sans pitié, il faut au moins en
écarter la sombre image. Ces maximes usées
de l'ancienne impiété paraissent toujours
neuves.^ l'ivresse des passions ; une folle

jeunesse les préconise et les chante ; mais
où la conduiront-elles, où viennent-elles
aboutir?

A une surjiriae d'autant plus douloureuse
qu'elle a été plus volontaire ; à un déses-
poir d'autant plus amer qu'on s'est unique-
ment attaché à tout ce qu'il faut quitter

pour lors; h un effroi d'autant plus mortel
(]u"on ne voit devant soi qu'une affreuse
étert)ité, où la vie qu'on a menée ne laisse

rien à espérer et fait tout craindre. Ainsi
meurent les Agag et les Antioclius, en for-

raant sur le passé d'inutiles regrets, et fai-

sant pour l'avenir d'inutiles promesses ; les

Ballhazar et les Benadad, au milieu d'une
fôte également fastueuse et sacrilège; les

Athalie et les Jésabel, dans le tem[)S qu'elles

se croient plus fermes que jamais sur un
trône cimenté de crimes; les riches, tels que
celui de l'Kvangile, au moment qu'ils se
promettent une abondance délicieuse pour
tjes années sans nombre. Ainsi meurent,
quoique avec moinsd'éclat, nos concitoyens,
nos proches, tous ces hommes d'ambition,

de fortune, de volupté, qui semblent se
croire exceptés de la loi de mourir. Que
n'êtes-vous<i portée d'en juger comme nous!
Le spectacle de leurs dernières heures est

celui d'un enfer anticipé; et si vous en
étiez les témoins, fallût-il aller vivre au mi-
lieu des déserts pour ne pas mourir ainsi,

vous vous y condamneriez.

Eh I quelle est donc l'école où l'on ap-
|irend à mourir, sinon sans peine, au moins
en paix et sans horreur? Car il en est qui
jouissent Je ce précieux avantage. Je vois

une suite d'hommes recommandables; un
Abraham, un Isaac, un Jacob, un Joseph,
un Moïse: après eux, une longue chaîne da
justes et de sages, qui semblent avoir eu le

privilège héréditaire de mourir comme les

autres s'endorment. Ils voyaient arriver
le dernier de leurs jours avec une tran-
quillité qui tenait de l'indllférence ; ils

sentaient s'approcher le dernier des mo-
ments, sans la plus légère émotion, ordon^
nant paisiblement de leur succession, de
leur séf)uUure ; donnant à leurs enfants les

dernières leçons; leur disant le dernier
ailieu, comme s'il eût été question d'un
voyage de quelques jours. On n'a[)ercevait

en eux ni regrets ni frayeurs; leur trépas
n'était qu'un doux sommeil, et leur agonie
qu'un passage orageux de quelques mo-
ments. Ce prod'ge, si c'en est un, je le vois

renouvelé, surpassé dans la loi de grAce.
C'est trop peu pour les héro>; formés par Jé-
sus-Clirist, de ne pas craindre la mort ; ils

l'envisagent avec joie, la regardent comme
le terme de leurs travaux, de leurs com-
bats, qui va les fixer à jamais dans le séjour
d'un repos plein de gloire : lleposita eut

7nihi corona (II Tim., IV.j ils en parlent
comme du jour (pii dot briser leurs cliaîncs,

finir Imir esclavage, les mettre en libcrlé;

ils soupiriMit après, ils l'appellent : Ciipio
dissolvi (Philip., I.)

Heureuses, mais trop rares disi)Osîtions !

Eh I où se puisent-elles? Ah! chrétiens,
dans une source où le monde ne suit point
puiser, dans la vraie, la saine philoso-
phie, je veux dire la raison guidée par la

foi, celle qui nous avertit sans cesse que la

figure de ce monde |>asse, que tout finit, tout
périt ici-bas ; que nous y sommes comme
l'arbre qui doit être transplanté, attendant
toujours que le maître vienne y mettre la

cognée : car (elle était l'idée que ces vrais
sages ne perdaient point de vue. Ils se re-
gardaient comme des citoyens du ciel, exilés
pour un temps, étrangers, voyageurs sur la

larre, peregriniet hospites [lîebr., XI); ils ne
com|)taienl les jours de leur vie que |)ar ceux
de leur pèlerinage, dics pcregrinntionis mccc
[Geii., XLVII) ; leur c(jrps n'était à leurs
yeux qu'une tente, un pavillon dressé pour
une nuit seulement, quandiu sum in hoc la-
beniaculo (Il Petr., I); ils ne connaissaient
point ici de demeure fixe, mais ils en cher-
chaient une au ciel, vers lequel ils soupi-
raient: futuram inquirimus. (Hebr., XUl).
Ainsi mouiaient-ils tous les jours en es|)rit

et de volonlé, quotidie morior (I Cor., XV);
et celle mort, toujours présente, sans cesse
méditée, tous les jours attendue, quand elle

arrivait à eux, trouvait des hommes fermes,
qui l'envisageaienlde sang-froid comme une
opération courte, qu'il ne fallait que soute-,

nir avec courage pour être affranchi de tous
les maux.

A quoi tient-il, mes frères, que nous n'ar-

rivions à penser comme ces hommes sages?
Etaient-ils d'une autre espèce que nous?
N'avons-nous pas, et les mêmes moyens, et

les mêmes secours? Leur religion n'étail-elle

pas la nôtre? Les intérêts ne sont-ils pas
communs? Enfin la mort n'élait-elle pas pour
eux ce qu'elle est pournous? Aveugles, parce
que nous la craignons nous en fuyons le

souvenir ; ehl c'est en y pensant nuit et jour
qu'ils sont parvenus à ne la plus craindre,
et ils ont éprouvé qu'elle n'est leird)le qu'à
(]ui n'a voulu ni la méditer, ni la prévoir;
ils ont senti qu'elle devenait moins amère,
à mesure qu'on s'en occupait davantage. Mais,
dites-vous, c'étaient des saints, et ils mou-
raient en saints. Oui ; mais vous, couunent
coujptez-vous donc, coniujent prétendez-vous
mourir? En impies, en réprouvés; c'est-à-

dire que vous craignez surtout de penser à

la mort, parce que vous avez tout lieu de
tiendjier qu elle ne soit pas pour vous une
mort sainte; surci'oît d'aveuglement (|ui iiQ-
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se conçoit plu?. Se fermer les yeux pour ne
pas voir le précipice où l'on court, au lieu

de les ouvrir pour s'en garantir! E!i ! c'est

précisément parce que vous courez risque

de mourir mal, qu'il importe le plus de vous
en occuper.
Car non-seulomonl il faut mourir, mais il

faut mourir saintement, clirétienneinont,

sans quoi tout fst perdu. D'un moment dé-
pend une éternité, et ce moment c'est celui

de la mort : où l'arbre tombe il y demeure.
Ce moment de la mort est donc le point ca-

pital de la vie, puisqu'il est le point décisif

à'une éternelle destinée. Chrétiens, vous le

savez, vous en frémissez, et vous refusez
d'y penser; conciliez donc ici votre foi et

votre conduite. La plus importante affaire de
la vie est de travailler à sanctifier le moment
de la mort ; conséquence de votre foi : ce-
pendant vous aban :oimoz à tous les ristpies

du hasard le plus périlleux et le plus affreux,

l'affaire qui vous intéresse et vous alarme le

plus ; conséquence de votre conduite. Je dis

au hasard le plus affreux; en est-il un
pareil ?ll est irréparable, on ne meurt qu'une
fois. Mourir mal est un malheur sans res-

source
;
je dis de plus au hasard le plus pé-

rilleux. Qui jamais se promit le succès d'une
affaire qu'il s'est fait une loi folle de laisser

dans l'oubli ? Qui jamais dut espérer de bien
mourir en se faisant un malheureux système
de ne pas môme y penser? Est-il donc si aisé

de mourir de la mort des justes? Ils avaient
donc grand tort de prendre tant de mesures
et des moyens si pénibles pour s'assurer
une fin chrétienne; tant de saints avaient
donc grand tort d'embrasser des vocations
si contraires à fous les penchants du cœur,
pour s'éloigner de la voie large qui mène à

la perdition ; l'Apôtre avait donc grand tort

de châtier son corps et le réduire en servi-
tude, de peur qu'après avoir prêché les au-
tres il ne vînt lui-môme à se perdre : iVepo^i-
ouam aliis prœdicavero, ipse reprobus efficiar.

(l Cor., IX.)
Jl est aisé de bien mourir. Ah ! demandez-

le ;i ces victimes innombrables de la justice
vengeresse, sul^mcrgées dans les flammes;
elles vous diraient que c'est pour avoir cru
conmie vous qu'il était aisé de bien mourir,
(|u'il suffisait d'y penser quand on en était

là; que la grûcedes sacrements supplée aux
dispositions, qu'un instant de vrai repentir
peut effacer un siècle de crimes

; que c'est,

dis-je, pour cela qu'elles souffrent mainte-
nant des tourments inouïs. Flatteuses, mais
Irom peu ses illusions dont des mil lior;sd'clmes
sont des victimes éternelles : ne le soyons
pas, chrétiens, désabusons-nous. La mort
est l'écho de la vie; on meurt comme on a
vécu : le vieillard, jusqu'à la décrépitude,
suit la route qu'il a prise dès sa jeunesse.
Les princi[»es corrupteurs, les penchants dé-
pravés, les vices qui l'ont subjugué dès son
aurore, le maîtrisent jusqu'au ûécWn-.h^tiam,
çum senuerit, nonrecedct (Prov. ;XX11); telle

est la voie commune et le cours naturel. Le
peu d'exceptions qui s'y trouvent, qui peut-
^Ire vous rassurent, est ce qui doit vous uf-
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frayer, f.a l);Mine mort est la récnmnonse or-

dinaire de la bonne vie : Timenti Dominum,
bene erit in novissimo ; et la mauvaise, le

juste salaire de la vie criminelle ; mors pec-
catorum pessima. (Psal. XXXllL) Pour bien
mourir il faut avoir au moins commencé
h bien vivre; voilà l'ordre établi par le sou-
verain Juge.
Et de là le peu de fond que l'Eglise a tou-

jours fait sur les plus beaux sentiments du
[)écheur à la mort; espérant tout pour lui

quand il se convertit durant la vie ; rien, s'il

attend au lit mortel; ne comptant pas môme
aloi'S sur les ressources qu'elle lui jirésente,

et sur les .secours qu'elle lui porte. De là ces

paroles formidables d'un saint Jérôme /î'U

mourant : de cent mille dont la vie a toujours

été mauvaise, à [)eine en est-il un seul qui
fasse une bonne mort. Je le sais, disait ce

grand pénitent, plus d'une triste expérience
ne me l'a que trop appris : Hoc (eneojioc mul-

tiplici experientia didici. De là nos perplexi-

tés quand le devoir du ministère nous con-
duit auprès de ces pécheurs que l'iniquité a

suivis jusqu'au lit de la mort; notre zèle se

sent glacé par le peu d'espoir du succès.

Nous tâchons de les rassurer, et nous trem^
blons pour eux; nous inspirons des senti--

ments de confiance, et nous n'avons que de
sinistres augures; nous appliquons les divins

remèdes, mais comme le médecin qui, quand
le mal est désespéré, hasarde à tout risque
les derniers efforts de l'art, sans en attendre

de succès.

Il faut donc, pour bien mourir, avoir au
moins commencé à bien vivre. Or, je le dis

d'après tous les maîtres dans la science du
salut, pour commencer h bien vivre, ainsi

que pour y persévérer, le moyen le plus efil-

cace, celui que la grâce ne mftnque jamais
d'employer, et sans leiiuel tous les autres

ont peti d'effet, c'est la pensée de la mort.
Justes, qui marcliez constamment dans la voie.

deDiou, rendez ici témoignage à la conduite
du Seigneur sur ses élus. Entre autres giâccsi

à qui vous devez votre persévérance, n'est-ce

pas surtout au souvenir de la mort? Ce qui
vous soutient, ce qui vous ramène au de-
voir, n'est-ce pas l'image de cette mort Icl'-

lemenl gravée dans votre àme, qu'au moment
de la tentation elle se réveille et vous arrête.

Une voix secrète se fait entendre : Mémento
[Oen., 111), souviens-toi de l'arrêt fatal : le

tombeau, les vers, la poussière : in pulverem
reverteris. [Ibid.) Le tentateur est désarmé ;

un ennemi cruel s'éi^ève contre vous ; tousi

vos intérêts blessés demandent vengeance ;

]} passion s'irrite, on hésite ; la conscience
s'écrie : mais il faudra mourir, et peut-êti'o

bientôt; morte morieris [Ibid.) ; le glaive

tombe des mains. L'ancien serpent sollicite

la convoitise, son éloquence insidieuse fait

im[)ressioti ; la mort se présente; n'appro-

chez pas de ce fruit, par lui je suis entrée

au monde, et dans l'instant je viens à vous:
in quocunque die comederitis. [Ibid.] Le sé-

ducteur est démasqué; le prince de ce monda
étale ses richesses, biens immenses, train do
vie délicieux : voilà, dit-il, la récompense.
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tie mes adoraleurs. La cu|uditt' s'eiiilainnu';

mais du fond de l'âme s'élève un seniimeiit

réfléchi : insensé, dès celte nuit peut-être
c'en sera fait de toi! Slulte, hacnocte. {Luc,
XII.) Le prestige s'évanouit : la volupté,
la mollesse vous prêchent le repos, le |)laisir,

une vie oiseuse et sensuelle : la nature in-

cline à se rendre; mais une voix plus foi'le

vous crie : Vierge folle, voici l'époux qui
vient ; il arrive, la porte va se fermer, \evvz-
yons :Exiteobviam{Matth.,XW); la ferveur
se renouvelle. Ainsi, Fimagede la mort est-

elle pour lejuste un bouclierà toute épreuve:
sa certitude, sa [)roxiuiité, ses suites sont
pour lui tour à tour, tantôt un frein ou un
aiguillon, tantôt un remède ou un [ircser-

valif ; ainsi fait-il l'heureuse épreuve de cet

oracle de l'Esprit-Saint : dans toutes vos
démarches rappelez-vous votre fin, et vous
ne pécherez plus : In œternum non peccabis.

iEcclL.Yn.)
El vous, péclieur, qui craignez tant cette

mort, et qui, parce que vous la .craignez,

avez pris le parti damnable de ne chercher
qu'à l'oublier , voici votre horoscope. Jus-
qu'à ce que l'image de cette mort, malgré
votre obstinalion à la fuir, ait trouvé entrée
dans votre esprit et dans votre âme, pour y
arrêter la fureur de vos fiassions, pour dé-
chirer le bandeau fatal (|ui voijs cache le

néant du faux bonheur vers lequel elles vous
entraînent, pour dissiper le sommeil léthar-
gique où elles vous tiennent plongé sur le

grand intérêt de votre éternité; jusqu'à ce
que cette mort, seule capable de produire
ces grands effets, vous ait frappé, détrompé,
ces passions malheureuses vous séduiront
toujours, vous emporteront toujours; et si,

jiar votre obstinalion, la pensée de la mort
ne peut se faire jour dans votre esprit et

dans votre âme, ces passions malheureuses,
d'erreur en erreur, d'abîme en abîme, vous
conduiront jusqu'au jour du Seigneur. Pour
lors à quoi faut-il vous attendre? Nous l'a-

vons dit : où l'arbre penche il y tombe. Al-
tendez-vous à de deux choses l'une, ou à la

mort des réfirouvés, ou à un miracle de mi-
séricorde : à ce mii'acle que Dieu n'a jamais
promis, sur lequel il [a dil qu'il ne fallait

point con)[)ter, qu'un sur cent mille obtient
a peine, osez cioire que ce sera vous I C'est,

chrétiens, qu'après une longue habitude de
l'oubli d{^ ses devoirs, d'une vie toute char-
nelle, de l'esclavage des passions, on ne re-

vient point à Dieu et à soi-même qu'on ne
soit fortement, vivement frappé; c'est que
celle habitudi', devenue nature, résiste à
loui, excepté à la vue anticipée d'une mort
qui nous fera bienlôt tout perdre en ce mon-
de, peut-Olre tout soulfrir daiis l'autre; c'est

qu'cnlin rien n'est [jIus constant que ces deux
vérités. Pour bien mourir il faut avoir au
moins commencé à bien vivre, et pour com-
mencer à bien vivre après avoir mal vécu,
il faut sérieusemeiil, |)rol'ondément penser
que bientôt il faudra mourir.
Mais n'y pense-l-on j-as, disenl-ils et

pourrait-on n'y pas penser? Ce souvenir im-
iiortun ne vient-il pas à tout [)roi»os empoi-

sonner les plus doux moments? Oui, ce sou"
venir est importun, i-t, comme tel dès qu'il

se présente on l'écarté. Quels fruits pourfail-
il produire? L'image de la mort est un mi-
roir hideux, on n'aime point à s'y voir;
d'nussi loin qu'on l'apefçoit on fuit. Eh 1

chrétiens! ne la fuyons point tant cette mort,
elle est de bon conseil : que ses avis nous
sauveraient de mécomptes! On cherche des
casuistes, des directeurs : voilà celui qui ne
se méprend jamais; ni com|)laisancp, ni in-
térêt qui le séduisent. Apfirochez-vous du
cercueil, je dis du vôtre, fixez les yeux sur
cette ttriste demeure, oii vous serez bienlôt
enfermé, et là, dit saint Bernard, consultez
la u)0rl:5i moriturus modo esses, faceres is-

lud ? Quel parli prendrais-je si j'étais sûr de
mourir après l'avoir pris? Au moment de ma
mort que voudrais-je avoir conclu, avoir fail?

A ce moment redoutable de quoi me repen-
lirais-je ? que regretlerais-je ? comment sou-
hailerais-je avoir pensé, avoir vécu? Mes
frères, la mort vous répondra, si vous savez
l'interroger ainsi, et ses réponses seront pour
vous autant d'oracles infaillibles.

Mais il faudrait pour cela n'être occupé
que de la mort, et on ne vivrait pas I Ou ne
ne vivrait pas ! Non, on ne vivrait [)as, noyé
dans l'illusion des sens, les désirs de la cu-
pidité, les ordures d« la chair, comme la

brute ou le reptile, qui ne sont sur la terre

que pour y chercher leur pâture ; on ne vi-

vrait pas esclave d'une fortune de boue, eni-
vré d'un tourbillon de fumée, idolâtre d'un
fantôme jusqu'au moment oià tout échappe
et disparaît; on ne vivrait pas dans une sé-
curité stupide sur un avenir terrible, qu3
tous les rêves de l'irréligion n'ont fait que
rendre plus indubitable ; on ne vivrait pas
dans une inconséquence qui tient du délire.

S'attendre à une mort inévitable, amère,
fatale, décisive d'une éternité... et, au lieu

de chercher à se l'adoucir, de travailler à la

rendre sainte, s'étourdir pour s'en dérober
la vue, l'abandonnera l'aventure, c'esf-à-dire

faire tout ce qu'il faut pour se la rendre sou-
verainement cruelle et funeste; quel abîme
d'égarement 1 Quoi qu'il en soit, craindre la

mort, et ne vouloir pas y penser, inconsé-
quence que la raison ne conciliera jamais

;

y |)enser, et ne s'y pas préparer, slu[)idiLé

que la religion déplorera toujouis.

SECONDE PARTIE.

Inutilement donc la raison dit à l'homme
qu'il doit pensera sa mort, plus inutilement

encore la religion lui crie qu'il doit s'y |)ré-

parer. Tel est l'excès, dirais-je, de noire dé-

mence ou de noire misère, que la plus [lart

d'entre nous passent de celle vie si courte

à une vie inlei-minable, sans avoir voulu
prévoir ce terrible passage; mais tel est

l'excès de notre irréligion, que, même dans
'.z petit nombre de ceux qui s'en occupent,
presqu'aucun ne s'y prépare en chrétien. Le
philosophe mécréantet le sage mondain pen-

sent l'un et l'autre à la mort, et même s'y

disposent; mais chacun d'eux conséquem-
meni à ses erreurs. L'un, dévoré d'inquiétude
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sur un averiir qu'il s'oiïr.rco Je ne point

croire, parce qu'il le crainl t;op, lâche vai-

nement (Je se persuader que la njoil sera la

deslruction de tout son être, ramasse dans

les i)rincipes tént^breux de l'iiiurédulité, de

([uoi faire [)rovisioii d'une ferinelé stoïque

pour ce dernier moment, et s'exerce vis-à-

vis de la mort, qu'il ne voit que de loin, h

une constance qui se démentira dès qu'il la

verra de ()rès ; l'autre, tout possédé des biens

présents, et uniciuemeiit touché de la triste

certitude qu'il faudra les (juitter bientôt,-

ch( rche 5 s'en proroger le domaine au delà

même du Iréfias, dispose en maître de ce

qu'il ne peut emporter, lègue à son gré ce

qu'il est forcé d'abandonner, prend toutes les

précautions possibles pour ne pas mourir
sans avoir lesté, aucune pour ne pas mourir
sans s'être reconnu, et, quand le jour fatal

arrive, toutes ses alfaires sont en bon ordre,

excepté celles de sa conscience : c'est à quoi

se réduil toute sa préparation. Un |)aien ver-

tueux l'eûl trouvée insulFisante; des chrétiens

s'en contentent. Mais le christianisme ne
s'en contente pas ; il désavoue ces préten-

dus chrétiens, el déplore leur sort. 11 apprend
à ses vrais disciples à se mieux préniunir

pour un moment qui réunit luules leurs

craintes et toutes leurs espérances. Leur vie

entière ne doit être qu'une longue (irépara-

tion à la mort; l'aiiêt en est juste, il faut

y souscrire habiluelleujLnt par une résigna-

tion filiale; l'heure en est incertaine, il faut

s'y tenir prêt à tout instant par une vigilance

continuelle. Résignation, vigilance ; tel est

à cet égard l'esjirit, tulle est la lettre de l'E-

vangile.

Ré>ignation filiale. C'est le souverain
Maître qui nous condamne à mourir; mais
c'est notre Père : Pater nosler. 11 devait à sa

justice l'arrêt qui nous a proscrits ; mais sa

miséricorde en est devenue f>lus couipatis-'

santé et plus tendre. Nous mourrons par son
ordre; mais il ne lient qu'à nous de mourir
dans ses bras. De qui faut-il nous plaindre?
Car enlin la mort nous était naturelle comme
aux autres animaux. Un corps éléiuen-

laire, matériel, sujet à s'altérer el à s'user,

devait périr tôt ou tard par la dissolution de
^ùs parties. C'était par un privilège miracu-
leux el gratuit qu'il nous avait alfranchis de
celle nécessité; et la conservation de ce

grand privilège à quoi l'avait-il attachée? A
la plus légère épreuve de fidélité, à un trait

d'obéissance qui ne devait rien couler. Nous
l'avons transgressée; il nousôle une immor-
talité qu'il eût |iu ne nous pas donner, et

qui ne nous était point due. Encore unefois,
de qui nous plaindrons-nous? Que dis-je?

cette immortalité, au moment que la justice

nous l'ùlo, la miséricorde nous la rend! A
])eine sommes-nous déchus qu'un Rédemp-
teur nous est donné! Et de quel ordre? Ce
nVçt point un ange, un archange; c'est un
Dieu, un homme Dieu qui nous rétablit dans
tous nos droits; et à quel i)rix? Au i)rix de
tout son sang. 11 ne nous exemple point de
Ja mort; mais il nous en fait le germe d'une
vie immortelle; mais il nous en fuit l'entrée

à un bonheur éicrnel; mais il lasoulfie avoo
nous, comme nous, plus (jue nous. Mais la

première loi qu'il s'impose en venant sur i.i

terre est do se résigner par avance à cdit;

mort : Factus obcdicns usqiie ad morlru'.

[Philip., 11.) Mais cet acte d'acceptation lu -

mellc du calice de sa mort, il le fait dès ci
entrant dans ce monde, et le renouvelle tini-i

les jours de sa vie : Jngrediens munduin
Tune dixi : Ecce venio. [Hebr., X.}

Chrétiens, voilà notre modèle : //oc « ji-

fiVe, s'écrie l'Apôtre à l'endroit queje cite -.hoc

senlite in verùis, quod et in Chrislo Jesu,
[Philip., H.) Prenez donc h s sentiments, en-
trez dans les dispositions de votre Maître,
votre Sauveur, votre Dieu. Qu'il y aurait

pour nous à gagner! Que de fruits d(! salut

pour tout le cours de la vie, el surtout p» ur
sa lin, dans cetie résignation, dans ccl'e a -

ccplation quotidienne du calice de notio
mort! Un chrélicn, qui chaque jour de sa vie,

comme un autre Isaac, se charge en esprit

du bois de son sacrifice, le porte sur la mon-
tagne, se laisse lier sur un bûcher par un
père dont il adore les rigueurs, baise avec un
amour soumis le bras qui doit l'immoler,
que d'avantages, et quel trésor de mérites
ne se procure-l-il pas ? Avantages de se ren-
dre de jour en jour plus présent et plus in-
time le plus puissant secours contre le pé-
ché ; c'est la pensée de la mort. Le plus sou-
verain remède contre la violence des pas-
sions, c'esl le souvenir de la morl. Le tableau
le plus frappant de la caducité des biens
d'ici-bas, c'est l'image de la morl. La règle
la plus infaillible pour i)rendre le parti sage
dans toutes las incertitudes, c'esl l'asjecl do
la mort. Enfin l'aiguilion le plus pressant
pour ranimer la ferveur dans la firatique

des devoirs, c'esl la vue de la moi t. Qu;^
d'avantages réunis dans cette résignalioii

habituelle à la loi de mourir I Mais quel
trésor de mérites! Le chrétien qui tous leg

jours s'offre en holocauste au Seigneur pour
être détruit et consumé comme victime de
sa justice, dès qu'elle l'ordonnera, ce chré-
tien a tous les jours devant Dieu le mérite
du plus grand sacrifice que la créature puisse
faire à son Créateur; car il n'en est aucun
d'aussi pénible et d'aussi étendu. Il ren-
ferme toutes les privations et toutes les per-
tes, toutes les répugnances et toutes les

amertumes, toutes les terreurs el toutes les

angoisses, c'est-à-dire (oui ce que l'homme
peut quitter, tout ce qu'il peut souffrir, tout

ce qu'il peut sacrifier. Quel autre pourrait
être aussi méritoire, et pouvons-nous assez

vous y exhorter?
Au reste, ce sacrifice anticifié de la vie,

celle résignation habituelle à la moil, ne la

croyez pas une pratique; nouvelle, une dé-
votion récente; c'a été l'exercice de tous les

justes dans tous les tem[)s: c'est elle qui a

formé les confesseurs et les martyrs; de
tout temps les liommes évangéliques y ont

exhorté les fidèles :Fiat voiuntarium, quod
futurum est necessarium, prêchait saint Chry-
soslome aux chrétiens d'Anlioclie; d'une

dure nécessité faisons-nous un sacrifice mé-
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riloire; ce qu'il f.mdra un joiir faire malgré

nous, faisons-le luainlenaiil do bon gré :

Offeramus Deo pro miinere, quod pro debito

tencmur reddcrc. Faisons à Dieu une otïratide

volontaire de ce qui ne sera [lour lors qu'une
obligation forcée; car au iiioiuent de la mort }

celle résignation, ce sacrifice de là vie, alors

indispensable et de précepte, qu'il est im-
parfait, qu'il est dllFicile à (juiconque ne s'en

est pas fait durant la vie une heureuse lia-

bilude? Vous l'ignorez, mon cher auditeur,

mais vous le saurez un jour. Quanti on vous
diia, et plaise au ciel qu'on ait le temps de
vous le dire, il faut, mon frère, remetire à

Dieu ce que vous en avez reçu. Cette vie

que vous tenez do lui, il vous la redemande,
faites-en le sacrilice. Quel sacrifice pour une
ûme en qui l'amour de la vie a jeté d'énor-
mes racines, qui jamais n'a travaillé qu'à l'y

fortifier, à mulllplier les liens qui l'y alla-

chenil Qui ne resjiire que la vie, n'a d'autre

crainte que celle de la perdre, d'autre désir

que de la prolonger; qui renoncerait au
ciel pour être toujours sur la terre, oiî elle

s'est enracinée comme pour n'en jamais sor-

tir. Quel sacrifice pour celle âme! Les ver-

tus ne s'acquièrent qu'à force d'actes réité-

rés, et il faut ici qu'un acte liéroïque de la

vertu la plus [)énible, je veux dire l'immo-
lalion totale de soi-même^ naisse et se forme
tout à cou[) dans une âme tju'une vie en-

tière a fortifiée dans des dispositions toutes

contraires. Sans une grâce sujjérieure, c'est

s'attendre à l'impossible; il en coûte plus

alors pour se résoudre à la mort que pour la

soutfrir. On meurt désespéré d'être iorcé à

mourir, et c'est là le comble du malheur,
dit saint Anselme : Mominem invitum mori,
imserrintuin est.

Enfants des hommes, oii sont donc vos

lumières, votre prudence? Gens ubsque con-

silio. Quoi I toujours ensorcelés de la plus

folle vanité! Ulinum saperait! Toujours le

jouet de l'erreur et du mensonge ! lit intelli-

(jerent ! Toujours prévoir, arranger, disjioser

pour une vie de si faible importance, jamais
pour une mort de la dernioie conséquence I

Ac novissima providerenl. On apprend tout,

excepté à mourir. C'est là pourlant la grande
science; celle qui fait les sages pour le temps,
et les saillis pour l'éleinilé; ce devrait être

l'étude de toute la vie. Has païens l'ont re-

connu, et des chrétiens ne le comprennent
pas. Apprends à luouiir, disait sans cesse

un des sages de l'ancienne Grèce : Disce mori.

C'étaient là toutes ses leçons; i! y réduisait

toute sa philosophie, et c'était la vraie. A
[)lu3 forte raison nous, ciirétiens, apprenons
donc à mourir: on ne le sait jamais assez;
piépaions-nuus à mourir : nous n'y serons
jamais tro[) disposés; iaisons tout pour ob-
tenir de bien mourir : c'est la plus grande
comme la dernière des grâces. Mais souve-
nons-nous que la voie la plus courte pour
apprendre cette grande science, pour tious

disposer à ce grand événement, pour obte-

nir ce don ineslimable, c'est de venir chaque
jour, aux pieds du Maître de la vie et de la

uiori, atiof'or le décret meurtrier} l'aiTêt eu

est juste : y souscrire par une résignation
filiale, premier devoir; l'heure en est incer-
taine : s'y tenir prêt par une vigilance conli-
nuelle. Je finis.

Mourir n'est pas pour nous ce qu'il y a de
)lus désolant. La vie présente, celte vie

d'agitation, de traverses, de dangers, d'in-

firmités, qui n'est féconde qu'en maux et en
misères, ferait souvent désirer d'en voir la

fin, s'il n'était au delà un avenir impénétra-
ble et une affreuse alternative de bonheur
ou de malheur, l'un et l'autre éternels. Mais
no savoir quand doit arriver une mort qui
viendra m'enlever d'ici-bas pour me traduire
à un tribunal inexorable, et de là me fixer

dans une élernité, peut-éire souverainement
malheureuse ; mais n'être a>suré ni du jour,
ni de l'heuie qui me trans[)lantera ainsi
tout à coup dans la région des destinées im-
muables; mais depuis l'iiislant où nos yeux
s'ouvrent à la lumière, jus(ju'à celui qui les

y ferme sans retour, ne i)Ouvoir com[)ter sur
un seul et les redouter tous! Cruelle incer-
titude, el telle est notre situation ! La vie do
1 homme sur la terre n'a jamais eu de mesure
fixe, tous ont été enlevés ; ceux-ci plus tôt,

ceux-là plus lard. Elle a été réduite et abré-
gée ; à peine vivons-nous autant de lustr(is

que les piemiers de nos pères vivaient de
siècles : Brèves dies hominis sunt. (Job, XIV.)
Ce [)etil nondjie de jours est écrit là-haut :

Numerusmensiuinejus apiidte est. [Ibid.] Mais
c'est un mystère scellé dans le livre éternel,
que l'Agneau seul a droit d'ouvrir. Les uns,
héritiers des bénédictions de l'ancien tem[)s,
mourront pleins de jours, dans une heureuse
vieillesse; les autres, arrêtés au milieu do
leur course, verront les portes du tombeau
s'ouvrir [JOur eux dès le midi de leur car-
rière. La |)luparl, comme la Heur des champs,
ne feront que se montrer, sécher et dis[ia^
raîlre; celui-ci sera écrasé de la foudre,
celui-là enseveli sous les ruines de son (la-

lais, cet autre englouti dans les eaux : tous
tomberont sous le coup de la mort, et pas
un ne la verra lever le bras. Encore si l'in-

certitude ne tombait que sur la mort môme,
mais un voile encore plus épais nous dérobe
ce qui se passe après elle. Nous mourons
tous sans savoir si c'est dans la grâce ou la

disgrâce de Dieu; si nous serons jugés di-

gnes d'amour ou de hame, portés dans les

tabernacles éternels, ou préci()ités dans l'a-

bîme, elceux(iue nous laissons après nous
ignorent {)rofondémeiit quel a été notre
sort : c'est tout ce que nous apprend une
triste expérience aussi ancienne que le

monde.
La religion nous instruit davantage;

voyons si ses oracles sont j)ropres à nous
rassurer. Comme le poisson se trouve pris à

l'hameçon, sicat pisces capiuntur liaino [Ec-

cle., IXj, comme l'oiseau tombe dans le filet

du chasseur, sicut aves laqueo comprehen-
duntur (Ibid.), ainsi les hoiumes seront pris

dans le moment critique : sic capiuntur liOr

mines in Icinpore mulo [ibid.); la mort fondra
sur eux à l'improviste : cum. eis exteijiplo

supcrvenerit, {Ibid.) Voilà l'Ancien Tesla«



SS7

ment. Voici lo Nouveau : uans lo

qu'ils diront : Soyons tranquilles, dormons
eu pais; cum dixerint pax et securitas

(1 Thess., V), ils se verront enveloppés des

ombres (le la mort ; tiincsuperveniet eis inler-

Uns. (Ibid.) C'est le disciple qui parle, écou-

lons le Maitre. Non-seulemunt vous ne sa-

vez ni le jour ni l'heure, dit le Sauveur du
monde: Nescitis âiem, neque horam [Matth.,

XXIV); mais- je vous avertis qu'à l'heure oià

vous y penserez le moins, le Fils de l'homme
arrivera: qua hora non putalis (Luc, Xll)

;

et enfin je vous le déclare, je viendrai à vous
comme le voleur: vcniain ad vos sicut fur.

{Apec, m.) Ainsi s'explique, vous le voyez,

la religion tout entière sur ce chef impor-
tant ; c'est-à-diie (ju'à l'incertitude elle ajoutw

]a surprise; c'est-à-dire que la mort, tout

incertaine qu'elle est, a néanmoins quelque
chose de certain, mais jilus aÛ'ieux mille

fois que son incertitude même : c'est qu'in-

failliblement elle nous surprendra; que son
jour sera un jour imprévu; que sur la foi et

Ja parole d'un Dieu nous y serons surpris : Je
viendrai à \ou$, sicut fur, comme le voleur.

Grand Dieu, que conclure de là ? Laissons
ici l'ornement du langage, la matière est

trop sérieuse. Que conclure de là , sinon
que noire perte est indubitable si nous n'en
lirons la conséquence qu'en tire le Sau-
veur? Vigilateergo [Matth., XXIV), s'écrie-

t-il ; veillez donc, veillez nuit et jour; veil-

lez sans relâche et sans interruption, vigi-

laCe. Jamais son zèlo ne (larut plus vil", sa

chari té pi us inquiète, sonjéloquence plus pres-

sante que quand il parle sur ce terrible su-
jet. Les plus liappantes paraboles lui paiais-

sent trop faibles, il les multiplie ; celle du
père de laniille qui part et revient au mo-
ment qu'on le croit bien loin; celle du ser-

viteur négligent, surpris du retour inoj)iné

de son maître ; celle des vierges folles sur-
pi ises de l'époux, tandis qu'elles se prépa-
rent à le recevoir; entin celle du voleur. Si

le [lèrede famille, poursuit-il, savait l'heure

où ce voleur doit faire son coup, il veil-

lerait sons doute et ne laisserait pas en-
foncer sa maison; de même vous, reprend-
il, soyez prôts. Il ne dit pas [)réparez-vous,

il n'est plus tenq)s, il se/ait lrc»p tard ; uiais

soyez prèls, cstote parati [Ibid.), parce que
l'heure oii vous serez le moins sur vos
gardes sera celle du Fils de l'hoinme. Qu'on
vienne après cela nous débiter les maxi-
mes d'une tranquille philosophie : la mort
est une dette de la nature et un décretde son
auteur. I! faut l'abandonner à sa providence
et s'en rejjoser sur sa bonté; suais ce Dieu
(jui [jartout ailleurs nous inspire le calme

,

nous exhorte à la tranquillité. Uassurez-
vous, ayez confiance, ne vous troublez pas.

Ici je le vois .s'épuiser pour nous imprimer
la terreur, la défiance, la plus inquiète sol-

licitude. Ah! s'il était égal do jjrévenir la

mort par une vigilance emfiressée, ou tle la

laisser venir dans un repos indolent; si

elle ne demandait ni préparation, ni pré-

voyance, Jésus-Christ n'eût pas tant do
fùib et bi fort» uicnl réjiété ces énergi(pios
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Dans le temps paroles: Yigilale, veillez. Je vous le dis en-
core, veillez, et ce que je dis à vous je le

dis à tous ;
7«or/ aulcmvobis dico, omnibus

dico : Vigilate. [Ibid.)

Nous serons donc tous surpris; l'oracle y
est formel, et cha(pie jour ne nous eh
montre-t-il pas le triste jacconiplissement^
Oui> tous les mourants sont surpris; sans
parler de tant de morts prématurées, préci-
pitées, entièrement imprévues, absolument
subites, qui sont l'ouvrage d'un moment;
sans parler de tant d'autres, qui dans l'es-

pace de quelques heures, du coi'jis le (ilus

vivace, font un cadavre; ceux mêmes
qu'une inlirmité lente conduit à la mort,
pas à pas, sont également surpris. On les
voit dépérir à Vue d'œil, décliner de mo-
ment à autre; eux seuls ne le sentent f)as.

On leur parle de sacrements, ils ré|)ondent
qu'ils n'en sont pas là. S'ils y consentenl^
c'est par une condescendance chrétienne*
c'est pour le bon exem[)le; car, disont-ils,
ils n'en sont pas là. Ils se flattent d'en re-
venir"; ils font des projets qui su()pùseiii
leur guérison ; des vœux d'actions de grâ-
ces ()0ur leur rétablissement; ils expirent
en croyant et disant qu'ils n'en sont pas là;

enfin l'oracle se vérifie à l'égard des justes
mêmes. Quoique disposés , quoique [)rôls

,

le moment qui les emporte est toujours ce-
lui où l'on ne s'y attendait pas. Vous serez
donc surpris, à plus forte raison, vous, qui
depuis si longtemps persévérez dans cette
vie de désordre, où cependant vous ne vou-
lez pas mourir; qui remettez de jour en
jour et de mois en mois cet acte de justice ,

cette démarche de religion, cette rupture,
cette restitution, ce |)ardon sans lesquels
vous ne sauriez mourir bien

;
qui depuis

tant d'années calmez votre conscience, en
proie à ses remords, sur des idées vagues
de conversion qui ne se réalisent jamais;
vous serez surpris, et parcequo vouslevou-
lez, vous serezsurpris (ians vos retardements,
dans vos délais éternels, c'est-à-dire dans
le péché, dans i'im[)énitence : car sur quoi
comptez-vous? Sur un intervalle entre la

vie et la mort. L'aurez-vous ? Dieu vous la

doit-il, cet intervalle? il vous a jusqu'ici
attendu, c'est en quoi vous devez tout
craindre. Plus sa patience a été longue, plus
elle est prête à s'épuiser. Encore une fois

donc, sur quoi comptez-vous ? Sur la grâce
des sacrements. Les sacrements à la mortl
Après une vie criminelle, traînée jusqu'au
lit mortel , les sacrements alors 1 Voulez-
vous savoir ce qu'ils sont? Ils sont pies-^

que toujours la justification des décrets de
Dieu sur le |)écheur; la dernière preuve
qu'il a voulu sauver ce pécheur, et que ce
pécheur endurci a consommé sa réproba-
tion par ces sacrements, môme institués

pour le sauver. Les sacrements 1 Mais d'ail-

leurs les recevrez-vous ? en aurez-vous le

désir, la [lossibilité , le loisir? Dieu voui
la-t-il promis ce loisir? 'J'ant s'en faut; il

vous déclar(! lo contraire ; il viendra comme
le voleur. Quedis^je? sortircz-vous déco
temple? eiiiendrez-vous la lin de ce ûa^
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cours? moi-même l'achever ai-je? Qui le

sait?
J'en frémis, ô mon Dieul Et les exem-

ples que j'en sais redoublent ma frayeur,

Je ne suis assuré que du moment où je

parle ; je veux donc le mettre à profit. Je
l'emploie h rompre d'affection et de vo-
lonté tous les liens qui pourraient m'atla-

cher encore à l'iniquité, au péché. Je com-
mence le sacrifice par celui du cœur : Pa-
ratum cor meum, Dcus. (Psal. LVI.) Et si

j'en ai le temps, je vais le consommer par
les démarches d'un cœur contrit. Puisqu'il

faut être surpris, je le serai dans les senti-

ments d'un retour sincère à votre divine
loi, dans l'exercice actuel et habituel de
l'amour pénitent. Mes frères, voilà le seul,

voilà l'unique moyen de s'assurer une fia

chrétienne et une heureuse mort. Je vous
la souhaite, après une longue et sainte vie.

Au nom , etc.

SERMON II.

SL'R LE PÉCHÉ

Quasi a faCie colubri fuge. (Eccli., XXI.)

Fuyez comme à la vue du serpent.

l)e tous les maux le plus commun et le

moins connu, le plus odieux et le moins haï,

le plus funesteet le moins appréhendé, quel
est-il? A ces traits qui pourrait mécoimailre
l'origine de toutes nos misères, la causede la

mort et de la damnation, l'ennemi de Dieu et

de l'homme, l'exécration du ciel, le fléau de
la terre et la proie de l'enfer, en un mol le

péché? Telle est l'hydre qui habite, qui
règne au milieu de nous, avec laquelle une
malheureuse habitude ne nous a que trop
apprivoisés, et dont mille dehors im[)os-

teurs, miile appas de séduction nous déro-
bent l'horreur. Mes frères, ce que nous ne
Jiaïrons, ce que nous ne craindrons jamais
assez, cherchons au moins à le bien con-
naître; essayons à nous bien peindre le pé-
ché, tâchons de le voir sans masque; et,

pour le vdir ainsi, consultotis ce qu'il est

en etfet; et à un juge naturel, que nous ne
pouvons récuser, c'est notre laison ; et à im
juge infaillible, qui ne peut nous tromper,
c'est notre religion. Ce que c'est que le pé-
ché au jugement d'une raison saine, ce que
c'est que le [)éché au jugement d'une reli-

gion éclairée ; voilà mon dessein. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Seigneur Dieu , l'Etre suprême , le

Dieu éteinel , inunortel , tout-{)uissant ,

Créateur des cieux et de la terre, seul el

souverain Maître de tout ce qui respire,

rère de tous les êtres visibles et invisi-

bles 11 est trop grand pour qu'il dai-

gne s'occuper des actions, des démarches
d'un vermisseau tel que l'iiomme, d'une
vile créature; il est trop bon pour qu'il s'en

offense. Le péché n'est donc pas un si

^rand mal? Ainsi parle, ainsi conclut la

laison , tant qu'elle est oll'usquée par le

trouble des passions; mais que la raison,

diins le calme, el rtndue à elle-même, ne

pense pas de la sorte ! A la lueur delà
vraie lumière, ce flambeau céleste qui luit

dans les ténèbres à tout œil attentif, aux
yeux de tous et de chacun des hommes qui
naissent en ce monde, dil l'apôlrc : Lux
vera quœ illuminât omnem hominem venien-
tem in hune mundum. {Joan., I.) Voici ce
que la raison voit alors. Que ce grand Dieu,
qui, de toute éternité, s'est sufli à lui-mô-
me, n'a besoin que de lui-même, et ne
fait rien que pour lui-même, n'a pu se dé-

leminer à créer des êtres intelligents, rai-

sonnables et libres, que pour en être servi,

glorifié, obéi. Qu'ainsi l'obéissance à ses

lois, à toutes ses volontés est le seul liom-
mage, le seul vrai saciifice par oii la créa-
ture puisse honorer son souverain do-
maine; et conséquemment, qu'obéir à Dieu
est l'unique devoir qu'elle ait à remplir
jci-bas, et lui désobéir l'unique mal qu'elle

ait à redouter. Voilà ce que la raison droite

fait voir évidemment à tout homme qui
pense; mais de là que s'ensuit-il? Hélas I

deux vérités qui renversent de fond en com-
ble tous nos systèmes consolants sur la

prétendue légèreté du péché: en voici l'a-

nalyse. Grandeur immense, inaccessible»
inconcevable; bonté sans bornes, inépuisa-
ble, incompréhensible, infinie. Homme,
voilà ton Dieu, lui dit sa raison dégagée de
l'illusion des sens, voilà ton Dieu ; mais ce
Dieu de majesté redoutable, plus il est

grand, plus la révolte de la créature qui
lui désobéit est donc insolente et crimi-
nelle ; mais ce Dieu de bénignité ineffaça-
ble, [)lus il est bon, plus l'ingratitude du
pécheur qui l'offense est donc outrageante
el punissable ; vérités manifestées (jui n'ont
pas besoin de preuves, mais importantes à

méditer pour se faire une idée juste de ce
péché, qu'on regarde comme léger, parce
qu'on ne le connaît pas.

Plus Dieu est gr-and, plus la révolte de la

créature qui lui désobéit est insolente et

criuiinelle
; pourquoi ? C'est que la gravité

de l'offense se mesure sur la grandeur de
celui qui est offensé, comparée à la bas-
sesse de celui qui offense; et ce sont encore
là de ces vérités universellement reçues,
qu'rl ne faut que le plus simple bon sens
pour toucher au doigt. Quiconque fait

usage de sa raison, serrt et conçoit que
c'est un plus grand crime de résister en
face à un roi tout-puissant et maître sou-
verain, qu'au subalterne qui n'exerce sous
lui qu'une autorité subordonnée. Cette
vérité s'a|)erçoil sans qu'on la cherche, sans
raisonner; el du premier coup d'œil on voit

le crime de la désobéissance s'accroîire ou
diminuer à proportion que la dignité de
celui ariquel on désobéit est plus ou moins
émiirenle. Mais si ce principe est certain,

et si nous-mêmes n'avons jamais pensé à le

corrtesler, pourquoi ne comrTience-t-il à

nous jjaraîlre douteux que quand il s'agit

de l'appliquer à l'offense de Dieu? Il est

trop grand, dit l'impie, pour se tenir offensé

des révoltes de sa créature; qu'il dise donc
aussi qu'un monar-que est trop grand pour
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ressentir l'insulle qui lui sera fnile par le

dernier de ses sujets; el pourquoi, ;iu con-

traire, s'accommodant alors aux idées com-
munes, en mesure-t-il comme nous l'énor-

mit<^ sur la prodigieuse élévation de l'un,

comparée à la bassesse d« l'autre? Sur quoi
peul-il fonder la diversité, la contrariété de

ses deux jugements? Ce n'est pas sur l'i-

dentilé de nature qui se trouve entre lo

monarque et le sujet, puisqu'il convient
que, s'il y avait entre eux égalité de con-
ditions comme de nature, ce qu'il traite,

ainsi que nous, d'attentat, ne serait plus

alors qu'une l'ante à peine punissable; c'est

donc uniquement la distance de l'un à l'au-

tre, le néant pour ainsi dire du coupable
vis-à-vis le rang sublime de l'offensé qui

fait tout le crime. Or le juger ainsi et pré-

tendre en même temps que l'intervalle im-
mense qui est entre Dieu et tous les êtres

qu'il a créés devient un titre à la créature

pour se soulever contre son auteur, que cq

qui offenserait une grandeur bornée ne
doit pas offenser une grandeur infinie, et

que ce qui n'est pas permis contre l'homme
est permis contre Dieu, n'est-ce pas tomber
dans la plus grossière contradiction? et

l'impiété, si sujette à se démentir elle-

même, l'a-t-elle jamais fait d'une manière
aussi palpable ? J>/en/î7a est iniquilas sibi.

(Psal. XXVI.)
Non, chrétiens, l'impie a beau subtiliser,

s'éjiuiser en sophismes, voici un sentiment
que je ne puis arracher de mon cœur, et que
chacun de vous trouvera dans le sien, dès
qu'il voudra l'y chercher. Lorsque je me
représente ce Dieu tout-puissant élevé au
plus haut des cieux, d'oij ses regards pénè-
trent jusqu'au fond des abîmes, tenant d'un
doigt le globe de ce monde qu'il, a créé d'un
mot, dominant avec un empire absolu sur
tout ce qui respire, troublant et pacifiant les

éléments à son gré, élevant et renversant
les empires, sans qu'aucune force créée
puisse lui résister, brisant comme le verre
tous ces colosses de grandeur qui nous
semblent si formidables, et qui ne sont sous
sa main que de frêles roseaux; lorsque je
l'entends du milieu des splendeurs éter-

nelles, adressant la parole à toutes ses créa-
tures intelligentes, et leur disant, comme
autrefois aux Israélites, du milieu des ton-
nerres et des éclairs; Ego Dominus I)eus tuus
{Exod., XX)

;
je suis le Seigneur votre Lieu,

qui vous ai donné l'être, el qui vous le con-
serve ; voici mes ordres, écoulez et obéis-
sez. Lorsqu'en môme temps j'aperçois un
insecte, un ver de la terre, issu de la pous-
sière et destiné à y rentrer, pétri d'erreurs
et de faiblesses, méprisable jouet de la na-
ture et du sort, isolé à un coin du monde,
où il ne païaît un instant que pour dispa-
raître bientôt

; quand je vois l'homme, en
un mot, car ce mot seul exprime plus de
misères que je n'en peux décrire; quand je
vois riiomme s'élever de son néant contre
ja -Majesté supiême lejeter la loi qu'elle
lui iiii[)Ose, oser lui résister de front, dire
au moins dans son cœur, Non, je n'obéirai pas :
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Non serviam (Jerem., II), el consommer sa
révolte par des désobéissances formelles,
habituelles, éclatantes, persévérantes: à
cette vue, chrétiens, saisi d'un sentiment
plus fortque tous les raisonnements, mal-
gré moi, je m'écrie : ô excès! ô prodige
d'insolence et d'audace 1 qui pourrait en ap-
précier l'incompréhensible énormité?
Qui pourrait rapprécier?Personne que Dieu

seul, parcequ'ellelienlderinfini. Conclusion
nécessaire du principe d'oià nous parlons, et
aussi claire que son principe , car, dès que la

grandeur de l'offense se mesure sur la gran-
deur de l'offensé, il faut donc, si la grandeur
de l'offensé est infinie, que l'offense soit aussi,
du moins en quelque sens, infinie: aussi
l'est-elle, chrétiens. Oui, à bien des égards,
j'énormité du péché est infinie. Dans son ob-
jet, elleatlaque l'Etre infini, la grandeur in-
finie, la majesté infinie; dans ses effets c'est la

puissance infinie qui est méprisée, l'autorité
infinie qui est bravée, la dignité infinie qui
est insultée, dans sa coulpe elle n'a pu être
expiée que par une hostie infinie, pleine-
ment effacée que par une satisfaction infi-

nie, et ne sera suflîsammcnt vengée que par
une peine infinie : en sorte qu'il est vrai de
dire que le péché a des horreurs infinies
comme Dieu à des perfections infinies;
comme Dieu est infiniment aimable, le péché
est infiniment haïssable; comme Dieu est le
bien infini, le péché est le mal infini; et
comme nulle intelligence créée ne peut com-
prendre toute la grandeur de Dieu, aussi
nulle intelligence créée ne peut comprendre
toute l'énormité du péché; et comme Dieu
seul se connaît et s'aime lui-même autant
qu'il mérited'être aimé, lui seul aussi connaît
et hait le péché autant que le pèche mérite
d'être haï.

Vérités qu'on ne veut point entendre,
et sur lesquelles néanmoins nous serons
jugés, et sur lesquelles sera fondée cette
rigueur du jugement de Dieu, dont les Ecri-
tures nous menacent à tout propos; vérités
aussi tristes que terribles, surtout en les
rapprochant de ces péchés iniiombrables
dont nous avons souillé peut-être tous les
jours de notre vie avec la plus élrangefacilité.
Ah I méditons-les du moins une fois dans la
vie, ces vérités 1 et pour en tirer des fruits
de salut, pesons d'abord les conséquences
qui en résultent. La première, c'est que tout
ce qu'on vous a dit de plus fort pour vous
peindre l'énormité du péché, loin d'être
exagéré, ne peut en être qu'une faible
image. Non, on ne dit rien de trop quand
on vous prêche que le péché est le plus
grand des maux, et que nul autre mal no
lui peut être comparé; que tous les acci-
dents de la vie, perles, disgrâces, désas-
tres, catastrophes ne sont rien en compa-
raison : on ne dit rien de tro|) quand on
ajoute que tous les fléaux du ciel, les guer-
res, les |iestes, les famines, les vdles sacca-
gées, les ()rovinces ravagées, les royaumes
dépeuplés, des pluies de feu et dej fleuves
de s.uig, considérés séparément du péché,
ne sont vis-à-vis du péché qu'une ombre et

12
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une apparence de mal : on ne dit rien dfi

trop qiian(î, passant des maux réels aux
maux possibles , on ajoute encore que toute

la nature bouleversée, le monde entier avec

tous ses habitants : que dis-je 1 des mi'lions

de mondes plus vastes que celui-ci réduits

en cendre et en poussière seraient un moin-
dre mal que le moindre de tous les |)écliés.

Vous l'avez entendu, et vous n'avez pu le

croire; et peut-être encore à ce moment ne
prenez-vous ces énumérations que pour de
pieuses hyperboles. Mes frères, ce sont

autant de conséquences exacleraent dédui-

tes de leur principe, et la raison seule en
démontre la justesse, en me faisant voir

d'un coup d'œil que lous les maux imagi-
nables ne sont après tout que le mal de la

créature, au lieu que le {léché est le mal de
Dieu. Si, dans le séjour de sa gloire el de sa

félicité, Dieu pouvait être ailligé!, mortiiié,

humilié, ce serait par le péché; s'il pou-
vait être avili dégradé', ce ne serait que par

le péché. Le péché est donc le mal incom-
parable, le mal suprême, et en plus d'un

sens le mal infini.

Il est donc vrai, grand Dieu, qu'autant do
fois que nous péchons nous commettons un
mal indicible, une iniquité digne de toutes

les foudres du ciel; et, ce péché, nous le

commettons ce[iendani ; nous ne frémissons

pas à sa vue, nous ne reculons pas d'hor-

reur 1 Avons-nous donc des forces qui puis-

sent résister à celles de Dieu, ou bien espé-

rons-nous trouver un asile à l'abri de ses

vengeances? Non, nous connaissons sa

puissance et notre faiblesse, sa justice et

notre iniquité. Qu'es(-ce d»*nc qui nous ras-

sure? HélosI il faut le dire et révéler ici

toute la perversité du cœur humain. Ce qui

rassure le pécheur, ce qui l'enhardit au pé-

ché, c'est la clémence môme et la bonté de

Dieu, c'est-à-dire ce qui rend son péché

plus affreux, plus impardonnable, en y im-

primant le caractère d'une ingratitude mon-
strueuse ; la clémence même et la bonté de

Dieu, cause la plus générale comme la plus

odieuse du déluge d'iniquilés dont la terre

est inondée.
Dieu est bon : oui certes. Dieu est bon

au delà de toute idée et de toute ex|)re£-sion,

aussi bon qu'il est grand. Sa bonté est infinie

comme lous ses attributs; je dirais presque

plus que tous ses allribuls. Ses miséricordes

son tau-dessus de toutes ses œuvres, disent les

Livres saints : Super omnia opéra ejus [Psal.

CXLIV); et l'univers, contemi)lé à loisir, me
les montre |)artout: Misericorclia Domini plena

est terra. {Psal., XXXll.) Tout ce que j'y

vois répandu de gr;1ces, d'agréments, d amé-

nités, de charmes, de biens et de richesses,

qu'est-ce autre chose que des gouttes échap-

pées de cet océan de bunlé, dont la pléni-

tude est inépuisable et les profondeurs im-

menses? Dieu nous aime comme un père,

un époux, un ami; et tous les sentiments

de la nature, les tendresses de l'ami-

tié, les empressements de la compassion,

lu.ç la'-gesses de la générosité, les profusions

de fumour, ne sont que sa bonté diversifiée

à l'infini, et toujours infiniment supérieure
h ces faibles copies qu'elle a tracées d'elle-

même. Tout ce que vous avez vient de lui,

et tout ce que vous êtes. Il n'o^l pas seule-
ment le premier, le [ilus grand de vos bien-
faiteurs, il est en un sens votre bienfai-
teur unique. Ces hommes à qui vous devez
tant, pour qui votre reconnaissance est si

vive, et dans l'esprit desquels vous roug-
riez de passer pour ingrats, c'est lui qui
vous les donne; il a rois dans Ivur cœur le

désir de vous obliger, dans leurs mains les

biens qu'il vous destinait : enfin vous êtes
h vous-mêmes, ne fût-ce que | ar votre exis-
tence, un monument perpétuel de sa bmté,
le gage subsistant de son amour. EuiOi'e,

que sont ces bienfaits terrestres en compa-
raison de ceux de l'ordre surnaturel? tous
les tiésorsdu ciel prodigués h la terre, jus-
qu'au Fils unique de Dieu donné pour la

salut du monde, l'homme affilié, a.^socié à
la Divinité même.
Images aussi ravissantes que réelles ! Mais

quelles en sont les consé(|uences à l'égard
du péché? Les voici. C'esl.que toute offense
de Dieu devient de la f>art de l'houune un©
ingratitude criante; c'est que tout pécheur
est un perfide qui paye des bienfaits sans
nombre et sans prix de la plus noire trahi-

son ; c'est que tout péché d'aubère, à la ré-

volte la plus criminelle contre le plus grand
das maîtres, ajoute encore l'ingratitude la

plus impardonnable au plus tendre des bien-
faiteurs : voilà ce que la raison conclut du
péché rapproché des bienfaits et de la bonté
de Dieu, Que dis-je? la raison! Eh! c'est le

cri de la nature qui se soulève d'elle-même
contre un ingrat qui outrage son bienfai-
teur. Vous l'avez éprouvé, mes frères, au-
tant de fois que vous en avez été les témoins:
è l'aspect de l'ingrat, vous avez senti l'indi-

gnation naître en vous, malgré vous, et votre
cœur tout seul l'a jugé indigne de vivre.

Vous vous êtes retracé les bienfaits qu'il a
reçus, vous les avez pesés , vous les avez
comptés, et dans leur nombre et dans leur
poids vous avez trouvé le non)bre et la

mesure de ses crimes. Pourquoi
,
quand

il s'agit de Dieu, ne serait-ce plus de
même?Luidevons-nous moins qu'aux hom-
mes? Est-ce parce que ses bienfaits sont
innombrables qu'on peut les oublier sans
crime? Serait-ce parce que le bienfaiteur est

infini qu'on pourrait l'outrager sans ingra-
titude? Parlez, répondez, ou plutôt laissez

parler votre cœur tout seul, et il avouera
qu'outrager celui qui nous comble de fa-

veurs, c'estporter l'ingratitude au plus grand
des excès.

Mais que sera-ce donc si la bienfaisance
même et la bonté infinie de ce Dieu devien-
nent formellement le motif qui détermine
au péché? Si le pécheur conclut à offen-

ser son Dieu précisément parce qu'étant infi-

niment bon il ne l'en punira pas ; enfin,

s'il tire de la bonté même de Dieu la raison

décisive de l'outrager avec plus d'insolence,

n'est-ce pas se déclarer un monstre, et dé-
voiler dans son cœur d'incompréhensibles
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noirceurs? Or, mes frères, tel est presque

toujours le caractère du péché ;
presque

toujours il est empreint de celle noirceur

abominable. On pèche sans pudeur et sans

retenue, de sarig-l'roiil et d'un air tranquille,

avec assurance, avec au(hice, parce qu'on

sait que le Dieu qu'on offense est toujours

prêt à [)ardonner, et ne punit qu'à regret;

jtaice que pour un exemple de sévérité de

sa part on en a mille de patience et d'inac-

tion ; parce qu'on voit des milliers d'impies
blanchir dans l'impunité comme dans le

crime: ainsi le péché devient-il la consé-
(juence elfeciivo du jugement qu'on [torte

delà bonté de Dieu ; il est infiniment bon,

donc on peut l'offenser hardiment. Consé-
quence affieuse, qui n'est pas toujours l'ef-

fet d'un raisonnement explicite, je le veux,
mais c'est toujours dans nous un sentiment
qui n'est que trop réel. Eh 1 combien de
l'ois, mon Ifère, à la vue de l'occasion, dans
l'accès de la tentation, êtes-vous demeuré
tomme suspendu entre l'obéissance et la

révolte, entre le crime et l'innocence? La
passion sollicitait, et la conscience retenait

;

Je péché montrait ses appas, et la religion

ses terreurs ; ainsi balancé entre le désir

et la crainte, vous restiez irrésolu. Quelle
vue a fait pencher la balance, et malgré vos
remords vous a poussé vers le crime, si ce*
n'est celle réffexion fatale que Dieu est

bon, qu'il ne nous a pas créés pour nous
jierdre, que l'ouvrage de ses mains lui est

trop cher? Vous avez dit, sinon de bouche,
au moins au fond du cœur : Peccavi, et qiiid

mihi triste accidit (Eccle., V) ? tant de fois

j'ai commis ce |)éclié, il ne s'en est pas
vengé; le ferait-il pour un de plus ? El sur
cela le péché a été commis.

C'est-à-dire, ô mon Dieu! que pour arrê-
ter nos fureurs et gagner notre indigne
cœur, vous vous montrez à lui paré de tous
vos charmes et de tous vos bienfaits I Vous
dévoilez à ses .yeux les attraits de voire
douceur, tous les trésors de votre clémence,
et cette image touchante qui embrase les

séraphins au ciel, et celte vue de vus misé-
ricordes ineffables qui brise de douleur ici-

bas les cœurs vraiment pénitents, et ce
spectacle de patience et de longanimité qui
les fait fondre en larmes au souvenir de
leurs égarements ; c'est là précisément ce
qui achève de nous endurcir, de nous ré-

volter. Dieu est bon, infiniment bon ; voilà
pour nous le signal de la rébellion, le cri

de guerre contre le Tout-Puissant. Diiu est
bon ; à ces mots nos fureurs s'allument,
toutes nos passions se déchaînent; le vin-
dicatif court aux armes, l'impudique lûclie

la bride à ses appétits honteux; l'injuste se
jette sur sa proie ; l'aLtibilieux foule, oppri-
me, écrase quiconque nuit à ses projets;
loutesles lois sont violées, Dieu lui-môme
esl foulé aux pieds; ce n'est plus qu'un
vain fantôme qu'on outrag»:) sans ménage-
ipenl, parce que sa bonté est sans bornes.
Eh! cbréliens, quelle dépravation est la

nôtre! Oui croirait que le cœjir humain
l'Ul receler tant do noirceur? Faudra-l-il,

pour ((ue nos crimes nous paraissent des
crimes, pour que nous en ayons la juste
horreur qu'ils méritent, faudra-t-il que
Dieu change de nature, que de bon, mi-
séricordieux qu'il esl, il devienne dur et

implacable ?

Ce fut, dit un Père de l'Eglise, ce fut cet

excès de noirceur infernale qui fil du péché
de l'ange rebelle un péché irrémissibie. A
peine esl-il croyable, dit ce Père, qu'un
être aussi élevé en grâce, tout brillant des
plus vives lumières, se soit jeté en aveu-
gle dans l'abime où nous le voyons. Il sa-
vait que le Dieu infiniment clairvoyant ne
pourrait ignorer son péché, que le Dieu in-
finimentjuste ne pourrait dissimuler sou
péché, que le Dieu infiniment puissant
pourrait se venger de son péché. Comment
donc se porla-l-il à le commettre, ce péché
qui lui a coulé si cher? C'est qu'en, môme
temps il savait qu'entre tous les attributs
infinis de ce Dieu, la bonté tenait le [>re-

mier rang, et en quelque sorte était en lui

infiniment infinie. Ainsi, se dit-il à lui-

même, plus mon crime sera énorme, plus
il jugera digne de lui de le pardonner: plus
je mériterai de supplices, moins il pourra
se résoudre à m'y livrer; profilons de sa
bonlé pour oser tout contre lui. Digne con-
clusion d'une méchanceté diabolique I On
frémit à l'entendre ; mais celte alrocité qui
nous révolte n'esl-elle le propre que du pé-
ché de Satan, n'entre-l-elle pas communé-
ment dans les nôtres ? Eh 1 d'où peut venir
celte étrange sécurité sur laquelle on se
livre au péché, dans laquelle on y persé-
vère, avec laquelle on s'y replonge, que de
la persuasion où nous sommes que les mi-
séricordes du Seigneur sont infinies, et sa
patience inépuisable ; de l'épreuve que nous
en faisons nous-raô-mes, depuis tant d'an-
nées qu'il nous épargne et nous supporte

;

de ces vérités consolantes dont on abuse
contre lui-même; qu'il ne veut point la

niort du pécheur, qu'il le cherche, qu'il

l'attend, et qu'un bon peccavi au déclin de
la vie peut en laver toutes les taches.
Ah! si les coups de sa justic-e étaient

moins rares ! si un ange exterminateur iles-

cendait quelquefois dans ces repaires d'in-
famie faire une exécution sanglante ! s'il

était ordinaire de voir tomber la foudre sur
l'adultère et sur l'incestueux I si un glaive
échappé d'en haut venait trancher subite-
ment le bras du perfide I si de temps en
temps une flamme sortie du sanctuaire dé-
vorait les imitateurs de l'ambitieux Coré !

si le [irofanateur en louchant l'arche sainte
tombait frappé (h; mort, comme le téméraire
Osa, mes frères, que ces exemples feraient
cesser de crimes! que de désordres arrêtés,
(pie d'abominations de moins! Preuve que
le senliment intime, et |)lus encore l'expé-
lience que nous avons de la bonté infinie

de Dieu, de sa clémence, de sa patience,
iiilluenl peut-être |)lu,s que tout autre cause
dans la multiplicité des crimes qui se com-
niellent. Ainsi, non- seulement on oifense
un Dieu infiniment bon, mais on roffenso
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par la raison môme qu'il est infiniment bon ;

n'est-ce pas pousser l'alrocilé jusqu'à la

scélératesse? Le voilh ce péché qu'on re-

garde comme léger, qu'on s'efforce de pal-

lier et de blanchir: apprenons à le mieux
connaître. Révolte contre le [)lus grand des

maîtres; ingratitude au plus tendre des

bienfaiteurs; révolte souverainement cri-

minelle; ingratitude souverainement pu-
nissable: tel il sera toujoursau jugement de
la raison, juge naturel que nous ne pouvons
récuser. Voyons encore ce qu'il est au ju-

gement de la religion
, juge infaillible qui

jie peut nous tromper.

SECONDE PARTIE.

Ce que c'est que le péché au jugement de
la religion: c'est d'abord tout ce que la

raison vient de nous en apprendre; le plus

grand des maux , le mal universel, et l'u-

nique vrai mal. La religion souscrit à ces

notions et les adopte; mais elle yen ajoute

de plus frappantes. Tout ce que renferme
l'immensité de ce vaste univers, nous dit-

elle ; tout ce qui existe au ciel , sur la terre

et dans les abîmes; tout ce qui est, à la ré-

serve du péché, est sorti de la main de Dieu;
il a tout fait, excepté le péché. Il ne hait rien

de tout ce qu'il a fait : ISihil odisti eorum quœ
fecisli. {Sap., XI.) Au contraire il aime
tous ses ouvrages, et son adorable sagesse,

qu'il voit em[)reinle dans la plus petite por-

tion de ce grand œuvre, la lui rend chère

et 'vraiment précieuse. Le péché seul est

son horreur et son exécration, l'objet uni-

que de sa haine; mais cette haine est in-

finie et sera éternelle; il en est l'ennemi
implacable, irréconciliable; il ne peut faire

avec lui ni paix ni trêve ; il ne peut se dis-

penser de le poursuivre partout où il le

trouve ; il ne saurait le pardonner s'il n'est

expié ; et tant qu'il ne le sera pas, il le

punira sans relâche, durant l'éternité tout

entière; voilà le péché aux yeux de Dieu,
nous dit la religion, et pour le prouver,

sans entrer dans de longues discussions,

elle en croit faire assez eu nous montrant,
comme dans un tableau, jusqu'à quel point

ce Dieu souverainement juste, qui ne peut
haïr et punir au delà de la plus exacte

équité, jusqu'à quel point il a puni ce

péché partout où il l'a rencontré : dans les

anges, dans les hommes, dans son propre
Fils, qui s'en était chargé; trois spectacles

plus qu'elfrayants.

Dans les anges, ces sublimes intelligences,

le chef-d'œuvre de la puissance divine;

vases d'honneur et d'innocence, ornés de
toutes les lumières et de toutes les vertus;

ces êtres immatériels et incorruptibles,

tout spirituels comme Dieu même, destinés

à être l'immortel ornement du séjour qu'il

habite, à former sa cour céleste et la milice

du Dieu des armées, à peine les troiive-l-il

souillés de la tache du péché, que sa colère

vengeresse, plus prompte que la foudre,
bs précipite pour jamais. Je voyais, dit le

Sauveur du monde, je voyais Satan tomber
comme l'éclair du haut du ciel, dans le fond

de l'abîme: Salanam sicul ftdgur de cœh
cadentem {Luc, X) ; et quel fut son péché?
Ah I mes frères, un crime énorme sans
doute I Mais après tout, enfin, un péché
seul et unique, un péché d'un moment un
péché tout intérieur, un péché de simple
pensée. A l'instant la fondre éclate; point
de grâce, point de pardon , nul délai, nul
moyen de se repentir; pas le moindre in-

tervalle entre le crime et le supplice, entre
la pensée criminelle qui passe comme un
trait et la peine qui durera toujours.

Mais, Seigneur, les plus parfaits de vos
ouvrages, l'élite des productions de votre

sagesse, les princes de la hiérarchie céleste!

Je suis le Seigneur Dieu qui me sulht à

moi-même, et n'ai besoin de personne. Ils

ont péché; je ne vois plus dans eux que leur

péché, et ils n'éprouveront plus de moi que
ma justice. Le ciel s'entr'ouvre, des légions

de purs esprits sont engloutis dans l'enfer.

Là, dépouillés de tous les dons de Dieu,
livrés à toute la corruption de la créature
abandonnée à elle-même, devenus le récep-
tacle de tous les vices, comme ils étaient

le sanctuaire de toutes les vertus, métamor-
phosés en des monstres de malice, trans-

formés d'anges en démons, brûlés d'un feu
qui sera éternel et qui les suit partoutj, ils

éprouvent dans un affreux désespoir do
quel œil le Dieu infiniment juste regarde le

péché; c'est ainsi que pour un seul, il a
traité sa plus noble créature ; pensez-
vous qu'il épargnera l'homme? Vous en
allez juger.

Hélas ! faut-il éclater en plaintes ou en
actions de grâces, gémir sur ses rigueurs,
ou bénir ses miséricordes? 11 ne nous a

[)as traités comme l'ange rebelle, il nous
accorde le temps du repentir ; il nous a

ménagé des ressources de salut vraiment
dignes de sa bonté infinie ; mais pour un
seul péché, quels torrents de maux et de
misères n'a-t-il pas versé sur la terre?
Nous les éprouvons, nous les souffrons,

sans en connaître l'étendue. Plies , dès en
naissant, à traîner notre joug avec tant de
milliers de compagnons d'infortune, dont
pas un n'en est excepté, une longue habi-

tude nous en dérobe la pesanteur. Mais
Adam, l'infortuné Adam , si nous avions
entendu ses regrets et ses sanglots! Du-
rant neuf cents années d'une vie ennuyeuse,
que de larmes dut lui arracher la triste

comparaison qu'il faisait malgré lui, sans
cesse, de l'étal bienheureux d'où il était dé-
chu avec l'aiTreuse misère où il se vit

réduit. Sorti des mains de Dieu, juste, pur
et sans tache, placé dans un séjour de vo-

lupté qui devait fournir de lui-même à tous

ses désirs, et tout à coup hontcuseuient
chassé de ce lieu de délices, pour aller bai-

gner de ses sueurs une terre maudite pour
son péché, qui ne lui prête plus son pain

que comme à regret. Formé avec un heu-
reux penchant pour le bien, presque aucun
pour le mal, et devenu l'esclave d'une con-

cuj)iscence effrénée, qui l'incline vers tous

les vices; créé presque semblable aux an-
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ges, et réduit presque à la condition des
brutes; créé pour ôtre iminorlel, et condam-
né à la aïoit; cette mort, l'effroi, l'horreur
de tout être vivant, les bôies mêmes la re-

doutent: voilà sa sentence et sa [)eine pour
un seul péché.
Que dis-je? Voilà celle de sa postérité

entière, plus innombrable que tous les sa-
bles de la mer; tous les hommes nés et à
naître, tous les enfants d'Adam ; nous tous,
vous et moi, mes frères, dégradés avec lui,

proscrits avec lui, condamnés avec lui à
mille maux et à la mort, pour son seul pé-
ché. Ainsi le Dieu intiniment bon, malgré
toute sa tendresse pour ses créatures ,

parce qu'il est en même temps le Dieu in-

finiineni juste, a cru devoir punir un seul
néché. Et de ce premier péché, tant de mil-
lions d'autres dont il a été le germe, com-
ment Dieu lesa-t-il traités ? Ici quelle chaîne
d'objets de terreur se déploie à nos yeux?
D'abord toute la terre submergée et toute la

race humaine, à l'exception d'une seule fa-
mille, étouffée sous les eaux, parce que
toute chair avait corrompu sa voie. Peu
après cinq villes infâmes, brûlées par le feu
(lu ciel jour les crimes de ses habitants

;

J'JEgypte frappée de plaies, et inondée de
sang pour sa résistance aux volontés d'en
haut

; quinze nations exterminées en entier
par un ordre exprès de Dieu, pour leursabo-
uiinaiions; des armées de quatre-vingt
ujille hommes égorgés en une nuit; le

peu|)le choisi lui-même durant plus de
douze siècles, toujours, idolûlre, intidèlo
ou indocile, et toujours pour l'en punir,
frappé des plus rudes coups; tantôt égorgé
j>ar milliers, consumé par les flammes,
dévoré par les serpents; tantôt livré à des
maîtres cruels, asservi à tous ses voisins;
esclave de son pays même, jusqu'à ce
qu'enQn ses provinces désolées, ses villes
dévastées, Jérusalem détruite, son temple
démoli, la nation tout entière est chassée
de son apanage et amenée captive dans des
régions étrangères : voilà l'ouvrage, les ef-

fets et le salaire du péché.
^Iais,ô décret de Dieu! plus effrayant que

tout le reste ! Les fers, le glaive, le sang, les

eaux, les flammes, tous les maux et tous les

fléaux tour à tour et constamment employés
à punir les péchés des hommes, et [)as en-
core un seul de ces péchés ni expié ni
pardonné. Tous subsistent ; tous, quoique
déjà punis |)ar ce déluge de maux tempo-
rels ; tous sont réservés à d'éternelles ven-
geances, si la justice divine n'est pleine-
ment apaisée par une satisfaction propor-
tionnée à l'olfense, c'est-à-dire intinie ;

inliiiie dans sa valeur et son prix, comme
le péché est infini dans son objet et dans
sa cculpe : demandez à présentée que c'est
que le péché. Mais cette hostie infinie, qui
peut seule être l'équivalent de son péché,
oij la trouver? Il faut qu'elle vienne de la
terre, et la terre n'a point de quoi la donner.
Chrétiens, ce Dieu incompréhensible dans
ses rigueurs , ne l'est pas moins dans
ses miséricordes. En voici le dernier

prodige : lui-môme, ce grand Dieu lui-

même viendra au secours de notre im-
puissance; lui-môme va suppléer à notre
insolvabilité. Celte hostie d'un prix Jinlini,

qui seule [jcut être notre rançon de toute
éternité, lui-même l'a préparée, lui-même
nous la donne : et quelle est-elle? Obstupe-
scile, cœli. (Jerem. II.) Ce sera l'étonnemènt
de tous les siècles des siècles ; c'est son
Fils, son propre Fils, le Fils unique de Dieu
se fait homme pour expier les |)échés des
hommes, réparer l'outrage fait au Dieu son
Père, et sauver le genre humain. Ainsi,

dans le cœur du Tout-Puissant, autant de
compassion pour le pécheur que de haine

pour le péché; ainsi se manifeste l'accord

merveilleux qui règne entre ses divins at-

tributs ; tous infinis sans que l'intinité de
l'un préjudicie à celle de l'autre. Justice

intlnié dans l'inflexible rigueur qu'il exerce
à l'égard du péché; bonté infinie dans l'in-

compréhensibie charité dont il use envers
le pécheur. Revenons et achevons de bien
connaître ce que c'est que ce péché.

Voilà donc le Fils do Dieu qui se charge
de tout son poids ; il s'en fait la caution, le

garant, la victime, et dès lors il en doit à

son Père satisfaction, réparation, expiation ;

dette immense et infinie que toutes les créa-

tures ensemble, immolées à la fois, n'au-

raient pas acquilée, mais qu'un Homme-
Dieu pouvait payer à peu de fiais, si la

justice divine eût bien voulu n'exiger de
sa part que ce qui de sa part devenait
sui'tisant. Une larme du Fils de Dieu, une
goutte de son sang étant d'une valeur in-

finie, pouvaient suffire, absolument parlant,

à expier, à racheter mille mondes; et du
moins le Dieu son Père, en lui faisant su-

bir la peine du péché, aura-t-il quelque
égard à la personne du Dieu son Fils, le

tendre objet de ses complaisances. Venez
voir, mon frère : Attendite(Luc., XVII), et

connaissez le péché. Suivez-moi de[)uis

le jardin des Olives jusqu'au Calvaire, et

voyez l'épouvantable tragédie qui s'y re-

présenle. Le moment du sacrifice arrivé,

a peine ce Fils adorable s'est-il chargé
et comme revêtu de toutes les iniquités des
hommes, avec tout ce qu'elles ont d'hor-
rible, que Dieu, du haut du ciel, apperce-
vant son Fils couvert de celte lèpre, ne voit

plus dans lui qu'un objet d'anatbème et de
malédiction. A l'instant il se livre à tout ce

que le péché mérite de supplices. En vain,

ce tendre Fils, à l'aspect des horreurs qu'il

voit qu'on lui prépare, elfrayé jusqu'à suer
le sang, prosterné à ses pieds, tremblant,

agonisant, le conjure avec larmes de les lui

épargner : Transeat a me calix iste. [Matth.,

XXVI.) Dieu rejette ses pleurs, l'abandonne
sans pitié à tous ses ennemis, laisse agir

contre lui toutes les passions ensemble; la

perfidie d'un disciple, la jalousie des prê-

tres, l'imposture des témoins, la haine des
pontifes, l'irréligion d'un roi, l'inconstanco

du peuple, la lâcheté d'un juge, la férocilâ

du soldat. Tout ce ((ue ia plus brutale fu-

reur, tout ce que la plus barbare inhuma-
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nité ont jamais pu inspirer, il l'essuie. Ras-
sasié d'opprobres, couvert de plaies, épuisé
de sang, c'est trop peu, il faut sa vie. La
mort et la mort d'un Homme-Dieu, et la

mort la plus honteuse, et la mort la plus
douloureuse n'est point trop pour tous l(?s

|)échés du monde, il la suh'wa : Reus est morlis
[Matlh. ,W\l),i\ est digne de mort, s'écrie

sur la terre le Juif inique, et ce cri d'ini(iuité,

la justice éternelle le répète au ciel et le

ratifie. Le voilà cloué sur une poutre avec
les brigands et les assassins, le Fils de Dieu
supplicié, mort sur un gibet pour expier le

péché.
(jrand Dieu ! à ce coup qui ne frémira pas,

qui ne tombera pas d'horreur et d'é[)OU-

vanle? car il est donc vrai de dire que la

mort violente et infamante d'un Dieu n'est

à la rigueur ni un prix, exorbitant, ni une
peine excessive pour le péché ; que du mo-
ment qu'il s'est soumis à l'expier, ce péché,
en rigueur de justice, il doit en rigueur de
justice souffrir tout ce qu'il souffre; que
la Divinité même n'a plus de privilège qui
l'en dispense; que tout Dieu qu'il est, il

est digne de mort
; que cet arrêt, injuste-

ment prononcé par les hommes, est juste-

ment ratifié par le Dieu suprême ; que dans
la |)lus criante iniquité que la terre ait pu
commettre, je suis forcé d'adorer la justice

du ciel qui l'a permise, et «l'avouer que c'est

ainsi qu'a dû être traité l'Homme-Dieu, dès
qu'il s'était soumis à subir en toute rigueur
tout ce que mérite le péclié. Qui comt)ren-
dra donc quelle en est l'énormité, la haine
que Dieu lui porte, la rigueur inexorable
avec laquelle il le poursuit? En voici un
dernier trait, et pour nous, hélas ! le plus

inléressanti

C'est que ce péché pleinement expié par
les souffrances de l'Homme-Dieu, lavé dans
des flots de son sang, réparé par une satis-

faction égale à toute la grandeur du Dieu
qu'il offense, un enfer brûle encore, et brû-
lera éternellement pour le punir. 11 brûle

non-seulement pour le démon et ses anges
qui n'ont point eu de Rédempteur, mais
j)our tous les enfants des hommes qui,

malgré leur rédemption, mourront dans ce

péché. Dieu de toute justice, quel incon-

cevable contraste 1 Jésus-Christ, votre Fils

adorable, mort sur la croix pour racheter

le [iécheur, et ce pécheur racheté à si grand
prix, condamné à un enfer éternel ; Jésus-
Christ mort sur la croix pour acquitter la

dette du péché, et ce péché si divinement
acquitté, éternellement puni dans l'enfer;

Jésus-Christ mort sur la croix pour satis-

faire h la justice de Dieu, apaiser sa co-

lère, arrêter sa vengeance contre le péché
;

et malgré les satisfactions de Jésus-Christ,

la justice de Dieu ne veut rien de moins
que réternité pour exercer ses droits; et

malgré les satisfactions de Jésus-Christ, sa

colère contre le péché durera autant que
Dieu lui-même, et la vengeance de Dieu

contre le péché n'aura d'autre terme que la

durée des siècles éternels.

Mystère de terreur, dont l'explication est

plus terrible encore, c'est'à-dire que la ré-
dem|)tionde Jé.vus-Christ, tout infinie qu'elle
est', n"a y>\i affaiblir la haine que Dieu porte
au péché, ni en suspendre les effets, ni en
modérer les rigueurs; c'est-à-dire que Dieu
n'accepte la médiation de Jésus-Christ que
sauf tous les droits de sa justice contre le

péché qu'il verra subsister encore ; c'est-à-

dire que Dieu n'accorde à Jésus-Christ l'a-

bolition du péché, uniquement que pour
ceux en qui ce [)éché se trouvera effacé par
leur pénitence unie à ses souffrances, et

par leurs larmes mêlées avec son sang. Nul
des autres n'aura part à sa rédemption et

Dieu réserve tous leurs crimes à ses ven-
geances éternelles ; voilà ce qu'est le péché
à ses yeux, comme il le hait, comme il s'en

venge". Est-ce à tort que la religion tout

entière, préceptes, promesses, menaces,
Ecritui'es, traditions, prophéties, prédica-

tions, prières, jeûnes, aumônes, expiations,

sacrements, sacrifices, la religion tout en-
tière ne tend, ne travaille, n'est occupée
qu'à nous garantir de ce péché, nous puri-
fier de ce péché, nous inspirer de ce péché
toute la frayeur, toute l'horreur qu'il mé-
rite?

Et ce péché que la raison et la religion

nous peignent de concert comme le mal
inexprimable, incomparable, inappréciable,

nous le commettonssouvent de sang froid, et

nous nous rendons coupables d'un délit éter-

nel, comme si c'était l'action la plus indif-

férente : quelle stupidité! Et nous le cooi-

mettons sous les yeux de Dieu même,
témoin iiiévitable de nos révoltes, comme
il en est l'objet : quelle insolence ! Et nous
le commettons au mépris de sa voix qui crie

au fond de nos consciences pour arrêter

nos pas, ou désarmer nos mains : quelle

fureur I Et nous le commettons par des

craintes puériles, des espérances folles, tou-

jours pour des biens périssables à qui nous
donnons la préférence sur le bien suprême:
quelle indignité! Et nous le commettons
même sans intérêt, je dirais presque sans

plaisir, par com|)laisance, par fantaisie, par

jeu : quelle infamie ! Et nous en cherchons
l'occasion, nous courons au plus grand des

maux avec autant d'ardeur que s'il était le

plus grand des biens : quelle frénésie! Et

loin d'en rougir nous nous apfilaudissons,

et comme si nous craignions d'avoir pour
Dieu un reste d'égards, nous nous vantons

souvent des insultes que nous lui faisons,

quelquefois de celles que nous ne lui faisons

pas : quelle abomination I Et nous ne ces-

sons de le commettre, nous recommençons
tous les jours sans accorder à Dieu un ins-

tant de trêve dans la guerre implacable que
nous lui avons jurée : quel acharnement!
Et nous le faisons commettre à cent autres

que nous engageons par autorité, par sé-

duction, idu moins par nos exemples, à

s'armer avec nous contre leur créateur :

quel attentat 1 Et après nous être ainsi souil-

lés de mille horreurs, devenus des objets

d'exécration aux yeux de Dieu, dont le bras

levé sur nous est }ioul-ôtro [ rêt à nous
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écraser, nous restons tranquilles comme si

nous étions justes, ou comme si Dieu ne
l'était pas : quel excès d'audace incompré-
hensible 1

Hommes forcenés, qui vous livrez liabi-

luellement au péché, avec les caractères

d'oirocité persévérante que je viens de dé-
crire, je n'ai, en finissant, qu'à vous dénon-
cer le sort qui vous attend, à moins d'un
miracle, et d'un miracle de miséricorde que
vous ne sauriez espérer : l'enfer, avec tou-

tes ses tortures, ne peut manquer d'être

votre partage. Vous, péciieurs, qui tombez
dans le péché, plutôt entraînés par la vio-

lence tles penchants que déterminés par une
volonté pleinement rélléchie, qui révérez
les loiy du Seigneur, même en les trans-

gressant, chez (jui le péché commis laisse

toujours après soi la honte, les regrets, le

repentir, le trouble, et (jui ne retrouvez le

calme que dans la résolution que vous for-

mez alors d'une conversion stable, je peux
vous inspirer, non pas sécurité, pas môme
de confiancf, mais beaucoup d'espoir en la

clémence du Dieu qui, sans vous garantir
aucun délai, promet de vous recevoir dès
(|ue vous reviendrezsincèrementà lui. Pour
vous, pécheurs, dont les anciennes souil-
lures s'etfacent de jour en jour par une pé-
nitence fervente et soutenue, ou qui tou-
jours préservés des grandes chutes, par une
proleclion que vousnebénirez jamais assez,
ne négligez rien pour vous relever sans
cesse de celles qui sont inévitables à notre
fragilité, qui fuyez à la vue du crime
comme à la vue du serpent, et coulez des
jours précieux dans les devoirs d'une piété
sincère, c'est pour vous que le Dieu inexo-
rable au péché ne sera que le Dieu de toute
consolation, dès le temps et dans l'éternité.

Ainsi soil-il.

SERMON 111.

SUR l'impéniten'Ce finale.
In peccato vestro raorieraini. IJoan., VIII.)

Vous mourrez dans voire péché.

Le malheur des malheurs ! Le
freux de tous les malheurs dont
est menacé sur la terre, le voilà
dans le péché; malheur tellement irrépara
Lie, tellement incomparable, que de tous
ceux auxquels il arrive, il est vrai de dire,
ce qui lie fut jamais dit que du traître déici-
de : c'eût été pour eux un bonheur de n'a-
voir jamais vu le jour : Bonum erat ei, si
tiutus non (uisseihomo ille. [Matth., XXVI.)
Mourir dans le (téché, danger qui fait trem-
bler la foi dans ceux qui en ont encore, qui
lait frémir la conscience dans ceux (jui l'é-

coutent encore, qui glace les passions dans
ceux qu'elles n'ont point encore entière-
ment abrutis! Mourir dans le péché, dan-
ger qui a arraché au monde des milliers de
victimes de ses faux plaisirs , qui a peuplé
les solitudes et les déserts de raille saints
anachorètes, qui a porté des millions do
pénitents à s'extcrminereux-mêmes, à force
d'austérités ! Mourir dans le péché, danger

plus af-

l'homme
mourir

que les plus grands pécheurs, quelq ue noyés
qu'ils soient dans la fange du péché, ne peu-
vent envisager sans pâlir 1 Tous, excepté
quelques monstres que le monde insensé
qualiiie d'esprits forts, tous désirent ne [tas

mourir dans le péché ; tous setlallent qu'ils

ne mourront pas dans le péché, presque
tous se proposent de ne poinl mourir dans
le péché, et cependant à combien d'entre

eux ce malheur épouvantable n'arrive-t-i!

pas, surtout dans cette Babylone toute
perdue do mœurs et de religion? malheur
qui se multiplie, surtout parce que ces pé-
cheursne réfléchissentpasassez sur les voies

qui les y conduisentcomme infailliblement,

et parce qu'ils se flattent trop aisémentqu'il
est facile à éviter. Il n'est donc pas inutile,

il ne peut donc être qu'avantageux de les

réveiller sur le premier de ces deux arti-

cles, et de les détromper sur le second ; de
leur montrer qui sont ceux qui, sans un
miracle, ont souverainement à craindre de
mourir dans le péché, et qui sont ceux qui,
sans un mi.'-acle, sont indubitablement morts
dans le péché. Ainsi, je viens aujourd'hui
vous exposer, d'un côté, les présages qui
font augurer que le pécheur mourra dans
son péché ; de l'autre, les présomptions qui
font penser que le pécheur est mort dans
sou péché. Sainte Mère de Dieu, obte-
nez-nous les grâces d'en haut. A'<;e Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les attributs de Diûu sont tous infinis, et

conséquerament tous au-dessus de la sphère
de toute intelligence créée; ses jugements
et ses voies dans la conduite qu'il tient sur
les âmes, ses créatures, nous sont impéné-
trables : investigabiles {Rom., XI), dit l'A-
pôtre. C'est un abîme sacré qu'il n'est ni
possible d'approfondir, ni permis de son-
der : l'entreprendre serait uneaudace aussi
insensée que sacrilège. Mais il est néan-
moins dans l'ordre de la grâce, comme dans
celui de la nature, une marche ordinaire et

constante, dont la suprême sagesse ne s'é-

carte guère ; à laquelle elle ne déroge que
par des exceptions rares qui tiennent du
prodige, et c'est sur cette marche uniforme
que nous pouvons, non pas prévoir à coup
sûr, mais pressentir et présager la destinée
finale de quelques-uns d'entre nous, quant
à l'éternité. Quels sont doncles présag'jsqui
peuvent faire augurer que dans cette multi-
tude innombrable de pécheurs qui couvrent
et deshonorent la surface du christianisme,
tel ou tel d'entre eux mourra dans son pé-
ché? Les voici :

C'est, en premier lieu, une vie presque
entière, passée dans l'oubli de Dieu, la mé-
prisou le dégoût de la religion, l'abandon
de soi-même à tous les penchants de la na-
ture corrompue ; une vie presque entière,

passée dans une inattention criminelle aux
jirincipes les plus importants, aux vérités
les plus intéressantes : à quelle fin le Dieu
Créateur m'a-t-il placé sur la terre ? quel
est l'objet i)rincipal qui doit y faire mapro-
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mière occnpalion ? A la mort qui viendra

bientôt nvenlevcr, que deviendra mon âme,
cette substance immortelle, unie pour si

peu de temps à ce corps périssable? Ici-bas

n'ai-je point des devoirs à remplir à l'égard

de mon Dieu, de mon prochain, de moi-mê-
me? ma religion à étudier, mon salut à

faire, l'éternité à prévoir et prévenir? Une
vie presque entière paysée dans l'esclavage

des passions, livrée à tous les désordres que
ne manque jamais de produire la corruption
originelle en ceux qui s'y sont abandonnés;
vie toute sensuelle, toute charnelle, sem-
blable, à peu de chose près, h celle des êtres

sans raison qui partagent avec nous le sé-
jour de la terre: une telle vie, sans un mi-
racle, sans un vrai prodige, n'aboutira jamais
qu'à une fin de réprouvé.

Telle vie, telle morti axiome aussi ancien
peut-être que le monde, fondé sur l'expé-
rience de tous les siècles, coutume par l'es-

prit de Dieu, quand il dit que le vieillard,

jusqu'à sa décrépitude, ne quittera point la

voie qu'il aura prise dans sa jeunesse, sur-
tout si c'est la voie de l'iniquité, devenue si

naturelle à l'homme depuis sa chute. Il sera
toujours moins étonnant et moins rare de
voir un juste de bien des années se démentir
et déchoir, qu'un pécheur invétéré revenir
à la vertu; le plus vieux sera toujours la

plus incurable; le vice est devenu comme
son élément, hors lequel il ne peut plus vi-

vre, un aliment nécessaire que nul autre ne
jieut remplacer : il s'en repaît sans pouvoir
s'en rassasier, et toujours plus aliamé, cette

faim malheureuse ne fera que s'accroître

jusqu'au dernier de ses jours : premier pré-
sage qui faitaugurer quece pécheurmourra
dans son péché : un second, c'est l'abus

constant qu'il a fait de tous les moyens de
salut que la Providence divine lui a ména-
gés.

D'abord une éducation chrétienne avait

retracé dans son âme les principes de reli-

gion et de miBurs, altérés par le péché d'o-

rigine : la crainte du Seigneur, premier don
delà sagesse; l'honnêteté, la pudeur, le

respect de soi-même; une horreur naturelle

de tout ce qui s'en écarte, un attrait sen-

sible pour les charmes delà vertu : débris

précieux de l'ancienne iimocence I L'éduca-
tion chrétienne, associée à la grâce, les

avait fait revivre, leur avait redonné leur

éclat et leur énergie. Mais le vice s'est pré-

senté avecses funestes appâts; etaprès quel-

ques demi-combats, quelques trop faibles

etforts, cette âme s'est rendue, s'est laissée

entraîner, subjuguer. Le Dieu de son salut

ne l'a pas abanduiuiée : toutes les grâces

qui peuvent opérer le retour et la résipis-

cence lui ont été données : lumières qu
l'ont éclairée sur la turpitude du péché

mainles fois elle en a rougi, mais sans vou
loir s'en détacher ; goûls d'innocen(;e qu
lui ont rendu ce péché odieux, mais ne l'en

ont point arrachée; modèles d'honneur et

de vertu qui l'ont fiap[)ée, mais qui n'ont pu
1 ébranler; remords et terreurs salutaires

qui i'out troublée, mais qui nont pu la ra-

mener. Loin de cédera ces impulsions d'en

haut, elle a cherché à s'en délivrer, elle a

consulté les savants dans l'art de les étouf-

fer; ils lui ont appris leurs damnables se-

crets, et dès-lors cette âme s'est livrée à

toute la fureur de ses convoitises, est des-

cendue par degrés jusqu'au fond de l'a-

bîme.
Cependant le Dieu des miséricordes ne

s'est point rebuté : aux grâces rejetées,

nombre li'autres ont succédé ; tantôt c'a été

un ami chrétien, assez courageux pour faire

entendre des vérités amères , au risque de
déplaire ; mais un autre ami perfide et dé-
réglé est venu parler le langage des pas-

sions, et il a prévalu ; tantôt c'a été un
pasteur zélé, qui a saisi le moment de faire

une exhortation tendre et forte; on a tout

écouté, promis beaucoup, et rien tenu. Tan-
tôt c'a été une conversion d'éclat, dont il a

paru touché; mais l'impression s'est ré-

duite à un mouvement d'admiration froide.

Quel exemple, a-t-il dit! heureuxqui pour-
rait l'imiter I c'en a été l'unique fruit. Tous
les autres secours de religion, de provi-

dence, ont eu le même sort : triste augure
pour celui de son âme ! Un autre plus fu-

neste encore, c'est le mépris sacrilège de
ce pécheur pour tout devoir, tout exercice

de religion.

La prière, cet hommage si juste et si in-

dispensable de la créature à son Créateur,
l'instrument honorable de son commerce
avec lui, les délices du juste , la ressource
du pécheur, celui-ci en a perdu tout usage ;

à peine lui est-il resté cet instinct naturel

qui nous fait crier sans nous, quelquefois
malgré nous, ô Dieu ! ayez [litié de nous ! Et
nos temples, où. ce grand Dieu veut être

adoré, que sont-ils devenus pour ce pécheur?
Un séjour souvent de |)rofanation, toujours

de tristesse et d'ennui. Le torrent, la coutu-

me, des vues de pure bienséance extérieure,

quelquefois de plus criminelles, voilà ce qui
l'y conduit. Mais ces tem|i!es

,
partout ils

retentissent de la parole de Dieu, cette [)a-

role, quand il le veut, qui brise, qui déra-
cine les cèdres. Ah ! si le dédain qu'il a

pour elle cède quelquefois à une curiosité

oiseuse, il fait choisir ses apôtres. Ceux qui

tonnent et qui terrassent, ceux qui tou-

chent et qui persuadent, ceux (jui instruisent

et qui édifient, ce ne sont |ias là les siens.

Dans ces temples se trouvent les sources di-

vines de noire vie spirituelle, les sacre-

ments ; il faut tout à la fois y recourir et ne
les pas profaner. Depuis bien des années il

a su se mettre à l'abri de toute [)rofanalian,

c'est-à-dire qu'il n'en approche plus. Mais
au moins, dans ces temples, on y doit l'as-

sistance au divin sacrifice : hélas 1 qui

pourrait dire s'il y paraît encore ? Qui pour-

rait dire de plus lequel est le mieux pour

lui, ou de s'en exiler tout à fait, ou d'y ve-

nir comme il a fait tant de fois? Mais enfin,

le saint temps de l'abstinence, le jeûne so-

lennel, la sainte quarantaine, si eflicaces au-

trefois pour rappeler les pécheurs : que

dites- vous? quelle langue parlez-YO us ?Abs-
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linonce, joûoe, sainte quiirantaine : cliezce

jiécheur et ses pareils, expressions suran-
nées, gothiques : on ne les entend plus. Aussi
dans leurs tables , leur train de vie, leur

conduiie, dans tout le détail de leurs mœurs,
pas le plus léger indice qui puisse faire soup-
çonner que c'est un temps" de pénitence.
Ainsi le pécheur semble-t-il appliquée se
fermer lui-môme à la fois toutes les avenues
qui pourraient le ramener à son Lieu :

triste [)résage pour le terme où aboutira sa
course. En voici un nouvel augure, l'usaf'o

étrange qu'il a fait des bienfaits et des fa-

veurs du ciel.

Car le Seigneur qui fait lever son soleil

sur les mécliants comme sur les bons, n'ox-
ckil point le pécheur de ses regards bienfai-
sants, lors même que ce pécheur l'outrage.
Ses bénédictions temporelles pleuvent sur
lui comme sur le juste, souvent plus que
sur le juste, qui s'en fait quelquefois un
scandale et un chagrin : Pêne effusi sutU
gressus mei, quia zelavi super iniquos. (Psal,

LXXII.) Et celte conduite du Soigneur a son
principe dans ce fonds inépuisable de bonté,
d'équité, de sagesse, qui constituent son
essence. Car outre que ces pécheurs, ujémo
dans leurs excès, peuvent avoir fait des actes
de \ertu et des œuvres d'humanité, qui, aux
yeux de celui chez qui rien ne se perd, de-
mandent quelque récompense, le Seigneur,
en leur prodiguant ses faveurs, se pro|)Oso
un but plus digne encore de ses tendres
miséricordes. 11 court après eux par une
route inconnue, il attaque leur cœuravecde
nouvelles armes. Un Maître souverain n'a
pu les rendre dociles, un bienfaiteur géné-
reux ne les rendrait-il point reconnaissants?
Ses nienaces ne les ont point arrêtés, ses
caresses les ramèneront peut-être ; des biens
invisibles et à venir ne les ont point tou-
chés, des biens sensibles et présents pour-
ront les attendrir, les gagner. Voilà les vues
de Dieu dans les biens qu'il répand sur les
{)écheurs.

AJais que celui dont nous lirons l'horos-
cope, et tous ceux qui lui ressemblent,
n'entrent guère dans ces vues ! (juel usage
font-ils lias dons de Dieu? C'est de les

tournertous contre luietcontre eux-mêmes.
La sanlé, l'aisance, la paix, l'honneur, le

crédit, l'opulence, l'élévation, les litres, les

grandeurs, aulant de dons de Dieu qui cou-
lent de sa main comme les eaux de leur
source : que sont-ils devenus dans la maiu
de ce pécheur? Aulant d'instruments d'un
surcroît d'iniquité, d'une dépravation plus
générale, d'une rébellion plus ouverte. A
mesure qu'il a vu s'accroître son état et sa
fortune, en proportion on a vu s'accroître
son luxe, son faste, ses profusions volup-
tueuses; les désirs et les prétentions n'ont
plus eu de bornes que l'impossible; tout y
a été sacrifié : justice, modération, biensé-
ance. Le faible a été opprimé, le rirai per-
sécuté, l'ennemi écrasé; les confidents de
ses infamies, seuls, ont eu droit à ses faveurs;
les idoles insatiables de ses convoitises,

Seules, ont absorbé ses largesses; et lei»au-

vre a été oublié, le pauvre a été méprisé, h;

pauvrea été délaissé. N'y eut-il que ceder-
nier trait, il est un signe do réprobation
décisif.

Car observez ceci, riches du siècle, s'il

vous reste un grain de foi chrétienne : votre
état est terrible quant au salut éternel ; sa-
chez-le, l'Evangile semble y voir une impossi-
bilité réelled'entrerdansleroyaumede Dieu:
Facilius est camelum intrare per foramen acus.
[ùlatlh., XIX; Marc.,X', Luc, XVlU.)M;\is,6
compensation de Providence paternelle, vrai-
ment digne du Dieu des vertus 1 Deus virtu-

tum nobiscum ! {Psal.XLV.) Il a mis dans
vos mains une ressource équivalente àtous
les périls, à toute la contagion de votre état.

Et quelle est-elle? Ces richesses mômes qui
vous multiplient les obstacles au salut, vous
deviennent, si vous le voulez, un instru-
ment infaillible desalut; je dis infaillible.

Vous pouvez faire de grandes aumônes: or,

dans tous les monuments de la révélation

divine, qui forment l'un et l'autre testament,
plus de grâces, de rémission, de pardon,
d'amnistie, d'indulgence promis àl'aumône,
que de malédictions lancées sur les richesses.

Je le dis donc : il est moralement impossi-
ble qu'un chrétien qui fait de grandes au-
mônes vienne jamais à se perdre ; mais
aussi esi-il absolument impossible qu'un
riche qui n'en fait point arrive jamais au
salut. Propositions indubitables, ou bien il

faut effacer dans les divines Ecritures des
textes innonjbrables. Je le redis encore : le

riche qui fait de grandes aumônes ne périra
point, comme le riche qui n'en fait point ne
se sauvera pas. Et conséquemment, ce que
je ne saurais comprendre, c'est que tant de
riches pécheurs négligent celte grande res-

source; et ce qui prouve évidemment qu'il

faut que toute foi soit bientôt prêle h s'é-

teindre, c'est de voir que si peu de riches

recourent à ce grand moyen de salut; et

j'adore, en tremblant, l'équité souveraine,
qui, par un jugement redoutable, permet
que ces riches malheureux s'enlèvent à
eux-mômes cette dernière planche pour
échapper au naufrage. Oui, eux-mômes, ils

se l'enlèvent cette ressource unique ; faire

l'aumône, faire de grandes aumônes. Eh 1

quand ils en auraient le vouloir, où pren-
draient-ils de quoi les faire? Leurs revenus
doublés et triplés ne suffiront pas à leurs
dissi|»alions énormes. Que^jne immense
qu'el'e soit, ils survivront à leur fortune

;

leur succession ne sera qu'un chaos de det-
tes, ils mourront insolvables, et à Dieu et

aux hommes : est-ce là le chemin qui con-
duit à la mort des justes, ou celui qui abou-
tit à la mort des réprouvés? Autre présage
tout aussi funeste, c'e.^t l'insensibilité du
pécheur, aux coups et aux châtiments du
ciel.

Les coups et les châtiments du ciel,

voilà le dernier remède à nos égarements.
Les faveurset les caresses de la Providence
n'ont presque jamais fait que des rebelles

et dos ingrats : Incrassatus est dilcctus, et

recakilrarit. [Dent., XXXlLj La ()ros{»6rité
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nous enlle et nous aveugle, elle a perverli
mille justes ; je ne sais pas un seul méchant
qu'elle ait rappelé au devoir. Ainsi, notre
dépravation force, en quelque sorte, le ciel

à nous rendre malheureux dans le temps,
pour nous garantir de l'être dans l'éternité.

Les traverses, les adversités, les croix de toute
espèce, voilà dans la main de Dieu l'instru-

UJent le plus efficacepour nous ramenée à lui :

Cum occideret eos quœrebant euin et reverteban-
tur. (Psal. LXXVll.j Et quand celui-là mê-
me devient inutile, quand le bras qui nous
frap[)e nous trouve durs et insensibles,
quand ses coups redoublés n'ont fait sur
nous aucune imf)ression, on peut compter
que tout est désesj)é!é.

Eh 1 que faut-il donc attendre pour un
pécheur qui a subi en vain les épreuves
diverses qui, dans les vues de Dieu, devaient
opérer son retour? Des revers inopinés l'ont

averti de la caducité des biens d'ici-bas; une
perte iuiprévue lui a |)rêcbé le détachement
et la soumission; un refus mortifiant lui a
fail des leçons de retraite et d'humilité; une
maladie moi'telle lui a fait voir de près le

leimo de cette vie, qui, tient à si peu de
chose, et finira sitôt. A l'appuide ces épreu-
ves sont venus des cou|)s du ciel, capables
de les consterner. Il a vu foudroyer, peut-
être à ses côtés, un com|ilice de ses désor-
dres: peut-être trancher subitement le lil

des jours impurs d'unede ses idoles
;
peut-

être moissonner à la fleur des ans une fille

vertueuse, digne d'un meilleur père; peut-
être uiî tils chrétien qui méritait de vivre un
siècle, plus que lui de vivre un jour; [)eut-

êlre une épouse respectable, à laquelle il

n'a (irouvé sa tendi'esse qu'en lui faisant
gagner le ciel à force de la faire souffrir :

et tous ces cou[)s, dont un seul devait suffire

pour l'abattre, l'ont trouvé inébranlable.
A chacun de ces coups, ses proches, ses
auiis, le public l'a cru écrasé, terrassé, ren-
du; son inflextbililé est devenue l'étonne-
nient universel; elle ne devait point l'être :

c'est que le commun des hommes ne sait

[)as jusqu'où peut aller dans l'homme l'abru-
tissement spirituel, et surtout jusqu'oii
peut aller la raideur insurmontable de ses
iiabiludes vicieuses, (juand il les a laissées

s'enraciner dans son âme: dernier présage
qui ne laisse à ce pécheur d'autre expectative
que la niort dans le péché.

La raideur insurmontable de nos habi-
tudes vicieuses quand elles ont jeté dans
notre ûme de profondes racines; elle est

telle que nos plus chers intérêts ne peu-
vent les en arracher. On a vu des hommes,
et tous les jours encore on en voit, perdre
par degrés tout crédit, toute réputation,

leur aisance, leurs biens, les forces, la

santé, juscpi'à leur existence, faute d'avoir

pu surmonter une malheureuse habitude,

ou de paresse, d'oisiveté, de jeu, ou d'in-

tem[)érance, de mollesse, d'incontinence.

Ce tyran domestique les asservit, les mine,
les conduit à la dernière décadence, à la

mendicité, au tombeau; ils le sentent, ils

en gémissent, et ils conviennent, ils décla-

rent qu'il ne leur est plus possible de s'en

délivrer. Mais, à plus forte raisou, quand il

s'agit d'una conversion totale, d'une ré-

forme entière, tout l'esprit, tout le cœur à

repétrir et à refondre, quelles alarmes dans
toutes nos puissances 1 quel soulèvement
de toutes les passions 1 quels combats dans
toute la naturel Vo^ez-en un exemple, le

plu» frappant qui fut jamais : regardez
saint Augustin, le célèbre Augustin; ses
irrésolutions, ses efforts, ses longues per-

plexités, ses agonies mortelles ; écoutez-(o
lui-même, entendez ses soupirs, ses cris,

ses sanglots.

Suspirabam ligatus, non ferro aliéna, sed
men ferrea voUmtale. Je soupirais , lié, gar-
rotté, non par un fer étranger, mais par n)a

volonté propre, aussi dure que le fer. Cette
volonté perverse, en m'entraînant , était

devenue passion. La passion, en m'asser-
vissant, s'était changée en habitude. L'ha-
bitude, faute d'y résister, m'était devenue
nécessité impérieuse. Ainsi, ces divers de-
grés de corruption, comme autant d'an-
neaux entrelacés, formaient une chaîne où
rennemi me tenait captif, écrasé sous son
joug. De jour en jour je reculais, je tem[)0-
risais. Et de quels traits cependant ne per-

çais-je point mon âme? Je lui livrais des
assauts meurtriers. Tantôt agité d'une sorte

de fureur, je faisais des contorsions étran-
ges. Je m'arrachais les cheveux, je me frap-

pais le ffout, je m'embrassais les genoux;
tantôt , comme dans l'agonie d'une mort
qui devait me donner la véritable vie, je
frémissais en moi, je luttais dans moi, con-
tre moi. Tel était mon état, tel était mon
su|)[)lice : sic œgrotabam et excruciebar.

Maccablant de reproches, me traînant dans
les fers, me roulant dans ma chaîne, dési-

rant la briser, n'y pouvant parvenir, jiarce

que le mal dont j'avais l'habitude était plus

fort que le bien dont je ne l'avais point. De
mes yeux sortaient de? torrents, des délu-

ges de larmes, souvent entrecoupés de ces

niols : jusqu'à quand, ô grand Dieu 1 jusqu'à
quand voire juste courroux me retusera-t-il

les forces qui me man([uent 1 Et t()i , ruai-

heureux, toi, jusqu'à quand diras-tu de-
main? Toujours demain! Pourquoi pas

aujourd'hui, pounjuoi pas tout à l'heure?

Quundiu crus, et crus? quare non modo, quare

non hac liera?

Voilà, mes frères, voilà ce qu'il en coûte

pour s'arracher aux habitudes du péché.

Où sont les âmes capables de tels efforts,

prévenues d'une grâce assez [luissanle |)0ur

leur donner le courage, les forces, la cons-
tance nécessaire dans une telle guerre?
Grâce miraculeuse et si rare, que l'histoire

de dix-huit siècles, avec l'cixemple d'Au-
gustin, en comjtte à peine quelques autres.

Espérez-la pour un pécheur plus coupable
et mille fois plus corrouq)u qu'Augustin,
sans avoir ni la force de son génie, ni la

droiture de son cœur, ni l'énergie do

ses sentiments. En attend-mt ce miiacle,

je le vois s'enfoncer do plus en (dus

dans la voie qui mène droit au {.récipice ;
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?a vie entière n'est plus que celle des ôlres

brutes qui n'ont à chercher ici-bas que de

quoi rassasier h'urs sens : Comparatus est

jiimentis insipientibns, et similis factus est

mis. {PsaL XI.VIll.) Vie purement animale,

oïl l'instinct charnel et hestial lient la place

de la raison ; dont toute idée de religion est

sacrilégenient bannie; une mort qui s'ap-

proche, les jugements de Dieu, élernilé

d'existence, peines et* récompenses du siè-

cle à venir, tous objets qu'il écarte loin de
lui comme funestes à son repos. Mais celle

lumière qui naît avec nous et ne s'éleint

jamais tout à fait, cette impression de foi,

empreinte dans notre baptême, qui ne sau-
rait s'elfacer, celte conscience dont on ne
vient point à bout d'ëloutfer les cris, autant

d'ennemis domestiques qui se relayent

pour le déchirer ; il essayera de s'en all'ran-

cliir. Quand on vit de manière à n'avoir

rien à espérer pour l'avenir, et tout à

craindre, il n'est de rcssoun'e qu'à s'clfor-

cer de ne rien croire. Il le tentera, il fera

cet essai si commun de nos jours et qui ne
réussit jamais. Il étudiera les délires d'im-
piété dont nous sommes inondés ; il écou-
lera nos docteurs ténébreux. A leur école,

il deviendra comme eux anlichrétien sans
fondement, incrédule sans ()rincipe, impie
sans conviction ; il apiirendra leur langage
imposteur, se donnera pour ne plus rien

croire, le persuadera par des dérisions sa-

crilèges, par des blasphèmes effrontés; et

j)Our acquérir des prosélytes à la secte in-

fernale, il fera parade d'une i)robitô fourbe,

d'une honnèlelé de mœurs qui cache les

j)lus honteuses turpitudes, d'une fermeté
sloïque qu'un souille ébranlera, d'une paix

intérieure dont il ne jouit point, et d'une
intrépidité feinte sur son avenir éternel.

Les simjiles y seront trompés, peut-être

séduits; les sages auront horreur de la scé-

lérales^e.

Voilà le dernier degré , le comble de l'ir-

réligion dans l'homme. Une fois arrivé là,

que lui reste-t-il à attendre ?.... La foudre,
la foudre échappée des mains de la miséri-
corde pour le terrasser comme Saul sur le

chemin de Damas. Ce sr-rait un miracle, un
miracle de clémence; a-t-il lieu de l'espé-

rer d'un Dieu aussi juste qu'indulgent ?

Mais la foudre lancée par le bras de la jus-
lice, pour l'écraser comme Anliochus sur le

lit de sa mort, voilà celle qui le menace,
qui gronde sur sa tète ; il ne l'évitera point
et il mourra dans son péché.

Mais tandis que je prophétise ici sa

fatale destinée , les choses ont changé de
face, des événements sont arrivés. On vient

me dire avec une joie empressée que j'ai

été faux prophète. Ainsi soil-il. Une mala-
die subite, poursuit-on, a étendu ce [)é-

cheur sur le lit de douleur. Après quelques
jours d'incertitude le danger s'est déclaré,

et bientôt on est revenu à soi et à la reli-

gion. Le ministre de la pénitence a été ap-
pelé. Un pasteur vigilant est venu au se-

cours de sa brebis perdue , il l'a trouvée
docilt:.. G'.' [jiidieur a défiloré tout haut ses

erreurs, demandé pardon de ses scandales,
fait les plus touchantes promesses, reçu
tous les sacrements avec édilication , im-
ploré les derniers sulfrages de l'Eglise, et

il est mort comme un saint. Dieu en soit à

jamais béni. 11 ne veut point la mort du
I)écheur, malheur à nous si nous étions
lro|i portés à la supposer. Mais je ne dissi-

mule point que j'ai encore des frayeurs,
des doutes, de grandes intjuiéludes sur le

sort de cet heureux pénitent, et souffrez
quejje poursuive et continue à exposer les

présomptions qui me font craindre que ce
pécheur ne soit mort dans son péché.

SECONDE PARTIE.

Les miséricordes du Seigneur n'ont point

de bornes , puisqu'elles sont infinies. Eh!
où en serions-nous s'il en était autrement?
L'homme déchu de l'innocence oiiginelle

est tombé dans un tel abîme de dérègle-

ment, que dans les vices qui lui soni com-
muns avec les êtres brutes, il a porté plus

loin qu'eux toute l'infamie et l'atrocité.

Jamais les animaux sans raison ne se livrè-

rent aux exi.ôs de cruauté, d'intempérance,
de lubricité dont l'homme s'est souillé de
tout temps et se souille encore. Il faut donc
bien que les divines miséricordes soient

infinies, puisque cet homme, fûl-il couvert

de tous les crimes qu'il est capable de com-
mettre, il lui est permis d'espéier encore.

Je dis plus, puisque, selon le dogme im-
muable de la foi chrétienne, un des péchés
les plus énormes qu'il [)ût ajouter à tous les

siens serait de s'abandonner au désespoir.

On peut donc, on doit toujours espérer.

Oui ; mais pourvu que ce soil en n'oubliant

jamais que, si la miséricorde de Dieu est

infinie, sa justice ne l'est [las moins; qu'il

est aussi terrible dans ses vengeances qu'il

est doux et aimable dans ses compassions ;

qu'il ouvre le cœur des uns à la rosée de
sa grAce, et délaisse celui des autres à leur

endurcissement, quand il lui plaît et selon

qu'il lui plaît : Cujus vult miseretur, et quein

vuU indurat {Rom., IX); pourvu qu'on
n'oublie jamais que chez lui la clémence et

la colère jieuvent se suivre de près, que les

exécutions de justice peuvent succéder sans

intervalle aux invitations de miséricorde :

Ab illo cito proximant {Eccli., V) ;
pourvu

qu'on n'oublie jamais que l'esfjérance chré-

tienne ne doit marcher qu'avec deux com-
pagnes inséparables : la crainte des juge-

ments de Dieu et le désir sincère de quitter

le péché; qu'une espérance, jointe au projet

de jouir de la vie tant qu'on [louria, c"est

l'expression commune, sauf à se convertir

aux approches de la mort, ne peut èlro

l'espérance que d'un impie ou d'un fou.

Voilà des principes, mes frères, et des

principes de toute certitude. Sont-ils bien

favorables au sujet que nous traitons, à la

cause d'un |)écheur qui, après une vie louto

de crimes, a porté l'impénitence jusqu'au

lit mortel? Qu'en |)cnsez- vous ? Soyez-en
les juges. Mais au reste, ce no sont là,

direz-vous, que des inductions, cherclions
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le [loint de décision; le voici. Le Seigneur
a prorais expressénrient, solennellement, que
tout pécheur vraiment converti obtiendra
miséricorde; qu'à quelque jour, à quelque
heure qu'il revienne, il ne sera point re-

jeté, et qu'infailliblement il fera toujours

t'râce à tout pécheur vraiment converti. 11

ne faut donc qu'examiner si la conversion
de notre pécheur offre les caractères d'une
conversion vraie. Triste examen î d'où ré-

sulteront peut-être des conséquences bien
sinistres pour le salut de ce pécheur.
Car enfin sa conversion, sous quelque

face qu'on l'envisage, ne présente rien que
d'extrêmement suspect. En premier lieu,

quel en est le princi[)e? Le danger seul, la

vue du plus affreux de tous les périls, d'une
mort soudaine et imprévue, d'un enfer ou-
vert à ses yeux, d'une éternité de supplices
prête à l'engloutir; tous objets incapables
de produire autre chose qu'une crainte pu-
rement servile qui ne saurait faire un juste;

incapables d'inspirer les tendres sentiments
de la crainte filiale, d'élever l'âme vers le

Dieu souverainement aimable, ne fût-ce

que comme source de toute justice, et con-
séquemment incapables de produire la vraie

contrition, surtout dans une âme abrutie,

qui n'a plus pour les choses de Dieu ni

sentiment, ni intelligence : ylnma/<s homo
non percipit ea quœ sunt SpiriCiis Dei. (I

Cor., 11.) Mais, dit-on, ce pécheur a de la

foi, et une grande foi. C'est côtle foi r/ji

couse ses terreurs: elle les cause 1 Oui,
mais les sanctifie-t-elle ? Sa foi n'est-elle

[)oint celle des démons qui ne produit chez
eux qu'un frémissement d'horreur? Dœmo-
nes credunt et conlremiscunt. (Jac, 11.) Ce
pécheur su()posé converti pourrait donc
bien n'être qu'un pénitent sans contrition ;

et sans contrition, que deviennent la péni-
tence et le pénitent ?i

Quelle est d'ailleurs la circonstance où
s'opère cette conversion ? En fut-il jamais
de moins ()ropre à ce pénible ouvrage? 11

s'agit d'arracher d'un cœur toute affection

au péché ; une affection de tant d'années
qu'on n'a jamais travaillé qu'à nourrir et à

fomenter; il s'agit de faire naître dans ce
cœur la haine de tout péché, ce péché qui
depuis si longtemps fait tout son triste

bonheur et ses malheureuses délices ; il

s'agit d'étouffer dans ce cœur le brasier des
passions, ce brasier allumé dès la jeunesse
et toujours rendu plus ardent. 11 s'agit d'ar-
mer ce cœur d'une force supérieure à ses

habitudes criminelles; des habitudes si

tenaces , si inflexibles
,
qui sont comme

idenlitiées avec la nature et le tempéra-
ment, sans lesquelles, en quelque sorte, on
n'existe plus, c'est-à-dire qu'il s'agit de
s'arracher soi-même à soi-même en entier.

Toute la vigueur de l'esprit et du corps y
suffiraient à peine ; nous l'avons vu dans
Augustin. Il était dans la force de l'âge,

désabusé du monde, convaincu de la vérité,

persuadé de sa religion, n'estimant plus qua
lu vertu; cejietulant l'habitude du péché le

domine, l'enchaîne, l'arrête et le relient

comme dans des fers ; il faut qu'il lutte,

qu'il s'agite, qu'il se livre une guerre cruel-

le; et durant combien d'années et combien
de fois le jour? Jusqu'à ce que, noyé dans
ses pleurs, abattu, épuisé, comme anéanti,

une voix d'en haut vienne frapper l'oreille

du cœur en même temps que celle du corf)s:

lolle, lege; toile, lege (S. Aug.); c'est-à-dire

un miracle.

Et vous voudrez, vous croirez qu'un pé-
cheur de trente, de quarante années, péni-
tent de quelques heures, malade, à deux
doigts de la mort, accablé de son mal, dé-
chiré de remords, troublé par ses frayeurs,

préoccupé de mille objets funèbres, conserve
assez de tranquillité d'âme, assez de liberté

d'esprit, assez d'empire sur ses sens f)Our

se résoudre tout à coup et à son gré. Tout
était chez lui dans un soulèvement général

;

tout devient calme et obéissant. Les habi-

tudes fléchissent, toutes les passions se tai-

sent, toutes les affections changent et se

portent où il lui pluît. Le voilà plein d'hor-

reur pour le péché qu'il aifuait uniquement,
plein d'amour pour son Dieu qu'il ne con-
naissait plus. La métamor|)liose est entière,

il est transformé, chrétien, vrai pénitent.

Mes frères, vous supposez ici un miracle,

et un miracle du premier ordre; apparem-
ment ils sont aux ordres de ce pécheur. La
sagesse éternelle, qui en parait si avare, les

prodigue pour lui ; car ce miracle n'est pas

ici le seul, il en faut su|)poser bien d'autres.

3n voici un nouveau.
Plusieurs jours d'examen et de recherches

ne seraient pas troj. pour débrouiller le

chaos d'iniquités de toute espèce, mille et

mille fois reproduites, diversitiées à l'inlini,

cà la conscience do ce pécheur a crou[)i du-
rant, combien dirai-je d'années ? sans pa-
raître peut-être une fois au saint triijunal,

sans avoir fait peut-être un seul retour sé-

rieux sur elle-même; et voilà qu'en moins
de rien ce pécheur agité, troublé, accablé

sous le poids d'une maladie mortelle, recou-

vre assez de mémoire et de sang-froid pour
se rappeler tous ses crimes, en faire une
déclaration explicite et satisfaire à l'intégrité

de la confession ? Ce serait sans doute ici un
autre prodige, mais je prévois la réponse.

Le ministre du sacrement en a tiré ce (|u'il

a pu, et s'en est contenté. Et le ciel infail-

liblement s'en est donc contenté aussi?

Dieu n'exige pas l'impossible, il est vrai;

mais quand l'indispensable n'est devenu
impossible que par la plus criminelle do

toutes les négligences, par l'abandon de soi-

même le plus persévérant, le plus révolfanl,

la souveraine justice s'est-elle fait une loi

d'y avoir égard? C'est-à-dire qu'en faveur

du mépris le plus opiniâtre et le plus insul-

tant qu'il a fait de sa religion, de son salut,

de son éternité, ce pécheur a le privilège

d'être dis()ensé de toutes les lois du sacre-

ment, de toute obligation prescrite, de touta

règle canonique; nouveau miracle d'indul-

gence et de miséricorde, aussi dilHcilo à

concilier avec la sagesse qu'avec la justice

divine. Ce}iendant, supposons - le encore
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]>oiir bien augurer du salut de cette Ame.
Mais si sa conveision est une vraie i)ëni-

letice, où en sont les offets et les fruits?

J'entends le divin Précurseur, ce grand pré-

dicateur de la pénilence, le dernier de l'An-

cien Testament, le premier du Nouveau ;
je

l'entends crier aux pécheurs pénitents: Prou-

vez donc vos sentiments par vos œuvres;
niontrez-nons des fruits de votre pénilence :

Facile ergo fructus dignos pœnitentiœ. {Luc,
111. ) Toute (lénilence stérile est évidenniient

fausse. L'humble aveu de ses désordres, les

protestations, les promesses, la cendre et le

cilice, les larmes mômes peuvent 6lre le

langage des Anlinchus comme des Marias-

ses, l'expression d'un cœur qui n'est touché
que de l'horreur naturelle de mourir et du
désir passionné de revivre. La religion de-

mande des fruits, et des fruits dignes d'une
vraie pénitence, fructus dignos, avant de la

canoniser. Je les cherche ici et ne les, trouve
point. Ce pécheur n'avait donc rien à resti-

tuer , à rétracter, à réparer? point de sacri-

fices à faire, point de réconciliations, point
de divorces, nul objet scandaleux à écar-
ter, à faire disparaître?

J'entre dans la demeure oii il a vécu en
pourceau, et où, dit-on, il est mort eu saint,

et je la trouve encore décorée, ou [ilutôt

souillée de tous les monuments de ses mœurs
païennes et de sa corruption bestiale. Jésus-
Christ dans son sacrement, avant d'arriver

au chevet de ce chrétien mourant, y a été

conduit par une fde d'édifices, qui sont
comme autant de temples de toutes les vo-
luptés, de toutes les infamies divinisées.
Chaque mystère impur de l'idolâtrie an-
cienne y a son image, et celle de noire Dieu
crucifié, pour la faire biiiser à ce pécheur
agonisant, il a fallu l'emprunter. Telles sont
les mœurs de nos jours. Des images que le

paganisme le plus effronté n'eût osé laisser

exposées à tous les regards, on les étale

dans les maisons, dans les palais, dans nos
places; les artistes ne sont plus occupés
qu'à cliercher de quoi assouvir la convoitise
brutale des yeux, et une âme chrétienne à

chaque pas est forcée de baisser les siens
pour éviter des objets qui font rougir sa
nudeur. Et le signe de notre rédemption,
Ja croix du Seig-ieur Jésus, elle est bannie
de tous nos appartements ; on ne la voit plus
que dans les temples et dans «es marchés
publics. O temps! ù mœurs!

Mais quoi! encore une fois, de la part de
ce pécheur si bien converti, nulle restitu-
tion, nulle réconciliation, nulle rétractation,
nulle réparation! Est-il probable, est-il
possible de penser qu'il ne fût tenu d'aucun
de ces devoirs essentiels? A ceci, quelle
réponse? On a couru au plus pressé; il n'a
jias eu le temps. Il n'a pas eu le temps! Ahl
vous redoublez mes frayeurs! Il n'a pas eu
le tenifis de rem()lir des devoirs insépara-
bles d'un vrai repentir! je tremble aussi
qu'il n'ait |(as eu le temps d'amener son
cœur déjiravé, perverti, aux disi)Ositions
nécessaires pour ce vrai repentir. Car, je le
répèle, sans un miiacle, il faut du temps,

et l'Eglise qui le fait demande à Dieu pour
nous tous, spatium rerœ pœnitentiœ, le loi-

sir nécessaire pour une vraie pénitence. Ce
loisir est une grâce d'en haut, la première
que Dieu fait au pécheur qu'il veut conver-
tir; et celui qui n'a pas obtenu le loisir de
satisfaire aux conditions essentielles d'une
vraie conversion, qu'il est à craindre que
le loisir nécessaire h la conversion môme
ne lui ait pas été donné.

Je le crains d'autant plus, qu'avec ces pé-
nitents prêts à mourir, tout se traite d'une
manière si précipitée, si défectueuse ! Le
mal les absorbe, ils ne sont plus à eux.

Tantôt assoupis, tantôt en délire, qu'en ti-

rons-nous? Des monosyllabes, un oui, un
non, qu'on interprète bien ou mal. On sup-
pose, on présume, on devine, on fait toul ce

qu'on peut et on s'en retourne plein dei'beau-

coup de crainte et de bien peu d'espoir. Je le

crains d'autant plus qu'une expérience fa'ale

montre le peu de fond qu'on doit faire sur

ces conversions à la mort. De tous ceux qui

en échappent et reviennent à la vie, à peine

un seul qui persévère ; c'est le repentir du
nautonnier, qui dure autant que le danger
et finit avec la tempête. Je le crains d'autant

plus que l'Eglise notre mère, si ardente pour
le salut de ses enfants, malgré tous les se-

cours qu'elle offre à ces pénitents nioribonds,

malgré les ordres qu'elle nous donne de tout

tenter pour les tirer de l'abîme, n'eutjamais
sur leur sort que des idées lugubres, ne sut

jamais que gémir et trembler sur eux, et do
là viennent de sa part ces clameurs éternelles

qui nous importunent. Pécheurs, ne différez

pas à revenir à Dieu, cherchez-le landis qu'il

est temps; ne remettez pasde jour en jour, ne
tardes {Eccli., V); prenez garde, vous serez
surpris. C'est qu'elle sait que la miséricorde
infinie dans son essence ne l'est pas dans
son exercice, qu'il est limité par celui de la

justice; où commencent les droits de l'une,

ceux de l'autre finissent; c'est qu'elle sait

qu'il est pour chaque pécheur une mesure
d'iniquités au delà de laquelle il reste peu
d'espoir: quand elle est comblée, c'en est

fait ; c'est qu'elle sait, enfin, que la conver-

sion d'un pécheur qui a porté l'iniquilé jus-

qu'à son lit de mort est un miracle, et que
les miracles sont rares.

Oui, certes, ils sont rares, et celui-ci

peut-être, quoi qu'on en pense, plus rare

que bien d'autres, parce que s'il était fré-

quent, ordinaire, il n'irait à rien de moins
qu'au renversement de tous les desseins de
Dieu, de toute l'économie évangélique, de
tout le plan du divin Rédempteur; car lo

Fils unique de Dieu est venu sauver lo

monde, mais comment? En le purifiant, en
le réformant, en le sanctifiant; il est venu
sauver les houjraes, mais en les faisant

mourir a l'iniquité pour consacrer à la verlu

leurs jours et leurs années dans une vie nou-
velle; il est venu sauver les pécheurs, mais
enles ramenant à une vie pénitente, féconde
en œuvres do justice; il est venu, enfin,

peupler la terre d'une race choisie, genus
elcctum (1 Pctr., 11 ); d'une nation suinte,
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gens sancta {Ibid.); d'un peuple diyne du
sang divin dont il a été acheté, populus
acqnisitionis {Ibid.); tel a été, à la leltre,

le dessein du Fils de Dieu. Le grand Apôtre,
dont j'emprunte ici les termes, en est un
sûr garant. Il est venu, ce sont ses propres
expressions, il est venu planter, au milieu

de cet univers, une vigne à laquelle il nous
a tous appelés, dans laquelle il a donné à

cliacun son ministère et son emploi, pour la-

quelle il nous a mis en mains un ou plusieurs

lalenls à faire fructifier, et il a promis à

noire fidélité la plus magnifiqut récompense.
Mais pour la mériter, |)Our la gagner, celle

récompense, il faut avoir travaillé à cette

vigne au moins une heure : Hi una hora
feccrunt (Malth. XX); voilà son plan, exposé
par lui-mêuic.

Mais si, dans le christianisme, chacun de
ceux qui le professent, quelque vie qu'il ait

menée, quelque sourd qu'il ait toujours été

à la voix du père de famille, quelque rebelle

qu'on l'ait toujours vu à ses ordres et à ses

menaces,quelque abus qu'il ail toujours fait

de ses dons et de ses bienfaits; parlons plus
clairement : si tous nos chrétiens pécheurs
et pécheresses, aiirès avoir passé leur vie en-
tière en Sardan'apalas et en Messalines

,

après avoir traîné leur turpitude jusqu'aux
portes de la mort et du tombeau, étaient

comme assurés qu'à celte dernière é|)oque,

en levant leurs, mains au ciel, une grâce
victorieuse contenue dans les sacrements,
viendra infailliblement les transformer en
vases d'élection, les dérober au bras ven-
geur qu'ds ont bravé jusqu'alors et les ins-

crire au nombre des citoyens du ciel, de ce
dogme commode et consolant, quelles se-

raient les conséquences par rapport à la re-

ligion!

Il s'ensuivrait de là que le chrétien pour-
rait vivre impunément le plus scélérat, le

plus abominable des hommes, devenir im-
punément l'horreur et le scandale de toute
la terre, se livrer impunément à tous les

crimes imaginables durant sa vie entière,

puisqu'il serait comme assuré de trouver
toujours à sa mort une ressource infaillible

de salut; il s'ensuivrait delà que le chris-

tianisme, loin d'être pour le genre humain
une religion sancliliante , serait une reli-

gion coi ruptrice qui fomenterait lo vice en
préconisant la vertu, qui enhanlirait l'ini-

<juité en recommandant l'innocence, qui ou-
vrirait la porte à tous les forfaits en flat-

tant tous les coupables d'une impunité pres-
que sûre; il s'ensuivrait de là enfin que Jé-
sus-Christ, le Fils unique de Dieu, ne se-

rait venu [)eupler la terre que d'une légion
de monstres, qui, sur l'assurance d'un par-
don tacile à la mort, |)rostitueraieiit leur

vie à tous les excès du désordre, avec la

sécurité la plus audacieuse.
Quel dogme I quel piincipe que celui d'où

se déduisent d'aussi monslrucuses consé-
(juences ! Aussi ce principe erroné se trouve-
l-il démenti partout dans les divines ïirvi-

tures;jen'y lis (pie malédictions, qu'ana-
thèmes contre ces pécheurs opiniâtres, qui

traînent leur iniquité jusque sur le bord du
sépulcre. Que dis-je? j'y lis plus que des
malédictions, plus que des anathèmes. Le
Seigneur pour peindre ses sentiments à l'é-

gard de cette classe dejDécheurs, met dans
la bouche de son prophète des expressions
qui consternent. Je vous ai appelés, leur
dit-il, et vous n'avez pas daigné m'écouter :

Vocavi et renuistis [Prov., Ij; je vous ai ap-
|)elé, et par toutes les voix, et par tous les
moyens capables, ou de vous gagner, ou de
vous réduire. Lumières intérieures qui vous
ont éclairé, inspirations secièles qui vous
ont ébranlé, tendres invitations qui vous ont
|)énétré, reproches paternels qui vous ont
attendri, i)ieniaits signalés qui vous ont in-

terdit, exemples vertueux qui vous ont
confondu, revers inattendus qui vous ont
détrompé, disgrâces éclatantes qui vous ont
abattu, coups du ciel redoublés qui vous
ont épouvanté; mais tout cela sans vous
ramener, sans vous convertir : renuistis;
sans autre effet qu'une obstination dans le

désordre et dans rinq)énitence, que jamais
rien n'a pu, vaincre. Elle ira toujours crois-
sant, elle ira jusiju'au trépas; mais c'est là

que je vous attends pour y venger le mépris
de tant de grâces : In inleritu vestro. (Ibid.)

Arrivés à ce moment fatal, vous vous ren-
diez enfin, vous pâlirez, vous frémirez, vous
pleurerez, et je me ferai un jeu de vos
frayeurs et de vos pleurs ,: Ego quoquc in

intcritu vestro ridebo. {Ibid.) A l'insensi-

bilité j'ajouterai la dérision, i'iosulte : Ri-
debo et subsannabo. {Ibid.)

Est-ce le Dieu de toute bonté, de toute
consolation, qui parle de la sorte? Oui,
parce qu'il est aussi le Dieu de toute sain-
teté. Un pécheur morii)ond, qui, après une
vie entière de grâces foulées aux pieds, n'a

quitté le péché que quand il s'est vu hors
d'état de ne le plus commeltre, qui ne re-

vient à Dieu que quand il ne lui est plus

possible de le fuir, qui n'a cessé de résister

que quand il s'est senti écrasé sous sa main,
et qui ne lui demande grâce que parce qu'il

ne peut plus l'outrager, le Dieu de toute
consolation n'esl plus pour lui que le Dieu
de toute justice : in interitu vestro, ridebo

et subsannabo. Menaces formidables, confir-

mées par le Sauveur lui-môme, en termes
moins foudroyants, mais aussi expressifs :

Quœretis me et non invenietis, et in peccato
vestro moriemimi. {Joan., ViiL) Analysez ce

texte : quarelis me, vous me chercherez,
voilà la pénitence du pécheur à la moit : et

non invenietis, vous ne me trouverez point;
en voilà le succès : et in peccato vestro mo-
ricmini, vous montrez dans voire péché;
en voilà l'événement tragique, annoncé par
la vérité suprême.
Permettez donc que je doute enclore, que

je craigne encore, que je ne sois rien moins
que tran(]uille sur le sort de ce pécheur;
souffrez que je persiste à gémir sur tous
ceux qui, comme lui, après avoir oui lié

toute la vie qu'ils étaient clirétiens, ne s'en

sont souvenus que quand il a fallu mourir.
La belle mort, s'écrie-t-on ! Il n'est do
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belle mort que celle qui lermine une bonne

vie. La belle mort! il est revenu h lui-

mêrae, il a eu recours au Seigneur, il a im-

ploré les secours de la religion , lait appe-

ler le ministre de l'Eglise, n-çu tous les sa-

crements avec édiilcalion. La belle morl!

Ah ! si vous voulez que je le dise avec vous,

au moins ajoutez donc, qu'à riiislanl tout

genre de scandale, autant qu'il était possi-

ble, a été réparé, les obligations de justice

incontinent ac(]uitlées, tous les devoirs de

charité successivement remplis, cette ini-

mitié si ancienne, notoirement étouffée,

l'héritage de la veuve et du pupille, retenu

si longtem|>s, délivré sans délai; cet objet

de liaison suspecte, éloigné sans retour;

discours impies hautement rétractés; livres,

libelles empestés, sur-le-champ livrés aux
flammes, la maison nettoyée de tous objets

indécents, licencieux, surtout les suffrages

du pauvre achetés par de promptes aumô-
nes. Seigneur, la moitié de mes biens, je la

rëpands dans le sein de l'indigence; et si

j'ai fraudé (juelqu'un, je lui rends le qua-
druple : telle est la vraie pénitence, celle du
jiublicain Zachée; tel est le vrai i>énitent à

qui le Dieu Sauveur accorde, sans délai, sa

grâce et le salut : Hodie salus domui liuic

facla est. (Lmc.,XIX.) A ces traits, ou plutôt

à ces fruits de vraie pénilence, si le Dieu
des miséricordes a donné à ce pécheur le

loisir et le courage de les produire, je sen-
tirai l'espoir renaître pour lui dans mon
cœur. Sans cela, tout le reste me laisse mes
frayeurs, tout le reste n'est que de quoi
éblouir les yeux; ce ne sont que des fleurs,

il faut des fruits.

Et voilà pour nous, ouvriers évangéliques,

dispensateurs des dons de Dieu, voilà notre

pierre de touche. Quand un triste devoir

nous apfielle au secours de ces |)écheurs de
longues années, quelle mission! quel ou-
vrage pour un ministre de Jésus-Chi ist qui
connaît d'un côté le prix de l'unie humaine,
de l'autre rim[)ortance des règles saintes

;

qui craint de remettre les |)échés quanti il

faudrait les retenir, ou de les retentr quand
il faudiait les remettre; qui tremble égale-

ment, et de jeter aux chiens le pain ilonl

les anges mêmes ne sont pas dignes, et de
le refuser au vrai [)énitent! La |)ierre de
de touche alors, c'est d'exiger d'abord du
pécheur tous les sacrihces qui sont de né-
cessité, et qui, pour le moment, se trouvent
possibles, quelque tiouloureux qu'ils soient,

de les exiger, dis-je, avec autant de fer-

meté que de douceur. Si le pécheur consent
à ces sacrifices pénibles, préjugé le [)lus

heureux pour la disposition du cœur, pour-
suivons l'œuvre de salut, l'esjirit d'en haut
travaille avec nous, elle aura succès. Si le

pécheur résiste, s'il se refuse à ces sacrifi-

ces, tenons ferme, sans aller plus loin, jus-
qu'à ce qu'il se rende. El pour l'amener là

que rien ne soit cajiablc, ni de rebuter no-
tre zèle, ni de lasser notre patience, ni d'al-

térer notre douceur ; il s'agit du salut d'une
âme qui a coûté le sang d'un Dieu. Il nous
faut un miracle, mais ce Dieu les a dans

sa main ; il les fait rarement, mais i! en fait

encore, non quand nous le voulons, mais
quand il lui plaît : adorons ses décrets, ou
de justice ou de miséricorde; redoublons
d'attentions, de soins, de vigilance, et jus-

qu'au dernier moment, attendons cela du
Dieu qui peut toujours, quand il le ve'it,

changer les pierres en des enfants d'Abra-
ham, et, sans le secours du temps, les ren-
dre dignes d'être admis dans les tabernacles

éternels, où nous conduisent le Père, le Fils

et le Saint-Iîsprit. Ainsi soil-il.

SERMON IV. •

SUR l'enfer.

Crucior in hacflamma. {Luc, XVI.)

Que je soufjre dans celle flamme !

Les croyons-nous, mes frères, ou ne les

croyons-nous pas, ces flammes vengeresses,

allumées d'abord pour des anges rebelles,

et devenues ensuite leur demeure commune
avec tous ceux d'entre les hommes qui sor-

tent de ce monde chargés de la malédiction
divine? Si nous ne les croyons pas, sommes-
nous chrétiens? et si nous Us croyons,
sommes-nous raisonnables d'y courir en
aveugles, et de nous yprécipiter en furieux?
Convenons que sur ce point nous manquons,
la plupart, de foi et de raison, eî qu'à juger
de nos sentiments par nos mœurs, il est

visible que nous ne les craignons ni ne les

croyons, ou tout au plus que nous n'en
avons qu'une foi bien chancelante et une
crainte bien superficielle. Plût à Dieu que
je pusse ranimer la preniière dans vos cœurs
et y réveiller la seconde 1 C'est l'objet na-
turel d'un discours sur l'enfer, qu'on ne
craindra jamais assez si on ne le croit for-

tement, et qu'on ne croira jamais utilement
si la foi qu'on en a ne produit de vives
terreurs. Il faudrait pour cela prouver l'enfer

et le peindre ; j'ose tenter l'un et l'autre en
vous exposant successivement et la certi-

tude indubitable d'une éternité malheureuse,
et les rigueurs inconcevabies de l'éternitô

malheureuse. Donnez-moi, Seigneur, la lu-

mière et la force, et vous, mes frères, su[)-

j)Ortez-moi : le sujet est lugubre, [)lus que
lugubre; mais en est-il de plus im|iorlant à

bien graver dans la mémoire? Memorare,
etc. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

La certitude indubitable d'une éternité

malheureuse 1 Que! dogin^> à vous exposer,
njes frères ! Triste pieuve à développer.
Nécessité cruelle que nous impose le minis-
tère, car, hélas I ce dogme pres(pje déses-
pérant est un article de la loi chiétienne.

Il laut le croire sous peine d'en subir la

triste expérience ; nous devons donc vous
le dire, vous prémunir contre le plus grand
des dangers, et réveiller toutes vus atten-

tions sur cette affreuse vérité en vous en
exposant les preuves ; et comme [>ar l'enfer

on doit entendre une peine éternelle, il faut

en faire voir, et la réalité et réternité. Ap-
[iliquons-nous, c'est ici le [)lusgrand intéiêt

que nous ayons au monde. Les méchants
seront [)unis après cette vie, c'est-à-dire il
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y a nn enfer; la punition qui les altend

n'aura point de fin, c'est-à-dire l'enfer sera

éternel. Vérités accablantes, mais trop au-

thentiqueraent attestées par les deux oracles

que le ciel nous a donnés pour nous ins-

truire de toute vérité : la raison et la reli-

gion. La raison prouve qu'il y a un enfer,

la religion déclare que cet enfer est éternel.

Il faut en croire l'existence ou renoncer à

toute raison ; il faut en croire l'éternité ou
renverser toute la religion.

Il existe donc un enfer : hélas 1 oui, ré-

plique la raison. Elle l'avait dit à l'homme,
celte raison, avant môme que la religion

l'eût expressément révélé. Ce fut la pre-

mière conséquence qu'elle lui fit tirer de la

première des vérités. Il y a un Dieu, lui

cria-t-elie, doncily a unenfer. Il y a un Dieu :

ouvre les yeux etlis; au dedans de toi, ton âme,
Ion esprit, ton cœur portent l'empreinte de

ciîtle vérité. Au dehors, le monde entier

n'est qu'un livre ouvert où partout elle est

écrite. Il y a donc un Dieu. Mais dès qu'il

y a un Dieu il y a un enfer : écoute, et

conçois bien la justesse et la nécessité de
cette conséquence. Dieu, l'être par excel-

lence, et souverainement parfait, ne peut

être qu'infiniment saint, juste et sage ; il

n'a donc pu laisser pour toujours le crime
sans châtiment, non plus que la vertu sans
récompense; il ne serait plus alors ni juste,

ni saint, pas même sage, dit saint Augustin,
il ne serait plus Dieu. Tous ses divins attri-

buts exigent et supposent la punition des
méchants, comme la récompense des bons.
Or, puisqu'ici-bas, tous les jours on voit le

coupable et l'impie, après mille et mille

excès, non-seulement jouir •*. loisir d'une
entière impunité, mais couler jusqu'au
tombeau, dans l'opulence et l'Ijpnneur, des
jours délicieux, souvent le fiTiit de leurs

crimes, puisqu'au lieu de subir en cette vie

le châtiment qu'ils méritent, ils semblent y
devenir plus heureux à mesure qu'ils de-
viennent plus criminels, il est donc au delà

de ce monde un lieu de vindicte équitable

où la souveraine justice reprend ses droits,

venge ses lois violées, pèse dans sa balance
les œuvres des mortels, et feit subir au cou-
pable les peines qu'il a méritées; et voilà

l'enfer. Et sans cet enfer tout serai't confon-
du dans l'univers : il n'est plus sur la terre

ni vice ni vertu, plus dans le ciel ni sagesse
ni providence, plus dans le monde ni ordre
ni harmonie; il n'est plus dans Dieu môme
ni sainteté ni justice : il y a donc un enter.

Ainsi dans tous les temps a parlé la raison

à tous ceux d'entre les hommes qu'une
heureuse habitude de penser et de réfléchir

a rendus capables d'entendre sa voix, voix

si puissante et si forte, qu'elle a percé chez
tous les peuples, malgré le cri de toutes les

passions intéressées à l'étouffer.

Et de là cette tradition constante, unanime
chez toutes les nations, sur la réalité d'un
enfer. Chose étrange 1 celui de tous les

dogmes que tous les hommes ensemble
avaient le plus d'intérêt à proscrire et à

rejeter, est celui qui a été le plus générale-

ment reçu. Il y a un Dieu, il y a un enfer;
deux vérités qui furent toujours unies, aussi
anciennes, aussi ré[)andues l'une que l'au-

tre; pointde peuple qui n'ait reconnu quel-
que divinité, point de peuple qui n'ait

redouté un enfer. Que dis-je? l'idée de Dieu
a pu être obscurcie, presque effacée, la per-
suasion d'un enfer n'a pu être affaiblie; la

Divinité a été avilie, dégradée, la crainte
d'une justice vengeresse a toujours subsisté.
Le monde s'est fait des dieux infâmes, adul-
tères, incestueux, corrompus et corrupteurs
comme lui, et le monde a constamment cru
que ces dieux infâmes ne laissaient pas de
jjunir dans l'enfer les mêmes crimes qu'ils

autorisaient par leurs exemples, tant l'idée

déjuge et de vengeur a paru inséparable de
toute idée de Dieu, tant le crime impuni
sur la terre a paru une nécessité d'en con-
clure l'existence d'un enfer.
Et de là encore ces excès, dirai-je d'irré-

ligion? dirai-je d'extravagance? oii se sont
portés les impies de tous les temps pour
éluder cette affligeante conséquence. La
raison leur disait : Dieu est juste. Mille
crimes ne sont punis ici-bas, ils le seront
donc ailleurs ; donc il y a un enfer. Ils sen-
taient tout le poids de ces conclusions for-
midables, et pour y échapper que n'ont-ils

pas imaginé? Tantôt un Dieu indolent qui,
de peur de troubler son repos oisif, laisse-
rait aller le monde au gré d'un aveugle
hasard; tantôt un Dieu indifférent, aussi
incapable de haïr le vice que d'aimer la

vertu, et si l'on en juge par les effets, bien
plus ami du vice que de la vertu; mais
parce que, d'autre part, ce n'est pas là le

Dieu dont la raison leur montrait si claire-
ment les perfections adorables, 'parce que
Dieu ainsi travesti ne serait pas plus parfait

que l'hotnme, disons mieux parce qu'il serait

dès lors plus vicieux que les hommes qui
le sont le plus ; d'erreurs en erreurs ils ont
poussé l'impiété jusqu'au délire, et plutôt

que de reconnaître un enfer, ils ont dit en-
fin :1e crime demeure impuni, c'est qu'il

n'y a 'point de Dieu : Non est Deus, (Psal.

XIU.)
Car telle a été l'origine de cette secte mal-

heureuse d'incrédules et d'impies que notre
siècle était digne de voir se multiplier au
centuple ; la crainteide l'enfer est le germe
qui les a tous engendrés. Un de leurs an-
ciens maîtres a dit : c'est la crainte qui a
fait imaginer des dieux. Avec plus de fon-
dement je dis, moi : c'est la crainte qui a

produit des athées, s'il en est. Un Dieu
dont on n'aurait à redouter ni châtiments
ni vengeances, ne serait que mé[)risé, il ne
serait pas méconnu, il ne ferait que des in-
grats, il ne ferait point d'incrédules. Mais
ini Dieu juge et vengeur inUexible, qui a

créé un euler oià tout crime sans pénitence
en subira une inexorable, c'est là un Dieu
trop redoutable pour être au gré de l'impie ;

loin de vouloir l'adorer, il voudrait l'anéan-

tir. Cet enfer dont il voit l'existence insé-

parable de colle de ce Dieu, cet enfer qu'il

feint de mépriser, qu'il alftcte de braver;
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cet enfer le suit partout, il l'aperçoit sans

cesse dans Piiiée de co Dieu juste qui ne
peut laisser le crime impuni; il le voit à

tout moment cet enfer, prêt à l'engloutir, et,

pour se délivrer do cette vue importune, il

se détermine, en furieux, à tout rejeter, à

tout nier, jusqu'à l'existence de Dieu. Quel
argument pour la réalité d'un enfer, qu'on
ne puisse la contester qu'en portant la fu-

reifr jusqu'à contester celle de Dieu lui-

même I

O que la raison sage sait tirer des mômes
principes de bien plus justes conséquencesl
Le Dieu créateur, me dit-elle, qui régit cet

univers, est le Juge souverainement équi-
table ; cependant presque toujours ici-bas

le crime reste impuni , l'innocence y est

opprimée, l'iniquité triomphe ; il y a dune
un enfe^". Ainsi conclut la raisou sage ; et

cet enfer, que l'impie ne saurait nier qu'en
s'égarant dans un |

labyrinthe d'erreurs,
devient pour le fidèle, qui le croit, une sorte

de point d'appui qui ralTormit dans la voie
droite. Oui, grand Dieu lia vue de cet enfer,

toute hideuse qu'elle est, sert à nous éclair-

cir des mystères sans elle inexplicables.
Sans elle le spectacle de ce monde, ce monde
qui n'oûre à mes regards qu'usurpation, que
violences, que désordres, que brigandages,
qu'iniquités de tous les genres ; sans la vue
Ou l'enfer ce sjicclacle est pour ma raison
une énigme insoluble, e(, pour ma foi, un
objet de scandale. Eh ! quoi. Seigneur, il n'y
aurait point d'enfer 1 et ces monstres de
turpitude dont la vie entière n'a été qu'un
tissu d'infamies qui ont fait rougir la terre;

et ces monstres de cupidité qui n'ont regardé
les autres hommes, leurs fières, que comme
une proie qu'ils n'avaient qu'à iévorer; et

ces monstres d'insensibilité qui, regorgeant
de tout, ont refusé au pauvrequi, périssait à

leurs portes, jusqu'aux miettes de leur table;

et ces monstres de cruauté plus altérés de
sang humain dont ils ont fait couler des
flots, que les bêtes les plus féroces; et ces

monstres d'irréligion qui vous ont déclaré
Ja guerre à vous-même, qui ont semblé n'ê-

tre nés que pour renverser vos autels, dé-
baucher vos adorateurs, saper tous les fon-

«lements de votre culte sur la terre, et s'ils

l'avaient pu, vous chasser du ciel môme.
Tous ces monstres ont commis le crime

constamment et impunément. Ils en onl re-

cueilli les fruits, la rosée du ciel a fertilisé

leurs champs ; la graisse de la terre, dit le

Prophète, a été tieur partage : ObtinucrurU
divilias. {PsaL LXXII.) La foudre a semblé
respecter leurs tètes criminelles, et ils sont
morts la plupart dans leur|prospérité, comme
dans leurs crimes, sans les avoir ni réparés,

ni pleures, et sans qu'ils en aient été punis.
Mais s'il n'était point d'enfer , tant de fur-

faits seront donc pour toujours sans châti-

ment, comme ils ont été sans repentir. Ehl
Seigneur, où serait votre justice, cette ado-
rable équité qui doit rendre à chacun selon
ses œuvres, le premier de vos divins attri-

buis, celui qui vous rend à la fois souve-
rainement redoutable et aimable? Mais
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d'ailleurs, s'il n'y avait point d'enfer, il ny
aurait point de paradis, car si le vice n'e>K

pas puni, la vertu ne sera pas récompensée ;

et tant de milliers de malheureux, de jus-
tes, d'innocents persécutés, dépouillés, op-
primés, égorgés comme des agneaux, sans-

murmurer ni contre vous. Seigneur, ni

contre leurs oppresseurs, sans s'être défen-
dus que par leurs pleurs et leur espoir eu
vous : ils ne seraient donc jamais ni payé»
pourleur vertu, ni vengés de ieuroppression.
Eh! encore une fois, où serait votre jusliccr

votre bonté, votre sagesse, cet œil loujour*
ouvert, cette providence à qui rien n'échappe,
tous ces attributs paternels dont l'idée est

inséparable de celle que nous avons de
Dieu? Eh! sans ces attributs de providence
paternelle, que faudrait-il que j'adore eu
lui? Une indifférence cruelle pour l'ou-

vrage de ses mains, une insensibilité bar-
bare pour sa plus noble créature ; que dirai-

je? Une divinité maligne et malfaisante qui
n'auraitpeuplé ce monde d'êtres intelligents,

capables de tout le bien et de tout le mal
possibles, que pour se faire un jeu de les

abandonner sans espoir et sans frein à tous
les effets bizarres de leurs penchants bons
et mauvais. Eh! que serait-ce que la terre?
Qu'un séjour d'exécration où il s^erait égal

d'être un modèle de vertu ou un monstre
de scélératesse, d'égorger son père ou de le

sustenter. Je frémis des horreurs que ma
bouche prononce ; mais voilà où il en faut
venir pour rejeter l'enfer : que l'impie re-
connaisse son système, c'en sont là les con-
séquences.
Au contraire, qu'il le suppose un momenf:

cet enfer, il verra tout rentrer dans l'ordre,

tout redeviendra conséquent et harmonique.
11 y a un enfer; dès lors l'Impunité de tant
de crimes sur la terre n'a plus rien qui m'é-
tonne. Dieu les voit tous, les proscrit tous,
les punira tous; maître de tous les temps,,
celui qu'il a marqué pour sa vengeance
arrivera tôt ou tard. Il y a un enfer : je no
suis plus surpris de la patience du ciel, de
son silence, de ses lenteurs à punir. A ces
traits je reconnais mon Dieu, celui que ma
raison et ma foi me peignent des mêmes
couleurs. Ce Dieu juste, mais infiniment bon,
qui désire le retour et non la moit du pé-
cheur, il ne craint pas que le coupable lui

échappe, et, toujours prêt à pardonner, il

dissimule et il attend. Il y a un enfer : je ne
m'étonne plus de voir le pécheur endurci
prosj)érer dans le crime et par le criuie, la

toute-puissance ne saura que trop, dans
l'enfer, proportionner sa peine à son obsti-
nation; elle ne lui envie point quelques
misérables années de félicité fausse. Enûn il

y a un enfer, et dès là toutes les calamités
de l'innocent et du juste ici-bas ne me sont
plus un scandale : car, puisqu'il y a un en-
fer, il y a un paradis, et la mesure de leurs

peines en ce monde sera celle de leur bon-
heur en l'autre.

Que l'incrédule confronte ces consétpien-
ces avec celles de son affreux système : ici

la croyacce d'un enfer rénund le jour c-l lu
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lumière sur des objets qui, sans elle, sont

.-lutanl de problèmes; chez lui l'obstination

h ne pas croire à cet enfer verse le doute et

"les lôiièbres sur les vérités les plus claires.

D'où je conclus (malgré moi-même et en
treiDblanl sur mon sort) (ju'il y a un enfer,

comme il y a un Dieu cl parce qu'il y a un
Dieu; qu'il faudrait, poui' qu'il n'y eût pas

(l'enfer, qu'il n'y eût |)oint de Dieu, et

qu'autant il serait exlrnvaganl de douter

qu'il y ait un Dieu, autant l'est-il de douter

qu'il y ait un enler. Ainsi la raison seule

prouvè-t-el!e invinciblement qu'il y a un
enfer.

Preuve au reste assez inulile; étalage

d'arguments superflus. Hélas! un oracle

plus décisif et plus sûr que celui de la rai-

son n'a que trop clairement prononcé sur la

réalité de cet enfer, l'oracle de la religion !

Cette religion dont l'ancienneté, la perpé-

tuité remontent au premier jour de f 'univers;

la religion des prophètes et des patriarches,

comme des apôtres et dos martyrs, du
j>remier âge comme du dernier; celte reli-

gion qui réunit tous les caractères de vérité,

de divinité qui se luiissenl exiger et conce-

voir, elle a toujours conslamment enseigné

qu'il y a un enfer. Que dis-,;e ici, chrétiens?

i'iiésite à déclarer ce que je suis forcé d'a-

jouter : non-seulement celte religion cer-

lilie l'existence, mais l'éternité de l'en-

fer. L'éternité! Oui, un enfer éternel pour
les méchants, comme un paradis éternel

])0ur les bons. Telle est la foi chrétienne;;

il faut le croire éternel, cet enfer, ou renon-

cer au baptême. C'est un point de foi, un
j)o:nt de foi commun aux deux alliances : le

juif l'a cru comme le chrétien, et le croit

encoi'e un point de foi, article fondamental :

nos frères sé|)arés n'ont pu en disconvenir,

ils le professent comme nous.

Et qu'auraient-ils fait pour en secouer le

joug? L'éternité des peines se trouve consi-

gnée dans tous les monuments de la reli-

gion ; ce fut toujours un de ses dogmes ca-

pitaux. Sa tradition ne connaît {)oint d'épo-

que : jusque-là que l'ancien paganisme, qui

n'avait bâti sa théologie fabuleuse que sur

les fondements de la vraie, y avaitjmisé ce

dogme- et l'a enseigné :

Sedel (stermimque sedebit,

Jnféix Tlieseus,

dit le poëte. En effet, cette éternité de pei-

nes, la religion l'annonce et nous crie de
l'éviter par autant de bouches qu'elle en a

pour se faire entendre. Tradition orale,

tradition écrite. Testament Ancien et Nou-
veau

;
prophètes, écrivains sacrés, et enfin

celui dont ie témoignage suffirait seul, Jé-

sus-Christ , l'éternelle vérité. 11 s'en est

expliqué, hélas ! en ties termes qui ne souf-

frent ni modiUcaticm ni adoucissement :

Ignem œlernum, combuslionem œternam, sup-

plicium œternum; et ajirès lui son Eglise,

par ses a[)ôtres, par ses docteurs, par ses

Pères
,
[)ar ses interprèles, par ses |)Ontifés,

par ses conciles, a toujours parlé sur cette

triste iviatiôro le langage de son éjioux, d^ns
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toute la rigueur des termes qu'elle a in&érés
dans ses symboles, tels qu'ils se lisent dans
rKvangile(Joan., V) : Quibona egerint,ibunt
in vitam œternam, qui vero mala, in ignem œCer-
num. Uœc est fides calholica. Que dire et que
picnser, mesb'ères,b ce cri unanime de lantde
voix réunies? sinon que, pour nous garantir
d'un malheur éternel, Dieu, par miséricorde,
a voulu que la réalité de ce malheur éter-
nel fût notifiée, certifiée, dans tous les

temps et de toutes les manières : Mnltifa-
riam, mnUisque moclis {Hcbr., 1); en sorte
que le dogme de l'élernilé malheureuse no
I)ùt être susceptihle ni d'équivoque, ni

d'amhiguïté, et que, loin de donner prise
aux doutes de l'esprit raisonnable, à peine
laissût-il lieu aux chicanes de l'esprit pas-
sionné.
Car ceci mérite attention : de tous les do-

gmes de la foi, l'éternilé des peines est sans
doule le plus terrible; dogme accablant, et

sans la vue des mérites et des miséricordes
du Dieu rédempteur; dogme désespérant,
par conséquent celui de tous que l'esprit

de schisme et d'erreur doit trouver plus de
facilité à ébranler et à saper. Cependant,
chose étrange, il n'a pu l'entamer; à peine
a-t-il osé l'atlaquer. Un (tremier assaut, une
première tenlalive sans succès l'a presque
rebuté pour toujoiirs: en vain, pour l'entre-

prendre avait-il choisi le moment favorable,

le temps des premiers siècles, oij le dogme,
moins développé, pouvait paraître suscepti-
ble de quelques obscurités ; en vain, pour
accréditer l'erreur, l'avait-il pioj)Osée sous
le nom du plus grand homme, peut-être du
plus pieux qui fût alors dans l'Église : Ori-

gène; cette erreur, étayée de ce grandnom,
appuyée de tous les penchants du coeur et

de toutes ses répugnances, souienue du
plus grand intérêt de l'humanilé, qui dès là

semblait devoir se répandre et durer plus

que toute autre, ce ne fut l'erreur que de
quelques hommes et de qu^ Iques jours

;

et durant tant de siècles écoulés depuis,

qui ont produit tant d'hérésies diverses,

l'Eglise n'a plus vu que l'impie Socin qui
ait osé réaltaquer l'éternité des peines.

Mais celui-ci, qu'a-t-il fait? Il a prouvé ce

que nous avons dit : qu'il faut croire un
enfer éternel, ou renverser toute la religion.

Puis(]ue pour ébranler ce point de foi il lui

a fallu tout nier, les mérites de Jésus-
Christ, les fruits de sa rédemption, les sa-

tisfactions de cet Homme-Dieu, et enfin sa
divinité : que répondre, encore une fois à

cet amas de preuves arcumulées? Reste-l-il

lieu à douter ou se fiatter? Ah ! redoutable
justice! il ne nous reste qu'à tomber muets
et consternés devant vos décrets formida-
bles, adorer et trembler à la vue de cet en-
fer éternel, et qui sera peut-être notre éter-

nelle demeure.
Je sais les réfiexions [lar où notre pauvre

raison voudrait se calmer ou s'étourdir sur

cette affreuse perspective : est-il croyable,

se dit-elle, (jue l'enf r soit éternel, qu'un
[léclié d'un inslanisoil puni d'une ét^rnilé,

qu'u;!o telle rigueur se irouve dans un Dieu
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que la relii^ion nous peint si compalissniit

et si bon? Rédoxions usées; on les a faites

clans tous les temps, et lians tous les temps
on n'en a pas moins cru un onfer éternel,

parce que dans tous les temjison a vu d'une

part cet enfer éternel incontestablement
révélé, do l'autre un Dieu souverainement
saint, dont les décrets ne peuvent ôlro

qu'aussi justes qu'ils sont impénétrables :

réflexions qu'avaient faites avant nous nos

pères dans la loi, lesquelles ne les ont point

empôcliés de nous iransmcltre ce dop;me
comme un défiùt sacré, parce qu'ils l'ont

vu aussi invinciblement fondé que tous

les autres; réllexions que tant d'hérésiar-

ques ont faites comme nous; qm', en consé-
quence, n'eussent pas manquéd'altai^ucr ce

dogme plus que tout autre, s'ils l'eussent

vu moins inébranlablement établi. Est-il

croyable que l'enfer soit éternel? Mais est-

il incroyable que le péché, qui est le mal
infini dans son objet, dans sa coulpe, soit

condamné à une peine infinie au moins
dans sa durée? Mais est-il injuslo que le

supplice de l'impie soit aussi durable que
ses crimes l'auraient été, s'il eût })u s'éter-

niser ici-bas dans la licence de ses convoi-
tises? Mais est-il inconséquent que les pei-
nes du réprouvé, n'étant plus de nature à

ex)>ier son péclié , le péché, qui subsistera
toujours, soit toujours puni, et que ce ré-

prouvé, qui sera toujours coupable, soit

toujours malheureux ? Est-il croyable que
l'enfer soit éternel? 1! est croyable, puis-
qu'il est certain, et il est certain, puisque
Dieu l'a révélé, et Dieu l'a révélé, |)uis(jue

la religion le déclare, que les Ecriluies le

disent, que la tradition l'atteste , et cpjc

l'Eglise l'enseigne. C'est un mystère, il faut
l'adorer; c'est le mystère de la justice in-
finie, comme la rédemption est le mystère
de la bonté sans borne. L'un n'est [)as

moins incontestable que l'autre; l'Elernel
a ses mystères de terreur, comme ses
iiiyslères de clémence : il est aussi incom-
préhensible dans ses bontés que dans ses
ligueurs ; il est aussi adorable dans sa jus-
tice que dans sa miséricorde; et quand il

parle, il est partout également croyable.
Au reste, voici la source de nos révoltes

intérieures contre ce point de foi. Notre
faible raison est l'esclave éternelle de nos
sens et de nos sensations : ce qui flatte la

nature, on le croit souvent snns examen,
ce qui l'afflige, on le conteste. Souvei.t, mal-
gré l'évidence, on acquiesce aux mystères
consolants de la foi, parce que tous nos
penchants nous y convient : on se raidit
contre les mystères eifrayants, parce que
toutes nos répugnances nous en éloignent.
Mais ni nos penchants, ni nos répugnances
ne sont la règle de notre fcfi; c'est la voix
de la révélation, seule interprète de celle
(le Dieu. Faisons taire pour un instant ces
penchants et ces répugnances, les objets
changeront de face, et ce dogme terrible de
l'élernilé des peines paraîtra si intimement
lié avec les plus consolantes vérités do no-
tre foi, que sans lui ces vérités consolanlcs

ne seraient plus cpi'à peine vraisemblables.
Oui, sans l'éternité des peines de l'enfer, l'In-

caination du Fils de Dieu, sa Rédemption,
ses ignominies, son su|)|)Iice n'olfrenl plus
à ma raison (]ue des excès inconséquents
et des prodiges sui)cr[lus. Car pourcpioi
s'est-il fait homme? Pourquoi a-l-il soulfi'rt ?

Pourtiuoi est-il mort sur la croix? Pour
nous racheter, dit la foi, nous racl)eter du
|)éclié, de la mort, de l'enfer. Mais si te.

péché ne doit subii'Cju'une peine passagère et

bornée, cette mort de l'âme n'est, comme celle

du cor|)s, qu'une léthargie longue, (pi i tôt oa
tard aura son réveil : mais si cet enfer n'est

lui-mènie (ju'un chûtimenl transitoire (pii

doit avoir son terme, qui jamais se [)ersua-
tlera (pie, pour nous sauver d'un mal qui
tiniiait de lui-même, il eût fallu la dégi'ada-
tion, la dillamalion, l'imniolalion sanglante
d'un Dieu? Que de viles créatures, ri belles
et pécheresses, expient leur révolte et leurs
crimes durant des millions de siècles, qui,
aiirès tout enfin, seront suivis d'une éternité
entière de dédommagement et de bien-être !

Etait-ce là de quoi ébranler les cieux, émou-
voir les entrailles du Tout-Puissant, jus-
qu'à livrer son Fils unique à toutes les hor-
l'eurs qu'il est venu subir ici-bas, [)our
épargnera des coupables une punition juste,
et qui n'aurait qu'un temps? Non, Seigneur,
et,j'aurais peine <i mêle persuader.
Mais un malheur éternel, une perle éter-

nelle, un enfer éternel ; mais toute la posté-
rité du malheureux Adam ; tant de millions
(le créatures immortelles, l'ouvrage do vos
mains. Seigneur; dont vous êtes le Père, et
qui sont vos enfants, perdues, abîmées sans
letour pour une éternité! Ah! j'entrevois
quelque sorte de proportion entre l'excès
d'une telle. infortune, et les excès de votre
charité ! Je conçois qu'un enfer qui durera
autant que vous, mon Dieu, a pu émouvoir
tout ce qu'il y a en vous de tendresse pour
vos créatures. Non, je ne suis [)lus surpris
d'avoir trouvé un Dieu pour Rédempteur,
dès que j'étais livré et que je suis encore
exposé à d'éternelles tortures; je ne suis
plus surpris de l'ardeur de son zèle, de ses
tendres inquiétudes sur le salut de nos
âmes, qu'il y ail prodigué ses sueurs, ses
larmes, ses mérites, ses grâces, sa vie et tout
son sang : il nous voit toujours prêts à
tomber dans ces abîmes d'éternel déses-
poir, où durant tous les siècles des siècles

tant de millions de malheureux chercheront
une issue sans en trouver jamais. Un tel

objet était digne de tonte la compassion, do
toute la charité d'un Dieu. Eternité cruelle 1

c'est donc à toi que je dois d'avoir un Dieu
pour Sauveur; puis-je, malgré tes horreurs,
me plaindre de la rigueur du ciel? Epou-
vantable éternité ! trop réelle, trop certaine,
trop [)rouvée; il me reste h la peindre; mais
cet affreux tableau appartient à la secon(^o

vérité (jue je dois exposer; la certitude in-

dubitable d'une éternité malheureuse : la

voilà. Les rigueurs inconcevables de l'étei»

nilé malheureuse : encore un coup d'œil

sur cet objet lamentable, et je finis.
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SECONDE PAîlTI

Il y a aonc un enfer, et cet enfer est éter

400

nei. La raison toute seule nous a prouvé

lun, la religion tout entière ne nous a que
trop cerlilié l'autre : désolante certitude!

Qu'en voulons-nous savoir de plus? Que ne

puis-je me dispenser de creuser plus avant

dans cet abîme d'horreur I mais voici ce

qu'on ne craindra jamais assez. On ne peut

s'en former une idée trop vive, s'en im|iri-

nier une image trop frappante; entrons donc
dans la région des ténèbres extérieures,

ainsi l'appelle notre Sauveur, et, pour y
marcher sans péril, recourons aux mômes
guides (lui nous ont amenés jusqu'ici, la

raison et la religion. La raison nous dira ce

que doit ôtre cet enfer ; la religion nous ap-

prendra ce qu'il est en effet.

Raison droite et impartiale, que faut-il

donc penser de l'enfer ? Jugez-en sur ce

principe, répond-elle. L'enfer est l'ouvragedu

Dieu vengeur, l'ouvrage de sa justice irritée

et do sa colère toute-[)uissante. Concluez :

Qui pourra sondor les abîmes de. sa justice,

abyssus muHa (Psa/. LXXVII) ;
qui pourra

dénombrer les clfels de sa colère, irum tuam
dinumerare {PsaL LXXXÎX) ,

pourra vous

dire ce que doit être l'enfer. Mais parce que

nul esprit créé ne peut atteindre h ces opé-

rations, parce que sa justice et sa colère

sont aussi inconcevables dans leurs effets,

que sa clémence et sa bonté, qu'il vous suf-

fise de savoir que l'enfer étant l'ouvrage de

Dieu, il est digne, de son auteur ; ipi'il porto

dans ses horreurs l'empreinte du pouvoir

infini, et que l'Etre incompréhensible se ma-
nifeste dans l'enfer aussi pleinement, aussi

divinement parson courroux, que dans le

reste de ses œuvres par sa magnificence.

L'enfer est donc l'ouvrage du Toul-Puis«ant

courroucé ; courtes {)aroles ; mais (jue d'ob-

jets formidables ne renferment-elles pas I

et qui pourrait les peindre ? Celui-là seul

qui les a créées. N'essayons pas même d'en

crayonner l'ébauche ; cejiendant pour en

avoir quelque idée, jetez les yeux sur ce

vaste univers, contemplez tous les êtres (|ui

le com|iosent ; leur multitude, leurs variétés,

leurs rai)porls : pensez que vous n'en voyez

que l'écorce, et que le plus (merveilleux

échap[io à tous vos sens. Rappelez-vous en-

suite que cette infinité de productions éton-

nantes n'a coûté à Dieu qu'une parole , et

à tous ces traits rassemblés, reconnaissiez sa

y)uissance infinie. Or ce qu'a fait dans le

monde celte [missancc pour y manifester

tant d'attributs divins, boni'é, grandeur, sa-

gesse, immensité, elle l'a fiiil dans l'enfer

pour y manifester la divine justice : ses

ligueurs y annoncent le Dieu vengeur avec

autant d'éclat que les merveilles du monde
annoncent le Dieu créateur ; et les effets do

sa colère, où se déploie toute l'énergie de sa

force divine, le rendeJit aussi terrinle dans

l'enfer, qu'il est admirable dans ce monde
visible.

O enfer 1 est-il donc vrai que lu doives

être aussi affreux que l'univers est admira-

ble 1 et puisque la raison no permet pas d'en
douter, quels prodiges de terreur ne dois-

tu pas receler dans ton sein ? La justice

humaine a ses cacliols, ses tortures, ses sup-
plices, dont la vue seule fait pâlir les plus
intrépides : faibles instruments d'une justice

bornée ; faibles ellorts d'une colère impuis-
sante, pourraient-ils nous donner la plus

légère idée des moyens que le Tout-Puissant
met en œuvre pour exercer sa justice infinie?

Comparez les frêles ouvrages de la main des
hommes avec ceux du Créateur, et vous
connaîtrez le rapport, ou [dulôt la dispro-

portion qui doit être entre les horreurs de
l'enfer et les plus sanglantes exécutions de
la justice humaine. Partisans de la raison

seule, qui n'appelez qu'à son tribunal, c'est

elle, vous le voyez, qui par des conséquen-
ces justes nous donne ces notions de l'en-

fer, dont elle-même nous a prouvé 4"exis-

tence. La sécurité dérisoire que vous affec-

tez sur ce point, cst-cllQ bien conséquente
à ces notions ?

Quoi qu'il en soit, voila jusqu'où peut
nous conduire la raison vers ce lugubre
séjour : ici son flambeau s'éteint. Pour en
approcher do plus [)rès, il en faut un plus
lumineux, le flambeau de la religion. A sa

lueur, descendons aujourd'hui en esprit

jusque sur les bords du QOixïîra : Descendant
in infcî'ïiwn vivcnles. {Psal, LIV.) C'est un
préservatif pour n'y pas tomber un jour. En
effet, la religion va nous y montrer à décou-
vert ce que la raison seule n'y voit que
par conjecture. Ici, mes frères, je ne veux
rien outrer

, je n'emprunterai pas mille

images terribles, éjiarses çà et là dans les

divines Erritures, qu'on a|iplique à l'enfer,

mais que i'Esprit-Saint n'a point expressé-
ment tracées. Pour le peindre, je m'en tiens

à l'Evangile, à la pure foi ; elle n'est, hrlasl

que trop elfrayante, et d'ailleurs je ne cher-
che pas à vous exagérer Us objets de ter-

reur. Que no puis-je vous rassurer, au
contraire, et me rassurer moi-même 1 Si

vous tremblez, je tremble le premier. î're-

mens terreo, disait saint Augustin. Qu'aper-
çoit donc la foi dans l'enfer? Des tourments:
c'en est le siège, le théâtre, l'empire ; locnm
tormcntorum. Et parmi ces tourments, deux
surtout qui renferment tous les maux ima-
ginables, tous les maux que peut souffrir la

créature mortelle et immortelle : la priva-

tion de Dieu, disceditca me [Mallh., XX\');
le supplice du feu, m ignein [Ibid.) ; l'un et

l'autre éternels. Telle est fa foi du christia-

nisme, la foi de l'Eglise de Jésus-Christ
;

telle doit être la mienne et la vôtre, mes
frères. Plaise au ciel que cette foi ne se
change jamais en une triste expérience 1 Pri-

vation de Dieu, supplice du feu ; on croit

aisément l'une, parce qu'on la craii,t peu ;

l'autri', on a peine à le croire, parce qu'on
le craint beaucoup : ils sont, hélas ! aussi

indubitables l'un que l'autre.

Privation de Dieu: je l'ai dit, on la craint

peu : et comment la craindrait-on ? L'hom-
medans celte vie est à peine ca;:al)le delaseii-

tir, beaucoup uioins de l'i'ppréci r. E(r;; lU'iVii
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de Dieu, de le voir, de le posséder : cl

([u'imporle à ces âmes stupidesqui n'aimeiil,

ne connaissent que la portion d'eux-niôrues

qui les rapproche de la brute, el qui dou-
tent si leur destinée sera autre que la sien-

ne ? Qu'imjoite à ces âmes sensuelles,

idolâtres d elles-mùmes ou d'un objet mor-
tel qui épuisu toute leur sensil)ililé ? Qu'im-
porte à ces âmes toutes le;restros, qui bor-
i.ent leur félicité h jouir do la vie présente,
et renonceraient mille Ibis au ciel [lour

être assurées do ne jamais cfuilter la terre?

Jci j'ai détlni prestjue tout le genre humain.
Qui donc pourrai! sentir ce que c'est que
perdre Dieu ? Les Madeleine, les Augustin,
les Thérèse, les âmos (jui l'onl cherclié

<lans la vivacité d'un cœur tendre et |)ur ,

a .xquellcs il a fait goûter combien il est

doux, qui ont senti que leur cœur est fait

pour lui, qu'il ^e peut ôlre heureux qu'en
lui, en rejios qu'avec lui, rassasié que par
lui, satisfait que de lui. En esl-il encore ?

où sont-elles ?

Mais sachons-le, mes frères, ce qu'éprou-
vent ces âmes vraiment chrétiennes, nous
l'éprouverons tous au moment que la nôtre,
dégagée de ce poils de bouc, s'élancera vers
son Dieu, coiiimo le trait vers son but, et

qu'impitoyablement repoussée, elle se verra
sans espoir de s'y réunir jamais. Alors Dieu
perdu, et perdu pour toujours, sera un trait

iiiortel qui tuera celte âme dans fous les

instants des siècles éternels, sans pouvoir
la détruire. Dieu perdu, et perdu pour tou-
jours ! Elle ne voudra |)lus que lui, n'ai-

mera plus que lui, ne pourra vivre sans lui,

ne sera occupée, éprise que de lui, et sans
pouvoir s'unir h lui 1 Dieu [)erdu, et perdu
pour toujours ! et rien qui puisse le rem-
i'Iacer, qui puisse en adoucir la perte, qui
l'uisse en retracer l'image, (|ui puisse en
écarter l'dée, qui puisse en amortir le désir
furieux I Désirs irrités qui neferont qu'en-
flammer l'amour; amour déses|)éié qui de vien-
dra fureur ; fureur inexprimable qui déchire-
ra celteâ[nede mille mouvements contraires;
tantôt contre son Dieu, tantôt contre elle-
même; tantôt de douleiu-, (le plaintes, de
regrels, iOi erit jlctus [Mutlli., \\U, XIII,
XXII, XXIV, XX\ ;Imc. , XIMj; tantôt
«l'exécration , de blasphème , de rage, et

stridor dcntium. {.Ibid.) Voilà loccupalion
de l'âme réprouvée tant qu'existeront Dieu
el elle ; supplice que tous les sainis, tous
les docteurs, tous les Pèies ont jugé plus
intolérable que le supplice du feu.

Qu'ai-je dit? Ah 1 chrétiens I Mais enfin,
puisqu'il y faut venir; eh bien oui, le

su|)plice du feu. L'enfer est un feu, une
fournaise de feu, un gouffre, un océan de
feu

; on y brûle, investi de flammes, submer-
gé dans les llammes, rempli et pénétré de
llanimes : vérité trop constante. J'ai fait des
efforts, et d'autres avant moi, pour trouver
dans les litres de ma religion de quoi pou-
voir ici soupçonner l'hyperbole : ell'orts

inutiles; les textes sont clairs, la tradition
des siècles uniformes, l'enseignement des
Hgliscs unanime: l'enfer est un l'eu, on v
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brûle : feu réel, et proprement dit, i^nis

comOuslio. Celui (pii brille dans les aslre«,.

et celui cpii brûle dans l'enfer, sont allninés

du même souille : Sitrccnsi sunl ah co. (l'an!.

XVll), feu iiulcsirnctible; il a été créé pf)ur

ne s'éleindrc jamais, JiOH cxlinguetur. {Psal.

XVIll.) Feu surnaturel ; il agit sur les âmes
comme sur les cor()s. J'entends dire : ceci

n'est plus croyable, car c'est incompréhen'
sible. Ah ! si Dieu ne pouvait faire que co

que vous pouvez comprendre, philosophes
eonsolanis, vous me rassureriez, mais tous
les jouis je vous montre dans la nature des
etlets jialpables dont vous ne sauriez m'ex-
|)liquer la cause. Permettez que je trouve
l'Evangile aussi [)lausib!e que tous vos rai-

sonnements ; souffrez que je croie Jésus-
Christ aussi bien informé tjue vous de ce

qui doit en être : il me dit que ce feu a été

préjiaré pour le démon et ses anges. Ce sont
de purs esprits, il agit donc sur eux; donc
il agit sur les âmes connue sur les corps.

Mais enfin, de quelle nature est ce feu? est-co

un feu élémentaire, malériel, tel que le

nôtre? Au moins ceci n'est pas un point de
foi. Triste consolation, cher auditeur. Ehl oii

en est-on réduit, quand on n'a plus d'autre

ressource que d'incidenler sur la nature du
feu dont on sera la proie? Eh 1 que m'im-
fiorte la nature de ce feu, dès là que c'est

un feu qui me brûle et n)e dévore. EIj! quel
qu'il soit ce feu élrûngc,qui peut en soutenir
l'idée, et qui de vous,demande le prophète, en
soutiendra répreuvo?^»)"*' poCerilhabitare de

vobis cum ignc dcvoranle? (/sa.XXIIL) Voilà
donc l'enfer, ô mes frères ! voilà ce lieu

d'horreurs et de supplices, de pleurs et de
grincements de dents ; ainsi le nomme Jésus-
Christ lui-même, et que lEcriture appelle,

tantôt le puits de l'abîme, pour son effroya-

ble profondeur; lanlôt, pour sa vaste éten-
due, le grand lac do la colère divine ; tantôt

l'étang de soufre, tantôt la fournaise ar-

dente : le voilà : on y souffre tous les maux
ensemble dans la privation de Dieu, c'est-à-

dire privation de toute espèce de bien-être;
et dans le tourment du feu, c'est-à-dire

dans tous les tourments possibles réunis :

voilà l'enfer.

Mais non; ce n'est point là l'enfer; je ma
trompe, et je vous tromperais, mes frères;

je ne l'ai ni défini, ni dépeint cet enfer:
tout ce que vous venez d'en voir n'est point
ce qui le caraclérise, co qu'il y a de [)lus

épouvantable; non, ce n'est précisément ni

la privation de Dieu, ni le supplice du feu,

ni l'assendilage de tous les maux réunis
dans ces deux tourments qui font l'enfer,

c'est... son éternité; éternité que j'appelle

l'enfer de l'enfer; (jui lui donne ces affreux

caractères de mal suprême, de souverain
malheur. Otez cette éternité, l'enfer n'est

plus l'enfer. Tour des êtres qui doivent
durer, tout ce qui doit finir n'est pas déses-

pérant; mais point do terme, point de fini

mais : Jamais 1

O goulfro de désespoir l éternité qu'on ne
saurait ni décrire, ni concevoir; nuit f)rn-

<oude que nulle aurore ^n'éclairera plus^
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cliaos où i'ordre n'aura plus a'accès ; oml)re

de la mort, séjour des horreurs éternelles :

Uinbra moriis,nullus ordo, sempiternus hor-
ror (Jo6, X); miraculeuse perpétuité de ven-
geance ; horrible uniformité de souirrancos;
inépuisable variété de supi)Iices; tourments
continuels, sans diminution, perpétuels
s.ins interruption ; immortalité meurtrière!
Comment la nomraerai-je? Eternité dont
l'entendement liumain n'oserait contempler
la durée interminaJjle : rcsjirit s'y perd, la

raison s'y égare. Qu'après autant de mille
aillions de siècles écoulés sur les tourments
<iu réprouvé qu'il y a de goutles d'eau dans
toutes les mers, de grains de sable sur
leurs bords, d'atomes dans les airs, ce ré-

prouvé ne soit encore qu'à l'entrée de son
éteinité

; qu'après avoir mille millions de
fois parcouru, mille millions de fois répété
les siècles innombrables qui résultent de
ces horribles supputations, il no fasse encore
qu'entrer dans cette éternité; enlin qu'éter-

nellement il la commence, qu'éternellement
il y entre, sans que jamais il puisse y
avancer d'un pas; sans que jamais il y voie

ni terme, ni progrès, et que toujours il

soutire, et que toujours il brûle, et que
toujours il expire sans jamais pouvoir mou-
rir 1 Quelle imago 1 la nature y succombe!
Détournons nos regards, et crions miséri-
corde : voilà le sort qui nous menace, peut-
Clre qui nous attend.

' Car, hélas I si l'enfer n'était réservé qu'à
ces monstres, ou d'impiété, ou d'infamie,

ou de duplicité, ou de scélératesse, qui
crient vengeance au ciel, on pouri'.nit se ras-

surer : mais le réprouvé de l'Evangile,

qu'avait-il fait? où sont ses crimes? 11 était

riche, magniri(|uement habillé; sa table tous

les jours splendidement servie, et Lazare à

sa porto mauquait du nécessaire; c'est-à-

dire la mollesse, le faste, la profusion et

l'oubli du pauvre: c'en est assez, il meurt,
et l'enfer l'engloutit. Où sont nos riches qui
lie vivent pas ainsi? Dieu, terrible aulciul

que juste, qu'oserais-je vous demander et

vo'.ii dire! Un enfer éternel pour des vices

que l'usage, l'éducation, l'exemple, l'inaltcn-

lion rendent comme inévitables: une éterni-

té de sup|)lices à de pauvres créatures si

fragiles, si faibles. Dieu terrible! D'un côté,

(pi'ai-je donc à espérer ? Mais, de l'autre,

(|ue devient votre bonté paternelle, infinie?

Langage de la nature etl'rayée, qui ne voit

à ce moment que ce qui l'épouvante ; lan-

gage excusable peut-être dans l'infidèle à

<iui le flaml)cau de la révélation n"a point
lui. Peu importe que je sache ce qui sera

J'épiiqué, Dieu ne savn-a que trop se justi-

fier, et l'arrêt sera souscrit par le coupable
même, dit l'Apôtic : Ita ul sint inexcusa-

bU.es. {Rom., 1.) Mais à nous, chrétiens, que
n'aurait-il pas à répondre? nous qui sans
cesse avons sous les yeux, et le grand titre

des justifications du Seigneur, et le grand
titre de toutes nos ressources : sur ce bois,

un Dieu expirant, mort |)0ur nous délivrer

de cet enfer et nous on garantir.- Qu'a-l-il

i)u faire de p-lus? Qu'exigerions-nous au-

delà? Toutes les oeuvres divines, concevons-
le dans ce jour, toutes les œuvres de Dieu
sont frappées au même coin; toutes doivent
porter l'empreinte de l'inuiiense et de l'in-

lini. Il a fait, pour punir le péché, tout ce
que pouvait faire unejustice infinie et toute-
puissante ; il a fait, pour sauver le pécheur,
tout ce que pouvait faire une bonté infinie

et toute-puissante, un enfer éternel pour
punir le péché, un Dieu immolé pour sau-
ver le pécheur: tout n'est-il pas égal? La
mort temporelle d'un Dieu est au moins
équivalente à ia mort éternelle d'une vile

créature. De quoi nous [tiaindrons-nous?
Tous dévoués à l'enfer |iour le crime do
notre origine, il fait de tout son sang un
baptêiue d'expiation qui nous en délivre;
tous exposés à l'enfer pour nos péchés ac-
tuels, il fait de ce même sang un baptême
de réniission qui nous en préserve-
Vous en voyez la source de ce sang pré-

cieux, son côté percé sur la croix; vous en
voyez le réservoir et les canaux, ces tribu-
naux de grâce et d'amnistie, ftlais pour un
seul péché un enfer éternel! Oui; mais
pour la rémission de cent mille péchés, un
simple vrai repentir aux pieds de votre
Dieu. De quel côté est l'excès? Dans la sé-
vérité, ou dans l'indulgence? Mais je peux
à toute heure tomber dans cet enfer: mais
vous pouvez à toute heure courir au pié-
servalif; mais il faut pour cela cliani;er, se

convertir: mais voudriez-vous qu'il vous
sauve impénitent, ennemi, révolté contre
lui? Mais enfin, si je ne [)eux renoncei- au
péché? Vous ne pouvez renoncer au péché,
et vous croyez un enfer éternel, oi^ ce" péché
va vous plonger peut-être dans une heure !

L'homme est-il donc de tous les êtres le

plus indéfinissable! Ah! c'est qu'en effet

vous ne le croyez pas cet eufer, ou que
votre loi sur ce point n'est que su|ieili-

cielle ; c'est que, vous ne méiiitez jamais celte

sentence si formelle, si formidable : allez

loin do moi, maudits, dans le feu éternel;

c'est qu'au lieu do vous rappeler cette af-

Ireuse, cette importune vérité, vous vous
faites une loi funeste (Ven écarter toute
idée : est-ce la faute de ce Dieu crucifié pour
votre salut? Et quand vous serez enseveli
dans les flammes, pourrez-vous lui repro-

cher qu'il en a fait trop peu pour vous en
garantir; qu'il ne vous a point assez ave.'ti,

prévenu, menacé?
Ici,- chargé des intérêts de sa justice, au-

tant que de ceux de votre salut, je prends
à témoin le ciel et la terre que votre perte

sera votre ouvrage; qu'il n'a tenu qu'à
vous de n'être |)as [lerdu, et qu'il dépend
de vous de ne l'être pas encore. Mais, pour
achever de rem[)lir le triste ministère que
j'exerce aujourd'hui, je dois vous avertir,

de |iius, qu'il y a lieu d'augurer que plu-

sieui's d'entre vous n'éviteront point cet

affreux malheur; que l'enfer est rempli d'in

fortunés qui ont vécu comme vous, et que
si vous ne changez, leur sort sera le vôtre.

Je dois vous aveitir encore qu'on meurt
comme on a vécu

;
que, passé certain âge.
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cnmnunu'mcnt on ne change plus ;
qu'on

m)

se tlalto, jusqu'au dernier jour, d'une con-
version qui n'arrive poinl, et. que, si vous
ne changez tout h l'heure, il y a (ont à

craindre que vous ne changiez jamais. Je

vous en avertis de la [)art de ce 'Dieu, qui

ne vous a point créé pour vous perdre, et

qui pourtant vous perdra, parce que vous
l'avez voulu; de ce Dieu, mort pour vous
sauver, qui pourtant no vous sauvera point,

parce que vous ne le voulez pas; do ce

bien qui ti'est pas venu pour vous danmcr,
et qui pourtant vous damnera, parce que
vous le voulez; mais il n'ordonne de vous
en avertir qu'alin que vous l'évitiez. Fasse
le ciel que sa grâce, qui parle à votre cœur
plus fortement que moi, soit enhn victo-

rieuse et vous sauve I Ainsi soit-il.

SERMON V.

SUR LE JCGESIE>'T DERNIER.

Tiinc viilebiinl Filinm homirii> venientem in nuLe,
ciiin polesîale inr.gna, et majestale. {Luc, XXI.)

Ils verroiU alors venir le Fils de iliov.ime porté sur une
fluée, avec grunde puissance et grande majesté.

Dans cette courte prophétie, que d'oia-
cles renfermés, que d'objets réunis, (juo de
grands événements annoncés I Le tenue de
toutes les révolutions qui, tant de fois,

ont changé, ot peut-être changeront encore
la face de cet univers; la destruction totale

de ce monde visible, qui, depuis si long-
temps, ollVe au ciel le spectacle de tant do
vices et de si peu de vertus ; la consomma-
tion du siècle, la fin des temps, l'enlréo

de l'éternité; le dénoûment de l'adorabio

économie de [irovidence et de religion que
le Dieu créateur a établie sur la terre;

enfin, rHonime-Dieu, son Fils unique, h

qui toute fuiissance a été donnée sur les

moitels, qui, une fois venu en ce monde
pour le racheter et le sauver, y reviendia
enlin pour le juger et le punir, pai'ce que
ce monde n'aura payé son excessive cha-
rité que par la plus persévérante ingra-
titude.

Et voilà surtout par où. ce grand jour
nous est inléressanl, et pourquoi les minis-
tres évangéliques.à l'exempledesapôtres, ne
(ioiventcesser d'en retracer le souvenir aux
fidcles,pour leur en faire craindre et prévenir
les suites; c'est qu'il sera non-seulement
le jour du jugement de Jésus-Christ, mais
le jour de ses vengeances. Il n'est an-
noncé que sous ce titre da'is les divines
Ecritures : Dics uUionis, clies iildonum.
(Isa., LXIII); le jour do la vengeance, le

jour des vengeances. Arrêtons-nous à celle

idée, pour notre malheur, la plus conve-
nable au siècle dans letjuel nous vivons.
Vengeance du Fils de Dieu, dans le grand
jour de son jugement ; vengeance souve-
rainement juste , vous le verrez d'abord;
vengeance souverainement terrible, vous
le verrez ensuite : implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Vcng'\nnce du Fils de Dieu dans le grand

jour de son jugement, vengeance souverai-
neu)tnt juste; elle sera mesurée sur l'abus
énorme (]ue le monde aura fait de tout co
qu'inutilement lui-même il a fait pom- sau-
ver co monde. Pour sauver le monde, il

est venu dans l'humiliaiion, et ce monde
l'a méconnu; il viendra dans tout l'éclat do
sa majesté; il est venu dans la clémence,
et le monde l'a méprisé, il viendra dans
toute la rigueur de sa justice; il est venu
dans la soumission, la patience, et le monde
l'a outragé, opprimé; il viendra dans tout
le feu de sa colère. Majesté redoutable, jus-
tice rigoureuse, colère vengeresse, quels
traits pour peindre le plus doux des en-
fants des hommes, leur Rédempteur, lo

Dieu des miséricordes! Mais il ne sera plus
alors que lo Dieu des vengeances : Oeiiit..

ultionum Dominus. [Psal. XClIl.)
Pour sauver le monde, il est venu dans

l'humiliation, et ce sont nos besoins qui
l'ont obligé à venir de la sorte; car l'orgueil

fut le premier de nos crimes, il fallait qu il

fût expié; le premier de nos rnaux, il fal-

lait qu il fût guéri ; le premier de nos vices,

il fallait qu'il fût dompté; enfin, le principe
de nos erreurs et la source de nos ténè-
bres, il fallait nous éclairer et nous dé-
tromper; c'est-h-dire que cet orgueil insensé
qui nous avait perdus exigeait tout h la

fois, et une hostie, et un remède, et des
leçons, et des cxenq)les; et par conséquent
le Sauveur des hommes ne |)Ouvait reiiqilir

tous ces objets, qu'il ne fût non-seulement
un Sauveur humble, mais un Sauveur hu-
milié : voilà en quatre mots le mystère des
abaissements prodigieux du Fils de Dieu.
De là l'humilité de sa naissance, une élable
jiour sa première demeure , une crèche
pour son berceau; de là l'obscurité de toute
sa vie; enseveli durant trente années chez
un pauvre artisan, parcourant ensuite la

Judée, sans y avoir où reposer sa lèto, ré-

duit à vivre d'aumônes; de là les ignominies
de sa mort: un roseau pour sceptre,
des épines pour sa couronne, une croix
pour son trône, et des bourreaux pour ses
ministres.

Ainsidevaitnaître, vivre et mourir un Dieu
qui venait expierle crime de notre orgueil (t

en détruire le poison ; mais ce poison, dans
la plupart des hommes, est devenu plus fort

que le remède; leur orgueil indomptable
s'est révolté contre le Médecin; un Sauveur
pauvre et humilié n'a paru à des hommes
superbes qu'un Sauveur idéal, imaginaire;
le Dieu anéanti sous la forme de l'esclave

a été traité de chimère ; il est venu dans
son domaine, dit l'Evangile : In propria
venil (Joan., J), et les siens ne l'ont point
reçu : 5»»' enm non receperiinl [Ibid.) Il était

dans le inonde ; ce monde formé de ses
mains, et ce monde ne l'a point connu :

Mundus eum non cognovit. (Ibid.) 11 était la

lumière du monde, la vraie lumière qui
éclaire tout homme qui naît en ce raondo'
Lux vera quœ illuminât omnem hominem
(Ihid.); celte lumière a lui au milieu des
lénèbrcî', et les ténèbres, par un aveugle-
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tnent volontaire, no l'ont point aperçue: Te-
ncbrœeam non comprehenderunt. {Joan., I.)

Aveuglement inexcusable I Cette divine
lumière, ce flambeau céleste dans la per-
soane de l'Homme-Dieu, a dû frapper tous
les yeux : sa divinité s'est fait jour à travers

le voile,de l'iiumanilé, qui la couvrait :|du
sein de ses humiliations sont sortis des
traits lumineux qui l'ont manifestée aux
humbles et aax simples : ses vertus, sa doc-
trine, ses miracles. Ses vertus: toutes les

vertus réunies, une vie toute divine. Sa
doctrine : une doctrine si sublime, une mo-
jaîe si pure qu'elles n'ont pu venir que du
ciel. Ses miracles: miracles de toute espèce,
sans nombre comme sans exemples, jamais
accordés qu'à la foi, jamais dictés que par
Ui charité. A ces traits les âmes droites, les

Jiommes de bonne volonté ont reconnu l'oint

du Seigneur, mois le monde enivré ,par

rorgueil, ensorcelé par la vanité, n'a vu
dans l'humble Fils de Marie que le fils d'un
vil r.rlisan : Nonne hic est filius [abri ? [Mallh.,

XÎIl.) Ses vertus ont été décriées : Homo
peccatorum amicus, polator vini. {Malth.,

XI.) Sa doctrine n'a produit qu'un étonne-
inent stupide : StupeOant super doctrina
ejus. { Marc, 1.) Ses miracles ont été attri-

bués auldéraôn :In Beelsebiib ejicit dœmonia.
{Matlh., XII.) Le juif, entêté de son Messie
fantastique, infatué de ses idées de gran-
deur temporelle, est demeuré aveugle. Un
Wessie qui n'était ni un héros, ni un con-
cj-uérant, qui n'avait ni une cour brillante',

;ù de nombreuses armées, qui \HQ parlait

tjue de dépouillement et d'abnégation, qui
j)romettait des biens infinis, mais tout spi-

rituels; un royaume éternel, mais dans une
autre vie, une félicité sans tin, mais après
)a mort, quel Messie 1 quelles offres à des
îiommes tout charnels, tout terresires I

Judœis scandalum. (I Cor., 1.) Le gentil,

.^ussi opiniâtre que le juif, et encore plus

aveugle, a traité de folie le dogme d'un Dieu
.çrucilié; toute la sagesse du ciel, renfermée
cfans le Verbe incarné, n a paru qu'un dé-
hre è l'orgueilleuse sagesse des philoso- 1

phes du monde : ils ont blasphémé ce qu'ils

ne comprenaient pas : Gentibus stullitiam.

[Ibid.) L'Evangile, annoncé dans tout l'uni-

vers, a fait partout des prosélytes, il est

vrai, mais partout ii a trouvé le monde en-
jicmi ,et incrédule; ce monde altier s'est

réyoké quand il a ouï prêcher une doctrine
Qui abaissait toute hauteur, qui captivait

tout entendement sous le joug d'une foi

hjimble. Dès Inrs l'Evangile n"a plus été à
§es y.eux qu'uie superstition ridicule et

dangereuse, il a conclu à l'exterminer; on
a vu durant des siècles le sang chrétien

couler à grands Uols : mais, ô force du Dieu
çn.éanlil ces Ilots de sang versé i)ar le

monde ont formé un torrent qui a tout en-

traîné, et le monde lui-même, au pied de
la croix : ce monde, après mille vains

elforts pour éteindre le christianisme, a été

étonné de se voir lui-même chrétien.

Mais que dis-je, chrétien ? C'est-à-dire

qu'il a eessé d'être idolâtre, sans devenir

fidèle: il a cédé au torrent plutôt qu'à la

persuasion; il a changé de culte, sans chan-
ger de dispositions: il a porté aux jiieds de
Jésus-Christ le môme cœur et le môme es-
prit qui le conduisaient aux pieds de Ju[)i-

ter; un cœur incirconcis, tout possédé des
trois démons qui régnent sur ce monde,
dit l'Apôtre : concupiscence de la chaii',

convoitise des yeux, et orgueil de la vie;
un esprit de hauteur et d'indépendance, as-
servi aux désirs d'uncœur gâté, plus qu'in-
dill'érent pour toute espèce de religion.

Ainsi le monde est entré dans le royaume
de Dieu, comme l'ivraie dans le champ du
père de famille ; avec lui y est entrée toute
la corruption du royaume de Satan ; ce

monde a fait profession du christianisme,,

mais à condition de n'en adopter que ce qui
serait compatible avec les passions favori-

tes de son orgueil, d'en écarter tout ce qui
les contraindrait, et de faire servir le chris-

tianisme lui-môme à les flatter et les fo-

menter.
Monde soi-disant chrétien, reconnaissez-

vous à ce portrait. Monde qui, sous un
front baptisé au nom de Jésus-Christ, por-
tez un cœur étranger à Jésus-Christ, con-
tradictoire avec Jésus-Christ, ennemi de
Jésus-Christ; ennemi de ses leçons, de ^sa

doctrine, de ses maximes, ennemi de ses

exem[)les, de ses humiliations, surtout de
sa croix : Inimicos crucis Christi. {Philip.,

IlLj Monde idolâtre de la vanité, vendu à

la fortune, noyé dans la volupté : ce sont là

vos divinités, celles qui épuisent vos em-
pressements, vos ardeurs; c'est là que se
portent tous vos vœux, tout voire encens.
Et le vrai Dieu, le Dieu fait homme pour
l'amour des hommes, humilié, obéissant
jusqu'à la mort, et à la mort de la croix,

présent, mais caché, anéanti sur ses aulcds,

obtient à peine quelques dehors do culte,

quelques devoirs simulés, tandis qu'on
viole tous ses préceptes, qu'on brave toutes

ses lois, qu'on rougit de le servir, qu'on
fait gloire de lui désobéir. Monde, |)Our se

nre rendre l'honneur qui lui appartient,

l'obéissance que vous lui devez, vous, sa

créature, l'ouvrage de ses mains, qu'il n'a^

vail formée que pour le connaître, l'aimer,

le servir, il a épuisé tous les moyens, et

tous les moyens ont été inutiles ; il ne lui

reste donc plus qu'à venger sa gloire trop

longtemps flétrie et offensée; il faudra
qu'il se dépouille des dehors humiliants
qu'il n'avait pris que pour vos intérêts,

qu'il déchire le voile dont il n'avait cou-
vert ses grandeurs que pour gagner votre

ceaur. Sans éblouir vos faibles yeux, il faut

qu'un jour enfin il paraisse aussi grand
qu'il a paru humilié, qu'il tonne, qu'il

éclate, qu'il vous écrase de tout le poids de
sa gloire, pour que vous sachiez qu'il est le

Seigneur : Scient in die itlla, quia ego Dor
minus. {Ezech., VL)
Monde, attendez: ce grand jour arrivera:

encore quelque temps, quelques siècles,

peut-être dans un moment : Adhuc modicum
{Joan., XIV); aliquantulum (//e6r.,X), et ce
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Jésus que'vûus avez méconnu dans les jours

du son huinilialion, vous le connaîtrez lual-

gré vous dans le jour do sa luajeslé. Ce jour

est marqué, prédit, annoncé à toutes les

pages des monuments sacrés; il y est peint

dans toutes ses circonstances: et de quelles

couleurs, ô mon Dieu! Hlonde, ce graud

jour a fait l'attente de tous les justes, de-

^)uis la naissance de l'univers : c'est à lui

qu'ils ont appelé do vos injustices, de vos

ciuaulés; c'est lui qu'ils ont réclamé à la

vue de vos impiétés. Levez-vous, Seigneur,

criait leRoi-Proplièle : Exsur(je,Dcus.{Psal.,

LXXIII.) Le délire et l'audace croissent à

cha(|ue instant, levez-vous et jugez votre

cause : Judica causam tuam. Ubid.) Le mo-
ment n'était pas venu. Monde, ce grand

jour est la dernière [irophélie du Sauveur
qui reste à s'accomplir: il avait prédit que
Jérusalem serait détruite, son temple rasé,

son peuple dispersé; il avait prédit que ce

])euple qui l'aurait rejeté ne serait plus

sow peuple, que les gentils prendraient sa

})lace, que ses disc'qiles persécutés partout

porteraient son Evangile par toute la terre;

tout s'est véritié. Enlin il a prédit qu'à son
avènement, à peine trouverait-il encore ici-

has un reste do foi; à ce dernier trait, pen-
serons-nous qu'il soit bien loin ?

Ce grand juursera préparé par des calami-

tés lamentables, par les signes les plussinis-

ires, et cependant le monde y sera surpris :

Sicut indicbus Noe. {Lac, XVil ; Gen., VIL)
Après la grande apostasie, causée par l'hom-
ine ,de péché qui séduira par ses prestiges ce

monde que la vérité n'a jamais pu persua-
der, après les guerres, les tremblements,
les faounes, les pestilences, que ce monde
à son ordinaire prendia pour un etlel de ce

qu'il appelleliasard, toutàcoupau milieu de
ses agitations, doses amusements, de ses fê-

les, ComedeOant et bibcbanl {Ibid.} ; lou t à cou})

lin jjruit étrange se fera entendre, un vent
ijflpétueux s'élèvera. La mer encouroux,
ouvrant ses abîmes, forçant ses digues,
menacera d'un nouveau'déluge ; la terre

ébranlée, enlr'ouverle, vomissant ses feux
souterrains, fera craindre ^un emljrasemeiit
général ; dans le ciel les astres éteints, les

étoiles errantes, le tonnerre et la foudre
tombant partout avec fracas, la nature en-
tière prête à s'écrouler, commencera la ca-

tastrophe. Etqiiels seront pour lois le main-
tien, la contenance des faux braves du
monde, do ces hommes inlréj)ides (jui no
craignent, qui ne connaissent rien au-dessus
d'eux? Elle et.t encore prédite, le Sauveur
lui-môme l'a exprimée: Arescentibus prœ
timoré. {{Luc, XXL) Ils sécheront d'ellroi

dans l'attente du coup qui les menace; mais
te ne seront là (jiiedes préludes.

Le ciel olliira un S[)eclacle |)Iiis frap-
pant. Au défaut du soleil, obscurci pour
louj(Mirs, paraîtra un feu inconnu qui tien-

dra lieu de lumière : If/nis ante ipsum prce-

cedeù {Psal. XC\'l); on verra ce feu s'ac-

crcu'tre et s'approcher. Une nuée, plus éblouis-
sante que celle qui couvrit le Thabor, se

fera distinguer. Sur celle nuée un trône
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tout de feu : Tlironits pjhs (lammœ ignis

{Dan., Vil) ; et sur ce trône la' puissance

suprême et la majesté divine, dans la per-

sonne de l'Homme-Dieu : les millions d'es-

prits célestes qui lui feront corlé,-;e, répan-
dus dans les airs, et à leur tête Je signe
redoutable du Fils de l'homme, la croix.

Ce signe salutaire et funeste ; signe d'espoir

et de terreur, le signe de la vie et do la n}ort

éternelles. EiiOn la trompette sonnera :

Canet enim tuba, {l Cor., XV.) A cosignai
et dans un clin d'œil, in ictii oculi {Ibid.),

les cendres de lous les uk ris qui auront
existé depuis Adam jusqu'au dernier des
vivants, reproduites, ranimées, vivifiées,

présenteront au souverain Juge tous ses

justiciables. Nous y serons, mes frères, nous
y serons tous, tous sans exception, tous

sans distinction, tous sans autre apanage
que nos œuvres; et le premier coup |d'œil,

dans cette vie nouvelle, nous montrera
Jésus-Chriat et sa Croix dans cet appareil

formidable.

Quel aspect pour le monde! Jésus-Christ
tout rayonnant de gloire, sa croix étince-

laiile et rouge de son sang. Ce Jésus, qu'ils

n'ont voulu ni craindre ni', aimer, ni hono-
rer, ni servir, parce qu'ii était un Dieu ca-

ché, un Dieu humilié, le voilà devenu l'ar-

bilre de leur élernelle detilinée : celte croix

sur laquelle ils lisent par avance leur con-
damnation ; condamnalion de leur incrédu-

lité, elle étail la vertu do Dieu; condamna-
tion de leur orgueil, elle était le chemin de
la vraie gloire; condamnation de leur impé-
nilonce, elle était l'instrument du salut;

celle croix qu'ils ont rej^tée, abhorrée, la

voilà devenue le titre authentique de leur

réprobation. A celle vue commenceront les

regrets trop tardifs, les repentirs inefficaces,

les ^gémissements inutiles : Tune plangent se

super eum. {Apoc. I.) Mais ce ne sera là que
le commencement des douleurs : Hœc autem
initia sunt dolorum. {Matth. XXIV.) Pour
sauver le monde il est venu dans la clé-

mence, et ils l'ont méprisé; il paraîtra dans
toute la rigueur de sa justice.

Le monde l'a vu, ce Dieu Sauveur, tel

que ses prophètes l'avaient point et annoncé.
Il descendra, disaient-ils, comme une [)Iuie

féconde sur une terre aride, comme une
rosée bienfaisante sur une campagne dessé-
chée ; une douceur inaltérable fera son ca-
ractère, jamais on ne verra dans lui ni accès
d'humeur chagrine, ni mouvement de tur-

bulence : Non erit trislis ncque lurbulentus.

{Isa., XLIl.) Il no brisera point lo roseau
fracassé, il n'étouffera point le flambeau (jui

fume encore. Fille de Sion, tressaillez do
joie, le roi qui vient à vous est un roi plein

de douceur. Ainsi l'avaient dépeint les en-
voyés de Dieu, chargés do lui préparer les

voies, ainsi a-l-il paru sur la terre : son
ministère a été celui de la plus tendre cha-

rité. Confondu parmi les honnnes, il s'en

est fait le dernier; il a oublié qu'il était

leur maître et leur Dieu, pour songer seu-

lement ([u'il était leur Sauveur et leur vic-

time; instruire et soulager le pauvre, rani-
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mer les faibles, guérir les malades, consoler

tous les niailieureux ; aller aa-devant des
pécheurs, et ne les ramener qu'avec tontes

les tendres délicatesses d'une compassion
sans bornes ; fonder une Eglise, qui jusqu'à

la fin «les siècles ne sera occupée qu'à pro-
curer leur salut, sonder leurs plaies, panser
leurs blessures, y appliquer sans cesse le

sang de l'Agneau qui c-te les péchés du
monde, les arracher comme malgré eux aux
grifTcs du vautour ; voilà ce qu'il a fait dans
le monde pour sauver ce monde, pour tou-
cher ce monde, et ce monde l'a méprisé.
Quel est donc celui-ci, disaient-ils, dans

le temps même qu'à leurs yeux il ressusci-

tait leurs morts : Qualis esl hic? [Maith.,

VJII.) Par quelle autorité s'arroge-t-il ce
ministère? Que prétend-il ? Nous sommes
disciples de Moïse, pense-t-il que nous de-
viendrons les siens? Le monde juil' a com-
mencé, le monde gentil ne l'a que trop bien
copié. L'apôtro saint Paul s'en plaignait dès
son temps : on nous regarde, disait-il,

comme les balayures du monde, et le rebut
du genre humain : Omnium pcripscma. (I

Cor. IV.) Le mal n'a pas cessé de[)uis : et de
nos jours, quel mépris dans un cerlain

monde ! Quel mépris pour Jésus-Christ et

son Evangile, pour ses mystères et 'ses sa-

crements, pour ses lois et celles de son
Eglise, pour ses temples et ses autels, pour
sa présence et sa personne même ! Mépris
audacieux et publics, mépris de la part de
ceux qui lui doivent le plus, qui ont [ilus

reçu do lui, les riches et les puissants. Le
)nal s'accroît de jour en jour, et la clémence
do Jésus-Christ no se dément point : elle se

S5;itien Ira tant que doit durer le règne du
prince d;;? ténèbres : flœc est hora vestra.

{/-Mc.,XXlL)Mais le grand jour une fois arrivé:

Vies retribiUionis (Os., IX.), le mé|)ris des
plus tendres miséricordes sera vengé par la

plus rigoureuse justice.'

Ce Dieu, qui aujourd'hui va chercher sa
brebis égarée, et la rapporte sur ses épau-
les, qui ressent plus de joie du retour d'un
seul pécheur que de la persévérance de
quatre-vingt-dix-neuf justes, qui fait plus
d'accueil au prodigue pénitent, quoique
perdu de débauche, qu'au fils aîné que la

inaison paternelle a toujours vu sage et

soumis, qui arrache à ses accusateurs la

malheureuse adultère qu'ils voulaient faire

périr; le Bien enfin qui semble aujourd'hui
renoncer à tous ses titres, pour no garder
que celui de |)ôre des miséricordes, et de
IJieu de toute consolation, dans le jour de
ses vengeances il no sera pins que le Dieu
qui sonde les cœurs et les reins, le Dieu
devant qui les cicux ne sont point purs, le

Dieu quijuge les justices mômes, qui voit

l'iniquité où les hommes n'aperçoivent que
des vertus, et qui punit au centuple; V(jilâ

le Dieu (]ui jugera le monde, et qui rendia
ou monde la plus exacte, mais la plus sé-

vère justice.

Justice inexorable, que les saints dans
tous les temjis n'ont envisagée (ju'enfréinis-

fcanl I Job sur le fumier, David sous la cen-

dre, Paul dans les sueurs et dans les fers.

Justice qui ne pardonnera rien ; les moin-
dres fautes seront mises dans la balance,
scrupuleusement appréciées, rigidement pu-
nies; que sera-ce des crimes énormes I

Justice qui n'excusera rien, faiblesse do
l'âge, surprise, imprudence, séduction, vio-
lence, [)enchant tyrannique , torrent de
l'exemple ; le temps des miséricordes eût eu
égard à ces excuses, le jour des vengeances
n'en connaît point. Justice qui n'épargnera
rien ; la |)0ur|)re et la bure, le sceptre et la

houlette seront traités sans distinction ; là,

plus de rangs, [ilus de prééminences ; le

Seigneur seul sera grand : Kxaltabilur Da-
minus solus. {Isa., IL) Justice que rien ne
pourra fléchir : tant de millions de malheu-
reux éperdus, tremblants, criant miséri-
corde; quel spectacle pour un Dieu si ten-
dre! 11 ne sera plus que le Dieu inflexible.

Justice que rien ne pourra gagner : là, plus
do patrons, plus d'intercesseuis ; les saints,

les anges, la Mère de Dieu même, tout sera
muet. Que dis-je ? toutes les créatures que
l'impie aura fait servir à ses excès s'arme-
ront contre lui pour la cause de Dieu : Pu-
gnabil orbis contra insensatos (Sap., V.); enfin
justice que rien ne pourra surseoir. Hélas,
Seigneur ! un in^lant de vraie contrition
vous donnerait autant d'élus que vous allez

faire de réprouvés 1 Et pour cela, il ne fau-

drait qu'un instant do grâce. Le temps de
cet!e grâce est [)assé : Tcmpus non erit am-
plius. [Apoc, X.) Cette grâce, mille fois of-

ferte, mille fois rejetée, cent fois donnée,
cent fois foulée aux pieds, il n'est plus
temps que de la venger. Celte grâce, le prix
de la mort, de tout le sang d'un Dieu, do
cette mort si iniquement tramée et si pa-
tiemment souil'erle; de ce sang si inhu-
mainement versé, et si généreuseuient of-

fert. Ah ! mes frères! ce sera ce souvenir,
le souvenir de sa soumission, de sa patien-
ce, rapproché des fureurs et des attentats

du monde contre lui : ce sera ce souvenir
qui enflammera la colère du Fils de Dieu,
cette même colère qui jadis alluma un feu
éternel pour des anges rebelles.

Colère inexprimable que l'homme ne sau-

rait décrire, non plus qu'il ne pourra la

soutenir, n'essayoïis pas de la peindre, et

mettons tout en œuvre pour no la pas res-

sentir. Colère implacable, proportionnée
tout à la fois, et aux excès de la [jatience de
Jésus-Christ, et aux excès des cruautés du
monde contre Jésus-Christ. Le plus grand
des forfaits qui ont fait rougir la terre, ça
été la cruauté inconcevable du monde contre
le Fils de Dieu ; et le plus grand des prodi-

ges (pii ont dû étonner la terre, ça été la

patience incompréhensible du Fils do Dieu
à soulfrir les cruautés du monde. D'un côté

ce monde armé, acharné contre le Dieu, sou
Sauveur, ce Sauveur qui ne venait sur la

terre que par compassion pure, pour ne pas

laisser périra jamais des millions de pro-

scrits; ce Sauveur qu'ils voyaient au milieu

d'eux orné do toutes les vertus dont l'hom-

me i)eul Être capable, et leur prouvait sa
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mission par toutes les merveilles quo Dieu
seul peut opérer : le nioude le poursuit, io

persécute, le charge d'opprobres, l'accable

(l"oulrages, enfin le met à mort et le cruci-

fie. D'autre |)art, ce Sauveur, Fils tout-puis-

sant du Dieu des armées, qui du souille de

sa bouclio pouvait exterminer les impies, et

qui soutire tout sans se plaindre
;

qui se

laisse gnrroller, traîner, bafouer, déchirer;
qui se laisse égorger comme un agneau
sans défense. Ce n'est i)as tout : d'un côté

ce monde qui, non coulent d'avoir immolé
son Sauveur, le poursuit encore après sa

mort dans ses disciples et ses sectateurs,

qui les encliaîne, qui les lapide, qui les

Lrûle, qui épuise, pour les exterminer, tout

ce que la léiocilé peut inventer de suitpli-

cos, qui veut éteindre jusqu'à son nom et sa

uiéiuoirc ; d'autre part, ce Sauveur ipii, du
haut du ciel où il est remonté, prescrit à ses

enl'anls la plus inviolable soumission, ne
leur permet, ni de se venger, ni de se dé-
fendre ; ne leur laisse d'autres armes quo
les pleurs et la jiatience. Ce n'est |)as tout

encore, d'un côté ce monde qui, de persé-
cuteur du chrislianisme, devient lui-même
chrétien, et qui semble ne le devenir que
peur livrer à Jésus-Christ une guerre plus
cruelle, [)Our inomler son Eglise de toute la

corru[)iion du paganisme, pour faire rougir
ce divin chef de l'impureté de ses membres,
pour le déshonorer, le blasphémer avec |)lus

d'alrocité, pofir le crucilier de nouveau ;

Jtursiim crttcifigcntes. {lîcbr. VI.) D'autre
part ce Dieu Sauveur, spectateur paisible clo

Ces excès, qui répond à la terre, quand elle

en deauuide vengeance, que le tem|)s des
miséricordes n'est pas expiré, que ces aveu-
gles peuvent encore ouvrir les yeux, qu'il

ne veut la perte d'aucun, mais leur con-
version, leur salut : Nolctis aliquos perire.

(Il Pelr., 111.) Voilà le double piodigc, pro-
dige de ^)atience de la part de Jésus-Christ,
et de fureur de la p.irt du momie contre Jé-

sus-Christ : voilà le double [irodige qui
durera jus(iu'au grand jour; mais voilà

aussi la double mesure do la colère de
l'Homme-Dieu dans ce grand jour : jugez
quelle on sera la violence et Téleuduo.
Aussi, dans les livres saints, est-elle

exprimée en des termes étonnants autant
i|u'elIVaya!its : ce n'est plus cet homme dont
la plus sage modéralio!) léglail tous les raou-
vements, ce n'est plus ce Dieu, dont la

plus auguste gravité conduisait les opéra-
lions, c'est un lion furieux, dont les regaids
luenaçnnts cherchent partout ses viitimcs :

il fait retentir la terre de ses rugissements
;

il s'élance sur sa proie; il prend un plaisir
sanguinairo h se repailre de son trouble; il

se lait un jeu barbare d'insullcr à sa fai-

blesse ; il ajoute Je mépris à l'indignation,
et la dérision au mé[)ris ; enfin, il met tout
on pièces, il dévore, il s'enivre de sang.
Mes frères, à la vue de certains désordres
criants, de certaines iniquités nionstrueus(!S,
on se (ilaint du silence du ciel

; peu s'en
faut qu'on n'en murmure. Hélas 1 n'invo-
quons i)Oint la foudre, elle ne tombera que

trop infailliblement : Horrcnde et cita. {Sap.,

VI.) Un instant de colère tout-puissante
vengera bien des siècles do crimes : tout
est écrit, dit le Seigneur; tout est scellé

dans les trésors de mon courroux; la ven-
geance est à moi, le temps de l'exercer ar-

rivera. Nous le verrons, mes frères, et plût

au ciel que nous n'y fussions que témoins 1

Le juste à peine échappera. Qui pourrait ne
pas trembler? Achevons ce lugubre tableau 1

Vengeance du Fils de Dieu dans le grand
jour de son jugement; vengeance souve-
rainement juste, souverainement terrible.

Te
fois,

tous

SECONDE PARTIE.

le sera donc, et plus formidable rail

a première scène du plus tragique do
es spectacles : Jésus-Christ, présent et

visible dans tout l'éclat de sa majesté, (ont

l'appareil de sa justice, et tout le feu de sa

colère, fera voir au monde, à ce monde
dont il aura été si opiniâtrement méconnu,
nu!prisé, oui ragé, qu'en elfet il était sou
Sauveur, qu'il est son Dieu, et qu'il va être

son Juge; mais un Juge irrité, à qui sa clé-

mence même demande vengeance; mais le

Juge à qui seul il afiparlient de l'être dans
sa cause, et qui va user de ses droits dans
toute leur étendue. Déjà le cœur de tous les

réorouvés se glace d'effroi
, pas un qui ne

Itressente sou arrêt
, parce qu'il en voit

ré(]uité; {'enfer qui les attend ouvre déjà

ses goutfres; mais avant qu'ils y soient

plongés, il faut qu'ils boivent jusqu'à la lie

le calice de l'indignation divine ; sépaïa-
lion, manifestation, condamnation; c'est-

à-dire frayciu's pins que mortelles, oppro-
bre ined'açable, désespoir éternel, autant do
tristes degrés par lesquels ils vont descendre
dans ral)ùne d'où l'on ne remonle jamais :

séparation !

Le Dieu, Juge des vivants et des moi'ts, pa-

raîtra sur son trône, un air de fureur répandu
dans tous ses traits. Quelle métamorphose 1

Flst-ce lace DieuSauveur, l'Agneau deDieu,
le Uui paciliijue? D'uii ^couj) d'œil il appel-

lera ses aï)go:y,cxihiinc angeli{3Ialth., XHI);
ils paitent, ils s'élancent sur celle multi-

tude innombrable de justes et de |iéc!ieurs

confondus ; ils choquent, ils renverseni, ils

divisent, ils séparent : moment lamentable 1

L'innocent et le coupalile frissonnent égale-

ment : l'un se trouvera poussé vers la droite,

l'autre se verra entraîné à la gauche. Mère
pâle, tremblante , on vous l'arrachera celte

tille i)erdue par une indulgence cruelle et

des exemples trop bien suivis. Père homi-
cide, à voire côté il sera eidevé cetils dont

le salut fut sacrifié à sa fortune et à votre

ou)bition. Cœurs criminelleiuent attachés,

trop constamment unis, on vous séparera :

que dis-je? Pour votre malheur mutuel vous
serez réunis; vous vouliez l'être jus(]uo

dans le tombeau, vous le serez jusque dans
l'enfer. Pécheurs artificieux, souples, dissi-

mulés, vous aurez beau vous caciier, là on
n'en im|)Oscra plus; ou vous démêle; pas

un n'écha|)pe; chacun dans sa [dace; la

moisson est venue, l'ivraie d'un côté, le



415 ORATEURS SACnCS. FOSSARD. 4:(!

bon grain de l'autre; les brebis h droile,

les boucs à la gauche. Triste présage pour
ceux-cil heureux préjugé pour ceux-là!
Le triage est donc l'ail : plus de commerce,

point do retour, divdrce éternel et total.

Ouel saisissement 1 Quel silence! Ah! la

scène sera donc changée, élus de Dieu, si

malheureux ici-bas, si humiliés, si souf-
lianls! Il luira donc enfin ce jour tant
prévu, tant redouté! ce jour, principe de
tant de saintes violences, de tant de pieuses
alarmes! 11 sera votre triomphe, le plus
beau de vos jours. Oh que vous serez bien
vengés des injustices du monde, de ses

dédains , do ses caprices , bien alfranchis
de son oppression , bien dédommagés de
ses lausses joies IJésus-Christ le disait bien,
qu'on verrait le crime iicureux et la vertu
dans les pleurs; mais que le jour viendrait

où les choses cliangeraient de face. Vous le

verrez ce monde, aujourd'hui si enjoué, si

brillant, si fier, alors tremblant, abattu,
conslerné. Pécheurs liardis, scélérats ef-

frontés, que deviendront là cette fermeté
d'âme qui semble déhcr toutes les foudres
du ciel , celle force de génie qui traite tout

de préjugés populaires? Ce seia le moment
de recourir à la belle philosophie, à tant de
beaux systèmes qui promettent rira[)unité

h vos crimes; vous verrez s'ils viendront à

votre secours : Surgant et opitulentur vobis.

{Deut., XXXIl.) Ah! leur malheur sera sans
ressource , ils en senliront tout le poids ;

lebelles audacieux, en un mol, ils seront
tous pénitents, mais trop tard ; ce troupeau
chuisi , dont ils se verront sé[)arés , leur
criera trop éloquemmenl que leur sort est

décidé.

A cet aspect, quelles réflexions! que de
regrets! C'étaient donc là ces honunes de
néant que nous traitions d'esprits foiblos,

de pieux extravagants : Quos aliquando ha-
tuimus inderisum. [Sap., V.) Fatale ivresse,
par quel enchantumenl nous ôtais-lu la rai-

son ? Nos insensuti. [Ibid.) Les voilà parmi
les saints, inler sanclos. {Ibid.) Et nous, ô
sainte folie de la croix ! ô déplorable sagesse
du monde I réflexions trop tardives ; la fou-
dre gronde ; elle éclate: où fuir ? où se
cacher ? Vains eflbrts ; sous leurs pieds un
euferprêt à les engloutir, autour d'eux une
armée d'anges exterminateurs, sur leur tête

un Dieu inexorable, impatient de laver
dans leur sang le mépris qu'ils ont fait du
sien

; un Dieu qui, pour aigrir leurs dou-
leurs, paraîtra aussi aimable que terrible :

sa vue les passionne et les accable, leur in-

spire en môme temps un amour furieux et

une rage désespérée ; ce Dieu qui a tout

fait pour les sauver, qu'il n'a tenu qu'à eux
de |)osséder, qu'ils n'ont point voulu aimer
tandis qu'il les chéiissait , qu'ils aiment
malgré eux au moment qu'il les abhorre

,

qu'ils voudraient toujours voir et qu'ils n'o-

sent regarder, qu'ils vont perdre pour tou-
jours et qu'ils ne reverrontjamais. Alfreuse
situation ! Eh ! Seigneur ! hâtez-vous de les

abîmer ; vous ferez à la fois justice et mi-
séricorde. Non, tout ce qui peut s'appeler

clémence n'a point de place ici ; le nom
seul de miséricorde ne fàfit que retracer l'a-

bus qu'ils en ont fait : plus rien pour eux
que sévérité, que rigueur ; ils épuisent le

calice des vengeances : pénétrés jusque
dans les os des plus mortelles frayeurs, ils

vont éprouver ce que la confusion a de plus

accablant. Manifestation.

Le crime serait puni trop peu s'il demeu-
rait caché ; ce n'est point assez que le cou-
pable souscrive à son arrêt, il faut que tout

l'univers en reconnaisse l'équité. Tout sera

révélé comme le proi)hète l'a prédit : Reve-
labo pudenda tua. {Nalium, lU.) Nuit obscure,

témoin de lant de forfaits, sombres ténè-

bres, complices de lant d'horreurs, abîmes
impénétrables du cœur humain, qui recelez

tant d'abominations, vous serez éclairés.

Que de crimes cachés paraîtront au grand
jour ! Que de noirceurs ! que de turpitudes !

que de sacrilèges ! Grand Dieu! c'est donc
trop peu qu'un enfer; faut-il qu'ils n'y

descendent que tout couverts d'infamie?
Oui : mon œil les observait, et ils ne l'ont

pas craint; ils n'ont redouté que celui des
iioinmes; il verra tout : Revelabo pudenda
tua. Monstres d'imposture et de perlidic,

non, vous ne jouirez pas toujours de l'in-

fâme satisfaction d'être scélérats en secret;

à la lin vous serez connus; sous ce masque
de luobilé, qui trompa toute la terre, on
veria le cœur d'un brigand; ces noirs com-
plnts, si habilement tramés; ces sourdes
Irahisous, si adroitement ourdies ; ces ma-
nœuvres diaboli(}ue5 , si arlificieusement

déguisées; calomides meurtrières, rapports

envenimés
, projets parricides dignes de

l'échafaud, lant d'injustices, tant de rapines,

tant de concussions, lout sera découvert :

Revelabo pudenda tua.

Le Dieu juge , aussi puissant que le Dieu
créateur, tire d'un mot la lumière dos

ténèbres ; il |)ârle, et à l'instant le secret de
tous les cœurs se voit peint sur tous les

fionts. Epouvantable multitude d'abomina-
tions, juscju'alors ignorées I que d'inlâmes

qu'on n'eût jamais crus tels ! Que du scélé-

rats |)resque canonisés! Vous voilà donc,
prétendus gens d'honneur ? Quelle révolu-

tion! mais quel supplice! Jugez-en par vous-

même, âme ()longée dans tout l'oppiobro

du vice, qui jouissez pourtant de tout

riionneur de la vertu, qui compte? pour
rien les plus énormes péchés, mais qui

craignez comme la mort l'ombre même du
déshonneur, jugez-en par vous-même; ima-
ginez qu'à ce moment nous lisons tous

dans vos yeux l'allreuse histoire de vos

dissolutions, celte anecdote infamante que
vous tremblez qui ne transpire, ce morceau
de votre vie, dont le souvenir seul vous fait

pâlir, que vous ne confleriez pas à un autre

vous-même, dont le ministre du sacrement
n'a pu encore arracher l'aveu, imaginez que
tout cet auditoire le voit et en rougit pour
vous; et qu'est-ce que cet auditoire en com-
paraison de l'univers? Tous les anges, tous

les saints, tous les hommes, tous les dé-

mons, chaque réprouvé les aura pour .lé-
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moins do ses crimes. Horrible confusion!

ils ne pourronl la supporter. Jlonlagnes,

s'écrioront-ils, montagnes, tombez sur nousl
llocliers, écrasez-nous I Non, non; vous
survivrez à volie honte; l'enfer n'est rien,

il ne vous effraya jamais; vous ne craignîtes

que l'infamie, vous en serez rassasiés. Tout
sira vu, connu en détail, contemplé h loisir.

Aeuve opprimée, on vous dira : Le voici ce

juge ini(pie qui vendit à votre oppresseur
l'airôt qui vous fit périr. Pauvre pupille, le

vo^ez-vous ce tuteur lijpocrite que vous
regardiez comme un second père , tandis

qu'il s'engraissait du [dus [)ur de votre

sang. Or[)lielin dépouillé , regaidez-lc ce

riclie ravisseur, qui fournissait à vos excès,

pour absorber par ses crédits le patrimoine
de vos [lères : les voil;"! tous, ces cœurs
doubles, ces Ames fourbes, ces caractères

traîtres, la honte de l'humanité, le scandale
de la religion; livrés à tout l'excès du cri-

me, ils otfei talent tous les dehors de la plus

lîèro probité; ils seront démas(]ués. Que de
peines |)erdues !Que de précautions inutiles 1

Que de crimes commis en i)ure perte, pour
couvrir d'autres crimes! Jésabei inconnue,
ce tissu d'hypocrisies qui vous servit si

longtemps de voile; cet enchaînement do
sacrilèges entassés, pour écarter jusqu'aux
soupçons ; ce fruit malheureux de vos in-

cestes, étouffé avant que de naître; cet en-

fant de malédiction, substitué dans l'héri-

tage au successeur légitime ; le secret de
tant d'horreurs, acheté à si grand prix, toute

la terre le saura, le verra, toute la terre en
frémira.

Mais, ô Dieu, terrible et insaliable de ven-
geance! il faudra donc que l'univers entier

serve contre eux votre courroux! N'ètes-

vous pas assez puissant pour vous venger
tout seul? Accablés de tout le poids de vo-
ire haine, est-il dit qu'ils seront encore
l'exécration de toutes les créatures ? Prêts à

tout [lerdre en vous perdant, laissez-leur

du moins ce faux honneur dont ils furent si

jaloux ; non, ce faux honneur lut leur idole,

c'est à lui qu'ils ont sacrifié leur Ame, leur

salut, leur Dieu, ce Dieu qui s'était livré

fiour eux aux dernières ignominies; est-ce

trop pour les punir que le dernier oppro-
bre? Opprobre ineffaçable, une éternité de
pleurs ne \gs lavera |ioint; opprobre uni-

versel, il portera la flétrissure sur les fronts

les plus augustes; opi)robre impitoyable, ce

qu'on traite de pures faiblesses n'en sera

j)oint excepté. Que fercz-vous alors, âme
sans pudeur en secret, mais si réservée en
public, aussi timide devant les hommes
qu'effrontée devant Dieu; que deviendrcz-
vous quand, le flambeau à la main, dit un
prophète, on viendra à sonder, à fouiller

dans votre cœur, à remuer ce bourbier d'in-

famie? quand, sous les yeux du monde en-
tier, se fera le dénombrement de tant d'or-

dures secrètes que vous tenez maintenants!
Ijien ensevelies. Pensez-vous (ju'alors vous
ayez jilus de front, ou le péché moins de
tur[)itude? Vous vous trompez. Dès qu'une
lois la mort aura détruit dans notre chair
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cet attrait malheureux qui nous déguise lo

|)éché, dès qu'on le verra tel qu'il est, dé-
|)onillé des charmes imposteurs que nos
passions lui prêtent, sa laideur toute nue
fera baisserions les yeux; et si le coupa-
ble pouvait mourir encore, la honte ot la

confusion seules le remettraient au tom-
beau.

Pécheurs , redoublez donc de vigilance h
nous dérober vos crimes; cachez-les au pu-
blic, à l'Eglise, au saint tribunal; envelo[)-
l)ez-les des ténèbres de la nuit, creusez
s'il se peut jus(iu'au centre de la terre, ca-
chez-y votre secret , ensevelissez-y toule
l'horreur de votre vie, applaudissez-vous
du succès, c'en sera-là le dénoûment; ce
secret si bien caché. Je monde entier le

verra, le monde entier saura ce que vous
croyez aujourd'hui cacher au monde entier,

et vous-mêmes, où vous cacher alors? Hé-
las ! où se cacheraient-ils ? Dans le ciel? il

va leur être fermé pour toujours. Sur la

terre? elle va s'entr'ouvrir sous leurs pieds.

L'enfer est donc le seui asile qui leur rcs'e ;

oui, c'est dans ses gouffres qu'ils vont en-
sevelir leur honte. C'en est fait, le n)Oment
est venu : séparés des élus , di9'amés sans
retour, aux terreurs et aux opprobres va

succéder le dernier désespoir. Condamna-
tion.

Tout est consommé, tout est fini. Tous
les justiciables de l'Arbitre souverain du
ciel et de la terre cités à son tribunal et

présents en personne; tous les justes re-

connus et mis à |)art; tous les coupables
confrontés et convaincus; il ne reste qu'à
pi'ononcer l'arrêt fatal qui doit fixer inva-
riablement, irrévocablement l'éternelle des-
tinée de tous les hal)itants de la terre qui
auront existé jusqu'à, ce moment terrible.

Mais oserai-je, pourrai-jo représenter le dé-
noûment tragique de cette lamen table

scène? Si je n'avais à peindre que le chan-
gement subit qui se fera dans la personne
du juste Juge quand, se tournant vers sa

droite, d'un air ravissant, il dira au bien-

heureux petit nombre des élus de Dieu :

Venez, les bénis de mon Père, posséder lo

loyaume qui vous fut i)réparé dès l'origine

du monde. L'allégresse de cette troupe for-

tunée, la rapidité avec laquelle, élevée dans
les airs, obviam Christo in aéra (1 2'/<ess.,lV),

elle ira se ranger autour de son juge, de-

venu pour elle le plus tendre des époux;
mais celte multitude effroyable qui compo-
sera les adhérents du monde, les complices

du monde, les adorateurs du monde, les élus

du monde, entassés à sa gauche, la pâleur

sur tous les fronts, le trouble dans tous les

regards, la mort peinte sur tous les visages,

frissonnant d'épouvante et d'horreur dans

l'attente de la décision finale q\ii va les abî-

mer; mais l'air farouche et enflammé dont

se tournant vers eux il fera entendre ces

paroles foudroyantes, dont chaque syllabe

est un analhôme éternel; [njais cet arrêt

d'irrévocable proscription
,
qui sera peut-

être le votre, mes frères, qui sera pcul-ôtro
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le mien, ô Dieu 1 aujourd'hui mou Sauveur,
alors mon juge.

Nous reiUondrons cet arrêt foudroyant
;

mais sera-ce de la droite ou de la gauche ?

En serons nous exceptés? y serons-nous
compris? Aiïreuse incertitude 1 Ecoutons-ie
aujourd'hui, ne l'oublions jau)ais, répétons-
le sans cesse, méditons-le nuit et jour : Al-

lez loin de moi, maudits, dans le feu
élernel préparé pour le démon et ses an-
gt'S. A ce coup de foudre, les cris, les san-
glots, les hurlements, tout ce que la fureur,
tout ce que la rage, tout ce que le plus af-

IVoux désespoir peuvent inspirer : Ah! loin

de lui, séparés de lui, maudits de lui , c'est-

à-dire dépouillés de tout bien, de tout bon-
heur, de toute consolation, c'esl-à-iJire i)er-

dus sans ressource, perdus sans adoucisse-
ment, perdus sans espoir; mais quoi ! au
feu! condanuiés au feu , lo [ilus intolérable

dos su|i[)lites, le i)Ius insupportable de tous

les tourments]: et j)Our jamais I Quoi ! point

do terme ! quoi I jamais de hn 1 Ici la laison

se confond, la foi devient accablante, la na-
ture succombe Pour jamais I Ah! Dieu
juste souverainement. Dieu juste! Oui, il

est juste, son arièt n'est que trop juste. Ils

l'ont mérité, ils l'ont voulu, ils l'ont choisi.

Un Dieu rejeté et mis à mort, toujours ou-
blié, toujours insulté, sacrilié aux plus fol-

les passions, inunolé aux j)lus sales désirs
;

ses menaces biavées, ses miséricordes fou-
lées aux pieds; tous ses bienfaits dédaignés,
tous ses dons tournés contre lui; un Dieu
qui jamais n'a jui se faire ni craindre, ni

aimer d'un monde pour lequel il a doiuié sa

vie et tout son sang , avec le choix d'une
élerniléde bonheur ou de malheur : Quoties
voiui et noluisli (Malth., XXÎll; Luc,
XllI) ; un Dieu qui, si le monde était éter-

nel serait éternellement ,
j'en ap{)elle à l'ex-

périence, éternellement désobéi, méprisé,
outragé par le monde, il ne [leut se ven-
ger en Dieu que par une peine éternelle.

Mais tandis que je parle , l'arrôt formi-
dable s'exécute; tout se consume, tout [)é-

rit; la terre fond comme la cire : Sicul ccra

quce fluit {Psal. LYll); la mer n'est plus : Mare
iamnonest{Apoc.,\^\). Un océandellanuues
qui l'a dévorée vient d'envelopper les dé-
()lorables victimes du courroux céleste, elles

lonibent par millieis dans les gouO'res im-
menses d'un feu inextinguible; lo puits de
l'abîme se ferme, on le scelle du sceau do
la colère éternelle : rien n'en sortira jamais.
Le Dieu vengeur est remonté au ciel avec
lo petit nombre de justes, sa conquête; les

portes adorables en sont fermées, elles ne
s'ouvriront plus, rien n'y entrera plus du-

rant l'interminable durée des siècles éter-

nels. Tout est anéanti : jilus de monde, plus

de mortels, plus rien que le ciel et l'enfer.

Là, une joie inamissible , là, des pleurs in-

tarissables, et nous... nous voilà comme
suspendus entre ces deux éternités.

Ah! saintes retraites, heureux asiles con-

tre la contagion du monde, je ne m'étonne
plus que la foi vous ait multipliés; déserts

arides ot incultes ,
je ne m'étonne plus que

la pénitence vous ait peuplés; cavernes,
grottes, rochers, je ne m'étonne plus que
la crainte de ce jour terrible vous ait ren-
dus habitables; que sa seule peinture ait
converti un roi barbare; qu'un Jéiôme,
dans sa solitude, crût toujours entendre lo

son de la tiompette fatale. Fuyons, m» s
frères, allons aussi nous dérober à la cdièrc
de l'Agneau : ab ira Agni {Apoc. , VI). Mais
oùFaller?où fuir? Il n'est plus question
pour nous de quitter lo monde, nos pro-
fessions, nos familles : l'ordre de Dieu nous
y attache ; oij donc chercher, où trouver un
asile? Au pied de la croix, à l'ornbre de la

croix ; la croix de Jésus-Christ, voilà l'uni-

que asile, l'asile universel; il y est encore
attaché i)our nous ; ses mains n'y lancent
point la foudie , elles sont encore clouées
pour nous. Allons nous y clouer avec lui,
en embrasser les rigueurs salutaires. Hélas 1

il a épuisé sur lui-même tout ce qu'elle avait
d'onéreux et d'amer; ce qu il nous en laisse

à porter n'est plus rien, il l'allège encore
par l'onction de sa grâce. Dieu do clémence,
aussi tendre que juste, par quelle aveugla
fureur aime-t-on mieux braver un jugement
aflVeux et des feux îéterne's que de vous
obéir? Eles-vous donc un maître si dur?
votre joug ost-il un joug de fer? Ah ! clné-
tiens, il ne sera pour lors inexorable que
parce qu'aujourd'hui il n'exige presque rieii ;

il ne sera intlexil.'le que parce qu'aujour-
d'hui il est plein de condescendance; il no
sera impitoyable que {)arco qu'aujourd'hui
il ne cherche qu'à jiaidonner. Il est temps
encore, il nous (end les bras, il dépend de
nous tous que le jour des vengeances soit

pour nous le jour du salut éternel
,
que je

vous souhaite.

SERMON VI.

SUR l'amour de dieu.
Diligcs Doniiauin Dciim tuuin ex loto cort'e tno, et es

Iota aiiiiiia tua, et ex lola foitiludiue Uia. [Deitl., \'i.)

Vous aimerez le Seigneur voire Dieu de tout Vclre cœur
et de toute votre àine, cl de toute votre [orce.

Ce précepte, ce grand [jréceple, l'âme do
toute la religion, qui seul rend à l'Etre sou-
verain tout ce qui lui appartiejit, lui con-
serve son rang à l'égard de toutes choses
en le préférant à tout, fait régner Dieu dans
l'hoanne, unit l'homme avec Dieu et no
laisse rien à la créature qu'il ne rapporte,

qu'il ne consacre au Créateur; ce précepte

qui devrait être gravé dans nos cœurs, de
manière à n'être jamais [icrdu de vue :

Eruntque verba hœc in corde tuo, [Deul., Vj),

que nous devons méditer, et dans ;le secret

de la retraite, sedens in domo tua {Ibid,],

et dans le cours de nos occupations ,

ambulans in itincre {Ibid). Le soir en
nous''ivrant au sommeil, dormions; le ma-
tin dès notre réveil, consurgens {Ibid). iù

viens, mes frères, le méditer avec vous.

Préce['te d'où dépend spécialement notre

salut
,
puisqu'il est, dit saint Grégoire, le

précis et l'abrégé de toute la loi du Sei-

gneur ; précepte d'où dépend en particulier

notre bonheur, puisque c'est lui, dit saint

Augustin, qui verse sur tout Je reste da
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la loi, l'onclion qui la rend n<ni- seule-

ment pralicable, mais délicieuse; [iréceple

trop peu toniui, trop pou niéditiS presque
oublié de nos jours : et de ih tous nos maux
et nos mallieurs. Je viens donc vous le re-

tracer, et, pour en laiie un tableau com-
plet, je vais vous monlier, d'un côlé, com-
bien il est grand; de l'autre, combien il est

doux. C'est le plus grand dos préceptes,

c'est le plus doux des préceptes : point

d'autre partage de ce discours.

PREMlÈiŒ PillTlE

Vous aimerez le Soigneur volio Dieu do
tout volie cœur, de toute votre Ame et de

tout votre esj^rit; voilà, dit le Siiuveur, le

plus grand et le premier coumiandement :

Maximian et primum. {Math., XXII!.) Fal-

lait-il, pour nous l'apprendre, le témoignage
de l'éternelle vérité? Sous quelque point de
vue qu'on envisage ce grand précepte, peut-

on n'être point frappé de sa prééminence à

tous égards? Le premier en dignité, en an-

cienneté, en cflicace, en étendue, en suffi-

sance, en durée; il faut dos volumes pour
en développer les prérogatives : bornons-
nous à le considérer sous le coup d'œil (pii

sera pour nous filus instructif et |)lus jira-

tique. C'est le plus grand des préceptes,

parce que, dans son observation, il ne veut

rien que de grand, cl que dans l'cxercico

de ses oj-.érations, il exige de notre parties

jilus grands motifs, les plus grands senti-

ments, les plus grands saci'illces. Trois ca-

ractères qui reiilerment tout le dogme
catholique sur celte imporlunte matière :

dévfloppiîns-les.

Jit d'abord l'amour de Dieu eiigo les plus

grands motifs : nous aimons les créalures

j)ar des motifs propoi'tionnés à leur bas-

sesse. C'est ou un penchant grossier qui

nous entraîne vers elles, ou une vanité folle

qui nousy attire, ou un vil intérêt qui nous

y enchaîne. Tantôt c'est la faiblesse qui
cherche de quoi s'étayer, tantôt c'est la sen-

sualité qui cherche de quoi se repaître. Ici

c'est une ambition masquée qui ourdit les

attachements utiles; là, c'est unesympalhie
aveugle qui entraîne souvent n\algré soi;

partout c'est la cupidité, travestie sous mille

formes diverses, qui ne cherche en aimant
qu'à rassasier des esprits charnels , ambi-
tieux ou intéressés. Tels sont les motifs, les

dignes motifs de nos atfections terrestres.

Le cœur d'un Dieu pourrait-il les agréer?
Non, sans doute, il en veut de plus nobles,

do plus élevés, de plus é[)urés. Par quels
motifs faut-il aimer Ûieu? que devons-nous
chercher en lui? Lui seul, et rien que lui,

réfiond saint Bernard : Causa diligendi Dcum,
Deus csi.

il doit être aimé pour lui-môme; c'est le

jjrivilége de sa divinité, l'apanage de sa

grandeur infinie, ce qui l'j distingue de tous

les maîtres du monde. Ils ne sont grands
que par etnprunt, ils ne méritent point un
hommage direct. Dieu seul est la grandeur
paresse:ice; seul il doit être le motif comme
k' tei-mc de toutes nos atfections : Cdusa dili-

gendi Deum, Dcus est ;il doit être aimé pour
iui-mômc; c'est le tribut légitimement dû 5

ses perfections adorables. Les beautés créées
ne charment que par des agréments em-
jirunlés; ce qu'elles ont d'aimable leur a été
donné; elles n'ont rien en propre, on pcn\t

aimer en elles ce qu'elles ont reçu sans les

aimer elles-mêmes. Dieu seul est la bcauîû
incréée, incomparable, unique ; infiniment
aimable par lui-même et de son propre
fonds, seulildoit être le motif comme l'objet

de tous nos sentiments : Causa diligendi

Deum, Deus est. Il doit être aimé pour lui-

même, c'est la juste reconnaissance de l'a-

mour qu'il a eu pour nous; amour inconce-
vable, infini, que nous no connaîtrons bien
que dans l'éternité. Notre Créateur et noire
Père; notre Sauveur et notre Rédempteur,
prolecteur, conservateur, sanctificateur, ré-

munérateur éternel, tous les litres qui peu-
vent fonder la i)lus juste gratitude, il les

remplit à notre égard; nous n'étions point
et nous ne pouvions jamais être; gratis il

nous a créés pour nous associer à son bon-
heur éteinel; nous en étions déchus par le

péché d'origne : gratis il nous a rachetés,

et à quel prix, ô mon Dieu ! Chaque jour
nous retombons dans l'abîme par des crimes
volontaires

;
gratis il nous pardonne par

l'effusion d'un sang adorable. De notre part,

il exige en revanche un cœur noble, désin-
téressé, qui sache aimer d'un amour pur le

bienfaiteur [)lus que le bienfait, les dons
les plus exquis moins que la main qui les

distrdjue.

Et quand je parle d'amour pur, je n'en-
tends pas un amour telleuient épuré de tout

mélange d'intérêts, qu'il exclue formelle-
ment toute vue de récompense, toute ré-

flexion sur soi, leplaisir môme que l'on goûte
à aimer. Le coeur de l'homme, flétri |)ar le

péché, serait-il capable encore d'un amour
aussi sublime? Heureuses les âmes privilé-

giées auxquelles il est donné peut-être do
pouvoir s'y élever! Mais que le nombre en
est petit I et toujours est-il vrai que le Sei-

gneur, compalissanl à; notre faib'esse, ne
l'exige pas de tous. Non, mes frères, il est

même une sorte d'intérêt compatible avec
les motifs de noire amour pour Dieu. Mais
un intérêt où il n'entre rien de charnel

,

rien de terrestre; un iiUérôt où tout est

si)irituol et céleste, surnaturel et divin; le

grand intérêt de réleinelle félicité, pour
laquelle nous sommes créés. Oui, Seigneur,
vous souffrez que mon cœur, en s'élevant à

vous, jette un coup d'œil en passant sur ce

trésor de biens immortels dont votre cha-
rité jour moi a fait le prix de mon amour
pour vous. Eh! ces torrents de volupté quo
Dieu réserve à ceux qui l'auront aimé,V/M6B

prœparavit iis qui diiigunl illum{\ Cor. y II),

que sont-ils autre chose que la vue et la

possession do ce môme Dieu? On peut donc,

en l'aimant, aspirer à des biens qui ne sont

autres que lui-même. -->-^

Mais aimer Dieu par le motif grossier

d'un intérêt purement personnel et terrestre,

parce qu'on redoute les fléaux temporels, ou
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que l'on court iiprC'S !;-s profusions de sa

uiain bienfaisuiile, non parce qu'il esljustc;,

saint, adorable, mais parce qu'on craint

qu'il ne soit avare des biens d'ici-bas, ou
qu'on veut qu'il en soil libéral, c'est ai-

mer d'un amour mercenaire, injurieux ; c'est

n'aimer que soi-même en feignant d'aimer
Dieu, et sur cela sondons nos cœurs. Je vous
aime, ô mon Dieu ! disons-nous souvent au
Seigneur. Mais pourquoi l'aimons -nous?
N'est-ce point précisément parce qu'il est le

Dieu de l'abondance , des heureuses res-

sources, des événements favorables? N'est-

ce point parce que nous sommes enivrés

dos douceurs d'une situation gracieuse qu'il

dépend de lui de troubler ou de conserver?
N'est-ce point parce que nous sommes ido-

lâtres d'une fortune brillante qu'il peut
renverser ou soutenir à son gré? N'est-ce

point sa protection que nous chérissons

plutôt que sa tendresse, ses faveurs plutôt

que ses perfections? Ne serait-ce point

comme ce peuple charnel que nous l'ai-

mons? Ne mériterions-nous point le repro-

che que lui fit le Sauveur? Vous rae suivez,

leur disait-il, parce que je vous ai rassasiés;

c'est le pain que je vous ai donné, ce n'est

pas moi que vous cherchez.
En effet, que Dieu cesse pour quelque

temps de vous traiter en père et en époux;
qu'au lieu des douceurs de sa maison il ne
vous laisse que les amertumes de son ca-

lice; que, de la gloire du Thabor. il vous
fasse passer aux opprobres du Calvaire,;

qu'il semble ne plus vouloir que vous mor-
tifier, vous déj)ouiller, vous fra|)|ier; l'aime-

rez-vous encore? Baiserez-vous la main qui
vous frappe comme celle qui vous caressait?

Sûre et unique épreuve du véritable amour,
le feu de la tribulation. Voilà le creuset qui
sépare l'or de la charité de tout alliage im-
j)ur. Vous n'avez de vrai amour de Dieu
que ce qu'il vous en reste dans le temps
qui vous humilie, qu'il vous châtie, qu'il

paraît vous abandonner. Si, pour lors, vous
éclatez en murmures, si les actions de grAces

se changent en plaintes amères, si les dépits

succèdent aux bénédictions, voire amour
pour Dieu n était que chimériiiue, vous ne

l'aimiez que comme l'instrument de votre

bonheur terrestre; vous l'aimiez pour vous
et non pour lui ; encore une fois sondons
nos cœurs. L'amour de Dieu exige les plus

grands motifs; il exige encore les [ilus grands
icnliments.
Pourquoi le Dieu créateur, en formant

l'homme h son image, a-t-il nn's dans son

cœur un fonds inépuisable de sentiments?
Sensu imptcvit cor iUorwn\, i\il l'auteur sacré

(EccL,X\ll); nouscn sommescomme pétris.

Pourquoi, en développant les replisde ce cœur,
|)armi les tristes ravages que le péché y a

faits, apergois-je des traces lumineuses que
ce [)éché n'a pu eifacer? D'un côté un pen-
chant funeste, il est vrai

,
qui m'entraîne

vers tous les* vices, mais de l'autre un goût

sensible [lour toutes les vertus. Ce cœur,
quoicjue gâté, perverti parle péché, la dou-
ceur le touche, la bonté le gagne, la géné-

rosité l'attendrit, la vérité le charme, l'équité

le subjugue; le beau, le parfait, ou réel ou
imaginaire, l'enlève et le transporte. Ce
cœur, tout aveugle, tout injuste qu'il est,

est encore susceptible de la plus haute es-
time, de la |)lus vivo gratitude, de la plus
|)ure tendresse, quelquefois de la plus hé-
roi(iue fidélité. Pourquoi le souverain Maî-
tre aurait-il conservé dans mon cœur, jus-

qu'après sa dégradation, le germe précieux
(le tant do grands sentiments? Serait-ce pour
les prodiguer à de faibles créatures périssa-
bles comme moi, aussi imparfaites que moi,
quelquefois plus méprisables?
Non, non, mes frères, c'est pour lui seul

que le Dieu créateur a mis dans le cœur
humain ce riche fonds de sentiments dignes
do lui. De tous les biens de ce monde vi-

sible, le cœur de l'homme est le seul dont
il s'est réservé le domaine; dans ce cœur,
purifié par le sang du Dieu son Fils, il veut
bien encore établir sa demeure, mais il

veut y régner. C'est le Dieu jaloux, il ne
souffre point de rival ; toute concurrence le

blesse ; il veut régner, et régner seul dans
ce cœur qui est à lui par tant de titres. Eh I

conviendrait-il en effet que la t.Majesté su-

prême se trouvât compromise avec de viles

créatures, que le néant partageât avec Dieu,
qu'un cœur dont il daigne agréer 1 hom-
mage ne fût à lui qu'en partie? Mais en
convenant de ses droits, connaissons nos
obligations. Savons-nous bien ce qui résulte

de ce domaine absolu de Dieu sur nos
cœurs? Ecoutons et jugeons-nous.

Dieu veut le cœur tout entier, c'est-h-dire

que ce cœur n'est plus à nous mais à Dieu,
que nous ne sommes les maîtres ni d'en dé-
terminer, ni d'en diviser les sentiments;
c'est-à-dire que dans ce cœur il n'y doit

avoir aucun amour cjui ne soit rapporté à
Dieu, qui ne soit dans l'ordre de Dieu, qui
no soit subordonné à celui que nous devons
à Dieu; c'est-à-dire que ce cœur doit aimer
Dieu d'un amour de plénitude qu> .'em-

plisse toute sa capacité , ex toto corde ;

toutes les puissances de l'âme, ex iota

anima ; toute l'étendue de l'esprit , ex
tota mente. Dieu veut le cœur tout en-
tier, c'est-à-dire que notre amour pour
Dieu doit être un amour de distinction qui
ne convienne qu'à Dieu; un amour souve-
rain qui s'élève au-dessus de tout ce qui
n'est point Dieu ; un amour dominant qui
loule aux pieds tout intérêt qui n'est |)oint

celui de Dieu, en sorte que tout le reste ne
soit rien dès qu'il s'agit de Dieu. Dieu veut
le cœur tout entier, c'est-à-dire que notre
amour pour Dieu doit être un amour de pré-
férence absolue qui l'emporte sur nos plus

tendres aU'eclions, tellement que nous puis-
sions dire : Oui, j'aime Dieu plus que ma
fortune, que ma santé, que ma vie, plus que
tout ce que je possède, plus que tout ce

que je désire, plus que l'univers entier.

Non, l'univers entier ne doit pas lui dispu-
ter un seul degré de votre amour; tout pé-

rirait dans le monde plutôt que vous dus-

siez consentir à le voir désobéi, llfaut penser
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flinsi pour aimer vraiment Dieu ; il Ifaut ai-

mer jusque-Ih pour remplir la mesure du
précopie : en vain l'homme charnel en mur-
uiure.

Et a-t-ii droit d'en murmurer? En aimant
Dieu jusque-là, l'aimerons-nous, je ne dis

pas plus qu'il no mérite de l'être? Englou-
tis dans la boue des objets terrestres, ses

nharuies adorables nous échappent; je no
dis pas plus qu'il n'a droit de l'exiger :

Vermisseaux que nous sommes, nous per-

mettre de l'aimer est la première de ses

grâces! Mais en l'aimant jusque-là, l'aime-

rons-nous plus qu'il ne nous a aimés? La
terre entière remplie de ses bienfaits, de
sa charité, de ses miséricordes : en voici le

comble, ô homme! Le calvaire, la croix, en
voilà la consommation. Ne surpasse-t-elle

pas tout ce que l'esprit humain, que dis-

je, tout ce que les anges mômes eussent

pu en imaginer? Quelle intelligence jamais

eût osé seulement penser que Dieu dût ai-

mer l'homme jusqu'à livrer pour lui son
Fils unique? 11 l'a lait : Pro nobis omnibus
tradidit iltum {Rom., VIII), et en revanche
il veut dans notre amour les plus grands
sentiments dont nos cœurs soient ca[)ables.

Malheur à qui pense que c'en soit trop! ce

n'en serait pas même assez; il exige encore
les plus grands sacritices.

Vous le savez, mes frères, et peut-être
trop. Le premier elfei de l'amour dans un
cœur est d'y faire naître une tondre confor-
mité de toutes ses vues, de toutes ses incli-

nations, de toutes ses volontés à celles de
l'objet aimé; tel est aussi le premier efîet

que doit produire l'amour de Dieu dans nos
cœurs. Une entière con-formité de nos vo-
lontés à celle de Dieu, voilà le premier sa-

criQce qu'il exige de nous, le [)lus grand,
on pourrait dire le seul, parce que celui-là

renferme tous les autres. Tout l'homme est

dans sa volonté; la volonté pleinement sa-

crifiée, rien ne reste à immoler. Sacrifice de
la volonté propre à la volonté de Dieu; sa-

crifice pénible pour des hommes devenus
des enfants rebelles et inserisés, qui ne le

serait i)0intsi nous étions restés justes et

raisonnables; sacrifice pénible mais indis-

pensable. Le vouloir suprême de Dieu est

la loi invariable de tous les êtres qu'il a

créés, et la règle inflexible sous la-

quelle doit plier tout ce qui respire; sacri-

Ijce pénibii', mais salutaire: eh! que peut
notre aveugle volonté dont nous sommes si

jaloux, que nous égarer et nous perdre!
Celle de Dieu, au contraire, quel guide plus
assuré pour nous conduire au vrai bon-
lieur! Enfin sacrifice [)énible, mais par com-
bien d'aimables lempéramenls ce Dieu cou-
descendaiil ne l'a-l-il pas adouci? Jusqu'à
])ayer l'obéissance qu'il exige d'une sorte
de soumission réciproque.

Spectacle digne de la jalousie du ciel 1 Ce
Dieu que les esprits célestes n'approchent
(ju'en tremblant, je le vois traiter avec
l'homme comme d'égal à égal, souffrir qu'un
mortel ose lutter contre lui. Non dimittmn
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te {Gen., XXXIl), lui dit Jacob : je ne vous
quitterai {)oint que vous ne m'ayez béni. Je

le vois prêt à punir un peuple apostat, ar-

rêté tout à coup par l'homme de sa droite,

n'oser, sans son aveu, lever le bras ven-
geur: Dimilteme utirascar{Exod., XXXII),
dit-il à Moïse, et il cède à sa résistance.

Je le vois déranger toute la nalure, jusqu'au
cours de l'astre du jour aux ordres du cher
de son peuple : Sol, ne movearis {Josue,\),

s'écrie Josué : c'est l'homme qui parle en
maître, et c'est le Dieu qui obéit : 06e-
diente Deo voci hominis. {lbid.)C(i n'étaient

là que des préludes, ralliance nouvelle de-

vait montrera la terre un Dieu victime de
son amour asservi à ses créatures. Un Dieu
devenu le dernier des hommes, ministre de
leurs infirmités, esclave de leurs besoins,

dépendant de leurs caprices, soumis àleurs

arrêts, obéissant jusqu'à la mort, et à la

mort la plus cruelle. Ainsi, chrétiens, ainsi

nous a aimés le Dieu que nous adorons :

mais sachons-le, c'est ainsi qu'il veut l'être :

le premier sacrifice qu'il exige de l'homme
est celui de sa volonté, et le premier tribut

celui de l'obéissance.

Sacrifice d'obéissance : de tout temps le

plus précieux devant Dieu, plus agréable à

ses yeux que touies les victimes : Melior
est obedientia quam victimœ. (1 Reg., XV.)
Obéissance à tous les points de sa loi, sans
restriction, sans exception. En excepter un
seul, ce serait la violer tout entière : Qui
peccal inuno, factus est omnium reus. {Jac,
IL) A tous les ordres de sa volonté souve-
raine, fallût-il avec Abraham immoler lo

fils unique, avec Susanne, risquer l'honneur
etjla vie pour sauver l'innocence : à toutes
les dispositions de sa providence, jusqu'à
le bénir dans les fers comme Joseph, et
comme Job sur le fumier. Sacrifice (l'o-

béissance courageuse et intrépide. Ecou-
tons le grand Apôtre : Qui nous séi>arcr>i

de l'amour de Jésus-Christ, s'écrie-t-il? Se-
ra-ce la tribulation, les angoisses, la nudité,
la faim, la persécution, le glaive? Non, j'en
suis sûr : Cerlus sum. (Rom., VIII; Il TÏm.,
\.) bienheureuse certitude! Heureux ce-
lui qui trouve dans son cœur, comme l'A-

pAtre, ce consolant témoignage, j'en suis
sûr I Qui de nous pourrait le dire avec lui?
Je suis sûr que tous les biens réunis, que
tous les maux rassemblés, que tous les pres-
tiges du monde, que tous les assauts do
l'enfer n'ébranleront jamais la fidélité que
nous avons jurée au Dieu que nous aimo'is.
Ehl chrétiens, que faut-il pour triompher
de la nôtre? dans un jour de solennité,
dans la ferveur d'une communion : ô le

Dieu de mon cœur! je vous jure un amour
à toute éf)reuve; et souvent le jour môme
tant de belles protestations viennent échouer
contre un faible respect humain, un intérêt

de rien, un entêtement puérile. De quelle
os[)ècc est donc notre amour? Enfin sacri-
fice d'obéissance active, et c'est ici l'essen-'

tiel, active et agissante, qui se porte à rem-
l)lir tous ses devoirs de religion, d'état, do
sociéié; à embrasser toutes les œuvres de
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justice, de charilé, de miséricnrde, qui sont

h sa bienséance; à répandre partout la

bonne odeur de Jésus-Christ par de dignes
fruitsde pénitence, de zèle, de patience.

Car ici, chrétiens, il ne faut pas s'y mé-
prendre, l'illusion n'est que trop commune.
L'amour de Dieu ne consiste (loint dans ces
contemplations oisives qui ne font que
nourrir l'indolence d'une âme nonchalante;
dans ces accèsde ferveur extatique, souvent
vides de toute vertu et compatibles avec de
grands vices; dans ce sommeil de dévotion
léthargique, qui ne s'éveille ni aux cris du
pauvre, ni aux pleurs du malheureux; dans
ce re[)OS de mjsticité fausse, qui ne doit

s'appeler qu'une pieuse {'.aresse : non, non,
l'amour divin dans un cœur n'y fut jamais
sans action. Non potesl vacare amor in ani-

ma amantis, dit saint Auguslin; il ne se

bornajamais à des sentiments stériles. Ma-
deleine convertie ne se contenta pas de
méditer aux pieds du Sauveur, elle le sui-

vit dans ses voyages, partngea ses fatigues,

fournit à ses besoins, raccom[)agna jus-
qu'au Calvaire, le chercha jusque dans le

tombeau. Augustin revenu de ses erreurs
ne se borna pas à les pleurer; son génie,
ses talents, toutes ses forces furent jus-
qu'au dernier soupir consacrés à les rép-a-

rer. Tel est le vrai amour tle Dieu ; point
d'autre que celui qui se prouve par les ef-

fets. Voulez-vous savoir qui m'aime, dit

Jésus-Chiist? C'est celui qui garde mes pré-
ceptes : Qui luibet mandata mea, et servat

ca, ille est qui diligit me. {Joan., XIV.) Les
œuvres, mes frères, les œuvres; sans elles

tout est suspect, sans elles les pins beaux
sentiments ne sont que de belles illusions :

Qui habct mandata mea, et servat ea ; et

dans ces paroles du Sauveur, voilà^ sur le

grand précepte de quoi répondre à toutes
les q.'iestions, de quoi calmer toutes les in-

quiétudes.
On s'alarme sur la froideur, sur la dureté

de son cœur; ce cœur, hélas! si sensible
pour les créatures et si peu pour son Dieu.
L'amour sensible est un don |)récieux, mais
ce n'est ni le plus solide, ni le plus essen-
tiel : l'amour agissant qui se manifeste par
les œuvres, voilà l'indispensable : Qui ha-
bet mandata mea, et servat ea. On s'inquiète
sur la difficulté de rapporter ses actions
scrupuleusement à Dieu seul; un amour
scru|)uleux n'est point celui que Dieu de-
mande. Vos actions sont-elles bien confor-
mes à sa divine loi? D'elles-mêmes elles se
rapportent au principe qui les produit ii^mi
habet mandata mea, et servat ea. On demande
quand et combien souvent on est obligea
faire des actes d'amour; l'essentiel n'est pas
de dire è Dieu, je vous aime, c'est de le

prouver. Quiconque a besoin d'une déci-
sian Ihéologique pour savoir quand il doit
dire h son Dieu, je vous aime, ohl qu'il est
encore loin de l'aimer en edel! Faites par-
ler vos œuvres : quand les œuvres diront à
Dieu que vous l'aimez, la bouche, i)ar un
mouvement naturel, le lui dira aussi. Le
vrai amour no compte ni ses actes, ni ses

actions. Son caractère est d'aimer sans me-
sure, d'agir sans cesse, et de croire tou-

jours n'en avoir ni trop dit, ni trop fait :

Qui habet mandata mea, et servat ea, ille est

qui diligit me. Etrange siècle que le nôtre!
Jamais peut-être le Seigneur Dieu ne fut

moins aimé que dans ce siècle pervers, et

jamais on n'a vu tant écrire, tant disputer
sur le dogme de l'amour de Dieu; on viole

la divine charité à force d'en revendiquer
les droits. O mon Dieu! qu'on sait peu
vous aimer! Qu'on sait peu ce que c'est

que votre amour, quand on sait tant subti-
liser! Qu'on est encore éloigné de vous ai-

mer, quand on est si pointilleux à disputer

sur l'amour qu'on vous doit! Kh ! mettons
notre émulation à le ressentir et à le prou-
ver par nos (fiuvres. Moins de (.haleur sur
la doctrine et plus d'ardeur pour la prati-

que. Amour de Dieu, ô le plus graïul des
préceptes, il est encore le plus doux! C'est

mon second point.

SECONDE PARTIE.

Le Seigneur, tout-puissant qu'il est,

pouvait-il faire à l'homme un commande-
ment plus doux que celui de l'aimer? Ou
plutôt fallait-il un précepte pour le porter
à un devoir qui devait faire son bonheur?
Dans ce commandement paternel se trouve
de quoi flatter mes plus douces inclinations.

Nous aimons l'élévation, la gloire ; l'amour
de Dieu ennoblit tout : nous haïssons les

difficultés, la peine ; l'amour de Dieu faci-

lite tout: nous craignons la multiplicité des
obligations, des devoirs ; l'amour de Dieu
supplée à tout. Seigneur, c'est le plusgrand,
de vos [)récepte.^, n'est-ce [loint aussi le

|)lus grand de vos bienfaits?

Il ennoblit tout. L'amour de Dieu puiso
dans son objet un caractère de grandeur
qui se répand sur tout ce (|u'il anime; il di-

vinise en quelque sorte nos personnes et

nos œuvres; ditlérence essentiidle entre l'a-

mour de Dieu et l'amour des créatures. Es-
clave des vanités terrestres, je n'y trouve
que de quoi m'humilier; idolâtre des objets

périssables que la corruption détruit, des
objets frivoles qui ne peuvent me rassasier,

des objets honteux dont le vice fait tout le

charme, j'aime: d'un amour aveugle qui
fait rougir ma raison, d'un amour criminel
qui révolte ma conscience, d'un amour gros-
sier qui me confond avec les êtres les plus
vils: suis je donc créé pour aimer de la

sorte? n'ai-je reçu un coeur sensible que
pour le dégrader par des affections si bas-
ses ? Au contraire, dans l'amour de Dieu,
tout me relève. J'adore un objet immuable
dont les charmes seront éternels ; un objet
intini qui remplira tous m! s désirs ; un objet
souverainement i)arfait, dans la possession
duquel je trouve autant de gloire que do
délices. J'aime d'un amour éclairé que ma
raison justifie , d'un amour légitime quejma
conscience avoue, d'un amour tout céleste

qui élève mon cœur jusqu'au trône de la

Divinité.

Oui, c'est en aimant Dieu (jueje retrouve
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lélévalioii primitive do ce cœur; rien de
moins pour le fixer que celui d'un Dieu.

Hors de 1;^, rion f(ui remplisse l'immensité

de ses désirs, rien qui réponde h In délica-

tesse de ses sentiments; rien qui ne l'ennuie,

qui ne le dégoûte, qui no l'avilisse: quelle

grandeur! Ce n'est donc qu'en aimant Dieu
que je rends ti mon cœur toute la noblesse

de sa première origine; ce n'est encore
(ju'en aimant Dieu que je vois ce cœur es-

timé ce qu'il vaut. Dieux de la terre, grands
du monde, on vous sert en esclave, et on
n'est payé que de dédains ; on fait mille bas-

sesses pour obtenir un sourire, et on n'a

pas un regard; on rampe à vos genoux, et

on est foulé aux pieds. Honteux de mon
esclavage, je me tourne vers le Dieu du ciel,

el à l'insiant il me tend les bras, il me re-

çoit dans son sein, il veut que je l'appelle

mon père, il me traite comme son fils. La-
quelle m'est plus flatteuse, de sa servitude

ou de la vôtre? Victimes de l'amour profane,

vous gémissez sous d'indignes fers, et vos
adorations sacrilèges ne sont payées tôt ou
tard que par la perfidie ou l'abandon. In-

sensés 1 ce cœur que vous immolez à l'in-

constance, au caprice, un Dieu en est jaloux,

un Dieu vous le demande et vous olïre le

sien: quel échange I Pauvre peuple que
la Providence, toujours adorable dans ses

vues, a mis au dernier rang, le monde cher-

che parmi vous des esclaves et non pas des
amis; il n'ambitionne que vos respects, il

méprise votre amitié. Consolez-vous, I(j

Maître du monde ne la méprise pas; laissez

Ih ce monde superbe; venez dans le sein du
Dieu des humbles vous dédommager de ses

hauteurs. Seul il connaît le prix du cœur
humain, seul il sait l'estimer ce qu'il vaut.

Sous la bure comme sous la pourpre, en
aimant Dieu, l'homme devient vraiment
grand; grand par l'objet de son attachement,
j)ar l'union qu'il contracte avec son Dieu,
par l'excellence de son amour même; gran-
deur qui de sa personne passe jusqu'à ses
œuvres.
Cardes l^ que l'amour de Dieu est le prin-

cipe de mes œuvres, je ne fais plus rien que
<Je grand ; mes actions les plus communes,
par une transformation subite, changent de
nature ; tout y est pur, tout y est surnaturel,
tout y est divin; le motif qui les anime les

rend sublimes. Autre différence entre l'a-

mour de Dieu et celui des créatures; l'un

ennoblit les actions les plus viles, l'autre

avilit les plus nobles. Amateurs du monde,
vous vous piquez de beaux sentiments : gé-
nérosité, désintéressement, probité la [)lus

délicate; et en effet, le dehors de vos dé-
marches semble respirer tout cela; mais
pour apprécier vos œuvres à leur juste va-
leur, cherchons au fond de l'âme les ressorts
qui la font agir. Que de vices déguisés sous
le inasquedes [)lus belles vertus 1 Hypocrisie
qui se couvre du manteau de la religion;

libertinage (]ui se cache sous le voile de la

modestie; duplicité qui se pare des couleurs
de la bonne foi. Que d'actions louables en
apparence, dctcslubles dans leurs motifs!

Services mercenaires, rendus par un inlérôt

sordide; louanges fourbes, données pour
dissimuler l'envie; accueil perfide, fait pour
couvrir la trahison; que de traits héroïques,
ce semble, qui ne viennent que d'une source
impure ! Vanité, déguisement, astuce, osten-
tation, flalteiie. Amateurs du monde, voi!?i,

quoi que vous puissiez dire, le motif de
toutes vos œuvres : sont-elles de grande
valeur? Où donc en trouver de vraiment
pures, élevées dans leur lin, droites dans
leursinlenlions? Chez une âme pénétrée de
l'amour divin, [ilaire <i son Dieu, lui être

fidèle, c'est tout ce qu'elle ambitionne. Dès
là, chez elle rien de faux, rien d'oblique;
cliez elle, le cœur est toujours d'accord
avec la bouche; o.e qui se voit au dehors
est toujours l'écho du dedans. Supérieure aux
jugenjents d'un monde dont elle n'a rien ni

à es[)érer ni à craindre, peu lui importe,
comme à l'Apôtre, que ce monde la censure
ou l'approuve; le motif de ses œuvres lui

réjiond tout à la fois et de leur excellence
et de leur mérite; nouvel avantage qu'ello

trouve dans l'amour de Dieu : il donne un
mérite infini à ses moindres actions.

On se consume pour le monde. Qu'est-ce
à dire, pour le monde? C'est-à-dire pour
des hommes faibles qui ne peuvent récom-
penser, pour des hommes avares qui ne lo

veulent point, pour des hommes injustes
qui dans les services ne tiennent compte
que du succès, pour des hommes arrogants
qui pensent qu'on est trop payé par l'hon-
neur do les servir. Mondains aveugles, que
de travaux perdus 1 Eh I que ne donnez-vous
à Dieu ce que vous prodiguez à ces maîtres
ingiats? Chez lui, rien ne se perd, tout est
com[)té, tout est d'un mérite infini. Je dis
tout: l'acte le plus simple, dès qu'il est
dicté par l'amour, devient d'un prix inesti-
mable. En voulez-vous des exemples? Da-
vid, pressé de soif, soupire après un verre
d'eau de la citerne de Bethléem. Trois bra- .

ves affrontent mille morts pour en aller

chercher à travers l'armée ennemie; le

pieux monarque la trouve trop précieuse
pour s'en désaltérer ; il en fait un sacrifice

au Dieu de son cœur. David, par cette action,
est plus grand que par toutes ses victoires;
l'Esprit-Saint en fait l'éloge et la mot au-
dessus. Une veuve indigente arrache deux
oboles à son besoin pour les jeter dans le

trésor de son Dieu. Cette légère aumône
mérite d'être canonisée par Jésus-Christ.
La veuve pauvre a plus donné que tous les

riches ensembde; elle a plus fait qu'eux,
malgré leurs profusions. Pourquoi? Chez
elle, l'amour s'est ôlé le nécessaire; chez
les autres, l'ostentation n'a donné que son
superflu. L'homme est avide de gloire, faut-
il qu'il ne coure qu'après la fausse? Aimons
Dieu, nous trouverons la vraie, celle qui
naît de la vertu, du témoignage de la cons-
cience, de la noblesse des sentiments; ai*
nions Dieu, et nous n'aurons plus à rougir
ni de nous ni de nos anivres, et il ne sera
plus nécessaire de tromper les hommes
[lour obtenir leur estime; aimons Dieu,
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et nous serons grands de la vraie grandeur,

de celle qui n'adecte point de se produire,

parce qu'elle n'est point vaine; de celle qui

se cache, au contraire, à elle-même, parce

qu'elle est solide. L'amour de Dieu ennoblit

tout
;
j'ajoute qu'il facilite tout.

Oui, c'est le seul amour de Dieu qui rend
la loi de Jésus-Ciirist nioins |iénibIo que
celle de Moïse. Sans lui, le f'oids du bap-
tême est plus pesant que celui de la circon-

cision; sans lui, je ne conçois point ce que
dit l'Apôtre, que l'Homm'e-Diuu est venu
ineltre en liberté ceu\ que le judaïsme te-

nait en esclavage; sans lui, le langage de
Tertullien me paraît un [laradoxe, quand il

dit que les i'acililés de l'Evangile ont suc-

cédé aux difilcultés de la loi; car où sont-

elles, ces facilités? Je ne suis plus sujet, il

est viai, à une multitude d'ob'^ervances lé-

gales, gênantes et imjiorlunes; mais à leur

place, quelle foule de nouveaux préceptes

mille fois plus onéreux I CruciOcr ma cliair

avec ses convoitises, arracher l'œil qui me
séduit, couper la main qui me scandalise,

me renoncer moi-môme, porter ma croix

tous les jours, sacrifier ma vie pour sauver
mon âme, vivre dans le monde aussi [)ur que
si je n'y étais pas, prendre ses plaisiis avec
autant de modération que si je ne les goû-
tais pas, posséder ses richesses aussi indif-

féremment que si je ne les avais pas; car tel

est le christianisme, mes frères. Nous avons
beau l'altérer dans nos maximes, voilà le

fond, l'esprit, la substance de l'Evangile :

non-seulement ne me point venger, mais
oser à peine me défendre; non -seule-
ment ne baïr personne, mais aimer jus-

qu'à mes ennemis ; non-seulement ne me
rien permettre contre la i)udeur, mais pour
un simple désir, cire coupable du der-

nier crime ; eniin, me gêner, m'observer,

régler tout, craindre tout, jus(iu'à mes
paroles, mes manières, jusqu'à ma conte-
iiance, pour ne scandaliser [)ersonnc; sans

quoi, avoir à répondre nou-suulemont du
mal que j'ai fait, mais de celui que j'ai occa-
sionné. Chrétien que je suis, voilà jusqu'où
vont mes obligations I Le juif en eut-il ja-

mais de |)areilles ?

Eh 1 par où donc est-il vrai que le joug de
Jésus-Christ soit doux et son fardeau léger?
Juf/um meum suave est. [Malth., XL) Gom-
ment tant de milliers de saints ont-ils Irouvé,
comme ils l'attestent, une source intaris-

sable de joie dans les rigueurs d'une vie

cruciliéeV Superabundo gaudio in onini tri-

hulalionenostra. ( 11 Cor., VIL
)
Quel charme

secret a donc la vertu do répandre tant do
douceurs sur lus [ilus vives amertumes?
Aviaritudo nostra dulcissima. La charité,

chrétiens, l'amour île Dieu, la divine cha-

rité, en voilà les elfets. Le chrétien fidèle

est aussi chargé que le juif religieux; mais
celui-ci traînait son joug avec peine, celui-

là le porte avec joie. L'un n'était qu'un es-

clave (jui craignait l'œil du maître, il n'o-

béissait que par l'impression d'une crainte

servile, loul lui était pénible; l'autre est un
lils qui se [ilalt dons la maison paternelle :

il agit par amour, tout lui devient agréable ;

car voilà le vrai caractère qui distingue la

loi de Jésus-Christ de celle de Moïse : l'es-

prit de servitude changé en celui de l'adop-

tion ; la charité, qui dilate le cœur, mise à
la place du scrupule qui le resserre ; l'amour
substitué à la crainte; et quel ressort plus
puissant que l'amour sur le cœur humain?
que ne fait-il point entreprendre, souffrir,

surmonter ? que trouva-t-il jamais d'impos-
sible ? Monde, s'il en fallait des exemples,
c'est chez vous quej'irais les chercher, dans
vos histoires, sur vos théâlres, dans vos

mœurs; l'amour fait triomj)ht'r de tout:
hélas 1 vous le prouvez trop bien. Quand
on aime, rien ne coûte : maxime de tout

temps adoptée par le monde, éternellement
rebattue, souvent, hélas! trop vérifiée;

mais maxime encore plus vraie dans la

religion que dans le monde; plus vraie de
l'amour divin que de l'amour profane; plus
vraie pour les Ames touchées de Dieu que
pour les cœurs asservis aux créatures. Oui,
c'est surtout quand on aime Dieu que rien

ne coûte; c'est surtout l'amour de Dieu qui
triomphe de tout ;jam;iis la cupidité charnelle

ne produisit tant de merveilles que la divine
charité. Ouvrez les fastes do l'Eglise, et mon-
trez-moi ailleurs jdus de prodiges en tout

genre d'héroïsme. Prodiges d'innocence, de
chasteté, de pénitence

; prodiges de géné-
rosité, de constance, d'intrépidité. Montrez-
moi ailleurs des milliers de confesseurs
sacrifier tout repos pour s'immoler aux
besoins du prochain ; des milliers do vierges

préféi'er u)i triste voile aux i)lus brillantes

espérances; des miliiersde solitaires s'arra-

cher aux plus doux nœuds pour s'ensevelir
dans un rocher : montrez-moi ailleurs des
légions de pénitents se laisser à peine cha-
que jour une étincelle d(i vie pour s'exter-

miner lentement; des légions de martyrs
voler à la mort comme les conquérants au
triomphe, impatients de verser leur sang,
insatiables de tortures. Voilà ce qu'ont fait

des millions de saints, ce que toute la terre

a vu, ce que le paganisme étonné appelait
un transport, un délire, l'effet d'une vertu
magique. Oui, c'était un transport, mais un
transport d'amour divin, le délire de la

charité, une magie opérée par le souffle de
l'Esprit-Saint.

Chrétiens, connaissons mieux le don de
Dieu ; aimons, et tout cela ne nous surpren-
dra plus; aimons Dieu comme les confes-
seurs, et nous saurons comme eux que,
quand on ne voit plus dans tous les hom-
mes que les membres du Dieu qu'on adore,
il est doux de les servir; aimons Dieu
comme les vierges, et nous saurons comme
elles qu'il est aisé de tout quitter quand
c'est pour aller vivre avec le seul objet

qu'on aime ; aimons Dieu comme les soli-

taires, et nous saurons comme eux quo,
quand on a goûté les charmes du commerce
de son Dieu, celui des créatures n'a [)lus

rien que d'insipide; aimons Dieu comme
les pénitents, et nous saurons comme eux
que, cpiand on ne voit plus son corps qua
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comme un séiluctcur qui nous a souillés de
crimes, il est doux do rcstenniner ; aimons
Dieu comme les mnrlyrs, et nous saurons
comme eux, qu'entre la mort et l'infidélité

Je choix n'est pas si dilRcile ; que mourir
pour qui n'aime que Dieu, c'est passer du
séjour des larmes de l'csciavage au souve-
rain bonlieur

; que réjiandre son sang pour
celui qui le premier a versé tout le sien

pour nous, ce n'est pns quelque chose de si

j)éniljle. Da amantem, donnez-moi un cœur
touché, et il sentira ce que je dis. En est-il

encore, ô mon Dieu ! de ces âmes héroï-
ques, que le feu de voire amour élève au-
dessus de la nature? Oui, il en est; vous les

perpétuez pour voire gloire, Soigneur, et

vous nous les motitroz quelquefois à notre
confusion : il semble qu'elhîs soient pétries

d'un limon différent du nôtre; tout ce qui
crucilie l'humanité n'a pour elles que des
appuis, la croix ne leur oITreque des tleurs.

Elil pourquoi nous, n'y voyons-nous que
fies épines? C'est, répond saint Bernard,
qu'elles la regardent dos yeux de l'amour,
et nous de ceux de la cupidité. L'amour
leur adoucit ce que la cupidité nous rend
impraticable; c'est que la croix est le chef-
d'œuvre do l'amour; Jésus -Christ no l'a

trouvée sup|iorlable fiue jiarce qu'il aimait
à l'excès: il faut aimer pour la trouver telle

que lui. C'est que l'I^vangile est une loi d'a-

mour; il no veut de disciples que ceux qui
savent aimer ; sans l'amour tout y rebute,
avec lui tout en devient agréable.

Il est bien dur, disons-nous tous les jours.
Oui, l'Evangile est dur pour qui n'aime point
Dieu; mais il cesse do l'èlre 5 proportion
que le cœur s'attendrit. Aimons sans me-
sure, et il sera sans amertume. Il est dur,
oui, il est dur d'étoulfor un ressentiment
juste, d'oublier une injure atroce, de vivre
en paix avec celui qui voudrait m'avoir ôté
le jour. Mais, après tout, si le Dieu qui
l'ordonne est l'objet de tout mon amour, le

plaisir de me saiisl'aire vaut-il celui de le

contenter? Amemiis Christum et facile vide-
bitur, omne difficile. Jl est dur d'vmbras-
ser la pénilenco, dès le printemjjs de ma
vie, pour ne la finir qu'à la mort ; mais si

j'aime assez pour craindre bien plus de de-
venir infidèle que de mourir bientôt, est-il

quelque austérité qui m'effraye? UOiamatur,
non laboratur. Il est dur de m'assujettir aux
pieuses délicatesses d'une pudeur austère

;

mais si la possession du Dieu de l'innocence
est le tei'me de tous mes désirs, celle inno-
cence ne devient-elle pas le plus précieux
de mes biens ? Dès 15, tout ce qui pourrait
la ternir me paraît abominable, je le hais,
je le crains, je trouve plus de plaisir h le

fuir que le mondain à le chercher : Da aman-
tem, et sentit quod dico. Aimons, et nos plus
rigoureux devoirs deviendront nos f)lus

doux [)laisirs,et nos plus pénibles Iravoux ne
seront qu'un amusement ; et jusque dans
nos larmes nous trouverons des délices. Da
amantem, et sentit fjiiod dico. Ame touchée
de la grâce, mais encore enivrée du monde,
assez raisonnable pour apercevoir vos dé-

snrdres, trop sensuelle pour les haïr, assez
chrétienne pour en gémir devant Dieu, trop

mondaine pour y renoncer, voulez-vous 5

la fois rompre toutes vos chaînes, surmon-
ter toutes vos faiblesses? Demandez à Dieu
l'inestimable don de son amour ; ouvrez
votre cœur aux tendres effusions de la di-
vine charité, laissez au feu sacré la liberté

do l'enflammer; pour lors faites coque vous
voudrez, dit saint Augustin : Ama et fac quod
Vis. Bientôt le monde n'aurait plus de char-
mes, la vertu perdrait ses rigueurs, sans ef-

fort vous entreriez dans la voie des saints
;

vous y marcheriez sans contrainte, partout
l'amour verserait la suavité, l'onction; plus
de sacrifice à l'épreuve de votre courage,
plus d'entreprise au-dessHS de vos forces.

L'amour de Dieu no connaît point d'obsta-

cle invincible; il facilite tout, enfin il sup-
plée à tout.

A tout ce que l'Evangile prescrit de plus

indis[)ensable, aux mérites des œuvres, aux
travaux de la pénitence, à la nécessité mémo
des sacrements, è tout ce que la fragilité

humaine traîne après soi de misères ; à la

faiblesse, à l'infirmité, à toute impuissance,
dès là qu'elle est réelle; tendre ressource
de ma religion, preuve éclatnnle que le Dieu
qu'elle adore est le Père lie tous les !iom-
mes! Il compatira à leur misère jusqu'à
n'exiger que leur cœur. Ses grâces ne se
mesurent t)Oint sur les services, ses récom-
penses no se donnent point seulement aux
talents utiles ; pourvu que je l'aime, je suis
assuré du retour. Si du reste je no puis rien,

il me tient quitte. Où sont les maîtres qui
pensent ainsi, chez qui la bonne volonté
toute seule soit mise au môme rang que les

œuvres, chez qui la vivacité des senliments
tienne lieu de tout? Ce ne sont point les

hommes qui pensent de la sorte. Amateurs
du monde, convenez-en, il faut pour les

toucher plus que des sentiments ; vous au-
rez beau les aimer, si vous n'avez le don de
plaire, ou le talent d'amuser, ou le pouvoir
d'être utile; si vous ne flattez ni la vanité,

ni l'intérêt, ni la {)assion, tout votre amour
n'obtiendra rien. Il n'y a que vous. Sei-

gneur, d'assez généreux pour récompen-
ser un an^iOur indigent, d'assez tendre pour
vous contenter d'un cœur dénué de tout.

Dès qu'on vous aime, on est sûr de vous
paraîlre aimable. Dépourvu d'ailleurs de
tous les avanlages, de tous les dons de la

nature, dès qu'on vous aime on est digne

de votre cœur. Hors d'élat de remplir le?

jiréceptes, incapable de rien fjire ni pour
vous, ni (tour le prochain, réduit au néant
de l'esclave inutile; dès (ju'oi) vous aime,

on va de pair avec le plus laborieux servi-

teur.

Pauvres, faibles, infirmes, consolez vous
donc; chez nolie Dieu l'amour supplée au
mérite des œuvres. Ne pouvez-vous rien

jiour sa gloire? vous aurez tout fuit quand
vous aurez beaucoup aimé. Ne pouvez-vous
rien pour ses membres souffrants? donnez
votre cœur, et vous aurez tout donné. Ne
pouvez-vous rien pour votre piopre salut?
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il s'avancera h mesure que vous aimerez.
Pécheurs, accablés sous le poids de vos cri-

mes, désespérés de l'énormité de vos dettes,

reprenez courage, vous n'êtes point insol-
vables. Voici un moyen sûr de f)ayer tout :

cliez notre Dieu l'amour supplée aux salis-

factions de la pénitence. Aimez-le comme
vous avez aimé les créatures, le monde, le

péché, vous serez bientôt acquittés. Ne m'en
crojez-vous pas ? Suivez-moi en esprit chez
le pharisien de l'Evangile, regardez-y votre
Sauveur, voyez à ses pieds une ferame dé-
solée qui les baigne de ses pleurs et les es-
suie de ses cheveux: Vides hanc mulierem.
{Luc, VII.

j C'a été jusqu'à ce moment le

scandale de toute la ville, in civitate. {Ibid.)

Les désordres nublics d'une jeunesse liber-
tine l'ont rendue fameuse, elle n'est plus
connue que sous le nom de la pécheresse :

peccatrix. {Ibid.} Qu'cspère-l-elle, et que
va-t-ello lui dire ? Combien d'années de lar-

mes va-t-il imposer avant de pardonner?
Pas un jour... Vos péchés vous sont remis...
voilà toute sa sentence. Eh I qu'a-t-e!le donc
fait pour les expier? Dilexit muUum {Ibid .]-,

elle a beaucoup aimé. Convertie dans toute
l'étendue de son âme, de son esprit, de son
cœur, elle |)leure sans fard, elle aime sans
mesure ; c'est assez : un instant d'amour
jjarfait lui vaut un siècle de pénitence; en-
lin chez notre Dieu l'amour supplée à la né-
cessité môme des sacrements. Chrétiens,
alarmés sur les surprises de la mort, vou-
lez-vous ôlrc à l'abri do ses coups imprévus;
que voire cœur soit le sanctuaire de l'amour
divin; à quelque heure que le Fils do
l'homme arrive vous serez jirèts. Si les se-
cours dcTEgliso vous manfjuent, l'amour y
su|)pléera. Cn acte de vrai aniour, avec le

désir du sacrement, en aura tout l'ellet. En-
lin, que votre dernier soupir soit un soupir
})ur de charité ; seul il vous ouvrira les por-
tes éternelles.

Amour de Dieu, ô Irésor inestimable! ô
le plus précieux do tous les dons 1 Par quel
aveuglement de malédiction ètes-vous mé-
connu dans toute la terre, et'^jusqu'au sein
du royaume de Jésus-Christ?' Enfants des
liommes, ou j)lulôt enfants de Dieu : Filii

Veivivenlis, sortis des mains de Dieu, créés
à l'image cJo Dieu, pour connaître, aimer,
servir Dieu, qui nous a donc tellement éga-
rés, tellemenl fait oublier notre origine et
notre fin? Nos jours s'écoulent à la pour-
suite de mille et mille chimères qui ne nous
rendent que méprisables, malheureux, cou-
jnibles. L'amour de Dieu nous olIVe la vraie
gloire, la liberté, l'innocence

; que dis-je?
Je parfait bonheur, le seul vrai bonheur de
3'homme ici-bas, qui consiste dans le repos
du cœur, le contentement, le rassasiement
du cœur. Ce cœur malade, inquiet, allamé,
que nous traînons toute la vie d'objet en
objet, sans pouvoir ni le remplir ni letixer,

il cherche sans cesse ce bonheur pour lequel
il se sent créé, et toujours il le cherche où
il n'est point; partout il croit l'apercevoir :

tantôt ici, il y court et il lui échappe; taiilôt

là, il y vole et il s'évanouit, et après mille

recherches mille fois répétées, ce cœur se
retrouve toujours plus insatiable et [)lus

vide, et rien ne le guérit, rien ne le détrom-
pe, rien ne l'éclairé. Cœur aveugle, tous les
biens, tous les plaisirs d'ici-bas ne te rem-
pliront jamais. Ah! mes frères, croyons-en
le i)lus sage des rois, Salomon. Je n'ai, di-

sait-il, rien refusé, ni à mon cœur ni à mes
sens, de tous les genres de volupté qui de-
vraient faire un heureux, et je n'ai trouvé
partout que vanité, que dégoût, qu'afflic-

tion d'esprit. Croyons-en ce génie si vaste
et ce cœur si sensible, Augustin. J'en ai fait

la triste épreuve, s'écriait-il. Tournez, re-

tournez, allez, revenez de tous côtés, de
toutes parts : versa et reversa, vous ne trou-
verez point ce bonheur que vous cherchez.
Et oii donc est-il caché, ce bonheur fugitif ?

Respicire et levate capita, {Luc, XXI.) C'est
là, c'est uniquement là. Dieu seul en est la

source. Dieu seul en est l'essence; il faut
le cœur d'un Dieu pour remplir le cœur do
l'homme. Dieu est son origine, sa fin, son
élément; il ne peut être heureux qu'il ne lui

soit uni. C'est dans l'union, ce n'est que
dans l'union du cœur de l'homme, avec la

cœur de Dieu, que se rencontre, par l'onc-

tion de l'amour, par l'effusion de la divine
charité, le calme, le repos, la joie pure, le

contentement sensible, tous les vrais biens,

toutes les vraies douceurs, le paradis sur
la terre autant qu'il est possible,en attendant
celui du ciel. Ah ! chrétiens, nous plaignons-
nous de notre Dieu? Que ses préceptes sont
trop multipliés ; tous se réduisent à un seul :

il ne veut qu'être aimé. Que sarjusticc est

extrême, pour la désarmer il ne faut que
l'aimer; qu'il a créé un enfer éternel, une
larme de véritable amour suffît pour l'étein-

dre : oui, une larme de pur amour de Dieu,
si elle pouvait tomber surj'enfer, l'éleindrait

à l'instant. O mon Dieu! pour tous biens

votre amour en ce monde, et je suis sûr de
mon bonheur en l'autre. Le désirer ardem-
ment, le demander constamment, le chérir

uniquement, sera l'occupation du reste de
ma vie. Ainsi soit-il.

SERMON Vn.

SUR LA PÉNITKNCK.

Esl autem Jerosolymis piscina probalica. (Jo(m.,\.)

Or il y a à Jérusalem une piscine probaliqtic.

Cette piscine miraculeuse était l'emblème

du bain sacré que le Dieu rédempteur de-
vait former de son sang adorable, [lour être

parmi nous jusqu'à la fin des siècles la res-

source des pécheurs et le monument im-
n;ortel de ses tendres miséricordes; elle

était surtout la ligure de ce baiilônie dou-

loureux, dont les exercices pénibles et |)u-

blics ont été si longtemps un des caractères

visibles qui distinguaient la vraie Eglise

des sectes étrangères. /6i calholica Ecclesia,

disaient les saints docteurs, iibi confessio

et pœnilcntia. Mais qu'est-elle donc devenue
cette pénitence publique et aullienlique?

N'csl-il plus dans le chrislianisino que des

liéchcurs secrets et inconnus! Nous n'y
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voyons plus lie péiiitcnls publics en arrivant

à nos temples, plus de coupables proscrits

qui embrassent nos genoux, en nous con-
jurant h grands cris d'être leurs interces-

seurs; à rentrée de nos basiliques, plus do
coupables humiliés qui regardent comme
une grâce d'être au moins admis à entendre
la parole de vie ; aux apf>roc!ies du sacrifice,

plus de coupables prosternés, qui, [lour

iléchir le ciel sur leurs lûtes, frappent la

terre de leur front en attendant que 'c mi-
nistre vienne les chasser du lieu saint. Qu'est
devenu ce spectacle édifiant si propre à con-
tenir le juste et frapper le pécheur, à venger
la sainteté de Dieu et l'honneur de la reli-

gion? Hélas! il a disparu,)! n'est plus. Le
temps destructeur, homicide, en a effacé
jiar degrés presque jusqu'au souvenir; il

n'en reste plus que de faibles vestiges, et

l'Eglise s'est vue obligée à le laisser s'a-

néantir de lui-môn:ie. Gémissons sur la

triste nécessité qui l'a forcée à ne s'y pas
opposer, regardons avec une sainte envie
les siècles heureux de nos pères : Qids
daOit videre pristinos Ecclesiœ dics ! disait
gaiiitBernard . Regrettons-les avec lui, mais
regrettons-les comme lui, et que nos re-
grets n'excèdent pas les bornes d'une sage
circonspection ; mais de l'indulgence ac-
tuelle comparée avec l'antique sévérité, ne
faisons pas le scandale de notre foi, ou le

prétexte de nos relâchements; mais ne
pensons ()as que l'Eglise, en mitigeant l'an-

cienne austérité de la pénitence, ait rien
ôté à la vertu de ce grand sacrement, ni
rien accordé au péché : au moins ne di-
sons pas avec nos censeurs indiscrets,
que la condescendance où elle en est venue,
soit ou de sa part une faiblesse condamna-
b|e, ou pour le crime un titre d'impunité.
C'est à combattre ou prévenir ce langage
téméraire que je m'arrête en ce jour. Dans
un siècle où tout est attaqué on est forcé à
tout défendre. Voici donc mon dessein :

l'ancienne publicité de la pénitence no sub-
siste [)lus dans le christianisme, il est vrai

;

mais de là que s'ensuil-il ? llien de défavo-
rable à l'Eglise, je vais l'établir pour la jus-
tifier; rien de favorable à l'iniquité, je vais
le prouver pour la confondre. En deux
mots : l'Eglise, en mitigeant la pénitence,
n'a rien fait qui puisse, ni scandaliser le

zèle du chiélien fervent, vous le verrez d'a-
bord

; ni autoriser l'indolence du chrétien
relâclié, vous le verrez ensuite. ^It'e, Maria.

PREMIÈIIE PARTIE.

Chrétiens fervents dont le zèle s'alarme
peut-être è la vue de l'indulgence actuelle
de l'Eglise dans la pénitence, rapprochée
des saintes rigueurs de son ancienne disci-
pline, rassurez-vous. La pierre fermfe n'a
Jjoint été ébranlée, la colonne de vérité n'a
point chancelé ; l'Eglise, en mitigeant la

pénitence, n'a ni outrepassé les bornes de
son pouvoir, ni altéré le dépôt de sa foi;

elle est devenue coiupalissanto sans cesser
d'être intègre, sa compassion pour ses en-
fants n'esl point allée jusqu'à trahir les
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droits de son Epoux; elle rr^garde aujour-
d'hui le ()éché du même œil qu'autrefois.
Et si pour le pécheur elle semble moins
rigide, c'est par une condescendance qu'elle
a sue légitime et (]u'elle a vue nécessaire :

condescendance qui n'ôte rien Ji la pénitence
de sa rigueur essentielle, première vérité.

Condescendance que des raisons de sagesse
ont rendue indispensable , seconde vérité.

Il faut ici nous détromper et nous ins-
truire.

L'Eglise a donc mitigé l'ancienne péni-
tence ; oui, mais sans lui rien ôter de sa

rigueur essentielle, première vérité. La
pénitence est un baptême laborieux, disaient
nos pères dans ces siècles de ferveur que
nous sommes si éloquents à préconiser, si

lâches à imiter; mais ne l'est-elle donc plus ?

Il est vrai, le litre de pénitent n'esl plus
dans le christianisme un signalement public
qui distingue le prévaricateur du juste tou-
jours fidèle. Il n'esl plus dans nos temples
de lieu spécialement réservé aux gémisse-
ments et aux larmes. L'Eglise admet à ses
mystères les enfants de sa douleur comme
ceux de sa joie. Le pénitent qui gémit eu
secret a sa place autour du sanctuaire avec
le juste qui rend grâces. Enfin la pénitence
n'a plus ses livrées {)articuliôres, sa pompe
lugubre, son appareil funèbre; voilà ce
qu'elle a perdu. Mais en est-ce bien là

l'essentiel et le pénible? L'a-t-on jamais
pensé de la sorte? Et ces grandes lumières
qui éclairaient l'Eglise dans les siècles de
sa plus sévère antiquité, en ont-ils jugé
ainsi? Ecoutons saint Chrysostome : Sine
dolore cordis, pœnitentia larva, et umbra
ista sunt. Sans la componction du cœur, dit

ce Père, le reste n'est qu'un masque, une
ombre de pénitence. Le cœur, chrétiens, le

cœur, c'a été de tout temps et ce sera tou-

jours iesiége principal de la vraie pénitence.
Déchirez vos cœurs et non vos vêtements:
maxime propre de l'Eglise encore plus que
de la synagogue, de l'Eglise dès son berceau
comme sur ses derniers ans. Le cœur est

dans l'homme la source universelle du péché,
toujours il a dû être la première victime
de la pénitence ; c'est là que doivent porter
tous ses coups, et c'est là en elfel dans la

conversion du pécheur que se font les opé-
rations douloureuses , les incisions san-
glantes.

Quel ouvrage, ô mon Dieu 1 que le chan-
gement de ce cœur! Quel ouvrage [)0ur

votre grâce ! Les docteurs ont douté s'il

n'exigeait pas autant de puissance que la

création môme. Mais quel ouvrage, surtout
pour l'âme pécheresse. Ce cœur dont elle a

fait son idole, le briser, le déchirer sans
pitié, l'anéantir pour le renouveler, jusqu'à
lui faire détester ce qu'il a le plus aimé,
abjurer ce qu'il a idolâtré, déplorer comme
ses malheurs tout ce qui faisait ses délices!

Ce cœur si ennemi de rojiprobro, si jaloux

d'un faux honneur, l'humilier jusipi'à l'aveu

circonstancié de ses plus honteuses fai~

iilesses! Ce cœur si volu|>tueux, si sensuel,

le réduire à se déclarer une guerre intestine,
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.^ venger sur lui-même les outrages qu'il a

faits à Dieu, h se traiter comme un coupable
Jndigne d'indulgence. Quels efforts pour en
venir là 1 qu'il en cotite à la nature ! que de
combats entre la grâce et la cupidité! Sup-
jilice, dit saint Augustin (il est croyable, il

en jugeait sur l'expérience), supplice moins
etTrayant que le martyre , peut-être plus

pénible parce qu'il est plus \ent:Martyrio
levius, sed perennius. Voilà donc, au juge-

ment de l'antiquité même, ce qui fait tout à

la fois l'essence et la rigueur delà pénitence.
Ce cœur qu'il faut contraindre, non-seule-
ment à renoncer au péché, mais à le liaïr et

le pleurer, à le révéler, le confesser, à le

punir et l'expier. Olez de la pénitence ce

sacrifice, du cœur, elle n'a plus rien d'oné-
reux. A la place de ce martyre intérieur

faites revivre toute la sévérité des anciens
canons; point de pécheur qui ne consente
à l'échange. La loi du jeûne n'aurait plus

d'infracteurs si elle exemptait de rompre
une chaîne criminelle, de sacrifier au devoir
une passion chérie ; le sac et le cilice ne
rebuteraient personne, s'ils mettaient le.s

mystères du cœur à l'abri d'une révélation

humiliante. Nos temples ne sufliraient point

à la foule des pénitents publics, si au prix

de cette démarche on était disj)ensé de res-

tituer le bien mal acquis, de rétablir l'hon-
neur flétri, d'étoutïer la vengeance et les

ressentiments. Ce que la pénitence a de
rigoureux , c'est le divorce avec le pé-

ché , la détestaiion, la confession du péché,

la réparation, la satisfaction pour le pé-
ché. . -

Mais sur lequel de ces articles l'Eglise

s'est-elle démentie? Qu'en a-t-elle enseigné
jadis qu'elle n'enseigne pas encore? qu'en
a-t-elle défini dans ses i)remiers conciles,

qu'elle n'ait renouvelé dans le dernier?
A-t-on prononcé à Nicéc, à Constantinople,

à Ephèse, à Chalcédoine, plus sévèrement
qu'à Trente, sur l'étendue de la contrition,

sur l'intégrité de l'accusation, sur la pléni-

tude delà satisfaction? Contrition, dit le

saint concile, qui soit, non pas une simple
réforme de mœurs, mais une douleur in-

time, une aversion constante pour le pé-
ché; accusation entière dont nulle fausse

jmdeur, nul excès de confusion ne puisse

dispenser; satisfaction de nature à venger
le Dieu outragé, et punir le coupable en
raison de ses crimes : telle est la doctrine

du concile, avec menaces aux ministres du
sacrement d'être punis pour le pécheur,
s'ils le ménagent par lâcheté; doctrine

aJoptée par tout l'univers catholique, inter-

prétée dans toute l'énergie des termes,
plutôt étendue que restreinte; doctrine qui
de nos jours subsiste dans toute sa force.

Consultez l'enseignement de toutes les

Eglises, lisez les règles que chaque premier
pasteur [irescrit à ses coopérateurs dans la

fonction redoutable de juge et de médecin
des âmes. Quelle attention partout à m;iin-

tenir la sainte sévérité du ministère contre

tout prétexte de nécessité, de faiblesse, de

pieuse comiossion !

Eh! chrétiens, si notre" zèle *es 'sans
fruit, au moins rendez-lui justice. Ne vous
prêchons-nous pas conformément à ces le-

çons? Qu'entendez-vous dans les chaires ?

Que des plaintes éternelles sur vos fausses
conversions et vos demi-pénitences; con-
versions aisées qui ne coûtent rien au cœur,
parce qu'elles n'ôtent rien 5 la cu[)idité;

conversions tranquilles qui se font les yeux
secs, parce qu'elles n'ont pour objet, ni

vos attentats contre Dieu, ni les plaies fai-

tes à votre âme ; conversions tout humai-
nos, de dégoût, de dépit, d'intérêt, de bien-
séance, de parade, dont la nature est la

seul principe, la raison, le motif principal,

et la religion seulement l'accessoire; con-
versions que Dieu réprouve. Nous accu-
sora-t-on de vous le dissimuler? Réformes
mitigées, oii l'amour-propre est l'arbitre,

où le goût préside, où la mollesse a ses ré-

serves, où la sensualité met le taux ; com-
bien de fois vous l'a-t-on reproché? Péni-
tences mi-parties, où Dieu et le monde,
l'esprit et la chair ont tour à tuur leur par-
tage ; le matin des œuvres édifiantes, le

soir des plaisirs délicats, où les grands sa-

crifices sont rachetés par des commodités
délicieuses, où les exercices pénibles sont
suivis de délassements exquis ;

pénitences
où la cupidité ne fait que changer d'objets,

où la volupté ne perd rien, cl le [léché peu
de chose; })énitences où l'Eglise ne recon-
nut jamais la sienne; manquons-nous à vous
en avertir? Ce que disaient à vos pères les

Cyprien et les Ambioise, ne vous le répé-
tons-nous pas ? Que Dieu, pour faire grâce,

veut dans le cœur un repentir amer, dura-
ble, efficace, et dans les mains des fiuits de
justice qui compensent l'iniquité; qu'il n'é-

pargne le coupable qu'autant qu'il le voit

résolu à ne se point épargner lui-même ;

qu'il ne remet toute la dette qu'à celui qui
s'empresse à payer tout ce qu'il peut; enfin

que c'est assez d'avoir péché une fois |)Our

en gémir toute la vie. Ainsi parlaient ces

saints panégyristes de la pénitence ; ainsi

parlons-nous af)rès eux. Si le cri des pas-
sions est devenu plus fort que nos voix,

est-ce la faute de notre zèle? Nous avons
traité Babylone sansavoir pu la guérir : Ca-
ravimus Babylonem , et non est sanata.

[Jerem., Ll.) Doit-on nous imputer sa perte?

Le torrent du relâchement a renversé toutes

les digues. Est-ce à l'Eglise qu'il faut s'en

prendre? Le crime des enfants doit-il re-

tomber sur la mère? en est-elle moins
sans tache, parce (|ue ceux qu'elle enfante

souillent leur innocence? moins sainte,
parce que de son sein elle nourrit des im-
pies ; moins l'épouse de Jésus-Christ, parce
que jusqu'à sa table elle est forcée de souf-

frir ses ennemis. Si ses lois sont violées,

s'ensuit-il qu'elle y déroge? Elle n'a pas le

glaive en niain pour se iaire obéir; ses

foudres n'ont d'eifet qu'autant qu'elles

tombent sur une tête docile ; la rébellion

ouverte ne lui laisse qu'à gémir : toujours

ost-il constant que telle est la doctrine

invariable de l'Eglise, aujourd'hui comme



on premier siècle : en (nioi donc s'esl-ello

relâchée?
Mais, nous (iit-on, qu'est devenue I austé-

rité des anciens canons, et ces peines si

longues, si terribles qui devaient s'imposer
pour certains péchés? En cela, chrétiens, il

est vrai, l'Eglise s'est adoucie sur l'appareil

extérieur de la pénitence, sur la rigueur
iit;s satisfactions canoniques; l'un a été

supprimé, l'aiilre tempéré; mois condes-
cendance qui nous couvre de honte , sans
rien ôter à l'Eglise de son intégrité. C'est

notre faiblesse, noire indocilité qui l'ont

rendue nécessaire, et rien qu'une charité

prudente ne l'y o fuit condescendre;
seconde vérité.

Jamais l'Eglise n'eût rabattu de ses saintes

institutions, si la ferveur des (idèles ne se

fût ralentie. Rendez au troupeau de Jésus-
Christ sou esprit primitif, les pasteurs re-

prendront leur anti(]ue vigueur. Donnez-
nous des [lécheurs sensibles à l'énormilé
du crime, frappiés des jugements de Dieu,
etfravés de ses vengeances; donnez-nous
des pénitents moins touchés de l'enfer

qu'ils ont mérité que de la grâ(>e qu'ils ont
l)erdue, qui pensent ne pouvoir trop ache-
ter leur pardon, qui craignent moins d'ôtre

accablés que flattés, nous redeviendrons
des Basile et des Jérôme; donnez-nous des
clirétiei.s formés dès le berceau h l'absti-

nence et au jeûne, accoutumés dès l'enfance
aux travaux et aux veilles; des chrétiens
élevés par les confesseurs et les marl3'rs,

apprivoisés avec les prisons et les chaînes,
familiarisés avec les tourments et la mort;
des chrétiens qui ne connaissent d'autre
mal que le péché, d'autre Irésorque l'inno-

cence, d'autre perte que celle de l'ûme,
vous verrez refleuiir l'ancienne discipline.

Mais qu'ils sont loin de nous ces temps
heureux! que ce tableau ressemble peu à

celui de nos jours! Epargnons-nous le pa-
rallèle. D'un côté, la foi devenue languis-

sante, la charité presque éteinte, la tiédeur

réfiandue partout; de l'autre, les mœurs
amollies, les courages énervés, la délica-

tesse devenue l'apanage de tous les états;

l'Eglise s'est vue obligée à devenir moins
sévère. Qu'eût-elle fait? Ce qui n'était pour
ses [iremiers enfants qu'une épreuve salu-

taire, devenait aux derniers un fardeau in-

supi'ortable; ils n'avaient plus ni la docilité

de s'y soumettre, ni le courage de le porter;

elle risquait à perdre, par une ligidité

inlk'xib'.e, ce qu'elle pouvait sauver par uti

adoucissement raisonnable; l'esfirit de
miséricorde qui préside à ses conseils l'a

fait f)encher vers la clémence; elle a pris le

j)arti de seprêterà la faiblesse, eu gémissant
sur la lâcheté; de sacrifier l'accessoire pour
sauver l'essentiel, de maintenir l'esprit sans
tenir à rigueur sur l'austérité de la lettre.

Instruite que ses ministres sont les méde-
cins des âmes encore [ilus que les juges,
elle a permis do proportionner les remèdes
aux malades, de les traiter conséquennuent
à leur faible coniplexion, de se contenter
de l'huile et du vin pour des plaies que le
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fer et le feu ne feraient plus qu'enveniiuer.
Ainsi, comme l'Apôtre, l'Eglise a-t-elle

appris de Jésus-Christ à se faire tout à tous,
pour le salut de tous, mais toujours saul
les droits de Dieu et sans excéder son pou-
voir. Le dogme est dons son sein un dépôt
sacré, inaltérable, inviolable; elle n'a ea
garde d'y toucher; la discipline est dans
ses mains un instrument de police qui dé-
pend d'elle : ce qu'elle a sagement établi eu
un temps, sagement elle l'abroge dans un
autre ; c'est ainsi qu'elle en a usé sur la

pénitence. Le coupable doit être puni. Dieu
vengé, le péché expié, voilà le dogme, il

est immuable. Mais infliger dans le tribunal,

pour chaque péché, tel ou tel genre d'expia-
tion, tel ou tel degré de peine, telle ou telle

mesure de cliâliment, ceci est de discipline,
elle a pu le changer, d'autant plus que ja-

mais il n'a été ni permanent, ni unifoime
partout. Chaque Eglise en ce point a suivi
diverses maximes; et jusque dans les siè-

cles les plus sévères, il y eut toujours pour
les faibles des tempéraments de douceur;
et [)arce que les temps sont venus où. le

Sauveur a prédit que la langueur serait

universelle, ce qui n'était alors qu'une
exception pour quehjues-uns, est devenu
la règle pour tous, il a fallu en venir là. Né-
cessité humiliante pour nous, bien affli-

geante pour l'Eglise! Devenir moins sévère,
parce que le crime est devenu plus intrai-

table, épargner le [)écheur, parce qu'il est

indocile; traiter ses enfants avec |)lus do
douceur, parce (]ue de jour en jour ils de-
viennent moins dignes d'elle, voilà l'extié-

niité oiJ nous l'avons réduite.
Au moins ne se i)!aindro-t-on plus de ses

rigueurs ; au moins les travaux de l'expia-

tion ne seront plus un prétexte à l'irapéni-

lence opiniâtre ; au moins on ne dira plus
que les diiricullés du retour per|)éluent
l'égarement. Pécheurs, pour vous rappeler,
que pouvait faire de plus celte mère com-
patissante! Elle abandonne les traces do vos
pères |)our vous frayer un chemin plus
facile; ce qu'elle exigeait des maîtres du
monde, elle en disfiense le dernier des fidè-

les ; ce qu'on imposait pour un seul péché,
à peine le prescrit-elle pour une multitude.
A ces traits, loin de me troubler, je recon-
nais la vraie Eglise, l'Epouse légitime d'un
Dieu rédempteur, le caractère du cœur do
l'Homme-Dieu : c'est l'esprit de son minis-
tère, cet esprit de compassion tendre, qui
sendjle moins attentif ou bien commun du
tioupeau qu'au danger de la brebis vaga-
bonde; qui sacrifie tout intérêt à celui de
la ramener, jusqu'à lui épargner li.'S fati-

gues du retour en la portant sur ses épau-
les. La parabole est du Sauveur lui-mômc;
il a prétendu s'y peindre sous l'emblème du
bon pasteur; il l'a réalisé dans toute su.

conduite : celle qui nous tient sa place ici-

bas a cru devoir limiter.
Jouissez, chrétiens, à la bonne heure, de

toute son indulg-înce; venez demander le

pardon de vos ciimes à des conditions plus

douces que vos aïeux ; faiblesse feinte ou
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réelle, dùliculcsse d'orgueil ou de pudeur ,

l'Eglise y veul bien compatir : elle ne vous
force plus, ni au spcct.icle humiliant d'une
amende honorable publique, ni aux longues
rigueurs d'une satisfaction effrayante -.jouis-

sez en paix de toute sa condescendance;
mais étudiez-la bien cette condescendance,
et ne la portez pas au delà de ses bornes;
mais prenez garde d'en tirer de fausses con-
séquences, et de vous faire illusion : mais
saciiez que l'Eglise, en adoucissant le joug
du pécheur, n'a rien fait en faveur du pé-
ché. C'est mon second peint.

SECONDE PARTIE.

La perversité des enfants a donc forcé la

mère à devenir moins ligide à l'égard de l'i-

niquilé. Le nombre et le caractère des pé-
clieurs ont obligé l'Eglise à faire du tribunal

de l'exacte justice presque un trône de pure
miséricorde. Maisque lepéché n'en triomphe
pas; elle n'a rien relâché de ses droits con-
tre lui ; et pour que ce péché soit |)lcinement
effacé, il traîne toujours après soi mômes
obligations à remplir, mêmes peines à subir
qu'autrefois, en sorte qu'avec toutes les

facilités de l'Eglise, ce t)éché n'en est guère
ni jilus aisé à réparer devant les hommes ,

ni (uoins pénible à expierdevant Dieu : deux
vérités importantes qui me restent à éta-
blir.

Et d'abord je parle à ces pécheurs trop

connus, dont les désordres publics ont été

la source et l'occasion de mille autres dé-
sordres ; dans les temps de l'ancienne disci-
pline, pour préparer leur scandale, voiciaux
portes de ce temple la place qui leur eût
été assignée : et dans quelle attitude, et pour
combien d'années ? Si parce (ju'aujourd'hui
l'Eglise compatit 5 leurs répugnances, ils se
croient dispensés de sa part de toute répa-
ration authentique , ils sont dans l'erreur :

mille obligations, au contraire, que cette
démarche d'éclat eût acquittées à la fois, leur
demeurent en entier; obligations dont l'E-

glise elle-même ne saurait les exempter :

il y va des droits de Dieu et du salut de son
troupeau. Obligations qui ne peuvent se
remplir que par une conversion notoire qui
produise les mêmes etl'els qu'une pénitence
publique : obligations d'ailleurs fondées sur
le principe de la })lus exacte indispensable
équité. Car enfin ces pécheurs, malheureu-
sement coniuis pour tels, ont été dans le

sein de l'Eglise autant d'ennemis domesti-
quus plus dangereux qu'un persécuteur
éirangor. Pestes publiques, ils ont semé
partout la contagion et la mort; contagio!i

de révolte, l'auliuilé bravée, le culte nié-
pri&é, toutes les lois violées ont autorisé
les lâches, renversé les faibles, ébranlé les

forts dans la foi ; contagion d'oxenjples, ils

ont causé [)lusde ravages que le fer des ty-

rans, plus de chutes que les traîtres et les

apostats; contagion de maximes, maximes
funestes à la pudeur qu'elles ont a[)privoisée

à tout entendre, à tout dire, et peut-êti'e h

tout oser; funestes à la |)iélé timide, qui

«/est démcnlieparla cruinl'- de leurs satires;

funestes à la religion peu instruite, qui s'est

laissé surprendre au spécieux de leurs so-

phismes ; leurs attentats ont eu bien d'au-

tres suites. Combien d'âmes coupables se-

raient encore innocentes, si un pécheur ef-

fronté ne les eût enhardies à franchir le pre-

mier t)as ? Combien d'autres ne courent au
précipice que sur les traces qu'il leur a

frayées ? Combien d'enfants de l'Eglise ne
se perdent que parce qu'un pécheur aguerri

a été leur premier maître dans l'art de l'ini-

quité ? Pécheurs scandaleux, que de crimes,
mille et mille fois reproduits, qui n'ont eu
d'autre pri.ncipe que les vôtres I

Voilà donc des maux innombrables que
ces pécheurs ont causés: pensent-ils en être

quittes pour les pleurer devant Dieu seul ?

Non , non ; ils en sont comptables à l'Eglise

et à ses enfants ; leurs iniquités personnelles
ne sont que le centième de leurs dettes ; ils

restent nommément chargés de toutes celles

qui ont été l'effet de leurs séductions : le

tout doit être payé; et jiour cela une péni-
tence cachée ne suffit point. C'est au grand
jour qu'ils ont été |)éclieurs, c'est au grand
jour qu'ils doivent être pénitents; le liber-

tinage s'est prévalu de leui's excès, il faut

que le repenlirsoit de nalureà le confondre;
ledéréglement a eu des imitateurs, au moins
faut-il que la résipiscence ait des témoins :

de grands scandales ne se réparent que par
de grands exemjiles. La pénitence publique
n'est donc | as anéantie pour les pécheurs
don! je parle, tant s'en faut : à leur égard, au
contraire, elle est encore explicitement or-

donnée. Ecoutez le saint co.icile de Trente:
lorsque le crime aura été commis en public,

à la vue d'une multitude, en sorte qu'infail-

liblement f)lusieurs en auront été scandali-

sés et troublés, il faut alors imposer au
coupable une pénitence publique qui ré-

ponde à l'énormilé de sa faute, aiin que l'é-

clat du châtiment détruise l'impression qu'a

faite le mauvais exemple. Ce sont les termes
du concile : d'oii il s'ensuit qu'en jiareil

cas, si les ministres du sacrement , par des
raisons plausibles, n'exigent pas des pé-

cheurs cette publicité desatisfaction, l'Eglise

alors ne leur en épargne que le spectacle.

Ce qu'ils ne font [loint dans son tem|)lo par

un acte solennel, elle leur enjoint d'y sup-
pléer dans leurs familles, dans leurs socié-

tés ; que partout où ils ont été les panégy-
ristes du vice, ils soientles apologistes de la

venu ; partout où ils ont été les docteurs du
relâchement, ils soient des modèles de ré-

gularité ; partout oii ils ont inspiré le goût

du crime, ils portent la bonne odeur de Jé-

sus-Christ ; enfin (ju'ils soient aussi connus
sous le nom de pécheurs pénitents qu'ils

l'ont été sous celui de pécheurs obstinés. A
ce prix seul l'Eglise les exempte d'une sa-

tisfaction d'ap|)areil.

Pécheresses de tous états, moins décriées

que celle de l'Evangile, peut-èlre bien plus

criminelles , vous l'enteinlcz. Jugez-vous

donc sur ce princi|)e, vous (p,ii, conteules

d'éviter ou de cacher ce qui llélril et désho-

nore, avez compté pour rien ce qui séduit
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et scandalise; vous dont la conduite équi-

voque n'a laissé que la liberté de douter
jusqu'à quel point vous étiez mondaines et

déréglées ; vous dont les mœurs toutes

f)aïei)ncs, mais revêtues de quelques de-

lors de décence, ont été pour les dmes un
poison plus mortel qu'un libertinage outré;

jugez-vous, dis-je, sur ce principe. Vous
voulez vous convertir, au moins vous le

dites pour calmer vos remords; vous voulez
vous convertir, mais vous rougissez de
juTiaîlre converties. Hélas! votre pudeur so

réveille trop tanJ, il ne déitend plus de
nous de la ménager; le désordre a trans-

piré, il faut que la pénitence éclate. Je ne
vous dis pas cependantde copierde point en
point dans son retour celle que vous n'avez
que trop (idèlement copiée dans ses erreurs

;

je HO vous oblige pas à suivre notre péche-
resse chez le pharisien de l'Evangile, à vous
jeter comme el'e aux pieds de Jésus-Christ, à
la vue d'un public, à les baigner de vos pleurs
sous les yeux d'une multitude; Madeleine
et ses pareilles sont pour vous un modèle
trop relevé; leurs faiblesses étaient les vô-
tres, mais votre cœur n'est pas le leur :

l'Kglise com|)alit à la disproportion. Je ne
vous force pas non [dus à venir retracer ici

le speciacte d'une réparation [)ublique :

plus d'une illustre Romaine l'ont pourtant
lait avant vous, sans y rien perdre de leur
gloire : que dis-je? le temps a effacé tous
leurs titres ; c'est celui de pénitentes qui
les a seul éternisées. N'importe, vous n'en
avez [)as le courage, et l'Eglige ne prescrit
p'us de vous y contraindre.
Mais elle me charge de vous dire que la

honte ne vous sied [jIus, que le mystère
n'est plus de saison, que vous, avez des
dettes publiques qui ne peuvent ôlre acquit-
tées en secret, que la licence de vus mœurs
.•\ fait des plaies innombrables qu'il faut
tiavailler à guérir, que vous êtes responsa-
bles non-seulement de votre âme, mais de
la [lerie de cent autres qu'il faut sauver du
naufrage ; elle me charge de vous dire qu'a-
près des désordres connus, une pénitence
ignorée ne peut être que délictueuse ; que
sa condescendance môme ne vous impose
(jue plus d'obligation de vous montrer;
qu'elle exige des exemples capables de com-
penser l'humiliation qu'elle vous épargne

;

elle me charge de vous dire qu'en adoucis-
sant la pénitence elle n'a point prétendu
épargner le vice au détriment de la vertu,
abandonner l'innocence aux fui-eurs de la

séduction
; elle n'a point prétendu (ju'après

avoir plongé les entants dans l'abime on
se crût dispensé de leur tendre la main,
qu'on dût rougir de satisfaire h Dieu, (juand
on n'a pas rougi de lui livrer lo guerre

;

enfin, qu'elle n'a point prétendu devenir
comi)lice du péché en sauvant au pécheur
les peines d'une ré|)aration absolument in-
dispensable. Telles sont, mes frères, les
maximes de l'Kglise; elle a donné à la com-
|)assion tout ce qu'elle a pu ôlcr à la sévé-
rité

; mais, sans blesser les lois do l'équité
souveraine, elle a fait grâce au pécheur de
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co qui dépendait d'elle; elle a laissé au pé-
ché ce qui dépend de Dieu seul ; et. malgré
toute sa condescendance, ce péché n'en
coûte guère moins à réparer devant les

hommes. Esl-il beaucoup ()lus facile à ex-
pier devant Dieu ? Non.

La discipline esl adoucie dans l'imposition
des peines satisfactoires, il est vrai ; les pé-
nitents d'autrefois, pleins de force et de
courage, se courbaient sans murmure sous
un fardeau pesant ; ceux de nos jours, fai-

bles et lâches, n'en acceptent que de légers.

On sort du tribunal de votre justice, ô mon
Dieu I moins chargé de la pénitence qu'on
n'était en y entrant surchargé de l'iniquité.

A cet excès de condescendance reconnais-
sons l'excès de notre indocilité : voilà votre

ouvrage, siècle rebelle, monde antichrétien.

Mais voici vos erreurs: c'est de prétendre
que la peine due à vos crimes n'excède pas
le faible tribut qu'on vous impose au tribu-

nal ; c'est de vous croire quittes envers le

ciel dès que vous avez rempli l'injonclioa

d'un ministre que votre délicatesse force

presque à trahir le ministère; c'est d'ima-
giner que l'Eglise vous autorise dais cette

illusion funeste. Connaissez mieux sa toi ;

jamais ce ne fut là ni son langage ni sa doc-
trine; elle ne se flatta jamais, pas môme
dans les temps de sa |ilus inflexible rigueur,

elle ne se flatta jamais que la mesure de sa

sévérilé égalât celle de la divine justice.

Jamais elle n'osa dire au pénitent de dii
années qu'il eût payé toute sa dette : com-
ment le dirait-t-elie au pénitent de quel-
ques jours ? Elle nous déclare, au contraii e,

(jue Dieu ne lui a point révélé le degré
d'expiation temporelle qu'il exige pour
chaque crime pardonné , mais qu'il est

plus terrible que nous ne l'imaginons;
qu'elle en juge sur des principes qui font

fr'émir : c'(!Sl une compensation des peines
éternelles, l'échange d'une éternité de sup-
})lices, une espèce d'équivalent du feu do
l'enfer. Elle nous déclare qu'elle n'en
trouve dans ses annales que des exemples
effrayants : Moïse pour un seul péché ex-
clus (le la terre [iron^ise, tout un peuple
condamné à périr dans le déseit en puni-
lion de ses murmures ; David (lour un crime
remis, et si amèrement pleuré, en proie à

tous les fléaux (jui peuvent approcher du
Irône. Elle nous déclare que c'est sur co
modèle qu'elle avait institué son ancienne
discipline, et que si le malheur des teaips

l'a forcée à s'en départir. Dieu n'a point

pour cela réfirmé ses décrets, (ju'il n'a

point deux balances [lour peser le péché ;

que celle d'autrefois est celle d'aujourd'liui ;

q\ie ce qu'il exigeait alors pour l'elfacer, il

l'exige encore; qu'elle n'a |)oinl le pouvoir
arbitraire d'en allranchir le pécheur, et que
ce qu'on ne lui prescrit plus il faut qu'il le

supplée. Ses ministres sont chargés de vous
en prévenir, de vous dire que la pénitence
imposée doit ôtre le premier sacrifice d'ex-

piation, mais non pas le seul ; de vous dire

(jue votre Dieu est toujours ce tendre père,

qui rcf;oit son prodigue 5 rési[iisconcc' au
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premier signe de vrai repentir; mais tou-

lours le Juge inflexible, qui ne l'admet dans

sa gloire qu'après qu'il a passé comme l'or

pnr le creuset; de vous dire, comme au roi

/HJnilent : Allez, vous ne mourrez point; le

t-'eigneur a triuisféré votre péché; mais
d'ajouter avec le prophète : Vous subirez

néanmoins toute la peine due à ce péché ;

l'enfant de votre crime sera frappé de mort;
le glaive ne sortira point de voire maison ;

TOUS y serez déshonoré à l'aspect du soleil :

Jn conspectu solis. (Il Reg.f'S.ll.) - ;

Pécheurs tranquilles dans le désordre sur

l'espoir d'un pardon facile, revenez donc
de votre erreur; l'Eglise sur la pénitence
n'a point changé de principes ; elle n'ou-

bliera jamais que celte grande venu doit

être l'âme de son culte et le sceau de tous

ses enfants. Epouse du Dieu crucifié, elle

sait qu'il n'a h sa suite que des tiisciples de
sa croix; le seul tilredo chrétien sera tou-

jours chez elle un engagement de pénitence :

combien plus celui de pécheur? Elle accorde

la rénjission de la jieine éternelle plus

promplement, peut-être plus aisément
qu'autrefois , mais reX[)iation temporelle
doit êlre la môme : elle l'inipose moins ri-

goureuse pour ne pas rebuter les faibles;

elle la déclare aussi indispensable [lour ne
les [las tromper. Ce qu'elle enseigna par ses

premiers docteurs, elle le remet dans notre

bouche : ils disaient que la satisfaction doit

êlre mesurée sur la griôveté de l'oifense, de
grandes peines |)Our de grands excès. Nous
Je disons de môme sur le nombre et la du-
rée : un nombre énorme d'iniquilés ne se

]avent point p^r des larmes de quelques
heures ; des années de crimes ne s'expient

j)oint [)ar quelques jours de bonnes œu-
vres. Nous le disons aussi sur la qualité

enfin : punir chaque vice i)ar la vertu con-
traire, l'intempérance par le jeûne, la mol-
lesse par l'auslérilé, l'orgueil par l'humilia-

tion, la cupidité par de saintes profusions;
nous le disons encore, et nous l'exigeons

comme eux. Ils ne connaissaient de vrai

pénilent que celui qui |)()rtait partout le

trisle souvenir de ses égarements, dont le

coeur blessé comme d'une plaie incurable,

jusque dans la distraction des soins domes-
tiques , laissait échapper vers le ciel des
soupirs de componction

;
qui s'interdisait

jusqu'au nom du plaisir, et se prêtait à

peine aux récréations innocentes; qui ne
comptait ses jours que par ses actes de cha-

rité ou de mortification, et regardaitcomme
perdus ceux qui s'écoulaient sans leur don-
ner de quoi souffrir; qui, dans la crainte

de se punir Iroji peu, demandait souvent au
pasleur de son âme s'il croyait qu'il en fît

assez; qui, sans cesse alarmé sur sa fai-

blesse ou sa lâcheté, conjurait le ciel de
suppléer |iar des châtiments paternels à ce

qu'il n'avait pas le courage de s'jmposer;
enfin qui chaque jour s'écriait, comme Au-
guslin : Seigneur, coupez, brûlez; point de
grâce ici-bas : trop heureux de l'obtenir au
grand jour! Tel devait êlre autrefois le vrai

péiiiient. ici il doit être encore. S;ichcz-le,
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mesfières, l'Eglise n'en connaît point d'au-
tre. Si je trouble les consciences, elles n(!

sont que trop paisibles : ici la sécurité est le

comble du malheur.
Il faut vous l'apprendre : la condescen-

dance de l'Eglise n'a rien changé, ni aux
arrêts du ciel, ni à la destinée du péché;
après mille et raille désordres on ne se sau-
ve {)oint au mômepiix que l'âme innocente.
11 faut vous l'apprendre : il est pour chacun
de nous une mesure d'expiation que Dieu
demande pour nos iniquités. Si par une
cou[iable indolence nous manquons à la

remplir, il se fera justice lui-niôme, peut-
être dans sa colère, et que son bias est re-

doutable! dans sa miséricorde, et alors

même il est encore bien pesant. Ame sen-
suelle, qu'une longue habitude de mollesse
a rendue presque incapable de toute péni-
tence, je n'ai [)Our vous consoler que cette

triste déclaration. Avez-vous apporté à ce
sacrement les dispositions qu'il exige? dans
le cœur une contrition vraie, dans la bouche
une entière sincérité, dans l'âme une in-
tention droite de satisfaire à Dieu? Rassu-
rez-vous quant à l'enfer, quant à la peine
éternelle; le pardon que vous avez obtenu
ne sera point rétracté; les grâces de Jésus-
Christ sont sans repentir, comme ses dons :

mais à moins qu'un océan de larmes, aussi
amères que celles de Pierre, aussi ardentes
que celles de Madeleine, ne viennent à vo-
tre secours, vos crimes, Irop faiblement
expiés, vous coûteront bien cher. Trem-
blez pour celte fortune brillante, pour celte

situation douce, [)0ur celte santé si chère;
il faudra que la soumission à des croix in-

volontaires fasse l'oflice d'une pénilence de
choix. Si Dieu ne prend point cette voie/'il

lui en reste une encore et plus terrible mille

fois. Au delà de ce monde il est un lieu de
pénitence forcée, qui sera votre séjour;
attendez-vous à n'en point sortir que vous
n'ayez tout payé jusqu'à la dernière obole
encore, pour vous flatter de cette trisle res-

source, faut-il vous supposer une persévé-

rance que je n'ose espéier.Le premier châ-
limenl de la tiédeur à expier le péché, c'est

le malheur d'y retomber.
Telle est, chrétiens, aujourd'hui com-

me toujours, la doctrine orthodoxe sur ce

grand sacrement. Le changement de disci-

pline n'a point influé sur l'immutabilité du
dogme: quedis-je? quant aufond, elle-uiême
subsiste encore celte ancienne discipline;

ce doit êlre la règle de nos opérations dans
le saint tribunal. L'Eglise nous enjoint d'y

avoir toujours sous les yeux ses canons
pénitenciaux ; et dans l'impossibilité de les

faire revivre à la lettre, elle ordonne qu'on
s'en ra[)proche autant qu'il est possible, de
manière qu'entre le péché confessé et la

pénilence imposée , il se trouve toujours

une sorte de j)roportion; tellement qu'à cet

égard voici les deux points seuls par oiîMa

discipline actuelle a dérogé à l'ancienne :

en premier lieu , chaque Eglise autrefois

décernait, pour chaque péché, tel ou tel

temps de péuileijice que le minisire devait
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nécessairement imposer, aujourd'hui l'E-

glise laisse h la prudence du ministre ce

temps de pénitence qui doit ôlro imposée;
secondement, le pécheur autrefois ne devait

être absous qu'après avoir pleinement ac-

compli la pénitence iiiifiosée, aujourd'liui

l'Eglise tolère qu'il soit réconcilié avant sa

pénitence accomplie. Je dis qu'elle le to-

lère, car bien loin de l'ordonner, elle ne
cesse de s'élever, et contre les ministres trop

promiits à délier le pécheur, et contre les

Itécheurs trop empressés h être déliés.

Entants de l'Eylise, n'accusez donc pas
votre mère, et rendez justice à son zèle.

Que ne t'ait-elle pas pour vous rameneraux
régies primitives? pour vous engagera met-
Ire quelque intervalle entre la rébellion et

l'amnistie, entre l'aveu du péché et la giilco

du pardon; à venir humblement demander
la pénitence, avant d'aller avec assurance
exiger la rémission ; à laver dans vos pleurs
des iniquités énormes, souvent pour toute
expiation, froidement confessées ; à les ré-

parer à loisir par de ferventes jH'ières, par
de pieuses largesses, par de salutaires pri-

vations, atin que la sentence de réconci-
liation, précédée de ce baptême laborieux,
soit sûrement ratifiée dans le ciel ; et n'est-

ce pas à celte lin qu'à l'entrée du jeûne so-
lennel , l'Eglise vous sollicite, vous presse
d'en cotnmencer les pieux exercices par vous
présenter au saint tribunal ? Mais sur ce
point, comme sur cent autres, que gagne-
t-elle?Nous le savons ; preuve qu'elle n'a
dérogé h ses anciennes lois qu'à regret, et

malgré elle ; preuve (jue l'indocilité seule
de ses enfants l'a forcée à s'en départir;
preuve qu'en vain tenterait-elle de les re-
lever, puisqu'elle demande iulini ment muins,
sans pouvoir l'obtenir. Mais qu'est donc
devenue la foi ? Sommes-nous arrivés aux
deiniers temps? ÎN'en re^te-t-il plus une
étincelle sur la terre? La colère de Dieu,
ses jugements, ses vengeances, le malheur
de vivre dans le iiéché, et le danger d'y
mourir en cora[)tant sui- de fausses péni-
tences, ne sont-ce plus là que des chimères?
Ou bien sommes-nous devenus slupides sur
nos plus grands intérêts ? Ahl réveillons-

nous donc : Ilora est jam iros de somno sur-
gere. {liom., XIll.) Ecoutons notre fdi : il

est encore [larmi nous une ressource infail-

lible pour tout vrai pénitent. La seconde
planctie après le naufrage se trouvera tou-
jours dans la barque de Pierre; les clefs du
royaume ne lui seront jamais ôtées; l'E-

glise de Jésus-Christ ne peut pas plus sub-
sister sans le second baptême, (jue sans le

premier; elle a olé à ce sacrement doulou-
reux tout ce qu'elle a pu de ses rigueurs,
pour nous en rendre l'accèsplus facile. Mais
de ces rigueurs il en est d'inséparables; il

IbUl desé|)reuves réitérées pourlespéchcurs
d'habitude, des préparations de longue main
jiour les nianx invétérés. Le [)rôlre, dans lo

tribunal, est le médecin del'àme. Ehl pres-
i|ue toujours, ne faut-il pas que lo médecin,
j.our guérir son malade, le voie plus d'une
'.oi>?Klil [iresque toujours, n'est-ce [las

i§0

trop peu qu'un premier appareil pour fer-

mer une plaie? Eh ! si la maxime est vraie,

quant aux maladies du corps, combien plus
pour celles de l'Ame I

Venez donc d'abord exposer tous vos
maux, en consulter la nature et l'espèce,

afiprendre les remèdes dont vous devez user,
le régime que vous devez garder, les [)ré-

servatifs que vous devez employer; sans
quoi un traitement i)réci[)ilé ne sera qu'un
palliatif r|ui laissera au dedans l'abrès ca-
ché, dont tôt ou tard vous serez sufforpiés.

Le c;irôme, dit saint Grégoire, est le temps
destiné à notre guérison ; allez donc do
bonne heure, dès l'entrée , chercher le mé-
decin; il serait trop tard à la fin : n'écoutez
ni répugnances, ni prétextes; [)rétcxtes

damnables, répugnances fatales. Demain,
toujours demain, et ce demain ne vient ja-
mais ; et à mesure qu'il s'éloigne, les rét)U-

gnances croissent, les prétextes se multi-
plient, et le temps s'écoule. Le banquet
sacré se prépare, et le jour arrive, voici l'E-

poux qui vient : il faut, comme les vierges
folles, se lever à la hûte , se préparer dans
l'agitation, dans le trouble. On se présente
à la salle du festin, couvert à l'extérieur de
la robe nuptiale, mais qui cache en dessous
l'ordure du f)éché ; on se place à la table

sainte, mais pour y manger son jugement,
en attendant qu'il s'exécute. J'msisle sur
ce point jusqu'à vous fatiguer; déjà je vous
l'ai dit, et j'y reviens encore : c'est que j'en
sais l'importance, c'est que le ministère que
je remplis m'alarme sur le salut des âmes ;

c'est que je frémis à la vue de ce qui se re-

trace parmi nous chaipie année; c'est queje
ne crains point de le dire à la face des au-
tels, toutes les confessions qui se font à la

Pâque, ai)rès une année entière sans avoir
paru au saint tiibunal, sont presque autant
de confessions sacrilèges ou défeciueuses.
Il est de mon devoir de vous en avertir:
plaise au ciel que ce ne soit {)as sans fruit !

Ainsi soit-il.

SERMON VllL

SUR LA FAUSSE CONSCIENCE.

Est via quae videlur iiomini justa, novissima aulcni cjus

dcdiicunl ad niorlem. (Picv., X.)

Il est une voie qui parait droite, mais dont l'issue aboutit

a lu mort.

Quelle est cette voie malheureuse dont
les abords séduisants et perfides ont un
terme si déplorable? Voie large, on y mar-
che à son aise; voie trompeuse, on s'y ég.uo

sans inquiétude; voie funeste, on s'y perd

par système. Expli(]uons-nous sans figure :

c'est la voie de la fausse conscience. Con-
naissons-la , chrétiens, cette voie dange-
reuse, pour n'y jamais entrer, ou revenir

sur nos pas, si nous y étions engages. C'est à

quoi je vais vous exhorter et vous aider, en
vous montrant dans les deux jioints de ce

discours , et le malheur de la fausse cons-

cience, et lo remède de la fausse conscience:

c'en sera tout le fdan. Implorons les lumiè-

res de l'Esprit-Sainl [>ar l'intercession do
Marie. Ave, Maria.
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rUEMlÈBE PARTIE.

Le Dieu Cr(''ateur n'a rien donné hlMiom-

nie de |)lus précieux que la conscience ; elle

4oî

est à notre âme ce (ine 1 œil est à noire

corps : c'est un flambeau allumé au dedans
d'eile-niêrae pour éclairer ses voies, lui mon-
trer le chemin qu'elle doit tenir, et celui

qu'il faut éviter; un composé de lumiè'-es

dans l'esprit et de sentiment dans le cœur,

(|ue forment en nous la raison et la religion:

c'est un oracle domestique que le Seigneur
nous a donné pour nous parler de sa part,

nous ai)prendre à discerner le bien du mal,

ce qu'il approuve de ce qu'il n'approuve

pas ; un interprète secret qui nous explique

ses lois, nous en lait l'application dans cha-

que circonstçnce, dans chaque action de la

vie: c'est un juge intérieur qui pèse toutes

nos démarches à la balance du sanctuaire;

qui nous justifie ou nous condamne, nous
déclare la guerre ou nous donne la paix, se-

lon que nous sommes ou ne sommes pas

dans l'urdre : enhn c'est un guide, un maî-

tre, un censeur , qui fait dans noire âme
toutes les fonctions de la justice divine.

Voilà ce que c'est que la conscience: je dis

la conscience, telle que Dieu la forme dans

nos cœurs
;

|)ure, droite, impartiale. Heu-
reux tant qu'elle conserve son intégrité

primitive, et cette rectitude originaire!

Mais quel malheur si ce flambeau vient

à s'obscurcir et à s'éteindre ! si, au lieu des

pures lumières de la raison et de la reli-

gion, il ne répand plus que les trompeuses
lueurs de l'illusion et de la passion! Quel
malheur si cet oracle perverti no parle plus

que le langage de l'amour-propre ; si cet

interprète séduit ne s'explique plus qu'au
gré de nos désirs ; si ce juge corrompu ne
prononce plus qu'en faveur de nos pen-
chants I Quel malheur si ce juge nous égare

au lieu de nous conduire; si ceraiiître nous
trompe C.U lieu de nous instruire ; si ce

censeur nous flatte au lieu de nous repren-
dre, s'il applaudit à ce qu'il devrait censu-
rer! Quel malheur enfin si notre conscience
n'est ()lus qu'une conscience aveugle, erro-

née, [iharisaïque, qui digère le chameau,
c'est l'expression du Sauveur, tandis qu'elle

craint d'avaler le moucheron! Malheur,
liélas I trop ordinaire, trop peu connu, trop

peu redouté, sur lequel je viens vous ré-

veiller aujourd'hui, en vous en montrant la

source, le désordre, le danger. Fausse cons-
cience, vicieuse dans ses principes, mons-
trueuse dans ses eliets, terrible dans ses

suites : matière, s'il en fut jamais, aux plus

sérieuses réflexions.

Principes de la fausse conscience : qui
sont-ils? Le détail en est long; il en est de
plus d'une espèce : de généraux et de per-

sonnels, d'extérieurs et d'intérieurs. D'abord
c'est le monde avec ses prestiges : j'appelle

prestiges du monde ses maximes, ses exem-
ples, ses usages. Maximes du monde, pre-

mier piégede séduction pour la conscience,

maximes d'erreur; mais maximes flatteuses

à la i:alure, encore plus à la cui)idilé. Qu'il

est aisé de les trouv(;r raisonnables! on les

suce avec le lait; on on est imbu dès l'ei-

fance :è peine sait-on distinguer sa droite

de sa gauche, qu'on entend appeler la four-

berie dextérité, la galanterie politesse, la

pudeur simplicité , la dévotion petitesse,

l'impiété force de génie. On voit l'orgueil

et l'insolence érigés en fierté noble, le luxe
et la profusion décorés du beau nom de
magnificence, la mollesse et la volupté appe-
lées bienséances du rang, le vol et la con-
cussion traités d'émoluments légitimes, le

produit de l'iniquité travesti en fruit hon-
nête de son industrie. Peu à peu on s'ac-

coutume à penser comme on entend parler ;

le jugement se corrompt, et la conscience se

falsifie; ces maximes damnablesse glissent

dans toutes les conditions, se perf)étuent

dans tous les âges, passent de la courdans
les villes, des grands au peuple, des bu-
reaux jusque dans les places ; et de là se
forment des préjugés presque insurmonta-
bles.

Aux maximes du monde joignez ses exem-
[iles : autre piège de séduction pour la cons-
cience. Eh ! que faut-il pour autoriser de
grands aveuglements? Uien que de grands
exemples : on croit être dans la bonne voie
quand on suit des traces respectables. C'est

ainsi qu'une conscience égarée en égare
cent autres. Une mère, avec certains dehors
de piété, se livre à toutes les pompes du
monde, la fille se lo croira permis. Un père,

avec la réputation d'homme de probité,

mène une vie licencieuse, le fils et les petits-

fils l'imiteront sans scrupule : cela s'appel-

lera ne point dégénérer des maximes de ses

aïeux. Chaque maison a ses primi|)es héré-

ditaires, qui se transmettent de l'un à l'au-

tre; les erreurs dupère passent aux enfants

avec sa succession; chaque famille semble
avoir son caractère distinclif : ici on meurt
endetté, c'est de temps immémorial; là on ne
pardonne jamais , cela est dans le sang.

Ceux-ci sont des avares, ceux-là des ambi-
tieux ; ce qu'ils étaient il y a cent ans, ils le

seront dans cent autres, et toujours sans re-

mords, tant le monde a de fidélité, de con-
fiance à la tradition de ses erreurs. L'exem-
ple a commencé l'aveuglement, l'usage le

perfiétue.

L'usage, l'usage du monde : autre grand
principe do séduction pour la conscience.
Voilà l'Evangile de laplupart des mondains;
le seul casuiste de tous les demi-chrétiens;
ce bouclier de mensonges, dont parle le

Prophète, qui met à l'abri tous les crimes.
C'est l'usage : unique solution à toutes les

diûîcultés, à tous les doutes, à toutes les in-

quiétudes en matière de mœurs. C'est l'u-

sage : décision souveraine qui l'emporte sur
les lois les plus sacrées. C'est l'usage : dès

là, ce qu'un païen vertueux se serait inter-

dit, des chrétiens sole permettent. Mais ces

j)arures excessives, ces indécences visibles,

ces couleurs empruntées, ces peintures, ces

imagos lascives choquent tous les principes

du christianisme ! C'est l'usage ; il n'est pas

môme sensé d'y trouver à redire. Mais ces
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Ihéûlrcs publics, ces spoctnclos loiit profa-

nes sonl (raidis, par tous les l't^res, d'écoles

de licence ! C'e.^^t l'usage, c'en est assez; on

y va sans scrupule, on en sort satis inno-

cence, on y retourne sans remords. ]\laisce

contrat est usuraire; lu bon sens sudil pour
l'apercevoir! C'est l'usage. Sans cela, point

de circulation, plus de couiuicrce : le voilà

Jégilinié. Mais cette vie toute mondaine,
oiMve, sensuelle, sans aucun signe d(> piélé,

sans presque paraître dans le temple de
Dieu, a tout l'air d'une vie réprouvée ; l'E-

vangile y est l'ormel, c'est l'usage : le grand
monde vit de la sorte, il faut se conformer
h son état, la voilà canonisée. C'est ainsi

qu'au scandale des âmes, l'usage du monde
devient l'arbitre souverain des consciences.

Alais prenez garde, aveugles mondains, car

l'usage d"i monde, c'est de marclier par la

voie large qui conduit à l'enfer, en setlal-

tant d'èlre dans le bon chemin. L'usage du
raonde, c'est de se perdre avec la multitude,

de peurde se singulariser avec le petit nom-
bre ; l'usage du monde, c'est de passer la

vie dans un désordre habituel, et de la finir

jiar une conversion équivoque; l'usage du
monde enlin, c'est de vivre sans religion, et

de mourir sans j)énitence.

Tels sont les principes extérieurs de la

fausse conscience; en voici d'intérieurs, ils

sont encoie plus dangeieux : de grands tra-

vers dans l'esprit, de grandes [lassions dans
Je cœur : deux sources fécondes d'aveugle-

ment, li'avers dans resj)ril. Eh! qui n'a

pas les siens? Nous naissons tous avec
certains défauts de caractère, comme avec
certains vices de tem|iérament. Chacun
a sa tournure de génie, sa façon de pen-
ser projire. La raison est une, mais le rai-

sonnement varie à rinfmi. Peu d'esprits

qui saisissent le point lixe dans les véri-

tés-pratiques; l'un s'arrèle en deçà, l'au-

tre va bien au delà. L'un porte tout à l'ex-

cès, l'autre en rabat toujours trop; l'un est

préci|)ilé dans ses décisions, l'autre incer-

tain dans ses conséquences ; l'un doute tou-

jours, l'autre jamais; celui-ci est ombra-
geux, bizarre, entêté; celui-là est crédule,

volage, inconsidéré; chacun d'eux voit le

môme objet avec des yeux différents; cha-
cun d'eux en raisunne, conforméiucnt à ses

idées; chacun d'eux se décide diversement,
et tous deux prennent le change. Le tout,
en bonne conscience, parce que chacun d'eux
lait de ses travers la règle de ses jugements;
j'arce qu'au lieu de chercher à les rectifier,

iisne cherchent de part et d'autrequedequoi
les autoriser, les consacrer.

Et de là tant d'écarts pitoyables, tant do
mécomptes grossiers, tant de méprises im-
pardonnables en matière de créance, aus^i
bien que de mccurs; de là ces systèmes de
religion, ces |)rincipes <le morale, ces plans

de conduite si contraires à toute sagesse
dans ceux qui s'en i)iqnent le plus; de là

leurs contrastes inexplicables et leurs in-

conséijuences éternelles, qui font dire:

commeiit concilier tant de vertu avec tant

d'ineptie'/

Mais voici pour la conscience un écueil
encore plus criliciue : de grandes passions
dans le cœur. Le cœur a sur l'esprit un
empire absolu : dès qu'il est passionné, il lui

fait dire ce qu'il veut : (ont ce qui plaît est
innocent, dit saint Augustin : Quodcunque
placct sanclum est. Pourquoi ? C'est que l'es-

prit décide pres(|ue toujours selon le goiU
du cœur. Si le désir est ardent, bientôt l'ac-

tion sera jugée permise; le crime mémo
changera de nom, il s'appellera tout au plus
fragilité pardonn;iblc. Une passion siva no
laisse à la raison que ce qu'il faut de lu-
mière pour trouver des sophismcs qui la

justifient.

Rappelons nos anciens malheurs; regar-
dons dans le jardin de délices noire nièe
infortunée; avec quelle élrangi^ facilité, dit

saint Chrysoslome, se fait-elle une con-
science au gré de ses désirs I La [lassioa

commence par"faire de l'objet rallcur un
portrait ébouissantiô le beau fruit! Elle
l'admie de loin, y découvi'C mille beautés
que n'ont point tous les autres fruits : pas
à pas elle s'en approche, d'abord in trem-
blant; peu à peu elle s'enhardit, s'arrête à
le contempler : le désir s'irrite, le cœur con-
voite ; aussitôt l'esprit opine en sa faveur.
Eh ! quel mal, après tout, serait-ce d'y tou-
cher? On fait plus, on le détache :'il ne
reste qu'un i)as à faire, trop glissant, hélas!

pour n'être |)as franchi. Alais pour(|uoi n'en
point manger? Qu'en arrivera-t-il ? Vous
mourrez. Non, non, dit le tentateur, on ne
meurt point pour si peu de chose : le Sei-

gneur l'a déclaré ; le Seigneur est trop bon
|)Our punir si sévèrenjent une faute aussi
légère. L'arrêt est prononcé : Dieu ne nous
|)erdra point pour une bagatelle. Ceci une
l'ois dit, voilà tous les doutes levés, tous les

scru|)ules écartés. On n'est plus embarrassé
de la chose ; il n'est question que du nom
qu'on lui donnera : ce nom sfiécieux, bien-
tôt la passion le trouve; on l'adopte, on le

porte jusqu'au saint tribunal; on ,s'accu>e

d'une faute indélibérée, d une surpri-e im-
prévue, d'un moment de faiblesse. Si le

ministre du sacrement donne aux choses
leur vrai nom, c'est une dureté qui révolte;

à peine peut-on persuader au coupable que
le crime doit s'appeler crime, tant la passion
a de force pour pervertir la conscience : et

ce que je dis d'une seule, dites-le de toutes.

Chaque passion a ses défenses, son corps de
doctrine, sa morale a|,ologélique. Cette mo-
rale corrompue, on la sait mieux que l'Evan-

gile: le cœur en empoisonne resfirit, l'es-

Idil en infecte la conscience, et bientôt tout

ce qu'on aime est justifié; tout ce qu'on dé-

sire, fût-il contraire à tout bon sens, devient

légitime; tout ce qui est utile cesse d'être

défendu; on trouve le funeste secret de se

croire irré|)rochable au sein du dérèglement.
Mais delà qu'arrive-t-il? Un désordre uni-

versel. La conscience, vicieuse dans ses

principes, est encore monstrueuse dans ses

elfeis.

Point de devoir qu'on ne foule aux pieds,

point d'ini(iuité t^u'on n'excuse, point d'ei-
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ces où 1 on ne se porte, sous Tapparencc du
bien.
Avec une fausse conscience, point de de-

voir qu'on ne foule aux pieds; tout à coup
on se met au l.'u-ge, on s'affranchit dos plus
sévères lois; el en est-il de si sacrée qu'elle

ne lente d'anéantir? Loi du jeûne et de
l'abstinence, quel cas en font les gens d'un
certain monde? Que dis-je? Est-il encore
quelque rang dans le monde qui la resfiecle?

Loi de l'aumône, oii sont les riches qui la

regardent comme un précepte absolu? Ils

donnent à peine le'dixième de ce qu'ils doi-
vent, ils croient donner le centuple. Loi de
modestie, de pudeur, en esl-il passé certain

âge? est-il mèu;e quelque âge oii elle soit

encore en crédit? Avec unefausse conscience,
on sait faire des restrictions à la loi, l'éluder

par des tempérôuients, l'all'aiblir par des
modillcalions; on apprend l'art dangereux
d'imaginer des circonstances oij la loi n'o-
blige plus; avec une fausse conscience, on
adoucit la morale évangélique, on entend
au ligure tout ce qui, pris à la lettre, affli-

gerait ramour-pro['re; on réduit au simple
conseil tout précepte trop gênant. Se renon-
cer soi-même, aimer ses ennemis, porter sa

croix tous les jours, maximes propres tout

au plus du sanctuaire ou du cloître, on s'en

exce[)le.

Ou va plus loin, point d'iniquité qu'on
n'excuse. La fausse conscience a pour tous

les étals ses voies obliques, ses détours fa-

voris, ses injustices privilégiées, et que
li'introduit-elle [tas dans les diverses profes-

sions? C'est elle, chez les uns, qui dicte

tant de lois nouvelles el ftlil taire les an-
ciennes, ou ne les fait parler qu'au gré do
la [>a';sion ; c'est elle, chez les autres, qui

fait ces fortunes rapides qu'un peuple de
malheureux leur reproche, et qu'eux seuls

ne se reprochent point; c'est elle chez les

grands qui se prête à tant de vexations rui-

neuses [lour le vassal, souvent peu lucra-

tives au maître ; c'est elle, chez l'autre sexe,

qui fait recevoir lanl d'usages que la pu-
deur eût proscrits à Lacédémone et Athè-
nes ; c'est elle, chez la piété môme, qui con-
sacre tant d'abus aussi propres à décrier la

vertu qu'à mènera l'illusion. La faussecons-
cience sait juslilier tout cela et mille fois

jilus encore. Dans certains étages du monde,
que ne se permet-on pas en matière de
propos, de libertés, de lectures? La fausse
conscience le disculpe; c'est amusement,
récréation, louable désir de s'instruire;

e'esl-à-ilire, à l'entendre, qu'il est |)ermis

de blesser la pudeur, pourvu que ce soit

sans la faire rougir; de s'apiirivoiser avec
l'infamie, pourvu qu'une gaze artificieuse

en dérobe la honte; de s'empoisonner l'âme,

pourvu que ce soil dans ;une coupe dorée;
telle est la morale delà fausse conscience, l

y a plus, elle se porte aux plus grands ex-
cès, sous l'aperi^u du bien.

Elle n'a garde d'envisager le mal sous la

noire image du mal. Le vice grossier ré-

volte! dès qu'il se montre; mais, revêtu des
touicurs du bien, on le prend pour le bien

même; la vengeance devient licite sous le
voile d'une juste défense, l'usure est sage
prévoyance sous l'ombre d'un péril imagi-
naire, la médisance n'est qu'un mouvement
de zèle sous le masque d'un grand amour
du bon ordre. Avec ces pieux raffinements
une âme à fausse conscience se met en pos-
session de sanclilier ses plus grands excès,
ses antipathies, ses duretés, ses violences,
ses injustices, ses bizarreries; elle est in-
humaine pour ses enfants, barbare à ses
domestiques, intraitable dans sa maison,
dangereuse dans la société ; encense jus-
qu'au vice dans ses amis, décrie jusqu'à
la vertu dans ses ennemis; s'éprend pour
ceux-ci et leur donne à pleines mains; sa
prévient contre ceux-là, et retient ce qui
leur est dû. Sous pr'étexte de maintenir ses
droits, elleattenleàceuxdes autres; sous pré-
texte de les craindre, elle travaille à les oppri-
"mer : toute la terre en murmure, elle seule
s'applaudit, parce qu'elle n'a, dit-elle, quo
de bonnes intentions ; avec ces bonnes in-
tentions elle se satisfait, elle se venge, ruine
le débiteur, fraude le créancier, conduit
les intrigues, fomente les jalousies, épouse
les querelles, favorise les trahisons, nourrit
les ressentiments, entretient les divisions.
Gardez-nous, ô mon Dieu 1 de ces âmes à

bonne intention! Celte âme cependant n'est

pas sans religion; on la voit au saint tribu-

nal : Eh ! qu'y va-t-olle dire? S'accuser de
dissipations, de mensonges légers, de pen-
sées vaines, de prières omises, de quelques
vivacités, voilà ses confessions. iMais co
chaos d"ini(]uités énormes, dont elle ne
parle point, que devient-il? On sait lui don-
ner de plus beaux noms, il n'en est pas
mention; la fausse conscience le recèle tran-

quillement dans son sein, tandis que Dieu
le met en réserve dans le trésor de ses ven-
geances; telles sont les cllets de la fausse
conscience.
Que dis-je ? Ce n'est là qu'un crayon de

ses excès. De tous temps elle a élé la sauve-
garde de tous les crimes; point de si noir
qu'elle n'ait blanchi. Osias arrache l'encen-
soir de la main du prêtre : quel scandale I

La fausse conscience l'autorise ; il ne veut
que rendre plus de gloire au Seigneur.
Hérode fait périr Jean-Baptiste, le plus
grand des prophètes; quelle horreur! La
fausse conscience l'autorise, il a juré, il

doit remplir son serment. Pilale comdarnne
l'innocent par une lâche politique; quel
attentat! La fausse conscience l'autorise;

on l'y force, il sulOl qu'il s'en lave les

mains. Enfin, jusqu'au déicide a trouvé en
elle son apofogiste. On peut sacrifier un
seul juste au salut de tout un peuple: tel

fut dans le Sanhédrin l'oracle de la fausse
conscience. Il décida do la vie du Fils de

I Dieu ; sa mort fut déclarée légitiuje. Et
combien de pieux sacrilèges, de profana-
tions saintes, de |)arricides religieux n'a-

t-elle pas enfantés dépuis ! Et ce qu'elle a

de plus funeste, c'est sa facilité malheu-
reuse à s'insinuer partout, dans les âmes
veitucuses [)cul-ôti'c plus qu'ailleurs. Le
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dirai-je? Les grnnds pécheurs le sont au
moins de bonne foi, ils conviennent qu'ils

se damnent. C'est sa contrariété continuelle

avec elle-mûnie; scmpr-leusejusqu'à la su-

perstition sur des niinulics, hardie jusqu'à

l'impiété sur des chefs importants ; c'est

surtout sn sécurité étonnante jusque dans
Je péché. Elle marcl'.e avec conliance dans
le chemin qui l'égaré; elle s'avance paisi-

blement vers le précipice, sur le faux té-

moignage d'une vaine innocence ; elle

se croit sûre de son Dieu, tandis qu'il la

réprouve. -;•:

Car c'est oiî aboutira enfin ce fatal aveu-
glement. Fausse conscience, terrible dans
ses suites; impénitence, réprobation telle

y conduit sûrement, presque irrévocable-

ment. Eh 1 quels moyens de conversion
pour un homme à fausse conscience?
Quelle ressource ? Serait-ce dans ses ré-

fleiions ? Il n'en fait plus que de propres à

nourrir ses préjugés ; il n'a plus de raison

que pour s'affermir dans ses erreurs. Serait-

ce dans les avis d'un ami sincère? Jl n'en
veut que d'adulateurs, ses oreilles sont fer-

mées à la vérité qui reprend; il n'aime que
celle qui flatte. Si vous touchez certaine

corde, l'endroit sensible de la fausse con-
science, vous n'êtes plus qu'un rigoriste ou-
tré, un censeur importun. Serait-ce dans
les remontrances d'un pasteur zélé, d'un
confesseur habile? II faudrait pour cela qu'il

se fit connaître, il se méconnaît lui-même;
qu'il découvrît ses plaies, il ne s'en con-
naît pas; qu'il exposât ses doutes, il n'en a
point ou les rejette. Serait-ce dans l'efficace

d'un discours évangélique? 11 n'y prend
rien pour lui ; il y voit le portrait de tous
les autres, et le sien lui échappe. Il faudrait
un :Nathan qui lui dît en face, comme à

David : Tu es ille vir. (II Reg., XII.) C'est

vous, mon frère, qui êtes cet homme à
fausse conscience , qui vous perdez avec
peut-être beaucoup de bonnes œuvres, qui
vous rendez coupable de tous les points de
la loi, parce que vous vous aveuglez sur un
seul.

Encore, pour être aussi docile que Da-
vid, faudrait-il qu'il eût un cœur aussi

droit que le sien ; et quand la conscience
est fausse, rarement le cœur est droit. Saûl,

en pareille circonstance, ne se convertit

pas. IVince, qu'avez-vous fait, lui dit [.endvc-

ment Samuel ? Quare non audisti verbum
Domini ? ( I lieg., XV.) Moi, j'ai exécuté
les ordres du Seigneur : Imo ambulavi in

via per quam inisil me. {Ibid.) Mais ce roi

])roscritque vous deviez inunoler, pourquoi
vit-il encore ? J'ai cru pouvoir l'épargner.

Une action de clémence j)eut-elleê!re crimi-
nelle? Mais quel mélange de voix confuses
vient me frapper? C'est un acte de religion.

J'ai conservé l'élite des troupeaux |)Our

l'autel du Seigneur; esl-ce-là un mal ? Oui,
prince, Dieu veut êlre obéi, vous avez [)ré-

vari(]ué. Il s'obstine à n'en rien croire, il

fait violence au prophète, il déchire soa
manteau, il l'oblige à l'honorer devant
le peuple. La fausse conscience veut for-
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cer jusqu'aux ministres de Dieu d'êlrc ses
apologisles.

Portrait, hélas 1 dont il n'est que trop de
copies! Que je dise h l'homme du siècle:
Faites pénitence ; Eh ! de quoi ? demandera-
t-il.De votre vieinuliie, désœuvrée, sensuelle,
vide de toute œuvre méritoire. Ma vie est

irréprochable, je vis en homme d'honneur,
je ne suis point un imjiie. M.iis n'est-on sur
la ferre que pour n'y pas faire de grands
maux ? Est-ce assez pour un chrétien de
n'être pas un brigand ? l'enfer ne brûle-t-il

que pour les scélérats ? Ne pas blasphémer
Dieu, c'est donc l'adorer; ne pas le haïr,

c'est donc l'aimer; ne pas l'insulter, c'est

donc le servir ? Le serviteur paresseux
n'est-il pas traité comme l'infidèle, l'arbre

stérile comme le mauvais ? Vaines remon-
trances. La fausse conscience a fait son
plan, elle le suit. Aussi, quel ouvrageque la

conversion d'un pécheur mitigé, d'un faux
juste, d'un demi-chrélien ! Celle d'un im-
pie est moins rare. Un Menasses chargé
de crimes, avec un reste de conscience
droite, n'est pas désespéré. Ce reste de
conscience pourra du moins être effrayé.

On lui dira qu'il est cou[)able, il l'avouera
;

que Dieu est irrité, il le sentira
; qu'il n'a de

lui que des foudres à attendre, il en con-
viendra. La grâce et sa raison le troubleront
de concert ; ce trouble produira des re-

mords, et ces remords seront pour lui un
germe de salut; mais la fausse conscience
sera inébranlable. Avec le funeste préjugé
de sa justice imaginaire, tout sera méprisé;
elle se croira plus éclairée que le prophète;
d'un abÎQie elle tombera dans un autre,
s'endurcira de jour en jour, s'aveuglera en-
fin ; et de l'aveuglement à la réprobation
consommée le trajet est court, elle y arri-

vera. Le Fils de l'homme, sur sa parole,
viendra comme un voleur ; moment redou-
table. L'illusion cessera pour lors, mais trop
tard ; la lumière reparaîtra, mais lumière
aussi funeste que ses ténèbres, moins pro-
pre à l'éclairer qu'à la troubler à la vue d'un
tas d'erreurs criminelles qu'elle ne pourra
débrouiller, qu'elle n'ose nièrae envisager.
Le ministre de l'Eglise accouru ne trou-
vera i)lus qu'égarement dans les sens, con-
fusion dans la mémoire, délire dans l'es-

prit; le tem[)S presse. Les derniers secours
ajtpliqués, il abandonnera h la divine misé-
ricorde ce pécheur qui l'instant d'après tom-
bera dans les mains do sa justice. Sans
croire vivre dans le péché il y a vécu;
faute de l'avoir cru il y meurt.

Tremblons, chrétiens, voilà le sort du
plus grand nombre. De toutes les roules qui
aboutissent à l'enfer, la fausse conscience
est la i)lus commune, la plusbaltue. Trem-
blons : ce ne snul ni les grands pécheurs,
ni les crimes énormes qui remi)lissent l'en-

fer, ce sont les fausses venus, les fausses

justices; ce sont les ignorances coupables,
les erreurs volontaires; ce sont les faux
principes, les faux systèmes. Tremblons:
communément on ne tombe en enfer que
parce qu'on en prcn .1 la route, eu la croyant

13
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celle du ciel; parce qu'on ne sait point

sa religion, et qu'on s'en fait une à son gré;

parce qu'on pense'êlre enfant de l'Eglise,

tandis qu'on en est l'ennemi; parce qu'on
croit servir Jésus-Christ en ne vivant que
pour le monde, pratiquer l'Evangile en se

permettant tout, porter sa croix en ne se

refusant rien ; parce qu'enfin on se croit

vrai chrétien, tandis qu'on est à peine un
honnête païen. Heureux l'homme toujours
dans la crainte, dit l'Esprit-Saint ; Beaius
Jiomo qui semper est pavidiis. (Prov., XX VllI.)

Dans la matière que je traite, c'est le

seul moyen d'être en droit de se ras-
surer, pourvu que noîre crainte soii une
crainte active, agissante, qui à la vue du
danger nous fasse courir "au remède; je

vais vous le présenter dans le second
point.

SECONDE PARTIE.

Tel est donc, dirai-je, le malheur ou la

perversité de l'homme, que jusqu'au sein

de la lumière il peut se livrer aux ténèbres ,

se faire sur des points essentiels des illu-

sions mortelles, passer la vie dans une
sécurité faiale sur la foi d'une conscience
fausse, et se trouver sur le bord de : l'abîme

on se croyant aux portes des tabernacles

éternels: état d'autantplus dé[)lorable qu'on

y tombe sans le sentir. No serait-ce point

le mien ? n'est-ce point le vôtre, mes frères?

Question bien importante à éclaircir pour
nous tous ; danger, s'il en fut jamais, digne

de toutes nos alarmes ; et pour en sortir

ou l'éviter, trois précautions à prendre
également nécessaires : s'examiner, se con-

sulter, se réformer. S'examiner, mais sans

partialité; se consulter, mais sans dégui-
sement; se réformer, mais sans indulgence.

Reprenons.
Premier remède à la fausse conscience :

s'examiner. Remède salutaire à tous égards,

nécessaire non-seulement au chréiieri,

mais atout homme raisonnable. La philo-

sophie païenne l'a reconnu, tous les sages

l'ont pratiqué ; les livres saints le prescri-

vent aux Israélites, les prophètes se [ilai-

gnent qu'on le néglige, et à cette négligence

ils attribuent l'inondation de crimes qui
dès leur temps désolait l'univers: Desola-

tione desolaCa est omnis terra, quia nullus

est qui recogitet corde. {Jerem., XU.) Que
diraient-ils de nos jours? Que parmi les

chrétiens mômes il reste à peine de ce pieux
devoir quelques faibles vestiges. Car ap-

pellerai-je examen ces instants rapides qu'on
dérobe à regret à la dissipation d'une vie

tumultueuse, pour les donner à un exercics

de religion forcée ; ces recherches de pure
formalité qui précèdent nos confessions,

où la distraction et le dégoût sont tout

ce qu'on y porte, et une paix trompeuse
tout co qu'on en relire; oii l'on craint

de tout voir, de peur d'être forcé* à tout

dire ; ott l'on cherche dans un livre l'abrégé

de ses désordres, jjour s'épargner la peine

d'en débrouiller l'histoire dans son cœur;

cxainens de routine qui emportent à peine

les plus grossières taches, qui nedoyent le

dehors de la coupe et laissent l'ordure au
dedans ; examens superficiels : la. fausse
conscience ne les redouta jamais, elle y
préside au contraire ; c'est elle qui les dirige.

Pour la démasquer il en faut de plus sérieux,
déplus protonds: examen de discussion,
de comparaison, de confrontation. Ne vous
rebutez pas, le mal est grand, il veut plus
d'un appareil. Tous les jours pour un vil

intérêt vous vous livrez à des calculs inter-

minables, il s'agit ici de votre fortune
éternelle.

Entrez donc d'abord avec vous en discus-
sion, et pour cela retirez-vous à l'écart.

Loin du monde et de ses plaisi-rs, de vos af-

faires, de tous soins domestiques, il faut
que vous lisiez jusque dans le fond de votre
âme. Telle qu'à l'eau, on n'y voit rien tant
qu'elle est agitée; laissez-la se rasseoir : pour
lors renfermez-vous avec Dieu seul dans le

secret de cette âme; et là, lâchez devons
connaître, de vous approfondir. La fausse
conscience vous tronque, parce qu'elle vous
peint à vos yeux tel que vous n'êtes pas.
Tirez-vous au naturel, mais que l'amour-
propre ne tienne pas le pinceau ; le portrait
sérail flatté. L;î croix sous les yeux, l'E-

vangile à la main, sondez volrè cœur et

toutes les dimensions de ce cœur. Ses pro-
fondeurs : c'est là que tous les vices se re-
tranchent comme dans leur centre. Ses re-
plis : ils recèlent souvent de honteuses fai-

blesses. Ses détours : il en est de si subtils,

qu'ils échappent toute la vie. Ses désirs : ils

vont presque toujours plus loin qu'ils ne
paraissent. Ses répugnances : de là viennent
les dogmes relâchés, les morales accommo-
dantes. Ses penchants : principe d'erreurs
sans nombre, d'égarement universel. Ses
antipathies : source de préventions injustes,

de sourdes médisances, de haines iraper-

ccplibles. Enfin, que dans le cœur tout soit

l)esé en rigueur de justice : ne i;raignez

point les scrupules; ()lût au ciel qu'ils fus-

sent plus communs 1 Pour quelques âmes
timides qui ont besoin qu'on les rassure,

il en est des milliers de présomptueuses
qu'il faudrait effrayer.

Interrogez-vous donc : Ne suis-je point

de ces aveugles volontaires qui s'égarent

les yeux ouverts , de ces consciences erro-

nées qui se damnent sans s'en apercevoir?

Ne serais-je point trompé par quelque songe
agréable, dont le réveil sera funeste? N'ai-je

point dans le cœur quelque venin secret qui
empoisonne mes œuvres, quelque levain ca-

ché qui corrompt toute la ruasse ? Ne ra'é-

tourdis-je point sur quelque chef impor-
tant? Ne me flatté-jo point sur quelque dé-

faut cai)ilal? Ne m'aveuglé-je point sur

quelque péché grief? Je suis, ce me semble,
dans la bonne foi. N'en concluez rien. En
matière de conscience, le premier principe

est qu'il faut se défier de sa propre bonne foi.

Ce que vous nommez ainsi, iejuste l'appellera

[)eul-ôtre léthargie, stupidité, conscience en-

dorn)ie, quinedoil sa [)aixqu'àsoninsensibi-

iilé. Mais ma vertu est reconnue, le monde lui
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rend lémoignago; suffrage équivoque. L'en-

fer est plein de saints canonisés par le

monde; le monde juge sur l'apparence, Dieu

sur la réalité : c'est elle qu'il faut démêler.

Vous croyez, parexeniple, n'ôlre qu'une Ame
dissipée, que le feu de la jeunesse emporte
poiir quelque temps au delà de certaines

Lornes; ne seriez-vous point une âme per-

due, qui ne resfiire plus que passion et vo-

lupté? V^ous croyez n'ôlre qu'un cœur sen-

sible que sa délicatesse empêche d'oublier

les procédés indignes; ne seriez-vous point

un cœur intlesible, qui ne sait plus ce que
c'est que revenir et pardonner? Vous croyez

être le serviteur fidèle qui sait donner au

monde tous les dehors de bienséance, sans

intéresser ce qu'il doit à son Dieu; ne se-

riez-vous point le serviteur aveugle, qui

s'abuse en voulant servir deux maîtres à la

fois? Vous croyez être une âme [)acifique

qui dissimule parbonté desdésordres qu'elle

ne pouvait arrêter qu'avec éclat; ne seriez-

vous point une ûme lâche qui nourrit le vice

par timidité, qui tolèie l'abomination par
indolence? Vous croyez être un chrétien
fervent, qui jusqu'au milieu du monde a

conservé le goût de Dieu, le don de la

prière; ne seriez-vous point un chrétien

fantastique, qui se rassure sur de criantes

injustices par de longues oraisons? Vous
croyez être le religieux Abiathar, dont Ja

noble candeur n'est pas môme capable de
soupçonner le mal; ne seriez-vous point le

faible Héli qui, nuit et jour dans la maison
de Dieu, n'y voit pas même les sacrilèges de
ses (ils? ËnQn vous croyez être la femme
forte, qu'une vertu mâle met au-(Jessus des
faiblesses de son sexe ; ne seriez-vous point

la femme ambitieuse qui sacrifie toutes les

passions à une seule .plus dangereuse que
toutes? N'êtes-vous rien de tout cela? Vous
le pensez ; mais ne vous trompez-vous point?
Qu'il est rare d'être bon juge de soi-même I

Assurez-vous-en par un second examen que
j'appelle ide comparaison, c'est-à-dire com-
parez le jugement que vous portez de vous
avec celui que vous feriez d'un autre en pa-

reille circonstance.

Maxime sûre : car, hélas l pour les autres
il n'est point de fausse conscience, nos er-

reurs ne sont que pour nous; pour les au-
tres on est consciencieux jusqu'à la sévé-
rité rigide, jusqu'à la dureté ; on garde pour
soi seul les décisions relâchées. Un prôlre
doit être un saint, s'écrie l'homme du siècle.

Oui, pourrait-on lui répondre; mais un sé-
culier doit-il être un libertin? Ecoulez la

femme mondaine sur les devoirs de la vierge
voilée : à l'entendre tout plaisir est un
crime pour l'Iipouse de Jesus-Chrisl; mais
suivez-la elle-même, il semble, que tout
crime soit vei tu pour une esclave du monde,
tant on est éclairé [)Our les autres, en même
lemiis qu'on s'aveugle sur soi. Cependant
vous le savez. Dieu nous jugera comme nous
aurons jugé les autres : In quo judicio ju-
dicaveriiis [Matlh., VII) ; môme impartialité,

même rigueur. Eh! prenons donc leur place

quand il s'agit de nous juger! Voyous-uous

du même œil que nous les envisageons?
N'ayons pas deux mesures différentes: une
droite i)Our eux, une oblique pour nous; no
prenons pas pour une paille dans notre œil
ce qui nous semble une poutre dans celui
de nos frères; nounous pardonnons pas C6
que nous ne saurions nous résoudre à leur
passer. Eh quoi ! vous savez de l'Evangile
tout ce qui regarde le prochain! i\'ais no
dit-il rien pour vous? Vous y voyez le détail
de toutes ses obligations ; mais pourquoi pas
des vôtres? Vous y lisez la condamnation do
tout le genre humain ; mais la vôtre y a-t-ella

été omise? Par quel enchantement ne l'y

trouvez-vous pas? Enchantement de perver-
sion, ouvrage de vos passions, effets d'une
corruption qui en est venue par degrés jus-
qu'à l'aveuglement. C'est que vous n'êtes
plus aujourd'hui ce que vous étiez jadis, et

que les mêmes objets ne vous paraissent
})lus.ce qu'ils étaient alors. On pense comme
on est bien aise de vivre; nos opinions sui-
vent nos goûts : en changeant de mœurs on
change de maximes. Troisième examen, exa-
men de confrontation.

Se confronter soi-même à soi-même, soi-
même d'aujourd'hui à soi-même d'autrefois,
et à soi-même d'un jour à venir, je veux dire
juger de nos idées actuelles relativement à
celles de nos premières années et à colles de
nos derniers moments; ce n'est guère qu'à
ces deux points de la vie qu'on pense juste
en matière de conscience. Revenez donc sur
vos pas, remontez vers votre enfance, rap-
pelez les beaux jours de votre vie. Ce que
vous pensez à présent sur mille f)oints de
morale, l'avez-vous toujours pensé? N'a-t-il
pas été un temps où vous ne pouviez con-
cevoir qu'on pût être chrétien et mondain
tout 3 la fois, faire une fortune rapide et
son salut en môme temps , concilier tous les
devoirs de l'état avec tous les plaisirs du
monde? N'a-t-il pas été un temps où une
piété ambitieuse, avare, médisante', vindica-
tive, vous [)araissait un monstre? N'a-t-il
pas été un temps où votre pudeur s'alarmait
de ces liaisons, de ces familiarités, de ces
privautés qui maintenant ne sont ()lus que
des riens ? Ou vous étiez alors dans l'erreur,
ou vous y êtes aujourd'hui; mais lequel
est-ce des deux? Fâcheux préjugé contre
vous. Ce temps où vous pensiez ditrérein--

ment, c'était celui de l'innocence dans toute
sa candeur, de la raison dans toute son in-
génuité, de la vertu dans toute sa pureté;
aujourd'hui c'est le temps de l'ivresse, de
la fasciriation, de l'ensorcellement des pas-
sions. Croyez-le, vos premières idées étaient
plus justes que les secondes, et vous le ver-
rez un jour.

Au déclin de la vie vous penserez comme
dans son aurore; tout ce qui vous semblait
vrai avant que le péché vous eût séduit le

redeviendra quand il faudra le quitter; car
la conscience de la mort n'est pas celle do la

vie. Ici tout semble léger, là tout sera de
conséquence; ici tout s'excuse; dans ce tra-

lic rien d'illicite, dans ce procédé rien d'i-

ui(iue, dans cette vie de i>laisir rien de cri-
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minel : telle est la conscience de la vie.

Voici celle de la mort : ce Iralic était une
usure habilement palliée, ce procédé une
injustice adroilenjent déguisée; celle vie de
plaisir un oubli total de son Dieu, de son
éternité durant la vie : ce sont des riens, à

la mort ce seront des crimes. Plus d'illusions

alors. L'instant fatal qui fermera Foeil du
corps ouvrira celui de l'âme; choque chose
reprendra son nom, chaque objet reparaîtra

ce.qu'il est ; et ce qui sera vrai à ce redou-
table moment l'est toujours. Rapprochons-
nous-en donc; examinons quelles seront
alors nos idées. Que penserai-je à la mort
de telle ou telle démarche, de telle ou telle

conduite, de tel ou tel genre de vie? Pen-
sez-le maintenant, tout le reste est suspect.
S'examiner, mais sans partialité, premier
remède à la fausse conscience; en second
lieu se consulter, mais sans déguisement.

Se consulter : eh 1 chrétiens, jusqu'à quand
les enfants de lumière laisseront-ils la pru-
dence et les précautions aux enfants de té-

nèbres? N'y aura-t-il jamais que pour les

biens de ce monde qu'on se défiera de son
propre jugement, qu'on ira au conseil des
sages? Etrange renversement 1 S'agit-il d'un
intérêt temporel, on hésite à chaque pas,

on court aux avis; un seul ne suflît point, il

faut les multiplier, on les paye au poids de
l'or; et l'alfaire du salut se conduit jusqu'au
terme, sans trouver ni doutes ni difllcullés

qui arrêtent : ainsi la cupidité nous rend-
elle vigilants et circonspects, tandis que la

religion ne peut nous rendre seulement rai-

sonnables. Pour la fortune jamais assez de
sûretés ; et le salut, on l'abandonne à l'aven-

ture : stupidité qui perd des millions d'âmes
téméraires. S'il faut 5 l'homme un conseil,

c'est surtout dans la grande affaire de son
éternité. Aveugle dans sa cause, et en ma-
tière de conscience plus que dans tout le

reste, la raison et la passion sont chez lui

dans un conflit éternel; il faut quelqu'un
de sang-froid qui les concilie. L'amour-pro-
pre et l'inléièt prennent à tout moment,
pour le trom[)er, le voile do la religion, il

faut quelqu'un d'ex|)érimenté qui les clé-

masque. Un malheureux penchant pour les

erreurs agréables le fait donner dans les

plus grossières; il faut un conseil qui les

mène par la main.
i Consultons-nous donc : mais à qui? A un.
ami solide, à un guide éclairé. Deux trésors

aussi rares que précieux. Ami solide, je

veux dire vertueux, franc, désintéressé.

Cherchez-le cet ami, mais ne vous flattez

pas légèrement de l'avoir trouvé. Ehl en
est-il encore, ô mon Dieu I L'amiiié, ce doux
lien des cœurs, n'est presque plus que le

poison des âmes. Le monde est plein d'amis,

mais d'amis fourbes qui préconisent en pu-
blic ce qu'ilà condamnent en secret; d'amis

perhdes qui flattent nus désirs aux dépens
do leur conscience et de la nôtre; d'amis

cliarnels, zélés peut-être (lour nos intérêts

humains, insensibles à notre salut ; d'amis

tendrement cruels, qui nous laissent courir

au précipice plutôt que de nous affliger en .

nous arrét-'tnt. Cherchez-le, cet ami, mais
s"il vous échappe, ne vous en prenez qu'è
vous. Nous n'avons que de faux amis, parce
que nous ne méritons pas d'en a voir de vrais;

ils nous^ taisent la vérité, parce que nous
sommes incapables de l'entendre, parce
qu'elle nous déplaît dès qu'elle nous hu-
milie; parce qu'un moyen sûr de n'être
plus notre ami, c'est de nous donner, en
nous corrigeant, la preuve d'une vraie ami-
tié. Cherchez-le, cet ami, mais si vous ne
le trouvez pas, défiez-vous de tous les au-
tres, de ces fades adulateurs qui n'ont ja-
mais à la bouche q-ue des a[»probations vé-
nales; apôtres du relâchement, panégyris-
tes du vice, suppôts de la fausse conscience;
amis de votre fortune, de votre rang, peut-
être de vos faiblesses, très -peu de votre
cœur, encore moins do votre âme. A cet

ami solide, s'il se rencontre, joignons un
guide éclairé, ou plutôt que ce guide soit

la première de nos recherches, c'est le f)re-

mier de nos besoins. Investis d'obscurités,

préoccupés de passions, dominés par nos
penchants, faibles, ignorants, pécheurs, il

fallait tout à la fois à notre âme un remède
et un médecin. Jésus-Christ dans la péni-
tence nous a donné l'un et l'autre; le sa-

crement a la vertu de nous guérir, le mi-
nistre a reçu grâce pour nous lrai!er; al-

lons-y, mais prenons garde à notre choix.
L'ancienne loi avait ses faux prophètes, il

faut le dire : hélas! la nouvelle a les siens.

Il en est encore de ces prophètes, ou cha-
grins, ou trop accommodants, qui ont le

malheureux talent d'élargir ou de resserrer
la voix de Dieu au gré de leurs faux prin-
cipes; de ces prophètes muets qui ne savent
qu'écouter, consentira tout et se taire; de
ces prophètes lâches qui ne font entendre
qu'une voix languissante quand il faudrait

faire gronder la foudre; de ces prophètes
prévaricateurs qui se font un devoir sa-

ciilége de rassurer une âme justement
alarmée : avec des guides de ce genre,
jusqu'où ne va-t-on pas, grand Dieu, dans
la voie de l'égarement? Le plus triste, c'est

que ces guides infidèles sont souvent les

plus accrédités. Dans les affaires de ce

monde l'oracle le plus sûr est celui où l'on

s'adresse, dans celle de l'éternité on s'en

tient aux plus fautifs. La fausse conscience
va chercher une absolution, la fausse cons-

cience la donne.
Choisissons mieux, disait dès le second

siècle le savant Oiigène, choisissons mieux
notre guide : Circumspice ciii debeas conjï-

teriy proba prius medicum. Un homme pro-

pre à nous instruire, incapable de nous flat-

ter, également éloigné de l'indulgence molle
et de la rigueur outrée, compatissant pour
la faiblesse, inflexible pour la lâcheté, (jui

nous inspire une crainte filiale et une con-
fiance entière, ils sont rares, mais il en est;

Dieu sait les découvrir à quiconque les cher-

che. Ce choix une fois fait, courez vers

i'honuue de Dieu, et dans un détail cir-

constancié, dites tous les mystères de votre

cœur, qu'il en connaisse toutes les mala-
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dies. Surtout point de réserve, un seul en-

droit caché, plus de guérison. Qu'il sache

jusqu'à ce péché secret que la seule honte de

le produire a fait ranger [nu-mi les minuties ;

jusqu'à ce remords toujours renaissant et

toujours étouli'é sur un article délicat qu'on

ne veut point éclaircir; qu'il sache ces au-
mônes de compensation illusoire pour vous
tranquilliser sur un bien mal acquis; cette

aversion pour un héritier légitime qui vous
rend libéral nu point de vous damner, peul-

ôire à force de legs pieux, enfin qu'il voie

dans ce cœur tout ce que vous y apercevez,

et tout ce que vous n'y voyez pas môme.
Pour lors armez-vous de courage, laissez

déchirer le bandeau qui vous aveugle, lais-

sez dessiller vos yeux par une opération

douloureuse, laissez sonder jusqu'au vif

des plaies d'autant plus mortelles que vous
les sentez moins; et sur les réiîonses du
ministre de Dieu, réformez-vous sans indul-

gence : dernier rem.ède b votre aveugle-
ment.
Dernier remède et le plus amer, mais le

plus indispensable. Le plus amer : qu'il en
coule pour sacrifier des erreurs qui plaisent

et qu'on a crues vérités, des plaisirs qui tlat-

lent etqu'ona crus innocents, des intérêts qui
attachent et qu'on a crus légitin^es ! Qu'il en
coûte pour renoncer h un système de choix
dont ou s'est fait un principe, à un entê-

tement de goût qu'on a déguisé en raison,

à un plan de vie agréable qu'on a suivi sans
remords! Qu'il en coûte même pour con-
venir qu'on s'est trompé, pour en faire l'a-

veu public par un changement de remar-
que! Combien d'âmes opiniâtres aiment
mieux s'égarer toute la vie que de paraître

s'être méprises ! faussement rassurées sur
les vertus qu'elles ont d'ailleurs, sur leurs

œuvres, sur cetaxiome frivole : Chacun, dit-

on, suit sa conscience. Eh! c'est le grand
malheur que chacun suive sa conscience;
qu'il la suive sans examen, sans discerne-
inent, sans conseil! Chacun suit §a con-
science, droite ou fausse, éclairée ou aveugle,
timorée ou téméraire. Voilà la grande route
de l'abîme, chacun suit sa conscience : oui,

et conséquemment chacun se fait son évan-
gile; un évangile de séduction, dicté par
nos préjugés, interprété par nos désirs.

Mais, chrétiens, c'est sur l'Evangile de Jé-

sus-Christ que nous serons jugés; c'est sur
celui-là seul qu'il faut régler nos con-
sciences.

11 le faut : point de vertus qui m'en
exemptent, point .d'œuvres qui m'en dis-
pensent, point de grâce pour la fausse cofis-

cience devant le souverain Juge. Pompeux
égarements, brillantes illusions, grands pas
hors de la voie, que deviendrez-vous là?
J'ai cru bien faire : excuse vaine aux tribu-
naux de la terre, plus vaine encore au tri-

bunal de Dieu. £xclamation familière aux
réfirouvés, cri dont l'enfer retentira dans
tous les siècles, sans rien perdre do sa ri-

gueur. J'ai cru h.en faire, f)arce qu'emporté
par le plaisir, absorbé par l'intérêt, obsédé
par l'arub: iois, idolAtre de votre repos, cu-

rieux de tout, excepté do votre religion, le

dernier do vos soins a été de l'apprendre.

J'ai cru bien fane : et pourquoi l'aVez-vous

cru? Que n'écouliez-vous ceux qui vous
auraient parlé vrai? Pourquoi leur fermer
la bouche par votre délicatesse? Entre les

juges des âmes, pourquoi choisir les plus
suspects? Jusque dans la pénitence, pour-
quoi préférer le plus commode au plus sûr?
11 fallait vous délier de vous et de vos lu-

mières, ne vous pas mettre en possession
de tout faire sans conseil, de ne soulfrir ni

contradiction, ni avis, de ne suivre que vos
caprices. Vous avez cru bien faire, parce
que vous l'avez voulu croire, parce que vous
n'avez pas voulu être détrompé ; vos erreurs

sont des crimes, votre perte est votre ou-
vrage. Sécurité falale, présomption déplo-

rable, tel est l'arrêt qui vous attend, et à

combien ne sera-t-il pas prononcé?
Deus meus, Dieu des lumières pures,

éclairez mes ténèbres : illumina Uenebras
meas. (Psal. XVII.) Quoi 1 tout perdre et mo
perdre moi-même par une confiance aux
préjugés, aux chimères', aux illusions d'un
amour-propre ou d'une obstination qui m'é-
gare! Non, Seigneur, l'éternité est trop lon-

gue, votre possession trop précieuse, mon
âme d'un trop grand prix. Heureux si après
tant d'écarts votre main paternelle veut
bien me remettre encore dans la voie des
élris. La voie de votre Evangile interprétée
par votre Eglise, de vos leçons expliquées
par la foi soumise, de vos exemples ap-
pliqués par la sagesse humble, voie étroite,

amère au cœur, pénible à la nature orgueil-

leuse et sensuelle, mais aplanie par l'onc-

tion do votre grâce, mais douce [)ar la paix
de l'a bonne conscience, mais l'unique pour
échapper au naufrage et regagner le port du
salut éternel, que je vous souhaite, etc.

SERMON IX.

SUR LE SAINT TEMPS DE CARÊME.
Ductus est Jésus in desertum a Spiritu. (Maltli., IV.

Jésus fui conduil dans le désert par l'Esprit.

Sire,

Le Dieu de l'innocence etde toute sainteté

qui va s'ensevelir dans le désert poury pas-

ser quarante jours et quarante nuits jdans
un jeûne rigoureux, dans une oraison con-
tinr!jelle, dans une solitude affreuse : quel
exemple pour des hommes chrétiens, pour
des hommes pécheurs ! N'était-ce donc pas
assez que son sang et sa vie sacrifiés pour
nous racheter, et fallait-il encore qu'il es-

suyât les rigueurs d'une pénitence effrayante

pour nous porter à en embrasser une qui
n'est que l'ombre do la sienne ? La connais-
sance de notre perversité, le souvenir do
nos erreurs passées, la vue de nos iniqui-

tés actuelles ne devaient-ils donc pas suffire

à nous faire sentir condjien une quarantaine

de pénitence annuelle doit nous être salu-

taire, et combien il est raisonnable do nous

y assujettir? Cependant, à la hontcdos temps
malheureux oii nous vivons, Jésui-Clirlsl,

en se mettant à notre tOle pournous condui-
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re comme par la main dans celte religieuse

carrière, n'en a point fait encore assez, puis-

que, malgré son exemple et le précepte de
1 Eglise, le saint temps de la pénitence est

universellement profané.

C'est, mes frères, sur quoi je viens, à re-

gret, faire des représentations peut-être
inutiles, mais au moirs des reproches trop
bien fondés. Je viens vous rappeler ce que
c'est que le carêmedans l'intention de Jésus-
Christ et de son Eglise ; mais je viens en
môme temps vous montrer ce que c'est que
Jo carême dans la conduite des chrétiens de
nos jours: voici tout mon dessein. Le ca-

rême , dans l'intention de l'Eglise, est

destiné à détruire le péché ; et par un
renversement étrange, il ne fait plus que le

multiplier : vous le verrez d'abord. Le ca-

rême, dans l'intention de l'Eglise, est des-

tiné à sanctifier le pécheur; et par une con-
trariété déplorable, il ne fait plus que l'en-

durcir : vous le verrez ensuite. En deux
mots : détruire le péché et sanctifier !e

pécheur, voilà ce que doit faire la pénitence
du carême; multiplier le péché et endurcir
le pécheur, voilà tout l'effet qu'elle produit
aujourd'hui. Telles sont les tristes vérités

que la dépravation générale nous met dans
Ja nécessité d'exposer : heureux encore si

c'était avec quelque fruit. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoi qu'en ait dit l'hérésie, de tout temps
déchaînée contre les plus saintes pratiques
delà catholicité, c'est par un conseil digne
de l'esprit de Dieu qui l'a conduit, que l'E-

glise notrs mère, sur les traces et par les

ordres de son Epoux, a institué, consacré la

sainte quarantaine dans laquelle nous en-
trons. Plus éclairée que nous sur nos vrais

intérêts, en nous privant pour un temps de
quelques biens sensibles, elle n'a eu rien de
moins envue que de nous affranchir du plus
grand des maux; de cernai universel qui dé-
sole la terre et qui peu[)!e l'enfer ; de ce mal
opiniâtre qui survit à tous les remèdes, et

dont les plaies se renveniraent pour peu
qu'on les néglige; de ce mal que nous
iiimons quoiqu'il nous tue, parce qu'il nous
Halle jusqu'en nous portant le coup morlel

,

en un mot du péché. L'Eglise ne connaît
pour ses «niants d'autre mal que celui-là,

et c'est le seul en effet qui soit "un mal dans
les principes de la foi ; tous les autres, à les

envisager d'un œil chrétien , sont plutôt

des biens que des maux. C'est donc le seul
ennemi que nous ayons à cr.iindre, et c'est

iiussi pour exterminer du milieu de ses en-
fants cette hydre qui renaît de ses cendres,
que l'Eglise nous impose chaque année une
pénitence de quarante jours.

Pénitence qui, pratiquée selon son précepte,
attaque le péché dans toutes ses causes, et

le combat par autant d'avenues qu'il en a

pour nous surprendre ; car, remarquez-le
avec moi, ce péché, pour s'insinuer dans
nos ûmes, n'a que trois différentes voies : la

chair, l'esprit et le cœur. H n'établit on nous
son enjpireque quand nous le rendons maî-

tre, ou d'une chair sensible qu'il souille par
l'impureté, ou d'un esprit indocile qu'il sé-
duit par l'orgueil, ou enfin d'un cœur avide
qr.'il tente par la cupidité. Or que fait l'E-

glise en ce saint temps pour détruire le pé-
ché dans ces trois portions de nous- mêmes ?

Par une sage économie elle applique à cha-
cune d'elles un spécifique analogue à cha-
que espèce de venin dont le péché l'a infec-

tée. Jeûne exact et de tous les jours pour
purifier cette chair noircie de tant de souil-
lures ; prière humble et persévérante pour
humilier cet esprit opiniâtre, toujours roidi

contre la loi de Dieu ; enfin , aumônes
abondantes pour arracher de ce cœur l'aveu-

gle convoitise à laquelle il a sacrifié peut-
être bien des devoirs de justice et de cha-
rité ; car voilà le [)récis de la pénitence du
carême : Oratio cum fejunio et eleemosyna
(Tob., XII) : jeûne, prière, aumône, et tels

sont les moyens que l'Eglise met en œuvre
durant ces jours d'expiation, pour détruire
en nous le règne du péché.
Non , mon cher auditeur, le jeûne que

l'Eglise impose n'est point, comme le prêche
une vaine [)hilosophie, et comme l'amour-
propre voudrait nous l'insinuer, un joug
inutile dont on nous charge en pure perte
par une rigueur outrée ; c'est un remède.
Ainsi l'ont appelé nos pères et nos maîtres,
ces grands hommes de l'âge d'or et du chris-

tianisme, ces hommes si éclairés dans les

voies de Dieu, si versés dans la science du
salut ; ainsi l'appelle encore l'Eglise dans sa

liturgie : c'est un remède amer si vous
voulez, mais salutaire et fondé d'ailleurs

sur le besoin que nous en avons. Oui, ce
jeûne vous est nécessaire, et en voici la

raison : car il est de maxime que la pénitence
ne peut détruire le péché qu'autant qu'elle

a avec le péché, non-seulement de la pro-
portion , mais de la correspondance. Or
c'est dans votre chair que vous avez laissé

régner le péché ; c'est donc aussi dans vo-
tre chair que vous devez faire régner la pé-
nilence, et c'est par le jeûne qu'elle y ré-

gnera.
Il faut jeûner pour détruire tant de cou-

pables habitudes que vous vous êtes fai-

tes. Raffinements de délicatesse, excès de
bouche, recherche immodérée de tout ce qui
peut flatter, embellir, engraisser une chair
criminelle que vous deviez hair et crucifier.

Il faut jeûner pour détruire le principe de
tant de misères secrètes, peut-être de tant

d'indécences dont vous avez profané votre

corps ; en un mot il faut jeûner, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, pour détruire ce corps
de péché, qui, après être devenu le temple
de l'Espril-Saint par le baptême, est rede-

venu l'asile de l'esprit immonde par de
nouvelles souillures, lU destrualur corpus
peccati. [Rom., \'I.) Votre chair a été le

sujet et l'instrument dd tous ces désordres ;

votre chair doit être le sujet et la victime du
châtiment qu'ils méritent.

Mais parce que l'esprit aussi bien que la

chair a eu sa part dans le dérèglement, l'K-

gllsc, en suivant la même règle, veut qu'il
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partage aussi la pénilence. En combien de
manières s'est-il soulevé contre son Dieu,

cet esprit rebelle ! Leque'l de ses divins

altribulsn'a-l-il pas outrage^? Sa providence:

il s'est défié de ses soins, il a murmuré
contre ses arrêts. Sa sagesse : il a voulu
sonder ce qu'il devrait adorer, censurer l'au-

torité même à laquelle il est tenu d'obéir.

Son domaine souverain : il en a secoué lo

joug, il a oublié son Dieu, et tout ce qu'il

lui doit et tout ce qu'il en attend. Il a re-

çu ses bienfaits sans reconnaissance, ses

ch;Uiments sans soumission ; il a. bravé ses

menaces, méprisé ses promesses ; il en est

venu peut-être jusqu'à le perdre de vue
dans ses actes mômc'de«religion, qui n'ont

plus été qu'extérieurs ;
jusqu'à le bannir de

son cœur et de sa mémoire. Quel abîme
d'égarement, et comment y remédier ? Par
la prière, chrétiens ; et c'est la seconde |)or-

tion de la pénitence que l'Eglise nous ira-

pose dans cette sainte quarantaine. Prière,

mais prière humble, fervente, capable de
détruire cet orgueil insensé qui nous égare :

point de moyen plus efficace pour nous ra-
mener à la simplicité, à l'humble dépen-
dance que nous devons à Dieu, et voilà

pourquoi l'Eglise vous en fait un point ca-
pital en ce saint temps.

C'f>sl à nous qu'elle s'adresse pour vous

y exhorter. Prêtres, nous crie-t-elle par la

bouche du prophète : pleurez avec moi sur
l'égarement de mes enfants, sanctifiez lo

jeûne que je leur impose, rassemblez-les
dans la maison de Dieu : Sanctificnte jeju-

nUim, vocale ad Deum. [Joël., I.) Là, proster-
nés au pied des autels, qu'ils api)rennent à

expier [lar des larmes amères, pénitentes
,

l'injurieux oubli dans lequel ils ont vécu
pour leur Créateur; à s'humilier sous sa
main puissante. Nous obéissons aux ordres
de l'Eglise, mes frères, et en conséquence,
chaque jour delà sainte quarantaine, sur
la fin des redoutables mystères, fût-ce de-
vant tous b'S rois du monde assemblés, le

sacrificateur ou son ministre vous adressa
à tous, sans distinction, ces courtes, mais
énergiques paroles : Humiliate capila veslra

Deo (Eccli., IV) ; humiliez vos têtes sous la

majesté de Dieu. Peut-être n'y fites-vous

jamais attention ; comprenez-en aujour-
d'hui tout le sens, c'est-à-dire, qui que
vous soyez, hommes vils et superbes, recon-
naissez que devant Dieu vous n'êtes que
cendre et poussière, qu'erreur et que ténè-
bres, que faiblesse et que misère : Confun-
diinini et eruhescite. Vous ne prêtez l'oreillo

qu'aux illusions d'une raison présomptueuse
qui vous avL'Ugle ; faites-la taire pour écouter
votre foi. Folle raison : à l'entendre vous
avez des lumières, des talents, des vertus,
mille avantages réunis : Dicis quia dites
sum. {Apoc., III.) La foi vous «iiprendra
combien vous êtes méprisable, pauvre, aveu-
gle, nu, et qu'un pauvre p-lein d'orgueil
n'c'ït aux yeux de Dieu qu'un objet abomi-
nable : Pauperem superbum abominatur Do-
minus. (Eccli., XXV. ); Travaillez donc en
ces jours de salut à détruire par d'humbles
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met entreprières cet orgueil funeste qu
Dieu et vousconmne un mur de séparation :

priez et venez chaque jour lui demander
votre grâce comme des coupables , votre
pardon comme des pécheurs, votre pain
quotidien comme des pauvres ; priez jus-
qu'à ce que vous soyez devenus simples,
petits comme des enfants , parce que
sans cela, dit le Sauveur lui-môme, on n'en-
tre point dans le royaume des cieux. C'est

à quoi tend l'obligation de prier qui nous
devient |)lus étroite en ce saint temps, e'

c'est la pénitence do l'esprit, commele jeûne
est celle de la chair.

Il est juste que le cœur ait aussi la sienne,
puisqu'il est complice de nos prévarications.

Ehl que dis-je complice? n'en est-il pas la

source la plus féconde? Qui pourrait comp-
ter tous les genres d'excès oii nous portent
son attrait pour les biens sensibles, sou
attache à ceux dont il jouit, et son pen-
chant malheureux à n'en faire qu'un usage
criminel? De là naissent en foule tous les

vices et tous les désordres : l'avarice et ses

bassesses; l'envie et ses noirceurs; la du-
plicité et ses trahisons; le luxe et toutes
ses extravagances; prétentions injustes,

projets iniques, procédés criants, tout cela

vient du cœur, dit Jésus-Christ : De corde
exeunt {Maith., XV), parce que ce cœur
nourrit en lui le germe de tous ces excès,
une convoitise insatiable.

Il s'agit donc de punir et do guérir tout
à la fois ce cœur coupable et corrompu;
mais quel moyen plus puissant que celui

dont l'Eglise nous fait maintenant un de-
voir spécial? L'aumône, mes frères, l'au-

mône : Ipsa est quœ purgat peccata, dit

saint Jacques ; c'est elle qui lave le péché,
elle est ici tout à la fois et un châtiment
et un remède ; remède qui guérit notre
cœur de son attache criminelle, en lui fai-

sant pratiquer une vertu diamétralement
opposée; châtiment qui expierait tous les

crimes qui en ont été la suite, en le dé-
pouillant d'une partie de ces biens qu'il

aime d'un amour excessif.

L'aumône est de précepte pour les ri-

ches dans tous les temps, je le sais. Il est

une portion de leurs biens dont ils ne peu-
vent disposer qu'en faveur du pauvre ; c'est

son patrimoine; ils n'en sont que les dépo-
sitaires. Mais à cesaumônes dejustice qu'ils

doivent dans tous les temps, l'Eglise veut
que dans ces jours d'expiation ils ajoutent
des aumônes de pénitence. Par les pre-
mières, ils ne font que s'acquitter d'une
dette; parles secondes, il fcut qu'ils pu-
nissent la cu[)idité , en la forçant à se
détacher de ce qui fomente son ardeur.
Aussi pour nous y porter, l'Eglise emprun-
te-t-elle ce texte si expressif do l'auteur

sacré : Frange esurienti panem tuum. (Isa.,

LVllI.) N'eussiez-vous que le pain, rorcf ez-
le avec celui qui no l'a pas, c'est-à-dire que
de ce genre d'aumône personne n'est ex-
cepté. Pauvre ou riche, il faut déraciner

du cœur son attache à ce qu'il possède; il

faut punir ses désirs immodérés; il faut ei-
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pier l'iibus criminel que cliacuii de nous
a fait des dons do Dieu.

C'est ainsi que, dans la pénitence du ca-

rême, tout concourt à la destruction du p6-
clié; et pourrait-ii subsister, en effet, si elle

était religieusement ohservée? Banni do
notre chair par la ncortifiealion du jeûne,
de notre esprit parThuaiiliation de la prière,

de notre cœur par le sacrilice de l'aumône
;

Jui resterait-il quelque asile? Ah! toute la

force du christianisme se renouvellerait en
ce saint temps; nous reverrions au moins
chaque année une image passagère de ces

siècles heureux, qu'on est si éloquent à

regretter, si peu emj)ressé à faire revivre.

Dans ces temps fortunés où la foi n"élait

encore ni obscurcie par l'imfjiété, ni alté-

rée par la dépravation, le carême était pour
Jes chrétiens une espèce de baptême an-
nuel ; ils y entraient avec joie, parce qu'ils

en connaissaient l'efiicace; ils en embras-
saient les rigueurs avec coura^'e, parce qu'ils

en désiraient les effets, et ils en sortaient
la plupart purifiés comme l'or dans le creuset,

quittes do toutes les dettes, alfranchis de la

tyrannie du péché. Quelle révolution s'est

donc' faite parmi nous, chrétiens 1 Enfants
que nous sommes de ces pères fervents,
héritiers de leur culte, nés dans le sein de
la même Eglise , comment se fait-il qu'un
remède si salutaire pour eux soit devenu
pour nous une institution meurtrière et

une loi de mort? Car, hélas! je l'ai dit, et

il faut entrer dans la [)reuve de cette alïli-

geante vérité, le carême, institué pour dé-

truire le péché, ne fait plus aujourd'hui que
le multiplier; en sorte que de l'institution

la plus sainte et la plus digne de l'Eglise de
Jésus-Christ, on peut dire ce que disait

l'Apôtre de la loi judaïque : Lex subintravit

ut abundaret delictum. {Rom., V.) Il semble
que la loi du carême n'ait plus aujourd'hui
d'autre elfet que d'augmenter le péché.
Comment cela? Le voici.

L'observation de la pénitence du carême,
vous le savez, esS une loi de l'Eglise, loi

générale, à laquelle tout fidèle est assujetti;

loi étroite qui oblige, sous peine da trans-

gression mortelle, au moins quant à l'abs-

tinence et au jeûne, aussi indispensable-
inent que celle d'assister aux divins mystè-
res, les jours consacrés au Seigneur. Ce
principe établi, un coup d'œil sur la ma-
nière dont on l'observe de nos jours vous
convaincra qu'elle devient la source d'une
multitude innombrable de nouveaux pé-
chés. Elle est enfreinte, cette loi respecta-
ble, dans tous les états, dans toutes les

conditions; elle est violée de ceux même
qui sont le plus obligés à la garder; elle

est insultée par une foule d'impies, dont lo

nombre s'accroît de jour en jour : Lex sub-

intravit, ut abundaret delictum.

On se soustrait h la loi du carême dans
tous les états, dans toutes les conditions,

et cela sur les plus frivoles prétextes : coni-

[ilexion trop faible, accablement d'atfaires,

nécessité de conserver une vie précieuse.

Car de combien de sortes n'en distingue-

t-on p3S?Complexion trop faible : cette fai-

blesse ne paraît point tant que règne la

saison des plaisirs. On se livre à des repas
dont la longueur et les mets sont un vrai

poison ; îi des jeux dont l'incertitude et l'ap-

plication sont un travail épuisant; à des spec-

tacles où l'on ne peut se rendre qu'aux
dépens de tout son sommeil; on soutient
toutes ces fatigues sans se démentir; des
milliers de corps robusies et pleins de for-

ces, tant que durent les fêtes insensées
qui précèdent la pénitence, deviennent à

point nommé languissants et malades h l'en-

trée de la sainte quarantaine; voilà lemira->

cle qui se. relrac^tous les ans à nos yeux.
Notre siècle, hélas! n'en produit plus que
de ce genre! On est surchargé d'atfaires,

dit-on, il faut se soutenir; mais colle du
salut éternel n'est-elle pas la première? Or
celle du salut éternel exige l'abstinence et

le jeûne. Je suis homme public, mes jours
ne sont pas à moi, j'en suis comptable à

l'Etat. L'Etat peut se passer d'un citoyen
sans religion; vous devez aux peuples 'i'é-

ditîcation et l'exemple; voilà le premier
devoir sur lequel vous serez jugé. J'ai une
famille nombreuse, je dois me conserver
pour elle. Vos enfants ont besoin surtout
d'un père et d'une mère qui soient chrér
tiens; sans cela vous êtes leurs parricides.

Votre facilité à violer ies plus saintes lois

est pour eux un scandale, et vous les per-
dez avec vous. Mais enfin j'y succombe,
ma santé est altérée, je n'en juge que sur
l'expérience. J'ai fait diverses tentatives;

j'ai persévéré dans mes efforts; j'ai consulté,

et les maîtres de l'art, et les ministres de
la religion. S'il en était ainsi, au reste, Dieu
me garde de vous condamner! L'Eglise n'est

point impitoyal.de, elle ne veut pas la des-
truction de ses enfants; mais souvenez-vous
au moins que la beauté, l'embonpoint, la

délicatesse des traits ne sont pas des biens
préférables à la pénitence, et qu'elle n'a

point été instituée pour immortaliser nos
corps; mais souvenez-vous toujours (\:io

vous êtes membre d'un chef couronné d'é-

pines; que vous avez coûté tout le sang
d'un Dieu, qu'il vous reste mille péchés
à expier; souvenez-vous surtout que ce

que vous ne pouvez accomplir do la loi doit

être remplacé et compensé d'ailleurs.

J'ai ajouté qu'elle était violée, cette loi

sainte, par ceux qui sont le plus obligés àla

garder. Les grands et les riches chargés do
tant d'iniquités qu'entraînent avec soi une
opulence qui enfle, un pouvoir qui tente, un
crédit qui enhardit, une mollesse qui énerve,

un luxe qui corrompt, une oisiveté qui en-
fante tous les vices ; ce sont eux qui bravent

avec le plus d'éclat les lois d'une pénitence

dont ils devraient regarder tous les mo-
ments comme autant de gages des miséri-

cordes d'un Dieu qui les met dans l'beureuso

nécessité de satisfaire à sa justice. Entrez

dans leurs superbes demeures, vous verrez

chez les uns des tables toutes chargées de

mets que jadis en ce saint temps un hon-

nête païen n'eût osé servir à des chrétiens,
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de peur (le les insulter. Chez les nulres vous soil pour maintenir la pureté dos mœurs,
serez frappé d'un assemblage bizarre d'ali- soit pour conserver le dépôt de la foi, sont

nienls permis et de viandes proscrites. Eh ! guidées par l'esprit de Dieu. Et pour venir
pour qui ce double apj>areil ? L'un pour d'abord h mon sujet, ce n'est jias sans des
ceux qui respectent la loi, l'autre pour ceux raisons bien soliiJos (ju'elie a placé la péui-

qui la méprisent; c'est ainsi qu'on se par- tence du carônie imaîédiatcment avant la

tage entre le Soigneur et Baal, et (pi'on fait solennité de la IMque. Car d'un côté, suivez
asseoir à la même table Jésus-Christ avec s'il vous |)laît ce raisonnement; d'un côté,

Kélial. Chez les plus réservés c'est une pro- c'est une loi indispensable pour tous ses
fusion choquante; pas le moindre vestige enfants, de quehjue rang et en quelque
de pétn'îence. Que dis-je ? Le désordre s'ac- situation qu'ils se trouvent, de s'approcher
croît clKupie jour. Des riches il est descendu dans les fûtes pascales de la table du Sau-
jusqu'aux dernières conditions, et cela sous vour; de; l'autre, ce serait un sacrilège

un prétexte, il faut l'avouer, bien s|)écieux, énorme de se présenter à ce banquet sacré

en quelque sorte excusable. Les aliments sans la robe nuptiale, et couvert encore des
permis, trop chargés d'iuipùts, sont deve- marques honteuses de l'esclavage du péché.
nus plus coûicux que les vi.indes proscrites, Or, parmi les ii(Jèies, même dans les siècles

en sorte qu'il .est plus dispendieux aujour- les [ilus fervents, il y eut toujours des pé-
d'hui d'observer la loi que de l'enfreindre; cheurs et de grands péclieurs; il fallait donc
el de là le citoyen sans fortune s'autorise à que l'Eglise fournît à ces infortunés les

la violer par la raison d'une économie in- moyens de remplir le devoir pascal, sans
dis[)ensable. Ceci mérite toute l'attention se charger d'un nouveau crime, et qu'elle

d'un gouvernement paternel el chrétien ; employât tout son zèle à les mettre en état

c'est devant le trône qu'il faut le dire, el d'accomplir, avec les justes, un précepte
j'ai l'honneur d'y être. qui les regarde aussi directement qu'eux.

Enfin celte loi sainte esl en butte aux Or c'est à quoi elle a pourvu en faisant

outrages d'une foule d'impies, dont le nom- précéder le saint lenqis de la Pâque par la

bre grossit à mesure que la foi s'éteint. Des pénitence du carême; où, tandis que de sa
hommes qui ne sont à la mode que parce part elle met tout en usage t)Our anéantir le

que l'irréligion est le goût dominant dusiô- péché parmi nous, sou intention esl que le

cle, ce sont là les oracles que le monde pécheur, de son côté, travaille à cesser d'ô-

écoute, qui dogmatisent dans ses cercles, et tre pécheur et à se sanctifier; elle lui pres-
qui traitent les lois de l'Eglise avec le der- crit les œuvres les [ilus propres à l'alfranchir

nier mépris. Peu contents de les profaner du péché : voilà ce qui dépend d'elle, mais
par une conjuite païenne, quiconque les c'est de lui seul qu'il dépend de mettre ces
révère devient la proie do leurs malignités, œuvres à profit pour sa justification. Et
Qu'une âme que la contagion n'a point en- comme ces œuvres ne sont après tout que
core entamée sur cet article se trouve parmi l'extérieur, et pour ainsi parler le corps do
eux, tout est employé à lui faire une honte la pénitence, c'est au pécheur h y joindre
de sa fidélité. Sii()pôts de l'enfer, c'est trop l'intérieur et l'esprit qui doit les animer,
peu pour eux d'apostasier hautement, ils se pour les rendre efficaces. Je m'explique,
font les ministres el les apôtres de Satan ;

L'Eglise nous impose une pénitence de
voilà jusqu'uij va l'infraction, disons mieux, quarante jours dans le jeûne, la prière et

la dégradation, le mépris du jeûne solennel ; l'aumône; ce sont les trois grands remèdes
Lex subinlravit ut abundaret dclictum. contre le péché. Mais quel sera le jeûne du
La prière et raumône, autant de parties pécheur, s'il n'est accompagné d'un divoico

intégrantes de la loi, sont-elles plus obser- sincère avec tout ce qui le porte au péché ?
vées? Hélas 1 en ces saints temps Jésus- Quelles seront ses prières, si elles ne sont
Christ est-il moins seul, moins abandonné animées d'une componction vive et suivies
dans ses tem[)les, et les cris du pauvre se de ll'aveu sacramentel de ses iniquités?
font-ils moins entendre dans nos places? Quelles seront ses aumônes, si elles ne sont
Le luxe porté aux derniers excès, l'indi- soutenues d'une conduite [charitable, et

gence réduite aux derniers abois, et toute précédées des réparations de justice dont il

charité jiresquc éteinte, n'est-ce pas là le peut être redevable, qui doivent aller avant
tableau de notre siècle? Abrégeons des dé- tout? C'est ainsi que, dans l'observation du
tails douloureux et humiliants : telle est [)réceple de l'Eglise, il faut joindre l'esprit
l'alFreuse décadence où est tombée parmi à la lettre. La lettre seule serait inutile,
nous l'institution la plus sainte du christia- l'esfjrit seul serait insuflisant. 11 faut, dis-jc,
nisme

; voilà )us(|u'où le relâchement nous les réunir, el pour lois, en même temps que
a conduits par degrés. La loi du carême, la letlre détruira le i»éché, l'esprit sancli-
insiituée jiour détruire le péché, ne fait fiera le pécheur.
plus que le niultij)lier ; instituée pour sanc- Mais quel est précisément cet esprit de la

titier le pécheur, elle ne lait ;plus que l'en- loi qui doit sanctifier le [)éche.ur? car c'est
durcir. Aiilre vérité aussi irisle (|ue la pre- le point que nous traitons. Je l'ai déjà mar-
mière, qu'il me reste à développer. que, et le voici eu trois mots : divoi'ce avec

SECONDE PARTIE
'" fiéché, détestatiou, confession du péché,
réparation pour le péché. En premier lieu,

L'Eglise de Jésus-Christ ne fait rien au divorce avec le péché, c'est-à-dire relrun-
hasurd, mes frères; toutes ses démarches, chcmeut absolu de tout ce (}ui a été la causa
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OU l'occasion prochaine de nos désordres:
voilà l'esprit du jeilne aussi indis[)ensable

pour le pécheur que le jeûne raéme; sans
cela jeûne stérile, jeûne réprouvé. Et n'é-
tait-ce pas ce qu'Isaïe répondait au peuple
juif de la part de Dieu ? Nous avons jeûné,
Seigneur, se plaignaient-ils anaèrenient, et

vous n avez pas même jeté sur nous un re-
gard : Jejunavimus cl non aspexisli. (Isa.,

LVIII.) Mais, [)eu[)le aveugle, reprenait le

prophète, en devez-vous être étonnés ? Au
milieu môme de votre jeûne, ai-je aperçu
dans vous le moindre vestige de clianse-
ment ? Vous avez réformé vos tables, avez-
votis réformé vos mœurs? Vous vous êtes

reiranchés sur les liqueurs et sur le vin,

avez-vous cessé de boire dans la coupe em-
poisonnée de Babylonc? Vous vous êtes

privés de la. chair des animaux, vous êtes-
vous abstenus des viandes corrompues de
l'Egy'i)te? Ne vous ai-je pas vus toujours,
malgré votre pré(endu"jeûne, aussi passion-
nés, aussi voluptueux, aussi enivrés du
monde ? Elait-ce là le jeûne que j'atten-

dais ? Non, il fallait rompre tous les liens

qui vous attachent au péché ; il fallait renon-
cer à cette habitude mortcWe, à cet altache-
iLient coupable, à ce trafic illicite; il fallait

sortir de cette vie désœuvn'e qui ne vous
rend féconds qu'en œuvres d'iniquité; il fal-

lait vous dégager de ce tas d'affaires terres-
tres, dont vous êtes surchargés par goût ou
par intérêt, qui vous enlèvent à celle du
salut. Brisez, brisez toutes vos chaînes,
renversez toutes vos idoles, redressez toutes
vos voies, pour lors votre jeûne vous de-
viendra salutaire et méritoire. Si c'était là

l'esprit du jeûne, même sous la loi judaï-
que et dans la Synagogne charnelle, que
sera-ce sous la loi évangélique et dans l'E-
glise de Jésus-Christ ?

Eglise sainte, je n'en dis pas assez, je lo

sens; mais nous parlons dans un siècle où
l'on ose à peine prêcher toute la sainte sé-
vérité de vos maximes. Je dis que pour jeû-
ner avec fruit, il faut quitter io péché; je
devrais diie avec tous les Pères, tous les

Uiaîlres de la vie spirituelle, que le renon-
cement au péché n'est qu'un prélimir.aire
pour entrer dans la sainte quarantaine

; je
devrais ajouter avec eux que le jeûne du
carême doit être un jeûne universel, qui
s'étende è toutes les puissances de l'âme, à
toutes les fiicultés du corps; que tout l'hom-
me a péché, et que conséquemment tout
l'homme doit jeûner. Retranchement non-
seulement de tout ce qui est illicite, mais
encore de tout ce qui n'est |)as de nécessité
absolue; [)i'ivation non-seulement de tout

ce qui est dangereux, mais encore de tout

ce fjui est sensuel et recherché; éloigne-
nient, non-seulement de tout ce qui est

sus|)ect, mais encore de tout ce qui ne
tend qu'à flatter la nature : voilà ce que
jirêchaient à vos premiers enfants les

afjôtres de votre Epoux, et après eux tant

de saints évêques ; les Chrysostome, les

Ambroise, les Augustin. Mais hélas ! ceux
que nous avons 5 prôch'.T ne sont i)lus ces

chrétiens pleins de foi , pénétrés de l'énor-
mité du péché et du prix de la pénitence.
Dès l'entrée de la sainte quarantaine, ces

chrétiens fervents devenaient presque tous
autant de pénitents publics; la cendre et le

cilice n'effrayaient personne, la retraite et

le silence faisaient toutes leurs délices. C'é-
tait alors que le saint temps du carême
était pour le pécheur un temps de sanctifi-
cation; c'était une espèce de digue qui
arrêtait tout à coup les plus furieux débor-
dements. Le torrent de l'exemple entraî-
nait les plus obstinés, et les remettait
comme malgré eux dans les voies de la jus-
tice. Qu'auraient-ils fait ? Ils ne voyaient
autour d'eux que des hommes humiliés,
contrits , mortifiés; ils ne trouvaient par-
tout que vestiges d'une austère pénitence;
ils ne rencontraient de toutes parts que
l'appareil lugubre d'un deuil universel. A
ce sjiectacle leurs yeux s'ouvraient, ils re-
venaient à eux, et renonçaient à tout, pour
entrer avec les fervents dans la sainte car-
rièiC. Si le temps de la pénitence ne pro-
dust plus ces effets, à qui s'en prendre,
qu'à nous-mêmes? Il serait encore aussi
efliCace, s'il était aussi bien gardé; et tout
pécheur qui joindra au jeûne coumiandé ce
divorce généreux, avec tout ce qui l'a porté
au péché, y trouvera encore les mêmes
fruits de grâce et de salut, pourvu que sur
les autres points il entre dans l'esprit de la

loi avec la même fidélité; car il no sufllt

pas de quitter le péché, il faut le détester
et le confesser: second devoir que prescrit

au pécheur la pénitence ^solennelle.

: Et en effet, parcourez toutes les prières

que l'Eglise, durant ces saints jours, met
dans la bouche de ses ministres, ou entre
les mains de ses peuples, vous n'y enten-
drez parler que de gémissements, que de
larmes : Lugete. Ecoutez dans les saints of-

fices quels sont les traits des divines Ecri-
tures qu'où vous propose à méditer. C'est

un Naaman qui quitte son pays et tout lo

faste d'une cour idolâtre, pour venir dans
la terre d'Israël chercher aux pieds d'un
homme de Dieu la guérison de sa lèpre ;

c'est un roi adultère et homicide qui fait à
un prophète, son sujet, l'humiliant aveu de
ses crimes; c'est un enf?nt prodigue, qui,

après les égarements d'une jeunesse liber-

tine, vient crier miséricorde à Ja porte de
la maison paternelle ; c'est une pécheresse
qui, dès l'instant de sa conversion, s'arra-

che à tous les instruments de ses désordres,

court chez le pharisien, sans égard au res-

pect humain, s'y jette aux pieds du Sauveur
nialgré la foule qui l'environne, les '.baigna

de ses i)leurs et les essuie de ses che-
veux.
Pourquoi ce choix de tableaux et d'his-

toires touchantes, si ce n'est d'un côté [)Our

inspirer au pécheur ces regrets, cette haine
du péché qui fait l'âme de la pénitence ; de
l'autre, pour le presser de s'en décharger par

une prompte confession? C'est que l'Eglise

ne pense pas, comme les chrétiens de nos

jours, ([u'unc conversion stable ne soit
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l'ouvrago que do quelques heures, et qu'une
iiarralioii fioije de ses iTiinos suffise |iour

en être absous devant Dieu. Elle sait, au

contraire, qu'on ne peut èire sûr de liaïr le

péché qu'après qu'il a coûté bien des re-

grets, qu'on n'est atrertui contre ses atta-

ques qu'après bien des conibals'soutenus,

et qu'on n'est assuré de la victoire qu'après

une épreuve l'aisounable : elle sait, dis-je,

que des plaies pi'ot'ondes demantlent plus

d'un appareil, qu'il faut les sonder avant

d'y appliquer le remède, en nettoyer toute

la corru[)tion avant de les fermer: et de là

vient que dans plusieurs conciles il est

expressément déffudu d'admettre à la Pâ-

que les pécheurs d'une aimée, s'ils ne se

sont présentés au saint tribunal dans le

cours de la quarantaine.

Que doit donc faire le pécheur pour en-

trer à cet égard dans l'esprit de l'Eglise?

11 doit, dès le premier jour du jeûne so-

lennel, sitôt (pi'uu lui a imprimé sur le

front le symbole de la pénitence, rentrer

profondément en lui-même, reconnaître

aux pieds du Seigneur tous ses égarements,
en deniander à Dieu la douleur et le repen-
tir, aller ensuite les déclarer au ministre
du sacrement, suivre ses avis, et passer le

reste de la sainte carrière à pleurer le passé,

à régler le présent , à se précautionner
pour l'avenir. Ce serait pour lors qu'aux
ap.Droches delà Pûque ce pécheur pourrait

recouvrer la robe d'innocence, et s'aller

ranger avec les justes à la table de l'A-

gneau.
L'aumône que l'Eglise lui recoaimande

achèverait l'ouvrage de sa juslilicatiou, s'il

voulait la remplir dans l'esprit qui doit

l'animer; car il comprendrait que l'esprit

de cette aumône consiste à bannir de son
cœur l'esprit d'intérêt propre, pour y faire

revirre Celui de la charité; que dès lors il

doit commencer par restituer tout ce qu'il

a injustement ou usurpé, ou envahi; se
rapprocher de ceux avec lesquels il a rom-
pu le lien sacré de l'amour fraternel; répa-
rer tous les torts que sa langue fourbe ou
maligne a faits à la réputation d'autrui;
devenir plus humain, plus doux, plus so-
ciable, plus modéré, plus patient i'et quand
il en serait là, que lui manquerait-il |)our

être un vrai pénitent? 11 demeure donc
constant que tout le grand ouvrage de la

juslilicatiou du pécheur se trouve renfermé
dans les trois obligations qui sont comme
la substance de la loi du carême ; l'Eglise ne
pouvait donc pourvoir au salut de ses bre-

'bis égarées d'une manière plus efficace que
par ce saint établissement.

Et comment arrive-t-il donc qu'an lieu

de sanctifier le pécheur, il n'ait plus d'au-
tre effet que celui de l'endurcir, de le ren-
dre plus coupable, plus incurable? Contra-
liélé sur[)renante , mais vérité sensible,
mais conséipience juste, mais suite néces-
saire, de l'énorme abus (|uo font les pé-
cheurs de nos jours du trésor de grâces qui
leur est offert dans l'observation de la sainte

eux un tenqis do salut, c est un temps do
colère, parce qu'ils rejettent tous les nioy eus
qu'il leur foui'nit pour apaiser le ciel: c'est
un temps de malédiction, pjirce qu'ils dé-
daignent tous les secours qu'il leur présente
pour ex|)ier le péché ; car enfin , vous ve-
nez de le voir, l'Eglise n'oublie rien pour
les toucher et les convertir. Elle commence
par une cérémonie capable de frapper les
plus eniiurcis. Dans une poignée de cen-
dres elle leur montre ce qu'ils ont été, et
ce qu'ils redeviendront bientôt ; elle les ap-
pli(pje sur leur front pour y graver l'image
de leur mort prochaine; elle devient péni-
tente elle-même pour les porter à l'imiter.

Comme une mère affligée, elle se dépouille
de toute sa t)arure ; ses temples, ses autels,
ses ministi'es ne sont plus revêtus que
d'ornumeiits lugubres, ses chants sont plu-
tôt des gémissements que des cantiques;
partout elle envoie ses hérauts et ses pré-
dicateurs menacer, tonner, prier, conjurer,
annoncer les vérités les plus terribles et

les plus touchantes. Que jieut-elle faire de
plus, et que demande-l-elle encore de si

pénible, de si effrayant? Dix années do
pénitence pour un seul péché, une confes-
sion publique des f)lus énormes forfaits,

une amende honorable, authentique à la

face de toute une ville? Elle aurait droit de
l'exiger. Autrefois elle l'exigea des maîtres
du monde, et les vit s'y soumettre; mais
sa condescendance sen)ble se mesurer sur
notre lâcheté. Quitter le péché, le [)leurer

durant quelques semaines, travailler à le

réparer par des œuvres d'expiation, c'est

tout ce qu'elle exige du pécheur: et qu'en
obtient-elle ? Vous le savez , vous le

voyez.
On passe toute la sainte quarantaine

sans s'inquiéter, ni de réparer le péché,
ni de le pleurer, pas môme de le quitter

Réparer le péché I Et où sont ceux qui s'en
mettent en peine? Ce ne sont de tous côtés
que haines, que ruptures , que divisions.
Qui sont ceux qui se réconcilient? Oa
n entend dans les sociétés que médisances
cruelles, que satires im|)iloyabIes. Combien
en est-il qui changent dâ langage? Le
monde est plein d'esprits bizarres qui
tyrannisent ceux avec lesquels ils ont à
vivre. S'en trouve-t-il un seul que le temps
de la pénitence rende moins intraitable?

Et comment, après tout, s'empresseraient-
ils à réparer des désordres dont ils ne
songent pas même à se repentir? La Pâque
est arrivée qu'ils n'ont pas versé une larme
ni poussé un soupir sur leurs dérèglements;
ce[)endant i! faut se confesser; le précepte
presse, la bienséance l'ordonne; mille rai-

sons souvent tout humaines l'exigent. Le
parti est bientôt pris, il est encore des mi-
nistres faibles donton surprend la religion ;

des ministres peu instruits (jui ignorent les

règles, peut-être des ministres infidèles

qui trahissent le ministère , c'est-à-dire

que [)ar une confession saci-ilége, ils vont

s'enhardir à une communion indigne. Un
quarantaine. Le carême n'est plus pour ministre ferme qui demandera d'abord
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comment a été sanctifié le sainl temps du
jeûne, s'ils l'ont passé en vrais pénitents,

ce ministre leur semblera un homme
étrange ; et si en consé(]uence de leurs ré-
ponses il se décide à suspendre la rémis-
sion, ils sortiront en murmurant. Quel chap.-

geraent, ô mon Dieu ! Les pénitents de nos
jours ne sont plus des criminels humiliés
qui vont demander grâce pour des péchés
déjh lavés dans leurs pleurs, ce sont dos
coupables audacieux qui viennent tôle levée
exiger rimimnité |)oiir des crimes dont ils

n'ont donné aucun signe do repentir, ni à

Dieu, ni aux hommes.
Voiih ce que j'appelle l'abus énorme du

sainl temps de la fjénitence ; mais ce n'est

|)as tout, et en voici le scandale : c'est que
l'Eglise, avec toute la teiidresse de son zèle,

toute l'amertume doses plaiiites, ne peut
engager le pécheur, non-seulement à pleu-

rer, mais h quitter son péché ; mômes excès
qu'en tout autre temps : assemblées où règne
le péché, et le péché de tous les genres :

péchés de l'esprit et du cœur
;
péchés des

yeux et des oreilles ; péchés de la langue,
de flatterie, de séduction, d'idolâtrie active

et passive; acadé mies dejeu, rendez-vous
d'amusement, où la perte du temps est la

moindre des pertes; spectacles où le prince
des ténèbres est comme sur son ti'ône, où
le vice paraît orné de tout ce qui le rend ai-

mable, où tout conspire à fomenter dans
l'homme tout ce qui doity mourir dans le

temps de la pénitence : à tout cela on y
court, on s'y livre comme eu tout autre
tem|)S ; et de là qu'arrive-t-il ? Il arrive que
des milliers de |)écheurs persévèrent dans
l'iiiiquilé jusqu'à la veille de la Pâque, et

qu'alors encore tout brûlants du feu de leurs

désordres, ils ont le front de s'aller présen-
ter [)0ur être absous; ou bien ils s'excom-
munient d'eux-mêmes, et se retranchent de
la société des fidèle.''. Tel est l'abîme où les

conduilTaffreuse impénitence dans laquelle

ils passent un temps qu'ils devraient regar-
der comme leur unique ressource.

Tirons le voile sur le reste de ce'triste

tableau. J'y ai rapproché sous vos yeux un
contraste capable d'effrayer tous ceux à qui

il reste encore un grain de foi. D'un côté,

ce que c'est que le carême dans l'intention

de l'Eglise, combien il est saint, précieux ,

et combien il est funeste d'en abuser. D'au-

tre part, l'horrible décadence où il esttombé
parmi nous, jusqu'à quel excès il y est pro-

fané, et combien la manière dont on le passe

est capable d'attirer les vengeances du Sei-

gneur, plutôt que ses miséricordes. Si nous
n'en tremblons pas, c'est encore là le plus

grand de nos maux. Le malade est désespé-

ré quand il ne sent-plus son mal ; tout nous
porte à craindre que le céleste médecin ne

nous ait abandonnés, et que le silence du
ciel ne soit l'annonce d'un courroux'i peut-

être prêt à éclater.

Je ne', viens point cependani, comme le

prophète Jonas, menacer des lléauxde Dieu.

Kucore quaranlejonrs, s'écria-t il au milieu

de Ninive, et Niinve sera détruite: Adhuc

quadrnginla (lies, et Ninive suhvertctiir. [Jo-

tifls,IH.) Souffrez que je le demande, les Nini-

vites étaient-ils plus méchants que nous,
plus corrompus, plus perdus de mœurs et

de principes? Cependant, encore une fois,

je ne viens point annoncer un châtiment
prochain. Le Seigneur ne m'a point révélé,

comme à son prophète, le terme qu'il a

prescrit à sa patience; mais il est un au-
tre arrêt que vous devez craindre, plus fu-

neste en un sens, et que nous tenons de la

bouche môme de notre Juge : c'est que ce

peuple idolâtre qui fit pénitence à la voix
seule d'un inconnu, dont après tout la mis-
sion pouvait lui paraître équivoque, un jour
s'approche où ce peuple s'élèvera contre
vous. Yiri Ninivitœ surgent in judicio cum
generatione inta [Mallh., XII), dit le Sauveur.
Les Ninivites seront nos accusateurs au
tribunal de Dieu, et leur foi opposée à notre

incrédulité, leur docilité à notre obstina-
tion, leur pénitence à notre endurcisse-
ment, dicteront la sentence de notre répro-
bation -.Condemnabunl enin. [Ibid.)

Eh 1 que faire pour échapper à ces mena-
ces? Il n'est qu'un seul parti à prendre: ce-

lui que le Seigneur, en pareille circons-

tance, prescrivit à Mo'ise : Separamini de

medio congregationis hujus. {ÏSum., XVI.)
Se séparer do la foule des prévaricatieurs ,

s'unir au jietit nombre des observateurs de
la loi, conjurer le ciel de le grossir; gémir
sur les maux de l'Eglise, sur le dépérisse-

ment de la discipline, sur la perte de la mul-
titude de nos frères.

Ces vérités sont dures, celte morale pres-

que farouche, peu accommodée au goût du
siècle, c'est celle de l'Evangile, de la tradi-

lion, de la foi orthodoxe, de l'Eglise, de
l'institution catholique. Faul-ii l'altérer par

une lâche complaisance? faut-il nous taire

parce que la prévarication est à sou comble?
faut-il en devenir les fauteurs par une réli-

cence criminelle? A Dieu ne plaise 1 Nous
répondrons de notre ministère comme vous
de vos œuvres. Quelque multipliées que
soient les transgressions, la loi réclame
contre les transgresseurs, ils ne l'anéanti-

ront point; la loi les jugera: Perlcgemjudi-
cabuntnr. {Rom., IL)

Je n'en ait point trop dit. J'en appelle aux
sentiments des vrais fidèles qui m'écoulcnt.

Leurs consciences souscrivent on ce mo-
ment aux tristes vérités que je prêche. Con-
tentons-nous de leur suffrage ici-bas, com-
me de leur société au ciel, où nous ap-

pellent le Père, le Fils, le Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

suu

SERMON X.

Li RELIGION DANS JÉSUS-CURIST.

Aspirientes in auclorem fidei, et consuramalorem Je-

sum. (Ilebr., XII.)

llegurdons Jésus, l'auteur et le consommateur de la foi.

L'hérésie, féconde en sophismes, et l'in-

crédulité inépuisable en chicane, ne cesse-

ront jamais de blasphémer le saint culte, et

leurs déclamations réussiront toujours à
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triorapner des faibles, à ébranler les forts, à

troubler toutes les consciences. Cbiéliens

fidèles, vous ne renlendoz que trop souvent.

Cette religion, disent- ils, il faut, pour la

croire, anéantir la raison; et il faut, pour
l'aimer, renoncer J) son bien-élre : elle ailligo

le cœur, elle révolte respril.Ccpeiuiantj'ose

"edire, mes frèrus, pour trouver celle reli-

gion digne de noire conliancc et de tout

notre amour, il faut moins d'étude que de
bonne foi, plus do sincérilé que de recher-

che. Jamais religion ne fui plus combatlue
3ue la nôtre, parce que l'enfer n'a inlérêt

'anéantir que la vraie ; jamais il n'en fut

d'aussi aisée à défendre. N'entrez ni dans
les chaos des diflicullés que pro)iosent ses

ennemis, ni dans celle mullilude de réfuta-

tions que produisent ses défenseurs. Il est

une voie plus simple |)0ur s'atfernnr dans la

foi. Bornons-nous sur le conseil del'Apôlre
à considérer Jésus-Christ tout seul, profon-

dément médité, sérieusement étudié ; je la

trouve moi, celte religion, digne de toute

ma confiance et de tout mon amour. Per-
mettez que je vienne aujourd'hui vous
communiquer mes idées sur ce grand objet.

Plût à Dieu qu'elles vous lissent la même
impression qu'à moi! En deux mois : dans
Jésus-(>lirist seul atlenlivement contemplé,
je vois ma religion, d'un côté, souveraine-
ment vraie, premier point; de J'aulre, sou-
verainement consolante, second point. Ave,
Maria.

AUTRE EXOUDE

Duiil illos in montem excelsum seorsum, et traiisfiga-

ralus est anle eos. (MuUli., XVll.) j

// les mena sur une haute montagne à l'écart, et fui trans-

figuré devant eux.

Jésus-Ciirist sur le Thabor, rçvôlu pour
nn moment de toute sa gloire, celle gloire

ineifable, dont trois de ses apôtres turent
les témoins et les confidenls, dont ils ne
cessaient de se retracer l'image ravissante
|)Our en faire l'aliment de leur foi et la con-
solation de leur exil. Je laquelle ils ren-
daient aux fidèles de leur lcnq)s un témoi-
gnage perpétuel pour les alfermir eux-mê-
mes de plus en plus dans la foi en Jésus-
Christ : je viens d'après eux, mes frères,

vous la remellre aussi sous les yeux dans
ce jour. Et pour tirer de celte contempla-
tion le fruit de salut le plus approi)rié au
triste siècle où nous vivons, je vais vous
montrer celte gloire du Eils unique de Dieu,
sous les rapports qu'elle a les plus fraiipanls
avec notre sainte religion. Cette religion
qui doit nous être si précieuse et si chère,
aujourd'hui méprisée, haïe, combattue, pres-
que persécutée dans Jésus-Christ; sérieuse-
ment éludice, piofondémenl médilée, vous
l'allez juger digne de toute votre confiance
et de loul votreamour. En deux mots : dans
Jésus-Christ seul allentivemenl contemplé,
notre religion, d'un côté, souverainement
vraie ; de l'autre, souverainement conso-
lante : ce sera tout le partage de ce discours.
Ave, Maria,

Jésus-Christ seul , allenlivomnnt consi-
déré, me sufiit et sullira toujours à tout

chrétien raisonnable pour être inébranlablo
dans sa foi. Jésus-Christ est pour nous,
ainsi qu'il l'a (iil lui-même, ce serpent mys-
térieux que Moïse fait élever au désert,-

dont le seul aspect est un préservatif contre
toutes les blessures cjue pourraient nous
faire les traits de l'impiélé. Je ne ()uis le

conlerapler avec allenlion aux signes mira-
culeux de tout genre qui l'ont précédé, (pu
l'ont accoraj)agiié, qui l'ont suivi, que sa

divinité n'éclate <i mes yeux de toutes parts;

et dès là que Jésus-Christ est Uieu , ma
religion n'a plus besoin de preuves. C'est

donc sur ce dogme que l'hérésie et l'incré-

dulité ont inulîlemenl lenlé d'obscurcir, et

qui, par leurs attaques mêmes, en est de-
venu plus clair et plus développé dans ses

preuves ; c'est, dis-je, sur ce dogme fonda-
mental de la divinilé du Seigneur Jésus
que je fixe lous mes regards, et, à l'inslanl,

je suis frappé de trois grands spcclacles (]ui

|)0rlent jusqu'au fond de mon âme la lu-

mière et la conviction. Avant son avène-
ment , le Toul-Puissanl l'a fait annoncer
comme Dieu ; durant son séjour ici-bas, le

Tout-Puissant l'a nianifeslé comme Dieu;
depuis son retour au ciel, le Toul-Puissant
l'a fait adorer comme Dieu ; trois grands
Sf)eciacles jiar où la gloire du Seigneur
Jésus t)erce de tous côlés le voile mysté-
rieux dont le Très-Haut a coutume d'enve-
lopper ses œuvres; trois grands spectacles

que l'Apôlre ne cessait de retracer aux pro-
miers fidèles : Oliin loquens palribus in pro-
pheùis, manifestai iim in carne, crediluin in

mundo ; trois grands spectacles que je viens
moi-même vous remellre sous les yeux
pour l'édification de voire foi. Commen-
çons.

Et d'abord, avant son avènement, le Tout-
Puissant l'a fait annoncer comme Dieu.
Ouvrons le livre, le livre |)ar excellence, lo

saint dépôt des révélations divines ; ce livre

dont il faut reconnaître au moins l'ancien-

neté, l'aullicnlicilé, la majesté, la sainteté,

ou renoncer à tout principe. J'ouvre ce li-

vre, et en y parcourant les annales de l'E-

glise éternelle, je trouve partout un Messie
promis, annoncé, espéré, allendu. Depuis
Adam, dès l'instant de sa chute jusqu'au
dernier des prophètes , quelques siècles

avant Jésus-Christ , tout soupire, tout crie

après le Libérateur , le Rédempteur. Je
n'entends parler que du Désiré des, nations

et du Sauveur d'Israël
;
je ne lis qu'excla-

mations , que mouvements d'impatience
dans l'attente de sa venue; je ra[)|iroche

ensuite les deux Teslamenis, je compare
les figures et les faits ; je confronte la pro-

phétie avec l'événemenl, cl [sarloul je vois

Jésus-Christ ; tout roule sur sa personne,
son ministère, sa deslinée : oracles , pro-
messes, miracles, emblèmes, cérémonies,
tout se rap[)orte à lui, tout conduit à lui^

comme au centre des deux lois ; il est lu clef
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des Ecritures, le secret de tous leurs mys-
tères, le nœud de toutes leurs ditRcullés;

sans lui ces Ecritures deviennent inexpli-

cables. Si on ne l'y voit, on n'y voit qu'ob-
scuiilé ; et dès qu'on l'y suppose, tout de-
vient clair. Censeurs téméraires, accoutu-
més h blasphémer ce que vous ne compre-
nez pas, si vous saviez les lire ces Ecritures,
les lire sans parlialité, sans enflure, dans la

droiture d'un cœur qui cherche Dieu, vous
y verriez tout cela I

Vous verriez le Dieu de la gloire se com-
muniquant aux patriarches nos pères, à ces

héros de l'ûge d'or du monde : les Abra-
ham, les Isaac, les Jacob, ces hommes si

vénérables par la noble simplicité de leur
foi et de leurs mœurs; vous le verriez leur
promettre successivement que tous les

peuples de la terre seront bénis dans celui

qui naîtra de leur sang; vous verriez le 1

dernier des trois prêt à descendre au tom-
beau, consacrer son derniei- soupir par celto

prophétie célèbre : Le sceptre ne sortira

point de Juda que ne vienne aussitôt celui

qui doit être envoyé, et c'est lui qui sera

l'attente des nations ; vous verriez un xMoïse

annoncer à son peuple que dans les der-

niers temps Dieu lui suscitera un prophète
de sa race, revêtu comme lui du caractère
de législateur, et que c'est, celui-là qu'il

faudra écouter; vous verriez un prophète
apostat forcé par l'Esprit de Dieu à bénir
Je camp d'Israël au lieu des malédictions
qu'il lui préparait; ne pouvoir résister à

l'enthousiasuie qui le saisit , apercevoir de
loin le libérateur futur: Je le verrai, dit-il,

mais non aujourd'hui
; je l'envisagerai, mais

non de près ; l'étoile naîtra de Jacob, et le

sceptre s'élèvera d'Israël. Vous verriez la

mort de Jésus-Christ représentée trait pour
trait dans le différent rite des divers sacri-

fices; tous les fruits de cette mort pré-
cieuse marqués distinctement par le choix
des victimes et la diversité des hosties; ce
sang adorable qui nous sauve de la mort
éterjielle, ligure par celui de l'Agneau qui
sauve les Hébreux du glaive exterminateur;
vous verriez un Jsaïe , mille ans avant Jé-

sus-Christ, faire de sa vie, de ses travaux,

de son sup|)licc, do sa résurrection, un dé-
tail circonstancié : il semble qu'il en ait été

spectateur et témoin, qu'il en soit l'histo-

rien plutôt que le prophète. Enfin vous
verriez un Daniel prédire à Babylone jus-
qu'à l'année de sa naissance, jusqu'au genre
de sa mort, cinq cents ans avant qu'elle

arrive. 11 sera, dit-il, immolé et rejeté de
son peuple ; mais ce peuple sacrilège ne
portera pas loin son crime; peu après, il

verra tomber ses murs, saccager sa capitale,

raser son temple; l'abomination de la déso-

lation jusque dans le lieu saint, et la déso-
lation sera sans retour. Qu'y a-l-il d'ambigu
dans la prophétie, ou d'imparfait dans l'é-

vénement? Lisez l'Evangile, l'histoire ju-

daïque, les annales romaines, voyez autour
do vous les restes dispersés de ce malheu-
reux peuple, que manque-t-il à vérifier?

lucréduies modernes, faibles copistes des

anciens, presses comme eux par l'évidenco
de l'oracle, venez dire avec eux que c'est

une prophétie faite après coup ; le juif, plus
intéressé que vous à le prétendre, sera le

premier à vous démentir
Mais non, voici le grand retranchement.

Tout cela, disent-ils, prouve bien un Messie
annoncé; mais de là s'ensuit-il que ce
Messie soit un Dieu ? Creusons donc plus
avant, conjurons l'Agneau immolé d'user
pour nous «le tous ses droits; qu'il nous
ouvre jusqu'au dernier sceau du livre mys-
térieux ; cherchons-y des oracles décisifs.
J'y vois un Job ranimer son courage par
les promesses de sa foi ; il s'écrie qu'il a
un Rédempteur, qu'il le sait, qu'au dernier
jour il doit ressusciter, et qu'alors il verra
de ses yeux le Dieu son Sauveur. Ce Sau-
veur, ce Rédempteur qu'il voit de loin, il

appelle son Dieu. J'entends Isaïe parler
de l'admirable enfant qui doit naître d'une
vierge, et cet enfant il le nomme le Dieu
fort, le Dieu avec nous. Je trouve Daniel
occupé à sup[)uter les temps du Messie, et

ce Messie il l'appelle le Saint des saints.

J'entends dire au prophète Zacharie qu'il
voit le Seigneur ap[)elé par le Seigneur pour
habiter dans Jérusalem; il donne le titre

de Seigneur à celui qui est appelé comme à
celui qui l'appcire. Enfin , dit l'Eternel,
voilà que j'envoie mon ange me préparer la
voie [Malach., ill), et aussitôt après , vous
verrez arriver à son temple le monarque
que vous cherchez. Un monarque qui a un
temple, le temple même du Dieu vivant, ce
temple est à lui , il y entre comme dans sa
demeure propre; concluez. Mais voici plus
encore; voici le grand oracle, l'abrégé de
tous les autres, l'emblème de tous les attri-

buts du Sauveur, de sa divinité, de son in-
carnation, de ses humiliations, de sa gloire,

de son sacerdoce et de sa royauté. Ecoutez
l(! Roi-Prophète : Le Seigneur a dit à mon
Seigneur : Asseycz-vous^à ma droite jusqu'à
ce que j'aie fait de vos ennemis l'escabeau de
vos pieds {Psal. CIX); de Sio7i sortira votre

empire, cl de là s'étendra sur tous les enne-
mis de votre gloire. Le principe de cette gloire

c'est vous-même; car vous êtes mon Fils

engendré avant l'aurore dans les splendeurs
des saints. Le Seigneur l'a juré, et ses ser-

ments sont immuables ; vous êtes le Prêtre
étemel selon l'ordre de Melchisédech... Etabli
Juge des nations... il régnera au plus haut
des deux, parce qu'il aura été humilié jus-
qu'au centre de la terre.

Saint Roi, quel est ce Fils engendré avant
tous les temps, décoré de litres si pompeux,
ce Fils que vous nommez, votie Seigneur?
N'est-il que votre Fils? Mais s'il n'était que
votre Fils, vous êtes son Seigneur et il ne
peut être le vôire. Quel est donc celui que
vous voyez assis à la droite du Très-Haut,
en égalité de grandeur, de majesté, de
puissance, avec lequel il partage tous ses

droits et leur éternité? Si ces litres peu-
vent convenir à la créature, quels seront

désormais les attributs de l'Etre incréé?

Aussi Jésus-Christ, par ce seul passage dont



dSS SERMON X, SUR LA RELIGION DANS JESUS CHRIST. 4SS

il sVst fait à lui-même l'application, rédui-

sil-il à l'instant tous ses ennemis au si-

lence; et, en eirel,la diviniti5 du Verbe incarné

s'y li'onve-t-elle moins clairement énoncée

que dans; ce teste de révangélisle : Aucom-
tnnicemrnt était le Verbe, tt le Verbe était en

Dieu. {Joan., 1.) Consultez ainsi tour à tour

les propiièles et les apôtres , l'ancien et le

nouveau Testament, partout ou vous tien-

dra le même langage. Chez les uns il est le

vrai Dieu : verus Ifeus ; la vie éternelle :

vila œterna; ie Dieu béni dans tous les siè-

cles : Dcus bencdiclus in sœcula ; chez les

autres c'est le Dieu avec nous : Emmanuel ;

le Saint des saints : Sanclus sanctorum;

le Dieu Jésus : in Deo Jesu. Privilège de la

vraie foi, que la divinité de son auteur se

trouve attestée par celte foule d'hommes
ins[iirés, qui furent durant tant de siècles

les organes du Seigneur Dieu, qui écrivi-

rent dans des âges si reculés, en divers

temps, en divers lieux, sur divers sujets,

et qui s'accordent tous néanmoins à rendre

à l'Hoinme-Dieu ce témoignage unanime.
Ainsi le Tout-Puissant a-l-il voulu le faire

annoncer comme Dieu avant son avène-
ment : Olim loquens patribus in prophetis,

(Hebr., I.)

Mais voici un nouvel ordre de décrets et

d'événements : tout à coup les oracles ces-

sent, les prophètes se taisent, plusieurs siè-

cles s'écoulent sans que la fille de Sion en-

tende parler de ce Libérateur tant de fois

promis. O Israël ! réveillez vos attentions; il

lie se fait plus annoncer, c'est qu'il va pa-

raître lui-même. Israël, redoublez de vigi-

lance : Observa eum {Exod., XXIII); car ce

Sauveur prédit avec tant de pompe ne vien-

dra pas dans l'éclat où vous l'allendez; prenez
garde, ces mêmes Ecritures qui vous promet-
tent un iMessie plein degloire, vous peignent
enmême tompsun Messie souffrant, humilié,

et c'est ainsi qu'il naîtra ; sa gloire doit être

précédée de ses profonds abaissements, et la

postérité de Jacob, devenue tonte charnelle,

méconnaîtra un Messie qui ne sera qu'un roi

pauvre, qui n'aura d'autre éclat que celui

d'une sainteté divine. Ce Soleil de justice

ne sera pas aperçu de tous ; je le vois se lever

couvert d'un nuage, et ce nuage n'est trans-

parent qu'aux hommes de bonne volonté,

il naît d'une vierge à Bethléem, mais ignoré
de toute la terre; les anges célèbrent sa nais-

sance, mais leurs concerts ne sont entendus
que de quelques bergers; une étoile l'an-

nonce dans l'Orient, mais il demeure caché
dans le fond d'une étable; des mages vien-
nent l'adorer de l'extiémilé du u)onde, mais
ils le trouvent emmailloté dans une crèche:
ses plus bellesannéesserontensevelics dans
une retraite obscure; le temps même de sa
mission arrivé il ne se montrera que comme
un.bonune faible el isolé : est-ce donc là ce
Messie, l'objet de toutes les oracles projihé-
liques, l'atlenle de quatre mille ans? Oui,
et il paraît de la sorte, parce qu'il doit être
le Dieu caché à l'orguoil de la chair : Deus
absconditus [Isa., XLV); mais tout caché qu'il

est, sa divinité perce le nuage; tout le décèle

aux âmes attentives, aux cœurs bien dispo-
sés. Cet homme faible parle en Dieu, agit

en Dieu, il vit et il meurt en Dieu. Il parle
en Dieu. On le voit plein de ses mystères,
sans en être surchargé; de ses décrets, sans
en paraître étonné: il en parle de sang-froid,
sans effort, si simjilemcnt qu'il semble n'y
l)as penser, mais si clairement cependant
qu'on voit qu'ils lui sont familiers ; il est

né dans le secret du conseil éternel ; ce qu'il

n'en révèle qu'avec économie, on sent qu'il

le possède à fond ; ce (pi'il ne distribue qu'a-
vec poids, on voit qu'il l'a sans mesure ; il

pai'le en homme, convaincu qu'il est Dieu,
et qu'il doit en convaincre le monde entier.

Les noms les jtlus augustes, les titres les plus
incommunicables de l'Etre souverain, il se
les approprie; il se dit nettement Fds de
Dieu, il souffre (]u'on l'adore comme Dieu,
il se donne pour égal à Dieu : on en mur-
mure, on s'irrile, on veut le préci|)iter, on
est prêt à le la[)ider. D'un air de majesté qui
prime la fureur et la désarme, il répète qu'il

est le Fils unique de Dieu, non par adoption
ou ressemblance, mais dans toute la rigueur
des termes. Le juif est persuadé qu'il parle

sans figure, el en frémit ; loin de le dissua-
der, il enchérit sur ce qu'il a dit. Tout ce qui
est à son Père est à lui ; tout ce que fait son
Père il le fait avec lui : s'agit-i! de son hu-
manité seule, plus d'expressions assez hum-
bles pour confesser sa bassesse; son Père
alors est tout, et lui rien, mais dès qu'il est
question de sa divinité, plus de i)rérogatives,

de gloire et de puissance qu'il ne s'attribue.

Les anges sont ses ministres, le ciel sa de-
meure, le monde son domaine. Rendez-moi,
Seigneur, dit-il hardiment à Dieu, cette gloire
que j'ai eue dans votre sein, avant que lo

monde existât; mon Père, ces disciples que
vous m'avez donnés, je veux qu'ils soient
un jour où je suis moi-même. Quel ton,

quelle audace que ce langage, si ce n'était

celui d'un Dieu 1

Ici l'incrédule demande s'il faut l'en croire
sur sa parole : l'objection n'est pas neuve,
le juif opiniâtre l'a faite avant liii,el le S;»u-

veur lui-même s'est chargé d'y répondre. Ne
m'en croyez pas, leur disait-il, mais croyez-
en mes œuvres. Le témoignage que je mo
rends n'est rien, s'il n'est confirmé d'en haut;
la gloire que je m'attribue n'est qu'une
usurpation sacrilège, si le ciel ne la ratifie.

Mais aux œuvres que j'opère, reconnaissez
le doigt de Dieu : œuvres divines que le sou!
bras du Ton t-Puissan test capable de [)roduire.

C'est donc ce Dieu lui-même dont je m'attri-

bue l'essence et tous les tilix's,qui rue com-
munique son |)Ouvoir pour vous prouver
qu'ils me sont dus; il est donc d'accord avec
moi pour attester ma divinité : Futer in me
manens, ipse facit opéra. (Joan., XIV.) Eu
effet, que conclure autre chose des uiirades
de Jésus-Clirist? Miracles de toute espèce,
innombrables, inouïs, d'un ordre particulier,

d'un caractère nouveau. Ce ne sont point
des signes au ciel, tels que le juif les de-
mandait; ce n'est point la fondre qu'il fait

tomber d'en haut comme Elle pour écraser



iSl ORATEURS SACRES. FOSSARD. 488

los impies ; ce ne sont point dos plaies mul-
tipliées dont il fra[)po des endurcis comme
Moïse: ses miraides vont lous au profit de
l'humaiiilé ; il ne les fait qu'en faveur des
liomrnes pour les soulager, les nourrir, les

guérir, les ressusciter.. Ils tiennent plus en-
core de la bouté que de la puissance; on en
est moins frappé, émerveillé, qu'attendri.

Miracles faits avec empire ; au premier son
de sa voix les éléments, la mer, les orages,

les maladies, la mort, les démons mômes
obéissent ; miracles dont le principe est en
lui-même : ils coulent de source. Je sens,

dit-il, qu'une vertu de guérison est sortie de
moi ; aussi qui jamais avant lui en avait fait

d'aussi grands? Cependant il promet à ses

disciples qu'ils en feront de plus grands en-
core : majora horum [Jocm., XIV); tant est

féconde et inépuisable la vertu qu'il porto

on lui-môme; miracles d'ailleursaltestés par

des témoins de tout genre, par ses disciples

qui les ont certifiés au prix de tout leur

sang; par le judaïsme, réduit à les attribuer

au démon, ne pouvant les contester; par la

geniililé même, forcée de recourir h une
vertu magique |)0ur n'être pas forcée d'en
avouer lo vrai principe : et du reste ce qui
doit fixer ici l'attention, ce ne sont pas tant

les miracles en eux-raôioes, que la fin, le

but, la conséquence de ces miracles. Jésus-
Christ se dit Dieu, et Dieu confirme son té-

moignage par toutes les merveilles de sa

droite; c'est donc Dieu lui-môme qui atteste

et qui certifie la divinité de Jésus-Christ :

Pater in me manens, ipse facit opéra (Ibid.);

et cet homme de prodiges, dont tous les pas
sont marqués par autant de merveilles, quel
est son genre de vie? Les mœurs les plus
simples, la conduite la plus unie ; nulle sin-

gularité, rien d'extraordinaire que ses œu-
vres; mais toutes les vertus ensemble, tou-
tes les vertus portées au delà de l'héroïsme,

toutes les vertus relevées par une modestie
qui les rend adorables. Une innocence telle-

ment irréprochable, qu'environné d'envieux
et d'ennemis mortels, il ose, avec une liberté

naïve, leur dire : Qui de vous me convaincra
de péché? {Joan.,\lU.) Eh! que pouvait faire

de plus divin un Dieu verm sur la terre,

que d'y être le parfait modèle de toutes les

vertus?
Mais enfin, reprend l'incrédule, cet homme

de vertus et de prodiges a terni l'éclat de sa

vie par une mort honteuse ; tant de gloire est

venu aboutir à un supplice infâme. Scandale
delà croix, vous serez toujours l'écueil de la

sagesse humaine, mais vous n'en serez pas
moins le chef-d'œuvre immortel de la vertu

de Dieu : Christian crucifixum Dei virlutem.

(l Cor., 11.) Oui, il est mort sur une croix,

cet Hou)me-Dieu : loin d'en rougir, malheur
à nous si nous cherchons une autre gloire

que celle de sa croix : Absit gloriari nisi in

crucel [Galat., VI.) Mais, sachez-le : sa mort,
tout humiliante qu'elle est, porte encore
mieux le caractère de la divinité que sa vie

toute de miracles ; sonsup[)lice estson triou)-

plie, et sa mort sou apothéose : Absorpta est

v'iors in Victoria. (1 Cor., XV.) Il meurt sur

la croix parce qu'il le fallait : oportcbat{Lnc.,
XXIV): mais il ne le fallait que parce qu'il

l'a voulu ; sa mort est de son choix, il en pré-
dit le genre et les circonstances; il renverse
ses ennemis avant de s'en laisser saisir ; il

ne meurt que quand il veut bien mourir :

Absorptaest mors in Victoria. Il meurt sur la

croix, mais comme un juste visiblement
opprimé; la Synagogue jalouse le calomnie
et le condamne ; il est justifié par la contra-
diction des témoins, par l'emportement des
juges, [lar le déses()oir de Judas, par le pro-
cédé d'Hérode, par le désaveu de Pilate,

qui l'envoie au supplice en le déclarant in-
nocent : Absorpta est mors in Victoria. 11

meurt sur la croix, mais il ne parut jamais
si grand qu'alors. Cette croix devient son
trône, il y soulfre en Dieu ; sans faiblesse

comme sans ostentation, il prie [)0ur ses

ennemis, il regarde couler son sang, et l'of-

fre pour le salut du monde ; il pourvoit à la

sûreté de sa mère, il sauve un de ses com-
pagnons de supplice; d'un air tranquille il

cherche dans les Ecritures ce (lui lui reste à
faire, il l'achève; il déclare que tout estcon-
soramé, il expire; mais en poussant un cri

qui marque une force plus qu'humaine et

une mort volontaire. A ce cri tonte la na-
ture est émue, la terre tremble, les rochers
se fendent, les tombeaux s'ouvrent, le voile

du temple se déchire; le centurion con-
sterné s'écrie que c'était vraiment le Fils

de Dieu ; le spectateur pétrifié s'en retourne
frappant sa poitrine. Ils l'ont blasphémé du-
rant «a vie, ils l'adorent à son trépas: n'est-

ce pas là mourir en Dieu? J'en atteste l'in-

crédulité même, que l'éclat de la vérité force

à lui rendre cet hommage. Oui, s'écrie-t-elle,

si la vie et la mort de Socrale sont d'un sa-
ge, la vie et la mort de Jésus-Christ sont
d'un Dieu : Absorpta est mors in Victoria.

De cette croix il descend au tombeau; mais
ce tombeau, terme fatal de toutes les gran-
deurs humaines, devient le [)lus beau mo-
nument de la sienne. Il n'y descend qu'après
qu'il l'd prédit, il n'y demeure qu'autant qu'il

l'a prédit, il en soit au moment qu'il l'a pré-
dit; il en sort sans aucun secours étranger.
Connue le soleil qui se lève, comme un
géant qui s'éveille, il brise les sceaux qui
le retiennent; il renverse la pierre qui le

couvre, il foudroie la garde qui l'obsède.

Autant d'obstacles qu'on avait mis h sa vic-

toire, autant de témoins irréfragables de son
triomphe. Juif aveugle, voulez-vous encoj:e

des preuves de sa divinité ? Les voici toutes

dans une seule; voici ce signe de Jonas,
après lequel il n'en faut plus demander :

Signum non dabitiir ei.nisisignumJonœpro-
phelœ. {Matlh., XVI.) Il se ressuscite, donc
il est Dieu. Cette résurrection plus constatée,

plus avérée que tous les faits, que lous les

événements ensemble, dont le monde ne
s'avisa jamais de douter, suffira pour juger

le monde. Il se ressuscite, donc il est Dieu.
Ainsi le Tout-Puissant a-t-il voulu le mani-
fester connue tel durant son séjour ici-bas :

manifestatum in carne? Uesle à voir si ce

témoignage s'est soutenu î;[)rès son retour
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;iu ciel: moyens encore plus inuuïs, succôs

encore plus éclnl.nnt.

Allez i dit Jcsiis-Christ ;i ses disciples,

jirôt à remonter vers son Pure; toute puis-

sance m'a été tionnée dnns le ciel et sur la

Icrre; allez prêcher TEvangile ^ toute crén-

lure; enseignez, instruisez, liaplisez, je suis

avec vous lonsle> joiirsjnsqu'à la consoninia-

liou des siècles (iJiV)«/(., X.vVIll) : voilh toute

leur mission.El le est cou rie dans l'expression,

mais écoutezce qu'elle renferme: c'est-à-dire,

allez faire la cou(]uôte spirituelle du monde
entier, me soumettre tous les es[)rits, me
gagner tous les cœurs, déclarer la guerre à

toutes les fausses leligions qui régnent sur

la terre ; abolissez tous les cultes, anéan-
tissez toutes les superstitions; n'épargnez

ni les sjthinx de l'Egvpte, ni les colosses de

rA>ie; faites tomber à vos pieds .lupiler

avec sa foudre; pulvérisez tous ces monstres
que la stupidité humaine a insolemment di-

vinisés ; brisez leurs simulacres, renversez
leurs autels, élevez les miens sur leurs

ruines ; q;ie tout genou iléchisse tlevant

moi, que par vous je sois adoré dans tout

l'univers. Quelle entreprise, aucl projet 1

En fut-il jamais d'aussi visiblement iiniios-

sible? Et cpiels moyetiS encore leur pioruet-

on pour l'exécuter? Point d'autres fonds
que la pauvreté di- leur ^Maître, d'autres ta-

lents que sa simplicilé, d'autres ressources
que rimitalion (Je sa |iatieuce, d'autre force

(|ue i'e/li'.'ace de son noai , d'autres armes
que la vertu de sa croix : c'est avec de tel-

les armes (pi'il faut aller alfronter tous les

<tbsiacles im;iginab.'es , faire tète à tout

l'empire de l'habitude, ii tout l'ascendant
des préjugés, à toute la roideur des inlérèls ;

bravei- toutes les fureurs de l'envie, toutes

les puissances du siècle, tous les eilbrts do
l'enfer ; mais enfin, (luels sont ces hommes
qu'on desii'ie à ce grand ouvrage ? Des hom-
mes pris sur les bords d'un lac, l'ignorance
et la rusticité même; des hommes timides
et lâches, qui n'ont su jusqu'ici qu'aban-
donner , renoncer leur Maître. Allez, leur

dit Jésus-Clirist , renfermez-vous dans la

ville jusqu'à ce que vous soyez revêtus de
la vertu d'en haut; l'EsfJrit-Saint descendra
ou vous, et vous deviendrez capables de me
rendre c(! témoignage jusqu'aux extrémités
du monde.

Ils obéisseîit, ils se renferment, ils prient;

au jour marqué l'Esprit-Saint descend, h s

jiéuètre. De ce uioment ce sont de nou-
veaux hommes

; jamais on n'eu vit d'au>s.i

grands, si ce n'est leur divin Maître. C'en
sont aulaul de co()ies ; c'est sa gravité ma-
jestueuse, son éloiiuence douce et forte,

son zèle sage et intrépide; ils sont prêts h

tout soullrir pour sa gloire et le salut des
hommes. Pierre, le chef de ces héros aposto-
liques, ouvre la carrière de la prédication,
il parle : trois mile Juifs demandent le

baplêujo ; il parle derechef, cinq mille sont
ciuiverlis. Jésus n'est remonté au ciel que
depuis peu de jours, et voilà huit mille ado-
raieurs de son nom, huit mi, le confesseuis
de sa divinili'. IJieijtôt après les nouveaux
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con(piérants se partagent l'univers, comme
un rui lérait ses provinces : ils se disper-

sent, ils prêchent. El que vois-je dans lo

mande? llévolution universelle. Tout s'é-

branle, tout change, tout se détruit pour se

renouveler en moins de rien : des églises

fondées dans toules les villes célèbres de
l'Asie, de la Grèce, do l'Italie. Jésus-Christ

annoncé partout, contre;lit partout, et adoré
partout; la lerro entière se soulève, tout

s'aime, loul se déchaîne contre le Seigneur
et son Chnst. On poursuit les chrétiens , on
les saisit, on les tue; mais autant on en
égorge, autant de milliers d'autres qui ger-

ment de leur sang; l'Evangile, au milieu

des tortures , so sème, s'accroît, fructido;

enfiri les persécuteurs se confessent vaincus;
ils sont las de frapper plutôt (jue les chré-

tiens de soullrir. Je vois l'idolAirie so noyer
j)eu à peu dans le sang des martyrs qu'elle

égorge ; le paganisme, chassé de la cour de
ses i)rotecteurs même, faire place à l'Evan-
gile ; la croix imprimée sur le front dcsCé-
sars; Jésus-Christ leseul Dieu depresquetout
l'univers, et cela en moins de quatre siècles

ÎNnus ne sommes que d'hier, disait ïertul-
licn au sénat de Rome, dans le m' siè-

cle ; nous ne sommes que d'hier, et nous
remplissons déjà vos villes et vos ciuipa-
gnes, vos armées et vos flottes, vos provin-
ces et vos colonies : qui a fait ce grand ou-
vrage? Douze pauvres pêcheurs : Oùstupc-
scite, cœli, super hoc. {Jcrcm.,l].) L'ont-ils fait

pvar leurs miracles? demande saint Augus-
tin ; c'est donc l'œuvre de Dieu ; l'ont-ils fait

sans miracles ? c'en serait un plus incroya-
ble que tout ceux qu'on rejello ; l'ouvrage
s'est achevé sons nos yeux. Rome, le centre
de l'empire idolâtre, est devenu le centre
de l'empire de Jésus-Christ. L'Eglise notre
mère, la vraie, la seule épouse du Fils de
Dieu, la sainte Eglise catholique, aposto-
lique, romaine, enfante à son Epoux do
vr.us adorateurs dans toutes les portions
connues de la terre habitable. S'il s'en dé-
couvre de nouvelles, la soif de l'or n'y vole
pas avec plus de rapidité que le zèle évan-
gélique. L'Eglise y fait autant de conquêtes
spirituelles que les rois de la terre y en font
(le terrestres ; sa foi circule de roy;iunie en
royaume: ce qu'elle perd au nord elle lo

regagne au Midi. Partout où l'ennemi sème
l'ivraie dans son ciiaïup, elle conserve quel-
que bon grain ; et jusqu'à la destruction du
iiionde elle aura partout des enfants Ainsi
le grand œuvie de la sagesse éternelle est

arrivé à son ternKî. L'Agneau immolé, de-
venu le dominateur de la terre ; son culte

établi dans toules les parties du monde,
l'Orient, l'Occident, le Septentrion, le midi,

I)euplés de confesseurs de sa divinité : ainsi

lo l'out-Puissanl a-t-il voulu le faire adorer
comiue Dieu depuis son retour au ciel : Cre-
ditnm in mundo.
Résumons-nous maintenant. L'auteur do

ma ndigion est donc un Dieu; l'aheurle-

ment lo plus étrange peut seul se refuser à
tant de preuves. La raison droite ne sous-

crira jamais à rejeter la déposition (! Lmt

lu
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(i'orack'S qui l'ont onnoiico, de (nnl de pro-

diges qui l'ont manifesté ; de tant de savanls

Cl de sages, de saints et de martyrs, de tant

de nations et de peuples qui l'ont adoré
comme tel : l'auteur de ma religion est

donc un Dieu. Celui-là seul en peut douter,

qui n'a ni des yeux pour voir , ni des oreil-

les pour entendre; qui parle des Ecritures

sans les avoir étudiées, qui fronde les pro-

jihélies sans les avoir confrontées
;

qui
n'aperçoit dans les événements qu'une
foriuité aveugle, dans les divers monuments
que caprice sans objet; qui ne veut ou ne
sait ni discuter les faits, ni ap|>iécier les

témoignages. Ecritures, prophéties, événe-
ments, monuments , faits et témoignages;
quelle nuée de témoins pour un cœur droit

et une raison saine 1 L'auteur de ma reli-

gion est donc un Dieu ; c'est le Tout-Puis-

sant môme qui me l'assure. Le concert unani-

me de tant de voix qui me le crient, ne peut

être que l'écho de la sienne. Oui , le Sei-

gneur Jésus est ce fils d'Abraham dans le-

quel toutes les nations de la terre doivent

être bénies, dont la postérité sera aussi

innombrable que les étoiles du ciel et les

sables de la mer ; c'est ce fils de David dont

le trône doit être immuable, et le règne

élei'iiel ; c'est ce Fils bien-aimé du Père,

dans lequel une voix venue du ciel a déclaré

trois fois 5 la terre qu'il a mis toutes ses

complaisances : Vax decœlo fada est. (Luc,

ill.) Nul autre que le Seigneur Jésus , dans
tout le cours des siècles., n'a réuni en soi

tous ces grands caractères. Laissons le mé-
créant s'égarer dans ses doutes, le philoso-

piie se noyer dans ses systèmes, l'impie

(ixlravagucr dans ses inconséquences ; nous

avons en trois mots de quoi repousser tous

Jours traits. Scio cui credidi (11 Tiîn., Il,

devons-nous dire avec rApùlre;je sais (|uel

est celui à qui j'ai donné ma loi; dès là

tout ce que ma religion renferme de plus

[)rofond, de plus ténébreux, me devient

indubitable, adorable. Et pourrais-je être

étonné qu'une religion toute divine ait des

mystères inaccessibles à ma faible raison, que
Dieu sur son incompréhensible nature me
révèle des vérités que je dois croire sans

pouvoir les comprendre ?

Mais hélas I où en sommes-nous réduits?

Nos pères se trouvaient à plaindre d'avoir à

déclamer contre la tiédeur et le relâche-

ment ; ah I si nous n'avions ([ue ces maux à

liéplorerl Mais que la plus allreuse corrup-

tion ne soit que le second de nos malheurs;
(ju'il faille de longs discours [)0ur combattre
l'incrédulilédansie sein mômedel'Eglise,?!

que malgré tous nos ellbrls (in y voie la religion

dépérir de jour en jour. Dieu Sauveur, con-

servez-la au moins dans ceuxiiuil'ont enco-

re. Kéflexion bien capable de lesy affermir ;

c'est que celte incrédulité même que nous
déplorons , devient un nouvel argument en

laveur de notre foi ; celte inciédulité n'est

que l'accomplissement visible de votre pro-

phétie. Vous l'avez prédit, Seigneur, qu'il I

en serait ainsi , que la charité irait partout

en se refioidissanl; que chaque peuple

aurait son temps limité, cl qu'à mesure
qu'ils abuseraient du don de Dieu, il leur
serait enlevé pour être porté à d'autres.
France, depuis tant de siècles chrétienne
et catholique, vous vous lassez du joug de
la \Taie foi ; vous verrez si le lait delà ma-
nllie vaudra celui de la vraie mère, si une
licence effrénée et une incrédulité bestiale
vous rendront plus heureuse qu'une foi sage
cl raisonnable : jugez-en par l'essai. Depuis
que la religion s'éteint chez vous à vue
d'oeil, voyez-vous croître votre bien-être,
voire gloire? Gémissons sur l'égarement de
nos frères, sachons le mettre à profit , roi-

(lissons-nous contre le torrent, ne perdons
point de vue notre boussole et noire gui-
de. Dans Jésus-Christ seul, attentivement
contemplé, je vois ma religion souverai-
nemeni vraie : encore un coup d'oeil sur ce
grand objet, el nous la trouverons infiniment
consolante.

plus

SECONDE PARTIE.

La religion de Jésus-Christ est

austère de toutes les religions, parce qu'elle
est la vraie religion. Proscrire tous les

vices, enchaîner toutes les passions, com-
mander toutes les vertus, telle doit être la

v-aie religion, la religion du vrai Dieu.
Mais celte austérité indispensable, le divin
auteur de cette religion a su la tempérer, la

compenser avec usure; et qui voudra élu-
dier attentivement Jésus-Christ, trouvera
dans lui seul de quoi se rendre sa religion

souverainement consolanle. LePèronousa
tout donné en lui, dit l'Apôtre : Ciim illo

omnia nobis donavit { Ephes., IV); venez
conlem|)leravec moi trois grands olyets de
reconnaissance, trois sources intarissables

de consolations que l'Apôtre nous découvre
en Jésus-Christ. Nous étions proscrits, nous
sommes aveugles , nous serons toujours
faibles; il nous fallait donc, el de grandes
ressources, et de grandes lumières, cl de
grands secours. Or tout cela se trouve dans
Jésus-Clirisl el ne se liouve qu'en lui:

Factus est nobis sapicntia n Dco, et sancli-

ficalio, et redemplio. ( 1 Cor., 1.) De grandes
ressources : rédeuipleur et médiateur loul-

puissant; de grandes lumières : maître et

mO(l<;le infaillible, de giands secours, pro-
tecteur et rcinunérateur éternel. Il nous
rachète par son sang, nous éclaire par ses

leçons, nous sanctifie par sa grtlce. Qu'eus-
sions-nous [lu demander do plus? /'ac/(ts

est nobis sapientia a l)eo, et sanclificatio, et

redemptio.
llédemj)leur et médiateur tout-puissant,

c'était là le, premier, le [ilus grand de nos
besoins, et à cet égard notre malheur était

tel que nous ne le connaissions pas ujêine.

Triste postérité d'un père coupa/)le, enve-

lopi)és sans le savoir dans son châtiment
juste, noire faible raison soupçonnait à peine

l'an et de dégradation, de malédiction qui
en avait élé la suite !

)ien dans lui-même
L'Iiouune apercevait

un désordre visible.

des contrariétés surprenantes, un goût na-

turel pour la vertu et un penchant furieux
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pour le vice, dos Iraci'S d'une iiinoccnco

l)erdue , cl des preuves d'une corruplioii

totale, un mélange bizanc d'élévation el de

bassesse, de déce:ice et de turpitude;

J'hommo était un prol)léiue à l'iioniine même,
il se voyait accablé de maux et de misères

sans en bien connaître ni la cause ni le re-
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autant le pécheur qu'il abhorre le péché. 11

a créé un unfer pour punir ce péché ; mais
il s'est dévoué h la mort pour en garantir le

pécheur. l\Ia religion est austère, mais lo

Dieu de cette religion n'est que clémence,
que b(inté. Tel aujourd'hui qu'il était autre-
ibis, c'est le médecin charitable qui va cher-

mède. 11 fallait qu'un llédem[)leur, aussi cher son malade pour le guérir ; le bon pas-

|)uissanl que charitable, vînt tout à la fois

lui apprendre sa proscription et IcverTana-

Ihèiue ; mais ce Rédempteur si nécessaire,

toutes les créatures ensemble n'auraient pu

le donner ; l'ollense faite à une majesté d'un

ordre inlini exigeait une satist'aclion d'un

prix inlini : le Rédempteur ne pouvait donc

èlre quun Homme-Dieu. Il fallait qu'il fût

homme pour expier le crime de l'homiiic;

il fallait qu'il fût Dieu pour réparer l'olfen-e

laite à Dieu ; il fallait qu'il fût Homme-Dica
pour réconcilier l'houuue avec DieJ. Ce
n'était point assez.

Une fois tirés de l'abime, nous pouvions

y retomber; l'iiumme créé dans l'innocence

était bien devenu coupable, l'homme régé-

néré dans la fragilité ne pouvait manquer
de demeurer |)éclieur : el que devenions-

nous sans un médiateur tout-puissant qui

fût toujours vivant, dit l'Apôtre, (tour plai-

dernolre cause, et qui pût laisser dans son
Eglise un fonds inépuisable de salisfaclions

sulhsanles pour servir de remède aux ini-

quités de tous les hommes jusqu'à la On des

siècles? Jésus-Christ seul le (louvait, Jésus-

Christ seul l'a fait. Seul il a i)u ellacer par

l'elfusion de son sang l'arrêt porté contre le

genre humain. Laver, coujme Agneau de

Dieu, tous les i)échés du mon le; se faire

notre caution, noire garant; éterniser sa

rédemption, en faire remonter l'eilicace jus-

qu'au premier des hommes, et la faire des-

cendre jusqu'au dernier ; seul il a pu de son
sang faire un bain |>ermanent, oij, la com-
ponction dans le cœur, nous sommes sûrs

de trouver toujours une ablution générale;

seul il a pu comniuniquer à nos faibles ex-

piations, pour les rendre recevaijies, tout

je mérite lies siennes. Seul i!a pu substituer

l'autel au Calvaire pour y jierpétuer le sa-

crilice de sa mort, èlre toujours au ciel et

toujours sur la terre, toujours vivant el

toujours immolé, jiourèlre à jamais le pon-
tife de sa religion et à jamais l'hostie pour
nos iniquités ; seulilapu dosa chair me
faire un aliment tout divin où dans l'union

la plus intime je trouve en lui ma consola-
tion, ma force, le gage de sds [troinesses et

l'avant-goûl de l'immortalité. Ou"a-t-il pu
faire de plus? Quid uUra dcbui facere?
[ha., V.) Sa vie, son sang, sa chair, ses

travaux , ses mérites , son éternité , sa

gloire. Tout Dieu qu'il est, (^ue pouvait-il

dcmner de plus?
Réllexioiis bien consolantes , ciirétiens ,

pour le fidèle. Ma religion est auslère, mais
lo D;eu de cette religion s'esl é|)uisé en
(iuelque sorte [)Our me prouver son amour,
iji je redoute sa justice, (juc n'ai-je pas à

espérer de sa miséricorde? Ma religion esl

auilère, muis le Dieu du celte religion aime

leur qui court après sa brebis égarée, et la

rappoi'te sur ses épaules ; ce bon père qui
reçoit son prodigue dans ses bras et le

baigne de ses i)leurs : pourrais-je trouver
dur le joug d'un Dieu si tendre ? Chréliens,

tel est celui qui nous adople au baplôme,
tel est le Dieu de notre religion. Achevons
de le connaître.

Rachetés de son sang et rétablis dans tous
nos droits par sa médiation, l'ouvrage de
ses miséricordes n'était pas achevé; c'é-

taient autantd'avcuglesqu"il tiraitde l'abîme:

il fallait les éclairer, et qu'à de grandes
ressources il ajouiàt de grandes lumières.

Et sur quel point l'homme n'avait-il |)as

besoin d'être éclairé? Le péché avait mis
le désordre dans toutes ses puissances, gâté

le cœur, perverti l'entendement, cllacé les

principes ; tout élait obscurci, éteint ; les

erreurs les plus monstrueuses avaient firis

la place des vérités primitives. O.i en rougit

et on a peine à croire le chaos de dogmes
el de cultes |)lus absurdes et plus infâmes
l'un que l'autre, qui fiirenl adoptés par les

différents peuples : leurs docteurs et leurs

prétendus sages semblèrent se disj)utcr à
(|ui porterait plus loin le délire on maiière
de croyance et de morale. Le |)eu{)le même
que Dieu s'était choisi pour être le gardien
de ses oracles et de ses |)romesses, ce [leuple

apostat et idolâtre aulanl de fois qu'il s'était

vu florissant, avait enfin défiguré la loi

même de son Dieu par mille interprétations

fausses , mille traditions tout humaines ;

et aux termes de la prophétie , les plus
épaisses ténèbres couvraient toute la lerre

ettoutes les nations: Tenebrœ operienù ler-

ram, et caligo populos. {Dent., IV.)

11 fallait donc au monde entier un maître
et un modèle ; mais un maître qui pût lui

dire à coup sûr : voilà le chemin du ciel, et

un modèle qui voulûtbienle lui frayer; il

nous fallait un maître au-dessus des philo-

sO[)hes qui n'avaient su que nous égarer,

dos inophèles (jui ne parlaient qu'en liguro

et en énigme ; au-dessus de Moïse même, qui
n'était envoyé que pour |iré|)arer les voies

à un plus grand (jue lui; il nous fallait un
maître assez autorisé ^d'en haut et assez

grand par lui-même pour oser dire à toute

la terre : c'est moi qui suis la lumière du
monde, la voie, la vérité, la vie ; ce n'est

qu'en marchant sur mes |)as qu'on esl assuré

de n'être plus dans les ténèbres , les |)aioles

qui sortent de ma bouche sont toutes es-

prit el vie; le ciel et la terre [tasseront,

elles seules ne [tassci'ont point. Or un toi

maître, d'où pouvait-il nous venir (jue du
plus haut des cieiix ? Aussi en descend-il:

A summo cœlo cgressio ejus. [PsuL X.VI11.)

Le voiC',dil l'EleincI, c est mon Fils bien-
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aim(^', (5coutc7.-!c : Ipsum audite. ( Matth., jusqu'en Ift rejetant. enTcl sensil.Ie de la

XVII.) svmpalliio, le ciirai-jp ? du cœur el de l'es-

!l a parlé, on Ta écouté, on Ta eiilendu, pril de Tlioinme pour ce livre qui vient du
et quels ont été les ellets de ses discours ciel, notre origine el notre terme. Je ne sais

tout célestes? L'admiration, rétoniiemont
; quel instinct de l'Ame humaine, naturelle-

on était saisi, pénétré, on restait immobile, ment chrétienne, croit reconnaître dans co

extasié : il touche et il persuade, il ravit et livre le langage el la voix, du Dieu qui l'a

il transporte. Jamais homme, s'écrie-t-on, formée: sa raison, sa douceur, sa simplicité,

n'a parlé comme parle cet homme. Heureuses sa nriivelé ravissante s'amalgament en quel-
les entrailles qui l'ont porté, le sein qui l'a que sorte avec nos penchants et nos goûts,

allaité ! Bientôt il attire tout h sa suite, il tant que le calme des passions les laisse

entraîne tout après lui. Les l)ourgados, les agir en liberté. Et ce livre divin que devient-
villes entières, trois mille, cinq mille, sept il de nos jours? Hélas! le cioira-l-on (lans

mille Ames d(! tout Age, de tout sexe le sui- des siècles plus raisonnables? On le foule

vent sans savoir oiî il les mène, oublient aux pieds pour lui substituer, quoi 1 des
leurs atfaircs, leurs familles, jusqu'à leurs recueils d'ordures et de blasphèmes, des
besoins : la faim, la soit' de sa divine parole libelles inqiies et insensés dont (juelques

font taire celles de la nature. Ils ne désirent suppôts d'enfer em[!oisonnenl impunément
que de l'entendre, ils ne craignent que do nos villes et nos provinces. Siècle malheu-
iie le plus voir; ils passent des trois et reux, à quel cicès do corruption et de ver-
quatre jours sans s'en apercevoir, à l'obser- tige t'es-tu donc livré ?

ver, à l'écouter, à le contempler. Renvoyez- Oui, ce livre tout seul, à qui le sait en-
1;'S donc. Seigneur, lui disent ses disciples

; tendre, fait apercevoir et se;;lir son Créa-
depuis trois jours qu'ils courent après vous teur et son î^îaître, ce Maître souverain, dit

ils n'ont point de quoi manger. Il commande l'Apôtre, qui, après avoir parlé à nos pères
à rélérr.ent qu'il a créé : le pain se mulli- par ses projtliètes, nous iiarle aujourd'hui
[ilie, tous sont rassasiés. Trop heureuse à nous-mêmes par son propre Fils; il nous
nation 1 que ne l'avons-nous vu, entendu le donne pour nous tenir sa ()lace : il/ag'îsfer

couur.e vous? Mes frères, consolons-tious, vestei' unus est Chrislus. {Matth., XXIIl.)
il n'est plus visible ici-bas, m.iis il y a Que dis-je? Sa tendre condescendance ne
laissé l'empreinte, et de son cœur et de son s'en lient pas à des leçons. Je trouve en
âme, de ses grandeurs, do ses vertus, de ses lui non-seulement un maître, mais un mo-
inetfables aujabilités; des tendres excès de dèle; il me conduit par la main. Je vous al

sa charité, des grâces touchantes de ses iiis- donné l'exemple, me dit-il, vous n'avez
truclions, de son inimitable éloquence: qu'à imiter. Aiodèle littéral, il pratique
l'Evangile. Il y est peint avec tous les traits tout ce qu'il enseigne, il ne prescrit rien

qui devaient montrer à la terre le Fils unique qu'il ne s'y livre le premier. Ce n'est point

de Dieu, dans le plus saint el le plus grand un Sénèque qui préconise la pauvreté en
des hommes; cet Evangile adressé à loiil regorgeant de ricliesses; ce n'est point ua
l'univers, fait pourêtro la loi de tout l'uni- Platon qui déclame contre le Inste sous des
vers, etqui, s'il était observé, ferait de tout lambris dorés; ce n'est point un Socrate
l'univers un paradis ; cet Evangile si simple, qui porte l'idée de son juslc imaginaire, jus-

el tout à la lais si sublime qu'il a paru im- qu'à vouloir que l'éclat de ses vertus irrite

possible à l'incrédulité même de nos jours , les méchants au point do le crucifier;

elle eu a fait l'aveu. Il lui a paru impossible mais qui se garde bien d'en réaliser sur lui

que ce fiit l'ouvrage des hommes, et (jue l'exécution saiglante. Socrate l'imagine et

celui dont il fait l'histoire ne fût qu'un le dit, Jésus-Christ le fait et le soulfre ; ses
liomme lui-même. « Cet Evangile, ajoute- maximes ne sont que le tableau de ses ver-

l-elle, porte avec lui des caractères de vérilé tus, et ses leçons l'histoire de ses œuvres,
si grands, si frappants , si parfaitement ini- Modèle généreux, rien ne le rebute, il ne
jiiilabk'S, que l'inventeur en serait aussi s'épargne point. S'il m'ordonne de grandes
étonnant que le héros. » choses, il en fait de plus grandes; s'il m'en-

Tels sont, mes frères, les aveux de l'in- voie au combat il y marche à ma tête; s'il

crédulité, qu'un reste de bonne foi lui arra- nie charge d'une croix, celle sous laquelle

che comme malgré elle. Quel triomphe pour je le vois courbé pèse plus mille fois que
une religion (luL lorce à lui rendre (!et hom- la mienne. Modèle com|)alissant, il n'exige

mage, jus(|u'à l'incrédule armé pour la corn- de moi que l'ombre de ce qu'il a fait pour
battre ; (jui trouve son apologie jusque dans moi : il me défend l'attache aux richesses,

la bouche qui la blas|)hèitio 1 Tel esl l'enqjiro et il s'est déi)Ouillé de tout ; il m'impose la

de vérilé qui la caractérise : aveux terribles pénitence, et il en fait une alfi'euse; il veut

pour celui qui les a faits, qui les a tnits sans que je sois humble, et il s'est anéanti; il

s'y rendre ; mais aveux bien consolants pour ne demande que mon cœur, il a donné
l'humble tidèle. Le maître qui m'enseigne est pour moi sa vie. Ce qui est impossible a\ix

[dus qu'un homme, l'impie même le rccon- liommes ne l'est pas à Dieu, me crie-t-il;

naît el le confesse. Le livre sacré qui con- n'esl-ce pas dire : Faites ce que vous pouvez,

lient ses enseignements n'est point l'ouvrage je me charge du reste?

des hommes. La divinité empreinte à toutes 11 s'en charge en etfet, et devient le pro-

tses |)ages fra[)pe les yeux de l'irréligion lecteur de ma faiblesse, pour être un jour

luôme ; elleen parle comme la foi, el l'adore le rémunérateur éternel de mes faibles ef-
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forts; il se charge du reste, cl ro|)6re en ôtro ma ressource? D;ms le luniulte elle

moi par sa grâce, cette grâce toute divine et enlielient le calme au fond de mon Ame ;

toute-puissante. La terre entière n vu les dans la solitude elle m'élève jusqu'à Dieu
miracles qu'elle a faits; uiiracles d'inno- pour le conlemph-r ; dans les disgrâces
cence et de pénitence, de patience et de elle me montre une Providence qui sait li-

charité, de constance et de force; l'histoire rer mon bien du mal même; dans les ma-
de nos premiers siècles n'en est que le récit, ladies elle m'en découvre le but et lesavan-
Grâce intérieure qui parle à l'esprit et au tages;daiis les langueurs do la mort elle

cœur; lumière dans lentendemenl, imjml- m'en fait le passage à une meilleure vie, et

sion dans la volonté; giûce dont la source c'est vraiment alors qu'elle me lient lieu

est intarissable : c'est le sang de Jésus-Christ, de toril. La scène du monde disparait, tout

La lance qui le perce après son tré|)as en a ra'écha|)pe, tout fuif, tout m'abandonne, ma
fait rouler un lleuve qui jaillira jusqu'à la religion reslc ma compagne; elle seule me
vie éternelle. Enlin, giâce toujours à portée soutient, me console, m'encourage. Si l'as-

de nos recherches et de nos besoins. La pecl d'un enfer vient à me troubler, elle

prière, les sacrements, l'aumône, toute œu- mecriequ'il n'a point été allumé pour ceux
vre pure et religieuse sont d(is moyens in- qui 0!it aimé leur Dieu; et par un dernier
faillibles de l'obtenir et de l'accroître. Ne acte de cette charité divine, qui couvre la

disons donc plus que la grâce nous manque; multitude des péchés et qui supplée atout
nous savons oli en est le Irésoi-, nous cou- elle m'ouvre les portes éternelles,

naissons le cœur de celui qui le garde, nous O monde 1 ôlez-moi tous vris biens, et

en avons les clefs. Allons à son trône, il laissez-moi Jésus-Christ. J'ai tout en le pos-
s'appelle le trône de la grâce : </(?-coiw»« fy?-a- sédant , je sais tout en le connaissant, je
iiœ. { IIebr.,iy.) Allons-y avec conliance, vois tout en le contemplant; mais si vous
dit l'Apôtre, ciim fiducia [Ibid.], sûrs d"y m'ôtez Jésus-Christ

,
je ne sais plus ni ce

trouver tons les secours nécessaires pour que je suis, ni ce qu(î je vais devenir. Je
le salut. Le salut : à ce umt la foi la jjIus ne vois plus que nuages dans ma raison,

languissante se réveille et s'anime. Qu'est- qu'illusion dans ma conscience, qu'inutilité

ce h dire le salut? C'est-à-dire un bonheur dans la pratique des vertus, que chimère
éternel, une gloire inunorlelle, la gloire de dans les liens de la société, qu'inconsé-
Jésus-Chiisl; le bonheur de Jésus-Christ qnence dans la loi naturelle; je ne vois plus
même auquel je suis associé, qu'il a payé dans Dieu même ni bonté, ni justice, ni
de tout son sang pour moi comme pour lui. sagesse, je me trouve plongé dans les lé-
Ici se développe toute l'immensité, tout nèbres de l'Egypte avec nos incrédules : je
l'excès de la charité de Jésus-Christ. A la sens leur déraison sans savoir par où l'alta-

lettre; oui, à la lettre; je suis le cohéri- quer. Plus de vérité constante, |)lus de prin-
tier, le frère du Fils de Dieu; il n'est que cipe certain. Point de délire qui n'ait cou-
mon aîné, mon chef; sa conquête est mon leur de vraisemblance, point d'extravagance
apanage, sa couronne mon héritage : jojoui- qui ne semble soulenable; le! est l'abîme
rai de toute sa gloire, je partagerai jusqu'à où je tombe avec eux. Rendez-moi Jésus-
son trône. Ici mon courage ne connaît Christ et sa révélation, tous les fantômes
plus d'obstacles, je me |)erds dans l'admira- disparaissent , je retrouve la lumière et la

tion, la rccomiaissance, la conhauce cl l'a- \m\. Il est le centre de toutes les vérités,
luo^Ji'- elles deviennent plus claires à mesure
O religion de Jésus-Christ! vous êtes (pi'on les en ra|iproche ; le centre de tous

faite pour nos cœurs, et nos cœurs sont faits les événements, avant et après lui, tous se
pour vous. Eh! où irions-nous, Seigneur, rapportent à sa venue ; le centre de tontes
pour en trouver une plus sûre, plus sainle. les vertus, elles n'ont de motif snltisant fine
plus consolante? Z^owme, «(/ quem iOiinas? jiar l'immortalité révélée en Jésus-Christ;
(Joon., VL)Plussûre : le ciel en mille manié- le centre de tous les caractères de sagesse
res a parlé pour l'autoriser, les proi)hètes empreints dans les ouvrages de Dieu : sans
|iOur l'annoncer, les événements pour la Jésus-Christ on n'y voit plus ni économie,
préparer. Dos faits indubitables l'ont ailes- ni but, le centre de toutes les es|)érances do'
lée, des milliers de miracles l'ont conlirmée, l'homme : (jue lui res(e-t-il à attendre si le

un peu|ile de martyrs l'ont scellée de leur christianisme était faux? Jésus-Christ est
sang : Domine, etc. Plus sainle : dans sa (in, donc le point fixe sans lequel tout ne serait
c'est la gloire de Dieu, le salut de rijonnne, fpj'incerlitude, la lumière sans laquelle
\>i bonheur du monde entier. Ses moyens : tout n'est qu'un chaos; il est donc l'âme
inspirer, faire aimer les maximes les plus de la raison, de la société, de la nature, de
pures, une morale toute céleste, des cou- la religion, de l'univers et de tout ce qu'il

seds tout divins. Ses elfels : c'est d'élever renferme.
.'homme abruli^par la cupiiiité charnelle, Analhème soit donc à quiconque refuse
vicieuse, jusqu'à la pureté des anges par au Seigneur Jésus son hommage et ses sen-
l'innocence, la justice, la charité : Z^ommc, timenls. Je le dis avec Paul, cet homme
ad quein ibirnus'f Enfin, quelle religion plus dont la conversion, le zèle, les travaux, les

consolante que celle (|ui lixe toutes mes in- traverses, les discours, les écrits, les chaî-
ceilitudes par sa révélation, rem[)lit tout le nés et la mort sont peul-èlre (inehpie chose
vide de mon cœur par ses promesses, me d'aussi miraculeux (jue les miracles même
suit dans tous les étals de ma vie pour y qu'il a fails. Qui non «>!"' /)o»>inum no-
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ftrnm Jcsum Christum, sit annihema
XVI. ) J'ai regardé tout

Paul

I Cor.,

comme de la boue
g'c'SI toujours Paul qui [ifirle ), j'ai compté
pour rien do tout perdre pour aciieler Jésus-
Christ, pour être enté, incorporé en Jésus-
Christ, le Fils unique de Dieu, le Pontifo

élernoi, le Messie promis à nos [)ères, l'Oint

(lu Seii^neur, son Envoyé, son Christ, dans
lequel habite corporellement toute la plé-

nitude de la Divinité. Ces termes sont-ils

lairs? In quo inhabilat omnis plenitwio I)i-

vinitatis corporaliler. [Coloss., H.) Quand
donc l'esprit de vertige qui nous a saisis

couvrirait toute la terre d"a[)0Stals et d'im-

fies; quand nous verrions arriver ces jours

(Je défection générale, où jusqu'aux élus

môme, s'il était possible, seraient emportés,
tenons ferme à la confession de foi sur la-

quelle est fondé notre espoir. Celui qui

nous a parlé ne peut manquer h ses pro-

messes, et il nous a dit de sa bouche, qu'à

quiconque lui aura rendu témoignage de-
vant les hommes, il rendra lui-même té-

moignage devant son Père qui est dans les

cieux, où nous conduise, etc.

SERMON XI.

SUR LA. MÉDISANCE.

Quidam dixerunt : In Beelsebulh, principe daemonio-
rum,rjicit doenionia. {Luc, XI.)

Quelques-uns disaient : Il chasse les démons par Bée'sé-

butli, prince des démons.

Qui sera donc à l'abri des traits d'une
langue envenimée si elle n'épargne pas

même le Saint des saints? Il chasse les dé-
mons par la vertu du prince des démons.
Quel blasphème! quelle noirceur! Et quoi
(ie plus propre à nous ins[)irer toute l'hor-

reur que mérite un vice capable d'empoi-
sonner jusqu'aux œuvres miraculeuses du
Fils de Dieu? Vous me prévenez, chrétiens,

et déjà vous voyez que c'est delà médisance
que je vais parler. Oui, c'est de ce vice

malheureux, si universellement répandu,
sur lequel ou se fait aujourd'hui moins de
reproches que jamais, et {]ui pourtant est

aussi damnable que bien d'autres dont on
a encore (luelque hoireur. Au reste, j'at-

taque égalemeni ici, et l'auteur et le com-
plice de la médisance. J'appelle auteur de
la médisance celui qui y prête sa langue;
j'en appelle le complice celui qui y prê!o

son oreille. Et en deux mots, qui vont par-

tager ce discours, malgré tous les subter-

fuges dont on s'etl'orce de pallier l'iniqviité

sur cet article, faire ou écouter la médi-
sance est toujours un péché formel. On veut

qu'il soit quelquefois possible de médire
sans péché, erreur que je détruirai d'abord

;

on veut qu'au moins il soit permis d'écou-
ter la médisance, erreur que je combattrai

ensuite. Implorons, etc.

PREMU'iUE PARTIE.

faiblesses, on relever ses vertus. Car enfin
celte divine charité, l'ilmo du christianisme
et qui renferme toute la loi, la connaissez-
vous i)ien? Entre autres marques qui la

caractérisent, elle est pleine de douceur, dit
l'Apôtre, et ne se repaît point do malignes
jalousies : Benigna est. (1 Cor., Xlll.) Loin
de publier le mol, elle ne le pense pas
même : Non cogilal malnm. (Ibid.) Loin de
se faire un plaisir coupable de répandre l'i-

niquité, elle en gérait en secret : Non gau-
drt super iniquitatc. (Ibid.) Or je deîiiande
s'il est rien de plus opposé à ces caractères
que celui de la médisance, dont chaque trait

attaque directement cet amour fialernel que
nous nous devons les uns aux autres. Nos
pères, plusraisonnableset moins rai sonneurs
que nous, s'en étaient tenus \\\, et ils en
avaient conclu que jan)nis la tnédisance ne
pouvait Çtre iiuiocente; mais notre siècle n'a
pu s'accommoder de ces règles sévères, il a
cherché des tempéraments pour mettre sa
malignité [)lus au large. El à force de subtili-

tés, à la faveur de deux illusions qui le trom-
pent, il croit avoir trouvé le secret de mé-
dire sans péché. En effet, rien de si conmiun
de nos jours que ce malheureux vice, et

rien de si rare que de trouver des gens qui
sciassent sur cet article ks rc|)roches qu'ils

méritent. Pourquoi ? Parce qu'ils se rassu-
rent sur deux chimères qu'ils prennent
pour deux vérités. Eu premier lieu , sur
l'innocence des intentions. Je n'ai point de
mauvais dessein, dit-on ; donc je ne suis

point coupable. En second lieu, sur la lé-

gèreté des conséquences. Ce que je dis ne
saurait porter coup ; donc je ne suis point
criminel. Mais propositions fausses (jue je
combats par deux autres qui vont faire tout

le fond de celte première partie. La médi-
sance, de quelque couleur qu'elle se pare,

est toujours vicieuse dans son principe ;

première vérité. La médisance, quelgue lé-

gère qu'on la suppose, est toujours tuneste.

dans ses effets; seconde vérilé : donc elle

ne peut jamais être innocente. Reprenons.
S; Je dis en premier lieu que la médisance
est toujours vicieuse dans son princijie.

Oui, chrétiens, la langue du médisant est

toujours remuée par quelque ressort secret

qui la fait n.ouvoir, et ce ressort vient lui-

même de quelque passion cachée dont i! est

l'instrument et l'organe. Environnés que
nous sommes d'une n)ultitude innombrable
d'hommes comme nous, avec qui nous avons
à vivre, nous ne sentons pas(iue. selon les

différents rapports qu'ils ont avec nous,

la corruption de notre cœur prend à l'égard

de chacun d'eux certaine impression ma-
ligne qui inilue sur toutes nos pensées, nos

paroles, nos actions par rapport à eux. Sonl-

ce nos supérieurs? C'est une semence d'en-

vie que l'orgueil de noire origine nous
ins[)ire naturellement contre tout ce qui est

au-dessus denous. Cet orgueil nous fait regar-

der leur supériorité comme un joug, cl le

dépit que nous en concevons cherche à s'enSi la charité régnait dans nos cœurs, ja-

mais nos bouches ne s'ouvriraient sur le venger p.arlc [ilaisir de les critiquer. Sont

comi^te du prochain que pour excuser ses ce nos égaux? C'est une aigreur jalouse uuc
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lo clingrin de leur voir des iivanlages que
nous n'avons pas ; la crainte qu'ils no vien-

nent à reinportLM- sur nous, le désir ou le

désespoir de les surpasser, produit, fomente,

irrite; et cette aigreur trouve au moins un
dédommagement à les censurer. Sunl-co
nos inl'érieurs? C'est une hauteur arrogante
qui nous les f;iil envisager comme gens sur

qui nous avons toutes sortes do droits, cl

celle hauteur se plaît h exe rcer son em[)irc

en les jugeanl sans ménagement.
Tels sont les [)rincipos généraux de la

raédisance : princii)es d'autant plus dange-
reux que, sans une étude consianlc des
niouvemenls du cœur, on n'y fait |>as la

moindre allention. C'est pourtant de cette

S4)urce empoisonnée, de cet amour déréglé

de nous-mêmes, de cette aversion secrète

pour tout ce qui semble blesser par quel-
<|ue endroit ce moi dont nous sommes ido-

Ijîlres, que naissent tous les genres de u;é-

disance, et de là jior lecanol de mille liassions

qui se divcrsillenl selon les divers leui[)é-

laments , elles se répandent partout et

inondent toute la sociélé. Kncore un coup,
on sait en déguiser la laideur sous des cou-
leurs empruntées ; on sait les revêtir d'un
liabillement honnête et leurdonnerde beaux
noms; mais elles n'en sont pas moins l'ef-

fusion corronqiue d'un cœur toujours vicié

parquelque oiidroil. Ceci va devenir sensil^ie

dans le détail.

Tel imagine, par exemple, n'être (ju'un

esprit bmusant, enjoué, et sur ce |>réjngé

ne se fait [loint scru|)uIo de railler qui lui

plaît, et quand bon lui semble; de plaisanter
sur les démarches les p'us sérieuses, d'em-
poisonner [lar un tour malin les actions les

plus innocentes. Il n'aperçoit dans tout
cela ni une vanité puérile de briller par do
bons mots, ni une alfiictalion basse à rele-
ver les défauts d'aulrui pour faire oublier
les siens, ni une malignité caustique qui
ne se plaît qu'è égraligner ou à mordre : il

se rassure au contraire surcecju'il n'atl;ique,

dit-il, ni l'honneur, ni la ré|)utali()n et

qu'il n'en veut qu'à certains djiiors que le

|»ublic voit comme lui. .Mais où a-t-il donc
pris que, selon les lois, je ne dis pas du
christianisme, mais même de la probité
païenne, il lui soit permis <ie jt 1er à son
gré l'odieux ou le ridicule sur la personne
de ses frères, de lui faire pa^er les frais de
ses entretiens frivoles, de s'égayer et diver-
tir les autres à leurs dépens?

Tel autre s'afjplaudil en secret d'une droi-
ture inilcxible, d'un grand amour du bon
crdrc, d'une fermeté h toute é[)rcuvc ; et,

sur ces idées, souvent fausses, qu'il a de lui-

même, se croit en ilroil de s'ériger en cen-
seur universel, de s'établir le juge du public,
i,'t de citer à son tribunal ceux mènie dont
il doit recevoir la loi. A l'entendre, l'un est
une ûme faible qui se laisso corrompre;
l'autre un luche qui trahit son devoir; celui-
ci un homme sans talent, qui ne sait pas le

remplir. Toujours prêt à crier au scandale,
il trouve partijuti'i blâmer ou à gémir : dans
ces accès d'humeur chagrine il ne voit <pie

les clTets d'un zèle ardent pour la justice.

Mais (;u'il apprenne à so connaître, il verra
bientôt (pic ces déclamations perpélue^lesT

ne viennent, ou que d'une présomption
insoutenable qui so croit plus habile rpie

tous ceux qu'elle condamne, ou d'un carac-
tère bizarre qui ne sait ap|)laudir <]u'à ce
qui est conforme à ses ca|)rices. Parcourez
tous les genres de médisauees qui se font ;

ôtez-lour le masque qui les déguise, vous
verrez qu'elles ont toutes un principe do
cette nature. Poursuivons.
Qu'on ait reru quchpie mortification,

quelque méconl(Hilemci!t , la plus légère

olfense, ce sont des [)lainlcs éternelles et

des invectives sans fin. On s'exhale en re-

proches pleins d'amertume; on n'en a ja-

mais dit assez pour faire sentir la noirceun
du procédé : on, en va chercher la cause
jusqu'au fond de l'ûme de celui dont on se

plaint; on n'om<n rien pour le rendre aussi
odieux aux autres qu'il l'est devenu pour
nous. Bans tout cela on n'a garde de so

croire coupable; on no fait autre chose, dit-

on, que se procurer l'innocente satisfac-

tion do se plaindre; mais on ne sent pas
que tout cela n'a pour principe qu'un le-
vain d'animosilé qui nous venge ; on croit

ne chercher qu'à se consoler, tandis qu'en
effet on ne cherche qu'à se venger. Et da
quelle vengeance eiicore ? De la t)lus lâche
de tontes, puisqu'elle n'alta(jue qu'un, ab-
sent et qu'elle n'emploie contre lui que des
armes honteuses, je veux dire les traits de
la langue : Non ferro armai us, scd lingua ad
hominem venit, dit saint Augustin.

Qu'aj)rès les égarements d'une vie mon-
daine, on vienne enfin à se reconnaître et

prendre le parti de la régularité, c'en est

quelquefois assez pour se croire autorisé à

t)c plus épargner personne. Il semble qu'on
ail reçu mission du ciel pour réformer lo

reste du genro humain à l'abri d'une con-
duite exempte de re|)rochc ; on fait lo pro-
cès à quicon([uo s'échappe, les moindres
fautes sont des crimes qu'il faut punir; on
refuse aux autres la même indulgence dont
on avait besoin soi-même quelques années
avant. Loin do s'en faire aucun scru[)ule,
on s'en sait bon gré, on le regarde commit
la niar(pio d'une vertu déjà bien solide et

bien épurée qui no peut soutfrir l'ondjro

même de l'iniquité. Mais que c'est prendre
le change d'une manière pitoyable, ef no
connaître guère ce que c'est que la vraie-

piété 1 Ces saillies de zèle amer ne sont que
les r(!Stes d'un orgueil impétueux qu'on a
toute la vie accoutumé à vouloir tout ra-

mener à ses idées et qui se prévaut des mi-
séricordes mômes de Dieu à son égard pour
jeter la pierre aux autres.

11 faudrait un volume pour épuiser co
détail. En un mol la médisance naît de tous-

les vices et so couvre du manteau de toutes
les vertus. Jus(|ue-là que la religion môme,
(|ui le croirait? la religio:i devient souvent
le |)rétcxtc des plus atroces médisances 1

Un faux zèle, une charité mal entendue,
l'auiuur mêr.U' de la vérité présumée, au»
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tant de sources iiitariGSul)!es de détractions
l)ubliques cl dedélalions secrètes.

Faux zèle. Sous prétexte qu'on hait le

vice on s'irrite contre les vicieux et on se

fait uiie vertu de les décrier. On exagère
leurs excès, on s'en [lermet des détails in-

décents, on en fait des tableaux liideux, on
en dévoile toute la turpitude; et, tandisqu'un
reste de res|)ect [lour les mœurs |iubli(iues

leur fait caclier une partie de ce qu'ils aji-

pellent leurs faiblesses, on met tout au
grand jour et, en le publiant, on y ajoute le

scandale.

Charité mal entendue. On se fait un de-
voir et un lionneur de [)rendre [laiti pour
les malheureux, de coujnatir à leurs peines,
tle s'atlendrir sui- leiirs infortunes; mais, au
lieu de chercher à les secourir ou les con-
soler, on se déchaîne contre ceux qu'on
croit élre leurs oppresseurs , on en débile
tout le mal qu'on en sait ou qu'on en soup-
çonne, et souvent sur des ouï-tlire qui ne
sont rien moins (|u'avércs, on les rend l'ob-

jet de l'exécralion publique, sans aucun
fruit [)our les op[)rin)és dont on plaide la

cause avec tant de chaleur. Ainsi, la mali-
î^nité trouve-t-elle à se repaître jusque sous
le voilti de la charité.

Eniin, parmi nous, l'amour môme de la

vérité en matière de religion enfante la

médisance yl la fomente. Tristes restes d'une
antipalhie, dirai-je religieuse ou qu'on a

crue l'être? qui divise encore les esprits et

trop souvent les cœurs, qui les sépare en
deux bandes jusque dans la maison de Dieu.
Chacune, sur dillerenls points de doctrine
et de pi-atique se fait des maximes diver-
ses; celles qu'on adopte ici ne sont point
celles (ju'on suit là. De part et d'autre on a

ses docteurs de prélerence exclusive et ses
maîtres favoris; des auteurs de contiance
et des livres de prédilection. Les ministres
de la j)arole et les juges du saint tribunal

qui sont accueillis d'un côté ne le sont
point de l'autre. On se sépare jus()ue dans
les œuvres de miséricorde : celles où se

portent les uns sont aux autres comme in-
ditlërentes. Entin , tout devient [)ro[)re et

jiaiiiculier, rien ne reste encoiumun.
Cependant, grâces au ciel, on ne se divise

pas jusqu'à certain point. L'unité catholiquii
est respectée ; on en sent la nécessité, on la

conserve, on s'y couiorrae. On professe la

njême foi, au moins, je le suppose; on re-
connaît les liiômcs pasteurs, on participe
aux mêmes sacrements, on observe les mê-
mes précei)tes, mais le plus important de
tous que devient-il? La charité fraternelle,

la divine charité, dont le projire est de ne
fau'e de tous les fidèles (]u'un cœur et

qu'une âme; cette charité sans la(iuelle tout

le reste est com[ilé pour rien ? On ne se hait

])as , dit-on, je le veux; mais il s'en faut

bien peu, et le plus souvent il ne s'en faut

lien; on ne se persécute ()as, mais on se
délaisse ; on ne se fuit [)as à toutes jambes,
mais on s'évite à petits pas, et quand on
«'ierii; à se i-encontrer, ipn-lle réserve, quelle
Ijoideur !

Encore si on s'en tenailla! Mais cette
désunion sourde, sans même qu'on l'aper-
çoive, dégénère en aversion ; cette aversion
produit une sorte de rivalité, et de cette
rivalité naissent des médisances innombra-
bles. On est sans cesse à s'observer les U!is
les autres , à recueillir, vraies on fausses,
toutes les anecdotes qui se débitent, les
connnenter et les répandre. On se repaît
sans scrupule de libelles calomnieux, scan-
daleux, foudroyés d'anathèmes, et dont rien
jusqu'ici n'a |)u arrêter le cours. D'après
de telles autorités on se juge réciproque-
ment et téiuérairement ; on se censure à
tort et à travers, on se décrédile, on se dé-
crie. Tout le bie!i qui se l'ait d'une part est
dénigré de l'autre, et tout le mal exagéré. Ce
qui paraît aux' uns digne des plus giands
éloges obtient à peine chez les autres une
approbation froide ; ici c'est un Onias, un
saint, un héros; là ce ne sont que des hom-
mes médiocres : ce n'est point assez de
iGutes les vcitu5 unies à la luiissaûce et à

l'onction sacrée pour obtenir l'alffction gé-
nérale, inspirer un respect unanime et faire

taire la critique. Tels sont chez nous les"

effets édifiants de ce qu'on appelle amour
de la vérité, attache à la vérité, zèle pour la

vérité. Mais, ne nous y trompons pas, plu-

sieurs siècles avant le nôtre saint Cyprien
ne reconnaissait à ces traits qu'un esiirit

tout opposé. Inde eniin, disait-il, inde eniin

schismata et hœreses ubortœ sunt , dum epi-

xcupus.... qui Ecclesiœ prœest , superba (juo-

rtandam prœsuinptione contemnilur.
Qu'on ne se rassure donc plus eu matière

de médisance sur l'innocence des motifs
(pji font parler. Cette innocence prétendue
est une illusion véiilable. La médisance,
m.'îlgré les voiles dont elle essaie de se cou-
vrir, vient toujours d'un priiicijie vicieux et

d'une intention perverse; uiais, quand par

impossible on sup|)oserait l'intention du
médisant absolument innocente, que i'en-

suivrait-il de là? Toule la droiture de ses in-

tentions empôchera-l-elle sa médisance de
porter coup? car c'est une autre erreur que
de (irétendre la justiliei' par la légèreté des
conséquences; quehiuo légère qu'on la

suppose, elle est toujours funeste dans ses

effets.

Tous ses traits sont empoisonnés ; la

moindre piqûre fait souvent une blessure
incurable ; un simple récit, une parole jetéo

à l'aventure , une circonstance malicieuse-

ment suppiimée, en faut-il davantage i)0ur

llélrir un homme de [irobité, pour arrêter

tout le bien qu'il pourrait laire dans sa

place, dans son ministère, pour réfiaiidre

sur lui un odieux que le tem|)S n'ell'acera

point? On n'a peut-être dit qu'un mot, en-

core est-il échappé jiar imprudence ; mais
c'est pourtant ce mot échappé qui a mis la

division dins ce ménage, jusque-là parfaite-

ment uni ; ([ui a désuni pour toujours ces

deux amis, ci-devant inséparables; qui a

fait man()uei' à celte ['ersoune un établisse-,

ment qu'elle ne retrouvera jamais.

Combien d'ùmeb m:;lheureuses, après umo



faute sccièle c.oniniise 'laiis la jeunesse,
peiil-ôlrc par séduction, si vous voulez par

(Jépnivalio:i, mais plourée pondant bien des

anntV'S, mais réparée aux. yeux do Dieu,
mais toujours cacliée à ceux des hommes, se

trouvent , aj)rùs un temps inlini , couvertes
loul à coup de l'ignominie d'un crime jus-

qu'alors ignoré et qu'elles avaient eiles-

nièmes presque oublié! D'oii vient ce coup
imprévu? Do la langue d'un indiscret qui

fut autrefois le conlidenl ou le complice de
leur faute; l'anecdote scaiidaleuse vole de
bouche en bouche et va les perdie dans
l'i'Sjtritde ceux mèaies qui les ccuinaissent

à peine.

Qui [lourrait compter toutes les fortunes

que le souille d'une langue médisante a ren-

versées en un instant? On s'est quelquefois
épuisé à courir après un poste avantageux;
à force de mouvements on est venu à bout
d'écarter tous les obstacles, on est prêt h

réussir, on n'attend i)lus que le moment :

du soir au lendemain tout est renversé. On
trouve tous les es[)rits aliénés, tous les vi-

sages changés , toutes les portes fermées;
vous ne savez à qui en avoir; attendez, je
vais vous le dire. Une langue médisante s'est

rencontrée dans votre chemin; elle vous a
fait connaître pour ce que vous êtes ou pas-
.ser jiour ce que vous n'ôtes pas. C'en est

assez : d'un seul mot elle a déconcerté vos
projets, vous n'avez plus rien à attendre.
Combien d'illustres infortunés du plus

haut degré de faveur sont tombés dans l'a-

bîme de l'humiliation, qui ne doivent leur
disgrdce qu'à la fjedîdie d'une langue ja-
louse! Un léger soupçon jeté dans l'esprit

de David par l'artificieux Siba suffit pour dé-
pouiller Miphiboseth de tous les bienfaits
du prince; et le lils de Jonathas, qui devait
élre si cher au successeur do Saùl, eut beau
prouver son innocence, il ne [mi rentrer
^lie dans la moitié de ses biens.
El (ju'on ne vienne pas dire que par de

sages précautions on sait prévenir les sui-
tes de sa médisance ! Je ne nomme personne,
dit-on. Le beau sublei^'uge! Vous ne nom-
mez personne, noit; mais vous les désignez
de manière qu'on ne saurait s'y méprendre

;

vous articulez des circonstances qui tôt ou
lard h.'S lèiont connaître; vous iiispiiez au
moins la curiosité maligne de les deviner.
Mais je ne parle qu'en secret et à un ami
Udèle, dont je suis sûr connue de moi-même.
Uaison pitoyable! Vous est-il plus permis
de décrier vos frères dans l'esprit de votre
ami que dans celui d'un inditi'érenl? D'ail-
leurs cet ami tidèlo en a un autre que vous
à (jui il fera la même confidenca; cet autre
en a un troisième : ainsi d'ami en auii votre
secret vacourir toute la ville, et, quand une
lois il sera devenu public, peu importera
qu'il ait été dit à l'oreille ou publié sur les

toits; vous répondrez à Dieu de toutes ses
suites.

Jili ! du moins, si la médisance n'élail fu-
neste au prochain que dans ses intérêts

l(.iu[)orels
, peut-être pourrait-on l'envisa-

g'-r avec moi;:s d horreur; mais elle va jus-
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cju'à le Iri'.ycrier d.uis la voie de so'i salut

éternel. En elfet, qui empêche tous les jouis
tant d'Ames naturellement chr'itiennes do
se rendre à la voix intérieure (]ui les presse
(le s'arrachci- aux [)restiges du siècle pou!'

se donner ouvertciuent à Dieu?N'esl-ce pas
le respect humain? et ce res|iect humain,
(ju'est-ce autre chose que rap|)réhension de
se voir en bulte îi la critique des mondains,
de devenir l'objet de leurs satires et la

proie de leurs im[)itoyables censures? Car,

c'est surtout dans ceux qui font profession
de piété qu'on est charmé de trouver à

contrôler. Conjuie leur conduite est une
coiidamnalion tacite de la nôtre, on cherche
à s'en venger en démêlant de quoi censurer
la leur. On les observe avec des yeux de
lynx, on ne leur passe rien, on les juge
sans miséricorde. N'eussent-ils qu'un seul

défaut, dès là ils n'ont plus aucune vertu;

et, s'ils manquent d'une vertu, ils ont tous

les vices du monde : le serviteur le plus

lidèle aux yeux du Dieu son maître n'est

qu'un hypocrite ou un faux dévot, au dire

d'un médisant libertin.

On ne convient pas néanmoins de ce tiuo

je dis ici. On n'a garde, dit-on, de confondre
ainsi le vrai avec le faux; on respecte la

piété et on n'en veut qu'à l'hypocrisie. Je lo

veux, ou plutôt je le souhaite; mais, comme
entre la vraie ot la fausse piété il n'y a,

quant à l'extérieur, aucune dilférence sen-
sible, qu'elles se ressemblent de manière
qu'il est moralement impossible de les dis-

tinguer, et quâ souvent il n'y a que Dieu
si.'ul qui puisse faire ce discernement, il ar-

live que tous les traits dont on croit ne
blesser que la fausse piété relombetit néces-

sairement sur la vraie, et moi, qui le sais,

de peur de passer pour faux dévot, et à co

titre de devenir votre jouet, votre victime,

je ne me convertirai point. C'est ainsi qu'en
croyant n'arracher que i'i\raie du champ
du père de famille, on enlève en même
temps le plus i)ur fioment, et que bien des
âmes qui eussent été des saintes sans la

crainte de ce ([u'on apjielle qu'en dira-t-on,

ne seront jamais que des lâches et des tiè-

des, parce qu'elles redoutent celle grêle

d'invectives qui pleuvent de toutes parts sur

lés âmes hautement chrétiennes.
Voilà , mes frères, ce que c'est que la

médisance : toujours vicieuse dans ses i)rin-

ci[)es, toujours funeste dans ses elfels , je

pourrais ajouter toujours redoutable dans
Ses suites ; mais ce dernier point demande-
rait un discours tout entier; car il n'en est

j)as de ce péché comme de mille autres :

on n'en est [)as quille pour le délester , lo

confesser, le pleurer, il faut le réfiarer, sans

quoi, [)oinl de pardon. Toute la théologie

est d'accord sur cet article : réparation ou
])oint de rémission. Mais comment y pro-

céder à cette réparation ? C'est ici l'embar-

ras. On répare la calomnie en se rélractant,

l'usure en restiiuanl, mais la médisance
comment la rép-arer? Le plus souvent il est

comiiîe impossible, il lo faut cependant;
que faire don'.-? Avuir recours a des coin-
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pensa'îons, iitingint^r des équivaloiils, user
de mille (lieux nililiccs pour détruire adroi-
tement les impressions qu'on a données, et

rendre d'un côté ce qu'on a ôté de l'autre,
encore ne vient-on souvent à bout de rien,
et demeure-t-on toujours incertain si le

péclié est retenu ou remis. A Dieu ne plaise
co-pendnnt que je veuille jeter le trouble
dans les âmes par rapport au passé : les dis-
positions d'un cœur sincère qui fait tout ce
qu'il peut, suppléent à bien des cboses aux
yeux d'un Dieu infiniment bon; mais je
voudrais, pour l'avenir, vous faire une fois
l)ien comprendre que si la médisance est
un vice également détestable, et dans ses
princi()es, et par ses etfets, il n'en est point
en même temps qui traîne après soi de plus
sérieuses conséquences, qui impose des
obligations plus onéreuses, et qui soit plus
capable de nous donner à la mort, et durant
tout le cours de la vie, do plus justes re-
mords.

La dépravation du cœur qui sème la mé-
disance et qui (irétend l'innocenter, est donc
nou-recevablô dans ses prétentions et ses
excuses. La religion les proscrit toutes, les

déclare illusoires, et interdit à tout ciiré-
tien do jamais prêter sa langue à la médi-
sance ; mais lui dérend-clle aussi étroite-
mont d'y jamais prêter son oreille? Question
qui reste à discuter pour traiter la matière
à fond; question aussi désagréable qu'iui-
portante à résoudre : on n'aime poiiU h
l'entendre, [)arce qu'elle menace notre ma-
lignité de nouvelles entraves, et acliève de
lui interdire un plaisir malin dont elle est

souverainement avide ; mais enfui, sous
peine d'énerver la loi du Seigneur , et de
trahir les droits de la divine cliarité, il faut
l'établir et le prouver. Faire ou écouter la

médisance est à peu i)rès le même, en soi'ie

que celui qui l'écoute se rend souvent aussi
coupable quo celui qui la fait.

SECONDE PARTIE.

La médisance est une de ces os|ièccs de
crimes qui font nécessairement et tout h la

fois deux coupables
, i)arce qu'ils ne sau-

raient se commettre sans le concours de
deux complices. Le venin d'une langue
meurtrière ne saurait se répandre s'il ne
liouve une oreille disposée à le recevoir,
et si. pai' un heureux changement, ceux qui
composent aujourd'hui la société civile vou-
laient en ce moment se faire tous une loi

d'être désormais sourds aux accenis de la

luédisance, ce vice mallieureux , (pielque
accrédité qu'il soit, se trouverait ])roscril à

l'instant; tous les médisants du momie,
faute de rencontrer d'auditeurs, se verraient
condamnés tout à coup à un silence éternel.
Or dès \h n'est-il pas évident (|ue de prê-
ter l'oreille a ce péché, c'est iournir à celui

qui le commet l'instrument sans lequel il ne
pourrait le consommer; par conséquent,
c'est se rendre solidairement avec lui comp-
table et responsable de son crime ?

Cet argument seul est plus (jue suffisant

pour détruire l'opinion damnablc par la-

quelle on se croit dans le monde on droit
de tout savoir, autorisé de tout écouter

,

permis de tout cnlendie, aux dépens do
l'honneur, de la ré|)Ulalion et des intérêts
de ses frères; car, dès qu'il est certain que
la médisance ne peut exercer ses ravages
qu'autant qu'elle est écoulée, c'est un m;-!

de lui prêler son oreille comme de lui pr(v-

stituer sa langue, puisque, faute de l'un
comme faute de l'autre tout son venin se-
rait sons effet. Mais ce raisonnement tout
concluant qu'il est, paraît [leut-être trop spé-
culatif pour engager à la jiralique; tâchons
de le mettre dans son jour par deux consé-
quences dont le développement en fera sen-
tir la force , les voici : Il ne serait plus de
médisants dans le monde s'il ne se trouvait
plusde gens disposés à les écouler. Doncqui-
conque se fait un plaisir volontaire et déli-
béré d'écouter la médisance , viole le pré-
cepte de la charité d'une manière aussi for-
melle, d'un manière souvent plus inexcu-
sable que celui qui la fait. Encore un mo-
ment d'attention.

Le grand précepte de la charité envers
le prochain ne se borne pas h une affectio i

sl.érile, il exige un amour effectif. S'en te-

nir h ne lui faire aucun mal c'est ne remplir
que la nîoindre partie de la loi. Que dis-je?
en demeurer là ce serait l'anéantir celte
divine loi, et la resserrer dans des bornes
dont les sages même du (laganisme auraient
rougi. La charité chrétienne, telle que notre
adorable législateur nous l'a |)roscrite, veut
de notre part une disposition sincère du
procurera nos frères tout le bien qui dé-
pend de nous; elle demande en leur faveur
des services réels toutes les lois que l'oc-

casion s'en présente; enfin elle attend de
nous h leur égard une bicnveillan<;e zél-éo

qui nous fasse prendre leuis intérêts avec
autant de chaleur que les nôtres dès que
nous les voyons couq)romis. Tout ceci n'est

que l'analyse du texte même de la loi : Vous
aimerez votre prochain comme vous-même.
C'est donc transgresser celle loi que de de-
meurer spectateurs oisifs de la vexation failo

à nos frères tandis que nous pouvions en
être les vengeurs ; c'est donc manquer à ce
qu'elle nous impose de plus ess&nliel que de-

resler tranquilles tandis <{u'un ennemi leur

poi'le un coup funeste que nous pourrions
leur jiarer ; c'est donc violer tout à la fois

et l'esprit et la letlre do la loi, Ditiges sicul'

te ipsum{MciUh., \), que de voir sous nos
yeux décrier, dill'amer nos frères, sans en-

paraître ni émus, ni affligés.

Or je le demande, n'est-ce pas là préci-

sément la conduite de quiconque écoute la

médisance volontairement, avec jilaisir et

de sang-froid? Car enfin un chrétien, dans
ces circonstances, voit épuiser sur un fière

(lu'il doit aimer comme soi-même tout le

bel d'une langue envenimée, et cela san^

s'en mettre en peine ; je demande où est sa

charité. Il ne concourt pas i)ersonnelleiiient

à l'accabler, dira-l-on, je h; veux pour un
moment, mais il est toujours vrai que son

inaction paisible laisse toute liberté de l'oi;-
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primer; il no conduit pns le iTùigiiard tlonl

on le fin|ipe, mais il le voit tomber sans fniie

un pas pour détourner le coup; il no Innco

pas le Irait empoisonné cpi'on envoie après

lui pour le percer, tout absent qu'il est,

mais il le voit [inrtir sans dire un mol pour
l'arrêter ; il ne se joint [>asà l'agresseur pour
achever d'mmoler la victime, mais, autant

qu'il le peut, il se prèle à son injustice, il

favorise sa cruaulé, et il ne tient pas h lui

que le mallieurcux ne soit; écrasé : il.'pour-

rait le dégager des mains de son ennemi , il

a mille moyens pour y réussir, et il ne dai-

gne pas en employer un seul : un ton d'au-

torité pris à proi)Os en imposerait au dé-
tracteur, un air d'improbalion et de chagrin
lui ferait lâcher {)rise, un silence au moins
consiant el bien marqué lui ferait sentir

qu'on l'écoute avec peine, et c'en serait as-
sez poir lui fermer la bouche. Pur oCi donc
se croit-il dispensé de ce devoir? sur quoi
se rassure-t-il , et qui peut lui ii.spirer tant

de sécurité, tandis qu'il viols par trois dif-

férents endroits le premier et le plus grand
des [)réceptes?

Car, remarquez ceci, chrétiens, il trahit

à la fois trois intérêts que sa religion lui

rend personnels. Ceux de son Dieu qu'on
olfense, ceux d'un fière malheureux qu'on
opprime, ceux d'un fière insensé qui se

damne. L'amour qu'il doit à son Dieu veut
qu'il s'o|)pose au péché de toute sa force,

et il le voit conmieltre de sang-froid. La
conipassion qu'il doit à un frère malheu-
reux veut qu'il [irenne sa défense, et il

demeure oisif tandis qu'on l'accable. Lnlin,

le zôle qu'il doit au salut d'un frère in-

sensé qui perd son âme en perdant l'hon-

neur du prochain, veut qu'il essaie de le

ramener, (ju'il tâche de le corriger, qu'il se

coniporte au moins de manière à lui faire

apercevoir son iniquité ; et, en l'écoutant,

au contraire, je dis en l'écoutant avec
attention, avec complaisance, il fouiente sa

passion, nourrit son vice, et l'entretient

dans son désordre. Qu"alléguera-t-il donc,
encore une fois, pour sa justification?

Dira-t-il qu'il n'écoule la médisance que
par amusement ? Mais peut-il bien se faire

un auiusemenl de i'dlTeuse de Dieu? Dira-
t-il qu'il ne l'entend que par complais.incL;?

Mais se croit-il peruns de saciilier à une
lâche comi)laisance Thomieur d'un frère

qu'il doit regarder comme le sien propie ?

Dira-l-il qu'il ne la soutire ipie |)ar faiblesse?

Mais tant de faiblesse, quand il s'agit de
l'intérêt d'auirui, lui est-elle pardonnable,
tandis qu'il est si ardent, si vif dès qu'il

est (pieslion du sien ?

Car telle est, chrétiens, noire injustice et

notre corruption. Celle nsédisance, (jue
nous écoutons d'un air si tran(]uille (|uand
eHe attaque les autres , qu'elle vienne
îieuleiuent à nous ellleurer , la première
[liqûie fait une plaie mortelle : on [irend

feu, on couil aux armes ; à tel prix que ce
soit il faut se délendre, se justifier, se ven-
ger : un mol, dès qu'il nous blesse, devient
un alli'uial, el les salin.'S h'S plus violentes,

L.\ MEDIS.VNCE. ilO

tant qu'elles ne lombenl que sur nos frères,

ne sont que des saillies qui nous réjouis-
sent, ou des riens qui ne nous intéresseiit
point. Quoi de |»lus indigne, je ne dis pas
d'un chrétien, mais d'un honnôtt-. païen,
que celte façon de penser? C'est cependant
la nôtre, convenons-en; c'est ainsi que
nous en usons, et voilai, qui pis est, ce que
nous croyons innocent; mais, par un con-
traste bien digne de notre aveugle injustice,
voilà ce que nous condanuions haiilement
dans les autres, en même temps (pie nous
prétendons le justifier dans nous-mêmes.
Ecoutez ceci, vous qui croyez ne rien devoir
à vos frères, que vous entendez chaque
jour déchirer sous vos yeux.

Qu'on vienne vous dire qu'en telle ou
telle assemblée nombreuse il s'est tenu sur
votre chapitre les discours les plus enveni-
més, sans qu'il se soit trouvé personne qui
ail [U'is votie parti , de quels mouvements
ne vous sentirez-vous pas agité? Mais si

l'un ajoute que tel ou telle , que vous
croyez de vos vrais amis, qui lient h vous par
des liens étroits, el sur qui vous avez tout
droit de compter, a été présent à celle

odieuse scène, et qu'il l'a soutenue jusqu'au
bout, sans donner le moindre signe de mé-
contentement, je vous le demande , quels
seront vos sentiments pour ce lâche iiulillé-

rent ? El s'il vient à paraître devant vous,
que de reproches I Quoi 1 lui direz-vous,
quoi ! vous présent, quoi ! sous vos yeux,
une langue ennemie m'a porté des coups
mortels, et vous n'avez pas daigné enqdoyfr
la vôlre 5 me défenilre! Uien n'a pu émou-
voir votre indolence, ni l'amitié, ni la pro-
bité, ni l'humanité ; vous avez tout trahi, et

m'avez laissé déchirer I Ainsi vous élève-
riez-vous contre cet infidèle ami, el son
crime vous paraîtrait inexcusable, tandis
que vous le comuîeltez vous-même autant
de fois que vous abandonnez votre frère

aux fureurs du médisant.
Et n'allez jias nous réplitiuer que vous

n'avez point avec ceux dont vous entundez
médire les liaisons que je suppose ici : que
si c'étaient ou vos amis, ou vos proches,
vous n'auriez garde de les abandonner de
la sorte; mais que ce sont des indiirérenls,

auxquels vous ne devez rien. Mais, vous
répondrais-je, mon cher auditeur, où mo
réduisez-vous? Il faut donc que je com-
mence par demander quelle religion vous
prufessez. Etes-vous chrélien, et, si vous
l'êtes, osez-vous bien nous tenir ce langage?
Auiiez-vous donc ignoré jusqu'ici (jue la

loi fondamentale de celle sainte religion est

de ne faire de tous les hoDKues qu'une
seule el même famille? Tous enfants d'Adam
par la chair, tous enfants de Dieu par la

Rédemption, Jésus-Christ ne nous adopte au
baptême qu'à condition de regarder tous

les hoamies connue autant d'autres ncus-
mêmes. Et c'est ici, i(;ligion sainte, que
vous [)Orlez bien le caractère du grand
IMaîlre dont vous êtes l'ouvrage I Sorlis des

mains de Dieu et tous issus du même père,

le pi'cuiii'r de nos .devoirs réciproques éi.ai'.
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sans doule d'ôlre tous unis f)ar les liens

(l'un amour fraternel; mais rindépendance,
l'inK^rôl, i'amour-|)ro|)re et lanl d'autres
l'unesles suites du |)(';clié avaient rompu ces

liens sacrés : il fallait [)Our les renouer une
relij;i!on qui nous réunît tous, non-seule-
ment dans l'exercice d'un même culte, mais
on''.oiedans les devoirs d'une mômecliarité,
et qui ajoutât à l'obiij^ation naturelle que
nous avons de nous aimer tous, une loi

positive de le faire, sous des peines rii^ou-

reuses.

Or c'est ce grand projet, ébauché d'abord
par le ujinislère de Moïse dans la loi an-
cienne, (jue l'Homme-Dieu est venu exécu-
ter dans la nouvelle par le précepte de cette

charité universelle, tendi'e , bienfaisante
(ju'il nous im[)0se à l'éyard de tous les

hommes sans exception. Dès là donc que
vous êtes chrétien, il n'est plus pour vous
d'îtranger, plus d'indiiférent ; il faut que
!vous regardiez tous les hommes de la terre

comme vos frères pour que vous ayez droit

de dire, notre Père qui êtes aux cioux. Qui-
conque a besoin de votre secours, de (juel-

que nature et en quelque circonstance (]ue

ce puisse être , devient dès là votre \v:o~

chain, et, ne l'eussiez-vous jamais cotuiu ,

vous lui devez, toute l'assistance quidéjiend
de vous. Si donc ce prochain se trouve
devant vous assailli par une langue médi-
sante, c'est pour vous alors un devoir
d'enqjloyer tous les moyens qu'une charité

prudente vous met eu main pour (le sous-
traire à son ennemi : je vous ordonne d'être

son défenseur , sous peine d'être traité

comme complice de son oj){)ression. Uiii-

cuiijue mandavit de proximo suo. {Ei:cle.,

XVII.) Donc, si vous l'abandonnez dans ce

moment criti(pie, vous violez le commande-
iuent; donc, si, par un silence alf^'Cvé, par
une inaction volontaire, vous demeurez
luuet, insensible à tout ce qu'on vomit con-
tre sa personne, vous transgressez la loi du
Seigneur, (larce que cette même loi, qui
vous défend d'o[)primer vos frères, de les

blesser, vous enjoint aussi ex[)ressénient

de les défendre, de les secourir; donc
quiconque écoute la médisance volontaii'C-

uient, avec plaisir et de sang-froid, viole le

grand [iréceple de la charité d'une manière
loujoursaubsi foi-melie que celui qui la fait.

!
Mais j'ai dit plus encore, et il me reste à

vous en convaincre. J'ai ajouté qu'écouter
la médisance était souvent un péché plus
griel et |)lus inexcusable (jue de la faire, et

je n'ai rien dit de trop; j'en appelle d'abord
à saint Bernard : Deirakcrc, an dctruhenlem
audirc; qaid horum dainnabilius sit , non
fitcilc dixcrim. Quant à la médisance, dit le

saint docteur
,

j'aurais |)eine à décider

lequel est le plus coupable, ou de celui qui
la fait, ou de celui qui l'écoute; et en ell'et

il est mille rencontres où le péché du se-

cond vient de pure malice, tandis que celui

du premier peut ne venir que de liagililé :

car, il faut en convenir, quehpie réj)andu

(lue soit ce malheur'eux vice , ceux qui s'y

laissent aller ne sont pas tous tle ces uiédi-

sants de profession, (]ui, sans autre luit,

sans jautre intérêt que le plaisir diabolique
de satisfaire une malignité toute gratuite

,

semblent n'avoir d'autre occupation que de
ramasser çà et là tout C(! qui transpire au
désavantage du prochain pour aller ensuite
le |)ublier sur les toits; ces fléaux delà
société, plus à craindre que les brig^inds et

lus assassins, sont (juclque chose de trop
monstrueux pour être con)muns. La plu-
|iart de ceux qui médisent ne le font pas
avec ce degré de uialico délibéré; c'est

pour l'ordinaire un mouvement subit qui
ieg. emporte, et (jui ne remue la langue
qu'après avoir soulevé le cœur. Ce sera ui

rencontre imf)révue d'un traître qui les a
joués, la vue inopinée d'un ennemi qui les

a voulu perdre, le souvenir involontaire
d'un alfront qu'on leur a fait, d'une perte
qu'on leur a causée, d'une affaire malheu-
reuse qu'on leur a suscitée : ces images,
retracées dans la ménioire vivement et tout
à coup, échauffent l'imagination; la bile

s'enflamme, la raison s'obscurcit, la passion
devient ujaltresse : ils déclament, iisjl se
déchaînent contre les auteurs de leur mal-
heur, et se vengent par le mal qu'ils en
disent de celui qu'ils en ont reçu : sont-ils

couj)ables.? Oui, certes; et qui en doute?
Mais, après tout, je ne vois rien là qui me
surj)renne; j'y reconnais l'extrême faiblesse
il'uue nature fragile, capable d'oublier tout
dans l'accès de la iiassion.

Mais ce ijui révolte, et ce qu'on a peine
à comprendre, c'est de voir autour de ce

médisant, dont la langue no s'échappe que
parce qu'il n'est plus maître do lui-même,
un cercle d'auditeurs qui , avec tout le

flegme de gens p;irfaitenjent à eux, reçoi-
vent avec avidité le venin qui coule de ses

lèvres, et se re[)aissf'nt à longs traits du
poison que sa bouche exhaie. Ils n'ont dans
le cœur contre celui dont ou médit, ni lo

liel, ni la colère qui fait parler le médisant,
et cependant ils l'écoutent ; ils l'écoutcnt

sans chagrin, sans scrupule; ils ap[)laudis-

sent de sang-froid aux invectives qu'il ne
vomit que par fureur, et l'enhardissent par
iin air d'apjtrobation à révéler tout lo mal
que sa passion lui suggère. Voilà, je le

répèle, ce que je crois i)lus inexcusable que
la médisance môme, paice qu'on y décou-
vre une méchanceté pleinement réfléchie,

un mé|)ris formel et habituel du précepte
de la ciiarité, unu volonté égaleu)ent per-

verse et déhbérée de se jouer de l'honneur
et de la léputalion d'autrui.

Le plus triste, c'est (jue ce sont là de ces

iniquités (pii ne font point sensation : on les

avale connue l'eau: elles ne trouvent plai'e,

ni dans nos examens, ni dans nos confes-
sions, 'l'aiit ipie par soi-même on n'a -point

coujmis le mal, et qu'on n'en a point été lo

principal auteur, on compte pour rien d'en

avoir été le complice, d'y avoir coopéré,
souscrit, connivé; mais (luel (pie soit l'a-

veuglement, nos illusions ne |)rescriront

point contre l'iivangile : Vous aimerez votre

prochain comme vous-même [Mutth., XX U.)
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voilh la îoi. La personne du moindre de vos

frères, sa réputation, sou lionneur, tout ce cjui

le regarde, loilt ce qui le touche nous sera aussi

cher que vos intérêts propres; [lar conséquent,

le voir déchirer sans s'en nieltrc en peine ;

l'entendre décrier d"uii air tranquille , prê-

ter une oreille favorable à celui qui le dif-

fame, c'est l'abandonner, c'est le traliir,

c'est se rendre coniptable de tout le mal qui

lui est fait.

Eh I (]ue dire donc de ces assemblées, do

ces sociétés toutes composées de gens que
l'oisiveté rassemble, et que la mnlignilé

seule réunit; sociétés où le médisant le

mieux fourni d'anccdoles satiriques est

toujours le plus acxueilli, oi^ la langue la

plus féconde en traits caustiques est tou-

jours la f)lus écoulée; oii celui (]ui possède

le mieux l'art coupable de noircir, de ridi-

culiser le prochain, est toujours le plus ap-

plaudi; sociétés, en un mot, où le talent

meurtrier de médire avec agrément est le

seul qu'on 3^ ambitionne? Que dire, encore
une. fois, de ces sociétés odieuses, sinon

(lu'elles sont l'opprobre de la religion et de
TElat, qu'il faudrait les proscrire connue
les lieux de débauche?
drand Dieu ! et c'est au milieu même du

christianisme que se trouvent de pareils

scandales! dans le sein d'une religion IouIb

fondée sur la charité, dont tous les précep-

tes se réduisent à celui do la cliarilé, tpii lîo

prêche, ne recommande que la charité, n'a

de promesses, de récompenses que pour la

charité I Voilà notre religion : quel con-
traste avec nos niœurs ! Mais encore que
prétendons-nous? Chargés de maux et do
misères, dans une vallée de larmes, où nous
traînons un petit nombre de tristes joiirs,

dans l'attente prochaine d'un avenir ef-

frayant, es|iérons-nous adoucir noire sort

en nous déchirant, en nous dévoraîit les

uns les autres? Compagnons d'inlorluMe,
nous ne devrions nous v»ir qu'avec les yeux
d'une compassion mutuelle, tendre, olli-

cieuse, et nous nous faisons des guerres
implacables. Nous sommes donc des furieux,

des forcenés qu'il faudrait enchaîner; sans
la crainte des lois civiles, la vie et les biens
de nos frères seraient donc la proie de nos
fureurs, puisque, quand nous le pouvons
iuqiunémenl, nous déchirons leur honneur
et leurs personnes. Mais si les maîlresde ce

monde vont jus(prà punir de mort les at-

tentais faits i» la l'orlune de leurs sujets, le

Dieu du ciel laissera-l-il inq)unis les alleii-

lats fuits u l'honneur de ses entants? Les
[)arlisans de la médisance l'éjjrouveront.
Leur sort est décidé, point de |)luce j)Our

eux dans le royaunie de Dieu; ils n'auront
de partage (juc celui des ravisseurs. C'est

!e giand A[)ôlre qui [)arle : Neque maledici,
ncque rcpaces rcfjnum Del possidcbuni.

(1 Cor., VI.}

Mettons donc tous, c'est le conseil de
l'Espril-Saint, [uetlons un frein à notre lan-

gue, et une haie d'é[)ines à l'enloui' de nos
oreilles. Sepi mires tuas spmis, [Eccli.,

XXVIIJ.) Expressions énergiques qui pei-

gnent l'inqiorlanee de l'un et de l'autre;

c'est-ii-dire que le mal secret que nous sa-
vons du prochain ne sorte point de noiro
bouche, qu'il n'y ait à le révéler une utilité

bien réelle et mûrement rélléchie; que celui

que nous ignorons, et qui nous inlércsse

peu, ne pénètre point dans notre Ame, h

moins que l'aulo.'ité de celui qui le public
ne nous ôte tout moyen do le réduire au
silence. En un mot, soyons muets s'il lo

faut, dès qu'il est question de médire, et
devenons sourds s'il est jiossible, (juand il

s'agit d'écouler la médisance. Maximes trop
sévères, sans doute, au jugement du monde;
mais (fest le jugement de Dieu, et non celui

du monde, qui doit régler les nôtres. Jésus-
Christ nous avertit qu'il nous sera demandé
compte d'une parole oiseuse, de verbo olioso

(1 Tim., V); h plus forte raii^on de toutes

celles qui peuvent porter coup. Et d'ailleurs

ces maximes si sévères au jugement du
monde, ne sont que celles de la religion, do
la loi naturelle : cette loi naturelle si van-
tée, si préconisée par les (irétendus philo-

so|)hes de nos jours, nos maximes sur la

médisance no sont que les conséquences
justes des principes de cette loi naturelle
sur la cbarilé : Ne faites point à autrui ce
que vous ne voudriez pas qui vous iùlfail;

ayez pour les autres tout ce que vous dési-
rez que les autres aient pour vous; soyez h
leur égard tout ce que vous souhaitez qu'ils

soient au vôtre : enfin, tout ce que vous dé-
sireriez que les honmies lissent pour vous,
faites-le pour eux. Voilà les vrais principes
de la loi naturelle ; et, encore une fois, nos
maximes sur la médisance ne sont (|ue les

conséquences de ces princifies ; tant il est

vrai que la religion chrétienne n'est que la

religion naturelle rétablie dans sa pureté,
et ramenée à sa perfection p-ar le Dieu do la

nature et de la grâce, qui saura dans l'éter-

nité, la balance à la main, rendre à chacun
selon ses œuvres.

SERMON XIL
SLu l'amour du prochain.

r.um vidisset .lesns quia nnilliUido maxima venil ad
piini, dixil ad Piiilippum : Undc cinemus panes ut raan-
ducenlhi? (Joau., M.)

Jésus ayant vu qu'une grande mullilude l'avait suivi, dit

à Philippe : d'oii uclieleruns-nous assez de pain pour ras-
sasier ce peuple?

A ces traits de cliarilé, de compassion, do
tendre sollicitude, qu'il est doux, clirélicns

mes frères, de reconnaître le Dieu qu'on
adore. C'est donc ainsi qu'il nous aime ce
Dieu Sauveur! Peu content de veiller par
sa providence à notre conservation, il s'at-

tendrit sur nos infirmités, prévoit nos be-
soins, prévient nos demandes, va au-devant
de nos désirs ; cl, quand il le faut, il fait ilcs

miracles [)0ur nous secourir el nous sus-
tenter. Quel tribut do reconnaissance pour-
rail payer tant d'amour? M.ns savons-nous
que cet amour généreux et bienfaisant de sa

paît est pour nous une leçon de première
imporlaiico? N'oublions -nous point qu'il

Tcxige de nous ce même amour à Tégard do
nos semblables? Concevons-nous qu'il nous
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eu f.iil, h tous une loi (étroite les uns envers

les autres? Avons-nous jauiais l)ieu compris
que sa charité pour nous, cette charité si

sincère, si vive et si attentive, si générale,

doit être le ujodèle et la mesure de celle

qu'il nous prescrit pour tous les hommes,
nos frères? Ahl clwélicns, méditons quel-
quefois dans la vie ce grand commandement
(le l'amour du prochain, qui renferme toute

la loi : Omnis Icx in uno sermone impletur ;

celui de tous qu'il nous est ()lus essentiel

de ne jamais perdre de vue, fiarce qu'il est

pour nous d'un usage plus fréquent et plus

universel, parce qu'il trouve dans notre

cœur plus d'obstacles à surmonter, parce

qu'il nous iuqiose des devoirs plus étendus

et plus multipliés ; concevons-en l'impor-

tance, développons-en la nature : c'est au-

jourd'hui iuoii dessein. Pourquoi faut-il

aimer le prochain, et comment faut-il l'ai-

mer?Ceseront lesdeux poinlstlcce discouis.

PnEMiÈUE PARTIE.

Aimez votre prochain: voilà, chrétiens,

tout ce que j'ai à recommander aujourd'hui.

Je vais la répéter mille fois, et ne vous las-

sez pas de l'entendre. De toutes les obliga-

tions du christianisme, c'est là peut-être la

plus étroite, la [dus rigoureuse. Ecoutez
les pressants motifs qui vous en font une
Ici : l'autorité du Maître que vous servez,

la nécessité du salut où vousasoirez, l'hon-

neur de ia religion que vous professez. Ai-
Dons notre [)rochain: pourquoi? Parce que
notre Dieu l'ordonne, parce que notre salut

l'exige, parce que notre religion y est inté-

ressée. Après de tels motifs d'obéir, nulle

raison de dispense.

Notre Dieu l'ordonne. Oui, chrétiens, l'a-

mour du [irochain est un précepte , un
grand précepte, le plus grauti de tous les

préceptes, api'ès celui de l'amour de Dieu.
Nous le savons; mais seulement en spécu-
lation, nulleujent en pratique. Nous le sa-

vons , nous en convenons, et nous n'y

pensons pas : à tout instant nous l'ou-

blions; per|)éluellement nos œuvres démen-
tent notre bouche. Cependant, amour du
prochain, précepte le plus ancien de tous

les préceptes, [)lus ancien que l'Evangile,

plus ancien que le premier Testament, aussi

ancien que le monde. La main du Créateur,
en tirant l'homme du néant, im|)rima dans
son âme cette inclination douce qui le porte
à aimer ses semblables, ce tendre penchant
à s'unira eux parles liens de la société. Ce
fut elle qui grava dans sou cœur ces gi'an-

des maximes res[)ectée3 du paganisme ujème:
lùiites à autrui comme vous désirez qu'il

vous soit fait ; ne faites f)as à autrui ce que
vous ne voudriez pas qui vous fût fait.

Amour du prochain ; i)réce[)le le plus soli-

dement établi dans la loi de Moïse. Ou y
voit tout ce (pji peut llatler le prochain for-

lnuenl recommandé ; les œuvres de charité

1 rescrites aux justes et aux pécheurs comme
le plus sûrnu)yen, aux uns d'obtenir grûce,

aux autres d'y persévérer; l'hospilalilé,

l'aumône, la compassion pour tous les

malheureux, la concorde, la subordination
entre toutes les tribus. On y voit tout ce qui
peut blesser le t)rochain sévèrement défen-
du; mépris, injures, calomnies, toute vexa-
tion, toute concussion, tout mauvais traite-

ment rigoureusement puni : de là tant de
lois portées contre les oppresseurs de leurs
frères, tant d'analhèraes lancés contre les

mains avares, contre les cœurs sans pitié.

Et, h la honte du christianisme, ne vit-on

pas ce peuple charnel, tout farouche qu'il

était, vivre durant plusieurs siècles dans
une union telle que nous serions heureux
de la revoir de nos jours? Amour du pro-
chain; précepte dont \v. Seigneur Dieu sem-
ble avoir eu l'observation plus à cœur quo
celle de tous les autres, jusqu'à marquer
plus de zèle pour les intérêts du [irochain

que pour ceux de sa propre gloire; jusqu'à
faire marcher les devoirs de la charité de-
vant ceux du culte divin ; jusqu'à préférer

la miséricorde exercée au sacrifice offert;

jus(ju'à se charger de récompenser au cen-
tuple tout le bien qui sera fait au prochain ;

jusqu'à se montrer plus ferme vengeur de
l'insulte faite à nos frères que de l'offense

faite à lui-même, comme si nous leur étions

plus redevables qu'à lui. Dieu de bonté, le-

quel est le plus surprenant, ou que vous
nous ayez tant aimés, ou que nous nous
aimions si peu?
Amour du procliain, précepte le plus so-

lennellement renouvelé dans la loi de grûce :

suivez la marche des apôtres, parcourez
leurs écrits. Il semble qu'en prêchant l'E-

vangile par toute la terre ils n'aient eu
d'autre but que d'y établir la charité fra-

ternolle. Saint Pau! en fait le sujet de
prcs(jue toutes ses Epîlres ; il prend à tûclie

d'eu dénorubrer tous les caractères, d'en
détailler toutes les obligations : il veut
qu'elle aille jusqu'à se faire tout à tous, se

pro|)Ortionner à tous les génies, s'accom-
moder à toutes les conditions, partager tous
les maux du prochain, ses humiliations, sa
pauvreté, ses douleurs, adopter tous ses

Sentiments, porter avec lui toutes ses croix.

Saint Pierre met les devoirs de la charité à

la tôle de toutes les obligations du christia-

nisme, sans exception : Ante omnia. {IPelr.,

IV.) Saint Jean, le disciple bien-aimé qui
avait puisé dans le sein de Jésus-Christ

môme le [ilus pur esprit de son Evangile,
semble ne parler et n'éciire que pour re-

commander la charité; il la prêchait, dit

saint Jérôme, jusqu'à Jatiguer les fidèles.

Eh! pourquoi, disaient-ils, toujours la cha-

rité, jamais rien autre chose? Raison bien
touchante. Mes enfants, répliqua-t-il, fiiioli,

c'est le précepte du Dieu Sauveur; ne vous
lassez |)as d'entendre ce qu'il a cru lui-même
ne pouvoir nous répéter assez. En elfet,

amour du prochain, précepte, s'il est permis
de parler ainsi, précepte favori de notre

adorable Maître, celui qu'il nous a donné
avec plus de complaisance, qu'il nous a plus

fortement intimé, plus souvent réitéré;

celui dont il nous a fait, en quittant la terre,

comme le précis de toute sa doctrine : iiigez-
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en par vos yeux. Mes cufaiits, dit-il à ses

îipùlros, dans ce lendro entrelien que saint

Jean nous a recueilli mot pour mot, et(]u'oii

])eut appeler le dernier éj)anchement du
cœur de l'Honuiie-Dieu; mes enfants, j'ai

un nouveau commandement ù vous faire,

c'est de vous aiîner les uns les autres, de
vous aimer, dis-je, comme je vous ai aimrs :

sicHl dilexi vos [Joan., Xlll) ; c'est-à-dire

(ju'il les en conjure par son sang et sa vie

(|u'il va sacritier | our eux. A quelques mo-
iiienls de là il le réjièle de nouveau : Voici,

It'ur dit-il, mon précepte; celui que vous
devez regarder comme le mien, c'est de vous

aimer les uns les autres : Hoc est prœceplum
vteiim. [Jonn., XV.) Entln, un instant après,

il en revient là encore; sur toutes cljoses,

dit-il, ce que je vous recommande, c'est que
vous vous aimiez les uns les autres, llœc

tnando voliis, «/ diligatis invicem. {Joan.,

Xlll.) Kl dans (juclle occasion leur fail-il

toutes ces inslances? Au moment du mor^de
le plus louchant, la veille de sa Passi-an,

après son dernier repas, en leur disant le

dernier adieu, sur le point de les quilter,

niarcliant avec eux vers le jardin où son
traître l'attendait. Ah 1 mes frères, c'est à

notre cœur à réi>ondre ici. Aimons-nous les

uns les autres; voilà le testament de notre
Sauveur, la dernière volonté de noire Dieu
mourant, le dernier gage de reconnaissance
(ju'il exige de nous eu s'en alianl mourir
pour nous. Aines tendres, ca{)ables de
scnlimeut, après ce molif il ne vous en faut

plus. Ames intéressées, en voici un qui
vous frappera peut-êli'e ; point de salut à

espérer, sans l'amour du prochain.
C'est i'Esprit-Saint qui Je déclare par la

bouche de l'apùtre; car que veulent dire

ces expressions : Celui qui hait son frèru

marche dans les ténèbres, c'est un aveugle
qui s'égare; celui qui n'aime pas demeure
uuns la mort, il ne connaît pas même le Dieu
qu'il croit servir? Qui non diligit manet in

ttiorle...., non vidit Deum. (1 Joan. , III.) I

va plus loin encore, il décide qu'il n'est pas
même possible d'aimer IMeu sans aimer le

prochain. Tant de raisonnements qu'il vous
|)laira, voici celui de l'Apôtre : Le môme
commandemenl, dit-il, qui nous enjoint
d'aimer Dieu, nous ordonne d'aimer notre
Jrère : Hoc mandalum habonus a Deo, lU qui
diliyit Deum, diligut et fraircni suum. { 1

Joan., IV.) Par conséquent, prétendre aimer
l'un sans l'autre, ce serait dire: oui,j(jcoiisens

à aimer Dieu; mais bien enli'ndu (ju'il n'en
coulera rien à mon humeur, à ma lierlé.à ma
luisanlhropic; que je ne serai pas obligé
d'aimer tout ce qu'il veut qu'on aime. Mon
cœur est à lui; mais, pourvu que dans ce
cœur il n'exige de place, ni [lour celui-ci, ni

pour celui-là, ni pour celte créature, ni pour
cette autr(;. Il a beau les aimer, cl vouloir
que je les aime, je ne saurais m'y résoudre.
Mc-s frères, quel amour que celui qui ren-
l'ermerail l'audace et le blasphème 1 Point
donc Je vrai amour de Dieu sans l'amour
du prochain : or, sans amour de Dieu, quel
espoir de salul

?

Je poursuis sur ce principe, et je dis :

Sans l'amour du [)rocliain pas une seulo
vertu vraiment chrétienne ; sans l'amour du
prochain |)Oint de vraie niortilicalion; car
qu'est-ce que la morlilicalion chrétienne?
Une vci lu aussi indulgente pour autrui quo
sévère [lour soi, toujours firète à se crucitier

soi-même |)lnlôt (pie de blesser les autres:
sans cela l'auslériié la plus pompeuse n'est
qu'une ostentation vaine. Sans l'amour du
prochain |)oint de vraie humilité; car qu!esl-
ce que l'humililé chrétienne? Une vertu qui
consiste à tout soulfrir sans se plaindre, .\

ne s'irriter de rien, à ne se venger jamais, à
obliger constamment, sans croire mériter
de retour. Sans l'amour du prochain point
de vrai zèle; car qu'est-ce qu'un zèle sans
charité? Zèle amer qui se fait haïr, dureté
qui révolte, emportement qui scandalise.
Sans l'amour du prochain |)oint de vraie
dévotion; car qu'est-ce qu'une dévotion
sans charité? Rigorisme plein d'humeur qui
rend la vertu odieuse, rigidité chagrine qui
décrédile la piété sage, tout au moins illu-

sion déplorable qui s'imagine chercher Dieu,
tandis qu'elle ne va qu'à flatter l'amour-
propre. Entin, demandez-moi millefoisquelle
est la voie qui conduil le |)lus sûrement au
salut ; mille fois je vous dirai : Ajez la cha-
rité vous aurez tout, sans la charité vous
n'avez rien. La charilé |)eut suppléer pres-
que à tout le reste, et rien, absolument rien,

ne peut suppléer la charité. Aussi Jésus-
Christ nous fait-il clairement entendre qu'au
grand jour de son Jugement il n'aura de
couronnes que [)our les observateurs de la

charité, et d'analhèmes que pour ceux (jui

l'auront violée : Venez, les bénis de mon Père,
posséder le royaume qui vous est préparé.
[Mullh., XXV.j Pourquoi? J'étais dans le

besoin, et vous m'avez secouru. Allez, mau-
dits, au feu éternel. Pourrpioi? J'étais acca-
blé de maux, et vous m'avez abandonné. Il

semble qu'il fasse dépendi-e noti'e sort éter-
nel un.iquement de ce seul précepte.
N'en soyons pas surpris; c'élait sur la

charilé en particulier que devait [lorler tout
l'édillce de sa religion. Celle religion qui
lui a tant coûté, qu'il lui a fallu ciinenler
de tout son sang, et dont tous les intérôls
nous doivent être aussi chers qu'à lui-môme,
l'amour du prochain fut toujours son plus
noble caractère, son plus puissant attrait,

son plus solide appui; par conséquent no
jjas aimer ce prochain, c'est ôler à noire
religion ce qu'elle a de plus précieux, et s'en
rendre comptable à Dieu : dévelo])poiisceci.

Oui, mes frères, l'amour du prochain fut
toujours le caractère particulier de la reli-

gion chrélienne. Au caractère invisible du
baptême qui nous dislingue devant Dieu,
le Sauveur du monde veut ajouter un carac-
tère visible qui dislingue ses enfants aux
yeux des hommes; et ce caiaclôre auguste,
quel est-il ? L'amour du prochain. A quoi
connaîlra-t-on, dit Jésus-Christ, que vous
êtes mes disci()les? Ce ne sera, ni à vos ta-
lents, ni à votre éloquence, pas même à vos
luiracles; ce sera à votre charité mutuelle :
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In hoc coçjnoxccnt omnrs quia (liitcipnli mei
cstis, si (lilcctioncm habucrilis ad inviccw.

[Jonn., Xlll.) Les mir;icles no vous man-
queront pas, vous en forez comme le Fils

lie IMiomrae, vous eu ferez de plus grands
que lui : majorahorum. Eclairer les aveugles,
redresser les boiteux, ressusciter les riîorts.

Toutes CCS œuvres vous seront familières;

mais voire charité mutuelle mettra le sceau
h tout le reste. C'est à cette marque qu"oii

reconnaîtra, et le Maîlr'c, et les disciples :

m hoc cognoscent omncs. Les miracles paraî-

tront équivoques à l'incrédule opiniâtre : il

on sus()eclera le principe, il en conlestera
la réalité; mais votre charité mutuelle sera
jiour 11. a religion un témoignage sans ré-

plique. Quand on verra des milliers d'hom-
mes ditrérents de nation, de langue de cli-

mat, ne faire plus (ju'un peuple de frères
;

des milliers d'Eglises séparées par des pays
immenses n'en faire plus qu une par la ï'oi

et la charité, on reconnaîtra le doigt do
I»ieu ; on conviendra qu'il n'appartient

(lu'au Tout-Puissant do réunir ainsi tous

les horaioos sous une même loi de douceur,
do goirvjrner le monde entier comme une
seule faLiille; on sera forcé d'avouer qu'un
tel projoi surpassait toute la politique des
législateurs, toute la puissance des rois, et

(]u'une religion qui l'exécute ne peut être

(jne l'ouvrage d'un Dieu. In hoc cognoscent
omncs. Enfin, les miracles cesseront. Ils no
sont que l'échafaudage de l'édifice ; ils dispa-

raîtront quand il sera élevé : mais la charité

sei-a le caractère éternel de la loi do grûcc,

et ses charmes victorieux seront d'ailleurs

l'attr-ait dominant qui soumettra, gagnera
tous les cœur's à l'Evangile.

llemontons au berceau du christianisme,
nous verrons l'oraclo véritié. En effet, par
où l'Eglise de Jérusalem devint-elle, à peine
formée, l'admiration de tout le peuple juif?
P.i'" son étonnante charité. Les fidèles n'a-

vaient tous qu'un cœur et qu'une âme;
mômes vues, mêmes senlimonls, mêmes
inclinations, et, ce fjui dit infiniment plus,

mêmes fortunes, mômes richesses, mômos
possessions; différ-ences d'étals et de con-
ditions, égalité d'amour, communauté de
biens. Ce s|)ec(acle triomphait de loirs les

préjugés; on n'avait fait que s'endurcir aux
miracles du Maître, on s(! laissait vaincr-e à

la charité des discijilcs. Par oîi l'Eglise, chez
les nations, s'est-ollo si r-apideiiieni, si pi'o-

digieusement multipliée? Par l'altiait de sa

charité. On commença à voir dans le monde
coque jamais on n'y avait vu. La mulliludo
sans confusion, la grandeur sans fiorlé,

l'inégalité sans envie, l'opulence désinléies-
sée, la pauvreté secourue, estimée, respoc-
lée ; on vit des hommes ramassés de tontes

parts s'aimer comme autant de frèr-es, s'ai-

riror sans se connaître, se connaîlre au pre-
mier abord assez pour s'aimer sans s'élro

jamais vus. Les bons cœurs ne résistent

point à des miracles de celte espèce. Par où
TEgliso, persécutée durant près de (lualre

siècles, s'osi-ello sauvée du naufrage, à tra-

vers les flots de sang où l'on a voulu la noyer?

Par la force invincible de sa charité. On
voyait des hommes bannis, persécutés,
proscrits, non-seulement s'aimer entre eux,
mais aimer jusqu'à leurs opf)ressours, par-
donner avec plus de joie que les autres n'en
trouvent h se venger; on voyait, dans les

horreurs du sufiplice, des martyrs teints do
leur sang aller au-devant des bourreaux, les

embrasser avec tendresse, choisir pour hé-
ritier celui qui leur devait [^orter le dernier
coup; on voyait ces victimes innocentes le-

ver au ciel leurs mains ensanglantées pour
le salut de leurs persécuteirrs, (.ffrir leurs

maux |)our leur conversion, expirer en de-
mandant leur grâce. Ce pr'odige de charité
avait plus de force pour gagner les cœurs
que la mort pour les elTrayer. Les païens,
comme nos im|)ies, le tr-ailaient d'enthou-
siasme, do fanatisme; mais il n'en faisait pas
moins son effet. De tous côlés on égorgeait
les chrétiens, et de tous cô'és on accourait
au baptême.

Insensiblement les préjugés s'a fTaibl iront.

On commença par convenir que c'était chez
les chi'étiens qu'il fallait chercher de vrais
amis, de grands cœurs, des âmes vraiment
héroïques. Malgré soi, on se sentit porté <i

révérer la religion qui les formait; peu à
peu on en vint jusqu à l'aimer. On l'entendait

prêcher avec un zèle tout divin, on la voyait
juslifiéo par d'éloquentes apologies ; mais
la charité parlait pour elle un langage encore
plus énergique. La charité persuadait ceux
que les preuves n'avaient pu convaincre;
l'Evangile établissait partout la charité, et

la charité, à son tour, multipliait sans nom-
bre les conquêtes de l'Evangile. Ainsi l'a-

mour du prochain fut-il le plus puissant
atlr-ait qui soumit le monde h la religion do
Jésus-Christ ; il en est encore le phrs solide

appui.

Car enfln, chréliens, par où la religion

pourrait-elle être (>nlamée? Est-ce par les

persécutions? L'Eglise, loin de les craindre,

serait plutôt tentée do les regretter. Les
chrétiens persécutés furent toujours des
chrétiens fervents. Ori peut encore faire des
martyrs, mais le sang des martyrs aura tou-

jours sa fécondité. Esl-ce par les hérésies?
L'Eglise a triomphé de toutes, et en triom-

phera toujours. On peut encore attaquer sa

foi, mais sa foi survivra h tous les assauts.

On s'élèvera contre la pierre, mais, loin do
la briser, on en sera écrasé. Par où donc la

religion pourrait-elle courir quelque dan-
ger? Par le r-efroidissement de la charilé.

Des hommes qui se disent chréliens, et qui

ne veulent ni se parler ni se voir', qui s'évi-

tent jusque dans le temple do Dieu; à la

même taiile, deux époux muluelleruent err-

venimés; sur le même tribunal, deux juges
réciproquement ulcérés; au même autel,

deux |)rèlres scandaleusement divisés; di-

sons tout: dans les entrailles d'une môme
mère, deux enfanls qui se font la guerre;
dans le sein d'une même Eglise, deux partis

qiri se conibaltenl : l'un qui tient pour Cé-
jihas, l'autre |)Our Apollon ; des léviles qui

ruurmuicnt contre le pontifç, des brebis qui
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s'éloignent du Pasieur: de la que de maux,'
grand Dieu! Présomption dans la doctrine,

diversité dans l'enseignement, singularité

dans la discipline. De là les sources de la

charité publique presque taries, les pauvres
abandonnés, les aumônes détournées; de
là, tous les jours dos divorces demandés
sans pudeur et autorisés sans raison , des
divisions d'éclat dans toutes les villes, des
dissensions publiijues dans tous les Iitals.

Voilà, mes frères, la grande plaie de la

religion; ce qui ser;iit capable, je ne dis pas
d'ébranler l'Eglise, les portes de l'enter ne
prévaudront point contre elle, mais de la

flétrir, de la déshonorer. L'Apôtre le repré-
sentait aux premiers tidèles dans les termes
les plus vit's. Si vous, leur disait-il, qui vous
faites appeler les enfants de la paix, les dis-

ciples de la charité, si vous êtes les premiers
à vous déchirer, quelle idée donnez-vous
de voire religion ? que voulez-vous qu'on
en pense? et à quoi Texposez-vous ? Appli-
quons-nous le reproche, nous le méritons
plus qu'eux. Et pourquoi, dans ce malheu-
reux siècle, voit-on l'impiété poussée jus-
qu'à mépriser ouvertement la religion ? C'est

que, dans ceux qui se piquent d'en avoir et

qui fiar état y sont le |)lus obligés, on ne
trouve qu'intérêt propre et point de charité.

Pourquoi le litre de dévot, autrefois si vé-
uérable, est-il devenu une espèce d'injure?

C'est que ceux qui font profession de l'être

ont souvent moins de cliarité que les âmes
les plus mondaines. Pourquoi de tant de nos
frères errants qui vivent au milieu de nous,
calvinistes, luthériens, protestants, en voii-

on si peu se réunir? C'est que, témoins de
nosdivisions, ils voientmoinsde charité par-

mi nous qu'ils n'en ont entre eux ; ils jugent
de notre foi par nos œuvres, et le scandale

de nos mœurs devient la cause de leur perte.

Tel est le tort que fait à la religion l'affai-

blissement de la charité. Toutes nos indif-

férences, nos froideurs, nos duretés ; toutes
nos inimitiés, nos haines, nos vengeances;
toutes nos injustices, nos trahisons, nos
cruautés envers nos frères, tout cela re-

tombe sur notre religion; c'est là ce qui
J'avilit, ce qui la discrédite. Et tel est le

triple crime dont nous nous chargeons de-
vant Dieu, faute d'aimer nos frères; nous
sommes des rebelles qui bravons l'autorité

de notre Dieu, des insensés qui risquons
notre salut, des perfides qui trahissons les

intérêts de notre religion.

Que de motifs en faveur de l'amour du
proch lin ! Mais est-il donc nécessaire d'en-
tasser tant de raisons pour nous jjorter à la

la pratique d'une vertu que la nature,
que la raison, que la religion nous prêchent
de concert? d'une vertu qui ferait le charme
de la société, si elle était généralement pra-
tiquée ; qui ramènerait la paix dans tous les

Etats, qui ferait la iélicilé du monde entier;
d'une vertu si chère à notre Sauveur, si es-
sentielle à notre salut, si précieuse à notre
religion ? Quelle honte qu'il faille s'épuiser
h prêcher la charité ! A qui? A des chrétiens.

El pour qui ? [)Our des barbares? Non, pour
Obàtsl'bs sacbés. LXy.

d'autres chrétiens; pouraes notnili'es rache-
tés du même sang, enfants de la 'môme
Eglise, cohéritiers du même royaume; des
hommes qui, par les nœuds du sang, font
ici-bas conmie partie d'eux-mêmes, et avec
lesquels ils espèrent vivre éternellement au
ciel. Quel opprobre, si j'allais ajouter ici

tous les reproches que nous serions en droit
de faire sur cet article, si j'allais mettre au
jour tous ces monstres de discorde, d'insen-
sibilité, de barbarie, qui ravagent la vigne de
Jésus-Christ, qui dépeuplent son royaume,
qui scandalisent jusqu'aux infidèlesj quand
ils viennent dans nos climats! Taisons-nous,
jiour l'honneur de cette religion même que
nous déshonorons. Pourquoi faut-il aimer
le ()rochain ? Vous venez ae le voir. Com-
ment faut-il l'aimer? C'est mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Tout amour du prochain n'est pas la cha-
rité chrétienne : ce qu'on appelle charilô
dans le langage du monde n'est souvent
qu'une charité toute païenne ; les enfants du
siècle la canonisent, Jésus-Christ la ré-
prouve. Charité partiale, qui n'a d'entrailles

que pour un petit nombre d'objets privilé-

giés, et pour le reste du genre humain
qu'une indifférence générale ; charité toute
naturelle, qui n'aime que par des motifs ou
vicieux ou purement humains; charité vo-
lage, qui se fixe ou s'envole, selon les con-
jonctures et le gré du caprice. La charité
évangélique a bien d'autres caractères. Uni-
verselle dans son objet, elle embrasse tous
les hommes; surnaturelle dans son motif,
elle ne regarde que Dieu dans chacun d'eux ;

inaltérable dans sa durée, elle persévère
dans tous les temps. Tel est l'amour du pro-
chain que THomme-Dieu nous a prescrit.

C'est en ce sens que ce précepte est son
précepte propre et un précepte nouveau :

Mandalum novum. (Joan., Xill.) Toujours
le même dans sa substance, mais nouveau
quant à la manière dont il a voulu le faire

observer; manière inconnue aux esclaves
du premier Testament, digne des seuls en-
fants de l'alliance nouvelle. L'amour du pro-
chain, tel que l'exige la charité chrétienne,
doit donc être universel dans son objet, sur-
naturel dans son motif, invariable dans sa
durée. Si vous trouvez ces conditions dures,
songez qu'en vous parlant {)our tous les

hommes on parle a tous les hommes pour
vous : je plaide votre cause en plaidant
celle de vos frères.

Je dis donc amour universel dans son
objet. Vous aimerez votre |)rochain comme
vous-même : voilà la loi. Mais quel est-il ce
prochain? Le monde y met des distinctions,

Jésus-Christ n'en fait point. Ce n'est pas cet

homme en particulier, ce n'est point celui-

ci ou celui-là, ce sont tous les hommes sans

exception : un seul excepté, plus de cliarité

chrétienne. La Rédemption a remis les cho-

ses dans l'ordre de la création, l'Homme-
Dieu est venu renouer entre tous les hom-
mes Je lien de fraternité que le péché avait

17
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rompus. Tous rachetés cii Jésus-Clirist,

coraine tous créés en Adam, ils no sont plus
qu'un môme peuple, une même famille, un
luème corps; plus donc, dit l'Apôtre, de ces
distinctions odieuses de juif et de gentil,

d'étranger et de concitoyen, de peuple choisi

et de nations proscrites. Jésus-Christ a ren-
versé le mur de séparation, tout a été réuni
dans le sein de la miséricorde, tout doit être

réuni dans le sein de la charité. Pauvre ou
^ riche, puissant ou faible, grand ou abject,

ami ou ennemi, dès là que je vois un hom-
me, je vois un de mes frères, je vois mon
prochain. Peu importe qu'il ait un bon cœur,
ou qu'il en ait un mauvais, qu'il ail ou qu'il

n'ait pas ces qualités personnelles qui ga-
gnent l'alfection, ces heureux talents qui
emportent l'estime, ces hauJs emplois (]ui

impriment le respect; n'eût-il rien de tout

cela, c'est toujours votre prochain : par
conséquent toujours pour vous l'objet, non,
si vous voulez, d'un amour de sympathie
ou de goiJt, mais au moins d'un amour de
bienveillance efficace dans l'occasion. Disci-

ples de Jésus-Christ, la charité du divin
Maître doit être le modèle de la nôtre. Mon
cœur se doit à tous ceux (ju'il a renfermés
dans le sien : or telle est votre miséricorde,
ô mon Dieu! que dans ce cœur adorable
vous y avez réuni tous les hommes, le Grec
et le Romain, l'esclave et l'homme libre;

tous les hommes, sans exccfition de per-
sonne; tous les homnjes, sans autre dilfé-

rence que celle du vice et de la veitu : tel

doit être le nôtre.

Ce n'est pas quedans ce cœur il ne puisse

y avoir quelques places privilégiées. Le
christianisme n'est point lyrannique; il

n'exige de nous, ni une égalité d'aU'ection

sans discernement, ni un môme degré de
tendresse pour tous les hommes sans ;dis-

linction. Toute prédilection n'est |)as crimi-
nelle, il en est môme de saintes ; l'exemple
du Sauveur en fait foi. De tousses disciples

il en choisit douze qu'il s'attacha plus étroi-

tement que les autres : de ces douze il en
prit trois pour ses conhdenls, un de ces trois

fut sou bien-aimé par préférence, jusqu'à
en prendre pidjliquemenl le titre; il l'hono-

ra de sa plus intnne familiarité. Voyez-le,
dans le tableau de la cène, reposer négli-

gemment sa lèle sur un sein que les anges
n'envisagentqu'avecrespect. Non, la religion

n'est [loiut ennemie du bon cœur; au con-
traire, le bon cœur, c'est la religion qui le

donne : l'Evangile ne proscrit jamais la vraie

amitié, il l'épure seuleiueut ; il la règle, il

la sanctifie.

Mais ce que l'Evangile proscrit, ce sont

ces amitiés .sensuelles qui épuisent tout le

sentiment du cœur, et n'y laissent rien pour
personne; ces amitiés aveugles qui prodi-

guent tout à Tun, et refusent tout aux au-
tres; ces amitiés tellement singulières

qu'elles détruisent la charité commune.
Ce que l'Evangile [)roscril, ce sont ces

préférences de caprice, si communes dans
le monde: aimer l'un, haïr J'autre ; être

tout aux uns, rien aux autres ; tout de ftu

pour ceux-ci, lou de glace pour ceux-là.
Ce que l'Evangile proscrit, ce sont tant

de préventions [jleines d'injustice; ici tout
est louable, là tont est condamné ; on cano-
nise tout d'une part, on réprouve tout de
l'autre; mille égards pour cet homme dis-
tingué qui porte le symbole de la faveur,
pas un regard sur cet homme obscur qui no
lrap[)e que par son indigence.
Ce que l'Evangile proscrit, ce sont cer-

tains choix d'amis utiles, agréables, à qui
on se livre sans mesure, tandis qu'on laisse

là tout le reste du monde; ce sont certaines
sociétés qu'on se forme de gens qui flattent,

où rogne une aversion décidée pour tous
ceux qui n'en sont pas : ce sont enfin cer-
tains triages de nécessités communes qu'on
soulage par fantaisie, tandis que d'ailleurs

on demeure insensible aux misères les plus
louchantes.

Voilà ce que l'Evangile proscrit

La charité chrétienne ne connut jamais
ces exceptions odieuses; elle n'est point un
bien particulier, c'est un bien universel,
chacun doit y avoir sa part : en détruire
l'universalité, ce serait l'anéantir.

11 faut donc, pour èlre chrétien, aimer
sincèrement tous les hommes, jusqu'à nos
ennemis mômes ; la loi s'étend jusque-là.
Mais qui peut y atteindre, disons-nous tons
lesjours, et le souverain législateur a-t-il

bien mesuré son précepte avec nos forces?
Oui, oui, reprend saint Augustin, Dieu
n'ordonne rien qu'il ne le rende possible :

le commandement vous effraye |)arson éten-

due, la religion va vous fournir des motifs
qui vous mettront à sa portée. Amour du
jirocliain, universel dans son objet, j'ajoute

surnaturel dans son motif.

Nous ne regardons les hommes que des
yeux de la chair : nous ne les voyons qu'à
travers le voile de notre orgueil, de notre
intérêt, de notre amour-propre ; et il est

rare que ce coup d'œil ne nous découvre
en eux bien des traits qui nous blessent. Le
moyen de les aimer? Mais la religion qui
l'ordonne nous apprend à les envisager sous
un autre point de vue. Ouvrez les yeux de
votre foi, nous dit-elle, et demandez-lui
qu'est-ce que tel ou tel homme pour qui je

me sens une opposition si grande? de qui
])orte-l-il rempreitite? qui me représente-

t-il ? Dieu môme, répondi'a la foi. C'est son
image, l'ouvrage de ses mains, l'objet de
son amour, le prix de son sang, l'héritier de
son royauuie, le temple de son Esprit, le

sanctuaire du Dieu vivant. Sous ces rap-

ports, diles-le-moi, pourrez-vous le luin-, le

méi)riser? Quedis-je? si vous êtes chrétien,

pourrez-vous ne le pas aimer? Or voilà_ le

grand secret que uî'enseigne la religion

pour me rendre la charité tout à la fois pra-

ticable et méritoire : ne ra'arrôler dans

rhomme, ni à ce qu'il est en lui-même, ni

à .ce qu'il est à mon égard, mais le consi-

dérer iuniquement par ses rapports avec

Dieu,, Voilà l'endroit par où le Sauveur dé-

clare que le second coumiaudement est sem-

blable au i)rcmier; mSme principe, même
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terme, même tnolif de l'un et l'autre amour.

Vous aimerez Dieu dans lui-même, vous

l'aimerez encore dans le prochain : vous

n'aimerez ce prochain, ni pour lui, ni pour

vous-même, vous ne l'aimerez que pour

nieû, à cause de Dieu, par rapport à Dieu,

dont il est'l'image. Si c'était celle de César,

quelle attention, quel respect ! C'est celle

de Dieu même : en mérite-t-elle moins?
Regardez-la donc celte image dans le der-

nier des hommes, contemplez ces ombres

et ces lumières, distinguez bien ces traits

augustes; c'est le doigt de votre Dieu qui

les a tracés à sa ressemblance, et il a pré-

ndu s'y peindre. Oui, le dernier des hora-

_ es aurait droit de vous dire : Vous voyez

sur mon front l'image de la Divinité, le ca-

ractère auguste de notre commun Maître,

l'empreinte sacrée de notre commun Ré-

dempteur. Dès là j'ai droit à votre estime, à

A'os services, à vos secours ;
que vous sup-

portiez mes défauts, que vous ménagiez ma
réputation, que vous m'aidiez dans mon be-

soin. Si j'en suis indigne par moi-même, je

le mérite* [lar les rapports que j'ai avec

Dieu ; me le refuser, c'est le refusera Dieu
uiôme, que j'ai l'honneur de représenter.

Ainsi peut vous parler le plus méprisable

des hommes; et, pour peu qu'il vous reste

dechristianisme, qu'aurez-vousà répliquer?

Loin donc de nous ce langage scandaleux

dtont le monde retentit : Je ne puis souffrir

cet homme, je ne puis le voir, je ne puis

rien faire pour lui
;
je ne peux pardonner à

cet autre, Je ne peux oublier ses torts, je ne
peux vaincre mon ressentiment. Quoi! vous

ne pouvez ni souffrir, ni voir, ni obliger un
enfant de Dieu, comme vous, votre frère en
Jésus-Christ, un de ses membres, peut-être

un de ses prédestinés ! Vous ne pouvez par-

donner à un homme créé à l'image de votre

Dieu, formé de sa main, racheté de son
sangl Ahl si tout sentiment naturel est

éteint dans votre cœur, s'il n'est plus capa-
ble, ni de raison, ni d'humanité, au moins
écoutez la religion : cet homme qui vous
révolte, ne le regardez qu'en Dieu, ne re-

gardez que Dieu en lui, et tout vous devien-

dra facile. Kien de si pénible dans la cha-
rité que ce motif ne rende praticable ;'.c'est

encore le seul qui la rende méritoire.

Car, aimer le prochain par inclination, par

reconnaissance, par compassion, par mille

autres motifs purement humuiiis, rien on
cela de coupable, mais rien de surnaturel,

par conséquent rien de méritoire pour le

ciel. EU 1 que faut-il, je vous prie, t)Our ai-

mer de la sorte? Etre un |hûnnèle i)aïen ;

rien de plus. Grande complaisance pour
ceux qui lui plaisent, juste retour pour ceux
qui*. le servent, pitié secourable |)Our des
niallieurs qui le touchent : le païen va jus-
que-là. Rendre bien pour bien, louange
jiour louange, service pour service; cha-
rité de publicain, c'est assez pour le monde,
trop peu pour Jésus-Christ. Il réprouve non-
seulement tout motif ciiminel qui nous fait

aimer la créature plus que le Créateur, mais
toute allection qui n'a pour principe que la

chair et le sang. Il a attaché à sa loi une
surabondance de justice que le païen i.'a

point connue, que le publicain ne pratiqua

jamais; il a voulu donner à la charité chré-
tienne un caractère qui la distingua delà
charité mondaine; et ce grand caractère,

c'est de nous faire aimer en Dieu, pour Dieu,
par rapport à Dieu, ce que nous aimons le

plus légitiment, nos parents, nos proches,
nos amis.

Quelle morale dans le siècle où nous vi-

vons, aimer ses amis pour Dieu ! Eh ! les

aime-t-on pour eux ? Non. On ne les aime
que pour soi seul : car, les aimer comme
vous faites, chrétiens, c'est u'asmer que vos
passions; aimer leur fortune, c'est aimer
votre intérêt ; aimer leur rang, c'est aimer
votre vanité ; aimer leur esprit, c'est aimer
votre amusement; aimer leurs charmes,
c'est aimer votre sensualité. Partout là,

rien pour eux, tout pour vous ; rien pour
Dieu. Quelle sera donc votre récompense?
NuWe. Vous n'avez rien fait pour Jésus-
Christ , vous n'en devez rien attendre :

Amen dico vobis, receperimt mercecîem suam.
{Matth., VI.) Apprenons donc à ne regarder
que Dieu dans tous les hommes, si nous
A'oulons aimer d'une manière chrétienne et

méritoire. Au reste, il n'y a que ce motif
encore qui puisse donner à la charité cetto

stabilité heureuse qui fait son dernier carac-
tère : amour du prochain , universel dans
son objet, surnaturel dans son motif, enfin

invariable dans sa durée. Je finis.

Rien de si volage que les affections hu-
maines : gens du siècle, vous vous en plai-

gnez tous les jours. Mais à quoi bon tant

déclamer? D'une foule d'amis que vous
comptiez autrefois, pas un peut-être no
vous reste aujourd'hui. Vous deviez vous y
attendre : les motifs qui vous les atta-

chaient n'étaient pas de nature à durer
toujours. On vous aimait par des vues d'in-
térêt; vous a^'ez cessé d'être utile, on a
cessé de vous aimer. Ou vous aimait par
l'attrait du plaisir ; vos agréments ont passé,
l'empressement a disparu. On vous aimait
pour votre élévation; la disgrâce vous a
renversé, les flatteurs se sont retirés. On
vous aimait pour votre opulence ; un revers
vous a tout ôlé, vous n'avez plus de quoi
vous faire aimer. Dans le monde, c'est la

passion qui fait les attachements, comment
seraient-ils solides ? Ils ne peuvent durer
qu'autant que dure leur princi[)e : et quoi
(Je moins durable que la passion?
Car telle est la force de ce flux et reQux

de liaisons et de ruptures, de sociétés et de
divorces, de caresses et d'inimitiés dont
nous sommes tous les jours les témoins.
Une |)assion nous lie, une autre nous dé-
sunit. Aujourd'hui amis par conformité,
demain rivaux par concurrence ; et dès lors,

tous les nœuds de la charité rompus, tous
ses effets toris en un instant. De part cl d'au-

tre plus d'estime, |j1us de services, plus de
déférïmce, plus de ménagement, plus rien

qu'une froideur luorielle. Eh (]uoi.I parce
que j'ai eu le malheur de vous oHcnser ou
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do vous déplniro, ne nous devons-nous plus

rien l'un à l'autre? N'ètes-vous plus chré-

tien, parce que vous no me goûlezplus?
Ne suis-je plus votre prochain, parce que
je n'ai plus le don do vous plaire? Le chan-
gement qui s'est fait dans voire cœur en a-
t-il donc 0[)6ré quoiqu'un dans la loi du
Seigneur? C'est ainsi qu'on fait dépendre
l'observation du précepte do ses caprices,

de ses inconstances, de ses intérêts ; c'est

ainsi que l'on s'aime quand on n'aime que
par passion. Mais quand on s'airae en vue
de Dieu, on ne connaît ni refroidissement
ni dégoût. Le motif est immuable, l'aiïec-

lion l'est aussi. On s'aime dans toutes les

situations, dans toutes les conjonctures;
dans l'adversité encore plus noblement que
dans la prospérité; aussi tendrement quand
Joseph, opprimé par la calomnie, gémit
dans les l'ers, que quand, placé à la droite

de Pharaon, il voit l'Egypte à ses pieds.

Différence essentielle entre la charité chré-

tienne et la charité mondaine; l'une, fon-

dée sur l'amour du monde, est inconstante

comme le monde môme; l'autre, fondée
sur l'amour de Jésus-Christ, ne se dément
point. On peut l'éprouver, la fatiguer, on ne
saurait l'épuiser, elle va jusqu'au tombeau.
Que dis-je ? elle en franchit toutes les bar-

rières, s'éiaiice jusqu'au ciel pour y puiser,

dans le sein de Dieu, de quoi se rendre im-
mortelle, et y régner à jamais avec ce grand
I)ieu lui mêràe : Charitas nunquam excidit.

(I Cor., XIU.)
Maintenant, revenons et faisons l'appli-

cation. A ce portrait de la vraie charité, re-

connaissons-nous la nôtre? Est-elle univer-

selle jusqu'à embrasser tous les hommes,
surnaturelle jusqu'à no regarder que Dieu

dans eux, immuable jusqu'à persévéïer

dans tous les temps? Hélas 1 oserai-je le

dire, me le [lardonnera-t-on? Loin de trou-

ver parmi nous ces heureux caractères de

la divine charité, tous les vices, tous les

crimes, tous les forfaits qui y sont le plus

opposés, qui la violent, qui l'anéantissent,

ne souillent-ils pas, ne couvrent-ils pas

toute la face du christianisme ? Y en reste-

t-il même quelque vestige? Non, il n'est

)ilus de charité chez les chrétiens : c'est

par les chrétiens qu'elle s'était établie sur

3a terre, et les chrétiens sont aujourd'hui

ceux qui en ont le moins. Mais le reproche

est trop an)er
;
je me tais. Ecoulez seule-

ment un parallèle par lequel je finis ; il

nous fera sentir nos maux sans les aigrir.

Vous voulez savoir qui nous sommes, di-

sait ïertullien au sénat de Rome païenne,

il est aisé de vous contenter. Nous sommes
un peuple de frères : la raison nous a ren-

dus sociables, la religion nous a plus étroi-

tement unis. Nous n'avons tous qu'un seul

et même Père, qui est Dieu ; un seul jMédia-

teur, qui est le Fils de ce Dieu; un seul

Esprit, qui est l'Esprit de ce même Dieu.

Nous mangeons tous le même [lain, et à la

môme table : le pauvre y est aussi bien reçu

que le riche. Parmi nous, point d'autre

émulation que celle de la vertu. Nous n'a-

vons garde de haïr personne, il nous est

ordonné d'aimer jusqu'à nos persécuteurs.
D'offenser personne ; notre maxime invio-

lable est de tout souffrir, sans jamais user
de représailles. De faire fort à personne;
notre loi est de manquer de tout plutôt que
de ravir une obole. Parmi nous, les biens
sont communs, l'abondance de l'un fait la

ressource infaillible de l'autre. Ce que je

ne trouve point dans mon propre fonds, je

le trouvesûrement dans celui de mon frère:

ou il est pauvre avec moi, ou je suis riche
avec lui. Parmi nous, les l)esoins sont soula-

gés, les défauts supfiortés, les fautes excu-
sées ; personne ne se plaint, personne ne se

venge, personne ne dit le mal, personne
ne le fait. Voilà ce que nous devons
être, et, grâce au ciel , voilà ce que nous
sommes.
A ce tableau de TertuUien j'en oppose un

autre. Il est sur la terre un peuple dont le

grand art est de feindre d'aimer tous les

hommes , et de n'avoir d'atfection pour
aucun; d'obliger à grand bruit, de désobli-
ger en secret ; d'entretenir un commerce de
perfidie mutuelle sous des apparences de
bonne foi réciproque. Parmi ce peuple,
langage poli, paroles gracieuses, pompeux
compliments, épanchements simulés, dé-

monstrations saintes, empressements con-
trefaits : dans tout cela rien de vrai, rien de
sincère. Chez ce peuple, tout consiste en
bienséances, en raffinements, en cérémo-
nies. Ne faut-il que parler de charité, tout

le monde y est éloquent ;on entend retentir

partout ce cri imposant de paix, de con-
corde, de charité; tout le monde la préco-
nise, tout le monde s'en pique ; mais, dans
la réalité, à quoi se réduit-elle? A se haïr

avec politesse, à se supplanter en se cares-

sant, à s'opprimer, à se perdre les uns les

autres avec quelque sorte de décence.
Qui sont, mes frères, ces deux peuples si

monstrueusement opposés? Le même. Quel-
les sont leurs origines? La môme. Quel est

leur Dieu, leur culte, leur nom? Le même.
Ce sont les chrétiens. Eh ! qui a donc mis
entre eux une si énorme différence? L'inter-

valle de quelques siècles. Ceux dont parle

TertuUien étaient les pères, ceux que je

viens de peindre sont les enfants. Ah ! chré-

tiens, si |)0urtant nous méritons encore ce

titre, chrétiens, voilà donc où. nous en som-
mes venus IJe n'en dis pas davantage, c'en est

trop pour nous confondre; mais souvenons-
nous au moins que l'Evangile ne changera
point, qu'un seul iota n'en sera point effacé,

que la charité en est l'âme, que l'amour du
procljai2i nous y est recommandé à toutes

les pages ; enfin qu'il faut nous aimer les

uns les autres ici-bas, si nous voulons ré-

gner ensemble dans l'éternité. Ainsi soit-il.

SERMON XIIL

SUR LA CONFESSION.

Quis ex vobis arguet me de peccato? {Joan., VIII.)

Qui de vous me convaincra de péché?

Qu'il s'en faut bien, Seigneur, que nous
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puissions nous rendre, cnmme vous, ce

consolant (éinoignagn! Ksclavos du péché,
avant même que de naître, nous en appor-
tons au monde une semence nialheureusc-
tnent féconde, qui ne nian{|ue jamais, hélas 1

de produire en nous, durant (oui le cours
de la vie, l)ion des IVuits emiioisonnés. Celle

semence de niorl se glisse dans nos veines
avec le sang; elle naît avec nous, se forlitie

à mesure que nous croissons, ne dépérit
qu'à proportion que nous dépérissons nous-
mêmes, et ne meurt enfin qu'avec nous. Ce
n'est pas tout encore : outre ce levain de
péché que nous portons au dedans de nous-
mêmes, ce ne sont au dehors que dangers
de péché, qu'amorces de péché, que pièges,

que tentation de péché; cependant ce péché
est pour nous ce qu'il y a de plus funeste.
C'est un venin suhtil dont chaque goutte est

meurtrière, une seule donne la mort : noire
éternelle damnation peut n'être l'ouvrage
que d'un seul péché.
Où en sommes-nous donc, et que conclure

de deux vérités si effrayantes? Je ne trouve
au dedans et au dehors de moi que prin-
cipes de péché, et il n'en faut qu'un seul
pour me perdre! Où en serions-nous, dis-je,

si la charité du Dieu Sauveur nous eût
laissés sans ressource contre un ennemi si re-

doutahle? Mais il ne venait sur la terre que
pour sauver son peuple des ravages de ce
péché; et, après l'avoir expié au prix de
tout son sang, il n'avait garde de manquer
à nous laisser le préservatif et le remède. 11

a établi parn)i nous un bain salutaire, où
nous sommes [assurés de trouver toujours
notre guérison. Point de souillure qu'il ne
lave, point de plaie qu'il ne referme, point
de péché qu'il n'elface; et l'Eglise, pour as-
surer le salut de ses enfants, en quelque
sorte malgré eux, leur fait un commande-
ment exprès de recourir à ce divin remède.
Sacrement de miséricorde, que vous m'ins-
pirez de reconnaissance pour le Dieu mon
Sauveur!

Mais pourquoi, avec un remède si puis-
sant, si universel, le christianisme est-il en-
core plein de malades? Pourquoi, alentour
de cette piscine prdbalique, encore des pa-
ralytiques de dix, de vingt, de trente années?
Pourquoi, après tant de confessions voit-on
encore des pécheurs décrépits traîner un reste
de vie mourante dans les égarements d'une
jeunesse libertine? Ah I c'est que, pour pro-
liter de ce grand remède, il est des dis-
positions à apporter, il est des conditions à

remplir. 11 faut que le péché soit pleinement
confessé, il faut qu'il soit sincèrement dé-
testé; et c'est de quoi l'on s'inquiète trop
peu. Les uns dans leurs confessions pen-
sent toujours en avoir dit assez, les autres
se trouvent sullisaiiunent contrits, et par
celle double erreur, les uns et les autres
trouvent la mort où ils allaient chercher la

vie. 11 est du devoir évangélique de remé-
dier à ce malheur, et c'est pour y travailler
(pje je viens vous montrer dans les deux
points de ce discours : en premier lieu, ce
que c'est que l'intégriié nécessaire pour uuo

SSQP

bonne confession, et que c^tle intégrité est

quoique chose! de plus difficile qu'on ne
lieuse; en second lieu, ce que c'est que la

contrition nécessaire pour une bonne con-
fession, et que cette contrition est quelque
chose de plus rare qu'on ne croit : c'est tout
mon dessein. Ave, Maria

PREMliî:RE PARTIE.

Nous le savons tous, la confession est tm
jugement, mais un jugement paternel, où il

est ordonné au coupable de venir se pré-
senter do son chef, d'être son propre accu-
sateur, de fournir lui-même lotis les éclair-

cissements nécessaires à son jugement, et

au juge de remettre ou de retenir le péché,,

selon que le mérite ou l'exige la déposition
qui lui en est f lite par le coupable même.
Quorum remiscrilis , quorum retinuerids^

{Joan., XX.) Le prêtre, dans le saint tribu-

nal, est |donc un juge qui prononce, et lo

pénitent un criminel qui s'accuse. L'un no
peut sainement juger qu'autant qu'il est suf-

fisamment instruit ; l'autre ne saurait être

validement absous cpi'autant qu'il s'est plei-

nement accusé. Double principe qui rend
l'intégrité de la confession absolument né-
cessaire: il faut donc que la confession soit

entière, et prenez garde à l'étendue de ce
terme; c'est-à-dire qu'elle expose tous les

péchés mortels ((u'on a commis, qu'elle en
articule le nombre, qu'elle en spécifie les

circonstances notables. Je ne viens point

ici par une sévérité pharisaïque appesantir
le joug du Seigneur, Dieu m'en garde, je ne
fais qu'expliquer ses lois; ainsi l'a défini

maintes fois l'Eglise, et nolanunent encore
dans son dernier concile général. Or je l'ai

dit et vous en allez juger : cette intégrité de
la confession, ainsi réduite à ses vrais prin-

ci()cs, n'est point un ouvrage aussi aisé

qu'on le pense; elle impose au pécheur deux
obligations également pénii)les et humi-
liantes: connaissance exacte de tous ses pé-
chés, déclaration sincère de tous ses péchés ;

la seconde est de nécessité, de précepte; la

première de nécessité, de moyen. Faisons
voir en môme temps, et toute l'étendue de
ces deux devoirs, et la manière dont on les

remjilit communément : chacun pourra ju--

ger, et de ce qu'il a à rectifier pour le passé,,

et ce qu'il doit obseiver à l'avenir.

Coruiaissance exacte do tous ses péchés •

jiremier devoir et première diniculté. Uieii

d'abord de si huujiiianl pour l'homme que
de se connaître lui-même ; il ne craint rien
tant que de se voir au naturel; il ne peut
soutenir le spectacle de son ûme toute nue.
Chacun porte au fond de son cuMir ini amas
do turpitudes qui le couvriiait de honte, s'il

eu voyait toute l'horreur. Ou n'aime point

à démêler ce fond de misère, on ne veut
point entrer trop avant dans les replis d'un
intérieur gangrené; i'amour-proiue est trop

délicat pour y trouver son compte : que
fait-il? Insensiblement il se forme une con-
science erroné; peu à peu il l'accoutume à

f)allier l'iniquité, la colorer, l'atténuer, à

{)rendre pour sim['le sentiment ce qui est
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consentement formol; h traiter de pure fra-

gilité ce qui est perversité volontaire. Si,

de temps à autre, Dieu fait entendre sa voix,
si l'on est frappé de quelques remords, s'il

se présente quelque scrupule bien fondé,
on le rejette comme une lumière importune

;

on ferme les yeux pour ne point entrevoir
des objets désagréables; on se justifie ses
plus vicieux penchants; on s'endort ainsi
dans une fause paix, et l'on en vient quel-
quefois jusqu'à se faire une sorte de félicité de
son aveuglement môme. Cependant la solen-
nité approche, il faut se confesser; il le faut,

dis-je, on a mille raisons pour n'y pas man-
quer; on s'y détermine donc, mais par quels
motifs, et comment est-ce qu'on y procède?
Nous ne le savons que trop, Seigneur, et

"VOUS le voyez encore mieux que nous. Ce
n'est plus en se jetant è vos pieds pour im-
plorer vos lumières, pour se retracer vive-
iuent toute la sévérité de votre justice, pour
compter tous ses péchés, en comptant tou-
tes les plaies de son âme; c'est en imitant
cette homme de l'Evangile, qui craint la

lumière, qui l'évite, qui la fuit ; c'est comme
celui dont parle l'Ajîôtre, qui se présente
au miroir, mais qui ne fait que s'y montrer
rapidement et en passant, parce que le mi-
roir est trop fidèle^ c'est comme cet autre
dont parle un prophète, qui, au lieu de
sonder la profondeur do ses iniquités, s'ar-

rête 'à la surface, qui loin d'en débrouiller
le chaos, l'embarrasse davantage. On borne
son examen à certains péchés de routine,

passez le terme; on y lait entrer tout au
plus certains vices d'éclat, certains excès
qui sautent aux yeux. Pour ceux-là il n'est

pas possible de se les dissimuler, on les

connaît malgré soi; et comment ne les con-
naîtrait-on [las? tout le monde les connaît,
Je scandale est public, toute la terre en
parle; le coupable serait-il seul à se croire

innocent? Mais, penchants d'affection, pé-
chés de goût, passions favorites, on ne cher-

che qu'à vous déguiser, à vous cacher. Liai-

sons suspectes, vous serez oubliées; con-
versations trop tendres, vous serez ména-
gées; doux commerce de sentiments char-

Jiels, vous serez épargnés. 11 est des péchés
de réservc,et,si je l'ose dire, des péchés de
confidence, auxquels on ne touche point;

ceux-là, on ne veut point les voir, le miroir
est inutile, on ne le consultera point. L'a-
mour-pro[)re, habile à tout masquer, sait

tirer un voile, et sur le poison grossier de
certains grands péchés qu'on veut omettre
et sur le venin subtil de mille autres plus

délicats qu'on se pardonne sans hésiter.

Mais Dieu les pardoiuie-t-il aussi aisément?
Juge redoutable des âmes, s'écriait le Uoi-

l'r()(»hèle, purifiez-moi de mes péchés ca-

chés et faites-moi grûce pour mes péchés
étrangers : Ab occullis meismunda me, et ab

ulienis parce servo tiio. [Psal. XVIIl.) Péchés
cachés, péchés étrangers; deux grands ob-
jets de frayeur pour le saint roi, après dix

années de larmes; deux objets indifférents

pour les pénitents de nos jours, sur les-

quels ils se rassurent en un instant, sur

lesquels ils daignent à "peine s'examiner.
Péchés cachés, cachés dans la mémoire, ca^

elles da-ns l'esprit, cachés dans le cœur: Ab
occullismeis munda me. Péchés cachés dans la

mémoire par un oubli coupable : on se con-
fesse rarement, on négligela sainte pratique
de l'examen, on vit dans une espèce d'i-

vresse, au milieu du tumulte et de la dissi-

pation, sans réflexion, sans retour sur soi-
môme : eh 1 comment raille choses n'échap-
peraient-elles pas à notre attention ? Je dis

à la nôtre, mais non pas à celle du Dieu
qui doit nous juger. Tant de péchés contre
la foi et la religion, ils sont si communs au-
jourd'hui ; contre la justice et la charité,

ils sont encore plus fréquents. Tant de pé-
chés de la langue ; discours libertins, blas-

phématoires, impies;! discours équivoques,
sales, impurs ; discours médisants, calom-
nieux, satiriques. Tant de péchés d'état et

de profession, ce sont là les grands péchés,
et pourtant ceux dont on s'inquiète le moins
qu'on épargne le plus. Tant de péchés d'o-
mission

,
quelquefois plus considérables

que les péchés d'action, et on n'y penso
seulement pas : Ab occullis meis. Péchés ca-

chés dans l'esprit; ce sont mille projets

d'ambition , mille vues d'intérêt sordide
,

mille fantômes de volupté chimérique dont
on se repaît , mille mauvais desseins con-
çus par envie, par haine, par vengeance;
mille pernicieuses mesures prises; mille
intrigues concertées, auxquelles il n'a man-
qué que l'occasion pour être exécutées;
mille péchés spirituels, plus communs, sou-
vent plus griefs que les péchés extérieurs

et sensibles : Ab occullis meis. Péchés ca-

chés dans le cœur : c'est une foule do mou-
vements criminels en tout genre, de tours,

de détours, de duplicités, d'artifices, de tra-

hisons ; c'est une quantité de péchés secrets

contre la plus délicate de toutes les vertus.

En cette matière presque tout est mortel, dès
qu'il est pleinement volontaire : on peut so
damner par un désir d'un moment, par un
simiilft regard, par une simple pensée. C'est

une infinité de complaisances habituelles

pour les péchés qu'on a commis autrefois ,

et qu'on voudrait commettre encore : l'âge

ou la bienséance les ont arrêtés ; mais le

goût du mal, l'atfection au péché demeurent
au fond dû cœur. Enfin c'est une multitude
innombrable dépêchés d'humeur, de carac-

tère, de tempérament ; ce sont là Jes [lius

fréquents, les plus visibles, les plus fâcheux
dans leurs suites : cependant ce sont ceux
dont on est le moins frappé; on n'y- fait pas

la moindre attention. Chose étrange I tous

ceux qui nous voient de près, épouses , en-
fants, parents, amis, domestiques, nous
trouvent mille défauts essentiels, nous im-

putent mille torts, nous repiochent mille

travers; et, quand nous allons au saint

tribunal, nous ne voyons rien de tout cela ;

tout nous échappe, tout s'évanouit. Ah I si

ceux qui vivent avec nous se chargeaient

de faire nos examens, que ces examens
seraient bien ditlerents de ce qu'ils sont 1

Ab occuUis meis : péchés cachés.
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Péchés étrangers; autre abîme aussi pro-

fond quo le précédent : Ab alietiis parce

servo tito. J'appelle péchés étrangers tous

ceux dont on a été la cause, ou l'occasion,

ou le complice, ou l'approbateur; péchés

([u'on n'a pas empêchés (|uaiid on l'a pu,

qu'on n'a pas punis quand on le devait,

qu'on a flattés par sa lâcheté, autorisés par

son exemple : Ab alimis. Péchés étrangers,

(|ui dès là deviennent des péchés propres.

Ou répond solidairement de tous les crimes

qui ont été l'ellet de ces ap[)Ats de séduc-

tion, de ces amorces de concupiscence, do

ces pièges tendus à l'innocence et à la fra-

gilité, dont on se fait dans le monde un
amusement et un jeu : Ab alienis. Péchés
étrangers, péchés de scandale : scandales

publics; scandales domestiques; scandales

de manières, de paroles, de maximes; scan-

dales de parure, de luxe, d'intem|)érance :

embarrassante discussion pour les pères et

mères, pour les maîtres et maîtresses, |)0ur

les hommes publics et les personnes en
place : Ab alienis. Que la prière de David
serait d'un grand usage dans le monde, et

surtout dans le grand monde : dessillez, ô
mon Dieu I mes yeux, toujours ouverts sur
mes intérêts temporels , toujours fermés
sur ceux de mon salut, trop clairvoyants

jiour les autres, presque aveugles pour moi-
môme ! Déjà trop chargé de mes péchés
connus, et de ceux qui me sont personnels,
je tremble encore pour mes {téchés étran-
gers, et |)our ceux que je ne connais point:
AboccuUis 7neis mundame, et ab alienis parce
servo luo.

Quelle application faut-il donc pour ne se

point aveugler jusque dans ses confessions ?

Apprenons-le, chrétiens; vous surtout (lui

ne paraissez au saint tribunal que par con-
trainte ei à regret, qu'on n'y verrait jamais
si le précepte ne vous y forçait , et qui
même alors y venez peut-être moins par le

aiotit'd'un repentir eflicace, que pour éblouir
des yeux qui vous observent , ou pour cal-

mer des remords qui vous rongent. Quelle
attention vous faut-il? Celle d'un juge qui
examine un ac;.usé ; po.nt de connivence,
point de partialité, point d'indulgence. Celle
d'un ennenji, d'un Saiil, qui observe d'uu
œil sévère toutes les démarches d'un David :

rien de flatté, rien d'excusé, rien de coloré.
Celle d'un économe qui rend compte de
son adininistralion; tout est comfité, déduit,
calculé; quelle attention vous faut-il?
Celle d'un mourant. Voilà surtout le grand
modèle. Quo la mort nous donnera de lu-
ndèiesl que ses approches réformeront de
jugements 1 que son tlambeau nous fera
voir de monstres que nous n'aurons. regar-
dés jusque-là que comme des insectes 1

combien d'iniquités qu'on avale aujourd hui
comme des moucbeions, c'est l'expression
du Sauveur, ' paraîtront alors d'énormes
chameaux 1 Tant de [léchés par rajiport à
Dieu: défiances, murmures, dépits contre
sa providence

; préférence de cœur si obsti-
nément refusée , du moins si longtemps
di-putée; irrévérence^ dans ses temples-,

dissipation scandaleuse durant ses saints

mystères; dégoûts si marqués, si publics
pour tout ce (pii regarde son culte. Par rap-

port au prochain : tant de jugements témé-
raires , de mépris injustes, d'antipathies

cruelles, de basses jalousies, do ridicules
fiertés. Par rapport à nous-mêmes : notre
indolence dans l'aflaire du salut, notre mol-
lesse compassée, nos sensualités étudiées,
cette paresse spirituelle, cette tiédeur qui
est la source de la plupart de nos désordres,
qui est un grand désordre elle-même. Je no
demande pas de quel œil vous voyez main-
tenant tout cela: d'un œil tranquille. Baga-
telles, dites-vous; mais , à la mort, en juge-
rez-vous de môme? A la mort le charme
tombe; à la mort l'œil le plus aveugle s'ou-
vre; à la mort on découvre dans son âmo
mille taches invétérées qu'on n'avait jamais
aperçues durant la vie. Or je le dis, contre
cette illusion, si commune et si fatale dans
la matière quo je traite, point d'autre pré-
servatif (|ue l'image de la mort, vivement
re[)résenléo, regardée de près, attentive-

ment considérée. Voilà le seul miroir qui
ne trompe point; consultez-le : vous pouvez
mourir aj)rès votre confession

, persuadez-
vous que la chose arrivera, et faites votre
examen comme vous le feriez en effet si

l'événement était sur; sans cela vous ris-

quez tout.

Je sens, chrétiens, que j'annonce des vé-
rités amères. Peut-être se plaint-on que
j'alarme les consciences; mais un trouble
salutaire vaut mieux qu'une paix funeste;
et, après tout, je ne raisonne que confor-
mément aux princi[)es de la foi, à la doctrine
des Pères, aux maxi.mes de la sainte théolo-
gie. La confession n'est point la torture des
âmes, je le sais, l'Eglise l'a déclaré; mais
aussi ce n'est point une cérémonie frivole,

c'est une déposition fidèle de tous les péchés
mortels dont on est coupable. Pour les dé-
l)Oser il faut les connaître, et cette connais-
sance exige plus que des moments; un coup
d'œilne suffit point; ne donner qu'une heure
d'examen aux désordres de toute une année,
c'est se livrer au péril d'une profanation
visible, c'est s'exposer évidemment à omet-
tre le plus grand nombre de ses ini(iuités

par ignorance ou par oubli; et l'oubli

n'excuse point , l'ignorance ne disculpe
point, quand ils sont l'effet d'utje négligenca.

volontaire. Connaissance exacte de tousses
péchés; jugez-en maintenant, est-ce (luelquo
chose de si facile?

Mais ce n'est pas tout. Déclaration sincère
de ces mômes iiéchés; second devoir et se-

conde difficulté. S'il en coûte pour les con-
naître, que n'en coûte-t-il pas pour les dé-
clarer? Il est pénible sans doute de dos-
cendre jusqu'au fond de son ûme pour en
tirera loisir tout ce qu'elle recelle de hon-
teux et d'humiliant; mais qu'il est bien
plus douloureux d'aller révéler à un autre
tout ce qu'on voudrait pouvoir se dérober à

soi-même! Cependant il le faut; telle est l.i

loi du sacrement. Il ne remet le péché que
jiar voie d'inslruclion judiciaire; le prêtre
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ne prononce que sur ce qu'on lui déclare :

il ne saurait absoudre qu'autant qu'il est

fidèlement instruit; son ministère ne s'é-

tend au delà tout au plus qu'à ce que le

pécheur omet par une pure fragilité ou
impuissance formelle. Ain.si l'a toujours
pratiqué l'Eglise , ainsi l'a voulu Jésus-
Christ : eh I que cette loi sage porte bien le

caractère de la divinité! Il n'y avait qu'un
Dieu qui pût trouver, à l'égard de l'homme
coupable, ce merveilleux accord de justice

et de miséricorde. Miséricorde : qnoi de
plus doux que d'obtenir grâce pour les cri-

mes les plus énormes, au prix d'une simple
déclaration I Justice : rien pourtant de si

pénible que cet aveu, et de si dur à la na-
ture. Allez donc, pécheur, allez chercher le

ministre de la réconciliation; mais songez
bien qu'il faut lui dévoiler tous les mystères
de ce cœur enflé par l'orgueil, rongé par
l'avarice, enflammé par la cupidité, ulcéré

par la haine, brûlé par une flamme im[)ure.

Il faut qu'il voie dans ce cœur tout ce que
vous^y voyez, et, s'il était possible, tout ce

que Dieu lui-même y voit; Jésus-Christ
vous envoie au prêtre comme le lépreux
de l'Evangile : Vade, ostende te sacerdoli.

{Maltli., Vllf.) Montrez-vous tel que vous
êtes, montrez-vous sans déguisement, mon-
trez-vous sans réserve; ce n'est qu'à cette

condition que votre lèpre sera guérie :

Ostende te.

Déclarez donc vos péchés; mais avec
toute la candeur, la simplicité, la bonne foi

dont vous êtes capable, sans les diminuer
par délicatesse, sans les exagérer par scru-

pule, sans les embrouiller par des récits

inutiles; car, il faut en convenir, il est des
confessions trop an}ples, comme il en est

de trop succinctes; il s'en trouve quelques-
unes où l'on dit trop, comme il s'en trouve
mille où l'on ne dit point assez. L'amour-
jiropre a ses vues, tantôt pour abréger, et

tantôt pour allonger : Ostende te. Déclarez
vos péchés , et déclarez-les tous : péchés
passagers, péchés habituels, péchés domi-
nants, chacun a le sien, c'est sur quoi l'on

doit insister; j)éché qui coûte le plus a dire,

c'est par lui (ju'il faut commencer. Holo-
pherne une fuis vaincu , tout le reste est

défait : Ostende le. Déclarez donc ce [)éché,

et avec lui les circonstances notables, sur-

tout celles qui changent l'espèce; le nom-
bre, autant qu'il est en vous, la durée de
l'habitude, enlin toutes les dimensions de
votre péché : Ostende te. Déclarez vos pé-

chés : [)renez garde, je dis les vôtres, et

non pas ceux de cet ennemi acharné, de ce

voisin fâcheux, de ce lils dénaturé, de celle

épouse haulaine , de cette fille indocile.

Toute une famille est accusée, et le vrai

coupable ne l'est point. Enfants d'un père

prévaricateur , s'écrie saint Augustin, que
vous lui ressemblez bienl Est-ce Adam qui
a péché? Non. C'cat la femme que Dieu lui

a donnée. Eve, à son tour , veut que ce soit

Je serpent. Si le Seigneur eût interrogé

l'animal , apparemment il eût accusé le

Ciéateur même qui l'avait formé. Portrait

naïf de tant de pécheurs toujours prêts à
s'excuser, à s'excuser aux dépens d'aulrui,
aux dépens de Dieu même, aux dépens de
sa grâce, comme si cette grâce était coupa-
ble de l'abus qu'ils en ont fdit : Ostende te.

Déclarez donc vos péchés, je dis encore une
fois les vôtres, et n'oubliez pas vos fausses
vertus. Il est dans le monde une sorte de
vertus qu'il faut mettre au nombre des vi-

ces : de pieuses médisances, de saintes
colères, de religieuses haines ; des jeûnes
sensuels, des aumônes fastueuses, des priè-

res hypocrites, de bonnes œuvres stériles,

parce que Dieu n'en est point le motif; des
dévolions illusoires qui négligent l'essentiel

pour s'attacher à l'écorce; des vertus de
[tarade, toutes humaines , toutes mondai-
nes : on les porte quelquefois jusqu'au saint

tribunal.

A l'air de pudeur dont s'accusent certai-

nes âmes, on les prendrait pour l'innocence
même; mais presque toujours fausse mo-
destie, dont l'orgueil sait se revêtir. Pour
bien des gens la confession est une es-

pèce de personnage, il faut le soutenir de
bonne grâce: pour cela que de précautiunsl
mais criminelles précautions 1 On ne laisse

entrevoirie péché qu'à demi, on l'enveloppe,

on hésite, on parle bas, on s'ei\ibarrasse à
dessein. Durant tout cela que fait le confes-

seur? Alarmé sur le salut d'une âme, et sur
l'exercice de son ministère, il est occupé à

deviner, s'il peut, à se désoler, s'il ne peut
pas. Profite-t-il d'une parole échappée pour
hasarder une question, creuser plus avant,

arracher un aveu? Point de réponse, on de-
vientirauet : voilà le sacrilège décidé. On étu-

die des termes recherchés, on tâche de
donner aux choses une tournure honnête, ou
du moins supportable, c'est-à-dire qu'on
veut parer, embellir son péché, tout au
moin l'adoucir. On éri§3 les emportements
en simples vivacités, la galanterie en passe-

temps innocent, la dureté pour le i)auvre

en sagtî économie, l'injustice et l'usurpation

accommodement légitime. En un mot,
veut Itout déguiser; on se déguise soi-

en
on _

môme, on change de confesseur, de peur
d'être reconnu, ou plutôt de peur d'être

forcé à changer de conduite, r-
.

Ah ! si dans le tribunal nous avions lo

don de prophétie, à combien de pénitents

ne pourrions-nous pas faire le reproche du
prophète à la reine d'Israël I Femme do
Jéroboam, pourquoi vous cacher sous ces

dehors empruntés? On vous connaît; mais,

quand on ne vous connaîtrait pas, Dieu
vous méconnaît-il ? Vous pouvez me trom-
per, faible mortel que je suis; mais trom-

perez-vous ce Juge invisible, dont je ne

suis ici que l'instrument et l'organe ? Ame
pécheresse, trop jalouse devant moi d'un

honneur cent fois perdu devant Dieu, c'est

la honte qui vous arrête, je le vois
;
plût à

Dieu qu'elle vous eût toujours arrêtée 1 plût

à Dieu que vous eussiez rougi plus tôt I vous

ne rougiriez pas aujourd'hui. Mais enfin,

que venez vous donc faire ici ? Surprendre

une absolution ? Hélas ! à quoi vous servira-
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t-elle? Faut-il ajouter à fous vos crimes

celui de la profanation? ne sauricz-vous

vous damner «ans un sacrilège de plus?

Vous voulez être guérie, dites-vous ; il ne

faut pour cela qu'une parole sincère, et cette

parole vous ne la dites point: est-ce bien là

Je vouloir? Ali I sentez donc ce que c'est

qu'un enfer, ce que vaut un paradis, ce que
mérite l'amour d'un Dieu. Parlez, et le sang

du Kédeni[)leur va couler. Déjà le Seigneur

Jésus étend sur vous une main propice;

encore un mot, et il va délier dans le ciel

ce que le prêtre déliera sur la terre. Toute
la cour céleste, dit saint Augustin, attend

ce mot de votre bouche pour célébrer votre

retour, et vous ne sauriez vous résoudre à

le prononcer. O honte, malheureuse honte,

timidité trop tardive, pudeur infernale, com-
bien de sacrilèges as-lu enfantés dans tous

les temps !

Concluons. Pour avoir de tous ses péchés
une connaissance exacte, il faut donc plus

d'ap|)licalion qu'on ne pense ;
pour en taire

une déclaration sincère, il faut donc |)lus de
courage qu'on ne croit; l'intégrité néces-

saire pour une bonne confession est donc
un ouvrage plus pénible qu'on ne se le figure.

Pécheurs, qui , souvent après une année
entière, trouvez à peine de quoi remplir un
exauieu superficiel, et qui encore alors vous
accusez si imparfaitement du peu que Ja

mémoire vous a fourni, ne soyez |)lus si

prompts à vous rassurer, mettez ordre au
passé : une confession générale est souvent
un remède bien tiécessaire; précautionnez-
vous pour l'avenir, une sévérité fausse

peut vous mener jusqu'au sommeil de la

mort. Tremblez qu'à ce moiuenl faial votre

ennemi ne s'en prévale, et qu'il ne dise, en
insultant à vos malheurs : Je n'ai pu lem-
pècher de se confesser, mais je l'ai aveu-
glé jusque dans ses confessions, ses péni-
tences n'on fait que multiplier ses crimes.
Reste à combattre un autre abus, c'est de se

croire toujours assez conlrit : la contrition

uécessaire pour une bonne confession est

quelque chose ^de plus rare qu'onme seje
persuade : second point.

SECONDE PARTIE.

Quoique l'intégrité de la confession ren-
ferme de vraies diiïïcullés, ce n'est point
par là cependant que pèchent le plus com-
munément les confessions de nos jours.
Peut-être est-il peu de chrétiens assez té-

méraires pour hasarder une action décisive
du salut, sans un examen rétléchi et une
préparation sérieuse ; moins encore en est-

il d'assez'audacieux pour porter le dégui-
sement, latréticence et la dissimulation
jusqu'au tribunal de la sincérité : au moins
je le suppose pour la consolation de l'Eglise.

Mais il en est, il en est dans tous les états,

il en est une infinité qui y viennent sans
repentir. On s'examine encore ; iJ n'en coûte
à l'esprit que quelques heures de conten-
tion : ce n'est i)as une gêne si exlraodi-
naire. On s'accuse encore; il n'en cotite à

ruiLour-f»ropie qu'un peu de confusion.

Aujourd'hui moins que jamais, les princi-

pes de la pudeur affaiblis comineils le sont,

on pèche sans rougir, et on se confesse sans
beaucoup de honte. I\îais venons au point
capital; on ne se rcpent point, on ne se
convertit point: il en coûterait au cœur de
trop douloureux efforts ; c'est là l'endroit

sensible qu'on ne veut point affliger : on se
confesse donc, mais sans contrition, Car
cessonsdenous abuser,et instruisons-nous.
Savons-nous bien ce que l'Eglise entend
}iar ce grand mot de contrition? Elle en-
tend une haine du péché qui nous fasse re-

garder comme le plus grand de tous les

malheurs, celui de l'avoir commis, et celui

d'y retomber jamais. Ainsi s'en explique le

saint concile de Trente : Belestaiio de pec-
cato commisso, cum proposito non peccandi
decœtero. La vraie contrition doit donc né-
cessairement embrasser le passé et l'avenir.

Douleur du passé, résolution pour l'avenir,

c'en est en deux mots toute l'essence ; mais
que ces deux mots renferment de choses I

et qu'il est rare de les trouver réunies I

En premier lieu, douleur du passé: mais
douleur intérieure qui soit au fond du
cœur, et non pas sur les lèvres; vraie tris-

tesse de pénitence qui remplisse tout le

cœur, qui le purifie, qui le change ; regret
amer qui pénètre ce cœur tout entier, qui
le renouvelle, qui le transforme jusqu'à lui

faire détester ce qu'il a idolâtré. Déchirer
ses vêlements comme Saiil, dormir dans le

sac et le cilice comme Achab, frapper sa
poitrine comme le pharisien, faibles dé-
monstrations d'un repentir apparent, telle

était la pénitence du juif; mais contrister le

cœur, le déchirei', le briser, elfet nécessaire
d'une contrition réelle, telle doit être la

pénitence du chrétien. Que chacun s'inter-

roge, mes frères; est-ce la nôtre? Douleur
du passé; mais douleur surnaturelle, et à

tous égards. Surnaturelle dans son principe;
ce doit être une impulsion de l'esprit de
Dieu, une im[)ression de la grâce, et non
fias un simple mouvement de la nature.
Surnaturelle dans son motif; la vue d'un
Dieu intiniment aimable et indignement
outragé, d'un enfer infiniment terrible et

insolemmenl bravé, d'une innocence infi-

niment ()iécieuse et honteusement [)rosli-

tuée : seuls motifs capables de produire la

vraie contrition. Enfin surnaturelle dans sou
elfet, elle doit arracher du cœur, non-seu-
lement toute attache, mais toute aifection
au péché; elle doit faire naître dans ce cœur
un espoir liliul du pardon qu'il ini|)lore, elle

doit élever ce cœur jusqu'au lendro senti-

ment d'un amour commencé |iOur la sou-
veraine justice : or, dans tout cela, qu'il

est aisé de se méprendre, et que souvent,
hélas I on s'y iromjie 1

Si nous avions le tlambeau du saint pro-
phète Ezéchiel.que sa lueur nous découvri-
rait do pénitents qui s'abusent 1 Ils croient

dé()lorer leurs désordres, et ils n'en déplo-
rent que les suites. Santé usée, crédit tom-
bé, fortune abîmée; seuls objets de leur

chagrin. Ils croient gémir sur leur iuno-
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cence perdue dev.nnt Dion, el ils ne gémis-
sent que sur leur honneur fl(Hri deviiiit les

hommes; ils croient se repentir par haine
du |)éch^, et ce n'est que par satiété fdu
crime, ils croient se convertir pourn'êlre
plus qu'à Dieu , et ce n'est que pour être

plus à eux-mêmes; ils croient quitter le

péché, et c'est le péché qui les quitte ; ils

croient pleurer pour Dieu, et ils ne pleu-
rent que pour l'amour-propre, en sorte que
leurs larmes sont peut-être un nouveau
crime. Douleur du passé; mais douleur
souveraine, proportionnée au péché qu'on
veut expier, à la grâce qu'on veut recou-
vrer, au mal qu'on a fait, c'est le plus grand
des maux; au bien qu'on *a perdu, c'est le

plus grand des biens. Il est juste, dit saint

Thomas, que le regret de ce malheur soit le

plus grand des regrets. 11 faut donc que la

douleur du péché sui'|)3sse toute autre dou-
leur : point de perte qui doive en inspirer

une aussi vive, fût-ce celle de cette mère
si digne d'être aimée, de cet enfant si pré-

rieu\, de cette épouse uniquement chérie.

Enfjii douleur du passé; mais douleur uni-
vers..'llo, qui s'étendent à tous les péchés
mortels dont on se sent coupable, sans en
ôxepler un. Chacun d'eux a été un attentat

ionise Dieu, chacun d'eux a mérité l'enfer,

jhacan d'eux doit être également détesté. Jl

faut que tous les ennemis de Dieu soient

soumis à i'anathème, que le glaive de la

(;'énitence immole tous les Amalécites; il

n'est point permis d'en épargner un seul :

cherchera faire des exeptions, comme Saûl,

j'est chercher à péiir. Grand Dieu ! oià en
îOnt les pénitents de nos jours, si toutes

:.es conditions sont nécessaires? Oui, elles

le sont. La vraie contrition demande toutes

;es qualités; je dis la vraie, soit parfaite,

soit imparfaite. Celle-ci même ne sulht avec
lesacrement qu'autant qu'elle est intérieure,

surnaturelle, souveraine, universelle; co
sont les premiers éléraentsdu christianisme

,

jn nous les apprit dès l'enfanc, je ne fais

que les ;ex|)riqucr, et il ne dépend point
je nous d'en rabattre.

Mais cette contrition si amère, celte com-
ponction vive, cette douleur, celte horreur
du péché, qui peut y atteindre et se tlatter

de l'avoir? Ames Djondaines , vous n'avez
point cette douleur du péché

; je le crois

bien. Et où la trouveriez-vous? Dans vos
assemblées, dans vos cercles, dans vos spec-
tacles, où ce péché est comme sur son trône,

où il ne paraît qu'orné do couleurs sédui-
santes, où tout cons|)ire à le faire aimer.
Pour haïr le péché il faut le voir tel qu'il

est, el pour le voir ainsi il faut s'éloigner

des lieux où il ne se montre que sous le

masque de la passion. Vous n'avez point
celle douleur du péché : chose bien éton-
nante dans le train de vie où vous êtes. Pour
pleurer le péché il faut que l'esprit de Dieu
parle au coeur; et pourriez-vous l'entendre
dans l'agitation, dans le trouble, dans la

dissipation perpétuelleoù vous vivez? Vous
n'avez point celle douleur du péché : mais
qui pourrait vous l'inspirer? L'imago de

votre mort prochaine; .y pensez-vous seu-
lement? La rigueur du jugement de Dieu ?

Vous ne redoutez que ceux des hommes.
Une éternité de supplices? A peine la

croyez-vous. Un Dieu sur la croix, expirant
pour vos crimes? Cet objet touchant flxe-

t-il seulement vos regards? Vous n'avez
point cette douleur du péché ; mais à qui
vous en prendre? C'est un de ces dons tous
gratuits qui ne s'accordent (^u'ii de vives ins-

tances. Le demandez-vous ? Le demandez-
vous comme il faut? Le demandez-vous en
vrai pénitent, par le jeûne, la prière, l'au-

mône; trois grandes ressources pour tout

obtenir de Dieu? Le demandez-vous de
bonne foi? Comment seriez-vous exaucé,
si le cœur dément la bouche? Vous deman-
dez la grâce de pleurer le péché, el vous ne
craignez peut-être rien tant que de le quit-

ter. Ah ! voulez-vous sincèrement obtenir
ce que vous demandez? Séparez-vous du
monde pour un temps, retirez-vous à l'é-

cart; laissez-là les plaisirs : trêve d'affaires

temporelles, celle du salut vous demande
tout entier. Fugitifs h votre propre cœur,
renfermez- vous profondément en vous-
mêmes, priez, suppliez, frafipez à la porte
du Père des miséricordes ; rappelez-vous
vos hns dernières, l'instant de votre mort,
votre jugement, votre éternité; approchez-
vous du feu de l'enfer, quelque dur quesoit
votre cœur il saura l'amollir. D'abord une
crainte surnaturelle commencera par l'é-

branler ; de là naîtront les terreurs salu-

taires , les heureux frémissements, les

agitations d'une pieuse altrition. Ensuilo
viendront les regrets, l'indignation contre
vous-mêmes, la compassion pour votre âme;
vous sentirez ce cœur s'attendrir jieu à peu,
passer insensiblement de l'aballemenl au
courage, du courage à l'espérance, et enfin

le feu du ciel y allumera celle étincelle de
charité nécessaire pour être juslitié dans le

sacrement.
Mais, répliquera peut-être quelque âme

chrétienne, où me réduisez-vous? J'ai beau
employer tous ces moyens, et m'aider de
tous ces motifs, je ne sens point en moi
celte amertume douloureuse (pii doit péné-
trer un cœur pénitent. Ames timorées, jo

ne viens point vous alarmer, rassurez-vous :

il s'agit moins ici desenlimenl que de vo-
lonté ; il n'est point question d'une sensi-

bilité qui se manifeste au dehors par les

sanglots el les gémissements. La douleur
la plus sensible n'est pas toujours la plus
effective; la moins équivoque et la plus
sûre est celle qui consiste dans une dé-

termination forte et dominante d'être désor-
mais à Dieu, el d'y être pour toujours ; se-

conde partie de la vraie contrition, aussi
essentielle que la ))remière, et peut-être
plus rare encore : résolution pour l'a-

venir.

Non, chrétiens, le passé délesté, tout n'est

point fait, et si le [)écheur s'en tient là, à

tort se croil-ii sullisamment contrit : reste

un avenir à prévoir. Qui dit vraie conlri-

lion, dit une haine du péché implacable,
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illimitée, irréconciliaùle; hainequiproduise
autant de frayeur d'y retomber que de re-

gret de l'avoir commis ; haine par consé-
quent qui joigne à la douleur sincère du
passé une résolution ferme pour l'avenir:

cum proposito non peccandi de cœlcro. Dé-
testation du péché commis, avec un ferme
propos de ne plus pécher : et, par ce ferme
propos, l'Eglise entend, non ces pro[)OS va-
gues, qui ne sont que dans la bouche, que
le cœur désavoue en secret; nonces légi^i-

res émotions
, qui ne font qu'efileurer ce

cœur, sans entamer ses attaches ; non ces

beaux projets de conversion, qui ne sont
jamais que desimpies projets, el quidemeu-
rent sans eQ'el, comme ils ont été sans réa-
lité. Elle entend un propos assez ferme pour
dire au péché un éternel adieu, quelque
chose qu'il en coûte à la nature; assez fort

pour faire avec le péché un divorce absolu,
(juelque intérêt qui s'y oppose; assez coura-
geux pour s'arracher à l'occasion prochaine
du péché, quelque pénible qu'en doive être
le sacriOce ; assez solide pour prévoir les

écueils du péché, pour prévenir ses règles,
pour se prémunir contre ses amorces; as-
sez généreux pour retrancher les causes"

du péché, réparer les effets du péché,
subir les peines du péché : peines que le

confesseur imposera
, peines que la Pro-

vidence enverra, peines que le pénitent
s'infligera lui-môme, selon l'étendue de ses
forces. Il faut tout cela pour le ferme pro-
pos; car il doit renfermer la satisfaction
môme : sallem in voto , comme parle l'é-

cole.

Ame pécheresse, qui croyez être péni-
tente, iiarceque vous pleurez, prenez donc
garde de vous trop flatter. Et vous, âme pé-
nitente, qui craignez de ne l'être point,
parce que vous avez les yeux secs, cessez
de vous troubler. Les larmes, quoique pré-
cieuses, quoique saintes, ne sont ni le si-

gne certain, ni l'effet nécessaire de la vraie
contrition ; mais en voulez-vous savoir la

marque infaillible? Sondez votre cœur, in-

terrugcz-le; demandez-lui quelle est sa
disposition pour l'avenir à l'égard du péché?
Est- il résolu à ne rien ménager pour
s'en garantir? Est-il déterminé à tout
souffrir plutôt que do le commettre? Si

cela est, il est contrit, sans cela il ne l'est

point. Or, je vous le demande, mes frè-
res, ce propos assez ferme ()Our l'empor-
ter sur tous les intérêts humains

, pour
surmonter toutes les faiblesses de la nature,
pour triompher de tous les penchants
du cœur, ost-co quelque chose de si com-
mun?
Pécheurs, c'est h vous-mêmes que j'en

appelle, jugez-en sur votre propre expé-
rience. N'est-ce pas faute de ce ferme pro-
pos que vous êtes encore aujourd'hui ce
que vous étiez il y a vingt ans

; que vous
vous confessez chaque année des mêmes
péchés, sans vous en corriger jamais

; que
toute votre vie n'a été jusqu'ici qu'une
vicissitude per[iétuello de i)énitcnces et de
rechutes? N'est-ce pas faute de ce ferme

propos qu'après tant d'années d'esclavage
vous traînez encore cette malheureusechaî-
ne, dont tant de fois vous avez lente de vous
dégager, mais que vous n'avez jamais voulu
rompre? N'est-ce pas faute de ce ferme
propos que vous nous entendez sans cesse
vous reprocher, et nous plaindre, qu'on le

ménage, qu'on le flatte; qu'au lieu de cou-
pvr le pied qui scandalise, les mauvais en-
gagements se lient, subsistent, se fortifient;

les commerces honteux se perpétuent, les

scandales se multiplient, le péché abattu so
relève, la conscience est enchaînée, l'ini-

quité triomphe, et qu'ainsi les âmes péris-

sent par le remède même institué pour
les guérir?Faibles ministres de ce sacre-
ment redoutable, voilà ce qui doit nous
tenir dans un frémissement éternel, et [lour

nous, et pour les autres. Nous disons sur
la terre, pécheur, je l'absous, tandis que
le souverain Juge dit peut-être dans le ciel,

et moi je te condamne. Voilà la cause de
ces questions qui vous fatiguent, do ces
remontrances qui vous ennuient dans le

saint tribunal; voilà le principe de ces dé-
lais, de ces refus d'absolution qui vous ré-
voltent, et qui ne devraient que vous édi-
fier. Nous cherchons à démêler la vraie
situation d'un cœur dans lequel nous ne
pouvons lire, qui souvent se méconnaît
lui-même, et qu'il faut pourtant que nous
connaissions. Nous cherchons à nous assu-
rer de son renoncement au péché, de sa
douleur, surtout de sa résolution : c'est la

pierre de louche qui doit régler nos opéra-
tions. Injustes à notre égard, soyez-le, peu
nous importe, pourvu que nous sauvions
vos âmes, et que nous ne perdions pas la

nôtre; mais, du moins, entendez mieux vos
propres intérêts.

Quoi! vous viendriez encore tout sai-

gnants de la plaie du péché, encore enchaî-
nés dans l'occasion du péclié, encore tout
brûlants d'attrait pour le péché, nous faire

une narration froide de désordres terri-

bles, et vous prétendrez que, sans aucun
délai, sans la moindre épreuve , sans autre
garant de votre repentir que des protesta-
tions frivoles, j'aille vous croire vraiment
converti, j'aille concourir à votre damnation
par une absolution visiblement nulle, j'aille

vous envoyer à l'autel y mettre le sceau par
une communion indigne I Médecins de vos

âmes, il faudra donc que nous en soyons
les parricides I Dispensateurs du sang de
Jésus-Christ, on voudra donc que nous en
soyons les [)rofanateurs I Non, non ; trop

d'intérêts s'y opposent, celui de Dieu, celui

de votre salut, celui du nôtre. Nous sentons
tuul le piix d'une confession bonne ; mais
nous savons toutes les suites d'une mau-
vaise. Si vous êtes assez aveugles |)0ur

courir après une absolution hasardée, Dieu
nous garde d'être assez téméraires pour la

donner: nous avons des règles à suivre.

Nous sommes les juges des âmes, mais non
pas les souverains; nos arrêts sont cassés

au ciel, s'ils sont f)ortés contre les lois.

L'Eglise a reçu de son Epoux le pouvoir
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ad rairahle de remettre le péché, mais non
sans discrétion , mais avec discernement,
mais seulement eu égard et conséquem-
ment aux dispositions du pécheur. Hélas 1

on cherche partout des confesseurs in-
dulgents, n'en voudra-t-on jamais d'exacts?
Quoi qu'il en soit, voilà ce que c'est que

la confession, voilà les dispositions et les

conditions qu'elle exige : ce n'est qu'à ce
prix qu'elle efface le péché. Maintenant,
souffrez que je le demande, que pensez-
vous à présent de ce grand sacrement? Est-
il si aisé d'en recueillir les fruits ? N'auriez-
vous point été à cet égard dans quelque
erreur funeste? Ce que vous venez d'enten-
dre ne vous cause-l-il ni remords, ni in-

quiétudes? Inquiétudes salutaires 1 remords
précieux I Gardez-vous de les étouffer, et

n'en voulez pas à qui vous les inspire. La
confession est déjà par elle-même un joug
assez pénible, j'en conviens ; à Dieu ne
plaise que nous cherchions à l'aggraver.

Nous y sommes les premiers intéressés;
mais malheur à nous si nous vous laissions

l'adoucir, en vous en laissant ignorer les

rigueurs nécessaires. Mourir dans le péché,
en comptant sur de fausses pénitences, c'est

là sans doute le souverain malheur : qu'a-
vons-nous à ménager [)Our vous en garan-
tir, et pouvez-vous en trop faire pour l'é-

viter? Allez donc trouver l'homme de Dieu;
prenez garde, je dis l'homme de Dieu. Dé-
couvrez-lui votre âme tout entière, vos
scrupules sur le passé, vos craintes pour le

présent; et, quoi qu'il ordonne, acquiescez
a SOS décisions.

Hésitez-vous? Ouvrez les yeux de voire

foi; îixez-les en esprit sur ces feux dévo-
rants qui ne s'éteindront jamais; voyez-y
votre place marquée : ce sera votre de-
meure éternelle, si vos confessions sont
mauvaises. Quelque amer que soit le re-

mède, il faut donc le prendre. Dure néces-
sité, tant qu'il vous plaira, triste ressource,
servitude onéreuse; n'importe, il s'agit

d'une éternité : à ce mot tout doit se taire.

Mais que dis-je? Après tout, y pensons-
nous? Nos murmures sont-ils fondés? Sa-

vons-nous bien quelle est la grandeur, la

majesté, la sainteté de Dieu, et ce que mé-
rite le péché qui l'outrage? 1! en coûte trop

j)0ur rex|,iier : osons-nous bien le dire? Ah !

voilà celui qui devrait s'en plaindre. Un
Dieu couronné d'épines, couvert de plaies,

cloué sur une croix : quel étal! C'est ce pé-

ché qui l'y a réduit, ce péclié que nous
sommes si hardis à commettre, si lâches à

expier; voilà ce qui lui en a coûté jjour

nous en alfrancîiir. Comparons-le avec ce

qu'il exige pour nous le pardonner. Sa vie

et tout son sang ont à peine sufh pour l'effa-

cer; et il nous en tient quitte pour le con-
fesser exactement, le détester souveraine-
ment, le réparer selon nos forces. Plai-

gnons-nous, si nous l'osons; mais qu'un
jour nous changerons bien de langage!

Quant à la lueur de la lumière éternelle,

nous verrons d'un côté les horreurs du
Calvaire, de l'autre les ardeurs de l'enfer,

nous reviendrons bien de nos idées sur les
rigueurs de la confession. N'attendons pas
ce jour terrible pour réformer nos juge-
ments. Faisons taire des plaintes également
injustes et injurieuses, profitons avec re-
connaissance de cette planche favorable
que nous a ménagée la bonté du Dieu Sau-
veur, pour nous ramener même par mille
et mille naufrages au port du salut éter-
nel

SERMON XIV.

SUR Là COMMUNlOiV PASCALE.

Dicite filiae Sion : Ecce rex luus venit Ubi mansuetus.
(Mnllli.. XXt.)

Dites à la fdle de Sion : Voici voire roi qui vient à vous
plein de douceur.

Si l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusa-
lem fut l'accomplissement littéral de la pro-
phétie, on peut dire qu'elle se vérifie parmi
nous d'une manière encore plus authenti-
que, puisque celte entrée du Sauveur dans
la ville sainte ne fut elle-même que la fi-

gure et le prototype de celle qu'il fait cha-
que année, au saint temps où nous sommes,
dans l'âme des chrétiens parla communion
pascale. C'est donc pour nous aussi bien
que pour le peuple juif que l'Espril-Saint

a dicté ces paroles, et c'est aux prédicateurs
évangéliques encore plus qu'au prophète à

p.orler à la fille de Sion celte consolante
nouvelle : Voici votre roi qui vient à von*
plein de douceur : Ecce Rex tiius venit tibi

mansuetus.
Je m'en acquitte, chrétiens, et je viens

vous dire à tous en général et à chacun en
particulier : Préparez-vous, ô Israël ! à re-

cevoir votre Dieu : Prœparare in occursum
Dei lui, Israël. (Amos, IV.) Mais, en qualité

de ministre de l'Eglise, je viens en môme
temps vous instruire et vous précaution-

ner; car, hélas 1 ce qui se passa dans Jéru-

salem à cette entrée solennelle du Fils de
Dieu fut une image trop fidèle de ce qui se

retrace tous les ans parmi nous. Deux sor-

tes de personnes le reçurent alors. Ses dis-

ciples d'un côté, ses ennemis de l'autre. Les
premiers avec piété, les seconds avec indi-

gnité : aussi, par un discernement équita-

ble, vint-il aux uns pour leur bonheur, et

aux autres pour leur malheur éternel. C'est

ainsi qu'à toutes les Pâques il est reçu di-

gnement par les fidèles, et leur communion
est pour eux un gage de salut. Il est reçu

indignement [)ar les mauvais chrétiens, et

leur communion devient le sceau de leur

réprobation.
Or, sans sortir do notre Evangile, que je

traiterai en forme d'homélie, je vais vous

faire voir, dans la conduite des disciples

de Jésus-Christ, le modèle achevé d'une

communion sainte, pour vous porter à l'i-

miter : ce sera mon [)remier point. Je vais

ensuite vous montrer dans la conduite des

ennemis du Sauveur l'aiTreuse image d'une

communion indigne, [)our vous en inspirer

toute l'horreur : ce sera le second. Ce plan

est une route bien battue, j'en ai conclu

qu'elle était la plus sûre : implorons, etc.
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Toutes les démarcncs qno doit faire une

âme chrétieiuie pour se disposer h une di-

gne communion pascale, le Saint-Esprit

nous les a tra('écs de point en point dans lo

détail que nous ont laissé les historiens sa-

crés de la conduite des disciples de Jésus-

Christ à son entrée dans Jérusalem. Sui-

vons pas à pas ces disciples fidèles dans

toutes les circonstances do la réception

qu'ils tirent alors à leur divin Maître, et

nous saurons comment nous devons nous-

mêmes lui préparer dans nos cœurs une de-
meure digne de lui.

En premier lieu, dès qu'ils eurent avis

que le Sauveur s'approchait de leur ville,

ils quittèrent tout pour se mettre en élatde

courir au-devant de lui : Flurima lurba

cum audissent quia Jésus venit, processe-

runt obviam e'i.{Joan., Xll.) En second lieu,

ils ne se présentèrent point à lui les mains
vides; mais, par un instinct dont nous ex-
pliquerons le mystère, ils [)rirent sur la

montagne d'^s hranches de palmier et d'o-

livier, avec lesquelles ils allèrent à sa ren-
contre : Acceperunt ramospalmnrum. [Ibid.)

En troisième lieu, pour marquer leur dis-

position à lui l'aire le sacrifice de ce qu'ils

avaient de plus cher, ils so dépouillèi'ent

de leurs vêtements (ju'ils étendirent sou*
ses [)iods; et, malgré la fureur jalouse des
chefs de laSynagogue, le conduisirent jus-
que dans le temple, en criant gloire au Fils

de David : Straverunt vesliincntn sua et cla~

mabant : Hosanna Filio David. [MalUi.,

XXI.) Ne perdons rien de ces trois circons-
tances; elles renferment autant de disposi-
tions essentielles à une bonne communion
pascale, et j'en vais faire tout le fond de
cette première partie.

D'abord les disciples du Sauveur n'atten-
dent pas qu'il soit à leurs portes pour lui

préparer une entrée digne de sa bonté et

de leur reconnaissance. Au premier bruit

de son arrivée, ils se lèvent sur-le-champ,
interrompent toutes leurs occupations, re-

mettent toutes leurs affaires pour ne son-
ger quà sa venue et à se mettre en marche
l)0ur le prévenir. Imago naturelle et tou-
chante de la plus nécessaire de toutes les

dispositions qu'exige l'action la plus sainto
du christianisme

; préparation proportion-
née, et à la personne du Dieu qui vient à
nous, et à l'état de l'âme qui doit le rece-
voir. Je dis préf)aralion [)roportionnée à la

personne du Dieu qui vient à nous. Eh !

quel scandale, s'écrie saint Chrysostome,
de ne [)as faire pour le roi du ciel ce que
nous ferions pour un monarque de la terre
qui daignerait nous visiterl Que de soins
alors, que d'erci)ressements, que de prépa-
ratifs, sansjamais croire en avoir fait assez 1

El((ue diraii-il, en effet, si nous en usions
autrement? si après nous avoir fait annon-
cer sa venue, comme Jésus-Christ vous a
fait avertir de la sienne : Apud le facio pa-
scha [Matlh., XXVI), il se trouvait à nos
portes sans nous avoir vu faire un pas pour

COMMUNION PASCALE. 5*6

aller à lu'i? Sans doute il no viendrait alors

que pour nous donner des marques d'une
juste indignation.

Or c'est là cependant le grand désordre
qui règne parmi nous. On passe tout le

temps du carême, ce temps uniquement
destiné h la pénitence, et, selon les anciens
conciles, à nous disposer au devoir pascal

;

on le passe tout entier dans le tumulte des
alT.iires terrestres, dans l'ensorcellement de
la bagatelle, dans la plus extrême dissipa-

tion. On sait cependant qu'il faudra bientôt

recevoir son Dieu. Oui, on le sait; mais,

hélas! on y pense moins que s'il s'agissait

de recevoir un mortel. Que dis-je? on en
rejette la pensée comme un souvenir im-
portun, parée que, dans le Irainde vie

qu'on mène et qu'on ne veut point quit-

ter, cette pensée serait un ver rongeur. On
diffère ainsi jusqu'à la veille de la Pâque
les préparatifs que la religion prescrit; on
ne rougit pas même quehjuefois de se ré-

server jusqu'au jour de la communion pour

y penser : encore s'aveugle-t-on souvent
jusqu'à être content de soi ,

jusqu'à se

croire pleinement acquitté de ce grand de-

voir, parce qu'on a pris quelques moments
pour se recueillir, et qu'ensuite on est ve-

nu s'accuser à la hâte du plus gros de ses

désordres; parce qu'on a fait en imagina-
tion de beaux projetspour l'avenir, et quel-

ques résolutions chimériques de change-
ment; pa.'-ce qu'on a récité de longues priè-

res où le cœur a eu peu de part, et qu'on
a eu la hardiesse d'aller immédiatement
après se ranger avec les justes à la table de
l'Agneau. C'est ainsi que de nos jours on
confond les exercices de la pénitence avec
la communion : j'en dis trop peu ; c'est

ainsi que de nos jours les plus grands pé-

cheurs communient tranquillement, sans

avoir fait aucun exercice de pénitence. Je

le dis tout haut, une pareille conduite, quel-

que commune que l'ait rendue l'irréligion

du siècle, est une abomination.
Mais que faut-il donc faire? Attendez.

J'ai dit i)réparation proportionnée à l'état

de l'âme qui doit recevoir son îDieu. Êtes-

vous de ces'Jâmes innocenles qui font leur

nourriture ordinaire du pain sacré? Ceci ne
vous regarde point. Leur vie régulière, la

pratique des œuvres de [)iété, leur assiduité

à fréquenter les saints mystères, tout cela,

dans la doctrine de l'Eglise, leursert d'une
préparation continuelle au pain célesie, et

une communion les dispose à une autre.

Mais vous, pécheurs, car c'est pour vous
que je f)arle; vous (]ui n'a|)|)ro.chez pres-

que jamais des divins mystères, et qui vous
contentez peut-être de manger une seule

fois dans l'année ce pain céleste, qui de-

vrait être noire |)ain quotidien ; vous dont
toutes les attaches, toutes les habitudes ne
sont qu'un enchaînement de péchés, et qui

faites profession d'une vie totalement dissi-

pée; vous dont le dernier soin est de veil*

1er survolre cœur, qui n'avez aucun usage
des choses de Dieu, et à peine du christia-

nisme la iilus faible teinture; vous enliu
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qui ne comiuuniez que quand et parce que
le précopie vous presse, allendre à^ vous

y préparer au jour môrae de la conDmunicn,
je le répèle, c'est une abomination, c'est

mépriser votre Dieu, c'est faire outrage à

son divin sacrement.'

^ C'est donc pour vous, si vous ne voulez
être des profanateurs, une nécessité absolue
d'-imiter les disciples du Sauveur, de tout

quitter pour vous mettre en marche, et

d'aller, comme eux, au-devant de lui : Cum
audissent processerunl. {Joan., XII.) Sortez
donc, puis-je vous dire : voici l'Epoux qui
vient : Exite obviam. {Ibid.) Sortez, non [)as

de vos retraites, demeurez-y au contraire

l)lus renfermés que jamais. Eh ! d'oii faut-il

donc sortir? Hors du tumulte de vos pas-

sions, hors de l'agitation de vos intrigues,

hors du trouble où vous jette la multipli-

cité des occupations mondaines. Sortez donc
de tout cela pour rentrer en vous-mêmes
au moins durant quelques jours; pour calmer
vos sens et reraetlre les puissances de voire

âme dans une assiette tranquille
;
[)Our vous

retracer à loisir la sainteté de votre religion

et la perversité de. vos mœurs, les engage-
ments de votre baptême et les égarements
de vos voies, les préceptes sur lesquels on
vous jugera et les maximes damnables que
vous suivez , en un mol, pour ressusciter

votre foi, ranimer votre piété, attirer sur
votre cœur desséché la rosée du ciel par la

prière et la componction. Pour lors, écou-
tez-le ce cœur;-de lui-même, il vous ap-
prendra la route que vous devez tenir pour
retourner à Dieu. O mon âme I vous dira-t-il

par un mouvement d'en haut, allons nous
décharger du fardeau qui nous accable?

allons, par une exacte confession, préj)arer

dans nous une demeure pure à ce Dieu de
miséricorde, qui, malgré noire indignité,

veut nous rendre la vie en se donnant à

nous. N'attendons pas au jour précis qu'il

f.-iiulra lui ouvrir les porles de notre âme,
il la irouverail encore infectée de l'iuipu-

reté de nos crimes ; hâtons-nous , et dès
aujourd'hui, dès ce moment, s'il se peut,

quittons tout pour vaquer à la plus im|)or-
tante de toutes nos all'aires. Ainsi vous
parlera votre cœur, si vous savez le disposer
à recevoir la grâce et vous mellre en état

de l'enlendre. Suivez son conseil; allez

trouver le Pasteur de voire âme, découvrez-
lui toute l'étendue, toute la quantité, toute
la profondeur de vos plaies, et réglez vos
démarches sur ses avis ; voilà ce que j'ap-

pelle aller au-devant de Jésus-Christ, comme
les disciples de notre évangile.

Mais ce n'est pas assez, et pour le rece-

voir dignement, il laut les iniiler dans une
autre circonstance. Ils pnreiil, Uit l'auteur

sacré, des pahues dans leuis mains, et dos
branches d'olivierqu'iiscou[)aieijl sur la mon-
tagne : Acceperunt ramos. (ibid ) Démarche,
dit saint Grégoire, qui neluL [)as sans n)ys-

tères ; car, danc le slyle de FEcriluie, la

palme cl l'olive furent toujours en)ployées
comme les symboles, l'une de la victoire,

et l'autre de la paix. Or quelle est celle

victoire et quelle est celte paix dont il faut
porter avec soi des signes si authentiques
pour se présenter au Sauveur? Mais quoi!
reprend saint Grégoire, ignorez-vous que
vous n'avez pu devenir enfants de Dieu par
le baptême qu'en jurant une guerre irré-
conciliable à trois ennemis redoutables, lo
démon, le monde et la chair? Ne savez-
vous pas aussi qu'on ne peut être vrai dis-
ciple de Jésus-Christ, si l'on n'est dans une
paix parfaite avec son Dieu, son prochain,
soi-même? Telle est la victoire qu'il faut
avoir remportée, (elle est la paix qu'il faut
avoir conclue pour se présenter à Jésus-
Christ. Victoire sur le démon, le monde,
la chair; mais victoire pleine , et non pas
une simple trêve avec les habitudes du pé-
ché ; mais victoire entière, et non pas une
cessation passagère des actes du péché

;

mais victoire complète, et non pas un éloi-
gnement de quelques jours des occasions
du péché. Divorce général, rupture éter-
nelle avec tout ce qui s'appelle péché;
telle est la palme que Jésus-Christ vous
voit porter au-devant de lui. Quant à la

paix, il ne peut se hxer partout où elle n'est
point : Non in commotioneDominus. (IJI Reg.,
XIX.) Jamais il n'établira sa demeure dans
une âme où il ne la verra pas régner. Paix
avec Dieu par une soumission entière à tous
les points de sa loi. Paix avec le prochain
par une charité qui n'excepte personne;
paix avec soi-même par l'assujettissement
des passions.

Il ne s'agit pas de s'élourdir sur ces deux
articles ; il n'est ()oinl ici question de belles
paroles, de protestations vaines dans la ma-
tière que je traite, il y va du salut. Il faut
s'éprouver, comme l'Apôtre l'ordonne :

Probet seipsum Homo. (I Cor., XI.) Sondons
nos cœurs, et que chacun se demande à
soi-même dans le secret de sa conscience :

Suis-je fermement résolu à rompre désor-
mais avec toute habitude prochaine, avec
toute espèce, toute occas.ion de péché?Puis-
je m'assurer que celle résolution sera plus
stable que mille autres qui n'ont eu aucun
etfet? Ai-je pris pour cela toutes les mesu-
res, toutes les précaulions que le Pasteur
de mon âme a jugées nécessaires? Ne cher-
chai-je point encore, comme il m'est arrivé
tant de fois, à lronii)er inon Dieu, en me
trompant moi-même? Puis-je uie tlatler

d'èlre en paix avec lui par un désir ardent
de légler toute ma conduite, sur ses com-
mandements? Suis-je en paix avec loua
mes lières?N'ai-je point dans le cœur quel-
que reste de tiel, ou conlie celui-ci qui n)"a

outragé, ou contre celui-là que j'ai ollensé
moi-même? Suis-je prêt à recevoir l'un s'il

revient à moi, et me suis-je acquitté des
avances que je dois à l'autre? Ai-je ()ris un
parti cliiélien sur ce bien mal acquis, sur ce
j)rotit usuraire? Ne verra-t-on plus chez
moi celle désunion sourde ou ces éclats
scandaleux, celle guerre intestine ou ces
violences atroces? Enfin ai-je la paix avec
moi-même , et cette passion dominante,
cette passion /uneste qui a causé toutes
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mes rechutes? Suis-jo une bonne fois dé-

terminé à ne la plus traiter qu'en ennemie
mortelle? Quiconque ne sent pas en soi

toutes ces dispositions n'est pas digne de

recevoir son Dieu ; il ne porte dans les

mains ni la palme, ni l'olive; et, s'il avait

le Iront de se joindre aux troupes des dis-

ciples pour aller au-devant do lui, ce ne

serait que, comme le traître Judas, pour le

trahir et le livrer bientôt.

Enfin ces disciples fervents se dépouillè-

rent de leurs habits pour les étendre sous les

pas (lu Sauveur; ils l'accouipagnèrenl ensuite

jusqu'au milieu de leur ville en criant :

Gloire soit au Fils de David : Sti-avcrunl vesti-

menla cl claniabant : llosanna. (Miitlh., XXI.)
Deux, genres d'ohiiyalions différentes pour
tout chi'étieu qui désire participer à la Pi-
que de Jésus-Christ dont l'Esprit - Saint a

voulu nous tracer l'image. La première,

c'est qu'il fiut aller à lui dans le môme
esprit avec lequel il vient à nous : esprit

d'humiliation, de dépouillement. C'est un
roi, mais un roi pauvre des biens d'ici-bas,

et dont le royaume n'est point de ce monde.
Il ne veut voir à sa table ni une grandeur
fastueuse, ni une opulence avare, ni une
afféterie mondaine; son caractère propre
est l'humilité. Simple et modeste, l'entlure,

en quelipie rang qu'elle se tiouvc, lui est

insup[)ortable; à ses yeux tous sont égaux,
et le seul moyen de se distinguer auprès de
lui c'est de se mettre au dernier rang : Qui
major est veslrum, fiai sicut minor. {Malth.,

XXllI.) Son royaume est l'héritage des

l)auvres, et un riche assez attaché à ses

biens pour être sourd aux cris de ses frères

souffrants n'est pour lui qu'un objet odieuv:
Vœ vobis divitibus 1 [Luc, VI.) Enlin il est

eimemi de la mollesse, et ne veut |)oint à

sa suite de ces âmes voluptueuses qui l'ont

de leur corps une idole et toute leur occu-
pation : Non in tortis crinibus. (1 Tiin., IL)
Apprenons donc tous aujourd'hui des dis-

ciples du Sauveur à nous dépouiller, comme
eux, non |)as de nos habits, njais de ce qui
nous est ligure par ce dé|)Ouiilement syui-
bolique pour le mettre a ses pieds quand
nous allons le recevoir. Apprenez, grands
de la terre, à vous dépouiller, non pas de
vos grandeurs, mais de cette hauteur inté-

rieure qui tro[) souvent en est la suite, à

vous humilier auprès de Dieu, surtout à no
pas rougir de vous confondre avec la multi-
tude pour lui rendre vos hommages. Ne
craignez point d'èlre avilis, jamais vous ne
serez plus resjjectés des hommes que quand
ils vous verront plus res|)eclueux devant
Dieu. Apprenez, riches du siècle, à vous
dé|iouillcr, non de tous vus biens, mais do
< elle portion de vos biens que vous dévo-
rez sans scrupule et qui ne vous appartient
pas. Le [)atrimoine du pauvre est confondu
avec le vôtre ; liquidez-le, sé[)arez-le, dis-
tribuez-le. Et n'allez [tas à Jésus-Christ que
vous n'ayez fiayé à ses membres souffrants
ce que vous leur devez. Ajiprenez, femmes
chrétiennes, à vous dépouiller, sinon de
toutes vos parures, au moius de ce que la

vanité, et souvent un rablu plus cou[)able
encore y môle d'excessif. Ce n'est point là

la robe nuptiale qu'il faut porter au sacré
bancjuet. Vendez cet attirail de superfluités

mondaines pour revêtir le pauvre; fju'il soit

employé à nourrir l'orphelin, à dégager le

prisonnier, à orner les autels, et pour lors

vous aurez le rang des épouses aux noces
de l'Agneau. Enfin, que chacun de nous
cherche de bonne foi tout ce qui peut en
lui blesser les yeux de son Dieu; qu'il s'en
dépouille et le mette à ses pieds : Straverunt
vestiinenta sua.

A\itre et dernière leçon que nous font ces
disciples fidèles, aussi im{)ortante que la

précédente; car, remanjuez-le, afirès avoir
reçu leur Sauveur, ils n'ont garde de le

quitter; ils se joignent à lui, le suivent
constamment dans la ville et jusqu'au tem-
ple, qu'ils font retentir de ses louanges :

Clamabant hosanna. Or comparez cette
conduite avec celle du grand nombre des
chrétiens de nos jours. A peine ont-ils

reçu leur Dieu qu'ils se croient quittes de
tout, et souvent le môme jour qui les a vus
s'asseoir à sa table voir expirer toute leur
religion. Ce jour passé, plus de recueille-
ment, plus de prières ; le plus inestimable
de tous les dons ne n::érite [las à leurs yeux
la plus courte reconnaissance : ils savent à
peine ce que c'est que préparation, encore
moins ce que c'estqu'actions de grâces. Que
dis-je I le désordre va, plus loin : ou se hâte
aujourd'hui, on s'empresse pour communier
sitôt que la sainte (juinzaine est ouverte :

est-ce par ferveur? Hélas 1 c'est })ar des
vues toutes contraires. Ou regarde ce devoir
comme un fardeau , on s'en dé;;liarge le

plus tôt qu'on |ieut, comme d'un poids in-

commode; et, dès(|u'oM en est délivré, on
se replonge tout entier dans les choses do
la terre, ou bien on part |)our un voyage de
plaisir. C'est ainsi que les jours les plus
saints de l'année, les plus [)récieux pour
une âme fidèle, deviennent jiour les chré-
tiens de notre siècle des jours d'idsivelé

ou de soins tout terrestres, des jours de
vacances et de récréation. Eh quoi 1 nous
sommes chréiiens,disons-nous, nous vouliins

qu'on le croie, nous voulons le paraître;
et, tandis que l'Eglise entière n'est oi;cu|)ée

qu'à s'attendrir sui' les souifrances de son
Sauveur, à recueillir son sang adorable qui
coule encore de sa croix, à verser des
larmes sur son tombeau, tandis qu'ensuite
elle [>asse d'un excès de ti'islesse à une
extase de joie céleste, et qu'elle nourrit sa

foi des grandes espérances (jue lui donne
son Dieu ressuscité, on nous verra froids,

glacés, également insensibles, et à la mort
et à la résurrection de notre divin Maître,
employer ou plutôt perdre ces jours sacrés
à régler de frivoles affaires, à promener
notre vanité oisive dans nos terres et nos
domaines , à chercher dans des lieux de
j)laisirs des amusements déplacés! En véiité,

il faudrait que le Scigiieu.r lût bien indiffé-

lenl à la gloire de Dieu son Fils pour ne lo

pas venger d'un mépris aussi marqué. Il
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s'en venge, mes frères, et sa vengeance est

d'autant plus redoutable qu'elle est moins
sensible. Ces chrétiens dissipés trouvent
bientôt une occasion critique à laquelle

il> succombent; ils perdent en un moment
tous les fruits de leur réconciliation, de
leur communion, et retombent dans un état

plur déplorable qu'ils n'étaient avant la

Pâque : Fiant novissiina pejora prioribus.
[Luc, XI.)

A Dieu ne'plaise que ce soit là notre sort.

La sainte quinzaine, au contraire, sera pour
nous une source féconde de grâces, parce
qu'elle semblera trop courte à notre ferveur.
Jésus-Christ vient à nous en qualité de roi

;

mais, ne craignons point, c'est un roi plein
de douceur, mansuetus ; mais, espéions tout,

c'est un Roi Sauveur, Salvator ; mais, de-
mandons avec conliance, il ne cherche qu'à
répandre ses faveurs. A peine entré dans
Jérusalem, lisez ce qu'il y tit : Tune accès-

serunt ad eum cœci et claudi , et curavit

eos [Malth. , XVll) , dit l'évangéliste. Une
troupe d'inlorlunés se présente à lui dans
le temple, et il les guérit tous. Ce qu'il opéra
dans leur corps, il le fera dans nos âmes :

il les guérira, les éclairera, les alfermira
dans les voies de la justice : c'est l'eifel in-

dubitable d'une communion sainte, vous ve-
nez d'en voir le modèle dans la conduite de
ses disciples. Reste à vous tracer l'image

d'unecommunionindignedans la conduite de
ses ennemis; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Je vais chrétiens, vous représenter des
objets bien différents de ceux que je viens
de vous peindre. Ce ne sont plus ces disci-
ciples pleins de foi, d'amour et de ferveur,
dont le zèle empressé met tout en œuvre
pour faire à leur Sauveur une réception digne
de lui; ce sont des cœurs endurcis, des
hommes aveuglés, des scribes et des pha-
risiens cruels, qui, aux dépens de leurs in-

térêts mêmes et de leur propre salut, trai-

tent le Sauveur du monde avec la dernière
indignité. Quant aux dehors, ils paraissent le

recevoir dans des dispositions religieuses;
mais observez avec moi toute la noirceur
que cachent ces dehors imposteurs. En pre-
mier lieu, réception pleine d'hypocrisie :

c'est le torrent qui les entraîne, le respect
humain qui les pousse, une crainte servile

qui les conduit. Ils n'ont dans le cœur pour
Jésus-Christ que des sentiments d'aversion;
j)lus d'une fois ils ont attenté à sa vie, et, loin

de le recevoir dans leurs murs, ils vou-
draient pouvoir l'en bannir pour toujours

;

mais ils craignent le peuple, ils le soulève-
raient, ils en seraient regardés comme des
hommes sans religion ; il faut donc se con-
trefaire : Timebantveroplebein. {Luc.y\X\l.)
En second lieu, réception j)leine de trahi-

son ce jour-là môme : ils convoquent un
conseil extraordinaire pour tramer sa perle,

et sa mort y est résolue : Collegerunt. consi-

lium adversus Jesum. [Joan., XI.) Enfin, lé-

ception pleine d'impiété : tandis que tout le

peuple, jusqu'aux enfants, à la vue des mi-

racles qui s'opèrent, éclale'en bénédictions,
ils contestent, ils murmurent, ils frémissent:
Videntes mirahilia et pueros clamantes, indi-
gnati sunt. {Malth., XXI.)
Vous frémissez sans doute à votre tour,

chrétiens auditeurs, contre ces hommes
pervers : mais prenez garde que l'indigna-
tion ne retombe sur vos concitoyens, vos
proches, peut-être sur vous-mêmes ; car, hé-
las 1 il n'est point d'années que toutes ces hor-
reurs ne se retracent parmi nous dans le saint
temps où nous sommes. Oui, il s'en trouve
à toutes les Pâques de ces âmes vendues au
péché comme les pharisiens de notre Evan-
gile, qui ne font au Sauveur qu'une réoej)-
lion pleine d'hypocrisie, pleine de trahison,
pleine d'impiété, fpar une communion in-
digne.

Car j'appelle réception hypocrite la com-
munion de tant de gens du monde, précédée
d'une année entière passée dans le désordre,
dans l'oubli de Dieu, dans une indifférence
monstrueuse pour tout ce qui regarde la re-
ligion. La Pàque vient : ils sentent assez que
le train de vie qu'ils mènent est incompa-
tible avec la comnuinion, et ils n'en veulent
point sortir. Ils voudraient pouvoir se lirer

d'embarras, comme tant d'autres, en s'éloi-

gnant de l'autel; mais trop d'obstacles s'y

opposent. Ils ne peuvent disparaître, on li's

observe, on les suit; des yeux, qu'ils ont in-
térêt de ne pas blesser les regardent de trop
près : ils seront remarqués, on tirera des
conséquences , les soupçons deviendront
certitude, mille inconvénients s'ensuivront:
ces raisons toutes humaines sont les seules
qui les décident. Ils se déterminent. A quoi?
Non pas à se convertir [lour bien commu-
nier, maisè communier mal, s'il le faut, pour
ne se [las décrier. Trop timides t)our se
mettre au-dessus de la crainte des hommes,
assez hardis pour braver celle de Dieu, ils

sacrifient leur salut à une lâche politique;
la conscience réclame, ils font au deliors

pour l'apaiser, pour se dérober à eux-mê-
mes l'horreur de leur procédé, quelques
démarches de pure cérémonie. Ils vont sa
présenter; mais à qui? Ils font une- confes-
sion, mais de quelle nature? Ils commu-
nient, mais comment? Par resf)ect humain,
par contrainte , par force : Timebant vo o

plebem.

El de là, qu'arrive-t-il? Ce qui arriva aux
pharisiens de notre évangile : de l 'hypo-
crisie ils passent à la trahison. Ils s'appro-

chent de Jésus-Christ comme le traître dis-

ciple, ils lui donnent le baiser perfide, ils le

reçoivent dans leur cœur pour l'y crucifier

bienlôl. S'ils n'ont i)as encore le front ,do

conspirer ouveilemenl contre le Seigneur et

son Christ, au moins ils se livrent en secret

aux [ilus coupables idées; en communiant
indignement, ils ont franchi la dernière
barrière qui les arrêtait, rien ne les relient

plus; le jour môme de la communion vei-

rait rouailre les excès, si la même politique

qui les a conduits à l'autel ne les tenait eu
respect : JSon in die feslo, ne forte twnultus

fierct. [Marc, XIV ) Mais ce respect ne dure
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pas longtemps. Encore quelques jours, et

vous verrez les fruits de ces atlrcuses cotn-

Uiunioris; les intrigues se renouer, les hai-

nes se reproduire, les scandales reparaître,

toutes les passions revivre, tous ces pécheurs

prétendus convertis retourner à leurs dé-

sordres.

Heureux encore si le sacrilège qu'ils ont

commis n'est pas suivi d'une perversion to-

tale, si le peu de foi qui leur reste n'achève

pas de s'éteindre, si, par un dernier Irait de

ressemblance avec les ]>harisiens do notre

évan!:,ilu, ils n'en viennent pas jusqu'au

comble de l'imiiiété, jusqu'à chercher dans

les ténèbres de l'incrédulité un remède aux
remords qui les déchirent, apjieler à leur

secours les rêves do l'irréligion, tenter d'ar-

racher de leur cœur des principes qui les

tourmentent, essayer d'obscurcir dans leur

AuiG des vérités qui les clTrayeut jusqu'à

secouer le joug des devoirs les plus légiti-

mes, se révolter contre les lois les plus sa-

crées, déclamer sans pudeur contre ce que
la religion a de [dus vénérable, jusqu'à con-
tracter une espèce de haine contre Dieu et

son culte : Videnles mirabilia et pueros cla-

mantes indignati simt.

Cène sont là ni des fantômes imaginaires,

ni des tableaux de fantaisie; ce ne sont

point des monstres qu'on se fait pour les

coudjattre. Plùl à Dieu qu'ils n'eussent rien

de réel, et que noire siècle fût moins fertile

un CiS tristes productions! 11 en est plus que
jamais de ces âmes perdues qui n'ont plus

ni foi ni princij)es; il s'en trouve dans tous

les éiats, et le nombre s'en accroît chaque
jour : on s'en étonne quelquefois , mais
l)Ourquoi? Entre mille autres causes, c'est

peut-être l'elfet de tanlde communions indi-

gnes; [)0ur le [iroduire, il n'en faut qu'une.
Oui, une seide communion délibérément
sacrilège peut faire un Pharaon, un Antio-
thus, une Jézabel, une Hérodias, une âme
endurcie, aveuglée, [>erdue presque sans
ressource. C'est là même le châtiment ordi-

naire de ce genre de crime. En voulez-vous la

preuve ? Je la trouve, hélas 1 bien clairement
établie dans quatre mots de l'Apôtre, appréciés
à leurjuste valeur. Celui, dit-il, qui maiige in-

dignement ce ()ain céleste se rend coupable du
corps et du sang de notre Seigneur: Iteus erit

corporis et sariyninis Domini. (16'or., XL) Pe-
sez ces termes, et dites-moi d'abord s'il est

quelque forfait comparable à celui d'être cou-
pable du corps et du sang d'un Dieu. Donnez
ensuite à ces [)aroles tel adoucissement que
vous pourrez; il restera toujours vrai que,
selon leursens naturel, un indigne commu-
niant ei le juif qui crucilia le Fils de Dieu
sont précisément, et à la lettre, coupables
du même crime : car, entîn, le déicide des
juifs , à quoi se réduit-il ? Il se réduit préci-
sément à lus avoir rendus coupables du corps
et du sang du Seigneur, et il ne se réduit
qu'à cela. Donc, selon l'expression de l'A-

pôtre, c'est de part et d'autre le même cri-

me ; et l'unique (Jilférence qui s'y trouve
es' que les uns ont immolé Jésus-Christ sur
la croix à une fureur aveugle, et l'autre l'im-

Okatel'rs saches. LXV.

mole dans son cœur à des passions sou-
vent plus abominables. Raisonnez sur ( «
principe tant qu'il vous plaira; si vous dé-
couvrez quelque autre dilférenco, ce sera,
je l'ose dire, en faveur des juifs. S'ils l'eus-

sent connu pour (c Roi de gloire, dit le mênio
Apôtre, jamais ils ne l'auraient crucifié

(1 Cor., Il); et l'indigne communiant le cru-
cifie à la l'ace d'un peuple entier qui le re-
connaît pour son Dieu, dans son temple,
où tout ce peuple l'adore, peut-être au mo-
ment que sa foi, malgré lui, le force à l'ado-

rer lui-ujôrne en frémissant.

Or, quelle a été, car c'est là qu'il en faut
venir, quelle a été la punition des juifs?

Endurcissement, aveuglement, malédiction,
réprobation, renverseinent de fond en com-
ble. Vagabonds partout l'univers depuis dix-
sept cents ans, ils boivent à longs traits le

calice des vengeances sans pouvoir l'épui-

ser. Et l'on s'étonnera qu'un attentat \.ïi~

reil au leur, dans la doctrine de l'Apôtre,

entraîne après soi les plus terribles châti-
ments 1 et l'on aura peine à comprendre que
cette chair adorable, sacrifiée pour le salut

du monde entier, qui pourtant a causé la

perte du peuple choisi, ne soit pour l'indi-

gne communiant qu'une semence de mort
et un germe de damnation I et l'on no vou-
dra pas croire que ce sang précieux, verso
pour laver les iniquités de tous les hommes,
qui cependant n'a été pour les juifs qu'un
I)oids énorme qui les écrase, devienne pour
l'indigne communiant comme un poison qui
le lue I Ah 1 mes frères, l'Apôtre, dans un
seul mot, renferme tous ces funestes effets.

Celui, dit-il, qui mange Indignement ce pain
(déleste , mange son propre jugement : Judi-
cium sibi munducat. (I Cor., X!.) Je vous la

demande, n'est-ce pas dire : C'est un hommo
déjà jugé, déjà réprouvé, en quelque sorte?
Que peut-on dire de plus? Et, s'il était ici-

bas des crimes irrémissibles, ne serait-co

pas là le premier?
Aussi, pour achever le tableau de ce qui

se voit parnn nous au saint temps de la

Pâque, l'Esprit-Saint n'a pas manqué lo

dernier Irait. C'était de nous peindre les

tristes dispositions dans lesquelles Jésus-
Christ vient à ces indignes qui le traitent

si indignement lui-même. Sitôt qu'il aper-
çut la ville , dit l'évangéliste , il fut saisi de
douleur et se mil à pleurer. Ville ingrate,

s'écrie-t-il, quel aveuglement te ferme les

yeux ! Faui-il que, dans un-jour si précieux
pour loi, lu demeures insensible à ce que je

fais pour ton salut? Au moins si lu savais
les malheurs que ton infidélité te prépare!
Car je vois venir le jour que tes ennemis se
réuniront tous pour fondre sur toi: tu les

verras l'investir, l'assiéger, te renverser;
lus citoyens périront par le fer, jusqu'aux
enfants ; tous seront égorgés, tout sera la

f)ioio des llammes; [)ierre sur pierre ne le

restera pas. Eli 1 pourquoi? Parce que tu

as méconnu le jour où je viens le visiter:

Eo quod non cognoveris tempus visitationis

tute. (Luc, XIX.) Voilà, d'un seul coup do
pinceau, l'image fidèle, et des sentiments

18
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dans lesquels Jdsus-Christ viujit à ceux qui

le r-cçoiveiU indigiiemeiil, et des maux qui

les menacent.
Mais s'il en est ainsi, dit-on, ne vaut-il

donc pas mieux ne point communier à

PJques que s'exposer à communier indi-

gnement? Conclusion favorite du liberti-

nage impénitent, question captieuse. De
grands hommes y ont solidement répliqué;

jiour moi je n'ai rien à y répondre, et en
voici la raison. C'est qu'un chrétien qui en
est réduit à délibérer entre ces deux {lartis,

ne point communier à Pâques, ou coumiu-
nier indignement ; ce chrétien me paraît

incapable de se rendre à aucun raisonne-

ment. S'il est assez aveugle pour ne pas

voir le milieu salutaire qu'il ait à prendre
entre ces deux extrémités, ou assez endurci

jiour ne le pas vouloir, do quoi sera-t-ii

touché ? Et dans le vrai, n'est-ce pas insul-

ter tout à la fois la raison et la religion que
de délibérer entre deux maux extrêmes, qui

vont également h la damnation, quand il

est possible de les éviter tous deux ? 11 sait,

nous dit-il, que communier indignement,

c'est comiuettre un attentat énorme. Oui,

sans doute, mais ne sait-il pas aussi que
manquer au devoir pascal, c'est commettre
une espèce d'apostasie, parce qu'on a tou-

jours cru qu'un chrétien qui ne faisait

point la Pâque devait être traité comme
un rebelle à l'Eglise, c'est-à-dire comme un
païen et un publicain? il doit savoir que
c'est scandaliser les fidèles par ud exem[)lo

pernicieux, outrager l'Eglise par une déso-

béissance d'éclat, irriter le ciel par le mé-
pris du sacrement de Jésus-Christ. Il doit

savoir que c'est s'excommunier soi-môme,
ir-ais d'un genre d'excommunication plus

fi neste que toutes les censures, puisque

leute censure, après tout, peut servir fi ra-

n ener le cou[)able, au lieu que l'excomniu-

n.'cation dont il s'agit ici ne peut avoir d'au-

tre effet que d'accélérer sa perte.

Si donc ce pécheur opiniâtre s'obstine,

quoi qu'il arrive, à ne vouloir prendre que
l'un de ces deux partis, ou ne point com-
munier à Pâques, ou communier indigne-

ment; à vouloir se jeter dans l'un ou l'au-

tre de deux précipices où il est également

en danger de périr, quel conseil lui don-

ner sur une pareil alternative, alterHative

odieuse qui ne peut ni se proposer, ni se

traiter qu'à la honte du christianisme? Voi-

ci le point de décision. Quelque déplorable

que soit l'état de votre âme, vous n'êtes

l>nint dispensé du précepte; par conséquent
c'est [)0ur vous une loi étroite, rigoureuse,

indispensable, d'employer sans délai tous

les moyens que fournit la religion pour
vous disposer à le remplir; et parmi ces

moyens, celui surtout qui tient le premier
rang, d'aller incessamment chercher le mé-
decin de votre âme ; le médecin sage, ver-

tueux, éclairé; le médecin charitable, or-

thodoxe, zélé. C'est à lui 5 juger de votre

état, à sonder vos dispositions, à vous fraji-

per, vous effrayer, vous toucher; à vous

admettre aux épreuves des [)énilenls,

s'il ne |)eut vous envoyer h la table do.f

justes.

Ecartons des idées lugubres, espéronj
qu'elles n'ont point lieu ici. Ciiréiiens fi

dôles, quoique faibles et imparfaits, nous
n'avons qu'un parti à prendre, c'est de
communier, et de communier bien. La loi

est générale, point d'exception ; l'ordie es»

absolu, point de réplique; le moment est

arrivé, point de délai. Réparons par notre
ardeur le temps que nous avons perdu.
Jésus-Christ nous offre sa grâce, ses minis-
tres nous tendent les bras, ses disciples
nous ont donné le modèle de toutes les dé-
marches que nous avons à faire ; allons au-
devant de lui par une confession sainte:
processerunt obviam; portons-y la palme et

l'olive par une pleine victoire sur le i)éché,

et une paix solide avec le ciel, avec nos
frères, avec nous-mêmes : acceperunt rama$;
Et, dépouillés de tout ce qui [lourrait lui dé-
plaire en nous pour le mettre à ses pieds,
célébrons avec une piété tendre les grands
Uiyslères de sa mort et de son triomphe :

Strnvcnmt veslimenta... et clamabant : Ho-
sunna. La coiuuiunion pascale nous sera If

gage anticipé de l'imniortalilé bienheureuse
où nous appellent le Père, le Fils el lo Saint-
Esprit.

SERMON XV.

SUR LA PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR
JÉSUS-CHRIST.

Passio Domini nostri Jesu Chrisli.

La Passion de Nolre-Seirjncur Jésus-Christ.

Est-ce l'histoire de sa vie, est-ce le récit

de sa mort que ce texte vous annonce? Il

conviendrait , hélas ! presque également
bien et à l'un et à l'autre. Toute la vie du
Sauveur n'a été, à le bien prendre, qu'unu
passion continuelle. Le Calvaire n'en fut

que le terme, il la commença dans la crè-

che. Il y naît dans l'obscurûé, l'indigence,

dans la dernière misère. A peine est-il né
qu'un roi cruel, qui le croit son rival, fait

couler des ruisseaux de sang pour verser Ib

sien, l'oblige de fuir et de s'aller cacher
dans les régions éloignées, sans autre se-

cours que ceux d'une mère affligée, et un
pauvre artisan qu'on regarde comme son
père. Revenu dans sa patrie, il passe ses
plus belles années inconnu, réduit ô gagner
son pain du travail de ses mains. Le temps
de sa mission arrivé, il parcourt toute la

Judée sans avoir où reposer sa tête. Celle

terre ingrate, qu'il arrose de ses sueurs, ne
lui produit que des ronces. Partout sa cha-
rité se signale par des miracles de bien-
faisance; la calomnie et la persécution en
sont tout le salaire, i^à on le traite de faux
prophète, de séducteur, de démoniaque;
ici on le fait passer pour un buveur, pour
un homme de bonne chère. A Samarie on
lui refuse l'entrée de la ville; à Nazareth
on veut le précipiter; à Jérusalem on est

prêt tantôt à le lapider, lanlôt à l'assassi-

ner. Voilà les routes que la divine Provi-

dence a tracées au Sauveur du monde, dans
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desquelles il a niarclié duranl Ircnto cl tant

d'annt'cs, cl qui l'ont coiuiait par degrés à

la mort la plus tragique dont oa ait jamais

ouï parler.

Une" conduite aussi étrange, selon nos

idées, de la part du Tout-Puissant envers

le Dieu son Fils, sera toujours un scandale

à l'orgueil de noire raison, et à sa faiblesse,

un problème insoluble; il a fallu la révéla-

lion pour en dévoiler les profondeurs. Elle

nous apprend qu'entre autres résultats des

conseils éternels sur le mystère ineffable

d'un Dieu fait homme , mystère qui devait

renverser et confondre tout système de sa-

gesse humaine : Perdam sapieniiam sapien-

tium (1 Cor., I) , il a été arrêté que le Fils

de Dieu ne viendrait sur la terre et ne

poui'rait nous sauver qu'à tilre de caution

cl de rançon pour nos pé.;hés. Dès Ih il n'a

jiu racheter Thonmie qu'en payant pour lui,

effacer nos iniquités qu'en les CTipiont.

Voilà pourquoi il a vécu en pénileni, cl

pourquoi il esl mort victime. C'est le récit

de celle mort sanglante que vous venez

entendre ; n'attendez aulre chose ici qu'une

narration simple, sans méthode et sans arf,

telle que le remords et le trouble peuvent

l'inspirer h un coupable qui se reconnaît

complice de la mort do son Sauveur. C'est

pour les péchés de tous les hommes qu'il la

souffre; c'est donc pour les miens comme
pour ceux du nionde entier. En faisant lo

détail de ses tourments, je sens que je vais

faire celui de uîes offenses. La seule grûce

que je demande à ceux qui m'écoutent, est

de tout oublier en ce moment pour se sou-

venir seulement qu'ils sont chrétiens; c'est-

Ji-dire des hommes qui doivent tout à

Jésus-Christ ,
qui aj^parliennent à Jésus-

Cl.risl, qui ont été achetés de tout le sang

de Jésus-Christ, qui n'aimeraient ici-bas

que Jésus-Christ, s'ils savaient bien tout

ce qu'il a fait i)0ur eux, et ce qu'ils seraient

sans lui. II a été livré pour nos péchés, dit

l'Apùîre : Traditus est propter delicla nostra

{Rom.,iy}; il lésa portés dans sa thair

sur le bois, et s'il eût refusé ce fardeau

douloureux, nous tombions dons l'abîme,

'jcrasés sous son poids. Voilà le point de
foi qu'il faul se rappeler sans cesse et se

répéter mille fois durant ce lugubre récit.

Ce jour esl donc l'anniversaire de notre

rédeni[)lion , opérée par les souffrances

inex|)rirnables de l'Homme-Dleu, qui prend
noire place, et qui paye en notre nom à la

divine Justice tout ce que méritaient nos
crimes. Il sérail injurieux d'avertir que
c'est pour nous un jour de deuil, et que
paraître insensible au douloureux spectacle

(jue l'Eglisu nous remet sous les yeux, se-

rait un signe de réprobation visible : Omni's
anima qiiœ af/licta non fuerit diehac, peribit

de populu suo. Toute ûme qui ne sera point

afliigéeen cejour périra du milieu de son
()euple.

Commençons, sans autre |)artition que
la suilc naturelle des tristes événements
quej'ai à vous raconter, avec lout ce qu'ils

offrent d'alleiidrissant, et tout à la fois

é.S8

d'héroïque. Lcjardin des Oliviers, la villo

do Jérusalem, la montagne du Calvaire ; ce

sont les trois sanglants ihéAtres où lo Sau-
veur des hommes va subir à vos yeux toute

la rigueur et l'étendue des trois divers gen-

res de peines qui devaient être l'cnlièro

expiation dont il s'est chargé. Au jardin,

une douleur proportionnée à l'énormité da

tous les péchés du monde ; dans Jérusalem,

une humiliation proportionnée au degré
d'infamie que méritaient tous les pécliés du
monde; au Calvaire, un supplice propor-

tionné à toute la rigueur des peines qui
devaient venger Dieu de lous les pécliéa

du monde. Croix alfreuse devenueadorablo
aujourd'hui plus que jamais, vous êtes la

ressource des pécheurs; je ne suis quo
trop en droit de vous réclamer. O crux,

ave l

PREMIÈRE PARTIE.

Le moment était venu où l'adorable vic-
time devait s'acheminer vers l'autel. Tout
était prêt pour ce grand jour, dans le ciel,

sur la terre et de la part de l'enfer. Dans le

ciel. Dieu outragé par le péché de l'homme,
et plus indulgent pour lui qu'il n'avait été

pour l'ange rebelle, retenait son bras depuis
la naissance du monde. Il avait épargné les

coupables en faveur de l'immense, de l'in-

compréhensible charité du Verbe-Dieu soa
Fils, qui voulait, en se faisant homme, et

pleinement réparer sa gloire, et pleinement
expier le péché. Il fallait qu'il lui en coûtât,
non-seulement la vie, mais lout ce que cha-
que péclié commis mérite de tortures; il s'y

était déterminé, et l'heure marquée dans les

décrets éternels pour ce grand sacrifice était

arrivée. Tout était prêt sur la terre : Jésus-
Christ Venait de faire son testamenl; il avait
dit le dernier adieu à ses chers disciples;
il avait laissé à l'Eglise son épouse, qu'il

allait doter de lout son sang, le gage im-
îuorlel do son amour infini dans le sacre-
ment de son corps qu'il venait d'instituer,
Entin tout était prêt de la part de l'enfer :

Satan, qui, par 1 artifice et l-a ruse, n'avait;

jui découvrir si ca nouveau Job élait vrai-
ment le Fils de Dieu, si Filius Dei es {Matth.,
XXVll), avait obtenu enfin d'oser le tenter
cl l'éprouver par les tourments et l'oppro-
bre, contumeliis et tormenlo. {Sap., IL) il

avait envoyé le démon de l'envie lui susci-
ter des ennemis implacables : les pontifes
juifs, les princes du sacerdoce, et lous les

chefs de la synagogue; lui-même s'était;

chargé de pervertir un apôtre jusque dans la

comiiagnie de Jésus-Christ, et il n'avait quu
trop réussi : Intravit Satanas in Judam.
(Joan., XIIL) Les uns cherchaienU'occasion
do le perdre, l'autre se dis|)Osait à la leur

offrir. A quoi pensons-nous, disaient ceux-là?
on ne parle plus que des miracles de cet

homme; lout le monde court après lui, on
le prend pour un [)rophète, et noire crédit

diminue de jour en jour. Les pharisiens

étaienloulrés de ce qu il démasquait leur hy-
pocrisie; les docleuis de la loi, de ce que sn

doctrine était plus goûtée que la leur; le3
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pontifes et les prêtres de ce qu'il était plus

révéré qu'eux. 11 nous détruira, concluaient-

ils, si nous le soulîrons plus longtemps; il

vaut mieux le prévenir, il faut s'en défaire.

Judas, de son côté, possédé de son infâme
avarice, aveuglé jusqu'à l'extravagance, tout

occupé de la perfidie qu'il méditait depuis
jilusieurs jours, avait déjà traité avec les

ennemis de son divin Maître du prix de sa

trahison, et il venait de sortir pour hâter

avec eux le moment de l'exécuter.

Jesus-Christ sort, de son côté, sur les

neuf heures du soir, accompagné du reste

de ses disciples. Il traverse ce même torrent

de Cédron que David son père avait autre-

lois passé en fuj'ant devant un fds révolté;

il entre dans un jardin qui lui servait com-
munément de retraite pour instruire ses

apôtres. Demeurez là, leur dit-il, tandis que
je vais prier ici près. Il ne relient avec lui

que ses trois contidents ordinaires, Pierre et

les deux tils de ZélJédée. Il s'avance avec

eux; mais à peine a-t-il fait quelques pas

qu'il se sent le cœur serré. Il tombe dans
une tristesse morlcllc, le sentiment en est

si vif qu'il ne peut le cacher. Mon âme est

triste jusqu'à la mort, leur dit-il ; l'ennui

j'accable : Cœpil tœdcre [Marc, XIV) ; [la

frayeur le saisit : Cœpit pavere iJbid.); il se

fait dans son âme un combat qui le déchire.

Restez-ici, dit-il. à ses trois disciples, et veil-

lez avec moi. {Matih., XXVI.) Il s'écarte

seul, se prosterne. Mon Père, s'écrie-t-il,

tout vous est possible, éloignez de moi ce ca-

lice, si cependant c'est votre volonté [Ibid.)
;

mais le ciel ett sourd à sa voix. Le moment
est arrivé oix le Roi de gloire, Fils unique
de Dieu

,
prenner-né des enfants des hom-

mes, n'est plus que le vil représentant d'une
race proscrite, et son Père n'est plus pour
lui que le Dieu juge et vengeur. Il en est

é[)Ouvanlé, consterné; tout paraît en trouble

dans cette grande âme; car la divinité ne
la rend point inaltérable, non plus qu'elle

ne rend point le corps impassible. Il va être

l'Homme de douleurs, et de toutes les dou-
leurs . Xirum dolorum. [Isa., LUI.) Toutes
les faiblesses de la nature humaine, qui
n'ont point trait au péché, il faut qu'il les

éprouve pour sanctifier les nôtres : tantôt il

sera le modèle des martyrs, il est ici celui

des affligés. Le voilà tremblant, abattu, en
proie aux plus violentes agitations, aux
plus affreuses amertumes.
Dans ces tristes états il est permis de

cliercher à soulager ses maux en les parta-
geant avec de vrais amis, pourvu qu'ils

soient les amis de Dieu : son exemple nous
autorise à y recourir; mais que l'exemple
de ses disciples nous ap[)rend bien le fonds
qu'on y doit faire! Après une heure de com-
bats, il se lève, il revient à eux; et dans
quel état les trouve-l-il? Tous trois endor-
mis. Quelle ressource pour un affligé qui
cherche consolation 1 Pierre lui-même, si

zélé, si brave quelques heures auparavant,
dormait comme les autres. Ué, quoi! lui dit

le Sauveur, vous n'avez donc pu veiller une
heure avec moi : veillez et priez aux appro-

ches de la tentation. (Ibid.) Après cet avis,

dont Pierre ne profita pas, il les quitte.

Quand les hommes nous manquent, c'est à

Dieu qu'il faut revenir; c'est même par leur
abandon qu'il daigne le iilus souvent nous
ramènera lui. Quelque sévère qu'il se mon-
tre, on éprouve bientôt qu'il est plus doux
de se plaindre à Dieu, qui nous exerce, qu'à
des hommes que nous fatiguons. Jésus-
Christ retourne à la prière.

Nouveaux combats : mômes soulèvements
d'une nature faible que la douleur accable,

que la honte révolte, que les tourments ef-

frayent ; mais toujours même soumission. Il

ne sollicite plus l'éloignement de l'affreux

calice, il voit que Dieu ne le veut pas : le

ciel est muet, il entend son silence. Eh bien,

mon Père, s'il est impossible que ce calice

passe sans que je le boive en entier, que
votre volonté se fasse et non pas la mienne :

Non mea voluntas, sed tua fiât. [Ibid.] Résolu
et déterminé, qiioique toujours plus com-
battu, il revient à ses disciples : ils dor-
maient encore. La tristesse les accablait;

tout ce qui s'était passé depuis quelques
heures, nombre de prédictions sinistres que
le divin Maître leur avait faites, l'abattemi.'nt

où ils le voyaient lui-même les avait cons-
ternés : ils se défendaient mal contre un
sommeil qui leur ôtait au moins le sentiment
de leurs peines. Jésus les laisse; il retourne
à son Père. Il prie longtemps , toujours
obéissant, et toujours |)lus tourmenté. Vous
le voulez, mon Père, c'est assez. Négligez,
puisqu'il le faut, ce que désire en moi la

nature épouvantée. Vous le voulez; vous
serez obéi : Non sicut ego volo, sed sicut tu.

{Ibid.) Mais plus la volonté s'arme de cou-
rage, plus la sensibilité s'en alarme : les

frayeurs redoublent, l'effroi, les répugnances
excitent dans son âme désolée la plus hor-
rible temi)ête; le corps y succombe : il

chancelle, il tombe étendu sur la terre.

Dieu Sauveur, qu'allons-nous devenir! Il

faut votre sang pour apaiser le ciel, votre
mort pour nous rendre la vie; et cette mort
vous effraye 1

Mais, que dis-jel est-ce bien la mort qui
l'effraye? Celte mort dont il parlait il n'y a
que quelques jours avec tant de tranquillité,

il l'apppelait son baptême, il soupirait après
l'heure de la voir arriver? C'est tout exprès
pour s'y livrer qu'il est venu à Jérusalem ; il

le disait à ses apùlres'.EcceasccndimusJeroso-
lymam et Filius hominis tradetur. {Marc, X)
Non, ce n'est point la mort qui l'épouvante;
on ne l'a pas forcé à sacrilier sa vie , c'est

lui qui l'a voulu : Animam meam pono a me
ipso {Joan., X) ; et ce qu'un Dieu a une fois

résolu, il le veut toujours. Ce n'est point la

mort seule qui le réduit à l'état où je le

vois : mais ne serait-ce point la mort, pré-
cédée, accompagnée, suivie de tout ce qui
doit la rendre intolérable à une innocence
divine; une mort tramée par les noires pas-

sions, exécutée avec des cruautés inouïes,

consommée par une ingratitude qui durera
autant que le monde; une mort à laquelle

il n'arrivera qu'à travers des ilols d'ignomi-
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nies, de brutalité, do barbarie qu'on ose à

peine détaillur; une mort dont il découvre,
jusqu'>iu dernier avenir, autant de suites

douloureuses que d'tfîets consolants; celte

moit soufTerte pour le salut du monde en-
tier, et devenue comme inutile presqu'au
monde entier ? Son sang versé pour racheter
tous les hommes, et de tous les iionimes, h

peine un sur cent mille connaîtra la valeur
de ce sang inappréciable; le reste le foulera
aux [lieds. Son Eglise, le prix de ce sang
divin, le plus tendre objet de son zèle, pour
laquelle il a obtenu une perpétuité immua-
ble, et une foi inébranlable, il la voit, après
qu'elle aura triomphé de quinze persécu-
tions et de cent hérésies, il la voit défigu-
rée, presque méconnaissable par la déprava-
tion de presque tous ses membres; chaque
siècle enchérissant sur le précédent par de
plus grands scandales; chaque siècle gros-
sii^saut par degrés l'océan d'abominations
qui est entin venu submerger le nô!re.
Le nôtre, mes frères, notre siècle seul,

quel point de vue pour l'Homme-Diou, con-
damné à expirer dans les tortures pour
l'amour da nous tous! Ce siècle qui nous
fait regretter à mille égards ceux de l'ancien
))agariisrae, qui semble avoir tramé contre
le Seigneur et son Christ une conspiration
générale, avoir projeté de susc'ter à son
Eglise une guerre universelle, en feignant
de la respecter encore. Et ce royaume ap-
pelé le r03^aume très-chrétien, qui fourmille
aujourd'hui d'ennemis du nom de Jésus-
Christ, non plus timides et cachés, mais pu-
blics et audacieux; son culte hautenienl ab-
juré, son baptême renoncé, son Evangile
mis au rang des fables, une philosophie in-
fernale substituée à ses dogmes célestes; lui-

même traité d'imposteur. Tous ces blasphè-
mes publiés, débités, impunis; et de là tout
principe anéanti. Plus de frein qui retienne,
toute pudeur éteinte; plus de foi, plus de
mœurs; rinfan)ie et la lubricité qui mar-
chent tète levée; la prostitution qui s'offre

jusque dans nos [)laces; des forfaits si atro-
ces que les arrêts qui les foudroient n'osent
f)lus les nommer; un débordement tel que
l'irréligion elle-même est honteuse de ses
succès, effrayée de ses progrès. Voilà les

chrétiens et le christianisme : nous voilà.

Quel spectacle pour Jésus-Christ prêt à
mourir pour nous sauver!
Que dis-je, que! çr)ectacle! Ah! s'il n'était

ici que triste spectateur ! Mais, ô sanction
redoutable de la divine justice ! ce déluge
de crimes dont la vue seule est pour lui

le martyre, ce déluge de crimes grossi de
toutes les horreurs qui ont fait et feront
rougir la nature depuis le péché d'Adam
jusqu'à celui du dernier des humains, Jé-
sus-Christ dans ce moment en devient de-
vant Dieu, non-seulement le garant et le

comptable, mais en un sens l'auteur et le

coupable. C'est là un point de notre foi

dont nous ne sommes assez ni instruits, ni
frappés. Voici la clause expresse du pacte
éternel de Dieu avec son Fils pour la ré-

demption des hommes : il n'en sera le Sau-

veur qu'à condition que toutes leurs souil-
lures, toutes leurs infamies lui deviendront
personnelles, lui seront comme individuées ;

qu'il en sera revêtu pour en être person-
nellement puni dans toute la rigueur d'une
justice infinie : et c'est ici, c'est au jardin
des Olives que s'exécute cet arrêt formida-
ble! Voilà, dit lepro|)hète Isaïe, que le Sei-
gneur vient de transporter sur lui l'iniquité

de nous tous : Posuit ineo iniqiiitnlem om-
nium noslrum. (Isa., LUI.) Tous les péchés
du monde viennent fondre sur le Sauveur
du monde, se répandent comme une lèpre
sur toute sa substance ; il en est inondé,
imprégné, infecté. Voilà, n'en doutons pas,

le grand olijet de ses combats, de ses répu-
gnances mortelles. Des yeux d'une pudeur
divine il se regarde et se voit tout couvert
de crimes, des péchés de tous les genres,
de tous les âges, de tous les siècles, de tous

les peuples, de tous les hommes, des miens
et des vôtres. Mes frères, voilà ce qui lui

semble une espèce d'enfer, ce qui le force

à crier miséricorde : mais il n'en est point
pour lui; un ciel de bronze n'offre à ses

regards eff"rayés que le Dieu en courroux,
qui détourne les siens pour ne pas voir sa

turpitude. Il n'est plus le Fils bien-aimé,
il n'est |dus l'Agneau sans tache; c'est le

bouc émissaire, l'anathème de la terre, le

suppôt du péché, le péché même, dit saini;

Paul : Eum qui non noverat peccatum, pro
nobls peccatiiit fecit. (Il Cor. V.) Horrible né-

cessité que le ciel lui impose; il faut qu'il

s'y soumette, s'il veut nous sauver. Il y
consent enfin plutôt que de nous laisser pé-
rir; mais que ne lui en coûte-t-il pas? Il

combat contre lui-même avec tant de vio-

lence, il fait des efforts si terribles, qu'une
sueur de sang, prodige qui n'eut jamais
d'exeaqile, une sueur de sang coule de
tout son corps, la terre en est baignée : tou-

tes SCS forces l'abandonnent, il tombe en
rgonic. Apprenons de là au moins ce que
c'est que le péché aux yeux d'un Dieu.
Le cioi, témoin de ce spectacle, en est

saisi. Dieu, tout inexorable qu'il est, sem-
ble ému de comiiassion. Un ange est en-
voyé d'en haut au secours du Fils do
l'homme agonisant pour ses frères ; il

In relève, l'encouiago, le fortifie: confor-
tnns. (Luc, XXli.) Peu à peu le trouble

s'apaise, la nature se calme. Le calice paraît

toujours affreux; mais Dieu le veut, et

le sacrifice est fait , sa grande ûme re-

trouve toute sa force. De ce moment on ne
voit plus dans lui que courage, intrépidité ;

mais intrépidité modeste, qui fait porter la

disgrâce sans lui insulter. 11 rejoint ses

apôtres. Dormez main tenant, leur dit-il; soyez

tranquilles, si vous le pouvez : pour moi,

c'en est fait, je vous quitte, je vais être

livré, le traître n'est qu'à deux pas. 11 par-

lait encore que le malheureux parut, suivi,

à quelque distance, de satellites armés.

Ce traître leur avait donné un signal ; et

quel signal, 6 mon Dieu! Je le baiserai,

dit-il. Que devient l'homme et surtout

l'hoDirriu de Dieu, quand il s'est livré d\i
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crimf!? Le perfide s'approolie pour baiser

son Maître. Le souffrira-t-il? Oui, il faut

qu'il expie toutes nos caresses, ou traîtres-

ses ou indécentes; et il veut faire un der-

nier effort sur ce cœur perverti. 11 l'em-
brasse; et que lui dit-il ? Juda, mon cher
disciple, amice [Matlh., XXVI), quoil vous
livrez le Fils de l'homme, et c'est par un
baiser! Quel autre qu'un avare endurci
et un prêtre sacrilège eût pu tenir conlro
tant de douceur? Ceux de sa suite s'avan-
cent; Jésus marche à eux. Il ne fera point
do miracle pour se sauver; il va en faire

jiour sauver les siens. D'une parole, comme
d'un coup de foudre, il renverse à ses pieds
toute la troupe méprisable ; il lui enjoint

de ne pas toucher à ses disciples, et il est

obéi. Pierre se met en défense; il l'arrête,

lui déclare que ce n'est point à frapper,

mais à souffrir qu'il vient former les hom-
mes

; qu'il veut boire le calice que son Père
lui jjfésente

;
qu'il n'aurait qu'à parler, et

qu'on verrait des légions d'anges voler à

son secours : en même temps il louche
celui que Pierre a mutilé, cl le guérit.

Ce qu'on a peine ^ comprendre, et cette

surprise revient plus d'une fois dans le cours
de la Passion, c'est que deux miracles opé-
rés coup sur coup à k vue do ces furieux

ne les désarment pas. Mais s'en étonner,
i;'est ne pas connaître les houimes. Dès
qu'ils sont passionnés, et conduits par des
chefs qui le sont encore plus qu'eux, ils ne
raisonnent plus, ils ne pensent plus, ils ne
voient plus que l'objet de leur fureur. La
cohorte sai;riiége s'ébranle pour saisir sa

proie; mais aucun n'ose encore porteries
mains sur l'oint du Seigneur; ils n'en ont

pas le pouvoir, et, sans qu'ils Taperçoivent,
tous leurs mouvements sont réglés par la

volonté môme de ce prisonnier, dont ils

se croient les maîtres. Il leur parle, et de
cet air de grandeur tranquille qui caracté-

rise si bien le sage et le juste opprimé.
Vous venez à moi, leur dit-il, à main armée,
comme à un voleur public. Suis-je donc
6ur ce ton-là parmi vous? Ne m'avez-vous
pas vu chaque jour enseigner dans le tem-
ple? Qui vous a empêchés de m'arrêter?

Vous l'avez projeté, vous l'avez résolu;

jamais vous no l'avez osé. Songez donc que
vous ne le faites ici que par une disposi-

tion d'en haut. C'est qu'enfui voici votre

heure; heuie fatale, trop longtemps dési-

rée pour votre malheur, ])rédite i)ar vos

prophètes, accordée enlin à la puissance des

léiièbi-es : prulilez-en, je ne m'y oppose plus.

A ces mots, comme à un signal qui donne
sur lui tout pouvoir à l'enfer, la fureur n'a

plus de barrière : on le saisit sans respect

,

pn le lie sans pitié, on le garrotte comme un
scélérat ; il ne résiste à rien. Ses disciples

perdent courage ; au lieu do le suivre et mou-
rir avec lui, s'il le faut, comme ils l'avaient

]>romis, ils vérifient sa [)rédiction, l'aban-

donnent tous et s'enfuient. Déplorons leur

li(;helé ; mais gémissons bien plus sur la

nôtre , elle est ûioins pardonnable. Nous
fcO.:imes à Jésus-Christ aussi bien que ces

disciples timides, et nous le suivons comme
eux, tout au plus jusqu'au jardin des Oli-

ves, pas au delà. On est chrétien, je le veux,
tant que pour l'ôlre il n'y a rien ni a ris-

quer ni à craindre ; mais s'agit-il pour sa

religion, de s'exposer ou de déplaire, on
devient lâche, et on recule. On est prêt à

suivre le Sauveur
, pourvu qu'il nous con-

duise par un chemin semé de roses, qu'il

nous mène au ïhabor ; mais prêt à l'aban-

donner à la première épine qu'on trouve
sous ses pas, dès qu'on le voit s'acheminer
au Calvaire. Il s'y laisse traîner sans résis-

tance et sans murmure, adorant les rigueurs
du ciel, victime sacrifiée moins aux fureurs
d'une cabale qu'à son auiour pour nous.

Ici la piété frémit, et Jésus arrêté, garrotté,

traîné pardes forcenés, sera toujours pourdes
cœurs chrétiens un objet de trouble autant
que de douleur ; mais il faut que notre foi

s'instruise et se nouriisso. Jésus pris de fa

sorte, accomplissant à la lettre toutes les

j>rophélies, lui-même ayant prédit tout ce

qui lui arrive, réglant en maître jusqu'aux
moindres démarches de ses oppresseurs ,

commence à se montrer le Fils de Dieu dans
sa passion, et 'plus Dieu, je l'ose dire, que
quand il ressuscitait les morts de qua-
tre jours. Depuis ce triste moment de sa

détention, suivi, sans intervalle, de tout ce

qui peut s'imaginer d'all'reux, Jésus ne dira

pas un mot, ne fera point un pas qui n'exige

tout à la fois et nos hommages et nos lar-

mes. Toujours on verra dans lui réuuies la

patience héroïque d'un juste qui s'immole
au salut de ses fières, et les grandeurs ado-

rables d'un Homme- Dieu qui souffre et

qui meurt en Dieu. Redevable à la justice

divine de l'entière expiation du [)éché , il

vient de la commencer i)ar des douleurs

proportionnées à l'énormilé de tous les pé-

chés du monde; il va la continuer par des

humiliations proportionnées au degré d'in-

famie que méritent tous lespéchés du mon-
de. Le jardin des Olives vient d'être son

premier champ de bataille; Jérusalem, cette

ville ingrate, qu'il a aimée jusqu'à oublier

ses cruautés pour donner des lanuesà son

aveuglement, va être le second. Croix dou-

loureuse, avant d'arriver à vous, quels tor-

rents d'ignominies n'a-t-il pas à traverser 1

crux !

SECONDE PARTIE.

Le Messie promis au monde, le Désiré des

nations, le Fils unique de Dieu, devenu le

Fils de riiomiue pour sauver les hommes ,

le voilà donc fait captif, lié comme un cri-

minel, et chargé en elfet aux yeux de son

Père, de toutes les iniquités du monde ;

abandonné de tous ceux dont il eût i)u at-

tendre quelque secours sur la terre, et dé-

pourvu de toute assistance du côté du ciel.

Le jardin de Gethsemani n'était pas éloigné

de la ville, mais il l'était assez pour donner

le temps au Sauveur de souffrir beaucoup do

la part d'une soldatesque ell'rontée, et d'un

disci|)lo perfide, impatient de consommer sa

l:\'.hiïon pour en recevoir le salaire. On le
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comhiit d'abord chez le l)oau-|)ère du pon-

titV, et do là chez le ponlifo lui-aiôine. C'é-

tait ce niOnio Caiphe (|iii, peu de jours au-

paravant, avait publiqiiemcMit i)réjiigé dans

la cause de Jc'sus, eu disant (ju'on devait

sans liésiler sacrifier un l)omni3 seul au sa-

lut de tout un peuple ; un tel préliminaire

annonce la sentence. Il avait rassemblé chez

lui tout lo tribunal de la naiion. Princes des

nréires, anciens du peuple, docteurs de la

loi, tous allei daicut leur victime : elle ar-

rive ; on [)rcnd séance aussitôt, l'accusé est

introduit.

Quand nous ne saurions pas quelle sera

l'issue de ce jugement, il est aisé de le pré-

voir. Dès qu'on n'a pour juges que des

hommes envieux, des ennemis mortels, dé-

terminés, quoi qu'il arrive, à opprimer l'in-

iioceni:e, le procès est bientôt fait. Tels

étaient ceux de Jésus-Christ. Sa perte était

résolue ; il ne s'agissait que de sauver les

ai)[>arences et de trouver un prétexte ; la

passion en manqua-t-elle jamais ? On com-
ruence par l'inlerroger sur sa doctrine, son
enseignement , ses discipiles. 11 répond
qu'ayant toujours parié en public, ce sont
ceux qui l'ont entendu qu'il faut interro-

ger ; et celle réponse, aussi modeste que
sage, lui attire à l'instant le plus sanglant

des alfronts : celui que l'évangile du monde
veut qui ne se puisse laver que dans le sang
de l'agresseur. Une remontrance paisible

est toute sa vengeance. C'était au juge h

punir l'insolent ; mais il avait troj) bien ser-

vi sa passion. On dissimule, on poursuit.

Des témoins aposlés se présentent ; ils

parient, ils déposent. Mais accusations va-
gues, témoignages qui se contrarient, dépo-
feilions dénuées de vraisemblance. Sa con-
(luile est si sainte que la calomnie et l'ar-

liOce réunis ne sauraient l'entamer. Le
mensong') ne peut rien contre un Dieu ; il ne
doitmourir que pour la vérité et par la vérité.

C'est dans sa bouche seulequ'il faut chercher
sa conviction, llssontinstruits qu'il se dit /e

Christ, c'est-à-dire le Messie, l'oint du Sei-

gneur, jFils de Dieu. La plus grande des
vérités va servir de fondement au plus
criant de tous les attentats. On ie somme,
au nom du Dieu vivant, de déclarer nelte-

luent s'il est le Christ son Fils. Jésus sait

que son sort dépend Je sa réponse , il va le

décider. On l'interpelle au nom de son Père;
d'ailleurs il doit êlre le premier martyr do
sa divinité. Oui, je le suis, ré[)lique-t-il

hautement, et ce Fils de l'homme vous le

verrez venir un jour porté sur les nuées du
ciel. A ces mots leponlil'e hypocrite déchire
ses vêtements. Il a blasphémé, s'écrie-t-il

;

qu'avons-nous beioin de témoins? Nous le

sommes de son blasphème; i7nj^rîYe /a mor^
(jT!/67^/t.,XXVL) On opine; on l'y condamna.
Ainii l'excès de la grandeur jet de la gloir«

de Jésus-Christ fait tout son crime, ce qui
le rend adorable le rend digne de mort

;

c'est parce qu'il est aussi vraiment Dieu
que vraiment homme, qu'il sera immolé.

Juges en Israël, l'envie et la fureur étouf-
fent donc toutes lumières 1 II se dit Fils de

Dieu, et sans nuire examen, vous jugez qu'il

blasphème ? Mais s'il l'eil en effet, ouvrez
les yeux : ne l'a-t-il pas surabondamment
prouvé ? Des mœurs toutes célestes, des

leçons toutes divines ; tous les traits de vo-

tre Messie, tels que les ont tracés vos pro-

phètes, empreints dans sa personne, dans
tous les événements de sa vie, dans l'éclat

de son ministère, dans la grandeur de ses

œuvres; ce nombre prodigieux de miracles

de tous les genres, dont Jérusalem et la Ju-
dée relenlissent depuis trois ans; les morts
de quatre jours ressuscites à vos portes,
sous vos yeux, ne sont-ce pas là les œuvres
du seul Tout-Puissant ? Celui dont il auto-
rise la mission par de tels prodiges, peut-

il être suspecté de mensonge ? 11 se dit

Fils de Dieu, et Dieu lui prête son bras

pour cerliher qu'il l'est ; mais quelle rai-

son, quelle justice attendre de gens qui ont

poussé la rage et le délire jusqu'à vouloir

tuer Lazare, parce que sa résurrection prê-

chait trop haut la gloire de Jésus-Christ?
Ils viennent d'être ses juges, s'ils osaient
ils deviendraient ses bourreaux. A peine la

sentence est-elle portée qu'ils ne cherchent
qu'à rassasier leur barbarie sur sa personne
par toutes les indignités dont peuvent être

capables, je ne dis pas des hommes à qui
l'emportement fait oublier un instant la dé-
cence et les bienséances, mais des monstres
qui n'ont plus ni humanité, ni pudeur. Ju-
gez-en [)ar ce trait. Quelques-uns vont,j'hé-
sile à l'exprimer, il le soutfre pour vous , et

voire délicatesse sera choquée do l'entendre;
quel(]ues-uns vont jusqu'à lui cracher au
visage. Dieu Sauveur 1 au moins sera-ce là

le dernier de vos opprobres ? Ce ne sont
que des préludes. On l'abandonne pour lu

seconde fuis à une troupe de valets, aussi
barbares que leurs maîtres, qui le font repas-
ser de la satle d'audience dans le veslibulu
extérieur.

Jésus y trouve un spectacle aussi doulou-
reux pour kii que tout ce qu'il vient d'é-
prouver. Pierre, le preuder de ses a[)ôtres,

désigné chef de son Eglise, l'avait , renoncé
deux fois à la voix d'une servante ; il venait
de le faire pour la troisième foi's avec des
serments horribles, quand son cher Maître
parut. Le danger de son disciple le loucho
plus sensiblement que l'état oii il se voit.

Il cherche des yeux sa brebis infidèle, il la

démêle dans la foule ; il regarde le coupa-
Lie, ce regard le pénètre. Pierre était faible,

mais il aimait son Sauveur, et il croyait eu
lui; sa foi et son amour furent sa ressource.
La douleur le sulloque ; il sort et va laver
son crime dans ses larmes. Chute d'autant
plus honteuse qu'elle était inexcusable. Lo
Sauveur l'avait averti ; il sentait sa faiblesse,

il fallait fuir ie danger. Tout au contraire ,

il le cherche; il méritait d'y tomber. Craiido
leçon , mes frères

, grande legonl Le mal-
heur nous arrive tous les jours, et nous ar-

rivera autanldefois que, malgrél'expérienco
du passé, contre les avis d'un guide éclairé,

contre le sentiment de notre faiblesse, nous
braverons l'occasion prochaine; peul-êlre /



-ssi ORATEURS SACRES. FOSSARD. 568

périrons nous. Jésus-Christ ne nous promet
jias un regard aussi efficace qu'à Pierre

;

c'en était fait de lui sans ce regard, son re-

pentir eût peut-être été pareil à celui de
Judas.

La cnndam.nation du Sauveur se répandait
dans. la vilh ; ce malheureux l'apprit, il en
l'ut frappé , L'avarice l'avait aveuglé; il n'a-

vait pas cru que les choses iraient si loin.

Celle nouvelle leconsierne, il reconnaît son
crime, il en a horreur.il court chez le pon-
tife, il rapporte les trente |)ièccs d'argent,
il j'iteste l'innocence du divin Maître. J'ai

péché, dit-il à tout le conseil, fai livré le

sang innocent. [Matlh. XXVI.) Il est mal reçu.
Que nous importe? lui réplique-t-on dure-
ment, c'eslvotre affaire. [Ibid.) O prodige df
dé[)ravation ! C'est son affaire, et ce n'est pas
la leur de ne.poiol tremper leurs mains dans
ce sang innocent, vendu à deniers comp-
tants. Cotte réponse le désole, il reprend
son argent. Que fera-t-il ? Il moule au tem-
|)le, c'est l'asile des pécheurs; il y jette

j'argent maudit dont la soif l'a perdu. Cou-
rage, malheureux, la charité de Jésus-Christ
n'est point épuisée : encore un pas et vous
Êtes sauvé; pleurez et espérez. Non, l'énor-

jnilé de sa perfidie le jette dans un affreux
désespoir. Il se trouble, se lève comme un
IVéïiélique, sort du temple et va se pendre.
Qui ne tremblera pas à ce récit? Telle est

l'atlVeuso fin où une seule passion a conduit
un apôtre; je dis une seule. Nous ne lisons

point que ce lût un emporté, un intempé-
rant, un homme sans mœurs: il était avare.
Celle seuU.i passion flattée, nourrie, fomentée
l'a condui' d'abord au vol, ensuite è l'aver-

sion pour son Maître ; de là à la trahison, de
la trahison au sacrilège, et enfin dans l'a-

Jjîme du désespoir. Malheureux , s'écrie

saint Augustin, il rapporte le prix chétif

l)0ur lequel il a vendu son Maître, et il ne
.songe pa3 au prix inlini dont ce divin Maître
va le racheter.

Tandis qu'il se précipitait en enfer par
une mort désespérée, le Sauveur soutirait

pour lui, comme pour nous, des cruautés
inouïes. Toujours lié de grosses cordes et

lionteusement confiné dans un coin du ves-

tibule, il était en proie à des barbares qui
enchérissaient sur la férocité de ses juges.
Ils lui avaient bandé les yeux et se faisaient

un jeu brûlai de vomir contre lui l'ordure

et le blasphème. A tout cela que fait-il? Ce
que doit et que seul a' pu faire un Homme-
liieu. Pas une [daiiite, une larme, un soupir;

mais un calme et une constance dont les

tlehors héroïques njontrent des vertus plus

qu'humaines. Celte [latience , capable de
faire impression sur les tigres des forêts,

semble irriter ceux-ci. Des paroles ils en
viennent aux coups; ils frappent tour à
loui- 1 innocent Agneau et lui ordonnent de
deviner qui l'a frajipé.

Grand Dieu! un ministre de Jésus-Christ

])Ourrait-il, sans frémir, raconter ces hor-
leurs? Et qui peut les entendre, s'il est

chrétien, sans en être aussi épouvanté qu'at-

iîevdri ? Car, il faut l'observer, ces traite-

ments à l'égard d'un homme condamné à
mort, sont sans exemple. Quelque acharné
qu'on soit contre un ennemi, quand on l'a

poussé à bout et qu'on le voit prêta périr,
on cesse de l'outrager, souvent môme de le

liaïr. Eh ! pourquoi donc le Sauveur éprouve-
t-il ici le contraire de ce que riiumanité
inspire à tous les cœurs, si ce n'est parce
que ces coups partent de la justice vindi-
cative de Dieu autant que de l'injustice des
liommes? Il s'estchaigé de tous nos crimes,
il expie ici le désordre de ces cercles, de
CCS spectacles, de ces scènes impies, où les

mœurs et la religion sont si publiquement
immoléesà la licence et au libertinage. Mais
comment sera traité le péché dans ceux qui
l'ont commis, si Dieu le punit ainsi dans
son Fils qui n'a fait que s'en charger? La
vengeance du ciel n'en demeure pas la

;

elle ne s.era satisfaite que par l'elTusion de
son sang : l'arrêt en est porté, al faut qu'il

s'exécute. Condamné par le ju>f, il va êlre
livré au genlil ainsi qu'il l'a prédit. Les
deux peuples doivent partager les fruits de
sa mort, ils vont en partager le crime.
La puissance politique de la nation juive

était presque anéantie. Les Romains, scus
ombre de proteclion , l'avaient subjuguée,
con)rae tant d'autres, lui avaient ôlé ses
droits de souveraineté, entre autres celui de
vie et de mort. Preuve que le sceptre n'é-

tait plus dans Juda, signe le plus marqué
dans les livres sacrés de i'avénement du
Messie. Ce droit de vie et de mort était

réservé au gouverneur romain. 11 fallait

que ce fût lui qui mît le sceau à la condam-
nation de Jésus ; on se hâle de l'y conduire.
Il trouve dans ce gouverneur un homnic
sans passion, mais sans fermeté ; convaincu
de .«on innocence, mais sans vigueur pour
la défendre; intègre par caractère, inique
par faiblesse, toute sa probité se réduit

d'abord à tâcher de ne point tremper dans
cette œuvre d'iniquité; il croit en avoir

trouvé le moyen elle saisit. 11 apprend que
Jésus est de Galilée ; il renvoie sa cause au
tribunal d'Hérode qui en est roi : on l'y

traduit aussitôt, et ses accusateurs l'y suir

venî.

Si les palais étaient des asiles h l'inno-

cence o|iprimée, le juste trouverait un
protecteur dans ce prince. Hérode est juif

de religion, du moins en apparence. La
renommée du Sauveur lui est connue depuis
longtemps; il désire le voir, il est instruit

de ses miracles et ne doute point que par

déférence il n'en fasse au moins un devant
lui dont le prix, apparemment, serait sa

délivrance; mais Hérode, adultère et inces-

tueux, sans religion comme sans mœurs,
n'est pas de ceux |)our qui se font les mira-
cles. Ils ne sont aux ordres ni du sceptre

ni du diadèuje; ils ne s'accordent qu'il la

foi chaste et humble, et pour sauver mille

vies, fût-ce celled'un Homme-Dieu, on ne
les prodigue point à la curiosité charnelle.'

Hérode sera trompé : il voit paraître le

Sauveur avec une joie marquée, lui parle

d'un air empressé, l'interroge longtemps.
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Jt^sns ne n^pond rien. Il insiste, I-ui fait

mille questions ilo tout genre et de toute

espèce : ses ennemis accourus redoublent
leurs calomnies, Ji'sus demeure muet. Hé-
rode acompte sur un miracle, il n'aura pas

un mol. Ce silence dans un iiomme ct'lèbre

) ar tant de prodiges, condamné à la mort
devant un prince qui peut le sauver, est

aussi frappant ciu'un miracle; mais Ht'irodo

ne s'occupe que de ce qu'il croit lui être dû.
Il est roi, il veut ôtre llatté, que tout cède
à ses désirs <i quelque prix que ce puisse
être : on s'emiresse h les satisfaire, y man-
quer c'est ne [dus mériter ni protection ni

égards. Il se croit môme offensé; il se

punie et s'en venge sur le Sauveur par un
ujépris simulé pour cacher son dépit. Sa
cour, ildèle à épouser les sentiments du
maître, le méi'rise avec lui. Cette cour, tou-
jours avide du merveilleux, s'attendait à

voir un homme extraordinaire, un homme
tout miraculeux; elle ne voit qu'un homme
simple, constant dans l'adversité, tranquille
dans l'huuiiliation, qui n'o|ipose à ses ca-
lomniateurs qu'un silence modeste. Ce sont
là des grandeurs que le monde n'aperçoit
point, des qualités qu'il ne sait point ap-
précier. Ainsi le Verbe Dieu , la suprême
sagesse est traité en insensé chez les rois
de la terre; il y prépare ses disciples aux
titres honorables d'enthousiaste et de fana-
tique. Hérodc fait donner au Sauveur un
vêtement de dérision et le renvoie au gou-
verneur, qui par là se trouve dans son pre-
mier embarras.

Jl regarde ce prisonnier d'un autre œil
qu'Hérode. Ce prince l'a méprisé , Pilate
l'admire. Tout ce qu'il voit en lui le touche,
l'intéresse, l'étonné; son maintien, sa dou-
ceur, sa tranquillité noble, je ne sais quoi
d'auguste dans ses réponses, dans son si-

lence , mêuie dans toute sa ])ersonne, le

prime et l'exiasie : lin ut mirareCur prceses
vehementer. {Matlh.,\X\'\l.) Jamais il n'a
rien vu de si grand dans d'aussi grands mal-
heurs. 11 entend dire qu'il se donne pour
le Fils de Dieu ; à tout ce qu'il en voit il

le croirait digue de l'être. !l en est saisi do
fvayeav :Ma(jis limuit. (lOid.) L'étonnement
sechatige en vénération, peu s'en faut qu'il

ne l'adore, et dans une heure il va le sacri-
iier ! O faiblesse en ceux qui président, que
de maux n'astu pas faits ! 11 veut le délivrer,
mais racharnement de ses ennemis l'inti-

mide. Le devoir exige qu'il s'op[)Ose ouver-
tement au crime, mais il faudrait courir
quelques risques, il n'en a pas le courage;
sa timide équité ne lui suggère qu'un faible
expédient. A la fêle de Pâques, par un usage
établi, il accordait aux juifs la liberté d'un
prisonnier: il leur pro|)Ose le Sauveur. C'é-
tait du peuple que dépendait l'acceplution.
Ce peuple tout dévoué à Jésus-Christ, qui
tant de fois s'est déclaré pour lui, jusqu'à
faire trembler ses envieux, qui l'a reçu
comme en triomphe dans ses murs il n'y a
que deux jours; c'est ce |)eui)le, ce mémo
ji.uplo séduit en un moment par ses chefs,
qui le rejette ol le proscrit ; Toile, toile

{Jonn., XIX): qu'il soit crucifié. Le voilà

donc ce peuple partout lui-même et dans
tous les lenq)s, ou plutôt voilà le monde;
le pi'uple est à cet égard de tous les rangs.

Voilà ce monde qu'on idolâtre malgré ses

inconstance^;, malgré ses trahisons.

Pilate, trompé dans son attente, se décon-
certe ; l'opprimé n'a plus de ressource que
dans sa fermeté ; les places ne la donneiit

point, il faut y être monté avec elle. Sa
faiblesse ne lui fournit plus qu'un moyen
d'amener ces furieux à recevoir sa proposi-
tion, mais un moyen tlétrissant et qu'un
juge intègre n'eût jamais dû em[)loyer à

l'égard de l'innocence. 11 avait alors parmi
ses prisonniers un fameux scélérat nommé
Barabbas, séditieux, voleur, homicide, un
de ces monstres qui sont l'objet de l'exécra-

tion publique. Pour fixera coup sûr le choix

du peuple, il imagine de ne lui donner que
l'alternative de l'un ou de l'autre. Choisissez,

leur dit-il, de Jésus ou de Barabbas. [Matili.,

XXVII.) Injurieuse négociation! parallèlo

monstrueux! Jésus y est présent, il en dé-

vore toute la honte; Jésus, la sainteté in-

créée, en compromis avec la scélératesse:

eh ! qu) l'eût jamais cru possible! Celle-ci est

préférée, il devait être avili jusque-là. Pré-
férence indigne! peuple infâme 1 Le ciel

aura-t-il ass(;z de foudres et l'enfer de su[)-

plices? Mais je prononce des anathèmes qui
retombent sur nous. Eh I de nos jours, ô
mon Dieu I que ne vous préfère-t-on pas?
à votre foi, à votre culte , à vos lois? Rou-
gissons, l'infamie du peuple juif n'est que
l'image des nôtres.

Ce déchaînement, si général et si odieux,
devait armer Pilate d'une noble indignation,

il ne fait que l'abattre ; il rentre tout inter-

dit. Incapable d'un coup de vigueur, il ne
voit plus de jour à sauver un juste qu'il

plaint, qu'il admire, qu'il révère ; si grand
qu'au moment de périr il semble indifférent

à sou sort. Au lieu d'écouler le devoir, il

no consulte que sa poliiique ; elle a déjà
fait de lui un lâche, elle en va faire un bar-

bare. Elle lui suggère un dernier remède,
mais [dus affreux mille fois que celui qu'il

a tenté; il le hasarde. 11 voit que ce peuple
furieux est altéré du sang de Jésus, il se
détermine à le verser pour lui sauver la vie

et à le mettre, dans un état capable de faire

com[!assion à ce peuple enragé, de l'atten-

drir et de l'apaiser, c'est-à-dire qu'il de-
vient inhumain pour vaincre l'inhumanité.
Politique humaine, voilà vos expédients!
ils sont dignes de vos principes. Pour com-
mencer à calmer les esprits, Pilate vient

leur déclarer qu'il leur accorde Barabbas, et

que pour Jésus, il va les satisfaire en le

faisant punir. Le punir! et de quoi? Depuis
deux heures il n'a cessé de prolester qu'il

le trouve innocent. N'importe, il fait appeler
sa garde, lui donne des ordres conformes à

son dessein. Le divin Agneau leur est livré,

ils le conduisent dans le prétoire. Eutrerai-
je dans le récit de cette sanglante scène?
Ah! représentez- vous- la vous-mêmes si

vous le pouvez! Voyez des hommes féroces
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se préparer à décliirer l'Asnenu-de Dieu,

parce qu'il s'est chargé ilc vos crimes;
voyez-!es le dépouiller de ses habits et l'at-

tacher à une colonne; regardez-les, si vous
en avez le courage, s'armer de verges et

de fouel?, déployer sur ce corps innocent
toute la force d'un bras sans pitié, mettre
en pièces cette chair virginale qui n'a jamais
connu ni les délices, ni le péché. Ames sen-
suelles, comptez les coups ; mais à chacun,
demandez - vous à vous - mêiv.es : n'est-ce

point pour moi qu'il le reçoit ? Mollesse
flTéminée, idolâtrie de moi-môme, désor-
dres humiliants, excès honteux, dont jo

rougis ici, vous fites autant de plaies sur le

corps de mon Dieu que vous en faites à

mon ûme. Il est nu ce corps si chaste ; ah !

c'est qu'il faut que sa pudeur expie la perte

de la mienne. J'ai fait le mal. Dieu l'en

punit pour moi, il y consent, il le souffre,

et je pécherai encore! Tout son corps n'est

plus qu'une plaie, le sang coule de toutes

parts, et ses bouneaux frappent toujours!

Ils ne s'arrêtèrent que quand ils virent

la victime prête à expirer sous leurs coups.
Le dessein de Pilate le fait assez compren-
dre. C'était de le mettre dans un état capa-
ble d'amollir des tigres. L'évangélisle de
l'Ancien Testament, Isaïe, nous apprend
trop que rien n'y fut épargné. Il dit que le

Sauveur, après cette cruelle flagellation, n'é-

tait plus rcconnaissable, que son vis;ige

luisait horreur à voir, qu'il lui restait à

peine la figure d'un homme : Vidimus eum
et noneral aspectus. [Isa., LUI.) Cependant
on ne le trouve pas assez maltraité. As-
sommé de coups et nageant dans son sang,

il faut encore qu'une proi)hélie s'accomplisse

et qu'il soit rassasié d'opprobres : saturabi-

tur. {Isa., IX.) On rassemble autour de lui

tous les soldats de la garde pour le traiter

d'une manière également brutale et impie.

Ils renouv(;llent tout ce qu'il a soutfert chez

Caiphe. Que dis-je ! ils vont plus loin, et

voici l'appareil d'un nouveau supplice dont
on n'entendit jamais parler. On lui prépare

une couronne d'épines, on l'enfonce avec
violence dans sa tête; autant de pointes qui

le i)ercent sont autant de blessures : Egredi-

mini et videtc, [iiliœ Sion. {Cant.f III.) Ames
rachetées du sang do ce Dieu, allez vous
parer de couleurs empruntées, couronnez-
vous de fleurs, et venez voir votre Roi, le

Roi des rois avec ce diadème sanglant. C'est

encore trop peu que ce supplice, on y
ajoute la dérision la plus insultante ; on en
fait un roi do théâtre : on jette sur ses épau-
les un mauvais manteau de pourpre, on lui

donne pour sceptio un roseau, on le fait

asseoir, on fléchit le genou devant lui en le

fra[)pant. Si le détail de ces horreurs est

disgracieux à entendre, qu'a-ce éié do l'é-

prouver? On le meurtrit de soufllels, on le

couvre de crachats. Sont-ce des hcmmes ou
des bêtes féroces qui se portent 5 ces excès?
Et comment les souffre-t-il ? Sicui ovis

(Puai . CWIW) : comme un agneau < mais

FAgneau de Dieu, vainqueur et invincible

dans sa patience. Voilà <ionc ce que mérite

le péché. Ce jeu cruel durai! encnre lorsque
le gouverneur l'envoya chercher. Quand il

le vit il dut être aussi sûr du succès de son
stratagème humain, que pénétré de douleur
de l'avoir employé. Il monte sur sa tribune,

suivi du Sauveur. Il le produit au fieuple;

le voici , leur dit-il : Ècce homo. {Joan.,

XIX.) Le reconnaissez-vous ? êtes-vous con-
lents ? Non, Pilate, ils ne le sont pas : votre

cruauté n'a rien diminué de la leur.

A ce spectacle, capable d'attendrir les ro-

chers, toute leur fureur se ranime, les cla-

meurs recommencent, le tumulte croît de
moment à autre; un mélange de voix con-
fuses ne laisse distinguer que ces mots :

Crucifige {Ibid.), cruci(iez-le. Mais enfin, re-

preid PiSate, voyez l'état où je l'ai mis pour
vous contenter, et dites-moi le mal qu'il a

fait. Pilate s'est compromis, il a laissé en-
trevoir son faible, et on s'en prévaut : en
ménageant des emportés, il a fait des sédi-
tieux ; il devait juger, il a capitulé : les

factieux prennent sa fdace, de maître qu'il

était, le voilà yuppliant. Ce sera toujoui-s lo

sort des conduites molles; on sera dominé,
si l'on n'est pas ferme; on se verra forcé à

devenir oppresseur, si on est timide. Cet
homme se dit roi, répliquent-ils insolem-
ment ; dès là il mérite la mort. (Ibid.) Qui-
conque se dit roi s'élève (contre César, et,

en le délivrant, vous trahissez votre maître.
A ce coup Pilate se déconcerte; sa fortune
est son idole, César est son Dieu, l'ambition
l'ordonne. C'en est fait, il va sacrifier l'in-

nocent, et prouver à l'univers que, pour en
venir à des excès d'iniquité dont on a soi-

même horreur, il n'est pas nécessaire d'êlre

méchc'int, il suflit d'êlre faible. Sa conscience
crie, il l'étourdit f)ar une vaine cérémonie;
il se fait apporter de l'eau. Je suis innocent

du sang de ce juste, s'écrie-t-il, je m'en lave

les mains. [Ibid.) Oui ; mais il s'en souille le

cœur.
A cela que répond ce peuple forcené? Le

Dieu juste peiinet qu'il lance contre lui-

mêiiio la plus aiïreuse de toutes les malé-
dictions. Que son sat)g, disent-ils, tombe
sur nous et sur nos enfants. Ils n'ont été

que trop exaucés. Ce sang adorable, devenu
pour tous les peuples de la terre comme un
fleuve de grâces, est devenu pour eux un
poids qui les écrase, un ennemi qui les

poursuit partout. 11 semble qu'il se soit im-
primé sur leur front en caractères lisibles,

et que tous les hommes y voient gravée l'i-

mage do leur déicide. Ce peuple, le plus

noble do tous les peuples, dépositaire des
annales du monde, gardien des oracles du
Très-Haut, l'héritier de ses promesses, [an-

jourd'hiii déchu de tous ses privilèges ,

chassé de la terre do ses pères, fugitif darîs

tout l'univers, étranger partout, méprisé do
tous les autres peuples, sans se confondre
avec aucun, traîne parmi nous, depuis dix-
sept cents ans, les malheureux débris de

son désastre; et il les traînera jusqu'à co

que la mesure de son châtiment enfin rem-
plie, le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob

daigne jeter sur eux un regard. Terriblq,
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mais juste punition du plus énurmo de tous

les attenlots, dont il faut achever lo triste

récit. L'arrêt porté au ciel [lar le Juge su-

prônie vient d'être arraché, sur la terre, à la

faib'esse par la fureur : Pilate, contre sa

conscience, l'a condrmé ; tout se dispose

pour l'exécution. Dieu Sauveur! enfin la

ii;ort va finir votre martyre et consommer
notre rédeinplion. Garant et redevable do
l'entièi-e expiation du péché, elle n'est pas
achevée. Aux douleurs et aux opprobres
que méritaient tous les péchés du monde
doit se joindre nu supplice proportionné
aux tourments qui devaient venger Dieu de
tous les péchés du monde ; il va le subir au
C.dvaire. Croix honteuse? voire métamor-
jdiose s'aftproche. Vous allez devenir l'autel

sacré où va s'immoler pour nous la Victime
seule digne de Dieu. crux, ave !

TIIOISIÈSIE PARTIE.

Après tant de tourments, à peine devait-il

re^ït^'r au Sauveur une étincelle de vie ; i!

fallait cependant encore qu'il se traînât sur
Ja montagne :"

c'était là que le vrai Fils d'A-
braham devait être immolé. Cette montagne,
déjà célèbre par deux grands événements
qui préparaient le troisième dans une ana-
logie digne des conseils de Dieu ; cette

montagne, le sépulcre du premier Adam (1),

Je second, qui venait par son sang pur-ifier

toute la masse, devait coiamencer par en
arroser les prémices ; celte montagne , con-
sacrée par le sacrifice d'Abraham, le plus
grand que l'homme ait pu faire à son Dieu,
au même endroit devait se consommer celui
de Jésus-Christ, le plus grand ciue Dieu ait

pu faire eji faveur do l'homme. La croix, le

plus douloureux, qui fut jamais et le plus
flétrissant alors de tous les genres de mort,
é'ait celui qu'on lui destinait ; et ce n'était
pas assez qu'il expirât sur ce bois infâme, il

fallait qu'il le portât lui-même, comme un
au're Isaac, jusqu'au lieu du sacrifice ! Il

sort de chez Pilate, courbé sous ce joug
Jmmiliant, escorté de soldats, de gardes, de
l)Ourreaux, suivi de ses ennemis, à l'aspect
«l'une ville entière, accourue pour le voir,
l'^jiuisé de sang et de forces, il sent bien que
J humanité, abandonnée 5 sa faiblesse, y va
suicomber; et il est des desseins de Dieu
qu'elle y soit abandonnée, qu'il ne se fasse
aucun miracle pour la soutenir, qu'on n'en-
trevoie ce qu'il est qu'à une patience divine.
Il tnarche ; mais à chaque pas il se sent dé-
l^illir. A mesure qu'd avance il s'affaiblit; à
force de courage à peine'peut-il gagner jus-
qu'aux portes de la ville : mais, en cet en-
droit, le chemin devient filus rude, la mon-
tagne commeuce : il faut céder, il tombe
sous sa croix.

Vue lrou()e de vrais Israélites et de pieuses
femmes qui le suivaient en étoulfant leurs
sanglots /le purent se retenir; elles jetèrent
un cri laïuenlable. Jésus se tourne vers

(1) Tradilioa aucstée par Origène, Tcrtullicn,
.sainl Aliiaiiase, saint lîasilc, saint Cvriile de Jéiu-
*aleni, saint Grégoire de Nazi:;;;i:c, saint Kiiiphano,

elles : ce mouvement de compassion pour
lui réveille toute sa tendresse pour sa mal-
heureuse nation ; il leur parle. Cet homme,
(pii, devant les puissances dont défiondait sa

vie, n'a pas voulu dire un tncl pour se dé-
fendre, veut parler à des âmes simples eî

touchées; expirant presque de faiblesse, il

retrouve assez de force pour élever la vois.
Que dis-jel par un pouvoir invisible il

arrête son escorte iuqjatiente, et la tient

immobile; il oublie tout ce qu'il souffre,

tout ce qu'il va souffrir encore, sa croix qui
l'écrase, le Calvaire qui l'attend, sa mort
inévitable et présente, avec le même cafme,
la même dignité, du même air dont il par-

lait dans le temple : Filles de Jérusalem, leur

dil-il, ne pleurez pas sur moi; mais pleurez
sur vos enfants, sur vous-mêmes. [Luc.',

XXin.) Il va prophétiser, annoncer l'ave-

nir, comme en étant le Maître. Je vois venir
des jours, poursuit-il, où l'on dira parmi
vous : heureuses les femmes stériles, les

entrailles qui n'ont point enfanté. On les

entendra s'écrier : Montagnes, tombez sur
nous 1 collines, ensevelissez-nous.! Au mo-
ment qu'il piédisait ces affreux malheurs,
pas le moindre signe ne les rendait vrai-

serublables : qu'on en voie dans i'histoiro

ré()Ouvantable accomplissement quarante
années après. Jamais ville, jamais fieuple,

jamais nation, depuis que le monde existe,

a-t-elle été traitée comme Jérusalem et la

Judée parles armées romaines? Quicon(pie
en lit les horribles détails, à moins d'un
voile de slu[)idilé sur les yeux, s'écrie avec
le général rumain qui n'en fut que l'inslrii-

inent ; C'est lu bras d'un Dieu, ùisait-il, ce

ne sont pas les nôtres qui ont frappé dfe tels

coups, linlin le Sauveur conclut par celte

courte parabole, qui nous regarde tous,

mes frères : Si le bois vert est traité de la

sorte, que sera-ce du bois sec ? L'énigme
n'est pas difficile,

A[)rès cet épanchement de zèle (!t de cha-
rité Jésus se relève, mais le corps aussi
faible que l'âme est forte. A peine se sou-
tient-il, il faut qu'il renonce à porter seul

sa croix. Un voyageur innocent, un passant,

par une violence aussi heureuse [!0ur lui

qu'injuste en elle-même, est saisi et forcé

(Je rendre au Fils do Dieu le plus triste, mais
Je [)kis honorable de tous les services, de
pailager avec lui le fardeau de sa croix : il

la porte après lui jusque sur la monlagae.
On arrive au lieu du supfilice, on met la

croix par terre, l'innocent Agrieau se pros-

terne, adore et se soumet. On lui présente,

selon l'usage, une liqueur amère, dnnt l'ef-

fet était d'engourdir les .sens, pour diminuer
le sentiment dans le patient; il y goille, et

n'en veut point : il veut souffrir sans adou-

cissement. Il se laisse êter ses habils pour
Ja seconde fois; ils sont collés à ses plaies :

en le dépouillant ou le déchire. Il sétend do
lui-même sur le lit de douleur; il doniio

saint Clirysostorne, sainte Anibroisc, sainte Paule

écrivant à suint .Mai celle, clc.
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ses pieds et ses mains, on les perce de clous
énormes qui s'enfoncent bien avant dans le

bois. Le sang jaillit, coule à gros bouillons:
jugez de sa douleur; mais c'est, c'est quand
elle est plus vive, que sa charité est plus
ardente. Au milieu de celte affreuse angoisse,
Mon Père, s'écriet-il, pardonnez-leur, ils ne
savent pas ce qu'ils font. [Luc. XXIII.) Voilà
ses gémissements et ses plaintes. On l'en-

lève de terre, on y plante la croix. Situation
terrible! II n'est soutenu dans l'air que par
les clous qui le percent. S'il se laisse aller

à son poids, les plaies de ses mains lui l'ont

soulîiir mille moris; s'il se soulève pour
les soulager, le n)al devient intolérable dans
les pieds: tous les nerfs, tous les muscles
de son corps déplacés, tendusdela manière
la plus violente, lui causent des maux inap-
préciables ; pour les exprimer il faudrait
les avoir sentis.

Voilà donc le plus grand des forfaits que
la créature ait pu enfanter, commis et con-
sommé par rbomnie. Le ciel s'en taira-l-il ?

Tous les êtres lui.crient vengeance. Il parle:
mais toujours avec ce tempérament de. mo-
dération |)lus redoutable qu'un courroux
d'éclat. En plein raidi le soleil perd sa

lumière, et l'obscurité de la niiit succède
tout à coup à la clarté du jour. Ténèbres
miraculeuses

,
puisque la lune était alors

dans son plein, une éclipse était impossible;
ténèbres assez épaisses pour frapper les

âmes attentives, trop peu pour intimider
des furieux devenus maniaques. Il reste

assez de jour pour entrevoir leur victime ;

c'est le seul objet qui les fixe : elle expirera
plutôt que leur fureur.
De crainte qu'il ne manquât à sa mort

un seul trait d'ignominie, ou p(utùt pour
véritier, sansie savoir, toutes les [)rophéties

qui devaient rendre inexcusable l'incrédu-

lité judaïque, on tui avait associé deux
voleurs, condamnés au môme supplice :

Isaïe l'avait prédit ; on les plaça, l'un à sa

droite, l'autre à sa gauche. Jé'sus crucifié

entre deux criminels, dont il est le souve-
rain juge, élevé sur la croix ionlre le ciel et

la terre, dont il est le Médiateur unique ;

victime des péchés du monde, en proie à

ses douleurs, en spectacle à son peuple ,

adoré des anges, méconnu des hommes,
tout occupé de son sacrifice , accomplit les

oracles prophétiques, et sauve le genre hu-
main. Mais dans quelles dispositions ceux
dont il est environné voient-ils couler sou
sang ? Les mêmes à peu près dont on écoute
ici le récit de ses tourments. Tout pense ,

tout parJe, tout agit autour de lui, selon les

divers sentiments qui partagent les cœurs.

A quelque distance il aperçoit les chefs de

la nation, animant à la dureté, par leur

exemple, le peuple volage qu'ils ont séduit.

Un peu plus loin , une troupe éplorée d'âmes
compatissantes, parmi lesquelles se cachent

ses apôtres, ses amis, ses proches ; troupe

inquiète dont la foi est combattue et l'espé-

rance alarmée. A quelques pas, le centenier

et sa cohorte, consignés pour le garder

jusqu'à son trépas. Au pied de sa croix,
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ah I une mère dont les doubmrs éga-
lent ses tourments, et la soumission sa pa-
tience; un seul de ses disciples, mais le

bien-aimé, digne de l'être, ne fût-ce que
par la constance; quelques femmes vertueu-
ses, ses chastes amantes, et à leur tète Ma-
deleine, la plus généreuse. A l'entour une
fouled'ennemis, de curieuxou d'indifférents;

sur sa tête un ciel inflexible, où rien ne
semble s'intéresser à son sort, mais où bien-
tôt tout va s'ébranler pour sa gloire.

Encore quelques moments d'obéissances
et de souffrances, le sacrifice s'achèvera; et

la mort, en portant le dernier coup à la

victime, deviendra elle-même le premier tro-

phée de sa victoire; et cette croix, l'instru-

ment de son supplice, sera le monument
éternel de son triom|ilie; et pour ce peuplo
homicide qui le crucifie, toute la terre de-
viendra le lieu de son exil; et à l'aveugle

Synagogue qui le réprouve sera substituée
une Église éternelle, formée de tous les

peuples ; et la place de ce royaume de Juda,
le patrimoine de ses pères qu'on lui enlève,
l'univers tout entier va devenir sa conquête.
Déjà de ses mains étendues Jésus-Christ
semble en mesurerlles dimensions et en
embrasser l'ensemble. 1

quand il serait élevé au
il attirerait tout à lui.

accourront à ses pieds,

divinités tomberont en

I l'a prédit, que,
-dessus de la terre,

Tous les'peuples

toutes les fausses
présence; du Dieu

crucifié, tout genou fléchira devant lui. il l'a

prédit, et nous l'avons vu.

Ce Messie règne déjhsursa crois :7îef7nai'jf

a ligna. Il y est proclamé roi par autorité

publique ; sur sa tête on en lit le titre : Jésus

de Nazareth, roi des Juifs. [Joan. XIX.)
Pilate, sans aucun motif de vraie politique,

et poussé par un mouvement dont il ignore

la source, l'y a fait inscrire en trois langues

Le juif en frémit et vient s'en plaindre; il

le rebute, et n'y veut rient changer : Quod
scripsi, scripsi. [Ibid.) Sa lâcheté tantôt a

procuré l'exécution des décrets d'en haut,

ici la fermeté les confirme. Ainsi les hom-
mes deviennent contradictoires avec eux-mê-
mes plutôtquelesdesseius de Dieu manquent
à s accomplir; ainsi la croix de Jésus-Chrisl

devient son trône.

Elle est aussi son tribunal. Il y est déjà

le juge des vivants et des morts, et il en

fait les fonctions. Un élu crucifié à sa droile,

un réprouvé à sa gauche. L'un, désespéré

de la violence de ses maux , n'aperçoit rien,

s'en prend à tout, l'injurie et le blasphème:

Jésus l'abandonne à son sens réprouvé,

l'autre, extasié de tout ce qu'il voit d'au-

guste et d'extraordinaire dans le paisiblo

maintien de Jésus soutirant, ouvre son cœur
aux grâces de la foi et de la componction, se

donne tout à lui et l'invoque : Jésus lui pro-

met dès ce jour son paradis. L'un se damne
jusque sur la croix, et à côté de Jésus-Christ :

voilà la profondeur des jugements de Dieu.

L'autre, par unseul acte do vraie pénitence,

obtient en un instant le bonheur éternel :

voilà la gratuité de ses miséricordes. Tels

sont les premiers arrêts du souverain Ju^e.
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Ainsi Jésus, dans l'excès môme de ses mniiï,

est au-dessus de ses souIVraiices; il n'en

paraît ni absorbé, ni préoccupé. Sans (rouble,

et sans se plaindre dans les plus cuisantes

douleurs, il parle et il agit en Dieu ; il exauce

le vrai pénilent, il remet les péchés, il dis-

pose du paradis. Il exerce paisiblement son
niinislère de Sauveur et do Juge, comme
celui de prêtre et de victime; il n'est pas

plus ému des insultes et des sarcasmes que
vomit autour de lui le juif implacable. Car,

ce qu'on ne vit peui-éire, eî qu'on ne
reverra jamais, non-seulement le soldat et

] homme du peu[)le, mais- les auteurs sacri-

lèges de sa mort, ces liommes graves, ciiefs

de la nalion, docteurs de la loi, prêtres du
premier ordie, irrités du refus de Pilatc, et

de lire sur la tète de leur ennemi mourant
qu'il est Ieurroi,nialgréeux,s'en vengent sur

lui par tous les excès honteux qu'inspirent

ces passions brutalesqui ôtent toute pudeur ;

ils le regardent soutfrir et perdre son sang
divin avec une joie de barbares, s'ap[ilau-

dissenl de leur funeste victoire "Il a sauvé
les autres, disent-ils d'un air de !riouij)he,

et il ne peut se sauver lui-même.
Raisonnement absurde qui les confond

par leur bouche. Il a sauvé les autres. Ils

en conviennent donc ; ils n'osent le contes-
ter, ils sont forcés de , l'avouer. Ils ont vu
de leurs yeux l'aveugle-né qu'il vient d'é-
clairer, J^azare qu'il a ressuscité: il a donc
sauvé les autres, faitdes miracles pour les

autres; de leur aveu le fait est constant.

Mais, parce qu'il n'en fait point pour lui-

même, dès là, concluent-ils, ions st s autres

miracles ne prouvent plus rien. Tel est pour
tous les temps la logique de l'incrédulité. Il

ne peutjSe sauver lui-môme. Il ne le peut!
qui vous l'a dit ? Mais si c'est qu'il ne le

veut [tas, si c'est qu'il ne le doit pas; mais,
si tous vos prophète» ont dit expressément
qu'il ne leferapas.Isnïe : quil doit se dévouer
à la mort pour le péché : pro eo quod tradi-
dit in morlem anirnam suam. [Isa., LUI.)
Daniel, qu'il sera immolé, occis: occidetur,

[Dan., IX,] David, que son corps, dans le

tombeau, ne s'y corrompra point, et, par
conséquent, qu'il y sera mis : Nun dubis
sanclum tuum videre corruptionem. {Psal,

XV. j S'il est le roi d'Israël, le Fils de Dieu,
comme il s'en est vanté, qu'il descende de la

croix, et nous croirons en lui. Et moi, s'il

en descendait, je n'y croirais pas; car il

est écrit ijue le Messie doit y mourir. Le
miracle décisif en iaveur de Jésus-Christ,
c'est qu'en ayant fait des milliers pour les

autres, il n'en fasse point pour lui-môme,
et que tout-puissant sur la croix, comme
ailleurs, il y meure cependant comme l'a-

gneau, sans défense, ainsi qu'il est écrit.

Mais que fais-je ici? Le Sauveur, du haut
de sa croix, pouvait d'une parole confondre
ces raisonneurs, il ne l'a pas voulu ; nous
devons l'imiter à l'égard de leurs semblables.
L'incrédule, toujours ou passionné, ou vi-

cieux, ou de mauvaise foi, ne se convertit
point par le raisonnement. A tous ces blas-

phèmes Jésus paraît sourd ; il n'esl touché

que de la période ces aveugles volontaires.

Voilà notre modèle en pareilles circons-
tances.

Toujours souffrant de plus en plus à me-
sure que son heure approche , tout sou
corps cloué sur l'autel sur leqtiel il s'im-
mole, n'ayant de libre que les yeux, il les

élève vers le ciel pour soutenir son courage,
il les abaisse vers la terre, qu'il voit se
teindre de son sang; mais voilà qu'il y
rencontre un objet plus douloureux pour lui

que son sang répandu. Celle qui le lui a

donné ce sang divin, toujours constante au
pied de sa croix, el'dans quel étal, grand
Dieu I Tous les siècles n'en fourniront
jamais d'exem[)le, puisipi'il ne sera jamais
un tel flis, ni une telle mère, ni de telles

circonstances. Vierge' prédestinée de Dieu
pour êlre mère de son Fils, sans cesser d'êlie
vierge; c'esl-à-dire tout ce que la maiin du
Créaleur, [lar le concours de tous les dons
de la nature et de la grâce, a formé de plus
admirable; c'est-à-dire l'âme la plus par-
faite qui jamais ait existé , après celle du
Dieu son Fils ; c'est-à-dire tout ce que les

vertus humaines peuvent comporter de su-
blimilé, et les sentiments d'héroïsme. Voilà
Marie. Jamais mère n'aima son fils aussi
ardemment, aussi éperdument. Jugez de sa

situation; mais il est une chose qu'elle
aime autant que lui : le vouloir suprême
de Dieu ; concevez ses dispositions. Jamais
douleur plus profonde et plus vivo, jamais
douleur plus patiente et plus soumise, ja-

mais douleur plus forte et plus courageuse.
Elle est debout, elle est immobile, e le est

muette. Le cœur, l'âme, le cor()S, suffisent à
peine à tout ce qu'elle éprouve, à tout ce
qu'elle endure. Vierge innocente' femme
incomparable! dirai-je trop? malheureuse
ou trop heureuse mère I Jésus lui doit le

dernier adieu. Il s'en acquitte; mais en
Fils Homme-Dieu , qui parle à une vierge

mère de Dieu, plus occupée de sa religion

que de ses douleurs , aussi magnanime
qu'inconsolable. Près d'elle il aperçoit son
disci[ile chéri, .ce qu'il a aimé sur la terre

le plus tendrement après elle: désormais,
lui dit-il, voilà votre fils; et, au disci|ile,

voilà votre mère. Point de commentaire
sur ces divines paroles, tout ce qu'elles

disent de touchant, de mystérieux , d'éner-
gique, Jésus seul eût pu l'expliquer, Ma-
rie seule a pu le sentir.

De tous les instants de la Passion du
Sauveur, n'en douions pas, ce fut là le plus
sensible, peut-être le plus douloureux.
Après ce tri.5te adieu il parut ne se plus

occuper de rien sur la terre. Sa mission y
est achevée, l'œuvre sanglarite dont il s'est

chargé pleinement accomplie, toutes les

écritures dont il est l'objet lilléralement

vérifiées. Il devait être ici-bas l'Homme de
douleurs : Yirum dolorum. {Isa., LUI.) L'o-

racle meurtrier n'est que Irop bien rempli.

Il devait avoir les pieds et les mains percés,

foderunt : les voilà. Ses vêtements devaient

être jetés au sort; hélas I c'est tout son
bien, il l'a vu partager sous ses yeux : pw-
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titi sunt sibi. [Joan
mis au rang des scélérats ; ils sont h ses

côtés : il ne lui reste qu'à soui)irer après le

moment marqué au ciel pour la fin de ses

maux; mais, auparavant, il faut que la jus-
tice divine achève de consommer sa ven-
geance, en portant le dernier coup au péclié

dans la personne de l'Homme-Dieu Sau-
veur, qui s'est chargé de l'expier.

Ah,! divine justice 1 trouverez-vous sur
lui place à de nouveaux couf)S? Trahi,
vendu, renoncé, moqué, flétri, blasphémé,
rassasié d'opprobres, tout couvert de plaies,

cloué sur une croix, n'en a-(-il point fait

assez pour l'expier, ce péché? Non. Le pé-
ché mérite la damnation. La damnaiion
consiste surtout dans la privation de Dieu;
il faut qu'il éprouve ce dernier genre do
supplice autant qu'il est possible à un
Homme-Dieu. En conséquence de cet arrêt
l'âme humaine du Sauveur, quoique tou-
jours hypostatiquement unie à la divinité,
se trouve tout à coup comme abandonnée à
elle seule, c'est-à-dire que les vives lu-

mières et les forces intérieures, qui sont
les suites de celle union, et qui, dans le

cours de ses tourments, ont produit en lui

ce courage, ce calme, cette fermeté divine,
tarissent en ,un instant. Son humanité
sainte, réduite à un abandon total, se sent
en quelque sorte délaissée à tout le néant
de notre faible nature; un nuage épais se
répand sur l'entendement, sur toutes ses
facultés. A voir le trouble qui l'agite, il

semble qu'il se croie siirlo bord de l'abirtio :

l'extrémité où il se voit le force, pour
celte fois, à se plaindre ; il s'adresse à son
Dieu, il n'ose plus l'appeler son Père. Won
Dieu, s'écrie-l-il à haute voix el baigné do
ses pleurs, cum clamore talido, et lucrrjmis

{Hebr.y V), dit saint Paul : mon Dieu, pour-
quoi m'avez-vous abandonné ? Que ce pour-
quoi dit de choses , chrétiens I pourquoi son
Dieu l'a abandonné? Ah ! c'est parce que ,

pour nous y soustraire, il s'est abandonné
lui-même à toutes les rigueurs de sa jus-
tice. Après un tel exemple rassurons-nous

,

pécheurs impénitents, rassurons - nous,
iiieu serait cruel, se dit-on , si l'enfer était

éternel; disons |)lutôt qu'il serait inconsé-
quent, si, datis une vile créature, il ne pu-
nissait pas le péché autant qu'il peut être
puni, dès qu'il J'a poursuivi dans son Fils
d'une manière aussi terrible. Ce su|)plice
était trop violent pour durer longtemps ;

le Sauveur est exaucé, il retrouve sa paix.
Rendu à lui-même, il sait que son der-

nier moment n'est pas loin. J'ai soif,

s'écrie-l-il. Combien, avant de s'en |dain-
dre, en avait-il dû soulfrir? L'elfet naturel
(]u supplice de la croix était de causer une
lièvre ardente, et conséquemment une
grande soif. Celle du Sauveur devait être

intolérable ; il était trois heures après midi,
il n'avait ni bu , ni mangé depuis le soir

précédent; durant la nuit entière il n'avait

pas eu un moment ni de sommeil, ni do
rcfios. Les courses do tribunal en tribunal,

les allées et venues dans Jérusalem, les in-
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XIX.) Il devait être terrogatoires, les trailemcnfs barbares s'é-
taient succédé sans intervalle, et sans la

laisser respirer. Ajoutez son agonie dans le

jardin , tout ce que la nature avait souffert
parmi tant d'horreurs, lout le sang qu'il
avait perdu dans sa Ougellation, le reste qui
coulait depuis plus de trois heures de ses
pieds et de ses mains, dont les plaies s'é-
largissaient à mesure qu'il s'affaiblissait.

Jugez dans quel élat il devait être quand ij

cria qu'il avait soif. Ce n'était ni le désir,
ni l'espoir d'être soulagé qui le faisait par-
ler: il savait qu'on lui serait cruel jusqu'à
la fin. Mais il est écrit de lui : Dans ma
soif ils m'ont abreuvé de vinaigre. Ce der-
nier trait des Ecritures restait à vérifier. Eu
cifet, on trempe une éponge entourée d'hy-
sope dans un vase de vinaigre , on la met
au bout d'un roseau, et on la lui porte à la

bouche; voilà lout l'adoucissement qu'ob-
tient de son peuple le Messie expirant. Il

semblait qu'il l'attendît; à peine l'eul il

reçu qu'il déclara que tout était

est {Joan., XIX)
accompli.

; tout estConsummatum
consommé

Courtes paroles, mais dont raille volumes
n'épuiseraient pas les profondeurs , ne dé-
velofiperaient pas l'étendue. Tout est con-
sommé ; l'Homme-Dieu seul a pu le dire,
comme seul il a pu l'exéculer. Tous les
conseils, tous les desseins, tous les décrois
de Dieu ; tous les mystères , tous les ora-
cles, toutes les projjhéties; lout l'ordre
économique pour lequel cet univers a été
créé, par lequel il subsiste, avec lequel il

finira; tout le plan di^s la rédemption de la

régénération, de la juslification de l'homme;
lout ce qui devait concourir à le réformer,
le vérifier, le sanctifier , tout est consommé
en Jésus-Christ crucifié, par Jésus-Christ
crucifié et pour Jésus-Christ crucifié; lout
ce qu'il avait à faire, révéler, souffrir, mé-
riter pour nous; il n'a plus qu'à mourir
pour nous sauver de la mort éternelle :

consummulum est. A ces mots, pour montrer
jusqu'en expirant quel est celui qui meurt;
que ce n'est ni par nécessité, ni par épui-
sement

; qu'il est le maître de céder à la

nature ou de lui résister; que la mort ne
vient à lui que parce qu'il l'appelle; qu'en
paraissant y succoujber il en va être vain-
queur; d'une force surhuuiaine, il pousse
un cri perçant qui fait BÉJlentir la montagne,
et d'un ton de voix éclatante, qui prouve
un mourant plein de vie, il dit au Tout-
Puissant : 3Ion Père, je remets mon âme en
vos mains. {Luc, XXIII.) Il baisse la lêle,

il expire. Ainsi, dans un mélange adorable
de faiblesse et de force , de tourments
affreux et do patience invincible, d'humi-
liations inouïes et de grandeur divine, a dû
et voulu mourir l'Homme-Dieu Uédemp-
leur.

Au prodige de celle mort, nombre d'au-
tres se joignent. La terre tremble, les lo-
chejs se fendent, le voile du temple se dé-
chire, (les tombeaux s'ouvrent, des morts
ressuscitent; mais ces prO(Jiges sont tous

marqués au coin de celle {)rovjdence aussi
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effravanto qu'adorable, qui veut bien en

l'aire'assez pour couvaincre les Ames droi-

tes, el n'en veut i)oint faire assez pour for-

cer l'opiniAlrelé rebelle. La faction judaïiiue

lient conlro tout, s'élourdit sur loul, s'en-

durcit à tout, tandis qu'un ccnlenier et sa

coliorle idolâtres, transis et pétriliés, s'é-

crient que c'était vraiment le Fils dcDieu ;

tandis que ceux des spectateurs qui sont

venus là sans passion s'en retournent trem-

blants, et se frappant la poitiine : Percu-

tientcs pcctora sua.{L:tc., XXllI.) Providence

conslnnte qu) semble devoir être pour tou-

jours le caiactèrede la loi nouvelle. Partout

où l'Evangile du Dieu crucilié se porte et

se fait entendre, qui sont ceux qui en res-

sentent l'eflicace? L'àme sainte et naïve,

l'esprit impartial et docile, le cœur sincère,

oii reste encore de la candeur et de la bonne
foi. Qui sont ceux qui le rejettent et le per-

sécutent? Le ca'ur abruti iiarun long escla-

vage des passions, l'esprit lier dune raison

présomptueuse, l'âme infatuée de sa sagesse

imaginaiie : Diccnlcs se esse sapicntcs, stuUi

fitcli sitnl. (Jiom., l.) Providence redoutable

qui vase retracer ici. Quels vont être les fruits

de ce récit lamentable? Le cœur frivole et dis-

sipé va s'applaudir d'un atlendrisscmeiUpas-

sager, et faire honneur à sa religion d'uiio

sensibilité aussi infructueuse que j)urement

naturelle. Le pécheur invétéré, troublé

pour quelques moments, va lutter contre

ies remords, essayer de les calmer par l'es-

poir d'une conversion qui ne se fera jamais,

ou se hâter de les étouQ'er, en retournant
à ses idoles. Le philoso[)he mécréant, fia}>pé

de quelques doutes, va cherclier dans ie

code de l'irréligion de quoi les résoudre, et

se ûatter de l'avoir trouvé-

Quelques âmes encore chrétiennes échap-
pées aux ravages de la corruption générale
et au vertige de l'incrédulité, vont seules

se frapper la poitrine, répandre sur l'Agneau
immolé, et plu» encore sur elles-mêmes, d«s
larmes sincères. Pénétrées, au s[)ectacle de
tant d'horreurs, d'une telle mort; qu'il sou;-

lie pour nous tous à notre i)ldce, en notre
nom, chargé de nos dettes, les payant de tout

son sang jusqu'à la dernière obole; en
voilà le tiire d'abolition. Tremblantes sur
les rigueurs de la divine justice, en voilà le

tableau; sur la haine implacable que Dieu
porte au |)éché, en voilà la mesuie; sur
l'inexorable sévérité avec laquelle il le pu-
nit, en voilà le modèle: mais rassurées à la

vui.' d'une bonté, d'une charité, d'une mi-
séiicKiiie inexprimables, inlinies; en voilà
I» gage immortel el l'excès incompréhen-
sible. Sic Deus dilexil munduin. l Joan.,
IILJ

SLU.MON XVL
SLn LA RÉSLRUliCTION.

Resurrexil. (Marc, xvi et alib.)

Il est ressuscité.

Il est ressuscité! Oui, nous le croyons et

nous le savons. Nous le croyons d'autant

plus fermement quo nous le savons indubi-
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tabicment; la résurrection du Seigneur Jé-
sus est avérée, certaine, indubitable. Cha-
que mystère de la religion divine qu'il a

fondée a son cnractère [iropro : il a voulu
que l'évidence fût le caraclèi'e de celui-ci,

parce que celui-ci devait ôlre le fondement
de toute noire foi ; et c'est uniquem- nt à
vous la mettre sous les yeux cette évidence,
que je m'arrête en ce jour, parce que rien

n'est plus propre à nous aiÙ'rmir dans la

foi : car, hélas! ce doit être là aujourd'hui
rol)jet principal du ministère évangélique.
Les derniers siècles de l'Eglise n'ont avec
les premiers que cette triste ressemblance :

il faut aller chercher ce que disaient nos
pères aux païens de leur temps qu'ils vou-
laient éclairer, pour le redire aux chré-
tiens de nos jours, qui s'aveuglent et s'é-

garent au centre de la plus vive lumière,
dans le sein d'une religion qui prouve la

divinité de son origine par autant de dé-
monstrations qu'elle a de marques qui la

caractérisent; par des prophéties multi-
pliées, littéralement accomplies; par des
miracles innombrables, inéfragablement
certifiés; par la sublimité d'une morale qui
n'a pu venir que du ciel ; par I excellenco
de ses préceptes, si conformes aux droits de
Dieu et aux devoirs de l'homme; par la

profondeur même de ses mystères, qui n'ont
(ui être que révélés d'en liaul; par le té-

moignage d'un million de martyrs qui l'ont

scellée de tout leur sang; [)ar l'hoimnage di'S

plus grands génies, qui ne s'y sont rendus
qu'après tous les examens possibles; eiitiii

par le prodige de son établissement et la

rapidité de ses progrès, malgré toutes les
puissances liguées, tous les préjugés ar-
més, toutes les passions conjurées : et cela
sans autres moyens humains que l'assem-
blage de tous ceux qui naturellementdevaieut
faire tout échouer. Autant de traits où l'em-
preinte du doigt de Dieu ne saurait être
[dus lisible, autant de sources d'arguments
invincibles à l'incrédulité.

C'est là qu'il nous faudrait puiser aujour-
d'hui le plan de tous nos discours. Prouver
la religion, sujet unique que l'état du chris-
tianisme parmi nous semblerait exiger qui
fût tia té dans les chaires chrétiennes : mais
encore quel en serait le succès? S'il a fallu

des miracles pour amener à la foi des infi-

dèles qui ne l'étaient que par le malheur
de la naissance, il en faudrait de nouvaux,
de [)lus grands pour y ramener des chré-
tiens

,
qui l'ont perdue par une apostasie

volontaire. N'espérons ni de les persuader,
ni même de les convaincre. Quand le cœur
perverti ne craint plus rien tant quo d'être
jiersuadé, l'esprit sait résister à tou(e con-
viction. Je ne i)arle qu'aux vrais fidèles, dont
la foi, dans le commerce d'un monde irai)ic,

est exposée à de violentes attaques, et je

leur dis : Pour vous rendre invulnérables ;i

tous les traits de l'imidété, point d'au're
bouclier ([ue la résurrection de Jésus-C'irist,

parce qu'indépendrmment de tant d'autre.s

[ireuves de notre sainte religion quo jo

viens d'indiquer, la résurection seule do
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Jésus-Clirist on est une diiinonslralivu ; et

pour vous en montrer l'évidence, je n"ai

4)récisémcnl.qtie deux questions h résoudre.

In premier lieu, est-il inconlcstablenieut

certain que Jésus Cliiist soit ressuscité? En
second lieu, de ce que Jésus-Christ est res-

suscité, s'ensuii-il nécessairement que sa

religion soit vraie? A quoi je réponds par
deux assertions que je vais successivement
établir, il faut renoncer à la raison pour ne
se pas rendre aux |)reuves de la résurrec-

tion de Jesus-Christ : première assertion,

premier point. La résurrection de Jésus-
Christ une fois constante, sa religion est né-

cessairement vraie : seconde assertion, se-

cond point. En deux mots, les preuves et

les conséquences de la résurrection de Je-
sus-Christ : c'est tout mon dessein. Viei'ge-

Mère, associée à tous les opprobres de
riIommc-Dieu durant sa vie' -iiorlelle,

vous l'êtes aujourd'hui à toute sa gloire

pour une éternité, liegina cœli.

PREiHlÈRE PARTIE.

Je dis qu'il faut renoncer h la r&ison pour
ne se pas rendre aux preuves de la résur-
rection de Jésus- Christ. D'abord ce n'est

point ici un myslère inaccessible è nos
recherches; c'est un fait qui tombe sous les

sens. Pour le vérifier il n'a fallu que des
jeux à ceux qui en ont été les témoins;
pour apprécier la déposition de ces témoins
il n'a fallu que le simple bon sens à ceux
qui les ont entendus; et, pournous assurer
nous-mêmes de la vérité du fait, nous n'a-
vons précisément que trois doutes 5 éclair-

cir. Qui sont les témoins qui ont attesté ce
fait? Ces témoins n'en auraient-ils point
imposé ? Ces témoins n'ont-ils point eux-
mêmes été Irorr.pés? De ces trois chefs
scrupuleusement discutés , s'il en résulte :

l''queces témoins ont toutes lesquatités que
la droite raison peut désirer dans un témoin

;

2° qu'il est absolument impossible qu'ils
eussent ni pu ni voulu en imposer sur ce
fait; 3° qu'il est également impossible
qu'eux-mêmes aient pu s'y méprendre, il

s'ensuivra que ces témoins sont souverai-
nement croyables, et conséquemment que,
pour rejeter leur témoignage, il faut renon-
cer h la raison. Commençons.

Et d'abord, qui sont donc ceux qui ont
attesté au monde que Jésus-Christ était

sorti du tombeau, qu'il était ressuscité? On
me dit que ce sont les apôtres mêmes, et

les disciples de Jésus-Christ , témoins ocu-
laires do tout ce qui en devait être. Ce
lait est-il bien vrai? Ne me trompe-t-on
point? Essayons de le soupçonner. Mais
voilà qu'on m'ojjpose une tradition de dix-
huit siècles, le rapport unanime de tous les

peuples. L'univers entier, juifs, gentils,
mahométans, chrétiens, catholiques, héré-
tiques, tous, malgré leurs divers intérêts,

conviennent que le christianisme tire son
époque de certains hommes sortis de la Ju-
dée, sous l'empire de Tibère, qui se répan-
dirent dans l'Asie, la Grèce, l'Italie, prê-
chant partout la résurrection de Jésus :

les auteurs, les histoi-jons de toute langue,
de toute religion, divisés dans tout le reste,

sont d'accord en ce point. lndé|iendamment
de ce cri universel, plus fort que toute dé-
monstration, on me montre par écrit le té-

moignage de ces disciples de Jésus dans des
livres qui sont sortis de leur plume. Celte
résurrection se ti'ouve attestée, non pas dans
un de ces livres, mais dans tous. Quatre
d'abord m'en font un détail circonstancié :

ce sont les Evangiles. Le suivant n'est qu'un
journal de? voyages que font ces disciples
pour anrioncer parfont cette résurrection :

c'est le livre des Actes. Je trouve ensuite
un recueil de lettres écrites par ces mêmes
discii)Ies à des sociétés nombreuses de nou-
veaux chrétiens dans les plus fameuses villes

du monde, à Rome, h Ephèse, à Corintho,
h Thessaloni(}ue, à Philipi)es; ce sont les

Epîlres des apôtres, et dans toutes ces let-

tres la résurrection de Jésus est la base de
toute la doctrine qu'on y enseigne : elle y
est cent fois répétée; point de page qui no
la suppose, ou qui n'y fasse allusion.

Que répondre ù ceci ? et par où me défen-
dre ? N'ierai-je que ces l-ivres soient en ef-

fet l'ouvrage de ces apôtres? l\iais oserai-
je nier ce que n'osèrent jamais contester

,

ni les plus zélés défenseurs de la Synago-
gue, les rabbins et les thalmudistes ; ni les

[)lus furieux partisansde l'hérésie, Cerinlhe,
Marcion, Basilide; ni les plus cruels en-
nemis de l'Evangile, Celse, Porphyre, Julieri.

Ce dernier surtout, aussi homme de lettres

que puissant empereur, qui se piquait d'é-

rudition autant que de valeur, qui tourna
contre le christianisme tout ce qu'il eut de
talents et de forces, et qui semble ne chercher
h s'illustrer que par son oxl'inction. Tous,
trop voisins du siècle des apôtres, pour ne
|;as désnôler la fraude, si ces livres en eus-

sent été susceptibles; trop habiles pour
ne pas sentir que le plus sûr moyen de
saper le christianisme était de décréditer
des livres qui en faisaient tout l'apjiui;

trop acharnés contre une religion qu'ils vou-
laient perdre, pour manquer un moyen in-

faillible de l'éteindre. N'importe, insistons

à prétendre que ces livres puissent avoir
été supposés; mais 0!i me demande quand,
comment et par qui celte supposition eût

|)u se faire, sans que, ni les chrétiens, ni

les juifs, également intéressés, les uns à ne
se pas laisser surprendre par des livres fa-

buleux, les autres à ne se pas laisser noir-

cir par des livres ditfamants, eussent crié

à l'imposture? L'impossibilité est manifeste,

et on l'a [)rouvé par le fait ; car il a paru de
fausses t^pl^res, de faux évangiles, et à peine
ont-ils vu le jour. Décriés aussitôt (ju'é-

clos, convaincus de supposition par une
réclamation générale, ils ont disparu, ils

ne sont [ilus. On va plus loin : on me fait

lire mille passages de ces livres, cités mot
pour mol dans les écrits de vingt auteurs,

la plupart contemporains et disciples des

ai)ôtres; tels que Justin, Clément, Ignace,

Irénée. Il faudra donc dire que tous ces

auteurs ont été supposés aussi. Qui pour-
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rail se le persuader? La déraison ne va

point jusque-là.

Kl) bienl retranchons-nous à vouloir qu'au
moins ces livres aient pu être altérés, fal-

sitiés. Mais ces livres, on mo les fait voir

ré|)andus, dès le temps des apôtres, partout

où il y avait des chrétiens, c'est-à-dire chez
toutes les nations connues, déjà traduits en
diverses langues, conservés et lus chaque
jour dans toutes les églises. On me fait voir

Jos chrétiens partagés, dès lors, en diverses
sectes, par diverses hérésies; sectes toujours
rivales, toujours ennemies ; sectes en môme
temps pénétrées d'un respect égal pour ces
saints livres, les regardant comme un mo-
nument sacré, le dépôt des révélations di-

vines, le titre de leur croyance, le juge de
leurs controverses. Dès là, le moyen qu'ils

aient pu êirefalsitiés?Qu'un docteur, qu'un
évoque, qu'une société particulière l'eût en-
trejiris, couime on J'a vu quelquefois, les

autres l'auront-elles souffert? seront-elles

restées muettes? Un cri général, venu de
toutes les Eglises, n'a-t-il pas vengé à l'ins-

tant ratlenlal fait au saint dépôt? Lisez sur
cet article les reproches de Terlullien à

l'hérésiarque Apelles. Et que fallait-il do
plus que la simple confrontation avec les

autres exemplaires pour démasquer la four-

berie? Il eût donc fallu, pour que la fraude
se fût glissée dans ces livres, il eût fallu,

de deux choses l'une, ou que des livres dont
il existait autant d'exemplaires peut-être
que de familles chrétiennes, se fussent trou-
vés corromi)us tout à coup dans des milliers

de copies, sans que personne s'en fût aperçu;
ou que tous les chrétiens ensemble eussent
conspiré pour corrompre de concert des
livres qu'ils regardaient comme la règle de
leur foi, com.Tie la parole de leur Dieu, et

qu'ils chérissaient jusqu'à se laisser égor-
ger plutôt que d'en livrer un seul exem-
plaire à leurs tyrans.

C'est perdre le temps à combattre la chi-

mère. Des Jivres attribués à tels et tels au-
teurs [)ar une tradition constante et unanime
de dix-huit siècles, répandus par tout l'u-

nivers dès le temps de leur origine, con-
servés comme un dépôt sacré [)ar une
société aussi nombreuse que celle des
chrétiens ; lus, reçus, reconnus pour autlien-
liques depuis dix-sept cents ans, non-seu-
lement par l'Eglise catholique, mais par une
multitude de sectes hérétiques. Jamais con-
vaincus ni <ie supposition, ni de falsilicaiion

par ceux qui y avaient le [)lus d'intérêt;
des livres enlin qui réunissent plus de ca-
ractères d'authenticité que n'en eurent ja-

luais tous les livres ensemble qui existent
dans le monde. Si de tels livres peuvent
encore être suspectés de faux, il n'est plus
rien sur la terre de certain

, plus d'assu-
rance, plus de notoriété; il f^ut se livrer

à toute la démence d'un (lyrrlionisme uni-
versel. Ici, quelque effort que je fasse pour
séduire uia raison, je sens qu'il faut la

la heurter de front, ou convenir avec elle

que, s'il est dans le monde quelque fait in-

dubitable, c'est que ce sont les disciples
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mômes de Jésus qui, de vive voix et par

écrit, ont attesté au monde sa résurrection,

et que le détail nue nous en lisons dans
leurs livres est tel qu'ils l'ont écrit.

Et dès lors la croyance de cette résurrec-

tion n'est point de ces opinions populaires,

dont on ne connaît ni la source ni la date,

et qui n'ont pour fondement qu'une aveu-
gle crédulité; c'est un fait dont je sais l'é-

poque. En suivant de siècle en siècle le fil

d'une tradition aussi constante que lumi-
neuse, je remonte et j'arrive au temps pré-

cis Oli ce lait s'est répandu dans le monue.
Je connais ceux qui s'en font les garants :

ce sont des témoins oculaires; ils n'attes-

tent que ce qu'ils prétendent avoir vu de
leurs yeux, entendu de leurs oreilles, tou-

ché de leurs mains. Ce sont des témoins
en nombre plus que suflisant pour faire foi

en matière de témoignage. Ce sont des té-

moins d'âge et de maturité compétents pour
être crus. Ce sont des témoins de sens ras-

sis; ils parlent, ils écrivent, ce n'est pas
leur faire grâce, en gens sensés et raison-

nables; en un mot, ils ont toutes les quali-

tés requises pour être des témoins admissi-
bles, et on ne peut leur refuser d'être en-
tendus en genre de témoins. Voilà donc un
premier fait inébranlablement établi; il ne
reste plus qu'à examiner la déposition de
ces témoins. Entrons dans cet examen, ei.

d'après les règles de la plus sévère discus-
sion, jugeons si leur témoignage offre des
caractères ou de vérité ou de fausseté qui
doivent le faire ou admettre ou rejeter. Ils

attestent à toute la terre que Jésus-Christ
est sorti du tombeau, qu'il en est sorti vi-

vant, qu'il est ressuscité. Ou ce sont des
fourbes qui trompent, ou ce sont des vi-

sionnaires qui sont eux-mêmes trompés, ou
bien le fait est constant; point de milieu.

Ou ils nous donnent pour vraie une résur-
rection supposée, ou ils ont pris eux-mê-
mes pour réelle une résurrection fantas-
tique, ou il s'ensuit nécessairement que
Jésus-Christ est ressuscité. Nouveau doute
à éclaircir : sont-ce des imposteurs?

Mais d'abord, pour en former le soupçon,
il faut se faire une sorte de violence. L'i-

dée seule de cette imposture est quelque
chose de si atroce qu'elle révolte tous les

sentiments du cœur, et de si extravagant
qu'elle choque tous les principes du bon
sens. Elle est atroce, la plus atroce qui ja-
mais ait pu s'imaginer; concevons, s'il est

{lossible, tout ce qu'elle renferme d'hor-
reurs. Il ne s'agirait de rien moins que de
tramer contre Dieu môme la conspiration
la plus impie; de se porter ouvertement
faux témoins contre lui; de faire passer un
faux [irophète pour son Fils unique; de se

jouer de sa majesté, de sa puissance, de ses

menaces, de ses foudres, par un tissu de
fourberies sacrilèges. 11 ne s'agirait de rien
moins que de concevoir le dessein mons-
trueux de plonger tout le genre humain dans
d'épaissses ténèbres, en faignant de l'éclai-

rer; de ne lui ôier tous ses faux dieux que
oour lui en substituer un tout aussi faux;

19
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de ne l'arraclicr h ses idoles que pour lui

faire adorer un séducteur juslemetit sup-
plicié. Il ne s'agirait de rien moins que de
former le projet exécrable d'accuser toute

la nation juive, c'est-à-dire leurs compa-
triotes, leurs frères, du plus inouï de tous

les attentats; de les dénoncer à l'univers

comme les meurtriers de leur Roi, de leur

Messie, de leur Dieu, de les faire aposlasier

une loi sainte, qui leur fut donnée par le

Dieu d'Abraham, pour leur faire embrasser
un culte illusoire, qui ne serait fondé que
sur le mensonge et le faux témoignage.
Voilà l'imposture qu'il s'agirait d'imputer
aux apôtres et aux disciples de Jésus, si

l'on veut que le témoignage qu'ils rendent
à sa résurrection no soit pas sincère. Im-
posture atro£e, d'oii résultent tous les cri-

mes et tous les forfaits ensemble. Raison-
nons maintenant.
Pour que des hommes soient capables do

se livrer à l'affreux complot d'aller par toute

la terre débiter une imposture qui renferme
toutes les noirceurs imaginables, il fautde né-

cessité que ces hommes-là soient tous des

hommes sans probité, sans pudeur, sans

conscience, sans mœurs; des impies, des

athées, les plus grands scélérats que la terre

ait enfantés: Ce n'est pas assez; il faut qu'ils

aient des vues, des espérances, quelque fin,

quelque but analogue à leur dessein : Nemo
gratis malus. Par conséquent, pour qu'il me
soit possible de soupçonner les disci[iles

de Jésus d'une telle" imposture , il faut

que j'aie, sinon des preuves, au moins
quelque vraisemblance que ces disciples

de Jésus ont pu être des hommes abomina-
bles el d'infâmes scélérats. Il faut de plus

que j'entrevoie qu'ils ont pu avoir quelque
motif, quelque espoir digne de cette affreuse

imposture. Sans quoi ce serait leur imputer
le plus grand des crimes gratis et sans fon-
dement; ce qui n'est ni permis ni possible,

selon toutes les lois de la droite raison.

Cherchons donc à découvrir quels hom-
mes ce furent que ces apôtres, ces prétendus
imposteurs et quel a pu être le but de leur

insigne fourberie. L'un et l'autre doivent

être faciles; ils ont parlé à tous les hommes,
ils ont vécu chez tous les peuples, ils ont

eu pour ennemis, d'un côté, toute la nation

juive, de l'autre, tous les partisans de l'ido-

lâtrie, c'est-à-dire l'univers presque entier.

Leurs vices et leurs impiétés n'ont donc pu
êtrenicachés ni épargnés. Or de queiscrimes
lesa-l-on convaincus? Persécutés, poursuivis

sans relâche, comme sans pitié, jusqu'au

glaive el à l'échafaud, quelle en fut ou la

cause ou le prétexte? Le juif leur reprocha

d'être le destructeur de la religion de ses

jières, de diviniser un crucifié, de faire

tomber sur eux son sang justement répandu.

Modestes, mais intrépides, ils répliciuaient

que ce crucifié était le Fils de Dieu ressus-

cité des morts, leur Messie, le Désiré des

nations; qu'ils avaient ordre d'aller lui ren-

dre témoignage devant toute créature, et

(]u'il fallaitobéir à Dieupréférablement aux

hommes. Je ne vois pas là encore des scé-

lérats à soupçonner l'une infâme impos-
ture. Le gentil les accusa d'être les enne-
mis des dieux, parce qu'ils n'en prêchaient
qu'Hun seul ; de hair le genre humain, parce
qu'ils fuyaient le commerce d'un monde
contagieux; d'anéantir toutes les religions,

|)arce qu'ils prétendaient que la leur était

la seule vraie. Voilà leurs crimes; ils ne
s'en défendaient pas. Le Filsde Dieu, Jésus
ressuscité des morts, les envoyait, disaient-
i's, désabuser le monde de ses vaines idoles
et le convertir au seul Dieu vivant : voilà
leurs défenses. On les enchaînait, on les

tourmentait ;. ils |)ersislaient et ils souf-
fraient. On les traînait à la mort; ils y al-

laient et ils mouraient. Ce nesont |)as encore
là des impies à suspecter d'une imposture
sacrilège.

Creusons donc plus avant. Quelles furent
la doctrine, les leçons, la morale de ces pré-
tendus fourbes; car c'est par là que les hom-
mes se démasquent?Ouvrons leurs livres. La
doctrine : quelle doctrine ! en fut-il jamais de
plus céleste? Qui jamais, depuiset avanteux,
eut de Dieu des idées plus sublimes de sa
grandeur, de sa sainteté, de tous ses divins
attributs? Leurs écrits ne respirent que res-

pect, qu'amour, que soumission {)Our l'Etre

souverain. Voilà des impies d'une espèce
bien nouvelle ! Leurs leçons: quelles leçons!
Mes enfants, écrit l'un d'entre eux, je vous
mande ces choses afin que vous ne péchiez
point, que vous soyez des saints. Eh! qu'im-
porte à des scélérats , des fourbes, que les

hommes ne pèchent point, qu'ils soient ou
ne soient pas des saints? Leur morale '.

quelle morale 1 L'étonnement etl'admiratioii

du jiaganisme môme, qui porte et qui exige
la pureté, la charité, la vérité au degré le

plus héroïque. Sont-ce bien là encore des
indices de scélératesse et d'imposture? A
moins que ce ne soit l'efl'et d'une hypocri-
sie raflinée. Mais l'hypocrite se propose un-

but et ce but ne peut être que quelque at-

trait, quelque intérêt, quelque avantage hu-
main. Or lequel des biens de ce monde
purent ambitionner et se promettre des
hommes qui savaient qu'à prêcher leur

religion nouvelle, révoltante dans ses dog-
mes, gênante dans sa pratique, intolérante

et destructive de toute autre religion, ja-

mais ils no devaient s'attendre qu'à des
peines, des persécutions, ainsi qu'il leur

était prédit? L'humiliation , l'indigence , la

haine, des fers, des tortures, la mort; voilà

donc tout ce qu'ils gagnèrent à être des hy-
pocrites. Ils étaient donc aussi des insensés,

des fous d'aller choisir, pour tromper le

monde, tout ce qu'ils pouvaient lui débiter

de plus propre à le soulever contre eux et

à s'attirer de sa part les j)lus cruels traite-

ments. Ainsi, plus on s'efforce d'obscurcir
la vérité, plus on s'enfonce dans les ténè-
bres, plus on s'implique dans les contradic-
tions. Pour soupçonner d'imposture les té-

moins de la résurrection de Jésus-Christ, il

faut les supposer , contre toute évidence,

non-seulement des monstres d'impiété, mais
encore des automates ou des hommes ea
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démence, car celle imposture prélenduo est

aussi extravagfliile qu'elle est atroce.

Extravagantel également inconcevable et

dans le projet, et dans l'entreprise, et dans
l'exécution. La raison saine ne concevra
jamais qu'une foule de gens, à la suite de
quelques misérables pêdieurs, aille se met-
tre en tôle de faire accroire à toute la terre,

au péril de leur vie et sans aucun but rai-

sonnable, un fait absoUnuent faux et souve-
rainement incroyable. Un fait aussi extraor-

dinaire que la résurrection d'un crucifié,

qu'ils prétendront être le Fils de Dieu;
d'ûij, par conséquent, il résultera contre le

ciel le mensonge le plus elfronté, et contre

leur nation l'imputation calomnieuse d'un
attentat tel que le déicide. Un fait qui de-
mandera, pour être soutenu, toute l'audace

et l'impudence qu'ont jamais eues les plus

tiardis scélérats; qui demandera une fer-

meté et une obstination dans le crime que
rien ne puisse vaincre; qui demandera un
secret inviolable confié à une multitude
et qu'aucun ne se laissera arracher, pas
même au milieu des tourments et sous le

coup de la mort. Un fait dont la croyance
entraînera la ruine, non-seulement de leur

propre religion, mais de toutes les religions

du monde, et qui dès lors armera contre eux
tous les peuples, tous les hommes, qui les

rendra l'exécralion du ciel et de la terre, et

les plus misérables comme les plus crimi-
nels de tout le genre humain; et cela sans
le moindre fruit, le moindre espoir ni pour
celte vie ui pour l'autre, malgré les révoltes
de la raison et les cris de la conscience,
contre leurs préjugés et tous leurs intérêts,

à la perte de tout repos et de tout honneur,
au prix de leur sang et de leur vie, pour le

seul amour d'un séducteur qui les a trom-
pés, ou pour le seul [tiaisir diabolique de
lïienlir et de tromper eux-mêmes. Encore
une fois

, qu'une foule de gens puisse don-
ner dans un tel com|)lot, c'est ce que la

raison saine ne concevra jamais. Un homme,
un seul homme capable de celle frénésie
serait un phénomène; combien plus une
multitude I Et voilà néanmoins ce qu'il faut

supposer pour taxer d'imposture les témoins
de la résurrection.

Si ce n'est qu'on aime mieux dire que les

disciples de Jésus ont perdu le sens tout à

coup par un même genre de folie qui lésa
saisis à ()oint nommé lorsque leur Maître a
eu rendu l'esprit, qui leurôle toute lumière
et tout sentiment. Plus chez eux ni bonne
foi ni bon sens; [jIus aucun amour, aucun
soin ui d'eux-mêmes ni de leur bien-êlre;
plus rien qu'un instinct aveugle qui les

pousse à débiter mille luensonges sur le

fondement d'une résurrection fabuleuse,
qu'ils certifient avec une obstination qu'on
ne saurait comprendre; qui les rend avides
de tout ce qui fait l'horreur du reste des
iiommes, avides de l'indigence et de l'infa-

niie, de tous les maux et de toutes les mi-
sères : In fume, et siti , in frigore et nuUitalc
(II Cor., XI); qui les rend insensibles aux
thaincs dont on les charge, aux verges dont

on les déchire, aux coups dont on les as-
somme : in carceribus abiindantius, in pla-
gis supra modum [Ibid.) ; qui les liansforme
en des êlres inexplicables, qui n'ont plus
d'humain que la figure. A quoi il faut ajou-
ter que c'est à ce délire que nous devons un'
corps de religion le plus pur, le plus sage,
le plus harmonique, le plus divin qui ait

jamais paru ; un corps de religion qui, porté
en moins de rien d'un bout du monde à
l'autre, y cause la plus subite, la [ilus

étrange de toutes les révulutions. Les dieux
du paganisme tous anéantis, les honimes
[)ar milliers, les [leuples, les nations entières

saisis du môme vertige, se font disciples de
ces insensés, adoptent toutes leurs visions

et persévèrent dans cette phrénésie depuis
dix-sept cents ans. Tel est le chaos d'inep-
ties, d'inconséquences', d'absurdités où il

faut se plonger, en dépit de tout bon sens
pour suspecter la bonne foi, la sincérité des
témoinsde la résurrection duSauveur.D'oii je
conclus qu'il est démontré, je dis démontré
d'après tous les principes de l'évidenca
morale, qu'il faut renoncer à la raison pour
les taxer d'imposture. Et dès lors leur té-

moignage a donc au moins la première et

la plus essentielle de toutes les qualités : il

est sincère, il est droit, ils parlent, ainsi

qu'ils en attestent le ciel, dans la simplicité

du cœur et comme devant Dieu : Ex since-

rilale coram Deo, in Chrislo loquimur. (II

Cor., I.) Ils n'attestent que ce qu'ils ont vu,
entendu, touché :Quod audivimus,quod vi~

dimus (Ibid.), ou du moins ce qu'ils ont cru
voir, ce qu'ils ont cru entendre, ce qu'ils

ont cru toucher. Il ne reste qu'à examiner
s'il est possible qu'ils aient pu s'y mé-
prendre.

Ce dernier soupçon mérite-t-il un examen
sérieux? Jésus-Christ prouve sa résurrec-
tion de la manière la moins susceptible do
toute espèce d'illusion; ses disciples se

comportent à l'égard de ces preuves de la

manière la plus éloignée d'une simplicité
crédule. Jésus-Christ se fait voir, non |iasà

un seul de ses disci[)les, mais à tous : on en
compte jusqu'à cinq cents qui l'ont vu dans
une même occasion. 11 se fait voir, non pas
uneseule fois, mais à diverses reprises, et tou-
jours avec diverses circonstances; non [)as

en un seul jour, mais durant quarante jours
consécutifs; non i)as dans l'obscurité de la

nuit, mais à toute heure et en plein jour. Il

se fait voir, non en un seul endroit, mais
partout. D'abord c'est à Madeleine, dans le

jardin voisin de son tombeau ; ensuite c'est

à ses compagnes, sur le chemin qui y con-
duit : ici c'est sur la route publique, à deux
disciples qui voyagent; là, c'est dans l'inté-

rieur d'une maison, à dix de ses apôtres
renfermés. Tantôt c'est au bord de la mer,
à sept de ses disciples qui pochent; tantôt

c'est sur une montagne, à tout son troupeau
rassemblé. Il se fait voir, non pas dans des
visions ra[)ides, et pour un instant momen-
tané, mais dans de longues séances où les

spectateurs ont tout le loisir de s'assurer du
vrai. Dans une, entre autres, il prend à là-
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che (le convaincre tous leurs sens. I! paraît,

et ils le voient; il parle, et ils l'entendent
;

il s'approche, et ils le touchent; il leur tient

de longs discours; il leur montre ses plaies,

ils y voient encore l'ouverture des clous. Je
suppose ici le génie le plus défiant, présenta
celle entrevue, et je demande s'il est con-
tent, ce qu'il eût exigé de plus ; s'il est pos-
sible d'unir ensemble plus de preuves, et

d'un genre moins sujet à illusion ?

Cependant, nouvel argument ! il n'a fallu

rien de moins pour convaincre les disciples

de Jésus. Loin d'avoir été trop crédules, ils

n'ont cédé qu'à l'évidence, comme malgré
eux. 11 paraît d'abord, par leur propre récit,

qu'ils ne comptaient plus sur la résurrection
de leur divin Maître. Le scandale de sa
croix avait fait évanouir toutes leurs espé-
rances, sa mort tragique les consternait, et,

dans l'abattement où ils étaient, tout ce que
viennent leur dire de sa résurrection, du Ion
le plus affirmatif, et Madeleine, et les pieu-
ses femmes, et les disciples d'Emmaiis, ne
fait sur eux aucune impression. Ils le trai-

tent de rêveries, de pures chimères ; ils ne
se mettent pas même en peine de s'en éclair-

cir : ils sont comme en léthargie, et ils y se-
raient demeurés si le Sauveur lui-même
n'était venu les en tirer. Tout à coup il pa-
raît au milieu d'eux, le soir même de sa ré-

surrection. Sans doute, enfin, ils vont se
rendre, tomber à ses genoux, et se livrer

aux transports d'une vue si ravissante ! Non.
La frayeur les saisit, ils se troublent, ils

restent immobiles : Jésus les rassure. Ne
craignez point, leur dit-il, c'est moi-même;
ils ne peuvent se le persuader, ils le pren-
nent pour un fantôme. Mais enfin, pour-
suil-il, touchez-moi, voyez si un fantôme
est de chair et d'os comme je suis. Ils le

touchent, et ils flollent encore entre l'in-

certitude et la joie. 11 faut, pour achever de
les convaincre, que Jésus porto la complai-
fance jusqu'à l'excès. Avez-vous là, dit-il,

quelque chose à manger? Ils lui servent un
rayon de miel et un morceau de poisson
rôti. Il en mange ; ils le contemplent tout à

leur aise. Eh 1 n'est-ce donc |)as là, leur

dit-il , ce que je vous avais prédit : qu'il

fallait que tout ce qui est écrit de moi
dans la loi, les prophètes et les psaumes, fût

accompli?
Voilà ce qu'il a fallu pour convaincre les

disciples de Jésus-Christ. Ils étaient si obs-
tinés à ne se rendre qu'à la plus claire évi-

dence qu'un d'entre eux, qui ne s'élait point

trouvé à cette entrevue, demeura incrédule,

malgré le rapport unanime des autres. A
moins, dit-il, que je n'aie mis la main dans
l'ouverture des clous et dans celle de la

lance, je ne croirai point. Il [)ersiste huit

jours entiers dans celte disposition. Il faut

(lue Jésus vienne pour lui seul le convaincre

aux yeux de tous. Portez ici le doigt, lui

dit-il, mettez la main dans mon côté. Dieu
Sauveur, (|uelle condescendance! Ce ne fut

pourtant (ju'à ce moment que Tliomas se

rendit. Qui de ceux dont la foi est aujourd'hui

chancelanle ne se fût écrié comme lui : O

mon Seigneur et mon Dieul Dominus mena
et Deus meus. (Joan., XX.) Enfin, quarante
jours durant, ils le voient à tout moment, à
tout propos; ils l'écoutent, ils l'entendent
les consoler et les instruire, leur donner
des leçons et des ordres, leur faire des pré-
dictions et des promesses, jusqu'au jour
qu'il les conduit sur la montagne, où il leur
ditledernieradieu.il les bénit, il s'élève
vers le ciel ; ils l'y suivent, jusqu'à ce qu'une
nuée le dérobe à leurs regards. A des témoi-
gnages aussi sensibles, aussi palpables»
tellement multipliés, tellement diversifiés,
qui jamais imaginera qu'on ait pu se mé-
prendre?
Rapprochons maintenant toutes les par-

ties de cette preuve. La certitude de la ré-
surrection de Jésus-Christ porte donc sur
ces trois principes : Ce sont ses disciples
mêmes qui l'ont attestée au monde de vive
voix et par écrit; premier principe. Ils l'ont
attestée comme ils l'ont crue, c'est-à-dire
dans la plus grande bonne foi ; second prin-
cipe. Ils n'ont pu ni s'y tromf)er, ni s'y mé-
[irendre; troisième principe. Le premier se
prouve par l'aveu unanime et uniforme du
monde entier; le second, par l'impossibilité
absolue qu'ils eussent, ni pu, ni voulu en
im[)Oser à cet égard; le troisième, parce
qu'il s'agit d'un fait palpable que tous leurs
sens ont vérifié à loisir. Que l'on pèse at-
tentivement ces trois princi()es, et l'on se
trouvera forcé desouscriroà la conséquence,
et l'on verra s'anéantir lous les vains rai-

sonnements qu'on y oppose. Voici les plus
rebattus : Pourquoi, dit-on de Dieu ressus-
cité, ne s'est-il fait voir qu'à un petit nom-
bre de témoins choisis ? Que ne se montrait-
il à toute la nalion juive, à tous les i)euples,

à tous les hommes? 11 eût forcé l'incrédulité

la plus rebelle à lui rendre hommage. Ques-
tions bien dignes de la raison humaine,
aussi indiscrètes qu'inconsidérées 1 ques-
tions où la meilleure solution est d'en mon-
trer le ridicule! Pourquoi le Dieu ressus-
cité ne s'est pas fait voira toute la terre?
Mais pourquoi le Dieu créateur, à ce soleil

qui n'éclaire que durant le jour, n'en a-t-il

pas ajouté un pour éclairer aussi la nuit?
Pourquoi a-t-il tracé la route de cet astre,

en sorte qu'une portion de notre globe est

consumée de ses ardeurs, tandis que l'autre

est privée de toute chaleur? Pourquoi
l'homme destiné à posséder et parcourir la

terre, à régner sur tous les êtres visibles,

n'a-t-il reçu de ce Dieu qu'un corps faible,

porté sur des pieds tardifs et pesants? Que
ne lui donnait-il une stature colossale, et des
ailes comme aux oiseaux? Enfin, pourquoi
ce grand Dieu, dans le plan de son ouvrage,
a-t-il suivi ses idées, ses vues, ses volon-
tés, et non |)as les nôtres? Pourquoi ce Dieu
ressuscité ne s'est-il pas fait voir à tous les

hommes? Ainsi demandaient ses meur-
triers : Pourquoi ne se sauve-t-il pas lui-

même, puisqu'il a bien sauvé les autres?

Qu'il descende de la croix, et nous croirons

en lui. Ainsi demanderait l'athée: ce Dieu
qu'on me suppose, pourquoi ne s'est-il rendu
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visible que dans ses ouvrages? S'il veut

être adoré, qu'il se nionlro liii-môiae. Vers

de la terre, c'est donc pour lui [larler en
maîtres que le Dieu suprême vous a créés 1

Vous lui faites la loi! vous exigez de lui

surabondance de grâces, de preuves, de lu-

mières! Il n'a voulu donner que ce qui vous
suffit : sachez-le, c'a été son plan général

dans la religion comme dans la nature. Le
Dieu Sauveur en use à l'égard de sa résur-

rection, comme le Dieu créateur à l'égard

de son existfnce. Tout ce qu'il fallait de
preuves à l'âme droite et au cœur docile, il

l'a donné, mais rien au delà. Il veut être

clierché, demeurer caché aux superbes et

aux pervers, n'être aperçu que des hommes
de bonne volonté. Il ne se manifeste qu'à
un nombre préordonné de témoins choisis :

Testibus prœordinatis. {Ad,, X ) Mais, depuis
dix-sept cents ans ces témoins ont suffi à
des millions de vrais fidèles; ils suffisent

encore. Ce sont des témoins oculaires qu'on
ne peut récuser; des témoins dont la véra-
cité, scellée de tout leur sang, est au-dessus
de tout soupçon; des témoins qui n'ont pa
se mépiendre sur le fait qu'ils attestent. 11

faut donc les en croire, ou renoncer à tout
principe de raisonnement, se refuser à tout
motif de crédibilité, prélérer la honteuse
gloire de tenir contre tout, à la sage docilité
de se rendre au bon sens.
Encore une fois donc, que sans passion,

sans préjugé, l'on veuille bien discuter ces
principes, on verra qu'il en résulte une dé-
monstration morale, équivalente à toutes
les démonstrations mathématiques-^ Je ne
l'ai pas rendu comme je le sens; mais j'en
suis teUement pénétré que je n'ai plus be-
soin d'une foi surnaturelle pour être con-
vaincu de la résurrection de Jésus-Christ.
Ma raison seule me démontre qu'il est aussi
impossible que je sois dans l'erreur, en
croyant Jésus Christ ressuscité sur la foi des
témoignages qui me l'assurent, qu'il est im-
possible que je me trompe en croyant raille
autres faits dont je n'ai d'autre garantie que
le témoignage des hommes. Qu'Alexandre
ait vaincu Darius, qu'Annibal ait fait la
guerre aux Romains, que César ait parcouru
les Gaules, tous ces faits ne sont pas plus
avérés; que dis-je? ne sont pas si avérés,
a|ipuyés d'autant de preuves, d'aulaut de
monuments que le fait de la résurrection
du Sauveur. Cependant, jamais homme sensé
ne s'avisa de douter des uns; je no peux
donc douter de l'autre sans une inconsé-
quence qui répugne au bon sens. Ainsi les
lumières de ma raison et celles de ma foi,

réunies sur ce grand objet, me le rendent
aussi indubitable qu'adorable. Mais la cer-
titude de ce grand événement n'est pas pour
moi l'objet d'une spéculation stérile: j'en
tire, pour me rendre inébranlable dans ma
croyance, les plus utiles conclusions; car
Jésus-Christ une fois ressuscité, sa religion
est nécessairement vraie.

SECONDE PARTIE.

Chrétiens Gdèles, votre piété se i)lainl

peut-être de ne point trouver ici l'aliment
qui lui convient. Enivrés d'une joie céleste
dans un jour où le Dieu de vos cœurs, après
les douloureux spectacles du Calvaire et du
tombeau , ressuscite avec lui toutes vos es-
pérances, reparaît à vos yeux triomphant,
innnortel ; votre piété ne "voudrait dans nos
discours que sentiments, que mouvements
extatiques, propres à nourrir le feu divin
dont elle est embrasée. Un long tissu d'ar-
guments arides, pour démontrer une vérité
dont elle ne douta jamais, lui paraît tout au
moins un travail inutile. Plût à Dieu qu'il le

fût autant que vous l'imaginez! Mais sous
les yeux de Jésus-Chiist môme, dans ce pe-
tit troupeau qu'il avait formé de ses mains,
il se trouva des incrédules. Dans cette foule
de chrétiens qui remplissent aujourd'hui
nos villes, combien s'en trou ve-t-il de froids
et de faibles dans la foi ? Or, vous le savez,
c'est pour nous un devoir d'employer notre
>'.èle à les y raffermir, et en quel jour y tra-

vailler plus efficacement que dans celui-ci,
^misqu'ii est presque le seul oii le torrent de
l'exemple les enlraîneà nos discours, et que
d'ailleurs le mystère qui se célèbre nous
fournit des armes irrésistibles ? Car la ré-
surrection de Jésus-Christ une fois établie,
tout le christianisme est prouvé, et cela (lar

les conséquences les plus claires, et tout à
la fois les plus simples. Jésus-Christ est res-
suscité ; donc il est Dieu. Jésus-Christ est
Dieu; donc sa religion est divine. La reli-

gion de Jésus-Christ est divine ; donc elle est

souverainement vraie. Trois conséquences
qui répandent sur les ténèbres vénérables
de ma religion la plus vive lumière, et me
fixent par une conviction péremptoire dans
la foi chrétienne et catholique : développons-
les.

Jésus-Christ est ressuscité; donc il est
Dieu : première conséquence. D'abord, la ré-
surrection d'un mort estau-dessus des forces
de tout agent purement physique; ce no
peut-être l'ouvrage que d'une vertu divine,
de la vertu toute-[)uissanle du Dieu créa-
teur. La nature a reçu de lui le pouvoir do
multiplier ses individus, de les conserver
ici-bas le temps qu'il a prescrit ; elle n'a
point reçu le pouvoir de leur redonner la

vie.quand une fois ils l'ont perdue: il se l'est

réservé à lui seul. Condamnés à mourir, par
un arrêt aussi général qu'irrévocable, dès
que le fragile tissu qui forme la trame de
nos jours vient à être coupé, nous n'avons
plus à attendre de celte substance terrestre,
qui fait la moitié de nous-mêmes, que sa
corruption, sa dissolution, la deslruclioa
totale de toutes ses parties. Cendre et pous-
sière, voilà notre terme à tous, comme notre
origine.

Cependant, il est vrai , nous devons tous
ressusciter un jour ; le premier-né d'entro
les morts nous en donne aujourd'hui l'as-

surance et le gage. Mais ce jour est marqué;
ce ne sera qu'au dernier des jours, à ce mo-
ment déterminé par le Dieu des événements •

Jn momento. (l Cor., XV.) A ce clin de l'œil

immortel , élernellement ouvert : In ictu
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Bciili [Ihid.); au dernier son de celle fatale

Irompetie, dont le Maître des temps donnera
le signal : In novissima tuba, (ibid.) Nos
cendres dispersées , et tout à coup réunies
aux ordres de celui qui les a créées, repren-
dront leur forme, et, à notre malheur ou à

notre bonheur éternel, nous revivrons pour
ne plus mourir. Mais, jusqu'à ce grand jour,
aucun mort n'a jamais revu et ne reverra
jamais la lumière de ce soleil, que par une
exception positive à la loi générale, et par
un acte ausssi rare qu'extraordinaire de la

volonté suprême, qui déroge à ses lois quand
il lui plaît. Un mort ressuscité sera toujours,
non-seulement un miracle, mais le plus
grand des miracles, et sa résurrection rêffet
Je plus certain, comme le plus frappant de
l'action immédiate de la vertu divine : ceci
ne fut jamais contesté. Par conséquent ce
n'est donc, et ce n'a pu être que par l'opé-

ration formelle de cette vertu divine, de la

vertu toute-puissante de Dieu que Jésus-
Christ est ressuscité. Mais , si Jésus-Christ
lui-môme n'est pas Dieu, il était impossible,
je dis absolument impossible, que Dieu vou-
lût le ressusciter; en voici la preuve:

Jésus-Christ, durant sa vie, s'est donné
hautement pour être vraiment Dieu. Il s'est

dit constamment Fils de Dieu, non pas sim-
plement par adoption ou ressemblance, mais
par nature et paressence.il s'est allribuéles
noms qui ne conviennent qu'à Dieu seul ; il

s'est approprié les titres qui n'appartiennent
qu'à Dieu seul; il s'est appliqué les textes
des divines Ecritures qui ne peuvent s'ap-

pliquer qu'à Dieu seul ; et il a donné sa ré-
surrection future comme la preuve authen-
tique qu'il avait droit d'en user ainsi : eniin
il a parlé, il a agi de manière à convaincre
qu'il se croyait égal à Dieu, en possession
Ue tous les droits, de tous les apanages les

plus incommunicables de la Divinité. Quand
on chercherait à trouver dans ses discours
quelque sorte de variation à cet égard, lors-

qu'il parlait de son humanité seule, il est

visible qu'il en a dit assez, qu'il en a fait

assez d'ailleurs pour engager, pour induire
les hommes à le regarder comme Dieu, à le

croire vraiment Dieu. Kl, de fait, ils l'ont

cru; et, au lieu de les détromper, il lésa for-

nliés, alfermis dans leur persuasion. Il de-
mande à ses disciples ce qu'ils pensent de
son origine : Pierre répond au nom de tous,
vous êtes le Christ, ;le Fils ûu Dieu vivant,

«lui êtes venu dans ce monde. La proposi-
tion, dans le sens propre et littéral, énonce
clairement qu'il est Dieu. Jésus-Christ, loin

de l'i^mprouver, loin d'y mettre aucun cor-
rectif, déclare que ce témoignage a été ré-

vélé à Pierre par le Dieu son Père. Thomas,
convaincu enhn de sa résurrection [lar ses

yeux et par ses mains, s'écrie avec trans-

port: Omon Seigneur et mon Dieu !El Jésus-

Christ ne le reprend point, ne trouve [loint

d'hyperbole dans son exclamalion. Ses aj)ô-

lres,dans leurs sermons, dans leurs EpUrei^,

tiennent le même langage. C'est Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, notre Dieu et notre

Père. C'est le Dieu bénit dans tous les siè-

cles. C'est le Christ, dans lequel habile cor-

porellement toute la plénitude de la Divinité:

In quo habitat omnis plenitudo Divinitatis

corporaliter. (Coloss., IL) Voilà leurs expres-

sions. Se peut-il rien de plus fort ? Et, en-

core une fois, c'est Jésus-Christ lui-môme
qui les a induits à croire et à parler de la

sorte.

Or, s'il n'était pas Dieu, ce serait là sans
doute de sa part, non-seulement la plus in-

signe de toutes les impostures, mais le plus
énorme des crimes, le plus énorme des sa-

crilèges, leplus énorme de tous les attentais ;

ce serait un séducteur qui viendrait replon-
ger les hommes dans une idolâtriegrossière

;

ce serait le plus audacieux des impies qui
porterait l'insolence (ces termes font frémir,

mais f)lus ils sont alfreux , plus ils ont de
force ici); qui porterait l'uisolence jusqu'à
usurper la Divinité, jusqu'à vouloir envahir
le trône du Très-Haut? Et, dès lors, il est

aussi impossible de concevoir que Dieu
eût voulu le ressusciter qu'il est impossible
de concevoir que Dieu puisse autoriser la

plus insigne de toutes les impostures, se faire

le fauteur du plus grand des crimes, du plus

énorme des sacrilèges, du plus affreux de
tous les attentats, formé contre lui-même et

contre sa propre gloire. Mais, par une con-
séquence également juste, puisque Dieu a

ressuscité Jésus-Christ, après tout ce que
Jésus-Christ a dit et tout ce qu'il a fait pour
persuader sa divinité, pour la prouver, pour
induire les hommes à la croire. Dieu, en le

ressuscitant, a donc formellement ratilié ses

I)rétentions à cet égard ; il a donc solennel-

lement souscrit au témoignage qu'il s'est

rendu ; il a donc scellé du sceau de sa toute-

puissance la divinité de Jésus-Christ. Jésus-
Christ est donc vraiment Dieu. Si cet argu-
ment n'est pas concluant, je crois pouvoir
avancer qu'il n'en fut jamais.

Jésus-Christestdonc vraimentDieu ; mais,

dès là, sa religion est donc évidemment di-

vine : seconde conséquence. Elle est divine,

puisqu'elle est l'ouvrage d'un Dieu, le chef-

d'œuvre de sa sagesse et de sa charité, le

fruit de ses travaux et de ses sueurs, le prix

de la mort et de tout le sang d'un Dieu ; d'un
Dieufait homme, descendu du ciel, venu sur

la terre pour fonder celte religion, Ah ! je ne
m'étonne plus delà profondeur de ses mys-
tères, de la sublimité de ses dogmes, de la

hauteur de ses leçons, de l'immensité de
ses vues; c'est un Dieu qui révèle au néant

lesraerveilles de l'Etre infini, et qui parle

à la terre le langage du ciel. Je ne m'é-
tonne plus du prodige de son établis-

sement : douze pécheurs, sans biens ,

sans talents, sans autres foices que la vertu

de leur mission, sans savoir autre chose
(jue prêcher et mourir, seuls contre toutes

les puissances réunies, établissent en moins
d'un siècle, chez des hommes aussi entêtés

que savants, aussi orgueilleux que sensuels,

une religion qui captive tout entendement
et crucihe tous les sens. C'est un Dieu qui

se joue des oppositions humaines, et se plaît

à exécuter les plus vastes desseins [lar lei
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Tnoyens les plus f.iihles. Je ne iii'élonne

Iilus de son inébranlable stabilité : une
Église, depuis plus de vingt siècles, dis-

persée cliez tous les peuples , unie sous un
seul clief, répandue par toute la terre , te-

nant à un niôme ccnlre , diverse dans sa dis-

cipline, uiu'quo el une dans sa foi .corrom-
pue, liéias ! dans le grand nombre de ses
membres, pure et sainte dans son minis-
tère, souvent persécutée, jamais abattue

,

sans cesse attaquée, jamais vaincue, plus
forte à proportion qu'elle est plus violen-
tée, jamais [ilus ferme que quand elle paraît
ébranlée; regagnant dans un bémisplière ce
qu'on lui enlève dans l'autre; viclorieuse de
cent hérésies qu'elle a vues naître dans son
sein, le déciiirer, mais en sortir ; enfin, tou-
jours agitée et toujours immuable. C'est un
Dieu, c'est Jésus ressuscité des morts , as-
sis à la droite de la majesté suprrme: Ad
dejrleram majesCalis in excelsis (IIebr.,l],
qui du haut du ciel tient le timon de la bar-
<iue de Pierre, semble dormir , comme au-
trefois, au plus fort des orages, parce qu'en
un moment et d'un mot il sai( calmer, quand
il le faut, les flots et la tempête. Tous ces
grands caractères dont je vois empreinte la

religion qu'il a fondée n'ont pins rien qui
ni'étonne, ils sont les apanages de son ori-
gine céleste. Partout, dans"cette religion,
j'aperçois des traces lumineuses de la main
qui l'a formée, qui la soutient, qui la per-
pétue. Plus d'ailleurs elle a de ténèbres,
plus je la trouve auguste; plus j'y vois de
mystères, plus je l'adore; mais aussi plus
je la crois : car puisqu'elle est divine, à
plus forte raison est-elle souverainement
vraie : troisième consé(juence.
Une religion qui est l'ouvrage d'un Dieu

ne peut-être que le sanctuaire de l'éternelle
vérité. Une foi dont un Dieu est l'auteur et
le consommateur ne peut être que l'or-
gane de réternelle vérité. Une Eglise qu'un
Dieu a cimentée par l'effusion de loul son
sang ne peut être, comme dit l'Apôtre, que
la colonne et le boulevard de l'étemelle vé-
rité : Columna, et firmamentum veritatis.{\ Ti-
molh., Jll.) Un Dieu préside à son ensei-
gnement : Qui vos audit, me audit, [Luc, X.)
Elle est donc indéfectible dans sa croyance
et infaillible dans sa doctrine. Un Dieu
veille à sa conservation : Portœ inferi non
prœvalebunl [Malth. , Wl) ; elle est doic
inébranlable à tout l'etfort de l'ennemi. Vu
Dieu promet d'être avec elle tous les jours:
Vabiscum sum omnibus diebus. Elle est donc
la même dans tous les temps, dans toutes
les circonstances; el autant qu'il est impos-
sible qu'un Dieu puisse loml)er en erreur ,

ou manquer à ses promesses, autant est-il
impossible que 1 Eglise de Jésus-Christ
vienne jamais ici-bas à faillir ou s'anéantir.

Ainsi, dans trois conséquences aussi clai-
res que leur f)rinci[)e, j'ai toute ma religion
démontrée. Jésus-Christ est ressuscité, donc
il est Dieu. Jésus-Christ est Dieu, donc sa
religion est divine. La .religion de Jésus-
Christ est divine, donc elle est souverai-
nement vraie. Propositions fjui

, aux yeux

du bon sens joint h la bonne foi, seront tou-

jours une preuve dont l'incrédulité n'affai-

i)lira jamais la force. Qu'elle ne vienne plus
m'éblouir par ses sophismes, j'ai de quoi
les confon(lre par la résurrection seule de
Jésus-Christ. Quelle ne vienne plus me dire

que dans ma religion ce ne sont que dog-
mes ténébreux, que mystères inconcevables.
Ma religion a des mystères, et il faut qu'elle

en ait : qu'aurait-elle de divin si elle n'avait

rien que de naturel ? Ses mystères sont la

suite de sa divinité; mais, comme elle a.

ses mystères, elle a aussi ses faits. Ses mys-
tères sont des secrets impénétrables, mais
ses faits sont des objets sensibles; je ne
peux comprendre les uns , .mais il ne tient

(pi'à moi de vérifier les autres, et quand une
fois je suis assuré du fait, ma raison d'elle-

niôme se porte à croire le mystère dont le

fait est la garantie.

Il est donc faux que pour être chrétien
il faille cesser d'être raisonnable ; au con-
traire, plus on sait raisonner, raisonner
avec connaissance, justesse , impartialité,

plus on s'affermit dans la foi : il est donc
faux que le christianisme soit ennemi de la

raison. Que dis-je? oui, il est ennemi da
la raison; mais de quelle raison? D'une
raison présomptueuse, qui ne veut rien
écouter, parce qu'elle croit tout savoir, et

qui croit tout savoir sans qu'elle ait rien
approfondi; d'une raison partiale, qui no
juge de sa religion que sur ce qu'elle a puisé
dans les libelles qui la défigurent [)Our la

décréditer; surtout d'une raison séduite
qui prend pour règle de ses 0{)inions les

penchants du cœur et non les lumières de
i'esprit; qui cherche à nourrir ses doutes
plus qu'à les éclaircir; qui craint de voir
ce qu'elle ne veut point pratiquer , et qui
prétend tout entrei)rendre pour s'autoriser
à ne rien croire. Telle est la raison dont le

christianisme est l'ennemi; mais une raison
saine, sage, éclairée, le chrislianisme, loin
d"en être l'ennemi , est fondé tout entier
sur elle.

Rien de plus raisonnable que notre sou-
mission à la foi; le grand Apôtre le disait
aux premiers fidèles : Rntionabile obsequium
vestrum. (Rom., XII.) Cette foi est un joug;
mais ce joug n'est point tyrannique. Celte
soumission humilie l'esprit; mais elle ne
l'anéantit point. Nos mystères sont obscurs;
mais le motii qui nous les rend croyables
est aussi clair que le jour. Nous vous prê-
chons des dogmes incompréhensibles : un
Dieu fait homme , un Dieu supplicié, un
Dieu mort, ce sont 1,^ des paradoxes où la

raison se perd; mais un homme ressuscité,
ressuscité après l'avoir prédit, ressuscité
en preuve de sa mission , de sa doctrine,
de sa divinité, n'est-ce pas là un argument
sans réplique? Or le fait est certain, conti»
nue l'Apôlre; nous l'avons vu, ce Jésus res«
suscité. Il s'est tait voir d'abord à Céphas,
ensuite à Jacques, ensuite à tous ses apô-
tres; une fois à()lusde cinq cents de ses
disciples ensemble, dont plusieurs vivent
encore; et enlin , comme à un avorton, il
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s t'.sl fait voir à moi-même : visus est et mihi.

Ainsi parlait cet iiomme qui, (Ju plus fu-

rieux persécuteur de Jésus-Christ , était

devenu, par une conversion miraculeuse ,

son apôtre chez les nations ; cet homme
consumé de travaux et de veilles pour rem-
plir son ministère, abreuvé d'atfroiits et

d'opprobres pour la cause de Jésus-Christ;
cet homme d'ont le désintéressement, l'hu-

milité, la candeur, le zèle, l'intrépidité se-

raient seuls pour la résurrection du Sauveur
un témoignage irréfragable : c'est ainsi qu'il

parlait. Toute notre prédication, concluait-
il, porte donc sur la résurrection de Jésus.
S'il n'est point ressuscité, cette prédication
est vaine , votre foi l'est aussi : vous êtes

encore sous le joug du péché, nous ne som-
mes que des imposteurs, des impies , de
faux témoins contre Dieu môme. Mais il est

ressuscité ce Jésus adorable : Nunc autcm
Christus resurrexil a mortuis. (I Cor., XV.)
11 ne reste qu'un parti à prendre : c'est do
croire en lui.

Ces raisons , dans la bouche du grand
Apôtre, persuadèrent des milliers de gen-
tils idolâtres. Si dans la nôtre, au moins,
elles pouvaient raûermirdes chrétiens chan-
celants! Nous, bornons-là tous nos désirs;

car hélas 1 pour ramener à la foi des chré-

tiens apostats et incrédules, il faudrait les

apôtres, leurs vertus et leurs miracles. Prions,

c'est tout ce qui dépend de nous; prions et

gémissons sur les maux de l'Eglise. Telle

est sa destinée : elle éprouve dans sa vieil-

lesse, de la part de ses enfants même, tout

ce qu'elle eut à essuyer des païens à son
berceau. Mais, mes frères, car celte reli-

gion que vous blasphémez nous défend
d'oublier que vous êtes nos frères, mes
chers frères , songez donc que vous n'êtes

que l'écho de ces païens d'autrefois. Tout
ce que vous déblatérez contre cette foi si

vénérable, ne fût-ce que parson ancienneté,

les païens l'ont dit avant vous, et ils furent

puissamment réfutés; et, malgré leurs cla-

meurs, leurs calomnies, leurs satires, que
vous répétez, cette foi s'accrut toujours.

Arrosée du sang des martyrs, elle a provigné

par toute la terre. Prétendez-vous l'arraclier

aujourd'hui? le Maître de la vigno ne le

souffrira pas. Eh 1 pourquoi l'arracher? c'est

cruauté enver.s nous , c'est fureur contre

vous-mêmes. Laissez-nous une foi qui fait

tout notre espoir; qui, par ses promesses
,

nous rend supportables les maux de cette

vie; qui, par ses menaces, nous garantit des

écueils où nous entraîneraient des passions

effrénées; qui nous retient dans le devoir,

nous interdit tous les vices, nous porte à

toutes les vertus; et, par le sacritice do
quelques faux plaisirs, nous donne la paix

en ce monJe, etnous promet dans l'autre un
bonheur intini.Ne nous l'arrachez pas, celte

foi. Et d'oii viennent tant de systèmes, do
déclamations, de libelles qui ne tendent qu'à

la décrier? Si vous la jugez méprisable, au
moins '.n'a-t-elle pas mérité voire haine.

Vous vous dites les esprits forts : il vous
est honorable de ménager les faibles ; nous

consentons à passer pour tels; nous préfé-

rons une imbécillité religieuse à une supé-

riorité impie. Nous serons des imbéciles

avec les Alhanase, les Basile, les Grégoire ,

les Chrysoslome ; avec les Cyprien, les Léon,

les Ambroise , les Augustin, les Jérôme:
vous serez les esprits forts avec un Lucrèce

et ses dignes sectateurs.

Mais que gagneriez-vous h nous l'arracher

celte foi? C'est travailler contre vous-mêmes.
Laissez-nous croire une religion qui nous
enjoint de vous aimer, de vous supporter,

de tout souffrir de voire part, sans nous ven-

ger jamais. Laissez-nous révérer un Evan-
gile qui recommande l'intégrité à vos épou-
ses, la pudeur à vos filles, l'obéissance à

vos enfants, la fidélité à vos serviteurs, la

vérité, l'équité, la charité h tous. Laissez-

nous craindre un enfer éternel, qui sera no-

tre partage si nous attentons à votre honneur
ou à vos biens, si nous vous rendons mai
pour mal, si nous ne pardonnons jusqu'à vos

persécutions. Vous n'entendez ni vos inté-

rêts, ni ceux de la société. Sans cesse vous

réclamez les droits de la pairie et de l'hu-

manité, vous en êtes les meurtriers. Vous
sapez le plus solide appui des mœurs publi-

ques, vous renversez la plus forte digue con-

tre la licence, vous ôlez à toutes les vertus

leur sauve garde, à tous les vices leur bar-

rière, au paisible citoyen le rempart de toute

sa tranquillité. Jugez-en par l'effet. A me-
sure que vos nouveaux dogmes s'accréditent,

les excès se multiplient en tout genre, le

débordement grossit chaque jour. Admis des

hommes et de l'humanilé : vous! Ah! si

vous l'étiez, loin de chercher à éteindre la

foi, vous nous aideriez à la faire revivre; et

vous verriez renaître parmi nous autant de

calme qu'on y voit de trouble, qu'il y règne

d'horreurs ; et, convaincus par cet heureux
e»sai, vous reviendriez à cette foi, vous ren-

treriez sous son joug aimable.

Grand Dieu 1 soutenez' nos espérances,

presque le seul bien qui nous reste. Donnez
à notre foi un surcroît de force pour re-

doubler l'ardeur de nos vœux : ces vœux,

mon Dieu, sont si dignes de vos regards I

Le salut de tout ce grand royaume y est at-

taché : le retour de la religion qui s"éteir.t,

et des mœurs qui périssent. Exaucez des

vœux d'où dépend la félicité de notre auguste

monarque, et de ses peuples innombrables;

ce monarque, dont toutes les qualités per-

sonnelles sollicitent votre grâce : la bonté,

la douceur, l'équité, la clémence. De tous

temps, ô mon Dieu! ce furent là les plus

f)uissantes dispositions pour attirer vos re-

gards : sauvez-le, sauvez-nous. Vos )ilus

grandes miséricordes. Seigneur, ce sont elles

que nous réclamons. Nous ne cesserons de

les implorer, de les espérer, de les attendre

jusqu'à ce que leur accomplissement fasse

couler de nos yeux des larmes de la plus

pure et de la plus tendre joie ; et que, voyant

voire peuple à la suite de son auguste chef,

marcher d'un pas égal dans la voie qui con-

duit à la vie, nous n'ayons plus qu'à vous

rendre, pour le temps, d'immortelles actions
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de grâces, el pour l'éternité
, qu'è désirer

d'en partager avec lui la gloire, où nous ap-

pelle le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

SEROMN XVII.

C02

SUR LA FREQUENTATION DES SACREMENTS.

Adeamus ergo cum tiducia ad thionum graliae, ul mise-
ricordiara cDnsequamur el gratiam inveiiiamus in auxilio

•pportuno. (I Cor., iV.)

Apvroclions donc avec confiance du Irôfie de la grâce,

efin-d'y recevoir miséricorde, el d'y trouver le secours né-

cessaire doits nos besoins.

Sire,

Ils sont écoulés ces beaux jours qui vien-

nent de donner au ciel et à la terre le plus

consolant des spectacles. Jours marqués au
sceau des grandes et des plus grandes misé-
ricordes du Très-Haut, dans lesquelles a paru
s'accomplir à la lettre la promesse de son
prophète : ve.'-s les derniers temps je répan-
drai sur la maison de David et sur les habi-

tants de Jérusalem un esprit de grâce et de
prières, spiritum gratiœ et precum {Zach.,

XII), et ils reviendront à moi après m'avoir
«*utragé. Jours que le Seigneur semblait at-

tendre pour montrer que son l)ras est tou-

jours le bras tout-puissant, pour consoler
son Eglise et humilier l'impiété, pour essuyer
nos larmes, dissiper nos frayeurs, ranimer
notre courage el surpasser nos espérances.
Ils vont finir ces jours heureux, nous tou-
chons à leur terme, ils sont prêts à dispa-
raître; mais les fruits de sanctification qu'ils

•nt ()roduits ne disparaîtront point avec eux.
Une ferveur aussi générale pourrait-elle être

sans stabilité? Le saint empressement qu'on
a vu dans tous les ordres, à venir chercher
le pardon et l'amnistie, prouve qu'on en sent
tout le prix; qu'on regarderait comme le

plus grand des malheurs celui de perdre ce
qu'on a reçu, et qu'on est disposé à mettre
autant de vigilance à le conserver qu'on a
montré d'ardeur à l'obtenir.

Je puis donc vous adresser les paroles du
grand apôtre aux premiers fidèles. Mes frères,

mes chers ïrères , fratres mei dilecti{l Cor.,
XV), qui venez d'être purifiés, qui venez
d'élresanctiliés.qui venez d'être justifiés au
nom de Noire-Seigneur Jésus-Clirist, et par
lEspritde notre l)ieu : in Spiritu Dei noslri

(1 Cor., VI), soyez donc fermes et inébran-
lables, travaillez à achever en vous l'œuvre
de Dieu : Stabiles estote et immobiles. (1 Cor.,
XV.) Armez-vous de courage, soyez vigi-

lants, fermes dans la foi, fortifiez-vous de
jour en jour : Vigilate, state in fide, virititer

agite, et confortamini. (1 t'or.,XVI.) Je peux
donc, à l'appui des instances du grand apô-
tre, venir vous proposer le plus grand et le

plus efficace de tous les moyens de persévé-
rer que la religion nous fournisse. Celui,
je l'avoue, qui n'est pas le [)lus au goût de
notre malheureux siècle, el qui peut-être
dans vous-mêmes trouvera des répugnances
à surmonter; mais celui dont l'efTci est le

plus certain et le succès le plus infaillible,

dont la pratique est la plus sûre et l'exercice
plus à la portée de tous. Eh I quel est-il ce
puissant moyen qui réunit à la fois tant et

de si grands avantages? Je viens vous l'ap-

prendre, chrétiens, et plût au ciel que ce ne
soit pas sans fruii!

Entre les divers moyens de sanctification

dont nous sommes redevables à la charité
du Dieu Sauveur, il en est un qu'on [)eut

appeler le moyen de salut par excellence,
le dépôt de toutes les grâces du Seigneur,
le trésor de toutes les miséricordes. Et c'est,

mes frères, celui où vous êtes allés chercher
votre résurrection spirituelle, celui où vous
avez trouvé la guérison de vos maux, celui

qui vient de vous rendre la paix, la grâce et

l'amitié de Dieu : les sacrements de péni-
tence et d'eucharistie, le saint et fréquent
usage de ces deux grands remèdes; en un
mot la fréquentation des sacrements. Vou-
lez-vous sincèrement conserver l'innocence,

persévérer dans la justice, assurer votre

élection, votre prédestination? Voilà en
même temps le chemin le plus court et la voie

la plus assurée; voilà le trône où Jésus-Christ

distribue à pleines mains ses grâces et ses

faveurs. Allons-y donc chercher des secours,

sans lesquels nous courons risque de n'être

échappés au naufrage que pour en faire un
plus triste : Adeamus ergo cum fiducia ad
Ihronum gratiœ. C'est pour vous y [)Orter

que je vais, dans ce discours, vous représen-

ter la fréquentation des sacrements comme
le plus puissant et le plus universel de tous
les moyens de salut : c'en sera le premier
point ; comme le plus facile et le plus sûr:

c'en sera le second. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Point de salut sans la grâce; c'est de fou-

tes les vérités de foi celle dont on exige moins
la preuve dans le siècle où nous vivons. La
grâce est tout à la fois l'architecte, l'ouvrier

et l'inslrunient du salut. C'est d'elle que
dépend le commencement, le [)rogrès el la

consommation de ce grand ouvrage, en sorte

qu'il devient plus ou moins facile, selon

qu'on est aidé d'une grâce plus ou moins
forte. Et dès là, il est évident que, de tous

les moyens de salut, le plus puissant est ce-

lui qui a le plus de vertu pour nous procu-
rer la grâce ; ceci ne sera pas contesté : mois
où la trouver cette vertu féconde qui produit

la grâce dans un degré si éminent? sinon
dans la fréquentation des sacrements. P«ap-

pelons les éléments de notre foi ; que nous
a-t-elle appris dès nos plus tendres années
au sujet des sacrements ? Que ce sont des

signes sensibles auxquels Jésus-Christ a at-

taché ses grâces; que ce sont les instruments
dont il a voulu se servir pour nous ajipliquer

ses mérites; que ce sont les canaux sacrés

par lesquels il fait descendre sur chacun de
nous ce sang précieux qu'il a versé pour
nous tous. Voilà ce qu'on nous apprit au
berceau. Eh 1 qui ne sait que les sacrements
sont les sources mystérieuses dont parle le

[)rophète, que le Sauveur sur la croix fit

couler de son divin côté, à chacune desquel-

les il a donné une vertu spéciale pour pro-

duire telle ou telle grâce? C'est ainsi quo
doit s'entendre, môme dans le sens littéral,
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ce texte d'Isaïe : ïlourietis aquns in gaudio,

de fonlibus Salvatoris {Isa., XII); vous pui-
serez avec joie les eaux qui couleront des
sources du Sauveur.

La première de ces sources divines est

destinée à nous laver de la tache originelle.

Nous y entrons enfanis de colère, nous en
sortons enf.uits de prédilection. La seconde
imprime sur notre front un caractère de
force qui nous air"rmit dans la foi pour ne
jamais rougir de l'Evangile. Dans celle-ci,

Jésus-Christ nous fortifie, aux approches de
la mort, contre les derniers efforts du tenta-

teur; il nous oint comme des athlètes, au
terrible passage du temps à l'éternité. Dans
un autre, il se consacre un petit nombre
d'hommes choisis, qu'il sépare du reste des
fidèles, pour.Atre, entre eux et lui, ses mi-
nistres et ses interprètes, les dépositaires de
son pouvoir et les ooopérateurs de sa misé-
ricorde. Dans un autre encore, il vous unit

et sanctifie votre union, pour donner des
enfants à son Eglise et des citoyens au ciel.

Telle est la sublime économie que sa sa-

gesse et sa bonté lui avaient inspirée de
toute éternité, qu'il a préparée et annoncée
par ses prophètes durant tant de siècles, et

qu'il est venu lui-môme établir sur la terre

dans la plénitude des tem[)s. Mais, quelque
ingénieuse et libérale qu'eût été jusqu'ici

sa générosité, s'il s'en était tenu là, que se-

rions-nous devenus' Tant de dons [irécieux

qu'il nous communiqiie par le baptême et

par les autres sacrements, nous les portons

dans des vases fragiles; il ne laut qu'une
oiïense mortelle pour en suspendre les

etfots, nous enlever tous nos droits, nous
replonger dans l'abîme. Que ferions-nous,

environnés de tant d'ennemis ? Les puissan-

ces des ténèbres, le monde encore plus dan-
gereux, une chaire toujours rebelle et qu'on
ne saurait fuir; le moyen d'avoir tous les

jours h combattre et de n'être jamais vaincu,

de marcher par des routes entrecoupées de
[)récipices et de s'en garantir toujours, de
rencontrera chaque pas mille oecasions de
péché et de n'y jamais tomber? Et quel eût
été notre sort, si, après l'avoir commis, nous
n'eussions point eu de ressource? Comment
d'ailleurs entretenir dans nos âmes cette

vie surnaturelle de la grâce, qui seule donne
le prix à nos œuvres, nous soutient et nous
fait persévérer? Comment, dis-je, avec un
esprit volage, une volonté faible et un cœur
corrompu, conserver en nous cette vie toute

céleste et toute divine, sans un aliment pro-

portionné à sa nature et pro[)re à l'entre-

tenir? il nous fallait encore, ô mon Sau-
veur! de quoi laver nos souillures et sou:
tenirn otre faiblesse; il fallait que voire

attentive bonté pourvût encore à ces deux
besoins.

Il y a pourvu, chrétiens, et c'est ici que
j'entre en matière. Il y a pourvu, il a préparé
un remède à noire corruption et un appui à

notre faiblesse, tous deux également dignes
de son immense charité. Pour nous purifier

du péché dans lequel un malheureux pe/i-

chant et une foule d'ennemis nous entraînent

chaque jour, il a établi parmi nous un bain
salutaire, auquel il a communiqué une vertu
sans bornes pour remelire le péclié, guérir
toutes nos plaies, en effacer jusqu'aux cica-
trices. Il a voulu qu'il fût toujours ouvert,
sans distinction, ni de temps, ni de lieux,
ni de jours, ni de moments; qu'il fût ouvert
à tous, sans en exclure personne, aux plus
grands pécheurs comme aux âmes les [)lus

innocentes. Voilà ce qu'il a fait pour notre
corruption. Quant à notre faiblesse, il nous
a donné pour la soutenir un aliment dont
les effets sont aussi merveilleux que la na-
ture en est divine; il n'a point cru en trop
faire en nous donnant, pour nourrir nos
âmes, sa propre chair et son propre sang, et

après lout l'institution de l'Eucharistie (re-

marquez ceci en passant, rien n'est plus
propre à nous donner une idée juste du
grand mystère de la foi), l'institution, dis-
je, de leucharistie était comme une suite
nécessaire de rincarnation. Le moyen que
Jésus-Christ avait choisi |)our la rédemption
du monde semblait l'exiger; car il avait été
arrêté dans les conseils éternels qu'il ne
pourrait nous racheter qu'en devenant notre
frère dans l'ordre de la nature, et consé-
quemment il ne pouvait nous glorifier qu'en
nous faisant devenir ses frères dans l'ordre

de la grâce. Or il n'avait pu devenir notre
frère dans l'ordre de la nature qu'en se re-

vêtant de notre chair et en faisant couler
dans ses veines le sang de l'Adam terrestre,

notre père commun. Il fallait donc aussi,

pour nous faire devenir ses frères dans l'or-

dre de la grâce, que sa chair fût identifiée

avec la nôtre, et que son sang, le sang de
l'Adam céleste, nous fût incorporé : (Je ad
perficiendum mysterium unitatis accipiaimis

ipsi de suo, quod accepit ipse de nostro, dit

un concile de Lalran ; et c'est ce qui s'accom-

plit î> la lettre dans la divine eucharislie.

Aussi, depuis sa résurrection, nous a-t-il

constamment honorés du nom de fières ; et

saint Paul n'a pas craint de lui déplaire, en

ne lui donnant, dans un endroit de ses Epi-
Ires, (]ue le titre de notre frère aîné: fri-

mogeniius in muUis fratribus. ( Rom., Vlil. )

Contem|ilons avec reconnaissance à quelle

dignité le christianisme nous élève, et admi-
rons l'excès d'amour du Sauveur notre

Dieu.
C'est à cet excès de charité que nous de-

vons le trésor inestimable que nous [)Ossé-

dons sur nos autels. Il est par ses ministres

dans les eaux de la pénitence pour nous
purifier du péché, autant de fois que nous
avons le malheur d'y tomber; mais il est

par lui-même et en personne dans le sacre-

ment de son corps pour fortifier nos âmes et

les nourrir de sa propre substance. Lh, il est

sur le tribunal de sa miséricorde, d'où il

nous crie: Allez vous laver, et vous serez,

purifiés : K«(/e, lava, lavare septies, lavare et

mundabcris. (IV lieg., V.) Ici, il est sur le

trône de son amour, d'où il nous appelle

avec tendresse : Venez à moi, vous tous qui

gémissez sous le poids de vos faiblesses, et

je vous fortifierai: Venite ad me omnes qui



SERMON XVII, SUR L\ FREQUENT\TION DES SACREMEiNTS.605

laboralis et onerali estts, et ego repeinm vos.

{Matth., XI.) Pesez ces termes: Allez vous
laver, et vous serez purifiés; venez à moi,

et je vous fortifierai ; ils expriment dans

toute son étendue la fin principale de ces

deux sacrements. L'un directement institué

pour laver le péché et purifier les Aines;

l'autre, pour les fortifier et leur rendre la

vertu aisée. Et comme les grinces d'un sacre-

ment ont une liaison nécessaire ovee sa fin,

celles du sacrement de pénitence sont des

grâces de force contre le péché, de soutien

dans les occasions, de fermeté dans la ten-

tation, de guérisan dans toutes nos bles-

sures ; celles de l'eucharislie , des grâces do
consolation dans ;es peines, de courage
dans les langueurs, d'adoucissement dans
les dégoûts, de vigueur dans les défaillances

de l'âme. Grâces inhérentes à ces deux sa-

crements, et qui produisent leur efi"et dans
toute âme bien disposée, aussi infaillible-

ment qu'il est naturel à l'eau d'éteindre le

feu, et au pain d'entretenir la vie; grâces
conséquemment qui dépendent de la fré-

quentation de ces deux sacrements, puis-

qu'ils en sont la source, le réservoir et le

canal; grâces subséquemmeiit auxquelles
on acquiert un droit inaliénable, quand on
les fféiiucnte avec les dispositions requises.

Oui, chrétiens, un droit inah"énable ! Ce droit

est fondé sur le pacte que le Fils de Dieu
en a fait avec son Père; c'est la doctrine de
toute la théologie : de l.elle sorte qu'une âme
qui s'en approche dignement et souvent
peut, sans présomption, attendre de Dieu
non-seulement des grâces communes et or-

dinaires, mais des grâces de choix el de
prédilection pour éviter le mal et s'affermir

dans le bien, qui sont les grâces propres de
ces deux sacrements. Dieu même, dit un
grand homme du dernier siècle, ne pourrait
les refuser sans injustice, sinon à l'égard de
l'homme qui les reçoit, au moins à l'égard

de son Fils qui les lui a méritées.
Mais, demande-t-on, la frétiuentation des

sacrements est-elle l'unique canal de ces

grâces fortes, de ces grâces privilégiées? Ne
peut-on point les obtenir par d'autres voies?
Non, mes frères, Jésus-Christ ne les a pro-
mises que dans les sacrements. C'est là qu'il

a prétendu qu'on les allât chercher; trop

heureux |de les trouver oiî il les a mises,

ce n'est [)Oint à nous à lui prescrire des lois,

c'est à nous à recevoir ses dons comme il

lui plaît de nous les faire. Or il a renfermé
ceux-ci dans les sacrements : c'est donc dans
les sacrements qu"il faut aller les recueillir.

Et que s'ensuit-ii de là? Il s'ensuit qu'un
chrétien qui vit dans l'éloignement des sa-
crements se prive du plus puissant de tous
les moyens de salut, et que si, faute de s'en
approcher, comme on n'en voit que trof)

d'exemples, il se laisse entraîner au torrent,
aux désirs de son cc3ur, aux égarements
d'une vie déréglée, il se rend doublement
condamnable. Pourquoi doublement ? C'est

que Dieu lui fera ce double reproche :lAme
criminelle, vous avez blanchi dans l'ini-

quité, premier chef de condamnation; mais,

eoG

de plus, vous avez négligé dc'cherclicr dans
les sacrements le secours puissant que je

vous avais préparé pour en sortir. Il s'en-

suit de là que plus on s'éloigne des sacre-

ments, plus on est faible, et que plus on,s'en

approche, plus on devient fort, parce que,
selon qu'on s'en éloigne ou qu'on s'en ap-
proche, on reçoit plus ou moins de ces
grâces spéciales que Jésus-Christ y a atta-

chées. Il s'ensuit de là, enfin, que de tous
les moyens que la religion nous offre pour
vivre chrétiennement, pour nous garantir
de la contagion du monde, pour assurer
notre sort éternel, la fréquentation des sa-
crements est incontestablement le plus puis-

sant ; elle est encore le plus universel.
La prière, les mortifications, l'aumône,

les dévolions particulières autorisées par
l'Eglise, toutes les œuvres de piété et de
miséricorde sont pour nous autant de
moyens de saïut, je l'avoue ; Jésus-Christ
les a sanctifiées et il y a attaché des grâces
qu'il ne tient qu'à nous de mériter : mais,
de tous ces moyens, la fréquentation des
sacrements est sans comparaison le plus
universel. Pourquoi ? Parce que d'elle dé-

I)end presque toujours l'efficace de tous les

autres : en sorte que sans elle tous les au-
tres deviennent le plus souvent inutiles.

Développons ceci.

Oui, chrétiens, de la fréquentation des
sacrements dépend presque toujours l'effi-

cace de tous les autres moyens de salul.

Et comment? Le voici. C'est que tous ces

autres moyens de salut, quelque puissants
qu'on les suppose, ne rendent pas à notre
âme la vie de la grâce, l'habitude de la cha-
rité, quand elle a eu le malheur de la per-
dre, et qu'en ce triste étnt ils ne sont plus
pour elle d'aucun vrai mérite pour le ciel :

ils n'ont de prix surnaturel qu'autant que
celui qui les opère est animé de cette vie

de la grâce; et que faut-il pour la perdre?
Un seul péché mortel. Dès là toutes les

prières, toutes les mortifications, toutes les

aumônes du monde deviennent pour celui

qui les fait, je ne dis pas autant de nou-
veaux péchés, à Dieu ne plaisel c'est une
erreur et une horreur; mais il est de foi

que toutes les oeuvres faites en cet étal

sont autant d'oeuvres purement stériles,

autatitd'œuvrcs mortes, eu égard à l'éteriiité.

Elles pourront bien suspendre le bras ven-
geur sur la tête du coupable, elles pourront
lui obtenir des secours pour sortir de l'état

funeste où il se trouve; mais, au moment
de la mort, où le bien et le mal seront
pesés dans la balance d'une justice inflexi-

ble, elles seront rejelées et comptées pour
rien. Pour leur donner leur valeur, pour
se remettre en état de les pratiquer avec
fruit, il faut commencer, et cela de toute

nécessité, par mourir à l'iniquité et revivre

à la justice; il faut ensuite se prémunir
contre ces faiblesses et ces dispositions à

la rechute, qui restent dans les âmes après

le péché, comme dans les cor| s après les

maladies mortelles. Or, cette vertu divine

qui nous ressuscite du |)éclié à la grâce, cet
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antidote salutaire qui répare nos fi)rces

spirituelles, où les trouver que dans les

sacrements qui sont, selon la définition du
saint concile de Trente, l'unique source de
touie vraie justice, soit pour la donnera
ceux qui ne l'ont jamais eue, soit pour
l'augmenter en ceux qui l'ont déjà, soit pour
la rendre à ceux qui l'ont perdue : Per
quœ omnis vera justitia, vel incipit, vel
cœpla augetur, vel amissa reparatur. La fré-
quentation des sacrements est donc l'âme
de tous les autres movens de salut, puis-
que c'est elle qui en assure l'efficace; elle
est donc le plus universel de tous, puisque
si elle ne les accompagne, on court risque
de ne tirer de tous les autres aucun fruit
méritoire.

Hélas! avec un peu de foi, faudrait-il
d'autres motifs pour nous portera l'embras-
ser? Quoi! si j'ai le malheur d'être en état de
jiéché, j'ai beau prier, j'ai beau souffrir,
j'ai beau m'exercer dans tous les devoirs
de la piété, de la charité chrétienne, tout
cela pourra bien, à la vérité, loucher le
cœur de mon Dieu, l'engager à me tendre
la main, à me tirer de l'abîme où je suis ;

mais tout cela ne me donnera pas droit à
Ja moindre grâce, ne m'avancera pas d'un
degré vers le ciel, ne me sera d'aucun mé-
rite pour l'éternité. Quand, à l'exemple du
saint roi d'Israël, je m'arracherais toutes les
nuits au sommeil pour chanter les louanges
du Seigneur; quand je ferais de mon corps
une victime d'austérité, quand j'emploierais
tous mes revenus à secourir le pauvre, tout
cela sera comme perdu pour moi, tant que
je vivrai dans le péché : et si je viens à y
mourir, avec tout cela je serai la proie de
l'enfer. G état du péché ! élat funeste qui
me rend inca|)able de rien faire d'efficace
pour mon salut ! O péché I ô cruel ennemi
qui m'enlève le fruit de toutes mes peines!
Je ne peux sortir de tes lions que par les

sacrements, et je n'y recourrais pas 1 Je ne
peux m'afîermir contre les attaques que par
leur fréquentation, et je ne la pratiquerais
pas!

C'est là pourtant le sort de quantité d'â-
mes dans toutes les conditions ; âmes d'ail-

leurs naturellement vertueuses, fidèles aux
devoirs de leur religion, de leur élat, obéis-
santes aux lois de l'Eglise, attentives au
soin de leurs familles, charitables, droites,
compatissantes, rien ne leiir manque pour
^Ire irréprochables aux yeux du monde,
et elles sont pleines de mérite devant les
hommes ; mais qu'arrivera-t-il au tribunal
de Dieu ? Parce que souvent elles sont tom-
bées dans le péché, et qu'elles ont négligé
de s'en relever; parce qu'au lieu de se
presser d'en sortir elles y sont demeurées
des semaines, des mois, des années pres-
que entières, avec une multitude d'œuvres
pieuses qu'elles auront faites durant ces
tristes intervalles, elles se trouveront les

mains vides devant le souverain Juge : et

quel regret alors de se voir au nombre do
ces insensés dont parle le prophète Aggéol
Vous avez semé beaucouo, leur dit-il, et

qu'avez-vous moissonné? Vous avez tra-

vaillé avec ardeur, et vous n'avez rien rc"

cueilli. Vous vous êtes fait un grand trésor

et vous l'avez mis dans un panier percé:
Qui mercèdes congregavit, mistt eas in sac-

culum perlusum. (Agg., L.) Il fallait sortir

de cet état de mort qui ré[)andait la stérilité

sur vos travaux ; il fallait recourir aux sa-

crements pour guérir cette lèpre du péché,
qui infectait toutes vos œuvres; il fallait

les fréquenter pour éviter ces chutes si

réitérées, si longues, qui vous ont ôlé le

mérite do tant d'actions vertueuses. Cette

conduite vous eût assuré la grâce sancti-

fiante; cette grâce eût donné un prix infini

h vos moindres actions. Une légère morti-
fication, une saillie retenue, un verre d'eau
donné pour Dieu, rien n'eût été sans ré-

compense. La balance de vos vertus l'em-

porterait aujourd'hui sur celle de vos ini-

quités, vos jours seraient trouvés des jours
pleins, enfin, par là, vous auriez tout gagné;
et faute de cela vous avez tout perdu.

C'est ainsi que s'accomplit encore à nos
yeux cet oracle du Sauveur. Les [)écheurs

publics vous précéderont dans le royaume
des cieux, et les derniers y deviendront les

premiers : Erunt novissimi prinii. (Luc,
XllI.) Malgré l'irréligion du siècle, on voit

encore de temps en temps de ces conver-
sions d'éclat où la malignité trouve d'abord
à se repaître, mais dont la constance se fait

enfin respecter. Des âmes enivrées du
nioride, idolâtres d'elles-mêmes, insatiables

de plaisir et de volupté, changer tout à coup
de sentiment et de conduite, renoncer à ce
qu'elles ont aimé avec fureur, embrasser ce
qu'elles ne regardaient qu'avec effroi, faire

un divorce éternel avec les folies du siècle,

pour se livrer au sérieux d'une vie péni-
tente, soutenir jusqu'au bout leur première
démarche, et mourir en [)rédeslinées; tan-
dis que d'autres 'qu'on a vus dès l'enfance

marcher à pas de géant dans les voies de la

vertu s'afiaiblissent insensiblement, recu-
lent peu à peu, se démentent enfin tout à

fait, et font quelquefois une fin déplorable.
D'où vient cette contrariété? C'est que les

uns, faute de recourir aux sacrements, ont
croupi dans l'état du péché, qui, en leur

ôtant le fruit de toutes leurs œiivres

,

s'est enraciné dans leurs âmes, et s'en est

enfin rendu maître ; tandis que les autres,

par un saint et fréquent usage de ces mô-
mes sacrements, se sont purifiés de |)lus en
plus, se sont affermis de jour en jour, ont
réparé en peu de temps les pertes passées,

et sont enfin devenus comme inébranlables
dans le Lien.

Et de là le zèle de tous les vrais ouvriers
évangéliques pour en maintenir le fréquent
usage; de là l'indignation constante de lE-
glise contre ceux qui, de siècle en siècle,

ont tenté d'en écarter les fidèles; mais de
là aussi toutes les ruses do l'ennemi pour
nous éloigner de cette source féconde do
grâces et de secours. Que d'artifices pour y
réussir ! que de pièges tendus à la simpli-

cité des consciences, jusqu'à se travestir en
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ango de lumière pour tromper la vprtu

même ! Sancia sanctis, s'écrie-t-i! sur le

ton de la vraie piélé : les sacrements sont

l'arche de l'alliance nouvelle. Malheur aux
téméraires qui s'en approchent à la légère I

il est aisé de la profaner. Il vaut mieux pa-

raître négligent que s'exposer à devenir
sacrilège; il faut de longues dispositions

pour s'assurer da ne pas trouver la mort
où l'on allait chercher la vie. Sur ces pré-
textes, dont l'indolence et la passion s'ac-

commodent parfaitement, on dilTère, on
recule, on remet de jour en jour ; et qu'ar-
rive-t-il? Qu'on s'alfaiblit de plus en plus,

qu'on accumule dettes sur dettes, qu'on
ajoute offense à offense. On fortifie les chaî-

nes du péché, on grossit le trésor de colère;

et, aux approches d'une solennité que la

bienséance ou le précepte ne permettent
pas de laisser passer sans faire son devoir,
on se trouve moins disposé que jamais à le

inen faire. On reconnaît alors, mais troj)

lard, que ce n'est pas en s'éloignanl qu'on
se prépare aux sacrements, et que plus on
diffère, plus on se met en danger de les

profaner. C'est le seul but que se propose
l'ennemi du salut par les délais éternels

qu'il nous suggère. Eh 1 chrétiens, pour
vous en convaincre, que faut-il de plus que
votre propre expérience? Si, dans le cours
de votre vie, il a été un temps marqué par
l'innocence des mœurs et la ferveur d'une
vie édifiante, n'est-ce pas celui où. vous avez
été plus exacts à recourir aux sacrements?
Si votre vertu a souffert des écli'pses, si

vous avez trahi Jésus-Christ en faveur do
la passion, si vous gémissez encore sous le

joug du péché, à la tête de vos désordres,

ne comptez-vous pas l'éloignement des sa-

crements? Sïl est des intervalles où l'esprit

de religion, le goût du devoir, l'attrait des
œuvres de piélé semblent renaître dans vo-
tre âme, ne sont-ce pas les jours qui pré-
cèdent et qui suivent l'approche des sacre-
ments ? Verlueuse tant que vous les avez
fré(]uentés, infidèle dès que vous les avez
négligés, pécheresse tant que vous en restez
éloignée : quelle preuve plus éclatante
«ju'iis sont à la vertu un appui nécessaire
et un secours indispensable? Oui, c'est là,

i

et uniquement là que nous trouvons tout,

tout ce que la charité d'un Dieu Sauveur
devait fournir à des hommes pécheurs et

faibles; ressource, amnistie, guérison, pré-
servatif, aliment, force toute divine. Ame
chrétienne, quels que soient vos besoins,
c'est là que je vous renvoie; et que les dif-

ficultés ne vous rebutent pas. S'il est cer-
tain que la fréquentation des sacrements est
de tous les moyens de salut le filus puissant
et le plus universel, il n'est pas moins vrai'

qu'elle est encore le i»lus facile et le plus
sûr.

'

SECONDE PARTIE.

Rien ne coûte quand il est question ne
se procurer quelque avantage temporel ; mais
s'agit-il de travailler pour le salut, on se
fait des monstres de tout. Voilà la source

des dangers chimériques et des didîcullés

in^aginaires qu'v'-n se forme sur la matière
que je traite. Moins d'attache à la terre,

plus d'ardeur [)our les biens éternels, et

tous ces fantômes s'évanouiraient bientôt.

Je ne veux |)0ur vous en convaincre que le

})lus simf)le détail ; car, enfin, la fréquenta-
lion des sacrements, soit qu'on la regarda
en elle-même, soit qu'on la considère par
rapport à nous, esl-ello donc un joug si

pénible? En coûte-t-il pour s'y assujettir le

centième des peines et des travaux qu'on
essuie tous les jours si volontiers pour les

biens périssables de ce monde? On entre-
prend de longs voyages pour un vil intérêt;

on traverse les mers au péril de mille vies

pour aller chercher l'or et tant d'autres
poisons funestes qui sont devenus des maui
nécessaires; on sacrifie tout, plaisir, repos,
santé ; on passe la vie dans la poussière
d'un cabinet. Enseveli depuis l'aurore jus-
qu'à la nuit dans les papiers et dans les li-

vres, on se consume à force de veilles, on
s'é|)uise d'application pour une folle et

vaine gloire, ou pour entasser des richesses
que la mort va nous enlever. Il n'y a que la

grâce, le seul vrai bien dont nous puissions
jouir ici-bas, cette grâce d'où dépend le sa-

lut, d'où dépend une éternité, il n'y a qu'elle

qu'on ne voudrait pas acheter au prix de
la moindre peine. Cependant Jésus-Christ
était le maître : il pouvait, s'il l'eût voulu,
ne la donner qu'à la charge d'autant de
sueurs, d'autant de fatigues qu'il en coûte
pour les biens de la terre. N'élail-elle pas
d'assez grand [)rix? Qui de nous eût osé
s'en plaindre ? Mais sa condescendance
égale sa générosité. Il n'est entré dans sa
gloire qu'au piix de tout son sang , et il no
demande pour assurer la nôtre, pour nous
armer contre tous nos ennemis, pour alfer-

mir nos pas dans les voies de la justice, il

ne demande que la moindre portion de ce
temps dont nous sommes si prodigues : ua
jour chaque mois, quelques heures chaque
semaine. En est-ce trop pour l'éternité?
Oui, c'en est trop encore, et l'on aime
mieux vivre, demeurer, crou[)ir dans le

péché que de faire de temps en temps un
pas pour en sortir. On n'ose dire ouverte-
ment : je consens à me perdre, je renonce à
mon salut ; et on y renonce en effet, puis-
qu'il en coûterait si peu pour l'assurer, et
qu'on ne le fait pas.

Mais ici on se retranche, on réplique; et,

tout en convenant que la fréquentation des
sacrements, regardée en elle-même, n'est
pas un joug fort onéreux, on prétend qu'il

n'en est i>as ainsi quand on vient à l'envi-

sager par rapport à soi. Alors, dit-on, j'y
trouve des difiicultés sans nombre : il fau-
drait d'abord me faire des violences dont jo
ne suis point capable. J'ai un penchant
malheureux qui m'entraîne, j'ai un esprit
d'intérêt qui me domine, j'ai une indolence
naturelle qui me désole, j'ai un respect hu-
main que je ne saurais vaincre, j'ai une
haine que je ne puis étouffer : il faudrait

mo surmonter sur tout cela, et je n'en ai
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pas le courage. Mais, mon fière, songez-
vous bien aux aveux que vous faites? Le
nioiridre de ces articles ne peut-il pas v('us

]»prdre? li faut donc y remédier, à quelque
prix que ce puisse être. Eh ! le mo3^en qu'on
TOUS propose n'est-il pas le plus court, et

(lès là le plus facile ? Ce penchant funeste,

qui vous entraîne vers le [)laisir des sens,
qui vous a occasionné tant de chutes hon-
teuses, (]ui vous cause des remords si cui-

sants, quand vous venez à réfléchir sur
l'état déplorable de votre âme. il vous faut

jiour l'arrêter des grAces de force; où les

troiivei', si ce n'est dans le froment des élus

et dans le vin qui fait germer les vierges?
Les sacrements en sont la source : fréquen-
tez-les, et vous les obtiendrez. Celte soif

des biens terrestres qui vous dévore, qui
vous rend insensible aux misères du pauvre,
peut-être aux besoins de vos proches; qui
tant de fois vous a fait sacrifier l'équité à

l'avidité du gain
;
qui vous laisse à peine le

loisir de songer une fois dans l'année que
vous êtes chrétien , celle soif malheureuse
vous perdra. Il faut donc l'éteindre, quoi
qu'il en coûte. Eh I qui pourra l'éteindre, si

ce n'est le sang de l'Agneau immolé ? Il vous
Tolfre dans les sacrements : fréquentez-les,

et ils vous guériront. Cette indolence natu-
relle dont vous vous plaignez, qui vous
tient dans une espèce de léthargie sur tout

ce qui regarde le salut, cette mollesse effé-

minée, qui vous fait regarder comme impra-
ticable la régularité d'une vie chrétienne

;

celte crainte servile des railleries du monde,
qui a été jusqu'ici et qui sera toujours
i'écucil de vos plus saintes résolutions;

celle haine enfin qui s'envenime et qui s'ai-

grit avec le temps; pour surmonter tout

cela, il vous faut des grâces de courage.

C'est à la table des anges que vous les trou-

verez : fréquentez- la, et tous ces monstres
<iui vous obsèdent seront bientôt terrassés.

Je dis le môme de mille autres maladies de
rame, de mille autres infirmités spirituelles

dont vous gémissez en secret. Les plaintes

stériles que vous en faites ne serviront qu'à

vous condamner, tant que vous resterez oi-

sif : vous avez dans les sacrements de quoi
guérir tous vos maux, il est aisé d'y recou-

rir. Votre inaction peut-elle se comprendre?
Que diriez-vous d'un malade tourmenté do
maux compliqués, qui perdrait le temps à

se plaindre, tandis qu'il aurait le remède à

sa disposition, sans pouvoir se résoudre à

le prendre? Cette bizarrerie vous paraîtrait

sans doute le plus grand de ses maux, sur-

tout si ce reuiède était aussi souverain que
celui qu'on vous propose ; car la fréquenta-

lion des sacrements est de tous les moyens
de salut, non-seulement le plus facile,

mais encore le plus sûr.

Parmi les différents moyens que la foi nous
présente pour oi)érer le grand ouvrage de no-

tre sanctilication, il en est [teu qui soient à l'a-

bri de l'illusion, et qui nousgarantissent des

écarts d'uneconscience erronée. En etl'et, on
peut mener une vie fort retirée, et n'en ôlro

pasbeaucoufqtlus vertueux; faire de grandes

aumônes, et se laisser al 1er à de grands excès;
s'assujettir à de pieuses pratiques, et se par-
donner de honteuses faiblesses; se porter
volontiers à des dévotions de goût, et nour-
rir dans son cœur des passions favorites;
mortifier même les désirs de la chair, et
faire.grAce aux vices de l'esprit. Le monde
est aussi convaincu que nous de celle vé-
rité; et, dans ses colloques charitables, les

inconséquences de ceux qu'il appelle dévots
sont toujours le plus ample et, à ce qu'il
imagine, le plus légitime sujet de sa criti-

que. J'ajoute quelque chose de plus : je dis
que, sans la fréquentation des sacrements,
tous ces moyens de salut, au lieu de sancti-
fier ceux qui les pratiquent, contribuent
quelquefois encore à les perdre, parce qu'a-
lors ils ne sont le p!us souvent qu'un voile,

à l'abri duquel on se permet tout, on se
pardonne tout, on se rassure sur tout; en
sorte que ce qui serait le i)lus capable do
sanctifier une âme chrétienne ne sert plus
alors, par un contraste déf)lorable, qu'à
l'endurcir contre les reproches de la cons-
cience, en lui inspirant une sécurité fausse
sur (les remords qui ne sont que trop bien
fondés.

Et d'où vient ce renversement? C'est, mes
frères, que tout ce (jui ne va point direc-
tement à déraciner le péché, à le dévoiler,
à le démasquer, est toujours sujet à mille
travers. Or il n'y a que la fréquentation des
sacrements qui fasse au péché celle guerre
directe. C'est elle, et elle seule, qui attaque
ce péché comme son ennemi personnel, qui
le cherche et le poursuit dans tous les faux-
fuyanls, qui travaille sans relâche à le dé-
truire , à l'anéaiitir. En voulez-vous la

jireuve? La désolation du péché inonde
toute la terre, s'écrie le propliète. Et pour-
quoi? Parce, dit-il, qu'on ne saitplusce que
c'est que de rentrer en sci-môme pour re-
connaître l'état de son âme, i)our en étudier
les mouvements, pour en développer les

replis : Quia nullus est qui recogitet corde.
{Isa., LVII.) Sans ces retours sérieux et

fréquents, il est des défauls essentiels dont
on ne se corrige point, et qu'on ne connaî-
tra mêmejamais. Certain fonds de malignité,

par exemple, qui règne dans tous nos ju-
gements, et ré[)and sur tous nos discours
le poison de la naédisance, ou le fiel de la

misanthropie ; certain orgueil caché, qui
nous rend entêtés dans nos idées, opiniâ-
tres dans nos sentiments, inflexibles dans
nos résolutions, impérieux, inaccessibles,

insupportables aux autres , et souvent à
nous-iuêmes; certaines aversions bizarres ;

certaines prédilections de caprice, qui cau-
sent mille injustices, et deviennent la source
de mille divisions ; certaines semences se-
crètes de libertinage qu'on nourrit dans
son cœur, presque sans les sentir, qui pro-

duisent l'indifférence pour sa religion, le

dégoûlde ses devoirs, un attrait dangereux
pour les plaisirs du monde, et toutes ces

manières de (larler et d'agir, qui, pour être

devenues si à la mode, n'en sont pas moins
damnables, puisqu'elles sont directemenl



G13 SERMON XVII, SUR LA FREQUENTATION DES SACREMENTS. 614

opposées à la pudeur et à la décence chré-

lieunos. Tous ces défauts, et cent autres de
même espèce, sont dos défauts d'humeur,
do caractère, de tempérament : leur gorrne

est dans le cœur, et dans les replis du cœur
les plus cachés; ce n'est qu'à force de re-

tours sur soi-même qu'on vient à bout de
les connaître. Sans des réflexions suivies,

sans des reclierches réitérées, ils échappe-
ront toujours, ils produiront toujours leurs

funestes ell'els ; c'est-à-dire bien des ini-

quités qu'on avalera comme l'eau, sans se

luetire en [)eine de s'en corriger, pas même
de s'en accuser.

Or, je le demande, est-il rien de plus

propre que la fréquentation des sacrements
à nous faciliterces retours sur iious-mômes,
si importants et si nécessaires? Ils devien-
nent alors indispensables. Il faut s'exami-
ner autant de fois que l'on va s'accuser. On
n'a point à rendre compte d'un temps con-
sidérable, on entre plus aisément dans un
grand détail. On n'est point accablé de
grosses dettes, on liquide plus sci-upuleu-

sement les petites, la mémoire n'est point
surchargée, l'entendement en est plus libre;

il voit d'un coup d'œil le présent el le passé;
il compare, il confronte. S'il se trouve affai-

bli ou déchu, c'est alors que la volonté,

soutenue de la grâce, s'arme contre elle-

même d'une sainte colère; elle examine
par où l'ennemi s'est glissé dans son cœur,
elle enfonce la coignée jusqu'à la racine
pour couper sans pitié le principe du mal.
Elle sait qu'au sortir du bain sacré il faudra
tuonler à la table de l'Agneau sans tache;
une secrète horreur la saisit, ses iniquités

passées, ses infidélités présentes se retra-

cent à ses yeux sous !e même point de
vue: elle les déplore |)lus amèrement que
jamais. Elle prévoit, elle arrange toutes ses
démarches |)Our l'avenir : éprouvée de la

sorte, selon le précepte de l'Apôtre, elle re-
çoit avec confiance le pain céleste, etdevienl
de jour en jour plus ferme dans le bien, et

jilus forte contre le mal. Tels sont les effets

de la fréquentation des sacrements; effets

encore ordinaires pour toutes les âmes
droites, malgré l'affaiblissement de la foi

;

effets que tout l'enfer ne suspendra jamais,
parce qu'ils sont fundés sur les promesses
de Jésus-Christ et sur l'efficace de son sang.
Dieu Sauveur, pourquoi vos dons sont-ils
si méconnus de nos jours? Je no crains
point de le dire, si dans le christianisme les

sacrements étaient fréquentés par la multi-
tude, selon les règles de l'Eglise, on y ver-
rait refleurir la sainteté des premiers
temps.

J", dis selon les règles prescrites par l'E-
glise; car il me reste à répondreà plusd'une
objection. S'il est si essenliel au salut de
fréquenter les sacrements, ()Ourquoi, dit-
on, l'Eglise n'oblige-t-clle qu'à une seule
fois chaque année? Enfants d'une Mère
allligée, ne redoublez pas sa douleur, en
vous autorisant d'une condescendance sur
laquelle elle gémit. Dansles premiersieraps
il n'en fut pas ainsi : Ab initia non fuit sic.

L'Eglise alors n'avait pas besoin d'ordon-
ner ; chaque jour du Seigneur, cliaque se-
maine lui montrait tous ses enfants réunis
à la table de son Epoux. C'est le relâche-
mont, devenu par degré plus fort que toutes
les digues, qui l'a forcée à user d'autorité.

D'abord |)our fous les jours solennels], en-
suite pour quatre fois dans l'année, et enfin
pour une seule. A mesure que la ferveur
s'est ralentie, elle a restreint le précepte
pour ne [las faire des millions d'inf'racteurs.

Mais qui sont ceux pour lesquels il suffit

de s'en tenir à ce précepte ? Apprenez-le,
ceux-là seuls qui, durant tout le cours de
l'année, peuvent se répondre de n'être fom-
l)és dans aucun péché mortel. Pour fous
les autres, il est un préce|)to au-dessus des
lois de l'Eglise, un précepte naturel et di-
vin, qui les oblige à sortir de l'abîme du
péché, dès qu'ils ont le malheur de s'y voir
plongés. Eh I pourrait-il être permis à un
chrétien de rester tranquillement, délibéré-
ment l'ennemi de son Dieu, le suppôt du
détnon el la proie de l'enfer? il nous est
défendu d'exposer sans raison la vie péris-
sable de ce corps; il nous est enjoint de
courir aux remèdes quatid elle est mena-
cée : et il nous serait permis de laisser la

vie inestimable de notre âme exposée au
danger certain d'une mort éternelle l Dé-
trompons-nous, mes frères.

Mais on insiste d'ailleurs. Si la fréquen-
tation des sacrements est un moyen de sa-
lut si sûr, si à l'abri de l'illusion, comment
arrive-t-il que plusieurs en tirent si peu
de fruit, et qu'il s'y glisse des abus? Mais,
dites-moi aussi, est-il dans sa religion quel-
que chose de si saint dont on ne puisse
abuser? et l'abus d'un exercice saint lui
ôle-t-il son excellence? Un remède spécifi-
que ne peut-il pas devenir un poison par la

manière dont on le prend? Il en est ainsi
de la fréquentation des sacrements. Qui-
conque en abuse, c'est qu'il n'y porte pas
les dispositions nécessaires; disi)Osition3
de droiture, de prudence, dedocilité. Droi-
ture ! Il faut dans les sacrements ne cher-
cher que Dieu seul , n'avoir en vue que
l'éterndé.Uneâme pénétrée de cesmaxiuies
sera toujours exacte dans l'examen, naïve
dans l'accusation, sincère dans la douleur.
Après la droiture doit marcher la prudence,
surtout dans le choix d'un guide. La con-
duite des âmes est en même temps, et un
talent de la nature, et un don de l'Esprit-
Saint. Le grand évô(jue de Genève, si éclairé
dans les voies de Dieu, ditqu'il faut choisir
entre mille; c'est-à-dire que celui-là seul
doit fixer nos recherches, qui réunit lo

savoir, la sagesse et le zèle. Il faut enfin
de la docilité ; c'est la base de tout l'édifice

spirituel. Soumettre fouies nos vues aux
lumières de l'homme de Dieu, nos idées à
ses décisions, nos ré[)Ugnances à ce qu'il

impose comme nécessaire pour notre sanc-
tification. Malheureux les profanateurs qui
abusent des sacrements; mais il sera tou-
jours vrai que ceux qui les fréquenteront,
sans s'écarter de ces règles, y ti-ouveront
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(Je tous les moyens de salut le plus puis-

sant et le plus universel, le plus facile et

le plus sûr. Et s'ils persévèrent jusqu'à la

mort dans ce saint exercice, ils seront, j'ose

le dire, dans une espèce d"imi)OssiL)ilité de
se perdre.

lili 1 que dire, au contraire, de ceux qui
les négligent? Le nombre en est si grand
qu'on n'oses'en expliquer; car enfin qu'au-
ront-ils à répondre au tribunal de Dieu ?

Diront-ils que la grâce leur a manqué? Ils

en avaient dans les sacrements une source
intarissable, et ils n'ont pas tenu compte
d'y aller puiser. Allégueront-ils les difficul-

tés? Ils verront que ce qu'ils ont fait pour
l'ambition, pour la santé, pour la fortune,
pour toutes les passions était raille fois plus
pénible. Ah! mes fières, point de milieu;
îl faut être des saintsou bien des réprouvés.
Et voilà la route qui a conduit au ciel tous

ceux que la foi nous y découvre : le bain
sacré de la pénitence et la table du divin

Agneau ; car, dans quelque état que ce soit,

uiéme dans le sacerdoce, la confession et la

communion ne peuvent guère se sé()arer;

si elles ne s'accompagnent pas toujours,

elles doivent au moins se suivre de près.

C'est ce double trésor qui a enrichi l'Eglise

de tant de saints, qui, après avoir été,

comme nous, ses enfants, sont devenus
ses protecteurs ; c'est là que des millions

de martyrs ont puisé ce courage qui éton-
nait les tyrans et lassait les bourreaux;
c'est là que tant d'illustres confesseurs ont
recueilli de quoi adoucir les rigueurs de
l'exil et des chaînes ; c'est là qu'une légion

(le vierges sages a trouvé cette force qui
les a fait triompher du monde et de la chair;

c'est là que de nos jours encore tant d'âujes

vertueuses, dont la conduite nous édifie et

nous condamne, vont chercher de quoi ré-

sisler aux appas de la séduction ; c'est là

enfin que tous les justes de la loi de grâce
se sont sanctifiés. Quelques-uns, il est vrai,

soit ()our se dérober à la i)ersécution, soit

poursuivre l'attrait d'une vocation person-
nelle, sont allés se confiner dans des dé-
serts, où ils n'ont eu longtemps ni prêtres,

ni sacrements : mais que conclure de là ?

Quelle comparaison de leur vie à la nôtre?
Eloignés [)Our jamais du commerce des
hommes, ensevelis tout vivants dans des

grottes et des rochers, condamnés à un
silence éternel, jeûnant sans relâche,
priant sans cesse, ils suppléaient par une
vieangélique à la grâce des sacreraenis,

dont ils gémissaient de se voir privés.

Fuyons comme eux, et vivons de même,
peut-être y sui)[)léerons-nous aussi; mais
dans le monde, le monde de nos jours , ce

luonde anti chrétien, sans foi, comme sans

mœurs, pour s'y soutenir, il faut plus de
secours en unjour qui ne leur en fallait en
bien des années; et nous n'avons pour les

obtenir que les sacrements. Aussi l'Eglise

n"a jamais rien tant recommandé que leur

fréquentation. Tous les Pères, de siècle en
siècle, n'ont eu (pi'une voix sur cet article,

tl Jo deiiiier concile générai , malgré le

déchaînement de l'hérésie, malgré la tié-

deurdes fidèles, a déclaré en termes for-

mels qu'il désirerait que chacun de nous,
conformément aux intentions du Sauveur,
chaque jour qu'il assiste au saint et divin
sacrifice, eût le bonheur d'y communier.
Oplarel sancta synodus. Eglise sainte, vous
en êtes réduite à des vœux inutiles , que
vous n'espérez plus même de voir ja-

mais remplir. Le dirai-je? la fréquen-
tation des sacrements est un moyen de
salut trop efficace pour qu'il puisse deve-
nir l'apanage de la multitude ; ce ne peut
être le partage que du petit nombre,
parce que le petit nombre sera toujours
celui des vrais fidèles, celui des élus. Heu-
reux ceux à qui l'Esprit de Dieu en inspire

la pratique I c'est la voie la [)lus infailliible

pour nous conduire au bonheur éternel.

Ainsi soit-il.

SERMON XVIH.
Stn LES OUTRAGES FAITS A JÉSUS-CHRIST

DANS l'eucharistie,

Dominus Jesns, in qua nocte Iradebatur, accepit panora,
el gralias agens fregit et dixit : Accipite et manducale :

h )C est corpus meum quod provobis Iradetur. ([ Cor., XI.)

Le Seigneur Jésus, la nuit qu'il devait être livré, prit du
pain, et, rendant grâces, le rompit, et dit : Pre/iez, etnuai-
gez : ceci est mon corps, qui sera livré pour vous.

Il est donc réellement avec nous dans la

divine eucharislie : enfants de son Eglise,

une foi, aussi lumineuse dans ses preuves
que voilée dans son objet, l'enseigne et nous
l'atteste. Celle loi, cimentée par le témoi-
gnage de dix-huit siècles, scellée du sang
d'un million de martyrs, victorieuse de tous
les assauts de l'enfer, affermie par les eCforts

même que l'erreur a faits pour l'ébranler,

vengée des atleniats de l'hérésie, parles
variations, les contradictions, [les divisions

où^ l'hérésie elle-même est tombée, n'a plus
besoin parmi nous qu'on s'arrête à l'établir

ou la justifier. Mais quel est, par rapport h
nous, l'élat du Fils de Dieu dans ce mys-
tère adorable? et comment y esl-il traité

de notre part? Réflexions que nous faisons
trop peu, et qu'il est convenable et même
nécessaire de vous remettre sous les

yeux.
Jésus-Christ a fixé sa oemeure parmi nous

dans son sacrement; mais il y est dans un
tabernacle, où il demeure sans cesse dans
l'état le ()lus humilié; mais il y est sur
un autel, où son amour l'immole pournous
chaque jour ; mais il y est à une table , où
sa générosité va jusqu'à nous nourrir de sa

propre chair. Quoi de plus propre à lui ga-
gner noire co::ur? Cependant, comment y
esl-il traité? Voici un contraste ca[)able de
nous jeter dans le dernier élonneraent, si

nous n'avions le malheur d'y être trop ac-

coutumés ; contraste qui nous couvre de
honle, qui mérite toutes nos larmes. Jésus-
Christ oulragé dans son sacrement, malgré
l'élat touchant où il y demeure. Oulragé 1 et

par qui? Non |)lus seulement par l'nifidèle

(]ui le méconnaît, [lar le juif qui le blas-

phème, [jar l'héréliijue qui le nie, mais['ar

II; calholique même, tt par les enfants do
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son EgHso, qui font profession de l'adorer

dans ce mystère auguste. Outragé I et com-
ment? Do la manière la plus sensible.

On l'oulrage dans ce (abornacle, où il

s'anéantit pour nous ; on l'outrage sur

cet autel , oCi il s'immole pour l'amour

de nous; on l'outrage jusqu'à sa table,

où de sa propre chair il fait noire

nourriture : trois vérités aftligoantes

,

dont l'esposilion demande toute- la sen-

sibilité de nos cœurs. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que vos abcrnacles sont ravissants, Sei-

gneur, s'écriait autrefois le Roi-Prophète :

Quant dilecta (abernacula tua , Domine 1

{Psal. LXXXin.) Mais qu'à bien plus juste

titre nous pouvons nous écrier aujour-

d'hui : que vos tabernacles sont humiliants,

ô mon Dieul En effet, quel état plus hu-

milié que celui de Jésus-Christ dans nos
tabernacles ? Et si le Verbe-Dieu s'est

anéanti dès là qu'il s'est fait homme, qu'esl-

il doncdevenu quand il s'est renfermé dans
son sacrement? Ne s'est-il pas plus humilié
mille fois plus qu'il ne le l'ut dans toute sa

vie mortelle? Car, enfin, sa divinité, toute

voilée qu'elle était alors, se faisait jour de
temps en tem|)s et se découvrait à certains

traits qui ne pouvaient être équivocjues.

Le ciel trois fois ouvert pour déclarer à la

terre qu'il est le Fils du Tout-Puissant, les

flots calmés d'un mot, tous les éléments
soumis, les démons en fuite, la mort mô-
me docile à sa vois, la nature entière dé-
concertée à sa mort. A tant de merveilles,

fût-on aussi aveuglé que la synagogue en-
durcie, pouvait-on ne pas reconnaître au
moins un homme, et un homme de prodi-

ges? mais ici, mais dans le sacrement de
nos autels, que voyez-vous, et quevois-
je moi-même? C'est ton Dieu, me dit

ma foi, mais quoi 1 si je consulte mes sens,

je n'y vois pas même un homme 1 A quel
abîme d'abaissement est-il donc réduit, ce

grand Dieu? et quel motif assez puissant

a pu lui rendre supfiortable un état si hu-

milié? Ah! chrétiens, ce motif es! le môme
que celui qui l'a guidé dans tout le plan de
son Incarnation. La gloire de son Père et le

salut des hommes; voilà ce qui l'a fuit des-

cendre du ciel pour se revêtir d'une chair

corruptible ; et voilà ce qui le tient encore
anéanti parmi nous dans son sacrement. 11

continue dans le tabernacle l'ouvrage qu'il

a commencé dans la crèche et qu'il a con-
sommé sur la croix. Il rend à son Père, en
s'hurailiant, sa gloire que notre orgueil lui

ravit tous les jouis. Nuire vie n'est qu'un
tissu de révoltes; il les expie par une servi-

tude continuelle. Nos iniquités crient ven-
geance; Jésus-Christ humilié dans le taber-

nacle demande pour nous miséricorde. 11

fixe les regards de son Père sur ses humi-
liations, de peur qu'il ne les arrête sur nos
désordres; et, comme pour lui eu dérober
la vue, il se présente à ses yeux, dépf)uil-

lé, caché, anéanti. Tel est l'état du Dieu
Sauveur dans le tabernacle; état d'obscu-
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rite, de silence, d'anéantissement. Est-ii

rien de plus touchant? Mais, par une con-
séquence juste, est-il rien de plus afî'reux

(lue d'outrager un Dieu réduit f)0ur nous à

cet excès (l'humiliation? Etsi l'expérience
permellail d'en douter, qui pourrait croiio
qu'on cet état il eût à craindre de la part dos
hommes aucun traitement injurieux ?

Cependant il est outragé. Malgré l'élaî

si capable de nous allendrir, où il demeure
pour nous dans le tabernacle, il y est tous
les jours ou abandonné, on insulté; ses

temples sont déserts, ou bien ils sont pro-
fanés. Oui, sa maison devient un désert. On
l'y laisse les jours entiers dans nue solitude

étrange: on la mé|)rise, on l'évite. J'entre
dans nos églises à toutes les heures du
jour ; je regarde de toutes parts, et, le plus
souvent, [lersoiuie no se [)résente à mes
yeux, personne aux pieds de Jésus-Christ,
{)ersonne avec Jésus-Christ, personne au-
près de Jésus-Christ. Oùsuis-je donc, ru'é-

criai-je? est-ce ici le temple du Seigneur,
la demeure du Fils de Dieu? esl-ce là son
sanctuaire, son tabernacie? Si c'était le pa-
lais d'un roi, j'y verrais une foule do cour-
tisans; si c'était un lieu de spectacle, *j'.y

verrais un concours nombreux ; si c'était

une académie de jeu, j'y venais un ceicle
tumultueux tout occupé d'un vain passe-
temps. Mais c'est la dem.eure d'un Dieu,
d'un Dieu qui s'y anéantit pour nous; et je
l'y trouve seuil Chatjue occupation mon-
daine a tous les jours son heure consacrée,
et on no vouiJrail pas se ménager un ins-

tant pour visiter son Sauveur! Néanmoins
cela n'est encore que le moindre mal, et

nous vivons dans un siècle où il serait à
souhaiter que Jésus-Christ, dans son sacre-
ment, n'eût à se [)laindre que de l'abandon
et de la désertion des hommes.
Mais à combien d'indécences, de mépris,

d'insultes n'y est-il pas exposé de la part
des mauvais chrétiens? Ils viennent à son
temple, parce que la loi les y force et que la

bienséance les y oblige. Mais comment y
viennent-ils? L'ennui et le dégoût les sai-

sissent à la porte; ils y entrent, mais ladis-
sii)alion et ladislracliony entrent avec eux

;

ils s'avancent vers le sanctuaire, mais l'im-

modeslie et l'arrogance marchent à leurs
C(Jlés; ils y demeurent, mais dans quelle
contenance? Toujours dans la plus commode,
quelquefois dans la plus indécente. Dans
les uns, c'est un air d'indilféience et de
froideur qui semble dire à Jésus-Christ
qu'ils ne paraissent devant lui que malgré
eux; qu'ils n'ont rien ni à lui demander, ni

à lui dire, et qu'il n'est leur Dieu qu'à l'ex-

térieur. Dans les autres, c'est un air de li-

berté, d'aisance, dont un grand de la terre

se trouverait offensé. Dans celles-ci, c'est

un air de nonchalance et de mollesse qui
représente l'idole de la volu(tté dans le

sanctuaire du Dieu crucifié. Dans ceux-là,
c'est un air de lierté, d'empire, qui semble
vouloir captiver les res{)ects des créatures
au luéjudice et jusque sous les yeux du
Créateur. Ce ne sont que mouvements de

20
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tête, qu'égarements des yeux, que retours

sur leur personne. L'esprit s'o(-cupe de
mille rêveries coupables, ;ijustenients, pa-

rures réflexions malignes. Le cœur se li-

vre h mille mouvements déréglés, désirs de
voir et d'être vu, euvie déplaire, intrigues

concertées. Ehl que serait-ce si je donnais
à ce trait de morale toute son étendue, si

je venais à percer le mur, à dévoiler ces
œuvres d'iniquité qui se dérobent à la vue
des hommes? Je frémis d'y penser, com-
ment oscrais-je les exprimer? Contentons-
nous d'en rougir et ne les révélons pas.
Mais que fait Jésus-Christ, témoin et vic-

time de ces horreurs? Sans doute il pour-
rait comme autrefois faire sortir du sanc-
tuaire des feux dévorants pour consumer
les profanateurs. Mais il l'a juré, et il ne se

rétractera point. Le tabernacle de l'alliance

nouvelle sera toujours le trône de sa misé-
ricorde, il ne sera jamais le théâtre de ses

vengeances. 11 y souffre sans se plaindre,

il y garde un {)rofond silence, il n'oppose à

tant d'audace que sa soumission, il n'y ré-

pond que par un excès de douceur; il se

contente de déplorer en secret la dureté de
Ijmpie qui insulte à son humilité par le

mépris et l'abandon, ou qui vient jusque
sous ses yeux braver sa |)aîience par des
outrages. Voilà le sort de Jésus-Christ dans
son sacrement ; c'est ainsi qu'il est traité

dans ce tabernacle où il s'anéantit pour
nous. Voilà, le dirai-je? le seul tribut dont
nous payons l'excès de son amour : des
froideurs ou des irrévérences. Ah 1 s'il nous
reste encore une étincelle de foi, quelle im-
pression doivent faire sur nos cœurs ces
tristes réflexions! Et si nous n'avons pas
étoufl'é tout sentiment de religion, toute

houle de nos désordres, pour peu que nous
ayons eu part h celui-ci, notre vie sera-t-

elJe assez longue pour le déplorer?
Mais ce n'est pas à de simples regrets

qu'il faut s'en tenir. Pleurer ses fautes sans
les expier; pénitence stérile, incapable de
venger Dieu et de sauver le coupal)le. E-
coutez ceci, ô vous, surtout à qui la cons-
cience reproche (;n ce moment les désor-
dres que je viens de peindre! Vous venez
d'entendre le détail do vos offenses, voici

celui de vos obligations, car tous ces outra-

ges faits à la majesté d'un Dieu, d'autant
plus digne de respect qu'il s'humilie da-
vantage, si vous en voulez éviter le châti-

ment, il faut qu'ils soient réparés. C'est trop

peu d'en gémir, il faut des œuvres eliecli-

ves pour effacer des crimes réels. C'eitjraè-

me un principe certain dans la morale
évangélique que chaque espèce d'iniquité

doit avoir sa pénitence propre; chaque pé-
ché no peut être expié que par des cjeuvres

de justice qui correspondent, dans une 0[)-

posilion directe, à son genre de malice.

L'usure et le larcin, par exemple, ne s'ex-

pient que par la restitution et l'aumône, les

inimitiés que par la réconcilialioPi, les cri-

mes de la chair que par la mortification

des sens. C'est la doctrine de l'Eglise et la

théologie de tous les Pères. La raison suffit

pour en démontrer l'équité. D'oii se tire

une conséquence qui paraît incontestable ;

c'est que les outrages faits à Jésus-Chris"
dans son sacrement ne peuvent être expiés
que par une réparation authentique et so-
lennelle à ce divin sacrement. Tant d'au-
mônes qu'il vous plaira : ce ne sont point
les pauvres qui ont été outragés, c'est Jé-
sus-Christ; c'est à Jésus-Christ qu'il faut
satisfaire. Tant de prières domestiques que
vous voudrez : ce n'est point dans le secret
de sa maison qu'on a péché, c'est dans le

temple; c'est dans le temple qu'il faut en
faire pénitence. Tant d'actes de charité que
l'on trouvera bon : ce n'est point le pro-
chain qu'on a insulté, c'est Dieu; c'est à son
Dieu qu'on en doit réparation.

11 ne s'agit donc pas ici d'un acte de re-

ligion purement arbitraire, il s'agit d'un
devoir indispensable, et d'une démarche de
la dernière conséquence pour tous ceux
qui ont eu quelque |)arl aux outrages faits

à Jésus-Christ. Et qui de nous en est loutk
fait innocent? Est-il ici quelqu'un qui osât
se justifier sur cet article? Ce désordre est

si commun, le mauvais exemple si fréquent,
l'indécence dans les temples si à la mode,
la dureté pour Jésus-Christ dans son sacre-
ment si générale ; qui de nous, s'il se rap-
pelait ses anciennes années, ce temps criti-

que de la jeunesse, certaines occasions fa-

tales, certains jours malheureux, ne trou-
verait pas à se re[)rocher bien des iniqui-

tés secrètes que les hommes n'ont point
aperçues, mais que Jésus-Christ n'a que
trop remarquées, |)uisqu'il en a été le té-

moin et l'objet? Tout au moins que de né-
gligence à venir l'adorer dans son taberna-
cle! que d'immodesties en sa présence! que
de péchés de plus d'une uS[)èce commisjus-
que dans son temple et à la vue du sanc-

tuaire! Nous sommes donc tous, ô mon
Dieu! complices de vos O|)probres, nous y
avons tous contribué, nous y avons tous
trempé : c'est donc |)Our nous tous un de-
voir de les ex[)ier, parce que tous nous
avons outragé le Seigneur dans son taber-

nacle. Est-il plus épargné sur cet autel où
son amour l'immole pour nous chaquejour?
C'est de quoi vous allez juger, et le sujet

d'une seconde réflexion.

SECONDE PARTIE.

Jésus-Christ nous a aimés jusqu'à verser

pour nous tout son sang. C'en était bien as-

sez |)Our des malheureux proscrits, qui sans

lui n'auraient eu d'autre partage que l'en-

fer, et c'en était trG[) [)Our des ingrats: mais

son amour n'a point connu de bornes, il

n'a pu s'en tenir là En devenant le Sau-
veur du monde, il devenait le fondateur

d'un culte nouveau. 11 fallait dans sa reli-

gion toute divine un sacrifice digne d'elle;

il voulut être tout à la fois et le sacrifica-

teur et la victime. Il était le souverain prê-

tre, selon l'ordre do Melchisédech ; il vou-

lut être le pontife de la loi nouvelle. Il

communiqua à ses apôtres la plénituile do
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son onction, les chargea de la iransmctlro

cnx-mènies de génération en génération,

je riioisir parmi tous les peuples, à mesure
qu'ils recevraient la foi, des ministres (ido-

les pour les associer à son sacerdoce. Tout
indignes que nous en sommes, tel est le

caractère sublime dont Jésus-Christ nous a

honorés; mais c'a élé h condition qu'on ne

verrait jamais couler sur nos auteis d'autre

sang que le sien. Il nous est défendu d'y

ofl'rir d'autre sacrifice que celui qu'il a lui;

même institué dans le cénacle et accompli

sur la croix. : il nous est ordonné de l'y per-

pétuer d'âge en ûge jusqu'à la postérité la

plus reculée. Il connaissait le prix de ce

sacrifice inestimable, il savait que son sang,

remis à chaque instant sous les yeux de son
Père, serait tout-puissant en notre faveur :

dès là, sans craindre de le prodiguer, il a

voulu qu'il filt oifort partout, tous les jours,

pour tous les hommes et pour toutes sortes

de besoins. C'est eu conséquence de cette

loi d'amour que nous montons au saint au-
tel. Tel est le ministère auguste que nous y
remplissons, ou plutôt tel est celui que
Jésus-Christ lui-même y remidit par nos
luains : il s'y incarne de nouveau, il s'y

immole, il s'y sacrifie, il se charge de tous

nos intérêts auprès de son Père: il fait hom-
mage pour nous, il lemercie pour nous, il

demandi' pour nous, il acquitte toutes nos

dettes. Nous le savons, la foi nous rap|)rit

au berceau, et nous faisons proiessina de le

croire.

Comment donc concilier sur ce point la

créance des chrétiens avec la conduite de la

plupartd'entreeux? Ils savent ce que Jésus-

Christ fait pour eux sur l'autel ; et comment
en est-il payé? Le voici. Ce sacrifice, le mo-
num -nt le plus auguste de l'amour d'un
Dieu, n'est plus aujourd'hui ni fréquenté,
ni respecté. On ne trouve plus le temps d'y
assister : on en trouve pour tout le reste.

Affaires, plaisirs, soins domestiques, rien
n'est oublié; il n'y a que Jésus-Christ, et

Jésus-Cluist immolé pour nous sur l'autel,

qui ne mérite pas un quart d'heure, Quelle
insensibilité 1 En vain l'Eglise, pour s'ac-

commoder à la mollesse des chrétiens de nos
jours, a rendu ses ministres sur ce point
les esclaves de leur paresse. Elle a changé
le moment du sacrifice, elle le fait célébrer
aux heures les plus commodes, elle en a

abrégé les cérémonies; tout cela en vain.

Les autels sont remplis de sacrificateurs,

et les lem[iles sont vides d'assistants.

M;iis, demandent-ils, où est la loi qui
m'oblige d'assister chaque jour au divin
sacrifice? Eh quoi, mon frère! vous faut-il

donc une loi {)our vous forcer à venir être
le témoin du jjIus consolant pour vous iïu

tous les spectacles, à venir voir un Dieu
qui s'immole pour vous, à venir à ses pieds
reconnuître son amour, par les sentiments
d'un cœur attendri , à venir mêler vos lar-

mes avec son sang qui coule sur l'autel

pour laver vos inirpiiiés? Quelle est la loi

qui vous y oblige? Mais, dites-moi donc
aussi, avez- vous une loi qui vous force à

rendre des devoirs si fréquents et souvent
si importuns à ce grand du monde, à ce
riche, à ce patron dont vous briguez la fa-

veur ? Quelle est la loi qui vous conduit si

souvent chez ce parent dont vous attendez
une riche succession, chez ce protecteur
dont vous cultivez les bonnes grâces avec
tant de soin, chez cet ami nue vous voj^ez

si régulièrement? Partout-la, quelle est la

loi qui vous y porte? C'est la raison, dites-
vous, la prudence, la bienséance', c'est

l'inclination
, c'est le devoir, c'est la recon-

naissance. Il n'y a donc que Jésus-Christ
pour lequel vous ne sentiez rien de tout
cela. Chez vous tout est donc muet pour
lui. Quelle dureté! IMais enlin, repliquent-
ils, il ne faut pas outrer les choses, ni faire

le mal plus grand qu'il n'est; on satisfait au.

précepte, et n'assiste-t-on pas au sacrifice

dans les jours consacrés au Seigneur ?

Ah I faut-il que je découvre ici ce qui
fait l'opprobre de notre siècle? Mais pour-
quoi tairais-je, après tout, ce qui se pro-
duit au grand jour, ce qui scandalise les

vrais fidèles, ce qui avilit le ministère le

I)lus saint, ce qui fait du sacrifice de Jésus-
Christ une cérémonie vaine, une assemblée
mondaine, un spectacle forcé, ou un ren-
dez-vous criminel ? On y assiste. Eh I oui

,

nous le savons; mais nous savons aussi de
quelle manière. On y vient, ou malgré soi,

ou avec des vues coupables, dans un né-
gligé insultant, ou dans une parure scanda-
leuse ; on attende la dernière heure, sou-
vent aux risques d'y manquer ; on é[)ie le

ministre le plus prompt, ou bien on court
au lieu le plus hanté ; on n'y cherche qu'à
se distraire, à couler le temps, ou bien on
en fait un usage sacrilège; on y parle, on
y converse connue dans un lieu profane, on
s'entretientd'alfaires temporelles, ou de pro-
pos indccents, on se rejiaît d'idées faibles

ou de sentiments pervers, de pensées fri-

voles ou de complaisances secrètes, d'ob-
servations critiques ou de projets coupables.
Ce|)endant le ministre du Seigneur remplit
ses fonctions, la victime est déjà otTerte,
les p;iroles sacrées se prononcent, Jésus-
Christ descend du ciel , il s'immole pour ses
enfants, puis il s'élève par les mains du
prêtre pour recevoir au moins en récompense
de son amour le tribut de leurs adoiations.
Eh ! que voit-il ? Hélas 1 souvent une image
trop ressemblante à ce qu'il vit autrefois
sur leCalvaire, du haut de sa croix. Dans le

juif qui le méconnut alors , et dans le chré-
tien qui fait aujourd'hui profession de l'a-

dorer, à peu près mômes dis[)ositions. Ils

rougiraient de se prosterner devant lui ;

car voilà jusqu'où le faste, la mollesse et

l'irréligion nous ont conduits ; voilà où nous
en sommes dans un royaume qu'on appelle
pourtant le royaume très-chié(ien : on n'y
sait [)lus ce que c'est, du moins parmi cer-
tain monde, on n'y sait plus ce que c'est

que de fiéchir les genoux devant Jésus-Christ
dans le temps même que s'opère le redou-
table mysière de son sacrifii-e ; à peine dai-

gi)enl-)Is s'incliner. Quel spcclacle pour un
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Dieu clans cet état 1 Et, s'il était capable de
souiriir encore la sueur de sang qui l'ut le

prélude de sa Passion, ne se renouvellerait-

elle pas alors? Mais on ne fait point ces ré-

flexions ; et ,
quand on les ferait, l'endur-

cissement est si grand que je ne sais si on
en serait touché. Le sacrifice à peine ache-
vé, on sort du temple , et qu'y a-t-on fait?

Tout, excepté ce qu'on y devait faire ; on a

regardé partout, excejjté à l'aulei ; on s'est

occupé de tour, excepté du sacrifice; on a

pensé à tout, excepté à prier; on a tout vu,

excepté Jésus-Christ. Que dis-je? on l'a vu,

OH l'a insulté, ou l'a outragé, on a porté à

son cœur le coup le [)lusmortel. Voilà ce qu'il

a tous les jours à essuyer de notre part sur

l'autel môojo oii son amour le fait renaître

et mourir sans cesse |)Our nous.

Mais arrêtons-nous ici, et faisons quel-
ques réflexions. Tant d'ingratitude sera-t-

elle toujours impunie ? Jésus-Christ dans
TEucharislie est un Agneau, et l'Agneau im-
molé, mais le sera-t-ii toujours ? 11 y souû're

sans se plaindre; mais soutfnra-t-il tou-

jours? Le sang des martyrs |qui crie ven-
geance contre leurs bourreaux se fait bien
entendre jusqu'à lui du sein de la terre; sera-

l-il toujours sourd à la voix du sien, qu'il

voit perpétuellement profané sur ses autels?

Sa patience sera-t-clle éternelle, et sa jus-

tice irritée par tant d'outrages n'aura-t-elle

pas son tour ? Oui, sans doute, chrétiens

mes frères, il est au ciel aussi puissant et

aussi jaloux de sa gloire qu'il paraît faible

et insensible à ses intérêts sur l'autel. Qua-
rante enfants

,
pour une raillerie piquante

faite à un de ses prophètes, furent autre-

fois dévorés par des animaux féroces. Si le

temps était venu, les voûtes du sanctuaire

se détacheraient pour écraser ces hommes
sacrilèges qui n)éprisent leur Sauveur; mais
il viendra ce temps. Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie est ce lionceau endormi de la tribu

de Juda, dont le sommeil même est terrible:

Catulus leonisJudarequiescens. (Gcn.,XLlX.)
Il deviendra un jour le lion formidable, pour
parler le langage du Pr0|)hète ; il s'éveillera

on rugissant , il dévorera ses ennemis, et

lavera dans leur sang les injures qu'ils font

au sien. De tant d'outrages qu'il reçoit au-
jourd'hui, pas un ne sera impuni , s'il n'est

expié. Ce sont autant de charbons qui
s'accumulent sur la tête des coupables ; ils

s'embraseront dès que le moment sera venu.

Mais, que dis-je? dès que le moment sera

venu 1 eh I ne vienl-il pas tous les jours

pour quelqu'un de ces infortunés? Tant de
coups du ciel qu'on attribue au hasard,

ces désastres et ces décadences; ces plaies

honteuses, plus terribles que celles de

l'Egypte; ces morts subites et imprévues :

qui nous a dit que ce ne soient pas là autant

d'étincelles qui s'écha|)pent de la foudre

d'un Dieu vengeur, lassé do soulfrir les

opprobres de son Fils? Et, quand ces coups

ne [jartiraient [lasdesi loin, le sort des profa-

nateurs en serait-il moins triste ? Non. Rien
de plus à craindre pour eux que la j)atience

même de Jésus-Christ et le silence du ciel,

parce qu'alors ils sont menacés du plus ter-

rible fléau de Dieu, du fléau des Pharaon?
et des Antiochus : endurcissement, impéni .

tence finale. C'est le châtiment ordinaire
des outrages faits à Jésus-CIn ist dans l'Eu»

charistie, parce que ce genre de péchfi
porte avec lui un caractère de noirceur qu)
le rend inexcusable, et qu'il s'attaque à la

victime môme, qui seule pourrait obtenir
grâce au pécheur : Jam non relinquitur pro
peccntis hostia. {fIcbr.,X.)

Détournons, chers auditeurs, détournons
de dessus nos têtes de si redoutables mena-
ces. Qu'il ne soit pas dit que ce sacrifice,

institué par le Dieu Sauveur pour le salut
du monde entier, devienne par nos mépris
la cause immédiate de notre réprobation;
que cet holocauste perpétuel, qui se repro-
duit et se consume chaque joui' pour étein-
dre sur nous le feu de la colère du ciel , ne
serve, par nos insultes, qu'à l'enflammer
davantage. Tandis qu'il est temps encore,
et que cette hostie pacifique, moins sensible
à ses opprobres qu'à nos malheurs, veut
bien s'otlrir elle-même en expiation de tant

d'outrages qu'elle a reçus de nous, au moins
faisons-les cesser, et que désormais notre
assiduité, nos respects aux pieds de son
autel réparent nos impiétés passées, et nous
garantissent du châtiment qu'elles méritent.
Jésus-Christ anéanti pour nous dans le ta-

bernacle, immolé pour noussur l'autel, par-
tout également outragé ; reste à le considé-
rer à sa table, à cette table où sa générosité
va jusqu'à nous nourrir de sa propre chair.

Troisième réflexion. Je finis.

TROISIÈME PARTIE.

"Vous avez nourri votre peuple du pain
des anges, Seigneur, s'écrie l'auteur sacré,

en parlant de la manne qui , malgré les ré-
voltes de l'indocile Israël , l'avait suivi

durant quarante ans dans ses voyages du
désert, sans manquer d'un seul jour à tom-
ber pour sa subsistance : Angcloriun esca

nulrivinti populum (iium, Domine. {Sap.,

XVI.J Quel excès de générosité ! Mais, qu'il

me soit permis de le diie, ce n'est plus au
])euple du premier Testament à vanter à son
égard la libéralité de son Dieu. C'est

à nous, c'est aux enfants de r.dliance

nouvelle à se récrier sur l'immense
profusion de leur Sauveur. Et, en elf t,

qu'était-ce donc que la manne en com-
])araison du pain céleste qui se distri-

bue à la table du Seigneur? Non , mes en-
fants, disait Jésus-Ciirist à ses disciples,
vous n'aurez rien à envier à la synagogue,
si fière de ses prérogatives. Si mon Père a
été libéial en sa faveur, je serai prodigue
pour vous. 11 a fait pleuvoir i)Our elle une
manne qui venait du ciel ; eh bien ! moi je

puiserai pour vous un aliment dans la divi-

nité même, je vous nourrirai de ma propre

chair. De sa propre chair, reprenait le Juil

incrédule 1 Qui [)eut soutenir ce langage?
Durus est hic sermo. {Joan., VI.) Oui, plia-

risien orgueilleux, et il a tenu sa parole, il

opéra ce prodige dans le temps môme uuo
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tu Iramais sa perle avec les complices de

Ion déicide. Tandis que tu consommais la

réprobation, en le disposant à le faire périr,

il était à table avec ses apôtres; el \l\, après

les marques de la plus sincère atTection

qu'il leur donna h tous, sans même en ex-

cepter le traître; après les avoir recomman-
dés à son Père dans les termes les plus pres-

sants; apiès leur avoir l'ait le tendre aveu
du désir qu'il sentait depuis longtemps de
faire avec eux cette dernière Pàque, il ()rit

le pain , lo bénit , le rompit, et par la vertu

de cotio môme parole qui avait autrefois

tiré l'univers du néant, il le changea en sa

propie ( liair. Prenez el mangez, leur dit-il,

car ceci est mon corps. Ce fut par là qu'il

mit le sceau à son Testament : c'est sans

doute le plus grand, ce fut aussi le dernier

eiTorl de la générosité du Dieu Sauveur;
après quoi, comme s'il eût senti en quelque
sorte sa toute-puissance épuisée, il ne
songea

|
lus qu'.'i la mort, content de la

subir pour ses enfants, puisqu'il n'avait plus
rien h leur donner.
Hélas! prévoyait-il qu'il viendrait un

temps oii l'excès même de sa générosité se-

rait pour lui la matière des plus sensibles

outrage^, où sa table sainte deviendrait [lour

ses enfants môme un objet de mépris el un
sujet de profanation, oij sa propre chair en-

fin ne serait plus [)0ur la plupart des chré-
tiens qu'un mets indilférent ou un poison
mortel ! Ils sont arrivés, Seigneur, ces temps
déplorables; et fallait-il nous réserver à en
être les témoins? Que ne sommes-nous nés
dans les jours heureux du printemps de
l'Eglise! nous eussions vu des milliers de
fidèles courir en foule à la table du Sei-

gneur, y demander le pain des anges avec
une sainte avidiié, ensorlir tout embrasés du
feu divin, prêis à braver la mort et à voler
au martyre. Quel changement, grand Dieu!
quel affreux renversement! Les chrétiens
multipliés au centuple, et la table du Sau-
veur abandonnée; la salle du feslin ouverte
de toutes parts, el presque pas un des con-
viés ; le sacré banquet préparé partout, et

presque personne qui vienne y prendre sa

place; le corps de Jésus-Christ qui devait
être le pain de chaque jour, devenu à peine
celui de chaque année; en un mot, jamais
tant de chrétiens, et jamais si peu de com-
munions.

Et qu'on ne dise pas que l'éloigneraent de
la table sainte soit une preuve de respect.
Raisonner de la sorte, c'est vouloir ou en
imposer aux autres, ou être la dupe de soi-
mêuie. Ce prétendu resf)ect n'est qu'un res-

pect d'illusion et de prétexte, elje dis moi
que c'est un mépris réel ; en voici la preuve.
Si la divine Eucharistie était un remède et
«in préservatif contre les infirmités el les

maladies, contre les revers et les accidents
fâcheux, contre les désastres el les coups de
la forlune; si l'on y trouvait de quoi con-
tenter les désirs d'un cœur sensuel, de quoi
satisfaire l'auibition et se frayer une route
aux honneurs, de quoi rassassier la soif de
l'or et de l'argcn', la table do Jésus-Christ

serait assiégée depuis l'aurore jusqu'à la

nuit, les ministres ne pourraient sufTire à

distribuer le pain sacré. Mais la communion
n'est point une source de biens temporels

;

au contraire, elle en découvre le néant, elle

apprend à s'en détacher, à s'en défaire. Elle
ne garantit point des peines et des souffran-
ces ; au contraire, elle en découvre l'avan-

tage, elle apprend h les supporter avec joie,

à les désirer. Elle ne procure que des biens
spirituels, l'horreur du péché, la pureté du
C(Eur, la paix de l'âme, le dégoût du monde,
l'union avec Dieu. Ces effets ne sont [)lus

du goût des chrétiens de nos jours : dès lors

on la méprise, on la dédaigne. On n'aime
que son luxe, sa mollesse, sa dissipation,

que son avarice, ses injustices, ses intri-

gues ; il faudrait renoncera tout cela pour
s'approcher de son Dieu. Que fait-on? On
met Jésus-Christ en parallèle avec la pas-
sidU favorite, et on donne la préférence à

celle-ci. Est-il mépris plus marqué? est-il

dédain plus oulrageux?On sellent froide-

ment éloigné de son Dieu les mois et les

années entières, sans songer ni à l'outrage

qu'on lui fait, ni au tort qu'on se fait à soi-

même. L'Eglise réduite h gémir sur un relà-

chementauquel elle ne voit point do remède,
effrayée de la dureté de ses enfants, et lou-
chée de l'abandon de son époux, s'est vue
obligée à porter une loi expresse pour les

forcer à s'approcher au moins une fois l'an-

née de la table du Sauveur.
Encore de combien d'abominations cette

loi sainte ne devieul-elle|pas l'occasion, et

à quelles horreurs me conduit ici mon su-
jet? Que de communions forcées, hypocri-
tes, sacrilèges ! V^ous gémissez, ministres de
Jésus-Clirist, de voir sa table déserte durant
tout le cours des années ; mais ne trendjlez-

vous pas de la voir à Pâques regorger do
ces mêmes chrétiens qui s'en tiennent éloi"

gués en tout autre temps ? Combien d'âmes
téméraires viennent alors boire leur con-
damnation, rassurées sur une confession
superficielle? Combien d'âmes lâches vien-
nent sacritier Jésus-Christ là un malheureux
respect humain, à une bienséance exté-
rieure? Combien d'âmes livrées au crime
viennent manger leur jugement pour sou-
tenir leur réputation aux défiens d'un sacri-

lège? Combien d'âmes décriées viennent
racheter un reste d'honneur au prix du sang
de leur Dieu? Combien d'âmes perliiles

viennent lui donner le baiser du traître

pour éblouir les Argus de leur conduite,
et le crucifier plus sûrement ensuite?
Combien de Judas enfin viennent s'asseoir

à sa table, peut-être actuellement chargés
des deniers dont ils l'ont vendu ? Je se-

rais inliui si je voulais épuiser ce détail.

Faut-il que lo champ soit si vaste sur un si

triste sujet? Je n'en ai que trop dit pour
notre condamnation. Jésus-Christ oulragé
dans lo sein même de sou Eglise, oulragé
par, ses propres onfants, outragé dans
un sacrement où il se dépouille de tout,

où il fait lout pour nous, où il nous donna
tout en se donnant lui-même.
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Eh quoil mon Dieu, c'était donc le sort de
votre Fils unique d'être rassasié d'oppro-

. bres, tant qu'il demeurerait sur la terre, et

de la part de ces mêmes hommes qu'il ve-
nait sauver I lien fut abreuvé depuis l'étable

qui le vit naîlre, jusqu'à la croix sur laquelle

il expira; mais, au moins, il était naturel
que ses opprobres finissent avec sa vie mor-
telle. Etait-il dit qu'ils le suivraient jusque
dans ce sacrement où il n'a voulu se survi-

vre à lui-même que par un excès de charité?

N'avait-il pas droit d'attendre de nous, qui
faisons profession de l'adorer, plus de re-

connaissance que du Juif aveugle qui l'avait

méconnu? Que n"a-t-il pas lait pour l'obte-

nir? 11 a employé sa toute-puissance à se

renfermer, pour demeurer avec nous, dans
un sacrement qui contient lui seul plus de
miracles qu'il ne s'en est opéré depuis que
le monde subsiste. Cependant vous venez
de voir comme il est traité. On insulte à son
humilité dans le tabernacle, à son amour
sur l'aulel, à sa générosité jusqu'à sa table.

Ahl si quelque chose était capable de trou-
bler le bonheur de Jésus-Glirisl dans le sein

de son Père, l'Eucharistie ne serait-elle pas
pour lui un martyre continuel?
Mais quelle honte n'est-ce pas pour nous !

Est-ce donc là cette nation sainte, cette race
sacerdotale, ce peuple choisi pour annoncer
h l'univers la gloire du Rédempteur? Nous
sommes chrétunis, disons-nous, et ceChrist,
l'objet de nos hommages, n'est presque plus
que la victime de nos insultes. Etrange
conirariélé. Le païen tremble devant l'idole

qu'il adore, le musulman baise la poussière
de sa mosquée, le juif punit de mort la

moindre irrévérence, le chrétien seul brave
son Dieu réellement présent, jnsque dans
son sanctuaire. Eh quoil l'erreur et la su-
perstition feront partout des aveugles reli-

gieux, et la vraie foi n'enfantera au Dieu
vivant que des adorateurs sacrilèges! Parmi
toutes les nations on reconnaîtra les chré-

tiens au mépris qu'ils ont pour leur Dieu.
Ils auront donc les vices de tous les autres

[)euples, et ils n'auront pas leurs vertus!

Ah! mes fières, quel anêt nous attend,

3uand ce Dieu, si patient aujourd'hui, sera
evenu notre juge ?

Prêtres, ministres du Seigneur, redou-
blons de zèle à proportion des prévarications
d'Israël : Ad vos mandalum hoc, ô saccrdotes.

{Mulach., 11.) Nous sommes ses gardiens et

les dépositaires de l'arche sainte; maliieurà
nous, si nous étions peu touchés ite son
déshonneur! Nous sommes les pasteurs et

les guides du troupeau de Jésus-Christ;

malheur à nous, si c'était par notre faute

qu'il déshonore son Dieu. N'oublions pas,

me ipsum primo exhorter, n'oublions pas

(]ue, sur cet article inqiortant, nous leur

devons, et de grandes leçons et de grands
exemples. Leçons de respect et de mudeslie
dans le temple, d'assiduité et de révérence

à son sacrihce, de sainte et fréquente parti-

cipation à son corps adorable; exeniples do
gravité noble dans nos fonctions, de décence
ipajestueuso dans nos cérémonies, de piété

tendre et recueillie dans l'exercice du re-

doutable ministère. Sauvons leurs âmes
pour sauver les nôtres. Presque toujours
notre propre salut dépend de notre zèle, de
notre vigilance, de notre activité pour le

leur. Tout au moins que leur perte ne nous
soit pas imputée, et qu'elles ne nous en-
traînent pas dans l'abime, si .lous ne pou-
vons les conduire au séjour bienheureux,
dont nous devons lenr tracer la route. Ainsi
soiL-il.

SUR

SERMON XIX.

l'aSSOMPTION de la TRlis-SAINTE VIERGE.

Quia rt'spexit hnmilitaleni ancillœ siise : erre euim ex
hoc beatamme dicent oniucs generatioiies. {Luc, 1.)

Parce que le Seigneur a reyardé la bassesse de sa ser-
vante, voilà que toits les âges m'appelleront la bienheu-
reuse.

La prophétie de l'incomparable Vierge
s'arcomplit d'Age en Age. Déjà, depuis dix-
huit siècles, et jusqu'à la consommation
du monde, Marie sera nommée la bienheu-
reuse par tous les vrais disciples de l'Hora-
me-Dieu son Fils : beatam me dicent omnes
generationes.

Enfants de l'Eglise, c'est surtout dans .e

jour consacré à célébrer sa sortie de ce
inonde et son exaltation dans le ciel, que
nos acclamations doivent redoubler; mais,
à cette occasion, n'attendez ici ni le tableau
de sa gloire dans le séjour de l'immortalilé,
ni le panégyrique de ses grandeurs, sur la

terre. L'un et l'autre surpassent nos con-
naissances, et mêinG nos idées, à plus forte

raison nos expressions. Je me borne à des
objets moins relevés, peut-être plus utiles.

Je parcours ce qu'il a plu au ciel nous con-
server des circonstances de sa destinée en
ce monde; et, en la suivant pas à pas dans les

divers événements de sa vie mortelle, jo

cht-rche, dans la simplicilé d'une foi res-

pectueuse, à découvrir les causes et les sui-

tes d'une élévation aussi sublime , aussi
inconcevable que la maternité divine.

Par où Marie a-t-elle obtenu la ()réfé-

rence sur toutes les filles d'Adam pour
être la Mère de Dieu ? Comment Marie, de-
venue Mère de Dieu, a-t-elle été ti'aitée en
ce monde par la divine Providence ? Deux
sources fécondes de moralités chrétiennes

et instructives , dont voici tout le plan. -

Marie n'est élevée à la .maternité divine

que parce qu'elle est ici-bas la plus humble
de toutes les créatures. Humilité, vertu trop

peu connue, quel est donc votre prix? Pre-

mière réflexion, premier point. Marie élevée

à la maternité divine, n'est ici-bas que la

plus humiliée de toutes les créatures. Hu-
miliations, présent du ciel, quelle est donc
votre valeur ? Seconde réllexion , second
j)oint. En deux mots, Marie, la plus humble
ici-bas de toutes les créalurfs: piincipe de
son élévation dans le ciel. Marie, la plus hu-
miliée ici-bas jde toutes les créatures : con-
séquence de son élévation dans le ciel.

Ave, Maria.

PREMli5;RE PARTIE.

Marie, prédestinée à la maternité divine,
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devait ôlre sans doute, et fut en elTet la plus moins de son
sninle de toutes les créatures : gratia plena.

C est le sens de ces paroles, que, pour ré-

citer souvent, nous niédilons trop peu. Mais
elle ne fut la plus sainte do toutes Icseréa-
tuies que parce qu'elle fut la plus humble.
C'est ce que le tableau do sa vio offre par-
tout à des yeux attentifs ; en sorte, dit saint

Bernard, que, sans cette liuniilité surémi-
nento, toutes ses autres vertus d'ailleurs

n'auraient |iu l'élever jusqu'au titre de Mère
de Dieu : ItumililaCe concepit. Et, en etfet,

painji tant de vertus ([ui forment en elle le

plus haut degré de sainteté où puisse at-

teindre un être créé, l'hunnlité brille avec
tant d'éclat qu'elle semble éclipser tout le

res'.e, et former seule le caractère de Marie.
Humilité portée jusqu'aux plus héroïques
sacritices, jusqu'à un dénûmenf total, jus-
qu'à la dernière abnégation. Humilité donc
de sacriûce et d'holocauste; humilité de dé-
pouillement et d'abandon ; huinililé de si-

lence et d'anéantissement. Autant de traits

qui caractérisent la plus humble , comme
la plus grande des créatures. Reprenons.
Humilité de sacrifice et d'holocauste. Ri-

che de tous les dons de la nature et de la

grâce, le premier regard que Marie jette

sur elle-même la peint à ses yeux indigente
et dénuée. Prévenue avant que de naître de
toutes les faveurs du ciel, le premier rayon
de sa raison lui persuade qu'elle ne doit son-
ger qu'à se cacher et s'ensevelir. Dotée de tous
les privilèges qui devaient être l'apanage de
lamaterniié divine, le premier projet qu'elle
forme est de se dévouer, de s'immoler à un
état qui, selon les lois ordinaires, l'en ex-
clut pour toujours. Dieu incompréhensible,
voilà vos voies; en voilà la firofondeur
et la sublimité. Plus Thumble Marie paraît
s'éloigner de l'accomplissement de vos vues,
plus elle s'en a[iproche, et le trait par où
elle semble y mettre un obstacle invincible
est celui qui les consomme : virum non co-
gnoscu. (Luc, I.) Elle se consacre à une vir-
ginité perpétuelle.

Le judaïsme, tout charnel, ne connaissait
point ce nouveau genre de sacrifice. C'était
à Marie qu'il était réservé d'élever 1 huma-
nité jusqu'à présenter au ciel des anges
dans un corps mortel. C'était elle qui devait
être la Reine et les prémices de cette légion
céleste de vierges chrétiennes destinées à
faire l'ornement de l'Eglise d'ici-bas et de
la Jérusalem d'en haut : ex hominiOus pri-
viUiœ Dco {Apoc, XIV.) C'était elle enfin
qui devait être l'apôtre de la sainte virginité,
et annoncer aux hommes cet Evangile d'in-
nocence. Encore une fois, la synagogue
Ji'en connaissait point le mérite : la virgi-
nité y était sans honneur, le célibat presque
réprouvé, la stérilité une honte; car il est
dans le monde un faux déshonneur, comme
une fausse gloire. La stérilité paraît un op-
probre à l'aveugle Israël, qui ne connaît que
des biens terrestres ; mais celte honte, cet
opprobre sont pour l'humilité de Mario un
allrait victorieux. Si cet état attirait après
soi l'estime et la vénération, il serait

goût mais
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l'obscurité.

mais 1 oubli, mais le mépris qui I accompa-
gnent; voilà ce qui la décide. Elle vivra iso-

lée, cachée, inconnue : dès là c'est le seul

état qu'elle croit lui convenir. Toutes les

tilles de Juda ambitionnent l'honneur de
donner des enfants à Abraham ; elle seule

ne s'en croit pas digne. Toutes aspirent à

être la Mère du Messie ^promis; elle n'a

garde d'user y prétendre : elle y renonce.
Et c'est parce que, plus que toutes, elle

s'en croit indigne, et que seule entre toutes

elle y renonce, qu'elle tixe le choix de Dieu :

humilitate concepit.

Ici quelques réflexions, chrétiens. Voilà
d(U]C les sentiments qu'inspirent la plénilsde

des grâces , la plénitude des lumières,

la plénitude des vertus. Eh l quelle est

donc la source de l'estime de soi-

même, de l'opinion de son mérite, de
l'ambition de s'élever, de la vanité de paraî-

tre, de la fureur de briller, sinon la corrup-
tion, le péché ? Parce que Marie a reçu le

don de la plus pure innocence, le discerne-

ment le plus exquis pour juger des vrais

biens, elle ne voit en elle qu'imperfection,
que bassesse, n'a de goût que pour l'obscu-

rité, de passion que pour l'abaissement.

C'est donc parce que nous sommes conçus
dans la révolte, nés dans l'iniquité, nourris
dans l'illusion, que nous portons en nous
des dis[)Osilions toutes contraires, Hélas 1

oui. Telles sont les tristes semences de no-
tre orgueil et de toutes ses suites : l'ambi-

tion, la fierté, la hauteur, la vaine gloire,

l'ostentation, l'amour-propre déréglé : ce
furent là les fruits amers de l'arbre fatal qui
devint notre poison. L'orgueil fut le premier
venin qui se glissa dans les veines de no-
tre malheureux père, la i)lus profonde plaie

qu'il fit au cœur humain. A la place de l'in-

nocence il nous laissa pour tous biens uno
pauvreté orgueilleuse ; et c'est le . crime hé-
réditaire qui nous rend, avant que de naître,

odieux à notre Créateur. Apprenons aujour-
d'hui que ce n'est qu'à titre d'humilité qu'on
lui devient agréable

;
que ce n'est qu'à pro-

portion qu'on est humble qu'il verse sur
nous ses faveurs. Marie, à chaque pas, nous
en donne un nouvel exemple, continuons à

l'étudier. L'humilité l'a déjà portée aux plus

grands sacrifices , elle va la conduire jus-
qu'au dernier dépouillement.
Parvenue à cet âge où il faut songer à ce

que le monde appelle s'établir, elle penso
à se choisir un état de vie. Fille de David,
et vierge consacrée, c'est-à-dire réunissant
tout ce ([ue l'éclat du sang et de la vertu
peuvent concilier d'auguste; à plus juste

litre qu'à Samuel , le temple du Seigneur
lui devrait un asile permanent. Le pontife,

s'il était instruit de sa naissance et ilo sa

consécration, le lui offrirait sans doute ;

mais, outre que l'humilité ne s'accommode
point de ces confidences honorables, cet état,

inconnu chez sa nation, serait une sorte de.

distinction, de singularité. Les vrais hum-
bles ne craignent rien tant, et d'ailleurs

les grandes vues do Dieu sur elle ne la lais-
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sent pas maîtresse do son sort. Fille unique
(Jt; la branche cadette de David par Salo-

mort, le texte de ia loi lui désigne pour
EpO'ix rb(!'rilier de la branche aînée. C'est

un juste que le ciel a formé tout exprès
pour être digne de I\larie. Assez vertueux
pour consentir à n'(Mre jamais que le gar-
dien de sa pudeur, sous le nom sacré d'é-

poux; elle le prend. Il est l'héritier légitime
du trône de David ; mais, déchu de tous les

privilèges de sa noblesse, dépouillé de tous
les biens de ses pères, réduit 5 vivre des
faibles salaires d'un travail mécanique, re-

légué dans la plus chétive des villes d'Israël,

y possédant à peine une pauvre chaumière,
c'est là pour Marie la plus riante, la [)lus

brillante de toutes les fortunes; la voilà

pourvue à son gré. Dégradée dans tous ses
titres, inconnue dans tous ses dons , toutes
ses grandeurs démenties parla bassesse de
sa condition, tous les trésors de son âme,
tous les avantages de l'esprit et du cœur,
toutes les grâces de la personne ensevelies
sous la poussière de Nazareth. La plus no-
ble, la plus pure, la plus sainte des créa-
tures, devenue la dernière des filles de Juda,
regardée comme la femme d'un artisan,

bientôt couverte do l'opprobre d'une stéri-

lité volontaire : son humilité n'a plus rien

à désirer, elle est contente.
Mais le ciel l'est aussi. Et parce qu'il

n'est plus rien sur la terre d'aussi humble
que Marie, rien ne va être aussi élevé dans
le ciel. La demeure du Dieu anéanti est

dignement préparée dans son cœur, le Tout-
Puissant va déployer la force de son bras.

Le mystère ineffable destiné à confondre
comme à expier l'orgueil humain, l'œuvre
incompréhensible pour laquelle cet univers
a été créé va s'opérer dans son sein. Un
ange lui apparaît, la salue avec le plus
pompeux éloge. Pleine de grâces, le Sei-
gneur est avec elle; elle est bénie entre
toutes les femmes. Quelle entrevue! quel
langage pour Marie! Effrayée, interditl^

elle ne répond que par son trouble : liirbata

est. {Luc, I.) L'ânge la rassure, et, sans in-
tervalle, lui annonce une suite de grandeurs
plus inconcevables les unes que les autres.

Elle a trouvé grâce devant Dieu; elle sera
Mère d'un Fils qu'elle nommera Sauveur.
Ce Fils sera grand, on l'appellera le Fils du
Très-Haut; le Seigneur lui donnera le trône
de David son Père, et son règne sera éter-

nel. Tant de grandeurs annoncées de la part

de Dieu, quel écueil pour une humilité
inoins réelle! Le ciel même autorise, ce
semble, à s'y laisser éblouir. Marie n'y fait

pas la moindre attention ; elle ne les entend
pas. Un seul objet la fixe : on lui parle de
devenir Mère, la fidélité à ses engagi.unents

est tout ce qui l'occupe. Je suis vierge,

reprend-elle, et le serai toujours. L'ange la

tranquillise, et lui révèle enfin toute l'é-

tendue, toute la sublimité des merveilles
que le Seigneur est prêt à opérer en elle :

virtus AUissimi obumbrabit Ubi.{lbid.) Marie,
abîmée dans son néant, ne sait plus qu'ado-
rer. La vraie humilité sait être sage avec

sobriété, comme parte l'Apôtre (Rom., XII)
;

elle sait jusqu'à quel point il faut écouter
la raison et oij il faut la fiire taire. Ne for-
mer aucun doute, c'est imprudence; en
former trop, c'est orgueil. On lui donne
pour garantie du prodige qu'on lui annonce
un motif de crédiijililé à sa portée. Le mi-
racle qu'on lui allègue, opéré dans la per-
sonne de sa parente, est aisé à vérifier:
ipsa concepit filium in sencclute sua. (Luc,
1.) Il n'est point croyable qu'on voulût la

tromper si grossièrement et à pure perte.
Tout ce qu'elle voit d'ailleurs et tout ce
qu'elle entend est marqué au sceau de la

mission divine. Les vrais humbles ne s'y

méprennent guère; elle acquiesce.
Mais n'a-l-elle ni léfiexions, ni remon-

trances à faire sur sa situation présente ?

Quelle convenance entre sa fortune acluelle
et sa nouvelle élévation, entre le Irône de
David et une vile cabane, entre le sceptre
dlsraél et la dernière indigence 1 Le Fils
dii Très-Hant naîtra-t-il sans avoir de quoi
subsister? Sera-t-il confondu avec les der-
niers de son peuiile ? La Mère du Messie
restera-t-e!le ensevelie sous les dehors
d'une roture indécente ? Raisons spécieuse?
dont la fausse humilité masque une cupi-
dité secrète. Marie ne prend point le change,
et c'est ici que son humilité brille dans tout
son jour. Son état, avec tout ce qu'il a d'ab-

ject, est de son choix et de son goût, puisque
l'occasion la plus naturelle, la plus légiùme
d'en sortir, ne saurait la tenter. C'est que la

vraie humilité ne suit que craindre tout ce
qui peut glisser dans son cœur le poison de
l'orgueil ; c'est qu'elle ne sait demander que
le pain quotidien, c'est-à-dire le [)ur néces-
saire ; c'est que, dans les choses de Dieu,
elle ne fait qu'obéir et s'abandonner à lui

sans raisonner. Marie, élevée à la maternité
divine, restera ce qu'elle est aux yeux du
monde. Nul changement dans sa personne,
dans son état, dans sa fortune. Devenue
Mère de Dieu, elle ne paraîtra jamais ici

bas que sa plus humble servante. Elle y
consent; elle ne désire rien tant. Il semble
qu'elle appréhende que l'ange, de la part de
Dieu, n'en ordonne autrement. Elle se hâte
de finir l'entretien. Voici, dit-elle, la ser-

vante du Seigneur : fiât mihi secundum ver-

hum tuum. (Ibid.)

Faux humbles, le christianisme en est

rem])li. Humbles de propos et do langage,

humbles , souffrez le terme ; humbles de
)iarade et de représentation, venons tous

ici nous instruire ou plutôt nous confondre.
On croit être humble en traînant après soi

tout l'appareil de l'ostentation, tout l'étalage

de la i)lus folle vanité, parce qu'on sait y
joindre un air de simplicité feinle, une
modestie de commande, sous prétexte qu'il

est une fierté de naissance et d'extraction,

une magnificence d'état et de condition, un
éclat de rang et de dignité. Oii s'en fait des

titres pour légitimer tous les désii's d'un

cœur insatiable do distinctions. Le faste le

plus outré est jugé convenable pour conci-

lier à la charge, au ministère , à la placo
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qu'on remplit, la considérniion nécessaire

pour on soulonir les prérogatives, pour n'en

])as avilir les fonctions. Maximes trop ac-

créditées :je n'entreprends pas de les com-
batlre. Mais lisons bien l'Evangile; mais
éludions à fond l'esprit du christianisme;

ruais rétiécliissons sur l'opposition qui se

trouve entre les jugements de Dieu et ceux
du monde. Mais venez à Nazarell), entrez

dans ce réduit obscur, voyez-en la décora-

tion, rornemenl, regardez celle qui Tliabile,

son extérieur, sa parure. Voilà la Mère de
Dieu; voilà , disje, la Mère de Dieu dans
la siuiplicilé, dans l'obscurité, dans la der-

nière pauvreté. Toile sera jusqu'à la mort
sa destinée ici-bas, ot la maternité divine

n'en sera point dégradée, et les desseins do
Dieu n'en seront pas moins accomplis, la

rédemption du monde moins opérée ; et

celui qu'elle porte dans son sein n'en sera

pas moins le Dieu fort, n'en renversera pas

moins le trône des Césars, n'en sera [las

moins adoré par tout l'univers; et Marie
elle-même n'en sera pas moins grande,
moins honorée, moins révérée dans le ciel

et sur la terre. Que dis-je! ce n'est que
parce qu'elle est assez humble pour embras-
ser, pour chérir ce dépouillement univer-
sel, qu'elle sera élevée au-dessus de tout ce
qui n'est point Dieu. Passons au dernier
trait qui la caractérise : humiliié de silence
ot d'anéantissement.
Le Verbe Dieu, incarné dans son sein,

et deveim l'ime de son âme, connue la chair
de sa chair, la conduit tout d'abord chez
Zacharie pour y sanctifier son précurseur.
Qui ne croira que Marie va se procurer au
moins l'innocente satisfaction de raconter
les merveilles qui viennent de s'opérer en
elle, non pas à des profanes et à des superbes
qui ne savent que blasphémer les œuvres
de Dieu, mais à des justes et h des hum-
bles comme elle qui partageront sa recon-
naissance et sa foi. C'est un hommage de
gratitude qui semble dû aux faveurs de
Dieu sur elle, et un tribut de confiance que
méritent ses vertueux parents. Marie a
d"autres lumières; l'humilité solide se con-
duit par d'autres principes. Cet empresse-
ment, prétendu saint, à raconter les faveurs
du ciel , n'est à ses yeux qu'une illusion
délicate. Et, en ell'et, on croit ne parler que
pour rendie gloire au Seigneur, et on ne
parle que pour rejiaître l'amour-propre ; on
exalte les dons de Dieu à cause de l'hon-
neur qui en revient à celui qui les reçoit;
on publie ses miséricordes, parce qu'il est
honorable d'eu être l'objett. L'humilité
solide ne sait que se taire sur tout ce qui
peut lui fiire honneur. Marie prend le parti
du silence le plus i)rofond. Tout ce qui s'est
passé eu elle est le secret de Dieu, à lui

seul appartient d'en disposer.
Arrivée chez Zacharie, elle aborde Elisa-

beth avoc la soumission d'une inférieure,
la salue avec le resjiect d'un enfant. Mais
au ()remior son de sa voix, le mystère de
ses grandeurs se révèle, la mère du précur-
seur est remplie de rE:>pril-Saiut, l'enfant

tressaille dans ses entrailles, elle éclate en
bénédictions; c'est la plus heureuse des
femmes qu'elle aperçoit, c'est la Mère de
son Seigneur qui vient à elle. Marie, éton-
née, reste longtemps en silence, et ne le

rompt enfin que quand elle entend attribuer
au mérite de; sa foi les grâces du Tout-
Puissant : beata quœ credidisli. {Ibid.) Alors
son humilité blessée s'élève tout à coup à
une éloiiuence divine, et l'Esprit de Dieu
qui parle en elle lui dicte ce cantique sacré
que saint Ambioise ajipelle l'extase de son
humilité. Le Seigneur a rejeté les grands,
les riches, les puissants, pour élever les

pauvres, les faibles, les jielits. Elle-même
n'est redevable de son élévation qu'au re-
gard qu'il a plu à Dieu de jeter sur sa

bassesse; en voilà le précis, c'est-à-dire, à
l'entendre, qu'il ne l'a préférée pour faire

éclater s3 puissance et sa grandeur que
parce qu'il n'a rien trouvé sur la terre

d'aussi vil et d'aussi faible. Tels sont les

sentiments de Marie. A peine s'en est-elle

expliquée qu'elle rentre pour toujours dans
le silence absolu qu'elle s'est prescrit. Que
dis-je ! elle le porte au delà de toutes les

règles de la prudence humaine, son époux
même n'en est point excepté. Elle en pré-
voit les conséquences, n'importe : le secret

de son humilité lui est plus cher que sa

réputation. Elle est morte à tout intérêt de
sa gloire et de sa personne. 11 faudra qu'un
ange du ciel vienne cal.iier les inquiétudes
de Joseph et venger l'honneur de Marie.

Voilà son plan pour le reste de sa vie

mortelle. Elle ne saura plus qu'écouler eu
silence les leçons de 'a sagesse incréée,

adorer en secret la protondeur des conseils

de Dieu, méditer dans la plus sombre re-

traite riwangile éternel du royaume de son
Fils. Elle ne s'attiibuera rien, ne prétendra
rien ni dans la gloire de ses miracles, ni

dans la société de ses disciples, ni après
son Ascension, dans le gouvernement de
son Eglise. On la verra dans l'assemblée
des fidèles se confondre avec les autres
pieuses femmes, fuir toute espèce de dis-

tinction, laisser aux apôtres seuls toute
l'autoriié, n'aspirer qu'à se soumettre la

première à leurs décisions. Marie, conibléo
de tous IdS dons et de toutes les lumières,
ne saura, dans l'Eglise, que se taire et

obéir. Femmes chrétiennes, quel exemple I

La Mère de Jésus-Christ sera la plus hum-
ble brebis du troupeau de Jésus-Christ ; la

Mère de Jésus-Christ sera l'enfant le [)lus

soumis du royaume de Dieu. Seigneur, lequel
est le [)lus surprenant, ou son élévation, ou
son humilité!

Mais revenons à nous, chrétiens. Celle
humilité si profonde, et tout à la fois si

sublime, que Dieu a cherché dans Marie
})Oiir l'élever au plus haut degré de grâce
et de grandeur, que nous enseigne-l-elle?
que nous prôche-t-elle ? Hélas! tant de vé-

rités fondamentales dont toute réloijuence
d'un Dieu, souienue de ses exem[)los, n'a pu
convaincre le monde. Que l'humililé est la

seule porlo du royaume de Jésus-Cluist.
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Qu'on n'y entre qu'à condition a'êlre aussi
petits que des enfants: sicut parvuli. [Mntlh .,

XVlll.J Que le cliristiaiiisnie est la religion
des humbles, la foi, le patrimoine des pau-
vres en esprit, l'Evangile adressé par préfé-
rence aux petits et aux simples : Evangeli-
zare pauperibus. {Luc, IV.) Jus(iue-là que,
dans l'économie de la rédemption des hom-
mes, Dieu, par un décret iormidable, a dé-
termiuément prétendu se cacher aux super-
bes et ne se révéler qu'aux humbles. Qu'en
conséquence il n'a mis dans sa révélation que
ce qu'il fallait de lumière pour être aperçu
des humbles, et y a laissé assez de ténè-
bres [)Our être méconnu des orgueilleux et
des supeibes. Esprits prétendus forts, ce
paradoxe vaudrait la peine d'être éclaire;.
De là ces tristes oracles prononcés contre

les riches et les puissants sur l'espèce
d'impossibilité oii ils sont d'entrer dans le

royaume de Dieu, parce que l'orgueil des
richesses et de la grandeur est un obstacle
presque invincible à l'humilité chrétienne,
I)e là cette prière du Sauveur, si extraordi-
naire , où il semble reraercier son Père
d'avoir caché le mystère de la foi aux sages
et aux savanls pour ne le révéler qu'aux
simples. De là ce doute effrayant des pre-
miers Pères de l'Eglise, savoir si les Césars
pouvaient devenir chrétiens, parce que le

sceptre et le diadème leur semblaient trop
éloignés de la simplicité chrétienne. De là

colle nonchalance des grands et des opu-
J^euls du siècle à entrer dans le bercail de
Jésus-Christ. Ils n'y sont venus que comme
entraînés malgré eux par la foule des peu-
]»les. Ils y sont entrés les derniers, ils en
sortiront des premiers. Le même esprit qui
les retint longtemps les rentraînera entin ;

et n'en verrions -nous point déjà le tiiste

présage? Que veut dire ce déluge de chré-
liens incrédules et impies qui déchirent le

sein de leurMère,sinonque l'esprit d'orgueil,
de sufîîsance et de présomption, a renversé
entin toutes les digues, qu'une foi hum-
ble et sage avait opposées à l'intemftérance
elfrénée de l'esprit humain. Huoiblcs hdèles,
n'en soyons point ébranlés; il iaut que les

desseins de Dieu s'accomplissent, et cette

uiultitude de prétendus chrétiens ne fut

jamais pour l'Eglise qu'un fardeau doulou-
reux :me/2or est imus timens Deuin, quam
mille filii impii. (Eccli., XVI.) Un jour, dans
ces temps d'apostasie, où l'homme de péché
sera révélé, où la séduction sera telle que
jusqu'aux élus mômes, s'il était possible,
seraient emportés , l'Eglise se reverra,
connue dans sa naissance, réduite à u:ie

poignée d'enfants; mais elle y perdra peu,
ce qui lui sera enlevé ne sera que la ()aille;

le bon grain, le pur froment, les humbles
n'en seront point arrachés : humiles spirilu

salvabit. {Psal. XXXIll.)
C'est que l'humilité est le principe et

l'aliment de toutes les vertus, la plus essen-
tielle disposition pour conserver comme
pour recevoir la foi, pour lixer comme .uour

attirer la grâce, |)Our accroître comme [lOur

obtenir la charilé. C'est qu'elle est le carac-

tère des élus et des prédestinés; que, sans
elle, rien dans l'homme ne peut fixer les

regards de Dieu, et que la créature ne de-
vient digne de ses com|)laisances qu'à pro-
portion de son humilité. Marie, élevée au-
dessus de toutes, parce qu'elle fut la plus
humble, en est une preuve éclatante ; mais
que, parce qu'elle devait être la plus élevée,
il ait fallu qu'elle fût aussi la plus humi-
liée , autre mystère plus profond encore
que le premier; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Autant que les cieux sont au-aessns de
la terre, autant, dit le prophète, les voies
de Dieu sont éloignées de celles des hom-
mes. C'est surtout dans la destinée de Marie
que l'oracle s'est vérifié. En même temps
c[u'il l'élève au-dessus de tout ce qu'il a
créé, il l'abaisse au-dessous de tout ce qui
respire. Point d'humiliations qu'elle n'é-
prouve : humiliations de mépris et de con-
fusion; humiliations d'indifférence et de
froideur; humiliation d'amertume et de
désolation. Disciples du Dieu dont elle

est la Mère, apprenons à discerner les

vrais biens, connaissons le don de Dieu.
A peine revêtue de la plus éminente di-

gnité qui se puisse concevoir, Marie se voit

plongée dans l'humiliation; et de quel genre?
Du plus sensible à une vierge, surtout à la

plus sainte des vierges. Elle est soup-
çonnée du côté de la pudeur, de la vertu,

de l'honneur; et par qui ? Par celui de tous
les hommes dont J'estime lui est plus chère,

les souj)çons plus injurieux, le mépris plus
accablant. Le ciel le souU'rira-t-il ? l'ange

de Dieu ne descendra-t-il point? Il ne des-
cendra que quand Marie aura bu tout le

calice, quand les soupçons de Joseph seront
portés jusqu'à la persuasion. 11 délibère s'i!

ne prendra point le parti d'une dénoncia-
tion flétrissante, sa piété seule le retient;

il croit lui faire grâc^, en se bornant à la

quitter furtivement comme indigne de sa

société. Grand Dieul voilà donc le permier
apanage de la maternité divine : la confu-

sion, le mépris.
Conseils du Très-Haut, c'est ici que vous

êtes souverainement adorables, parce que
vous êtes souverainement incora[)réhensi-

bles. Par quel ordre inconcevable de dé-

crets toutes les vraies vertus et les vraies

grandeurs réunies ne doivent-elles avoir en
|)artage ici-bas que l'abîme de l'humilia-

tion ? C'est bien là cette sagesse de Dieu
couverte du mystère que nul des princes de

ce monde n"a conrui : Sapicntiam in myste-

rio,quum ncmo principum hujus sœculi co-

gnovit. (l Cor., 1.) Voici l'Evangile caché

dans l'Evangile, môme la théologie des

élus. L'houune proscrit et perdu par sa

fureur pour l'élévalion, eritis sicul du {Gen.,

III), n'a pu être racheté et sauvé que nar

les abaissements d'un Dieu anéanti. Delà,
l'humiliation devenue désormais et décla-

rée par Jésus-Christ la seule voie pour

recouvrer la gloire d'en haut, et le seul tiîro

auquel se puisse revendiquer la royauté



037 SERMON XIX, SUR L'ASSOMFTION. 638

éternelle perdue parle péché. Cliaqiie de- der d'un ;iulre œil les prospérilés Immaines
gré do gloire dans le ciel s'aclièlera par el les adversités temporelles, le faux bon-

un degré d'huaiilialion sur la terre. Voilà heur des bienheureux de la terre ef le mal-
l'ordre élabli |.()ur l'hoinmedevenu pécheur, heur apparent des bicn-ainiés du Père
établi pour le Sauveur lui-même, parce qu'il céleste, les caresses funestes de la fortune
s'est mis à la })lace du [léciieur. Il ne sera et les rigueurs salutaires de la Providence;
exalté qu'autant qu'il aura été humilié : nous apprendre à modérer notre ardeur
humiliai il semetipsum ; proptrr quod et Deus pour les unes, et notre horreur pour les

exallavil illum. [Philip., 11.) Et [larce que sa autres. Hélas I chrétiens, chrétiens prescpi'cn
gloire doit aller jusqu'à l'intini, il faudraque naissant, irons-nous jusqu'à la vieilless(>,

ses humilialionsaiilent jusqu'à l'aiiéanlisse- sans avoir connu l'esprit do notre vocation?
mev\[: semelipsum exinanivit. {lbid.)\o\\h\Q Crierons-nous toute la rie, heureux ceux
Mystère des abaisseuienls de l'Homuie-Dieu, qui coulent desjours sereins dans les splen-

de l'excès de ses ignominies, de la sainte (leurs de l'abondance et de l'honneur, tan-

folie de la croix. dis que le divin Maître criera de son côté,

Or Marie, en devenant sa mère, entre malheur à vous à qui tout rit, à qui rien

avec lui, à i)ion des litres, en société de ne manque, à (jui rien ne résiste, qui n'avez
destinée. Elle est le preniier temple et le rien à désirer ni à souffrir? nous irons
premier autel où il vient s'anéantir devant donc porter au tribunal de Jésus-Christ ic

son Père, il faut qu'elle soitconforme à Pobla- démenti de sa doctrine et de ses maximes" :

tion et à la victime; elle est l'élite de ses nous mourrons prétendus chrétiens, sant
élus, il faut qu'elle ait avec lui plus de res- avoir seulement su ce que c'est qu'être
semblance (|u'eux tous : sa gloire dans le chrétien. Marie va nous en donner de
ciel ne le doit céder qu'à la sienne, il faut nouvelles leçons dans de nouvelles épreu-
que ses humiliations sur la terre ne le ce- ves : huujiliations d'indilTérence et de
dent qu'à ses opprobres; il en sera rassasié, froideur.

il faut qu'elle eu soit abreuvée; il sera 11 faut l'avouer, mes frères, Marie, si

l'homme de douleurs, il faut qu'elle en soit profondément humiliée, jouit néanmoins
la mère. Le sort de Jésus doit être celui de d'un dédommagement bien flatteur et bien
Marie. Elleentre dans cette voie de rigueur; délicieux. Porter dans ses bras un Fils uni-
et avec quel courage I Sa foi lui en dé- que, conçu dans son sein parle plus éton-
couvre la sagesse, elle en conçoit les avan- nant de tous les prodiges; être assurée,
tages, elle se prépare à une vie qui ne sera sur la foi d'une foule de miracles, que ce
plus qu'une chaîne d'événements tristes et Fils est celui du Tout-Puissant et le Tout-
humiliants. Sa réputation flétrie dans l'esprit Puissant lui-même; nourrir de son lait

de son époux en est l'essai, elle eu soutient virginal celui qu'elle adore, et qui a créé lo

la honte avec tout l'héroisme de la fidélité, monde; avoir sur son Seigneur et son Dieu
un mot sullirait pour sa justification, elle ne toute l'autorité d'une mère; pouvoir se
le dira pas; l'innocence lui suflit, et Dieu livrer à son égard à toutes les effusions do
en ordonnera bientôt. L'oint du Seigneur, l'amour maternel, sans craindre qu'il s'en

qu'elle |torte dans son sein, va [)artager offense ou qu'il en abuse, et compter do sa

avec elle de nouveaux affronts. Il est écrit part sur tout le retour et les sentiments
qu'il doit naître à Bethléem ; elle y va , et d'un Fils, n'est-ce pas-là, pour la Mère, une
dans toute la ville il n'est point d'hospice source de satisfactions supérieures à toutes
pour elle. Une étableest le lit d'honneur de ]esdisgrâces?Maisil est arrêté que Marie ne
la Mère de Dieu, une crèche le berceau de goûtera sur la terre aucune sorte de douceur
son Fils. Elle ne l'en tire que pour le (jui ne soit détrempée de fiel , et l'endroit

présenter au couteau sanglant qui le sup- par où lui devait venir la plus juste conso-
pose un pécheur, et elle une pécheresse : lation est celui d'où partiront ses coups les

aussitôt après elle est chassée avec lui do plus sensibles. Ce Fils, si cher, si éperdû-
la terre de ses pères; les ombrages d'un roi meut aimé, et si digne de l'être, qui lui

de la terre font fuir lo Roi du ciel, Marie tient lieu de tout, et dont les tendres égards
l'emporte entre ses bras dans une terre in- la consoleraient de tout, à mesure qu'il

Odèle et barbare. Revenue dans sa patrie, avance en âge, semble devenir pour elle

elle s'assujetlii à une loi qui semble désho- indifférent et froid. Agé de douze ans, il

norer la divinité du fils et la pureté de la reste à Jérusalem, à son insu. Marie ne le

Mère ; et, pour prix de ce trait de fidélité, retrouve qu'a|)rès trois jours de larmes et

le juste Siméon lui déclare qu'elle doit de recherches. Elle lui en fait de tendres
se préparer à tout, jusqu'à être percée d'un reproches; et, pour toute réponse, il a, dit-il,

glaive. un Père dans le ciel,.dont le service l'a re-
Voilà les roules pénibles et mortifiantes tenu, sans paraître faire attention (ju'il ait

que l'adorable Providence a tracées à la unemèrc sur la terre. Aux noces de Cana, il

Mère de Dieu; mais voilà donc conséquem- déclare nettement que, dans ses œuvres,
ment la voie [trivilégiée de ses saints et do elle n'a rien de commun avec lui. Ici une
ses amis; voilà ses récompenses ici-bas, pieuse femme, ravie de le voir et de l'en-

ses dons les plus excellents, ses présents tendre, s'écrie que bienheurouses sont les

les plus exquis. Trop lâches pour y aspirer, entiailles qui l'on porté. Il dérobe à Marie
si du moins ils pouvaient nous détromper ce qui rejaillit sur elle de cette exclamation
et nous instruire; nous apprendre à regar- flatteuse, en disant qu'il n'est d'heureux
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que ceux qui eutendeiil la parole de Dieu,
et en retirent le fruil. Là, on vient l'avertir

que sa mère le clierche, et désire le voir:

il demande quelle est sa mère et n'en
connaît, dit-il, point d'autre que celle qui
fait la volonté de son Père qui est au ciel.

Enfin partout elle est mortiliée : on dirait

que les nuteurs sacrés aient eu ordre de
n'en parler que pour raconter les rigueurs
apparentes de son Fils envers elle ; et, pour
(jui les lit sans l'œil de la foi, c'est presque
un scandale.
Mais élevons-nous au-dessus des sens et

de Ja chair, regardons les œuvres divines
avec des yeux dignes d'elles. Jésus est le

Fils de Marie; mais il est son Dieu et son
Juge. L'intérêt de son éternelle béatilude
le touche plus que celui de son exil. Plus
il luicachesa tendresse, plus il la lui prouve.
C'est dans l'éternité qu'il lui réserve toutes
les profusions de la magnificence d'un Fils

plein d'amour; et, pour qu'il puisse alors

n'y plus garder de mesure, il faut qu'il ne lui

nionlre sur la terre que la majesté sérieuse
d'un Dieu ; d'un Dieu qui mesure sa con-
duite sur les âmes, à leurs vrais intérêts ,

au degré de leur prédestination, à la trempe
de leur vertu. Marie est prédestinée au plus
haut degré de gloire, il ne[)cutse mériter que
par des humiliations sans adoucissement;
sa vertu doit aller jusqu'à l'héroïsme en
tout genre, il faut qu'elle soit nourrie du
pain des forts, conduite par la voie des|)ar-
faits. Les suavités, les douceurs ne sont
dans la vie intérieure que le lait des enfants
et la manne des faibles : le seul présent
que Jésus-Christ fait ici-bas à ses élus,

c'est sa croix à porter. Si d'ordinaire il

l'adoucit par des onctions sensibles, ce

n'est qu'en faveur des infirmes, dont le

nombre est infini. Aux ûmes fortes il la

donne telle qu'elle est, et dès là Marie
doit la porter tout entière, toute nue,
avec toute sa pesanleur, toute sa vigueur.
Ames aflligées, retenez-le bien, vous que

Dieu éprouve comme l'or dans le creuset,

qui semblez ne gagner à le servir que d'être

méprisées du monde, rejelées [)artout, pres-

que foulées aux|)ieds; regardez Marie, vo-
tre partage est le sien : c'est là bien plus
que de quoi vous consoler. Et vous, âmes
inquiètes, sans cesse alarmées sur les froi-

deurs de l'Epoux céleste, qui le cherchez à

travLTs les ariJilés, les sécheresses des obs-
curités éternelles, sans qu'il daigne se lais-

ser voir, rassurez-vous, imitez Marie ; elle

est sûre de son cœur. Malgré ses indilfé-

rences, et au moment qu'il semble la refuser
avec le plus d'austérité, elle en [obtient le

j)ren>ier de ses miracles. Aussi n'est-ce pas
encore assez que celle épreuve pour con-
sommer sa vertu et acheter sa couronne :

elle est réservée à bien d'autres angoisses
;

humiliations d'amerlume et de désolation.

N'en attendez pas la détail. Marie elle-

même pourrait à peine retracer ce qu'elle en
i-essenlit. Quelles alarmes aux pressenti-

raenls qu'elle avait de l'alfreuse catastrophe

l)ar (lù. devait finir une vie pour laquelle

elle eût donné mille fois la sienne! Que
dis-je 1 elle en avait plus que des pressen-
limonts : ce cher Fils s'en élait expliqué
assez haut pour qu'elle n'en fût que trop
certaine. C'était un ver rongeur qui la dé-
vorait nuit et jour; |)as un rayon de joie ne
pouvait entrer dans son cœur. Quels co.m-
l)ats dans son âme pour adorer constam.ment
des ordres du ciel, si mciutriers pour elle

et pour l'objet unique de son amour! Quel-
les frayeurs quand il tournait ses pas du
côté du Jérusalem, celle ville sacrilège qui
devait être l'exécutrice du déicide. Elle ne
l'y suivait qu'eu tremblant, et cependant
elle voulut toujours l'y suivre 1 Quel sai-

sissement quand elle apprit enfin qu'on
venait de l'arrèlerau jardin, qu'on le traî-

nait de tribunal en Iribunal ; quanti elle vit

la fureur et la précipitation avec laquelle on
le |)Oursuivait, l'acharnement des chefs, les

clameurs du peuple
;
quand elle sut que

tout était désespéré
;
que, dans quelques

heures, tout alloit être perdu pour elle, enfin
qu'il était condamné à mort! Que devint-
elle durant celte affreuse nuit oi^ le fruit de
ses entrailles fut en proie à tout ce que la

férocité a jamais pu inspirer? On le mène
au supplice : à peine vit-elle encore, elle s'y

traîne après lui. Elle ne parut point au
Thabor, et la voilà sur le Calvaire.

Vierge innocente. Mère trop courageuse
et trop tendre, que venez-vous faire ici ?

Ah ! du moins elle le voit encore. iMaisquel
spectacle ()our elle I Voir dépouiller ce
corps si chaste, le sancluaire d'une inno-
cence et d'une pureté divines, qui comme
elle, n'a jamais connu ni le plaisir, ni le

péché ! Sous ses yeux, on lui arrache cette

robe mystérieuse qu'elle a tissue de ses
mains ; sous ses yeux, on l'élend sur le

bois infâme ; sous ses yeux, on le perce de
clous énormes. Barbares, si le Fils est di-

gne de mort, au moins épargnez la Mère.
J_.'épargner ! Et ! c'est la Mère de ce séduc-
teur, de ce démoniaque! c'est la Mère da
cet ennemi de César, de ce faux prophète
qui se dit Fils de Dieu, Sauveur du monde 1

S'il l'est, qu'il se sauve lui-même. Voilà

l'éloge funèbre de la Mère et du Fils ; voilà

le trône de David que l'ange avait promis
pour lui, la couronne d'Israël qui lui fut

annoncée. Jésus élevé sur la croir attend la

mort dans les horreurs du trépas, les défail-

lances de la nature, le délaissement de son
Père. Marie à ses pieds reçoit le contre-coup
de toutes ses angoisses, des outrages de ses

bourreaux, des blasphèmes de ses ennemis.
Chaque instant lui fait souffrir mille morls,
sans qu'elle puisse expirer : on ne meurt
point de douleur, Jésus l'aperçoit : il lui

parle pour la dernière fois. Redoublement
de supplice 1 Tous ses sentiments so rani-

ment, toutes ses plaies se renouvellent. La
voix mourante de son Fils est un glaive qui

la trans[)erce. Il la confie à son Disciple

bien-aimé ; il le charge de lui tenir sa

place. Attention bien digne du Fils; mais,

pour la Mère, quelle substitution! quel

échange! Enfin Jésus expire, et Marie sur-
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vil malgré ello : snn martyre est prolongé,
il (Jurera jusqu'au dornier de ses jours. Uile

partagé avec son Fils loiit le calice de sa

passion : nous ne lisons point qu'elle ait eu
part aux allégresses de sa résuireclion

,

qu'elle ail été favorisée do ses apparitions.

Jésus-Cil tist apparaissait h ses disciples pour
relever leurs courages abaltus, pour ralfer^

mir leur loi plus (ju'ébranlée du scandale
de sa croix. Marie n'avait pas besoin do ces
secours, elle n'a besoin ijue de consolations.
Il est dit qu'elle n'en aura point sur la

terre : elle attendra, dans des ennuis aussi
douloureux que soumis, la tin de son exil.

Déchirée par le mouvement rapide qui sans
cesse élancera son âme vers son Fils ado-
rable, et par le poids de sa chair (]ui la

retiendra encore, elle se consumera lente-

ment d'amour et de tristesse, et la violence
de ses désirs, qui sera désormais la pre-
mière de ses vertus, sera aussi le dernier
de ses tourments.

Les saints évangélisfes ne nous en ap-
prendront plus rien. Elle reparaîtra seule-
ment à la descente de i'Esprii-Saint. Il en a
fait son temple le plus auguste, elle en doit
être remplie la première. Depuis cet événe-
ment, un voile respectueux sera tiré sur le

reste de sa vie; le disciple bien-aimé lui-

même, devenu son consolateur et son gar-
dien, par un ordre exprès, sans doute, en
gardera le silence. On ignorera les circons-
tances, le genre, le lieu, le temps de sa
bienheureuse mort : on ne verra point son
tombeau, mais on ne le cherchera i\)as. Le
dernier moment de sa vie sera tout à la fois,

et le terme de toutes ses humiliations, et le

commencement de toute sa gloire : son
corps sacré, plus pur que tous les esprits
célestes, glorifié à l'instant et réuni à sa
grande âme, l'Eglise l'a toujours pensé, ira
[•rendre possession du trône éternel qui lui
fut préparé. Grand Dieu I quelque immense
que soit aujourd'hui sa gloire dans le ciel
et sur la terre, l'est-elle trop pour une vie
aussi sainte, aussi humble, aussi éprouvée,
aussi humiliée? Tel est le prix auquel il

vous a plu mettre l'honneur de la maternité
diviiie ; une mortelle eût-elle pu l'acheter
plus cher?

Mais aussi tel est donc, par proportion,
le prix auquel doit s'attacher, pour chacun
de nous, la portion de gloire (jue le sang du
Dieu son Fils nous a méritée. Pour ôlre
glorifié par lui, il faut être humilié avec lui ;

|iour s'asseoir à sa droite ou à sa gauche, il

faut avoir bu son calice. Cette vérité, con-
signée dans l'Evangile, à toutes les pages,
confirmée par rextmi)le de tous les justes
de l'un et l'autre Testaments, devient palfja-
ble dans le tableau de la destinée de Marie.
Elevée en grâce au-dessus de toutes les

créatures, j)arce qu'elle était la plus hum-
ble, elle fut aussi la plus humiliée, |)arce

qu'elle devait être la plus élevée en gloire.
L'humiliation, les mortifications, les croix;
voilà donc le chemin du ciel. Ce sont elles

non-seuleujent qui en ouvrent la porte,
mais qui en mesurent la gloire et la félicité.

Eh ! chrétiens, pensons donc conformément
à notre foi. Ne murnmrons donc plus quand
Dieu nous fait entrer dans la voie de ses
enfanis de prédilection, quand il nous asso-
cie aux op|)robres de Jésus et de Marie. Ne
méprisons [ilus ceux qui marchent par celte
voie pénible des abaissements et des amer-
tumes : ce sont les élus de Dieu. Ne jalou-
sons plus ceux h qui le siècle prodigue ses
honneurs, son encens, ses caresses : ce sont
les élus du monde. Tremblons sur une vie
toujours riante, toujours brillante, toujours
honorée; mais liemblons aussi sur une vie
humiliée, si elle n'en devenait plus chré-
tienne et plis fervente.

'J'risie langage |)Our les sens et la chair,
pour la nature orgueilleuse et sensuelle,
pour tous ceux qui, quoique régénérés à
Jésus-Christ, n'ont pas l'esprit de Jésus-
Christ. Mais, chrétiens, devons-nous l'ou-

blier? Membres d'un chef couronné d'épines
et rassasié d'opprobres, nous n'aurons part

à sa gloire qu'à titre de ressemblance, et

Marie elle-même n'a eu d'autre privilège à
cet égard que d'être [)1 us humiliée que tous les

élus ensemble, [)arce qu'elle devait être plus
glorifiée qu'eux tous. Y aura-t-il une excep-
tion pour nous? Eh 1 si la route nous effraye,

envisageons le terme : si labor terret, mcrces
invilet. Regardons la gloire de Marie. Gloire
immortelle, inamissible, inaltérable. Gloire
d'élévation et de i)rééminence ; assise auprès
de Jésus-Christ, au-dessus des anges mêmes.
Gloire de puissance et d'autorité; son pou-
voir n'a d'autres bornes que l'amour de son
Fils pour elle. Gloire de vénération et

d'hommage; les monarques de la terre met-
tent leur sceptre à ses f)ieds, lui consacrent
leurs états, lui dévouent leurs sujets.

A ce titre, mes Irères, vous rappellerai-ja

que nous appartenons à Marie? que nous lui

fûmes solennellement voués par notre roi
Louis le Juste? que nous sommes son peu-
[)le, sa famille, ses enfants? que nous avons
le droit de lui demander tout, et d'en obte-
iiir tout? Hélas 1 on le disait à nos pères, et
ils recouraient à elle, et ils voyaient cesser
leurs maux. Mais nos pères avaient de la foi

;

ils étaient faibles comme nous, mais ils

étaient religieux. Eh! sur quoi aujourd'hui
fonder notre confiance? Vous dirai-je que
Marie écoutera l'impiété, protégera l'irréli-

gion, exaucera l'incrédulité, l'apostasie, le

mépris général et juiblic de tous principes,
de toutes lois de pudeur, d'é(ju;té, de reli-

gion? Car voilà où nous en sommes, voilà

ce que nous sommes, ce que nous sommes
devenus en moins d'un siècle ; et le comble
de nos maux, c'est que nous n'en tremblons
jias. Chaque jour nous enlève une portion
de notre foi, ()orte un nouveau coup à no.s.

mœurs, et nous n'en gémissons pas, noii4

ne le senlons pas ! Le malade est désesjjérft

quand il ne sent [>liis son mal. C'est au petit

nombre des âmes vraiment chrétiennes, caj

il en est encore et il en restera toujours,
c'est à elles à porter aux pieds de Marie
leurs gémissements et leurs larmes. KW^-s

ne couleront [loinl en vain ; si elles n'oblieu-



645 OUATEURS SACRES. FOSSARD. 644

nent pas le retour de la muililude égalée,

au moins elles obliendront l'accroissement

et la persévérance du petit troupeau des

vrais lidèles. Ainsi'soil-il.

SERMON XX.

SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE.

Beatam me dicent omnes generaliones, quia fecit milii

magna qui polens est. {Luc, II.)

Tous les âges m'appelleront la bienlieureuse, parce que
le Toul-Puissanl a fail en moi de grandes choses.

L'esprit divin, qui parlait par la bouche
de Marie, a vérifié sa prophétie. L'Eglise de
Jésus-Christ, répandue par toute la terre

déjà depuis dix-sept cents ans, enseigne à

tous les pcu[)les, et dans toutes les langues,

h dire d'une voix unanime la bienheureuse
Marie : bealam me dicent omnes gcnerationes.

El cela, parce que le Tout-Puissant a fait en
elle de grandes choses : quia fecit mihi ma-
gna qui polens est. Parce que, pour opérer

dans son sein le ()lus grand des miracles de
sa puissance et de sa sagesse, il l'a élevée

jusqu'à la suprême dignité de Mère de Dieu;
car ce n'est qu'en vertu de ce litre auguste
qu'elle est au ciel l'objet de la vénération de
tous les esprits célestes, et sur la terre l'ob-

jet du culte et de la dévotion de tous les

vrais fidèles : dévotion dont les avantages
sont ineslimobles, et qui, pour cela même,
a toujours été en butte à la jalousie des
puissances infernales. L'impiété l'a blasphé-
mée, l'hérésie l'a calomniée, le libertinage

l'a combattue; mais à tout cela l'Eglise a

constamment opposé toute la force de son
zèle : autant de fois qu'elle l'a vue attaquée,

elle a sa la venger et la maintenir; et c'est

pour y contribuer selon ses vues, que je

viens vous en entretenir en ce grand jour.

Au reste, je ne m'arrêterai |)oint à réfuter

tout ce que l'irréligion peut vomir d'impié-
tés contre celte auguste matière. Pour peu
qu'on ait de christianisme, ces clameurs ou-
trées ne ()euvent guère porter coup : mais
il est certains ennemis du culte de Marie
qui, pour être moins violents, n'en sont que
plus dangereux. Rien de si commun dans le

monde, surtout dans le monde de nos jours,

que certains demi-chrétiens qui sous le

masque imposant d'une vertu a|)parenle,

décident sur les objets les plus dignes de
respect avec la dernière hardiesse. Selon ces
hommes importants, le zèle de l'Eglise à

étendre la dévoiion à la sainte Vierge est

outré par deux endroits. En premier lieu,

parce (]ue celle dévotion, disent-ils, n'est

pas fondée sur des motifs assez solides [)0ur

intéresser les esprits raisonnables. En se-

cond lieu, parce qu'elle manque de règles

assez sûres pour gai'antir de mille travers

les esprits faibles qui s'y livrent. C'est con-
tre ce iangage que 30 m'élève; et, pour dé-
truire ces deux téméraires propositions, j'en

établis deux contraires. Rien de plus solide

que les motifs qui portent l'Eglise à étendre
parmi ses enfants la dévotion à la sainte

Vierge, premier point. Rien de plus sage
que les règles que prescrit l'Eglise à ses en-

fants sur la dévotion à la sainte Vierge, se-

cond point.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous ne sommes que faiblesse, et nous
avons besoin de secours continuels. Marie
n'est que boulé, et nous porte tous dans son
C(Pur : elle peut tout sur celui de son Fils,

et n'a qu'à demander pour en être exaucée.
Voilà, chrétiens, en trois mots les motifs du
zèle de l'Eglise à élendre partout sa dévo-
tion et son culle. Contester la solidité de
ces motifs, c'est donc nier ou le crédit dû
Marie auprès de Dieu, ou sa tendresse pouH"

nous, ou le besoin que nous avons d'elle;

et par conséquent, pour réduire les ennemis
de son culle à se dédire ou à se taire, il n'est

question que d'établir ces trois principes .

c'est ce que j'entreprends.
Et d'abord que Marie puisse tout auprès

de Jésus, où |)uisons-nous cette maxime?
Nous la puisons dans les plus pures lumières
de la raison et de la foi; car, en premier
lieu, tout ce qu'un tils doit à sa mère, et

dans l'ordre de la nature, et dans celui de
la grâce, selon les lois de l'humanité, et se-
lon la loi du Seigneur, du côté de la défé-
rence et du côté de !a tendresse, qui osera
douter que Jésus-Christ ne l'ait pour la

sienne ? Or quel ascendant déjà tant de droits
réunis ne donnent-ils pas à Marie sur lo

cœur de Jésus? Mais il y a plus : c'est que,
d'une part, Jésus est un Fils Homme-Dieu;
c'est-à-dire un Fils souverainement ver-
tueux, souverainement accompli, souverai-
nement parfait. De l'autre, Marie est una
vierge Mère de Dieu ; c'est-à-dire la plus
pure, la plus digne, la plus sainte de toutes
les mères. Or, (jui doutera que le respect,
l'amour et les égards d'un tel Fils pour uno
telle Mère ne surpassent, dans un degré in-

fini, tout ce que la nature peut graver de ces
sentimenls dans les cœurs les mieux fails?

Un Fils Homme-Dieu et une mère vierge,

ce seul parallèle proibndément médité a fait

diie à saint Bernard que le crédit de la mère
ne devait avoir d'autres boines que la puis-
sance du Fils. Mais ce Ois adorable n'a pas
voulu que nous n'eussions ()Our en juger
que des inductions, il nous en a laissé des
preuves littérales. Ouvrons les archives de
notre foi.

Malgré l'obscurité sainte oià il a permis
que les grandeurs de sa divine mère, tant

qu'elle a vécu sur la terre , demeurassent
ensevelies ; malgré l'ignorance où il nous
a laissés de presque toutes les circonstances
de sa vie mortelle; malgré la froideur ajipn-

renle, mais toute mystérieuse, dont il lui

parla quelquefois, et dont il a voulu que
nous fussions instruits , il a pris soin en
même temps de nous conserver certains

traits où sa déférence absolue pour Mari*^

se trouve écrite en caractères lisibles. La
première Ame qu'il sanctifie en venant au
monde, c'est [lar l'entremise de Marie, et

quelle âme encore? Celle du plus grand

des hommes de l'Ancien Testanieni, cello

de son Précurseur, celle de Jean-Banliste.
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Sans qiûUcr^azaretn, il pouvait sans doute

opérer ce proiiige; mais il faut (iiie .Mario en

soit rinslrument. C'est à sa [lersonne, à sa

présence, à sa voix qu'est atlacliée la grâce

de Jésus (jui doit sanciilier Jean : ut audivit

salutalionon Mariœ EUsabclh— {Luc, I.)

Agé de douze ans, il reste dans le temple

à î"insu de ses parents. Marie, après trois

jours de larmes et* de recherches, lui en fait

de tentires reproches. 11 répond que le ser-

vice de son père J'a retenu; mais à l'ins-

tant même, il le quitte néanmoins ce ser-

vice de son Père pour obéir à Marie; il re-

tourne avec elle à Nazareth; et depuis cet

événement jusqu'ù l'dge de trente ans, tout

ce qu'il a voulu que nous sussions de lui,

c'est qu'il était soumis à iMarie et à Joseph:
erat subditus illis. [Liic. II.) Le premier de ses

miracles publics , c'est à lAIaric qu'il l'ac-

corde; et dans quelle circonstance? Après lui

avoir déclaré que ce sont 15 de ces œuvres
purement divines, où elle n'a rien de com-
mun avec lui, et que d'ailleurs son heure
n'est pas venue. A ces mots, qui eût pensé
que Marie serait exaucée? Cependant elle

est si sûre de son cœur que, sans insister

davantage, elle ne doute point du succès.
Faites, dit-elle aux gens de l'époux, tout ce
qu'il vous dira. Ka effet, le miracle s'opère,

l'eau se trouve changée en vin. Que con-
clure, ô mon Dieu ! d'un événement (létaillé

avec tant de soin, et où votre complaisance
pour Marie est si marquée, sinon que [)Our

elle il n'est point d<3 lois auxquelles on ne
déroge

;
que pour l'exaucer il n'est point de

moments prescrits ;
qu'elle peut toujours

fiemander tout, et toujours tout obtenir?
Enûn l'unique objet qui paraît l'inquiéter

en mourant, c^est la situation de Marie.

Prêt à expirer sur Ja croix, il oublie tout

ce qu'il soulTre pour ne penser qu'à la dé-
solation où il la voit. 11 la confie à son dis-

ciple l)ien-aimé, comme ce qu'il a de plus
cher au monde: il le charge d'être le reste

de sa vie son consolateur et son gardien,
de lui tenir sa place, et sous quel titre?

Voilà voire mire [Joan., XiX), lui dit-il,

afin d'assurer à Marie, do la part du disci-

ple, tout ce que l'amour filial peut inspirer

d'attachement, de resj)cct, de soins et de
services. Que l'on doute après cela, dit

saint fiijaire, de ses sentiments pour elle :

cceterum non fastidiose de Matre sensisse

exislimandus est, cui in pussioncposilus ma-
ximœ solticiludinis tribuerit affcctum.

Tels sont, chrétiens, les princi[)es sur
lesquels l'Eglise juge du pouvoir de la

sainte Vierge dans le ciel; car c'est ainsi
qu'elle en eonclut. .Si Jésus-Christ en a tant

lait pour Marie, tandis qu'elle n'était encore
qu'exilée avec lui dans cette vallée de lar-

uies, que lui refusera-t-il maintenant qu'elle
règne auprès de lui dans Je séjour de la

gloire? S'il ne lui a fallu qu'un mot |)our

être exaucée, tandis qu 'elle n'était encore
ici-bas qu'une pauvre Israélite, que lui faut-
il à présent qu'elle est la Souveraine du
monde ? Jésus-ChrisI, dans le ciel, ne serait-

il plus à l'égard de Marie ce qu'il était sur la

A LA SAINTE VIERGE. 6iH

terre? Mais le penser, e soupçonner môme,
serait, extravaguer. Ce serait (lire (ju'en en-
trant dans sa gloire il a commencé par ou-
blier les entrailles qui l'ont porté, le sein
qui l'a allaité; ce serait dire qu'en devenant
heureux, il est devenu un Fils ingrat, un
cœur dénaturé ; ce serait dire qu'envoyé du
ciel pour être notre modèle et remplir toute
la loi, il l'a violée le firemier, et dans un
chef de la première importance, celui de
n'oublier jamais ce que nous devons à ceux
qui nous ont donné le jour. Tant de blas-
phèmes ne mérilenl point de répliijue. Non,
mes frères, Jésus-Christ, dans l'éclat de
sa gloire, n'a point cessé d'être un Fils
|iiein de tendresse, d'égards et de déférence.
S'il en était autrement, Sulomon, qui ne fut

que sa figure, eût été plus religieux que lui.

Ce prince, devenu le plus magnifique de
tous les rois, entouré d'une cour éblouis-
sante, aux approches de Sc'< mère descend
de son trône, lui en fait placer un à sa

droite. Parlez, ma mère, lui dit-il; car il

ne m'est point permis d'être sourd à vos
demandes : Pelé , mater mea, neque enim [as

est ut averlam faciem meam. (111 Rcg., II.)

Si le plus sage des hommes a cru 'devoir eu
user ainsi à l'égard d'une mère qui, après
tout, n'était respectable que jusqu'à certain
point, que ne fera pas la Sagesse incréée
pour une mère incomparable à tous égards ?

Et qu' on n'objecte pas que Salomon, dans
cette rencontre, n'accorda ce|)endant point
à sa mère ce qu'elle venait lui demander.
Betlisabée pouvait faire et faisait en effet une
demande indiscrète. Marie n'en saurait faire

de ce genre. Eh ! que demaude-t-elle en
etfot?Des grâces, des secours pour une âme
affligée, [lour un chrétien souffrant, pour
des âmes sans cesse à la veille de périr et

de se perdre. Et à qui demande-t-elle ces

grâces et ces secours? A celui qui lui-même
a donné tout son sang pour le salut de ces
âmes.Alil mes frères, Marie, par ce seul
endroit, n'est-elle pas toute-puissante au-
près de Jésus-Christ? n'a-t-elie pas toujours
dans son cœur une intelligence secrète qui
lui garantit l'effet de tout ce qu'elle exige,
cet amour infini qu'il a lui-même pour
nous? Quand une justice irritée s'oppose-
rait quelquefois aux demandes de Marie, la

miséricorde ne prend-elle pas d'abord sou
parti dans le cœur même de Jésus-Christ? n'y
jilaide-t-elle pas sa cause ? et (lue pourrait-

il refuser à deux avocates si touchantes, sa

mère et sa miséricorde? Voilà donc le pre-

mier fondement du zèle de l'Eglise à étendre
parmi ses enfants le culte de la sainle

A'ierge : le crédit sans bornes (]u'elle a au-
près ne Dieu ; le second, c'est sa tendresse

pour nous.
Maiie nous aime, et par un senliment na-

turel, et parune impression su|iérieuie à la

nature; par rapport à son Fils, et par rap-

port à eile-même; ccmnie ses frères en
Adam, et ccmime ses enfanls en Jésus-Christ.

Que de nœuds qui lattcicheni à nous et à

nos inlérêls I D'abnid nous sommes ses frè-

res selon la chair. Humble comme tlie l'est,
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pourrait-elle le méconnnîlre? Elevée au-
dessus (le tous les esprits célestes, ils ne
sont pourtant à cet égard que des étran-

gers pour elle. C'est sur la terre qu'elle

descend quand elle veut retourner à son
oriji;ine ; c'est parmi nous qu'elle vient cher-

cher ses pères et ses aïeux ; ce n'est qu'au
milieu de nous qu' elle peut retrouver son
berceau. Fille d'Adam, comme nous, si, par

un privilège unique, elle a échap[)é au
naufrage qui nous a tous enveloppés, elle

n'en est que plus attendrie sur le trisie é at

où nous sommes, et la nature lui crie dans
le cœur, bien plus éloquemment que Mar-
dochée ne le disait à Esther, que le Sei-

gneur no l'a élevée à un si haut point de
gloire que pour être auprès de lui l'avocate,

l'asile et la ressource de ses frères : mais
ce n'est là que le moindre des nœuds qui
nous l'attachent. L'incarnation qui l'a faite

Mère de Dieu nous a tous faits ses enf;ints;

et, en eQet, c'est dans le sang de Jésus-
Christ que nous sommes régénérés. Or le

sang de Jésus-Christ n'esl-il |'as celui de
Marie ? C'est de la chair du Fils de Dieu que
nous sommes nourris, et celle chair ado-
rable n'est-elle pas celle de Marie? Caro
Christi, caro Mariœ, dit saint Bernard. D'ail-

ieurs Jésus-Christ nous a solennellement
adoptés pour ses frères. Depuis sa résur-
rcctiori; il ne nous a [ilus donné d'autre

nom ; conséquemraent Marie croirait-elle

nous aimer assi z, si elle ne nous aimait
d'une tendresse vraiment maternelle? Il y Tel

a |)lus encore, c'est qu'elle ne [)eut nous
refuser une sorte d'amour, de compassion
reconnaissante; carentin n'esl-ce pas à nous,
en un sens, qu'elle est redevable de sa
grandeur et de sa gloire? Eût-elle été ce
qu'elle est, si nous n'eussions été ce que
nous sommes? Eût-elle été la Souverauie
de l'univers s'il n'eût fallu, pour nous sau-
ver que lo Fils de Dieu devînt le sien ? Eût-
elle été la Mère du Dieu rédempteur, s'il n'y

eût eu des pécheurs à racheter ? Marie
ne saurait donc jeter les yeux sur nous
qu'elle ne se dise à elle-même : c'est à leur
infortune que je dois ma grandeur et ma
gloire, toute ma félicité. Raison touchante
pour un cœur tel que le sien; en voici une
plus forte encore : l'amour infini que son
divin Fils a eu lui-môme pour nous. Ce
Fils adorable, sur les inclinations duquel
Marie forma toujours les siennes, elle l'a

vu durant trente et tant d'années ne s'oc-
cuper que de nous, ne vivre et ne travail-

ler que pour nous, soulfrir tout et mou-
rir enlin pour nous. Pourrait-elle n'aimer
que médiocrement ceux que son Fils a ai-

més jusqu'à cet excès? Pourrait-elle èti'e

indifférente au moindre besoin d'une âme
pour laquelle ce cher Fils a donné sa

propre vie? Le pourrait-elle, surtout bien-
faisante , sensible , compatissante couune
elle est? Tandis qu'elle vécut sur la terre,

jamais elle ne vit souffrir sans soulfrir elle-

même. La moindre peine dont elle était té-

moin devenait la sienne : ce qui se passa
aux noces de Cana le prouve bien. Dans le

repas, le vin manque aux hôtes. Etait-ce
là un si grand malheur ? Qu'en {louvait-il

résulter qu'une confusion d'un instant,
humiliation momentanée ? n'importe, c'en est

assez pour contrister Marie, pour l'affliger,

pour la presser d'exiger de son Fils, eh
quoi? un miracle du premier ordre. Ils

n'ont plus de vin, lui dit-elle d'un air pé-
nétré : Vinum non habent. (Joan., H.)
Image naturelle de ce que fait aujour-

d'hui Marie dans le ciel. C'est assez d'ètro
malheureux [lour intéresser son cœur : F<-
num non habent, dit-elle chaque jour à son
Fils, en faveur de ceux qui l'invoquent.
Celle pauvre âme est dais la peine, et elle
s'adresse à moi ; reslera-t-elle sans conso-
lation : Vinum non habent? Ce pécheur, si

longlem|)s égaré, reconnaît enfin ses er-
reurs ; l'énormilé de ses crimes lui ôte toute
espérance, il n en a plus qu'une lueur, el
c"est en moi qu'il la met; sera-t-elle con-
fondue ? O mon Fils ! nous a-t-il moins coûté
que les autres, à vous moins de sang, moins
de larmes à moi : Vinum non habent ? Cette
famille, ce troupeau, cette ville, ce royaume
s'est mis sous ma protection : ceux qui le

composent sont tous mes frères, ce sont
mes enfants, c'est pour eux que vous m'a-
vez fait la mère de miséricorde; vous-même
les avez aimés jusqu'à verser pour eux
votre sang; pourrais-jo les aimer trop?
puis-je les aimer assez? mériterais-je votre
tendresse, si je leur refusais la mienne?
Tels sont, chrétiens, les sentiments de Ma-
rie; et voilà le second molif qui porte
l'Eglise à faire à ses enfants un |>oint ca-
pital de la dévotion à cette auguste Vierge :

la tendresse qu'elle a pour nous. Le troi-

sième enfin, c'est le besoin que nous avons
de son assistance.

Faut-il que je m'arrête à le faire sentir

ce besoin? Hélas! à qui n'est-il pas sensi-
ble? Sujets que nous sommes tous à mille
infirmités du côté du corps, à mille faibles-

ses du côté de l'âme, à mille disgrâces
quant au temporel, à mille illusions quant
au spirituel, à mille accidents pour le

temps, à mille dangers pour l'éternité, no-
tre vie ne tient qu'à un souffle, notre salut

ne dépend que d'un moment. A quoi donc
sommes-nous ex[)Osés maintenant, et que
deviendrons-nous un jour, sans une pro^
teclion spéciale et continuelle? En pre-
mier lieu, comment écha[)|)er parmi tous

les écueils de cette mer orageuse de la vie

humaine, st féconde en périls, en travers,

en catastrophes de tout genre, si une main
secourable n'est sans cesse étendue sur
nous pour nous guider dans tant de routes

si peu connues, nous soutenir dans tant de
pas si glissants, pour nous relever de tant

de chutes profondes, nous dégager de tant

d'atfiiires fâcheuses, pour essuyer nos lar-

mes dans tant d'alTlictions si fréquentes et

si cuisantes? Surtout, surtout, car c'est là

ce qui doit nous frapper, quel sera le suc-

cès de cette grande, de cette importante,

de cette unique affaire d'où dépend notre

sort éternel, au milieu de tant d'ennemis,
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de tant (lo pièges, do tant d'obslaclos qui

s'y renconireiit, si une proiccirice puissante

ne prend nos intércMs en main? Sommes-
nous piHiieui's, qui nous assurera l'inesli-

mable don d'une conversion vraie? Fus-

sions-nou? justes, qui nous garantira celui

de la |)ersévérance linale? Ce sont là de ces

grâces gratuites, à tous égards, que Dieu
ne doit par aucun titre; de ces grAces dont
jiarle l'Apotre. (]ui ne dépendent ni des dé-

sirs du cœur, ni du niérile des œuvres, mais
dii la volonté seule dun Dieu souverain,

qui lait miséricorde h (jui bon lui semble;
grâces néanmoins si indispensablement né-

cessaires que, sans elles, c'en est fait de
nous pour jamais. Quel moyen donc plus

ellicace pour nous les assurer que la

médiation de celle qui a dans les mains tout

le trésor des mérites de Jésus-Christ, et

dans le cœur tous les sentiments d'une
ni'ère pour nous? Ah I mes frères, un enfer

à éviter, un |i;iradis à gagner : nous n'avons
que tro|) mérité l'un; l'autre, en rigueur de
justice, ne nous est i)oint dû. Le tout

dépend d'un coui) de miséricorde purement
gratuit; point de voie [)lus infaillible |)0ur

l'obtenir du Fils que de meltie la Mère dans
nos intérêts. Et ce sont là les raisons qui

de tout teuq)S ont inspiré h l'Eglise tant de
zèle pour le culte de la Mère de Dieu.

Je dis de tout temps; car il n'y a que
l'ignorance ou le mensonge qui puisse taxer

de nouveauté la conduite de l'Eglise à cet

égard. La dévotion à Marie est marquée au
sceau de celte antiquité vénéral)le qui
remonte jusqu'au berceau du Christianisuie:

do cette antiquité sacrée, l'infaillible garante
de la pure vérité. L'Orient et l'Occident,

les Latins et les Grecs ont toujours pu sur
ce point une conformité que le schisme
même n'a i)U altérer. Eux et nous avons
reçu celte doctrine de nos [lères par le

canal d'une tradition u)utuelle et uniforme.
Les Grecs de nos jours, que dis-je? les

chrétiens de l'Orient le plus reculé, d'Egy-
j)te, de Libye, d'Elhiopie, quoique séparés
de la vraie Eglise depuis quatorze ou
quinze siècles, tiennent encore et [irofessent,

sur la dévotion à Marie, la doctrine que je
vous prêche, telle que la leur ont ensei-
gnée les Alhanase, les Cyrille, iesEpiphane.
Ainsi saint Bernard nous l'a transmise tello

qu'il l'avait reçue des Augustin, des Jé-

rôme, des Hdaire, des Irénée, qui la .te-

naient eux - uiômes des apôtres. Preuve
pal[)able que toujours l'Eglise a lionoré

-Marie, comme toujours elle a adoré Jésus-
Christ. El, en ell'et , dès qu'il l'ut |)ermi3

li'élever à l'Homme-Dieudes autels publics,
>-es premiers l'eiuples lui furent dédiés sous
le nom de Marie. Les grandeurs delà Mère
lurent prèchées aussi hautement que la di-
vinité du Fils ; et dès le quatrième siècle

l'enfer, qui
,
pour saper d'un seul coup

tous les fondements de son culte, avait sus-
cité contre la maternité divine le patriarche
d'un des premiers sièges de l'Eglise, se vit

terrassé dans l'instant. Nestorius n'eut [)as

plutôt levé le bouclier contre Marie ([u'un
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frémissement général de toutes les contrées
du monde chrétien lui annonça quel allait

être le succès de sa témérité ; et bientôt
après, foudroyé dans lo grand concile d'E-
phèse, dégradé, réduit à s'enfuir et à périr
presqueaussilôt dans la misère et dans l'op-

jirobre, il apprit à la postérité ce que devait
attendre du ciel et de la terre quiconque
oserait s'élever contre la Mère de Dieu.
Ce fut alors que son culte prit de nou-

veaux accroissements. Il devint un grand
neuve, qui, d'Age en Age, n'a fait que gros-
sir et s'épandre. Marie est devenue la pa-
tronne des familles, «les villes, des royau-
mes. Une nuée d'ordres religieux, de toute
langue et de tout sexe, a pris ses livrées ;

tous les endroits du monde où elle était

honorée d'un culte particulier sont devenus
célèbres; tous les ennemis de Marie sont
devenus ceux de l'Eglise. N'y eût-il que
cet argument, il est décisif, La voix uni-
forme de dix-huit siècles me crie assez
haut, ce que je dois penser d'un culte que
l'Eglise s'est toujours crue obligée à ven-
ger et à maintenir: achevons de le justifier.

Uien de plus solide que les motifs qui por-
tent l'Eglise à étendre la dévotion à la

sainte Vierge ; rien de plus sage que les rè-
gles que prescrit l'Eglise sur la dévotion à la

•saintelVierge: encore un moment d'attention.

SECONDE PARTIE.

Parmi ceux qui font profession d'un dé-
vouement spécial au culte de la sainte
Vierge

, qu'il se trouve des dévots indis-
crets, des dévots présomptueux, des dé-
vots superficiels, loin de le dissimuler,
c'est de quoi je conviens d'abord avec les

ennemis de l'Eglise qui lui en font le repro-
che, mais avec autant de malignité que d'in-
justice. Malignité de décrier la pratique en
elle-même la plus louable, sous prétexte
que quelques-uns en abusent: sur ce prin-
cipe il faudrait anéantir les sacrements et

tous les dons do Dieu, dès là qu'on en
abuse. Injustice d'imputer à l'Eglise des
abus (ju'elle n'autorisa jamais, des abus
qu'elle a toujours condamnés, des abus
contre lesquels elle ne cesse de s'élever;
car telle est sa conduite. En môme temps
qu'elle emploie tout son zèle à maintenir
le culte de la Mère de Dieu, elle met toute
sa vigilance à prévenir les abus qui pour-
raient s'y glisser; et, quand elle nous en-
voie inspirer à ses enfants la dévotion à
Marie par les motifs les plus solides, elle

nous enjoint de ne |)as manquer à leur pres-
crire des règles sûres, qui garantissent les

simples des travers où ils pourraient don-
ner sur cet article. Ce sont ces règles qui
nie restent à expliquer : vous jugerez de
leur sagesse. La dévotion à la sainte Vierge,

piatitiuée selon la doctrine et l'intention de
l'Eglise, se réduit à ces trois chefs : à une
vénération judicieuse, aune conhance pru-

dente, à une imitation religieuse. Toute
dévotion (jui s'écarte de ces règles, Marie

la recette et l'Eglise la désavoue : repre-

nons.

21
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D'abord, vénération judicieuse qui aille

à rendre à . Mario tout ce qu'exige son
éiuinenlo qualité de Mère de Dieu ; mais
h ne pas fr;inchir les bornes que |)res-

crit sa condition naturelle de pure créature.

En un mol, rendre 5 Marie tout ce qui est

dû à la Mère de Dieu, ne pas rendre à

Mario ce qui n'est dû qu'à Dieu seul
; pre-

mière règle 5 suivie dans leculte que nous
lui devons, et c'est sur ce principe que
l'Eglise approuve ou condamne respective-

ment tout ce qu'une [liété sage ou une fer-

veur indisciète peuvent introduire à cet

égard. Que l'on donne donc à Mario tous

Itis litres qui peuvent aider nos esprits 5

concevoir le rang sublime où le Seigneur
l'a élevée ;.qu'on l'appelle la Rédemptrice
du monde , parce qu'elle a fourni le sang
adorable qui a élé notre rançon; la Mère
de miséricorde, parce qu'elle a nourri de
son lait virginal l'Agneau de Dieu qui a

etl'acé nos crin)es ; la Médiatrice des iiom-

mes, parce qu'elle a formellement consenti
à l'immolation d'une victime qui iui était

si cbère, en vue do notre réconciliation :

voilà ce que l'Eglise approuve. Qu'on la

EQaintienne dans la profession do certains

privilèges qui sont autant d'apanages natu-
rels do sa dignité : privilèges de grâce dans
sa conce()lion immaculée ; privilèges d'in-

nocence dans sa vie tout exempte de pé-
ché ;

privilèges de gloire dans son Assomp-
tion trtoni[)hanto; privilèges d'ailleurs

fondés sur la i)lus saine théologie, respec-

tés par les [dus savants hommes de l'Eglise,

appuyés sur la tradition la plus ancienne.
Qu'on lui rende tous les honneurs qui peu-
vent relever à nos yeux l'éclat de sa divine
maternité; qu'on la mette hardiment au-
dessus de tout ce qui n'est point Dieu :

voilà ce que l'Eglise autorise. Enfin, que
ses lôtes soient célébrées avec plus de so-
lennité que celles de tous les autres
saints; qu'il lui soit rendu des devoirs
plus religieux et [)lus profonds qu'à aucun
d'eux ;

qu'on lui voue un attachement
particulier, pour mériter d'elle une protec-

tion spéciale : voilà ce que l'Eglise con-

seille, ce qu'elle a toujours pratiqué elle-

même, co qu'elle pratiquera jusqu'à la tin

des siècles, et à quoi nous ne pouvons
trop exhorter de sa part.

Mais si, [)ar un fanatisme aussi criminel
qu'insensé , on prétendait ériger Marie en
une espèce de divinité, lui transporter
quelques-uns des droits qui n'appartiennent

qu'à l'Etre souverain, tel (juc celui de l'ado-

ration; établir entre Dieu et elle l'ombre
même d'égalité : voilà ce que l'Eglise fra;)-

perait de tous ses analhèmes. Que, par une
slu[)idité grossière , on affectât de tenir

moins com[)te de ce qui concerne la gloire

du Seigneur que de ce qui regarde le ser-

vice de Marie; qu'on négligeât les autels

du Créateur, pour ne songer qu'à orner

l'image delà créature; (|u'en entrant dans

le temple on oubliât Jésus-Christ réelle-

urnit présent dans le don céleste, [)0ur ne
porter ses hommages qu'au oicd du ta-

bleau de sa Mère : voilà ce que l'Eglise

condamnerait, et ce qu'elle a réprimé quand
il a élé nécessaire. Mais, grâce au ciel,

j'en atteste nos censeurs mêmes, il est

rare de voir ces sortes d'écarts parmi lo

peuple fidèle; et quand, pour avoir occa-
sion d'invectiver, on vient grossir les objets
sur ce point, en exagérant les griefs, il

paraît trop qu'on n'a d'autre but, en elfet,

que de troubler la piété des peufiles par de
vaines sublililés, que d'en déc éditer les

|)lus anciennes |)raliques, peut-être que do
l'anéantir. Conlrasle digne de notre siècb.' :

à mesure (jue lus mœurs se pervertissent,
on rathne sur la sinqdicité du culle, et on
perd la foi, en affectant de l'épurer. S'il en
fallait croire ces censeurs téméraires, tout
ce qui s'appelle culte extérieur ressent la

superstition ; et pour peu qu'on les écoulât,
ils concluraient à l'abolir : c'est-à-dire
qu'il ne tiendrait [)as à eux que la re!i^ion
ne fût réduite à une spéoulalion ièclie, qui
deviendi-ait bientôl, et (jui de nos jours, en
effet, ne dégénère que Irop .visblement e-i

une irréligion réelle. Mais, ô diviueM.irie 1

malgré tous les efforts de l'homme ennemi,
les portes de renferne{)révaudront non plus
contie vous que contrée l'Eglise de Jésus-
Christ; et jusqu'à la tin des temps, vous y
serez en possession du culte qui vous est
dû, saris que celui du Seigneur en souffre.
Toujours le voyageur dans le danger, lo

naulonnier dans la tempête, le guerrier
dans le combat, le juste dans l'oppression,
le pécheur dans l'abaltemenf, le mourant
dans les angoisses du trépas, vous récla-
meront comme la palronne de tout chré-
tien malheureux, et le Seigneur n'en sera
pas moins lo seul adorable, le seul Très-
Haut, le seul Dieu vivant. Avançons.

règle à

sainte Vierge

Véné-
suivro

en sc-

ration judicieuse; première
dans la dévotion à la

coud Ijeu, confiance prudente
Marie est toute-puissante auprès du Dieu

son Fils, et pleine de tendresse pour nous.
Notre contiance en _elle ne peut donc être

ni trop vive, ni trop étendue. Malheur à

moi si j'entreprenais de la rcslreindr'o :

mais elle pourrait être mal entendue, si la

prudence n'en était la com|)agne e( la règle :

je m'explique. Attendre tout de Marie, soit

[)Our [lersévérer dans la justice, soit pour
sortir de l'état du péché, tant qu'on ne met
point d'obstacle formel et volontaire aux
grâces qu'on en es[)ère et qu'on se propose
d'y correspondre de bonne foi : telle est la

confiance qui s'appelle prudente; telle est

celle que l'Eglise recommande. Mais qu'une
âme téméraire, parce qu'elle s'est mise sous
la protection do .Marie, eju'elle est revêtue
de ses livrées, qu'elle lui paye chaque jour

certain tribut de dévotion, qui peut-être

n'est que dans sa bouche, allât se croire en
droit de se reposer sur elle de lout le soin

de son salut, et de se livrer d'ailleurs sans

inquiétude à toute la sensualité, à toute la

licence d'une vie mondaine; qu'un pécheur

obstiné demeur'àt tran(|uille dans ses dé

sordres, et qu'il se crût à l'abri de toutes
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les surprises de la mort, do toutes les fou-

dres du ciel, parce (ju'ij s'est aulrefois en-

rôlé sous l'étciidard de Marie, et (pi'il ol)-

serve encore les prali(iues extérieures de

son culte : ce ne serait \h, chréliens, rju'uiio

confiance damnab'le, une confiance que
l'Eglise proscrit, bien loin de l'auloriser.

Marie est la mère de miséricorde ; mais elle

ne sera jamais le rempart de l'iniquilé. Elle

rst l'apiui des ûmos faibles (|ui défilorent

leur faiblesse ; mais elle ne sera jamais la

prolectrice ilcs Ames lâches qui tlattcnt leur

lAcheté. Elle teiui les bras aux pécheurs
humiliés qui gémissent sous le poids de
leur misère; mais elle abhorre ces pécheurs
effronlés qui marchent lêio levée dans les

voies du libertinage : Non filii ejus in sordi-

biis.{Deut., XXXII.) Il faut, il faut au moins
a3|)irer à la vertu p;jur avoir part ans. fa-

veurs do celle qui n'est venue an monde que
pour concourir h la sanctification des hom-
mes, en devenant l'inslrument du grand
ouvrage de la rédemption; il faut vouloir

au moins devenir pénitent pour mériter la

protection de celle qui n'a fourni la |)lus

pure portion do son sang, que pour laver
dans celui de son Fils jusiju'aux moindres
lâches dont l'homme s'était souillé.

Je ne dis pas, prenez ganle, mes frères;
je ne dis pas qu'il n'y ait que ceux qui sont
actuellement vertueux ou actuellement pé-
nitents qui puissent compter sur Marie.
C'est un autre rigorisme dont il faut vous
garantir; car, s'il se rencontre des chréliens
présomfitueux qui portent l'illusion jusqu'à
chercher dans la protection de Marie un
asile au relâchement et <*i l'impénitcnce, il

s"est trouvé aussi des réformateurs outrés
qui ont eu la cruauté de vouloir arracher
aux faibles et aux pécheurs leur dernière
ressource, en sapant tous les fondements de
leur espoir en la diviue Mère de Dieu. Pour
nous, qui ne voulons avoir d'autre doctrme
que celle de TEglise, ni d'autre vue que le

salut des âmes, nous dirons toujours aux
lidèies, il est vrai, qu'ils ne doivent compter
sur la protection de Marie qu'autant qu'ils
sont disposés h réprimer leurs passions, à
fuir les occasions funestes, à remplir les

devoirs de leur état, à changer de vie, s'iJs

sont pécheurs, à réformer leurs moeurs, à
faire de dignes fruits de pénitence : mais en
même temps, nous leur dirons aussi qu'eu
quelques dérèglements qu'ils aient vécu,
qu'en quelque abîme de désordres qu'ils
soient tombés, ils peuvent encore lever les

yeux vers Marie; qu'ils en seront écoutés,
s'ils s'adressent n elle avec une humble con-
fiance; (lue, loin de les rejeter, elie les in-
vite, elle leur olfi-e son secours. Vierge
sainte, je dirai plus, sans crainte d'être dé-
savoué, nous en avons f)0iir garants des
prodiges de conversion dont vous avez été

l'instrument; je dirai que le plus touchant
des spectacles serait de voira vos pieds tous
les jiéclieurs de la terre les larmes aux yeux
et la couq)Onction dans le cœur. Si je les y
voyais en de telles dispositions, je croirais

ijL'ur salut à tous plus assui-é que le nôtre.

Telle est, chrétiens, la confiance prudente,
mais vive (]ue l'Eglise prescrit pour règle
dans fia ilôvolion à la sainte Vierge. Une
autre enfin, et la [>lus im|ioi tante, est do
nous rendre cette dévotion salutaire et

pratique par une imitation religieuse: je

finis.

Que la vie, que les vertus de Marie soient
gravées sous vos yeux comme sur un
tableau. Un coup d'ceil chaque jour sur ce
miroir sans tache vous ferait voir dans
chaque circonstance tout ce que vous avez
h faire, h éviter, à réformer dans vous. C'est

là qu'il faut venir chercher des leçons et

(les plans de conduite : Ilinc suwatis licet

exewplavivoicU. Ainsi parlaitsaiiu Anibroiso
aux fidôlesde son temps; ainsi parle l'Eglise

à ceux d'aujourd'hui. Ce n'est pas pour
exciter en nous une admiration vaine qu'elle
offre à nos hommages les vertus deli I\îère

(le Dieu; c'est pour nous élever à une ému-
lation active et agissante : Si iJ/or/nm diligi-

tis, œmulamini. Imiter Marie, voilà le véri-
table culte, la dévotion solide, la pierre de
louche qui distingue ses vrais enfants d'avec
ceux qui n'en ont (jue les dehors. Tout le

reste peut se trouver dans le dévot superfi-
ciel, tout le reste peut ne servir qu'a éblouir
les autres, et à nous tromjter nous-mêmes.
On peut avoir pour Marie toute la vénéra-
tion qui lui est due, et n'en pas mener une
vie plus chrétienne; on peut avoir eii elle

toute la confiance possible, et n'en devenir
quc plus présomptueux : mais se la propo-
ser pour modèle, marcher sur ses pas, suivre
ses exemples; signe infaillible d'une dévo-
tion vraie. Aussi l'Eglise n^a-t-ello jamais
reconnu pour vrais serviteurs do Marie que
Ceux qu'elle a vus travailler à devenir ses
imitateurs, parce que, sans cela, toute dé-
votion est illusoire, ou lout au moins sté-
rile.

N'allons donc pas nous y tromper, mes
frères, nous avons tous une Mère dans le

ciel, et une Mère également tendre et puis-
sante. Mais, malgré tout son |iouvoir,
malgré toute sa tendresse, si nous ne sui-
vons ses traces, toute sa protection ne nous
sauvera point. Eh ! ])Ourquoi? C'est que la

voie qui l'a conduite elle-même au bien-
heureux terme où nous aspirons tous, est
précisément Ja seule que nous ayons pour
y arriver après elle. Marie peut bien nous
l'aplanir, cette voie, nous la frayer, nous
l'adoucipj elle ne saurait la changer. Tant
de faveurs dont le ciel l'a comblée n'ont pu
l'exempter elle-même de marcher par la

voie étroite; tout son crédit ne nous en
exemptera pas. ]i faut la suivre dans cette
voie de pureté, d'humilité, d« charité, d'ex-
actitude à tous les devoirs, de soumission
dans tous les événements, si nous voulons
régner avec elle. Ce dernier j)oint, j'en

conviens, ne llatte pas raraour-pro[>re,
([uand on entend prêcher que pour être de
ces vrais serviteurs de Marie, dont le salut

est comme assuré, dont il est (iit qu'un
seul ne saurait ;périr sans une espèce de
j)roilige, il faut surtout mener, coojme/.^llt'/
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une vie cliaslo, raoJcsle, régulière, labo-
ricuso, mortifiée: la dévotion à Marie ne
jiaraît plus qu'un joug; on se rci)ute, on
abanciniHie l'essentiel pour s'en tenir à l'é-

corce, et l'on devient de ces dévots sans
vertu, qui décréditent la vraie piété. Fu-
neste cH'et d'une pusillanimité qui sera
toujours recueil du grand non)bre. Mais,
quoi! serviteurs de Marie ou non, si nous
voulons ne point périr, ne faut-il pas f)iicr

nos mœurs aux maximes de l'Kvangile? ne
l'aut-il pas assujettir nos penchants aux
préceptes de la loi de Dieu? no faut-il pas
porter noire croix, et la porter tous les

jours? Or n'est-ce [)as là imiter Aîarie? On
a donc tort do s'elTrayer. Il n'mi coûte
donc pour être de ses vrais serviteurs que
ce qu'il en doit nécessairement coûter h

quiconque ne veut pas se perdre; il ne faut
donc pour marcher sur sc-s traces f]u'oj)érc"

son salut, selon la loi prescrite à tous, avec
crainte et tremblement: Cummetu et. trewore.
[Philip. 2.) Eh ! quel avantage de travailler

h un ouvrage si indis]icnsable, si épineux,
si critique, sous les auspices de celle (]ni

peut, plus que lout autre', nous en obtenir
les mojcns, nous en a|)lanir les obstacles,
nous en assurer le succès, et qui, comblée
de gloire, n'a plus à désirer que do nous
voir un jour la partager avec elle.

Voilà quelles sont, mes fréi'cs, et quelles
ont toujours été la doctrine et la pratique
lie TEglise sur le culte de la IMère de Dieu

;

doctrine au-dessus de toute censure, prati-

que à l'abri de tout reproche. On les prêche
avec consolation dans un temple qui re-
tentit depuis tant de siècles du nom et des
louanges de Marie ; devant un clergé véné-
rable, de tout temps zélé pour sa gloire;
dans le sein d'une ville et d'un grand dio-
cèse dont elle est la Patronne de temps
immoria], au milieu d'un royaume voué à
sa protection et comblé de ses faveurs.
Vierge sainte, nous n'en connaissons pas
l'étendue, peut-ôtre vous devons-nous tout
l'éclat do cette monarchie : nous avons lieu

do l'augurer. Depuis le jour heureux qu'un
de nos rois, [)ar un édit solennel, aussi
nouveau dans son genre qu'édifiant dans
sa teneur, et admirable dans son principe,

a mis son sceptre dans vos mains, il est

devenu par degrés le plus brillant de l'Eu-

rope. Nous avons vu reculer nos frontières,

embellir nos cités, enrichir nos provinces.
Je nom français porté d'un pôle à l'autre, et

respecté partout. Si nos prospérités se sont
démenties, si notre gloire a paru s'obscur-
cir, nous savons trop à quoi et à qui nous
en prendre. Depuis le règne de Louis le

Juste, qui nous consacra à Marie, un siècle

à peine s'est écoulé; et, durant ce court
intervalle, quelle révolution s'est faite dans
DOS mœurs, dans nos principes, dans nos
sentiments, dans nos systèmes en matière
de religion. Redevenons ce que nous fûmes
!ors de notre consécration à la Mère de
Dieu , et nous verrons nos lis re[)rendro

lout leur éclat. Mais, ô Mère de notre Dieu!
il est pour nous des maux plus à craindre

que l'humiliation, des bi(^ns plus précieux
que les splendeurs humaines. E('artez d(î

nos climats les souffles empestés d'une
philosophie infernale, les poisons de l'in-

crédulité, les démons de .l'irréligion. Con-
servez-nous la foi, le christhmisme, la

catholicité. Que la France soit toujours la

première portion du royaume de Jésus-
Christ, à jamais attachée au centre d'unité.
Que nos monarques, h tant do titres qui les
décorent, se fassent toujours gloire de pré-
férer celui de très-chréliens et de fds aînés
de VEglisc; qu'ils le liansmeltent à leurs
augustes descendants .jusipi 'au dernier âge
du monde; que Icuis l'cuples soient tou-
jours les agneaux du bon Pasteur dans le

bercail, et sous la houlette do Pierre. Vierge,
Mère de Dieu, voilà l'objet de tous nos
vœux, ils sont dignes, d'être écoutés; et,

pour les mériter, nous jurons de n'oublier
jamais que nous vous fûmes voués, que la

France est votre apanage, votre domaine,
que nous sommes tous les sujets et les

serviteurs de Marie
, jusqu'au jour que

chacun de nous paraîtra devant le Sou-
verain Juge des vivants et des morts,
votre Fils adorable , oij nous vous con-
juions d'être notre Avocate auftrès da
Père, du Fils et du Saint-Esprit
Ainsi soit-il.

SERMON XXI.
SUR LA PRt:SENTATI0N DE NOTRK-SEIGNEUR.
Secundum Icgem Moysi Uilenint iii Jérusalem, ut si-

slcrenl eum Domino. (Luc, II.)

Selon la loi de Moïse, ils le portèrent à Jérusalem pour
le présenter au Seigneur.

Le Fils unique do Dieu, devenu le fils

de l'homme , revêtu de notre chair, mainte-
nant un enfant, porté h Jérusalem, intro-
duit dans le temple, où, confondu avec les

autres enfants des hommes, il ne paraît

qu'un pécheur qui vient, comme eux, re-
connaître sa dépendance, et racheter sa
servitude par l'échange d'un vil animal;
mais qui invisiblement vient s'otfrir ou
Dieu des vengeances pour apaiser sa co-
lère, se dévouer à la mort pour réparer sa

gloire offensée, et contracter l'obligation

formelle de verser tout son sang pour expier
les péchés du monde: quel spectacle I D'autre
part une vierge mère, et Mère de Dieu,
élevée au-tlessus des anges, et [dus pure
qu'eux tous, qui sendjle n'être qu'une pau-
vre Israélite, et une mère indigente, sujette,

ainsi que toute autre, à une loi humiliante
qu'elle accomplit à la lettre, mais qui inté-

rieurement vient faire à Dieu le jilus dou-
loureux de tous les sacrilices , en coopérant
à l'oblation sanglante de son Fils, dont elle

accepte ()our elle-même les suites meur-
trières : quel exem[)le! Deux grands objets

que le juif autrefois vit à Jérusalem des
yeux do sa chair, sans y faire attention, ni

même les apercevoir, et que nous voyons
ici des yeux de la foi, qui nous en révèle

le merveilleux et riiéroïijue.

Ainsi le double mystère de ce jour nous
présente, sous le mémo coup d'œil , un
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grand spoclacle et un grain] exemple. Un
jrraiid speclacle, où se contemple ce (luo nu>

loi reiifi'MHe déplus divin; uu grand exem-
ple, où je lis ce que ma religion inspire de

plus magnanime. Jésus porté au temple
pour j èire offert et dévoué; s|)eolacle, s'il

en l'ut jamais, propre à éclairer ^lolre foi :

premier point de ce discours. Marie allant

au temple y dévouer son Fils et se puri-

tier; exemple, s'il en l'ut jamais, propre à

guider notre
,

piété : second point. Eu deux
mots l'union de ces deux mystères nous
découvre dans Jésus les |ilus grandes vérités,

et dans Marie les plus hautes vertus. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus porté au temple pour y être offert

et dévoué; spectacle, s'il en fut jamais,
j)ropre à éclairer notre foi. Oui, c'est dès
aujourd'hui que Jésus devient la lumière
du mouiie: Ego siim lux mundi {Joan.,\lU),
et qu'aux termes ilu saint vieillard Siméon,
dès en uniront pour la première fois dans
le temple , où il va s'offrir et se dévouer au
Seigneur, il est le flambeau destiné à éclai-

rer la foi des nations : Lumen ud revclaCionem
fjentium. (Luc, 11.) Chaiiue circonstance du
grand événement qui se passe aujourd'hui
à Jérusalem est un trait lumineux qui met
à ma portée les plus hautes leçons de la foi

chrétienne : un Homme-Dieu qui vient
s'iannoler 5 Dieu, un Dieu fait Homme qui
vient s'iunnoler pour l'homme. Quelle idée
dois-je donc avoir de Dieu? quelle idée
dois-je avoir de l'homme? Ce mystère va
nous rap[)rendre. Quelle idée dois-je avoir
de Dieu , de l'étendue de ses droits sur
l'homme, sa créature, de la jirofondeur de
ses voies, dans l'exécution de ses décrets?
Quelle idée dois-je avoir de l'homnie , de
l'excès de sa misère, après son péché, du
ilegré de sou excellence depuis sa rédemp-
tion? Autant de grands objets dignes de
tous nos regards, mais trop abstraits, tiop
sublimes pour être aperçus d'eux-mêmes,
sur lesquels le mystère d'e ce jour répand
uue douce lumière qui les mot à ma
portée.

Que dois-je donc penser d'abord de l'é-

tendue des droits de Dieu sur l'homme, sa

créature , quand je vois son propre Fils,

parce qu'il se l'ail hoiiuue, venir, à peine
entré dans le monde, lui faire un hommage
public de la sujétion la plus entière, la plus
absolue, et d'une obéissance qui doit aller

jusqu'à l'immolation? Que penser, dis-je,
et de l'immensité de son domaine, à notre
égai'd, et des rigueurs de sa justice?
Le domaine de Dieu sur nous, mes frères,

quand la foi vient nous dire que c'est uu
domaine qui surpasse toute expression

,

toute idée; un domaine essenliel
, qui ne

|)eut être ni aliéné, ni restreint; un domaine
buprème, qui réunit tous les titres de sou-
veraineté, d'une |)art, et de l'autre tous les

genres de déjiendance (jui se puissent eon-
eevoir ; un domaine uni versel , (pii s'étend
uo:i-beule[neut sur tout ce nue nous po.-^sé-

dons, mais sur tout ce que nous somme»,
sur les Ames, comme sur les corps, sur nos
vies et nos personnes, nos actions et nos
volontés, enlin sur tout notre être; (|u'en

conséquence de ce domaine essentiel, su-
prême, universel, l'homme n'a pu être créé

pour aucune autre lin que pour servir ce
grand Dieu; qu'il ne devrait sur la terre

vivre, agir, respirer , se mouvoir que fiour

lui; (lue tant (ju'il existe en ce monde il

n'est pas maître de se dérober un instant à

la main de Dieu, sous laquelle il doit être

comme une cire obéissante; qu'il n'a reçu
la liberté que pour se rendre méritoire cctlo

dépendance absolue, par un dévouement
libre do tout lui-même à l'empire de Dieu,
et par le sacrifice constant des désirs de
son cœur à ses volontés souveraines. Quand,
dis-je, la foi vient nous prêcher ces grandes
vérités , tout avouées qu'elles sont do la

raison môme, on les regarde comme des

conséquences exorbitantes, et dos spécu-
lations hyperboliques ; mais entrons au-

jourd'hui dans le temple, en voici la réalité.

Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, égal à

son Père, Dieu comme lui, parce qu'il s'est

fait Homme, vient à peine, revêtu de notre

humanité, lui faire de tout lui-même l'obla-

tion la plus entière, la plus universelle.

Car, sans parler encore de l'effusion de
son sang, à laquelle il s'engage expressé-

ment en ce jour, à quoi vient-il d'ailleurs

s'offrir et se dévouer? A vivre exilé sur la

terre, tout le temps rpii sera prescrit par

le décret de Dieu; h n'y avoir d'autre fond
pour subsister que la Providence de Dieu;
u'autre règle de conduite que la volonté do
Dieu; d'aulre genre d'occupation que le

service de Dieu. Il offre son corps aux la-

tiguos d'un minisière épuisant, son ûmu
aux [)er()!exités inséparables de la vie hu-
maine, son esprit aux contradictions inévi-

tables des méchants, son cœur aux amertu-
mes dont la terre est semée, soi-même eu-
fin tout entier à vivre comme anéanti sous
la forme du serviteur, qui n'a de volonté

l)ropre (luo |)Our l'immoler aux volontés du
maître : Forinam servi accipiens.

(
Philip..,

11.) Telle est l'oblalion de Jésus-Ciirist : sa

vie entière en sera l'expression. Et pour-
quoi, do sa part, une oblationsi rigoureuse,
si étendue? Parce que non-seulement il est

homme, mais le Fils de l'Homme, c'es'-di-

dire l'aîné, le premier-né de tous les hom-
mes, ses frères : Priinogcnitus in multis fia
tribus. { Rom., VlH. ) Chargé de les re[)ré-

senter tous, de s'offiir ()Our eux tous, de
reconnaître en son nom et au nom de tous,

que tout vient de Dieu, (jue tout est à Dieu,
(pje tout doit retourner à Dieu; car tel était

le motif do cette loi. Sanclifica mihi omns
primoyeniCum, mea anim siirU omnia (Exod.
Xlll)

;
que tout premier-né me soit consacré,

parce que toutes choses sont à moi.
Homiue, voilà donc à la fois et jusqu'où

s'étend le domaine de Dieu sur vous, et

jusipj'où s'élendent vos obligations envers
lui. Domaine infini <pii ne peut être sufli-

sauiuient recontui, suffisammeul honoré que
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par un dévouomenl réel et volontaire de tout soumission infinie, rae nionlro toute i'im-

l'Iiomme au service de Dieu, au bon [)iaisir |)ortance de ce devoir; et prétendre m'y
(ie Dieu, à toutes les volontés de Dieu, seul soustraire, ne fût-ce qu'en un point, ne fût-ce

objet pour lequel il est créé. Hommes, vous qu'un seul jour, serait nne rébellion crimi-
l'enleudcz, hommes superbes, injustes, in- nelle dont je deviendrais comptable à sa di-

grats, assez hardis ou assez stupides |)our vine justice.

vivre tranquilles dans l'oubli de Dieu, dans Justice redoutable dont le mystère de ce
l'inditï'érence pour Dieu, dans une indépcn- jour me démontre toute la rigueur: car c'est

daiicedeDieu, aussi criminelle qu'insensée, à elle que Jésus-Christ vient s'immoler,
Oubli de Dieu, indifi'érence iiour Dieu, in- rendre h son Père un hommage digne do
dépendance de Dieu ; crimes énormes pour lui. En eifet, cet hommage n'est pas le seuJ
tout homme sans distinction, puisque tout objet de sa présentation : la justice éternello

îiomme est la créature de Dieu. Mais quel outragée par le péché attend depuis quatre
urcroîtd'énormilé n'acquièrent-ils pas dans mille ans une satisfaction recevable. La ven-

.111 chrétien! Et cependant n'est-ce point \h, geance n'est que suspendue; l'arrêt de pros-
tlo nos jours, le crime universel? Oubli de c.i|)t!0n ne sera point,efracé, (|u'une victime
Dieu : crime de ce tourbillon de chrétiens d'un ordre infini n'ait payé pour les pros-
dissipés, entraînés parle torrent des pas- crils une rançon d'un prix iiiûni; et dès
sions, noyés dans la volu[)té ou dans lechaos lors celte 'grande victime ne pouvait être

des intrigues. La vue de Dieu s'éteint on qu'un Homme-Dieu, un Homme-Dieu qui
eux à mesure que le monde les absorbe. Ils sera mis à mort pour ses frères coupables;
oublient qu'ils ont un Maître, un Législateur, qui sera,, mis à mort avec toute la mesure de
un Juge; il n'est plus obéi, il n'est plus ré- ligueur et d'infamie que mérite le péché,
véré : ses bienfaits, ses promesses, ses ju- Telle est la loi que la justice divine imi)ose
gements, ses vengeances, tout s'anéantit, au Fils de Dieu lui-même , s'il veut sauver
tout s'etface dans le cœur comme dans l'es- les hommes, et c'est à cette loi de sang que
prit. Inditl'érence pour Dieu : crime de tant le Dieu enfant vient solennellemedt sous-
d'âmes enivrées d'elles-mêmes, qui, à force crire et s'engager à la face des autels.

<ie se rechercher, de se contempler, font 11 entre dans Jérusalem avec la vue claire

d'elles-mêmes leurs idoles, au point que et distincte de toutes les cruautés que lui

Joute la vie, occupées d'elles seules, éprises i)répare dans l'avenir cette ville ingrate. H
d'elles seules, tixées et concentrées en elles y démêle tous les endroits qui seront le

seules, tout ce qui est hors d'elles leur de- triste IhéAlre de ses souffrances : la demeure
vient étranger, jusqu'au Dieu qui les a du pontife sacrilège qui le condamnera,
créées. Indépendance de Dieu : crime de ce celle du lûche Romain qui l'abandonnera,
déluge d'impies, la honte de notre siècle le palais du roi impie qui lui insultera, Jce

encore |)lus que le scandale. Hommes livrés prétoire oij, déchiré de coups, il nagera
à la double corruption de l'esprit et du cœur, dans son sang. H aperçoit de k»in la mon-
orgueil intraitable qui ne veut point de maî- tagne latale qui le verra exfiirer dans la

trc, convoitise insatiable qui ne veut point honte et le suj)plice. Ces images funèbres
de frein. Un Dieu, juge et vengeur, les hu- le conduisent jusqu'au temple : il y entre,

inilie et les gêne ; ils voudraient l'anéantir, Marie et Jose[)h livrent au sacrificateur l'A-

i'impiété va jusque-là; et ne pouvant y S'ieau déjà immolé dans les décrets de Dieu :

réussir, ils le dégradent, ils le défigurent. Occisus ab orif/ine mnndi. {Apoc, XIIL) Dtî-

Ce Dieu dont on nous menace à tout propos, l'Osé sur l'autel : La voici, dit-il au Seigneur,

est-il tel qu'on nous le peint? Celte religion la victime que vous attendez. Le sang des

.«i dure, en est-il bien l'auteur? Observe-t-il animaux coule depuis des siècles vaine-

en elîot ce qui se j)asse ici-bas, y prend-il nient sur ces autels; il n'est pas de nature

un intérêt si vif : Dixerunt : Quomodo sciL à désarmer votre bras : il faut le sang d'un

Deus? [Psal. LXIL) De ces doutes enfantés homme-Dieu; ce corps que vous m'avez

jiar l'audace, l'intérêt conclut à la négative, formé le fouruira : Corpus autem aplnsli

Non, non, se disent-ils, il est heureux au mihi. {Hebr., X.) Je le dévoue à venger vu-

ciel, peu lui importe ce qui se fait sur la tre justice : il en sera l'holocauste,

terre : voilà le grand, le dernier elforl du Mais, grand Dieu, telle est donc la rigueur

bel esprit qui a perdu le bon sens. de cette justice infinie, que tout le sang

liaison droitf^ éclairée de la foi, vous me d'un Dieu versé dans l'excès des opprobres

donnez de meilleures leçons. Dieu est mon n'est point trop pour lui satisfaire! Non, ce

Créateur, l'Etre de tous h-s êtres qui, comme n'est point troj). La rédemjjtion est surabon-

nioi, n'existent que par lui
; je ne dois donc, danle, je le sais : une'goutte de ce sang di-

comme eux, exister que |)our lui. Je dois vin était de prix à racheter mille mondes;

être aussi universellement à lui que son mais enfin la rédemption n'est point exces-

domaines'étend universellement surmoi. Je sive : rien d'excessif ne peut entrer dans

me dois tout entier, par un dévouement l'œuvre de la suprême sagesse. Ce u'o donc

sans réserve, à son culte, à ses lois, h Tac- point été trop que tout le sang do Jésus-

complissement de tous ses desseins sur Christ pour remplir la mesure de la justice

moi; et le Fils de Dieu lui-même qui n'est divine, pour équivaloir à l'étendue de ses

point exempt de cetleloi, que dis-je? qui droits, pour venger pleinement l'outrago

ne devient le Fils de l'Homme que pour (lu'elle avait reçu du péché. Et je trouve

honorer le domaine infini de Dieu, par une étrange ce que la foi m'enseigne de cette
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justice inexorable : qu'à ses jeux sc^vères,

les astres ne .«ont point purs, qu'un jour elle

jugera les justices mômes, et (]ue le juste à

peine soutiendra ses recherches. Je trouve
étrange qu'après ce qu'elle a exigé du Fils

de Dieu, qui n'était que In caution du pé-
cheur, elle exige du pécheur même qu'il

joigne aux satisfactions du Fils de Dieu
pour lui, un repentir amer et une pénitence
qui dure autant cpie sa vie. Je trouve élranso
que le pécheur impénitent, qui meurt s6-
jiaré de Jésus-Christ, subisse pour son pé-
ché des peines éternelles, parce que ces

l'eincs ne pouvant plus être unies aux sa-

tisfactions de Jésus-Christ, jamais elles ne
seront de valeur à 'expier son péché, 'et que
ce péché subsistant toujours, le châtiment
doit toujours durer. Véiilés accablantes
que rHommc-Dieu, solennellement dévoué
en ce jour, à tout ce que' l'humanité peut
ccMuporter de souffrances et de supfilices pour
ex|)ier le péché, me rend trop sensibles et

plus que croyables. Ainsi ce grand mystère
nie développe l'étendue des droits de' Dieu
sur l'homme sa créature : il me dévoile en-
core la profondeur do ses voies dans l'exé-

cution de ses décrets.

Car, il faut le remarquer, l'événement de
ce jour est pour tout l'univers, et en particu-
lier pour le peujilejuif, l'événement le plus
intéressant, le plus important. Ce Déliré des
nations, l'attente de tout Israël, ce Messie
tant de fois prouiis et si longtemps attendu ,

enfin le voici : c'est cet enfant qui paraît
dans Jérusalem, qui monte à son temple :

ad icwpluin suiim. Il y vient traiter avec
Dieu son Père de la rédemption du genre
liumain, négocier le salut du monde. Tout
le ciel est altenlif à ce grand spectacle; mais
(pji levoil, qui l'aperçoit sur la terre? Marie
et Joseph, avec eux un seul juste et une
sainte veuve : voilà de tout un grand peu-
l)Ie, do toute la cité sainte, voilà les seuls
qui reconnaissent l'envoyé de Dieu, après
lequel on soupire depuis tant de siècles.
Cependant celte apparition publique du Mes-
sie a été ['réparée par une suite de prodiges
(jui ont dû réveiller toute l'attention d'Is-

raël; les bergers et les mages par leurs ré-
cils ont répaudu l'étonnemonl dans toute
la contrée : Omncs gui andlerunl miruti
siint. {Marc, I.) A ce bruit, tout Jérusalem
s'est émue, l'usurpateur en a pâli sur son
trône, ses flarmes se sont changées en fu-
reur; il a inondé de sang JJelhléem et
son teritoire, pour verser à coup sûr celui
de son rival. Quels événements plus caf)a-
bles de frapper, de remuer tous les esprits,!

On sait d'ailleurs que l'avénemenl du Mes-
sie est prochain : tous les signes sont arri-
vés, loys les calculs vérifiés; il va paraître.
Messins venit. (Joan., IV.) C'est un cri géné-
ral dans toute la nation, il y a plus : cette
première entrée du Messie dans le temple
est elle-même littéralement prédite. Voici,
dit le Seigneur par le firophèfe, voici que
j'envoie mon ange me préparer la voie, et
aussitôt après, stalim {Malach., 111), vous
verrez arriver h son temple le Souverain que

vous désirez. Cet anççe précurseur qui
doit lui préparer la voie, il est né, c'est

Jean -Baptiste. 11 est né au milieu d'une
foule de miracles qui ont clairement dé-
signé son ministère; on ne saurait [s'y

méprendre. Miracles publics, tout le pays
des montagnes de Judée en a retenti : super
omnia montana Judœœ. {Luc, I.) Que dis-je!

à l'instant môme que le mystère se traite en
secret entre Dieu et son Fils, l'Esprit-Saint

le révèle parla bouche de Siméon. Il prend
dans ses bras le Dieu enfant, et, en le ser-

rant sur son cœur, mon Dieu! dit-il, je n'ai

plus qu'à mourir en paix : je le vois de mes
yeux, le Sauveur d'Israël, comme vous me
l'aviez [)romis; ce Sauveur réservé aux hom-
mages de toutes les nations, qui sera leur

lumière et la gloire de votre peuple. La veuve
prophétesse tient le même langage, en parle

avec le même enthousiasme à tous les vrais

Israélites qu'elle rencontre.

Que de traits aussi lumineux que l'étoile

qui conduisit lesmages, et qui devaient ame-
ner tout Israël après eux, aux piols de son
Rédempteur ! Mais si d'un côté tout est lu-

mière, que de ténèbres de l'autre! Une
mère pauvre et un bon artisan son époux
confondus dans la foule, sans nul cortège,

sans aucun appareil, viennent offrir au Sei-

gneur un enfant, leur premier-né, selon la

loi, un enfant que rien ne décore, que
rien no distingue des autres. Qui pensera
que cet enfant soit le Messie? Ce Messie
qui doit être un roi, nn grand roi, le Fils,

du Très-Haut, le Dieu fort, le Dieu avec
nous? Qui pensera que le Seigneur t]ui la

fait annoncer sous ces litres magnifiques

ne doive le manifester que sous les dehors
delà plus vile obscurité ? Qui le pensera,

qui le croira? Cependant c'est ainsi que,
dans le conseil éternel, il en a été ordonné;
et tel est, chrétiens, le caractère des voies
de Dieu dans toute l'économie do la reli-

gion. Partout un mélange redoutable de
clartés et d'obscurités, lumière d'un côté,

lénèbres de l'autre. Assez do lumière pour
éclairer l'âme docile, pour ôlre aperçu
des humbles qui cherchent Dieu, trop peu
pour forcer l'opiniâlre, pour frapper les su-

{)erbos, aveuglés par l'orgueil des passioiis.

Dieu, en se révélant aux uns, a voulu se

cacher aux autres. Voilà le nœud, la clef des
Ecritures: il vient au-devant de ceux qui le

cherchent, il se dérobe à ceux qui le dé-
daignent. Tout est clair pour l'humble Israé-

lite qui ne soupire qu'après le règne spi-

rituel d'un Messie qui sera le Sauveur des
âmes et le Dieu des vertus, tout est obscur
pour le juif orgueilleux , infatué de sa

splendeur terrestre et du règne imaginaire
d'un Messie guerrier, qui sera le conqué-
rant de la terre. Ainsi la synagogue, deve-
nue toute charnelle, ne voit plus rien là

où elle n'aperçoit ni faste, ni pompe;
ainsi l'aveugle Jérusalem, loin de recon-

naître son Messie dans l'humble enfant

dont Siméon prO()hétisc les grandeurs di-

vines, se dispose au contraire à le rejeter

un jour et le proscrire. L'entêtement de so5
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idées fausses la conduira jusqu'aux der-
niers excès d'aveuglement et de fureur,

jusqu'à fermer les -yeux à toutes les preu-
ves, aux miracles les plus éclatants; jus-
qu'à crucifler son Messie ;

jusqu'à se détrui-

re, s'anéantir plutôt que de le reconnaître.
Et l'on s'étonne parmi nous qu'une foule

de chrétiens, plus corrompus que ne fut

jamais ]e peuple juif, plus abandonnés à

tous les égarements de l'esprit et du cœur,
en viennent jusqu'à renoncer le Fils de
Dieu, abjurer son biiplême, sa religion, jus-
qu'à s'imaginer voir plus clair, dans le

sombre chaos d'un pjrrhonisme insensé,
que dans les faits lumineux de l'Evangile.
Voilà les voies de Dieu, ce sont des hommes
qui ont abusé de ses grûces, il les sous-
trait ; ils ont profané le don delà foi, il le

j'etire, et ce flambeau célesteune fois éteint,

la religion devient pour eux, à la lettre,

cette nuée mystérieuse élevée comme un
mur, entre le camp des Hébreux qu'elle

éclairait d'une vive lumière, et le canq) des
Egyf)liens qu'elle enveloppait de ténèbres
épaisses, lis voient, dit Jésus-Christ, et

n'aperçoivent rien , ils entendent et ne
comprennent point, parce que le cœur vicié

ferme toutes ses avenues à des vérités im-
portunes. Voilà les voies de Dieu, le don
de la foi n'est refusé à personne; mais
ceux-là seuls le retiennent et le conser-
vent, qui cherchent le règne de Dieu et sa
justice dans l'humble simplicité d'un cœur
droit. Voilà les voies do Dieu, et t)0ur
ainsi parler, la marche de sa providence,
dont le mystère de ce jour me dévoile,
non |)as tout le secret, il est im|)6nétrable,
Vesti(jia tua non cognoscentur[Psal. LXXVl],
mais le caractère et l'empreinte , comme il

m'a développé l'étendue de ses droits.

Ainsi ce mystère me fait comprendre quelle

idée je dois avoir de Dieu: iJ in'a[)prend

de ujôme quelle idée je dois avoir «le

l'homme»
Je le vois peint, cet homme, par les au-

teurs sacrés, de couleurs toutes disparates.

Ils en [)arlent tantôt avec le dernier mépris,
tantôt avec une sorte d'extase; tour à tour

ils semblent manquer d'expressions, soit

])our le déprimer, soit pour l'exalter assez,

ici on le t)lace à côté de la brute, jumentis
instpientibus (Psal. XLVIll) ; là on le met
presque au nivenu des anges, pauloniinus ab
ongdis. [Psal. VIII.) Rien de si grand, et rieii

de si vil I Qui i)0urra concilier ces contra-

riétés? Le spectacle de ce grand jour. Un
Dieu vient s'immoler pour l'homme ;si)ecla-

cleoij je lis à la lois, et toute la bassesse, et

toute la grandeur dell'homme, sa misère et

son excellence. Ce Dieu s'immole pour ra-

cheter l'homme, le relever, le délivrer;

pour briser ses cliaines, éclairer ses té-

nèbres, guérir ses infirmités
;
pour lui

rendre l'innocence, l'honneur, la liberté, la

vie. Concevez les conséquences qui suivent

de ces principes, un Dieu immolé pour
rendre tout à l'homme. L'homme avait donc
tout perdu; c'est-à-dire que depuis sa

ciiute il n'est plus , sans la rédemption
,

qu'un rebelle justement dépouillé de tous
les privilèges dont la main du Créateur l'a-

vait gratuitement doué ; un coupable de
lèse-majesté divine, justement condamné à
tout ce qu'un tel crime mérite de supplice

;

un ingrat justement replongé dans la fange
du limon dont il fut pétri, livré aux ténè-
bres du péché, et à la tyrannie d'une concu-
jjiscence elfrénée, partageant avec la brute
sa stupidité, sa férocité, sa brutalité. Hom-
me, qui vous glorifiez de ce que vous (des,
de ce que vous trouvez en vous, de ce que
vous avez de vous-même, voilà de quoi
vous vous glorifiez. \oilà l'homme regardé
sans Jésus-Christ , regardé dans Adatn pé-
cheur; ce qui le dégrade au-dessous de tout
ce qui respire, ce qui fuit crier au Prophète :

Quid est homo, quod memor es ejus? IHebr.,
II; Psal. Yin.)

Mais l'homme une fois racheté par l'o-

blation du Dieu son Sauveur, régénéré, in-
corporé en lui, recouvre plus de grandeur
et d'excellence qu'il n'en eut avant sa chu-
te. Homme chrétien, connaissez votre di-

gnité, et si vous vivez, dans le crime, rou-
gissez, frémissez de tous les titres que
vous profanez. Devenu en Jésus-Christ et

par le baptême une créature nouvelle, vous
contractez avec le Fils de Dieu l'union la

plus intime, la plus inelfable. En s'abais-

sant jusqu'à vous, il vous élève jusqu'à lui,

vous entrez en communication de tous ses

droits, de sa nature môme. Il n'est plus,

avec vous, qu'un soûl esprit, un seul corps;

vous êtes un de ses membres, il n'est que
votre chef, vous |)arlagez sa royauté, son
sacerdoce, jusqu'à sa divinité : Divinœ con-
sortes naiurœ. (II Pelr., I.) Et c'est par son
oblalion qu'il consomme en ce jour cette

union glorieuse : Unaoblatione cvnsumma-
vit in senipiterniim sanclificulos {Ilcbr., X.)

Vous voilà son cohéritier, son frère; vous
devenez avec lui le his et l'héritier de Dieu :

Ilœredes quidem Dci, cohœredes uulem Christi.

(Rom., VIII.) Seigneui-, le savons-nous? y
pensons-iious ? Elévation qui autorise le

chrétien fidèle à ne se plus regarder que
comme le fils bicn-aimé du Dieu tout-i)uis-

sant, à ne le [ilus invoquer que sous le

doux nom de Père : Pater nostcr. [MaltJi.,

VI.) Elévation qui met le moindre des chré-

tiens au-dessus de tous les justes de la pre-

mière alliance, au-dessus de xMoïse, d'Abra-

ham, de Jean-B;i[)lihte même: Qui minor est

in regno cœloruin major' est Mo. [Luc, VII.)

Mais élévation qui imprime aux péchés,du
chrétien des caractères d'atrocité qui font

frémir. C'est un fils comblé, surchargé de

faveur, assez dénaturé pour trahir le plus

généreux des pèi'es ; c'est un malheureux,
relevé du fond de l'abîme jusqu'au plus

haut des cieux, parla rédemption d'un Dieu
auquel il en a coulé tout son sang, qui foule

aux i)ieds ce Dieu, sa rédemption et sou

sang; c'est un abominable qui porte la tur-

l»itude jusqu'à faire des membres d'un Dieu,

dit l'Apôtre {I Cor., VI), les membres d'une

prostituée. Voilà l'homme regardé dans

Jésus-Chiist, regardé comme chrétien. Voilà
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quelle est sa dignité, et ce que sont ses

crimes.
Et lui est l'asserablngo do leçons impor-

tantes par où ce mystère m'apprend quelle

idée je dois avoir, et do Dieu, et do l'homme.

Deux grands spectacles réunis sous mes
veux dans celui du Dieu enl'nnt, qui vient

aujourd'hui pour moi s'iuunoler par avance
àl'aulel du Seigneur. La Vierge, sa mère,

associée à ce douloureux sacrifice, va nous
montrer d'aussi grands exemples.

SECONDE PARTIE.

Au spectacle des [ijus grands objets de
la foi devait s'unir l'exemple des plus

hautes vertus de la religion. Jésus-Christ,

dans sa présenlalion, nous ^a montré l'un;

Marie, dans sa Puriticalion, va nous pré-

senter l'autre. Fidélité à toutes les lois de
Dieu ; docilité à toutes les volontés do
Dieu, fidélité la plus exacte, docilité la

plus parfaite: deux vertus dont l'union

renferme toutes les autres vertus, et dont
la perfection est le comble de la sainlelé.

En premier lieu, fidélité la plus exacte à
toutes les lois de Dieu et dans des circon-
tances qui donnent à cette fidélité tous les

caractères de l'héroïsme. Marie s'assujettit

à une loi mortifiante, dont elle est visible-

ment exceptée, à une loi mortifiante qui la

dégrade et la flétrit. Où en sommes-nous et

de quelle valeur vont paraître ici nos pré-
textes et toutes ces raisons puériles sur
'esquelles nous transgressons hardiment,
chaque jour, toutes les lois de Dieu et cel-

les (le son Eglise?
Marie vient au temple se soumettre à la

loi de la purificalion ; loi portée pour les

mères en général qui n'ont avec die et sa

maternité aucune ressemblance. Héritières
de la tache originelle qui se coniuiunique
au triste fruit de leurs f-ntrailles, elles n'en-
fantent , jusque sous la pouipre, que des
esclaves infectés : Marie n'est pas de ce
nombre; rien d'impur n'a pu souiller la

naissance d'un Dieu. Par conséquent ni la

lettre ni l'esprit du la loi ne sauraient la re-

garder. Jamais exce[)tion ne fut plus légi-
lime; mais elle est la Mère de celui (|ui

vient remplir toute la loi, bien loin de s'en
exeujpter. Non veni solcere , sed odimplere
[Matili., V), de celui qui n'a voulu naître
d'elle que pour se charger do tout le [loiiJs

de celle loi : Factum ex mulicrc, fucluni sub
Itge. {Psal. IV.) Marie, en lui donnant son
sang, a puisé son esprit; c'est à elle à donner
le premier exemple de celtu fidélilé à la loi,

noble et généreuse, de cette fidélité liuujble

et sira[)le , qui sera dans tous les temps le

modèle et la condamnation do la nôtre.
Fidélité de M;;rie à la loi, fidélité noble

cl généreuse. Fllu ne s'informe point, n'exa-
jiiiiie point si c'usl |)0ur elle une obligation
de ligueur ou un acte surérogatoire ; il lui

suflii que Dieu ait parlé : voilà la loi, c'est

assez. Condamnation de noire obéissance
servile et mercenaire, toujours prête h chi-
caner avec la loi, c'est-à-dire avec Dieu
môme : y va-t-il du salut? y suis-je tenu

sous peine de condamnation? est-ce nu
commandement ou un conseil? Lâche chré-
tien! de l'un à l'autre souvent la distance

n'est que d'un [las. Evitez-vous le précipice

en vous obstinant h toujours marcher sur
les bords? et la main do Dieu vous y sou-
tiendra-t-elle , tandis qu'à chaque pas vous
craindrez d'en faire un de trop pour lui?
Fidélité de Marie à la loi, fidélité humble et

simple. Si elle eût écouté la [)rudence char-
nelle, combien de doutes, que de raisonne-
ments n'eût-elle pas opposés à celte loi!

Conséquences h craindre, inconvénients à
prévoir pour elle et [lour son Fils, bien-
séan.'jes à garder : que sais-je? Mais l'œil de
la grâce est simple; trop de raison, quand
il s'agit des lois de Dieu, n'est qu'un excès
de lumière qui égare; des conséquences
douteuses ne doivent point prévaloir sur
une loi certaine. Elle obéit sans raisonner,
sans contester et s'en repose sur l'Auteur de
la loi des suites de son obéissance. Con-
damnation de nos susceptibilités éternelles,

de tant de subterfuges imaginés pour éluder
toutes les] lois divines, à l'abri desquelles
on se croit toujours dans le cas d'une sorte
de nécessité qui contraint la loi. Ainsi, en
restituerait ce bien mal acquis; mais on
prévoit des catastrophes qui effrayent. On
pardonnerait cotte offense, mais on est re-

vêtu de litres qui ne soufl'rent pas qu'on
dissimule. On renoncerait à ce commerce
secret, mais la ru[Uure ferait plus de scan-
dale qu'il n'y a de crime. On écarterait cette

occasion dangereuse, mais des motifs d'hu-
manité s'y opposent. On observerait le saint
tem[)s du jeûne, mais mille raisons de
santé, d'économie, de décence mèuie ne le

permettent pas. Ainsi l'Evangile de l'injus-

tice, de l'orgueil, de l'avarice, de la mollesse;
ainsi l'Evangile de toutes les [)assions l'etn-

porte sur l'Evangile de Jésus-Christ. Illu-

sions dignes , dirai-je d'indignation ou de
pitié? dont l'obéissance de Marie, naïve et

lillérale, dévoile tout l'odieux. Son exemple
nous confond à bien d'autres égards.

Cette loi qu'elle vient d'accomplir, quoi-
que visiblement elle en soit (!Xce|Uée, est
un(i loi (]ui la dégrade et la flétril. Son inlé-
grilé virginale, sa pureté toute céleste, sa
malernité aussi miraculeuse qu'auguste
vont être obscurcies, dis[)araissent en quel-
que sorte sous le cérémonial d'une loi

d'expiation qui ne suppose rien moins en
elle que ces (|ualités sublimes : une vierge
Mère de Dieu va être confondue avec les
tristes mères d'une race proscrite; mais, elle

le sait, c'est dans la foule que l'œil de Dieu
se plaît à démêler ses vases d'élection. Plus
ils cherchent à se |)erdre dans la mullilude,
plus il les y remarque d'un œil de conq)lai-
sance. Et d'ailleurs c'est cpie Marie ne pense
pas que les distinctions dont il plaît à la

Providence de nous décorer ici-bas soient
des titres pour nous soustraire aux obsei-
vances com.munes de religion, nous affran-
chir des devoirs vulgaires du cullo, dédai-
gniir les pratiques uopulaires de [)iété auto-
risées par l'Eglise, pour all'ccler des voies



667 ORATEURS SACRES. FOSSARD. 668

J)lus re1ev('^es , une dévotion plus noblo, se et une crèche est son berceau. Les anges,
aire un chrislianisrae à pari, comme s'il en il est vrai, célèbrent sa naissance et l'annon-
élait un pour. les grands autre que pour le cent à de pauvres bergers; une étoile

peuple. EIIe>[)ense, au contraire, que le amène de bien loin quol(]iics étrangers qui
premier devoir des grands est de faire.rêvé- viennent l'adorer. Mais cet hommage obscur
rer la grandeur de celui dont ils tiennent la faillit saper d'un seul coup toutes les esf)«-
Jftur; que plus un grand se montre assidu, rances de Marie; on en veut aux jours de son
religions d(;vant la majesté de Dieu, plus il Fils, il faut s'enfuir, l'emporter dans les

rend la majesté de Dieu vénérable, adorable ténèbres, gagner h grandes journées des ré-
au reste des humains, et coiiséquemment gions incotaïues et s'y tenir cachée. La voilà
que plus ouest gran I, plus ou se doit à l'é- fugitive, bannie du royaume de ses pères,
diticalion publique. Ainsi j^ense la Mère de qui doit êlre celui de son Fils ; confinée dans
Dieu. Jérusalem, il est vrai, ne tirera de sa un pays barbare, sans savoir ni comment y
démarclie ni ces consétp.iences ni ces fruits, vivre ni combien y demeurer. Quelles roulesl

{)uisqu'elle ne daigne pas la connaître ;
Est-ce Ih le chemin du trône, le sort d'une

mais un jour la postérité saura ce qu'elle Mère de Dieu? Quelle soumission, quelle
est, et, en apprenant ce qu'elle a fait, on foi pourront demeurer fermes parmi de tels

flpfirendra que le plus haut degré d'éléva- conirastes?
lion dans ce monde n'est qu'un engagement Celles de Marie. Sûre que tout est divin
envers Dieu à donner déplus grands exem- dans sa maternité , dès là sa confiance de-
ples de fidélité à ses lois. C'est ainsi qu'en vient inébranlable et sa soumission ne con-
conclut Mario, et, en conséquence, obéir à naît plus de bornes. Plus les desseins de
la lettre, n'être ici-bas que l'humble ser- Dieu lui sont impénétrables, plus elle en
vante du Seigneur, comme elle l'a protesté, adore les [)rofondeurs. C'est le Dieu iiitini-

se rendre de jour on jour plus ressemblante ment sage; il a ses vues dans les situations
au Dieu son Fils, qui ne l'est devenu que oii il nous place, ses raisons éternelles dans
j>our6tre lui-même obéissant jusqu'à la mort; les événements qu'il nous ménage. Pour
voilà toute son ambition. Enlin le premier nous être inconnues elles n'en sont pas
exemple qu'elle se croit chargée de donner moinsadorables; on risque loutà les sonder,
au monde est celui de la plus exacte fidélité rien à s'y laisser conduire. Nous ignorons
h toutes les lois de Dieu ; le second , celui oh aboutira la voie par laquelle il nous
de la plus parfaite docilité à toutes ses vo- mène; il sullil (ju'il le sache : dès que c'est

lontés. lui qui l'a tracée, marclions en assurance.
Ne vouloir que ce que Dieu veut et vou- Eh 1 qu'aurions-nous à craindre? C'est le

loir tout ce que Dieu veul , sacrifier à s<!S Dieu tout-puissant, chez lui tout est res-

vohjiilés saintes toutes nos lumières quand source, dans sa main les obstacles devicn-
nous ne les comprenons pas, et toutes nos nent des moyens, les orages conduis'Mit au
répugnances quand nous ne les goûtons port. 11 ordonne d'es|)érer contre toute es-
j>as; seconde disjiosition de Marie dans ce [lérance, [lurce (pi'il se plaît à réussirconlre
mystère , encore plus sublime que la pre- toute vraisemblance. C'est par la calomnie
niière, parce (ju'elle est plus pénible et ce- etj'oppession qu'il élève Joseph; Moïse, en
{tendant aussi essonlielle à imiter [)our nous le laissant à la liierci des flots; David, en
tous, ptirce qu'elle est [lour nous un devoir l'exposant aux. fureurs de Saiil ; Mardochée,
aussi indispensable que pour elle. en le mettant à deux doigts du supplice.

Sacrifice de toutes ses lumières. Tout Quarante années d'erreurs dans des déserts

était inconcevable dans la conduite de Dieu arides sont l.i ro'ite qui conduit sou peuple
sur elle. Depuis l'instant, qu'elle était deve- à la terre promise. Rétlexions dont Marie
liuo la mère de son Dieu, sa vie n'avait été nourrit sa foi et affermit sa [laix. Toute son
qu'un tissu do contrariétés inexplicables. in(|uiétude est de chercher sans cesse si elle

i^^'a'bord tout ce que Traigeavait arnoncé de est dans l'ordre de Dieu : tant qu'elle en est

grandeurs pour son Fils et pour elle; le sûre, le sacrifice de toutes ses lumières aux
trône de David, le sceptre d'Israël, un règne volontés divines n'a })lus rien qui lui coûte,

sans fin, un empire éternel, tant de promes- Mais sa grande âme leur en doit un plus

ses magnifiques se réduisent à quoi? A la r'igoureux : le sacrifice de toutes ses réuu-
laisser ce ([u'elle est, triste éjiouse d'un gances.

sim[)le artisan, chétif liabitunt de l'ignoble Ce qui contriste le cœur est bien autre-
Nazareth ; bientôt après à so voir flétrie dans ment douloureux que ce qui ne fait qu'hu-
l'o.'-pril de cet époux, 'unième prête à en être milier la raison. Dès qu'on sait que le Dieu
délaissée corauie une femme infidèle. Ce qui ordonne est le Dieu qui i)eut tout,

Messie, le roi d'Israël, qu'elle porte dans se plier à ses vues, tout obscures qu'elles

son sein, doit naître à Bethléem ; mais c'est sont, n'est pas un effort si pénible ; mais se

J'édit d'un monarque étranger qui la force résigner sans murmure à un plan de desti-

à s'y transporter à la hâte, qui force la Mère née qui no [trépare, pour unlongavenir, que
d'un Dieu et ce Dieu lui-môme à s'aller des croix de toute espèce; mais baisuravec
faire inscrire au nombre de ses tributaires, amour une main sans pitié, qui ne présente

Elle arrive dans la cité de David, le patri- que le calice d'amertume, qu'il faudra boire

moine do son Fils, et la Providence y pré- goutte à goutte jusqu'au dernier jour de la

pare à Marie, pour tout asile, une étable. vie, c'est là, chrétiens, rhé'roïsnie de la

C'est là que le Fils de Diou vient au monde, vertu : et telle est en ce jour la position de
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Marie. Un ordre de décrets se développe sur

elle, aussi rigoureux peut-êlre que celui

que doit subir le Dieu son Fi's. A l'exemple
d'Abraliam, immoler, comme de sa main, ce
lendre objet de son amour, n'est que le pre-

mier pas de la carrière sanglanlequi s'ouvre
(lev.iDl elle. Que dis-je ? Abraham n'eut que
l'Iiorreur des préparatifs, Dieu se contente
de son obéissance. Marie n'obtiendra point
de grâce, le sarrilice s'achèvera. Elle-même
dès aujourd'hui livre au sacriticateur l'hostie

pour les péchés du monde : on îa rachète,
selon la loi, [lar la substitution d'un faible

animal; maiscerachatn'est que cérémonial,
l'olfrande est acceptée. La victime un jour
expirera sur l'autel ; et sur quel autel en-
core ? Non pas sur celui des holocaust<;s ,

honorablenient placé dans le temple, mais
sur un autel infamant, dont Marie partagera
la iionle. N'eût-elle, en oiïrant son Fils, que
des idées confuses, un pressentiment ma-
ternel des suites lamentables de cette obla-
lion

, quel saisissement ne dut-elle pas
éprouver. Et, si elle en était insli'uite, quels
soulèvements de toutes ses entrailles : Ef-
ferOuerunt iiiteriora mea? {Job, XXK.) Quoi 1

je l'immole en l'otlrant au Seigneur, ce Fils
adorable qui vient de m'être donné par le

plus grand ries miracles. Moi-mémeje le livre

à la mort. Dieu l'exige de moi, en attendant
qu'il l'exige de lui 1 Au même instant il me
le donne et me l'arrache! Grand Dieu ! s'é-
ci-iait Jub , qu'après niille et mille faveurs
vous me devenez cruel! Ah ! s'il en devait
être ainsi, disait la mère de Jacob, qu'était-
il besoin que je fusse mère! O mon fils,

mon cher lils, s'écriait David, que ne puis-je
donner ma vie pour la vôtre ! Faibles images
de ce (]ui dut alois se passer dans Marie, ou
lulùt rien de semblable ne se passe en elle.

-ilo reçoit en silence le coup mortel, et
adore le bras qui le porte; la plaie ne se
ferme point. Elle aura toujours présent le

sacrifice alfreux qu'elle vient de commencer
au temple, et qui ne doit s'achever sur la

montagne qu'après trente et tant d'années.
C'est un ver empoisonné qui va distiller le

fiel sur tous les moments de son existence :

voilà sa destinée.
Mais que deviennent le sceptre, la cou-

ronne , le trône de David qui lui furent
I>romis ? Le grand mystère se développe, et
l;s promesses s'expliquent. Le règne de son
Fils seia le règne de tous les siècles, mais
invisible et [lurement spirituel. Son royaume
ne sera point de ce monde ; sa royauté sur
b leire, et conséquemment celle de Marie ne
sera qu'une royauté contestée, tournée en
dér.sion, condamnée au dernier supplice,
dont Marie sera la conqiagne : voilà son sort.
Lu juste Siméon ne le lui dissiuMilo pas. Ce
Fds si cher, lui dit-il, ( Luc, II, ) va être
1 occasion de la perle, comme la cause du
.-alul de plusieurs en Israël; et vous-même,
vous le verrez exposé comme en butte aux
contradictions, aux violences d'un peu[)le
lurcené- Le saint vieillard s'arrête là; Mario
devine assez le reste, et ce qu'il ajoute en-
suite du glaive qui doit enfin la percer elle-

ï

m
môme, n'a plusde quoi redoubler sa tristesse.

Elle va être ici-bas lapins afîligée de toutes
les mères, la Mère de doul'jurs et do toutes
les douleurs. C'est à ce prix qu'elle est la

IMère de Dieu ; ainsi le ciel l'ordonne, elle y
souscrit et s'y soumet. Chaque trait dou-
loureux (]u'on vient de lui prédire se grave
bien avant dans sa mémoire, conservabat om-
nia vrrba hœc [Luc, II), f)0urêtre le reste do
sa vie sa méditation contit)uelle, conferens
in corde suo. ( IbUU ) Sa prière quotidienne
sera celle que son cher Fils agonisant redira
un jour avec la même soumission : O mon
Dieu ! que ce calice passe loin de moi, mais
au reste, tout ce que vous voulez, et non ce
(juc je désire : Non sicut ego vola, sed sicut

lu. (Malîh., XXVII.)
Voilà notre modèle, ce que nous devons

être sous la main de Dieu, ce que nous de-
vons de résignation h ses volontés, ce que
c'est qu'être chrétien. Il n'exige de nous, ni

les épreuves, ni les sacrifices de Marie, nos
faibles Ames n'en sont point capables; mais
il veut dans nos cœurs une disposition
réelle d'aquiesceraent, de conformité entière

à tout ce qu'il lui plaît ordonner, et de nous,
et de notre sort. Disposition filiale, et fon-

dée sur une foi raisonnée : c'est notre
Créateur et le meillei.!- de tous les pères. Ce
qu'il veut par lapport à nous, il ne le veut
que pour nous; notre souverain bien est

inséparablement uni hses volontés sur nous.
Plus il demande, plus il veut nous donner;
plus il exige, olus il prépare de récompenses
à notre souUiission. Rien n'est bon pour
nous que ce que Dieu veut de nous. Ne
craignons rien de sa volonté, craignons tout

de la nôtre : Non sicut ego volo, sed sicul tu.

Disposition la[)lus méritoire, la plus sublime
devant Dieu, puisque c'a été par excellence

celle de Jésus-Christ. 1! ne parle dans tout

l'Evangile que d'accomplir la volonté de son
Père; elle est son guide, son objet unique,
le principe et la fin de toutes ses oeuvres, de
toutes ses démarches, de tous ses mouve-
ments : il lui consacre tous les instants de
sa vie ; c'est pour s'y conformer qu'il se
dévoue à la mort : Non sicut ego volo , sed

sicul tu. Il était juste que de celte disposi-
tion toute divine, Marie fût , après lui , le

plus parfait modèle et la plus louchante le-

çon. Ai-je eu Ion de vous dire que, dans le

mystère de ce jour, elle est pour nous un
grand exemj)le, comme son Fils un grand
spectacle ? S|)ectacle, s'il en fut jamais ,

firopre à éclairer notre foi ; exemple, s'il en
fut jamais, propre à régler notre conduite.

Saintes vérités, dont le trône de Votre
Majesté, Sire, retentit depuis tant de siè-

cles; que cette longue suite de monarques
qui y furent assis, ont tous écoutées dans
les sentiments d'une foi aussi constante que
religieuse, et où nombre d'entre eux trou-

vèrent le germe de ces vertus royales et

chrétiennes, qui ont rendu leur niémniro
aussi précieuse à lareligionqu'à la postérité.

Je les retracerai , ces vérités saintes , d'oiî

dépend non-seulement le bonheur éternel

,

mais le seul vrai bonheur en ce monde; jo
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les retracerai à Votre Majesté telles que je
les H! prOcljées à ses peuples duns toute l'in-

t6,|^rité (in sacré mirii-tèie, et toute la sim-
plicité (lu langage évangélii|uc. Daigne celui
qui n'a f)oiiit besoincJo riiomiuepourdonner
à sa parole la force et l'efficace, répandre
sur Israël l'esfjrit de grûcc et de résipiscence
après lequel nous devons soupirer. Au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-il.

SERMON XXII.

SUR LES AVANTAGES DE LA VERTU.
Jugummcum suave est, et omis raeum levé. (il/««/i., XI.)

Mon joug est doux, el mon fardeuu est léger.

Le monde, malgré sa corruption, convient
assez du prix de la vertu. On peut, sans ie

révolter, lui en présenter l'utilité, lui en dé-
tailler les avantages: il ne faut pas de longs
discours, pour lui faire avouer (jue l'homme I

veitueux est un homme sage, qui entend J

parfaitemeiit ses vrais intérêts. Le cœur le

plus livré à ses passions a des intervalles

de raison, qui lui font sentir, malgré lui, la

vérité de ces maximes; et il n'est pas un
libertin qui ne désire, qui ne sa propose
môme tle mourir en homme de bien. Mais
pourquoi ces désirs sont-ils presque toujours
stériles et infructueux ? Pourquoi tant de
malheureuses victimes des faux plaisirs du
monde les portent-ils tous les jours jusqu'au
tombeau, sans autre fruit que le regret de
n'avoir jamais eu le courage de les exécuter?
Ah 1 c'est que cette même vertu à laquelle

ils ne peuvent refuser leurs éloges, s'est

toujours [présentée h eux sous des images
efï'rayanles qui ont rebuté leurfaiblesse. Ils

no l'envisagent jamais que dans les sombres
portraits que la passion leur en fait, et ils n'y

voient rien qui ne fasse peur à la nature.
Ils la regardent comme un tyran qui com-
mence par interdire h l'homme tout ce qui
])eutle flatter, par le dépouiller de tout ce

qui fait l'agrément de la vie ; et cela, disent-

ils, pour ie conduire dans un pays baibare,

où l'on ne se nourrit (pje de larmes, pour le

faire entrer dans une terre aride qui dévore
ses habitants, [tour le condamner à un genre
de vie triste, dur et im[)rati(uible : telle est

l'idée que le monde se l'ait de la vertu.

Mais est-il bien vr&i que ce portrait soit

ressemblant? Eh quoi! la vertu, qui a paru

à tant de sages mêiuedu paganisiBe si douce
et si aiiuable, n'aurait-elle rien que de re-

butant pour des chrétiens ? L'avantage qu'ils

ont d'avoir un Dieu pour maître et {)Our

modèle ne se réduirait-il qu'à faire des es-

claves ? La vie, la mort et tout le sang de

Jésus-Christ n'auraient-ils servi^qu'à peupler

l'univers de malheureux ? et a-l-il voulu
nous tromper quand il nous a assuré que son
joug est doux, son fardeau léger : Jacjum
v.iemn suave est, et onus meum levé ?

Détrompons -nous, chrétiens, et, pour
nous désabuser, suspendons un moment
nos préjugés, considérons les choses sans

passion. Le monde regarde la vertu avec ef-

froi, voyons si c'est avec raison. Les sacri-

fices qu'elle exige lui paraissent impitoyables,

examinons quels sont les biens dont la vertu
demande le sacrifice, et voyons si la priva-
tion de ces biens mérite en etfet d'être re-
gardée comme une f)erle. Le genre de vie
qu'elle prescrit lui parait un esclavage, exa-
minons de près ce genre de vie, et voyons
s'il est en efl'et impraticable. C'est parce
double examen que je vais vous montrer, en
pr()mier lieu, que la vertu, parles sacrifices
qu'elle exige de l'homme, ne lui ôte que ce
qui le rendrait malheureux dès ce monde :

ce sera mon premier point. En second lieu,
que, dans le genre do vie qu'elle prescrit,
elle lui [irocure ce qu'il y a do plus capable
de le rendre heureux dès à présent : ce sera
le second point. En (Jeux mots, à être ver-
tueux on ne perd rien, même pour cette vie;
on gagne tout même pour cette vie : c'est
tout le plan de ce discours. Imfilorons les
lunicres de l'Esprit-Saint par l'entremise de
'auguste Mère de Dieu. Ave, Maria.

PREMJÉUE PARTIE.

Le premier pas qui se présente pour
entrer dans les voies de la vertu est celui
qui effraye le plus les mondains, car il faut
commencer par le sacrifice de co qui fait
l'âme de leur conduite et do leurs mœurs.
Il faut renoncera ces trois grands mobiles
([ui remuent tout dans le monde, à ces trois
idoles qu'on y adore : l'ambition, l'intérêt et
la volupté. A l'ambition : l'esprit de Jésus-
Christ est un esj)rit d'humilité, il ne ()eut

s'accorder avec cet esprit d'orgueil, idolâtre
de la grandeur et de l'éclat. A l'intérêt :

res[)rit de Jésus-Christ est un esprit do
détachement, il est incompatible avec cette
soif des biens terrestres qui ne se repaît
(jue d'idées d'opulence et de fortune. A la

volupté enfin : l'csjuMt de Jésus-Christ est
un esprit de mortification, il ne peut se
trouver avec cette vie u)olle, oisive, sen-
suelle, qu'on appelle vie de plaisir. Voilà
les plus grands sacrifices qu'exige la piété
chrétienne; peut-être sont-ce les seuls, car
une âme qui, avec la foi, ne sera ni anibi-
tieuse, ni avare, ni voluptueuse, que lai

l'osto-t-il à sacrifier pour devenir vraiment
chrétienne? C'est donc ce trijtle divorce qui
fait tant de peur aux gens du monde. Ce
sont là ces saci ifices qui, à les entendi'e,
coùlentde si terribles ell'oits; maisje crois
qu'ils doivent couler bien |)eu à quiconque
sait faire encore quelque usage de sa raison;
car, pour me piouver qu'ifs dussent être si

pénibles, il faudrait qu'on me dît ici, et

c'est ce que je vais examiner, quels sont
les biens (jue ces trois idoles du monde,
l'ambition, rinlérôt, la volupté, {)rocurent à
leurs adorateurs : oij sont les heureux qu'el-
les aient jamais fait.

Et pour commencer par l'ambition, fau-
dra-t-il que je regarde comme heureux un
cœuv que cette passion dévore ? Est-ce donc
un bonheur de se lyraïuiiser soi-même, et

d'être son propre bourreau? Point d'ambi-
tieux qui n'en soit là : A)iibilio ambienùium
cnix, (jit saint Bernard. Toujours en proie

ou au dépit, ou à la haine, ou à la jalousie,
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ii porlo sans cosso dans son sein quelque

(\ran qui le dérliire. La moindre pr(^ré:'encc

le nioi'lifio, le moindre mépris l'irrile, la

moindre insulte le désespère. Comme il

n'aime que lui, il ne voit rien dans les

autres (jui ne TaiUige. Le crédit de Tun, la

faveur de l'autre ; ro[uiience de celui-ci, le

luxe de <elui-là, sont autant de traits qui le

percent ; il se consunie en désir d'élévation,

en projets de fortune. Ce n'est qu'une suc-

cession perpétuelle de vues, de combinai-
sons, d'entrej)riscs, el par une suite néces-
saire, qu'mi touru)ent continuel ; à quehpie
prix (]ue ce soit il veut sortir de sa sphère,

s'aj^randir, s'élever. Que n'en coùte-l-il pas

|iour y réussir I Honneur, probité, repos;

il faut tout sacritier, quelquefois même son
propre orgueil. On n'achète souvent un
nouveau degré de grandeur qu'au prix de
mille bassesses. Voilà les roules par oiî

rainbilion conduit ses |)arlisans, sont-elles

bien agréables? lit quel en est le terme?
Le voici : un revers ino|)in6 qui leur fait

perdre en un moment le Iruit de tant de
peines, do tant de sueurs, peut-(";lre de bien
des criu)es : Substcintin superbi eradicabilur.

[Eccli., XXL) Une disgrAce éclatante qui les

plonge pour toujours dans l'Iiumiliation,

dans l'oubli, quelquefois dans l'infamie :

Supcrbum sequetur humilitas. (Prof.,XXlX.)
Tout au moins une mort désolante qui les

arrête ;ui milieu de leur course, qui ensevelit

avec eux leurs titres et leurs vamtés, sans

leur en laisser que le regret cuisant d'avoir

nourri toute leur vie, dans leur cœur, un
serjient qu'ils auraient dû étoulfer, un or-

gueil qui les a rendus malheureux \)o\n le

temps, et qui va les perdre pour jamais :

Cadet supcrbus ?/ corrnct. [Prov., XXVllL)
Tel est le terme de l'ambition, telle est la

félicité que l'on goûte sous son empire.
Parcourez les annales du monde, point de
siècle qui ne vous elfraye par la chute de
quelque ambitieux; partout quelque Nabu-
diodunosor, quelque Aman, quehjue Antio-
chus, plus fameux par sa cluile que par son
élévation. Que fait donc la vcrlu quand elle

inijiose à lliomme le renoncement à cette

passion tyrannique, quand elle arrache une
Arsène aux fastes de la cour pour l'ense-

velir dans le creux d'un rocher, (|uand elle

inspire à unel'aule de sacrilier la splendeur
romaine à l'obscurité d'un cloître? Ah I mes
frères, elle le délivre d'un enneuji cruel
qui, lot ou lard, le conduirait à sa perle.
Klle le garantit du [dus dangereux de tous
les jiiéges où il ne pourrait nianqucr d'être
pris; elle l'éloigné d'un abîme qu'il se
cieuserait lui-môuie et où il irait infailli-

blement se précipiter. Ces désirs iiKiuiets
de s|ilen(Jeur et de fortune qu'elle lui inter-
(Jit, feraient de toute sa vie un sui)plice
continuel ; ils troubleraient son rejios, ils

rongeraient son cœur, ils empoisonneraient
jusqu'à ses plaisirs. Cette démangeaison de
nrdler el de paraître, qu'elle lui défend
d'écijuter, l'engageiaienl dans mille intri-
gues funestes qui tourneraient un jour à sa

lionte, el dont lût ou tard il serait la victime.
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D'où- je conclus que la vertu, par le premier
sacrilico qu'elle cxig(! de l'hoiume, loin

d'ôtcr quelque chose à son bonheur, l'af-

i'ranchit au conlraiie de mille maux inévi-
t;d)les. Mais elle en demande un second, il

s'agit de voir s'il est beaucoup plus rigou-
reux : c'est celui de l'ii.térôt.

Point d'avares dans le royaume de Dieu,
ils en sont exclus ('omme les ravisseurs :

Ncquc avm'i, ncque furcs. (1 Cor., Yï.) Mais,
à ne l'être [)as, y a-t-il donc tant h perdre,
même pour la vie présente? L'avarice est

un attachement excessif aux biens de la

leire, et cet attachement immodéré n'esl-il

[)as la source de tous les maux? Oui, chré-
tiens, un cœur qui s'y livre se prépare une
vie alfreuse, car ce malheureux atlachement
produit nécessairement ces trois elfels, un
désir insatiable (l'avoir, une allen,ionexcessi-
veà conserver, et une frayeur morlellede per-

dre. Or n'esl-ce |)as là de quoi répandre
l'amertume sur tous les jours de la vie?
Pour acquérir, toujours nouveaux desseins,
nouveaux systèmes, nouveaux arrange-
ments. Pour conserver, toujours nouvelles
épargnes, nouveaux ménages, nouvelles
économies. Pour ne ()as [>erdre , toujours
nouvelles alarmes, nouvelles défiances, nou-
velles précautions. En un mot, travailler

sans relâche, veiller nuit et jour, trembler
à toute heure ; voilà la vie de l'homme avare:
Sic seinitœ omnis arari. [Prov., J.) Et quelle
est sa mort? Grand Dieu! une rage de so
voir torcé à quitter tout ce qu'il aime, de
n'an pouvoir rien emporter, de laliandoimer
tout entier à des liériliers avides qui vont
jouira leur aise du fruit de ses travaux, ou
à des enfants prodigues qui vont ledissiper,
tandis qu'il va dans l'enfer payer par des
maux qui ne liniront jamais un altachement
malheureux à des biens (|ui ne lui ont causé
que des peines.

Tel est le sort de lanl de riclies avares
que nous voyons \[\vq et mourir sous nos
\ eux. Une vie plus laborieuse que celle d'un
artisan, plus sombre (jue celle d'un anacho-
rète, [)lus dure que celle d'un mercenaire,
les conduit à une mort de réprouvé : l'ava-

lice a été leur idole, elle fut l'âme de leur
travail, tel en est le salaire, (^uq ne faisaient-

ils [)Our leur Dieu ce qu'ils ont fait pour
cette infâme divinité, ils auraient été des
saints. Au moins, s'ils étaient déterminés
à se damner, (|ue ne choisissaient-ils une
route [ilus agréable. Aveuglement étrange!
il leur en a plus coûté pour se perdre qu'il

n'en coûte aux autre^ pour se sauver. Je
vous en prends à témoins, généreux secta-
teurs de la pauvreté du Fils de Dieu : Paul,

Antoine, Hilarion, Pacôme. Vous avez tout

méprisé pour lui, vous avez lout vemlu pour
acheter le ciel, vous avez tout jierdu pour
sauver vos ûmes ; mais, dépouillés de lout,

que vous manqua-t-il jamais? Tatu/uamnihil
hdbentes ni oinnia possidcntes. (1 Cor., Vli.j

On vous vil, dans un dénûuieni universel,

vivre contents el mourir en paix, lanilis

que le riche avare, idolâtre de ses biens,

tiaînail une vie uiiséiable dans un labyrin-
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et d'inquiétudes,

dont il ne trouva l'issue qu'avec la fin de ses

jours

(575

Ihe du soins, de chagrins

6T8

Jusqu'ici riionirae vertueux paraît-il donc
si h [ilaindre par les sacrifices qu'il est forcé

do faire? L'ambition et l'intérêt, auxrjuels

il faut qu'il renonce, ont-ils des biens assez

solides pour mériter qu'on en pleure la

perte? Non, sans doute; mais il est dans le

monde encore une autre idole, et dont le

culte, hélas I est bien plus répandu : ses

adorateurs sont presque infinis, son règne
est de tous les âges et de tous les temps :

c'esl celui du plaisir et de la volupté. Il

semble naturel de conclure qu'il doit rendre
lieurcux, puisqu'il est si accrédité. J'avoue
qu'à n'en considérer que les dehors il est

aisé de s'y méprendre. Tout ce qui peut
charmer les sens, éblouir l'esprit , enivrer
le cœur s'y présente dans une perspective
enchanteresse ; mais les apparences ne sont-

elles point trompeuses? Le boidieur qu'elles

promettent est-il aussi réel que les avenues
en sont brillantes? Ah! chrétiens, ôlons
pour un moment à nos sens l'empire injuste

qu'elles ont usurpé sur notre raison ; nous
verrons bientôt que ces perfides appâts de
la volupté ne sont autre chose que des piè-

ges. Car enfin, no nous préoccupons point :

à quoi se réduit, après tout, le fracas tu-
multueux, rai)|)areil éblouissant de cette

vie prétendue délicieuse, qu'on appelle vie

de plaisir? A une aliernative journalière

d'amusements vains et successifs, souvent
ennuyeux, quelquefois gênants. Parures,
festins, jeux, conversations, promenades,
spectacles; voilà en quatre mots toute la

vie mondaine. Or est-il une seule de toutes

ces occupations, si on peut leur donner ce
non), qui puisse rendre un cœur content?
Réussiront-elles, même réunies toutes en-
sembles? Pas une au contraire qui, pour
les esclaves du monde, ne soit le germa
de mille peines, d'autant plus cuisantes que
{ji'esque toujours elles sont sans remède.

Je ne voudrais, pour vous en convaincre,
que le ténioigtiage de ceux qui en font

Inlerrng '-•z,chaque jour la triste ex[)érience.

en effet, ces hoiunjos de plaisir elcesfemmes
mondaines, qui passent toute la vie à courir

d'amusement en aaïuseirjent ; engagez-les
à vous parler à cœur ouvert, vous serez
bientôt détrompés. L'un vous dira que l'on

s'abuse de le prendre [lour un homme heu-'
reux, qu'd est rongé du peines secrètes qui
lui viennent des objets nièajes oii il croyait
trouver son bonheur, qu'il porte i)ariout

une mélancolie qui le consume, et qu'il no
se répand dans le monde que [)Our dissiper

ses amertumes. L'autre vous apprendra que
si l'on connaissait l'état de sa fortune, loin

de lui porter envie, on le regarderait peut-
être avec compassion

;
que sa fureur pour

le plaisir l'a entraîné dans des dépenses
énormes, qu'il est chargé de dettes immen-
ses, et que, quelque contenance qu'il fasse,

il se voit à la veille d'une décadence totale.

Celle-ci vous avouera qu'au milieu dos fêtes

les ulus bnl'lanles elle ne goûto pas un

moment de joie, qu'elle est, sans qu'on lo
sache, l'esclave des caprices d'autrui, con-
trainte à soutenir [)artout un persi.nnago
forcé, et que, sous un extérieur pompeux,
elle n'est autre chose qu'une victime riche-
ment parée. Cette autre yous assurera que
toute sa félicité se réduit à savoir éiourdir
ses chagrins, que les plaisirs qu'elle se (iro-

cure sont tous suivis de fâcheux remords,
et que dans le secret de sa maison, elle p;!ye
bien cher le peu d'agrément qu'elle est
forcée d'aller chercher au dehors.
A ces peines qui se disent, ajoutez-en

raille dont on no fait jamais l'aveu. C'est un
commerce criminel qui n'a produit que des
remords et de la honte, qu'on n'a cependant
pas le courage de rompre. C'est une réputa-
tion llétrie dans l'esprit do gens dont on
avait intérêt do ménager l'estime. C'est un
mystère d'iniquité qui s'est dévoilé, une
anecdote humiliante qui a transpiré, un ri-

dicule qu'on s'est donné. Que sais-je? La
matière est trop vaste pour l'épuiser. Le
res|iectdu lieu saint m'empêche de pousser
i)lus loin ce détail : vous y verriez qu'il
n'est point de mondain qui ne recèle dans
son cœur quelque passion secrète qui dis-
tille le fiel sur tous ses amusements; aussi
s'accordent-ils tous à faire de leur monde
et de ses maximes les portraits les plus
hideux, les satires les plus amères. Us sont,
sur cet article, i)lus éloquents que les [irédi-

cateurs, et c'est aussi le seul point sur
lequel leurs discours sont parfaitement d'ac'
cord avec les nôtres.

Mais, s'il en est ainsi, dit-on, si les mon-
ta dains, dans le genre de vie qu'ils [mènen'.,

n'éprouvent que des chagrins, comment no
renoncent-ils pas à ce qui les rend malheu-
reux ?Kh 1 chrétiens, le moyen d'y renoncer !

le monde est l'empire de Tillusion et des
chimères. Chaque passion est un tyran qui
subjugue l-e cœurjjui s'y livre. Chaque
mondain est esclave de quelques-unes, sou-
vent de plusieurs à la fois; il n'en peut
secouer le joug; il faut au moins chercher
à l'adoucir ; on se répand au dehors [)Our se
dérober aux auiertumes qui rongent le de-
dans. Il faut étoutfer les remords de la con-
science, faire taire la raison : l'esprit s'épuisa
à,, chercher sans cesse do quoi calmer les

inquiétudes d'un cœur dévoré. Sur toutes

choses, il faut éviter la vue de soi-même
,

le silence et la retraite sont le supplice

d'une âme mondaine : voilà la source do
cette agitation perpétuelle des gens du
inonde, et il est certain quo lej plaisir de
s'oublier, pour ainsi dire, quelques heures,

est le seul qu'ils goûtent dans la multiplicité

de leurs amusements. Encore , si à force

d'être victimes de leurs passions, ils deve-

naient plus sages, si le voluptueux réllé-

chissail de tem[)S en temps sur celte indi-

gence éternelle qu'il ressent au milieu de
ses plaisirs, sur cette faim toujours plus

dévorante, et cet empressement si inquet à

nouer chaque jour de nouvelles parties; si

l'avare songeait quelquelois à la dure ty-

rannie sous laquelle il gémit : s'tuisevelir
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tout vivant avec des Liens pi^rissables qui

lui échappiTOiil bientôt; si rnuibitieux so

(Icinaniiiiit à lui-niônie à quoi aboiiliiont

çnlin tontes sos hauteurs, tous ses projets,

tous ses -lésirs d'élévatioii qui le eonsument ;

s il songeait que la mort va le niellre bienlôt

sous les pieds du ilernier des liomnies : ils

sentiraieiil tous le vide et riiisudisance des

cliiuicres qui les sc'duisenl ; ils conq)ren-

draieiit que leur cœur est plus vaste que ces

objets b(unés ; ils viTraient (pi'ils s'aveu-

glent de tliercher leur boidu'ur dans des

sources cnqioisonnécs, où l'on ne |ujisa ja-

mais (jue le liel et r;iinerluiiie.

Revenons mainienant. L;i volupté, l'in-

térôl, l'andulion, loin de procurer des biens

solides, n'enfantent donc que des mauK
réids. Est-ce un malheur d'y renoncer? Ces

trois grandes roules, loin de conduire au

vrai bonheur, ne mènent donc qu'au préci-

pice. A-t-on tort de s'en écarter? Ces trois

idoles que le monde adore, loin de conten-

ter le cœur, ne sont donc que des monstres
qui l'attirent pour le dévorer. C'est donc
une sagesse de les fuir et un bonheur de les

mépriser. La vertu qui les proscrit n'est

donc pas, comme le veut le mon le, une
maîtresse impitoyable qui dépouille Fiiomnie

de tout ce qui peut le flatter; les saci'ihces

qu'elle exige ne doivent donc pas paraître

si pénibles, puisc^u'elle ne fait que lui ôter

ce qui le rendrait malheureux, dès ce monde.
Reste à vous montrer que, par les devoirs

Biêmes qu'elle impose, elle lui procure ce

qu'il y a de plus capable de le renilre heu-
reux dès celte vie : second point.

SECONDE PARTIR.

Rien de si Iriste, s'il en faut croire le

monde, qu'une vie solidement chrétienne

et vertueuse : c'est une servitude à laquelle,

sans un courage héroïque, il n'est pas pos-

sible de s'assujettir. 11 semble, à l'entendre,

qu'on ne puisse entrer dans les sentiers de
la vertu, sans trouver sous ses pieds des
é[)ines 5 cliaque pas. Quand on vient à re-

garder de près une vie chrétienne; celle

guerre éternelle (ju'il faut déclarer à ses

passions, à ses désirs déréglés; celle fuile

du monde qui ne va pas à moins qu'à s'in-

lerdire toutes ses pompes, à se bannir de
toutes ses fèies; ce renoncement à soi-

môme el celte abnégation, dont le nom seul

révolte la nature : loul cela fait regarder les

Ames vertueuses comme des esclaves con-

damnées à mener une vie malheureuse,
contrainte, gênée, sans consolation, sans

rej)os. C'est pourtant là celte vie, si triste

en apparence, dont nous faisons ici l'apolo-

gie, contre les préjugés du monde, et où
nous voulons que la vertu no fasse entrer

l'homme, (}ue pour lui procurer, autant

qu'd est possible, en celte vallée de larmes

la vraie lélicilé. Suivez-moi, je vous prie,

j'espère vous en convaincre. Et, d'abord, en
quoi consisle-t-il, eo vrai bonheur de
l'homme ici-bas, ce bonheur après lequel

tous les hommes courent par tant de. roules

diverses, et auquel il en est si peu qni arri-
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vent? Il consiste, chrétiens, dans la (rai!-

(juillité de l'àme, dans la paix du creur,

dans la joie de l'esprit. 'V'oilà (e (juo la rai-

son seule, sans le secours de la foi, en a fait

juger à tout ce qu'il y a janiais eu d'iiom-
mes sensés, même dans le paganisme ; et

certes le senlimetit et In raison sont d'ac-
cord sur C(!tle vérité. Un homme dont l^âme
est tranqnil'e, dont le coeur est en paix,
(font l'esprit est dans la joie, esl assurément
riioiii;iie heureux, ou bien il n'en l'ut ja-
mais. Or, je vais le montrer : cette tian(iiii'-

lité de l'àme, celle paix du cœur, cei!c j i c
de l'espiil, ce sont les Iruils i;atiiri l> (pie
produit hi vertu (hrélieniie. Développons
tout ceci. La Iriiiiquillilé de ràiiie est donc
la [)remière condition lequise pour arriver
au vrai bonheur, maxioïc incoiiteslabio':

vivre dans le trouble et ôlre heureux, ce
sont deux choses incompatibles ; donc, pour
le devenir, il faut travailler d'abord à dî-
truire le principe de ces troubles conlinuels
dont nous souunes agités. Mais quel esl-il

ce principe importun (]ui fait de notre âme
une espèce de mer toujours remuée et battue
de dillérents ven!s, (pii ne la laissent jamais
rasseoir ? Ce f/rinci[)e, Messieurs, c'est lo

tumulte des passions. Sans ces ennemis
domestiques qui la troublent, elle jouirait
toujours d'un calme inaltérable. 11 faut donc,
pour assurer son repos, vaincre ces tyrans
intérieurs qui troublent sa Irancpaillilél

L'homme chainel, qui ne consulte que la

nature corrompue, ne sait d'autre moyen
que celui de les satisfaire ;'c'esl en les assou-
vissant qu'il croit se délivrer de leurimpor-
lunité : mais f|n"arrive-t-ii ? Plus il accorde,
plus il les rend insatiables ; plus il (ail pour
les apaiser, plus elles deviennent intraita-

bles ; el, à force de les ménager, de les

flatter, il en devient lui-rnôme enfui l'esdavu
et le jouet : lei esl le fruit de sa molle in-

dulgence. Tous les désordres qui régnent
dans le monde, tous les crimes qui s'ycom-
metlent, tous les désastres qui y arrivent
sont autant de preuves de celle vérité, puis-
qu'ils sont lous causés par quelque passion
à laquelle on s'est laissé emi]Oiter.
L'homme vertueux, au contraire, trouve

dans l'Evangile une voie tout opposée pour
s'ad'ranchir de leur tyrannie : c'est de les

combattre, de les dompter, de les assujettir.

11 en coîlle à la nature, il est vrai, pour li-

vrer la guerre à des ennemis qui lui sont
chers ; mais, outre (lu'en les épargnant on se
forgerait des chaînes, si le combat esl rude,
la grâce qui lo soutient avec nous, s. il en
adoucir les rigueurs, et la victoire qui le

suit les a bienlùt fait oublier. D'ailleurs tel

est le caractère de nos passions : hères el

indomptables (luand on les Halle, elles de-
viennent lâches el rdni[)anles sitôt (pi'oi; y
résiste. Soutenez bien le premier choc, vous
leur ôtez toutes leurs forces. Tenez ferfiio

aux premières attaques , vous les verrez

céder et bientôt s'alfaiblir. Dès lors peu do
révoltes à craindre de leur (larl, plus de sé-

ditions, peu de soulèvements. Ce n'est pas

qu'avec elles, on puisse jamais compter sur
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une pai^ enliôre : ennemies irr(5concilialjlcs,

elles ne meurent qu'avec nous ; ef, tant que
nous respirerons, il faut s'attendre è des
hostilités; mais ce ne sont f)lus que de
faibles mouvements qu'un acte de la vo-
lonté suflit pour réprimer : In prœcepto
illius placor. Insensiblement les tempêtes
s"apaisent, la tranquillité règne et produit
un repos durable.

L'âme, une fois dans cet état, est, h l'égard

de ses passions, connue un roc immol)ile au
milieu des eaux, qui regarde, sans s'émou-
voir, les vagues les plus fougueuses venir se

briser à ses pieds; c'est-à-diie qu'elle n'est

plus en ]uoie ni au poison de l'envie, ni au
iiel de la haine, ni aux accès de la colère,

ni aux fureurs de la vengeance, ni aux ar-

deurs d'une flamme impure. Toutes ces fu-

ries, qui causent dans un cœur charnel tant

de ravage, font h peine sur elle une légère

iuipression. Dès (|u'elle ressent la moindre
atteinte de quelqu'un de ces monstres, elle

lui porte un coup moitel, qui le met hors
de combat : In prœcepto illius placor. Par là

elle devient comme maîtresse de toutes ses

opérations, elle acquiert un empire presque
:ibsolu sur ses désirs, elle règne comme en
souveraine sur toutes ses puissances : en-
lendeuient, imagination, volonté, tout est

soumis. Souiniïe elle-même aux lois de son
D.eu, l'âme les gouverne par les firincipes

de sa foi ; ce n'est plus la cupidité qui pré-
side à ces jugements, c'est la raison ; ce
n'est plus l'inléi-ét qui la conduit dans ses

déuiaiches, c'est la religion ; ce n'est plus
l'amour-propre qui décide ses incertiluiies,

::'est la conscience. Heureux état où, sans
risquer de s'égarer, elle coule des jours
tranquilles, dont rien n'altère la sérénité.
Elle craint sans frayeur, elle espère sans
inquiétude, elle aime sans emportement,
elle désire sans impatience, elle attend sans
em[)ressement. Une situation si douce [)our-

rail-clle s'acheter trop cher ? Monde aveu-
gle 1 voilà ce que tu cherches en vain, en
idolâtrant de malheureuses passions dont
lu deviens la victime autant de fois que tu

les flattes; et voilà ce que Jésus-Chiist
procure à ses disciples, en leur apprenant
à les dompter. Tramjuillité de l'cune, pre-
mier fruit de la vertu : le second, .c'est la

paix, du cœur.
La |)aix du cœur, ce trésor inestimable

que l'homme charnel ne trouvejamais, parce
qu'il le cherciie où il n'est pas et où il ne
saurait être, l'homme chrétien le (encontre
dans la vertu. L'un s'épuise [)OMr y parve-
nir et il n'y réussit point, l'autre le trouve
presque sans y penser. La diirérence du
succès vient de rop|)osition des moyens
qu'ils prennent l'un et l'autre pour y arri-

ver. L'houime charnel cherche la paix du
cœur dans le commerce du uionde. Le sent-
il, ce cœur dévoré de chagrin, noyé dans l'a-

mertume, abîmé dans la douleur? Il faut,
dit-il, se dérober à soi-mêuje, se ré[)andre
dans le monde, se dissii)er. N'est-ce i>as là

la fréquentation de ce monde qui engendrent
tous nos chagrins et fomentent cette guerre
intestine qui déchire les cœurs. Car enfin
d'où naissent-ils ces chagrins et ces peines
qui nous obsèdent? N'est-ce pas tantôt d'une
querelle qu'on s'est faite, d'un mépris qu'on
a essuyé, d'une insulte qu'on a reçue; tan-
tôt d'une perte ruineuse au jeu, d'un déran-
gement de fortune par un excès de dépense,
d'une affaire malheureuse où l'occasionnons
a engagés? Or, dites-le-moi, tous ces enne-
mis de la paix du cœur, est-ce la retraite
qui les produit? Est-ce dans la solitude que
l'on trouve un auii qui nous trahit, un con-
current qui nous supplante, un rival qui
nous opprime? Est-ce au fond d'un désert
que se rencontrent ces sirènes qui vous en-
chantent pour vous entraîner dans le [réci-
pice; ces harpies dont la langue envem"méo
n'épargne ni le sacré, ni le [trofane; ces gé-
nies de toute espèce qui ne semblent nés
que pour tyranniser les autres? Espri's fa-
rouches, bizarres, violents; esprits fourbes,
traîlies, dissimulés; esprits malins, caus-
tiques, mordants qui n'ont d'autre occupa-
tion que de mortiOcr, d'humilier, d'irriter

quicon(|ue a le malheur de leur déplaire.
N'est-ce pas dans le monde et dans le plus
grand monde que tous ces monstres éclo-
seiit, et qu'ils exercent leurs ravages? Ce-
pendant c'est au milieu de ce monde, c'est

en s'y répandant sans mesure, c'est en s'y

livrant sans réserve qu'on espère trouver la

jiaix du cœur; fut-il jamais pareil aveugle-
ment? Non, non : lo monde n'est point le sé-

journe cette bienheureuse [)aix, il en est au
contraire l'ennemi capital ; ce n'est qu'en lo

fuyant qu'on y parvient
Aussi est-ce le parti que prend l'homme

vertueux. Pour obéir à l'Evangile et rem-
plir sur ce point l'engagement de son bap-
tême, il lait avec ce monde un généreux di-

vorce d'affections et de sentiments; il re-

nonce à ses pompes, h ses intrigues, à ses

maximes; il ne conserve avec lui d'auties

liaisons que celles que la religion, le sang,

ou une étroite bienséance lui rendent indis-

pensables : en un mot il s'en éloigne, il s'en

séquestre autant qu'il le peut ; et c'est alors

qu'à l'abri de tant d'objets qui ne servent
dans le monde qu'à remuer les passions, à

irriter les désirs, il possède son cœur en
paix. Affranchi de mille assiduités gênan-
tes, de mille formalités ridicules, de mille

servitudes onéreuses que le monde impose,
il est tout entier à son Dieu et à soi-même.
Eloigné de cette concupiscence de la chair

et des yeux, de cet orgueil de la vie qui,

selon l'expression de saint Jean, est comme
l'âme du nmnde, rien ne l'agile au dehors,

et rien no le trouble au dedans : paisible

dans sa solitude comme dans un port as-

suré, il contemple de loin cette mer ora-

geuse du monde, ses écueils et ses gouffres,

ses bourrasiiues et ses ouragans. Il voit

échouer l'un, périrl'autre; renverser celui-

ci, submerger celui-là, et jamais la tempête
le langage ordinaire? Mais quelle illiisionl ne' peut venir jusqu'à lui.' Si les naufrages
comme si ce n'était pas le commerce mèuhîet dont il est quelquefois témoin raffligent, la
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douleur même qu'il en conçoit sert h lui faire

mieux sentir son bonheur; il est toujours

Lien doux de n'avoir à pleurer que des mal-
heurs élratigers.

Oh ! qu'on a donc grand tort de regarder la

retraitede l'âme vertueuse comme un bannis-

sement, un exil ! Gens du monde, ne plaignez

point sort sort, c'est bien à elle au contraire

à s'attendrir sur le votre. Ce n'est, comme
vous l'imaginez, ni une mélancolie sombre,
ni une dure nécessité qui l'oblige et la force

à s'éloigner de vous; c'est la raison, c'est

un doux attrait, c'est l'Esprit-Saint lui-

môme qui la guide. Ainsi s'en explique-t-il :

Je la conduirai celte àme dans la solitude,

et là je lui parlerai au cœur : Ducam eam
in solitudiuem et loquar ad cor ejus. {Ose.,

II.) Solitude bienheureuse, commerce inef-

fable de l'Ame avec son Dieu, si le monde
connaissait vos charmes I Mais le langage de
l'Kpoux céleste serait pour lui une langue

étrangère. Langage tout divin, s'écrie le Uoi-

î'rophèie
,
j'y serai toujours attentif |)arce

qii'il m'api^orte et me procure la paix et le

lepos : Audiam quid lorjuatur in me,quoniam
loquclur pacem. {Psal. LXXXIV.) Cène sont
point là, chrétiens, des explications mysti-
ques, c'est l'accomplissement littéral de la

promesse de Jésus-Christ. Ouvrez l'Evan-
gile, parcourez le discours qu'il tit à ses dis-

ciples le jour de sa mort, quand il leur tit

Ses derniers adieux, entr'autres choses vous
V lirez ceci : vous n'êtes plus de ce monde,
leur dit-il , vous ne devez plus vous y re-

garder que comme des étrangers, ni le fré-

quenter que [lour le convertir. Je vous in-

terdis tous ses] plaisirs, mais ne le regret-

tez |)as; jo vous laisse en échange un tiésor

bien capable de vous dédommager. Et quel

est-il ce trésor? C'est la paix; non [las cette

paix fausse telle que la monde la donne,
qui n'a d'autre effet que d'étourdir, d'amu-
ser, d'assoupir quelque temps les inquiétu-
des : Non quomodo mundus dat. iJoan., XIV);
mais la mienne, pacem meam (Ihid.), celte

paix que l'Apôtre appelle la paix de Dieu,
dont le goût sur()asse tout sentiment : Pax
Dei, quœ cxsuperat omnem sensum. [Philip.,

IV.) Telle est celle que la vertu l'ait goûter
à l'homme chrétien en l'éloignant du monde.
Paix du cœur, tranquillité de l'âme; il ne
manque plus à son î)onheur que la joie de
l'esprit. La vertu la lui procure encore : c'est

par oii je lînis.

Et d'abord j'ayance une proposition qui
passera {)Our un f)aradoxe dans l'esprit d'es

mondains : eh! plût au ciel qu'ils voulus-
sent la vérifier? C'est qu'il suflit d'efilier

avec courage dans les sentiers épineux de
Ja croix, pour goûter une joie puie, et qu'il

n'y a de vraies douceurs (jue f)Our ceux qui
marchent par la voie étroite. Encore une
lois, voilà ce que le monde ne comprend
point. Il ne croira jamais qu'il soit possiljle

d'allier l'austéiilé d'une vie i)énitente avec
un plaisir tlatteur, une mortilicalion conti-
nuelle avec une joie constante, une abné-
gation totale de soi-même avec un consen-
tement sensible; mais indépendamiuent des
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préjugés du monde, la foi l'enseigne, Jésus-
Christ le déclare : le témoignage de tant

de saints qui l'ont éprouvé, ne permet pas
d'en douter. L'homme vraiment content 3st

l'homme vraiment à Dieu. Il y a plus en-
core (et voici toute la sublimité des voies
de Dieu sur ses élus), c'est que cette morti-
fication, cette austérité, cette abnégation en-
tière de soi-même, que le monde regarde
comme autant d'obstacles invincibles à toute
espèce de contentement, sont pourtant le

principe, l'aliment et la mesure de cette

joie solide dont l'homme vertueux est eu
possession; de manière que plus il devient
sévère, dur, cruel en quelque sorte à !ui-r

même, plus il sent croître celte coiisolatioti

céleste qui le nourrit et qui l'anime ; et de là

ces prodiges qu'on nous rapporte de ces fi-

dèles (lu i)remier âge, le goût des soulfran^

ces devenu chez les chrétiens comme une
passion universelle et dominante; de là ces
miracles de pénitence aussi avérés qu'in-
croyables; des hommes dont la vie était telle

qu'ils paraissaient n'avoir en vue que de
s'exterminer eux-mêmes; délaces excès
d'abstinence, des jeûnes si rigoureux et si

longs qu'ils semblaient avoir trouvé l'art de
soutenir leurs corps sans leur donner d'alir

ment; de là jusqu'en ces derniers temps ce
goût de souffrir, dans le cœur d'une vierge,

délicate et infirme, porté au point de lui
rendre la vie insupportable, dès qu'elle se
trouvait sans douleur : Ou souffrir ou mou-
rir, s'écriait-elle cent fois le jour : Aut pâli
aut mari! Quel phénomène pour le monde?
quel problème inexplicable I Ah! c'est, dit

saint Bernard, que le monde ne voit de nos
croix, de nos haires, de nos cilices que les

pointes dont ils sont hérissés au dehors, et

ii ne voit pas l'onction secrète qui nous les

rend délicieuses : Vident cruces , non vident
unctiones. C'est qu'il ne sait pas combien le

Seigneur est doux envers ceux qui sont à

lui sans partage; c'est qu'il ignore jusqu'où
va la sainte ivresse des torrents de volupté
qui coulent dans la maison de Dieu, pour
ceux qui l'aiment sans mesure : Inebriabunr
tnr ab uberlale dornus tuœ et torrenles valu-
ptatis tuœ potabis eos. {Psal. XXXV.) Eh

|

d'où leur viendrait en effet celte sécurité, co
calme? que dis-je? cette force divine, cette

supériorité à toutes les disgrâces, à tous les

Oj)probri;s qui surprit autrefois l'univers

entier, et qui [contribua [)eut-ôtro autant
que les Jujiracles à la conversion des na-r

lions? Ou vit une troupe de pêcheurs, ti-

mides jusqu'à la lâcheté quelquesjours aupa-
ravant, devenir intrépides aussitôt après
l'ellusion de l'Esprit consolateur. On les ar-

rête, on les enchaîne, on les condamne à

un supplice également douloureux et humi-
liant. Ils s'en réjouissent, iisne [)euvent re-

tenir leur joie, elle éclate malgré eux :

Jbanl (jaudentes. {Act., Y.) On vil un Paul
parmi les travaux, les dangers, les fatigues

de la vie la plus laborieuse, s'épuiser è

trouver un terme qui |)ûl ex[)rimer l'excès

de joie dont il se sentait pénétré : Super-

abundo gaudio (il Cor., Vil), s'écrie-t-il, je

i>2



6^3 ORATEURS SACRES. FOSSARD. 684

suraDonne de joie au milieu de tontes mes
peines. Quelle expression 1 On vit des mil-
liers de martyrs, animés du môme feu, sou-
pirer après Tes tortures, braver les tyrans,

s'aller offrir aux bourreaux, et recevoir le

coup do la mort du m^me œil dont un cri-

minel reçoit sa grâce.

Voilà jusqu'oiî va, dans les saints, cette

allégresse divine qui les transporte, que
l'Apôtre appelle la joie du Saint-Esprit :

Gauclintn Spiritus snncti. [IThess.,].} lib\

ne pensez pas qu'elle ne soit que pour les

saints du premierordre cette joiecélestel Le
môme Dieu qui glorifie tous ses élus au
ciel, chacun selon ses mérites, console tous
ses serviteurs sur la terre chacun selon ses
besoins.

Il n'est point de pécheur vraiment con-
verti qui n'éprouve combien le Seigneur est

doux ; et, dès que ce Dieu voit une âme se

donner h lui sans retour, n'avoir plus ni

indulgence pour ses désirs, ni ménagenjcnts
jiour sa chair, ni complaisance pour l'amour-
propre, il ne garde i>lus de mesure. Ames
saintes qui l'éprouvez, rendez témoignage
h la vérité que je proche ; et s'il en est qui
ne l'éprouvent point, qu'elles ne se rebu-
tent [las, qu'elles en cherchent la cause dans
leur cœur. C'est que ce cœur ne se donne
pas tout entier; c'est que, par quelqu'en-
droit, il tient encore au monde, à la créa-

ture, h lui-même ; c'est que le sacrifice n'est

pas complet. Filles de Sion, rompez toutes

vos chaînes et vous entrerez dans les dé-
lices do l'Epoux. Il est donc vrai, ô mon
Dieu! que la joie de l'esprit est l'apanage

de la vertu, ainsi que la paix du cœur et la

tranquillité de l'âme. Finissons.

J'en ai dit assez |)Our convaincre le monde
d'erreur ou d injustice quand il publie que
pour être à Dieu il laut renoncer à tout ce

qui peut conlenler le cœur et s'assujettir h

tout ce qui l'afflige. J'en ai dit assez pour
lui montrer que la vertu n'enlève rien à

l'homme qui mérite ses regrets, et qu'elle

lui procure au contraire tout ce qui doit le

()lus flatter ses désirs : mais en ai-je dit

assez pour le porter à l'embrasser? Je n'ai

garde de me le promettre. Ce monde incon-
vertible, passez le terme, frappé d'anatlièmc

par son Sauveur môme, sera toujours un
nmnde réj)rouvé. Le grand nombre, cl c'est

^'.e que j'appelle le monde, le grand nouibre
sera toujours de ceux que l'ambition séduit,

que l'intérêt domine, que la volupté damne
et qui, malgré leur raison, malgré la foi,

malgré les etlorts de la.gr^ce, s'en iront par
la voie large se précii)iter dans l'abîme.

Mais au milieu de ce déluge, quelques
âmes de temps en temps se sauveront du
u;'ijfrage : il faut leur lendre la main.
O insensati, s'écrierait le grand A|)âtre h

des chrétiens encore charnels, quis vos fas-

cinavit? {Oalat. , U\.} Insensés que nous
sommes, qui nous a donc fasciné les yeux?
Wous nous perdons, [)arcequ'à quelque prix

que ce soit, nous voulons rassasier un cœur
toujours all'amé, toujours vide, et nous ne
pensons pas trouver de quoi le remplir,

dans la vertu, dans la roligton, dans le ser-
vice de Dieu; et au mépris de ses leçons,
nous courons çà et Ih, au gré de nos cu[)i-

dités, de nos caprices, de toutes nos fan-

taisies ; et nous voulons sentir tout, goûter
de tout, essayer de tout, dans l'espérance
de trouver enfin le boidicur fugitif ; et }e

fruit de tous nos ess.iis est de ne rencontrer
que néant, que satiété, que dégot^t; et

après mille retours mille fois répétés, ce
cœur se retrouve toujours dans sa première
indigence et puis nous périssons : la mort
vient, nous surprend et c'en est fait; nous
voilh malheureux pour une éternité.

Ouvrons les yeux, et apprenons-le, mes
frères ; malgré tous nos eflorls, après toutes
nos poursuites, avec toutes nos recherches
nous ne trouverons jamais ici-bas que des
croix. Depuis le premier péché la terre en
est jonchée, et par un arrêt d'en -haut,
toutes les créatures ensemble no nous pro-
duiront plus d'autre fruit que des croix :

mais parmi toutes celles qui nous environ-
nent se trouve celle de Jésus-Christ, seule
salutaire, vraiment méritoire et précieuse ;

seule remplie d'onction, de consolation, de
douceur ; seule accomf)agnée d'espérance,
de bénédiction, de salut. Encore une fois,

sachons-le, non-seulement pour la vie fu-

ture, mais pour celle-ci même, on ne pout
être heureux qu'en l'endjrassant. Daigne la

grâce le faire sentir à vos cœurs plus efli-

cacement que je ne l'ai fait entendre 5 vos
oreilles. Ainsi soit-il.

SEKMON XXIII.

Pour le jour de tous les Saints.

SUR LA SAINTETÉ.

Beali f-jui csuriiint et siliunt justitiara, quoniam ipsi sa-

turabuiUur. {Mallli., Y.)

Bienheureux ceux qui sont affamés el allérésde la justice,

parce qu'ils seront rassasiés.

Il n'appartenait qu'à la suprême Sagesse
d'exprimer en trois mots le [)lus grand ca-

ractère des Elus de Dieu. Etre affamé et

altéré de la justice, voilà de toutes les dis-

positions dont le cœur humain peut être

capable, la plus sublime et la plus pure :

celle qui a formé ce peuple innombrable de
saints, dont la foi imus découvre aujour-
d'hui la gloire dans le ciel et dont l'Eglise

sur la terre [)ropose les vertus à t)Otre culte

et à notre émulation. Mais quelle expression
pour le monde 1 être aiîamé et altéré de la

justice 1 quel langage pour un monde qui
ne connaît d'autre faim, d'autre soif que
celles des biens terrestres, des hormeurs
du siècle, des voluptés sensuelles! ua
monde qui conserve à peine quelques no-
tions do la vrai justice, que le nuage des
passions sait encore obscurcir et falsifier 1

ce monde, qui se dit chrétien, et qui n'a

|)lus pour la justice chrétienne, pour la

piété, la sainteté chrétienne qu'aversion,

c,ue mé{)ris ! Car voilà oii nous en sommes
veims.
Nos pères n'étaient peut-être ni plus fer-

vents, ni plus religieux que nous; la piété,

la sainteté furent toujours le partage du
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pelil nombre; mais nos pèros, loiit éloignés

qu'i'ls étaient de la saiiitolé, savaient les-

tiinor ce qu'elle vaut, la révérer, la désirer

niOme; et leurs désirs, quoique stériles,

étaient au moins uo liounnage qu'ils lui

rendaient. Héritiers de leurs lail)lesses, et

plus encore de leur tiédeur, nous n'avons

point hérité de leurs sentiments et de leur

loi. Que tlis-je ! quoi esprit, quels principes

en eut pris place I Nos [lères n'étaient que
pusillanimes, nous sonnues infidèles; ils

manquaient de lerveur, nous n'avons plus

de fui ; ils n'avaient pas le courage de tra-

vailler à être des saints parce qu'ils croyaient

]a sainteté au-dessus de leurs-forces, nous
ne daignons pas môme y aspirer parce que
nous la méprisons ; le ministère évangéli-

que n'avait alors à vaincre que la lâcheté,

nous avons à combattre l'irréligion. Et quel

est encore le fruit de nos travaux? Ce mi-

nistère, institué pour sanctifier le montie,

n'a plus que le triste elTet de le rendre plus

coupable, plus inexcusable.

Cependant, il faut le remplir ce redou-
table ministère : le Fils de Dieu nous envoie
annoncer à toutes les générations, à mesure
qu'elles se succèdent, l'Evangile de la vie

éternelle : Exhortez , pressez, conjurez à

temps et à con'.re-temps, dit l'Apùlre : Op-
porlune, importune (Il Tint., IVj; |)rêchez

au monde des vérités qu'il ne croiia point,

des maximes qu'il ne goûtera point, dos

vertus qu'd ne pratiquera point. Accoui-
j)lissons noire mission : Qui habet aures

audiendi , audial. [Matlh., XIII ; Marc, IV;

Luc , VJII, XIV.) Le monde ne regarde plus

la sainteté qu'avec inditréience ou avec
elfroi ; il la juge méprisable, ou il la croit

inaccessible. A ces deux erreurs, ne fût-ce

que pour la venger, ojiposons deux vérités.

Rien de [)lus digne de l'homme que d'aspi-

rer à la sainteté : première vérité, premier
point, llien de plus au pouvoir de l'homme
(jue d'arriver à la sainteté : seconde vérité,

second point. Implorons le secours du ciel

par l'intercession de la Mère de Dieu. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La piété, la vertu, la sainteté chrétienne,
c'est le trésor caché de l'Evangile ; heureux
celui à qui la grûce en découvre les ricin s-

^es. Fallût-il pour l'acquérir tout sacrilior,

tout perdre, il gagne encore au centuple.
Dans ce trésor caché il trouve la vraie sa-

gesse, la vraie grandeur, le vrai bonheur.
Enfants des honniies, dont la vie se passe
à la poursuite des faux biens d'ici-bas, (ju'y

iiouvez-vuus d'aussi digne de toutes vos
recherches ?

La vraie sagesse, premier apanage de la

sainteté chrétienne. Cette sagesse que la

rarson toute seule, quoique couverte du
bandeau de l'idolâtrie, a reconnu pour le

souverain bien de l'homme sur la terre; celte

sagesse qui, sous le nom philosophie, s'est

fait jusque dans le paganisme, des milliers

de disciples dont les faibles docteurs passent
pour des bouaraes divins, c'est dans l'école

de Jésus-Christ, ce n'est qu'à l'école do
Jésus-Christ qu'elle se trouve dans toute sa

vérité. La terre entière, disait un grand
évoque au seconti siècle de TEglisc, la terre

entière est enfin devenue une école de vraie

philosophie, où Jésus-Christ, le Verbe in-
cai'ué, enseigne une sagesse plus pure et

plus sublime que toutes les leçons du Por-
tique et du Lycée; colle qui détrompe des
erreurs communes, qui désabuse des faux
biens, qui éclairesur les vrais intérêts ; celle

qui rectifie nos opinions et nos jugements,
qui règle nos actions et notre conduite ;

celle, en un mot, qui fait juger sainement,
qui fait agir prudemment. Juger sainement,
agir prudemment, deux effets nécessaires
de la vraie -sagesse, deux privilèges atta-

chés à la sainteté chrétienne.

Oui, mes frères, la philosophie de l'Evan-
gile est la seule qui apprenne à l'homme à

juger sainement en matière de créance et

de mœurs. La philosophie humaine peut
bien lui faire apercevoir le néant de tout

ce qui l'environne; la caducité, la frivolité

de ce que lo monde appelle richesses, ma-
gnificence, éclat ; le vide de ses jilaisirs,

l'infamie de ses voluptés, l'insipidité de ses
fausses délices. Eh! que faut-il [)oiir cola?
Que sa seule ex[)érienco. Elle a pu l'élever

jusqu'au mépris de ses trompeuses chimè-
res, jusqu'à lui faire sentir qu'elles ne le

flattent que pour l'asservir, qu'il en devient
l'esclave en y livrant son cœur : elle a pu
le porterjusfpi'à les fuir et se les interdire.
Mais en le dépouillant de tout que lui donne-
l-elle en échange? Rien ({ue d'aussi frivole

et d'aussi peu solide que tout ce qu'elle lui

Ole : des satisfactions purement idéales,

une vaine complaisance eu sa propre vertu,
le chélif honneur de fixer un moment l'at-

tention des hommes, d'en devenir pour un
instant l'élonnemenl et l'idole; une préfé-
rence orgueilleuse qu'il s'arroge sur eus
tous, dont il repaît sa vanité ; enfin l'espoir

d'une immortalité chimériqae dans leur
mémoire dont il ne jouira [loinf. Voilà ce
(pjo la sagesse humaine, en dépouillant
rh,";mme de tout ce qui l'enchante, lui pro--

met et lui offre i)our dédommagement. C'est-
à-dire qu'elle lui ôte tous les faux biens,
mais sans lui donner les véritables ; qu'elle
l'affranchit en apparence de toutes les pas-
sions, mais poui' le livrer en effet à la plus
folle de toutes, l'ostentation, la vaine
gloire.

Eh! qu'étaient-ce en effet que ces sages
si renommés et «pjo l'antiquité nous vante?
Des hommes infatués d'eux-mêmes et d'un
masque de vertu dont ils faisaient parade;
indifférents pour les biens du monde, affa-

més de son estime, insensibles aux plaisirs,

insatiables do louangi'S, foulant aux pieds

le f.isle par un faste plus raffiné, idolâtres

d'une fumée (ju'ils décoraient du beau nom
de gloire. Gloire caduque, gloire d'un jour,
cjui bientôt s'allait perdre avec eux Uat)»

l'oubli du tombeau.
La philosophie évangéli(jue forme des

sages plus justes dans leurs vues, plus hâ,-
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biles à (iiscerner les vrais biens. Elle les

ériaire d'un double flambeau qui ne les

laisse ni s'égarer ni se méprendre : la raison

unie à la foi, la foi entée sur une raison
saine, la raison guidée par une foi prudente.
Cette raison leur découvre un Dieu créateur
qui nous a tous placés sur la terre, seuls en
état de l'apercevoir, seuls capables de l'Iio-

norer. Cette foi leur fait voir ce même Dieu
digne de tous nos hommages, de tous nos
sentiments, par des perfections sans mé-
lange, une bonté sans bornes, et qui n'exige

notre cœtir qu'en faisant tout pour l'obtenir.

Cette raison leur crie que certes ce grand
Dieu ne nous a donné, par préférence à tous

les êtres qui nous enviroimenl, Tintelligence

et le discernement, que pour en être spé-
cialement servi et adoré. Cette raison leur

présente le culte même qu'il s'est choisi,

dans une religion toute céleste, qui se vanle
d'avoir pour auteur le Fils môme de ce

grand Dieu, qui s'en vante et qui le prouve
par la certitude de sa révélation, f)ar la su-
blimité de ses dogmes, l'excellence de sa

lûorale, l'accomplissement de ses pro[)hélios,

par l'authenticité des miracles, [)ar l'évi-

dence des faits. Cette raison les convainct

que nous ne sommes ici qu'en passant:

étrangers, voyageurs, que notre vie n'est

qu'un songe, nos jours qu'une course ra-

judc, dont le terme inévitable est une mort
jirociiaine et un triste sépulcre. Cette foi leur

montre au delà une éternité de bonheur ou
de malheur qui les attend, dont l'alternative

dépend de la roule qu'ils tiendront ici-bas.

Enfin, cette raison les détrompe des charmes
imposteurs de la volupté, dont les plaisirs

durent si peu, coûtent si cher, n'engendrent

que le dégoût, n'enfantent que le remords,
empoisonnent la vie, accélèrent la mort; et

cette foi, en exigeant qu'ils y renoncent,

leur promet en échange des torrents de

pures délices qui ne tariront jamais.

Voilà ce que la sainteté chrétienne révèle

à ses disciples par l'organe de la raison

joint à l'oracle de la loi; et, sur cela, ils

font leur plan. Ils jugent (ju'il faut être bien

aveugle pour vivre, assuré tie mourir bien-

tôt, comme si l'oti était sûr de ne mourir
jauiais

;
qu'il faut ôlre insensé pour consu-

mer scsjours à se bûlir une fortune de boue
qu'il faudra perdre avant qu'elle soit ache-

vée; qu'il faut avoir étouffé non-seulement
tout principe de religion, niais tout senti-

ment, toute idée d'ordre et d'équité, pour ne

])as voir que l'homme n'est sur la terre que
])Our y faire l'œuvre de Dieu, du Dieu son

Oéaleuret son Maître; y remplir sa destina-

tion, chacun dans la place qui lui est assignée.

Ils jugent qu'avoir conquis tout l'univers

on perdant son ânie, c'est avoir tout perdu ,

et qu'avoir sauvé cette âme immortelle en

peidant tout le reste, c'est avoir tout gagné.

Ils jugent qu'une éternité est trop longue

pour la sacrifier à quelques moments rapi-

fdes de délire et d'ivresse; qu'il faut [iréfé-

rer ce qui durera toujours à ce qui doit Unir

îjientôl; que quand les promesses et les

menaces do la foi nu seraient que douteuses,

la prudence voudrait que, pour d.s plaisirs

liimteux et momentanés, on n'atlVoniât pas
le danger d'un malheur éternel. Ainsi jugent
les saints: et à quel tribunal la sagesse de
ces jugements serait-elle contestée ? Leur
conduite y répond : ils agissent en consé-
quence, et dès lors ils agissent prudem-
ment.
Tout ce que la sainteté chrétienne exige

de ses disciples est dicté par la prudence du
ciel. Elle exige le détachement, quelquefois
l'éloigneraent du monde, (larce qu'on ne
peut servir deux maîtres à la fois, et qu'un
cœur partagé est bientôt un cœur infidèle.

Elle exige l'indifférence pour les biens de
la terre, parce qu'ils nous aveuglent; pour
les honneurs, parce qu'ils nous enivrent;
pour les plaisirs, parce qu'ils nous corrom-
pent. Elle exige le sacrifice du pied qui
scandalise et de l'œil qui séduit, parce que,
pour échapper au naufrage, on jette à la

mer, s'il le faut, ce qu'on a de plus précieux.
Elle exige la pratique des conseils évangé-
liques, parce que c'est le plus sûr préserva-
tif contre l'infraction des préceptes ; la fi-

délité aux plus petits devoirs, parce que
c'est le vrai moyen d'être fidèle aux plus
grands; les œuvres de justice, de charité,

de miséricorde, |)arce que, sans h.'S œuvri;s,
toute religion est vaine. Elle exige une vim

sérieuse, occupée, parce que l'oisiveté est

l'aliment de tous les vices et le poison de
toutes les vertus; une vie mortifiée, péni-
tente, parce que, pour arriver sûrement au
terme, on doit prendre la voie, non la plus
commode, mais la plus infaillible. Tels sont
les principes qui règlent la conduite des
saints; et ces pi'inci()es ne sont-ils jiasceux
du vrai bon sens? La sainteté est donc lé-
cole de la vraie sagesse. Oui, et la vraie s;:-

gesse ne se trouve que dans la sainteté :

seule elle en sait réaliser les préceptes et

pratiquer les leçons. Quelle es! la giande
leçon de la vraie sagesse? La voici : se pro-
poser toujours la fin la plus raisonnable, et

prendre pour y arriver les moyens les plus
cfiîcaces. Or quelle fin se proposent les

saints? Servir leur Dieu, sauver leur âme,
assurer leur éternité. En est-il de plus im-
portante? iQuels moyens |irennent-ils pour
y arriver? Embrasser avec (Ourage tout ce
qui |)eut les y conduire, écarter sans ména-
gement tout ce qui les en détourne. Se t)eut-

il des moyens plus justes? La sainteté est

donc la vraie sagesse. Eile est aussi la vraio

grandeur.
La vraie grandeur, non pas au jugement

(lu monde. Le monde s'y mé[)rend, il eiiceiise

la fausse grandeur et méconnaît la vraie. De
grands litres, de grands exploits, de gran Is

talents : voilà ce que le monde admire, ce
qu'il exalte. Hélas! que ces dehors éclatants

cachent souvent une âme vile ! La vraie

grandeur est celle qui fait l'homme tout à

la fois vraiment grand aux yeux de Dieu,

vraiment grand à l'égard de ses semblables,
vraiment grand en lui-même. Etre grand
devant Dieu, voilà d'abord îa vraie gran-

deur. Dieu seul est vraiment grand par es-
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sonce el de son fond : Solus Altissimus. (Psal

691;

LXXXll.) Seul il possèdi^ l;i vraie grandeur;

et comme seul il en esi la source, seul it en

est aussi le jii^te appréciateur. Qui sont

donc ceux ci qui l'esprit do Difiu a donné le

nom de grauds ? C'est <^ des hommes grands

en ver;u : Hoinines inafjni tirtule (Eccii.,

XLIV), dont la piélé ne s'est point démon-
lie : quorum pictctles non defiierunt. (//>((/.)

C'est à un Abraham, uu Moïse, un Josué.

Ces hommes si puissants en œuvres, ces

liorames de prodiges, ce n'est point par là

qu'ils sont grantls; le Saint-Esprit dans leur

éloge ne fait entrer que leur loi, leur sou-

mission, leMr(idélité,leurzèle : Fidclis intota

domo ejiis. {Num. XII.) C'est à un David : Fcci

tibinomen grande {\l Rrg.,\lï); ce prince, plus

célôbic par l'éminenee de sa piété, la ferveur

de sa pénitence, l'héroïsme de sa religion,

(]ue par toutes .-es victoires. C'est surtout à

un J. an-Ba|)tiste : Non surrcxit major.

(Malth., XI.) Quelle a })U être la grandeur
de Jean-Baptiste? Un solitaire, habitant des
déserts, qui ne se montre que comme un
spectre sur les bords d'un fleuve où il prêche
et baptise, sans autoriser sa mission par au-
cun miracle, qui n'est connu que par une
vie sauvage el une mort tragique. Jean-Bap-
tiste est le plus saint d'entre les hommes :

dès là, c'est le plus grand devant Dieu. Pré-

destiné à être le précurseur du Saint des
saints, il soutient jusqu'à la mort la vie la

plus conforme à sa céleste vocation : la pau-
vreté, la |iénilence, l'éloignement de tous

biens, de tous honneurs. Il vit le modèle de
rinlégrité évangéiique, el il en meurt le

martyr : voilà les héros de Dieu, la vraie,

la seule grandeur à ses yeux, celle de la

vertu. Ne serait-ce point aussi la seule de-
vant les hommes ?

Aveuglé par les passions, l'homme 'sem-
ble n'être plus frappé que de la grandeur
qui brille et qui éblouit, celle qui résulte

des hauts emi)lois,des dignités, des préémi-
nences; mais il reste au fond de son âme
une étincelle de lumière qui lui fait mépri-
ser tous les litres, dès que ceux (}ui les por-

tent sont des hommes sans vertu. Fussent-
ils au premier rang, s'ils y ujanqiienl do
probité, de religion, d'humanité, le cœur dé-

savoue en secret l'hommage qu'il rend en
public. Vous me vantez de grands noms et

do grands titres, je cherche de grands senti-

ments. Vous m'éialez des prodiges de valeur
ou de génie, je demande des mœurs et des
actes de veriu. Vous me dites qu'il est

magnanime, inlréjiideau milieu des hasards,
iné()uisab!e en ressources; ajoutez donc
qu'il craint Dieu, qu'il aime la justice, qu'il

est accessible, liumain, compatissant. Vous
voulez que j'admire, montrez-moi de quoi
estimer. La vraie grandeur fait son impres-
sion sur le cœur comme sur l'esprit, et celle

qui naît de la vertu produit seule cet effet.

Le plus rare génie, dès ([u'il prostitue ses
talents h rini[)iété, à l'infamie, n'obtient
plus rpi'un encens forcé: on le loue à

regret. Le héros qui souille ses lauriers par
.a cruauté, la perfidie, par des muuiirs dé-

pravées, no sera jamais le héros des cœurs :

los excès ternissent les trophées. La vertu

seule a sur le cœur humain des droits im-
prescriptibles; on la révère jusqu'en la per-

sécutant; nous sentons qu'à nos yeux toute

grandeur s'éclipse à la vue de la sienne,

nous sentons qu'à nos yeux l'homme véri-

tablement grand, c'est l'homme vérilable-

menl vertueux; et il n'est tel à nos yeux
que parce qu'en effet il est tel en lui-mèmo.
Une âme supérieure à toutes les pas-

sions, qui les tient assujetties à sa raison, à

sa foi, à la loi de son Dieu; qui les laisse

agir en sage, tant qu'elles se portent vers

le bien et les arrête en souveraine dès qu'el-

les se tournent vers le mal. Su|)érieure à

toutes les révoltes de la nature, de son es-

prit, de son cœur, elle les éjirouve, sans so

troubler, sans s'y laisser abattre. Elle a [)our

en triompher des armes de tout genre, des

armes à toute épreuve, dans la foi, la prière,

les sacrements ; dans sa patience, sa sou-

mission, saconliance : ses combats multi-

plient ses victoires. Supérieure à toutes les

disgrâces, elle n'en connaît qu'une, celle do

son Dieu: hors de là, rien qui puisse l'é-

branler. Elle a connu le prix des douleurs

de la i;roix chrétiennement portée : c'est la

voie qui conduit à la vie, la porte du royau-

me, la clef des cieux. Elle voit avec courage

le sceau îles élus s'imprimer en elle, par lu

fer et le feu, sa couronne s'enrichir là-haut

des pertes qu'elle fait ici-bas. Supérieure à

tous les événements, l'instabilité des cho-

ses de ce monde l'a préparée à tout, et son
mépris pour elles l'y rend presque insen-

sible : tout ce qu'elle attend, tout ce qu'elle

désire est au ciel, peu lui importe que tout

s'écroule sur la terre. Une âme enlin qui ne
craint que Dieu, qui ne hait que le péché,

qui n'aime, n'cstiLue, ne respire que la

justice, l'innocence, la vérité, la candeur,

et qui, avec mille vertus, s'en croit à f)eine

une seule, rougit presque d'elle-même, et

respecte dans les esclaves du monde jusqu'à

leurs injustes censures. Quelle âme que celle

queje peins! En est-il, en peut-il être do plus

grande? Telle est celle des saints, celle des

vrais chrétiens : c'est à ce degré d'élévation

que la sainteté les appelle et les conduit.

La sainteté est donc la vraie grandeur do
l'homme : Non est major illo qui timct Deiim

{Eccli., X) ; elle est encore son vrai bon-
heur.
O monde I on vous l'a dit mille fois, et

depuis l'enfancede l'univers la religion vous
le crie, s'il est quelque vrai bonheur ici-

bas, c'est pour ceux qui servent le Seigneur,

qui savent renfermer leurs désirs dans les

bornes de s^^ loi sainte, pour ceux qui |ior-

tenl le joug de Jésus-Christ. C'est toujours

un joug, il est vrai; car, hélas 1 depuis lo

|)éché d'Adam, l'hunjanilé elle-même n'est

plus ([u'un joug : Jagum grave super filios

Adam. [Eccii. XL.) Il faut porter celui du
mondoou celui de Jésus-Cl.rist; mais lequel

des deux est le moins dur? Jésus-Christ

assure que le sien est doux et léger: on no
veut pus l'en croire. C'est donc celui du
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monde qu'il fnul lui préférer, et qu'on lui

préfère en olfct. Lo joug du monde, avec
toutes ses agitations, ses désirs, ses fureurs,

ses craintes, ses désespoirs; avec toutes

ses injustices, ses dédains, ses rebuis, ses

caprices, sps bizarreries; avec toutes les ser-

vitudes qu'il impose, toutes les fatigues

qu'il exige, toutes les calaslroidies qu'il en-
traîne. Il faut donc se croiie heureux au
milieu du tumulte et d'un lourhillon de
J'Oins, oij l'on ne vit ni pour soi, ni pour les

autres, oii l'on ne goûte de douceur qu'au-
tant qu'on a appris <i aimer son esclavage
l't à baiser ses chaînes. 11 faut se croire

îieurcux dans une région où tous les ob-

jets ensemble allument dans le cœur les

passions les plus ennemies de toute tran-

quillité, une région où l'ennui et le dégoût
sont l'état le plus paisible qu'on ait à es-

pérer, li faut se crnii'e heureux en portant

dans son sein un ver secret qui longe et

qui dévore une conscience qu'il déchin; par

ses remords et ses terreurs? une conscience
qui vient sans cesse empoisonner les plus

doux moments, par les sombres images
d'un passé, qui ne rappelle que des crimes,

et d'un avenir qui n'annonce que des sup-
]>lices ; une conscience dont on ne vient à

bout d'étouffer les cris qu'en se fuyant soi-

même, en s'abandonnant à l'ivresse des
excès honteux, en se plongeant jusqu'au
fond de l'abîme pour y éteindre, s'il était

possible, jusqu'au dernier souffle d'une foi

importune.
Et de \h vient l'accueil insensé que le

monde fait à ces docteurs ténébreux, sa-

vants dans l'art d'anéantir tout princifie de
vérité, tout sentiment de vertu, toute im-
pression de pudeur. Ces honnnes, qui, dès
le temps de Salomon, prétendaient faire des
heureux, en leur apprenant à vivre sans
Dieu, sans culte, sans foi, sans espérance;
J) croire que le vice et la vertu ne sont que
des noms, à se regarder comme n'ayant d'au-

tre cause d'existence que le hasard, et d'au-

tre terme do destinée (|ue le néant : Ex niliilo

nuti sumus, et post hoc eriinus tnnquam non
fuerimus. {Sap. ii.) Le monde adopte ces dog-
mes extravagants, parce qu'il croit y voir de
quoi se délivrer du censeur intérieur qui le

fatigue; mais le rayon de lumière que Dieu
mit dans notre âme en la créant, prévaut
sur les ténèbres d'une aveugle philosophie :

les règles du devoir écrites dans nos cœurs
par le doigt tout-puissant y sont ineffaça-

bles. L'irréligion n'est que le désespoir du
pécheur : jamais elle n'en sera la res-

source : le crime est toujours crime auTi.

yeux de la conscience; on peut lui résis-

ter, on ne saurait la faire taire ; on ap[)rend

à pécher sans rougir, jamais ti pécher sans

remords. Il faut se résoudre à traîner ses

jours dans une guerre intestine, ennuyé,
surchargé de soi-même, portant au dedans

de son Anje, son accusateur et son juge,

tristement occupé à lutter sans cesse avec

lui; grossissant chaciue jour le trésor de
( olèie, mid'ii'lianl le nou.brt:; de ses crimes,

ii mesure qu'un stiit décroître celui de sus

jours, et n'ayant d'autre perspective qu'une
mort aussi désespérante que certaine : voilà

les heureux du monde.
Voici ceux de Jésus-Christ. Des hommes

affranchis de la plupart des maux qui vous
accablent, et goûtant dans leurs peines tou-
tes les consolations qui vous manquent,
c'est-à-dire des honnnes toujours tranquil-
les, presque toujours contents. Le ftremier
fruit de la justice est la paix, dit l'Esitrit-

Soint : Fruclus justitiœ pax. [Jac, \\\.)

Celte f)aix que l'Apôtre appelle la paix de
Dieu, qui surpasse tout sentiment : PnxDei,
quœ exsupcrat omnem sensum. (Philip., IV.)
Telle est celle que goûte l'âme juste. Paix
aussi constante que délicieuse : le passé, la

présent, l'avenir n'offrent à ses yeux que
de quoi l'affermir. Le |)assé , il lui retrace

l'enchaînement merveilleux des miséricor-
des de son Dieu sur elle ; tant de circons-
tances inattendues, toutes amenées par une
Providence |)aternelle pour lui aplanir la

voie du ciel; tant d'événements heureux
ou malheureux qui tous concoururent à la

détromper du monde, 5 lui faire choisir la

meilleure part. Si ce passé lui ra[)[)elle des
fautes, ce sont des fautes lavées dans des
larmes pénitentes, des fautes presijue heu-
reuses par le surcroît de ferveur dont elles

furent suivies; des fautes (]ui lui décou-
vrirent toute la bonté d'un Dieu qui lit ser-

vir à son salut jusqu'à ses infidélités.

Le présent : il lui montre, d'un côté, le

monde avec ses révolutions perpétuelles :

elle en conclut (ju'elle est heureuse d'avoir

trouvé le seul asile inaccessible à ses tem-
pêtes. Le monde avec ses inconstances éter-

nelles : elle en conçoit mieux son bonheur
d'avoir rencontré le seul Maître immuable
dans ses sentiments. Le monde avec ses

perfidies quotidiennes : elle en redouble

d'activité ponr le fuir et se soustraire à ses

))oiirsuiles. Enlln le monde avec ses mali-

gnes censures : elle les préfère à ses éloges,

(pii sont souvent le prix du vice, toujours

recueil de la vertu. D'aulre part, le présent

lui fait éprouver des peines, il est vrai; pei-

lics inséparables du l'humanité, peines atta-

chées à l'état, peines inévitables dans le

commerce des hommes. iVJais quel serait

son effroi, si elle n'avait rien .à souffrir ? Où
serait sa ressemblance avec le Dieu crucifié,

avec la croix du Sauveur qu'il faut porter

à sa suile?Une vie sans soutlraiices est pour

l'élerniié unprésagesinisti'e.Mais d'ailleurs,

que les souffrances des justes sont diffé-

rentes de celles des pécheurs I Souffrir dans

le calme des fiassions, dans la |)aix de I-a

conscience, animé d'une foi vive, soutenu

de la bienheureuse espérance, sûr (]u>.n

souffrant on achète le ciel, est-ce bien là

souffrir? Ah! si le monde savait que le juste

dans ses peines, goûte une joie [ilus réelle

que le iiéchenr dans ses plaisirs 1 Paul, l'a-

pôtre do Jésus-Christ, dans les prisons de

Rome, chargé de feis, dénué de tout, écrit

qu'il est tranquille, gai, content ; et Néron,

le maître du monde, .sur le trône de la vo-

lupté, est sombre, inquiet, agité.
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Enfin l'avenir, ce lorriblo avenir, celte

mort désolante avec toutes ses suites, ter-

me fatal de toutes les destinées, objet de

terreur et d'horreur pour tous les tristes

mortels; pour le juste seul elle n'a rien d'a-

mer. Il faudra donc mourir ! réflexion fou-

droyante pour les partisans du monde : mais
qu'est-ce à dire |iour les saints? C'est-à-

dire il faudra quitter un monde dangereux
quand on l'aime, insupportable quand ou
le hait ; dont on a sans cesse à se défier ou
se défendre, à éviter les pièges, redouter

les caresses, essuyer les persécutions. Il

faudra quitter une terre maudite dès sa

naissance, séjour de tous les maux réunis,

dont les cruels habitants s'égorgent, s'en-

tre-détruisent, et qu'un Dieu, venu ex|irès

[iarmi eux, n'a pu engager à vivre en paix.

Il faudra quitter un corps à charge |)ar la

multiplicité de ses besoins, de ses convoi-

tises, d3 ses iufn-milés ; une vie enfin où le

plus heureux n'est que le moins malheu-
reux; où il n'est de bonheur que dans l'es-

[)oir d'une meilleure; c'est-à-dire que, par

une 0[>ération douloureuse, mais courte, il

faudra ()asserdo cette vallée de larmes à un
repos inaltérable, mourir dans les bras d'un
Dieu qui lui-môme, pour l'amour d'eux, a

subi une mon cruelle; boire après lui son
calice pour entrer avec lui dans sa gloire;

c'est-à-dire qu'ils verront cesser des scan-
dales qui les affligent, des dangers qui les

alarment, des combats qui les épuisent, qu'ils

verront leurs .-oupirs exaucés, leurs espé-
rances couronnées. Ah I cette mort si af-

freuse pour le restodes hommes, le juste la

liésire; il se plaint que son exil dure trop
Ioiigtemj)S : IJeu miltil { Psat. XIX.) Il sou-
pire après sa délivrance : Cupio dissolvi {Phi-

lip., I); et l'attente de ce dernier moment
fait plus souvent sa consolation que son
chagrin. Ainsi, tranquille sur le passé, in-

dilférent au présent, plein d'espoir pour l'a-

venir, il coule des jours sereins dont la mort
môme, la mort si redoutée, (juand elle ar-

rive, trouble à peine le calme. Si ce ne sont
pas là les heureux de la terre, qu'on nous
dise où ils sont.

Grand Dieu! ainsi se vérifie votre oracle :

la piété, la vertu, la sainteté est le bien
universel, celui (jui les réunit tons, ceux
du temps, connue ceux de l'éternilé : Pro-
missionem habens vilœ quœ nunc est et futurœ.
(I Tim., IV.) Ainsi la loi que vous nous
f.iiles de tendre à la sainteté : Savcti cstolc

(Maltli., V), est moins un commandement
sévèri.' qu'une invitation paternelle ; c'est à

la vraie sagesse, à la vraie grandeur, au vrai

l)Onheur que vous nous appelez. L'homme
vraiment sage, vraiment grand, vraiment
hi'ureiix, c'est l'homme vraiment chrétien,
vraiment saint. Grand Dieu 1 et par unjuste
ju;^e lient, vous permettez que l'honmie rc-

l)elle à votre voix s'égare à chercher la sa-

gesse dans la vanité, la grandeur dans le

faux brillant, son bonheur dans la source
de tous les maux et de toutes les misères;
d'autant f)lus aveugle que la sainteté, de

plus en sonencore de tous les biens le

pouvoir. Second point.

SECONDE PARTIT.

Pouvons-nous devenir des saints? pour-
rions-nous tous ôlre des. saints? faut-il

qu'au moins à la mort nous soyons tous
des saints? Dernière question, bien sé-
rieuse, bien importante, et dont la décision
fera celle des questions précédentes. Est-il

donc nécessaire que nous devenions tous
des saints ? Soyez-en les juges, mes frères.

L'éternilé, dans ses espaces immenses, no
compte que deux sortes de créatures hu-
maines : des élus et des ré|)rouvés. De tant

do milliers d'Ames qui sans cesse passent

de C(!tte vie mortelle aux régions de l'im-

mortalilé, les unes sont agrégées aux bien-

heureux cifoyens du séjour de la gloire, les

autres sont reléguées avec les tristes habi-

tants des ténèbres extérieures : le paradis

ou l'enfer. Point il'état mitoyen qui [)uisso

nous conduire à une fin intermédiaire: le

[laradis ou l'enfer; [)oinl de milieu. L'un
pour les justes seuls, puisque rien desouillô
n'y entrera : Niliil coinqninalum {Apoc,
XXI); l'autre par eonsé([uent pour tous

ceux qui mourront pécheurs : Pcccatorcs in

infernum omnes. [Psal. IX.) Il faut donc qu&
nous soyons des saints ; mais ne nous
effrayons pas. Etre ou devenir des saints,

pour des hommes soutenus de la grâce d'ua
Dieu rédempteur, n'est point une entre-

prise au-dessus de leurs forces. Celte sain-

teté, si précieuse pour le temps et si indis-

pensable pour i'élernilé, elle est au pouvoir
de tous les hommes, en toutes circonstances, à
tous les tiges. Compensation digne deDieu 1 il

n'admet dans sa gloire que des saints, parc»
qu'il est le Dieu de toute sainteté; mais il

donne à tous, partout, en tout temps, lo

[touvoir d'être saints, parce qu'il esl surtout
le Dieu des miséricordes. Reprenons.

Tous' les hommes pourraient donc être

des saints. Oui, mes frères, aucun d'eux ne
lut créé pour une autre fin. Le péché avait

renversé l'ordre, la rédemption l'a rétabli :

Nolens aliquos perirc (Il Petr., lll.) Dieu les

avait tous créés pour les béatifier; il les a
tous rachetés pour les sauver : Vtilt omncs
siilvos fteri . (Ibid.) L'Apôtre parle à tous

quand il leur dit de sa part : Voluntas Dei
sanctificatio vestrn. (I Thess., IV.) La^volonté
de Dieu, c'est que vous soyez des saints.

Le Seigneur disait à tout Israël : Soyez
saints, paire que jh suis saint. Le Sauveur
à tousses disciples : Soyez parfaits conuno
votre Père céleste. (Mat th., V.) Mais quello

est précisément celte perfection qui failles

saints? Générale pour tous et propre à cha-

cun , à laquelle tous sont appelés, et où
lous peuvenlairiver. Connaissons-les, chré-

tiens, et soit pour autoriser nos désordres,

soit [lour excuser nos tiédeurs, no nous fai-

sons pas de la sainteté des idées chiméri-

ques et outrées, fiui la réduisent à rim[)0S-

sible. On se prévaut de ce qu'on lit dans
l'histoire des saints, qui suppose des dons,

tous les biens le plus digne de l'homme, e>l miraculeux, des grâces toutes singulières,
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|)!)iir en conclure que, ne les ayant pas, on
ne peut donc être saint. Abus, mes frères;

la sainteté ne consiste ni à mener une vie

extraordinaire, ni à s'exténuer de macéra-
tions, ni à faire des miracles. Oii sont les

miracles de Jean-Baptiste? où sont ceux de
la Mère de Dieu même et ses macérations?
Ce sont là tout au plus des eifets de la sain-

teté, jamais ce n'en fut l'essence. Les saints

ont fait tout cela, parce qu'ils étaient des
saints; mais il n'ont [loint été saints parce
qu'ils l'ont fait. Sans tout cela ils auraient
pu l'être, et avec tout cela ils auraient pu
lie l'être pas. Combien, dit Jésus-Christ,
me diront alors : Eh ! Seigneur, n'avons-
tious pas, en votre nom, fait des mira-
cles, prophétisé, chassé les démons? à qui
je répondrai : en vérité je ne vous cou-
tius jamais : iVung-Mom noin vos. [Malth.^

Vil.)

Quelle est donc la substance, l'essence
de la sainteté ? Et considérée, non quant
aux divers degrés de son intensité, mais
dans sa nature et son fond, à quoi se ré-

duit-elle? A deux points qui n'exigent de
notre part ni des résolutions extrêmes, ni

de« efforts excessifs , et qui , de la part de
Dieu, ne supposent ni des dons extraordi-
naires ni des secours miraculeux : en un
moi, à deux [loints qui sont à la portée de
tout homme chrétien. La disposition du
cœur et l'accomplissement des devoirs :

Voilà ce qui, par la grâce et avec la grâce, a

f0^nu^ (ous les saints, ce qui peuplerait le

tiel et fermerait l'enfer. En premier lieu,

disposition du cœur : c'est dans le cœurque
Di(3U va chercher l'homme, c'est par le cœur
qu'il reconnnît les s\Qns : Dcus inluelur cor.

{\ Reg., XVL) Et le premier de ses dons
dans l'ordre du salut éternel, c'est un cœur
i)i(^n fait, un bon cœur. Ce bon cœur, dans
les uns, un présent du Dieu de la nature,

a[)porté en naissant; dans les autres, un
jtrésent du Dieu de la grâce, obtenu par la

prière. Ce bon cœur qui fait les hommes
du bonne volonté, auxquels le Sauveur
naissant fit annoncer la paix par le minis-
tère des anges : Pax hominibus bonce volun-
talis ! {Luc, H.) Ce bon cœur comparé dans
l'Evangile à la bonne terre, oij la divine se-

hience germe infailliblement et fructitle au
centuple : Jn corde bono et optimo. {Luc,
Vill.) Un cœur pélri des sentiments dont
tout homme bien né serait honteux de
h'ètre pas susceptible. Cœur généreux , in-

capable d'oublier celui à qui il doit tout,

l'ôtre, la vie, jusqu'à l'air qu'il respire ; capa-

ble de retour et d'amour pour le plus grand,
le meilleur, le [ilus tendre de tous les pè-
res. Cœur droit, ami do la justice et de la

Vérité, qui la cherche de bonne foi, qui s'y

fend dès qu'il l'a connue, (pii donne accès

fi celle qui le reprend plutôt qu'à celle qui

le (latte. Cœur docile, tel que Snlomon le

demandait à Dieu, qui sache convenir de ses

îaiblesseSj reconnaître ses torts, en gémir
(!t les réparer. Cœur honnête, toujours dé-
'.'Ciitj qui frémisse à la vue du crime, sympa-
iHiftij nvcila vertu. Ealijij cœur sensible, qui

s'altrisie des raameurs d'autrui, s'empresse
à les soulager, qui se prête au pardon, ja-
mais à la vengeance; en un mot, un bon
cœur. Ce bon cœur, bien rare dans le

monde, et cependant dont tout le monde se
pique, dont tout le monde se pare, c'est la

base de la sainteté, le fondement sur lequel
porte tout édifice. Et quelle en est la con-
sommation? L'accomplissement des devoirs.
Ce bon cœur s'ouvre à la grâce, qui le pré-
vient : il en devient le sanctuaire ; elle lo

guide par la foi, l'anime par l'espérance,

l'épure par la charité ; et à quoi l'applique-

t-elle? D'abord, et avant tout, à l'accomplis-

sement de tous ses devoirs. Devoirs envers
son Dieu, le prochain, soi-même ; devoirs
de religion, d'humanité, de société ; devoirs
de rang et de condition, d'état et de profes-
sion. C'est-à-dire qu'elle l'applique à faire

précisément ce qu'il doit faire, à être digne-
ment ce qu'il est, à remplir tous les enga-
gements qu'il a pris avec la Providence
dans la place qu'il occupe. Car telle est la

vraie sainteté : n'allons point la chercher
au delà des mers, dans le fond des déserts,
hors la société des hommes; la nôtre est au
milieu de nous, dans notre étal, dans nos
obligations, .le dis la nôtre, parce que toute
autre sainteté que celle qui est fondée sur
nos devoirs, réglée par nos devoirs, renfer^
mée dans nos devoirs, serait pour nous une
sainteté étrangère, une sainteté déplacée, et

conséqueramont fausse.
Oui, tout homme régénéré par le bap-

tême de Jésus-Christ, et enfant de sa vraie
Eglise, qui dans la religion est un chrétien
fervent, dans l'Etat un sujet fidèle, dans la

société un citoyen vertueux : paisible dans
sa famille, réglé dans ses mœurs, irrépro-

chable dans sa profession; cet homme porte
sur le front le caractère de l'Agneau, son nom
se trouve écrit dans le livre de vie : Hic justus
est, vila vivet, ait Domimis Deus. (Ezech.

XVIII.) Eh 1 où en serions-nous s'il en était

autrement, si laporteduciel n'éiaitaccessible

qu'à des efforts inexprimables ? Comment
serait-il vrai qu'aux termes de l'AjJÔlre,

Dieu voulût le salut de tous, en sorte qu'au-
cun ne périsse, si ce salut n'était possible

qu'à ces âmes d'une trempe forte et supé-
rieure dont il en est si peu? Que deviendrait
la multitude des faibles et des infirmes, si,

pour arriver à la bienheureuse patrie, il

fallait être capable de ces vertus d'éclat, de
ces œuvres extraordinaires qui signalent les

héros chrétiens dont l'Eglise a gravé lo nom
dans ses fastes? Et le Sauveur lui-même
n'a-t-il pas pris à tâche de nous rassurer sur
ce point, quand il dit que dans la maison
de son Père il y a plusieurs demeures, et

que, s'il en était autrement, il nous en eût
avertis : Si quo minus, dixissem vobis'{Joan.,

XIV.) il est donc vrai qu'un cœur vraiment
chréiien et des œuvres vraiment chrétiennes
sont toute la substance, toute l'essence de
la sainteté chrétienne. Or, revenons mainte-
nant : qui d'entre nous voudrait faire ici

l'aveu qu'il ne peut être fidèle à son Dieu,
à sa icligion, à sa conscience; qu'il n'eet
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cnpab'e ni de vérité, ni li'inlégrilcS ni d hon-
nêteté; qu'il est au-dessus de ses forces

d'ôtre ce qu'on ap[)olle l'Iionime irrépré-

hensible, l'Iiomme vertueux, riiomme de
bien? Qui de nou.s, dis-jc, voudrait faire un
aveu aussi déshonorant qu'insensé? La sain-

teté n'est donc inaccessible à personne ,

puisque, quant au fond, elle n'est que la

réunion des vertus dont tout homme sensé
rougirait de se dire incafiable, et l'accom-
plissement des devoirs qui résultent do ces
vertus. Eh , mon Dieu ! à combien de ceux
que je [irèche suffirait-il, pour devenir des
saints, de faire et de soulfrir, par amour
pour vous, [)ar obéissance à vos divines
lois, par principe de conscience, ce qu'ils

soutiennent si conslarament par des vues
toutes humaines, ambition, poiiitd'hoiineur,

intérêt. On vous l'a dit mille fois, et on ne
peut trop le répéter, si vous eussiez entre-
pris |)onr votre sanctification ce (ju'il vous

fallu essuyer, dévorer peut-ôtre en vain,

pour acquérir nn degré de crédit ou de for-

tune dans le royaume de la terre, vous eus-
siez acheté des places distinguées dans le

royaume des cieux. Poursuivons : la sain-
teté est non-seulement au pouvoir de tous
les hommes, mais en toutes circonstan-
ces.

Effet d'une Providence vraiment pater-
nelle ! Tous les avantages, tous les biens de
la terre, qui ne sont que de faux biens,
Dieu les a fait dépendre du concours de
mille circonstances (pae le monde appelle
fortune, hasard, parce qu'il ne peut les

amener, ni môme les prévoir ; et sans doute
il en a usé ainsi, afin que la difficulté d'ob-
tenir ces faux biens ralentît au moins la

fureur de nos poursuites. La sainteté, au
contraire, le seul bien véritable, puis(jue

c'est le seul qui m'assure les biens immor-
tels, il l'a mise en mes mains; il ne faut

(ju'écouter et suivre la voix qui m'appelle.
Je ne peux ni m'élever, ni m'enricbir quand
je le désire ; il faut des qualités personnel-
les que je n'ai point reçues, des talents avec
lesquels je ne suis point né, des patrons,

des protecteurs qui me manquent, des oc-
casions heureuses qui semblent me fuir:

mais je peux être nn s:iint, et je peux l'être

paitout. Point de région, point de position,

point de conjoncture qui n'ait tous les se-

cours nécessaires à la sanctifi('alion , de
grands exeniples, do grands modèles, des
grâces abondantes et des moyens efficaces.

On s'en prend à tout pour excuser ses dé-
sordres : on accuse le naturel vA le caractère ;

on veut être né avec un penclianl invincible
pour le vice, une oi'position insurmontable
[lOur la Vertu; et tandis que par orgueil on
se préfère à tous, par lAcheté on se dégrade
au-des>ous de tous. N'accusons ni la cooa-
pfexion, ni le tem|)érament; la grâce est

toute-puissante, et Dieu sait l'assortira tous
les caraclères : les plus enclins aux grands
vices sont les |)lus capables des grandes
vertus. Qui fut jamais plus ardent i\\ie Paul,
plus voluptueux (pi'Augustin, plus sensible
et jilus sensuel que Madeleine ? N'accu-

sons que l'indocilité ou l'indolence de nos
volontés.

On allègue sa situation : il en est, dit-on,

d'incompatibles avec la piété; qui sont-

elles ? Esl-ce l'embarras des affaires? Qu'on
s'y livre dans des vues chrétiennes, qu'on

y porto une inlégriié scrupuleuse, qu'on
en soutienne le poids en esprit de pénitence,
on y trouvera de quoi gagner le ciel. Est-ce

une santé languissante, infirme? Point de
croix plus sanctilifinte ; elle est Joute du
choix de Dieu ; le goût n'en dérobe rien, la

vanité n'aide point à la porter, elle écarte

les occasions; elle a le mérite de toutes les

vertus dans l'exercice d'une seule. Est-ce
l'adversité? l'allliction? Eh! c'est elle qui
forme tous les saints, le berceau qui les

enfante, l'aliment qui les fait croître, le

creuset qui les purifie. Tel l'homme est de-
venu par le péché. La prospérité l'enivre et

l'égaré, il faut qu'il souffre pour rentrer

dans l'ordre. Peu de justes qu'une longue
félicité n'ait point vus déchoir, pas un seul

pécheur qu'elle n'ait ramené h Dieu : c'est

l'adversité seuls qui le rappelle. Les posi-

tions affligeantes, loin de préjudicier à no-
tre sanctification, en font au contraire la

dernière ressource. Erreur, illusion, de vou-
loir qu'elles y soient des obstacles. Est-on
mieux fondé quand on s'en prend à sou
état?

Dans tel ou tel état j'aurais été un saint.

Autre chimère dont on aime à se repaître,

parce qu'elle suppose en nous des inclina-
tions vertueuses. Dans tel ou tel état j'au-
rais été un saint: pourquoi pas dans celui

où vous êtes? En est-il quelqu'un qui soit

exclu de la rédemption de .lésus-Christ , du
|)arlage de ses grâces ? La diversité des états

est de l'essence de la société : tous sont
donc également chers à la divine Providence.
Je dis tous ceux qui sont utiles et honnêtes,
avoués de la religion et des lois : tous sont
donc également sanctifiants pour quicon-
que y est appelé. Celui de tons les états où
le salut est plus facile, c'est celui où la

main de Dieu nous a [)Iacés : là il nous a

préparé des grâces que nous n'aurions point
ailleurs. Pour être saint, il n'est [loint

question de changer d'état, il ne faut que
changer de mœurs. Jean-liaptisle, consulta
parle pharisien, le soldat, le publicain,
n'enjoint à aucun d'eux de quitter son état,

et i'A[iùtre recommande que chacun per-
sévère dans la vocation où il se trouve : In
qiia vocalione rocalus est (I Cor., VIL) Je lo

sais cependant, il est certains états plus
éloignés du royaume de Dieu |)ar leur con-
trariété visible avec l'esprit do Jésus-Christ,
cet esprit de détachement, d'humilité, do
pénitence; des états dont l'enflure et la

mollesse, avec toutes leurs suites, sont
comme inséparables, où les dang'-rs sont
continuels, les écueils infinis; et ces étals,

ce ne sont ni celui du jiauvre, ni celui du
citoyen obscur : riches du siècle, c'est le

vôtre. L'Evangile est terrible cpiand il [)arle

(l.'S heureux du monde ; ses expressions
font trcuibler sur le salut dos riches et des
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piiissa-nls, il le réduit presque à l'imfjossi- nous ici-bas ? Y serons-nons toujours ?

ble; et c'est J'apiès ces maximes rigoureu- Vieiulra-t il un fort artné nous anaclicr
SCS que Tclullien parut clouter si les cc^- tli'S bras do la mort, des mains du Dieu
sars pouvaientdevenirchrétiens. Maisavait- vivant ? Que faire à ce moment redoutable?
il bien pesé l'oracle consolant par oià le S'abandonner en aveugle au plus alleux do
Sauveur conclut sa parabole effrayante : de tous les hasards, se jeter en désespéré
Quodimpossibile est homhnbus, possibile est dans les abîmes d'un avenir éternel: ô
opttd Z)atm. (Lwc, XVlil.) Ce qui est impos- l'alfreux parti 1 Qu'est devenue notre foi,
sible aux honmies no Test pas à Dieu ; c'est- notre raison ? Quel charme nous enchaîne ?

à-dire que, si pourêtte saints ils sont obli- Sommes-nous donc si heureux dans le dé-
fiés à de grands efforts, il leur promet de sordre, dans l'oubli de Dieu , de nous-
grands secours; s'ils ont à vaincre de gran- mômes, de nos devoirs ? Nous sentons le
(Jes tentations, ils seront soutenus par de contraire. Est-ce qu'il en coûte trop pour
grandes fo' ces; s'ils rencontrent de grands revenir à Dieu ? Beaucoup moins que |)0ur
obstaCi'es, ils peuvent compter sur de grandes lui rester. Calme de la conscience, paix
ressources ; ne fût-ce que celle de l'aumône, avec le Seigneur, si l'on connaissait vos
|<ii,poiir les ricins, est la clef du ciel. Ache- douceurs I Est-ce parce qu'il sera toujours
vons : la sainteté est non - seulement au temps de recourir à sa clémence? Eh ! pi'C-

pouvoir de tous les hommes et en toutes nous garde: Deus non irridetar. {Galal.,
circonstances, mais encore à tous les âges. VI.) On ne se joue point de Dieu, sa bonié

Plaignons-nous du grand Maître qui nous est infinie, sa justice l'est aussi. Il sera
gouverne : voici le dernier excès de sa con- toujours temps : mais l'aurez-vous, ce temps?
descendance. Notre vie entière lui devrait Le Dieu qui promet de recevoir le pécheur
être consacrée; nous naissons ses servi- à quelque jour qu'il revienne, promet-il à
leurs : Jlli soli servies. {Deut., VJ.) C'est le ce pécheur qu'il l'attendra une année, un
[iremier de nos titres et le devoir de tous mois, une semaine ? Pas un jour;aucoii-
l<^s âges , aucun n'en est excepté. L'enfance traire, il assure qu'il Je surprendra, (pi'.f

lui doit les prémices de ses iitibles connais- viendra comme le voleur. Il sera toujours
.sances; la jeunesse, l'hommage de ses pre- temps : mais se faire de la patience même
miers sentiments; l'âge mûr, le tribut de sa du ciel un motif d"im|iénitence, n'est-ce
force et de ses lumières; la vieillesse, le pas braver, [>rovoquer sa vengeance? Il sera
sacritice de sa patience et de sa soumission : toujours temps : oui, jusqu'au moment où
nous lui sommes comptables de toutes nos vous serez surpris, comme tant d'autres,
années, de tous nos jours. Voilà l'ordre, t'int de millions d'autres. Vous serez sur-
voilà la loi éternelle; et se soustraire à cette pi'is, et vous serez perdus. Votre pénitence
loi, secouer le joug du souverain Maîlre sera la |)énilence de la mort. Pénilence
pour aller vivre indépendant au gré de nos forcé, illusoire, presque toujours fausse,
convoitises, c'est encourir la peine du ser- dont l'esj'oir chimérique précipite par mil-
vileur infidèle, mériter d'être bannis de la liers dans l'enfer tous nos pécheurs invélé-
maison paternelle pour n'y rentrer jamais, rés. Ah! mettons à profit le peut de lumière

Ce[)endant eussions-nous foulé aux pieds qui nous luit encore, craignons qu'elle ne
tous ses dons, tourné contre lui ses propres s'éteigne. Entrons à sa lueur dans la voie
bienfaits, ajouté la perfidie à la désertion, qui fait les saints, la seule voie qui n'égare
l'audace à la désobéissance; eussions-nous poin'., la seule qui sauve du préci()ice, la

dit avec l'ange rebelle : Non serviam {Je- seule qui conduise à la vraie sagesse, è la

rem., II), non, je n'obéirai pas, je ne veux vi'aie grandeur, au vrai bonheur,
d'autre loi que mes fantaisies; eussions- Au koi. — Ce sont là. Sire, les seuls ob-
nous persévéré, blanchi dans la révolte, jets dignes de l'émulation des monarques,
nous pouvons encore être des saints. La surtout des motiai'ques chrétiens ; mais en
porte (lu Père de famille ne nous est point parliculier des monarijues que le ciel a fait

fermée, l'enJrée à sa vigne deiiieure ouverte naître, comme Votre Majesté, avec les plus
jusfpi'à la oîizième heure; la îiénitei.'ce cm- heureuses dispositions jiour être un roi

brassée au déclin de la vie peut fa rc; d'aussi selon le cœur de Dieu. Cette douceur qui
grands saints que l'innocence conservée la caractérise, et qui nous repiésente le

.ius(prà la caducité. Manassès, tout couvert plus touchant attribut de la divinité; celte

de crimes, mais purifié (lar ses pleurs, est bonté qui remplit tout son cœur, et qui nous
reçu au sein d'Abraham, comme son père peint si bien celle de noire Père céleste;

(lui fut toujours religieux. Augustin, après cette humanité, celle alf.ibiiité (pii gagne et

une longue jeunesse loule livrée au liberli- qui ravit tous ceux (pii l'aijprochent; cette

nage de l'esiuit et du cœur, devient un droiturr;, celle équité royale qui obtient les

aussi grand saint que sa mère qui fut tou- éloges de nos ennemis mêmes. Grand Dieu I

jours vertueuse. Encore une fois, plaignons- vous acbever-ez votre ouvrag(^I tant de
nous du grand Maîlre que nous sei'vons. vertus ([ui font les bons rois seront cou-
Mais que dirons-nous au contraire, que ré- ronnées })ar celles qui font les saints rois,

pondrons-nous à son jugemeni, si nous ne Permettez, Sire, que le minisire de la

sommes pas des saints, après tant d'indul- religion neparle quele langagede la religion

genre, fait de facilit(''S, ajirès tant de con- Cette religion, dont la voix retentit depuis

descendance? tant de siècles dans voti'o auguste cour, qui

Hélas! ({u'altendons-nous, qu'espérons- depuis douze cents ans est la c(uupagneiiisé-
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parahle du trône où vous êtes assis ; celle

ri'ligion, la relii^ion dus Clovis, des Cliarle-

niagne, des saint Louis, qui fil leurs déli-

ces, qui contribua h leur grandeur, et qui

fut toujours leur ressource ; cette religion

qui nous inspire et nous firescrit pour voire

personne sacrée le respect le plus profond,

avec l'amour le plus tendre, l'obéissance la

jilus entière, el une fidélité à toule épreuve;
celle religion dans le sein de laquelle vous
prîtes naissance, et qui fait gloire d'être

votre mère, cou. me elle fut celle de vos
illustres aïeux, elle demande. Sire, la pre-

mière place dans voire cœur: elle adroit
de l'exiger, et elle ne l'exige que par zèle

pour le plus grand de tous vos intérêts.

Vos peuples soupirent après les douceurs
delà paix, lerelourderabondance;la religion

s'occupe d'objets plus importants: elle dé-
sire surtout, et avant tout, la sanctification
de Voire Majesté. Elle prend le plus vif iti-

térôt à tout ce qui regarde sa gloire, ses
succès, sa conservation; mais surtout, et

avant tout, à tous les événements qui inté-
ressent son éternelle destinée. Nuit et jour
elle lève les mains au ciel pour obtenir de
voir les ennemis de sa couronne vaincus et
désarmés, la pros|)érité renaître sous son
règne , ses jours se prolonger au delà du
jdus long terme ; mais le |)lus ardent de ses
désirs est de voir le chemin du salut s'a-

planir sous ses pas, la [)iété par son zèle

refleurir dans son royaume, et la couronna
inunortelle qui lui est destinée au ciel se
préf)arer et s'assurer par la pratique des
vertus qui y conduisent. Ainsi soit-il.

DISCOURS SYNODAL.

SUR LE SAINT MINISTERE.

Sic nosexisttnict liomo, ul minisiros Chrisli, et dispen-
sa'.ores ir.ys;erioruni Dei. (I Cor., IV.)

Que l'homme nous rcfinrde comme les minisiresdeJésus-

Chrisl elles dispensateurs des mystères de Dieu.

Avec autant d'assurance que l'Apôtre, et

sans nons en prévaloir jilus que lui, qu'il

nuus soit permis de le dire, chrétiens audi-

teurs, telle est l'idée que vous devez avoir

du respectable presbytère assemblé sous
vos yeux. La durée des siècles n'a rien

changé à l'économie du ministère de Jésus-

Christ. ; elle n'a rien enlevé à ceux qu'il a
perpétués dans son Eglise pour régir son
troupeau. Substitués les uns aux autres par

une succession légitime et directe, ce que
furent les premiers, les derniers le sont

( onnne eux : Minisiros Chrisli, dispensatores

viyslcriorum Dei.

Ainsi le royaume de Dieu s'aiïermit par

b'S années, ainsi en vieillissanl il ne perd

lic'ide sa splendeur : consolation louchante

l'Our les enlants de la foi, et quelle joie

pour vous en particulier, de voir cette illus-

tre Eglise, s()écialenKnt votre Mère, plus

bri huile peut-ôlre, après tant de révolu-
tions, que dans les jours de sa jeunesse.
lié;.i>sons le ciel à l'envi; vous, do voir

L-raël encore dans toule sa gloire; moi,
d'aniioucer l'Evangile dans une assemblée
si auguste.
Au resle, c'est pour vous seul que je

parle, peuple chrétien : en présence des
ouailles il est dillicile de prêcher les pas-

leurs ; presque toujours alors on en dit

irop peu pour eux, et toujours trop pour
elles, peuplechrélien, c'est à vous seul que
je m'adresse, je viens, à la vue de vos pas-
leurs, vous retracer ce qu'ils sont, el ce que
vous leurdevez, cequ'ilssonl par lecaiaclère

qui les distingue de vous; ce (pi'ils sont

par l'humanitéquilesen rapproche. Je viens
vousapprendreà retirer de l'un tout le fruit

que Dieu se propose, à user envers l'autre de
tout le ménagement que sa loi vous présente.
Enfin, je viens à ces deux égards vousôter
tout scandale, et vous instruire à remplir
toule justice : en deux mois voici mon
dessein.

Voulez-vous que les ministres du Sei-

gneur soient pour vous infailliblement des
anges de salut. Dans les fonctions du sai-nt

ministère, oubliez qu'ils sont des hommes:
premier point. Dans le commerce de la vie

humaine, souvenez-vous qu'ils sont vos
frères, second point.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout est divin dans les fonctions d'un
culte que le Fils uni(pie de Dieu est venu
en personne établir sur la terre ; tout est

divin dans l'exercice d'un ministère dont il

a voulu être par lui-môme l'auteur et le

consommateur; tout esl divin dans un
sanctuaire où il n'est entré le premier, que
par l'effusion de son sang, et où l'on n'en-
tre a[)rès lui, que pour la perpétuer, un
sanctuaire où s"oi)èierit en son nom des
mystères qui, pour s'accomplir, demandent
toule sa puissance, toul l'empire de sa di-

vinité; un sanctuaire enliii où il a («retendu

être le seul Ponlil'e el la seule victime. Tel
est l'ordre établi par l'Homme-Dieu dans
l'enceinte du tabernacle nouveau : lui seul

y est loul, et rien ne s'y lait que par lui.

Dis|)aru de dessus la terre, ce n'est [dus

visiblement qu'il y exerce son sacerdoce,
il se sert d'instruments empruntés, c'esl-à-

dire (]ue, par l'impression d'un caractère

ineffable et inell'a(;able, il communique k

dci vases de choix la vertu de son onction,
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qu'il les revôt de son pouvoir, do son au-
torité, et comme de sa personne, pour le

remplacer dans son Eglise. Peuple fidèle,

voilà les î)rè(res de Jésus-Clirist dans
l'exercice des fonctions saintes ; ouvrez les

y«ux de voire foi : ce ne sont plus des
liouirnes, mais les images vivantes du Pon-
tife éternel, qui a^it par leurs mains, qui
parle par leur bouche, qui emprunte leurs
organes pour opérer dans vos âmes k'S

njerveilles de sa grâce. C'est ce Pontife
invisible qui fait tout, ils ne sont que les

instruments qu'il emploie, et, quels qu'ils

soient, le ministère a toujours son eflet.

Apf)ren('z donc h distinguer ce qu'ils
sont d'avec celui qu'ils re|)résenlent ; ou-
bllrz leur condition

,
|)Our ne songer qu'au

caracière dont il sont revêtus : c'est de ce
caractère seul que les fonctions reçoivent leur
vertu. Séparez l'homme du ministre; ne vous
arrêtez ni îux avantages naturels, ni aux
qualité aipiises, le don de Dieu n'a rien de
commun avec le vase qui le renferme, con-
solez-vous enfin (et c'est le point d'instruc-
tion (jue je vais développer.) Consolez-vous,
si vous n'a|)ercevez en eux ni les grands
talents, ni même Ips dispositions saintes.
Talents utiles, mais le succès do nos Ira-

vaux n'en dépenJ point : disjjositions pré-
cieuses, mais l'eflicace de nos fonctions
n'y est point allaclié. Deux vérités impor-
tantes à méditer, pour vous guérir de plus
d un [)réjugé, pour vous prémunir contre
j>lus d'un scandale. Reprenons.

Oui, mes frères, les talents sont utiles au
ministère, mais sans y être essentiels.
Les dons de la nature sont des présents de
son auteur: ils ont leur place dans la

religion comme dans l'état, et sans doute
il est [)lus louable de les consacrer à décorer
le royaume de Jésus-Christ, qu'à illustrer

le règne des princes de la terre. De siècle

<m siècle l'Eglise a vu naître dans son sein
des hommes rares, cju'elle a su mettre en
œuvre pour la gloire de son Ef)0ux ; et,
dès qu'à la sagesse, au génie, à l'éloquence,
ils ont uni la sainteté, elle a giavé leurs
iionrs dans ses fastes, immortalisé leurs
écrits dans ses archives : eUe n'a |)as même
dédaigné de les nonmier ses Pères. C'est

que les talents, en effet, sont tout à la fois

sa parure et sa défense. Ils servent à con-
fondre la sagesse orgueilleuse, qui ne se
rend qu'à ce qui l'étonné, qui ne respecte
que ce qu'elle est forcée d'admirer. Ils ser-
vent à détromper la vanité mondaine, qui
croit les vertus chrétiennes une ])iélé ten-
dre, l'humilité évangélique, incom[)atible
avec un génie élevé. Ils servent à démentir
l'impiété hardie qui débite qu'une foi sou-
mise, une crédulité pieuse ne peuvent
être l'apanage (]uc de l'esprit faible, de la

raison bornée. Ils servent à désarmer l'es-

prit d'erreur, en détruisant ses faux prin-
ci|)es, à terrasser l'irréligion, eti démêlant
ses sophismes, en réfutant ses dogmes in-

sensés, en dévoilant ses iiiconséijuences.

Grand Dieu I [)ar ceC endroit furent-ils ja-

tijais plus utiles que de nos jours? Aussi

votre providence semble-t-elle attentive à
les multiplier, et surtout dans ce diocèse.
Peuple, le savoir et les lumières brillent

dans vos pasteurs plus (|ue du tempsde vos

pères : vous avez un clergé recommandablo
par tous les dons de l'esprit ; vous voyez
éclore et se former parmi vous des prodi-
ges de génie, que le centre du royaume
vous enviera bientôt; dignes fruits d'un
pontificat sous lequel on sait distinguer les

talents, les ainmer, les |!roduire, et sur-
timt les soutenir par des motifs épurés, par
des vues dignes do la religion qu'ils hono-
rent.

Mais, chrétiens, ne vous laissez point
éblouir, gardez-vous de prendre le change;
n'allez pas conlondre la manne du ciel avec
les fruits de la terre, le don de Dieu avec
l'apanage de l'homme, l'essence du minis-
tère avec ce qui n'en est que l'écorco. C'est
au caractèie (jue vous devez le premier
hommage de votre foi, le premier tribut do
votre estime. Ce ne sont point les talents
qui font le [)rêlre, c'est l'onction sacrée, et

sans eux elle a son effet; ce ne sont poin'
les talents qui convertissent, c'est la grâce,
et ils n'en sont pas toujours le canal ; ce no
sont point les talents qui sanctifient, c'est

l'esprit divin , et il souffle par qui il lui

piait. Si dans le prêtre vous ne cherchez que
Dieu , le [)lus simple vous fournira les

eaux vives qui jaillissent jusqu'à la vie

éternelle; si vous y cherchez l'homme, les

plus lumineux seront pour vous des nuées
sans eau.

Est-ce par les talents que l'Evangile a

triomphé des etibrts de l'iMifer? Est-ce aux
ressources du génie que la sainte folie de
la prédication a dû ses succès? Je vois l'u-

nivers passer rapidement des autels de la

volupté, de la mollesse de toutes les i)as-

sions divinisées aux f)ieds du Dieu des
souffrances, des humiliations, des croix;
et, à la tête de la [dus étonnante révolu-
tion qui fût jamais, je n'aperçois que douze
pêcheurs, c'est-à-dire la sim|)licité, la ru-
desse, l'ignorance des disciplines humaines,
le dénûment de tous les secours de l'art :

voilà ceux qui, presque en un instant, chan-
gent la face du nmnde. Qu'ont-ils donc de
si divin sous de si viles aj)parences ? Ils ont

le sceau du caractère apostolique , l'em-
preinte du sacerdoce de Jésus-Christ, le

baptême de l'Esprit sanctificateur: un grand
zèle joint à une telle mission convertirait

mille mondes. Pierre,. le plus grossier peut-

être de ces hommes indigents, ne fait qu'ou-
vrir la bouche, trois mille âmes courent au
baptême. L'auteur sacré nous a transmis co

discours comme les prémices du ministère
évangélique. Que l'éloquence humaine y
cherche ses agréments, ses tours, ce pathé-

tique véhément qui emporte la persuasion I

Pierre est établi le vicaire de Jésus-Christ,

le f)asteur de tout le troupeau; il a reçu la

plénitude de l'onction épisco[)ale, riil)Oii-

dance de sa moisson répond à sa préémi-

nence. Paul convertit lui seul |)res(|ue uno
moilié du monde : la (irèce, si polie et si
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lellrée, csl le Ihéûlre do ses conqnôlos. Il

annonce l'Evangile aux sages d'Allièncs,

aux savants de Rome, au\ proconsuls et

aux rois. Quels sont les talents de Paul? Il

en eut, il est vrai; mais est-ce à eux qu'il

dut ses succès ? Ecoulons-le lui-même : Mes
frères, écrit-il aux Corinthiens, en vous
prêchant Jésus-Christ, je n'ai rien emprunté
de l'éloquence , l'art de persuader ne m'a
rien fourni : je n'en ai imposé ni par la

su[)ériorité du génie, ni par le brillant du
langage. Paul est le ministre de Jésus-
Christ, appelé par lui à l'apostolat, spécia-
lemeiit préposé à la vocation des Gentils; il

proleste que ce sont là tous ses talents

. comme tous ses titres.

Eli I pourquoi, ô mon Dieu I ne nous suf-
fisent-ils |)lus? Pourquoi le monde nous
force-t-il à en ambitionner d'autres'? il cher-
che dans les oints du Seigneur d'autres
motifs de sa foi que leur consécration. Il

veut des prêtres qui brillent par des qua-
lités éminentes ou profanes ; s'ils n'ont
pour tout relief que celui de l'onction

sainte, il les méjjrise : Modicœ fidei {Matlh.,
XIV), hommes de peu de foi , c'est celte

onction divine toute seule qui mérite vos
attentions; c'est elle qui nous imprime un
caractère plus auguste que celui des mo-
narques; c'est elle qui nous fait les hommes
de Dieu, ses oracles, ses interprètes; c'est

par elle que nous devenons les médiateurs
du ciel avec la terre, vos intercesseurs au-
jirès de lui, les coopérateurs de ses miséri-
cordes sur vous; c'est par elle que nous
avons grûce

,
pour vous réconcilier, vous

s-ariclitier, vous sauver. Vous nous deman-
dez du mérite, nous avons le pouvoir de
vous appliquer ceux de votre Rédempteur.
Vous nous voulez de l'esprit, nous faisons
descendre celui de Dieu dans vos âmes. Ces
jirérogalivcs sont d'un assez grand i)rix,

tenez-nous (juitte du reste.

Eh 1 le reste est-il donc si important? Ce
siècle oij nous vivons , le siècle des grands
génies, csl-il celui des irrands saints? Ce
siècle des talents lares esl-il celui des con-
versions d'éclat? Ce siècle si fécond en
tout genre di; mérite est-il le siècle de la

ferveur, de la réforme, des mœurs épurées?
Temps heureux, oij, à l'exemple de TApôlre,
h:s ministres faisaient profession ele ne
savoir que Jésus-Christ , et Jésus-Christ
crucifié! Voilà la grande science, la seule
qu'on ignore dans noire siècle, et |)uurtanl
l'unique nécessaire; la science des principes
d'innocence, de pudeur, d'équilé , que
1 Homme-Dieu était venu rétablir sur la

terre; la science de son Evangile, qui ensei-
gne à remplir toute justice, à restituer le

quadruple plutôt que de retenir l'obole, à

laisser l'olfrande à l'autel [)Our aller rendre
son cœur à un frère otfensé, à arracher l'œil

qui séduit, couper la main qui scandalise, à

jioiter sa croix tous les jours, à tout perdre
pour sauver son ûme ; la science de ses élus
et (Je ses saints, qui apprend à vivre ici-bas
comme des étrangers, à user de ce monde
tomme n'en usant point, à ne thésauriser

que pour le ciel, à mépriser le monde (pii

passe pour s'attacher au seul objet qui no
passera jamais.

Voilà la science propre du sacerdoce, celle

qui sanctifie le disciple sans enller le doc-
leur, qui ne plaît que parce qu'elle éditie,

où rien ne flatte, rien n'étonne, mais oii

tout porte son fruit pour l'éternité ; voili»

celle que nous ne saurions assez étudier,

que vous devez nous souhaiter, que nous
vous conjurons de demander pour nous
chaque jour au Père des lumières. Voulez-
vous des prêtres vraimeYit utiles à votre
sanctification, cherchez en eux, par préférence
à touteautre, cette scienccqui vienld'en haul,

et avec elle, et plus qu'elle encore, le don
de la f)iélé, la vertu, mes frères, l'innocence,

l'intégrité des mœurs ; voilà l'âme du sacer-

doce. Appelés pour former des saints : ad
consummationem sanctorum [Ephes., IV) ; la

sainteté est pour nous le ca|)itai. Mais celte

sainteté môme, tout importante qu'e le est,

fût-elle encore allérée dans les ministres;
car, hélas ! un mol d'instruclion sur ce [)oint

ii'esl que trop de saison ; ne vissiez-vous
en eux aucun vestige de ces di.'posilions

saintes; que votre religion ne prenne po nt

l'alarme, Jésus-Christ y a pourvu ; (jue voli o

foi n'en soit pas ébranlée, le minislère à

voire égard n'en [)erdia rien de sa verlu.
Dis[)Osilions précieuses; mais, après tout,

l'etlicace de nos fondions n'y est [loint at-

tachée.

L'édifice du Dieu Sauveur fiorle sur des
fondements plus solides que n'est la sainteté
de ses ministres; il n'avait garde de donner
à son ouvrage une base aussi chancelante.
Non, une main sacrilège ne suspend [loiiit

les opérations de sa droite, le souille de son
esprit ne s'altère point en [lassanl par une
bouche souillée, les fonctions saintes exer-
cées par un minisire indigne n'en sont pas
moins des fonctions de salut, de grâce, do
})ropitiation. Je sais ce que vaut à l'Eglise

un prêtre plein de l'esprit de Dieu; il fau-

drait un discours entier pour en montrer
lout le prix : il en faudrait un autre pour
déplorer les maux que causent à la religion

les ministres sans vertu. Mais, après tout,

si j'écoule ma loi, le scandale s'évanouit.
Elle nrap|)rend à compter pour rien celui

(jui plante et celui qui arrose, h n'a[;erce«

voir en eux que le Dieu qui, d'en haut,
donne l'accroissement. Elle m'apprend (pio

ses sacrements sont nos remèdes, et (ju'iis

ont le don de guérir indépendamment de
celui qui les ajiplique. Que sa parole est

notre pain, et qu'il a la vertu de notiriir,

quelque main qui le distribue; que son
sacrilice esl la ressource à tous nos besoinsj

et qu'il est agréé au ciel sans égard à celui

(|ui l'offre sur la l(;rie. Llle in'apprend (ju"à

tout cola c'est Jésus-Chiisl qui préside, c'est

lui sur les fonts sacrés (]ui me régénère et

m'adopte, c'est lui dans le tribunal (jui me
purifie et m'absout, c'est lui au saint aulei

qui s'immole pour mes besoins; i)eu m'im-
porte que le vase dont il se sert soit révéla
d'or ou d'argile.
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Tel est l'ordre de providence établi dans
sa religion. La sainteté n'y est point insé-

parable du ministère; nous ne le prouvons
que trop : nnais

,
par un juste retour, le

ministère n'y dépend point do notre sain-

teté. On a vu jusqu'au don des miracles
confié à l'iniqnilé quand Dieu l'a jugé né-
cessaire à ses desseins. Caïphe prophétise,
quoique intrus et déicide; et cela, dit l'é-

vangélisto, précisément parce qu'il est

pontife. Le traître disciple jouit de toutes
les prérogatives de ra|ioslolat ; nous ne
lisons pas même que c'ait été sans succès.
Et au grand jour dit Jésus-Christ, combien
s'écrieront : Seigneur, souvenez-vous des
prodiges que nous avons opérés par votre
nom; les démons ont fui devant nous, l'es-

prit pro[)hétique a parlé par notre bouche,
tous les éléments ont obéi à nos ordres,
qui, pour toute réponse, n'entendront que
ce triste oracle : en vérité je ne vous con-
nus jamais :Nunquamnovivos.{M(illh.,YU.)

Oracle bien formidable pour nous 1 Quoi,
mon Dieu! voués à Jésus-Christ par une
consécration totale, unis à lui par des nœuds
si intimes, revêtus de ses livrées, héritiers

de son pouvoir, arbitres de ses mérites,
engraissés de sa chair, enivrés de son sang,
comme transformés en Jésus- Christ , (t

peut-être éternellement méconnus de Jésus-

Christ: voilà le sort qui nous menace. Mai>;,

oracle bien consolant |)Our vous! fussions-

nous tous des vases de colère, les bénédic-
tions de douceur couleront sur vous par
nos mains; fussions-nous autant de réprou-
vés. Dieu vous sauvera par nos l'onctions;

lallût-ii (les miracles pour votre sanctifica-

tion, il les fera par notre ministère. Con-
solez-vous donc si l'édification des mœurs
ne répond pas toujours à la sublimité de
notre vocation. En déplorant nos malheurs,
il vous reste abondamment de quoi bénir
le ciel.

Regrettez, à la bonne heure, ces temps
heureux où le prêtre et le saint étaient des
noms synonymes, oiJ la piété, gravée sur le

front des ministres , otfrait à tous les yeux
une image du Saint des saints; où le sanc-
tuaire éiait plus brillant par l'éclat de leurs

vertus que par la pom[)e de ses cérémonies:
regiettez-les, mais que vos regrets n'aillent

pas jus(]u'à troubler votre foi, déconcerter
vos espérances ; mais, au lieu de vous abattre,

aidez-nous à rauiener ces beaux jours , mais
ne nous accusez pas seuls de la décadence
qui vous alllige. Qu'il nous soit permis de
regretter aussi ces siècles fortunés oij le fi-

dèle, religieux et docile, soutenait par sa

ferveur celle de ses [)asteurs, où tout un
j)euple vertueux eût fait rougir le piètre de
l'être moins que lui, où le zèle, encouragé
par le succès, trouvait [lartûut de quoi nour-
rir son feu.

Eh, chrétiens, ne nous imputons rien 1

vous et nous avons chacun notre part aux
iirogrès du relâchement, Dieu saura bien

l'apprécier. N'en venons point aux repro-
ches ; entre nous les griefs sont réciproques,
ie.s plaintes seraient mutuelles : Sicut popu-

lus, sic sacerdos. {Ose. l\ .} Qu'h l'autel un air

empressé, distrait, évaporé prenne quelque-
fois la place du recueillement et de la gravité
sainte,... mais aussi pourquoi courez-vous
en foule aux mystères précipités? Pourqiuii
n'y a-t-il plus qu'une rapidité scandal-use
qui soit au gré de votre indévolion ? 5<CMi
popidus, sic saccrdos. Que dans la chaire on
ne cherche 'plus qu'à éblouir l'esprit, à

charmer les oreilles... Que voulez vous qu'on
y cherche puisque rien n'est plus cap.ible

d'y toucher votre cœur"; que le solide et

l'instrucliC s'y font à peine écouler? Sicut
populus , sic sacerdos. Que dans le tribu-

nal , à la sévérité primitive ait succédé
l'indulgence outrée lAlais que gagn nt

auprès de vous l'exactitude et la rigidité?

Abandonner le remède et délester le mé-
decin n'en est-ce pas tout le fruit? Quel
zèle serait à l'épreuve de ce? tristes ef-
fets ?

Rien ne doit nous ébranler, direz-vons, il

est vrai , mais somnies-'nous des angcs?Oui,
nous le sommes par le caractère que nous
portons, parle pouvoir dont nous jouis-
sons, par le ministère que nous rem|ilissons.
Tels Jésus-Clirist nous a établis dans son
Kglise, tels vous devez nous regarder dans
nos fonctions; mais hors delà, n^ais tous ces
titres mis à part, qui sommes-nous, et que
nous reste-t-il , qu'une triste ressemblance
avec les enfants d'un Père dont nous parta-
geons comme eux la condition déplorable?
Il est temps de vous en fjire souvenir : dans
l'exercice du ministère , dispensateurs des
mystères de Dieu, oubliez que nous som-
mes des hommes ; dans le commerce de la

vie humaine, enfants comme vous de la chair
et du sang, au moins rappelez-vous que
nous sommes vos fié. es. C'est le sujet de
la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Rabattons de nos idées, chrétiens audi-
teurs; fixons nos regards sur des objets

moins relevés; fermons les portes redouta-
bles du sanctuaire, et ceux que nous ve-
nons d'y voiravecunesaintefrayeur exercer
des fonctions toutes divines, regarJons-les
d'un œil plus naturel converser parmi nous,
(^e ne sont plus ces hommes supérieurs aux
esprits célestes, tout brillants de la majesié
du Dieu (lu'ils re|)résentent, et que la foi

n'envisoge qu'avec une sorte de culte, cet

éclat de grandeur et de sainteté ne leur est

point peisonnel, ils rempruntent de leuis

fonctions, il s'éclipse avec elles. R( ndus à

eux-mêmes ce ne sont plus que des hom-
mes faibles, |)élris du mémo limon que vous,
eiil'anls du môme père, héritiers des mêmes
infirmités, toujours revêtus il est vrai d'un
caractère inetfaçable digne de tous nos res-

pects, mais au reste assujettis à des faiblesses

qui vous imposent à leur égard des ménage-
ments de charité, ménagements dont le

Dieu sauveur vous fait une loi étroite poiu-

Ic'inoindre de ses enfants, combien plus

pour ses ministres I Apprenez-en le détail.

Fragiles comme vous, ils ne sont point
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invulnérables; ne soyez pas à leur vertu îles

tentateurs dangereux : Noliletangere chrhlos
meos (I Parai. , XVI) ; irufiarlaits comme
vous, ils ne sont point impeccables, no
soyez pas de leurs défauts des censeurs
sans pilié : c'est tout ce qu'ils demandent à

voire religion; la seule humanité vous en lait

un devoir, est-ce tr0[) exiger?
Non, mes frères, la sainteté de notre état

ne nous rend point invulnérables; l'onction

qui consacra nos mains ne transforma point
nos cœurs : Jésus-Christ, en nous chargeant
d'un poids redoutable aux anges mêmes ,

nous laisse tout le fardeau de l'humanité :

nous le portons comme vous, quelquefois
jilus que vous. Eh! pourquoi rougir d'en
faire ici l'aveu? Le grand Apôtre le faisait

bien pour lui-même aux tidèlesdeson temps.
Elevé au faîîe de l'apostolat, enrichi de tous

les dons surnaturels et divins, ravi jusqu'au
troisième ciel : Mes frères, leur disait-il, cet

homme si distingué d'en liant n'en est pas
moins un pécheur qui traîne dans un corps
niortti une vertu chancelante : Jnfelix ego
homo [Rom. VJI), réduit à trembler pourson
salut, en s'épuisant pour le vôtre : Ne post-
(juam aliis prœdicaiero, ipse reprobus effi-

ciar. {lbid.)Teï\e était la condilio'n de Paul;
quelle doit être la nôtre? Nous, faibles suc-
cesseurs de ces hommes divins, qui , avec
toutes leurs misères , avons à peine une
ombre de leurs vertus; nous, nés dans ces

siècles de décadence prédits par le Sauveur,
où l'iniquilé, devenue surabondante, éteint
jiariout la charité; nous, enfin, conçus
C(jmme vous dans le sein de la corruption,
élevés avec vous dans les bras de la mol-
lesse, plies ainsi que vous, dès l'enfance, à

des mœurs sinon déjà viciées, au moins de
naluie à l'être bientôt, quelle doit être
notre fi'agilité?

Cependant il faut que nous so.vons le sel

de la terre et la lumière du monde; trans-
plantés du vestibule dans le sanctuaire, sans
changer de nalui-e , il faut que nous y deve-
nions de nouveaux hommes. Nous entrons
clans un étal où tout est au-dessus de l'hu-

inanilé: les |)lus éuiinentes vertus ne sont
que nos sirajiles devoirs ; lesplus douloureux
saci'ifices ne sont que nos obligations com-
munes ; les plus hautes maximes de l'Evan-
gile ne sont que nos lois générales , c'est-à-

dire qu'avec un esprit capable de tous vos
égareinents, et un cœur susceptible de toutes
vos passions, nous devons être exempts do
tous vus égarements , nous garantir de tous
vos écarts. Grand Dieu! pour en venir là,

et nous y soulenir, quelle mesure de grâce
ne faul-il point de voire part, et de la nôtre
quel dcgié de Ildélilé! Encore s'il nous
était pcu-mis de tenir cachée dans un asile

solitaire une innocence qui risque toujours
à se produirel mais que pour rernpHr nos
fonctions il faille se répandre au dehors,
s'exposer au grand jour, se livrer à tous les

dangers d'un commerce habituel avec le

monde: nécessité fa. aie I que d'écueils à

redouter! que d'abîmes ouverts!
Car telle est, chrétiens, notre destination :

associés à la mission du Fils de Dieu,commtî
à son sacerdoce, il ne nous est plus libre de
cliereherdansla retraite unesécurité oiseuse;
le repos nousdevient un ciime. Perpétuer ici-

bas les fonctions laborieuses de sa vie active,

succédera ses tendres sollicitudes, nouscon-
sumerpour vous comme lui dans les agitations

d'un zèle infatigable, tel est l'esprit du saint

état, chrétiens, pour nous. Prêtres pour les

autres, prétendre nous sauver seuls c'est

nous perdre. Comptables do vos âmes au
tribunal de Dieu, il faut travailler 'à les

sauver, fût-ce aux dépens de la nôtre; vi-

vre parmi vous attentifs à tous vos besoins
,

nuit et jour à vos ordres, sans cesse occu[)és

de vos intérêts, jamais à nous, que quand
nos soins vous seraient superflus ; aussi
indigents que vous , et toujours prêts à vous
départir les biens du ciel ; aussi faibles, et

toujours prêts à vous tendre la main; aussi
infirmes, et toujours prêts à oublier nos
maux, pour traiter les vôtres; assujettis 5

entrer dans toutes vos dispositions, à par-
tager vos douleurs et vos joies, à nous faire

tout à tous, confidents de vos secrets,
déjiositaires de jvos peines, juges de vos
consciences, médecins de vos âmes, redeva-
bles au dernier du peuple comme au prince
de la tribu : telle est l'étendue de nos obli-
gations; il faut les remplir, quoi qu'il en
coûte; et à quels risques, grand Dieu 1 aux
risques d'une dissipation inévitable, dont
le moindre effet est d'attiédir la |)iété,dG
dessécher le cœur; aux risques d'une fami-
liarité qui, pour être presque indispensable,
n'en est [las moins dangereuse ; au risque
de s'apprivoiser malgré soi avec des objets
qui deviennent funestes dès qu'ils ne révol-
tent plus; aux risques de perdre sans retour
ce goût de l'innocence, ceile pudeur sacer-
dotale si nécessaire pour inspirer la vertu,
[)lus encore pour la conserver. Et cela au
milieu d'un njonde qu'il ne nous est ni
permis d'anuer, parce qu'il est vicieux, ni

aisé de haïr, parce qu'il nous fait accueil;
ni possible de fuir, parce qu'il est le champ
de notre moisson, ni sûr de fréquenter,
parce que tout y séduit; un monde où le

peu de vertu qui reste est souvent pour la

nôtre l'écueil le plus à craindre. Et cela chez
des peuples, le dirai-je, dont le commerce
nous est plus nuisible que le nôtre ne leur
est salutaire, dont l'insensibilité décourage
notre zèle , dont l'endurcissement scanda-
lise jusiju'à notie foi, dont la corruption,
parée d'un air de décence et de délicatesse

,

nous met plus en danger de nous pervertir
avec eux qu'à portée de les sauver.

Voilà le sort des ministres évangéliqucs ;

le voilà cet étal qu'on regarde d'un œil ja-
lt)ux. On vante ses privilèges, on envie ses
douceurs; hélas I [lour quelques avantages
du côté du lenqis, que de tristes compensa-
tions du côié de l'élernitél Elal heureux,
s'écrie le mondai Ah I si le monde était

chrétien, en veirait-il de plus terrible?

Quel assemblage d'obligalions et de périls 1

fiasser la vie à se consumer pour le salut

des autres, toujours ù lu veille de se [lerdro
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soi-même; frêles roseaux qu'un soufile peut
briser, obligés de l'aire tète aux plus vio-
b3ntes secousses, forcf^'S chaque jour à son-
der, d'une main tremblante, des plaies dont
)a vue seule est mortelle, en respirer la

contagion, en sucer Je venin! Que dis-je I

jusque dans nos fondions les [)lus saintes
trouver des pièges tendus, des embûclies
dressées; sous le voile de la j/énitence la

duplicité cachée ; sous le masque du re-
pentir, l'ellronterie déguisée; entin, vieillir

dans le sein d'une séducton universelle, et

jusqu'au tombeau devoir aux anges et aux
hommes le spectacle constant d'une vertu à

toute épreuve. Seigneur, nous faut-i! moins
pour cela que des secours miraculeux, une
protection .divine, toute la force de votre
bras?

J\3ais vous, chrétiens nos frères, n'avons-
iious rien à attendre de votre part? Vous
devons-nous tout dans l'ordre du zèle, ne
nous devez-vous rien dans celui de la cha-
rité? Condamnés que nous sommes à être
les ministres de voire infirmité ,

pouvez-
vous refuser au moins de compatir à la

nôtre? C'est tout ce que nous demandons.
Peu jaloux de vos égards, ils ne sont dus
qu'au caractère, refusez-les à nos [lerson-
iies. Peu sensibles à vos caresses , nous
avons mille raisons de les craindre, contre
une de les briguer; peu touchés de volr,^

gialitude,malheur à nous si nous attendions
de vos mains le salaire de nos œuvres.
N'eussions-nous que le pur nécessaire,
rA[)ôtre veut que c'en soit assez. Pour
îoute grâce ne soyez point un écueil à no-
tre faible vertu, et nous vous tenons quit-
tes. Hélas! à combien de tristes épreuves
ne la metlez-vous [)as?

Vous nous voulez des saints : ah! souf-
frez que je le dise, nous le serions peut-
être, si vous y mettiez moins d'obstacles.

Vous nous voulez une piété solide qui
soit l'âme de nos mœurs : eh ! n'est-ce pas
vous (jui l'éioutfez en la chargeant do noms
odieux, en la couvrant de ridicules , en
lui prêtant mille intentions obliques? Vous
nous voulez une piété fervente, sans cesse
jap])liquée aux devoirs de sa vocation : eh!
n'est-ce pas vous qui l'assujettissez à des
4§gards qui la contraignent, à' des assiduités
(jui la distraient, à des complaisances qui la

ijlessent. Vous nous voulez une piété exem-
plaire, qui se répande sur tout notre exté-
rieur, mais de quel œil la voyez-vous? quel
jiccueil faites-vous 5 la gravité sacerdotale?
})o quels titres l'honorez-vous? Une estime
jioide : n'est-ce pas tout ce qu'elle vous
(jrrache, et un éloignement dédaigneux

,

tout ce qu'elle vous inspire? vous nous
voulez une piété inlré[)ide à reprendre le

vice, -jusqu'à dire, quand il le faut : l\i es

nie VIT (11 Reg., Xll); mais que le trait vous
regarde, quelles clameuisl OiJ sont les siè-

cles qui virent les maîtres du monde humi-
liés aux jjieds d'un pontife, recevoir avec
docilité sa correction publicjue? Grands de
nos jours, souvent plus cou|)ables qu'eux,
votre humeur intraitable neuous laisse que

l'option ou de trahir le ministère, ou d'en-
courir voire haine.

Alternaiive d'autant plus douloureuse,
qu'un de nos premiers devoirs est de mé-
riter votre affection, [jn ministre haï est

un ministre inutile; on ne touche les âmes
qu'autant qu'on sait intéresser les cœurs;
ruais devez-vous nous réduire h n'acheter
les vôtres qu'au prix de notre intégrité? Oui,
c'est la triste nécessité oij nous sommes de
chercher à vous gagtier qui devient la jire-

mière source de nos relâchements; c'est

notre crainte excessive de vous devenir
odieux, c'est votre injustice à vouloir, pour
nous supporter, que nous soyons autres
que ce que nous devons être, qui nous fraye
le chemin de la perversion. Le désir d'être

goûté et riiorreur de déplaire sont deux
sentiments si naturels à l'homme ;jusqii'oiî

ne vont-ils .pas, quand il sont étayés d'un
motif religieux, quand ils se confondent
avec 1 envie d'être utile? Ainsi, on prend
I3 change; au lieu de s'en tenir à vous mé-
nager, ou se livre au désir de |)laiie, on
s'introduit dans vos sociétés, on veut y être

de mise; et pour cela, que n'exigez-vous
pj's? Tout ce que notre état i'é[)iouve, tout
ce qu'il interdit. Il faut substitueraux maxi-
mes des saints ce qu'on appelle l'usage du
monde ; s'accommoder à ses ()réjugés, se
plier à ses erreu^'S ; savoir flatter la vanité,

api)laudir à la mollesse, se [)rôter à la médi-
sance, se taire à l'impiété, sourire à l'in-

famie; sens cela, nous ne sommes que des
faniômos lugubres, à notre aspect tous les

visages se glacent, nous portons partout la

tristesse et l'ennui.

Ainsi, pour mériter voire accueil, on
adopte votre langage, i)eu à peu vos senti-
ments; on [)rend le ton de vos mœurs, et le

poison bientôt après; on s'accoutume à
tout voir, à tout entendre, et insensible-
ment à tout dire, à tout oser. Ainsi le sel

de la terre s'aîfadit, la lumière du monde
s'obscurcit, la bonne odeur de Jésus-Christ
s'évapore; ainsi les hommes deBœu devien-
nent des hommes tout terrestres; ainsi

nous périssons avec vous, pour avoir trop
cherché à vous plaire. Encore n'y léussis-

sons-nous pas; car, telle est à notre égard
la justice de l)ieu et le caprice du monde,
dès qu'il nous a rendus tels qu'il nous vou-
lait pour être à son gré, le mépris suci:èdfi

aux égards. Eh! chrétiens, quelle route
tiendrons-nous donc? Dites-nous-le. Faut-
il vous fuir, éviter votre commerce, vivre
parmi vous comme des exilés? Oui, souvent
]l le faut, et c'est toujours pour nous le

parti le plus sûr, le plus contoime à notre
état, le [)lus utile au ministère; mais dès
lors, que sommes-nous à vos yeux, que des
hommes sauvages, d'une vertu farouche,
des misanthropes insociables.

O monde! accordez-vousavec vous-même,
ne nous imposez jias des lois contradicloi-

les; et puisque un triste devoir nous en-
chaîne auprès de vous, souffrez, ou que \l

plus sombre retraite nous dérobe à vos

séductions, ou qu'il nous soit permis dt'
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vous voir sans abjurer l'esprit de Jésus-

Christ, sans démentir le caractère d'envoyés

de Dieu, sans nous travestir en esclaves

de nos idoles. Monde bizarre, vous préten-

dez que nous soyons des saints, et vous
mettez tout en œuvre pour nous empêcher
de l'être; et, dans le vrai, vous voudriez
que nous ne fussions ni à Dieu, ni au monde.
Vous n'aimez guère mieux en nous de
grandes vertus que de grands vices; le zèle

vous révolte autant que le dé.sordre, et vous
nous pardonnez ]ieut-ôtre plus volontiers

une vie tiède qui vous autorise, qu'une
vie trop exemplaire qui vous condamne.
Mais je m'oublie, les reproches ne siéent

point ici. C'est la tendresse des ouailles du
troupeau que je sollicite cm faveur de ses

guides; je ne dois presser (|ue par de ten-

dres instances. Disciples de Jésus-Christ,

le Dieu qui vous fait ses enfants nous éta-

blit ses prophètes, c'est-à-dire vos [lères

dans la foi ; oubliez ce litre, si vous vou-
lez; niais nous sommes toujours vos frères

selon la chair, c'est-à-dire des hommes fra-

7U
et de toute votremiséricordes, ô mon Dieu

indulgence, mes frères.

Et d'abord nos chutes pourraient-elles
vous surprendre? on a vu tomber les cèdres
du Liban, les colonnes de l'Eglise s'écrou-
ler : jusque dans la compagnie de Jésws-
Christ un apôtre s'est perverti; les vapeurs
du péché, portées jusque dans le ciel, y ont
souillé des êtres incorruptibles ! comment
le voile du sanctuaire serait-il assez épais
pour en garantir ses minisires? Mais de
quel œil faut-il regarder leurs fautes? devez-
vous les déplfirer en secret ou les produire
en public; en gémir aux pieds do Dieu ou
en triompher aux yeux du monde; les

couvrir du manteau de la charité ouïes
peindre des traits d'une maligne censure?
Jugez vous-mêmes lorpiel est le plus rai-

sonnable, consultez l'humanité, interrogez
la religion! Est-ce de leur aveu, est-ce avec
leur suifragequc les oints du S igneur de-
viennent l'objet de la satire et la | roie de
vos malignités?

Car qui ne sait le f)laisir indécent avec
giles; daignez vous en souvenir. A mille lequel on se déchaîne contre la tribu con-

sacrée? et si, dans cediscours, je ne m'étais
prescrit de ne parler que le langage de la

douceur,quelleamertume ne pourrions-nous
pas répandre ici sur nos jilaintes I Grand

périls inséparables d'un ministère accablant,

n'en ajoutez pas de nouveaux, n'opprimez
pas nos faibles vertus; notre piété, en ne la

qualifiant que d'austérité rebutante; notre
zèle, en le traversant dès qu'il tend à vous
réformer. Déjà, trop disposés à oublier les

lois sévères d'un état saint, ne contribuez
nas h nous eu écarter. Qu'une exacte régu-
larité ne soit pas un titre qui nous rende
haïssables; que le mérite sérieux et recueilli

ait aci es aujirèsde vous, comme la légèreté
folâtre et dissipée; que tous vos égards ne
soient pas pour les ministres mondains; que
ceux qui n'ont en [)artage que la simjjlicité

évangélique, qui ne savent que prier pour
vous et vous éilifier, ne soient pas traités

comme des hommes de rebut. Heureuse
sim[)licité, sûre gardienne de l'innocence,
que n'èles-vous moins rare! Enfin, si vous
n'êtes pas notre couronne et notre joie, au
moins ne soyez pas l'occasion de nos mal-
heurs et les complices de notre perte.

Reste encore une grâce à obtenir: imparfaits

comme vous, ne soyez pas de nos défauts

des censeurs sans [tilié.

Ils [)èchent comme le reste des hommes,
ces anges visibles, établis sur la terre pour
y détruire le péché. Contraste douloureux ,

mais vérité aussi palpable qu'humiliante I

Nous ne prétendons ni l'affaiblir, ni la dis-

simuler. Ils pèchent: assujettis aux misères
communes, do tous leurs titres celui de [lé-

cheurs est le seul qui leur soit ()ropre :

soutenus de plus de grâces d'un coté, de
l'autre exposés à |)lus de périls, leur condi-
tion revient à la vôtre; et trop souvent,
hélas I l'hoiiimedechairfirévaul sur l'homme
<lc Dieu. Ils pèchent : oui, ces tribunaux
sacrés sont toute leur ressource, comme
celle du siuiple fidèle: on les y voit tour à

tour, tantôt assis, [irononcer comme juges;
tantôt [)rûsternés, supplier comuie coupa-
bles : enfin, tels que la dernière brebis du
troupeau, nous avons besoin de toutes vos
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apôtre, vous vous plaignîtes d'être la fable

du monde païen, omnium peripsema (I Cor.,
IV); nous le sommes ,du monde chrélien.

La foi ne lui inspire ni plus de réserve, ni

plus de retenue que l'intidéiité. Il nous ap-
pelle ses pères, et il nous juge sans pilié;

ses maîtres, il nous censure sans ménage-
ments ; ses pasteurs, il nous condamne sans
miséricorde. Nos défauts sont comptés, nos
fautes exagérées, nos faiblesses relevées, nos
discours empoisonnés, nos démarches sus-

pectées; rien ne s'excuse, aucun n'estépar-

gné : jusque dans nos vertus on cherche de
quoi fournir anx soupçons injurieux. Tai-
sons-nous : quelques ministres infidèles

donnent prise à la critique, c'est assez II

faut laisser le monde en possession de
confondre l'ivraie avec le pur froment, de
rejeter sur tout un corps le crime de quelques
membres, de traiter la vertu comme le vice,

dès qu'ils portent la même livrée

Mais fussions-nous tous répréhensibles
,

ne devons-nous attendre aucun ménage-
ment, ne méritons-nous plus ni support, ni

compassion? A quel titre sommes-nous ex-
ceptés des sentiments de la nature et des
lois de i'humaniié? Enfants des hommes,
cessons-nous d'être vos frères au irioment

que le ciel nous prend pour ses ministres ?

Perdons-nous tous droits sur vos cœurs dès

là que Dieu nous donne toute autorité sur

vos âmes ? L'onctioii sainte aurait-elle rom-
pu tous les liens qui nous unissent? Au
moins [reconnaissez votre sang; c'est parce

qu'il coule dans nos veines que nous ne
gommes point im[)cccablcs. L'humani(6
violée réclame donc ici ses droits, la religion

en revendique de plus sacrés encore.

C'est elle tpie vous attaquez, c'est sur
elle que retombent tous les coups que vous

23
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nous portez ; c'est l'Egliseque vous déshono-
rez, que vous flétrissez; c'est la robe de
votre mère que vous souillez, que vous
déchirez; sa houle que vous révélez, son
déshoniieurque vous publiez. Le ()éché d'un
prêtre est le péché (Je tout le christianisiue,
disait le premier empereur chrétien, et si

j'en étais le témoin, de la pouipre qui me
couvre je dérol)erais le cou()able à tous les

yeux. Autre temps, autres U)œurs; aujoui-
d'hui leurs moindres écarts sont pubiié.<* s>ur

les toits.

Mais encore que prétend ce monde en
faisant trojiliée de nos misères? Veut-il se

venger delà l.ù qui l'assujellità nous révéler
les siennes? Loi divine, qu'il s'en prenne
donc à son auteur. Loi de clémence, trop

heureux tous d'obtenir miséricorde à ce
prix; mais loi plus onéreuse pour nous que
pour le monde, qui nous impose un doul)le

laixlean, qui nous charge du plus pénible
de tous les ministères, du plus dégoûtant.
du plus dangereux à tous égards. Monde, si

J'équitéprésidailà vos jugements, nosl'autcs,

;parcet endroit seul, voussembleraient [leut-

être excusables. Le cœur seiait moins ac-

cessible au péché, si les oreilles n'étaient

condamnées à en être sans cesse infectées.

Est-ce pourautoriser vos désordres que vous
divulguez nos fautes? Vous ser(,'Z jugés sur
nos leçons, et non sur nos exemples. Est-
ce le chagrin de nos répréhensions qui vous
aigrit? Mais sonmies-nous vos censeurs par
j)assion ou par goût ? Le devoir, votre salut,

l'ordre de Dieu : quel aulre .molil' nous
anirae?Est-celc zèledela mai.sonduS.igneur
qui vous dévoie? Quel zèle que celui qui
ne s'exprime que par des satires, qui ne
tend qu'à noircir et dill'amerl

Eh I chrétiens, modérez votre zèle; Dieu
ne vous a [)oint chargés de punir les désor-

dres du sanctuaii'e : laissez l'aire sa justice.

Al tendez, le jour s'approche; là, i)lus de
prêtre, ni de laïque : l'innocence et le

ciiûie, point d'autre distinction. Jugement
Ibrmitlablel nous serons vos premières
victimes ; il couunencera par la maison de
Dieu, a domoDei, et peut-être y serons-nous
condamnés pour les crimes d'aulrui autant
que pour les nôtres. Modérez votre zèle,

l'enfer est allumé pour le prêtre sacrilège

comme pour le laïque prévaricateur : sa

nlacey est marquée plus avant que la vôtre.

Modérez votre zèle, n'invoquez |>as la fou-

dre sur ceux qui, chaque jour, la détournent
de dessus vos tètes par l'oblalion divine.

Ah I s'il vous restait de la foi, ce sont des
larmes, et non pas des satires, que les plaies

du sanctuaire devraient vous arracher. Sa-

chez-le : des ministres pervers sont le signe

le p'ius ujarqué du courroux de Dieu sur les

peuples : c'est le dernier do ses fléaux. Un
peuple égaré qui peut être ramené, il le

î"ra|>pe de ses châtiments ordinaires : la

stérilité, la guerre, la disette, la faim. Un
peuple endurci qu'il abandonne à son sens

réprouvé, il le livre à des guides endurcis
coiùnm lui. Voyez-en les menaces dans Je

propliôlo Zacharie, et l'accomiilisseinent
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dans l'histoire d'Israël. Pleurez donc sur
vous-mêmes quand vous voyez l'autel (M-ofa
né, apaisez le ciel par d'utiles expiaiions,
plutôt que de l'irriter encore par de coupa-
bles ijivectives.

Ce n'est pas que vous deviez regarder
d'un œil indillérenl l'indécencuj dans le lieu
sauit. A Dieu ne plaise que les enfants de
l'alliance fussent insensibles au dé>honneur
du tabernaclet Un lévite scandaleux doit
trouver chaque Israélite armé co itre lui;
mais de quelles armes? Des armes de la
eharitéseule. L'esprit de Dieu, l'esprit do
Jésus-Christ n'en connut jamais d'juilre.
Que vous dit-elle? Corn/;e. [Mallh., XVilL)
llei)renez-le, respectez-le en |)ubliC, faites-
le rougir en secret; épargnez-le dans vos
dioours, effrayez-le par vos remontrances

;

ménagez-le devant les hommes, confondez-
le devant Dieu. S'il est docile, quel gain
pour la religion, quel mérite pour vous 1

S'il est rebelle, et que le mal exige un
prompt remède, suivez la voie que vous
trace l'Evangile : die Ecclesiœ [Ibid.]; [)ortez
vos [ilainles au tribunal de l'Iilglise.

Le voicice tribunal où préside la religion ,

et la religion décorée de tout ce qui peut
la rendre auguste à ceux mêmes qui ne
savent la révéler qu'autant qu'elle est unie
à un grand nom, à de grands titres. Tribunal
digne de toute votre contiance : sa balance
ne se remet qu'entre les mains de la sagesse,
du mérite reconnu. Tribunal dont nous
aimons jusqu'à la sévérité : il ne punit
qu'avec tendresse ; c'est toujours un cœur
|iaternel qui dicte ses arrêts. Voilà où le
vrai zèle doit apporter ses amertumes.
Au reste, le vrai zèle a-t-il donc tant de

quoi s'aflliger painii nous dans ce grand
diocèse ? Pour quelques ministres moins
tidèles qui vous contrislent, quelle conso-
lante multitude de vertueux qui vous éditientl
On déclame contre les méchants, r^nd-on
pleine justice aux bons ? On s'irrite contre
un scandale, profite-t-on de mille [lieux
exem[)les?On se déchaîne contre (pielque
vicieux: combien de saints produiiais-je,
en revanche, méprisés, haïs, persécutés du
monde, j^arce qu'avec mille vertus ils ont
un seul défaut 1

Mais cessons de nous plaindre, co beau
jour nous invite à de plus tendres senti-
ments. Assemblés devant le Seigneur, dans
un concours qui réunit à ses pieds Us deux
portions de son troupeau, ne pensons qu'à
nous donner des marcjucs mutuelles de la

plus vive charité. Tous enfanis du même
Dieu, tous frères en Jésus-Christ, comjia-
giions de disgrâces du côté de la nature, de
ressources du côté de la Uédeuiplion; unis
dans nos craintes, dans nos espiérauces, dans
tous nos intérêts, protitons de la conji nc-

ture pour resserrer les nœuds (]ui nous lient:

Sit juramentuin inler nos. (Gcn., XX VT ) Par-

donnons, sacritions, oublions tout pour nous
jurer une concorde inaltérable : et incarnas

fœdus. (Ibid.) Devant le Dieu qui nous con-

sacre et vous adopte, renouvelons l'alliance

,uui doit être éternelle entre lo sacerdoce
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elle peu|ile

condi lions.

Au nom de tout ce vénérable presbytère,
s'il m'est permis d'en être l'interprète, nous
protestons de n'oublier jamais les senti-

ments, les soins, les secours que nous vous
devons ; n'épargner ni ni-s travaux, ni nos
veilles : nous voulons vivre et mourir les

nrmes spirituelles à la main pour le salut

de vos âmes. Dépositaires des grâces du
Dieu Sauveur, nous jurons de vous les of

irir partout, d(i vous ics porter juscjuc sur
le lit de douleur; d'y pailager vos lan-

gueurs, d'y soutenir votie couiage, d'y
sanctifier vos derniers soupiis , lûl-ce au
péril de nos jours cl au prix de p.oiro vie.

Nous laissons à vos cœurs à juger du retour
qu'ils nous doivent : seulement ne vous
perdez pas, et sauvez- vous par noire uii-

nislôre, nous serons trop payés. Ainsi
soit-il.

JMJMMIM
J

NOTICE SUR DE BOISMONT.

Nicolas Thircl (ou Thyre!) de Boismont,
l'un des quarante de l'Académie t'raisçaise,

ancien prieur cooimendalaire de Lilions en
Santerre, abbé de Greslain, ancien vicaire

général d'Amiens , chanoine honoraire de
l'église métropolitaine de Rouen, prédica-
teur ordinaire du roi, et docteur en théolo-
gie de la maison de Navarre, naquit, en 1715,
près de Rouen. 11 passa dans celle ville les

plus belles années de sa jeunesse, ne possé-

dant, pour tonlefortune, que le revenu d'une
modique prébende, ayant assez peu les

goûts de son état, et ne songeant point h en
acquérir les biens et les honneurs. « Il né-
gligeait, dit M. Auger dans la notice qu'il

lui consacre, la lecture des livres saints et

des Pères de l'Eglise ; la littérature profane
taisait ses délices, et il écrivait des lettres

ingénieuses ou composait do jolis vers. Ce
talent, auquel il ne renonça jamais, joint à

un caractèie douv et à des manières agréa-
bles, lui procurait, dans les sociétés, de
pelilstriomphesauxquelsil bornait sagloire,
lorsqu'une occasion inattendue vint lui ré-
vélerle secret deson talent pour l'éloquence,
tt mettre en lui le germe de la seule ambi-
tion dont il lût susceptible, l'ambilion des
succès et de la célébrité. Le chapitre de
Rouen jouissait, do temps immémorial, du
privilège dedélivrer et d'absoudre un crimi-
nel le jour de la l'ète de l'Ascension, en le

l'aisani passer smus la fierté, ou châsse de
saiul Romain, archevêque de celte ville. Un
gentilhomme avait tué son frère en duel, h
la suite d'une querelle , oià les luits n'a-
vaient point étéde son côté. Il s'élaildérobé
jiar la fuite au supplice que lui avait mérité
ce crime, le seul (ju'il eût jamais commis,
maison des|)lus grands dont il pût su ren-
die coupable. Dépouillé de tous ses biens,
déchiré de remords, et expatrié depuis dix
ans, il avait obtenu qiie le cha|)ilre exerçât
en sa faveur son anluiue et noble itréioga-
'.jve. L'abbé do Roismont fut chargé, selon
l'usage, de lui annoncer solennellement sa
grâee, et il se montra, en cette circonstance,
n; tligne organe de la clémence cl de la rc-
liijion. Ccl heureux essai d'un taloiit qu'il

ne se connaissait pas encore, lui lit dès lors
entrevoir tout ce dont il était capable ; et
les conseils de l'amitié se joignant à ceux
de l'aniour-propre, il vint cherche à Paris
des modèles à imiter et des rivaux h com-
battre. Prêchant d'abord dans les églises les
moins fréquentées, il eut bientôt percé celle
obscurité qui enveloppe toujours les débuis
d'un écrivain, mais dont l'orateur etlepoëlc
de théâtre ont plus de facilité pour sortir,
lorsqu'ils ne méritent [)as tout à fait d'v
rester. L'abbé de Roismont (nous nous ser-
vons d'une exfiression consacrée par l'u-
sage), l'abbé de Roismont devint un prédi-
cateur à la mode, et les églises les plus vastes
liarurent trop étroites pour contenir les au-
diteurs qu'il enlevait chaque jour à des con-
currents vieillis dans i'art et dans les triom-
phes de la chaire. Une réputation si grande
à sa naissance attira sur lui les regards de
l'Académie française. Celle illustre compa-
gnie, tous les ans, le jour (le la Saint-Louis,
entendait, dans la chapelle du Louvre, le

fianégyrique de ce vertueux roi. Elle choi-
sissait ordinaiiement l'orateur parmi les
prédicateurs qu'un mérite déjà connu sem-
blait désigner d'avance 5 l'honneur de pren-
dre place un jour ()armi ses membres; et ce
discours prononcé devant elle était une sorte
d'épreuve parliculière qu'elle iaisail des
talents du futur candidat. En 1750, son choix
tomba sur l'abbé de Roismont, et il fut
pleinement justilié. Le panégyriste rajeuni!
avec art un sujet que déjà l'on pouvait croire
épuisé ; ce sujet offrait des dillicultés qu,-
l'on regardait eonjme la |)ierre de touche
du talent et de l'adresse, et qui souvent en
devenaient l'écueil : cette fois, elles furent
vaincues avec rha!)ileté la plus heureuse.
Le succès n'attendit |)as longtemps la ré-
compense. En 1755, M. de Roismont fut reçu
à rAcad('miefrançaise,àlaplacedeM. RoyeV,
évèque de Mirejioix. Il avail pour concur-
rent M. de Châteaubi'un, l'auteur des 2'ro//6'n-

ncs. Cette rivalité donna lieu à une aven-
ture plaisa ito dont M. de Ruihière a fait le

récit le jilus agréable. » Nous avons cru
être agréable à nos lecteurs en reprodui»
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saut plus Ijiis le D/scowrsde Riilhière. L'abhé
de Boisrtiont [)arcourul une canière semée
de succès, jusqu'au moment où l'affaiblis-

semenl de toutes ses facultés se fil sentir,

moment où les meilleurs écrivains perdent
toutes les qualités de leur style, en outrant
tous les défauts; il couronna ses travaux
par un chef-d'œuvre, : nous voulons parler

du sermon qu'il prononça, on 1782, dans
l'église de la Charité, à Paris, pour engager
les riches de celte cafàtale à consacrer une
légère portion de leur superflu à la fondation
d'un hôpital militaire et ecclésiastique.
L'idée de ce r.oble étahlissenjenl avait été

conçue par madame la vicomtesse de La Ro-
chefoucauld. Allligée de voir des officiers et

des prôlres malades, réduits à. a triste né-
cessité de se faire soigner à l'Hôtel-Dieu,
dont le régime était encore bien loin du
degré d'amélioration qu'il a acquis depuis,
elle avait résolu de leur ()iocurer un asile

où ils recevraient, avec tous les secours
nécessaires à leurs maux, les égards dus à

leur état et à leurs services. La giande ré-

liulalion de l'abbé de B(»ismont lui [)arulun
moyen sûr d'attirer, de réunir un nombre
considérable de ces personnes riches, et

d'un esprit cultivé, qui n'allaient entendre
un prédicateur que pour juger un écrivain.

Son [lieux calcul ni! fut point trompé. L'af-

tlueiice fut extraordinaire, et le discours
eut de tous les succès le plus solide et le

plus doux. Une quête que madame de La
Uochefoueauld lit elle-même dans Paris,

rapporta cent cinquante mille francs. L'hô-
pital fut construit et dolé (1). L'abbé de
Boismoul sut l'éunir dans celle circonslance,

au mérite d'une bonne action, la gloire d'un
bel ouviage. Son discours fui regardé com-
me un des meilleurs que la ciwirilé eût en-

core inspirés à nos orateurs chrétiens ; et il

faut dire, à l'éloge de leur Ame, (]ue les

moins éloquents d'eulie eux le sont deve-
nus lors(]u'ils ont traité ce sujet. Voici le

jugemenlde M. Auger sur le genre de ta-

lent de l'abbé de Buismonl ; nous le faisons

suivre d'un autre jugement plus sévère,

mais certainement plus vrai.

M M. de Boismonl était un éciivainde
beaucoup d'esprit; mais il n'élail pas d'un
goût très-sùr. On lui avait reproché, non
sans fondement, de mettre plus de jeu dans
les mots que de mouvement dans les lours,

d'avuir quelqueiois plus do recherche que
de justesse d.ins les idées, plus d'a[)prêt que
do véritable élégance dans le style; enlin

de s'être fait une diction antilliélique et

juaniérée ,
qui éblouissait l'esprit sans

échaulfer le cœur. Ces ditl'érents vices, qui

déparent plus ou moins ses premières com-
f)usilions, disj)arurent entièrement pour
faire place dans son dernier discours à tous

les mérites contraires. La remarque en fui

faite dans le temps par tous les bons juges,

et M de La Har[)e l'a consacrée, en la con-
signant dans son Cours de Lillérature. Le

suffrage de ce célèbre critique a ici d'autant
plus de poids, qu'en général le talent de
M. de Boismont a été jugé par lui avec une
excessive sévérité. Nous croyons devoir
citer en partie le passage où il parle du ser-

mon de cet orateur. « Là, dit-il, M. deBois-
« mont a de l'onction, de la vérité, du pa-
« thélique : ses moyens sont bien conçus et

« supérieurement développés; ses vues
« sont justes et grandes ; ses expressions
« heureuses; il parle au cœur, à la raison,

« à l'imagination ; en un mot, il est ora-
« leur. Il s'agissait de solliciter l'humanité
f< en faveur de la vieillesse indigente de
« ceux qui ont consacré leur vie et donné
« leur sang à l'État : c'est la première [lar-

« lie de ce discours. Il s'agissait d'assurer
« de même, dans un asile honorable, les

« secours nécessaires aux besoins et aux
« maladies de ceux (|ui ont vieilli au ser-

« vice des aulels : c'est la seconde [lartie.

« Toutes deux sont dignement rempiles;
« et la dernièl'i% surtout, qui était la plus
« délicate, a jiaru la mieux traitée. 11 tou-
« cliailà plus d'un écueil ; il fallait écarter
« l'idée des reproches (jui s'élèvent depuis
« si longtemps contre une classe d'hommes
« où l'on croit voir [)lutôl l'abus de l'opu-
« lence que des droits è la conqiassion : il

« fallait combatire l'indifférence pour la

« religion, qui [)eut naturellement s'élendie
« jusqu'à ses ministres; et il s'y prend
« avec un art admirable. Sans contester le

« bien qu'a pu faiie la philosophie avant
« qu'on l'eût dénaturée, il en prend avan-
« lago pour l'appeler elle-même à l'appui

« d'une religion bienfaisante, (ju'il piésenle
« sous les rappoi'ls les plus iiiîéressants en
« ujorale et en politique, comme la conso-
« lalion du pauvre, el le seul déi)Ositaire de
« l'espérance, ce grand besoin de la fai-

te blesse humaine. Il distingua surtout cette

« portion du clergé qui en remplit les de-

« voirs,el n'en a pas les richesses, etc., etc. »

— « On ne peut refuser à l'abbé de Boismonl
un ton qui décèle un homme d'esprit, mais
on sait bien aussi que i;e n'est pas là ce qui
doit caractériser un orateur chrétien, ou
plutôt ce qui doit le faire remarquer, préfé-

rablemenl à une marche grave el mâle, à

une vigoureuse logique, à un langage d'onc-

tion el de cœur qui, exprimant la convic-

tion de l'orateur, la fait (lasser dans l'âme

des auditeurs. Il y a cependant dans ses

ouvrages d'excellents f)assages et [)arfaite-

menl assortis aux vérités chrétiennes, tels

que celui qui regarde ledicace de la religion

dans le soulagement du pirocliaiii, el l'iiii-

j)uissance de la philosophie profane, (ju'on

lit dans son Sermon sur les assemblées de

charité; mais en génér-al il avait plus de
talent pour- l'éloquence académique que
pour celle de la chaire... On re[)ioche à

l'abbé de Buismonl d'avoir trop flatté lor-

gueil des philosophes de son lem[>s et d'en

avoir adoi)té le jargon : ce fut un double

(1) Cet hôpital, situé au Pelit-Moiilroiige, subsiste encore aujourd'hui ; mais la dcsliiialion on a
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toallieur pour lui. » (F. Péresnès, Dict. de

biographie chrét. et antichrét.; 3 vol. iii-i";

Migno, 1851.)

On .1 do lui, en collaboration avec l'abbé

Maurv : Lettres de M. l'évéque de *** à M"""

la dneliesse de *** sur cette question impor-

tante : S'il est permis d'exposer à la censure

publique les excès dans lesquels tombent les

ministres de la religion (par le P. Lainberl);

1784, \u-\2.— Lettres secrètes sur Vétat actuel

de la religion et du clergé de France, à M. le

marquis de ***, ancien mcslre de camp de

caralirie retiré dans ses terres; 1781-1783.

—

Oraisons funcbrea, panégyriques et sermons

(ouvrage [)Oslbuine ); Paris, an XIII, in-8%

roiiiijtriiiié en pirliesous le ùireda OEuvres
choisies de M. de Boismont ; Paris, Saliiion,

1828, iu-18. Il païaîl, d'après le disco\irs de

réce|)liûu de M. de Uulliière, ([uo l'abbé

Maur}^ préparait une édition complète des

œuvres de son anii, dans laquelle il aurait

fait eulr^-r un choix de ses poésies de so-

ciété. L'abbé Maury n'a [)oinl réalisé ce

projet.

L'abbé de Boismont mourut à Paris le 20
décembre 1786, à l'âge de soixante-onze

ans.

Discours prononcés dans l'Académie française,

le lundi k juin 1787, à la réception de M.
de liulhière , successeur de M. l'abbé de

Boismont.

Rulhièie ayant été élu par Messieurs de
l'.Académie fiançaise, à la f)lace do l'abbé

de Boismont, y vint prendre séance le lundi

k juin 1787, et ()rouonça le discours qui

suit :

« Messieurs,

« Chacun de vous , avant son adoption
dans ce corps illustre, avait acquis, par d'é-
clatants succès, utie gloire personnelle, la

plus belle récompense de tous les travaux
des hommes. Les applaudissements publics

sollicitaient pour vous les sulTrages de l'A-

cadémie , et vous vîntes occuper celte mô-
me place que vos bontés m'accordent au-
jourd'hui, appelés par la voix de la renom-
mée, et le front déjà ceint des couronnes
littéraires.

« Reiracerainsi quelques images de votre
gloire. Messieurs, ce n'est pas acquitter ma
reconnaissance par un tribut d'éloges; c'est

avouer, sans fausse modestie, l'exception

que vous daignez faire en ma faveur.
« Et comment pourrais-je me dissimuler

qu'ici tout est consacré h la publicité des
talents, à l'authenticité des succès ? A-t-on
vu en aucun lieu du monde une plus nom-
breuse succession d'hommes célèbres se re-

nouveler d'un siècle à l'autre ? Vos assem-
blées, devenues l'objet d'un empressement
général, reçoivent de cette émulation, de ce
concours, une heureuse ressemblance avec
les plus belles lèles de l'antiquité. A l'ins-

tant ujôme, pendant que vous avez pris place
dans cette noble confusion de rangs, de ta-

lents et de dignités, co nombreux auditoire,

que le charme des plàisiis de l'esprit in-

téresse à toutes vos occupations, ne s'est il

pas attaché à reconnaître, h nommer, à dé-

signer chacun de vous par tous les titres de
votre renommée ?

« On a clierché des yeux ces deux poëtes

enchanteurs, qui ont ramené parmi nous la

goût de la campagne, dont les vers harmo-
nieux, élégants et purs, ont vaincu nos mé-
pris pour les détails rustiiiues, et par qui
les vergers, les hameaux, les humbles soli-

tudes ne sont plus étrangers au luxe même
et h notre dédaigeuse urbanité : l'un d'eux,

ilisait-on, revient tout récemment des riva-

ges de la Grèce ; et, après tant de siècles

écoulés, Athènes s'est enorgueillie d'avoir

aiiiié une seconde fois la curiosité de
Virgile.

«L'autre est le premier en France, qui,

dans ses riants t.^bléaux de la vie champêtre,
ait abandonné les peintures «uraunées de !a

vie pastorale, et qui ait otï'ert ce nouveau
genre de poésie aux méditations du sage

et à la sensibilité de l'homme du monde.
« Tous les regards se partageaient entre

ces auteurs applaudis dans une carrière

j)lus tumultueuse, et dont les noms ont re-

tenti souvent, sur la scène, au milieu des

acclamations et de l'ivresse générale.

Elait-ce donc le même auteur que l'on

désignait en môme temfis pour avoir fait

répandre de nouvelles larmes sur les mal-
heurs de Didon; soutenu la gloire de deux
théâlres lyriques ; |)rôté l'intérêt des plus

ingénieuses narrations aux préceptes de la

morale, aux conseils même de la f)oli!ique ;

répandu surles discussioiss littéraires la plus

élégante érudition, et dévelop|ié entin ca

qui caractérise le goût universel et de tous

les temps, en nous retraçant l'histoire du
goût particulier des nations et des siè-

cles ?

« Cet aulre, passant à son gré de l'école

de Sophocle dans celle de Quintilien , se

[>laît h nous rappeler, dans les leçons de la

|ilus belle littérature, le souvenir des modè-
les antiques ; et lui-même, dans plus d'un
genre, nous a donné plus d'un modèle.

« Un sentiment d'admiration et même de
reconnaissance a saisi tous les cœurs, à l'as-

pect du savant défenseur de l'humanité
souffrante dans les asiles de la [lauvreté.

Jamais la philosophie et l'éloquence réunies
ont-elles obtenu un plus beau trioujplie ?

Surles ruines de ces asiles, qui trompaient à

la fois et la bienfaisance et la misèie, vont

s'élever les monuments d'une véritable

bienfaisance, qui subiraient seuls, dans les

âges suivants, |)0ur faire bénir, dirai-je les

sages qui les proposent, le ministre qui les

protège, le souverain qui les adopte, ou la

nation qui tout entière s'empresse d'y con-
courir? Eloquence d'autant plus persuasive,

qu'en laissant, apercevoir une sensibilité

profonde, elle se défend de ses pr.ipres

émotions, abandonne tous les artifices ora-

toires, ennoblit les plus révoltantes imar
ges et les mots les plus repoussants , par

l'indispensable nécessité de les emplojjjr ,

émeut toujours, mais semble se maintenir
imiiasbible, [tour conserver la force d'oxa-
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fiiirier, de peindre, de discuter, et fait ainsi

parler à la sagesse et aux sciences le lan-

gage le plus digne d'elles.

« Mais par quelle imprudence me suis-je

rencJii l'organe de celle assemblée? Est-ce ^^

moi d'exprimer le sentiment qu'elle éprouve
en voyant réunis tant d'hommes distingués
dans tous les genres de littérature, d'érudi-
tion, de science ; et celui qui, sijeune en-
core, est déjè, dans l'art de la guerre, au
lang des auteurs classiques; et ces hom-
mes illustres, revêtus des plus éclatants

honneurs de l'Eglise, de la cour, de la ma-
gistrature et des armées, venant ici s'asso-

cicravec égalité à l'homme de lettres, et

dignes de celle égalité parleurs talents et

par leurs génies ?

« Faut-il regarder comme un sim|)le jeu
du hasard, ou comme le dessein et le choix
(l'une politique éclairée, que deux seuls

jicadémiciens, étant aujourd'hui retenus par
l'inlérèt de l'Etat, dans les cours étrangè-
res, Vn<.\ réside dans la capitale du monde
chrétien, l'aulre dans la ca|)itale du monde
mahométnn ? Celui-ci s'ed'orce de rappeler
dans la Grèce redevenue barbare le souve-
nir de tous les arts de Périclès; l'autre,

sous la pourpre romaine, conserve tout ce

qui a disiingué ks courtisans d'Auguste
,

d'Anlonin, et de Léon X. Ainsi Constanti-
nople et Rome, qui autrefois nous ont tout

enseigné, reçoivent du sein de cette Acadé-
mie des modèles dignes de leurs plus

beaux âges,

« Cette gloire des lettres françaises est le

véritable hut de votre insiitutio'ti. Je sais.

Messieurs, et je l'aurais a[)pris chez plus

d'un peuple, quelle est l'utilité des travaux

qui vous occupent en commun , de ces tra-

vaux assidus qui ont donné à notre langue

une supériorité reconnue de l'Europe en-
tière, tt qui l'ont rendue l'interprète générale

des nalions. Mais d'autres desseins encore
ont animé votre fondateur; et il sullii, pour
s'en convaincre, de jeter les yeux sur l'é-

poque singulière où il créa l'Académie.
« Les plus dangereuses factions agitaient

alors le royaume; il avait abattu, mais avec
une prudente modération, celle que long-

temps on avait crainte. Un édit mémorable
«'t dont enfin nous pouvons dire qu'on ou-
blia trop tôt la profonde sagesse, l'Edit de

grâce, accordé aux calvinistes, .vaincus et

prescjue désarmés, achevait d'éteindrt) nos
guerres de religion; et Uichelieu, si souvent
inexorable, avait terminé ces longues et

sanglantes dissensions par la victoire ot par

la clémence. Mais l'ambition des grands, et

surtout celte jalousie de faveur, la plus ter-

rible passion des cours, excitaient autour

de lui de fréquents orages ; tout le forçait

d'alfermir et par là même d'accroître sans

cesse sa propre autorité, qu'il avait su co!i-

fondre avec l'autorité royale. Un code de

nouvelles lois, destinées [lar leur effrayante

.sévérité à prévenir ou à dissijjcr tous les

i'(un[)lois, venait d'être promulgué; et («ar-

«1)1 ces lois, il y en avait une qui [iroscri-

'ail rigoureufceuient toutes les assemblées,

Cependant il apprit que le charme d'une
société studieuse, le mutuel intérètde s'ins-

truire, l'ardeur de se [jcrfeclionner récipro-
quement par de généreuses critiques, ras-

semblaient encorefréqucmment et en secret
des hommes dont les talents étaient avoués,
dont les ouvrages jouissaient de l'estime
publicjue. Quelques-uns étaient liés avec
les grands, dont il redoutait les desseins ;

d'autres suivaient cette religion vaincue ,

dont il laissait subsister les temples, et dont
il ruinait les asiles fortifiés. Il vit sans
crainte et sans ombrage celte innocente in-
fraction de ses lois; il voulut seulement
que leurs études ne fussent plus solitaires ;

que leurs conférences ne fussent plus mys-
térieuses ; que la protection dont les grands
devaient les honorer fiit un honneur pu-
blic pour les grands eux-mêmes; et qu'en-
fin la société des hommes de lettres entre
eux devînt, après la célébrité do leurs ou-
vrages, leur plus célèbre récompense.

« Qu'il est beau de pouvoir observerdans
le tem[)le du gétn'e combien la grandi'ur
d'âme l'emporte sur le génie môme I Ce mi-
nistre , dont le souvenir laisse dans
nos esprits tant de terreur mêlée à tant

d'admiration , doit la |)ros|)érité de son
gouvernement et la [)erpétuité de sa
gloii'e à deux actions également sages
et magnanimes. UEdit de grâce facilita tou-
tc^ ses entreprises, et les progrès des letlre.s

ont éternisé sa mémoire.
« Développer toute l'étendue d'un bienfait

est un piemier mouvement (Je la reconnais-'

sance Vos succès, votre renommée person-
nelle. Messieurs, et cette gloire qui fut tou-r

jours attachée au nom même de l'Académie,
semblaient défendre à un lionune de lettres

sans renommée d'oser aspirer jusqu'à vous.
Dévoué depuis vingt ans à des travaux, non
pas mystérieux et cachés, mais qui ne
pourront être publiquement jugés que
quand je ne serai plus ; renonçante toute

ambition d'une célébrité présente, je m'ef-
forçais d'éteindre dans mon cœur tout es-

poir de ces récompenses éclatantes qui ne
s'obtiennent que par la publicité des talents.

Je eomtemplais ces fameux modèles qui,

au lemps même de la plus heureuse liberté,

n'ont écrit l'histoire que dans le silence,

dans la retraite, dans l'exil : non que j'o-

sasse me comparer à do tels hommes;' mais
le spectacle des grands sacrifices n'élève pas
moms les âmes que la vue des grands suc-
cès. Vivre loin de vous, Messieurs, est

pour un homme de lettres un véritable

exil ; et la seule consolation qui puisse lui

rester est cette faible et douteuse espérance
de quehjue nom dans l'avenir.

« C'est par là, il est vrai, que, toujours
indéjjendant et libre dans mes o[tinions, j'ai

pu jouir tout ensemble, et du bonheur que
donne un, travail assidu, et de ce calme
devenu si rare dans les travaux littéraires.

C'est par Ih que dans mes écrits, et la louango
et le bleUne se sont toujours affranchis de
tous les intérêts que le temps fait éva-

Douir; et si j'ai dû fuir la publicité, les t()'
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parliculier à ce ^enre de liltéralure

^ Lié dès mnn en/'anco avec

nèbres n'ont pas elé mon asile : d'illustres

sutlVagos, et sans doute, Messieurs, vous y
avez eu égard dans votre choix, ont été le

prix (le nu'S veilles; vous n'avez pas dédai-

gné d'en être contidents. Peut-ôlre avez-

vous reconnu dans cette longue réserve un
(iiéri

que j ai einiirasst'

I un de vous. Messieurs, qui joint les plus

sérieuses éludes de l'éruiiilion aux talents

de [)res(pie tous les arts agréables, et dont
la coiislanle amitié justilierait, s'il en était

besoin, toute la durée de ma vie, il m'a
laissé enlri voir (|ue vos sullrnges, incertains

encore, nouvaienl se rassembler sur moi.
Le premier rayon d'espérance a ranimé des
vcoux mal éteints, el vous avez accordé le

pins noble des encouragemenls à celui qui
longlemiis s'était senti capable du [ilus pé-
nible des sacriliies.

« Les talents dont vous regrettez la perte,

étaient d'avance remplacés dans cette com-
jiagnie; tt mon andjition avait encore cette

nouvelle excuse ; la mort de M. l'abbé de
BoismoMi vous enlevait un orateur juste-
ment célèbre; mais vous possédiez parmi
vous son émule en éloquence, le rival de
ses succès, (|ue celle rivalité ruême lui a

fait tliérii- el véritablement ado|)ler : senti-
ment rare, et qu'on croirait presque étran-
ger au cœur humain ! dernière action de sa

vie, mais qui l'honore tout entière.

« J'ai cru, Messieurs, trouver dans l'éloge

que je dois h sa niéuioire, le sujet d'une
de<i plus importantes discussions litléraii'cs

qui puis.-ent éire nu.ses sous vos yeux; elle

lient à tout ce que j'ai à dire de cet ora-
teur, »t elle aura pour objet de comparer
ses ouvrt'ges avec les circonstances [uibli-

ques qui ont contribué à former son goût
ei ses talents.

« Destiné h une fnrtuno agréable, qu'il

devait acquérir et mériter, il n'avait pas eu
le malheur d'être riche en naissant; j'avoue-
rai, sans détour, que cet écueil aurait eu
pour lui tous ses dangers. Né [)rès de Rouen,
d'une l'aniille noble el ancienne; cette ville

féconue en grands hommes, qui a donné
Corneille au théiltre, et Fontenelle aux trois

académies, s'aflligeait de le voir perdre,
dans une vaine dissipation, les plus lloris-

saiites années de sa jeunesse. Une modeste
prébende y sudlsait à son ambition, el alors
l'accueil général lui lenait lieu de foilune.
II était loin d'appli(pier son génie à ces
profondes éludes ,|e ranli(inité sacrée et
profane, qui ont formé, pour l'Eglise, les

Chrysostoine et les Hossuet. Tous les agré-
ments qui plaisent dans la société, un seul
essai qui (it aduiirer en lui ce don de l'élo-

quence (|iie lui-uièiiie n'y soupçonnait pas
encore, de jolis vers, talent (ju'il lenail de
la nature, el qu'il se g;irda biei do négliger
dans aucun temps de sa vie; des lettres in-
génieuses, dans lesquelles il exerçait sans
cesse son coup d'œil à l'obs'jrvalion des
mœurs : voilà, pendant ses [)lus belles
années, ses unicjues occupations.

« On [lourra s'étonner que ce talent des

vers agréables, et celui des observations
malignes sur les ridicules du jour. Ions

deux si accueillis parmi nous, tous deux
également avides de succès et (l'applaudis-

semenls, soient demeurés peu connus dans
un homme célèbre dont ils ont toujours

amusé les loisirs. Mais aucune célébrité ne
lui était nécessaire ; les seuls ouvrages qu'il

ait rendus publies ne l'ont été (jue par le

v(Eu de r.Académie, quand il en fui devenu
l'orateur. La reconnaissance et le goût,
occupés (1 re('ueillir toutes ses œuvres, et

qui en pré|)arent une édition complèlo, le

feront bientôt connaître sous ces nouveaux
aspects. Ce n'est point ^^ de tels éditeurs

qu'il faut rappeler cet ancien tableau, ou
plutôt cet ancien emblème, dans lequel on
voyait Minerve faisant ballre de verges le

satyre Marsias, pour avoir ramassé une llûle

que la déesse avait jetée.

« Le jeune orateur vivait ainsi dans l'ou-

bli de ses plus beaux talents, dans l'insou-

ciance de toute gloire; il vivait heureux
ce[)endant : el que faut-il pour le bonheur?
L'accord de nos facultés avec nos besoins,

et de nos opinions avec nos mœurs. Si oo
médite celle pensée, on doit en inférer que
le |)lus sAr |)arli serait d'unir à la modéra-
lion dans les besoins la sévérité dans les

principes; mais on doit en inférer aussi
qu'il n'est pas inifiossible de trouver un
bonheur passager dans une grande indul-
gence |iour soi-mômo.

« Enfin la sagesse de quelques amis le

détermina à quitter la province, lui promet-
tant à Paris tous les succès qu'un âge plus
mùr, et surtout leurs conseils étaient par-
venus à lui faire ambitionner.

« Ce fut l'année môme où commençait une
révolution générale daus les lettres et dans
les mœurs; et jamais, par le concours des
circonstances, la littérature et la société
n'ont eu dans celle capitale une époque
plus singulière. L'esprit du siècle de Louis
XIV allait céder à un nouvel esprit; ses
dernières nuances n'étaient pas encore elfa-

cées ; elles se mêlaient alors et se confon-
daient avec d'autres nuances, qui, devenant
chaque jour plus sensibles, n'ont pas tardé
à les faire disparaître.

« Il faut tracer d'abord une cstjuisse de
celte révolution, et ensuite il me sera plus
aisé Je faire sentir comment un liabile ora-
teur, maître du Ion qu'il voiilait [irendre, et

dont le talent souple et llexible s'est tou-
jours plu à céder et h obéir aux dilTérenles
im[)ressions de sou siècle, nous otfre dan^i

ses ouvrages ce contraste! d'esprits divers et

de goûts opposés qu'il a vu régner pendant
sa vie. Vous ap|)rouverez sans doute, Mes-
sieurs, (lue je présente celle esquisse dans
sa jusle étendue. Les événements fpji ont
le plus d'éclat dans l'histoire ont eu souvent
moins d'influence que ce changemonl géné-
ral dont je vais retracer Iiî souvenir. On a vu
quelques-uns de vous y premlre part; et en
lisant en votre présence et devant une pa-
reille assemblée l'histoire do ccdte révolu-
tion (lans les lettres françaises, j'oserai, pour
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un moracril, me comparera Hérodote lisant

dans les jeux olympiques les événements
célèbres de la Grèce,

« La première époque dont je parle, et

qu'il f.iut indiquer avec j)récision, est l'an-

née 1749.

« Fonlenelle, près de finir sa longue car-
rièie, faisait encore les délices des plus
si)irituelles sociétés, l'ornement de tous les

corps littéraires, et semblait rapprocher et
unir les deux siècles. Je ne dois pas rappe-
ler ici qu'associé, dès son plus jeune âge,
aux Iravauxdes Corneilles, il avait pris dans
la culture des lettres le charme qu'il avait

répandu sur les plus hautes sciences
;
qu'il

avait fait tomber les voiles mystérieux dont
elles s'étaient si longtemps enveloppées, et

les avait farniliarisées avec les femmes, en
écartant tout l'appareil du pédantisme ; mais
je rappellerai qu'il jouissait, dans son ex-
trême vieillesse, do celte |)remière révolu-
lion due à lui seul, qu'il voyait les savants,

ses disciples, partout recherchés ou accueil-
lis 5 son exemple et h. sa suite. On dit que
ce n'était pas dans les sciences un génie
créateur; disons du moins qu'il empiunla
le feu du génie, comme Pron»éthée avait

dérobé le feu du ciel, pour en faire présent
aux hommes, et qu'il s'en servit, comme
lui, pour donner une nouvelle ûme au sexe
aimable qu'il éclaira, et dont la beauté est

le symbole.
« Voltaire n'avait pas encore pris sur son

siècle cet em[)ire suprême dont nous l'avons

vu s'emparer, lorsque, dans sa vieillesse,

les suffrages unanimes do l'Europe lui

eurent déféré le sceptre littéraire; mais, du
fond de sa retraite de Cirey, revenant à

Paris nous instruire, nous émouvoir et

nous charmer, heureux rival de tous les

génies de son temps et de tous les génies

des siècles passés, toujours avide de succès,

de gloire et de conquêtes, il régnait sur la

scène sans régner sur nos opinions. Déjà
cependant il avertissait les Français de tous

leurs travers, cri même temps qu'il chantait

encore tous leurs triomphes; il nous inspi-

rait l'horreur du fa-iatisme, naturalisait

parmi nous les découvertes et les beautés
hardies des philosophes et des poètes an-

glais, composait pour la compagne de sa

retraite un essai sur le caractère et le génie

des nations, poursuivait les détracteurs

(les lettres et les critiques infidèles, sufiîsait

presque seul aux lecteurs les plus assidus,

et était l'éternel sujet de tous nos entre-

liens.

« Montesquieu, déjà sûr de sa gloire par

ses premiers travaux, partageant ses jours

entre les délices de Paris et le sauvage dé-

sert de la Brèdc, oiî le premier en France,

et seul encore, il avait rapporté d'Angleterre

le goût des jardins agrestes; Montesquieu
achevait l'ouvrage des méditations de sa vie

entière. H [)ubliait l'Esprit des lois: la pro-

fondeur de son génie et la richesse de son

imagination versaient sur ces matières su-

blimes autant et plus do charmes que Fon-
lenelle n'en avait répandu sur les hautes

sciences, et désormais les plus sccrôles in-

tentions ôes législateurs, leurs fautes et

leurs devoirs furent pour jamais révélés au
genre humain.

« Un ouvrage non moins vaste, et dont
Arislote et Pline n'avaient laissé que d'im-
parfaits modèles, l'histoire de l'homme et

de la nature, parut celte même année. Cette
grande partie de la philosophie fut exi^oséo
dans toute sa magnificence. Notre langue
môme parut s'embellir dans un style dont
la majesté se maintient toujours sans orgueil
et sans faste. Il avait fallu au travail d'Aris-

tole les conquêtes d'Alexandre; il avait

fallu, pour le travail de Pline, que Roma
fût maîtresse du monde ; et, de nos jours,

c'est au seul génie du naturaliste français

que lous les souverains et tous les peuples
s'em[)ressent d'otl'rir, en tributs volontaires,

loul ce que la nalure, sur la surface entière

du globe, produit encore de nouveau, de
rare ou d'inconnu.

« A celte époque, Rousseau, encouragé
par sa réputation naissante, allait essayer
de nouveau et fortifier dans les solitudes

celle voix éloqutnle qui devait bientôt faire

revivre tous les devoirs maternels el rame-
ner le bonheur sur le premier âge de la vie.

C'est encore à celte même époque qu'une
norjobreuse société se rassemblait sous deux
chefs renommés et véritablement dignes
d'elle, pour former l'immense collection de
toutes les connaissances acquises par les

travaux des siècles.

« Un mouvement général se fit alors dans
l'esprit humain. Ces profondes études, sor-

tant toutes à la fois des retraites solitaires

oiî elles s'étaient mûries, répandirent tout

à coup de nouvelles idées, de nouvelles lu-

mières, des espérances nouvelles. La vigi-

lance du gouvernement, toujours attentive

[)arrai nous au choix des connaissances
qu'il laisse s'étendre dans la nation, n'était

point dans ce temps inquiète, soupçon-
neuse et craintive. Ce soin était confié à un
magistrat illustre, d'un nom cher aux Mu-
ses, capable lui-môme d'éclairer son siècle,

el dont les vertus nobles, simples et fami-

lières s'accordent avec l'étonnante facilité

de son génie, assis maintenant au milieu

de vous. Messieurs, et surpris d'entendre

un éloge qui ne peut étonner que lui

seul.

« Cependant presque tous les genres de
littérature étaient cultivés avec un égal ap-

plaudissement; et cette autre impulsion

donnée sous le précédent règne ne parais-

sait pas s'être ralentie. Le terrible Crébil-

ion, qui exprima si bien le délire des pas-

sions les plus atroces, la joie de la haine

et les pleurs delà rage, s'était seul appro-
prié celte partie du domaine tragique, et

dans un long silence méditait uo dernier

succès. La scène se soutenait dans ce point

de perfection qui a rendu ses jeux les plus

comiques, un des plus nobles plaisirs de

l'esprit. On allait chaque jour applaudir au

théâtre la vraie peinture des ridicules do

ce temps-là, si vivement tracée dans (e
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Méchant, le Glorieux, le Mc'lromane, dans
la Coquette corrige'eel les Dehors trompeurs^

ouvryges de plusieurs lioniines célèbres

qui, sur les traces do Molière, achevaient
de rendre la comédie une école de mœurs.
Que si d'autres abandonnaient ces traces

trop dilliciles h suivre, s'ils commençaient
à quitter la touche du ridicule pour celle

du pathétique, c'était pour nous présenter
le tableausimi)Ie et toucliant, mais toujours

élégant et embelli.de nos erreurs et de nos
fautes. L'éloquence de la chaire conservait,

non toute la supériorité qu'elle avait ac-

quise, mais, si j'ose m'esprimer ainsi,

toute la vogue qu'elle avait précédemment
obtenue. Souvent la multitude venait atten-

dre dès le fioint du jour l'orateur qui ne
devait paraître qu'à la chute du soleil. Cette

fameuse société qui alors répandue sur
toute la terre prenait de nation à nation,

comme parmi nous d'homme à homme, le

caractère qui convenait le mieux aux con-
jonctures, qui enseignait les sciences aux
Chinois, les arts aux sauvages, les belles-

lettres aux Européens; cette société rem-
phssaitavec échu presque toutes les chaires.
Ce fut elle qui la [)remière perfectionna
parmi nous l'art de la |)rédication; et, dans
un temps moins favorable, elle en soute-
nait encore la gloire. Le talent de ses ora-
leurs, mûri |)ar de longues études et long-
temps exercé dans les provinces sous la

censure de leurs vieillards, revenait éton-
ner la capitale et quelquefois faire trembler
la cour. Si dans la fouledes auditeurs quel-
ques-uns étaient plus attirés [lar la curio-
sité que parla persuasion, s'ils venaient uni-
quement chercher dans ce concours le spec-
tacle qu'offrait ce concours môme; du moins
le goût d'une solide occupation, le plaisir

de juger un talent nouveau, la renon)mée,
tout entretenait dans celte capitale l'amour
de l'esprit, l'occupation des belles-lettres,

le charme des conversations ingénieuses.
« Il semble dans la destinée de l'esprit

lium.dn, et l'expérience de tous les siècles
peut nous le faire croire, que la philoso-
phie doive toujours succéder aux l)elles-

iettres, les Aristote aux Euripide, les Sénè-
({ue aux Téronce, les Galilée aux Tasse, les

Locke aux Mihon. Mais le temps où une na-
tion est éclairée par cette brillante aurore
des sciences, avant que les lettres soient
penchées veis leur déclin, n'est-il pas un de
ses plus beaux âges? Est-il dans l'univers
un spectacle plus digne d'admiration que
cette ravissante saison des pays septentrio-
naux, qui, pendant sa longue durée, laisse
voir tout ensemble, et les feux du couchant
conservant longtemps encore leur éclatante
lumière, et les rayons naissants du jour
éclairant déjà tout "l'espace au monde?

« La prospérité du gouvernement parais-
sant alors alfermie, aucune impression cha-
gri-îe ne se faisait sentir dans les esprits;
et celte heureuse capitale, où les délices de
la société sont mieux connues qu'on aucun
lieu du monde, ne parut dans aucun temps
les connaître mieux elle-mômc. Des vieil-

lards formé? dans la politesse du précédent

règne possédaient l'art, devenu si rare, île

converser avec agrément et avec égalité. La
fatuité môme, ce défaut français, qui [)rend

toujours la couleur de son siècle, ou pour
mieux dire la couleur du moment, étaitpo-

lie, ingénieuse et brillante. Les hommes de
lettres, partout accueillis, cherchaient par-
tout h plaire.

« Mais comme dans les sociétés politi-

ques les avantages d'une extrême opulence
sont toujours accoiiq)agnés de tous les maux,
ou du moins do tous les dangers du luxe,
on dirait aussi qu'il y a dos dangers insé-

parables d'une exlrème richesse littéraire :

la profusion, les raffinements, le faux éclat,

j e désir de briller, l'amour de la nouveaulé,
{. n un mot, un vain luxe d'esjirit commen-
çaient à se faire craindre. La frivole vanité

du bel es[)rit était devenue dans Paris une
vanité dominante, une [)rétenlion générale,

une sorte d'épidémie occasionnée par la du-
rée môme d'une saison si belle. Les moin-
dres ainatein's des lettres, suivant la médio-
crité ou l'aisancede leurfortune, s'érigeaient

les uns en aristarques, capables d'égarer

le goût par leurs conseils; les autres en
Mécènes, capables d'avilir les talents par

leur |)roiection.

« Le mal et le bien, tout changea dans lo

court es[)ace de quelques années; mais les

causes qui influent sur le génie des ]ieu-

ples et sur l'état général de la société, ne
sont pas aussi sim[)les que souvent elles le

paraissent, et elles se compliquent de beau-
coup de manières. Cette année môme, où
se produisirent tous ensemble ces grands
ouvrages [)hilosophiques, nous vîmes com-
mencer unesuited'événoments malheureux,
qui peu à peu et de jour en jour ôtèrent au
gouvernement cette approbation, cette es-

lime publique dont il avait joui jusque-là;
et, pendant que nous passions de l'amour
des belles-leitres à l'amour de la philoso-
phie, la nation, par un autre changement
qui tenait à des'causes bien différentes,

passade l'apiilaudissement aux plaintes, des
chants de trionqdie au bruit des perpé-
tuelles remontrances, de la prospérité aux
craintes d'une ruine générale, et d'un res-

pectueux silence sur la religion à des que-
relles importunes et déplorables.

« Ne craignez pas. Messieurs, que je

veuille im|)ruderament franchir les limites

d'une discussion littéraire; mais enfin,

un nouvel horizon, et souvent obscurci
de nuages, se formait autour de nous. Il

était difficile que les hommes de lettres con-
servassent le ton do la louange sans se dé-
grader ; que des esprits qui se tournèrent
rapidement vers les grands objets de l'admi-

nistration publique, delà morale, des lois,

de l'éducation, de l'étude générale de la na-

ture, eussent encore cette soufdesse, celte

adresse ingénieuse qui se |ilaît à cacher
une partie de ses pensées, pour faire mieux
ressortir celles des autres. Et connne dans
nos prospérités ils avaient été les plus flat-

teurs, ou du mo.ns comme leurs ilaltciies
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avaient eu plus d'éclat, dans celte espèce do
chagrin général lenrs plaintes acipjircnt
aussi plus (le céléi)rité. On craignit leurs
opinions, on craignit leur société, on ca-
lomnia les lettres auprès du gouvernement,
on chercha h les rendre odieuses et suspec-
tes. Ces deux é(ioques si diverses se trou-
vent marquées dans deux ouvrages bien
différents en efTet, et composés h peu d'an-
nées de distance par deux académiciens
célèbres, et tous deux secrétaires de cette

académie. Duclos s'écrie : « l.es gens de la

« cour sont ceux dont les lettres ont le

« [)lus h se. louer. Formez des liaisons à la

« cour, un homme de ieltrcs estimable n'y

« essuiera point de fa^le oiVensant. » Et
(luelqnes années s'étaient h peine écoidées,
que d'Alembert se plaint qu'ils soient per-
sécutés par ceux môme qui ont le plus
d'intérêt à les défondre; il les exorte à la

noble pauvreté, et il s'écrie : « Le moyen
« le plus sur pour vous faire res()ecter est

« de vivre urn's, s'il vous est possible, et

« pres(pie renfermés entre vous. » On croi-

rait voir la [«lus étonnante <'ontrariété entre
ces deux auleurs contemporains, et vaine-
ment voudrait-on l'expliquer par la ditfé-

renco de leurs caraclèi-es : ce n'est point
une opinion différente (pi'ils énoncent, c'est

un fait contraire dont ils iléposent ; et leur
apparente contradiction ne lient (ju'au chan-
gement général et rapide survenu dans
un si court intervalle.

« Cependant la capitale, si longtemps
prompte et docile imitatrice des senliinenls,
des goûts, des opinions de la cour, cessa,
dans le même temps, d'avoir pour elle cette

antique déférence. Ce fut alors que s'éleva
j)armi nous ce que nous avons nonniié rcm-
pire de ropinion publique. Les honunes de
lettres eurent aussitôt l'ambition d'en être
les organes et presque les arbitres. Un goût
plus sérieux se répandit dans les ouvrages
d'esprit; le désir d'instruire s'y nrontra
plus que le désir de plaire. La dignilé
d'homme de lettre, expression juste et nou-
velle, ne tarda pas à devenir une expression
avouée, et. d'un usage reçu.

« Mais si, dans le période précédent,
l'abus inéviiaMe du bel esprit avait été ce
luxe stérile, cette vaine sulitilité de pen-
sées et d'expressions, quelquefois une ser-
Vilc complaisance ei d'avilissantes llattcries;

l'abus, dans ce nouveau période, fut une
espèce d"emphas« magistrale, une audace
iniprudcnte, une sorte de fanatisriio dans
les opinions, et suilout un ton anirmatif et

dogmatique, qui faisait dire h Fo'itenelle,
alors daîis sa centième année, et témoin
encore de cetlfi lévolution : « Je suis elfrayé
« de l'horrible certitude que je renconlie à

« présent partout. »

« Qu'un nouvel orateur, doué d'un génie
élevé, mais d'un esprit facile, sans études
l)rofr»n(ies, dominé par la |)assion de réussir

et de plaire, paraissant dans la chair à l'ins-

tant où commença celle révolution , soit

parvemi aussitôt h se l'aire un nom éclatant;

et, pendant près de quarante années, y rc-

paraiss^int à de longs intervalles, ait eu !&

même succès à des époques si diverses, ne
doit-on pas retrouver dans ses ouvrages
ce mélange de goûts opposés, et en a[)pa-
rence imcompatibles, qui ont caractérisé les

tem|)s otj il a vécu ? L'éloipience est lo

l>lus populaire de tous les arts ; et dèsqu'un
orateur à conslannnent attiré la foule, re-

gardons ses discours comme une image do
son siècle.

« L'académicien que vous regrettez, ;\res-

sieurs, conduit dans sa jeiniesse par le seul
instinct d'un beau naturel, avait annoncé
un goût pur et sage, peut-être même sé-
rieux et austère. Le dessein de le comparer
à lui-môme, d'o|)poser ce qu'il était natu-
rellement, et ce qu'il était volontairement
devenu, le jeune orateur de Rouen et l'ora-

teur à la mode dans Paris, m'a fait différer
d'arrêter un moment vos regards sur ce
premier essai , (pii, dans sa patrie, avait

commencé sa répulation. L'occasion en
était noble et touchante. Un infortuné gen-
tilhomme, après avoir été irréprochable
toufe sa vie, cédant à rim[)éluosité d'une
colère qui du moins ne fut pas accusée
d'être injuste, s'était battu en duel contre
son pi'opre frère, et en avait été le meurtrier.
Lo chapitre de Rouen, par une prérogative
dont la cause se perd dans l'origine de la

monarchie, avait enfin, après dix ans d'ex-
patriation, de ruine entière, et de remords,
accordé grâce à cet infortuné. L'abbé de
Boismont, choisi pour la lui annoncer |)u-

bliipiement, ônus la plus solennelle assem-
blée de la province, sut mêler dans co
discours les plus sévères leçons à la plus
touchante indulgence: tout y respirait

une sainte austérité, lenqiérée par une joie

sainte; chaque mot était dicté par l'effroi

d'un tel crime, et par une religieuse sensi-
bilité à de si longs malheurs; c'était, dans
chaque expression, la dignité, le caractère
vénérable d'un ministre de ;la religion ,

exerçant, au nom d'un corps illustre, l'un

des plus beaux droits de la souveraineté, ce-

lui de la clémence.
« Quel eût donc été cet orateur, s'il fût

venu dans le siècledes IJossuet et des Bour-
daloue, dans un siècle où le goût général
exigeait que le talent dominât toujours sur
res[)rit, et non dans un mouient où les

suffrages étaient presrpie unanimes , (piand

c'était au contrau'e l'esprit qui dominait
sur lo talent ?

« Inconnu dans cette capitale, il paraît

d'abord dans nos temples les moins fré-

quentés; mais bientôt ces temples, qu'on
avait vus presque déserts, ne suffisent [ilus

à contenir les Ilots des auditeurs. Une imagi-

nation brillante, uneconnaissance lineet réflé-

chiedes caractères,des passions et des mœurs;
féclat d(!s pensées, l'élégance et quelquefois

le jeu lies expressions ; un soin per[)étnelde

plaire, qui lui permet rarement le pathéti-

qu(! et l'abandon, lui aquièrent la célébrité

(pi'alorsil ambitionnait. Les chaires rivales

de la sienne sont presque abandonnées.

Jamais persùinie n'éprouva [dus (pie lui
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colle f.ivour publique qui se plaîl à secon-
der poinii nous le premier essor dos talents,

tl qui souvent accorcie plus do louanges aux
seules espérances qu'ils donneni, que n'en

rhiicrt'.irDnt un jour leurs productions les

p'us ;i(hevéo.s et leurs fruits les plus miVs.
Du distiniçuait surtout, dans la foule assi-

due autour de lui, ces arbitres des réputa-

tions apostoliques, ces personnes renom- dans les plus

niées olIes-nuMucs, qui, échapi»ée-i eniin, et

pout-ûtro un fiou tard, aux passions tuiuul-

lueusi-s de leur jeunesse, ayant joui, dans
les déli.'es du monde de tous les plaisirs

de l'esprit, veulent les retrouver jusque
dans la dévotion, et y cherchent , au lieu

du calme qu'elle promet, les émotions
vives et pres(iu(i le trouble des autres pas-

sions. L'austérité do la pénitence n'attiédit

point l'ardeur de leurs sentiments, et n'eu
émousse point la délicatesse. Accoutumées
à céder aux plus douces persuasions, l'auto-

rité de la parole divine ajoute un pouvoir
inconnu à ces sages discours, cjue désor-
mais elles préfôrenl; et la religion éjuire,

sanctifie l'intérêt vif, le gotil ['ci-sonnel qui
les attache à l'homme habile qu'elles ont
choisi pour guide et pour appui.

« Et qu'on ne m'accuse p')int tl'nno vaine
quisubtilité dans la recherche des motifs

rengageaient alors 5 préférer ce genre d'é-

loquence si ingénieuse et si brillante. Je
fiourrais, en quelque sorte, l'évoquer ici

sous vos yeux, et le faire entendre dans cette
assemblée. L'Académie ayant été ouverte à

ses premiers succès, assis h celle place
même : « J'ai iru, vous disait-il, Messieurs,
« qu'il fallait étudier les goûts des hommes
« pour les ramener plus sûrement h leurs
a devoirs; que les gi'âces de l'imagination,
« les richesses du coloris, la délicatesse et

« la variété des portraits, beautés du do-
« maine dos lettres, pouvaient être trans-
'< portées dans l'école des mœurs. J'ai cru
" qu'une religion faite surtout pour le

« cœur, devait remuer par les images, puis-
ft (]ue, jalouse du mérite île la foi, elle ne se
a permet pas d'entraîner par de rigouicuses
a démonstrations. Pourtiuoi, lorsqu'il s'a-

« git de commander aux liassions des honi-
•( mes, dédaigner le charme le plus puissant
j qui les caplive, l'imaginalion ? Tel ne
a cherchait que les fleurs et les grAces, qui
« devient, pnr cet innocent artifice, la con-
a quête de la vérité. Nous regrettons à tort

« la majestueuse simplicité des premiers dé-
« tenseurs de la religion; ils avaient [)ris la

« teinture de l'esprit dominant de leur sié-

« de de l'impulsion générale des mœurs. Le
« vice étant devenu plus ingénieux, il a
« fallu le devenir avec lui, pour le com-
« battre. »

<t Ainsi, jusque dans son triomphe, il

sentait le besoin d'une apologie, et dans ce
moment encore, oîi de sages considérations
ne me permettaient ni sa critique, ni sa

défense, c'est de sa bouche que vous avez
entendu l'une et l'autre.

« Une seule anecdote relative à son adop-
tion parmi vous, .Messieurs, achèvera de le

faire bien connaître dans co premier période
de sa célébrité; elle point dos plus vives
couleurs, non-seulement tout ce qu'il était

alors, mais ce mouvement universel que la

liltcrnture Uonnail <i la société ; et j'aurais

trop de regret h la passer sons silence.
a Le temps di; vos élections oifro une

image fidèle de ce (jui arrive (pudquefois
florissantes républiques : les

brigues que les puissances étrangères en-
treprennent d'y former, servent elles-mômes
de preuve à la liberté dont jouit la constitu-
tion. Le hasard avait donné pour concurrent
au nouvel orateur un vieillard connu alors

par !e succès île quelques pièces de théâtre,

succès récent, quelle que fût la vieillesse do
l'auleur, parce rjne longtemps il en avait
fait le sacrifice i^ la [délé d'un prince auijuel
il élait attaché. Ainsi, pour disputer' !a place
vacante, on voyait, d'un côlé, un prédicateur
que l'on acrusait d'être mondain ; de l'autre

côté, un poêle de théâtre, à (|ui l'on repro-
chait trop de scru|)ules dans sa dévotion.
Les plus brillantes sociétés de Pai'is s'éiant

divisées |iour l'une ou pour l'autre bi'igue :

les dévotes, mécontentes de cette esjiècc do
désertion du [)oëte tr-agique, allèrent au
tliéillrc pour l'y juger avec sévérité; et ses

nouvelles protectrices, célèbres par l'éclat

de leur rang, de leur jeunesse, et de leur
beauté, vinrent à l'église pour juger non
moins sévèrement le prédicateur.

« L'ablié de Boismont, précipitamment
averti du jugement (jii'il allait subir, change
le sermon qu'il avait préparé, et, par un
soudain elfort de mémoire, appropriant son
discoiirs à de tels juges, et voulant qu'il

leur devînt personnel, leur prêche la con-
version de Madeleine.

« Pourquoi craindrais-je d'ajouter ce dont
on se souvierU encore? Madeleine, peinte
dans toutes les illusions dosa beauté, dans
toutes les séductions de la jeunesse, parut
digne du plus grand orateur, et lui conquit
son auditoire. Mais lorsqu'à la vue d'uno
pareille asseriiblée, il eut à [leindre le re-

mords, la renonciation au monde, la fuite

de soi-même, en un mot, Madeleine péni-
tente, la mémoire, la voix, pcnt-êlre le cou-
rage, lui mamiuèrent; et ses adversaires si

dangereuses, satisfaites h leur tour du
ti'iomiihe qu'elles avaient obtenu, également
vaincues par son succès, et llattées par son
malheur, devinrent ses plus ardentes pro-
teclrices.

« Son adoption parmi vous. Messieurs,
ouvrit h ses talents une carrière plus vaste ;

et il fut aisé de reconnaître en lui les pro-
grès de son giriie et le changement de sou
siècle.

« Dès le preuDJer Age de l'éloquence, chez
les anciens fieuples, le discours funèbre eut
aussi ses grands orateurs. Celle éloipienco
de la douleur est en môme temps celle do
l'admiralion. Tro|) souvent, il est vrai, le

héi'os ne sera plus aux yeux de l'iiistoiien

ce qu'il fut aux yeux du panégyriste; niais

dans les exagéi'alions d'une perle récenio,

il est un vrai langage de la nature, une vé-
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rilé de passion. La joie embellit tout ce
qu'on f)ossè(le, l'espérance tout ce qu'on
allend : le regret exagère tout ce qu'on a
perdu. Ce genre d'éloquence s'esl partout
diversifié, suivant la variété des gouverne-
ments. Cliez les anciens, il eut pour objet
d'enflammer l'amour de la patrie et la pas-
sion de la gloire; chez les chrétiens, il a
plus de difficultés. Il faut y mêler la louange
au mé[)ris de la louange; faire sentir le

néant de la gloire, sans ôter aux âmes éle-
vées le noble enthousiasme qu'elle leur
ins[)ire ; humilier les grandeurs, sans étein-
dre l'émulalion [)Our les grandes actions :

et tandis que l'orateur renverse et anéantit
tout ce (pii est beau aux r(^gardsdcs hom-
mes, une sorte de convenance locale le force
d'employer une magnificence de paroles, un
style voisin de (a poésie, et (|ui s'accorde
avec un pom[)eux a[)f)areil de trophées,
d'emblèmes, de statues symboliques, et de
chants lugubres. Toutefois aucune des orai-
sons funèbres prononcées par mon prédé-
cesseur ne le fut dans ces antiques cathé-
drales où. l'orateur, environné du deuil
public, au milieu des différents ordres de
la nation, qui rendent ce triste et dernier
honnnagu à un prince qui n'est plus, à une
toii.bi! ijui elle-même va dis|)araître, parle,
[)our ainsi dire, en |)résence de la mort el

sur les bords de l'éternel obime. Il les pro-
nonça toutes dans un lieu plus lran(]uille,

dans la chapelle dit Louvre, dans ce palais
des arts, des sciences et de l'iinmorlaliti",

en votre nom. Messieurs, et en votre pré-
sence : institution qui honore les lettres

françaises, et qui n'est imitée en aucun lieu

du monde. C'était prononcer le jugement
des sages; et, en elTet, quand votre choix
lui confia ces honorables fonctions, déjh le

temps était |)assé oià la louange qui n'était

point méritée, ne paraissait qu'une adresse
ingénieuse et l'heureux elforl du talent : le

temps élait venu oii l'esprit général reiious-
sait la flatterie comme une coupable lâ-

cheté, et la dénonçait au nouveau iribunal
de l'opinion publique; l'ombre d'une adu-
lation, dans le panégyrique môme, eût avili

l'orateur, révolté l'auditoire, olfensé la mé-
moire du héros.

« Mon sujet me conduit à des souvenirs
douloureux ; il me force à rap[)eler la perle
d'un prince dont les vertus, acquises dans
le silence et au pied du trône, revivent au-
jourd'hui dans toute la gloire qui leur élait

due, et sur le trône même ; mais quand nous
perdimes le Dauphin, [)ère du prince qui
nous gouverne, nous tremblions pour un
avenir incertain, et tout semblait aggraver
ce malheur. La nation, aigrie par de longues
infoi tunes, imputait les désastres aux fau-
tes : l'espérance et la crainte fixaient égale-

ment tous les regards sur le jeune héritier

du ()Ouvoir sujirôme. Ses vertus, longtemps
enveloppées d'une sage réserve, sortaient

enfin de cette espèce de nuage, et commen-
çaient à se montrer dans tout leur éclat. On
se flallait que, parvenu à l'âge do tout voir,

de tout observer, de tout r<sleuir, la cour

aurait du moins à redouter en lui un cen-
seur muet, mais donc les secrètes observa-
lions deviendraient, pour l'avenir, des ar-

rêts de faveur ou de disgrâce; et la perte

d'un [irince qui ne régnait pas encore parut
presque un changement de règne.

« J'es[)è;"e, Messieurs, que vous me sau-
rez gré de publier ici une anecdocle que
n'ont encore révélée ni les panégyristes, ni

l'hisloire. On a su, de la bouche même île

ce [iriiice, qu'il avait reconnu le vice de son
éducalion, en lisant dans un nouvel histo-

rien, el pour la première fois, un fait rap-

porté dans toutes nos annales, que la mai-
son de Charlemagne n'était pas encore
éteinle quand la maison de Hugues-Ca[)et
monta sur le trône. Elonné que ce fait his-

torique lui eût été dissimulé, môme après
huit cents ans, une triste réflexion le con-
duisit à regarilercomme suspecle de flallerie

l'éducation qu'un lui avait donnée. Il réso-
lut, dès ce moment, de soumettre toutes ses

idées à son propre examen ei à celui des

hommes les |)lus instruits. Ce fut alors qu'il

commença de rapprendre seul ce qu'on lui

avait enseigné, de se créer une seconde
fois tout entier. Ce fut alors cpie s.i ver-

tueuse modestie et sa généreuse émulation
s'accrurent par le progrès mèuje de ses lu-

mières, et qu'un fameux artiste, doiit le

ciseau a immorlalisé les irails de plusieurs

grands hommes, lui ayant demandé de taire

son buste, il ré[)ondit : « Un jour peut-

« ôlre ! »

« L'orateur que vous avez choisi. Mes-
sieurs, pour ex|)rimer la douleur [)ubli(jue,

eut la gloire de l'éteriiiser. Il fera j)asser

d'âge en âge le souvenir et l'exemple do
celte seconde éducalion que se donnait vo-

lontairement le jeune héritier d'un trône.

IMais surtout quand il représimte, au milieu

des lenles horreurs d'une mort depuis long-

temps prévue, le Dau[)hin développant avec
siuipiicité. toute la grandeur de son âme, il

s'ulève lui-même à toute la gratideur de sou
sujet. 11 lire des lugubres S(iectacles que la

lenieur de celte mort venait d'olfrir à la

désolation universelle, des elfets aussi pa-

thétiques que le génie de Bossuet en avait

produits, en renouvelant d'un seul trait, et

par un mouvement inattendu, l'impression

récente et terrible d'une moit soudaine.

C'est là qu'enfin il abandonne ce luxe de

parure, cette recherche d'ornements qui

avaient gêné jusque-là l'usage de ses forces.

C'est un tableau tracé do la main d'un grand
maître, dont le coloris est vrai, l'expression

touchante el simi)le, el où la hardiesse du
pinceau, n'altérantjamais la correction et la

pureté du dessin, annonce l'heui-cux accord

du génie toujours libre, et de l'étude tou-

jours allenlive; ce qui est, dans tous les

arls, le point de la perfection.

« Hâtons-nous, Messieurs, d'abandonner

le sé|Our des tombeaux, dussions-nous né-

gliger quelque beau monument de sa gloire.

Il en est un, cependant, qui a|ipelle encore

vos regards; je m'exposerais à vus jusles



737 NOTICE.

arrêtais un mouienl

738

reproches, si je n y
voire attenlioii.

« De[)uis près d'un siècle cl demi que l'é-

loquence française lit lout à coup les plus

rapides progrès, deux fois, dans un si long

iutervalle, elle eut à déplorer la morl de nos

rois; el , il faut le dire à la gloire de nos

orateurs, elle a osé cliafiuo fois exercer le

droit redoutable de la [loslérilé. Massillon, à

la mort de Louis XIV, ne craignit pas de

balancer, avec un mélange d'admiration et

de sévérité, les succès et les revers de ce

règne, l'éclat de ses triou)phes et leur dan-

ger, la [)rospérilé apparente et la misère

publique. A la morl de Louis XV, l'abbé de

Boismonl imita ce noble exemple; et peut-

être eut-il besoin d'une main plus prudente

et plus sûre pour tenir cette môme balance.

Il s'écriait : « Heureuse la France, s'il eut

« osé se juger, s'il eût appris de son expé-
« rience à se délier moins de sa raison I »

Ainsi , sans jamais altérer la vérité des faits

liistori(iues, il laissa toujours dominer le

caractère aimable du prince, sa modération,

son âuie juste et bienlaisante; et la nation

applaudit h l'orateur, (jui, dans une |)einture

tiiJèle, lui faisait retrouver les qualités d'un
roi qu'elle avait si longtemps adoré.

« AJais je crois entendre la vois des cen-
seurs : leur sévérité m'avertit que, dans les

plus parfaites même de ses oraisons funèbres,

on aperçoit encore quihiues traces de ces

défauts séduisants qui avaient cliarmé ses

premiers auditeurs. Il semble, diront les

criti(]ues inllexiblrs , que l'orateur, trop

souvent occupé de plaire, ne sacbe pas dis-

paraître pour ne laisser voir (jue ses héros,

et attendre son succès moins do chaque
pensée en elle-même, (jne du succès entier

de son discours. S'il doit peindre les vertus
douces et modestes, il s'étudie à les couvrir
de ileurs. A-t-il pour objet de ses tableaux
l'AlliMuagne envahie, l'aigle des Césars in-

certaine, égarée, et cliercliant sur quel trône
elle doit arrêter son vol; il ne sait fias,

comme Bossuet, se jeter sans précaution,
mais sans embarras , au milieu du choc des
em[iires;et, s'il a excellé souvent à repré-

senter un beau jiersonnage, il n'avait |»as, au
même degré , le talent des vastes com[)Osi-
lions. Critiques sévères, pourdésaimer votre

censure, regardez enetfet de (juels traits il a

su [leindre Marie-Thérèse : Simple à la fols

et magnanime, sensible cl juste, élevée et po-
pulaire, éteignant l'éclat de son rang pour en
augmenter le pouvoir. La beauté de ce ca-

ractère vous étonne et vous fait craindre
d'ajouter foi à l'orateur; mais regardez sur
le tiùne de France, el la vivante image de
Marie-Thérèse vous garantira la fidélité du
peintre et la ressemblance du modèle.

« Ce qui doit également désarmer ia plus
sévère critique, c'est la dernière palme
qu'il obtint jjrès de finir sa carrière oratoire.

On crut voir l'élotiuence ramenée aux
beaux jours des anciennes républiques,
quand elle délenuinait les résolutions des
peuples, ([uant elle méritait ce noindeTiemc
du monde, que lui donnèrent ces villes fa-

meuses , si long-temps gouvernées par leurs
orateurs. Une de ces fondations, qui hono-
rent la génération présente, fut l'occasion

de ce dernier triomphe. Ici, Messieurs,
nous pourrons admirer avec tpielle habileté
il s'empara des opinions qui dominent au-
jourd'hui parmi nous, et sut les animer, les

diriger, leur donner d'heureux ap|»uis , et

les atlacher aux principes les plus analo-
gues à nos mœurs. On établissait dans Paris
un hospice pour les militaires et les prêtres
délaissés dans leur maladies, au milieu de
ce désert d'une ville immense, oiî lout leur
est étranger et inconnu. L'orateur sentit

avec une juste délicatesse combien il avait

à ménager ce même sentiment dans ceux
pour qui il invoquait la bienfaisance géné-
rale ; il évita de les confondre avec cette

classe de citoyens indigents, qui n'ont de
recommandation que leur misère, et n'at-

tendent que de l'humaniié ou de la religion

les secours qu'ils implorent. Il osa donc in-

V0(|uer, non la charité chrétienne, mais ce
rju'il nomme la charité politique. Ce n'est

filus dans la chaire, c'est dans la tribune
qu'il parle. Ce n'est point la |)itié qui le

touche, c'est le jialriotisme qui l'inspire. Il

s'adresse à une nation guerrière; il respecte
le courage, entlamme la gloire, ménage
l'honneur le plussusceplible. Il exalte toutes
les passions nobles, et presse l'orgueil môme
de s'enmdjiir par la bienfaisance. Quand il

sollicite ensuite les mêmes faveurs pour les

minisires de ia religion, ce n'est point
encore la charité chrétienne qu'il invoque;
c'est toujours la reconnaissance nationale.
Il représente la religion comme utile au
monde; ses ministres, comme les vrais

consolateurs des infortunés; ses pasteurs,
comme les seuls pères du malheureux
peuple des campagnes.il firouve aux philo-
sophes incrédules la prééminence de la re-
ligion sur leur doctrine, par son inflence
sur le bonheur public; et si, dans ses
derniers mouvements, il n'avait fias sanc-
tifié par l'a piété celle bienfaisance politique
et purement humaine, on aurait cru en-
tendre et voir un oraleur athénien ouvrant
le Prjlanée à tous les vieillards qui ont bien
mérité de la patrie.

« Ainsi, les grands talents que la nature
lui avait prodigués, longtemps négligés
dans sa jeunesse, s'étaient chaque jour enri-
chis , embellis, perfectionnés, en adoptant
avec choix ces idées toujours [ilus sérieuses
et "e goût d'utilité publique que nous de-
vons à des luiniôres nouvelles.

« Laissons donc murmurer contre les

progrès de noire siècle ces éternels détrac-
teurs que tout succès olfense, que toute
lumière blesse, dont les cris sinistres et

décourageants commencèri;nt dès les pre-
miers beaux jours de notre litérature, et

qui se sont transmis depuis la renaissance
des lettres la manie héréditaire d'en présa-
ger toujours également la prochaine déca-
dence.

« Loin de nous cependant, Messieurs, le

fol enthousiasme, non moins que la déliac-
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lion injurieuse l Loin de nous les diiiige-

reusos illusions des fanatiques ailiiiiraleurs

de nos progrès I Leurs yeux éblouis ne
savent plus disc(M-ner nos pertes. On cioi-

rait à les entendre que tout s'est perfec-

tionné sur la terre, que le jour vient d'ôlre

séparé des ténèbres, que les vertus sociales

sont de modernes découvertes.
« Mais quelles mains assez sûres oseront

balancer nos acquisitions et nos pertes,

nos espérances et nos craintes? Clierchous
plutôt, et plus utilement sans doute, dans
îes exemples fameux du progrès et de la

décadance des nations, quelles sont les vérita-

bles causes qui peuvent accéléi er ou ralentir

CCS favorables ou funestes alternatives.

Reconnaissons par quell« lieureuse liberté ,

sagement conservée sous l'autorité môme
de ses vainqueurs , Athènes demeura pen-
dant six cents ans le séjour des lettres et

l'école du monde ; vo.yons après les beaux
jours de ses triomphes Rome , qui déjà

commençait à pressentir sa chute, recou-
vrant les sciences, les arts et les mœurs
sous les Titus , les Trajan et les Anlonin.

« Animé par de si grands exemiijes et

par une comparaison si favorable, dois-je

rappeler ici, Messieurs, tous ces iuunortels

événements du règne que neus bénissons :

la liberté vengée ou protégée dans les deux
hémis|)hères, nos Hottes créées par un
prodige de la puissance souveraine, et sor-

tant tout à coup du sein des mers; les écueils

autrefois fameux par nos désastres, cliiingés

en abris salutaires ou en arsenaux formi-
dables ? Laissons des merveilles tant de fois

célébrées. Il est plus doux de conteiii[)ler

les vertus protectrices assises sur le trône,

donnant une nouvelle direction aux sciences,

aux lettres, à l'émulation nationale; l'a-

griculture perfectionnée, notre sol enrichi

de i)roductions étrangères, le commerce
réunissant ks peuples rivaux, la navigation

cherchant des toutes inconnues, tous les

trésors de lérudilion ouverts au travail,

les sages consultés partoutoù la science est

nécessaire, tous les beaux-arts employés à

l'encouragement de toutes les vertus , et la

sculpture mèma qui se jouait dans nos pa-
lais et dans nos jardins, sur des dieux ima-
ginaires, ennoblissant son ciseau et l'em-

ployant à déilier la véritable gloiie; l'in-

dustrie suppléant la nature , faisant reviviu

pour la société ceux que d'iujparfails organes
en tenaient sé|)arés , et par ces étonnants
prodiges, les sourds appelés à l'usage

familier des langues, les aveugles à la

pratique de [iresque tous les arts.

« 11 est beau de co!)lenipler un souverain
consultant le vœu des puu|iles sur les be-

soins de la nioiiarchie. appelant de tou-
tes les provinces autour de son trône

une nombreuse élite de sujets, évém

-

luent que la France n'avait point revu
depuis que la culliire des lettres commença
de |)olir les es()rils, d'adoucir les mœurs et

de favoriser les progrès des utiles connais-
sjitices. Aussi dans quel autre siècle la na-
tion liai:çaise, convoquée pour ces impor-

tants conseils, a-t-tille montré tout ensem-
ble [ilus de luuiières et plus de dignité, un
désir [)liis luianimv du bonheur général et
plus d'égards pour les vraies prérogatives
des dilférenls ordres, un sentiment [)liis

juste de l'honneur personnel, et une défé-
r(înce plus attentive è Topinion publi(|ue;
un respect plus soumis pour l'autorité sou-
veraine, joint à une connaissance plus
réfléchie des droits de l'homme et du ci-

toyen ? Heureuse et singulière époque, où
l'aspect d'un désastre imprévu a produit cet
avantage inappréciable de resserrer les liens
d'une estime mutuelle entre les différents
ordres de l'Etat; époque honorable pour la

France, qui retiouve dans son sein, et

de[)uis le chef de la noblesse, le prince au*
gustequi présida celle assemblée et y donna
de si b^aux exemples

, jusqu'aux citoyens
représentants du peuple, tant d'hommes
éclairés, vertueux, et qui, ap[)elttspar le choix
du roi, ont ()aru l'être par les suffrages de
la nation 1

« Vous , Messieurs, qui revenez au sein
des lettres, a|)rès avoir acquis de si justes
droits à la reconnaissance publique, rece-
vez-en ce premier hommage par ma faiblo

voix; c'est sur l'un de vous que va rei)0ser
l'exécution de ces grandes promesses, et la

nation s'y conhe avec sécurité. Est-il rien

qu'elle ne doive attendre d'un nom que
chérissait Henri IV, des vastes connais-
sances qui ont contribué h l'éclairer elle-

même et des vertus héréditaires, souvent
éj)rouv(îes dans les temps les plus difficiles

de la monarchie?
El vous, sages interprètes des provinces,

dont la présence est aujourd'hui dans cette

assemblée un ornen\ent nouveau , retour-

nez dans vos villes au milieu des bénédic-
tions des peuples. L'histoire conservera vos

noms chers à la Fiarice, et vous ollrira pour
modèles aux générations suivantes. Redites

à vos concitoyens que vous avez vu sur le

trône un lui magnanime dans ses desseins

et simple dans ses mœurs, s'occufiant avec
une vigilance paternelle de toutes les (larties

de ce bel empire, embrassant dans ses soins

celte [)orlion de son peuple si indigente, si

délaissée dans les souffrances, le premier
monarque français (pii ait mérité cet éloge,

un roi qui n'a montré du jeune Age que
l'ardeur |)Our le bien, qui ne cherclie dans le

pouvoir suprême que le bonheur public, et

qui n'envisage dans ses nouvelles institu-

tions accordées à nos vœ^ux pour régénérer

nos provinces que la i)criiétuilé même de sa

bienfaisance. »

Voici maintenant l'extrait de la réponse

de M. deChastellux, directeur de l'Académie
fiançaise.

« La destinée de M. l'abbé de Boismont
fut d'instruire les rois pendant leur vie, et

de les louer après leur mort; également

propre à ces deux enq)lois, parce que rien

de ce qui est estimable ou réjjréhensible ne

pouvait échap[)er à sa pénétration. Vous
avez, Monsieur, trop bien développé le mé-

rite distingué de cet orateur {car il aurait
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luérilé ce nom, fût-il né dans le beau siècle " Vous avez ol)sorvé, Monsieur, dans la

de réioqiHMu-i'), pour (|ue je me peruiclto carrif'ire de M. l'aljbé de Boismont, cetie

d'ajduloi- (juclijuos tiails à sou élo^e; mais uiarclie inégale, mais toujours proporliitunée
après avoir applaudi à la uiauière iuj^éuieuso aux temps et aux circonstances. Jobsuivcrai
dont vous avez t'ait coiniaitri; l'iiuleur par à mon tour que l'élude de sa vie litlérair^j

ses ouvrages, ne nie serail-il pas permis n'est pas nioius intéressante (jue celle de ses
de l'envisager lui-môme, et de le com|)arer écrits Qu'on se représente M. l'aljhé do
avec S(;s écrits, aliu (pio l'auteur, à son IJoismont au moment où il s'occupe de re-
tour, jette un nouveau jour sur ses ou- loge du Dauphin ou de celui de Marie-Thé-
vragcs? rèse : tous les jeux, mémo les plus aima-

« M. l'aldjé de IJoismont, doué par la nn- hlcs, qui amusaient sou esprit, sont déjà
lure d'un esprit supérieur qui se prêtait à repoussés ; seul avec son sujet, il se mesure,
tout, (jui convenait à tout, ne (larut sentir (jue dis-je ? il s'identilie avec lui ; toule sou
le ()rix de ce rare avantage que jiour se existence a changé, il n'est |)lus qu'un ora-
dispeuser d"en acquérii' (Je plus pénibles; teur, et cet orateur devient un huuime de
tout son travail, toutes ses rétlexions se génie : et comment pourrait-on douter do
bornèi-ent à bien counaître ses l'orces et à rattachement de M. l'abLié de IJoismont ()Our
les mettre en activité; ainsi, dans quelque la mâleeluobleéloquence,loisqu'on lereliou-
genre qu'il se soit exercé, ce qu'il a [iroduit ve dans les plus chères atlections de soa
a toujours été tiré de la même source; la cœur? C'est elle qui lui présente un disciple

grandeur, la tiuesse, la légèreté, tout était daussou rival(I\l. l'abbé Maurj), unami dans
à lui, ou plutôt tout était lui, suivant le son successeur; caril Tulle jiremierè le pro-
seutimenlou les situations qui décidaent clamer. L'Académie prévint ses vœux; elle

de son être. Il aimait la gloire, et cependant ne permit pas que celui qui partageait déjh
l'oisiveté avait ()our lui des charmes; il sa gloire n'en lût r<'gardé que comme l'hé-

luontra des titres pour l'obtenir, mais il ne ritier. Mais M. l'abbé de lîoismout, à qui le

désira pas de les multijiliei'. Son imagina- ciel se hâtait de prodiguer les plus douces
lion était moins active que riante et féconde ; jouissances de la vie, av.ml de l'en priver,
sa seusil)ilité |>lutùt douce que vive, mais voulut exercer tous les droils de l'adoplioii;

susceptible d'élans momentanés; enlin,dans il fut assez heureux pour pouvoii' dispenser
la facilité qu'il trouvait à vaiier ses occu- en faveur du talent d'une fortune .icquiso

louions, à faire succéder le repos au travail, par le talent; un moment lui sutlii pour
etIeVravail au repos, on voyait cpie rien ne satisfaire son cuiur, tandis qi.e celui de son
commandait à son esjirit, et que lien aussi ami demandait, et regrette encore, de lon-
iie lui lésistait. Ses talents distingués, ses gués années qu'il avait consaciées à la re-

légers défauts se reconnaîtront sans doute connaissance. Ainsi les lettres réunissent
daus le recueil de ses ouvriiges dont on dé- ou remplacent tous les liens (pji nous atta-

siie la publication; mais ses oiaisous fu- chenl ;i la vie. Tel est. Monsieur, l'esprit

iièbres sont remplies de beautés si bi'illan- dont cette compagnie est animée, que l'âge

les et eu si grand nombre, qu'elles sutliroiit nmr y trouve des amis, la vieillesse une
Seules j)Our l'aire passer sou nom à la i)OS- famille, la caducité un appui, la uicrl luônie
^*^'"ité. un consolateur. »
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ŒUVRES ORATOIRES
COMPLÈTES

DE L'ABBÉ DE BOISMONT,

MEMBRE DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE.

SERMON
POUR L'ASSEMBLÉE EXTRAORDINAIRE DE CHARITÉ,

Qui s'est tenue à Paris, ù l'occasion de l'établissement d'une maison royale de santé, en

faveur des ecclésiastiques et des militaires malades ;

Prononcé dans l'église des religieux de la Cliarilé, le 13 mars 1782.

Tu autem in miseric.ordiis tuis mullis non diraisisli eos

indeserlo. (UEsdr., IX, 19.)

Pour vous, vous ne les avez point abandonnes dans les

horreurs du désert, parce que vos miséricordes sont gran-

des.

Est-ce l'iiisloire du peuple do Dieu, pro-

tégé, conservé |iar une suite de prodiges

dans les solitudes d'Elliani et de Sinai, que
présente ce texte sacré, chrétiens auditeurs,

ou rheureu\ présage des bienfaits que vous

allez répandre sur les infortunés dont Tin-

térêt nous assemble aujourd'hui dans ce tem-

ple? Peut-être m'accuserez-vous de vouloir

surprendre votre pitié par le pieux artitice

d'une image exagérée. Vous ne découvrez,

au premier coup d'oeil, aucun rapport entre

les iirivations des Israélites errants dans le

désert, et la détresse des prêtres et des mi-
litaires malades au milieu de cette capitale.

Mais quel désert peut être plus affreux pour
le pauvre et pour l'intirme qu'une ville im-
mense, oij, loujouis 'étranger à une foule

qui lui est étrangère, il n'aperçoit autour de
lui que les dédains de l'insensibilité ou les

fioideurs de l'indilléreuce? une ville où
rien n'occu|'-o que ce qui distrait, rien

n'intéresse que ce qui Halle ; où le specla-

clo de la soulfrance, celte reconnnandation
si puissante auprès des âmes sensibles, de-

vient un ennui pour les uns, un dégoût pour
lesautres, uneimporlunité pour tous?Quelle
solitude |)lus désespérante quecelle où l'ex-

cès même du mouvement et de l'agitation,

qu'on ne peut partager, emporte loin de nous
tout ce qui nous environne, ajoute à l'hu-

miiianl abandon qui nous accable, et nous

force à nous enfoncer plus profondément et

avbC moins d'espérance dans le sentiment
de notre infortune?... Voilà nos mœurs, et

voilà les maux auxquels la tendre |)révojance

de la religion entreprend d'assurer des
consolations et des ressources publiques.
Vous le partagez, ce mouvement généreux,

chrétiens auditeurs! Quel autre motif en
clJb't eût pu vous conduire au [)icd de ces

autels? La nouveauté d'un monument qui
honore ce siècle ; ce goût, ce zèle d'adminis-
tration qui s'est glissé dans tous les Etats,

et qu'on peut appeler la charité politique; le

cri de cette Eglise-mère, qui ouvre son sein

et parlage l'esprit de vie qui l'anime, pour
épancher plus de secours et les proportion-
ner à tous les genres de misères; tout a

concouru sans doute à tourner sur cette œu-
vre sainte votre attention et vos regards;
mais prenez garde, les grands motifs impo-
sent les grands sacritices, et je ne dois pas
craindre que celte réflexion vous elfraye.

J'ai vu toutes les ûmes s'émouvoir à la seule
idée de ce plan de bienfaisance; j'ai vu
l'indilïérence, la jeunesse, la frivolité même
un moment suspendues entre l'attendrisse-

ment et l'admiration ; tant l'image du bien
public a de charmes et de pouvoir! .... Que
l>réiends-je donc ici, chrétiens auditeurs,
et (jue resle-t-il à mon ministère? Ce qui
reste! le voici. Je viens fixer ce sentiment

.fugitif qui s'est élevé dans tous les cœurs;
je viens vivifier ce premier et noble mou-
vement, le développer, l'étendre, vous faire

rougir peut-être d'un suffrage stérile, et

vous montrer la vraie gloiie et le véritable
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bonheur, dan? le zôle el l'eaiprcsse-nient à

remplir des obligations que vous n'avez pu
v«us dissimuler.

Oui, Messieurs, voici le jour d'acquitter,

pour le bonheur de la pnslt^rilé, deuxdelles

immenses, celle de la justice et celle de la

reconnaissance. Vous êtes placés dans ce

moment entre la patrie el la religion : la pa-

trie à qui vous devez tout ; dédaignerez-vous

ses défenseurs gémissants qui vous récla-

ment I la religion de qui vous espérez tout;

abandonnerez-vous ses ministres souiïranls

qui vous implorent! Citoyens et chrétiens,

celte solennité réunit donc pour vous atten-

drir, ce que vous avez de plus précieux, et

ce que vous avez de plus sacré : voilà le

double objet de celte assemblée, et le par-

tage de ce discours. Protecteur immortel de

nos braves légions et delà tribu sainte, grand

Dieu! votre providence, que ma faible voix

supplée dans ce moment, se doit ici un pro-

dige. Etendez votre main puissante, et qu'elle

porte dans tous les cœurs les plus brûlantes

flammes de la charité. C'est la grâce que nous
vous demandons par l'intercession de la Mère
des miséricordes, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce que la patrie ? c'est une niAre

commune que la Providence donne h ces

grand(;s familles qu'on appelle les nations,

génie invisible dont les touchantes et se-

crètes inspirations se font sentir è tous les

hommes qui vivent en société. En vain a-t-

on prétendu de nos jours concentrer son in-

fluence dans les seules républiques. Protes-

tons d'abord contre ce dogme décourageant,
si bien démenti par nos nnnales. Publions
.ivec confiance, au milieu de cette assemblée
également patriotique et chrétienne, qu'on
peut être citoyen dans une monarchie, q\io

c'est son pays que l'on aime tians le chef do
riîtat, et garduns-nous de nous croire au-
(i.'ssous de ce noble iiislinct de l'âme qwi
produit les pensées généreuses, les élans

sublimes, les dévouements profonds. Rap-
pelez chrétiens auditeurs, le souvenir do
ces siècles célèbres que le jour de la vérité

n'éclairait poiiit encore. Partout oii rim|)ul-

sion de ce génie fut sentie el respectée, la

na t u re paru t s'élever au dessus d"elle-inôme :

les fêtes, les jeux, les usages, les succès,

les malheur.-., tout fut héroïque, toutes les

passions se transformèrent en vertus ;j'o.-se-

rai le dire dans ce lieu même, cette espèce
de leligion élait en quelque sorte digne de
préparer la véritable; c'est elle qui fit les

Iteaus jours de l'humanité. Les Emile, les

Scipion, les Thémistocle égalés, surpassés
même par cet illustre Wachubée consacré
dans les Livres saints, tous ces prodiges de
désintéressement, de grandeur el d'énergie

qui étonnent nos faibles âmes, furent son
ouvrage. L'image auguste de la patrie, tou-

jours présente aux regards du citoyen, ex-
altait ses [lensées épurait «es mouvements;
elle le suivait jusque dans la scditudo et le

silence de ses foyer*»; il craignait d'avoir à

rougir aux yeux de ce témoin.... Lorsque ce

Uratelrs SiCHts. LXV.

culte s'alTaiblit, tout dégénéra ; Rome perdit

sa gloire, et la Grèce sa liberté : el remar-
3uez que la philosophie, avec tout l'appareil

e ses maximes, ne suppléa la force el la

magnillconce de ce ressort, ni dans Athènes,
ni dans Rome.

C'est à ce respect, h ce culte, a cet amour
de la pairie que je vous rappelle, clirétiens

auditeurs; et ne pensez pas qiieje parle ici

un langage étranger ?! cette chaire. Le pa-

triotisme est la charité des grandes âmes : le

vrai patriote et le vrai chrétien se lou-

chent; plus on est chrétien, plus on s'élève

à ce noble détachement de soi-même qui

constitue le véritable citoyen. Oi', Messieurs,

(]uelles sont les obligations do ce patriotisme

que je vous prêche ? Sans doute vous m'é-
coutcz avec quelqu'indnigence ; ce mot do
patrie a je ne sais quoi d'antique el de sen-

sible qui vous remue ;
point d'autorité qui

vous contraigne ici que celle de la nature

môme, qu'on affecte d'invoquer aujourd'hui
partout ;

point de superstition qui vous ré-

volte. Le ciel, dont la voix vous est suspecte

lorsque nous en sommes les organes, ces

autels, ces tabernacles de la miséricorde je

les écarte ; et, au nom de celte pairie, je

porte dans ce moment au milieu de vous un
homme pauvre, langnissanl, délaissé : cet

homme est couvert d'une gloire que vous
idolâtrez, cet homme est le protecteur de vos

foyers, le guide et le modèle de vos en-
fants au chemin de l'honneur, le ministre

de ce pouvoir qui assure la fortune et

la tranquillité publique.... Hommes et

citoyens, vous allez prononcer sur son sort.

Je ne m'élèverai point ici contre cette

ivresse guerrière qui endamme l'imagina-
tion même d'un sexe doux el timide; celle

grande erreur est une erreur nécessaire : si

la raison tranquille et isolée la combat avec
succès, les combinaisons mêmes sociales

éternellement flotiantes au milieu des ora-
ges publics, démentiront toujours ses

spéculations et ses méthodes. Tout ce qui
nous dislingue do ces lemjisde barbarie, où
le Nord se précipitant, si j'oscî ainsi parler,

sur le Midi, entraînait des nations entières

au carnage et à la mort, c'est d'avoir fait un
art de celte férocité ; el cet art semble avoir
accru l'honneur que l'orgueil national, l.i

haute idée du mépris de la vio, el peut-être
l'admiration d'une atrocité |ilus savante,
attachent h ces fureurs politiques. Mais,

l»uisque celte idole sanglante a vos premiers
hommages, puisque vous en faites un ob-
jet privdégié de respect et d'intérêt, pen-
sez-vous (ju'il vous soit permis d'observer
froidement ces scènes terribles, ou de pâlir

à ces alfreux récils, sans aucun retour sur

les engagements qu'une juste délicatesse

vous impose? Descendrez-vous dans ces

champs d'horreur, '• pour com|)tor seule-

ment les victimes?... Ah! vous leur

donnez des larmes lorsqu'elles expirent

pour vous. Héros, bravant les périls-, dé-
chirés, ensanglantés, couverts de blessu-

res mortelles, ils ne les réclament pas

ces inutiles larmes : l'honneur et le de-
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voir satisfaits leur suffisent : mais ces liéros

redeviennent des hommes; ce n'est plus

la mort sous le masque de la gloire'qui les

poursuit, c'est la langueur, c'est l'infirmité

qui les accable : les méconnaissez-vous?
A la vue de ces guerri^^rs, tous les lieux

célèbres par nos triomphes ou par nos mal-
heurs, ne doivent-ils pas se présenter en
fouie à votre imaginalion ? Eh ! que de ti-

tres de reconnaissance, que de motifs d'at-

tendrissement et de pitié naissent à la fois

de celte pensée! Pouvez-vous arrêter sur

eux vos regards, sans éprouver en quelque
sorte ce mouvement religieux qu'inspire la

[)résence d'un génie tulélaire? Qu'il est

impérieu-x le langage de ces membres des-

séchés, flétris, mutilés!... Non, jamais un
militaire ne peut rentrer parmi vous dans
l'ordre commun ; ce grand caractère qui le

distingue le suit partout; partout !e simu-
lacre de la patrie qu'il a défendue ou ven-

gée," le couvre de ses rayons; son asjject

seul réveille le sentiment et le respect de
ses droits. Si vos fastes brillent de quel-

que éclat, si vos courages s'élèvent en li-

sant quelques'pages des annales de cet em-
]iire,cest à ces braves concitoyens sur les-

()uels vous laissez tomber des regards si

distraits; que dis-je? c'est à ces mômes
hommes dont votre vanité ne daigne |)as

s'honorer, que vous le devez. Ce guerrier

malade, que vous ne soulagez pas, a peut-

être décidé seul l'honneur d'une journée.

Qui vous a dit que son intelligence n'a pas

su[)[iléé des ordres équivoques ou mal com-
binés ;

que sa fermeté n'a pas contenu le soldat

chancelant, que son sang-froid et son au-

dace n'ont pas sus[)endu ou réparé le dé-

sordre d'une surprise !... O courageux d'As-

sasl ô intrépide Du Couëdic 1 que vos

ombres généreuses viennent se placer ici

à mes côtés ! Découvrez à cette assemblée

ces blessures honorables qui ont signalé

votre héroïque dévouement, et dont notre

reconnaissance ne s'occupe déjà{)lus. Dites

qae vous avez laissé dans nos camps des

émules de bravoure et de zèle ; mais qu'ils

lie s'ensevelissent |)as toujours comme vous

dans leur triomphe. Hélas! ils vivent, ou

plutôt ils meurent tous les jours sous nos

yeux; et le tombeau dans lequel ils des-

cendent sans honneur et sans gloire, c'est

noire insensibilité qui l'ouvre sous leurs

pas, au milieu de leur carrière !

Souiïrez que je vous le demande, Mes-

sieurs, qu'elle idée avez-vous conservée

du célèbre Bélisaire, ce guerrier aussi fa-

meux parses maliieinsque par ses victoires?

Ce cri de la misère supplicinte que poussait

te grand homme : Date obolum lielisario

duci, donnez l'aumône au général liéli-

saire; ce cri qui retentit à travers les siè-

cles, nesoulôve-t-il pas vos cœurs indignés ?

N'êles-vous (» as touchés de cette exlrêmo

infortune? L'ingratitude de Justinien vous

paraît le plus grand des crimes ; eh bien !

ce crime est le vôtre. Si les barrières mul-

tii»liéesde ''orgueil et de la uiollesse ne

(2) M. le niaréchiii duc ue Biroii.

vous défendaient p?s contre les gémisse-
ments du malheureux dont je vous parle,
vous l'entendriez encore, ce cri plaintif et
trop souvent inutile : Date obolum Belisario
duci. Non que je sollicite ici pour eux ces
derniers secours invoqués par Bélisaire ;

mais des guerriers, ces enfants de la gloire,
sont-ils faits pour mendier un asile dans
des lieux flétris en quelque sorte par l'o-
pinion ? Ah ! qu'ils courent chercher la mort
sur des remparts foudroyés, au milieu des
tourbillons de fumée et de flamme; mais
ne les condaïunez [)as à trouver la vie parmi
des misères sans j)udeur et sans nom :

vous aviliriez vos défenseurs. Est-ce donc
dans la poussière des hôpitaux publics qu'il
faudra chercher les vainqueurs de Sainl-
Eustache, de la Grenade, de Saint-Christo-
phe et d'Yorck-Town? L'Américain éionné
y reconnaîtrait-il ses vengeurs ?Et ne croyez
pas que la nécessité fasse plier la fierté

qui les honore. Interrogez ces anges de la
miséricorde, dont le zèle vous assemble au-
jourd'hui au pied de son autel, ces infati-
gables ministres de la charité, dans le sein
desquelles le desespoir ignoré va si souvent
déposer ses larmes; ils vous diront que le
retour à la vie paraît, à ces cœurs généreux,
trop acheté par une hiimiliation, et que ce
sentiment ravit à leurs soins et à l'élat des
citoyens également précieux et respectables.
Une délicatesse si noble vous paraîlrail-

elle dé[)lacée? Quel jugement en a porté
cet oracle de l'honneur, ce héros ciloyen (2],
créateur en quelque sorte oU milieu de nous,
de cette légion brillante qu'on admire au-
jourd'hui sans la craindre?]! a res()ecté
son ouvrage, en assurant un hospice par-
ticulier à des guerriers dont il entreprenait
d'exalter l'âme ; il a voulu ne rien devoir
aux ressources populaires. Eh ! pourquoi le

dépôt de la reconnaissance de la patrie ne
serait-il pas aussi nécessaire que tant do
monuments modernes qui afipellent de tous
côtés les regards de l'étranger ? Hélas I ils

publient que le faste de vos plaisirs vous
touche bien plus que le soin de voire gloire.

Vous dissimulez-vous que ces plaisirs mêmes
sont un bienfait de la valeur victorieuse?
si vous n'étiez pas protégés, vous n'auriez
pas le droit d'êlro généreux. Rapf)elez-
vous ces tenips où i'ojiprobre avait frappé
nos armes, où l'ennemi triomphant mena-
çait nos murs,'; au milieu de la consterna-
lion et des pleurs, auriez-vous pu délibé-

rer sur ce grand intérêt? C'étaient des tom-
beaux, des inscriptions funtbres qu'il fal-

lait alors décerner; mais, à cet épo(iue plus
chère et plus glorieuse, où la victoire de
Denain effaça dix années d'humiliation et

de malheurs, auriez-vous méconnu, dédai-
gné ces athlètes à demi déciiirés, échappés
à cette longue lulle de l'Europe contre
nous, (]ui auraieil apporté dans votre sein

un épuisement plus cruel que la mort qui

les avait éjiargnés?

Il est tardi'f, cet établissement, je l'avoue;

ah ! sans doute, il devait naîlre avrc lu cala-
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mité qui le rond nécessaire ; mais il est an-

noncé, appiaiuli, em-iclii d'avance |)ar les

largesses d'un jeune nionar(iue qui atlache

h sa justice qu'on respecte, tous les etlels

de la sensibilité qu'on chérit; le tr^JUC, si

pin>sant pour réjiandrc l'erreur, serait-il

donc sans crédit pour la vertu? Vous refu-

serez-vous à cet exeniplo ? Résisierez-vous

à cet es[>iil de bienfaisance dont l'empire

est si sensible et l'influence si touchante

dans l'enceinte de ces murs ? Si vous doutiez

des avantages de celte couvre sainte ; si

les prodiges de cette charité qui se cache,

n(! vous étaient pas assez connus ,
je vous

dirais : Venez, que les sanctuaires de la

miséricorde s'ouvrent ici à vos regards; |)ar-

courez ces retraites vouées à la douleur et

aux soull'rances; voyez ces langueurs gué-

ries, ces infirmités soignées; voyez la re-

connaissance d'ans tous les yeux ; le rayon

de la vie qui étincelle sur ces visages pûtes,

mais sereins et tranquilles ; voilà les [)ré-

dicateurs sensibles qui parlent ici à ma
place!... Opposez à ce spectacle un mili-

taire dévoré par une maladie, dont le ravage

s'accroît de la lenteur des secours ; seul au
milieu dece peupleimmensequ'il a défendu,

inconnu à tous, étranger à tous, sans frères,

sans amis, sans parents ; pénétrez dans ce

réduit obscur oiî régnent déjà l'abandon, la

solittjde, le dénûmenf, le silence de la

mort; contemplez ce célibataire livré aux
distractions de l'indifférence, aux méprises
de l'art, aux viles espérances delà cupidité

qui épif, qui hâte même son dernier sou-

pir jiour se saisir des misérables restes

échappés an brigandage d'un service mer-
naire : voilà l'homme que je vous invite à

secourir; c'est à cet infortuné que vous
pouvez donner aujourd'hui des parents,
des amis , des protecteurs : achevez ces

murs qui n'attendent que vos largesses
;

ou qu'ils tombent, qu'ils disparaissent pour
toujours, et qu'on n'en retrouve pas même
la trace : choisissez.... Ah ! si vous ne vous
attendrissez pas, si votre superflu, je dis

plus, si une poilion de ce nécessaire que
l'on confond aujourd'hui avec l'impôt gé-
néral du luxe, ne se môle i)as dans cette

solennité aux offrandes publiques de la

religion et du zèle (souffiez cet anathème
de la patrie et de l'humanité indignées),
vous n'éles pas des citoyens, vous n'êtes

j>as môme dos hommes!
Cette assertion vous élonnc, vous scan-

dalise peut-ôlre. Que de préjugés se soulè-
vent en secret confie elle! Faut-il donc
s'oublier, s'immoler? Quoi! la jeunesse, le

rang, les bienséances, les usages, les exem-
ples Je vous entends, ciirétiens audi-
teurs ; dites, dites, toutes les passions, car
elles semblent changer de nom en devenant
des erreurs publiques Eh bien ! c'est sur
le nécessaire de ces erreurs qu'il faut pren-
dre le tribut que je réclame : à quel titre

vous en défendriez-vous? Ce guerrier, dans
le Sens le plus étroit et le plus rigoureux,
ne vous a-t-il pas sacrifié le sien ? n'a-l-il

pas aliéné ses héritages et ses possessions

pour conserver les vôtres, pour venger ou
soutenir l'homieur de ce nom qui vous
enorgueillit? Dans la ra|)idilé des marches,
dans le tumidle des mouvements imprévus,
dans l'incerlituihi et la mobilité des campe-
ments, avait-il le nécessaire? Au milieu de
l'horreur des nuits, jouet de l'orage, les

éléments déchaînés emportaient le faible

abri(|ui le couvrait; il luttait à la fois contre
la nature, contre l'ennemi, contre la faim :

voilà ses périls, voilà ses besoins; où était

le nécessaire? Et vous, tranquilles dans des
enceintes fastueuses im|)énélrables aux ri-

gueurs des saisons, vous opposeriez des
modes, des conventions fuliles, des habitu-
des quelquefois dépravées, à" une dette de
justice, à une nécessité que votre âme toute
seule doit vous rendre sacrée!... Ah! vous
n'auriez donc jamais senti qu'un militaire

abandonné est le premier orphelin de la

patrie!

Mais j'oublie que je parle à un peuple
guerrier; c"e n'est pas une portion dece
peuple, étrangère à la gloire des armes,
qu'il s'agit ici d'émouvoir et de loucher: la

cause que je défends est la cause de tous,

l'inlérôt que je prêche est l'intérôt de tous.

Qui ne sent en effet que la force et la vigueur
du corps politique dépendent de l'opinion

que chacjue citoyen se forme de ses res-

sources? Pour aimer, pour servir l'Etat, il

faut croire à la vigilance et aux sollicitudes

paternelles de l'Etat. Faibles orateurs, que
pouvons-nous pour établir cette confiance?
nos pensées pai'ticulières languissent et se
dessèchent dans des cœurs qu'au dehors
rien n'onflanime et ne remue... Mais faisons
parler les grands monuments ; montrons la

nation sensible et reconnaissante à la nation
active et dévouée ; alors le patriotisme ira

répandre ses flammes jusque dans les

dernières classes des citoyens. Les honneurs,
les dignités ne peuvent être l'aliment de
l'esprit général ; tout citoyen n"a pas droit
aux distinctions, mais il a droit à la bien-
faisance publique : elle est le patrimoine do
tous. Eteignez cette bienfaisance, tout so
décompose, tous les liens se relâchent, toute
émulation périt; on ne sacrifie rien, parce
qu'on n'a rien à esj)érer de ses sacrifi-

ces. L'homme personnel s'établit partout ;

l'homme personnel ! cetennemi né de toutce
qui lui ressemble, toujours isolé, toujours
seul au milieu de tous les elres qui "l'en vicon-
nent C'est ce citoyen solitaire qu'il faut
détruire dans nous, chrétiens auditeurs, il

faut que de toutes lésâmes il se forme, si

j'ose ainsi parler, une âme publique qui
vivifie, (jui encourage, qui récompense, ijui

régénère : c'est par cette âme que tout so
rapproche, tout s'enchaîne; c'est elle qui
donne à tous le» ressorts de l'Eiat une action
durable et féconde. Elle soutient l'artisan,

anime le laboureur, enflauime le soldat.

Lors(]ue Jésus-Christ a proscrit dans son
Evangile les conseils et les inspirations de
l'amour-propre, qu a-t-il prétendu que gé-
néraliser nos affeclions, et en nous déùichant
de nous-niôraes, nous donner à la patrie
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€1 nous la rendre chère? Or, Messieurs,

eiiner son pays, c'est n'avoir d'autre vœu,
d'i'.utre intérêt, d'autre honneur, d'autre

orgueil que le sien; c'est ne s'estimer que
]i;ir les sacrifices qu'on lui fait; c'est, en

con'^idérant l'ensemble de la chose publique,

ci^aindre les erreurs de ses propres talents,

les inconvénients de ses succès, l'éblouis-

sement des petits mérites, les faiblesses

môme des petites vertus : car ne vous ras-

surez pas par l'exercice et le goût des cha-

rités privées. Secourir l'indigent, sauver
l'innocence des funestes conseils du besoin,

c'est honorer les mœurs et l'humanité ; mais
ces bienfaits obscurs meurent dans fombre;
(]uel(|ue prix que le ciel leur réserve, ils

n'ont ni ce caractère, ni celte sève politique

(soutirez celte expression) qui porte l'en-

couragement et la vie dans toutes les pai ties

d'un empire : la masse de la nation reste

froide et inanimée; au lieu qu'une bienfai-

sance publique échautfe, entraîne te)us les

csfirils; chaque citoyen, en tournant les

yeux sur l'établissement dont il peut tout

iittendre, ne craint pas de servir une société

dont le sein est toujours ouvert pour re-

cueillir et consoler ses victimes, ^oilà.

Messieurs, ce qui rend un grand peujile

respectable.

Sans doute, ce motif patriotique est aussi

solide que touchant ; mais il en est un
particulier à l'objet qui nous rassemble,

dont j'ose me iiromeltre un égal succès. Ce
guerrier, que la mort menacedans celle cité

superbe oii les malheureux sont si déplacés

parce que les heureux y sont si vains; ce

guerrier, ne l'a-t-on pas vu aux champs de

l'honneur [)rodiguer mille fois celte vie dont

les restes l'importunent? Vous, illustres

chefs de nos légions, n'avez-vous pas com-
batlu avec lui? n'a-t-il pas partagé vos

dangers et votre gloire? c'est donc un frère

d'armes que vous abandonnez? Ne resle-t-il

donc plus rien d'antique dans vos âmes? et

ce litre si respecté do nos aïeux, ce litre

(^ue nous devrions envier à l'héroique ru-

desse dos [iiemières mœurs, n'a-t-il plus de

valeur dans les nôtres? Vous, mères ci-

toyennes, qui vous enorgueillissez de la

valeur de vos enfants, croyez-vous ne rien

devoir h rex|)érience, aux leçons de cet

oliicier subalterne? ne devenail-il pas dans
le péril leur modèle et leur maître? Que de

jeunes âmes, chancelantes au bruit inconnu
<ies armes, ont été aliermies par son exenj-

plelque de réputations sauvées des i)re-

mières surprises de la nature par cette

audace et cet enthousiasme qui se commu-
niquent! Bienfait inestimable, puistjue

l'honneur n'a point de prix et vous

croiriez l'avoir trop payé par le sacrifiée

d'une [)orlion de voire abondance 1 Quel
jtlus noble usage en pourriez-vous faire?

Tout ce que vous prendrez aujourd'hui sur

votre luxe sera donné à la reconnaissance :

quel échange ! A la place de ces murs écrou-

lés, teints du sang de vos concitoyens, dont
l'image vous épouvante quiuid on vous

consolant spectacle que de voir s'élever ici

sous vos yeux des murs cimentés par la

miséricorde I Ils vous trompent, ils vous
écha[)pent, ils fuient d'une fuite éternelle
ces plaisirs que vous achetez si cher ; hélas !

méritent-ils mèmece nom? et cette volupté
subliuje attachée à la sensibilité, ce plaisir

qui vous suit jusque dans la solitude, qui
n'a besoin ni d'art, ni de recherche, ni
d'appareil, toujours mieux senti à mesure
qu'il est plus goûté, ce plaisir ne devien-
drait pas le premier besoin de vos cœurs 1

De l)izarres et infiexibles bienséances sub-
juguent voire raison fatiguent, altèrent vos
fortunes : la vanité est de toute la vie, et

l'humanité n'aurait pas un jour, un uiomenl?
Quel encouragement puis-je proposer ici à

vos défenseurs, si je ne leur offre pas un
asile pour conserver le reste de ce sang qui
a coulé pour vous! Je leur dirai donc : au
dehors le fer ennemi vous moissonne, au
dedans les lentes horreurs de la mort vous
attendent : Foris interficit gladius, et domi
mors similis est. (Thren., 1, 20.) Vous fré-
missez, chrétiens auditeurs, de ce résultat;
ce n'est pourtant pas le zèle qui rex:igère,
c'est votre légèreté qui le prononce et qui
le rend inévitable.

Et voilà, Messieurs, je l'avoue, une dos
contradictions les plus frappantes de nos
oj)inions et de nos mœurs. Je lai vu sou-
vent : qu'on raconte dans vos cercles une
action noble et généreuse, tous les esprits
s'enflamment, toutes les bouches s'ouvrent
pour la célébrer; il semble qu'on s'associe
à l'action même par l'émotion qu'on mani-
feste : celle imitation qui ne coûte rien et

qui honore prend tous les tons et les accents;
il se fait une explosion subite, une esjièce

de rivalité d'admiration: on charge les dé-
tails, on grossit les circonstances, on loue,
ona[)plaudit à l'envi Froids panégyristes
de la sensibilité, louez moins ; courez plutôt

à ces hôpitaux où les misères entassées
attendent votre pitié ! c'est là que vous
trouverez l'objet, l'exercice, la récompense
du beau mouvement qui vous alîecte : por-
tez-y cette âme dont l'allendrissement a été
si profond en apparence et si passionné
Mais non, cette âme de théâtre et do con-
vention n'est point à vous; vous la laissez

au uiilieu du cercle, dont votre imagination
seule a leçu l'ébranlement et la secousse,
et vous n'emportez d'autre intérêt que celui

de l'amour-propre même, qui va se préva-
loir ailleurs d'un récit extraordinaire.
D'où naît celte étrange opposition? Corn-

meni réunit-on l'homuie sensible qui panùl
s'attendrir surtout, et l'égoïste impitoya-
ble qui ne sacrifie rien? Voulez-vous le

savoir?

Peignez-vous un peu|)le égaré par l'ivresse

de la dissipation et de la frivolité, que
l'imagination maîtrise, que la nouveauté
domine; également éloigné de la nature et

de la religion par ses opinions, par ses

formes, par ses plaisirs; qui n'existe que
dans une sucecssion rapide de sensations

peint les ravages de la guerre, ciuel plus tumultueuses dont il ne garde aucuiie cm-
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preiiUo : si ce ppupio vain et lé'^^v Iniîrie

SOI) Aine sur de petites passions et de petits

intérôts qui In rélrtWMsseiil et la dessèclieiit ;

s'il altactiede rimporlaiiceh des ra'linonienls,

à des bizarreries, à des singularités qui

frappent et qui éblouissent, il est nécessaire

que ce peuple, en atlVctant toutes les ex-
pressions et toutes les formules (io la sensi-

bilité, n'ait aucune suite, aucun poids dans
les sentiments, et que ce torrent d'illusions

fit d'erreurs, qui le porte, l'enlève à ses

jiropres principes, et ne lui laisse ni assez

d'élévation, ni assez de courage pour les

suivre.

Mais, dans ce moment du moins, l'empire

rie toutes ses habitudes est suspendu ; ici,

nulle jalousie d'orgueil et de distinction...

Que dis-je ? Eli ! pourquoi m'en applaudir?
Cet accord, ce traité secret entre les passions
qui s'oublient, qui se désintéressent lors-

qu'il s'agit de justice et de religion, celte

trêve sacrilège n'est-elle pas le signe d'une
dépravation désespérée? Ahl redevenez
plutôt vains et superbes, le motif sanctifiera

tous vos mouvements ; cette rivalité de pro-
fusion, qui n'est qu'un désordre, et quel-
quefois une indécence dans le détail des
mœurs, sera vertu dans cette occasion. Si je
parlais ici à ces fiers insulaires qui nous
ont si longtemps bravés, et que Louis XVI
remet enfin à leur place, si je leur disais :

O mes concitoyens ! la France couvre la mer
(le ses pavillons; ses foudres grondent sur
l'Océan et menacent la majesté de cet em-
pire; courez les éteindre, mais payez d'a-

vance le sang qu'on va réfiandre pour vous,
élevez un asile à vos vengeurs!... Quel feu
ii'allumerais-je pas dans tous les esprits?
avec quel transport cet appel patriotique ne
serait-il pas accueilli? Et nous, faibles

copistes de nos éternels rivaux, nous imi-
tons leurs travers sans imiter leur généro-
sité... Ils reparaîtront au milieu de nous,
ces guerriers qui tiennent les deux mondes
attentifs h leuis succès; ils vous redeman-
deront le prix de ces succès mômes, dont
l'éclat nous élait devenu presque étranger :

apprendront-ils, à leur retour, que le sang
<ju'ils ont versé pour une si belle cause ne
vous a point touchés? ces murs destinés à

les recueillir, ces murs impaifaits acciise-

ront-ils notre indifférence ?

Cependant on ne réjiète au milieu de nous
(pie les mots révérés de palrioiisme et (Vha-
manilé; (;'est le cri du siècle, c'est la fci

moderne et malheureusement aussi tiède,
aussi morte que la foi antique; |)liilosopliie,

religion, tout s'émousse, tout se brise con-
tre le retranchement impénétrable de l'in-

térêt persr)nnel. Que reste-l-il donc que
noire orgueil même qu'il faudrait intéresser
et séduire? oui, notre orgueil. Ahl s'il est

un art d'en faire une vertu, combien je
m'applaudirais de l'avoir trouvé, en vous
inspirant la noble ambition que je vous
propose ! Non, ce n'est pas pour le mouve-
ment subiiîiic de la charité, pour le zèle pa-
triotique, que sont faites les abnégations et

les réserves de l'humilité. Toutes les autres

lois évangéliqucs portent avec elles un
caractère de morlilicilion dont notre fierté

s'ollVnse ; mais la loi de la charité nous en-
noblit et nous élève... Puissants du monde,
voulez-vous devenir en quelque sorte des
dieux? Soyez généreux, et vous changez en
ell'et la face de l'univers, vous corrigez ou
réparez tout; cette multilude de uiaux ([ui

assiègent l'humanité disparaît ou s'adoucit;
les éléments n'ont plus de rigueur, la terre
n'a plus (le stérilité : que dis-je? vous chan-
gez les cœurs, vous ôtez au crime le jiré-

texte du besoin, vous désarmez le déses-
poir, vous rendez la vertu moins pénible,
l'innocence plus chère; soyez généreux, et

l'indigent vous regarde sans envie, il bénit
vos plaisirs mêmes, il les accroît par ses
vœux; dans cette assemblée, au moment où
je parle, vous prenez la place de Dieu
même. Soyez généreux, et la nature obéis-
sante va reconnaîlre votre em[)ire; vous
allez dire au paralytique : Surge, et ambula
(Matih., IX, 5), levez-vous et marchez; les

boiteux, les aveugles, les lé|)rcux seront
guéiis;je vous vois, comme Jésus-Christ,
entourés de prodiges et [larlageant avec lui

cette louange immortelle : il s'est montré,
et il a rendu la santé h tous les malades :

Perlransiit bencfacicndo et sannndo omnes.
[Ad., X. 38

j

Hélas! irons voulons étendre notre exis-
tence, dominer l'opinion, élargir, pour
ainsi dire, ce misérable espace que nous
occu()ons dans la durée du temps, et nous
ne sentons iioint que multiplier les bien-
faits, c'est se reproduire

;
que jouir seul,

c'est s'ensevelir et s'éteintire. Eh! le soin
du bonheur des hommes n'e.'^t-il donc pas
assez noble? n'est ce rien que de réconci-
lier des malheureux avec la vie ? Notre ima-
gination s'enllamme pour ces fêtes publi-
ques, où nous empruntons de la pom|)e et

de l'élégance réunies un éclat, un succès
d'un moment ou d'un jour, et nous comp-
tons pour rien cette fête durable et pliis

touchante qu'une famille vertueuse, sauvée
de l'indigence et de l'opprobre, peut devoir
à nos largesses 1 Quelle idée nous formons-
nous donc de la gloire? Nous épuisons les

arts pour décorer des édifices fastueux, qui
multi[)lient nos besoins en augmentant nos
délicatesses; à l'aspect de ces masses d'or-
gueil, si on nous demandait, au nom de la

patrie et de l'hum'anilé, (jue signifient ces
pierres? Qiiid sibi volunt lapides istif [Jo-
sue, IV, 6.j Kst-ce une retraite à la pudeur
ou h la soulfrance que vous préparez ? Est-

ce le signe de la prévoyance et de rémula-
tion nationale que vous établissez dans la

capitale de cet empire ? Quid sibi votant la-

pides isti ? Que pourrions-nous répondre*
Quoi ? ces toits immenses ne couvrent que
vous seul, vous qu'attend l'antre si étroit do
la mort? et une multitude de citoyens lan-

guissent sans asile etsans abri?... Ah ! qu'il

subsiste ce luxe politique, puisqu'on le croit

nécessaire; mais ex{)ions-lo du moins par

dis monuments qui nous honorent : le

voilà ce monument, digne en elfet de notro



vanité 1 qu'il devienne un signe au milieu
de nous : PorlaCe lapides... ut sit signum in-

ter vos. (Josuc, IV, 6.) Assemblez, amonce-
lez ces pierres, dont l'appareil intéressera

la postérité la plus reculée ; si on en de-
mande l'objet, quel plus magnifique hom-
mage pouvez-vous recueillir ({ue cette suc-
cession de reconnaissance, ce cri des inlir-

nies et des malades guéris, qui réi)ondrout
d'ilge en âge. Ces pierres ont été placées
pour servir do monument éternel à la bien-
faisance publique : Jdcirco positi simt
lapides in moniimentum in sewpilernicin,

{Ibid.)

Je ne sais. Messieurs, si mon propre sen-
timent me séduit; mais cette pensée a quel-
que chose de si pénétrant et de si doux
qu'il est impossible que vous n'en soyez
pas luuchés. Pour vous rendre cette im-
pression encore [)lus sensible, je voudrais
que vous pussiez envisager cet établisse-

ment avec les yeux de la patrie même ; je

voudrais que, soulevant le voile du temps,
vous pussiez vous représenter cette foule

de ciioyens précieux conservés, consolés
par ce bienfait : ici les registres de la misé-
ricorde s'ouvriraient devant vous, des noms
peut-être chers, [)eut-être célèbres, toujours
respectables, formeraient cet intéressant ta-

bleau. Quelle satisfaction de pouvoir se

dire : Les siècles s'écouleront, et j'assure,

jusqu'aux derniers âges, le bonheur d'une
portion de mes concitoyens; je me survi-

vrai dans ce monument durable, et n'étant

plus moi-même que centire et poussière , je

consolerai encore, je soulagerai les lan-

gueurs et les infirmités : Ossa arida prophe-
tabunt. Et malheur aux âmes molles et froi-

des qui ne savent pas en quelque sorte

s'em()arer de l'avenir ! Il y a une gloire

du moment tians l'éclat d'un bienfait pas-

sager qui peut éblouir; mais cette gloiro

s'éteint. 11 en est une autre qu'il faut pres-

sentir, qui se dévelo[)pe par degrés, marche
lentement avec les siècles, et couvre enfin

de sa lumière, qui s'agrandit, une action

jusie et profitable : c'est la gloire attachée à

lous les établissements utiles; ils ont une
|)rogressi()n nécessaire, le temps les uiûrit

sans les flétrir, et leur infiuence, comme leur

prix, s'accioit de leur maturité même, lel

est celui auquel je vous invite, Messieurs ;

considérez (luellû chaleur, quel intérêt

vous allez répdudre [lour toujours dans tous
les grades njilitaires. A quelle innnense
usui'e ne placez-vous j)as une légère i)or-

tion do votre Ojiulence 1 ce n'est |)as la mort
(lue ces braves concitoyens redoutent, c'est

une mourante vie. L"ivresse des armes a
ses tiédeurs, ses repos, elle a même ses

tristes f)révoyances ; dans ces moments, ce

guerrier qui i;e connut jamais la crainte,

se trouve sans force contre l'aci;ablante

idée de l'abandon qui l'attend, de ces maux
sourds et lents dont il prend le princi[)e et

le germe au milieu des palmes mêmes (pi'il

moissonne : ces ()alnies alors ne|lui parais-

sent plus si belles; il écoute malgré lui les

conseils secrelsiie la nature; il est Icnlé do
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composer arec son devoir ; cl, s'il ne pertl pas

le dévouement de l'honneur, il perd du
moins l'enthousiasme du zèle. Aujourd'hui
tout va changer; plus de précautions, plus
d'inquiétudes, plus de réserves, l'âme s'a-

bandonnera .tout entière à l'nrdeur de la

gloire. Dévoués sans incertitude et sans
ménagement, sûrs d'expirer du moins dans
un asile honorable, vos défenseurs rappor-
teront dans votre sein leurs respectables

débris et vous les recueillerez avec atten-

drissement et reconnaissance.
Permettez-moi do tinir cette première

partie de mon discours par une réiïexion

générale, qui vous frappera peut-être. Vous
voulez des rois justes, vous voulez quo
tout soit heureux sous la main paternelle

des souverains ; mais celte main, dont vous
exigez tout, peut-elle atteindre à tous les

besoins, à toutes les misères? Sans le con-
cours de votre bienfaisance, que peuvent
les monarques les plus équitables et les

plus modérés? Vous êtes donc, en celte

partie, leurs minisires naturels; c'est votre

pitié qui doit achever dans un grand em-
pire l'ouvrage de leur justice. Quelle est

votre indignation contre les dépositaires in-

fidèles du pouvoir? Avec quelle éloquence,
quelle amertume vous poursuivez ces mi-
nistres pervers nés pour la honte de leurs

maîtres, et le malheur de leurs CuiîcitoyGuS!
Riches insensibles, c'est votre arrêt que
vous prononcez; vous êtes ce niinistr'-.

coupable et dépravé, tu es ille vir ! (III Rcg.,

VII, 12.) C'est vous qui faites couler ces

larmes, qui déterminez ces fureurs, qui
conduisez celte main désespérée ; c'est vous
qui desséchez partout les sources de la vie

publique; vous trahissez tout ensemble et

les rois et les peuples; votre insensibilité

n'est pas seulement un vice du cœur, elle

est le plus grand des crimes, un crime na-
tional. Cependant (]uel ministère plus sa-

tisfaisant, plus désirable que celui de la

bienfaisance ! Tous les autres ont une sévé-
rité qui afflige, une vigilanee qui tourmofite

des retours qui désespèrent ; il en est que
l'orgueil dénature, que l'ambition corrompt,
qui troublent et bouleversent le monde...
Celui-ci, ministère de paix et de sensibilité

calme, alfermit, anime tout: on ne le doit

point à l'intrigue, on ne le conserve point

par la bassesse ; il est pur, il est sans om-
bre, sans mélange, et ce ministère conso-
lant est le beau droit de l'ojjulence, l'ines-

timable privilège du riche. Quelle magni-
fique destinée, lichesqui m'écoulez,si vous
savez l'apprécier! Jamais l'humanité n'a-

vait été si célébrée, elle est devenue l'utiique

divinité de la raison ; cette raison superbe
a tout abattu, et de toutes les ruines dis-

persées autour d'elle, elle a composé un
seul to'uple, elle s'est fîiit un dieu de l'hom-

me même, lih bien! respectez donc voire

propre ouvrage, honorez du moins cette re-

ligion nouvelle que vous avez adoptée.

Voilà, chrétiens auditeurs, ce que vous de-

vez à la patrie, dont les défenseurs vous

réclament; voyons ce que vous devez
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à la religion donl les miiiislres vous iioplo-

rent,

SECONDE PABTIE.

Jusqu'ici, Messieurs, j'ai dû tonl espérer

del'opinioti publique; vos propres senti-

niciils m'oul soutenu coiilre vouï-rnônies.

La gloire des armes donnait à mes pen«ées
ce niouvcniotit, cette autorité qui entraîne
si inl'ailliblement des cœurs fr.iiiçnis, et les

victimes de celle gloire, à laquelle vous atta-

chez tant de prix, n'avaient pas besoin des
ressources de mon ministère pour vous
toucher ; mais soulTrez que je vous parle

un autre langag", et que je répèle ici le

gémissement d'Esaû prosterné aux pieds
d'Isaac: Nnm unam lantitm benediclionem
habes? [Gencs., VI, 27.) Hélas I n'auriez-

vous qu'une l)énédiction à donner? Il me
reste vos ministres, ô mon Dieu ! Quelle fa-

veur puis-je me promettre de l'irréligieuse

indifférence de ce siècle ? Pauvres nus , ou-
bliés, dédaignés

,
que peuvent-ils attendre

de la cliarilé, quand la foi publique est

éteinte? Rendons cependant à la fin de ma
carrière, un dernier hommage o la vérité.

A'ous seconderez , Seigneur, mes faibles

efforts; vous protégerez ce sacerdoce éter-

!iel, dont vous êtes le consommateur et le

terme. Donnez-moi dans ce moment des
ailes de feu pour remonter jusqu'à vous.
Tous les motifs humains seraient trop in-
dignes de celte cause ; c'est de la lumière
même de votre trône qu'il faut couvrir les

n!alheureux que j'entref)rends de défendre.
Oubliez donc, chrétiens auditeurs, que les

prêtres sont des hommes comme vous, des
citoyens, comme vous; élevons-nous en-
seuible à une plus grande hauteur. Ces
prêires sont les ministres du Dieu que vous
adorez : ces prêtres sont les organes de
celte religion nécessaire de qui vous espé-
rez tout, voire bonheur présent par i>&

morale, votre bonheur futur par ses pro-
messes. Voilà leurs titres, mais je sens que
vous liez dans vos pensées les besoins des
ministres qui soulfrenl, avec les droits de
celle mêuje religion qu'une orgueilleuse
r.iison calomnie. Iih bien! [)uisque leurs
destinées sont communes, attachons nos
regards sur ce grand ouvrage de la sagesse
divine, non pour obtenir l'honneur d'un
1riom|ihe, donl le ciel n'a pas besoin, mais
])Our vous conduire à une pitié plus géné-
reuse, par le sentiment d'une justice plus
éclairée. Les détracteurs de la foi, s'ils sonî
équitables, respecteront un mouvement que
l'occasion, le lieu, et de si puissants motifs
autorisent

Plaçons-nous, pour un moment, dans
un état de neutralité, écartons toutes les

discussions du dogme, dont les p'-euves
victorieuses seraient trop étrangères à mon
sujet, et n'invoquons ici (jue la sim|)licilé

d'un cœur pur, et la droiti.re d'une raison
désintéressée. Que reproche-t-on à la reli-

gion chrétienne ? l'auloiité, ou pour parler
le langage nouveau , le despolrîme sacer-

dotal d'une révélation qui révolte, i^lais

quel est donc le danger ou la honlo de s'y

soumettre? Le danger '.cette révélation bien

entendue nous envir-onnede mystères con-

solants; elle abaisse jusqu'à nous cet êire

éternel que la raison n'ose désavouer; elle

unit le ciel et la terre: qu'importe par
quels prodiges'cetle union se soit établie?

qu'importe encore [lar quels secrets elle se

perpétue? Ma perversité je la sens, mon
cœur dans tous les instants me la révèle;

pourquoi me refuser à la douce idée d'un
secours qui me fortifie, d'un guide, d'ui\

ami qui se mêle à tous mes mouvements
pour les ennoblir et les reclitier? Puis-je

craindre de reconnaître, de sentir la gran-

deur et la pureté de Dieu même rétléchies

jusque dans mon âme? La honte ! Si Dieu a

parlé, pouvons-nous être avilis, dégradés par

ses leçons? Il existe ce Dieu (]ue toute la

nature atteste ! la [)hiloso[)hieancienneavait

devancé en quelque sorte ses oracles;

on les trouve avec un mélange d'erreur

consignés dans les écrits de tous les sages :

|)Our(]uoi ce môme Dieu n'aurait-il pas
voulu les dégager de ce mélange, les per-

fectionner, les diviniser", et les consacrer
par une sanction directe? L'orgueil liu-

niain aurait-il à rougir d'un pareil maître?
Peut-il lui contester les prodiges, s'il

existe ? Et par quel prodige, 5u milieu de
l'accablant éclat de cet univers, a-t-il pu se

convaincre que l'Etre suprême n'existait

pas? Eh quoi! ce même orgueil cède au
|iremierdéclamateur qui le gourmande au
nom de je ne sais quel enthousiasme qui
l'agile ; vous vous prosternez devant celle

morale allière et superbe qu'entassent sans
discernement et sans l'ègle des écrivains

emportés par l'ivresse de la célébrité ; vous
en faites un code, un Evangile; vous ap-
plaudissez à leur audace, mais quelle est

l'autorité, le titre, le caractère de ces nou-
veaux précepteurs du monde? Pourquoi
ces hommes présomptueux, faibles, pas-
sionnés comme vous, dominent-ils avec tant

d'empire sur voti'e opinion; ont-ils le pri-

vilège exclusif de la doctrine des mœurs?
Ce privilège, inconnu jusqu'à nos jours, a-t-

il altendu une certaine maturité de la na-
ture pour se marii'.esier dans quelques pen-
seurs choisis, devant qui le reste de la lerxo

iùl obligé de plier?

Non, répondez-vous; mais ces apôtres de
la raison m'éclairent sans m'humiiier, leur

doctrine est conforme à mes lumières....

Est-il donc bien conforme à vos lumières
de vivre sans loi, sans culte et sans pré-
voyance. Eh ! que vous olfre en ell'et ie

dogme moral allaché à la révélation, qui
répugne à ces lumières dont vous êtes si

jaloux ? Est-il nécessaire de renverser nos
temples, pour a[)[)rendre qu'il faut être hu-
main, modéré, compatissant ; qu'il faut res-

[locter les hommes, et ne régner sur leur

liberté que par l'empire de la persuasion ?

Ivst-il nécessaire de renverser nos lem|)lés,

pour apprendre que l'orgueil est un vjce,

la violence un désordre, l'injustice un crime,

J'abus du pouvoir un attentai, la tyrannie et
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.'oppression une infamie el une atrocilé ?

Celle rév(^iulion dédaignée l'enseigne à

chaque page. La nouvelle ^docttine proscrit-

elle avec plus de force que l'Evangile de
Jésus-Christ l'ambition et ses fureurs, l'in-

trigue et SOS artifices, lu calomnie et ses
délations, la perfidie et ses coupables tra-

mes? Trouvez-vous dans cet Evangile l'apo-

logie des monstres et des brigands? Que
disent do plus que Jésus Christ vos Marc-
Aurèle, vos Epiclète, vos Socrate? Que
dis-je? Jésus-Christ va plus loin qu'eux; ce
sentiment de. l'infini, que la raison seule ne
j)ouvait aileindie, il le poite dans le cœur,
il élève l'homme jusqu'à la mesure de l'é-

ternilé, il agrandit son être, il étend ses
destinées : pensez-vous qu'un Dieu soit de
trop pour en imposer aux passions? Pensez-
vous que l'esjioir d'une récompense sans
bornes, la crainte d'un chAlirnent sans adou-
cissement et sans terme n'ajoutent pas quel-
que poids à ces chaînes purement sociales,

par lesquelles vous prétendez asservir et

réprimer toutes les cupidités ?

JMoralistes irréligieux, vous n'envisagez
l'homme que dans les limites du temps

;

l'opinion, la honte, la gloire contemporaine
voilà vos agents et vos ressorts : et qu'en
espérez-vous? Si vous parlez de conscience,
vous ne vous entendez pas. Quel est son em-
pire sur la multitude, lorsqu'on ne lui laisse

ni espoir ni crainte? Si vous parlez dej)oslé-
riié, déclamation vaine et puérile ; 'qu'ijn-

porte la postérité à qui n'est que cendre et

poussière ? S'il n'y a point d'opinion éter-
nelle, qu'importe l'opinion des siècles ?

A'otre voix retentit-elle aux tombeaux dos
Néron et des Caligula ?

Vous sentez l'insufnsance et la fragilité

de ces principes, et quelquefois vous les

fortifiez de l'attente vague et confuse d'un
avenir que vous no montrez qu'à demi et,

pour ainsi dire, à travers un voile; mais
alors vous ne dites que ce que nous disons
comme vous, mieux que vous, parce qu.;
notre langage est conséquent et uniforme;
vous devenez en quelque sorte les plagiai-
res de ce môme Evangile que vous insultez;
vous ressemblez à ce prOjihète appelé pour
maudiio Israël et qui cédait, en le bénis-
sant, à l'impression d'un pouvoir irrésisli-

ble; vous prenez donc nos armes, si vous
voulez combattre les passions avec succès :

même frein pour les pervers, môme pureté
dans les maximes, môme sévérité dans les
préceptes; qui nous sépare ? Prêtres, réfor-
niateurs modernes, nous voilà tous égale-
ment aux pieds de l'Etre sui)rème, nous en
l'attestant, vous en le supposant; il n'y a

donc que votre présence, ô mon Dieu ! et

vos miséricordes (pii scandalisent et que
l'on contesie; sauveur et victime, voilà ce
qui lévolle. Je rue trompe, chrétiens audi-
teurs, rin(ié()endance se familiariserait avec
ces prodiges mômes, s'ils n'étaient pas néces-
sairement liés à des anathèmes. Qu'à jajuais
il reste muet dans ses tabotnacles, ce Dieu
([u'onvous révèle et qui vous parle [lar nos
organes, vous consentirez sans effort à res-

pecter i](is oracles sans activité ; mais cette

majesté qu'il reprendra un jour, ce tonnerre
(jui s'allume contre des ingrats et qui gronde
déjà dans les profondeurs do l'élernilé :

voilà ce qui vous effraye et détermine votre

préférence, motif également honteux pour
vous qui la donnez et pour vos maîtres qui
l'obtiennent; pour vous, parce que vous
vous déclarez pour le |)arti de l'impunité
future, ce qui autorise à présumer qu'elle

vous est nécessaire.... Ah I qu'aux cœurs
|)urs et vertueux la croyance évangélique
est facile ! pour vos maîtres, parce que, en
ôtant aux vertus leur source et leur sanc-
tion divine, ils leur ont ôté leur consistance

et leur poids, ils ont rendu les mœurs arbi-

traires et versatiles, et qu'en précipitant

les hommes vers cette liberté qui ne redoute
point les vengeances d'une autre vie, ils

les ont disposés à cette licence et à cette

audace qui bravent les censures do la vie

jirésento.

Soyons justes, et ne leur contestons point
quelques traits de lumière utile qui brillent

au milieu des illusions d'une coupable doc-
trine. Oui, vous avez pu contribuera purger
la terre de la superstition et du fanatisme,
à éteindre le feu des bûchers, à ridiculiser

ces vaines disputes qui déshonorent l'éter-

nelle vérité, dont le secret est impénétrable
à nos faibles yeux. Quoique ces erreurs

aient été le délire du temps, et non le tort

de la religion , vous avez parlé comme ses

défenseurs éclairés , nous sommes assez

généreux pour vous en remercier au nom
de la religion môme; mais pourquoi provo-
quer la désertion de ces temples, de ce

culte, de ces lois marquées d'un caractère

divin , et dont la politique môme devrait

être jalouse pour établir le respect de l'or-

dre et l'unité des sentiments? Détruisez ces

temples
,
proscrivez ces prêtres qui vous

importunent : quelle main essuiera les lar-

uies des malheureux , où sera l'asile du
pauvre? Quelque imposants que soient vos
noujs, ira-t-il avec succès, vos écrits à la

main , sommer l'avarice et l'opulencft de
respecter ses droits, de consoler sa misère?
Ces images abstraites d'humanité, de I.-

beiié, d'égalité , toutes ces formules d'or-

gueil |)rimitif que vous appelez énergie et

vigueur, sont-elles faites pour rapprocher,
pour réunir, pour toucher? Partout vous
représentez les hommes sius la douce idée

de frères 1 nous l'adoplons, comme vous,
celle altendrissaule idée ; mais vous eu
faites un système , et nous un ministère;

vous déclamez et nous agissons; ce n'est

que dans nos sancluaiies (lue celte frater-

nité si désirable est [)rali(pie et sensible ;

ici les passions, les ressentiments, les ven-
geances se calment, les iuiérôts se confon-
dent, on veut le bonheur de tous ; ici on a le

rriême esprit, la môuje àme, la môme espé-
raiu;e, la môme patrie; le voilà sous vos

yeux ce toucluint spectacle d'une famille

nombreuse, unie par les mômes sentiments
et les uiômes vœux, (jui n'invoque que le

môme consolateur et le môme père 1 est-ce
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en voire nom que nous sommes assem-
blés?.., Ali I vous avez des lycées pour les

arts les plus frivoles et les [/lus dangereux,
et vous n'en avez point pour celle sainte

luimanilé dont vous vous vantez d'être li'S

])rolecleurs : elle gérait en vain dans vos tn-

l)leaux froids et inanimés; mais ici elle

parle avec empire, elle agit, elle commande,
parce qu'en efl'el tout est égal au pied de
ces autels. Naissance, dignités, talents,

tout disparaît, le seul chrétien reste, et le

vrai chrétien est essentiellement l'homme
de la miséricorde et de la charité

Vous demandez où il est, ce vrai chré-
tien? l'inulililé de nos préceptes vous dé-
goûte, nos faiblesses vous scandaliseiit ;

vous fouillez dans la ()Oussière des siècles,

vous faites revivre les crimes de l'erreur

pour les opposer à la vérité... Eh I qui ne
saitqueles passions corrompent etdéfigurcnt
tout 1 n'abusent-elles pas de vnspropres prin-
cipes? On commence, pour l'honneur de la

raison, |)ar douter de tout; et, par la plus
honteuse prostitution de cette raison njème,
on finit quelquefois par ne rougir de rien.

Avez-vous rendu l'intrigue moins active,

l'esprit de secte plus tolérant, la probité
plus sévère, l'intérêt personnel moins en-
trei)renant? Voit-on régner dans le sein des
familles plus de concorde et d'harmonie ?

Hélas! il y règne pout-être une sorte de paix,
Je silence des remords ; mais l'opinion
publiqueest-elle plus respectée? le jeu, cette
vile hypocrisie de l'avarice, est-il plus dé-
testé? la fraude est-elle de venue pi us odieuse,
la politique plus fianche, le sang des peuples
ne coule-t-il f)lus pour les querelles des
rois? Rien n'a changé; si les passions
rognent avec le ruême empire, si le vice se
mmitre avec la môme audace, quelle fureur
d'iimover vous pousse à ébranler tous les

esprits, à porter de proche en proche, jus-
qu'aux derniers rangs des citoyens, le trouble
et l'incertitude? Le précipice une fois ou-
vert dd toutes parts, quelle force f)eut ar-
rêter la masse entière et la suspendre sur
le bord de l'abîme? Ne pourrais-je pas vous
dire : Peuplez donc la terre de sages puis-
que vous en faites disjtaraître les chré-
tiens?

Mais, quoi! dans ce temple de l'humanité,
oublierais-je ce que je dois à ses ardents dé-
fenseurs?Non ; je plains des talents tropdan-
gereusement unis à des opinions dont l'in-

faillible etfet est de ré()andre une inquiétude
chagrine et superbe qui mène sourdement
à l'arbitraire, la (ilus redoutable de toutes
les maladies morales et politiques... Il est

encore debout, ce temple consolateur! le

ciel le soutiendra.; mais lorsque la religion
couverte de plaies publiques, jileure sur le

présent, et n'ose prestiue plus rien espérer
de l'avenir, ne lui sera-t-il pas permis de
pousser un gémissement dans le seul asile

• lui lui reste ? Ah ! s'il se trouvait dans cette
assemblée quelque déserteur secret de cette
religion sainte, je lui dirais : Ne vous of-

fensez pas de ce mouvement de zèle, il est

sans amertume; l'orateur, la cause, prêtres,

ministres, sanctuaire, tout vous paraît sans
doute indigne des regards de la raison

;

mais ce sanctuaire subsiste, ces prêtres,

ces ministres que vous dédaignez prient
pour vous. Terminons cette scandaleuse
guerre; assignez à Jésus-Christ son partage:

vous lui avez ravi au milieu de nous une
jiorlion de son héritage , souffrez qu'il

règne du moins sur les générations destinées
encore à le connaître; laissez-leur nos fêtes,

nos cérémonies, nos enseignements, nos
{)romesses, nos consolations : g.irdez pour
vous l'espérance du néant, nous ne vous
troublerons point dans cetle poussière éter-

nelle où vous vous promettez de descendre;
mais s'il est un Dieu rémunérateur, s'il est

une félicité sans mesure attachée à des
vertus consacrées par une foi pleine et gé-
néreuse, ne nous l'enviez pas. Assez vaste

est le champ de la politique et des arts!

poriez-y vos lalenls et vos lumières, étendez
les découvertes utiles, dirigez le commerce,
unissez, éclairez les deux mondes : mais
abandonnez-nous ce monde invisible que
vous ne connaissez pas ; mais ce peuple
pauvre et languissant qui souffre et qui
gémit, pour(|uoi vous obstineriez-vous à

lui disputer un Dieu pauvre et sou(frar:t

comme lui? Erreur pour erreur (vous me
forcez à ce blasphème que ma foi désavoue;
mais l'horreur même de cette supposition
inijiie ne laisse aucune ressource à votre

doctrine), ce que nous professons, ce que
nous annonçons, ne pénètre-t-il pas dans
l'âme avec plus de charme et de douceur
que toutes ces vaines dé( lamations que
l'esprit d'indépendance accumule? Nos se-

cours, nos remèdes ne sont-ils pas plu.s

poi)ulaires, plus actifs, plus universels? Ahl
que les heureux se peimettent de ne rien

croire, je puis me rendre raison de ce délire;

mais où sont-ils les heureux? qu'elle hor-
rible collection de misères que ce monde 1

Dans les conditions brillantes que de joies

fausses, que de désirs rongeurs, q\ie de
plaies sanglantes et désespérées! Si l'œil

d'un f)hilosophe perçait les replis de tous

ces cœurs dont la surface est si calme et si

riante, il en frémirait et voudrait peut-ôlro

y replacer lui-même le Dieu ipi'on s'elfurce

aujourd'hui d'en arracher. Dans les condi-
tions obscures et surtout paimi cette foule
d'indigents pour qui la Providence semble
n'avoir balancé le malheur do naître quo
par l'espérance de mourir, si vous exilez

Dieu de l'inivers quel adoucissement peut
restera des peines toujours renaissantes?
Est-ce donc un si grand bien que d'ajouter

au tourment de vivre la certitude de n'avoir

rien à espérer? C'est pour cette portion

d'hommes que nous invoiiuons voire pitié;

laissez-nous les malheureux, vous n'avez

d'autre jirésenl à leur faire que le trisle

problème de je ne sais (piel sombre avenir.

Quelle attente pour des forçat- courbés
suus le poids de leurs chaînes ! Nous du
moins, nous soulevons ces chaînes qui Ici

accablent, nous en partageons le poids, nous
le supportons avec eux : voilà le granu
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avantage de notre ministère et c'est à ce

titre, chrétiens auditeurs, que je ne crains

point de réclamer ici, je ne dis pas seule-

ment votre commisération, mais votre dé-
licatesse et votre justice.

Ces enfants de l'indigence et du malheur
qui naissent dans toutes les parties de cet

empire, seuls au milieu de la nature en-
tière qui les repousse et qui semble armer
contre eux jusqu'aux éléments, nous les

recueillons; la religion les adopte; plus

tendre, plus généreuse que la politique si

intéressée à les conserver, elle les marque
du sceau de ses promesses ; les aumônes
que nous sollicitons vont ranimer les prin-

cipes de la vie dans les veines desséchées
de leurs mères expirantes; destinés aux
larmes et aux souffrances, ces infortunés
croissent sous nos yeux au milieu des lar-

mes que nous essuyons, au milieu des souf-

frances que nous adoucissons.... Aux pre-
miers rayons de leur raison naissante, l'E-

glise les appelle à ses enseignements. Eh !

que leur disons-nous? Si nous ouvrions
devant eux le code de l'indépendance irré-

ligieuse, nous les remplirions de la dignité

de leur être, de l'inestimable prix de la

liberté, de l'inique distribution dfi.<? fortunes

et des plaisirs. Les premiers regards qu'ils

jetteraient sur cette scène d'injustice appa-
rente , s'ils n'étaient pas enflammés par
l'envie, seraient abattus par le désespoir.

Comment modifier ou réprimer ces mouve-
ments ? Est-ce par la crainte ou par l'inté-

rêt? Mais que peut l'intérêt où il n'y a point

d'espérance? que peut la crainte] lorsque
le mal qu'on prévoit est plus accablant que
celui qu'on atîronte?... Vous avez vos sup-
plices, vos roues, vos échafauds; i^ains mi-
nistres d'une vengeance qui n'a rien de for-

midable que l'appareil : l'emportement le

brave, l'espoir de l'impunité en distrait;

nous, nous n'avons que la croix de Jésus-
Christ, et cette croix, plus puissante que
vos bourreaux, portée dans ces âmes encore
molles et (lexibles, calme tout , triomphe
de tout : de celte source coulent les inspi-
rations les plus douces, les maximes les

»)lus consolantes, unies et confondues avec
les préceptes les plus réfirimants; nous at-

tachons à celte croix toutes les passions
que l'exemple peut rendre si actives, et que
l'impuissance même rendait si séditieuses;
nous prévenons toutes les révoltes de la

nalure; nous préparons de loin à la société
CCS victimes civiles, condamnées pour le

maintien de l'ordre aux sueurs et aux tra-
vaux; nous versons dans ces jeunes cœurs
les germes de la résignation et de la patience,
vertus si pénibles et si nécessaires. De là,

tout le concert et toute l'harmonie du corps
social : ces lions ardents, plies déjà sous
le joug, prennent le frein des lois avec plus
d'abandon et de docilité, et celte longue
carrière de douleurs, qu'on appelle la vie,

dans laquelle ils entrent, ne leur paraît plus
qu'un court intervalle d'éprcu\'cs que doi-

vent suivre d'éternelles félicités. Oiiello

magnificence do politique et de morale

réunie! Voilà l'Evangile, voilà notre ou-
vrrge.

Nous allons plus loin. Tout cet édifice de
mœurs s'écroulerait bientôt, s'il n'était sou-
tenu par- une attention constante; les prin-
cipes s'affaiblissent, les habitudes s'émous-
sent : nous les fortifions par l'invisible pou-
voir de la honte; nous plaçons dans tous
les cœurs un maître inflexible qui nous sup-
plée, le remords! Le crime heu reux peut Trom-
per lajustice du temps; nousôlonscetle res-
source à la perversité; nous montrons le

criminel fixé sou s l'œil inévita ble de la justice
suprême; nous l'environnons de la majesté
de Dieu : point de nuit, point de ténèbres
pour ces yeux éternellement ouverts; dans
les profondeurs de toutes les consciences,
nous faisons retentir sans cesse ce cri ter-

rible du PrOjihèle-lloi : Quo ibo aspiritu tuo,

et quo a facie tua fugiam {Psal. CXXXVllI,
7)? ou irais-je pour me cacher à votre es-
prit? Où fuirai-je pour me dérober à votre
vue? Pensée également salutaire et sublime!
pensée que toute l'enflure et toute l'autorité

de la raison ne peut contrefaire ! Que
gagne-t-on h l'affaiblir? Que! témoin pour
le pauvre, que ce Dieu vigilant qui habite
dans son âme, interroge ses désirs et juge
son silence môme 1 Celte image imposante
n'esi-elle pas la gardienne la plus sûre des
lois? Celle vile deroeure où il languit, où
l'espérance n'entre jamais qu'avec nous,
ci.'tlo vile demeure se transforme en quel-
que sorte à ses yeux : elle est le temple de
ce Dieu qui rinvestit, qui le pénètre, si j'ose

m'exprimer ainsi; elle lui devient sacrée :

il craint de la profaner par le murmure, il

craint de la profaner par le crime, et cette

impression persévérante le rend tout ensem-
ble, meilleur pèro, meilleur époux et meil-
leur citoyen.

Il y a plus encore : quittons ces cités où
le tumulte, le mouvement, l'action générale
répandent une sorte d'ivresse qui ne permet
pas môme de soupçonner le gémissement
du malheureux ; transportons-nous dans les

campagnes, voyons la' misère dans son do-
maine; qu'apercevons-nous dans ces ha-
meaux confusément épars? une solilude
morne, une nalure triste et languissante,
des toils délabrés, des maisons de boue où
la lumière sendjle ne pénétrer qu'à regret :

l)artout la disette et le besoin sous les for-
mes les plus hideuses et les plus dégoûtan-
tes... Contemplez cette mère pâle, livide,

soutenant d'une main un enfant couvert de
lambeaux, et pressant de l'autre sur son
sein décharné l'infortuné qui vient de naî-
tre : considérez ce père de famille accablé
des fatigues du jour, fixant des yeux éteints
sur ses foyers sombres et humides... Il re-
voit ce qu'il a de plus cber, et le sourire
n'est point sur ses lèvres I ses forces défail •

huiles ne seront réparées que par un aliment
grossier, détrempé de sueur et de larmes;

l'espérance n'a point pour lui d'heureux
songes; à peine lui promet-elle la vie, c'es.t-

à-dire cette affreuse succession de travaux

et de peii.es (pji le consume... Ce tableau
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vous cionne, cnrotiens auditeurs. Eh hienl

ce l;iblpoii n'est que l'irnase, (iirni-je fidèle

ou all'ailjlie ? de ceItH classe d'houinies jetés

ce semble, sur la terre pour la forcer de
servir la mollesse et la vanité des riches...

Sans doute, rimpalience, la plainte, le dé-

sespoir s'élèvent quelquefois de ces régions

de douleur ! Quel pouvoir inconnu retient

tout ce peuple frémissant dans ses chaînes?
Quel pouvoir? Celui de la religion : sem-
i)lables en quelque sorte au serpent mysté-
rieux dont la vue guérissait les Israélites

au milieu du désert, nos temples ont le mê-
me charme pour ces cœurs désolés; ils les

regardent comme des asiles de consolation

et des garants de miséricorde : où fuiraient-

ils pour se dérober à ce ciel de fer, qui

pèse sur leurs tôles? Dans nos villes?...

ror;j;ueil les méconnaîi, le luxe les repousse.
Ah ! du moins, dans ces temples rustiques
décorés par la seule présence do la divi-

nité qui les rem[)lit, ils trouvent des frè-

res, (les malheureux qui leur ressemblent !..

Que dis-je ? ils trouvent plus, ils y trouvent
un père. Ce pasteur sur lequel la politique
peut-être ne dai.^nepas abaisser ses regards,
ce ministre relégué dans la poussière et

l'obscurité des campagnes : voilà l'homme
de Dieu qui les éclaire, et l'homme de l'E-

lal qui les calme ; simple comme eux, pau-
vre avec eux, parce que son nécessaire
môme devient leur fialrimoiue, il les élève
au-dessus de l'empire du temjis, pour ne
leur laisser ni le désir de ses trom[)Cusos
promesses ni le regret de ses fragiles féli-

cités. A sa voix, d'autres deux, d'autres
Irésors s'ouvrent pour eux: à sa voix, ils

courent en foule aux pieds de ce Dieu qui
com[>te leurs larmes, ce Dieu, leur éternel
héritage, qui doit les venger de cette exhé-
rédation civile, à laquelle une Providence
qu'on leur afiprend à bénir, les a dévoués.
Les subsides, les impôts, les lois fiscales,

les éléments mômes fatiguent leur triste

existence; dociles à cette voix paternelle
qui les rassemble, qui les ranime, ils tolè-

rent, ils supportent, ils oublient tout : je ne
sais quelle onction puissante, s'échappe de
nos tabernacles ; le sentiment toujours
actif de cette autre vie qui les attend, adou-
cit toutes les amertumes de la vie présente:
ah 1 la foi n'a point de malheureux I Ces
mystères de miséricorde dont on les enve-
loppe; ces ombres, ces figures, ce traité de
protection et de paix qui se renouvelle
dans la prière f)ublique entre le ciel et la

terre : tout les remue, tout les attendrit
dans nos temples; ils gémissent, mais ils

espèrent, et ils en sortent consolés.
Ce n'est pas tout. Garant des promesses

divines, ce pasteur, cet ange tutélaire les
réalise en quelque sorte dès cette vie par
Ii;s secours, par les soins les [)lus généreux,
les plus constants. Je dis les soins ; et peut-
Ati(.', hommes sufierbes, n'avez-vous jamais
bien com|)ris la force et l'étendue de celte
expression. Peignez-vous les ravages d'un
mal épidémique. ou plutôt placez-vous dans
CCS cabanes infectes, habitées par la moil

seule, incertaine sur .e choix de ses victi-

mes : hélas! l'objet le moins afl'reux qui
frappe vos regards est le mourant lui-même :

épouse, enfants, tout ce (|ui l'environne
semble être sorti du cercu(îil pour y ren-
trer pêle-mêle avec lui : si l'horreur du
dernier moment est si pénétrante au milieu
des pompes de la vanité, sous le dais (ie

l'opulence qui couvre encore de son faste

l'or-gueiWeuse prnie que la moi't lui arr-adie,

quelle imjiression doit-elle (iroduiredans dos
lieux où toutes les misères et toutes les

horreurs sont rassemblées ? Voilà ce que
bravent le zèle et le courage pasloi-al. La
nature, l'amitié, les ressources de l'art :

le ministre de la religion remplace tout;

seul au milieu des gémissements et des
pleurs, livré lui-même à l'activité du poison
qui dévore tout à ses yeux, il l'atlaiblit, il

le détourne : ce qu'il ne peut sauver il le

console, il le porte jusque dans le sein
de Dieu; nul témoin, nul ^spectateur, rien

ne le soutient : ni la gloire, ni le préjugé,
ni l'amour de la renommée, ces grandes
faiblesses de la nature auxquelles on doit

tant de vertus; son Ame, ses piincipes, le

ciel qui l'observe : voilà sa force et sa ré-
compense. L'Etat, cet ingrat qu'il faut plain-

dre et servir, ne le connaît pas; s'occupe-t-
il hélas! d'un citoyen utile qui n'a d'autre
mérite que celui de vivre dans l'habilude
d'un héroïsme ignoré?

Je vous le demande, Messieurs, la sagesse
du siècleenfanterait-elledepareils prodiges?
et voilà la religion qu'elle veut éteindre, les

hommes qu'elle se permet de décrier, l'ordre

de citoyen auquel elle croit faire grâce en ne
le comptant que comme inutile! Juges f)as-

sionnés, appréciateurs téméraires, mettez
dans la balance l'aridité de vos préceptes,
l'incertitude de vos principes, le danger de
leurs conséquences, le faux éclat de vos
piéteudues réformes, et que la raison [iro-

nonce eiitre les prêtres et vous.... Ne désa-
vouons pas que le zèle religieux a pu s'é-

garer; mais ie zèle philosopliiipie n'a-l-il

point ses écarts? est-il excusable de se
j)révaloir contre les dogures de paix ï;et ',de

miséricorde, de tous les abus de l'ignorance
et de la barbarie? Lorsqu'on cileles erreurs
dont le christianisme a éié l'occasion ou le

{irétexte, doit-on dissimuler que ces temps
de scandaleet d'usurpation élaientdes temps
de faiblesse et d'aveuglement ; que l'enfance
de la raison, la chaleur des esprits prévenus,
la sublimité d'une doctr-ine nouvelle con-
couraient ensemble à étendre, à fortifier cet
aveuglement déplorable; que d'un côté on
ne jugeait de rien, que de l'autre on exagé-
rait tout, et (jue cette exagération môme
flattait l'emportement et la crédulité de la

ferveur ? Les hommes savent-ils s'arrêter?
quelle vér-ité n'eilt pas été dénatirréo, cor--

rompuc par le fanatisme passif de tous les

|)eu|)les, qui invitait l'orgueil et l'injustico

à régner' au nom duciel ?... C'étaient lesim-
pénétr'ables décrets de Dieu sur les homine-',
ilssorit rem()lis... Elles sont dissipées ces te-

iièbixs : lejourluit après tant d a^ilulionct
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de secousses. Que lout se raelle enliii à sa

|ilace, Dieu et l'homme; que la raison mo-
deste et soumise tombe aux, pieds d'une
religion bienfaisante; ce seul titre aKeste sa
divinité 1 que cette concorde, si désirable
et si nécessaire, soit éternelle ! Jurons cetle
paix, signons ce traité dans l'enceinte de ce
temple, au pied de cet autel consacré à la

charité universelle. l'our ^Mge de cette paix,
que vos aumônes se répandent dans ce mo-
ment avec plus d'abondance

; que ces murs
destinés au soulagement dos infortunés qu'on
a voulu dévouer au mé[)ris public, s'élèvent
et portent bientôt jusqu'au ciel le témoi-
gnage consolant de cette paix ménmrable....
Non, [lour achever de vous toucher, je ne
veux plus supposer que la foi soit mécon-
nue : sans doute il ne règne ici qu'un même
esprit et une môme âme; les pensées, les
vœux, les sentiments, tout est chrétien ; et,

sous ce rapport, que les motifs qui doivent
vous attacher à cette œuvre sainte en faveur
des ministres de la religion, sont intéressants
et saciés

!

Faut-il vous rappeler vos premières
raœurs, ces jours de calme et d'innocence
que vous avez passés h l'ombre de nos taber-
nacles, avant (fue le souffle des passions vous
en eût écartés ? Filles, épouses, mères, ma-
gistrats, guerriers, dans quel état n'avez-vous
pas été l'objet de noire zèle et de nos soins ?

Comment coiocilieriez-vous votre religion
avec votre indifférence ? Eloignez-vous donc
pour jamais de nos temples, si vous voulez
être ingrats sans trouble et sans remords

;

lout ce qui se présente à vos regards dans
ces temples que vous n'avez point abjurés,
celte source de régénération et de salut où
vous avez pris un si grand caractèr(% l'autel

où la victime de propitiation se renouvelle
sans cesse entre nos mains, la tribune sainte

où l'éternelle vérité vous instruit par nos
organes, la piscine saciée d'où vous sortez
et plus purs et plus heureux : lout vous
narle do vos obligations, tout vous fait une
loi de la reconnaissance ; ce sentiment, que
vous profanez si souvent sans pudeur par
ses motifs ou par son objet, vous le défen-
drez-vous lorsqu'il devient justice et vertu ?

Vous le savez, et j'en atteste vos [iropres té-

moignages, la paix, la tranquillité intérieure
de vos familles n'a-t-elle pas été souvent
l'ouvrage d'un ministreaussi vertueux qu'é-
clairé? Que de ressentiments calmés 1 que de
liens llottants airernns ! que de scandales
prévenus ou étoulfés par son onction et sa
sagesse ! Et vous, mères tendres, é.nouses

désolées, quel consolateur plus louchant
avez-vous Irouvé ? Ce monde qui caresse et

qui (latte loi-squ'on lui porte en tribut des

grâces et des agréments, ce monde ne sait

pas pleurer avec les malheureux. C'est au
pied de la croix qu'il faut gémir pour être

consolé; qui vous a conduits 5 cette croix

votre unique ressource ? (|ui vous a décou-
vert ces [)laies, plus cruelles encore et plus

profondes que les vôtres, dans losipitlles

vf)us avez épuisé vos douleurs et vos lar-

ries ?... Je vous falignerais j'ar un plus lon^

détail, chrétiens auditeurs , et voire expé-
rience vous parle ici plus éloquemment que
moi.
Ne consultez donc que vos cœurs. Repré-

sentez-vous un prêtre malade, dontla misère
avilit l'étal, dont l'étal accroît la misère,
également accablé du fardeau de la vie et du
travail de la mort ; représenlez-vous celle

sentinelle infatigable qui a veillé longtemps
sur le camp <risraël, ce soldat de Jésus-
Christ qui a vieilli dans la milice sainte,

sans grade, sans récomf)ense, dédaigné par-

tout, partout rejeté, expirant au sein de cette

capitale. Hélas! comment rasseaible-l-elle

tous les plaisirs sansréunir lous les secours?

Quel peuple que celui qui se passionne sans

cesse elnes'atlendritjamais !... Qu'au milieu

de Jérusaleiii dévastée, le |)rophèle gémisse
sur le sort des lévites abondonnés aux der-

.

niers malheurs, je n'ensuis pas surpris;

mais que celle ville superbe retrace l'image

de ces infortunes; mais que celte chaire

puisse retentir des cris |)lainlifs de Jérémie,

et qu'on n'exagère rien en vous répétant ces

paroles lamentables : Sacerdoles mei in urbe
consumpti sunt quia quœsierunt cibum ut

refocillarent aniinam sitam ( Thrcn., I, 19);
mes [)rôlres ont été consumés dans la ville

en cherchant à ranimer une mourante vie :

c'est le scan(iale de l'indiOérence ajouté à

l'excès de l'ingratitude.

El ne m'o(iposez point ici, Messieurs, To-

pidence de l'Eglise, cette source accrue de
tons les trésors du lernps, dont les ruisseaux
liabileraent dirigés, devraient s'épancher
jusqu'aux dernières classesde ses ministres :

celte opulence trop enviée, vous en caioui-

niez l'usage sans le connaître ; les pierres do
ce monument môme déposeront du viï'u (pie

jious avons formé sans attendre le vôtre, la-

pides clamabunt. {Luc, XIX, kO.) Nous avo;is

prévenu vos secours , nous avons conlondu
vos intérêts avec les nôtres ; mais ce n'est pas

la dette de l'Eglisequeje réclame, c'est la dette

du christianisme, la dette de tout chrétien ;

Pourquoi ne l'avouerais-je pas ? le sanc-
tuaire même n'est pas exempt des erreurs

et des mépr'ises qui égarent si souvent les

administrations profanes. Il ja une sorte do
malédiction attachée à la vertu srn- la terre,

(pri la poursuit jirsrpie dans les br-as de la

religion môme : l'audace et Finir igire y ravis-

sent quelquefois le pr'ix du mérite ; mais
ce mérite, qui languit méconnu ou ignoré,

reslerfl-l-il sans protection , parce qu'il a

Irouvé ses |)rotecleurs natur'cls ou iriîilen-

tifs, ou tlistraits, ou prévenus ? Je dis plus ;

laissons à pari les talents que vous contestez

souvent, l'utilité môme dont |)eut-ôtr'e vous
n'êtes pas assez touchés, ne vous occu|)ez

que de l'indigence et du malheur : ces mo-
tifs seuls n'onl-ils pas assez d'empire cld'é-

nergie?.... Oui, j'ose l'espérer du lieu, du
concours, du spectacle luôrue qui vous frap-

pe : militaires et lévites, loul vous sera é'ga-

lement respectable et sacré ; il est une es-

[ièce de bonnes ceuvres dont l'éclat assure

infailliblement le succès : parnri nous, la

sensibilité même est une mode; on n'eit
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pas juste, on n'<;sl pas compatissant; mais
on t'st vain, ot l'orgueil prend quelquefois

toutes les formes de la vcrlu, pour en usur-

per les Ijonneurs. La patrie dans celte so-

lennité, la religion ne perdra donc rien;

celle voix du sentiment et du devoir qui

vous crie [lar ma houclie: liescrventur ut

vivant, ne contra nos ira Domini concitelur,

{'Jos. IX, 20) qu'ils soient conservés, qu'ils

vivent, de peur que le courroux du ciel ne
s'allume contre nous ; cette voix sera res-

pectée. CeiK-ndant, si vous ne cédez qu'à

des mouvemî-nls humains, toute la perle

.sera pour vous, clirétiens auditeurs ; vous
vous en r-islrairi-z bientôt, je le sais, dans
l'emportement, dans la léthargie même de

vos l'ètf.'s, de vos plaisirs ; mais la mort ,

Celle affreuse dépositaire de tous les regrets,

la mort vous en réservera de bien amers, en
leportanl un jour votre cœur et voire pen-
sée sur ce uiomeiit même dont vous aurez
mal connu le i)rix.... La mort I oui, il faut

l'entendre ce mol formidable : vous le re-

poussez en vain, il se reproduit partout ,

il retentit dans toute la nature ; cet avenir
vers le()uei la jeunesse s'élance, que ses

désirs j ressent, que ses espérances dévo-
rent... Imprudente I cet avenir n'est que la

(2*) Ce discours oeut êlre regardé comme un mo-
numenl de l'éloquence de la chaire : l'orateur,

éclaire sur ses c'élauts, les y a tous évités ; il y est

toujours vrai, palliclique, el digne de ses modèles.

Sans doute il sera permis, aujourd'hui, d'observer

que jamais les ministres de la religion n'ont été

aussi éloiiuents que lorsqu'ils ont plaide la cause des

infortup.és.

L'abbé Poulie qui, dans presque tous ses ser-

mons, éblouit beaucoup plus qu'il ne persuade,

émeut entraîne ses auditeurs dans les deux discours

connus sous le titre iVExIiorialions de cliarilé, eu
faveur (les pauvres prisonniers et des enfants trou-

vos : I L'eiî'et et le bruit de ces exhortations, dit La
liarpe, fut prodigieux, et d'autant plus que l'orateur

avait toutes les gr.^e.^s et tous les moyens de débit.

Paris retentit de ses succès, et c'était peu de chose;
mais lauditoire ne lui résista pas, et ce fut là le

vrai triomphe, le ])lus cher à son cœur, celui qu'.l

remporta sur l'avarice et l'insensibilité (jui eroient

trop souvent avoir payé, en api)laudissant, l'avocat

tics panures sans lieu taire pour ses cliens. Ici l'ora-

teur put entendre un bruit plus doux à ses oreilles,

que celui des apjilaiulissements ; c'était l'or et lar-

dent tombant de tout côté avec une abondai^ce (jui

prouvait une émulation de charité, lieaucoup de
personnes donnèrent tout ce qu'elles avaient sur
elles, el c'étaient des sommes coiisidéiables ; en un
mot, on ne se souvenait pas d'avoir rien vu de sem-
blable : ce sont là les spectacles de la religion ; il

nie semble qu'ils en valent bi'^ii d'autres, et (|ue ceux
qui ont tant de besoin des illusions du théâtre pour
se procurer de douces larmes, ne font pas le choix
le plus heureux >.

On ne sera peut-cire pas fàclié de retrouver ici

l'admirable péroraison qui détermina ce beau triom-
p!ie du talent uni à la charité :

« Il me semble, en ce mi»ment, cntendic la voix

de Dieu qui me dit, comme autrefois au prophète :

Prêtre du Dieu vivant, que voyez- vous ?... Seigneur,
je vois, je vois avec consolation un nombre prodi-

gieux de grands, de riches émus, touchés du sort

des misérables... Passez à un autre spectacle; pia-

ccz ces murs, percez ces voûtes : que voyez-vous ?...

Une foule d'infortunés plus malheureux, peut-être.
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raort même ; la voil.'i pour moi qui vous
parle, poisr vous qui ni'écoulcz. lînvisngeons
ensemble cet in.-tant où toutes les eireuis
d'ime longue vie forment un nuage aifreux
qui crève sur nos têtes, et dites-moi ce que
vous piévoyez, ce qno vous espérez. Ah I

ne vous en flallez p;is, les espérances de la

leligion avec toutes les douceurs, les pro-
messes de l'Evangile avec toute leur ma-
gnifiMince , ne suIUsent pas pour adoucir
ce moment terrible. La voix d'un n)inis!ro

attendri peut consoler un mourant; mais
c'est la reconnaissance des malheureux qui
l'absout ; c'est elle seule qui désarme la

morl. Désarmez-la donc aujourd'hui par un
grand sacrifice soutetiu d'un molif digne de
votre foi. Lorsqu'étend'is sous sa main iné-
vitable, vous verrez luire pour vous les

jours éternels, tournez alors les yeux vers
cet édilice patiintique : c'est 15 que vous
trouverez de puissa ils conso!ateurs. Do
tous ces lits de douleur où vos aumônes
vont leproduire la santé el la vie, s'élèvera

pour vous un cri de | roteclion qui forli-

liera votre âme, calmera vos fiayeurs, llé-

chira la justice suprême, et vous portera
dans le sein de la même misé.icorde que
vous aurez exercée. Ainsi soit-il (2*).

que coupables. Ah ! j'entends leurs murmures con-
fus, ces plaintes de la misère délaissée, ces gémis-
sements de l'innocence mécoiinue, ces hurlements
du désespoir ; qu'ils sont perçaiUs ! mon âme en est

décliirée... Descendez; que trouvez-vous?... Une
clarté funèbre, des tombeaux pour habitation, l'en-

fer au-dessous, une nourriture qui sert autant à

prolt^ngerlcs lourniL-nts que la vie, un peu de paills

çà et là, quel(|ues haillons, des cheveux hérissés,

d'S regards farouches, des voix sépulcrales qui,

semblables à la voix de la pythoiiisse, s'exhalent en
sanglots comme de dessous terre, les convulsions de
la rage, des fantômes hideux se débattant dans des
chaînes, des hommes l'eflioi des hommes... Suivez
ces victimes désolées jusqu'au lieu de leur immola-
tion

;
que découvrez-vous?... Au milieu d'un peuple

immense, la mort sur un échafaud, armée de tous

les instre.ments de la douleur el de riiifamie. Elle

frappe. Quelle (Oiislernation de toutes parts ! Quelle
teneur! Un seul cri, le cri de l'humanité entière,

et point de larmes!... Comparez à présent ce que
vous avez vu de part et d'autre, et concluez vous-
mêmes... Seigneur, [dus je considère attentivement,

plus je trouve que la compensation est exacte. Je
vois un protecteur pour chaque opprimé, un riche
pour chaque pauvre, un libérateur pour chaque
captif. Ils sont même prcsqu'cn présence les uns des
autres; il n'y a e.tie deux qu'un mur et le cœur
des riches. IJu prodige de votre grâce, d nion Dieu !

et la charité ne fera bientôt plus qu'une seule vision

de ces deux visions. Le prodige s'opère; les riches

vont nous suivie, ils se précipitent ver» les prisons;

ils fondent dans les cachots; il n'y a plus de mal-
lieiiieux; il n'y a plus de débiteurs; il ii'y a plus de
pauvres, llestent seulement quelques ciiminels dé-
voues au glaive de la justice, pour l'intérêt général

de la société dont ils ont violé les lois les |)lus sa-

crées ; mais du moins consolés, mais soulage.', mais
disposés à recevoir leurs supplices en esprit de pé-

nilencc, et leur morl même en sacriliee d expiation
;

ces monstres vont mourir en chrèlieiis. C'en est fait,

aux aiqjioclies de la charité, tous ces objets lugubres
(|ui allligeaient l'humanité, o.it disparu, et je ne vois

plus (juc les cicux ouverts où seront admises ces

aines véritablement diviaes puisqu'elles sont misén-
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PANEGYRIQUE

DE SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE

Prononcé dans la chapelle du Louvre, en présence de MM. de l'Académie française,

le 25 aoi\t 1750.

Spectaculum mundo etangelis. (I Cor., IV,!).;

// (lit le spectacle de la terre et du ciel.

Dieu, dont les voies ordinaires sont aussi

douces que niystérieuses, agit quelquefois
avec cet éclat et cette autorité qui rendent
sa Drovidence sensible et anoliquanle. Lors-

fordioiises, dignes de régner étornellcment avec

vous, ô le rédeniplciir des captifs ! ô le consolateur

des adligés ! ô le Dieu des miséricordes ! »

Les minisires des autels ne se contentaient pas
d'intéresser les riches au sort des malheureux, ils

portaient jusqu'au pied du trône les i)laintos des

peuples, et faisaient retentir Versailles de ces véri-

tés couragi*uses que l'oreille des rois n'est pas ac-

coutumée à entendre.

L'abbé de Besplas avait été longtemps chargé du
ministère douloureux d'exhorter à la mort ces mal-
heureuses victimes des lois, qui ne sont pas toujours

celles de de la justice. « Il avait, dit La Harpe, en-

tendu la conscience qui ne trompe guère à la vue de

l'écliafaud, et avait été à portée d'observer les mé-
prises Cunestes, suite d'une procédure vicieuse ; il

était descendu souvent dans l'iiorreur des cachets
;

c'ie avait passé tout entière dans son àme honnête
et sensible ; et oppressé de ce poids aOVeux, il n'a-

vait pu s'en soulager qu'en pi'omeltaiU au ciel et à

son cœur de révéler des vérités elTiayanles à la

bonté reconnue du roi. L'occasion s'en présenta,

et il accomplit son vœu avec autant de courage que
d'élo(|uence ».

« Pardonnez, Sire, la conliancc et le poids de
notre ministère ; notre cœur déchiré nous force à

vous révéler ici le plus grand sujet de notre tristesse ;

on n'oilense pas votre clémence, quand on met votre

cœur magnanime sur la roule des bienfaits et dç la

vérité. Pauvres infortunés, que ma bouche n'a-t-elle

l"élo(iuence des Chi ysoslôme, pour défendre vos
droits ! Si le Irait qui perce notre âme arrive à celle

de ce grand prince, quel soulagement à notre dou-
leur ! Oui, Sire, l'élat des cachots de votre royaume
arracherait des larmes aux plus insensibles. Cn l.ea

de sûreté ne peut, sans une énorme injustice, deve-
nir un séjour de désespoir; vos magistrats s'effor-

cent d'y adoucir le sort des malheureux ; mais pri-

vés des sycours nécessaiies pour la réparation de
ces antres infects, ils n'ont qu'un morne silence à

opposer aux plaintes des infortunés. Oui, j'en ai vu,

Sire, et mon zèle me force, comme saint Paul, à

honorer mon ministère; oui, j'en ai vu (jui, cou-
verts d'une lèpre universelle par l'infection de ces

repaires hideux, bénissaient mille fois dans nos bras,

le moment fortuné où ils allaient subir le supplice,

(irand Dieu ! sous un bon prince, des sujets qui en-
vient l'échafaud ! Jour inunortel, sojez béni; j'ai

acquitté le vœu de mon cœur, de décharger le poids

d'iuie si grande \douleur dans le sein du meilleur
(les monarques t !

El bénie soit aussi la charité, évangélique à la fois

Cl [latriotique, de cet apûtie de l'humanité! C'est

l'Jiumani'.é, en effet, c'i'St la religion, ([ui n'est que

qu'il veut efTravcr les na(ion.«, il place sur
la scène du monde des poli:iqucs audacieux
que l'esprit de discorde anime, ou d'insa-

tiables conquérants que dévore la fureur
de vaincre. Lorsqu'il veut les inslruire, il

leur otl're ces rois philosophes que l'équité

l'humanité élevée jusqu'à Dieu, c'est elle qui lui ins-

pira le beau mouvement qui termine ce beau mor-
ceau. Le roi fut ému autant qu'il est possible de
l'être. L'impression qu'il éprouvait fut marquée et

devint générale : il s'écria, dès qu'il lui fui permis
de parler après l'orateur, qu'il avait toujours ignoré

ces abominations; que son inleniion n'était pas ([ue

ses sujets, même les plus coupables, fussent traités

avec tant d'inhumanité. Des ordres furent donnés
sur-le-champ au grand aumônier de France de re-

médier à cet horrible abus; des cachots lurent com-
blés; d'autres furent au moins rendus supportables.

On commença enfin cette réforme qui, (Icjjiiis, a été

poriée au point où elle devait arriver, cl nous eu
avons la première obligation à un prêtre vertueux
qui sentit toute la dignité de ses fonctions, et en
remplit courageusement les devoirs.

M. l'abbé, aujourd'hui cardinal, Maury sut éga-
lement honorer son ministère et son talent, lorsqu'il

prêcha la cène devant le roi, en 1778. Il nicomnianda
spécialement aux soins paternels du gouvernement
ces établissements de chai-ité que les pauvres ne
voyiient alors qu'avec effroi, toutes les âmes sen-

sibles qu'avec douleur. Ce sermon n'a jamais été

imprimé, mais nous assurons que la péroraison fut

prononcée telle qu'on va la lii'c :

I Sire, l'amour de Votre Majesté pour le bien pu-
blic invite les ministres de la religion à vous présen-

ter cet affligeant tableau qui assiège les asiles de
l'indigence; mais la charité d'un souverain doit ré-

pondre à l'étendue de son auloriié ; la grande au-

mône des vois, ou plutôt le tribut que Dieu leur im-
pose envers les malheureux, c'est la justice; el

c'est le législateur en vous que nous appelons au
secoui'S des pauvres. Nous ne saurions dissi-

muler à Votre Majesté que plusieurs établisse-

ments consacrés paiini nous à l'humanitc, portent

encore le caractère baibare des siècles qui les ont

vus naître ; mais un seul de vos regards peut établir

l'ordre dans cette p;utie si importante de l'adminis-

tiation publique. On vous diia peut-être que dans
toutes les grandes institutions les grands abus soi.t

inévitables; car c'est ainsi qu'en exagérant les dif-

ficultés d'opérer le bien, on découiage les meilleurs

rois. Ah ! ne désespérez jamais ni des hommes, ni

de vous-même. Non, Sire, il n'est pas impossible

de permettre à l'humme captif de respirer du moins
un air salubre dans les pri?.ons; il n'est pas impos-
sible d'ouvrir un asile aux malheureux dans les hô-
pitaux, sans les y accumuler dans des lits de dou-
leur; il n'est pas impossible d'assurer la subsistance

et la conservation de ces pauvres enfants que le ciel

a mis sous la protection spéciale du père des peu-

ples; il n'est pas impossible, enfin, de faire cesser
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règ.e, CCS orac.es pacifiques que la sagesse
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inspire; mais lorsqu'il vcul intéresser (eut

h la fois le ciel et la terre, il semble des-

cendre lui-même sur le trône; il se peint

tout entier dans des rois également sages et

vertueux; il répand sur ces hommes, dont

le monde admire les heureuses destinées,

ces dons plus heureux encore que le ciel

même respecte; il verse dans ces âmesclioi-

sies le goût délicat de la vraie gloire cl le

vif setitimenldela grâce ; il achève l'héroïs-

me par la sainteté ; il décore la sainteté p;ir

l'héroïsme; et, réunissant les talents qu'il

dirige et les mérites qu'il couronne, il for-

me ce prodige si rare, également honora-

ble à la religion et précieux à l'humanité ,

u-n grand homme et un grand saint.

C'est ce prodige, Messieurs, que vous ré-

vérez dans saint Louis : voilà le spectacle

qui depuis plus d'un siècle exerce votre

admiration sans l'épuiser, parce qu'au-des-

sus de l'art qui le met sous vos yeux, il se

soutient par son propre charme; parce qu'é-

galement fait pour l'esprit et pour le cœur,
il présente cet accord de grandeur el de
vérité qui attache la raison par le sentiment,

el juslitie le sentiment par la raison

Telle est donc la force de mon .snjet,'que

les sages trouvent dans saint Louis un maî-

tre qui les éclaire, les chrétiens un modèle
qui les louche; et tel est en même tem|is le

prix des circoiislances, que la piélé partage

ici l'empire de la raison, et que pour leur

assurer des hommages, il suliit d'en retra-

cer les triomphes. Plein de la confiance que
me donnent el le lablean que j'offre, et les

regards même qui l'observent, je vais réu-

nir ce qu'on admire et ce qu'on respecte,

la gloire qui éblouit, la sainteté qui rra[)pe ;

dans l'une el l'autre, les grands exemp'.i'S

qui étonnent et qui persuadent : je vais

vous montrer dans le règne de saint Louis
le règne de la sagesse, spectacle digne du
monde entier ([u'il instruisit ; le règne de
la religion, siieclacle digne du ciel mémo
qu'il honora : Spcctaculuin mundo cl

ungelis. Un sage, un [)énitenl ; un sage sur

les ravages de la mendiollé, sans y siibsliluer les

Iiorreiirs du plus elTiayaiU esclavage. Si vous niel-

lez la main à ces œuvres de niiséricoide, vous
éprouverez qu'avec un cœur sensible, un esprit

juste, un caractère ferme, la bienfaisance d'un roi

devient toute puissante. Hélas! Sire, vous êtes à cet

âge heureux où dans une belle âme la volonté du

bien esl'i.ye passion active et brûlante. C'est dans

la jeunesse"des rois que doivent s'opérer les lévolu-

lioiis utiles. Diios le cours d'un long règne la Sen-

sil):iité d'un monarque s'émoussc, son activité s'af-

faiblit, SOU àme se iViJigue et se rebute: une Irisle

expérience lui apprend" à moins estimer les liounnes;

il se voit seul et sans secours pour opérer le bien ;

cet abandon l'accable, et, en cessant de croire à la

vertu, il perd le courage de'la bonté. Il parvient en-

fin à cet âge où les infirmilés, l'approche de la

mort, le soin et l'amour de sot-même rompent tous

les autres liens; séparé de son pouple, il entre dans
la solitude de la caducité, s'eiiii-ort d'un sommeil
léthargique, el la nation elle-même, privée alors du
ressort de l'espérance, sendile vieiliii; avec son sou-

verain. La France a paru se ranimer,,Sire, à l'au-

le trône, le modèle des rois ; un pénitent
sous la pourpre, le rival des sainfs. Voilà le

double objet de ce discours, el je n'aurai
point à demander grâce pour de faibles ver-

tus aux yeux de ceux qui jugent, ni à dis-

simuler d'illustres erreurs aux yeux de
ceux qui ne veulent être qu'édifiés.

Pour élever l'éloge jusqu'au sujet même,
il faudrait, Messieurs, sentir et penser
comme vous : ce n'esl que sous vos heu-
reux pinceaux que la vérité s'embellit des
couleurs brillantes du génie ; il n'appai tient

qu'à vous de lui donner, si j'ose ainsi par-
ler, l'âme, la vie elle sentiment, de lui con-
server son air, son caractère, de l'orner

avec finesse de ses propres traits, et de la

faire ressembler partout à elle-même. Mais
j'ai du moins cet avantage, que je vais la

montrer à des yeux accoutumés à la recon-
naître ; dans les sujets nobles et sublimes,
lorsqu'on désespère de peindre, il suffit de
tracer; il sufTit d'avertir des âmes tournées
naturellement au grand et accoutumées à le

saisir ; on les intéresse alors sans art, parce
qu'on les rapproche toujours d'elles-mêmes
sans effort. Ave, Maria

RËMIÈRE PARTIE

Instruire les hommes et les éclairer, c'est

le droit de la sagesse éternelle; rendre aux
liommes celle même sagesse sensible, c'est

le [)rivilége des rois; ils en sont [)ar état les

ministres et les oracles ; elle monte avec
eux sur le trône: c'est là qu'elle médite le

bonheur de l'univers, et qu'elle en a fixé la

source aussi pure que féconde. Le plus in-
téressant, le ()lus auguste de tous les règnes,
le plus digne des respects du monde, est

donc celui qui porle les caractères de cetto

sagesse suprême: un sage assis sur le trône
est donc le plus grand s{)ectacle que la Pro-
vidence puisse donnera la terre. Mais quels
sont ces caractères? A quels traits enfin
doit-on la reconnaîire? Consultons ici. Mes-
sieurs, les plus hautes i-dées du vrai; nous
nous représenteror><rune sagesse supérieure
dans ses principes, utile dans ses vues, hé-

rore de volrc règne; clic a déjà repris son rang et

sa dignité dans l'Europe, et nous avons vu le crédit

renaître avec l'espoir de l'économie, l'honneur natio-
nal s'appuyer sur la vigueur de vos conseils, et nos
p(nts, solitaires depuis si longtemps, couveris de
ilottes imposantes. Cet amour du bien ne se ralen-

tira pas, sans doute, et les pauvres ne seront point
oubliés dans ceUe légénération universelle qui doit

être l'objet de vos soins paternels. Vous les avez
visités, Sire, vous les avez soulagés dans une sai-

son rigoureuse ; mais votre vigilance royale ne se
bornera point aux iiiisères qui environnent ce pa-
biis. Votre auguste père vous recommande du haut
du ciel les établissements publics

;
pensez qe.eique-

lois. Si re, à ce qu'il aurait fait sur ce irône où vous
êtes assis; c'est ce que vous devez faire, el, si

vous exécutez ses projets vertueux durant le cours
de votre vie, vous partagerez sa couronne jwur l'é-

teriiilé. t

C'éiail, sans doute, un beau ministère que celui

dans lecpiel le droit si rare de parler une lieur^ de
suite au souverain n'était exercé (pic pour lui faire

entendre ces vérilés jmporianles.
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roïque dans ses actions. Or, ce total tnAmo
et cet ensemble de grandiiur et de noblesse

c'est l'hisloire simple du monarque et du
grand homme dans saint Louis.

Lorsque je parle de principes, je sens tout

le poids du préjugé qui s'élève ici contre

moi. Quel est en efTet mon dessein, Mes-
sieurs? Je vais disputer au monde le privi-

lège de former ceux qu'il adruire; je vais

décrier celte sagesse profane, cette idole

politique qu'une vieille superstition consa-
cre; je vais contredire cette prudence du
siècle qui semble gouverner l'univers .'i titre

de prescription contre l'Evangile, cette pru-
dence qui n'apprend à étudier les hommes
que pour les soumettre, qui ne découvre les

)irofondeurs de l'artifice que pour en com-
mander l'usage, les replis de l'intrigue que
pour en inspirer le goût, les mystères de la

dissimulation que pour en conseiller l'abus ;

qui révèle, entin, tous les secrets, excepté
celui des faiblesses hunuTines... Mais dois-

je craindre d'avouer les causes dontje viens

louer aujourd'hui les elfels? Non, disons-le

sans précaution, puis(|uo la vérité doit |)ar-

iersans art : ce ne lui point dans ces sources
contagieuses que Louis puisa les principes

de sa sagesse, il ne les cliei-cha que dans
ses devoirs, ces maîtres rigoureux qui ne
savent ni flatter ni se taire ; une raison forte

et courageuse, un goût exquis du vrai, un
heureux préjugé contre la grandeur, l'im-

pression [de sa fragilité, le mépris de son
être, la conviction de sa dépendance, le sen-

timent secret des soins dus à son peuple,
des exemples attendus par l'univers, voil;^

ses premiers oracles. A travers les ombres
(le la jeunesse, ils répandirent dans son
âme ce jour précieuv de la vérité que l'or-

gueil alfaiblit et que l'adulation corromi)t
toujours; ils lui découvrirent les sévères
(ibligalions (jui l'environnaient, et bienlôt,

au bonheur de les connaître, il ajouta ce
goût qui conduite les re.nplir.

Ainsi, à la vue de l'éclat qui l'attendait,

dans ce moment de séduction où tout est

pour la nature, où le cœur s'éveiile, pour
ainsi dire, et se fait un mérite de tout sen-
tir, Louis donna tout aux réflexions et n'ac-

corda rien à la surprise,; son âme, aH"ranchie

des plus douces erreurs, n'envisagea le

trône que comme un écueil ; il ne se consola
de la uécessilé de régner sur les hommes
que par l'espérance de ne régner que pour
eux; il s'alfermit contre le danger en coui-

niençanl par le craindre, et en marquant ses

premiers pas de celle défiance raisonnée
qui assure la gloire de tous les autres.

Ici, Messieurs, que doit-on admirer le

plus, ou l'heureux naturel qui se nionlre,

ou la main savante et industrieuse qui le

dévelop|)e? Représentez- vous une reine,

tranquille au milieu des lluts tumultueux
de la révolte qui viennent se briser à ses

pieds, parlageant ses soins entre son fils et

l'empire, digne de tous deux, instruisant

l'un et calmant l'autre, tantôt éclairant

l'inexpérience du |)rince, tantôt humiliant
les sujets rebelles. Vous relracerai-je les

règles et les maximes de colle éducation?
Sages du nionrle, vous rougiriez de les sui-
vre. Ah ! si vous devez rougir, c'est de la

contradiction de vos idées et de vos mou-
vements, et d'être forcés d'admirer ce que
vous n'adoptez f)as. Parmi vous, on forme
les hommes pour les hommes seuls ; on ré-
duit la vanité en système, l'égarement en
art, les faiblesses on principes. On veut des
sentiments, mais pour l'honneur qui les

suit; de la religion, mais pour le crédit

qu'elle donne; des talents, mais pour ce
culte f>ublic qui en est la récompense.
Parmi vous, la raison est regardée comme
le triste privilège d'un âge flétri; on craint

d'émousser les passions, on les respecte
comme le germe des grandes espérances,
on les réveille par raille artifices, on les

nourrit par mille complaisances, on les jus-
tifie parleurs excès mêmes; leur médiocrité
seule en fait la honte, parce qu'elle en fait

l'inutilité. Passions si redoutables lorsque
vous commandez aux grands, et trop accou-
tumées à leur commander, Louis apprit à

vous vaincre aussitôt qu'il fut averti de vous
ciaindre. Maître de tout ce qui l'environ-
nait, il sentit qu'il devait l'être encore de
son cœur, et mériter l'empire que la nature
lui donnait sur les hommes par celui qu'il

obtiendrait sur la nature elle-même. On vit

alors ce que nous avons vu de nos jours,
les vertus, d'intelligence avec les talents,

présider seules à l'éducation d'un souverain
du monde, alfermir de nobles penchants,
soutenir d'heureux goûts, enrichir un natu-
rel aimable, et faire admirer tout ce que
nous promet l'auguste rejclon de sa race ;

on ne lui peignit jias l'orgueil comme une
bienséance, le mensonge comme une res-
source politique, l'oisivelé comme un som-
meil honorable sur le trône, l'abus du pou-
voir comme le privilège du pouvoir môme ;

mais on lui peignit l'humanité comme une
justice, le respect de la vériié comme un
devoir, la modération comme une vertu,
l'aclivilé connue un attribut nécessaire de
la puissance ; enfin, le senlimenl d'une gran-
deur légitime, comme une lierlé noble et

respectable qui élève l'âme et place les rois

à celte juste distance où l'amour les aper-
çoit et la familiarité ne [)eut les avilir.

Alfermissez-vous
, principes généreux,

jetez de profondes racines dans le cœur de
Louis; l'instant approche où, livré à lui-

môme, il décidera seul de sa gloire. Il eu
décide. Messieurs, sans la trahir ; do cetto

source coulent ces règles de prudence aussi
fermes que mesurées, qui vont caiaclériser

le plus juste de tous les règnes. Et ne vous
figurez pas une j)rudence ténébreuse qui
marcluî à l'ombro de son secret et qui craint

totdtcequi lui l'essemble ; la véritable pru-
dence voit l'arlifice et le méprise, c'est h la

perfidie à s'envelopper et à feindre : le crime
seul a besoin du crime. Qu'importe à saint

Louis qu'on le pénètre? Son âme n'est

f)oint livrée aux malignes agitations de celte

manie qui ébranle les empires; elle est le

sanctuaire de la paix et de l'équité, et ne
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(loil craindre que de n'âlre pas assez con-

nuo; c'est cet esprit de paix et d'équité qui

l'inspire; aniuié par tous deux, il sait tem-

pérer l'uu par l'autre ; iiiduli^eut par goût,

leruie par devoir, dosiiiloressé par justice,

il n'ouvre poitii son cœur à l'ambition, mais

il ne le ferme pas ù la solide gloire ; il ne
veut point eOfrayer, mais il ne sait pas

craindre; il ne veut point dominer, mais il

ne voit au-dessus de lui que Dieu et la loi :

voilà ses maîtres et ses guides. Quels guides

et (]ucls maiUes !

(iuides judicieux et infaillibles, ils lui

apprennent à distinguer les droits de la

ifcligion et ceux de la saine politique, h

respecter ensemble son trône et sa loi, h

être chrétien avec des évoques soumis, roi

contre des ministres entreprenants, chré-

tien pour honorer dans eux ce que leur

caractère a de sacré, roi pour réprimer ce (pie

leur andjitiou à d'humain ; chrétien pour
favoriser l'usage d'un pouvoir légitime, roi

jH)ur en corriger l'abus ou en prévenir
l'excès.

Guides austères et inflexibles, ils lui ap-

prennent à venger par de grands exemples
l'honneur des lois et les pleurs des malheu-
reux ; (jue toute la France tremble de voir

flétrir un sang qui coule dans ses plus nobles
veines; que toute la cour s'unisse pour
proléger un illustre coupable (3) ; resté seul

pour le juger, imitant l'auguste intrépidité

des lois qui ne savent ni pâlir, ni plier,

Louis ne voit que le crime, Louis n'entend
que la voix de la justice; s'il eu tempère la

rigueur, il en soutient toujours la majesté,

et montre, en pardonnant, qu'il accorde
tout à la clémence et lien aux égards, tout

au repentir et rien à la dignité.

Guides généreux et désintéressés, ils lui

apprennent à refuser des sceptres qu'il

I)Ourrait obtenir sans obstacle, mais qu'il

ne pourrait recevoir sans injustice. En vain
la foudre lancée contre un empereur lui

marque le chemin d'un nouveau trône et

l'invite à s'y placer; dans saint Louis l'am-
bition ne ratilie pas ce que le zèle décide à

l'.ome ; il soufure sur le schisme sans vou-
loir recueillir le fruit du schisme môme, et

il repousse sagvMuent une gloire qui ajou-
terait aux malheurs d'un prince chrétien et

loi comme lui.

Guides constants et invariables, ils lui

apprennent à ne se [)ermettre jamais ce que
l'exacte probité défend toujours; à détester
ces allenliils poliliijues travestis en raison
d'l£tat;à n'avoir qu'une foi et une justice
toujours égale, toujours indépendante; à

ne consulter que les traités, et jamais les

circonstances; à ne voir que ce qu'il doit
soulfrir, et jamais ce (ju'il peut o^er; et à
respecter avec de jierfides émirs la religion
d'un serment qu'eux-mêmes ne respectaient
pas.

Eloge singulier, Messieurs, le trône sem-
ble justilier tout ce qu'on peut entreprendre;
les lois partent du ce centre d'autorité,

'3) Eii»a<;rraii(l de Coucv.
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mais ne le bornent pas; leur impression
réprimante no se communique [loint jus(iue-

là ; elle l'environne pour le prot.'ger, non
pour l'asservir. Qu'il est donc diliicile d'y

acquérir et d'y conserver cette roctiludc de
sentiments, cette vigueur et cette consii-
tancft de mœurs qui tiennent lieu de lois,

(pii lixcnt des règles où tout est arbitraire,

qui marquent des limites où tout est sans
mesure 1 Qu'il est beau de la trouver dans
un roi, cette force et cette su[)érioiité de
principes qui ne se dément jamais I L'Eu-
rope étonnée l'ailmira dans saint Louis, et

vint déposera ses pieds ses droits, ses in-

térêts ei ses querelles. Monarque universel,

il semblait tenir dans ses mains les desti-

nées de toutes les nations.... l*eu[ile jaloux
et rival de vos rois, soyez-en l'éternel té-

moin ; que nos fastes ti-ansmettent à nos
derniers neveux et l'orgueil de vos discor-

des et la gloire de votre arbitre; qu'ils pei-

gnent votre trône incertain, ébranlé par vos
propres coups et atTermi par ses mains
é(]uilables; que l'Europe entière atteste les

bienfaits de cotte môme sagesse tant de fois

invoquée; la justice et la [)aix semblaient
voler partout où Louis portail ses regards;
Home et l'empire agités les implorent ; et

s'il se contenta de gémir sur ce grand dif-

férend, il fut du moins jugé digne de pro-
noncer.

Tel est, Messieurs, le privilège inestima-
ble d'une sagesse supérieure dans ses prin-
cipes; les détiances, les jalousies, les riva-

lités; monstres nés de la coiruplion du
cœur, viennent expirer à ses pieds. Le vrai

sage est le roi de tous les houimes; cl co
titre ne lui est point dis[)ulé par l'envie,

parce qu'il ne lui est pas acquis [lar les pas-
sions. Je me trompe. Messieurs, il eu est

une que la sagesse avoue , qui eu est le

triomphe et qui l'honore par son excès
même; je veux dire cette ardeur toujours
reiiais.sante, qui ne se nourrit que de l'es-

poir d'ôlro utile et du plaisir de l'avoir été,

l'amour du bien public.

Passion si digne du trône, et pour la-

quelle seule le trône paraît être fait, de
quels traits n'a-t-elle [loint marqué le règnu
lie Louis. Persuadé que \s vraie sagesse n'est

})oinl celle {)rudence oisive qui s'endort
sous la {lourpre après l'avoir fait respecter;
cette vigilance superbe ipii se livre aux
soins éclatants et se refuse aux détails

obscurs; cette politique follement diasi[)éo

qui s'attache aux mouvements étrangers et

néglige les alléralions domestiques ; celle

pénétration avide du merveilleux, qui s'é-

gyre dans des projets chimériques el s'apj^e-

santit sur les besoins réels, Louis rassemble
ce génie qui peut f.iiie le destin du monde,
el le tixe tout entier au bonheur de son
peuple : le zèle semble le produire el le

multiplier. Quel objet échappe à sa pré-
voyance ou lroui[)e son activité? Beaux-
arts, linances, commerce, [)olice,règleiuenlS,

il embrasse tout, il sullil à tout.

25
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Vous le savez, Messieurs, la vigueur des
lois est la santé des corps politiques; elles

nègJent, si j'ose ainsi parler, le tempéra-
ment d'un Étal; elles mettent en équilibre
toutes les parties qui le composent; elles

corrigent le poison secret de l'esprit parti-

culier; elles distribuent partout le mouve-
ment et la vie; leur dépravation ou leur
langueur sont le symptôme de ces conta-
gions furtives qui corrompent les peuples
et énervent les empires. Louis sent l'im-

portance de ce preinier mobile ; et, pour lui

rendre toute sa force et son ressoit, il unit

la vigilance qui pénètre lout à la fermeté
que rien ne déconcerte. Ses yeux, détachés
de la vaine pompe qui l'environne, vont
chercher les abus au sein de l'obscurité qui
en assure la licence. Le crime profite sou-
vent de la distance du trône : le sage mo-
narque perce ces mystères iniques; il pu-
rifie le sanctuaire de l'équité, profané par
l'ignorance et déshonoré par l'intérêt; les

droits de la veuve sont révérés; les larmes
de l'orphelin sont respectées; l'usure, ce
monstre qui consume et dévore lout ce
qu'il semble ranimer, l'usure est flétrie et

proscrite ; ces hommes de chair et de sang,
dépositaires des mêmes lois dont ils de-
vraient être les victimes, qui sacrifient tan-

tôt l'Etat au prince, tantôt le prince à l'Etal,

et les trahissent toujours tous deux , ces
liomraes ne paraissent plus assis parmi les

anciens d'Israël : ce sont les vertus qui gou-
vernent sous un roi vertueux ; le vrai mé-
rite, si jaloux de l'obscurité et si peu fait

pour elle , est arraché à la retraite et au
silence ; le choix du prince ne suppose plus
le talent, il l'annonce, et ne fait que rendre
|iublique l'autorité naturelle que donne
la probité décorée par le savoir.

Suivez, Messieurs, les traces généreuses
d'un si beau zèle, observez les dillérents

tribunaux du royaume; l'ordre renaît [)ar-

lout avec la majesté des lois plus sainte en-
core et [>lus auguste. Louis lui rend tout ce
(juc la malignité des temps lui avait ravi;

Louis lui donne tout ce que leur rudesse
n'avait pas connu; plus |)ures, plus fécon-
des, ces sources de la félicilé publique s'ou-

vrent par ses mains bieniaisantes; tout prend
une forme nouvelle; un jour nouveau luit

à travers le chaos d'une juris{)rudence obs-
cure, et encore teinte de la barbarie des
pren}ières mœurs; la justice ne connaît plus
ni l'esclavage de la crainte, ni l'opprobre
de l'erreur; elle a tout à la fois un vengeur
et un oracle : appuyée sur le sceptre de
Louis, elle parle par sa voix même. Que
ne puis-je vous représenter ce roi ci-

toyen, assis sur un tribunal champêtre, con-
fondu parmi quelques favoris vertueux, of-

frant à tous ses sujets un visage sur lequel
semblent se peindre toutes les nuances d'un
cœur sensible, heureux de faire le bonheur
des autres; le pauvre vient gémir librement
à ses pieds ; le malheur est un litre pour
an iver jusqu'à lui: le malheur! es[)ôce de
sollicitaliou muelle, plus puissante alors

que lo crédit, plus imposante que la dignité.

Là le même esprit ramène loul aux mêmes
nrincipes, et soumet tout aux mômes règles;

là ne pénètrent point l'adulation qui cor-

rompt, le sophisme qui séduit, le préjugé
qui ca[)tive, la faveur qui persuade : là ne sg
font point sentir ces caprices qui déconcer-
tent, ces incertitudes qui fatiguent, ces len-

teurs qui épuisent, ces formalités dévoran-
tes qui consument; on ne voit, on ne sent
que la bonté qui sert d'interprète à la jus-
tice ; Louis adoucit [)ar les charmes de l'une

les rigueurs nécessaires de l'autre; ses re-

gards paraissent donner ce que son pouvoir
ne donne pas, et l'on croit obtenir de sou
cœur lout ce que son intégrité refuse.

Royale intégrité, génie tulélaire des mal-
heureux, les murs de Vincennes ne vous
bornent [)as ; vous appartenez à tous les su-
jets de Louis, leurs soupirs vous appellent;
il vole au fond des provinces les plus recu-
lées ; les peuples étonnés se demandent
quel est cet astre nouveau qui brille au mi-
lieu d'eux. Astre bienfaisant, il n'effraye point
ceux qu'il éclaire ; il n'ébranle point par de
nouvel'les secousses les régions subalternes
qu'il parcourt; il y rétablit l'équilibre et

l'harmonie, il y ramène le calme et la paix;

il pénètre tout de sa douce lumière; il

échautfe tout [lar ses rayons : à son aspect
les villes reprennent leur éclat, les campa-
gnes, leur fertilité, le commerce engourdi
sa chaleur, les arts languissants leur mou-
vement ; non ces arts stérilement ingénieux,
plus aimables qu'utiles, plus précieux à la

vanité que nécessaires au bonheur; mais
CCS arts solides et profitables, qui, sans
éveiller les passions, exercent l'industrie

et la paye d'une vertueuse abondance ; ces
arts, qui, sans amollir les mœurs, dévelop-
l)ent les talents, allument le (lambeau des
sciences et concourenl à lever cas fatales

obstructions qui retardent le progrès , et

pourquoi ne dirais-je pas les bienfaits du
goût? Louis en voit briller les premières
étincelles, il en recueille les germes [)ré-

cieux, il les rassemble, et, modèle des rois

généreux qui le suivront, il les fixe autour
de son trône.

Quel tableau, Messieurs, quel neureux
mélange de raison et de délicatesse, de gloire

et d'utilité! Tous les genres de bonheur,
réunis par ses vues, sont prwfeclionnés par
ses soins... Ange de la

| aix, étendez vos
ailes sur ce peuple fortuné ; enchaînez loin

de lui le démon cruel dont le souffle obs-
curcirait do si beaux jours; qu'ils coulent
sous vos seuls auspices; moins brillant.-,

mais plus heureux , ils ne couleront pas
moins pour la gloire de Louis.

Tel est en eifet. Messieurs, le chef-d'œu-
vre de sa prudence ; l'ivresse des armes, fai-

blesse des grands hommes, ne verse point

dans son âme ces ardeurs brûlantes qui
rendent légitimes loul ce qui paraît hono-
rable; présenté dès ses [)lus tendres années
à la victoire, il ne se laisse point éblouir de
l'éclat qui la suit ; comme il n'est roi quo
pour son peuple, il ne veut être héros que
j)Our lui ou [lour son Dieu: il sait que le.î
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sujets payent de leur larmes et de leur sang

les plus justes trioiiifilies des rois; il sait

qu'un règne surdos malheureux, nièaie en

r(''i;nant sur les .vainqueurs ; l'Allemagne et

rilalie (iL^cliirées s'eirorccnt en vain de l'as-

socier à leurs discoïdes ; la faveur des cir-

coiislances, l'ulirail dune conquête facile,

resjioir d'humilier un voisin inquiet et

ambitieux, rien ne rjigite ou le séduit; il

ne se méprend point aux mouvements du
véritable héioïsme : qu'aux déj)ens de l'iiu-

iiianilé, les farouclies conquérants s'instrui-

sent dans l'art de vaincre ; à l'école de la

sagesse il n'apprend que celui de régner;

son empire devient l'asile de la paix fugi-

tive; il sacrifie tout pour la fixer; ou s'il

combat, elle ne géinil point sur la gloire ; il

ne triomphe que pour la rendre éternelle en
la rendant plus respectable.

Ksl-ce l'âme de saint Louis ou celle du
nionar(jue qui nous gouverne, que je vous
ollVe ici. Messieurs? Ne croyez-vous jias

voir le laurier de Fonlenoi décorer l'autel

de la concorde et de la paix ? Ne reconnais-
sez-vous yiis cet amour du bien public qui
enchaîne la valeur, qui iléchil et désarme la

victoire, qui la fait descendre de son char
pour y placer la modéialion et la jusiice,

et qui l'oujjlie, pour forcer les nations ja-

louses à souffrir leur pio/ire bonheur et le

nôtre? Ressemblance touchante que le cœur
seul |)eut bien peindre, parce que le senli-
nii'iu seul loue dignement les bons rois.

Peul-ôlre pensez-vous, Messieurs, qu'une
sagesse si mesurée dans ses vues doii être
scrupuleusement timide dans ses actions;
que resserrée dans l'utile, elle ne conseille
point l'héroïque; qu'elle est quelquefois
au-dessous du trône, et qu'elle arrête ces
fortes opérations de l'âme qui caractérisent
le grand homme. Non, la véritable sagesse
se ressemble toujours : en vain le monde la

défigure dans ses portraits, l'avilit par
ses préjugés, la flétrit par ses maximes :

superbes enfants des hommes, vous n'en
rougissez que jjarce que vous en jugez mal.
Ge n'est point cette modestie n)al entendue
qui craint l'orgueil et ne se défie pas de l'in-

décence; qui croit être iiaqile, et qui est en
effet servilement rampante; ce n'est pas
celte raison pusUlanime (jui tiavcstit la fai-

l)lesse en modération, la lâcheté en désinté-
ressement, et qui cède avec honte, parce
qu'elle ne sait [las résister avec noblesse;
ce n'est pas non plus cette [)iiidence plé-

béienne, qui n'a (pie de petits intérêts, des
soins limités, qui compte avec la gloiie, et

ci'aint d'acheter l'immortalité... Quelle est
donc celte sagesse héroique da:is ses ac-
tions? Jiig<-z-en, Messieurs, par celle de saint
Louis; les retiacer, c'est avoir déiini l'hé-

ri.ïsuie.

Mais comment les réunir toutes sous vos
yeux? Coiument égaler leur image à leur
grandeur? Rappelez le souvenir des [)re-

micrs troubles qui ébranlère-it .'•on tiôno
encore mal affermi : d'un côté un peuple
chancelant, uin; cour jalousc, des giMmls in-

quiets, des voisins envieux; de l'autre un

7S»

Etal épuisé, une nntoiité naissante, un roi

jeune encore ; niais ce roi jeune encore cache
un hérris, et avec le danger tout le héros se
développe; la première étincellede la révolte
le fait courir aux armes, il assemble ôvs
lrou()es , forC'j des villes, étonne les re-

belles, déconcerte leuis projets, fixe la foi

incertaine des provinces, donne la paix
comme une loi, et la fait goûter comme un
bienfait. C'estainsi qu'il s'essaye à des triom-
phes plus éclatanls; bientôt s'élève un rival

plus redoutyhle; dos |)érils plus dignes de
lui l'appellent, il vole, et la victoire le suit.

Qu'il est grand dans les campagnes de Tail-
lebourg et de Xainles, lorsque, maîtrisant
le hasard par sa prudence et sa valeur, il

met en fuite un roi qui ne l'avait jugé Irop
faible pour résister que parce (pi'il éta t

trop équitable pour entreprendre I Ce n'est

plus ce Salomon pacifique, dont la doue 'ur

et riiumanité coinposent et adoucissent tous
les regards; c'est le lion de Juda que la gloii'e

éveille, qu'une juste vcigeance anime, et

dont l'iiitrépidilé semble défier le péri/.

Qu'il est grand, lorsque, content des avan-
tages de la victoire, il en sépare l'orgueil qui
la déshonore, et que de tous les droits qu'elle
donne, il ne réserve que celui de la faire

oublier en pardonnant! Qu'il est grand,
lorsque, humiliant l'audace d'un prince bar-
baie, qui du fond de ses rochers semblait
distribuer dans l'univers la terreur et la

mort, il obtient des honnnages de qui avait
osé lui en prescrire, et force la férocité

môme è respecter son sceptre et sa vie!
A ces traits. Messieurs, reconnaissez-vous

un sage faible et timide? Du sein de la vii>
toire voyez- le passer sur le trône : il est

aussi grand dans l'ombre d'un repos majes-
tueux, que dans l'éblouissante chaleur des
combats ; partout la royaulé semble le suivre :

elle l'investit, le pénèlr*;, rien ne se dément
;

ce n'est point celte enflure concerlée que
l'étude donne, que le spectacle soutien!,
mais que la solitude tiuhit : c'est une gran-
deur qui tient tout de l'âme, qui trouve le

respect sans le chercher, qui n'a pas besoin
d'un trône, qui pourrait même se passer
d'appareil, et qui, dans l'obscurité comme
dans l'éclat, iin|)rime à toutes ses actions
cette force, celle vérité, ce charme (pii frappe
toujours et ne surprend jamais. Faut-il cen-
dre l'autorité' sensible et imposante? L:j

sceptre dans ses mains |>ren(l un nouveau
lustre, l'impression de 'a majesté devie:'t
plus vive, son air ajoute eiiroie h son élé-
vation, il paraît n'en rien recevoir, et lui

donner tout. La religion lui fait-elle oublier
quelquefois l'éminenct; de son rang? Il l'ou-
blie sans paraître le quitter, un rayon sem-
ble percer à travers la cendre et la poussière
d(nit il se couvre; je ne sais quoi d'angusle
lui échappe; on sent que c'est un roi qui
s'humilie, el qui sait s'humilier en roi. list-ce

1.1, Messieurs, un sage ot)Scur et rampant?
La S(dide grandeur a-t-elle un autre carac-
tère? Sait-elle se faire sentir avec plus de
noi)lesse, se soutenir avec moins d'effort,

s'oublier avec [)lus de décence?



"783 OilATtURS SACRF.S. DE BOISMONT. 78 i

Ne laissons rien ici M'oiiiiiion, Messieurs;

sur le trôno et dans renccinte d'un palais,

elle prôte toujours quelque chose à la gran-

deur d'un tiiOMar(}ue; il en est une qui ne

doit rien au préjugé, qui n'appartient (loint

aux conventions des hommes, qui n'est

point niar(]u6e par des actions d'un jour, dos

saillies d'un moment, grandeur faite pour
l'attention de la postérité juge incorruptible

des rois. Qu'elle prononce cette postérité

désintéressée, qu'elle promène ses regards

équitables dans toute l'étendue de la France,
qu'elle observe les traces immortelles de
J.ouis, ces uioiiumcnis augustes, expressions
sensibles, restes f)récieux de sa grande âme.
Tantôt c'est une pitié royale qui rassemble
et soutient une noblesse indigente, l'appui

du trône et Thonneur de l'Etat; tantôt c'est

un goût généreux qui décore le berceau des
^cie^ces, et leur marque un nouvel asile en-

richi |)ar sa libéralité. Ici s'élèvent des tem-
ples superbes, là de vastes hô|)itaux ; partout
brille le sceau d'un génie qui appelle la re-
roniiaissance, et commande à l'admiration

c!e tous les âges; il embrasse toutes les pro-
vinces; il se répand dans toutes les parties

du royaume : lâches conseils de l'économie,
vaines raisons ci'épargjie, vous n'êtes point
écoutés.

Une âme active et bienfaisante no con-
naît point ces timides réserves qui mar-
quent moins de lumièie que de faiblesse,

moins de prudence que de langueur et d'i-

nutilité. La force de ses mouvements est la

mesure de ses projets : elle semble créer ce
qui lui manque, tout ce qui l'environne pa-
raît s'étendre et s'agrandir avec elle; elle

ose, et tout s'exécute. Ce furent là, IMes-

sieurs, les nobles ressources de Louis; c'est

dans ce fonds inconnu aux hommes subal-
ternes, qu'il |)uisa ks trésors de cette ma-
gnificence qui no trouve point d'iiigrats,

j)arce qu'elle ne fait point de njallKuroux.
Lieux consacrés par la miséricorde, édilices

saints, durez à jamais pour l'honneur de la

religion et de l'hunianilé, et que votre

gloiie api)renne aux grands le secret de l'être

iwujours.

C'est cette gloire, c'est ce cri des bien-
faits, qui, mieux que nos faibles éloges,

retentit dans toute la France, et solliciio

d'âge en âge le respect et l'amour des peu-
ples pour le monarque que nous révérons,
llassemblons tous ces traits, Messieurs;
considérons dans Louis cet esprit aussi

grand que sa fortune, ce cœur supérieur à

toutes les fortunes de la terre, cette intelli-

gence sublime qui concerto, qui dirige et

qui commande, cette âme sensible qui con-
cilie et (pii tempère : considérons, sous
Louis, la France soumise au dedans, respec-

tée au dehors, sans révolutions et sans ora-

ges, sans jalousies connue sans alarmes, de-

venir le centre et l'arbitre de la tran(|uillité

de rEuro|)e; toutes les plaies d'une mino-
rité fermées, toutes les semonces de la dis-

corde étoulTées, tous les désordres de l'in-

justice réparés, l'éclat du sceptre de Philippe

Auguste répandu sur le sccpti'e de Louis ;

réunissons tous ces miracles, et reconnais-
sons le grand homme.

C'est donc h une sagesse supérieure h for-

mer des modèles h l'urnvei's; sans elle on
dis[)ute toujours dans son cœur contre les

basses impressions de la nature : on a ([uni-

ques vertus, mais le hasard les donne, et le

cafirice les étouffe; des sentiments, mais
l'arlilice les corrompt et les passions les dé-
gradent ; on sait être héros, mais ou ne sait

point être homme; on s'élève par effort,

mais on rampe par habitude : elle S( u!o.

peut donner c(!tte uniformilé de méiite qui
brille sans ombre et sans altér-ation, parco
qu'elle seule sait nous intéresser par le de-
voir môme, parce qu'elle seule peut nous
inspirer ce goût et cet amour de l'ordre qui
doit être le principe comuie le terme do
tout. C'est par là que le règne de saint Louis
lut un spectacle digne de l'univers qu'il
inslruisit : il fut encore, par la religion, un
spectacle digne du ciel même qu'il honora :

Spectacultim mundo et angclis. (i Cor., IV, 9.)
Sujet de la seconde |)artie.

SECONDE PARTIE.

Etre grand aux yeux des hommes par les

prodiges d'une sagesse plus (|u'humainc,
être l'oracle et le modèle des siècles à venir,
c'est une gloire solide sans doute et digne
d'envie; ujais cette g'oire enfin, quelque
solide et ([uolque durable qu'elle soit, faite

pour les honnues, s'évanouit avec eux; les

admirateurs lui manqueront un jour; sous
les débris du monde s'ensevelit sans retour
tout ce qui n'est [)ureu)ent qu'héroïque, et

le règne des talents finit, si j'ose ainsi par-
ler, où commence celui des vertus : les

hommes vulgaires meurent avec eux-mêmes,
le tombeau les limite ; les hommes rares sub-
sistent après eux, mais la mesure des temps
les renferme; les seuls héros de la religion,
iimnorlels cotume elle, sont tout à la fV)is et
l'entretien de tous les siècles, et le spectacle
de l'éiernilé. C'est à ce S()ectacle que je vous
rap|)e!le. Messieurs; c'est l'admiiaiion du
ciel même que je vous invite de partager.
La religion se fait sentir dans tous les

états : pour être respectée elle na besoin
que d'elle-même; partout elle est digne et

de Lieu qui l'inspire, et des hommes qui
l'observent : mais qu'elle eit auguste, lors-
qu'assise sur le trône, elle paraît y régner
seule, pénétrer tout, anifuer tout, et cvnne
de grandeur et de lumière, obscurcir lout
éclat étranger, ou le co-ifondre dans le sie i :

c'est alors (prelle semble intéresser Dieu
même par la majesté de son triomphe; c'est

alois que les rois |)ar qui elle règne, sont
véritablement di^^-nes des regards du ciel. Et
quel roi la lit jamais régner plus glorieiise-

ment que saint Louis? Exemples, lois, me

-

heurs môme, il tourna tout en tribut et en
homu.age; il la justifia par ses exemples, il

l'accrédita par ses lois, il Ihonora ])ar ses

malheurs. Quel vaste sujet d'éloge! Mais je

ne crains point de m'y livrer, Messiein-s,

persuadé que le spectacle de la religion pla-

cée dans une giandc âm.e, doil purter au fo id
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de vos cœurs l'iiitérôt, la chaleur et la sen-
sibilité.

il est un niitiisîèie plus puissant que ce'ui

du zèle; il est une voix |)!us éloquente que
celle des miracles fuèaics; je veux dire le

ministère des exemples et la voix des vertus
dans les grands : tout ce qu'ils font tourne
à l'avantage de ce qu'ils croient; leurs
moeurs ont un ascendant sur les mœurs pu-
bliques, elles les captivent ou les entraî-
nent, soit qu'il soit flatleur pour le peuple
d'imiter ce qu"il admire, eoit qu'il ne puisso
se défendre de respecter ce qui l'élonne.
Voilà le plus beau caractère de la grandeur;
elle est associée aux intérêts de Dieu môme :

est-elle vertueuse, tout devient vertu autour
d'elle, ou du moins rien n'oserait être
crime. Quel privilège! Dire de saint Louis
qu'il eu connut la valeur, c'est louer le

« lirélien : ajouter qu'il en fil sentir toute
l'autorité, c'est caractériser le saint. Elevé
sur le trône, il ne se dissimula pas que les

vices et les préjugés n'attendaient pour se
déclarer que le soupçon de ses faiblesses,
et que c'était désavouer en effet sa religion,
()ue de ne pas la juslifier aux yeux de tous.
Or, Messieurs, sur quoi la jus!ilia-t-il ? sur
l'austérité de ses préceptes, en s'y soumet-
tant par sentiment; sur l'Iiumililé de ses
Vertus, en les pratiquant sans bonté; sur l'é-

tendue de ses devoirs, en les embrassant sans
réserve.

N'en dis-je point trop, et ne m'accusez-
vous point de vouloir surprendre votre ad-
miration? Non, Messieurs, vous avez vu les

premiers rayons de celle gloire; rien n'est
médiocre dans les âmes tories et sublimes,
et l'élévation des sentiments a dû vous pro-
mettre la grandeur des vertus. Attachez-
vous donc 'ci à tout ce que présente l'idée
d'un saint sur iC tiôiie; rap|irochez tous les

obstacles; combinez la variélé des i)érils,

la douceur des séduniions, l'autorité des
usages, la multiplicité des combats, le dé-
goût même des victoires : transportez-vous
dans cette région enchantée, où tous les

plaisirs foniieiit une espèce de conspiration
contre l'innocenco, où ce que l'erreur a de
plus insinuant, ce que l'adulalion a de plus
petûde, ce que la fortune a de plus conta-
gieux, se réunit contre le cœur' d'un seul :

dans cette région où la vérité est si sou|)le,
les devoirs si Qexibles, les bienséances si

molles et .si complaisantes; où la honte n'est
pas pour le désordre, puisque le ridicule
est si souvent pour la vertu. Pesez enfin,
pesez ce que valent les venus des rois; et,

pleins de cette image, pénétrez avec moi
dans le cœur de Louis. Quelle apologie
pour la loi, que la constante soumission de
ce cœur que lout tlatte, que tout séduit,
que lout enlr;U"ne, et que rien ne corrompt!
Quel hommage pour la religion que celui
d'une âme toujours éprouvée et toujours
fidèle ! hoQimage nécessaire sans doute ;

mais qu'il est rigoureux pour les grands !

Louis en reconnut la nécessité, ce fut le

triomphe d« sa loi; la grâce lui en adoucit
laQiertume, ce fut le piix de son amour :

la pesanteur môme du joug lui i^endit le

joug précieux; il sentit que plus la conta-
gion était pénétrante, plus le remède devait
être intime; il comprit que l'activité des
sens ne peut être émoussée que par des
contradictions éternelles; que de leurs
cendres même renaissent les désirs; que se
les |)ardonner, c'est leur avoir tout permis :

et de là, Messieurs, de là ces tendres pré-
cautions d'une [)iété limide, ces s.iges in-
quiétudes d'une vertu qui craint tout, qui
se craint elle-même, cette horreur invincible
du péché, cette vie de privation et de dé-
pouillement universel, celte solitude sur le

trône, ces jeûnes, ces macérations; enfin cet

enchaînemimt d'austérités qui désarme in-

sensiblement la nature, lui ravit ses funestes
ressources, et la livre enfin sans défense au
pouvoir de la giâce.

Faibles ch;étiens ! Ah! si vous n'êtes pas
touchés soyez donc confondus à la vue de
ce roi pénitent rentrez dans son palais;

voyez-le passer de l'agitation du trône dans
le silence de la retraite, ne recevoir les hom-
mages de ses sujets que [lour les confondre
avec les siens au [)ied de la croix :où il s'a-

néanlit lui-même. Jmages tumultueuses du
siècle, soins imporlanls des plaisirs, vous ne
l'y suivez |)as; ou si vous le suivez, ce n'est

que [)Our embellir son sacrifice et non (tour

le corromf)re. Le tem|)s disparaît pour lui

dans ces momeuls, toute l'éternité se ras-

semble sous ses yeux, il en mesure l'ef-

frayante profondeur, il en médite l'allerna-

tive plus etfrayante encore ; trône, sceptre,

diadème, toul s'abîme dans celle idée; !';.-

sage seul qu'il en a fait l'occupe, l'abus qu'il

eu peulfaire le pénètre; c'est là qu'il irUer-

roge sou cœur, et c'est là qu'il entend cette

voix terrible qui parle à tous les rois : Eru-
diminiy (juijuàicalis terrain. (Psal. Il, 10 ) 1ns-

Iruisez-vous, arbitres du monde, non de ce que
les passions peuvent oser, mais de ce qu'elles

duivent craindre; non de ce que la llatleric

consacre, mais de ce que la loi réprouve
;

non des privilèges du trône contre Dieu,
mais des droits de Dieu sur le trône même...
Dures, mais salutaires leçons, vous vous
gravez au fond decelleâme formée pour la

justice ; au milieu de ces [lalais où toul lui

parle do sa grandeur, hélas, il n'aperçoit
que sa misère et sa fragilité; il sent que
chaque moment disperse sans retour la

gloire qui l'environne ; et alors, etfrayé du
liéani qui l'assiège, éclairé sur cette ombre
vaine qui passe, touché de cette seule vérité

qui subsiste, il s'élance dans son sein de
toute l'ardeur de ses désirs; il arrache do
son cœur tout ce que le commerce nécessaire

du monde y glisse malgré lui d'illusion et

de faiblesse; et, cachant le cilice sous la

{)our['re, il se presse do consumer sur l'au-

lel de la charité les débris toujours redou-
tables de ses passions humiliées.

C'est par ces vertus obscures et solitaires

qu'il s'élève aux grands mouvements <;t aui
vertus d'éclat : et ne vous en étonnez pas.

Messieurs, la grâce |)eut toul sur un cœur
iiu'elle relient jiur les chaînes du senlir-vieui;
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c'est ce ressort puissant qui transporte au de principes et do justice; je loue un corps
do/à du précepte même : le devoir est la de sainteté formé par l'assemblage de tous
mesure d'une fidélité commune, l'excès est les sacrifices réunis. Louis ne s'essaya point,
la loi de l'amour; maître du c(L'ur de Louis, si j'ose ainsi parler, sur la croix, mais il s'y
il perce bientôt le nuage qui l'enveloppait; altaclia (ont entier, il s'y attacha sans ré-

fortitié, mûri dans l'ombre et le silence, il serve : l'accomplissement d'un précepte ne
R'écliapfie et monte sur le trône pour répan- devenait |)oint [lour lui la dispense d'un
dre au loin sa flamme et sa sainte activité, autre; il ne voyait que la loi qui cnndamno,
Que l'impression de votre grandeur étaii et jamais le prétexte qui absout; le devoir
.«îensible, ô mon Dieu! IorS(]ue, couvert du moment était toujours le devoir capital;

de cendre et de poussière, Louis cour- il les respectait tous eu général comme es-
l>ait son sceptre an pied de vos autels; sentiels, et il observait chacun on jiarlicu-

lorsque. victime publique, il vous conju- lier comme s'il eût été unique : en un mot,
rail d'assembler sur sa tête tous les châti- c'était un chrétien de tous les instants, tou-
menls qu'il adorait, et que l'endurcissement jours sous la n)ain de Dieu, toujours sous
de son peuple semblait [irovoquer! Que l'empire de la règle; les soins d'un vaste
votre religion était respecluble, lorsque par royaume, !a nécessité des circonstances, la

une sainte jalousie il en recueillait les ob- liberté du tiône, rien n'altérait dans lui le

jets précieux ; lorsque du haut de son trône mouvement delà grâce; si doux, que sa

il donnait à toute la France l'exem[)!e d'un fidélité ne fut jamais sombre et chagrine;
culte plus pur et plus intime; lorsqu'il si puissant, qu'elle fut toujours active et

semblait l'aire revivre dans lui tout le mo- généreuse.
j>arque pour rendre le chiétien jdus inléies- Voilà, Messieurs, le prodige qui renferme
sant! Que votre grâce était bien vengée de tous les autres; le prodige, non d'un jour ,

l'orgueil du monde, lorsque, pou touché dune année, mais d'une vie tout entière;
•le la noblesse d'un sang qui coule des et, pour dernier trait, le prodige de la vie

sources môme de la gloire, il ne cherchait d'un roi. Qu'on admire dans un monarcjue
s ui origine que dans votre sein, il ne vou- la majesté du sceptre, la sagacité des vues

,

lait vivre que dans les registres de la foi, et le bonheur des armes, la rapidité des cou-
qu'il effaçait les titres de sa naissance pour (juêles, je ne conlcstorai point cette gloire;
graver à leur place ceux do son bap- mais qu'il me soit permis (et c'est le vœu
léme 1 de la religion que j'exprime), qu'il mo soit

Mais votre délicatesse me le pardonnera- permis d'adn\irer dans saint Louis un
l-elle. Messieurs? Vous le peindrai-je dans christianisme soutenu, une piété pleine et

les tham[)s de Sajecte, triomphant, je ne dis invariable, une rigidité de conscience qui
pas de la v;uiilé, mais de la nature même; ne [ilia jamais sous les raisoris de la pru-
arrosant do ses larmes les cadavres san- dence humaine

;
qu'il me soit permis d'ad-

glants et livides des martyrs de Jésus-Christ, mirer, non des litats con(|uis, mais des
et lendant à leurs i estes que la mort avait provinces restituées, non les ruses et les

frappés de toutes ses h(ureurs, des de- profondeurs d'un polili(]ue, niais les vertus
voirs (jne l'humanité leur aurait refusés? simples et modestes d'un chrétien, non les

Vous Je montrerai -je errant i)armi des brillantes attentions d'un prince occujié de
îaalheureux que la fureur de la conta- sa renommée, mais les soins naïfs d'un père
gion semblait disputer à son zèle, conso- tendre qui s'intéresse on homme privé à

lant les uns par ses bienfaits, animant les l'éducation de ses enfants, et verse dans
autres par ses discours, prodiguant à tous leur âme le goût de ces maximes qui sasic-

des soins qu'une main royale rendait si titient les peuples en les rendant heureux,
touchants? Quel mr.îlre! ou plutôt (|uel Ce lut là. Messieurs, le grand art, disons
pèrel Infortunés qu'il secourut, pourquoi mieux, la sainte politiipie de Louis. Il ne
du sein du tombeau vos voix ne s'élèvent- soulfrit j;oint que le bordieur du chrétien
elles [)as encore? HélasI vous diriez, mieux vertueux fût séparé dans ses sujets de la

que moi, que son trésor était celui de tous tranquillité du citoyen soumis ;
jiour rendre

les malheureux; que l'intérêt le plus cher leur félicité plus durable, il voulut la ren-
de son cœur était le vôtre; que ses besoins dre plus pure : ne pouvant leur donner rien
ne naissaient qu'après votre abondance; de plus précieux il leur donna des mœurs,
qu'il était plus ingénieux à vous découvrir, et ses lois comnandèrentce (|ue ses exemples
que vous n'étiez ardents à vous montrer; ne purent persuader. Je le vois attentif,

qu'il n'élriit roi que pour vous, et qu'il comme un autre Zorobabel à réparer les

n'accorda jamais rii'ii è la s;)lendeur de son ruines du temple et à fermer les plaies du
état, de ce;qu"il croyait devoir h la misère sanctuaire; il entre lui-môme, mais il entre

du vôtre : vous le diriez, et un détache- en roi dans la carrière du zèle ; le monar(^ue
ment si vr,.i pourrait à iieine [laraitre au- fait respecter le réformateur, aussi sage

jourd'liui vraisemblable. qu'un Esdras , aussi ferme qu'un Cons-
N'épuisons pas notre admiration sur ce tanlin.

prodige, Messieurs; je ne loue point ici Zèle de lumière et de discernement. Le
seulement la vertu favorite d'un chrétien, mépris de la disciplinedans leclergé donnait
n).iis je loue un chrétien ami de toutes les au |>euplc le funeste signal delà licence,

\erlu<; je ne loue point une lidélilé dégoût scandale d'autant plus ra[tide que la source

et (il- préférence, mais je loue une lidclilé en était plus rospectéc : la délicatesse et la
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sévérité dans le choix des pasleurs en de-

vieDl le remède; des lioniieurs lotit divins ne

sont plus la proie dos passions ou le prix

(lus bassesses; loul est refusé à la brigue et

à l'ambition : on ne voit plus des liommesqui
secroient dignes du loul obtenir, parce qu'ils

osent loul souiiaitcr; des hommes qui se

font un titre de vocation auprès de Dieu du
désespoir de leur vanité dans le monde,
ravir, à l'ombre des autels, la récompense
du mérite. L'onction ne s'égare p'us sur (le

faux prophètes ; l'équité dcjinie avec choix

ce que le caprice ne peut prodiguer sans

crime; enlin, ce ne sont plus des heureux
que l'esprit du siècle nomme , ce sont des

appuis et des vengeurs que la \crlu se

chiiisit.

Zèle de vigueur et d'autorité. Religion

sainte, vos seuls intérêts fermèrent le cœur
de Louis aux impiessions de la clémence et

de la bonté. Altérée par le mélange impur
des Madianites, (Jétigurée par le mensonge,
déshonorée par l'impiété, il vous vit sans
gloire et [)resque sans adorateurs, et sa foi

s'en indigna ; elle alluma dans ses mains
ces foudres qui consumèrent les restes de
l'hérésie albigeoise; elle arma les vengean-
ces publii|ucs contre un monstre qui vous
bravait jusque dans vos temples; le blas-

phème fui proscrit, et si les vices honteux ne
furent point détruits, du moins la sévérité

des édils en déconcerta l'audace, du moins
ils ne souillèrent que leurs ténèbres et leur

obscurité.
' Zèle do perfection et de charité. Cette

chimère brillante, ce faux honneur avide
de sang que l'usageaccréditait, cetteiliustre

folie des combats particuliers est mise au
rang des crimes. Les amusements que la

politique respecte sont décriés : ces tliéûlres

où la corruption se dérobe si souvent sous
le voile du plaisir, s'insinue sous les agré-
ments du génie, triomphe sous le nom du
sentiment; ces théâtres où l'on joue quelque-
fois la vertu même en la couronnant, où le

désordre , tout ilélri qu'il est, a cependant
les secrets retours et les derniers mouve-
ments du cœur; ces IhéAlrcs, indécents
alors, dangereux au moins de nos jours,
sont proscrits, elces hommes qui, de l'aveu

niêuie des chrétiens, Iratiiiuent avec eux du
funeste talent de les perdre, son! frappés de
l'analtième des lois. De si saintes lois don-
nèrent idcrilôt une forme nouvelle à tout
le royaume ; la religion en parut être l'ûme,
parce qu'elle était celle de toute la cour.
On ne voyait point ranqier autour du trône
ces maîtres dans tous les genres de délices ,

ces ingénieux ministres de la V(dui)!é, tou-
jours occupés du soin d'en varier l'enchnn-
lenient |)Our en réveiller le goût, talent tiop
ordinaire dans les cours, hélas! et trop sou-
vent applaudi , mais on voyait des hommes
aussi ausières qu'éclairés, des hommes qui
représentent la verlu et la persuadent tout
ensemble, honorer dans son palais la vérité,

les mœurs , et iiarlager sans l'avilir son
augusie familiaiilé. Lu Thomas, un Hona-
venlure, un Kubcil Sorbon

,
quels couiU-

sans! quels amis I que la la religion est sûre
de régner, lorsque le mérite est si sûr do
plaire I

IMe tromperais-je , IMessieurs? ne seriez-

vous point frappés de la grandeur de ces

traits? un règne martiué par des lois et des
exemples si saints n'anrait-il poinl rempli
l'idée d'un spectacle digne du ciel ? Que
manque-!-il encore au triomphe de la reli-

gion ? le ilernier hommage des saints , celui

des épreuves. Dieu s'intéressait trop à son
servileur pour ne pas lui méua^^er ces |)ré-

cieuses ressources. Mais, hélas 1 quel mo-
ment choisit son ini|iénétrable sagesse!
Tout autre qu'un Dieu dcvail-il se promettre
de faire triompher la religion en humiliant
son vengeur?

Vous me prévenez, Messieurs, et déj;i

s'ouvrent à vos yeux ces scènes sanglantes
dont l'Kgyptefut le théâtre Faut-il ici

solliciter votre foi? Je sais que la prudence
humaine, si aveugle dans les voies de Dieu,
et cependant toujours si empressée à les

juger, croit faire grâce à ces saintes entre-

prises en ne les com[)tant que pour des
erreurs; je sais qu'une critique téméraire
soulève ici l'équité contre le zèle, et qu'on
est presque obligé de justifier Jésus-Christ.

Déplorable nécessité, Messieurs 1 Ah 1 si l'on

sepirjuait d'un peu |)lus de simplicité, si

l'on pouvait se résoudre à prononcer sur les

desseins de Dieu môme avec plus de réserve,

si l'on ne citait pas sa [irovidence au tri-

bunal d'une raison aussi faible que superbe,
le problème s'évanouirait sans doute, les

saillies d'une piété héroïque ne seraient f>lus

travesties en illusions h la mode, en préju-

gés du temps; et, sans se scandaliser des
abus ou des malheurs, on applaudirait aux
vertus et aux motifs. Ne compromettons
donc point ici la raison avec la foi de saint

Louis; ne demandons point justice au ciel

de lui-même; respectons les tristes effets

d'une si belle cause, et s'il n'est plus per-
mis aujourd'hui d'imiter le héros, ne rou-
gissons pas au moins d'admirer le chrétien.

L'image douloureusedes saints lieux souil-

lés s'offrait sans cesse au glorieux monarque;
ses soupirs, ses regards attendris s'échap-
paient vers l'Orient; cette terre du sein de
laquelle l'esprit de vie s'était répandu sur
l'univers, était ensevelie dans les oml)res
de la mort, et le sang d'un Dieu profané
semblait appeler un vengeur. Quels objets

pour le zèle d'un héros chrétien I Sa valeur
endormie par l'amour de la paix se réveille;

le cri do la religion retentit par ses soins

dans toute l'Europe; son exemple le rend
plus puissant encore; il vole aux périls sous
l'étendard de la croix. Hél.is! ({ui n'eût

pensé que sous des auspices si saints il vo-

lait à la victoire? Déjà brille au milieu des

flots ce signe sacré... Vous les enchaînâtes,
Seigneur, ces esprits qui, sous vos lois,

portent les tempêtes et la mort; vous |)a-

rûtes conduire ce héros à la gloire bien

plus qu'aux dangers ; l'ennemi de votre

nom, le profanateur de vos mystères, trou-

blé comme un autre Sennachérib, fuit à son
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aspect. Tout cède, mais, hélas 1 ces lauriers

h peine cueillis sèchent dans ses mains in-

nocentes et sont frappés de la foudie. O
Egypte? ô plaine de Massoure! champ fu-

neste oi'i se couronne finipiété, quelle nuit
assez affreuse peut dérober au monde la

coupab'e victoiie! Quelles horreurs ne de-
vraient pas suivre celle joie cruelle dont la

vertu est indignée! Tu triomphes et l'oint

du Seigneur est dans les fersl Ksl-ce donc
là le prix que le ciel a dû réserver à l'inno-

cence armée pour le venger?
Oui, Messieurs, et c'est ici que se déve-

loppe le grand spectacle qui honore la reli-

gion, La vicloire etlt moins fait pour elle;

une vertu que le succès jusiilie se soulient
sans appui, son bonheur même en est un

;

on se retrouve, on s'aime alors dans un
bien qui nous rend si chers à nous-mônu's
on nous rendant heureux. Mais quel en-
chantement fi'adorer encore ce qui nous
j)erd, de mesurer son amour sur ses perles

njêmes, de sacrifier tout, de n'ol)tenir rien,

et cependant de lout espérer 1 Héroïque
fermeté, ce n'est point là votre ouvrage.
Saint Louis vainqueur eût été modeste et

compatissant; la nature suffit à ces vertus,

et elle en eût partagé la gloire avec la re-

ligion. Ici, tout est jiour cette même reli-

gion, parce que tout est conire la nature :

tempérer dans ce monarque l'ivresse du suc-
cès, ramener son cœur au Dieu qui i'eût

fait vaincre, c'était un effort commun; mais
le ramener à ce Dieu qui l'accable, lui jus-
tifier des rigueurs qui le confondent, lui

rendre suspecte une innocence que le ciel

ne couronne pas, le faire plier sans mur-
murer sous un joug qui paraît déshonorer
et son scejitre et sa fui, lui arracher tout

(Misemble trône, biens, liberté, rester seule
t't seule lui sullire; c'est un prodige qui
étonne la raison, la foi même, et voilà. Mes-
sieurs, ce que j'appelle le triomphe de la

religion honorée [)ar les malheurs de saint

Louis.'

Retracez-vous, s'il est possible, tout ce

que ces moments affreux rassemblent d'hor-

reur et d'amertume dans son âme : le sang
d'un frère et de tant de héros si généreuse-
ment prodigué et si inutilement répandu,
une épouse chérie dans les lai'iues et [)res-

que dans les fers, des vainqueurs inhu-
mains, d'iniàmes apostats , des auteis qu'il

courait relever ensevelis sous de nouvelles

ruines. Ce lombeau, objet de ses vœux, qu'il

n'attend plus de sa valeur captive, (ju'il

redemande en vain au ciel inexorable, un
Dieu qui se cache ou ne se fait sentir que
par lesqieines : quelle verlu ne serait point

ébranlée par de si puissantes secousses?
Mais vous l'alfermissez, religion plus puis-

sante encore. C'est ce sang des martyrs qui

l'anime, ce sont ces mômes autels, ce tom-
beau chargé d'un nouvel op|)robre, ce Dieu si

sévère qui, en lui laissant des désiis, semble
lui permeltro des espérances : (pie dirai-je?

C'est tout ce qui ferait le désespoir d'un lié-

ros vulgaire qui soutient ici le chrétien et

le console.

Cette sérénité d'âme, celle vigueur toute
céleste, qu'il semble puiser dans le sein de
la Divinité, passe dans toutes ses actions et

lui soumet la baibarie même. Vertueux
avec majesté, il retient de son rang tout co
qu'il donne de grandeur; ce n'est |)oint un
esclave accablé sous le poids de ses fers, qui
pousse de honteux sou|iirs pour conserver
une vie aussi honteuse, c'est un roi que la

religion élève au-dessus des revers par la

constance, au-dessus de ses fiers vainqueurs
par une fierté plus noble que la victoire.

Furieux, ils lui présentent la mort ; il lu

voit et n'en frémit pas ; enchaîné par un as-

cendant secret, ce peuple d'assassins qui

l'environne devient tout à couji un peuple
soumis qui l'adore. Mais ce sont h;s remords
et non les hommages qui iouch(;nt le héro^,
et s'il peut être encore flatté de la douceurde
régner, ce n'est que par res[)érance de for-
mer de nouveaux chrétiens en régnant sur
de nouveaux sujets.

Ainsi, ô mon Dieu I ainsi vous veillez

sur ses jours en ajoutant à ses mallieurs,

pour déployer tous les trésors d'une âme
qui n'était laite que pour vous. Quel Iriora-

I)he eût mieux servi vos adorables desseins?
Il ne vous eût remlu des empires qu'en vous
dérobant des vertus, et lout l'univers con-
quis en votre nom vaut-il un sent m^'iit

chrétien? Ce désintéressement que vous
donnez seul, celte [»aix, ce calme, ce mé-
pris des couronnes, celle sage insensibililé

que vous seul inspirez eût échappé aux en-
nemis de votre gloire, moins humiliés d'uiio

défaite que frappés d'une vertu. Achevez,
Seigneur, votre ouvrage. L'Asie ne sullil

point à ce prodige. Montrez celte gramie
victime à toutes les t)arties du monde, el

qu'il a[>prenne qu'elle vous appartient tout

entière en tombant.
Ln elfet. Messieurs, le zèle va consumer

eu Afrujue ce qui a pu échapper dans saint

Louis aux rigueurs de la pénitence; ce (|ui

lui reste d'un cor|)s usé par les austérités
va devenir le dernier holocauste de sa foi.

(^etle foi jalouse, et plus vive encore à

mesure que les sens se détruisent, semble
en suspendre la desiruction pour en re-

cueillir seule le sacrifice. Elle ranime une
Seconde fois sa valeur; elle le transporlo
sous les murs de Carthage; c'est là que I au-
tel va s'offrira ses yeux, mais, hélasl sous
quel appareil teri'ible! A (|uel spectacle, o
mon Dieu! réserviez-vous ses derniers re-

gards. Le ciel el les élcmenls se déclarent
tout à coup conlie lui: la terre embrasée
semble se dérober sous les pas de ses sol-

dats, une hoi'riblo contagion les dévore; la

jeunesse la plus brillante, la verlu la |ilus

respectable, les forts d'Israël, les colonnes
de Juda, tout périt sous ses yeux; il tombe
lui-même étendu sous ces alfreuses rui-

nes Atténué par un long supplice, sou
corf)s se dissout bientôt; bientôt il louche à

ce luoment fatal qui doit lui ravir, non le

sceptre, non ia vie, ces biens frivoles n'é-

l.iient point à lui, mais ses plus saintes es-

jiéranccs, le seul Irésor de son cœur. Sa



m ORAISONS FUNtBRES.

grnnde 5me semble ne s'.'inCIcr que pour

liiiunor de grands exemples; lo dcrnitr

souille de sa vertu instruit encore et pénètre

l'in'iilier de son trône. Pour une leçon si

be'.le, l'intérêt de son peuple, l'amour de

sou Dieu paraît lui donner un nouvel être;

il bnse erdlii tous les liens qui l'attachent

h la Jérusalem terrestre, une autre Jérusa-

lem l'appelle.... Qne les derniers mouve-
ments de cet apôlre-roi sont touchants pour
qui sait les obsiM'ver ! Quelle vivnrilé dans
la loi I quelle vérité dans le sacriticel Ense-
veli sous la cendre, rendu à luu;e la misère
humaine, il tourne ses regards mourants
vers cette terre sai rée qui semblait avoir

toujours fui devant lui ( l qui disparaissait

alors sans retour. Hélas I ses regards ne re-

prochaient rien au ciel, ils n'imploraient
(|ue sa clé I eiice et n accusaieiit point sa

jtisticp. Une seule amertume altérait la

paix de son cœur; ses disgiûces lui j)arais-

saii-nt trop liées aux intérêts de son Dieu :

mourir en le f isant ré.^ner n'eût été pour
lui (pi'iin triomphe de plus; mais mourir et

voirliinm, her l'impiété, mourir et ne point
fonfondre son sang dans les traces adora-
bles du sang de son Maître, ne point unir
ses derniers soupirs aux siens, mourir et

ne l'avoir point vengé, c'était à ses 3'eux
nmurir en eifet et finir par un opprobre.
Non, grand roi, non, vous ne mourrez

pas tout entier, et cette religion dont vos
derniers regrets achèvent le triomphe vous
rend plus de gloire que la mort ne peut
vous en lavir. Justifiée par vos exemples,
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elle en perfiétuo la vérité ; accréditée par
vos lois, elle en immortalise la sagesse;

honorée ]iar vos malheurs, elle en consacre
le souvenir; elle vous l'ait régner avec elle

sur ce trône que vous avez saiictilié ; elle y
soutient votre esprit et vos maximes; elle

.y pré|)are, elle y conserve cette longue pos-
térité de rois dans lesipiels vous revivez

|)our lo bonheur de la France. Si vous n'a-

vez point été son vengeur, vous êtes du
moins encore aujourd'hui sa gloire, et c'est

sur les Irofdiées de la mort même (ju'elle

a gravé pour vous ces oracles immortels :

SCal in signum populorum, ipsum gentrs de-

precabnntur, et erit scpulcruiii rjus (jlorio-

siun. {Isa., XI, 10.)

Que me resle-t-il h vous dire. Messieurs,
h vous qui semblez être ici les dé|)0silaires

du vœu de la patrie, à vous que le titre lo

plus intéressant rassemble au pied de ces

autels? Ah 1 ne vous contentez pas d'y brû-

ler un encens stérile : c'est au pied de ces

mômes autels, consacrés 5 la gloire du ()ieux

monarque, que vous devez recueillir ces

sentiments chrétiens qui la lui ont méritée;

ce n'est qu'en l'imilant qu'(ui l'honore.

Souvenons-nous que si la sainteté d'un roi

est le chet-d'œnvre de la grâce, l'exemple
d'un roi saiiclilié doit être rajtpui de notre

faiblesse, avec cette singulière consolation

(jue dans nous une fidélité moins onéreuse
des vertus moins brillantes, des sacrifices

moins rigoureux seront suivis et couron-
nés par une .récomi)eiise également éter-

nelle.

ORAiSONS FUNEBRES.

1. ORAISON FUNÈBRE
DE TRl\s - HAUT, TRKS - PUISSANT ET TBI^S-

EXCKLLKNT PRINCE , MOÎiSKIGNElill LOUIS
DAUPHIN,

Prononcée dans la chapelle du Louvre, le

6 mars 17GG, en présence de Messieurs de
l'Académie française.

Voy Domini coufriiigeiitis cedros. (Psal. XXVIII.)

La W!X du Seigneur brise les cèdres.

Ce prodige de puissance est la dernière
et la plus terrible Iceou que Dieu donne è

à la terre, lorsqu'il veut humilier les rois,

ellVayer les peuples, et les laisser au milieu
des nations ingrates et rebelles l'empreinte
smisible de sa justice. Ce n'est plus par des
vengeances secrètes, si souvent méconnues,
et presque toujours méprisées, que ce Dieu
jaloux parle aux coupables; il dit à l'ange
d'! la mort : Armez-vous du glaive de ma
colère, parcourez les empires, rej osez-vous
sur les trônes, immolez les plus grandes
victimes.... A ce spectacle, la nature cous-

Ci) Don Pliilippc, iiif;uU duc de Panne.

lernée reconnaît sou maître, et l'iniquité

treudjlanie redoute un vengeur.
Fallait-il donc. Messieurs, [)our étonner

notre endurcissement, ou pour vaincre no-
tre indillérence, que le ciel essayât sur
nous ces formidables ressources? Israël 1

quelle est ta corruption, si tes malheurs
ne sont mesurés qu'à tes crimes ! Un prince
que tant de litres nous rendaient précieux,
a été enlevé dans la viguein- de l'âge à la

tendresse de ses peuples (4); nous avons
vu sécher cette Heur naisante, dont lo pre-
mier éclat annonçait des jours si bril-

lants (5): le père vienlde suivre le fils, et

les cendres de l'aïeul se liûtenl aujourd'liui

de se réunir à toutes ces cendres chéries;

en est-ce assez ?0 mort! tuas couvert l'Eu-

rope entière de deuil, et tu (laiais cepen-
dant épuiser sur nous toute la fureur I tes

cou[)s sont si pressés, les victimes (jue tu

fais londjer se suivent de si firès, que les

honneurs manquent à leur mémoire, et

que les cercueils entassés allcndeul nus

("ij M. le duc de Bourgo^jne.
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larmes. Que dis-je? le glaive est encore sus-

[lendu sur nos tôles (6) : arrôtez, grand Dieu I

c'est la religion en pleurs, c'est la gloire

'Je votre nom , c'est l'inlérèt de votre culte

qui sollicitent aujourd'hui votre miséri-
coide.

Au milieu de toutes les voix éloquentes
qui s'élèvent pour déplorer tant de disgrâ-
ces, vous avez voulu, Messieurs, que ma
fail)Io voix se fil entendre et répélât le gé-
missement de voire douleur. Ellet hien sen-
silile de l'accahlemenl ! vous avez été trop

occupés de vos regrcls, pour penser à la

gloire de l'auguste prince que nous pleu-
rons; j'acquillerai du moins vos senliments,
et ce grand prince soutiendra seul sa pro-
pre gloire; les hommes extraordinaires sont
au-dessus <le l'art et du talent; ils n'ont
pas besoin d'ètie loués, il suflit simplement
de I' s monlier.

Mais, par une singularité qui le carac-
térise, ce n'est pas seulement la vie de ce
grand prii.ci; (pi'il faut interi'oger pour le

co uiaitre, c'est sa mort; il n'a commencé,
pour ainsi dire, de vivre que dans ces ins-

laiils funestes où les liomujcs vulgaires sont
déjà mort-, et il ava'l conuuencé, en (pnjl-

qne soite, à mourir, dans cet âge danger(Mix
où les |iri ices imprudents ne pensent qu'h
vivre; c'est sous ce double point de vue
qu'il faut l'envisager pour le peindre. A'.îssi

simple que ses verlus, il n'a vé^u que pour
apprendre à mourir : la sage obscurité de sa

vie a préparé la gloire de sa mort; aussi

grand que ses deslinées, il a prouvé en
mourant (ju'il éiaitdignede vivre, la gloire

de sa mort a illuslié la sage obscurité de sa

vie : voilà loul le plan de son élog(i. Par
l'exenqjle d'une vie si pure, apprenez,
grands de la terre, comment il faut vivre

pour savoir mouiir. Par l'exemple d'une
uioit si belle, apprenez, sages du monde,
comment il faut mourir, pour se llalter

d'avoir vécu : c'est rinstruclioujque vous
donne, du fond de son tombeau, très-baut

el très-excellent prince, monseigneur Louis
Dauphin.
Dans le dévcloppciTient de ce grand ca-

racière, uniqn(! {)eu(-èlre au pied du trône,

je ou'dondrai souvent. Messieurs, ce que
nous devions espérer, et ce que nous n'a-

vons point, assiîz admiré; en vous [teignant

le prince vei ineiix (jui nous fut donn.^, je

vous découvrirai le grand roi qui nous était

piodiis; je chercherai dans sa mort l'his-

toire de c'.'tie vie (jui nnuKine à nos ne-
veux; je vous montrerai la gloire de son
règne dans ces derniers moments, que la

gloire ell'ace si souvent du règne des [)lus

grands piinces. Si je ne vous éblouis jioint

jiar l'éclat des événemenis, je vous atta-

cherai [lar l'élévation des prin(:i|)es, je vous
intéresserai par la douceur des verlus, je

vous élonnerai par l'égalité inaltérable de
ce. te âme simple el sublime. Porté sans

cesse, ou plutôt fixé au milieu du cœur de

ce grand ()iince, jailirerai tous les vôtres,

non par la pompe des images, mais par l'in-

lérôt de la vérité seule; nous sommes
Français, nous aimons nos maîtres, le sen-
timent ici ne laisse rien à faire à l'élo-

quence.

PREMIÈRE PARTIE.

L'art de régner, le talent de vaincre est
un éloge commun à Ions les rois et à tous
les conquérants; cette gloire tro[) partagée
n'honore presque plus, parce qu'(;n l'exa-
gère si elle est méritée; et si elle manque,
on la suppose; mais une gloire qu'on ne peut
ni su|)poser ni exagérer, un art qui n'a pres-
que point de modèle parmi les grands, et

peu de concurrents parmi les sages, une
science qui caractérise monseigneur le Dau-
phin, c'est la science de la mort; l'éloge

commence à lui. L'étude de la vériti, Mes-
sieurs, est l'école de la mort; cette vérité
sévère parle h la raison comme la religion
môme, ou plutôt le sentiment de la r'eligion

achève dans le cœur ce que l'étude de la

vérité commence dans l'esfirit. Voilà les deux
grands maîtres de la science de mourir que
monseigneur le Dauphin a réunis.

Lnfant de la modération et de la paix, né
dans ces tenqis de calme où la France re-
prenait par la sagesse des conseils une su-
périorité qu'elle avait trop cherchée dans
la gloire des armes, il reçut de tout ce qui
l'environn/iit ces impressions douces et [>ai-

sibles qui disposent le cœur des princes
à la justice, et tournent leur caractère à la

retenue. Le bruit des combats, la fierté de
la victoire a je ne sais quoi de viident qui
presse les passions d'éclore. Dans l'éduca-
liorr de moirseigneur le Daufihin, les ci r'-

constances aidèrent les principes; un natu-
rel vif et bouillant fut tempér'é par des ma-
ximes sages; l'âme de Louis le lîien-Aimé,
la foi d'une mèie vertueuse, le soutUe du
l'immortel Henri si supérieur à toutes les

maximes, prépara tout à la fois le chrétien
et le grand homme.

Ses yeux s'ouvrent, et déjà se rassemble
pour les éclairer celle double lumière qui
montre les obligations et qui marque les

écueiis; la foi, qui lui apprend que sur le

tr-ôiie môme tout est vain, excepté la vertu ;

la raison, qui l'avertit qu'au pied du trône
tout est déplacé, excepté la soumission ; (|ue

le devoir d'un clirélien est de se vaincre,
que l'état d'un tlaupliin est de s'oublier';

qu'élanl l'objet de res|)érance publique, il

doit être un modèle de dévouement, el qu'il

ne lient de plus prè.-. à rautoi'ité, (|ue iiour

donner l'exemple d'une obéissance plus
prompte. Quelle leçon pour un prince ar-
dent, lier, impétueux, et qui sent ses desli-

néi.'Sl Mais ce sont ces âmes fières et super-
bes (jue la raison soumet avec plus d'éiîlat

et de succès; elle les enchaîne par le sen-
timtmt do leur propre élévation, elle les en-

llamme par les idées du gr-and, les ârues

f.dbles déshonorent quelquefois jusqu'à la

venu, les âmes fortes impi'iment à l'irrégu-

(<>^ Dans le inotiici;l où ce iliscouis l'ut inoiiOiicé, la reine claii danger'eusenieiil nialaJo.



i07 ORAISONS FUiNEBlŒS.

larilé mémo de leurs monvemcnis un carac-

tère de grandeur dont la vùritc^ se saisit

avec avantage pour les intéresser et pour
les séduire.

Monseigneur le Dnnpliin éprouve bientôt,

Messieurs, toute la Tmicc de celte heureuse
séduclio'i : c'eût été beaucoup pour un
jeune prince que d'avoir le courage de s'é-

tudier et de so connaître ; il lit plus : il osa

se juger, et il l'ut assez grand pour so crain-

dre. Sûr de ses ressources, je le vois cher-
cher au fond de son cœur le tVein puissant

qu'il doit opjioser à son caractère; il lonciie

au trône, et mesurant [tar sa tendresse l'in-

tervalle (lui l'en sé,iare, il commence au
pied de ce trône même cette vie intérieure

et réfléchie, (pii est tout ensemble une sorte

de consécration h la vérité, et une espèce
d'essai de la mort. Un peujile heureux, un
roi brillant do jeunesse et île gloire, l'espé-

rance de vieillir h l"ond)re d'un sceptre que
S()uli( nt une nnin paternelle, voilh ce qu'il

aperçoit ; son andution épurée dédaigne tous

les degrés d'uiui grandeur périssable, elle

s'étend aux siècles fuiurs, elle embrasse l'é-

ternité, le seul objet digne d'une grande
Ame; c'est là (ju'il se promet de régner, c'est

là (ju'il essaye, pour ainsi dire, une couronne
dont la possession ne doit rien coûter à son
cœur; assez courageux |)Our se former aux
vertus dont l'exemiilo est toujours néces-
saire, et pour se dissiruuler à lui-même les

talents dont l'usage pourrait être indiscret.

Telle fut la jeunesse de monseigneur le

Dauphin : de ce principe, Messieurs, vous
a lez voir sortir, si j'ose ainsi parler, et sa

mort et sa vie; tout se suit, l'une nous eût

peat ôtre moins éblouis, si nous avions
mieux jugé de l'autre.

Quels furent ses senlimenls dans ce jour
mémorable où la France consternée...! Que
(ie plaies je vais rouvrir en un seul moment !

Mais il faut olfrir ou respect, aux hoiumages
de toute la terre, ces grands mouvements
de la raison et de la nature, si rares parmi
les hommes, (ilus rares encnre |)armi les

princes : voilà l'héroïsme qu'il faut con-
signer dans les fastes du monde, el non tant

de fureurs el do perlidies iioliliques, tant de
vices brillants, tant de criites heureux, dé-
corés du nom de conquêtes : l'histoire de
l'orgueil des passions n'est que trop longue
et tro|) célèl)re; osons du moins enrichir

de ce trait précieux Fliistoire, hélas 1 trop

négligée de l'huinanilé.

Uappelez-vous vos larmes. Messieurs, ces
lai-rues (\\i\ honorent et le roi (jui les mérite,
et le peu[ile qui les réfiand. Déjà l'impitoya-
ble mort semblait détacher le diadème du
front di; Louis, el du haut de la citadelle de
Metz, le montrer à son successeur. Quel si-
gnal pour un j(!une prince! le charme de
l'enqiire, l'attrait de l'aulorilé, les regards
attendris de la nation, qui, du ht de son roi
mourant, se portent douloureusement et s(!

(ixe sur le seul espoir qui lui reste; tout
livre monseigiHMir le Dau|)hin aux conseils
de I Orgueil et des [lassions; mais toutes les

passions se taisent el le sentiment parle

- 1, LOUIS DAUPHIN. 703

seul; accablé de la grandeur qui semble le

chercher, tremblant, pénétré de douleur et

d'elfroi, confondant ensemble la pitié, la

tendresse, les regr(Us et les réilexions, mon-
seigneur le Daufjhin s'écrie : Pauvre peuple
qui perd son roi et qui )i'n pour toute res-

source qu'un enfant de quatorze ans! Cri su-
blime, qui doit releniir aujourd'hui dans
tous les cœurs français, noble épanclicmi^nt
d'une àme vertueuse et sensible, vous valez

la plus belle v'c : Pauvre peuple ! Xh ! pi'ince,

dans l'excès de son intortune, ce peuple
était trop heureux do trouver unmaiirequi
s'attendrit, vous étiez digne de le conso-
ler, puisque vous saviez le f)laindre.

Arrêtons un moment, Messieurs, il est

si doux l'e contempler rame d'un bon prince.

Quelle était donc celte âme qui, dans le feu

des passions naissantes, dans l'ivresse d'une
élévatio 1 subite, abandonnée seule h tout

l'edort d'une sédu(;tion si vivo, se défend
de cette surprise, trompe, pour ainsi dire,

la nature, ou plulôi n'écoule que jSes im-
pressions les [ilûs nobles el les plus délica-

tes? Quelli! étail cette étendue de réllexion,

cette force et celle raaliirilé de jugemerit
qui n'aperçoit pas <les courlisans proster-

nés et des sujets soumis; mais qui sait déjà
respecter son peu|)le, el n'envisage qu'avec
effroi les erreurs de l'inexpérience, ou les

abus de l'aulorilé? lleconiiaissez, Messieurs,
l'ascen ianl secret de la vérité (lui agit sur
un pirinco formé [lour elle. Plaindre dans
un âge si teiuii e le peuple dont on devient
le niailre, c'est le [iressenliment d'une sa-
gesse su|)érienre, c'est l'instinct d'un phi-

losophe vertueux, et le premier rayon de
cette lumière qui n'est destinée qu'aux gran-
des âmes el qui les annonce.
Cependanl le vœu de ce |)euple fidèle, qui

venait de trembler pour son roi , demande
de nouveaux a|)puisau trône ; les flambeaux
d'un augusU* hyménée s'alluraenl : ô jours
d'allégresse et de magnificence, vous vous
évanouîtes, comme T'ombre 1 Le premier
gage d'une fécondité qui devail assurer le

bonheur delà France devint le signal de son
deuil, et ces nœuds, à peine formés, furent
la proie de la mort.

Dans un cœur bien fait , l'innocence des
penchants accroît leur force el leur durée;
le vice n'a poinl celle consistance. Moins on
laisse d'empire à l'eri-eur des cou|)ables
plaisirs, plus on en donne à c(itte volupté
pure dont la source est dans l'âme, que le

devoir consacre, et qui rend elli;-mêine le

devoir si aiuiable el si idier. C'est par le

sacrifice d(> tous ces senlnnents, par C(! Iil

nu|)lial changé tout à cr,iip en cercueil, j'ar

celle leçon de mort qui semble étendre sur
tous les objets l'empi'einte du néant, (jue le

ciel achèvede fixer monseigneur le Dauphin.
Dévoué aux espérances de l'Etat, il reçoitde
nouvelleschaînes ; la main resi)eclable qui
essuie ses larmes lui devient chère; m.tis

si le charme de ces nouveaux nœuds adoucit
le regret de ses perles, s'il permet à son
cœur de s'ouvrir encore aux consolations
sensibles, il s'en préi)a!een mémo lemj)sde
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f)Ius solides el de plus pures, qu'on est

toujours silr d'obtenir lorsqu'on a le cou-
rage de les chercher.

H(^ quoi ! les dieux de la terre connais-
scnl-ils donc le soin pénible de se consoler?
Ne se forme-t-il pas sans cesseauiour d'eux
une espèce de conspiration pour cliarmer
leurs ennuis, assoupir leurs peines, et leur
rendre le plaisir en quehjue sorte inévita-
ble ? Ressource trop incertaine! l'agitalion

qui règne autour des trônes n'est que l'ait

uialheureux des'évil(;r soi-niènie sans pou-
voir se i'uir; l'adulalion, qui trompe si ha-
bilement l'umour-propre, ne peut tromper
ladouh'ur; la plaie s'envenime sous la main
qui la flatte, el lever rongeur s'irrite encore
de tous les vains remèdes qu'on lui oppose.
Un consolateur i)lus [missant , plus sûr,
[ilus fidèle était réservé à monseigneur le

Dauphin : la vérité.

Je sais, Messieurs, et vous no l'ignorez pas
sans doute, combien celte auguste vérité a

d'attraits et de douceurs. Fille du ciel, elle

j)Orle avec elle dans nos cœurs le charme
divin quelle tient de son origine ; ami<^ de
la médiocrité, elle la soutient, elle l'éicve,

elle l'enrichit, elle crée pour elle un nou-
veau genre de possession et de jouissance;
elle n'a, ce semble, |>our le sage obscur,
que des trésors ou des plaisirs. Mais qu'of-
IVe-t-elle h un |)rince? Le vide, le domaine
de la mort, partout où il croyait aperc(!Voir
le mouvement et la vie. Juge incorruplible,
elle dispute aux grands leurs privilèges,
leurs dislinctions, leurs vertus môme; elle

Ole à la jeunesse sa confiance, à la gloire
son prestige, h la fortune son orgueil, aux
mérites humains leur illusion; elle détruit
toutes les formes qui séduisent, toutes les

figures qui enchantent, toutes les ombres
qui trompent, pour ne répandre qu'une lu-
mière triste et sévère, fidèle, mais terrible,

qui dégrade à nos jeux tous les objets, et

nous découvre que le néant les domine de
tout côté avec lant d'euqiire, qu'à peine
sorlis de ses ténèbres, ils y sont re[)loiigés

sans retour. C'est à l'étude, c'est au culte
de celte austère vérité, (jue monseigneur le

Dauphin consacre ces brillantes années, ces
jours heureux que les plaisirs lui proniet-
lent. Quel spectacle, ou [ilutôl quel prodige,
qu'un principe qui, Omis l'ardeur do l'ûge,

dans la variété des séductions, couvert de
l'éclat du trône, passe, pour ainsi dire, et

s'écliaj)pe à travers tous ces enchanlemenls,
pour idiercher la seule nourriture prO|»or-

lioiuice à l'élévation de son âme et ù la

di^,nilé de sa raison I

liiUis ne confondez pas, Messieurs, le dé-
sir de connaître avec la hardiesse de pen-
ser, ni le sage examen des principes reçus
avec le goût des nouveautés ambitieuses.
Dieu a porté son trône au milieu de nous

;

il a fait un ouvrage (]ui unit le ciel et la

terre, qui embrasse tous les temps, qui
remplit tous les lieux, (pii, contrarianl tout,

et iiidé()endanlde tout, subsiste par la seule
impression (h; sa main souveraine. A ces

guuids caraolères, Messieurs , vous recon-

naissez la religion chrétienne; c'est à la
vérité de cette sainte religion que monsei-
gneur le Dau[)hin s'arrèle. Persuadé quo
toutes les connaissances humaines ne sont
que des ruisseaux échappés de ce vaste
océan, il entreprend d'en sonder les pro-
fondeurs, mais c'est en adorant qu'il mé-
dite; et cet oracle qui ne trompe jamais
que l'orgueil qui l'interroge, ouvre bientôt
à ses yeux toutes les sources de la véritable
philosophie, colle qui règle l'esprit, fixe la

morale, apprécie la gloire, et qui, en met-
tant tout à sa place, laisse si peu de res-
source à l'erreur et à la vanité.
A la lueur de ce fiambeau, monseigneur

le Dauphin ose parcourir celte mer d'opi-
nions et de paradoxes, qui, grossie de nos
jours par de nouveaux torrents , semble
rompre ses digues, et insuller \os antiques
barrières de l'Evangile el de la foi. Il exa-
mine ces productions trop célèbres, dans
lesquelles sont proclamés avec tant de con-
fiance les principes qui doivent former tout
à la fois des heureux et dos sages; et il voit
que celle effervescence de raison établit
moins de nouveautés précieuses par ses
recherches, qu'elle n'offense de vérités uti-

les par ses entreprises; qu'elle prétend
moins instruire qu'étonner

;
qu'elle n'élève

I homme (lue pour l'avilir; qu'elle ne lui

Ole des entraves qu'il ne sent pas, quo pour
lui arracher des esiiérances qui le consolent
el qui l'horioient ; el qu'après l'avoir traîné
d'inceniiude en incertitude, elle le laisse à

lui-même, entre un Dieu propice qu'il n'ose
esfiérer, un Dieu vengeur (ju'il ne veut pas
croire, et le misérable espoir du néant, dont
il ne peut pas même se saisir.

Monseigneur le Dauphin découvre que,
si les opinions sont si libres, les |)rincij)es

de conduite, soumis bientôt à l'arbitraire,

se ressentenl nécessairement de la licenco

des systèmes; que l'espril de doute, |)ar un
progrès contagieux, relâche sourdement les

ressorts de cette police publique qui lient

aux idées et aux conventions reçues; que
les esprits une fois émuss'agileiit dans leurs

chaînes; que celle agitation dévelo[)pe ces

inquiétudes secrètesqui s'échappenldu fond
des cœurs, se communi(|uenl de proche en
proche, et répandent cette fierté séditieust»

qui consacre l'indépendance sous le nom de
la liberté; il reconnaît qu'il y a une masse
de vérités confuses, qui agit en secrel sur
tous les particuliers, et qui forme les mœurs
générales

;
que si on leur conseille de dis-

culer ce seuliment précieux qui les dirige,

on les in vile h s'en défier
;
que si on le com-

!jal, on les pousse à s'en alfranchir; parce

que tout ce (pii semble étendre le domaine
Ue rijomme, el lui donner plus d'action,

entraine son jugement, en tlaltant son or-

gueil : espèce de fanatisme qui jiroduit l'a-

narchie jusque dans les mœurs, et avec

le mépris des règles, le mépris do tous les

devoirs.

Entin, celte sainte philosOi)hie lui dit :

N'en croyez pas les jugements du monde
sur la gloire ; il prouiet l'immorlalilé, mais
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r'osl Dieu seul qui la (ioniie : Esto vir for-

tin, et prcvliare belln Domini. (1 Heg., XVIII,

17.) Soyez forme et courageux, iinn passeii-

lemenfau miliou de ces coinbols que larai-

soiid'Klat.loiijou rs si flexibio, autorise mal

si la nécessilé ne les juslifie pas , où la va-

leur est meurtrière, où la victoire est inso-

lente; mais soyez ferme et courageux contre

veus-même, contre ces désirs, ces penchants,

ces faiblesses, ces passions dont l'éclat aug-
menlelo crime: Esto tir fortis ; soutenez,

achevez les guerres du Scigtieur, prœliare

bella Domini. Elles sont sans lauriers, sans

titres, Siins monuments sur la terre; mais
les lauriers sécheront unjour, les titres se-

ront ctFacés, les nio^iuments seront dé-

truits, l'hisloire mêu)e de l'univers périra;

ot l'histoire de ces guerres saintes, écrite

de la main de Dieu dans les registres éter-

nels, subsistera seule; elle seule surnagera

sur ce vaste abîme, où l'oubli doit piéjipi-

ter et confondre ensemble les vaimjueurs et

les vaincus, les con(iuéranls et les escla-

ves, I orgueil dos |)almes et la honte des
chaînes : Esto vir forlis, et prœliare bella

Domini.
Qu'iittendoz-voiis, Messieurs, de ces ins-

tructions divines? L'iuche du Dieu vivant

n'aura-t-elle été ilécorée que pour devenir la

proie de l'audacieux Philistin? Non, de si

saintes inspirations ne seront point démen-
ties par de honteux retours; elle sera dépo-
sée celte arche respectable dans un sanc-
tuiire inaccessible; le soufïl) empesté, l'œil

im|)ur d'Amaiech ne la souillera point, et le

voile du recueillement et du silence la cou-
vrira tout entière. Osons aujourd'hui lever

une |)artie de ce voile ; osons pénétrer dans
celle retraite auguste où l'impression de la

grandeur se fait bien moins sentir que le

( harme de la paix elde l'innocence. Inulile,

ainsi qu'il le disait lui-même, au bonheur
de la France (ah ! c'est l'unique erreur dont
on puisse accuser monseigneur le Dauphin),
plus instruit, et par conséijuent plus déta-
ché, co prince si digne de se montrer, en-
sevelit dans les mômes ombres, et les lu-

mières du sage et les vertus de l'homme
juste. Mois du moins voire gloire. Seigneur,

brille au milieu de ces ombres mêmes : si

l'homme de l'Etat n'a |)oint é;é assez connu,

du moins l'homme de la religion et de la

vérité n'a pu se déiober 5 noire admiration :

voilà l'empire que vous lui réserviez sur la

terre ; vous vouliez qu'il régnât malgré tous

les délachemenis de sa raison et de sa foi,

et vous lui avez donné une autorité, qui
pour être respectée n'a besoin que d elro

aperçue; l'autorité des bons exemples.
Que l'exercice de celle autorité fut doux,

paisible, égal, uniforme 1 Ce n'était point

l'austérité d'une réforme chagrine qui dé-
courage les faibles ou qui les humilie; u'étdit

une piété de sentiment; sage dans ses mo-
tifs, sim|)le dans ses elfets ; nulle étude,

nulle recherche, nul elforl ; la vertu d'un
jc.ir fut la vertu de toute la vie. Monseigneur
le Dauphin n'étoriiio point par la singularité,

L attire [lar la conliance, il lixe [)ar l'estime;

send)la!)le Ji un fleuve majestueux qui n'a
ni le bruit, ni la rapidité d'un lorront; mais
qui, toujours fidèle dans son cours, baigne
sans violence comme sans inégalité les

heureuses contrées au milieu des(pielie< il

s'écoule. La valeur d'un moment |)eul fairo

un héros; mais c'est Je courage de tous les

jours qui fait le grand homme : it que co
Cdurage est r;ire dans un prince que la po-
litique même livre aux plaisirs, dont les

regards ne tondient (pie trop souvent sur
des crimes tout préparés, et que la honie
de paraître faible soutient toujours si mal
contre le charme d'une faiblesse! Celte
humiliante et vaine ressource n'était point

faite pour monseigneur le Dauphin ; elle lui

était inulile. Que pouvait la honte de l'éga-

rement sur une ûme su|)érioure à la vanité

même de la sagesse ? Jaloux de sa propre
estime, il n'a besoin que de ses regards
pour ôlre juste. C'est dans le fond de son
coeur qu'il trouve le ressort |)uissanl, lo

principe toujours actif de l'honnour et de la

vertu; ce cœur que l'amour de l'humanilù
enflammait de ses transports les plus purs,
ne se reposait jamais dans le sontimenl du
bien qu'il avait fait; il s'aliligeait de celui

qu'd n'avait pu faire. On vante les larmes
de ce brigand trop fameux qui craignait que
la terre manquât ri ses ravages : quel abus
de l'admiration I Quel houiinage réservons-
nous donc à monseigneur le Dauphin, à

celle sainte avidité du bonheur général qui
lui faisait envier un pouvoir sans bornes,
pour jouir du plaisir de répandre des grâces
sans mesure ! Aveugles dispensateurs de la

gloire, écoulez et rougissez de vos juge-
ments. Un [)anvrese présente sur le passage
de ce bon prince, objet également terrible

et touchant; la misère la plus affreuse et

l'infirmité la plus dégoûtante semblaient se

disputer ce reste d'homme : frappé du spec-
tacle, monseigneur le Dauphin s'arrêle, et

ses mains libérales s'nuvrent avec son
cœur. Vous imiti'z Jésus-Christ, lui dit un
de ses amis (car l'amitié est un besoin de la

vertu); il soulageait en passant tous les

malheureux : Pertransivit benefaciendo.{.\ct.,

X, 38.) Uessemblance trop imparfaite ! Que
ne puis-je aussi les guéiir, s'écrie le prince
aussi chrétien que généreux! Pertransivit

benefaciendo et sunando omnes [Ibid.) : sen-
timent sublime, qui semble échappé du sein

do la Divinité même !... Eh ! comment soup-
çonner qu'une âme si haute et si [lure

,

qu'une âme enlraînée vers le bien |)ar une
impulsion si vive, |)ût languir quelquefois
dans un sommeil qui l'eût dégradée? Le
repos apparent de monseigneur le Dauphin
était le repos de l'Etre suprême, dont la

[irovidence veille pour des ingrats. Maison
désolée de ce grand prince, [larlez ici à ma
place, publiez le secret de cette solitude

respectable; secret si peu connu et peul-ôlre

si témérairement interprété. A'ous peindrez
monseigneur le Dauphin détaché de tout,

mais ne négligeant rien ; étudiant dans lo

silence l'arTsublime de régner, avec le désir

d'obéir toujours ; l'art plus inlérossaul du
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rendre les hommes meilleurs, pour les reii- vide qui trompe; c'esl là que vous trouvez
dre encore plus heureux ; toujours égal à une g.-iiclé doace, une franchise aimable,
lui-même, étant toujours tout Ce qu'il devait une simplicité touchante, un cœur qui
ôlre : libéral, parce qu'il ne [)Ouvait ôtre connaît le prix d'un C(Êur, un maître qui ne
riiagni[l(|ue; économe, parce qu'il voulait se fait sentir (jue par les obligeantes }>ré-

ètre toujours libéral; admirable dans ces cautions (|u'il prend pour se faire oublier :

uiotiienls même où l'amour-propre est sans enlin, et c'est le |tlus grand Sjiecfacle qu'un
adresse pour surprendre l'estime et sans j)rince puisse olfi'ir à la terre, c'esl là que
|)iécaulinn pour cacher les faiblesses. Vous vous vojez tontes les impressions de droi-
direz(pj'il avait la vertu de Ions les devoirs; tuie, de justice et de grandeur (|ui parlent
c'est-à-dire non-seuîement le respect d'un du trône, s'arrêter dans le cœur de monsei-
fils, la fidélité d'un époux, la lendi-esse d'un gneur le Dau|)hin, s'y réunir, s'y dévelop-
père, la constance d'un ami, la soumission per, s'y mûrir pour se repioduire ensuite
d'un sujet; mais la plénitude et la perfection et se répandre dans de jeunes cœurs, l'amour
de tous ces sentiments; soumission qui et l'espérance de la nation ; c'est là que vous
n'enipruntait rien, ni de l'engourdissement le voyez lui-même goûter, au milieu de ses
de l'indolence, ni de la pusillanimité de la augustes enfants, ce plaisir pur que la vertu
crainte; c'était l'itiqtression de la tendresse puise aux sources de la natuie, le bonheur
et du respect; c'était cette modération d'être père; partager l'innocence de leurs
éclairée, qui n'est elle-même que le senti- jeux, sourire à leurs tendres caresses, étu-
ment délicat des coiivenances, qui marqi;^ dier leurs penchants, essayer leur faible
ie lerme où le déir le plus juste doit s'é- raison ; leur montrer, non les respects, mais
teindre, où l'ambition la plus louable doit les obligations qui les attendent; leur ré-
s'arrêler, où la passion mên)o du bien public })éler, non les accents séducteurs de l'adu-
doit se taire. Fidèle à celle lumière, il sem- lation, mais le cri déchirant de la misère;
blail resserrer par une noble circonspection et leur apprendre que le pauvre vertueux,
l'esfjace qu'il occupait par son rang; et, qui gémit loin du trône, est un citoyen
lorsque la juste conlianco de son roi lui eut respectable que le trône doit |notéger.
ouveit le sanctuaire du trône, après avoir Quel maître, et (}uels élèves! Il est donc
étonné par ses oracles les anciens et les coupé pour jaujais cet heuieux cours de
sages, il venait oublier ses deslinées, s'ou- principes et d'i'istructioiis. L'astre qui
blier lui-môme dans l'obscurité de sa vie échauffait ces faibles plantes de ses rayons
privée et captiver cette intidligence ipii eût bienfaisants, ne luii'a plus sur elles, hélas!
pu maîliiser les événements et fixer le sort et il ne luira plus pour lious. O mon Dieu !

d(!S i.ations. vous n'avez fait que montrer ce bon prince
O vertueuse obscurité! silence auguste à la terre; vous avez emjiorté, connue un

de la sagesse 1 Que vous couvrez de trésors! vent impétueux, le plus cher objet de nos
qu'il est beau de voir la scène tumultueuse espérances : Abstulisti sicul veutus deside-

do l'amliitiou et de l'intrigue, des passions riuni nostrum [Job, XXX., 15); sa vie a

et k\cs intérêts, des rivf.lités et des |)laisirs, passé comme un nuage, et sicul nubes per-
renaîtie et se renouveler sans cesse, sans trunsiit salus noslru. [Jbid.] Quel présent
être éinanlé par le mouvement général !.... vous aviez fait à cet empire 1 Que de ger-
Mais vous n'êtes pas faits i»our juger de ce nies de bonheur et de gloire étaient renfer-

prodige, hommes vains et frivoles, qui fuyez niés dans une vie si simjile en aii()arence et

votre |ii'Opre cœur, vous (pii n'avez jamais si obscure! que de vertus utiles! que
senti le besoin de vous connaître et la dou- d'exeiiqiles profitables et salutaires ! et mal-

ceur de vous retrouver : c'est h vous que je heur à qui ne sentirait pas le prix de ces

parle, disciples ignorés de la raison et de la exemples et de ces vertus! Malheurs à ces

vertu ; venez, entrez tlans cette solitude âmes atroces dont l'admiration ne s'éveille

formée au pied du trône; voyez-y régner qu'au bruit des ravages et des crimes célè-

vos princi|)es et vos mœiiis, et goûtez le bres ! Pour nous. Messieurs, sachons ap-
plaisir de vous estimer vous-Uiêmes en ad- précier en chrétiens un prince chrétien, un
ndrant monseigneur le Dauphin. Là ne s'as- pi'ince ferme dans ses siuiliments, sublime
semblent point, pour lépandre un jour la dans ses vues, sage dans ses goûls, sévère

désolation et l'effroi, ces vajieurs malignes, dans ses mœurs ; qui ne chercha que Dieu,

ces nuages politiques, ces tempêtes et ces qui n'aima (pie la vérité, (|ui ne vécut qu;;

foudres qui agitent les empires et qui les pour se convaincre que l'usage le plus sensé

end)rasent ; c'est là (jue, sous l'œil de la qu'on pût faiie de la vie, c'était d'appren-
juslice, s'achève par le travail et la réflexion, dre à la quitter. Voilà le signe de salut que
le dépôt sacré du bonheur de nos neveux; Dieu avait établi au milieu de nous, signwii

c'esl là que la religion perfectionne un et porlentiim in Jsrael (Isa., YIU, i8]; voWh

cbiétien, que riiumanité forme un citoyen, le miracle de sa miséricorde : serions-nous

(jue la raison prépare un grand roi ; c'est là réservés au crime de le méconnaître? J.a

que vous apercevez les devoirs et les senti- vanité ne réclame rien dans ce triste éloge,

luenls misa la place des plaisirs, |)arce que on ne vous offre point des dra[)eaux déchi-

les sentimeuls occupent, parce que les de- rés, des trophées sanglants, des l'ivaux liu-

votrs satisfont, et que les jilaisirs même les miliés, des provinces conquises; la Victoire

plus innocents ont toujours une secrèle éplorée ne gémit point, la Uenommée S3

malignité qui corrompt, ou dii moins un tail;la Verlu [ileure ici toute seule ;
elle
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jtU'ure un prince ilo Ircnle-six ans, qui ne rer encore; on ne pouvait croire que Innl

connut qu'elle. Non, nous ne soniuies |. oint de grandeur se fût éclipsée pour toujours;

assez corrompus pour résister à Tinlérêt on conteiiiplait celte houclie dont les der-

c|ue porto avec elle cette nouveauté tou- niers oracles avaient honoré la religion et

c'iianle; nous n'aimons pas pour nous la se- riuinianilé: hélas! on se persuadait qu'elle

vérité de la vertu; mais nous en aimons allait s'ouvrir encore, on pressait ce cœur
toujours le spectacle : il semble qu'il nous déjà glacé ; on y clierchait les restes de ce

honore à nos propres yeux; cette espèce courage qui eûl dû triompliei- de la mort
d'orgueil assure encore un reste d'empiie h n)6me, si les coups qu'elle porte n'étaient

la religion; elle entre du moins justiue-là poient inévitables ; et la douleur lr(iuq)ée

dans les bienséances de nos uioeurs : aveu- iiar l'éclat de ce moment, croyait loiijo rs

gles que nous sommes! et nous ne [tensons trouver la vie où elle avait vu tant déléva-

pas que ces mêmes bienséances s'élèveront tion et de vertu.

un jour contre nous ; nous ne pensons |)oint Mais, que l'ais-fe? et pourquoi vous pré-

que nous seront jugés |)ar ce respect même cipiter vers cet instant fatai ? Je le sais,

que nous gardons aux vertus que nous Messieurs, dans le ré(;it (t une mort ordi-

n'imilons pas! naire, on ménage la sensibilité ; mais il est

Mais si vous avez besoin. Messieurs, de des mouvements qu'il ne faut point étudier

l'ailmirationpourôtre utilement touchés, le de peur de les corronq)re; il est descircons-

ciel vous ménage encore celte grâce. Vous lances oij l'usage de l'art est une eSiX'ce

favez vu une vie chrétienne, qui n'a été que de profanation ; c'est à id simplicité à dé-

rap|)rentisage de la mort; je vais vous criro l'héroïsme de la sim()licilé: peindre

otlVir une mort héroïque, qui renferme monseigneur le Dau|)liin mourant et le

tout l'éclat et tout le spectacle d'une belle pleurer, recueillir sa gloire et y mesuier
vie. nos pertes, ajouter l'admiration à l'admira-

tion, la douleur à la douleur, le gémisse-
SECONDE PARTIE. meut au gémissement: voilà tout l'ariitice

Nous mourons tous, et la mort égale de cette dernière partie de son éloge. Por-
tons les hommes. Les avantages de la nais- tons donc sous vos yeux le spectacle icut

sauce, la célébrité des talents, les dons du entier: il n'occupe qu'un point dans la trop

génie, tous ces accidents de grandeur ou de courte carrière de ce grand prince ; mpis ce

gloire, qui décorent celle vile poussière point est le centre d'une grande lumière, et

dont nous sommes si vains, et qui couvrent, il doit èlre jiour nous une source inépuisa-
du moins pour qiieli)ues moments, le misé- ble de regrets.

rable fond de noire ôlre, tombent alors et Oui, Messieurs, ,a mort de monseigneur
disparaissent: à la mori, il nereslequela mort le Dauphin a révélé seule le secret d(! son
môfue, c'est-à-dire, une raison qui s'éteint, âme: fatalité cruelle! il fallait le perdio
<!e.^ organes qui se détruisent, des formes pour le juger. Déjà se répandaient sourde-
qui se décomp(jsent, un dernier souille qui ment les plus vives inquiétudes sur la co-i-

l'chappe, et ne laissiWjienlot après lui qu'un servaiion d"une lête si chère ; déjà se mê-
iriste auias de boue et de cendre, qui n'a laientà ces terreurs secrètes de noirs près-
pas même de nom. sentiments et de sinistres conjectures : un

Ilois, puissants, heureux du monde, voilà bon prince est rhéfita.;e d'u'i bon peu-
le sort liumiliant qui vous attend, vous le pie, et chaque particulier treud)le pour \a

savez; mais ce que vous ignorez peut-être, bien qu'il craint de perdre; mais, soit que
c'est que si ce dernier moment peut admet- ce qui nous est précieux nous paraisse
Ire queliiues distinctions et queliiue éclat, si devoir durer toujours ; soit que l'app-arenie
la mort peut souffrir que quelques rayons sécurité de tout ce qui environne monsei-
de gloire entourent encore sa victime, gneur le Daui>liin lasse taire lescrainte.^;
c'est au sage, c est à riiomme vertueux que ^oit filutôt, ô mon Dieu ! que par un do ces
ce privilège est réservé. Lorsqu'elle oppro- décrets rigoureux qu'il taut adorer, vous
che d'un grand, qui n'a vécu que pour eussiez troublé le conseil des sages, le péril

l'erreur ou pour le crime, elle trouve en est méconnu, le cri de la prévoyance d'u'i

quelque sorte sa proie à demi consumée, seul qui l'annonce n'est pas môme réj)été

elle n'aperyoit pour ainsi dire que des rui- parla terreur de tous , et la victime, déjà
nés et des débris sur lesquels elle achève sous l'invisible main de la mort, marche
d'é;endre toute l'horreur de son ombre; lentement au sacrifice O vous qui du
mais lorsqu'elle approche d'un juste, élon- haut des cieux. voyez nos alarmes, vou-, le

née, et couime sus[)endue, elle semble protecteur de la France, après en avoir été
s'arrêter pour contempler elle-même les le père, pour-quoi ne couvriez-vous pas de
derniers mouvements de son âme, elle se vos ailes l'auguste rejeton de votre sang?
mesure avec lui, elle augmente sa force et Hélas! il eût été juste comme vous, il eût
son action, elle attend qu'il se montre tout aiuié son peuple, il eût [)erpétué ces jours
entier, et lui laisse, môme en l'accablant, IrarKjuilles dont nous jouissons Mais
tout l'honneur du triomphe. il fallait que l'arrêt dus vengeances s'accom-

Aiiisi parut-elle s'ariôter à ce lit de souf- plît.

franco et de gloire sui' lequel monseigneur Cependant, au milieu des progrès d'uno
le Dauphin expira. Tout espoir était perdu, destruction sensible, l'âme de nronseigueur
l'admiration et l'amour s'obstinaient à espé- le Daui)liin, toujours ferme, toujours égale,
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semble prendro enroro plus de mouvement
fît d'.iclivilé. Il voit s'élever, entre lui et le

trône, (Je tristes ombres qui s'épaississent;

mais sa trantjuillilé n'en est point altérée ;

il la couimiiniijue à tout ce qui ra|)roclie
;

il couvre lui-même du voile de la sécurité

qu'il veut inspirer, le tombeau qui se

creuse imperceptiblement sous ses pieds :

sa généreuse coi;(iance achève l'aveugle-

ment. Eh! (]ui eût pu croire en effet que
les années dussent manquer à tant de cou-
rage? jamais nos regards ne s'attachèrent

sur ce piince avec plus de tendresse et

d'intérêt; jamais il ne parut sortir avec
plus de |)ompe et de majesté de cette retraiie

intérieure qu'il s'était formée, semblable au
Soleil qui rassemble tous ses feux, lors-

qu'une sombre vapeur s'élève pour l'obs-

curcir et pour l'éteindre

des défenseurs à la patrie, cl des héros <'i \:i

nécessité.

Guerriers respeclables (7), cnargés parti-
culièrement de la gloire de son nom, vot,iC

l'avez vu couvert des mômes armes et de la

môme poussière que vous, vous ins|)irer p ir

son exemple le gotit de cette discipline sé-
vère qui assure les succès, ou (jui répare les

disgrâces. Zin/hH^s, vous disail-il, en vous
présentante son auguste épouse , enfants ,

voilà ma femme. Quel langasiiel Avec quel
douceur ce rajon débouté pénétrait au Tond
de tous les cœurs 1 Sièilefaussement délicat,

vous rougissez peut-être d'une parole si

simple et si étrangère à vos mœurs; vous en
rougissez I et cette parole eût été le cri de
la victoire; elle eût précii)ité dans le péril,

elle eût mené à la mort ce même soldat dont
elle avait embrasé l'âme : quel feu, quelle

Je ne sais. Messieurs, si mon sujet me audace n'eût pas répandue dans toute une
séduit ; mais ce courage me paraît supérieur
h tout ce que l'opinion, le préjugé consacre
dans les héros : quoi ! c'est à la vue de ce

tombeau ()resque ouvert que monseigneur
le Dauphin paraît entrer dans la c<irrière de
la vie! Une voix secrète lui dit iMorieris tu

{Isa., XXXVIII, 1
) ; vous portez la mort

dans votre sein, vous mourrez bientôt, vous
jeune, vous l'héritier d'une couronne bril-

lante, morieris lu; et cette voix cruelle, ce
noir pressentimeni, le regret d'une si belle

destinée, rien ne l'arrête; je le vois paraître

à la tête de nos guerriers dans les [tlainesde

Compiègne.... Omon prince 1 ô l'espoir d une
nation qui chérit ses rois, ne vous montrez-
vous donc avec tant d'éclat que pour rendre
nos regrets plus amers 1 Suspendons un
moment le sentiment de ces regrets, et

armée l'impression d'une familiarité si tou-
chante ? quelle vie eût été niénagée? Hélas I

pensions-nous qu'on verrait liientôt ces
mêmes guerriers, si fiers des bontés de leur
prince, courber au |)ied des autels, couvrir
de cendres ces mêmes étendards qu'ils V(^-

naient de déployer à ses yeux, et par la

pieuse singularité de leur pénitence, rede-
mander au ciel des jours dont ils se |)ro-

meltaient tant de gloire 1 Pénitence aussi
chrétienne que française, ah I vous deviez
désarmer le bras de' Dieu, et détourner le

coup terrible dont il était près de nous ac-
cabler I

Mais ce Dieu qui fut inexorable", est un
Dieu juste. C'en est fait, Messieurs : l'ordre
irrrévocable part des conseils éternels, et

monseigneur le Dauphin estfrap|ié au milieu
connaissons du moins toutes les espérances de ses [lalmes [Jacitiques.Tout 5 coup le périi

que nous sonmies réservés à pleurer. se déclare, l'art se déconcerte, la confianca
La gloire des armes, Messieurs, cette se perd ; la mort semble sortir du nuage qui

gloire qui fait si peu d'illustres et tant de renvelo|)pait ; elle se montre, elle a déjà la

malheureux, cette gloire qu'il faut craindre,

et qui, pour se l'aire pardonner ses triom-

phes, a besoin d'être expiée par le regret

de les avoir obtenus, n'était point étrangère

à monseigneur le Dauphin. Né du sang des
héros, il en connaissait l'éclat , et il en re-

doutait l'ivresse ; la modération et l'humanité

de son auguste père tempéraient la bouil-

lante valeur du grand Henri ,
qui étinceiait

dans ses veines; et ces lauriers qu'il avait

partagés à Fonlenai au milieu d'un champ
couvert de carnage et desang, avaient moins
exviléson aiïibition que déchiré son cœur.
Mais il avait compris que la science des

combats, toujours funeste, est quelquefois

iiécessai le; qu'un grand loi ne doit ni craindre

ni être craint ; et que, s'il se défend de con-

ipiérir, il doitsavmr conserver. C'est d'après

ces maximes, dignes tout à la fois de sa sa-

gesse et de Ses destinées, que nous l'avons

vu mêler l'image de la guerre aux douceurs
de la paix, et dans un spectacle qu'il rendait

si intéressant par son action et par sa pré-

sence, [)réparer, non des terreurs à nos

\oisins, non des victimes à l'ambition, mais

(7) Le réi;iuieiil Oaiiiilùii.

main étendue sur le [iriiice... Moment af-

freux I Le cri de la douleur s'élève du sein
de la gloire et de la majesté, et va se répéter
dans tous les cœurs; le |)eii|ile inoide les

saints portiques, les temples retentissent do
gémissements, les autels sont chargés do
vœux, le pauvre court chercher le pauvre,
pour confondre avec lui. et le saciilice de
ses larmes, et l'offrande qu'il dérobe à sa
misère.

Vœux inutiles IPeupleprôsomptueux dans
la douleur, peu|)le qui ne mérites rien, et

qui oses tout espérer, tu as toi-même préparé
ces [jrofondes ténèbres qui te cachent la

miséricorde! Tes j)roj)res iniquités se sont
{ilacées entre le ciel et toi, comme un nuage
d'airain, pour repousser tes ci is et ta prière:
Opposuisti tibi nubem, ut non transeat oratio.

( Tliren., Ul, kk. ) Ce n'est qu'au bruit de la

loudreque tu t'éveilles, et tu ne sais ni la

craindre, ni la prévoir; tes tardifs gémisse-
ments retombent sur toi : Opposuisti tibi

nubcm, ut non transeat oratio. blnetfet. Mes-
sieurs, le mal devient extrême, et livre

bientôt monseigneur le Dauphin aux derniers
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secours de la religion. Ce jour de pleurs et

d'elFroJ, dont l'aitpareil étonna l'âme la plus

ferme, attendrit la plus insensible, déchira

la mieux préparée, fut le jour de votre ma-
jesté , Seigneur ! In illa die cxaltabiiur Dens

solus.{Isa., II, 11.) O Iloi éternel, qui voyez

tous les rois s'écouler devant vous avec le

torrent des âges, que vous étiez grand dans

ce moment terrible 1 Tout s'abaissa sous vos

pieds, tiùne, sceptre, dignité, puissance;

tous les rangs, tous les degrés disparurent,

toute lumière s'éclipsa devant ces lugubrt s

flambeaux, qui n'éclairèrent alors que la fai-

blesse, riiumiliation. le néant ; et dans ce

palais, tout plein de la gloire liumaine, il ne

resia que vous et la victime. In illa die

excdlabitur Deus soins.

A ce spectacle, Messieurs, dont la seule

image glace les sens, au milieu de celte es-

pèce de solitude morne et subito, Monsei-
gneur le Dauphin, humble et ferme tout

ensemble, se précipite dans le sein de ce

Dieu qui lui leste seul. Sa jeunesse, ses

destinées, touie cette grandeur, dont il n'a-

perçoit plus qu'un rayon sombre et funeste,

ne lui coûte pas un sou|)ir : dans cette âme
forte et vertueuse, la grûce et la raison

avaient devancé la mort. Le roi, que! mo-
ment pour un |)ère! le roi fond en larmes, le

cœur dos princes de son sang se déchire et

se brise, les prêtres consternés se trou-

blent; !aiseul, tranquille au milieu delà
désolation dont il est l'objet et le témoin,
environné de terreur et de pitié, sans défier

la mort, sans la craindre, ne voit que l'éter-

nité qu'elle fait briller à ses yeux; toute la

nature se retire devant lui ; mais le ciel

s'approche : enlevé, pour ainsi dire , à la

lerre, par le pouvoir et l'attrait de la grûce
,

son âme s'élance à la voix du pasteur, qui
lui dit en gémissant : Ecce Rex tuus venit

libi mansuetus. [Matlh., XXI, 5.) Prince,
voilà votre roi, il vient à vous plein de dou-
ceur, venit libi mansuetus. Ah I sans doute
toute la miséricorde était pour lui, et toute
la colère pour nous..,. L'innocence s'humi-
lie, mais elle ne connaît pas l'horreur de
l'inquiétude; il l'avait toujours cherché ce
Roi des siècles, ce Dieu des rois, sa présence
pouvait-elle, ou l'etfraj'er, ou le surprendre?
il l'avait craint pendant sa vie comme son
juge, il l'adore dans ce dernier instant
coMime son consolateur et son père; il ra-

nime tous les courages, il calme tous les dé-
sespoirs, il soutient, il dirige lui-même le

ministère o'un pontife que la douleur égare,
il lui marque la place que l'onction sactée
doit puritier, et sa fermeté religieuse fait

douter si les saints mystères qui s'af'coui-

plissent annoncent seulement les sages
|irécautions d'une foi prompte à s'alarmer,
ou s'ils sont en elfet les dernières consola-
tions d'une vie prêle à s'éteindre.

Tristes mais salutaires précautions, vous
n'avez été que troj) justifiées! Cependait
res{)érance lenail, un rayon brille au mi-
lieu de la lemjiôto. Hayon trompeur, mais
[récieux;ii éclaire le plus beau moment
de la vie de .Monseigneur le Dauphin; que

Ohateurs sacrés. LXV.
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dis-je, le moment? il éclaire en effet toute
sa vie.

C'est le privilège des âmes fortes de ras-
sembler dans un court espace, tout l'éclat

d'une longue carrière, et d'offrir l'histoire

d'un siècle dans le tableau de peu de
jours Sortez donc de votre secret, âme
puissante et sublime; déchirez, il en est

temps, le voile de la modestie qui vous
couvre; votre vertu fut le recueillement et

la retenue; votre devoir est de vous mon-
trer ."aujourd'hui tout entière,! d'humilier
rindifTércnce qui vous a méconnue, dé
justifier l'amour qui vous pleure, de consa-
crer les tristes éloges qui vous attendent;
vous ne devez |)lus craindre l'admiration,

et vous devez au monde la vérité Réu-
nissons du moins, Messieurs, quelques
traits de cette vérité si honorable pour
Monseigneur le Dauphin. Je vous ai promis
un grand roi; le voici :

Prince exact et prévoyant; au milieu du
trou'ble et de l'attendrissement général , sa

prudence délibère, et sa raison exécute
;

quelque soit l'espoir qu'on lui présente,
il marche au terme sans se distraire, il se
transporte sous ce point fatal qui sépare le

temps de rélernilé ; il contemple sa mort,
il en rapproche tous les détails, il étudie
les déplorables droits qu'elle lui donne, il

pèse les derniei's vœux, de son cœur; et,

pour ne s'occuper désormais que du ciel,

il s'acquitte de tout ce qu'il doit à la terre:
voilà sa sagesse.

Prince rigoureusement équitable; per»-

suadé de l'inutilité de sa vie, il craint que
sa mort ne devienne onéreuse à ce môme
peuple qu'il n'a f)as servi; il voudrait avoir
mérité ses regrets, et ne lui coûter que des
larmes. Plein de ce sentiment, il règle les

honneurs de sa cendre; sa courageuse éco-
nomieécarte du moins le faste de son tom-
beau, et sa première volonté est un bienfait
public : voilà sa justice.

Maître délicat et généreux; il exagère les
faibles services qu'on lui rend, il récom-
pense le stérile intérêt qu'on lui montre, il

console le zèle malheureux dont les ressour-
ces s'épuisent, et à qui il ne reste que des
pleurs; nul retour amer, nulle réflexion
chagrine sur l'incertitude d'un art auquel il

échappe, et qui s'elTorce en vain de l'ar-

rêter sur le bord de la tombe : voilà sa
bonté.

Père tendre, époux plus tendre encore,
s'il est {)ossible; il porte ses enfants au pied
du trône, il les dépose dans le sein paternel
de leur respectable aïeul, il le supplie de
protéger leur faiblesse et de la couvrir de
son ombre bienfaisante ; il atteste ces nœuds
sacrés qui firent son bonheur; et par ces
mêmes nœuds, toujours si chéris, toujours
si respectés, il conjure son auguste épousé
de veiller sur les fruits précieux do leur
union, il essuie ses larmes, il la soutient
par l'espoir de régner un jour avec lui dans
le sein de Dieu môme ; heureux, en niou-
l'anl le premier, de lui donner un exemple
que son cœur, d'')jà déchiré par une [.re-

^6
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mière plaie, n'eût pas été capable de rece-

voir : voilà s.T sensibilité.

Héros n:!a;^nanime ; semblable è ces mon-
tagnes dont la cime inaccessible aux orages
conserve lonjours la sérénité de l'air qui
l'environne, son âme, déjà fixée au sein de
Dieu, ne connaît ni les saisissements de la

crainte, ni les agitations de l'impatience;
chaque mnuven)ent do celte âme inaltéra-

ble est un sentiment do grandeur ou de
veilu ; des nuits pénibles succèdent à des
jours cruels, tout son corps n'est bientôt
plus qu'une plaie douloureuse ; son courage
semble croître et s'allermir sur les ruines
môme de ce corps qui s'épuise ; et ce n'est

point un personnage qu'il achève avec
éclat : il met dans sa mort la noble simpli-

cité de sa vie : l'action est plus brillante,

mais le principe est le môme; il a plus de
spectateurs, mais il n'a point oublié qu'il

n'a qu'un juge; ces langueurs, ces frémis-
sements secrets d'un être qui se décom-
pose, ces portions de la mort , si j'ose

m'exprimer ainsi, plus cruelles que la mort
même, rien ne le trouble; il la voit s'avan-

cer lentement et déployer par degrés toute

son horreur; supérieur à l'orgueil qui la

brave, il l'observe
, et il l'attend : voilà son

intrépidité.

Enlin, l'instant du sacrifice arrive : il

entend les derniers vœux de l'Eglise, et

comme le dernier cri de la religion qui
l'avertit que l'éternité s'ouvre; il rassemble,
[lour ce dernier instant, non son courage,
mais ses forces; il s'unit à ces vœux sar-rés.

Il répète ce cri consolant ; ses espérances
dcvieîinent plus vives, sa foi plus tendre;
sa main défaillante cherche le signe adora-
vable de notre rédenif)tion , ses lèvres s'y

atlachcnl, ses regards s'y fixent, il découvre
dans les plaies sacrées de Jésus-Christ de
nouvelles sources de vie et de gloire; il y
retrouve un autre empire, une autre cou-
ronne. Tout fuit, tout disparaît, ses yeux
se ferjuent, et du pied du plus beau trône
du monde, il pasb^e dans le sein de l'éter-

nelle miséricorde : voilà sa constance et son
triomphe.
Vous trompé-je. Messieurs? Quelle autre

idée vous formez-^ous d'un grand homme ?

Que manque-t-il à une si belle vie... hélasl

(jue la vie même? Pour illustrer un règne,
jiour rendre un peuple respectable, imagi-
nez ce que le courage doit ajouter à la poli-

tique, ce que la prévoyance doit ôter à la

fortune, ce que la modération doit tempérer
dans la puissance; pour rendre ce môme
peuple heureux, combinez ce que l'auto-

rité doil avoir de lumière, la religion de
pouvoir, la justice de délicatesse, la bien-

faisance d'action et de volonté ; celle as-

semblage si rare des dons de l'âme et du
génie, ce mélange précieux de vertus dou-

ces et de qualités héroïques, je viens de

vous l'offrir, j en recueillant les derniers

soupirs de Monseigneur le Dauphin, et ce

ne sont point là de ces peintures exagérées

qui avilissent l'art de l'orateur, et qui in-

sultent la raison de ceux qui l'écoutent ; ce

sont des faits dont la France, dont l'Europe
entière ont retenti: la mort dece grand prince
est l'abrégé de l'histoire d'un grand roi.

Et voilà l'histoire que la postérité ne lira

pas, et dont nous devons pleurer avec elle
la cruelle et irréparable perte I que dis-je,

irréparable? Monarque bien-aimé, et si

digne de l'être, ah! vous vivez, et nos
pleurs s'adoucissent en se mêlant avec les

vôtres; vous restez à notre amour !)our le

consoler , vous restez à nos espérances
pour les affermir; vous nous restez, reje-
tons précieux de tant de rois, et nous ai-
mons à chercher dans vos traits les traits

de ce prince chéri que nous redemandons
en vain à la mort; mais quelle distance
sépare nos consolations ! Avec quelle cooi-
plaisance nous parcourions celte chaîne qui
s'étendait du trône jusqu'au deinier appui
du trône môme 1 Le souffle d'un Dieu ven-
geur l'a brisée : un tombeau, une princesse
inconsolable, voilà ce qui remplit à nos yeux
ce triste et sombre intervalle... douleur
aussi tendre que vertueuse, soyez à jamais
l'objet de nos respects, et que l'auguste
mère de nos rois retrouve dans tous les

cœurs un Irône encore plus flatteur que
celui qu'elle a perdu.
Grand Dieu ! vous avez ravi au meilleur

des pères sa consolation, à la mère la plus
vertueuse ses délices , à l'épouse la pics
tiindre son bonheur, à la famille royale son
apimi, à d'augustes enfants leur modèle, à
la piété son ornement , à la religion son
soutien, à tout un peuple ses plus douces
espérances : que de coups confondus dans
un seuil Si vous mesurez y Seigne:jr

,

les consolations aux disgrâces, quel droit
n'avons-nous pas à l'elfusion de vos bien-
faits? Un siècle de prospérités rachèterait

à peine ce moment de ligueur. Ne perdons
pas du moins tout ensemble et nos biens
et nos regrets, qu'un rayon de votre grâce
achève ce que vos vengeances ont com-
mencé; donnez aux exemples de Monsei-
gneur le Dauphin celle autorité qui frappe
et cette éloquence qui persuade; que du
fond de sa tombe il parle au cœur des
grands et à la raison des sages; qu'il dise
aux grands que la vie la plus heureuse
prépare la mort la plus terrible, parce que
l'abus de votre miséricorde , qui fait le

crime de la vie , amène nécessairement
l'elfroi de votrejustice, qui fait le désespoir
do la mort; qu'il dise aux sages que c'est

la mort seule qui met le prix à toute la vie,

que les fièrcs maximes de la philosophie
humaine peuvent bien donner le masque et

I ostentation du courage, mais que la reli-

gion seule en donne le seniimenl et la

vérité
;
qu'il dise à tous que la prcraièra

science de la vie c'est de savoir mourir, que
la mort en elle-même n'est ni tardive, ni

prématurée
,

qu'elle est toujours trop

prompte lorsqu'elle est imprévue; et, puis-

que vous n'avez [)as permis qu'il régnât un
jour sur la reconnaissance de nos neveux
p;ir ses bienfaits, qu'il règne du moins à

j;iiiKii> dans leurs cœurs, connue dans les



813 ORAISONS FUNEBRES

noires, par l'impression de ses exemples,

el par l'image de ses vertus I Ainsi soit-il.
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l'aulre fortune, les droits de la religion
conservés par la fidélité la plus ferme au

II.

DE TRÈS-HALTE, TRÈS-PUISSANTE ET TRÈS-

EXCELLENTE PRINCESSE MARIE LECZINSKA,

REINE DE FRANCE,

Prononcée dans la chapelle du Louvre, le 22
novembre 17G8, en 'prc'scnce dg 3Icssieurs

de rAcadéniic française.

?apicntia non dercliqiiil clonec afTerret illisceptrura re-

giii.... et dedil illi ciaritatcra œteinam. {Sap., X, M.)

La sagesse »f l'abaudomui point lorsqu'elle l'eut couron-

née, et elle a rendu sa vie cternellentent mémorable.

Si je ne paraissais ici, Messieurs, que
pour déplorer l'instabilité des fortunes hu-
maines et la rapidité de ce moment qu'on
appelle la vie, ces voiles lugubres, ce fragile

monument de la douleur, cette pompe elle-

mftme qui n'honore que ce qui n'est plus,

vous parleraient plus éloquemment que moi.

Faibles orateurs, que pOuvons-nous ajouter

à l'impression d'un spectacle renouvelé tant

de fois à vos yeux? Ce palais, où Louis le

Bien-Aimé n'aperçoit plus (|ue les froides

images de tout ce qu'il eut de plus cher;
ces iisiles de la grandeur qui n'offrent plus

qu'un vaste silence, une solitude sombre et

le souvenir de toutes nos pertes; enfin, cette

succession de deuil et de larmes qui semble
se perpétuer dans cet empire, tout vous crie

que la main du temps entraîne tout, que
tout fuit et que tout s'éteint.

Laissons donc à la mort son triomphe;
sortons de ces voûtes funèbres où l'on ne
distingue déjà plus la poussière de tant de
rois; et, au lieu de contempler avec une
horreur stérile ce monceau de cercueils ac-

cumulés si rapidement sous nos yeux, con-
sidérons, pour adoucir nos regrets, ce que
la nuit du tombeau ne peut obscurcir, et

rassemblons ce qui nous reste de l'auguste

reine dont nous honorons aujourd'hui la

mémoire.
Régir un Etat par de sages lois, l'affermir

par la valeur, le taire respecter par la supé-
riorité des conseils, c'est la gloire des rois

et des héros; mais il est un autre genre do
gloire qui, sans avoir le même éclat, est plus
noble encore dans son principe et plus in-

téressant [lar son objet. Dieu a son empire
sur la terre: étendre cet empire, soutenir
le règne de la foi, des mœurs, do la vérité ;

humilier le vice, flétrir la licence et sauver
tout un f)euple du plus grand des malheurs,
celui d'attacher de la honte à la vertu : voilà

la gloire, ou plutôt l'héroïsme d'une reine,
plus respectable et malheureusement moins
admiré que celui des conquérants.
Arrêtons-nous à celte idée, Messieurs,

qui peint si bien l'illustre princesse (pie

nous regrettons. Sagesse humaine, projets
vastes, mystères de la politique, conquêtes,
victoires rapides, effroi des nations, vous
n'aurez point de part à ce discours : un plus
grand objet se présente; l'eni|)reinte sensi-
ble d'une providence déclarée, une sagesse
coûstanie, des biens sans mesure, des maux
extrC'ino, une conduite égale dans l'une el

milieu de toutes les séductions de la gran-
deur, le pouvoir de cette môme religion
justifié par la soumission la plus parfaite
au milieu des douleurs les plus amères,
voilà le tableau que je vais vous offrir, et 1«

juste ti'ibut d'éloges que la vérité doit à a
mémoire de lrè>-liaute, très-puissa'Ue et

très-excellente princesse Marie Lerzinskn,
reine de France et de Navarre, En deux
mots, sage dans la prospérité, côuragouSc
dans la disgrâce, chrétienne dans toutes les

situations, elle n'a joui du bonheur qu'en
le consacrant par une vertu plus éclatante;
elle n'a perdu ce bonheur qu'en se consa-
crant elle-même par une foi plus vivo, Hoij-
reuse, elle a vécu fidèle ; affligée, elle est
morte soumise. Tels sont. Messieurs, lés

titres immortels de sa gloire : Sapientia non
dereliquitdonec afferret illi sceplrum regni, ci

dédit illi claritatem œternam.
' Dans ce siècle où la sensibilité est si rare
et la délicatesse si vaine, quel intérêt puis-
je me promettre du récit simple des mer-
veilles de la grâce et des sacrifices de l'hum-
ble vertu? Ce qui fait le spectacle du ciel

paraît à peine, de nos jours, digne de l'at-

tention des hommes. O Français ! c'est la

mère du Dau[)hin que je loue, la source et
le modèle de ces mômes vertus que j'ai

pleurées avec vous dans cplte chaire. J'at-
teste ici cette douleur si juste: désavoue-
riez-vous aujourd'hui vos larmes? Elles ont
déjà consacré l'éloge de la mère sur le tom-
beau du fils.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique l'œil de l'Être suprême soit ou-
vert sur tous les hommes, et que son indi-
visible pouvoir, embrassant la vaste scène
du monde, en dirige tous les mouvements,
il est des âmes sur lesquelles il paraît arrê-

ter ses regards avec plus de complaisance*
et d(îs destinées qui semblent être plus par-
ticulièrement l'ouvrage de sa main. Telle
fut. Messieurs, celle de Marie Leczinska.
Née loin du trône, quoique d'un sang illus-

tre, elle n'avait pour s'en rapprocher que les

vertus de Stanislas et la liberté violente
d'une nation qui se donne des maîtres. Tout
était, tranquille; une main ferme et puis-
sante tenait les rênes de la Pologne; l'Eu-

rope fatiguée respirait, et le génie bienfai-

sant de la paix avait assoupi à Riswiek les

querelles des rois elles livalilés des nations.

Tout à coup s'assemblent ces tempêtes qui
ébranlent les empires. Le Danois et le Mos-
covite se soulèvent; le lion du Nord s'éveille;

la Pologne, déchirée dans ses diètes, trem-
blante sous les foudres de Charles XII,
alarmée par la politique ambitieuse du bravo
mais malheureux Auguste, méconnaît sort

proi)re ouvrage, abjure un roi qui voulait

l'asservir et qui n'avait pu la défendre, et

députe le jeune palatin de Posnanie au vain-^

queur de Clissau.

Les grandes âmes semblent avoir un
sens qui leur est propre pour se récon-
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iiaîiro v\ S(i juger. La franchise el l'iioiineur

respiraienl dans Ions les traits de Stanislas;

à son aspect, une inspiration subite entraîne

Charles: }'oilà le roi, s'écrie-t-il, que je des-

tine à la Pologne. Tout se calme oa etlel de-

vant iui. Les inlérôts particuliers se taisent ;

les factions se déconcertent ou se réunis-

sent; Stajiiblds est porté sur le trône... Un
nouvel orage l'en écarte... C'est au milieu

de ces sombres altcrnalives, c'e^t par ces

voies profondes que Dieu pré[)are les gran-

des destinées de Marie Leczinska ; caché

dans l'obscurité des événements, dans leur

contrariété même, il semble détourner les

yeux, de son enfance agitée. Elle croit au
milieu des in(]uiéludes et des hasards. Vn
diadème incertain et llottanl environne son
berceau. A ])eine née, elle fuit en proscrite

cette même capitale où le vœu de la liberté

réservait unecouionne à son auguste père...

Bientôt des retours soudains lui promettent
des jours plus heureux. L'ascendant de

rimpétueux Charles entraîne ou domine
tout ; le Nord en silence baisse les yeux de-

vant la gloire de ce conquérant, que Slanis-

lis partage ; mais la foudre qui doit l'écraser

se forme eutin dans les marais de l'Ukraine,

(t le sceptre que la victoire avait donné
tombe el se brise au pied des murs de Pul-

îava.

Tout était perdu au dire des hommes ; et

ce moment était précisément le point de

maturité des conseils de Dieu. Toutes ses

vues sont remplies. Plus de trône, plus de

patrie même : il ne reste à Marie Leczinska
que le sein de Dieu. C'est là que sa miséri-

corde l'attend. Il fait plus: jaloux en quel-

que sorte de son ouvrage, il couvre sa jeu-

nesse du voile de l'oubli le plus profond. La
gloire de Varsovie, éclipsée dans le duché
de Deux-Ponts, est ensevelie tout entière

dans la retraite de Weissembourg ; et il ne
lui laisse rien que d'obscurs devoirs à rem-
plir et de grands revers à méditer... Je me
trompe, Messieurs, il lui laissa plus qu'un
trône. Stanislas restait à sa fille, non {)lus

dans l'ivresse d'une fortune orageuse, em-
porté par les destinées de Charles XI!, et

peut-être ébloui de l'éclat de l'héroïsme;

mais Stanislas rendu à lui môme, mûr par

''adversité, instruit à placer les vertus avant

ia gloire, entîn tel qu'il devait être (lour

donner de grandes leçons et les appuyer
par de grands exemples.

Quel maître, Messieurs, qu'un héros dé-

trompé, qui se borne à être un grand
homme! Quclô (rails vont se former sous

cette noble et savante main I Que de gran-

deur el de justice vont couler de celte source

dans le cœur d'une 011e chérie, le seul bien

que ce père tendre ait sauvé des rigueurs

de la fortune ! Dans ce précieux enfant,

l'ûmn de Stanislas se concentre tout entière
;

il ne lui dissiuuilc ni son élévation ni sa

chute; on ne doit écarter que le souvenir

des maux dont on doit rougir; mais il lui

montre d'autres biens, d'autres honneurs,

un autre empire; il lui apprend que cette

vie si rapide, dont l'aveugle ambition fait

un usage si vain, est le berceau de l'éter-

nité; (]ue c'est dans col espace si court que
le travail de la foi enfante les jours éternels.

(Psul LXXVI, G.) Il fortifie la raison nais^
"

santé de cette gravité, de cette noble réserve
qui est, en quelque sorte, la dignité du mal-
heur ; il lui fait sentir qu'il y a une majesté
que le caprice du sorl ne ravit pas; que les

titres se perdent, mais que l'àme ne se dé-
grade point. Il lui dit que la première dis-
tinction de l'homme est d'être chrétien, et

le premier devoir d'être bienfaisant; que la

foi des Casimirs est plus [irécieuse que leur

sceptre; que la vcriu seule règle les rangs
dans le ciel, et qu'on est toujours assez
grand sur la terre lorsqu'on a le courage
d'être juste. Maximes saintes ! Si vous l'a-

viez permis, ô mon Dieu ! elles eussent fait,

sous l'emijire de Slanislas, le bonheur de
la Pologne; mais du moins elles prépa-
rèrent, dans le cœur de sa fille, le bonheur
de la France.

_
Disi)araissez, il en est temps , ombres mys-

térieuses qui couvrez le secret delà Provi-
dence. L'ame, le sort de Marie Leczinska,
tout est digne de l'événement que le ciel se
réserve. L'auguste fille de Stanislas n'est

connue que par ses malheurs , ou plutôt ses
malheurs mêmes sont déj<i presque oubliés
avec elle; si ses destins s'élèvent, le doigt

de Dieu ne peut être méconnu, l'orgueil

humain ne peut s'y méprendre.... Mais
qu'aperçois-je? l'intérêt, la raison d'état,

une politique imposante luttent ici contre le

ciel.... Vains projets I pactes, traités, pro-
messes, tousse dissipe comme une fumée
légère devant les décrets éternels. Par une
révolution que la prudence humaine n'a

point préparée, Dieu va marquer dans
i'obscurilé d'une vie privée la femme qu'il

a choisie, et qui doit remplir l'attente de
la nation. Le flambeau nuptial s'allume; la

gloire éclaire tout à coup ce nuage passa-*

ger qui eiiveloppait la jeunesse de Marie
Leczinska ; el en se réfléchissant sur le

héros de la Pologne, elle le console de ses

revers. Remercions Dieu, ma fille , s'écrie

dans son premier transport ce vertueux
prince. — Ah! sans doute, dit-elle, le trône
de Pologne vous est rendu ?. — Non , répond
Slanislas en versant ces douces larmes qui
s'échappent du cœur; mais le trône de France
vous attend.

La fortune, Messieurs , porle un charme
si impérieux dans l'âme, lorsqu'elle se
donne sans avoir épuisé les désirs ou fati-

gué les espérances, que l'ivresse est iné-

vitable. L'ingratitude, ce vicequi déshonoie
aux yeux des hommes, semble perdre toute
sa honte quand il n'a que Dieu pour objet;

c'est le vice des heureux, c'est surtout
celui des grands toujours trop loués, jamais
assez instruils. Eh ! comment ne pénéire-
rait-il pas jusqu'au cœur des rois? Tout ce
qui les environne en devient ou le complice
ou l'apologiste ; c'est autour du trône que
les passions subalternes, divisées d'inlérêl,

se rapprochent pour tromper de concert la

fainlessc d'un maître qui tient (.Inn-a sa mai a
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les (iisliiiilions et It-s récompenses. Celle

espèce (le conjiiralion suspeiuJ toutes les

haines; ennemis, rivaux, concurrents,
tous SI' réunisseni [lour (5le;u!re <i'nn com-
mun eHort, et pour épaissir le voile do
l'imposturo et du mensonge ; ils ne connais-

sent que celle coupable intelligence.... Hé-
las I les rois sont si malheureux, qu'ils ne
profitent pas raôme de la rivalité des vices;

tout, jusqu'aux inimitiés des passions, est

jierdn pour eux et pour la vérité.

Qu'opposera Marie Leczinska h tant de
pièges "et de séductions réunies? Sa loi, ses

prernières mœurs. Nouvelle Esthor, trans-

portée dans une région inconnue, elle n'ou-
bliera ni $es principes ni ,son culte : Non
mutavil Eslher cducalionem suam. Le trône
qui l'appelle n'est à ses yeux qu'un aulel

ledoulabie que le ciel a marqué pour ses sa-

crifices. Pourrait-elle ne réserver à ce Dieu,
qui fa couvre de ses ailes, qu'une victime
tlétrie par le remords et par la tristesse du
itipentir? Ati I dans ce moment môme où le

charme agit avec le plus d'empire, tousses
mouvements sont pour la foi. Que je crains,

s'écrie-l-elle, que cette couronne qui m'est of'
ferle ne me prive de celle du ciel! El c'est dans
la solitude de Weissembourg,c'estau sein de
l'infortune,j'ai presque dit do l'indigence qae
ce cri s'élève.... Quittez, auguste princesse,
quittez l'obscurité de votre asile; montrez-
vous à la terre; régnez pour l'exemple du
monde; la modestie, la retenue, la fermeté,
toutes les vertus que vous avez puisées dans
la retraite, vous suivront dans le tumulle
et dans l'éclat; elles composeroni autour de
vous une garde sacrée; elles vous défendront
de 00 poison que vous avez le courage de
craindre; il ne corrompt que les cœurs pré-

somptueux.
Quel spectacle! je ne dis pas seulement

pour la foi, mais pour la raison même ,

que cette jeune princesse investie toul à
coup de l'éclat du trône, et supérieure à
l'enchantement d'une si belle destinée! La
première couronne du monde s'arrête sur
sa tôle; toule la Fi'ance est à ses pieds. Elle
s'avance au milieu de celle gloire sans en
être éblouie; à travers toutes les illusions
du pouvoir et des plaisirs, son œil Iranciuille

découvre les devoirs qui l'atlen-lent ; son
âme s'élève, et sa fidélité s'affermit.

Ici , Messieurs, commence le cours pai-

sible de celte vie dont la religion, la bien-
faisance et l'humanité ont marqué tous les

instants. Sous quels traits pensez-vous que
la vertu descendrait sur la terre si elle vou-
lait nous intéresser, et en quelque sorte
nous séduire ? Nous offrirait-elle celte sin-
gularité qui la dégrade, ou cette rudesse
qui la rend odieuse? Non. Dégagée de l'im-
jiression de l'humeur, de la teinte du ca-
ractère, du levain de toutes les passions,
elle ressemblerait à la bonté. Elle serait
louchante et modeste, simple et noble; elle

charmerait sans sur|)rendre, et son empire
serait si doux qu'il so ferait plutôt sentir
que remanjuer. Ainsi parut à la cour Marie
Lec/inska. Il lui était réservé de concilier

les |)omi)es de l'Egypte avec les sacrifices

du déserl. Plaisirs innocenîs, douceurs de
l'amilié, précieuse sensibililé de la nature,
bienséances du lang et de la majesté, elle

ne réprouve, elle ne i)roscrit rien; elle

éiiure.elle sanctifie tout ; c'est l'arche du
Seigneur qui ne souffre [las d'indignes ri-

vaux, mais qui se laisse paisiblement con-
duire il travers une lerrc étrangère, et (pii

s'enrichit daiis sa marche des dépouilles de
Geth et d'Ascalon. A peine monli'ée à la

nation, avec (iuelle noblesse, quelle f-icililé

elle se prête aux mœurs françaises 1 Soit

qu'elle s'étudie à captiver le cœur de son
auguste époux, soit cpi'elle sente que Us
exemples ne sont [Miissanls qu'autant quo
le modèle est agréable, elle se plie à nos
usages, elle emprunte do nos manières ce

qu'elles ont d'agrément et de douceur sans
adopter ce qu'elles ont de léger et de fri-

vole ; elle fixe l'attention et le respect; mais
ce sentiment ne la rend |)as heureuse. Une
secrète inquiétude l'ag'ile, elle rencontre
partout l'hommage du devoir, et celui dû
la confiance semble la fin'r; elle voit des
sujets et ne trouve point d'amis, sa gran-
deur les écarte: elle voilera cette grandeur
qui lui ravit le plus doux bien de la vie,

elle descendra du trône pour chercher
l'amitié. Fière et timide, l'amilié fuit les

palais des rois, la reine la fixe dans le sien

par toutes les vertus aimables dont ce sen-
timent est la récompense ; ne craignez au-
près d'elle ni ca[)rices, ni dégoût, ni ces
retours amers d'un orgueil (pii vous [)unit

d'avoir voulu l'oublier; vous y trouvez co

(pli fialtel, ce qui enchante. Égalité dans les

attentions, recherche délicate o'ans h s

Soins, tendre intérêt (jui s'exerce sur toiis

les détails, et décèle celte douce activité

de l'àrae qui étend le bonheur en mullipliant

les objets de la bienlaisance.

Que j'aime h la contempler dans ce sanc-
tuaire de i'amitiéoù, fuyant le faste del'ap-
parcil, elle venait oublier son rang pour
jouir de son creurlllois que nous révérons,
la loi vous élève sur nos têtes, mais la

bonté seule vous place dans nos cœurs;
c'est là le véritable trône; un sentimeni ho-
nore bien plus (ju'nn honitnage... Que la

reine me paraît auguste dans ces moments !

Jours de S[)lendeur et de magnificence,
non, vous ne valez pasces heures délicieu-

ses où rassemblant des sages, heureuse d'ê-

tre aimée, jalouse de le mériter, trompant
sa modestie nalurello par un désir nobledu
plaire, elle répandait dans bes entreliens les

richesses de l'histoire, les liiiesses dugoûl,
toutes ces grâces qui parent la décence et la

raison. Et ne lui supposez pas, Messieurs,

ces préiércnces qui offensent ou qui hu-
ujilienl toul ce qui n'en est pas l'objet. Si

sa familiarité fil les délices de quelques-
uns, sa bonté fit le boidieur de tons. Ces
nuages qu'élève la défiance ou le dédain,

ces froideurs (|ui allligenl le zèle, (juiaj()u-

tent l'embarras à la soumission du courti-

san, sans rien ajouter à la grandeur du
prince,, la reine lU) les connail i^as. Qu'a-
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t-elle à dissimuler? Kn apprenante se res-

pecter elle-même, n'a-t-eile pas appris à es-

timer tout ce qui lui ressemble? Elle se re-

trouve dans tout ce qui l'environne; elle

voit partout l'honnêteté qui l'anime; ce son-
tiuient est la douce habitude de son cœur.
Les rumeurs, les interprétations malignes,
les conjectures, rien n'ébranle son obli-
geante obstination à éloigner i'idé'i' du mal.
Lorsqu'une lalale mais invincible lumière
détruit une si chère illusion, elle croit per-
dre uïi bien qui lui est propre et personnel;
et celte perte est un malheur dont elle vou-
drait se dérober à elle-même le douloureux
secret, lie là cette sincérité, celte fran-
chise, qui ôte h l'assujettissement sa tris-

tesse et son poids. Exige-t-on l'atienlion

et l'exactitude, elle affranchit du moins des
inquiétudes et des ombrages qui rendent le

service des grands si pénible et si orageux.
Vils délateurs, qui répandez dans l'ombre
le venin de la médisance et de la calomnie;
serpents ténébreux, qui souillez si souvent
l'oreille des rois et versez dans leur âme
imprudemment ouverte à vos lâches fureurs.
le poison qui flétrit l'innocence ou le ta-

U'ûl, la reine vous condamne à ro[)probre
et au siieiice ; elle ne veut pas que le soup-
çon trouble son estime; elle bannit de sou
palais celle espèce d'inquisition domesti-
que qui met un prix à la noirceur et à la

perfidie. Auprès d'elle on n'a du moins
d'autre accusateur que ses propres fautes,

d-'aulre juge que la vérité; et la triste iu-

certilude, supplice inventé par les tyrans,
n'appesantit point les devoirs.
O monde 1 qui ne vous [)iquez ni de sé-

vérité, ni de principes, qui ne connaissez
que cette philosophie molle et complaisante
qui sacrifie tout à l'art de plaire, formez-
vous par vos maximes des amis i)lus ten-

dres, des maîtres plus indulgents, des cœurs
plus sensibles? Quel était donc lediscerue-
metit ou le privilège de cette princesse qui,
placée entre le trône et l'Evangile, s'abais-

sait sans s'avilir, s'intéressait sans se cor-

rompre, et posait partout d'une main sûre
les bornes délicates de la tolérance et de la

loi? L'esprit peut s'y méprendre, un cœur
pur ne. s'y trompe jamais.

Mais mon sujet me séduit sans doute :

concilie-t-on en efl'et l'agrément des quali-

tés et l'exemple des vertus chrétiennes? De
.a facilité des mœurs il n'y a qu'un pas à

l'oubli des devoirs. C'est ici, Messieurs, le

triomphe de notre auguste reine, ou [)lulùt

celui de votre grâce, ô mon Dieu! Pour en
bien juger formons-nons une idée de tout

ce qui peut tenter ou corrompre sa fidélité;

rassemblons tous les genres de bonheur et

rie séduction qui consjiirent ?nsemble pour
autoriser du moins les secrètes faiblesses

(le son amour-propre: le mérite d'une heu-
reuse fécondité ; la naissance d'un prince;

les transports d'un peuple idolâtre du sang

de ses rois; au dedans mille consolations,

au dehors mille prospérités. Louis régnait;

la gloire, non point telle qu'elle s'était moii-

\tée. à ,son bisaïeul, sanglante et terrible,

mais douce et tranquille, couvrait son scep-
tre d'un éclat qui ne blessait point l'œil ja

louxde l'Europe. La Lorraine, qui sous un
rè;;ne triomphant n'avait point été le i)rix

du sang et de la victoire, venait d'être la

conquête d'une politique sage et éclairée;

Stanislas y retrouvait plus qu'un trône; il

y retrouvait le pouvoir de faire des heu-
reux, le seul avantage du trône le plus bril-

lant... . Vous rappellorai-je la douceur de
ces moments écoulés dans les entretiens et

les embrassements de ce père tendre? Vous
peindrai-je ce héros aimable, fuyant les

respects, ne voyant qu'un roi son bienfai-;

leur et son appui, ne cherchant que sa fille,

au milieu d'un palais tout plein d'une gran-

deur qu'il rendait encore plus intéressante,

cette vieillesse honorable, ces longs jours
ajoutés à de grandes vertus? Au milieu de
tant de raisons d'être vaine, ambitieuse,
entreprenante, la reine est simple, mo-
deste, réservée, toujours chrétienne.

La naissance d'un prince n'est à ses yeux
qu'un engagementet un devoir de plus; elle

sent trop ce qu'elle doit elle-même aux ins-

piralions d'un père vertueux, pour négliger

de les reproduire dans le cœur de cet enfant,

qui confond tant de destinées dans la sienne.

Si sa vie est précieuse, son innocence est

encore plus nécessaire. Elle ne le forme pas

au grand art de régner; hélas I si le ciel le

permet, les exemples de son sang l'instrui-

ront assez; mais elle lui apprend (lu'au pied

du trône, et bien plus encore loin du trône

même, sont ses frères; qu'il appartient à ce

pauvre, à ce malheureux dont il n'entend
pas les cris; que les hommages les plus (lat-

teurs sont ceux de la misère reconnaissante,

et que les couronnes de l'éternité seront le

prix des larmes qu'il aura essuyées sur la

terre. O princes I sur qui nos regards s'arrê-

tent avec une espérance si tendre, vous ne.

recevrez plus ces touchantes leçons. Père,

mère, aïeule, tout est enseveli dans le si-

lence de la mort; mais l'esprit qui les anima
vous parle du fond de leurs tombes entas-

sées. Une voix respectable et terrible vous
crie : Consolez la terre qui a les yeux sur.

vous, el regardez k ciel qui vous attend.

Voilà le testament que la foi de vos pères

vous a donné; la France le réclame; il est

riiéritago sacré d'un grand peuple. Ah 1

n'oubliez jamais que nos neveux vous re-

demanderont un jour les vertus, 'es prin-

cipes, l'âme du Dauphin, et tout le bonheur
qu'ils devaient en attendre.

C'est ce même esprit d'humanité et de

justice que la reine verse dans le cœur de
ces augustes princesses, si dociles a. ors à

ses inslruclions, et si dignes aujourd'hui

de leur modèle. Centre de lumière et de.

vie, elle éclaire, elle enfiamme tout ce qui

l'approche; tout s'épure au feu de son âme;
les mœurs sont honorées; le vice rougit du
moins; son palais est lelemple de la dé-

cence et de la vérité. Ce méprisable talent

des cours, cet art oblique et tortueux qui

déshonore même par ses succès, l'intrigue,

languit, inutile, dans les ténèbres qui la



8SI OUAISO.NS FUNEBUES.— II, MARIE

couvrent; la faveur de la reine n'est que le

prix de son estime. On ne la voit point
elle-niéiiie s'agiter dans les bornes de son
pouvoir, et le couipionieltrc par l'indiscré-

tion; sage et circonspecle, |)lus occupée des
succès que des rcssoris du gouvernement,
elle respecte le sanctuaire du Irônc; elle ne
confond jamais la dignité avec rindé|)en-
dance: plus auguste, plus heureuse, lors-

qu'enlre deux liies de pauvres, milice nou-
velle que sa charité généreuse a formée,
elle va s'humilier au pied dos autels, que
lorsque, dans la splendeur de son rang, elle

partage avec Louis tout Téclatde la majesté.
Ainsi s'écoule, entre l'iiuioceuce et la sa-
gesse, une vie à qui il, n'a manqué, si j'ose le

dire, pour être observée avec plus d'intérêt,

que des erreurs et des repentirs. La reine
n'a qu'une vertu, qui les réunit toutes, n)ais

qui les cache, l'égalité : chaque jour voit

renaître les sacrifices de la veille; chaque
devoir amène la fidélité à le remplir; elle

ne cherche pas le bien avec cette inquiétude
qui fait soupçonner que l'âme se déplace,
et qu'elle a besoin d'un secours étranger ;

elle a celte vertu tranquille qui marche sans
ellort, et sans attention sur elle-même, qui,
contente de suivre la chaîne des obligations,
se développe paisiblement avec elles, sans
rien exagérer et sans rien alfaiblir. Que ce
caractère est grandi Les sacrifices les plus
trillants ne sont pas toujours ceux qui coû-
tent le plus. Une sorte d'enthousiasme et

d'ivresse, l'intérêt seul de la singularité,
tout élève l'ànie, tout la soutient alors; la

vertu séduit toujours, quand elle mène la

g'iyjice h sa suite. Mais s'immoler à cette
obscure succession de devoirs qui fatiguent
par l'uniformité; s'asservir à ce détail de
mœurs aussi simples que pures, où l'amour-
propre ne jouit de rien ; être juste, ne l'être

que pour soi-même, et n'oser se l'avouer;
c'est un courage que la foi seule inspire,
d'autant plus ditïïcile à conserver, qu'il n'a
que le ciel pour spectateur et pour juge.
Que ne puis-je aujourd'hui rendre 5 celte

vertu tout son éclat et tous ses droits ! Que
ne puis-je du moins reculer les bornes de
cette enceinte! Je dirais à toute la France :

Citoyens, de quelque état et de quelque rang
que vous soyez, accourez, venez contempler
votre souveraine , n'importe sur quel en-
droit de sa vie toiubent vôs regards. Consi-
dérez-la dans les temples: son silence, son
iec.uci'lcmeiit,>oi respect profond i)orteront
jusqu'.iu fond de vos cœurs rimjuession do
la divinité cachée qu'elle adore. Suivez-la
dans sa rHjraite, c'est la qu'elle expie, par
Je détachement, le faste inséparable de la

grandeur; c'est là qu'elle corrige, par le

travail, celle espèce d'inutilité qu'elle eût
pu regarder comme le privilège de son rang;
c'est dans ces moments que les grands in-
térôls du pauvre sont médités, ses ressour-
ces préparées, ses murmures ou piévenus,
ou étoulfés. Tandis que la sagesse de Louis,
par des vues [irofondes, mais générales,
assure le bonheur de son [)euple, la reine,
par les détails d'une charité active et induâ-
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trieuse, pénètre jusqu'oii l'œil môme du
souverain ne peut atteindre, et console un
monarque bienfaisant de l'insufilisance des

meilleures lois. Lnfin, observez-la dans sa

cour; rendue par devoir h l'appareil de la

royauté, il semble qu'elle ne re[)renne l'éclat

de son rang que pour communiquer à sa

bonté une action plus vive et i)lus tou-

chante. Prévenante avec autant de dignité

que de discernement, elle distingue le mé-
rite sans blesser la médiocrité; les talents,

les services sont accueilli-*; mais la fail)lesso

n'est point dédaignée; rien n'échappe à son
œil attentif; c'est alors qu'elle se permet
une curiosité d'une bien rare espèce :

qu'attendez-vous? Au milieu de cette foule

em[)ressée qu'attire la pompe du trône, se

fait-elle un jeu d'humilier un inconnu, de

d<5concerter un étranger ? Non, Messieurs,

elle ignore ces amusemenis inhumains de

la grandeur; un soin bien différent l'occupe;

il sendjle que le désir de plaire lui révèle

tous les secrets d'obliger. Eile ai^pelle cet

inconnu qui se cache, cet étranger qui

craint et qui désire tout ensemble d'être

remarqué; elle a déj<à saisi ou découvert

tous les moyens d'encoura:.;er leur timide

respect, de les rendre contents d'eux-mêmes,
d'intéresser leur reconnaissance, et da
laisser au fond de leur âme ce charme qui

naît toujours des regards de la majoslé

tempérée par les grâces.

Aveugle dis|)ensateur de la gloire, monde
aussi vain dans votre culte que dans vos

censures, ce tableau rapide de quarante ans

de bienfaisance et tle justice vous étonne
sans doute; pendant la vie, une sagesse qui
se cache, et qui se ressemble toujours, ob-
tient h peine de votre orgueil celte esliiuo

froide et distraite Ipresque aussi injurieuse

que le mépris. Mais la mort remet tout à

sa place. Tout ce qui avait paru faible, petit,

obscur, s'agrandit alors ; et cette môme sa-

gesse qui n'occupait qu'un point abandonné
aux regards de Dieu, remplit tout à coup le

ciel et la terre. Tel est. Messieurs, le pou-r

voir de la vertu. Le juste meurt; à la place

de ces malheurs publics qu'on honore du
nom de triomphes, on compte les victoires

qu'il a remportées sur lui-môme. L'huma-
nité le pleure; l'orphelin le redemande au
tombeau; le pauvre redit au pauvre qu'il

était leur consolateur et leur ami. On ne
dissimule point avec art ce qu'il aurait dû
faire; on n'exagère point ce qu'il a fait. On
raconte, avec celte simplicité qui loue si

bien une grande âme, qu'il a respecté les

hoiumes, aimé la vérité, commandé à son
cœur, mérile suprême, parce qu'il les sup-
j)Ose tous. L'adulation, il est vrai, ne lui

élève aucun monument; la vanité ne le place

pas dans ses fastes; mais une main immor-
telle, celle de la religion, le dé()Ose dans le

sein de Dieu même. Là, rien ne s'elface,

rien ne périt; et tandis que ce temple de
mémoire, inventé par l'orgueil, s'écroulera

sur les ruines du monde, la gloire d'une
âme juste, échappée à l'ingratitude et h

l'oubli, s'étendra dans l'éternité. Voilà la
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grandeur de la reine. Vous avez admiré
sa fidélitô dans lo bonheur, je vais vous
montrer sa soumission dans 1;\ d

second Irait de son éloge.

?grâce,

SECONDE PARTIE.

Si le plus grand spectacle de la philoso-

phie humaine est un sage aux prises avj^'c I

l'infortune, le plus beau spectacle de la reli-

gion, plus intéressant encore, est un juste

sur le trône, affligé et soumis. Elle fut mal-
heureuse, cette [)rlncesse pour qui le ciel

avait i)aru prodiguer les miracles. Reine,
mère, épouse respectée, par quel endroit le

trait do l'infortune pouvait-il donc pénéiror
dans son âme? Ahl Messieurs, la douleur,
ce fléau du monde, qui rétablit l'égalité

entre les hommes, du sein du pauvre qui
naît avec elle, s'élève jusqu'au cœur des
grands, qu'elle atteint et qu'elle déchire. Je
ne parle point de ces peines intérieures qui
se cachent aux regards même de l'amitié;

laissons ensevelir dans le sein de Dieu ces

gé:iiisseœents secrets qui ne doivent être

entendus que de lui seul : je parle de ces

épreuves éclatantes qui soulèvent la nature,
(jui étonnent la vertu, et dont on est tenté
(le demander Justice au ciel même.
Vous me prévenez sans doute : dans ce

moment, ces voiles funèbres s'épaississent

à vos yeux, et semblent se charger de tnute

l'horreur de nos pertes passées. Vous vous
raiipelez ces temps otà la mort entassant
Ics victimes paraissait n'être occupée qu'à
jouir de nos larmes et à épuiser nos regrets.

Souvenir affreux! Il semble que la main de
Dieu se hâte d'élever autour de la reine les

monuments qui doivent éterniser ses dou-
leurs. Vous frémissez? Venez donc, pour
affermir vos faibles cœurs, la contempler
dans Us bras de ce Dieu qui l'accable. Ré-
servés peut-être aux mômes malheurs, ap-
prenez du moins à connaître vos res-

sources.
Dieu qui, par des conseils de miséricorde

impénétrables, destinait la reine à de gran-
des épreuves, lui avait donné un cœur do-
cile et ferme tout ensemble; docile pour
recevoir la vérité, ferme pour la conserver
après l'avoir reçue. L'examen le plus réflé-

chi, mais le plus sage des principes, de ;la

foi, avait fait passer dans son âme toute la

force et toute l'élévation que celte foi même
emprunte de son auteur. Ce n'était pas une
vaine curiosité, une indocilité plus coupable
encore qui l'attachait à l'étude des livres

saints, ces dé|)ôts immuables de notre
croyance et de notre espoir ; elle y cherchait

la trace et les monuments de cette vérité

dont rien ne [leut arrêter l'action et la lu-

mière, que les rois entendent malgré eux,
qui se i)eint dans tous les événements, la

souveraineté de Dieu et la dépendance do
l'homme ; elle y avait a[)pris que tout co

que nous sommes, tout ce que nous avons
reçu est du domaine de ce Dieu suprême ;

que c'est au milieu de ses dons qu'il se [ilaît

à nous humilier sous ses coups, et qu'un
Véritable chrétien jouit do ses rigueurs

comme de ses grâces; enfin, elle avait re-

connu que ce monde, qui paraissait s'em-
bellir pour elle, enveloppé de tous côtés par
le néant, ne lui présentait, en effet, qu'un
théâtre de mort , et qu'environnée de gloire

et de délices, elle n'occupait elfe-même
qu'un point mobile et fugitif, suspendu sur
"es abîmes de l'éternité.

Voilù, Messieurs, la source de son cou-
rage. Cette vérité qui donne un maître à qui
les lois n'en donnent pas, inspire en mémo
temps un abandon et uneconfiance dignes de
l'autorité sous laquelle on plie. L'orgueil
n'a point cette ressource : au sein du
malheur, il ne lui reste que lui-môn)e, c'est-

à-dire une opiniâtreté que tout irrite, uno
fierté qui ne sait ni ce qu'elle ose ni co
qu'elle brave, enfin une vanité aussi déplo-
rable que les ruines mêmes au milieu des
quelles, tout couvert de deuil et do larmes,
il affecte encore de triompher.

Ce n'est point avec ces armes que la reine
combattra la douleur. Inaccessible aux
coups du sort, elle a prévu qu'elle ne peut
être attaquée que par le cœur. C'est celle

partie sensible et délicate qu'elle met en
défense ; c'est contie cet ennemi caché,
toujours si cher, qu'elle se précautionne.
Elle y établit cet équilibre d'affections et de
mouvements qui la tient sans cesse sous la

main de Dieu. Heureuse de tout conserver
si le ciel le permet, prêle à tout céder s'il

l'exige, elle s'exerce en secret aux sacrifi-

ces et aux disgrâces ; elle assemble ces tré-

sors de résignation et de patience, d'autant

plus nécessaires aux grands, que la vivacité

de leurs plaisirs est toujours la niesure de
leurs peines. Au milieu des |iompes de Ver-
sailles, elle rappelle toutes les privations de
Weissembourg ; elle oppose les vertus do
sa retraite aux séductions de sa gloire : tout

est balancé par ce contre-poids; elle jouit

sans crime, elle perdia sans murmure.
Tandis que les passions frémissent autour
d'elle, tandis que l'ambition et l'intérêt

agitent sous ses yeux cet essaim d'esclaves

brillants, aussi malheureux par leurs suc-
cès que par leurs désirs, une triste mais
religieuse prévoyance descentl dans son
cœur; elle le défend du charme de l'habi-

tude et de la possession ; à la place de tou-

tes les convulsions de la crainte ou du plai-

sir, elle y porte cette sage retenue qui
dispose à la consl;ince et à la soumission,

qui règle la sensibilité sans la détruire, et

qui, laissant à la nature ses véritables

droits, en prévient tous les emi)orlemenls et

toutes les surprises.

Au milieu de ces saintes dispositions, le

ciel s'arma de rigueurs. Adorons-les sans les

juger, elles étaient nécessaires sans doute.

La vie des grands, quelque innocente (ju'on

la suppose, est toujours un tissu |)rofanedo

mollesse et de délices ; exempts d'iniquités,

ils sont toujours coupables d'être heureux-

Vœ vobis divilibus... Vœ vobis qui salurali

eslis... Quia habctis consolalionem veslram.

{Luc, \l, 24..) Tel est. Messieurs, l'arrêt de

la foi. Ce fut, si j'ose [larlcr ainsi, le seul.
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crime de la reine. Suivons-la dans celte gra-

dation d'épreuves et de douleui-s,qui la pré-

patent au dernier sacrifice.

Dieu commence par la terreur 1 il trouble

ces jours heureux qui s'écoulaient au sein

de la paix ; il rend la victoire même ef-

frayante, il la rend presque funeste, le tom-
beau qui s'enlr'ouvre menace le meilleur

des rois au milieu de ses lauriers... La dé-

solation, le déses[)oir entre avec toutes ses

horreurs dans le cœur de la reine, senii-

ment inconnu jusqu'alors. L"amertuine des

regrets les plus justes le suit de près; le

promit-r objet des vœux du Dauphin est

ravi à la France. Madame Henriette meurt.

Bientôt sèche au pied du trône cette jeune
fleur qui promettait d'y répandre tant d'é-

clal, ei dont la chute nous présagea tant de

maux; enfin tombent de nouvelles victimes

choisies jusque dans son sein... La reine

frémit sous ces coups redoublés; mais en
méijie temps sa foi s"enflamme, sa [uété s'at-

tendrit; Dieu lui devient plus nécessaire.

Son âme s'affurinit sous ces premières
leçoiîs, et ellt! étudie, dans hîs i)ertcs

qu'elle pleure, les décrets rigoureux qui

p.'uvent en ordonner de plus amères en-
core et de plus accablantes. Quelle étude

sur le Irôuel Hélas! elle ne fut pas vaine;
il arriva ce moment alï'reux qui devait dé-

velopper tant de vertus, et développer tant

de malheurs dans un seul.

Fraijce, pardonne, si je déchire ta plaie

encore toute sanglante! Dois-tu craindre de
pk'Urer encore ce que lu ne regretteras ja-

mais assez? Au moment où les jours du
Dauphin sont menacés, le (rouble, le sai-

sissement, l'effroi, tous les mouvements qui
aj^ileiil la nation se concentrent dans le

cœur de la reine. Mais que sont nos crain-

tes, conqiarées aux terreurs d'une mère ?

Cependant tant déjeunasse la rassure. Elle

implore ce ciel qui a tout fait pour elle, à

qui elle doit ce même fils... Le ciel ne l'en-

tend pas... Il mourra donc, ce prince dont
ks vertus ajoutent tant d(> prix 5 sa vie, ce

jirince, sa g^jire, sa su[)erbe espérance, son
ami. Il meurt... sous ses yeux, dans son
sein : il meurt, et elle ne l'a pas prévu ; sa

propre tendresse l'a trompée; elle n'a |)as

même connu le péril; elle touche ces mains
défaillantes, ces lèvies éteintes, ce corps
froid et livide, elle le serre dans ses bras, et

elle ne trouve que la mort... Tout se con-
fond autiur d'elle; tout s'ob>curcit dans un
ii.'stant. Du plus beau présent du ciel il ne
lui reste qu'un tombeau et des larmes...
Kperdue, elle court se cacher au fond de ce
palais qui a vu naître ce fils, de ce palais où
ses tristes regards le cherclieront en vain.

Quelle foule de réflexions s'élève dans cette

âme écrasée de ce poids immense 1... Trente
ans (Je vertu méritaient-ils ce sort? Mourir,
si jeune encore, si nécessaire à la vertu
qu'il faisait respecter, à la religion qu'il eût
protégée; mounr, si digne de vivre !... Ah!
si Dieu voulait troubler les jours d'une
mère pour les rendre encore plus chrétiens,
ia sauté, sa vie, elle eût tout immolé. Mais
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quelle victime (jue ce fils! Il lui reste un
père... Grâce, ô mon Dieu I laissez du moins
un confident 5 sa douleur; contentez-vous
d'un soûl sacrifice, il estassez grand... Non,
Stanislas est fra|)pé.,. En est-ce assez?...

Ah ! ce serait trop sans douto pour une
Ame ordinaire et pour une foi commune;
mais le cœur de la reine restera fidèle. C'est

ici. Messieurs, que se déploie le grand spec-

tacle qui honore la religion. Tout ce qui
caractérise la constance et le tendre aban-
don de la foi se rassemble dans la soumission
de cette malheureuse princesse.

Peut-être pensez-vous qu'une foi vive

étouife le cri du sang, et va dessécher jus-

qu'au fond de l'âme la source de ces |)ré-

cieuses larmes que le sentiment fait cou-
ler? Loin cette piété barbare qui n'a jamais
su gémir, et qui outrage la nature en afl"ec-

tant d'honorer son auteur ! La douleur de
la reine méconnaît d'abord tous les adou-
cissements, porte le trouble dans tout son
être, frappe jusqu'aux principes de la vie;

elle succombe; nous tremblons pour ses

jours; et c'est là le moment du triomphe de
ce Dieu jaloux, qui veut être adoré et servi

pour lui-môme. Quel autre, en effet, qu'un
Dieu peut se mettre à la place d'un fils dans
le cœur d'une mère, d'un père dans le cœur
d'une fille? C'est entre les tombeaux de Sta-

nislas et de Louis qu'il faut se placer avec
la reine, pour apprécier le combat et la vic-

toiie. La foi parle à celte mère, à celle fille

désolée; la foi lui ordonne de vivre. Elle

est chrétienne : h ce titre, elle découvre le

trône du Maître des rois au milieu de ces

mômes cercueils qui font couler ses pleurs,

elle le bénit en soupirant. Elle est chré-
tienne : à ce titre elle regarde les croix

choisies |)ar le ciel comme un bienfait et

une grâce de plus. Elle est chrétienne :

chaque jour la religion met sous ses yeux
un Dieu souffrant comme elle ; et, soutenue
d'un si grand exemple, elle consacre ses

soupirs on les unissant aux douleurs de
celte victime divine. Non, elle ne se défend
pas de pleurer; mais elle pleure avec son
Dieu, aux pieds de ce Dieu qui lui reste;_

attachée à la crois de Jésus-Christ, elle obr"

serve de plus [)rès ses plaies sacrées, qui
semblent se rouvrir pour lui faire oublier la,

profondeur des siennes. Quel ami l quel con"

solateurl Mais il faut avoir le courage da
le chercher ; et ce courage, le connaît-on au
milieu des grandeurs où tout est orgueil et

faiblesse?

Qu'il est facile. Messieurs, de tourner-

ses regards vers le ciel, lorsqu'une Provi-
dence indulgente protège nos goûts et nos,

plaisirs 1 Un Dieu magnifique dans ses dons,

attire, par un charme si puissant; le bon-
heur porto dans un cœur bien fait une re-

connaissance si tendre; l'innocence est si

belle, le remords si pénible, que la vraie

gloire et l'intérêt bien entendu conseillent

également l'amour de la religion et le res-

pect de ses lois. Mais unir l'innocence à la

prospérité, corriger le poison de cette pros-

périté par tous les sacrifices intérieurs
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qu'inspire la fidélité la plus délicate, et voir

ce même Dieu si scrupuleusement servi,

armé de sa foudre, la porter toute brûlante
jusqu'au fond de l'âme, s'oublier sous cette

main qtii déchire, et qu'on n'ose nommer
cruelle, que dis je 1 se soumettre et l'ado-

rer : voilà le prodige, voilà l'effort auquel
toute la philosophie humaine ne peut attein-

dre, dont le christianisme adonné l'idée, la

grâce le pouvoir, et notre auguste reine
J'exemple.

Représentez-vous celte mère infortunée,
attachée par état à tous les objets qui ai-

grissent ses mortels ennuis, enchaînée à des
devoirs importuns, livrée è cette curiosité
publique toujours cruelle, qui se nourrit de
la douleur des grands, et l'observe avec ce
triste plaisir qui console de celle qu'on
éprouve... Ah I du moins, dans les maux
extrêmes, nos larmes sont libres, nos sou-
pirs ne sont pas contraints ; mais la reine
n'a pas même le déplorable privilège de
s'affliger sans mesure. Tous ses mouvements
sont asservis : victime de son rang, chacune
de ses actions publiques est un sacrifice;

tout ce qui l'environne, tout ce qui s'offre

Ji ses regards, enfonce le trait qui la suit

partout : les hommages do sa cour, les ca-

resses de ces jeunes princes qui faisaient

autrefois ses délices et sa joie, les respects
douloureux de ces augustes princesses qui
n'ont plus de frère, tout lui rappelle qu'elle

n'a plus de fils; ce trône, où elle est forcée
de s'asseoir encore, il ne l'occupera donc
jamais !... N'importe, le ciel l'exige ; sa sou-
mission serait sans mérite, si elle était sans
eCfort. Elle est mère; mais elle ne doit pas
oublier qu'elle est reine; elle se doit aux
bienséances de ce même trône; elle s'y dé-

voue; elle y porte celle majesté douce que
l'impression de la tristesse rend encore plus
louchante : même affabilité, même atten-

tion, môme bonté. Mais quel vide dans sa

vie 1 quelle solitude dans son^cœurl Com-
ment remplira-t-elle ces moments oh ce

fils si cher venait répandre son âme dans
le sein de colle mère tendre? Quel senli-

jnent pourra succéder à ce plaisir dans lequel
se confondaient la nature, l'amitié, la con-
fiance? Quel sentiment. Messieurs? La
consolation d'être jugée digne de souffrir,

d'être choisie pour rendre h la religion un
témoignage plus éclatant, et pour donner
^ux heureux du siècle de plus fortes ins-

tructions sur la fragilité de leur bonheur.
Voilà le miracle de votre grâce, ô mon

Dieu 1 C'est elleseule que je loue en louant

une fermeté chrétienne que le monde ne
connaît pas ou qu'il calomnie, pour con-
tester à la religion une ressource, et au
christianisme une vertu. Cette douleur
muette et profonde, qui se concentre dans
Je cœur et qui l'opprime, d'autant plus ac-
tive, qu'elle fuit l'épanchement et l'appareil,

osera-l-on l'appeler insensibilité ? S'endurr
cit-on sur ses propres disgrâces lorsqu'on
sent si vivement celles des autres? Infortu-

nés que la reine honora de sa pitié géné-
reuse, parlez-en à ma place. Connaissait-

elle pour vous ces moments inviolables de
retraite que la grandeur oppose à l'indiscré-

tion et à l'imporlunilé? Ces moments mê-
me étaient réservés à vos pleurs, Toutes
ces barrières qui ne cédaient ni à l'empres-
sement ni à la dignité tombaient devant
vous; vos malheurs, titres plus sacrés que
la naissance et le rang, vous portaient
seuls jusqu'à ses pieds. Elle gémissait avec
vous ; vous pleuriez sur elle, et le spectacle
d'une reine malheureuse et soumise adou-
cissait le sentiment de vos propres maux.
Ah I elle vivrait si son cœur eût été moins
tendre; elle eût encouragé cet art du guéiir

qui flalle encore, lors mémo qu'il n'ose plus

rien promettre; elle eût reçu des espérances,

que le dés'r de vivre rend si douces et si

pénétrantes.... Mais il fallait ranimer des
morts, pour la ramener à la vie; sûre de
son triste secret, elle se prêtait aux remèr
des sans en rien attendre : Rendez-moi mon
père et mon fils, disait-elle, et vous me gué-,

rirez.

Religion sainte ! désavourez-vous un mou-
vement SI touchant? C'est le gémissement,
hélas! si excusable de la nature; c'est l'ac-

cent du cœur d'une mère ; mais ce n'est pas
celui de l'impalience et de la révolte ; ce
gémissement que vous sanctifiez vous ho-
nore : Dieu repousse ses victimes immobiles
sur l'autel où sa main les élend, dont le

sombre silence paraît être un blasphème
secret, plutôt qu'un hommage; ce n'est pas
la douleur, c'est la plainte qui l'offense. Il

fixe enfin le terme d'une douleur si juste ;

ses desseins adorables sont remplis; la piété,

la ferveur, le zèle de la reine, tout s'est ac-

cru, fortifié par ses malheurs. Que lui reste-

t-il après avoir eu le courage de vivre, que
d'obtenir la douceur de mourir ? Mourir I

affreuse nécessité pour les grands, et que la

reine elle-même n'avait jamais envisagée
sans trouble! Quoi ! l'idée de la mort cons-
ternait celle princesse toujours animée de
l'esprit de la foi? Pour qui donc, ô mon
Dieu ! réservez-vous la douceur de vos
consolations et l'espoir de vos miséricor-

des? Je vois le crime dans la sécurité, et l'in-

nocence est dans la terreur ! Quel contraste !

Attendons, Dieu se justifiera : les derniers

moments du juste et du pécheur effaceront

ce scandale.

Transportons-nous au lit d'un coupable
mourant : qu'est devenue sa présomption,
son audace ? Au milieu de l'horreur qui
l'assiège, des ténèbres qui l'environnent, il

neyoit briller qu'une lumière vengeresse,

qui répand un jour terrible dans les abî-

mes de sa conscience. Celte conscience qu'il

avait refusé d'entendre s'élève contre lui

,

chargée de l'alfFCux dépôt de tous ses cri-

mes. Ce Dieu qu'il avait méconnu le presse

de tous côtés; il ne trouve que sa colère, il

ne prévoit que sa vengeance; il frémit ; ses

yeux ne savent oii se reposer; le passé, l'a-

venir, tout l'épouvante; il ne peut plus se

fuir, le remords impitoyable l'attache à luir

même, et la mort le saisit déchiré par le dé-

sespoir.
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Que les derniers moments de la reine

sont difWrcr.lsI Aussilùt que le terme de sa

course lui parait fixé, ses agitations cessent :

la paix vient liajjiter dans son cœur ; ce n'est

plus cette âme timide, appesantie par la

crainte et Tincertitude, c'est celle portion

pure et immortelle de la Divinité (pii, dons
un saint lrans[)0rt, se pré|)are à hriser ses

liens, et se réunit déjà par l'espérance à son
principe. Qu'a-t-elie à redouter? Elle fut

juste. Les épreuves sont finies, les heures
de l'exil sont écoulées, le jour des promes-
ses luit. Plus de tempêtes, plus d'écueils

;

Dieu l'appelle, ses bras lui sont ouverts :

Louis et Stanislas y reposent. Mais ce con-
solateur qu'elle va clierclier est son juge...

Il est aussi son père; elle achèvera de désar-
mer sa justice. Elle ne descendra dans le

tombeau que par degrés, pour étendre sa

pénitence en prolongeant sa douleur. Elles

couleront encore ces larmes dont Dieu lui-

uiôme a ouvert la source, et sa miséricortie
en fera des larmes d'expiation.
Approchez, guerriers intréjiides, philoso-

phes superbes; approchez de ce tombeau
qui se creuse imperceptiblement sous les

yeux de la reine; soutiendrez-vous le paral-
lèle ? Guerriers, vous bravez la morl; mais
vous la bravez dans le champ de l'honneur
sous les traits de la gloire, et ne laissant

rien à la rétiexion. Philosophes, vous mé-
prisez la mort ; mais vous la voulez impré-
vue, précijiitée, emportant h la l'ois et dans
un même instant , vos songes, vos syslè-
nies, les remords dont vous vous défiez, et

ce courage même que rinexi;érience du
combat rend si vain. Ici c'est une mort mé-
ditée, dont tous les déiails et tous les eU'eis

sont marqués et réfléchis... Tout change
insensiblement aux yeux de la reine; lima-
ge de la douleur se multiplie autour d'elle ;

de tristes regards, un silence sombre, une
ujaison désolée, tout lui montre la mort;
elle la regarde sans frémir ; elle ne cherche
ni consolation ni appui ; elle défend même
qu'on l'observe; elle se piécautionne con-
tre l'intérêt qu'elle inspire. Monde enchan-
teur, pompes, délices du rang suprême

,

vous n'obtiendrez pas un soupir ; une sainte
indiirérence a fermé son cœur à toutes les

impressions et à tous les regrets... Quel
spectacle. Messieurs, et qu'il est honorable
I
Dur la vertu 1 Ce temps qui s'engloutit, ces

objets qui se confondeni, cette terre qui
disparaît, ce ciel qui s'approche, Dieu qui
se montre seul, rien n'étonne la reine;
tranquille elle marclie vers l'éternité, com-

sa retraite, elleme autrefois, du sein de
marcha vers le trône. On n'aperçoit ni ce
travail de l'àme qui lutte contre elle-niême,
ni ce courage, plus orgueilleux que chrér
tien, qui attache de la gloire à savoir mou-
rir ; l'univers est anéanti pour elle; elle n'a
ni spectateurs, ni lémoins; seule avec son
Dieu elle se consume lentement à ses yeux

;

si les regrets de Louis paraissent la toucher
encore, les seuls regards de Dieu l'intéres-
sent ; elle meurt dans son sein, couverte
en quelque sorte d'un nu;igo qui dérobe

ses derniers exemples h la terre ; elle n'a

point de dernier moment : c'est pour le

crime que la miséricorde le réserve; la vie
suffit à la verlu. Tant de douleurs avaient
achevé de purifier la victime ; qu'imporle
à Dieu le dernier hommage de la reine cxpi-
i-ante ? L'àine de celte religieuse princesse
était son temple, et tous les mouvements
de cette <1me liiièle et sounuse n'étaient
qu\in culte et un hommage perpétuel.
Messieurs, je ne présume rien de ma fai-

b'e voix ; mais quelle que soit la perversité

du siècle, oserai-je douter ici de l'ascen-

dant de là vertu ? Une foi si vive, des mœurs
si douces et si pures, nous toucheraient-
elles moins que des talents profanes ou des
crimes heureux? Injustes que noussommesl
ces éloges que nous prodiguons aux maî-
tres (Ju monde, la vérité les avoue-t-elle

toujours ? Ah I si elle s'élevait terrible et

inflexible, du sein de leurs tombeaux, son
flambeau ferait pâlir tout l'éclat de leur
fausse gloire ; et nous dédaignerions dans
une reine ce que nous sommes forcés de
su|)|ioser si soiivent dans les grands, [vour

justifier nos fiommages. Malheureusement,
semblables aux Israélites dans le désert, il

semble que nous ne pouvons adorer que les

dieux que nous nous composons. Non, grande
reine, nous ne ferons point outrage ù vos
cendres ; l'image de vos vertus, le souve-
nir de vosesemples agira dans tous les cœurs.
Plus [)uissante dans le tombeau que sur
le trône, vous concourrez au bonheur de co
peuple que vous avez chéri , vous régnerez
sui' ses mœurs, et à la [)lace de l'art mal-
heureux de se corrompre avec recherche,
il apprendra en vous imitant l'art néces-
saire de se sanctifier par les veitus chré-
tiennes.

Ne [)ermettez pas. Seigneur, que nous,
méconnaissi(ms le prix de ces exemples, et

le pouvoir de ces vertus ; étendez ce bras
[)uissant à qui rien ne résiste ; arrachez h,

sa faiblesse une nation que vous avez tou-
jours protégée ; le i)lus grand de nos crimes,
serait de douter de vos miséricordes. Le
monarque bien-aimé que vous nous conser-,

vez, en est lui-même le gage le plus pré-
cieux et le plus certain. Au milieu de ses,

douleurs et de toutes nos pertes, il vit

pour nous consoler et nous faire sentir quoi
rien ne nous manque, puisqu'il nous reste.

Du moins, ah! du moins, que l'impitoya-
ble raoï't se repose : éloignez-la de co pa-
lais qu'elle a couvert de son ombre, et don^
la vasle enceinte oCCre partout son sceau,
terrible ; que ces tristes trophées s'effa-

cent par une génération nouvelle qui
adoucira nos regrets

, qui calmera nos
craintes, ajoutera des jours tranquilles et

sereins aux jours trop agités d'un roi s'\

nécessaire au bonheur do son peuple,.
Ainsi soil-il.
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lil. ORAISON FUNÈBRE

DE LOUIS XV, UOI DE FRANCE ET DE NAVARUE,

Surnornmô le Bien-Aimé,

Prononcée dans la chapelle du Louvre, le

30 juillet 1768, en présence de Messieurs
de l'Académie française.

Spirilu magno vidlt ullima, et cniisolaïus est Ingénies
in Sion usque in sempilernum. {Ecdi., XLVIII, 37.)

// a vu les derniers moments avec courage, et il a con-
solé pour l'éternité ceux qui pleuraient dans Sion.

Voila (Jonc tout ce que ia mort nous
laisse de la vie d'ui) grand roi , un der-
nier moment soutenu avec constance, et

des consolations qui, pour être solides,

ont besoin de francliir les bornes du temps,
et de s'appuyer sur l'éternité I I^a mort a

dévoré tout : gloire, dignité, puissance, cin-

quanle-neuf ans de règne, tout est englouti
dans cette nuit profonde, où l'œil d'un Dieu
pénètre seul. Nous multiplions en vain
ces tristes honneurs, il ne reste en etîet sur
l'abîme que cedernier moment, qui a réparé
ou consacré tous les autres : Spirilu magno
ridit uUima, cl consolalus est lugentes in

Sion usque in sempiternum.
Hélas I que de sujets d'attendrissement

dans une seule niort 1 Le prince le plus

chéri, enlevé subitement à notre amour ;

le silence et la nuit couvrant de tous leurs

voiles son cercueil dérobé à nos regrets
;

ses t-ristes restes précipités dans la [lous-

sière des rois, et ravis à nos derniers hom-
mages ; nulle pompe, nul honneur pour
sa cendre ; l'épouvante et l'horreur semées
autour du trône abandonné; la famille

royale errante, dispersée, frappée jusque
dans les asiles de sa douleur ; tout un
jieuplc constei'né, gémissant sur eu qu'il

jierd , tiemljlanl pour ce qui lui reste,

croyant voir l'ombre de son roi s'attacher

à ses pas, et mulli|)lifc'r dans son sein le

germe destructeur... Que de circonstances

déplorables 1 et je peins la mort de Louis
le Bien-Aimé !

J'abuserais des ressources de l'art , si

j'empruntais de ces mômes circonstances
les mouvements et les images qui atten-
drissent et qui louchent : elles me sont
inutiles. Français, vous vous êtes livrés

^ la douleur ; vous avez prévenu, achevé
son éloge, par le titre sacré qu'il en porte

avec lui dans le tombeau : vos larmes ns
sont plus libres... Serait-il nécessaire de
"VOUS le justifier , ce titre, le seul que l'au-

^orite ne peut usurper ? Reportez vos re-

gards sur son berceau; parcourez avec moi
celle chaîne d'événements qui distingue
son règne; cor\sidéiez celte enfance si in--

téressante, faible, se soutenant à peine au
milieu des ruines dont elle était investie;

celle jeunesse facile et sensible qui, comme
les rayons d'un jour doux , répandait le

calme et la sérénité sur tome la France; ce

repos de toutes les parties de l'Etat, cette ac

lion paisible de l'autorité ; ces victoires ,

ces triomphes multipliés... et depuis, par

une de ces grandes misères attachées à la

fortune des rois, voyez ce même Fiat hu-

milié par des défaites, déchiré par des fac-

tions ; celle nation si douce emportée
loin de son caraclère; partout un cha-
gîin superbe, une inquiétude r,udacicuse;
la religion agitée jusque dans ses sanctuai-
res: la majesté des lois soulevée conlre la

majesté du trône... et au milieu de ces
tempêtes, Louis n'écoutant jamais cet or-
gueil qui s'aigrit parle malheur ou s'irrite

par la contradiction, cédant en roi à \:\

nécessité de la i^aix avec ses ennemis,
ebaissant en père tendre la hauleur de son
sceptre avec ses sujets, oubliant toujours le

glaive du pouvoir pour épuiser tous les mé-
nagemeuts delà bonté, et imprimant à
toute sa vie le noble et touchant caractèra
de la modération et de ia douceur : voilà le

loi que vous avez perdu.
Non, vous ne vous êtes point mépris , le

cœur ne se trompe jamais; Louis fut aimé,
il mérita de l'être, la [lostérilé le distinguera
de la foule des rois : dans la société, le suf-
frage du cœur peut être obtenu par des qua--

lités simples et communes; l'égalité favorise
ces l'apports secrets, qui agissent avec tout
leur cliarme et tout leur pouvoir ; mais à la

dislance oh le trône est placé, le sentiment
d*unenation entière nepeutêtreentralnéque
par quelque chose de grand, ce sentiment
est toujours mêlé d'une vénération confuse,
qui su|)pose dans son objet les talents et les

lumières qu'on respecte, unis aux qualités

aimables qu'on chérit.

Tel fut très-haut, très-puissant, très-

excellent prince Louis le Bien-Aimé, roi

de France et de Navarre. Heureuse la France
s'il eût osé se juger, s'il n'eût pas craint de
s'estimer trop, s'il eût appris de son expé-
rience à se défier moins de sa raison , com-
me il avait appris de son cœur è ne se défier

jamais de ses senlimenls: ce qu'il a fait dé-

pose de ce qu'il eût pu mériter. En s'aban-

doiinant à ses principes et h ses lumières, il

pouvait être le plus grand des rois; vous le

verrez digne de nos respects : en se livrant

à sfjn cœur, il fut le meilleur des hommes;
je vous le montrerai digne do nos re-

grets.

Vous avez voulu, Messieurs, dans ce der-
nier hommage que vous rendez à votre au-
guste protecteur, mêler aux vœux de la

piélé les accents de la reconnaissance; je

répondrai selon mes forces h votre atlcnle,

je n'emprunterai rien de cet appareil funè-

bre pour troubler la coupable sécurité, ou
pour confondre l'orgueil ; la mort, la mort
loute seule est un prédicateur bien plus élo-

quent que moi, et que peut-on ajouter à

ses terribles leçons?.... Mais vous m'avez
chargé d'un ministère aussi saint et aussi

respectable que celui de la religion môme,
le uunistèro de la vérité, qui seule doit louer

les rois. Je lui serai tidcle, je n'oublierai

point que le Dieu qui juge les rois m'en-

tend, et que je parle au nom des lettres,

qui se déshonorent si elles flattent

PREMIÈRE PARTIE.

Laissons, dans ce triste sujet, les mal'
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heurs à la censure, et lus faiblesses à la

malignité; ne cherchons, n'observons que

Louis. L'œil équitable de la vérité, qui dé-

mêle souvent la bassesse à travers les suc-

cès dont la renommée s'occupe, aperçoit

aussi quelquefois l'élévation au milieu des

erreurs que la raison condamne; ainsi par-

mi les ruines et les débris d'un teuiple,

l'art découvre ces formes ()récieuses, ces

coupes savantes et hardies qui ont con-

couru à la splendeur et à la majesté de

l'édifice.

Louer l'ambition et la politique sur le

trône, c'est consacrer la fureur , honorer la

perûdie, donnera la postérité les leçons du
crime, et forcer Tadmiration des hommes à

devenir le prix de leurs malheurs. Ici,

Messieurs, j'ai le singulier avaniage que,
parmi les faiblesses qu'il faut défilorer, les

venus les plus intéressantes demandent
grâce jiour ces faiblesses mêmes qui sem-
blent naître des vertus ; si tout n'est pas

louable, ce qui peut être loué du moins est

Je fondement de la seule gloire que la reli-

gion avoue de concert avec la raison. Dans
le priiice faible ou surpris, je découvre ce

grand caractère, que le ciel montre si rare-

ment au monde, je veux dire l'ami de l'hu-

manité. J'aperçois l'iimour de la justice, le

respect des devoir», les sacritices de la

sagesse, les triomphes de la vérité
; je vois

réiHjis avec le pouvoir des sentiments mo-
dérés, des vues utiles, une droiture déli-

cate, un courage armé par la nécessité, une
politique épurée par la franchise, enhn un
cœur ferme qui s'élève avec les événements,
sans se laisser dominer ni par l'enchante-

ment des succès, ni par le découragement
des revers. Reconnaissez, Messieurs, Louis
le Bien-Aimé, tous les traits de ce tableau

vont sortir, comme d'eux-mêmes, des détails

de son règne.
Louis XIV expirait. Ce roi que la vic^

toire avait enivré, désabusé par l'infortune,

laissait à son |)etit-tlls des exemples dan-
gereux, un élal languissant, un bce|)tie

teint dû' sang des peuples, et couvert de
lauriers llétris. Quelle puissante leçon pour
cet auguste enfant! Mais hélas ! elle prévint

sa raison; et il n'y eut pour lui aucun in-

tervalle entre le berceau, et le trô'ic. Enlevé
des bras de son aïeul muurani, il fut.mon-
tré à la nation, moins comme son espé-
rance que comme son maître: le |)remier

mouvemenl de sa volonté régla le sort d'un
grand peui'le ; et le preuiier mot dont il

scniit le charme, fut ce mot impérieux qui
doit effrayer les honnues destines au danger
d'en abuser.

Représentez-vous un jeune roi dont les

idées et les sentiments, sans forme encoie
et sans consistance, ne se montrent que
par des lueurs fugitives. Tous les pièges

sont tendus autour de lui, tout veille, tout

s'agite pour surprendre son secret ; l'intérêt,

la cupidité, l'adulation attentive é[)ient tous

ses mouvemenis. Ce n'est j)asseuleme;:t un
instant de faiblesse qu'on se propose de

saisir, c'est une vie, c'est un règne entier
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qu'on veut corrompre, c'est Un esclave
qu'on présente à toutes les passions, sur
qui on essaye toutes leurs chaînes; l'air

qu'il respire, les sons qui le frappent, les

objets qui l'environnent, tout est préparé
pour verser dans son ûmo !e germe de tou-
tes les erreurs.

Vous frémissez sans doute, Messieurs;
car hélas 1 que [)euton espérer de l'éduca-
tion d'un enfant roi ? La vérité timide aper-
çoit ce trône, dont elle n'approche jamais;
et déjà elle ne se montre |)lus avec toute la

fierté de ses |)riiicipes et tout l'éclat de sa
lumière: molle et complaisante, elle ne
bégaye qu'en tremblant ce qu'elle n'osera

jamais redire : le désir de plaire ne laisse

presque rien h l'autorité de l'instruction
;

on voit toujours son maître dans son élève,

et on immole à sa jeunesse la gloire de
toute sa vie. Élever un roi, que je ne sais

quel cri intérieur avertit de son pouvoir,
que la nature, de concert avec la fortune,

condamne, si j'ose parler ainsi, à êli'o

amolli par l'excès de ^'indulgence, pour
qui cet excès même devient une loi de
l'État, parce que la conservation du prince
est le premier bien du peuple: quel minis-
tère!

Tel était le jeune monarque. Seul es-

poir de la France, on le disputait à la

mort; on craignait de le perdre si on écou-
tait trop la nécessité de l'inslruire, et .e

f)rix du moment ^anéantissait l'intérêt do
l'avenir.

Quelle force ou quelle sagesse le sauvera
de tous ces pièges et de tous ces périls ras-

semblés? Dieu, Messieurs, Dieu veille, du
haut des cieuxjsurl'héritierde saint Louis;
il suscite un de ces intréfddes ministres de
l'évangile, faits pourinstruire les rois, pour
agrandir leur âme, pour l'élever jusqu'à U
hauteur de leurs devoirs par une morale
sublime, parée de tous les charmes de l'élo-

quence. C'est dans cette ville même, et

presque dans ces murs, que Louis, sans
pom[»e otsaiis éclat, écoutait ses discours*
iaimortels comme la religion qu'ils hono-
rent... Hélas! c'était la jeunesse de Joas,

nourri du pain du sanctuaire. Les chefs de
Juda, les grunds d'Israël, rangés autour de
lui, recueillaient avec avidité les mêmes
oracles. Dans ce conseil auguste, présidé
par Dieu même, tout s'abaissait devant ce
Maître des rois rien n'était grand que ses

promesses, rien n'était vrai que sa loi , la

vengeance suprême qui se cache et qu'on
ne peut éviter, l'opinion publique qui la

devance, plus absolue que les rois mêmes,
le besoin de s'estimer, l'honneur de se

vaincre, le calme vertueux qui suit ces vic-

toires, i)rincipes , motifs, tout était réuni
jiour fortifier le jeune monan]ue contre la

tentation de tout oser et le mallieurde pou-

voir tout; et tandis que l'orateur sacré tra-

çait courageusement ce code de justice et

de vérité, Te peuple prosterné dans les tem-

ples portait ce vœu religieux jusqu'au ciel :

O Dieu I donnez au roi la droiture de vos

jugeioentSj^el au lils du roi les lumières de
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votre équité : Deus,judicium tuum régi (la, el

justiliam tuam filio régis. {Psal. LXXI, 1.)

Quel accord, Messieurs, du zèle et de la

fidélité! L'amour du bien l'inspire, et le ciel

le récompense; tout va couler d'une source
divine, nu naturel le plus lnMireux va se

joindre le plus précieux de tous les dons,
ce don plus rare dans les rois, et [)lus né-
cessaire que les talents, la retenue et la mo-
dération. Louis n'ouvre les yeux que |)Our

mesurer cette chaîne immense des devoirs
qui l'attendent. L'onction sacrée, nui le dé-
voue plus particulièrement aux soins du
trône, a tout changé pour lui. A travers la

pompe éblouissante qui l'environne, il dé-
couvre des déserts arides, un peuple gémis-
sant, toutes les parties de l'État alfaissées,

des ()iaies profondes, aigries encore et dé-
chirées par la dévorante et fausse activité

des remèiJes... A cette vue, le jeune ino-

nar(jue s'arrête, le pouvoir no Taveugle
pas, le désir môme du bien ne lu séduit
pas: passion trompeuse qui enflamme l'i-

nexpérience et qui l'égaré. Supéiicur aux
conseils de l'amour-propre , à l'Orgueil de
l'autorité, aux tentations mômes de la gloire,

je le vois balancer ses orces et ses obliga-

i'erines que sages des rô?ies embarrassées,
qui ilolteraienl peut-être dans les sien-
IICS.

France, c'est à cette courageuse résolution
que lu dois ces jours tran(]uilles, marqués
«ians tes fastes f)ar toutes les douceurs de la

paix ; peux-tu les oublier?et si lu l'en sou-
viens, l'attente de ceux qui ra'écoutent
ii'est-elle pas renqilie ? P(;ut-on mécon-
naître un sage sur le trône, qui prononce
entre lui et son peuple^ entre ses devoirs
et la vanité, et qui triomphe tout à la fois

de son éducation, (Je sa jeunesse et de sa
fortune? Que de victoires confondues dans
une seule ! Que de passions enchaînées, que
de maux prévenus ! Plaçons-nous au moment
de l'ivresse, apprécions tout ce que la dou-
ceur de régner a do charmes, étudions nos
propres mouvements, et tombons aux jiieds

de ce roi, que nous n'aurions pas eu le

courage d'imiter : ce moment de" forte H
(Je lumièredécida de vinglans de bonheur...
Ah! sans doute, le plus noble usage que
Louis pût faire de sa rdison naissante était

de s'en déiif^r ; mais cette défiance est-elle

l'ai la nage du trône ? Sai t-on douter, lorsqu'on
est roi ? surtout dans cet âge où tous les

mouvements de l'âme sont présomptueux,
toutes les pensées actives et entreprenantes,
oii il est si doux de se laisser entraîner au
torrent des voeux et des préjugés publics,

espèce de séduction dont les sages mômes
sont complices ; en un mot, où le prince
doit tout présumer de lui, parce que la

nation en espère tout ?... Louis n'en pré-
sume rien; et de ce sentiment, si simple en
apparence, mais si ferme en effet et si élevé,
naît cette |)ériode de gloire el de bonheur,
qu'il est diilicile de se ra|)(X'ler sans at-

tendrissement et sans reconnaissance.
Je dis de gloire el de bonheur; et c'est ce

qui distingue l'époque mémorable dont jo
parle. A celte é[)oque. Messieurs, on vit sur
la terre un peuple heureux tout à la foi»

et respecté; et ce peuple était celui que
Louis XIV avait comme enseveli dans se?

triom[)lies, peuple détesté de l'Europe con-
jurée, déshonoré à Hoclistet, humilié à

Gertruydenberg, consterné, fuyant des ri

ves (lu Khin jusqu'à celles de l'Escaut,

rassuré 5 [leine h Denain par l'heureux génie
de Villars, traînant, après la paix d'Utrecht,
les débris d'une puissance que l'envie ne
daignait plus remarquer, sans commerce,
sans vaisseaux, sans crédit 1... Un hommeesl
choisi pour ranimer ce peuple abattu. Louis
dit au cardinal de Fleurj, comme autrefois

le Seigneur Dieu au prophète Ezéchiel : In-

suffla super interfectos istos ut reviviscani

{lizech., XXXVII, 9j; Soufflez sur ces morts^
afin qu'ils revivent. Tout à coup un esprit

de vie coule dans ces ossements arides et

desséchés ; un mouvement doux, mais puis-
sant, se «'ommunique h Icius les meirbres
de ce grand corps épuisé, toutes les parties

de l'Etat se rapprochent et se balancent : Et
accesserunt ossa ad ossa, unumquodque ad
jnncluram suam. [Ibid., 7.) L'harmonie se
rétablit, la confiance renaît; plus d'insta-

bilité dans les monnaies, plus de crises

pour les effets publics. Appuyé sur ces
deux bases, le commerce déploie ses ailes,

et vole jusqu'aux bornes du monde; le

luxe, cette âme factice d'un Etat qui n'd

plus de ressort, ce grand problème qu'on
dédaignerait do résoudre si on avait des
mœurs, le luxe cède pour un temps à une
économie nécessaire ; les manufactures
nationales sont encouragées ; les engage-
ments du trône respectés; l'officier, le sol-

dat indigent ne sollicitent plus en vain la

main froide et lente de la faveur ou de la

pitié : tout ce qu'une adrairiistration vio-
lente avait déplacé, tout ce qu'un concours
de circonstances critiques avait dépravé,
rappelé sans secousse et sans convulsion
à l'ordre naturel, reprend un cours paisible

et uniforme. Plus d'agitations au dedans,
plus de fraudes politiques au dehors ; les

rivalités étrangères s'assou[)issent, les ja-

lousies s'éteignent, les traités se renouvel-
lent, non plus ces enfants malheureux de
la nécessilé, désavoués avant que de naître;

la bonne foi les propose, la bonne foi les

ratifie... Au milieu de ces succès inespérés,

nulle inconslaice dans Louis, nul retour

chagrin ou indiscret vers l'autorité. Ce
n'est point un maître bizarre dont il faut

caresser l'orgueil ou lrom[)er le capi'ice,

pour le fixer dans lu sentiment de sa [iropro

gloire et le soin de ses intérêts; il ne con-

naît ni l'ardeur ira|)rudente de la présomp-
tion, ni la fausse chaleurde l'inquiétude, fai-

blesses des petites âmes, qui s'agitent tlans

leur impuissance. Tranquille, ira[)énétra-

ble, il s'enveloppe du môme secret qui mû-
rit les conseils et les événements. Son non:

préside il tout : ce nom qui lait seul le des-

tin de vingt millions d'iionuues, qui crée

les biens et les maux, qui, jusqu'aux estré-
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mités du royiTume, porle l'abondance ou la

iiiisèrp, excite les tempêtes ou les cairae,

fait couler les pleurs ou les essuie; ce nom,
qui, comme celui de Dieu même, doit con-

soler le pauvre, elIVayer l'oppresseur; ce

nom sacré, dans ces temps huurcux, ne fut

ni profané ni avili. Il ne protège, il neconsa-
rre ni l'intrigue ni le brigandage, ni le

trafic infinie du sang des peuples, ni tous

ces pactes ténébreux, où l'insolente cupi-

dité du subalterne se mesure à l'abus du
pouvoir dans l'homme puissant... Quel tou-

chant spectacle pour la nation ! Louis se

dérobe pour ainsi dire à sa puissance, pour
la rendre plus utile, plus féconde. Couvert
de l'égide de la sagesse, il jouit de tout le

bien qu'il autorise ; et, sans en dis[mter la

gloire à son ministre, il s'abandonne paisi-

blement avec ses sujets au mouvement
général qu'il a imprimé lui-même : sembla-
ble à cette âme invisible qui vivifie lout, et

se cache |au milieu de l'action universelle

dont elle est le principe.

Avi c un caractère desagesse, une droiture
et une justesse de vues si marquées, quel
devait être ce roi , si sa raison eût toujours
trouvé les mêmes exemples et les mènies
apfiuis, ou plutôt, s'il eût osé croire sa

raison, lorsque les a|)puis et les exemples
lui ont manqué ? Ministre respectable, je-

n'insulte point à votre repos; je sais que
nous vous devons ces jours paisibles et

brillants que je retrace; mais, qu'il me soit

permis de le dire, en conservant dans votre
auguste élève cet esprit de modération et

de réserve, si vousaviez excilé ces flammes
généreuses, ce noble sentiment deses forces,

qu'il méritait si bien de prendre; si vous
lui aviez appris à ne pas se séparer de sa

nation, à la méditer, cette nation, qui se
donne toutes leschaînes qu'on ne lui montre
pas, qui sup[)lée par le dévouement tout
le pouvoir qu'on ne lui fait [las sentir, qu'il

serait honteux, d'opprimer, parce qu'on est
toujoutssûrde la séduire; sien lui peignant
tous les hommes laux et trompeurs, vous
lui eussiez dit (lue le seul homme de son
empire dont il ne devait [)as .se délier,

était lui-même, nous jouirions encore de la

sagesse et de la pureté de vos conseils. 11

vous a manqué une ambition dont la Fiance
vous eût fait un méiite, celle d^ vous sur-
vivre par l'Hiipulsion que vous pouviez
flonner à l'Ame de son roi: hélas I votre
minisière a péii avec vous.
Que fais-je? et pourquoi prévenir l'alfai-

blissement et l'hurailiaiion ? Arrèlons-nous
du moins sur nos iélicités, i)uisqu'il faudia
sentir nos malheurs. Le [leuple était heu-
reux; mais ce peuple, idolâtre de ses rois,

veut les voir renaître dans une prospéiité
qui semble étendre son bonheur en multi-
jiliantà ses yeux les objets de son amour;
la politique des circonstances avait préparé
des nœuds désavoués par le ciel et par le

désir impatient des Français: une politique
filus heureusi' le> dénoue; l'Kspagne reprend
ses dons, et l'humble solitude de Weissem-
buur donne une reine à la France. Je ! c

vous peindrai point les transports de la nation
à la naissance d'un |)rince, l'objet de tous-

ses vœux...» Souvenir Cruel ! Ma triste vois
a fait retentir dans ce môme temple les

regrets durables de sa'moM. I^leurons-hs

encore dans ce jour qui semble rouvrir son
tombeau, et le rappeler sur ce lrùi;e où il

devait servir de modèle â ses augustes en-
fants; plaçons-y du moins sa respectable
image; que le prince qui nous gouverne
s'en occupe; quellesoit toujours piésenle à

sa pensée; (ju'il s'accoutume à la regarder
comme un témoin qui l'observe, et comme
nnjuge qu'il ne peut corrom|)re : les vertus
du père sont devenues la dette immense
du lils.

Ce fut, Messieurs, dans ces temps d'allé-

gresse et de prospérité qu'éclalace concert
d'estime publifiue si honorable à la mémoire
de Louis. Il n'est point de voile, point do
secret pour les vertus des rois. Heureuse
destinée I La modestie ne leur dérobe rien;
ils sont forcés par état â jouir de toute
leur renommée. Ce fut le triomphe du jeune
monarque. Connue, respectée dans toutes
les cours, présente aux conseils de toutes
les nations, son âme en devint le génie tu-
télaire; sa droiture fut le droit public de
l'Europe. Alors |la réiiutalion tint lieu de
l'intrigue, l'eslime rem[»laça les victoires,

la confiance enchaîna plus sûrement que
les conquêtes : le c<d)inet de Versailles fut

le saiiciuaire de la paix universelle; ce
. n'était plus ce foyer redoutable, où l'orgueil

assemblait les noires vapeurs de la politique,
et préparait ces volcans qui embrasaient
tous les Eiats : Louis connaît le prix des
hommes et le fragile honneur des triomphe.»-;

il sait que la véritable gloire d'un roi con-
siste moins à braver les orages qu'à bs
détourner, è délier les jalousies qu'à les

éteindre, à provoiiuer les ligues qu'à les

prévenir. Plein de ces principes, il quitie
ce tonnerre toujours allumé dans les mains
de son aïeul ; il rend aux travaux utiles une
portion de cette milice nombreuse, qui
appelle la guerre, en nourrit le goût, en
perpétue les alarmes ; il se luonlie seul,
pour ainsi dire, avec le poids naturel de sa
puissance et le charme invincible de la

bonne foi ; espèce de domination ^nouvelle.
Lh I comment ne de vint-elle pas l'ambition de
tous les rois? Est-ce à rombre des tiùnes
qu on devrait trouver la fausseié réduite ( n
art? Et si cet an malheureux est un_oppro-
bre lorscpi'il trompe les hommes, quel nom
méiitc-t-il lorsqu'il agile les empires, et

qu'il se joue de la forlune et du sang des
peuples? Louis le mé|)iise ; il olfie à I Eu-
rope étonnée un jeune roi abs(jlu, adoré, ne
craignant rieuy et ne voulant iioiiil êlre

craint; et l'Europe se préci|)ile vers sou
trône ; elle y dépose, par si.'S ambassadeurs,
ses prétentions, ses inlérêls, ses espérances..
Est-ce là cette nation, qui, comme un athlète

sanglant, essuyait fièrement ses plaies, et

disputait à Utreclit les restes d'une grandeur
déi'hirée? Puissante et modeste, elle décide
aujourd'hui, elle prononce; ce même scep-
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Ire, plié [)arlanl d'oragos, est devenu l'arbitre

de ces mêmes rivaux, dont il avait été la

terreur. Quelle sublime intelligence a pu
opérer ce prodige? Un roi de vingt-quatre
ans, sans armes, sans intrigues, enchaînant
tout, calmant tout par la seule impression
de sa franchise et do son désintéressement ;

et [l'eslime due à ce roi ||)0urrait être un
problème 1 Où vous placeriez-vous? quoi
climat, quelle contrée choisiriez-vous pour
la contester? Sortez des bornes de ces États;

interrogez Vienne, Londres, Madrid, Cons-
tantinopie, le Nord, Is Midi : tout repose
dans le silence sur la foi de son intégrité;

partout vous trouverez l'action bienfaisante
c'e cette Ame juste et modérée : ce bien,
|:,art'culier h la France, était en même temps
le bien de tous les peii])les, il appartenait
à toute l'Europe.

Mais peut-être cette modération si vantée
n'esl-elle que la retenue de l'impuissance,
l'inertie d'un cœur trop faible pour les mou-
vements et les nobles hasards de la gloire?

Non, Messieurs, trop équitable pour écouter
l'ambition, Louis est trop grand pour dissi-

muler une injure. Si celte puissance, dont
les délires de Charles Xll ont hâté les pro-

grès, s'agite dans ses déserts ; débortiéo

dansja Pologne, si elle combat le vœu d'un
peuple libre et l'intérêt le plus cher au cœur
de Louis, Louis ne consultera plus alors

que l'honneur de son sceptre; il s'éveille,

ee lion doux et paisible, et son réveil porte

avec l'effroi le ravage et la vengeance. Déjà
le Rhin et le Pô coulent sous nos lois; les

barrières de l'empire sont renversées ; le

Vainqueur d'Hochstet et de Ramillies appelle

eu vain la victoire qui ne le connaît plus
;

deux batailles que la seule valeur décide

arrachent à l'aigle étonnée cette magnifique

proie qni avait échappé à toute la fortune de
Louis XIV; la Lorraine est réunie à la

France, Stanislas est vengé, et le sang d'An-
jou assis sur le trône de Naples, efface enfin

la honte de Cérignole et de Pavie.

Ouvrirai-je à vos jeux une scène plus im-
posante encore, ou plutôt^ car l'héroïsme

guerrier n'a que d'affreux spectacles, cher-

chez-vous des malheurs plus étendus, de
plus grandes ruines? Venez, suivez au fond
de la Bohême nos armées victorieuses :

voyez une auguste reine, devenue si chère
à la France par l'inestimable présent qu'elle

lui a fait, fugitive alors au milieu de ses

royaumes, cédant au torrent qui l'entraîne,

jnlré[)ide dans ses larmes, ne {)Ouvant rien

et bravant tout... Louis vous paraît-il assez

grand, lorsqu'au milieu de ces triomphes il

donne un chef à l'Kmpire, et à Charles-

Quint un successeur qui n'est point de son
sang? Vous l'allez voir plus grand encore*

Bientôt ( ù promesses trompeuses de la

gloire ! ) des retours soudains ramènent la

terreur sur nos propres frontières : quel sera

le mouvement de Louis? Celui d'un roi gé-

néreux, enflammé par l'intérêt et le péril de
son peuple; et ce mouvement ne devra rien

à l'ardeur de la vanité, aux conseils d'un

ministre qui n'est j)lus; c'est l'inspiration

subite d'une âme sensible qui s'abandonne
à la circonstance. Il part, il s'arrache aux
douceurs de sa cour; je le vois dans la

poussière et l'agitation des camps, aussi
serein que dans l'enceinte paisible de son
palais. Cet apf)areil, ce tumulle des arraes,
cette pompe delà mort a je ne sais quoi d'é-
blouissant qui exalte les passions, qui sur-
prend la raison et la trouble : Louis est
calme, la victoire l'attend, elle se donne à

lui avec tous ses charmes. Mais que son
éclat lui paraît sombre I Que de malheurs
pour un succès! C'est ici surtout que ses
principes commandent aux événements;
voilà, Messieurs, l'ami de l'humanité ! voilà
les sacrifices de la sagesse, les triomphes dô
la vérité que je vous ai promis! L'habitude
de vaincre, flatterie de la fortune, si dange-
reuse pour les rois; le désir de dominer,
sentiment si impérieux dans les vain-
queurs; rien ne corroinpl sa droiture et son
équité naturelle; chaque victoire prépare
celle de la modération, amène la nécessité
d'une paix équitable : Louis ne combat eue
pour forcer l'impuissance même à être juïle.
Ses vœux sont remplis, il a vaincu, et )ï 'ui

est permis enOn de l'onhlier... Quoi I C3
noble méi)ris d'une vanil(^ dont Tiviessc est
si douce, cet autel qu'il élève h la pair, en
sacrifiant tous les droits de la victoires ne
serait-il d'aucun prix à nos yeux? Ah!
qu'on [admire le vainqueur de Fontenoi,
moi je respecte le pacificateur de l'Europe;
com|)tez ces drapeaux sanglants qui paraient
nos fêtes après ses glorieuses campagnes ;

moi je comfite les villes conquises dont il

se dépouille, les provinces épuisées qu'il
ranime, les ports et les mers qu'il rend au
commerce; écoulez en frémissant le cri des
mourants et des blessés, mesurez ces mon-
ceaux de morts entassés qui attestent ses
triomphes; moi j'entends avec transport les
acclamations des peuples qui le bénissent;
je crois voir cette foule de malheureux, que
le fer eût moissonnés, accourir de toutes
les parties du monde, embrasser ses ge-
noux, et lui rendre grâces de la vie qu'il
leur a conservée : voilà le roi que j'aime à
contempler.
O modération de Louis! c'est sur les trô-

nes qu'il faut graver votre éloge ; c'est dans
une assemblée de rois qu'il faudrait vous
célébrer : peindre l'Europe entière heureuse
par celte modération, ce serait les forcer en
quelque sorte à l'imiter. Ah! du moins le

bonheur des hommes doit êlre la loi de
ceux qui n'en connaissent point 1 Et quand
je dis le bonheur, je, n'entends pas seule-
ment cette tranquillité qui naît du silence
des armes : Louis attache à ses vues modé-
rées un prix plus haut, de plus nobles es-
pérances, îl sent que la guerre répand dans
les esprits une sorte d'inquiétude qui en
disperse les forces

;
que le calme de la paix

les rassemble; que, par ce calme, le génie
ardent de sa nation, relombé sur lui-même,
cherchera bientôt dans les sciences un autre
aliment, une aulrc gloire, et partagera peut'
être la postérilé enti'e le siècle de son aïeul



S41 ORAISONS FlNtnRES. — HI, LOLIS XY, ROI LE FRANCE. 8(2

et le sien. Idée grande el noble, digne éga-

lement d'occnper sa puissance, cl d'intéres-

ser sa sagesse 1

Le plus magnifique de tous les spectacles,

c'est un roi qui de la hauteur de son trône

observe les efforts du génie, le dirige, lui

laisse toute sa fierté Sans abandonner rien

à so:i audace, l'écliauire, le soutient, presse,

si j'ose m'exprimer ainsi, Ja lumière d'é-

clore, s'en saisit et la répand sur toute la

masse d'un peuple qu'il veut rendre meil-
leur ou plus grand.
Tel fut fut Louis. Par ses ordres, la légis-

lation, ce flambeau qui brille sur la tête

du citoyen pour assurer sa luarclic, pour
régler ses droits et sa volonté, prend un
nouvel éclat, et porte ses rayons sur tout ce

qui avait échappé à la sagesse des lois an-
ciennes. Par ses soins, la navigation va dc-
venir plus sûre et plus éclairée; sous les

zones lorride et glacée, des ruains savantes

élèvent aux arts un nionument éternel; on
interroge la nature, on brise ce nuage ma-
jestueux qui couvre ses secrets, le voile

tombe, la mesure de la terre est fixée. Dans
la capitale, l'éducation publique est encou-
ragée par des bienfaits; Louis sent tout le

prix de ce ministère si respectable qui di-

rige les premiers élans do Tûme, donne lo

premier pli aux caractères, prépare les gé-

nérations, devance, corrige l'avenir el lient

dans ses mains tous les germes, tous les

princi|)es des mœurs elde l'esprit national.

Dans son ))alais, les arts trouvent un asile

et une protection honorable ; les chefs-

d'œuvre de la peinture, dispersés et morts
pour l'admiration, réunis sous ses auspices
deviennent tout à la fois un spectacle el

une école ; l'émulation s'accroît, le goût se

nourrit par celte espèce detiiom[)ho public

qu'il assigne aux talents. Partout s'éièvenl

de nouveaux lycées; l'esprit de conquête
dans les sciences s'étend du centre aux
cxlrémités du royaume; toutes les barriè-
res cèdent à l'efiort d'une raison plus vi-

goureuse et plus entreprenante que celle

du dernier siècle. La nation s'agrandit....

Pcut-èlré, el il faut l'avouer, celte gran-

deur a-l-elle nui à la simplicité de la foi.

C'est l'eirervescence inséparable d'un peu-
ple conquérant qui se déborde, que rien

n'arrôle, qui s'enorgueillit moins de ce

qu'il possède que de ce qu'il ravage. Mais
rendus à des idées plus saines . plus
jaloux de l'honneur d'un succès solide

que du vain éclat d'une témérité infruc-

tueuse , nous sentirons que la monar-
chie universelle de la raison est une clii-

tnère; qu'iiiii)uissante lorsqu'elle lutte con-

tie la nature même qui se montre, elle doit

être accablée |)ar la Divinité qui se voile,

et que, pour rendre son empire respectable,

il faut avoir le courage de le borner. C'est

parcelle gloire littéiaire. Messieurs, (|uela

nation, dans ses disgiûces, conserva de la

dignité aux yeux de l'Europe ; il semblait

qu'ille rcga^nût, p.arles lumières, la supé-

riorité qui lui écliai)|)ail du côté des res-

sorts el de l'action du gouvernement.

Okatklus bACKÎ:s. LXV.

Celte supériorité qui ne coûte point de
larmes, si conforme à la douceur de ses sen-

liments et de ses pensées, consola peut-être

l'intortuné monarque des dernières rigueurs

de sa destinée. Mais telle a été l'inlluence

de ses principes, que ses mallieurs, comme
ses succès, portent l'empreinte de son âme
et de son caractère. Vainqueur, il avait

donné des leçons de modération à ses enne-
mis; raoHis heureux, il leur donne des
exemples de sagesse. Tandis que l'arabitioa

d'un peuple avide ne respecte rien, em-
brase les deux mondes, inonde de sang
celte terre qui s'enlr'ouyrait alors el s'écrou-

lait sur ses fondements, Louis réclame cons-

tamment la foi publiijue outragée Nation
rivale, vous vaincrez, les mers vous seront

asservies; mais l'histoire lléirira et s palmes
cruelles; la postérité juge les droits, el ne
compte pas les triomphes Qu'altendez-
vous, Messieurs? Louis s'obslinera-t-il à
tout espérer de la valeur française si bril-

lante à Minorque, ci Bergen, à Friedberg?
C'est le conseil de l'orgueil; celui de l'Iiu-

maiiité prévaudra : la paix est nécessaire,

rinlérôl de son peuple parle; jalousie do
[luissance, vanité, ressentiment, tout cède
à cet intérêt si cher.

Pourquoi cet intérêt sacré, toujours pré-
sent à son cœur, n'a-l-il pas toujours éié

l'âme el la règle de ses conseils? Répondez
vous-même, monarque simple et vrai, rani-

mez-vous pour instruire le prince qui vous
succède

;
peignez, avec l'autorité que donne

l'expérience, ces noires intrigues qui assiè-

gent le trône, corrompent les inieniionsj

dépravent les sentiments, étouffent la pu-
deur de la décence el de la l'aison, et ne
laissent que des remords inutiles ou des
vertus dégénérées; llélrissez, déshonorez à

jamais le talent malheureux de distraire les

rois de leurs devoirs, de les rendre étran-
gers à leurs peuples, à leur propre estime,
de leur apprendre à tout braver, en faisant

do leurs plaisirs une calamité publique;
dites que la présomption et l'austérilô ne
sont [)as toujours aussi dangereuses que l'a-

bandon de son opinion et la facilité du ca-
ractère; que la flatterie et la brigue peuvent
égarer quelquefois des résolutions fermes et

précipitées, mais qu'elles abusent toujoui's

d'une volonté molle et flexible; faites soil.r

toutes ces vérités du fond de voire tom-
beau, et en assurant par ces leçons le bon-
heur du nouveau règne, redevenez encore
l'idole de celle nation qui vous 'adora.

Hélas! Messieurs, par quelle falalilé

Louis XV a-t-il exagéré sur le trône deux
vertus si étrangères au Irôiie, la modestie
et la défiance do soi-même? Etions-nous
donc réservés à déplorer, dans ce monarque,
ce qu'on ne peut lroj> louer dans les rois!

Mais, c'est dans le malheur qu'il sied bien

d'être juste. Distinguons les traits de la lu-

mière au milieu des ombres qui l'affaiblis-

sent. Assis presqu'en naissant sur le trône,

vous l'avez vu craindre sa jeunesse cl son

autorité, ranimer par celle crainte sag(<

toute la confiance, el bientôt loules les for

-

27 •
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CCS de rElnl/resIcr fidèle à ce principe aus-

tère, s'oublier, se désinléresscrsur la gloire

des événements, conleiU du iriéiite obscur
et pénible de la sagesse. Vous l'avez vu so

mesurer ensuite avec la fortune, Iiuniilier

ses ennemis, venger ses alliés, étendre ses

possessions, donner des trônes à son sang,
porter dans les caraps la valeur et Tintrépi-

dilé, la retenue dans la victoire, la fermeté
dans les revers, la chaleur et la vie au sein
lie ces beaux ;uts qui éternisent les cm|)iros.

Que do tilres de grandeur! Olez ce poids
qui l'entraînait irrésisliblement vers la con-
(lescendjince, l'ûme élevée se montrera par-

tout. A Fonlenoi, lorsque tout chancelle, il

observera que la redoute d'Anlhoin, vaine-
ment attaquée, laisse l'espoir de la victoire,

et il soutiendra seul son armée parce cou[)
d'œil digne des Coudé et dos Turenne :

voilà le général. A Bruges, h l'aspect des
mausolées de Charles le Hardi, et de Marie
de Bourgogne, il s'écria : C'csl là le berceau
de toutes nos guerres; pensée rapide et pro-
fonde : voilà le philosoplie. A Versailles, la

marche tortueuse de la politique jettera de
l'incertitude et de l'obscurité sur un traité

de paix; il le réformera seul, et tous les

images seront dissijiés : voilà l'homme d'E-
tal!. .. Rapprochez de ces traits personnels,
et du caractère que j'ai essayé do tracer, les

faits mémorables de son règne, vous juge-
rez que tout est d'accord, que tout se prête
du mouvement et de l'appui ; vous aperce-
vrez entre les qualités du monaïquo et les

événements heureux ce rapport, celte liaison
que les causes ont avec leurs elfets ; vous
sentirez que toutes nos prospérités ont eu,
pour ainsi dire, le caractère de ses pensées,
do son âme, de ses sentiments; que ce ca-
raclère, qu'on juge aujourd'ijui si sévère-
ment, était peut-être le seul qui convînt aux
circonstances, le seul qui })ûl sauver les res-

tes de la nation, échappés à la gloire de
Louis XIV

;
que les lahnts de ce roi si célè-

bre, reproduits dans Louis XV, eussent été

!o présent le plus funeste que le ciel eût pu
nous faire dans sa vengeance. Quels ont été
les fruits de ces belles et triomphantes an-
nées? Qu'a produit ce siècle des arts et de
)a victoire? Je vois une niisèi'e superbe;
jiius de |)ompe, mais plus de malheurs; [ilus

de conquêtes, mais plus de pertes; plus de
monuments d'orgueil dans nos places |)ubli-

(jues, mais plus de deuil encore et plus de
larmes dans nos foyers. Je ne craindrai pas
de le dire : Louis XV, avec ses princijies,

était plus près de la véritable grandeur qi.e

Louis XIV avec ses talents. Celui-ci fut le

héros de la fortune; celui-là prouve qu'un
roi juste peut se passer d'elle. L'un ne pou-
vait être arrêté, et la vanité l'égara. L'autre
méritait d'être soutenu, et sa droiture en eût
fait un grand roi : c'est à ce litre qu'il mé-
rite nos hommages. Je vais vous montrer
qu'il est encore digne de tous nos regrets,

j)arce que, n'écoutant que son cœui; il a été

Je meilleur des hommes.
SECONDE PARTIK.

Le ccfcur d'un bon roi, Messieurs, est, si

841

j'ose m'exprimer ainsi, le clicf-3 'œuvre do
la divinité. Lorsque Dieu donne à la terre

des rois politiques, ambitieux, conquérants,
il abandonne en quelque sorte la nature a
ses propres forces; hélas! elle suffit seule
pour former ces fléaux du monde, ces astres

malfaisants, dont le cours irrégulier sCmo
l'épouvante et le trouble. Mais un roi que
la bonté caractérise, dont le cœur ne con-
naît que le mouvement de l'indulgence,
semble être particulièrement l'ouvrage d'une
main divine; c'est dans ce cœur que l'Etre-

Suprème se peint avec ces attributs qui cap-
tivent et qui consolent; c'est le cœur d'un
bon roi qui rend sensible la Providence
qu'on adore, et la miséricorde qu'on enière;
celui qui peut tout et sait lotit excuser
annonce et prouve le Dieu c[ui pardonne.
Ou ma propre sensibilit'é se trompe, où

tous les traits de ce tableau doivent intéres-

ser des cœurs français. La bonté! je ne sais

quel charme secret se mêle à ce nom sacré;
on no peut l'entendre sans émotion, on no
peut le prononcer sans attendrissement;
l'art lui est inutile pour toucher et pour sé-
duire; il désarme la censure, couvre les

fautes, les malheurs, les faiblesses; il ravit

ce suffrage du cœur qui ne laisse rien aux
réflexions austères de l'esprit; en un mot,
il attache à la mémoire des rois cette espèce
de consécration qui ne peut être méconnue
et méprisée que par une Ame atroce et

cruelle Tel est. Messieurs, le respecta-
ble et rare privilège de Louis le Bien-Aimé.
Principes de gouvernement, conduite publi-

que, mœurs privées, tout porie l'empreinte,

tout oiî're le sentiment et l'expression de là

bonté.
Je ne l'ai pas dissimulé. Messieurs; le

sysième de son éducation, mesuré à l'im-

j)Orlance de sa vie et à la délicatesse de ses

organes, amollit ])eut-être le ressort naturel
de son esprit, et y jeta une sorte de négli-

gence qui lui rendait redoutable la peine de
discuter et le danger de résoudre; mais son
âme, d'une trempe [)Ius ferme et plus déci-
dée, trompa, pour ainsi dire, son éducation :

ses sentiments doux, humains, fixés par
l'heureux ascendant de la nature, n'eurent
jamais la flexibilité de ses pensées : j)rodige

sur le trône, où le pouvoir est si prompt à
s'alarmer, où la sensibilité est si peu exer-
cée, i)arce que tout est étranger au cœur
des rois, tout, jusqu'à leurs bienfaits môme,
que détermine l'habitude, ou qu'arrache
limportunilé. C'est par le cœur que Louis
est véritablea)ent roi; l'effort de l'intrigue,

qui fait plier sa raison et flotter ses juge-
ujents, n'arrive [toint jusque-là; et land:s

qu'il s'abandonne aux opinions d'un minis-
tère tantôt incertain, tantôt factieux, tou-

jours divisé, son âme, libre et invariable,

repousse tous les mouvements et toutes les

impressions qu'elle n'avoue fias.

Je ne parle point ici de cet amour de la;

paix qui consacra toute sa polilique, et dont
je viens de mettre sous vos yeux les preuves
les plus touchantes ; je parle de sa retenue

dans l'usage de c: pouvoir légiiime qui force
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(;tqui sulijiJgiic. Il est Iroproinui. cccomhnt
éternel du Uùno cl de l;i liberlé, pour ne

pas louer les rois mûine (Jui no sont quo jus-

tos ; mais se (léfier de ses droits, lescraindro,

les suspendre, se les dissimuler môme |)our

iie pas sentir qu'ils sont oll'ensés, et ne pas

i"!'al)andonner aux résolutions qui les venseni;

c'est une délicatesse inconnue sur le trône
;

(t c'est l'éloge particulier de Louis. Tout ce

qui caractérisait la crainte, tout ce qui an-

ronçail l'exlréine justice, était un tourment
pour son âme ; jamais il ne voulut le bien

avec cette violence qui le gAte et le déiia-

tiM'e; il désirait que l'action de l'autorité fût

Jenle et imperceptible, que la soumission
ressoniblit au mouvement et au choix, de la

volonté ; son sceptre, si j'ose m'exprimer
ainsi, se courbait vers elle pour la diriger

ou pour l'attendre, et telle était l'obstination

(le sa bonté, qu'il voulait tout espérer do
l'indulgence, lois mô'ne qu'il la cro3'ait plus

dangereuse que la sévérité. Ali 1 sans juger
ici sa justice, sans prononcer entre le sou-
verai'i fet fou peuple, j'oserai dire qu'il pou-
vait être le plus sévère des rois, s'il n'eût
pas été le meilleur dos hommes. Revenons
sur ces temps ditïïciles, qui ne renaîtront
sans doute jamais. Osons soulever le voile

du sancluaireoù réside celle volonté suprê-
me qui règle nos doslinéos : là, vous ne l'i-

gnorez [las, se fait sentir toute la iiléniludc

de la puissance; Ih domine le culte de l'au-

torité ; là préside celte raison d'Elat terrible,

inexorable.... Au milieu do la tempête et

du trouble, savez-vous quel protecteur vous
restait? Savez-vous qui vous défénoait con-
tre la rigueur, quelquefois nécessaire, dos
conseils? Le cœur, le cœur seul de Louis.
3>ans ces moments, il luttait seul contre l'in-

térêt de ses droits, les craintes de la sagesse,
les leçons de l'expérience ; il répétait en
soupirant ce mot naïf, échappé autrefois à
sa tendresse : Ils sont tous mes enfants. Et
ce c[i de son cœur, plus puissant que toutes
les nécessités politiques, désarmait sa jus-
tice. Jamais sous aucun règne la liberté no
fut plus inquiète et plus orageuse ; il ne lui

opposa lonstem[>s que la patience : jamais
elle ne forma peut-être des vœux plus inal-

lendiis;il les écouta toujoui's sans ressen-
t'ment : si le tonnerre s'allumait quelquefois
(lans sci mains paîernelles, il s'éleignait

bientôt en ne laissant échapper que quel-
ques étincelles passagères : .sa clémence
était sans rclour sur le passé, sans pré-
voyance sur l'avenir ; elle ne connaissait
i)i les réserves ni les précautions do cette
prudence froide qui calcule les dispositions,
devine les penchants, otjiisquedans le bien-
fait mcwitre la main de la vengeance : l'art

de régner n'était pour lui que l'art de se
soustraire à la nécessité de punir; et le seul
acte rigoureux qu'il s'est pormis.... Je sais
que je touche une plaie profonde et .san-
glante ; mais en gécnissant de nos pertes,
pourquoi craindrais-je de rechercher tout ce
qui peut les adoucii'? Peindre le cœur de
Louis déchiré par cet efinrt, c'est montrer
h la nation ce qu'elle ()Ouvait en espérer;

et ce c(pnr, s'il était encore sensible, m'jp-
pluudirait du fond de son tombeau ! Ah! sans
doute, si des causes étrangères, si une ma-
lignité, une intempérie produite par un long
amas de circonstances malheureuses, n'eus-
sent précipité le mouvement des esprits, sa
bonté, dont on ne désespéra jamais, et dont
on osa pcul-être trop attendre, eût tout con-
cilié, tout pardonné.

Je veux qu'on ait empoisonné, corrompu
cette source de la félicité publicpie; mais
une vertu dont l'audace et le crime ont
abusé, n'a-t-elle donc plus de droit à nos
éloges? La punira-t-on des attentats de là

perversité? Quelle voix s'élèvera pouMn-
culper la bonté de Louis ? Sera-ce celle de la

religion, dont il respecta toujours les con-
seils et les priviléges?Celle de ses cOdrtisans,

qu'il combla de faveurs, à qui il tie montra
jamais que la tristesse obligeante do ces re-

fus involontaires qui valent des grâces? Celle
de ses soldats qui le virent pleurant sur les

lauriers deFontenoi, parcourant les hôpitaux,
consolant les blessés, s'écriant au milieu do
ces tristes victimes de ta victoire : Anglais,

Français, ennemis, sujets, que tous soient

également traités, ils sont tous des hommes?
Sera-ce celle du peuple?... Non, monarqud
bien-aimé et digne de Fôlre, il ne troublera
point vos mAnes augustes; il respectera ce
cœur Sensible, qui connut sur le trône le

respect de l'humanité.... J'appellerai des ex-
trémités du royaume cette portion de la

nation que les factions n'agitent point, quo
lintiigue ne corrompt pas; je conduirai co
peuple simple, sans passion, sans intérôc,

sous CCS voûtes funèbres où vous reposez ;

je lui raconterai l'horreur dont le ciel a voulu
environner vos derniers soupirs, cet abandon
général, cette solitude ajoutée b la solitude
de la mort; je lui dirai : Voilà ce roi qui a
toujours sauvé vos moissons dos désordres
et des cruautés de la guerre, qui l'a toujours
éloigr.ée de vos hérilr.ges,qni vous a toujours
préférés à la vanité des trioaiphes ; voilà ses
restes.... et ce bon peuple se précipitera sur
votre cercueil; gémissant, il no vous nom-
mait point dans ses larmes; le cri de la

'îiisère ne vous accusa jauiais; c'était pour
vous qu'il avait inventé ce soupir que l'op-

pression lui arracha : Ah! si leroi le savait....

Votre cendre lui sera aussi précieuse qiu)

votre nom lui a été cher.
Et ne pensez pas. Messieurs, que cet at-

tendrissement fût un effet de l'art : on peut
modilier les idées du peuple, mais on na
compose point ses sentiments. Louis était

ainié, parce que l'opinion desabonlé préva-
lait sur tout; c'était, si je puis parler de la

sorte, une vérité, une foi nationale; et tel

était l'empire de celte vérité qu on séparait

toujours son cœur de ses lois, et son admi-
nistration de ses volontés. Nul prince, en
effet, cl je n'excepte pas même le grand,
l'immortel Henri (hélas! que de ressemblance
entre ces deux rois, et (|ue le vertueux Sully

mot peu dedilférence entre les deux règnes!)
nul firince n'eut des vues plus saines, ntî

dési'c.' ;;lus sincèrement le bien; et pou»'
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l'allacher à ce bien qu'il désirait, il ne
fallait qu'être digne de le lui montrer.
Promenons nos regards sur toutes les par-

ties de ce vaste empire; ramenons-les dans
la capitale; nous trouverons partout des en-
couragements utiles, ou des bienfaits pu-
blics... Quel hommage réservons-nous donc
à ce roi qui ranime et honore l'agriculture,

fertilise les déserts, met en action ces sucs

créateurs engourdis dans le sein de la terre,

unit les fleuves et les mers par des canaux,
rapproche les distances en rendant les

communications plus faciles et la circula-

tion plus rapide; ce roi, qui le premier
a voulu que la joie d'un événement pu-
blic devînt le bonheur des particuliers ;

que,
sans s'égarer et s'éteindre dans une ivresse

populaire, elle pénétrât sous le toit du
pauvre, consolât sa misère, charmât ses pei-

nes par les douceurs duiables de l'union con-
jugale; ce roi qui, ne pouvant payer des
trésors de l'Iîtat tout le sang répandu pour
la cause publique, imagine, par rétablisse-

ment de la noblesse militaire, un prix digne
des Germains nos aïeux, et nous estime
assez pour assigner l'honneur en échange
de la vie ! Que vous dirai-jel Jetez les yeux,

sur CCS élèves que sa bienfaisance éclairée

forme h toutes les vertus, et dévoue au
patriotisme et à la gloire ; voyez, au milieu
do ces murs, celte légion brillante, fondue
en quelque sorte dans la société dont elle

est devenue l'ornement et la défense, cette

discipline, ce bel ordre, ces asiles préparés
à l'intirmilé, celte école destinée h l'inex-

périence, ouvrage d'une âme grande et pure,

noble vanité du héros de Piague, toujours

d'intelligence avec le cœur de Louis.... Ces
avantages, trop peu sentis peut-être, parce

qu'un règne de cinquante-neuf ans émousse
rattenlion, parce qne quelques malheurs
semés sur ce long intervalle laissent des

impressions chagrines; parce que, surtout

par un effet déplorable de la malignité hu-
maine tout s'appauvrit, s'atténue pour la

reconnaissance, tandis que tout prend du
corps i)our la censure, ces avantages se

seraient mulli[)liés, reproduits dans toutes

les parties de l'administralion, si le cœur
de Louis en avait dirigé tous les ressorts.

Qu'on rassemble ces faits, que la réflexion

supplée ce qu'un récit rapide leur ôte d'im-

portance ei de poids, osera-t-on douter de

^a bonté, de ses vues paternelles, de ses

sentiments humains et bienfaisants?... Cen-
seurs austères, plus inexorables que le

Dieu qui juge nos faiblesses dans sa misé-

licorde, placez-vous sur ce même trône, au
milieu des Ilots de l'intrigue, des artitices

delà cupidité, des impostures de l'adula-

tion; considérez celte conjuration funeste

de tous les particuliers contre le bien

])ublic, cette dépravation générale de tous

les principes, ce mépris audacieux de toutes

les bienséances, cette émulation qui a tout

outré, le faste et les plaisirs, celle frivolité

qui a tout i)erdu, l'honneur et les mœurs,
parlez, dans ce temps où le scandale a cessé

,
par l'universalité même du désordre, dans.

l'alTaiblissoment de la rrdigion, dans l'i-

vresse do votre liberîé irritée [lar le dérègle-
ment de tous, auriez-vous été plus réservés
que Louis? Hélas I peul-ôlrc no vous
serait-il pas môme resté le mérite que je
loue, celui du cœur.... France, si tu veux
des rois justes, commence par les mériter}
l'exemple des souverains est sans doute
l'Evangile des sujets; mais il y a aussi
une réaction des mœurs du peuple sur les

rois mêmes, et lorsque le peuple est ver-
tueux, la honte menace de s'ass.oir sur le

Irône et devient le frein des rois.

Mais mon sujet m'entraîne, et vous atten-
dez sans doute , Messieurs, des traits plus
intimes, plus caractérisés de la bonté de
Louis : si ces traits me manquaient, j'inter-

rogerais ici votre propre cœur; je vous
moidrerais ce monarque étendu dans les

murs de Metz sous la main de la mort; je
vous peindrais la consternation, l'abatte^

ment, le désespoir de toute la France; je
vous rappellerais vos gémissements, à vous
que ce récit ne touche pas, et je vous di-
rais : vous pleuriez , exjdiqucz-moi vos
larmes. Les désavoiieriez-vous? A!i ! elles

ne vous tromjiaient pas : vous pleuriez le

pacificateur de l'Europe, le protecteur de la

tranquillité publique; vous pleuriez un
jeune roi, arraché aux délices de sa cour
et précipité dans les périls pour vous dé^
fendre et vous venger : voilà les titres de
sa bonté

;
pourquoi cherchcriez-vous, dans

ce triste discours, ce que vous trouvez tous
au fond de vos âmes? Il était donc déjà
connu ce cœur sensible; s'est-il démenti?
Ce que l'amitié a de plus vrai, la reconnais-
sance do i)lus noble, la nature de plus
tendre, la douceur et Taménité des mœurs
de plus touchant, n'éclale-t-il pas dans tous
les détails de sa vie ?

L'amitié! Quoi 1 ce sentiment timide que
la grandeur effarouche, qui vit dans l'ombre
et l'égalité, peut donc être le partage des
rois? Ahl Messieurs, leurs plaisirs, quoi-
que multipliés, sonl si faux, leurs douleurs
si firofondes et si vastes, qu'ils seraient trop

à plaindre si le regard de l'amitié ne les

jjDusolait pas sur le trône. Louis sentit tout
Je charme de celle consolaiion, et il en était

digne. Que ne m'est-il donné de peindre
ici tous ses mouvements, sa simplicité, son
abandon , ses grâces, son activité, sa cons-
tance ? Il oubliait son rang; mais, par un
retour de jalousie délicate, il voulait aus^
qu'on oubliât son pouvoir; c'est h ce prix
([u'il met ses sentiments : toule âme dans
laquelle il surprend le mouvement de l'in-

térêt est indigne de la sienne : sûr d'aimer,
il veut s'assurer du plaisir de l'être : alors
il se souvient qu'il est roi, il occupe toute
sa puissance du soin de votre bonheur; sa

générosité vigilante vous prévient, elle a
devancé vos espérances : si une mort pré-

cipitée vous enlève à sa tendresse, son âme
reposera sur votre cendre, il trompera sa
douleur en s'attachant à tout ce qui lui

reste de vous; il deviendra le père de vos
enfanls, et votre nom sera pour eux un titre
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éternel à ses bonlL^s. Amilié sainte, eûtcs-

vous jamais un plus grand caraclùrc? Oui,

l^L^ssieurs, elle [ireudra dans le cœur do
Louis la forme de tous les sonlimenls ; tout

ce qui peut la reproduire et lui donner plus

d"t'Cl.it devient un besoin pour elle; elle

imogiiiera que la reconnaiss;mce sied bien

h un roi; que ce sentiQienl bonore égaler-

meut et le sujet qui en est l'objet, et le

n!onar(]ue qui en donne l'exemple. Par une
recbercbe de plaisir que l'dimo seule ajiprù-

cie, rette amitié reconnaissante voudra se

.•urvivre à clle-môme, se perpétuer dans
(k'S monuments immortels.... Louis appel-
lera les arts pour servir, pour éterniser ses

regrets; il leur dira : Acquittez, s'il est

possible, la dette de mon cœur ; et le ciseau

du génie consacrera dans les temples, et le

nn'nisire qui éclaira sa jeunesse elle béros
qui lo montra à la victoire.

Entrons d.ms ses palais; consultons, non
ses courtisans (ce peuple ingrat ne connaît
guère (J'inutiles souvenirs, Tintérôt n'a rien

à louer dans les rnorts); mais ces bommes
simples et vrais qui l'ont vu si souvent
livré aux impressions soudaines de la na-
ture , à ces etl'ets subits du caractère qui
trompent les précautions de ramour-ftro-
pre. Le roi, le maître ne se montrait jamais;
une familiarité douce tempérait cette ma-
jesté que le ciel avait imprimée sur son
front; il encourageait la confiance, excusait
l'inattention, consolait l'impuissance ou les

méprises du zèle : nulle impatience, nul
reproche; la crainte de lui avoir dé|ilu

devenait pour lui un embarras, et ses re-
gards semblaient vous presser d'oublier le

droit qu'il pouvait avoir de se plaindre.

Suivons-le dans le sein de son suguste fa-

mille.... Siècle voluptueux , qui fatiguez
tous les arts pour vous créer des f)laisirs,

et dédaignez ceux des mœurs; âmes tlétries

et desséchées, pour qui l'innocence d'un
liansport est un ridicule, non, ce n'est

point à vous que je {larle, vous ne m'en-
tendriez pas : cœurs sensibles et purs (ah!

sans doute il en existe encore), venez, con-
templez Louis au milieu de ses enfants.

C'eït là que, libre de la contrainte de son
rang, il s'abandonne h toute la simplicité

de son âme ; c'est là qu'il vient chercher ce

calme qui fuit les rois, se aésarmer, pour
ainsi dire, oublier la triste nécessité de
craindre ou de mépriser les hommes : eh I

(ic quel prix peut être à ses yeux ce trône
agité où il gémit, oiî le bien qu'il désire
échappe si souvent à sa puissance? Mais il

est père; ce trône sert, du moins à ce
litre, les besoins de son cœur, en étendant
ses complaisances, en multipliant ses bien-
faits : avec quelle facilité sa bonté séduit
toujours son pouvoir 1 Jamais le vœu de la

conliaccc filiale ne fut repoussé par l'amour
paternel : de chères et grandes victimes
tombent autour de lui sous les coups de la

mort; une épouse, un fils précipités dans le

tombeau; le dernier fruit de sa tendresse
immolé sur l'autel de la religion ; une gé-
nération entière, écroulée en rpiclquc sorte

devant lui, de jeunes princes croissant de
loin h l'ombre de son expérience. mon
Dieu! que de dures é|)reuves i)Our sa sen-
sibilité!... ^LtIs vous lui restiez, augustes
princesses. Dans celte solitude accablante,

son âme abattue s'appuyait en secret sur
vous; souffrez que je vous atteste. Si lo

cœur de Louis n'était point encore assez
connu, vos sacrifices, vos dévouements,
cette mort que vous avez puisée dans la

mort qui s'exhalait de son souffle, justifie-

raient son éloge en ne laissant rien à faire

pour le vôtre. Vous vivez, le Dieu des ver-

tus vous devait celte récompense, hélas 1

si c'en est une, si la vie, si l'opinion des
hommes est quelque chose; vous vivez,

vous redirez que Louis fut le meilleur des
pères, lo m.eilleurdcs maîtres. Quelle his-

toire le louera mieux, quelle éloquence
peut être plus touchante que vos larmes et

l'héroïsme de votre tendresse!
Religion sainte, pardonnez si jusqu'à ce

moment j'ai paru détourner mes regards di?

vos malheurs. Le jour du Seigneurest enfin

arrivé; ce lieis, cet autel n'aura point à me
reprocher un éloge tout humain ; je puis

louer un roi chrétien , je puis occujier la

piété publique de votre triomphe... Talents,

lumières, gloire fragile du siècle, disjiarais-

sez... El moi-même, qui suis-je pour célébrer

les victoires de la grâce ?... Parlez, esprit de
justice etdc vérité, prenez la place du faible

orateur : ces derniers moments vous aj)[iar-

tiennent , vous seul pouvez les décrire, et

les rendre aussi respectables qu'ils ont été

consolants.

Une longue carrière semblait s'offrir en-
core aux vœux de Louis et à nos espérances.
Ses yeux , fermés par l'habilude, ne cher-
chaient f)0int ce formidable avenir que la

foi doit nous rendre toujours présent : Dieu,
la vérité, son cœur, sa raison, tout était dans
le silence. Tout à coup le tonnerre éclate

sur sa tête... Vous sortez, Soigneur, de ce

sommeil a|)parent dont l'indolence abuse
et que l'impiété calomnie, el à votre appro-
che, sce[>tre, couronne, tout se brise dans la

main de l'infortuné monarfiue. Descendisci, et

a facie tua montes de[luxeruni [Isa., LXIV, 3).

Un lit de douleur, voilà tout ce qui lui reste

avec votre miséricorde et votre justice

Ecoutez, Messieurs, le secret adorable de
cette justice et do cette n)iséricordo, et par-

donnez quelques détails à un si grand in-

térêt.

Les premiers éclats do la foudre no ré-

veillent ni inquiétude ni crainte; l'ange de
la mort se cache, il détourne les prévoyan-
ces, il se dérobe aux (irécaulions de l'art; la

tendresse, le zèle, tout est Iraniiuille. Sécu-
rité funeste! Hélas! elle entrait dans le plan

de la justice divine; mais bientôt le mal s'é-

lance de toutes les veines (jui le recèlent;

le [léril se déclare , et avec lui commence
celle chaîne d'expiations qui doivent puri-

fier la victime.

La vérité est donc bien étrangère au trône,

puisi|u'ellc n'en approche pas dans les mo-
ments même où loul fuit , où il no reste
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qu'elle; O rois! que vuas ôles à plaindre!
Voire vie est en proie au mensonge et volro

mort à la surprise; on a trompé vos premiers
regards, on trompe encore vos derniers
soupirs. Telle est la destinée de Louis dans
ces instants cruels. Le m3stère l'environne,
rien ne lui désigne le poison tjui le dévore

;

la cour , la capitale relentissent de racca-
|jlante nouvelle, l'élormement, la terreur,
une multiludo de voix la répètent, et la vérité

n'en trouve pas une pour poiler ce triste

secret a l'oreille du prince... Que di.'i-je, les

factions et les inirigues se ranimeni autour
de lui; on se dispute l'avantage d'égarer ses
pen>écs et ses soufiçons : on ne sent point
que c'est conspirer contre sa raison , sa
conscience , ces dernières et uniques res-
sources qui restent à de grandes erreurs;
on lui dissimule tout, comme si le néros de
Fontenoi, le [)liilosoj)ljc chrétien qui , à

l'âge de Ircrjte-quatre ans, avait reconnu sa
place dans l'empire de la moi't , eût pu pûiir

Il son aspect... Élil malheureux politiques ,

vous vous mé|)renez, ce n'est pas un trône,
c'est un lit de mort que vous as.'îiégez; tous
vos déguisenjents , tous vos artifices sont
nerdus.... Mais vous êtes dans ce moment
les ministres d'un jugement terrible. Telles
sont les justes rigueurs de la vérité sur les

rois, méconnue lorsqu'elle est inqiortune,
elle fuit quand elle devient nécessaire. Il

semble qu'un Dieu vengeur soit occupé à
l'écarter de l'infortuné prince qui la cherche.
Il permet qu'on séduise la piété, qu'on
alarme la tendresse, qu'on oppose l'intérêt

le plus cher à l'obligation la plus sacrée.

l\eprésentez-vous Louis , déchiré par ses
perplexités, étudiant le silence de tout ce

(iui_ l'approche, interrogeant les regards,
craignant d'y surprendre la certitude fatale

([ue id'atfreux caractères multiplient à ses
.yeux, et qu'il s'elforce encore de mécon-
naître. La mort est dans son sein; seul il

l'ignore , seul il se retourne stu- le doule
accablant auquel une fausse pitié l'aban-
donne : espèce de torture à laquelle est at-
taché l'ordre secret des vengeances. Mais
la miséricorde marche avec la justice : il est

temps que cette miséricorde l'éclairé. Ses
.yeux s'ouvrent enfin, le doute s'évanouit, et

avec lui ce reste de sécurité qui favorise en-
l'Ore sa faiblesse. Le voilà sous la luain de
Dieu, cette main qu'on ne [loutl'uir, et (pi'il

faut désarmer : il le sait.

Dans ce moment, tous les piincipes de
religion et de vertu, muets, ensevelis sous
un long amas d'erreurs , sortent à la fois de
toutes les retraites de S(.n âme : précieuses
ressources, dont il n'avait jamais perdu le

sentiment et le goût; garde sacrée, elle va
l'investir de force et de lumière, repousser
tous les mouvements de l'Iiabitude, toutes
les séductions de l'espérance. Suspendu en-
tre le ciel et l'abîme, il n'a qu'un instans
pour choisir, mais il n'attendra pas que la

voix du 7èle détermine, presse ses saciiii-

ces;une voix qu'il ne craint plus d'entendre
a tout décidé au fond de son cœur; il l'en-

V-nd sai:s lioubîe, il ne frémit p;is, il no

s'agite pas dans l'horreur et le désespoir d'un
tardif remords; une douleur recueillie et
tranquille, un repentir profond, ce repentir
qui honore la clémence en la supposant in-
finie, pénètre toute son âme, règle tous ses
mouvements. Déjà il est digne de lever du
moins les .yeux vers cette éternité qui so
montre; déjà se préjjare cet intéiessant
traité, où tout est irrévocable, où l'hommo
fait enfin justice à son Dieu, à ce Dieu qui
ne dissimule plus, qr.i ne tolère plus, qui
veut être fléchi, s'il n'a point été respecté...

Sombre appareil, pompe attendrissante
,

silence de consternation et d'effroi, moments
où commence la mort, non, je ne puis me
résourdre à vous donner des larmes , Louis,

respire, il est rendu à la vériié, 5 la religion,

et il peut l'être encore à nos espérances; je

ne veux voir que les biens qu'il obtient, et

non la perte qui nous mcnat^e; celitdosouf'
fiance que l'horreur environne n'est plus à

nies yeux qu'un temple, un autel, où l'ai-;

liancedela foi se renouvelle, où revivent et

se confirment les [)actes éternels, où tout est

expié, pardonné... Puis-je mêler des soupirs

à une joie si juste? Je l'entends ; celte voix
consolante qui proclame le repentir, les

vœux, les résolutions du monarque péni-
tent... Peuples accoutumés à respecter sa

volonté, cette dernière est la plus sainte;
lecueillez-la cette voix, qui, comme celle

d'Iîlie, fait descendic le feu sacré sur l'ho-

locauste, Quel tableau 1 Dieu, rentrant avec
la paix dans ce cœur désabusié, Louis jurant
à ce Dieu, trop longtemps méconnu , un
amour et une fidélité saiis réserve... Qu'il

soit écrit dans votre cœur , ce serment' so-

lennel, ô mon Dieu ! et qu'il eÛ'ace ,
qu'il

anéantisse à jamais tous les serments de
l'erreur et de l'aveiigleraent !

Cependant, que de ri -tueurs au milieu de
tant de grâces! Tremblez, vous que cette

indulgence pourrait précipiter dans la pré-

somption ; c'est au cœur de ce prince mal-
heureux que l'inflexible justice a frappé.
Ce cœur sensible était coupable; ce cœur
sensible est la victime à laquelle la ven-
geance s'attache; elle lui laisse tous les

besoins de sa tendresse, cl lui en ravit

jiresqne tous les objets; le mal qui s'ac-

croît pèse sur tous les mouveuients de ce
cœur déchiré, et les enchaîne sans les dé-
truire. L'amitié, la piété fdiale veillent

en vain au lourde lui; ni la piété liliale, ni

l'amitié n'ciuront un soupir. Cet affaisse-

ment do toutes ses puissances, cette pré-
sence de sa raison, qui lui fait sentir la

douceur d'expirer du moins dans les em-
brasseineuls de ses petits-fils, et l'affreuse

nécessité de les écarter; quelle pénitence !

11 mourra, et il n'a point encore ouvert le

sanctuaire de l'Etat à son successeur; ii

laisse de grandes plaies et déjeunes mains
pour les fermer; il emporte avec lui ces le-

çons, ces regrets, ces conseils que l'élo-

quence du dernier moment rend si péné-
trants et si res|)ectables; il mourra, et les

oracles de sa mort seront perdus comme
les derniers excmjilos de so vie; quelle pé-
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ni'cncv! Ah! du moins, si quelques «innées

lui élaiont rcnikics, pour les consacrer ;ui

Loiiliour de son (.euiilc, })Our honorer celle

reli;iion qui le console.... Miiis vous nous

avez envié, Seigneur, le IVuil de votre clé-

mence môme; en vain le zèks l'aUendris-

sement, l'espérance sollicitent de nouveaux
jours pour ce cœur nouveau : le miracle de

-Melz ne se rciToduira i)oint; l'arrûl est ir-

révoc ble....

Que nous rcste-t-il, que la soumission et

i'humhle conliance de la fui? Hélas! qu'im-

j).irtcnl quelques moaienls d'une vie qui se

luesuie pour les rois, comme pour le der-

nier des hommes, fiar les douleurs et par

les peines I En (luillant le lrôn(î, Louis

quitte un écueil: il a tout réparé, tout oh-

îenu; la moit, dans cet état, est une grâce

déplus; (juelques jours sanctitiés par de si

dures épicuves suppléent, sans doute, les

mérites d'une longue [)ersévérance : lors-

que la liilélité, quoique tardive, est entière,

la miséricorde est sans bornes. Embrassons,
Messieurs, de si douces consolations; ad-
mirons ce prince sage et modelé ;

plaignons
sa justice trompée, respectons la droiture
de ses ingéniions, chérissons la sensibililô

de son cœur; mais allachons-nous surtout

à ce grand exemple que sa mort nous laisse.

11 ho'iore son courage et justifie ses princi-

pes; il devient un appui pour la piété et

une autorité pour les mœurs; il laisse sur
le Irône un esprit de zèle et de terreur re-

ligieuse, qui doit se répandre sur toute la

nafion ; c"est par là que Louis est véritable-

ment le roi d'un peuple chrétien : son re-

jientirest un bieniait public. Spiritu magno
vidit ullima, cl consolalus est lugcntes in

Sion.

Seigneur, ce n'est plus seulement sur son
tombeau que nous vous conjurons d'arrêter
des regards de miséricorde et de bonté;
vous venez d'opérer dans cet empire le

changement subit que votre seule parole
opérera dans la nature, lorsque les siècles

seront écoulés; vous avez dit : Ecce nova
facio omnia (Isa., LXllL 19) ;

je renouvelle
tout : et tout a changé. Sur nos tètes se lève

un astre bienfaisant; quelle sera sa ( ourse,
si votre puissante main la dirige! Déjà le

gémissement a cessé; la confiance renaît;

le peu|)!e soulève sa chaîne, que ["espé-

rance lui a rendue plus douce et plus lé-

gère. Achevez, Seigneur, celle grande ré-

vululion ; qu'elle descende du trône sur
••e môme peuple.... Uenouvelcz-vous, na-
tion généreuse, méritez ces jours nouveaux
qui \ous sont promis ; et vous, surloul, (|ui

env:ro"iiiez le jeune monarque, soutenez

jjp. son;ime fiar une noble conspiration de jus-
lice et d'inlégrité; la honte ou la gloire,

l'erreur ou la sagesse d'un long règne, tou-
tes nos destinées sont aujourd'lmi dans
vos mœurs; un conseil ou un exemple de
corruption ne serait pas le crime d'un
jour; songez que la rei:onnaissam;e ou l'exé-

cra tuni de nos neveux vous alteiiilent. Grand
Dieu ! récoucilie/. enli'i le trône avec la vérilé ;

faites luire su lumière aux yeux du prince

qui la cherche. lîélas ! c'est un prodige que
nous vous demandons; mais considérez et

le peuple et le roi qui vous le demandent;
si vous réservez ce prodige aux vertus, (|uel

monarque en est plus digne! si vous l'ac-

cordez aux besoins, à quel peuple ful-il ja-

mais plus nécessaire?

IV. ORAISON FUNÈBRE
DB TRKS-UAUTi:, TUflS-PUISSAMK ET TIlÈS-

EXCELLENTE PRINCESSE MARIE - THÉRÈSE ,

ARCHIDUCHESSE d'aUTRICIIE , IVIPÉRATKICK
douairière, rei\e de hongrie et de ko-

iiême;

Prononcée dan.t la cnapelle du Louvre, ie

1" juin 1781, en présence de Messieurs do
VAcadémie française.

Acce.iile gciiles et aiulite; et populi aUendite. Audia
Icrra el pleniludo ejus. [Isa., XXXIV, 1.)

Tenez, mitions, écoulez-moi; peuples, sciiez atlenlif^. Qm
la terre, d'une extrémité à l'autre, prèle l'oreille.

Quel mouvement s'élève dans monûine,au
momenl. Messieurs, où je parais dans celte

chairc?Mes regards, accoutumés à ce sombre
appareil, sont frappés d'un nouveau spectacle.

Ce n'est plus la mor!, c'est la religion, c'est

la justice que j'aperçois au milieu de vous ;

elles excitent ma faible voix, elles semblent
médire comme autrefois le Dieu d'Israël à
son Prophète : Parle, loquere; voici ie jour
de notre gloire, écarte tous les voiles de
l'art; lu n'as rien à dissimuler, nos maxi-
mes et nos oracles seront dans la bouche:
Loquere, ecce dedi verba mea in ore tuo.
[Jerein., I, 9.)

Vous le savez, Messieurs, la cendre des
rois, quels qu'ils soient, est toujours res-
pectée' ': vivants, on les trompe : morts, on
les loue: c'est la dernière des flatteries aux-
quelles le trône les a condamnés, tant le

nom de roi est fatal à la vérité! Mais cetto
louange qui rampe è leur suite, dernier
elfort de l'adulation exf)irantc, s'éteint elle-

même avec les flambeaux qui éclairent
leurs funérailles. Ici, Messieurs, ce n'est ni
l'usage, ni la bienséance, ni le respect na-
tional qui commandent à ma pensée; c'est

votre admiration qui m'appelle au tombeau
do Marie-Thérèse, c'est à l'enlhousiasine
I)ublic f|ue j'obéis. Un peuple étranger à
Jlarie-Tliéi'èse, un [leuple qui n'a point vécu
sous ses lois; fiuc dis-je? un peuple qui l'a

combattue, qui, les armes à la main, inon-
dait il y a quarante ans, et menaçait ses
héritages ; c'est ce môme peuple réuni au-
jourd'hui aulourdc son cercueil, qui réclame
son éloge, éloge digne d'elle sans doute,
parce que ce i)euple ne lui doit (pie la vérité.

Les royaumes élrangcrs sont la postérité

})Our les rois.

Parlons donc son langage dans une solen-
nité que le mensonge et l'exagération ont
si souvent [)rofanée. Que rAllemagnc gé-
misse, elle a [leidu le [)lus précieux de tous

les biens; mais ce n'est i)as l'Allemagne
seule, c'est l'Europe entière qu'il faut con-
soler. Consolons l'iMirope par toutes les

espérances altacliées à rexeiupl(3 d'une gran-
de vertu. La moi t do Marie-'l'héièso ai-cLl-
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mule des couronnes sur une (été auguste,
digne de les porter. Pour nous, recueillons

au nom de la religion et de rhumanité, une
succession plus grande encore. Rassemblons
ce.<! esprits de justice, de bienfaisance et de
paix, qui environnaient le trône impérial,

pour les répandre, s'il est possible, au pied
de tous les trônes et en composer le bonheur
du monde : voilà l'héritage sacré de toutes

les nations. Peuples, voilà ce que le dernier
soupir de Marie-Thérèse vous a légué. Ac-
cedite gentes, et aiidite.

C'est donc à l'Europe entière que j'adresse
ce discours. Laissons le néant des grandeurs
humaines, toujours prouvé et toujours mé-
connu ; détournons les yeux de ce temple
delà mort, hélas 1 qui se montre toujours
en vain à ses victimes. Je ne dirai pas que
les tristes restes de Marie-Thérèse sont la

leçon des rois qui doivent mourir : ce faible

intérêt serait trop indigne d'elle; montrons
que sa mémoire est l'école des rois qui ré-

gnent. Venez, peuples, c'est votre causequo
je vais plaider, non au pied d'un trône, mais
sur ce tombeau devant lequel tousles trônes
s'abaissent, parce que tout leur éclat ne
vaut pas une seule des larmes qui l'arrosent.

Venez, au récit simple et fidèle d'une vie

sans erreur comme sans faiblesse, bénissez
le Dieu qui donne les bons rois dans sa

miséricorde; que vos préjugés se taisent,

«iue votre confiance s'affermisse. Lorsque
vous par(;ourcz les fastes du monde, vous
les voyez ces trônes, théâtres de toutes les

passions, tantôt déshonorés, tantôt obscur-
r.is, tantôt renversés : l'histoire de? leur
•liute, de leur splendeur même, n'est que
l'hisloiie de la honte et du malheur de l'hu-

manité. Ici, qu'apercevez-vous? une seule
]>assion, assise pendant quarante ans, sur
les débris de toutes les autres, la noble,

l'héroïque passion du bien public. Voilà

l'immortel monument que je viens élever

avec vous à la gloire de Marie-Thérèse, le

seul qui l'honore, le seul qu'elle daigne
avouer, parce qu'il est tout à la fois justice

et modèle.
La vie d'un chrétien obscur finit avec sa

vie ; les temps ne sont plus rien pour lui,

l'éternité seule lui reste.

La vie d'un roi n'a point de terme, il ne
meurt pas; jugé dans l'éternité, il est encore
j)résent à tous les temps : la justice des siè-

cles prend ici-bas la place de Dieu môme,
incorruptible comme lui, et peut-être [)lus

inexorable.
• Il existe donc pour les rois deux sources
de gloire et de honte; la religion et l'his-

toire; deux juges : Dieu et la postérité.

Ne craignons pas de citer Marie-Thérèse
h ces deux redoutables tribunaux.
Dans l'éloge des dieux de la terre, sou-

vent l'histoire languit quand la religion

triomphe : plus souvent encore la religion

gémit oii l'histoire s'élève. Ici tous les inté-

rêts sont réunis, et c'est la première fois

jteut-ètre que, dans un sens exact et

rigoureux , on a vu marcher ensemble
lesatjnalesde la gloire et celles do la vertu.

Pour jeter quelque ordre dans un tableau
si vaste et si magnifique, offrons Marie-
Thérèse à l'Europe et à son peuple: à l'Eu-

rope, dont elle fut l'étonnement et l'ad-

miration; à son peuple, dont elle à été

l'idole. Si le trône eôt manqué à cette

grande âme, elle eût été déplacée; et quelle
perte pour le trône ! Qui ne connaît dans
le rang suprême les erreurs de la gloire et

les abus de l'autorité? Hélas I on les croit

inévitables, presque nécessaires. L'expé-
rience a tourné en habitude cette triste

pensée : la célébrité, In pouvoir d'im seul
n'est que trop souvent le tourment de tous.

-Marie-Thérèse a tout justifié, et la gloire et

l'autorité : la gloire, aux yeux des sages,
par le grand caractère qu'elle lui a fait

prendre; l'autorité, aux yeux des peuples,
par le noble usage qu'elle eu a fait. Tout
est pur dans sa renommée, tout fut conso-
lant sous son empire. Voilà, JMessieurs, ce
que nous observerons dans la vie éternel-
lement mémorable de très-haute, très-puis-
sante, itrès-excellente princesse Marie-Tré-
rèse, archiduchesse d'Autriche, impératrice
douairière, reine de Hongrie et de Bo-
hême. Ainsi le règne que je vais décrire
est tout ensemble l'apologie du trône,
l'exemple des rois, et l'espérance de tousles
peuples.

Je l'avoue, Messieurs, cette idée conso-
lante me soutient. Prévenu parla voix de
la renommée, l'orateur disparaît ici. Au-
guste vérité, vous parlerez seule, vous par-
lerez pour l'instruction de ces maîtres du
monde, qu'il est si difficile, qu'il est si im-
portant d'instruire, et qui ne peuvent être

plus efficacement instruits que par leurs

égaux.

PREMIÊKE PARTIE.

La gloire, cette grande erreur de tous les

siècles; ce prestige, qui étonne, trouble

(!t domine la raison, ce fantôme, chargé

de palmes et de deuil, tour à tour objet

d'idolâtrie et d'exécration, d'enthousiasme
et d'horreur, cet être, eu un mot, dont
tout le monde parle, que peu de sages ont

connu, les rois, les peuples vont le connaî-
tre : Marie-Thérèse, en [irenant sa place

dans l'opinion des hommes, va fixer enfin

l'idée de la gloire.

Non, Messieurs, les hommes célèbres ne
sont pas les grands hommes, la célébrité

n'est [las la gloire. Lorsque l'ardeur, ou plu-

tôt l'emportement de toutes les passions

qui la promettent, s'empare de ces âmes
impétueuses que la fortune enivre, jil les

reud vaines, injustes, imprudentes, impi-
toyables. La gloire n'est plus alors que ce

délire, hélas 1 trop imposant, le mépris du
sage et le fléau de- l'humanité. Mais lorsque,

uue grande âme lui donne, en quelque
sorte son empreinte, sa forme, son carac-

tère, consolante, respectable, aussi pure que
sa source, elle devient alors un modèle et

un bienfait public. J'ap[)elle une grande

âme celle qui, sur le trône, se montre tou-

jours tout ce qu'elle doit être, se modifie.
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sans effort, se \\\g sens violence, chorclio

le bien plus que l'éclat; simple tout ensem-
ble et magnanime, sensible et juste, élevée

et [lopulairc; celle enfin qui, toujours pré-

sente à tous ses devoirs, distingue d'une

vue ferme et sûre la vertu de cliaque mo-
ment, le mérite propre à clinque situation,

et s'y porte d'un mouvement libre et uni-
forme, sans rien affaiblir et sans rien exa-
gérer. Telle fut l'Amo de Marie-Thérèse, et

vous la verrez plus grande encore par tout

ce qui n'é:onne pas, que par tout ce qui
semble avoir le droit de surprendre et d'é-

blouir.

Abandonnons aux détails de l'histoiro

son enfance et sa première jeunesse. Les
êtres extraordinaires ne connaissent peut-

être pas la lenteur des développements. 11

y a une maturité qui les attend, qui se

caclie même dans le désordre apparent des
premiers mouvements de la nature, et dont
[lersonne ne peut marquer ni les gradations.
ni le terme. Le moment arrive : principes

fermes, sentiments généreux, sagesse, éner-
gie, profondeur, tous les clémenls de l'hé-

roïsme se pressent à la foi d'éclore ; tout se
déclare, l'âme paraît sortir de son secret :

semblable à la lumière qui, dans l'instant

oii elle se montre, dévore en quelque sorte

tout l'espace, embrasse tous les objets et

les crée, pour ainsi dire, en leur donnant
la forme et la vie. Je no rappellerai donc
point ici les sages impressions que Marie-
Thérèse recevait des soins de Charles VI et

d'Elisabeth de Brunswick. Dtjs germes,
plus forts que les préceptes vulgaires, étaient

déposés dans celle âme supérieure à toutes
|l'S maximes communes. HelasI sur le trône,

!e [iremier charme du pouvoir efface sou-
vent, sans retour, la molle et servilo em-
preinte de ces maximes. Marie-Thérèse
était réservée à une instruction plus pro-
fonde. L'iiurope entière sera ébranlée, la

gloire de toute sa vie est à ce prix , et le

ciel permettra tout, pour l'élever jusqu'à
cette nulle éducation qui achève les grands
rois, l'éducation du malheur.
Par quelle étrange révolution ce mystère

delà Providence s'accomplira-t-il ? Grâces,
talents, dons heureux de l'esprit, don plus

heureux de |)laire, tout ce qui compose une
vie fortunée, prépare, enîbellit la carrière

qui s'ouvre devant elle. Si le sang de Char-
les-Quint donne encore un maître à ses vas-

tes domaines, elle ira porter sous un ciel

étranger toutes ces qualités aimables qu'on
adore à Vienne. Dans toutes les parties du
monde, l'admiration lui réserve un trône :

elle trouvera partout les mêmes cœurs
C'est à Vienne môme, dans ce palais qui la

vit ruiîtie, auxyeux dece peuple dont elle est

la plus chère espérance, que s'exécutera ce

formidable décret. Le ciel n'accordera point

aux vœux d'Iilisabeth un autre Léopold ; et

toute la destinée de celte maison domina-
li ice et conquérante va reposer sur la têlo

do Marie-Thérèse.
Ici, Messieurs, je vois frémir autour d'elle,

(S) Lcopolil, (ItK il I.oiraiiio, pf-ro d»; i'cinpon'ur

dans le trouble et l'inquiétude, toutes ces
ombres royales ilont la i)oliti(iue savante
avait formé ce corps de puissance si long-
temps redoutable h l'I^urope. Les jours do
splendeur vont doric s'éteindre; ce fleuve,
grossi depuis trois siècles par tous les ruis-
seaux qu'il a confondus dans son sein, peut
se diviser et couler sans gloire après avoir
perdu jusqu'à son nom. Que reste-t-il à
Charles Vi? Emportera-t-i! dans le tom-
beau la crainte désolanle de voir ce nia-

gnitique ouvrage déchiré, et le regret, plus
amer encore, de laisser son auguste fille

assise sur des débris? Non, pour répondre
à l'attente de toute sa race, il épuisera les

précautions de la sagesse, il invoquera
la foi des pactes publies. Les rois, les peu-
ples se réuniront, l'Eurojie entière conspi-
rera pour assurer rimmobilité de cet im-
mense héritage, entassé par les siècles; et

aussi confiant que L>avid, ce monarque dira
au fond de son cœur: Tout est prévu; riva-

lités, jalousies, intérêts, tout est enchaîné;
les destins de ma maison sont fixés. Vixi
in abundanlia mea : Non movcbor ainplius.

{PsaL, XXIX, 7.)

Politique humaine, que vous êtes faibla

et trompeuse 1 Un plus puissant génie veiile

du haut des cieux et dissipe comme une
fumée légère tous les conseils de la pru-
dence. Mais l'orage est encore caché dans la

nue. Investie decettegloireantique,dont tous
les rayons viennent se confondre sur elle,

Marie-Thérèse croît au milieu des sceptres
et des couronnes; déjà s'ouvre à ses yeux
le sanctuaire du pouvoir et de l'autorité.

Avec quel attendrissement tous les regards
s'attachent sur cette fleur brillante, qui
reste seule, qui s'échappe d'une tige féconde
dont la racine se dessèche, dont le nom
même est frappé de mort! L'orphelin , le

pauvre, le faible, tous sont heureux des
promesses de l'avenir; elles deviennent
rintéièt de tous les états, le bien particulier
de chaque famille. La jeune épouse ne craint
plus la fécondité; le vieillard accablé d'an-
nées laisse à ses enfants ce précieux héri-

tage et meurt consolé. En vain le démon de
la guerre frémit encore aux rives du Da-
nube; toutes les sources delà félicité publi-
que sont prêtes à s'épancher de l'âme de
Marie-Thérèse. On n'écoute, on ne sent que
ces magnifiques présages; un hymen désiré
les confirme: il unit deux noms consacrés,
pour ainsi dire, à la souveraineté. Je ne
sais quel charme est attaché au vieux res-

|)ectd'un sang illustre; il semble que l'éclat

qui le suit à travers les siècles porte avec
lui un préjugé particulier de bienfaisance
et de protection. Eh ! (jue ne devait-on |)as

attendre du sang de l'immortel Léopold (8),

duc de Lorraine? Tous les cœurs volent sur

les pas de ce couple auguste. La jiaix vient

mêler ses douceurs à de si vives espéran-
ce; le Midi, le Nord, tout est tranquille: il

ne reste à Marie- Thérèse (lue de régner

comme elle a vécu.

Elle règne. La mort soudaine de Charles

Fr;u!fO!S I".
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VI la préci|)ile, si j'ose ainsi parler, Jans
rivresse du pouvoir absolu. N'en re-

doutez rien, Messieurs. Alil c'est pour la

vertu seule qu'il eût élé permis d'inventer le

despotisme. A la voix de Marie-TlK^rèse,
les prisons s'ouvrent, les chaînes des nial-

lieureux se brisent, l'ordre renaît dans les

conseils'; le zèle, le génie, le talent, tout se

met à sa place. Du haut de ce trône où elle

vienlde s'asseoir, ses premiers regards se por-

tent sur la Hongrie, surcesdiètesorageuses
qui l'atlendent et ne lui offrent qu'un sceptre
courbé sous d'antiques privilèges. Sans doute
le désir de conquérir les cœurs, est la pre-
mière vanité d'un jeune souverain; mais
l'intégrité de son pouvoir, la fierté de son
sang, l'exemple de ses aït-tix, l'espoir su-
})erbe d'asservir l'opinion dès le premier
pas de sa carrière, s'élèvent ensemble dans
lame de Marie -Thérèse contre les con-
seils de cette vanité môme. La gloire d'être

juste l'emportera sur toute autre gloire:
Vous serez libres dit-elle à cette bel!i(jueusa
noblesse, je le jure ; soyez fidèles O ser-
ment de protection etdc justice ! quels droits
vous assurez à Marie - Thérèse sur un
peuple sensible ! de quel prix, de quel
serment vous serez pa}'é!..Cette justice,Mes-
sieurs, souffrez cette expression, est la gran-
de usure des rois; et en attendant des temps
malheureux qui ne sont pas éloigités, que
de biens la reconnaissance et l'amour vont
lui rendre, en échange des tristes plaisirs

de l'orgueil ! Qu'elle paraisse à Presbourg,
souveraine adorée, elle enchaînera toutes
les défiances; sa bonté, plus puissante que
les lois, sera plus absolue que le des[)o-
tisme même. Ali ! la soumission est sans
réserves, lorsque la liberté est sans alarmes;
plus de barrières entre elle et le cœur des
indociles Hongrois. Tout est calme, tout
repose à ses pieds ; et ce n'est pas ce repos
aOreux qui, dans la servitude, ressemble au
silence de la mort: c'est la douce confiance
d'une famille nombreuse, satisfaite et

tranquille sous la main paternelle. 6'on7Mîe-
vil in conspcctu ejus et siluiê omnis terra.

(Isa., XIV, 7.)

Hélas! si le ciel Petit permis, celte paix
universelle qui se montre à l'aurore de son
règne, eji eût consacré toute la durée. Mais
les décrets éternels vont s'accomplir. Au
sein de ce calme apparent, je ne sais quelle
raison d'étal alluaic, irrite lout à coup la

jalousie et la cupidité. Le nuage grossit
bierilùt; la tempête gronde de toutes jiarts :

la Saxe, la Bavière, l'Espagne, la Prusse
conjurées s'agitent et menacent à la fois

une reine novice encore, et un empire épui-
sé. Oinnes principes terrœ sarrexerunl de so-

liis suis, omnes principes nalionum... [Ibid.,

9.) Où courez-vous, puissances cinieinies

d'un pouvoir que Charles-Quint a détruit

lui-même en le divisant? O Français vous
vous méprenez; le funtôme qui vous trou-
ble fut enseveli sous vos coups dans les

[)laines de Lens et do Rocroi.Quoi! ces

le (ici a prononcé : laissons ce redonlable
arrêt dans les profondeurs de l'éternité. La
religion peut gémir dans ses sanctu.'ures ;

mais elle doit au secret des rois l'hommaga
du silence : ce qui lui appartient, [c'est le

droit d'observer, jusque dans l'égarement

des con'seils humains, la trace de cette main
souveraine qui domine lout.

La voilà étendue , cette invincible main,
sur la tête de Marie-Thérèse; elle emporte,
elle dissipe en un moment tous les enchan-
tements, toutes les impostures, tous les

prestiges du rang et de l'habitude. Celte

pnmjie, ce pouvoir, cette indépendance qui
séduit et qui trompe , tout s'évanouit : lo

nialhonr se montre, maître impérieux, sé-

vère, impitoyable comme la vérité; il se
nio'itre inévitable, imprévu, avec le trouble
qui l'accompagne et l'épouvante qui le suit.

A son aspect, tout change aux yeux de
jrario-Thérèse; le diadème se ternit sur
soi) front ; ce trône où tous les vœux l'ont

placée , suspendu sur uu abîme, ne brille

plus pour elle que d'une lumière sombre
et funeste. Hélas! l'étendue môme de sa

puissance devient la mesure de sa faiblesse;

elle ne voit autour d'elle que confusion,
incertitude, irrésolution : peuples, soldats,

courtisans, ministres, généraux, tout est

consterné.
Placez-vous, Messieurs, dans ce point de

vue; embrassez ce formidable tissu que !a

politi(|ue avait formé, celte vaste enceinte
de terreur, cette chaîne de périls dont elle

avait investi une jeune reine sans défiance

et sans précaution. Voyez ces torrents qui
se débordent de tous côtés et portent avec
eux la désolation et le ravage; l'Autriche
sans remparts. Vienne sans défenseurs, une
souveraine de vingt-cinq ans dans le premier
tumulte de ses pensées, tremblante, éper-
due au milieu de ce même palais tout [tiein

de la majesté de ses aïeux. Qu'attendez-,
vous ? réclamcra-t-clle en suppliante la sain-

teté des engagements et la solennité des ga-

ranties? La verra-t-on s'humilier aux pieds
des puissances jalouses , absoudre rEuro|)e
de l'infraction de ses jjromesses, trahir en
un jour la gloire de trois siècles et servir

d'époque éternelle h l'abaissement de sa

maison ?

E!evez-vous, reine infortunée, jusqu'à la

Ijauteur do celte grande mais leriible leçon !

S'il faut succomber, restez encore debout
au milieu des ruines : tout est perdu, mais
lout n'est pas désespéré. Fuyez ces tuurs où
la prospérité pouvait vous amollir; fuyez
seule, montrez-vous sans suite, sans année,
dans le silence auguste du malheur : les

cœurs sensibles n'utleiulent que vos larmes.

Mais où fuir?(piel asile assez sûr peut èlro

ouvert à Marie-Tliérèsu? Quel asile? celui

où respire la liberté dans toute son énergie,

l'audace dans toute son impétuosité, la

fidélité, la reconnaissance, plantes sauvages
mais ([ui , dans un climat (|ue nos maiurs
n'ont point corrompu, gai(l(Mit toute leur

pactes, ces serments, cette foi jurée vigueur et toute leur pureté. Les grandes

Poliliques sanguinaires, j(! ne vous jugi- --as, (Imcs ont seules le secret do leurs ressour-
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ces. Un pouj lo fier mais gén(5ronx, digne

d'honorer le coiiriige ci.-ms i'infoiliino, digne

(le mourir pour une cause jnsle : voilà le

])eup!K que lo cœur do Marie-Tlic^rèsc a

clioisi pour périr avec elle ou pour la venger.

Qui pourrait retracer les niouvcnieiils tie

celte Ame intlignée mais calme ! Quel dur
apprentissage des vertus qui feront sa con-
solation et sa gloire dans des jours plus

heureux! C'est dans ces moments, au mi-
lieu des horreurs de celle fuite humiliante,

que s'impriment en elle [)0ur ne s'elFacer

jamais les jirincipes de celle foi vive, de
pelle piiHé éclairée qui honore la religion

et la juslitie. Ali ! sans donle, l;i fille de tant

de Césars, coinhlée do tous les dons do la

•nature et de la fortune , errante, proscrite

en (|uelqi,'c sorte au sein de ses royaumes,
^tait à ses propres yeux un exemple assez

frappant de la vanité de toutes les fortunes
humaines Au milieu de la pompe des cours
Dieu parle à tous les rois par ce pouvoir
dont il est la source, par cet éclat, celle

grandeur mémo qu'il rélléchit sur eux. fox
Domini in virtiite, vox Domini in magniji-
cenCia. (Psn/. XXVllI, 4.) Voix trop souvent
méconnue! le Dieu de la gloire et de la ma-
gnilicence ne fait que des ingrals. Ici

,
plus

de trône, plus d hommages, f)lus d'hon-
neurs : c'est le Dieu jaloux, seul gr.md, seul

immuable, qui reste seul; c'est lui qui en-
vironne Marie-Tli.'rèse do deuil et d'ellroi :

la voilà seule sous la main de ce maître su-
prême qui l'instruit par des coups de ton-
nerre! Deus majestalis intonuit. [Ibid., 3.)

Mais il l'humilie sans rabattre et il épuisera
les prodiges pour la consoler. Cette voix
toute puissante qui ébranle les sphères va
retentir en sa faveur sur les bords de la

Drave et jus(iu'aui déserts de l'Esclavonie.

Yox Domini concutientis dcsertum. {Ibid., 8.)

Elle va rassembler ces escadrons agiles dont
le choc est aussi im[)révu qu'impétueux.
Vox Domini prœparantis cervos {Ibid., 9);
et de ces contrées barbares partira la fou-
dre qili di)il écraser la politique, lo génie et

.e talent. Vox Domini concutientis desertum,
c^mmovcbit desertum Cades. {Ibid., 8.)

Mânes de Ferdinand , de Léopold et de
Charles VI, lanimez-vousl Suivez votre au-
guste lille à travers ces campagnes fumant
encore des feux de la révolte que l'abus de
l'autorité avait allumés; suivez-la au mi-
lieu de ces diètes que l'oppression avait

rendues si formidables : tout a changé; ses
bienfaits ont devancé ses larmes et ses lar-

mes, plus puissantes que vos nombreuses
armées, vont donner des appuis et des ven-
t^eurs à ce môme sceptre insulté dans vos
mains. Ah! vous avez ignoré (|ue la recon-
naissance nationale est lo plus généreux de
tous les sentiments.

l*eignez-Yous, .Messieurs, la majesté sans
«l'pareil , le malheur sans découragement,
la fermeté sans orgueil, les grâces sans fai-

blesse; un auguste enfant penché sur le sein
d'une mère attendrie, souriant à ses farou-
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chos admirateurs : hélas! il no connaissait
pas le prix de ce lerrible moment. Uefiré-
seiUez-vous une foule de guerriers l'œil

enflammé, le cœur palpitant d'audace el do
piîié L'émolion |)asse de rang en rang;
un respect religieux semble enchainer tous
les esprits.... Q'une finisse éloquence ne
profane point ici l'épanchement d'une grande
âme; répétons sans art, avec Marie-Thé-
rèse, l'accent de la douleur et de la dignité.
Dieux de la terre, écoutez I voici le langage
de l'autorité lorsqu'elle parle au sentiment
et à l'honneur : Abandonnée de mes atnis,

persécutée par mes ennemis, attaquée par mes
plus proches parents, je n'ai de ressource que
dans votre courage el ma constance; je re-
mets en vos mains la fille et le fils de vos
7'ois, qui attendent de vous leur salut.

A ces mots , tous les cœurs se brisenl
;

on ne délibère pas, on se passionne : ce
n'est pas la fidélité, c'est l'enthousiasme
qui entraîne. L'amour, l'admiralion , l'i-

vresse va ii'iiro le serment du devoir : tous
la main éten(Jue sur leurs armes ne forment
plus, aux pieds de Marie-Thérèse, qu'une
seule victime dévouée; tout leur sang bouil-

lonne dans leurs veines , impatient de cou-
ler pour une si belle cause. Mourons, s'é-

crienl-ils , pour notre roi Marie-Thérèse 1

Mor'iamur pro rege nostro Maria-Theresia.
Mourons!... Cii sublime! Infortuné Ra-
golzi, géné>eux lîercheny (9), si vous étiez

encore sensibles , vous applaudiriez à ce
transport. Ils ne disent pas : marchons, al-

lons combattre : ces gradations lentes d'un
zèle méthodique, leur Ame embrasée ne les

connaît pas; elle franchit tous les interval-

les; ils ne voient que la mort; leur dernier
soupir est leur olfrande. Mourons! Moria-
mur pro rege tioslro.... A l'instant où je

parle, vous le répétez. Messieurs , ce cri si

digne d'un cœur français. Vous frémissez,

vous êtes vous-même aux pieds de Marie-
Thérèse. Voyez quelle douce majesté brille

sur son front, avec quel atlendrissement elle

reçoit le noble sacrilice de la valeur et de
la fidélité I Un rayon consolateur luit bien-
tôt h ses yeux. Le courage qu'elle inspire,

ses ordres, sa prévoyance, les fautes de ses

ennemis, l'activité de ses généraux, tout
semble promettre une révolution inespérée.
Déjà du fond de la Croatie elle a ramené la

contiance et l'audace; déjà s'élonnenl et se
troublent au sein de leurs conipiétes, les al-

liés victorieux. Au milieu de celte foule
il'enneoiis triomphants, considérez le lion du
Nord qui s'éveille ; ses regards ardents
semblent dévorer la proie que la fortune lui

marque; génie impatient de s'otlrir h la re-

nommée : vaste, pénétrant, exalté par le

malheur et [lar ces pressentiments secrets

qui dévouent impérieusement à la gloire

certains êtres privilégiés qu'elle a choisis,

je le vois Se précipiter sur ce théûtre san-
glant avec une puissance môriii par de lon-

gues combinaisons et des talenls agrandis
par la réilexion et la |irévoyanue. Soldat et

(9) Clief lie rébellion soui leb derniers rcjjncb.
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général , conquérant et politique , minisire

et roi, ne connaissant <raulre faste que celui

d'une milice nombreuse, seule raagniticence

digne d'un trône fondé par les armes; je le

vois, aussi rapide que mesuré dans ses moil-

vements, unir la force de la discipline à la

force de l'exemple; communiquer h tout ce

qui l'approche celte vigueur, cette flamme
inconnue au reste des hommes, que la na-

ture avait cachée dans son sein; marcher à

d'utiles triomphes; diriger lui-même avec

art tous les coups qu'il porte; attaquer ce

tronc chancelant sur lequel Marie-Thérèse
est appujée, en détacher brusquement les

rameaux les plus féconds, et s'élevant bientôt

au-dessus de l'art môme par la fermeté do

ce coup d'œil que rien ne trouble, montrer
déj.'i le secret de ces ressources qui doivent

étonner la vicloire môme et tromper la for-

tune lorsqu'elle lui sera contraire.

Tel était Frédéric, le redoutable rival de

Marie-Tliérèse; tel le précipice que de'ix

cent raille bras armés creusaient sous les

pas de l'héritière de Charles-Quint. Mais le

Dieu qui réprouve est un Dieu juste ; elle

a béni ses rigueurs, elle doit intéresser sa

justice. Son intrépidité croît avec le péril.

L'espoir renaît; ses drapeaux, obscurément
repliés dans les murs de Vienne, iloltont

aux campagnes de Scherding et deLintz, se

montrent à la vicloire et l'entraînent. Les
beaux jours de Charles VII s'évanouissent

comme un songe : l'Autriche et la Bohôme
ne connaissent plus d'autre maître que Ma-
rie-Thérèse; elle rejette, au sein de ses en-
nemis, la terreur et la désolation ; l'honneur
des retraites devient leur partage. Moment
do triomphe et d'ivresse ! et il est permis à

un orateur chrétien de le célébrer : oui,

i'ami de l'hiimanilé peut arrêter ses regards

sur les trophées de Marie-Thérèse. Au mi-
lieu des cris des vainqueurs, on n'entend
point autour d'elle les cris insolents d'un
peuple conquérant ; ce champ d'horreur et

de mort n'est pas du moins l'exécrable autel

de la fureur et de l'ambition : la nécessité

absout ici la vicloire. Tout plie, en elfet,

sous l'elfort de ses armes, Ce n'est point

assez, tout va céder encore au vœu le plus

pressant de son cœur; elle n'attendra pas

(ju'une paix, trop longtemps disputée, ra-

mène à ses pieds l'aigle des Césars , un
moment infidèle; de nouveaux revers ren-
dent son vol encore incertain : rien n'é-

tonne Marie-Thérèse ; elle brave les victoi-

res de l'"riedbergetdeFonlenoi : son [luissant

génie dessèche, en quelque sorte, dans la

niain de ses ennemis, les lauriers qu'ils

viennent de cueillir contre elle , et au mi-
lieu de ces lauriers môme, elle va saisir la

couronne impériale, qu'elle place sur la tôle

de François l".

Ouvrez, Messieurs, ouvrez les fastes du
monde. Nul coniiuérant, nul règne ne sou-
tiendra le |>arallèle de cette gloire dont je

viens de vous olfrir rapidement les princi-

paux ir.iils. Le tombeau de Charles VI est à

peine fermé, les larmes de son auguste lille

coulent encore : les lènes do lanl d'Etat»

dispersés flottent dans ses mains timides et

incertaines ; alliances, trailés, ressources,
tout lui est inconnu, jusqu'au nom d'i mal-
heur. Tout 5 coup le cri do la guerre, l'ex-

plosion soudaine d'une politique jalouse,
l'embrasement de toutes ses provitices, la

honte, la conslernalion, l'épouvante l'arra-

chent du pied de ce tombeau, pour la por-
ter.... dirai-je au milieu do ses camps? elle

n'a point d'armée; danslesbras de ses alliés?

les mers l'en séparent ; dans quelque re-

traite plus sûre? hélas ! les asiles mjuKpient
au besoin le plus intéressant et le plus res-

peclablo de son sexe. Son âme lui reste

seule : point d'aulreport dans la tempête,
et tous les flots amoncelés qui mugissent
autour d'elle n'arrivent point jusqu'à cette

hauteur oià le sentiment d'une foi vive qui
espère tout, et !e juste orgueil d'une indé-

pendance qui brave tout, ont placé cette il-

lustre infortunée.
Je m'arrête avec complaisance. Messieurs,

sur des succès dont j'ose dire que nous nous
consolions en les admirant; car nous som-
mes trop grands pour ne pas honorer la

vraie gloire jusque dans un rival heureux,
France, tu ne me désavoueras pas; tu corn-»

battais contre les plus douces destinées.

Quels triom[)hes eussent égalé le bien dont
lu jouis 1 C'est par les horreurs de la re-

traite de Prague (]U0 le ciel le préparait;

elle immortalisa tes guerriers, elle fonda
l'estime de Marie-Thérèse. Supérieure à ces

vieilles haines politiques, qui, chargées de
la rouille des temps, deviennent , [lour les

esprits serviles,des formules de gouverne-
ment, elle sentit qu'après avoir enchaîné la

valeur de la plus aimable nation de l'uni-

vers, elle pouvait la conquérir par le plus

inestimable de tous les bienfails. Dès ce mo-
ment, elle s'élève vers l'avenir; elle franchit

ce petit cercle héréditaire de défiances et do
préjugés dont l'éducalion l'avait investie.

Lorsque les temps auront mûri ses projets

et ses espérances, son cœur, dcconcertavec
sa sagesse, ratifiera ce pacte célèbre, que
l'immortel Richelieu n'avait pas prévu, mais
qu'il avouerait.

Écartons, Messieurs, ces tableaux funes-

tes, oublions qu'il a fallu vaincre. Le mou-
vement de celte espèce d'héroïsme n'est

point encore assez pur pour subjuguer l'ad.'

mirationdu sage. Eh I qui ne sait que Tex-

trôme infortune élève l'âme, que le déses-

poir a ses ressources? La force même de la

situation supplée tout , et l'énergie qui en

résulte n'esl souvent (ju'une surprise faite

à une nature faible et commune: c'est l'àme

solitaire et refroidie qu'il faut interroger,

La paix est jurée : a[)rès la gloire des triom-

phes nécessaires, il n'en reste qu'une digne

du caractère de Marie-Thérèse et de ses

principes, celle d'étudier, de connaître, do

juger son peui)le, et de le rendre heureux
par ses mœurs. Elle ne s'y méprend pas.

Nul intervalle, nul sommeil enlre ré[)uis8-»

mentde la guerre et les fruits de la paix :

son peuple en goûtera les douceurs, ello

s'enVéserve les travaux. Nouveau genre de
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victoire, Messieurs, plus frappant pout-ôiro

que celui dont l'éclat a pu vous éblouir.

Du sein lie ces trophées sur lesquels ou l'a

forcée d'alïerniir son Irùne, elle promène
ses regards sur l'Europo; elle dislingueun
ujouvement nouveau qui l'agite; plusd'ac-

tivité dans les arts de luxe, plus de recher-

che dans les plaisirs, |)lus d'inquiétude dans

les esprits, plus d'audace dans la raison; en

un mot, un etlbrt général pours'élancer hors

des limites connues, dans l'espoir d'attein-

dre les dernières retraites de la vérité:

tentation délicate pour une reine jeune,

ardente, sensible aux dons, aux promesses,

aux erreurs môme du génie; (entalion qui

pouvait être justifiée p<ir la noble ambition
île créer un peuple nouveau.

Qu'on exalte ces souverains qui entre-

prennent de commander à la nature et au
climat, qui décomposent une nation pour
l'élever, qui portent au milieu d'elle des
arts étonnés de ne trouver que des ressorts

et des habitudes qui leur résistent ; moi,

je louerai Marie-Thérèse ti'avoir senti qu'il

y a une industrie, un mouvement, une rai-

son de chaque pays, qui forment l'empreinte
originale des nations, et enlretiennent dans
les esprits une sorte d'unité morale, jirin-

cipe de toute prospérité dans un gouverne-
luent.Jela voirai avec transport, dominant
un siècle qui dominait tout, se refuser à son
brillant délire, repousser si fausse opulence,
et (jlanant comme l'aigle au-dessus de l'at-

lûosphère paisible de la Germanie, y verser
une chaleur féconde, tjui dévclopjte et met
en activité ses forces naturelles. Elle ne se

dissimule pas que les éclairs de cette lu-

mière moderne qui étincelle de toutes parts,

peuvent éblouir des yeux que la nature a

faits plus sages que perçans, plus arrôtésque
curieux ; que les premiers fondements de la

raison humaine, posés et atfermis par la

main du temps dans des têtes froides et

tranquilles, ne peuvent être ébranlés sans
jiéril

; que tout alliage est dangereux; que
ces prétendues découvertes, dont les autres
climats s'enorgueillissent, peuvent, en mê-
lant aux [iroductions nationales des sucs
étrangers, altérer le sol même et le corrom-
pre : elle sait enfin que la marche de l'esprit

germanique est d'autant plus ferme qu'elle
est moins précipitée; qu'il n'adopte rien
par légèreté

; qu'il ne quitte rien par in-

constance, et que le mal pourrait devenir
invincible, s'il s'établissait par des progres-
sions lentes et sourdes.
Guidée par cette haute politique, elle se

concentre, pour ainsi dire, dans le caractère
de sou peuple. Point de pompe, point de
fasie. Entourée de ses vertus, que lui im-
porte le vain appareil du trône? Que l'Au-
triche, que 'a Bohême respirent; que l'or-

dre renaisse, qu'il peigne la majesté de
Marie-Thérèse, comme l'accord de toutes les

parties de l'univers ()eint la Majesté Suprê-
me; que cette ardeur guerrière, noble héri-
tage des anciens Germains, devienne plus
tavante et plus éclairée; qu'une éducation
publique, plus soignée, prépare les géné-

rations futures; que les manufactures na-
tionales se raniment; que les arts se réveil-

lent, ces arts dos bonnes mœurs, enfants de
la nature, qui fortifient la masse politique
|)ar le rapprochement des états et la modé-
ration des jouissances; que le commerce
intérieur pienneplus d'aliment et de vie, la

loi f)lus de consistance et de lumière, la

science rurale des méthodes plus fécondes
et des principes [ilus fixes

;
que le luxe, que

l'esprit nouveau, dont !e poison circule
comme l'air dans toutes les parties de l'Eu-
rope, trouve un mur d'airain qui s'oi)|)Ose

à ses funestes conquêtes; que toutes ces
futiles et laborieuses manies, reproduites et

perpétuées par notre infatigable frivolité,

soient prescrites par d'inUexibles lois;

qu'aucune nouveauté stérile ne contrasta
avec l'habitude

; que rien ne trouble, rien

n"élonne, rien n'éblouisse : utilité, simpli--

cité, voilà toute l'élude de la vie de Marie-
Thérèse, et tout l'emploi de ses forces.

Peuple respectable, ah! ne nous enviez pas
les inquiétudes, les élans, les songes, les

tourments de notre faible et ambitieuse
raison; laissez-nous nos paradoxes, nos
systèmes, nos vanités, nos erreurs, nos ef-

forts, nos succès môme, et gardez vos pai-
sibles vertus.

Qu'il faut être grand, Messieurs, pour se
résoudre à l'être avec mesure! Que de hau-
teur, que d'élévation dans cette popularité
de pensées et de sentiments, dans cette sage
activité d'une âme éclairée qui se cajuive,
se borne au besoin, se laisse maîtriser par
les convenances, oublie qu'il y a une gloire

et une renommée, pour s'occuper du seul
mérite nécessaire, du seul talent qui honore
un roi, le talent de régner! Et au moment
où, semblable au prophète Elle, Marie-
Thérèse prend la forme de ce co.-ps qu'elle'

ranime en lui communiquant le degré de vie

dont il est susceptible, ne pensez pas que
les grands intérêts lui soient étrangers. L'ex-
périence lui a trop appris que les rois ne
cotiuaissent qu'une justice armée; et cette

justice, hélas! qui n'est que l'abus [Aus ou
moins heureux de la force, il faut la ren-
dre formidable. Ici se forme une école où
les talents réunis aux vertus façonnent une
jeunesse ardente à l'amour des devoirs et

au mépris des périls; là s'élèvft le lycée def

Mars, dépôt terrible, où l'art et le génie se
donnent la main |)our asservir et fixer la

victoire dans les combats. Atfreuse précau-
tion ! Marie-Thérèse détourne les yeux de
ce dépôt funeste ; mais l'intérêt d'un peu-
ple qu'elle doit protéger, lui rend ce soin

jiécessaire. Des mains fidèles, quedis-je?
fidèles : ah ! disons généreuses, s'empres-
sent dû seconder ses vues. L'ordre, la diici-

[)line, le respect des mœurs s'établit au mi-
lieu de cet apprentissage d'audace et d'hor-

reur. Quel estce monument que l'oiil étonné
distingue dans ce lycée? sans doute c'est

l'image adorée de Marie-Thérèse ? Non. O
Lichtenstein ! c'est toi-même (jue tu con-

temples au sein de ces travaux , dirigés et

soutenus par ton zèle. Tu n'oses eu croire
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tes regards altotulris; cpproclic, et recon-

nais le cœur de ta souveraine : riionnour

n'est-il pas le seul prix de l'iionneur ? Qu'on
vende aux souverains ses talents et ses veil-

les, je n'en suis pas surpu'is. Hélas ! veulent-

ils être aimés? c'est le trône, c'est la

puissance, ce n'est pas Thoninje sensible

(|ue l'on sert. Dans Aîarie-Thérèse , c'est

Mai'ie-Tliérèse qu'on idolAtre : c'est à son

âme qu'on se dévoue : et les rayons de ('elle

âme, é[)ancli6s sur tous ceux qu'elle en croit

dignes, sont la plus noble récompense de

Ions les sacrifices dii zèle et de la lidélité.

Au milieu de cet liéroisme pacifu^ue,

quelle intempérie nouvelle, quelle maligni-

té arrache JMarie-Thérèse à ses plus douces
espérances? Un nouvel orage éclate. Triste

illusion de la gloire des armes! elle enilam-

me, elle |)assionne. Une convulsion générale

agite au dehors tous les esprits, tandis que
la langueur et la mort fra|>[)ent le cœur de

l'Etal. Avec quel regret Warie-'J'hérèsu v(»it

le cours tranciuille de sa sagesse suspendu
par le tumulte et l'emportement tie la guer-

re l Il vit, ce héros que l'art de vaincre

rendit si rcdoutablcj et que le seul ait de

régner, qu'il n'a pas moins connu, pouvait

rendre si célèbre. Je vois partout ses lau-

riers mêlés aux palmes de Marie-Thérèse.

Mais n'attendez pas. Messieurs, que je vous
raconte cette suite de combats dont frémis-

sait l'humanité. Ma voix n'est pas destinée

à ces récits : ce que je dois vous faire ob-
server^ c'est le nouveau genre de lorce et

de courage que Marie-Thérèse oppose à ce

nouveau choc. L'inévitable Frédéiic est

partout, prévoit tout, réjiare tout, trouve le

triomphe où ses généraux n'aperçoivent

que l'humiliation et le désespoir; c'est la

foudre qui sillonne l'air d'un pôle à l'autre,

et porte en tous lieux le ravage et l'effroi.

Marie-Thérèse, immobile au fond de son
palais, prévient, déconcerte, arrête tous les

mouvements d'un ennemi qui semble se

multiplier et se reproduire : c'est une co-

lonne majestueuse qui soutient "seule un
éditice immense, dont quelques morceaux
détachés par la violence des secousses,

n'ébranlent point la solidité. Le malheur et

la gloire sont partagés. Hélas! au moment
où je parle, ceite alfreuse gloire agite en-
core les nations. Pourquoi les derniers
esprits de Marie-Thérèse ne se répandent-
ils pas sur les deux hémis[)hères? Ils cal-

meraient lus mers, tous les ports s'ouvri-

raient à l'industrie et à la liberté. Mais
non: soulevez plutôt, ô mon Dieu! soule-
vez l'Océan de votre puissante main; ({u'il

devienne une barrière insurmontable à nos
t.'lforts, et séparez pour jamais deux mondes
qui ne se rap[)rochent que pur la fureur et

la cupidité!

Pardoimez ce mouvement. Messieurs;
mou sujet nie l'inspire. Eh 1 couuuent ne
point aiujer les hommes, lorsqu'on repose
un monu.Mit sur les [lensées de Mario-Thé-
rèse? Vuilà rhistoire qu'il faut étudier, et

non ces écrits où l'amour de l'humanité
M'est si souvent qu'un vœu froid et stérile.

Marie-Thérèse seule a connu de nos, jours
C{>tte passion des Titus et des Marc-Aurèle.
Et quel dut être l'essor de celte jjassion;

associée à un grand pouvoir et à nn grand
caractère! Dans un rang subalterne, l'a-

mour de l'humanité n'a que des eiïets li-

mités et circonscrits; mais sur le trône,

son activité peut être sans bornes : il

anime, il étend les vues de la politique;
il excite les grandes prévoyances; il donna
au génie du gouvernement i)lus de vigil»

ance et de profondeur; il influe sur le

bonheur de tous les États, dont les intérêts

ont entre eux une réaction nécessaire : tel

il s'est montré dans l'âme de Marie-Thérèse,
et, je ne crains [)as de le dire, ce sentiment
sublime a consacré l'événement même dont
l'austérité de quebjues sages a paru bles-

sée.

Ne laissons rien ici h la prévention et îi

l'envie. Osonsjuger Marie-Tliérèse : elle riO

redoute pas l'œil sévère de la raison. Mais,
pour la juger, il faut s'élever avec elle et so

placer à ses côtés sur son trône. De cette

hauteur jetez les yeux sur la Pologne,
Voyez un pcujjle sans administralinn et

sans lois, un sce[)tre sans mouvement et

sans vigueur, deux puissances qui se por-

tent de concert au niilieu de celte anarchie,
et se désignent lièrenjeut leur conquête;
puissances jalouses, dont l'activité mena-
çante ne connaîlra jilus de frein si elle cesse

de craindre l'égalité; puissances rivales,

dont le débordement, s'il n'est pas balancé,

va peser sur los Etats de Marie-Thérèse, et

rompre l'équilibre du Nord. Com[)table do
la tranquillité de l'empire, auriez-vous écou-
té une délicatesse qu'on n'écoutait pas?
Délicatesse inutile à la Pologne, funeste à
l'Autiiche, à l'Europe entière. N'en doutons
point, Messieurs, il est une justice su|)é-

rieure aux règles communes. L'indiscièle

censure n'aperçoit dans cet événement que
le droit de la force et de la bienséance vio-

lemuient exercé; mais qu'elle distingue les

circonstances et les motifs; qu'elle avoue
qi;e l'exemple était donné, que la raison
d'Etat, loi suprême des rois, faisait taire

tous les conseils d'une modération dange-
reuse, parce qu'on ne l'eût point imité;

qu'elle se représente ce cadavre politique,

sans couleur et sans vie, heureusement
fondu dans une masse de citoyens pleine

de chaleur et d'activité; un protecteur à la

place de mille despotes; un peuple (|ui traî-

nait au milieu do ses diètes turbulente.'!;

l'orgueil et l'impuissance, tranquille, régi

par des lois justes, heureux enfin d'échangiic

les misérables restes d'une liberté déchiréo

contre le calme et la douceur d'une soumis-
sion honorable.... et tous les doutes, tous

les nuages seront dissipés.

M'accuseriez-vous, Messieurs, de surpren-

dre ici votre jugement ? Ne m'en croyez pas,

descendez vous-mêmes au fond du cœur de
Marie-Thérèse; découvrez-y, s'il est possi-

ble, ou le germe, ou la trace, ou quelque
disposition complice d'une grande erreur.

Quoi I par une subversion subite d'habi-
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tildes cl (îo principes, ocHo injustice se

ser.iil placée nu milieu do taut de vertus,

seule, isolée dans celte lji,'lle vie, pour en

démentir la gloire! A qui appartiendrait

celte espèce de monstri;? Esl-co au respect

que Marie-Thérèse a montré pour les pri-

vilèges de ses propres sujets? Esl-co au
noble désintéressement que lui inspira tou-

jours l'amour de la paix? Est-ce à ces

maximes de religion et de foi qui l'ont

constamment guidée pendant un règne do
quarante ans? Ah! ce n'est pas au pied des

autels, au milieu des tombeaux, et en quel-

que sorte sous la main de la mort, cpi'un

souverain va prendre des leçons d'usurpa-
tion cl de cupidité. Le christianisme du
moins est un l'rein de plus ; je dis le chris-

tianisme senti, pratiqué : et voib'), Mes-
sieurs, la solide gloire de Marie-Thérèse,
celle qui la dislingue surtout de ces hom-
mes célèbres, vaine décoration de ce monde
aussi vain que leur célébrité. Ils sécheront
ces lauriers qui décorent son cercueil ; ces

arts utiles qu'elle a créés, ces lois, ces mo-
Jiumen'.s de prudence et de sagesse, son
nom même, l'histoire qui le conserve, ce
vaste empire qui le ché/it, tout périra. Au
milieu de ces ruines, il ne restera ^qu'un
seul titre, le titre de chrétien; un seul mé-
rite, le mérite de la loi; et ce titre, ce mé-
rite Seul éternise dans Marie-Tliérèse et

consacre tous les autres. Prospérités, succès,
grâces, jeunesse, prérogatives du rang, tout

lut soumis à cette foi, règle unique de ses

pensées et de ses mœurs. Quel spectacle
que telui de la majesté asservie à la toute-

imissance ! C'est par ce triomphe que Dieu
est sensibiement Dieu. Dans les conditions
ovdinaires, la religion a plus d'espérances
que de rigueurs, plus de consolations que
de sacrilices. Hélas! (et nous l'éprouvons
tous) pour le commun des hommes le temps
est SI ingrat et si vide, que le cœur a besoin
de i'élernité. Mais pour les maîtres du
monde, que cette éternité est importune!
que la prévoyance est faible contre le senti-

ment 1 De quel prix doit être pour eux ce
temps donl les illusions s jul si douces et

les jouissances si enivrantes ! Qu'elle doit
èlre puissante la conviction qui emporte
rame à travers les séductions loigours re-
naissantes do l'orgueil et des sens, pour la

lixer aux pieds tie son auteur, sans distiac-
lion et sans partage! Mais cette conviction
si rare tenait à la force môme et à la giiui-

deur du caraclère de Maiie-Thérèse. Oui,
son âme était trop baule, trop élevée pour
n'être pas chrétienne : c'était la seule croyan-
ce, le seul aliment qui fût proportionné à
son être : Dieu lui était nécessaire. Ce Irôno
ébranlé jusque dans ses fondements, l'aveu-
gle main du hasard l'avait-elle ratferrai?
Pouvait-elle descendre à celte vile pensée?
Ah 1 elle s'ennoblissait elle-même en se
représentant le Souverain Etre occupé de
ses rnalheurs et de sa destinée : tout autre
arbitre enlre elle et ses ennemis n'eût pas
été digne de son cœur, et c'est en redoutant
sa justice qu'elle honoruit ses immenses

miséricordes. De 1;?, celle piété tendre, ceMo
lidélilé délicate (pii marqua tous les mo-
ments de sa vie; toiile loi, fout précr-pto

évangélique lui fut sacré : elle croyait devoir
autant d'excm[)les qu'elle recevait d'hom-
mages. Quel triste privilège, en elfct, dans
le rang suprême, que celui de tout enfrein-
dre, d'oser tout, de dénaturer tout [lar

l'invincible autorité de l'exemple, d'ôler ail

crime sa honte, au vice son scandale, au
désordre soil obscurité, à l'irréligion son
masque, et de firécipiter toute une nation
dans le plus irréi)arable de tous les mal-
heurs, celui d'atlaeher le ridicule au respect
des lois et des jifaliqucs saintes 1 Et soulîre^
que je l'observe. Messieurs; ce n'est pas
(lans la solitude des cloîtres, dans l'impuis-
sance et l'abandon de la misère, qu'éclate
cette pureté de soumission et de zèle: c'est

sur un trône, au milieu des victoires et

des trophées; ce n'est pas dans ces siècles

obscurs, trop avilis aux yeux de la raisorl

])Our tenir un rang dans ses fastes : c'est de
nos jours, sous nos yeux, au milieu des
progrès (le l'orgueil et do l'indépendance;
entin, ce n'est pas dans une âme moUo et

pusillanime : une aussi longue carrière de
force et de sagesse défend trop bien Mafie-
Thérèse contre cette lâche calomnie de
l'impiété.

Que prétendez -vous donc, détracteurs
(éméraires de la religion, vous qui croyez
que l'œuvre d'un Dieu peut dégrader l'âme
de l'tiomme? Parlez : à quel prix pennellez-
vons d'espérer votre importante admiration?
Que demandez-vous dans un roi ? I"inirépi-

dilé dans les périls, la fermeté dans les

rêver.'!, l'éclat dans les succès, le discerne-^

ment des hommes, une polili(|ue éclairée,

l'accord de la raison et de l'autorité, le res-

pect de la liberté publique? La Bohème, Vd

Hongrie, rAulriche, tout rEmf)iro crie à la

fois : Voilà Marie-Thérèse! Mais cette mo-
déralion si rare dans la prospérité, cet

anujur de la paix supérieur à l'ivresse des
victoires, cet oubli généreux de ses perles
que vous n'exigerez pas cl que le christia-

nisme inspire, dans quel rang le placez-
vous ? Mais ces maximes sévères que vousi

ne cherchez pas, ces principes d'un ordre
plus élevé que la morale humaine, ces ger-
mes de bonté, de sensibilité, qu'elle a versés
dans des cœurs qui font le bonheur de la

moitié de l'Europe, qui font le vôtre, quelle
esiime leur réservez-vous ? Faibles juges I

le tableau est à peine ébauché, et celle

gloire vous étonne, vous accable. Vous dé-
tournez en vain vos regards de CiS autels :

voilà son école 1 l'esprit de ce môme Dieu
qui l'inspira vous investit ; c'est aux pieds
de Jésus-Christ que celte grande âme s'e^t

formée. Quel mailre, si nous étions dignes
de l'entendre 1 mais sa voix n'est plus res-

pectée, elle est à peine connue. Eh ! que
cherchons-nous donc dans ces éloges pro-
noncés sur le trône de la mort ? Hélas ! nous
en avons fait un vain spectacle de curiosité.

Les tombeaux sont muets aujourd'hui, ces

prédicateurs sensibles n'ont [)lus rien da
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sombre et d'imposant; plus d'instruction,

plus de lerrcur : la vie et la mort des sou-

verains, tout, dans ces tristes solennités, est

également perdu ()Our nous. Ce moment
écoulé, nous rentrerons sur le fragile lliéû-

tre de la vie, vains acteurs que nous som-
mes, avec tonte la sécurité de l'orgueil et

tout l'abandon de rindilfcrencc, O cœur
religieux de Marie-Tliérèse ! [Jarlez ici à ma
place I Vous appartenez à toutes les nations :

instruire ou coni'ondie , voilà le droit na-

tuiel (le la vertu. Que reste-t-il donc à ce

siècle pervers, s'il abuse de son admiration
même, la dernière grâce que le ciel accorde
àla présomption et à l'indocililé?

Achevons, Messieurs. Vous venez de voir

à quels trails on doit reconnaître la vraie

gloiie; toiitest pur dans la renommée de
Alarie-Tliérèse. 11 me reste à vous monlicr
le noble usage qu'elle a fait de son autorité :

tout fut consolant sous son empire.

SECONDE PAUT;E.

Où porterai-jc voire admiration , Mes-
sieurs? quelle abondance d'images et de
faits sort, pour ainsi dii'e, de cette vie toute
royale? Dans un éloge ordinaire, l'orateur

peut donner de la couleur et du mouvement
à quelques faits célèbres qui surnagent, en
quelque sorte, au milieu du vide de la vie ;

ici tous les genres de surprisej, d'intérêt,

d'allendrissenient méine sont réunis... et je
Vais piiiicr de l'autorité 1 A ce nom formida-
ble, qui, comme un coup de tonnerre, re-
tentit si souvent dans la cabane du pauvre
et fait couler ses larmes, je n3 sais quel
sombre nuage s'élève dans l'imagination :

le cœur se lesserre; on se représente un
ennemi vague et confus qui fatigue la li-

berté, qui pèse sur là pensée; car je ne
parle point ici de l'auloriLé des lois : égale,
inq)assible, invariable, elle protège, elle
yi ville. Dans Marie-Thérèse, t'autorilé ne
fut autre chose que le jugement de son es-
luilj et le mouvement de son ûrue : telle on
jieignait autiefois l'impérieuse fatalité, (pjo
lien ne dominait et qui commandait à
tout.

Peuples, celle pensée vous alarmej rassu-
rez-vous; une grande âme est le supplé-
ment des lois. Pour les souverains comme
j)Our les sujets, la nécessité des formes
n'accuse que la corruption des mœurs. Ah 1

la vertu n'en a pas besoin
;
que dis-je? elles

ralentiraient sa marche, elles éteindraient
cette flamme sacrée qui se nourrit, qui
s'accroît de [son ardeur même et de son
activité. Un roi toujours roi, un roi absolu
toujours juste, un roi juste toujours sensible
et humain : voilà le spectacle que je vais
vous offrir. Ou mon sujet me séduit, ou ces
traits réunis foruient le plus beau caractère
inoral qui ait jamais paru sur le trône.
Vous avez vu, Messieurs, Marie-Thérèse,

se livrant aux premiers besoins de son peu-
jile , lui imprimer ce mouvement général
qui développait ses forces sans compromet-
tre son caractère et ses mœurs. Suivons
U'ito jirudeute adminislialioa dans quel-

ques-uns de ses rameaux. Vous connaissez
la fierté de la victoire ajoutée au sentiuicnt
de la puissance arbitraire; le prodige de la

sagesse dans une jeune reine eût été de
craindre cette double ivresse : Marie-Thé-
rèse ose plus; elle se fait justice, et ne
redoute rien. Kien ne l'élonne, ni sa gran-
deur, ni son pouvoir; un seul maître, une
seule chaîne lui reste, l'équité : l'équité se
placera entre elle et son peuple, image au-
guste et sévère, que la main de la flatterie

ne voilera jamais ; l'équité défendra ce peu-
ple contre tout ce qui environne le, trône,
contre le trône même. Ce genre d'esclaves
qui ne lampent que pour opprimer, vau-
tours obscurs, pour qui l'état est une proip
toujours renaissante, sera inconnu h sa

cour; elle jugera de tout en roi; sa con-
fiance, son estime ne seront point le pris des
agréments frivoles ; l'intrigue sera Tile et

impuissante. Elle n'aura d'autre favori quei'

e talent ; et le don si rare de sentir et de
penser comme elle, sera le seul art de lui

])lairo. Ce caractèie une fois élabli, Mes-
sieurs, il ne reste plus d'admiration pour
les détails: tout se suit, tout s'enchaînej
et l'absence d'une seule vertu serait plus
étonnante que la réunion de toutes ne peut
l'être.

Il ne suHlt pas aux grandes monarchies
de renfermer dans leur sein une multitude
d'bmines fermes

^
patients, laborieux, qui

sachent associer les travaux de la paix au
génie de la guerre ; cette multitude immense
ne présente à l'œil politique que des hom-
mes isolés. Pour devenir un grand peuple j

ils ont besoin d'un conseil qui soit le |)rin-

cipe et le modéi'ateur de leur action. Tel
est, dans le corps humain , cet esurit invi-

sible qui pense , délibère , ordonne et fait

mouvoir à son gré desjinstruments aveugles
et muets. C'est à la vigueur et à la sagesse
de ce conseil que la fortune des empiires est

attachée, c'est lui qui forme une masse
redoutable de toutes les forces séparées,
qui détermine le besoin, le moment et le

degré de l'impulsion qui crée, qui presse
ou ralentit tous les mouvements; c'est lui

qui interroge le passé, étudie le présent,
calcule l'avenir; il ordonne aux événemenls
de naître, il les susjtend , il les accélère, il

asso'.ie h la conservati(jn ou à la gi'andeur

d'un Etal tous les êtres qui l'environnent,

les vertus, les faiblesses, les vices des nu-

lions et des souverains; il compose la déstiiiée

d'un peuple des destins de tous les
i
eu-

jiles.

Tel a été, Messieurs , le conseil de Vienne^
dont Marie Thérèse était l'âme, et remarquez
quelles devaient être la sagesse, la force et

l'activité de ce conseil. Il n'est que trop

prouvé, parle malheur des [leuples, que
plus les monarchies son étendues, plus leur

gouvernement devient ditlicile et compliqué;

mais si elles sont conq)osées de plusieurs

grands corps jetés à de grandes dislances;

si, comme l'empire fondé i)ar Chailes-Quinl,

ce grand arbre étend ses raii>eaux des Iron-

tièies de la Transylvanie aux frontières de
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la France cl de la Hollande, cl du nord du

l'Allemagne a poussé des rejetons jusque

dans l'Italie ; si parmi les différents peuples

qu'il couvre de son ombre, on rencontre

des lois, des habitudes, des usages, des

privilèges diirérenls ; si la langue, ce lien

naturel des sujets d'un môme empire, n'est

point partout la même, alors une adminis-

tration sans violence et sans secousse devient

le chef-d'œuvre de l'esprit humain. Il faut,

de tous ces membres épars, ne former

qu'un seul corps, il faut qu'un môme agent

circule et atteigne du centre aux extrémi-

tés ; il faut plier le môme gouvernement à

des législations diverses, que les divers peu-

ples ont reçuesde leurs ancêtres, patrimoine

sacré, qui leur est d'autant plus cher,que celle

législation est plus intimement unie avec

Il ursmœurs;il faut surtout rem placerjl'amour

de la patrie par l'amour du monarque, faire

sentir lasouveraineté , toujours présente à

ceux que l'œil du souverain ne voitjamais,

mais en même temps veiller sur les dépo-
sitaires du pouvoir, et mettre un frein sé-

vère au despotisme sulbalterne, le plus

impitoyable de tous. Quel ar! et quel génie

dans ce résultat ! Voilà l'histoire du règne
de Mcrie-ïliérèse. Avec quel concert toutes

les parties de ce vaste empire se combinent
sous la main savante qui les dirige I II sem-
ble qe Marie-Thérèse se transforme : ce

n'est point au bruit des chaînes qu'elle con-
tient cette masse toujours prête à se désunir
[lar le mélange et la rudesse de sa compo-
sition : on croirait qu'elle verse sur chaque
climat l'influence qui lui est propre. Ici elle

modifie son autorité, là elle la rend plus fer-

me et plus active. Elle ne souffre pas que
l'esprit particulier altère ses pensées , déna-
ture ses desseins, sous le spécieux prétexte

d'en étendre ou d'en précipiter le succès;
elle marque le but, et tout ce qu'elle associa

à son auguste vigilance y marche sans se

distraire. L'immobilité des maximes, l'unité

de vues et de volonté, ramènent tout à un
seul intérêt , donnent à tout ce grand cor[)S

un mouvement égal et uniforme. Tels, dans
l'immensité de l'espace, les globles attirés

vers un centre coujmun par une force in-

connue, marchent en silence dans des
directions diverses, pour produire l'harmo-
nie générale.

Si nous suivons, au dehors et dans les

cabinets de l'Europe, l'influence de Marie-
Thérèse, nous la verrons déployer partout
à la tète de ce conseil \i) même dignité, la

même [)rofondeur, démêler la trace oblique
et tortueuse de tous les intérêts qui se voi-

lent, observer les mouvements, ou ajiparents

ou cachés, de toutes les nations, depuis
celles dont l'antique puissance repose sur
des bases connues jusqu'à celles dont la

grandeur naissante , et [)ar là niêrae plus
foruiidyble [leut-être, parce qu'on n'en a
pas encore la mesure, essaye à chaque oc-
casion le développemenl de ses forces, en
aiigiuente l'ellet par Ja renommée, et joint

(10) M. le prince Kaunilz.

Orateurs Saches. LXV«

à des moyens vastes cette première effer-

vescence d'ambition et de gloire que donne,
pour ainsi dire, la jeunesse à une puissance
nouvelle. Vous (10), qui, dans ce labyrinthe
immense, partageâtes les soins et les veilles

de Marie-ihérèse, digne confident de ses
pensées, dont l'œil est si perçant, l'action

si puissante et si simple, vous'qui marchiez
d'un pas si sûr dans les temps les plus dif-

ficiles, tandis que tous les conseils étrangers
s'égaraient, c'est à vous de redire quel fut

l'ascendant de cette politique patiente et

calme, ferme sans présomption , vigilante

sans inquiétude, qui porta dans toutes les

cours de l'Europe, non une activité de do-
mination et d'audace, qui remue tout pour
tout asservir, mais une force de résistance
et'de précaution, qui tempère, qui con-
serve et ne menace pas.

Peut-être, Messieurs, manquerais-je ici

à votre attente, si j'éloignais de vos yeux
un tableau vers lequel l'imagination semble
se porter presque involontairement. Qui de
vous, en effet, ne rapproche pas dans ce
moment la célèbre Elisabeth d'Angleterre
de l'iramortelle Marie-Thérèse? Je sais que
la religion les distingue ; mais quel brillant

parallèle f)Our l'histoire ! Toutes deux ho-
nerant leur sexe, leur pays, leur trône,
ont donné des leçons de génie aux rois,

et , qui est plus rare encore, ont consacré
le génie au bonheur des peu[)les ; toutes
deux, exercées par le malheur, ont appris
dans la lutte pénible contre l'adversité, à

fortifier leur caractère, à étendre les res-

sources de leur âme, à se soumettre les

événements, et à se faire un héroïsme de
circonstances autant que de principes. Elisa-

beth, plus créatrice peut-être et plus har-
die, a préparé les ambitieux destins de
l'Angleterre : Marie-Tliérèse,plus mesurée,
a dé[)k>yé cette intelligence conservatrice
qu'exigeait la longue et antique domination
de l'Autriche. La première, réprimant un
peu|)le impatient et fougueux, également
terrible, soit qu'il sente l'excès de la sor'-

vitude ou de la liberté, le contint sans
l'avilir, et détournant cette activité inquiète
vers de grands objets, lui créa, si j'ose ainsi

parler, un nouvel aj)anagc , la mer; une
nouvelle patrie, les deux mondes: la se-
conde, excitant un peuple calme, et dès long-
temps plié par la douce discipline des
lois et des camps, lui a ins[)iré le goût d'une
richesse utile, et d'un genre de conquête
conforme à ses mœurs, celle de son propre
j)ays i)ar le travail et l'industrie. Ainsi,
l'une tourna vers l'empire et la fortune le

génie de la liberté : l'autre a dirigé vers un
bonheur tranquille le génie de l'obéissance.

Toutes deux ont joui d'un pouvoir pres-

que absolu; mais l'espèce de despotisme
d'Elisabeth tenait à son caractère; celui de
Marie-Thérèse à la constitution de l'Etal.

Elisabeth, par sa fierté naturelle, tendait

sans cesse le ressort d'un gouvernement,
où les droits des peuples élaient indécis, où

2J



873

les bornes mobiles de l'autorité étaient dé-
placées à chaque règne par la faiblesse ou
'la fermeté des monarques : Marie-Thérèse,
en montant sur le trône, hérita d'une puis-
sance illimitée, appuyée sur plusieurs siè-

cles , accrue et, pour ainsi dire, consacrée
par l'opinion, cette première, législatrice des
Etats, qui fonde ou justifie tous les droits;

mais cette constitution, sans équilibre,
trouva son contre-poids dans l'âme de la

souveraine qui devait y présider. L'une en-

fin, par ses succès et sa grandeur, força le

fier Breton de lui pardonner le despotisme
de sa volonté : l'autre, par sa modération et

sa douceur, tempéra le despotisme des ar-

mes et de la législation arbitraire; elle

n'eu retint. que le droit d'être bienfaisante
sans contradiction, et de faire enviera l'in-

dépendance môme l'heureuse nécessité de
lui obéir.

Mais cotte douceur, cette modération, dont
je parie, ne les confondez pas, Messieurs, avec
la couf)able indifférence qui semble isoler

le souverain , et le rendre étranger aux
mœurs de ses sujets. Oui, je l'avouerai, Ma-
rie-Thérèse arma son autorité en faveur des
bienséances publiques : jalouse des hon-
neurs de la vertu, elle ajouta, si j'ose m'ex-
primer ainsi, la pudeur du trône à la pudeur
de son sexe. Eh! quel asile peut rester à

l'honnêteté et à la décence, si elles n'en
trouvent pas aux pieds d'une reine I Ce nom
seul est leur protecteur naturel. Quel charme
pour un souverain, de voir régner autour
de lui, non-seulement ses lois, mais l'inno-

cence de ses pensées et la pureté de ses
goûls ; d'entretenir dans les familles le calme
de la paix avec la dignité des sentimenis;
d'étoulfer, e,i le flétrissant, l'audacieux ta-

lent de la séduction ; d'honorer ces serments
mutuels que la licence et la dépravation du
cœur ont presque décriés de nos jours I

Amour conjugal ! sentiment enrichi de tous
les trésors de la nature, nœud sacré, que
les nœuds les plus chers resserrent encore
et fortifient , vous trouverez donc une place
dans cet éloge; tant d'éclat, tant de vertu
vous accompagnent, que vos saintes délica-

tesses spront respectées dans Marie-Thé-
rèse. Quelle corruption assez désespérée
oserait môler le ridicule à tant de gloire !

quel censeur assez intrépide s'élèverait,con-

Ire cette courageuse intolérance qui pour-
suivait le vice sous toutes les formes, sous
celles des |)laisirs môme les plus autorisés?
Elle ne proscrit [las ces ingénieux déiasse-
luenls que la sagesse humaine avoue, que
la politique, peut-être, rend nécesaires;
elle les épure : elle bannit de ses théâtres
cette gaieté licencieuse qui alarme la délica-

tesse, qui avilit jusqu'à la raison; source
empoisonnée d'oii s'élèvent ces vapeurs qui
se dé|)Osent impercet)tiblement dans les

esprits, et corrompent bientôt toute la masse
des mœurs publiques. Ces écrits, l'école du
crime et du scandale; cet art qui les anime
et les perpétue par son burin; ces jeux ef-

frénés, ces fêtes cruelles de l'avarice, où le

plus heureux ne cherche que le triste plaj-
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sir de dévorer le dernier soupir de sa vic-

time ; tout ce qui peut être un danger ou un
écueil, est soumis à la plus scrupuleuse re-

cherche, réprimé par les règlements les plus
sévères. De là, la gravité des mœurs, la

rivalité des bons exemples, cette précieuse
harmonie de principes et d'habitudes entre
le souverain et les sujets, qui porte jus-
qu'au dernier rang des citoyens l'amour et

le respect de l'ordre. Ah! Messieurs, qu'il

est consolant pour un peuple d'être tout
ensemble heureux et juste par les mêmes
lois! Ce sublime accord fut l'ouvrage de Ma-
rie-Thérèse. Eh ! pourquoi ne serait-il pas
l'objet de l'émulation des rois? Je ne leur dis

pas : Soyez vertueux; l'amour-propre mênse
leur en fait une nécessité : trop de houle
suit l'éclat du désordre sur le trône. Mais je
leur dis: Ayez le courage de vos vertus;
qu'un mépris solennel, attaché sur les pas
du vice, dénonce votre volonté suprême;
d'un seul regard vous suppléerez [les lois.

Hélas 1 n'êtes-vous donc puissants que pour
couvrir l'univers de ruines et de deuil ?

N'exagérons rien. Non, un souverain
ami des mœurs, un souverain équitable et

modéré n'est point un prodige; et, s'il en
était un, France! tu n'aurais point assez de
temples pour rendre grâces au ciel de l'avoir

reproduit pour toi. Mais qu'un souverain
absolu se soit persuadé que régner c'est

s'immoler; qu'il ait existé sur la terre une
âme assez grande pour sentir que le trône
n'est que le magnifique tombeau de l'inté-

rêt personnel ; que tous les droits, tous les

titres qu'on y rassemble sont des maîtres
sévères qui ne donnent que des chaînes et

et n'imposent que des devoirs; que ces
devoirs et ces chaînes aient été, pendant
quarante ans. Tunique volupté de cette âuje
généreuse, voilà le prodige!

Ici, Messieurs, Ije sens tout le poids de
mon sujet. Ah ! c'est dans les murs devienne,
c'est à l'aspect du palais impérial qu'il fau-
drait parler. Que de voix gémissantes s'é-

lèveraient du sein de ce palais! quel audi-
toire que celui qui serait formé de tous les

malheureux que xMarie-Thérèse a secourus I

Chaque mot (|ue je prononcerais retentirait

jusqu'au fond de leur âme; chacune de mes
pensées se peindrait dans leurs traits et se-
rait justifiée par leurs larmes. C'est ici, leur
dirais-je, que, sans faste, sans appareil, avec
ces grâces qui adoucissent l'impression de
la majesté, Marie-Thérèse recevait ou vos
vœux ou vos plaintes. Nulle barrière, ni:l

obstacle; vous n'aperceviez entre elle et

vous que sa justice, et cette justice, comme
un rayon doux, descendait au fond de votre
âme pour y cher, lier la vérité, seule re-
commandation qui vous fût nécessaire. Re-
connaissez ce trône, où l'indulgence, la pi-

tié, l'humanité furent toujours assises, les

mains étendues vers le besoin el le malheur:
c'est au pied de ce trône qu'un Croate, prêt

à fuir son drapeau pour voler au secours An
sa famille expirant dans la misère, trouvait

sa femme et ses enfants baignant de leuis

lai'mes les genoux d'une bienf.utrice g(''né-
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reuse; c'est de Ih qu'il parlait pour enflaïu-

nier tout son pays et grossir l'armée impé-

riale Je tous les enthousiasles qu'il allait

associer à sa reconnaissance. Voilà, lour

dirais-je encore, celte route secrète... Ah!
vous le savez, elle n'était pas destinée à la

sombre intrigue, à la délation ténébreuse;

c'est par ces détours ignorés que l'âme Je
Marie-Tliérése s'échappait, sans laisser au-
cune trace, pour s'unir à la noble indigence,

qui pouvait rougir et de l'aveu du besoin

et de riiumiliation du secours. Rappelez-

vous le Danube rompant ses digues, roulant

au sein de vos foyers le ravage et l'horreur:

quelle main prolectrice vous soulevait au
milieu des ondes écumantes, et portait jus-

qu'à vous la consolation et la vie? lle|)ré-

senlez-vous les flammes dévorant vos asi-

les; vos femmes, vos enfants, vous-mêmes
assis sur leurs débris fumants : quelle main
bienfaisante essuya vos pleurs et répara vos

pertes? Ah ! sans doute, à ce récit attendris-

sant, les soupirs, les sanglots s'chapperaient

avec violence de tous les cœurs : je me
troublerais moi-niêrae au milieu de cette

scène éloquente; et mon trouble, mon si-

lence, l'égarement de mes es{)rils la loue-

raient bien mieux que toutes mes pensées.

O cœur sensible de Marie-Thérèse! vous
n'êtes donc plus que poussière; un court

espace vous renferme, vous à qui rien n'é-

tait étranger, vous qui, par vos soi.ns et par
vos sentiments, embrassiez un peuple im-
mense. Hélas! vous étiez si nécessaire à la

gloire et au bonheur de l'humanité; quels
litres pour être immortelle! Que dis-je?

L'inexorable mort ne vous a |)oint ravie

tout entière à l'Europe; nous vous retrou-

vons au milieu d'une nation que vous ai-

mâtes; vous revivez pour la France, ou plu-

tôt le cœur de Marie-Antoinette est une par-
tie de vous-même ; vous n'avez fait que chan-
ger de trône. Auguste reine, l'adulation n'a

point de part à cette louange : vous la mé-
ritez, et celte juste louange vous assure le

tribut de toutes les autres. Ah! ia sensibi-

lité est le germe aussi bien que le présage
des grandes vertus. L'amour du bien [lublic

n'en est-il pas l'elfel nécessaire? et cet

amour, première passion du trône, déter-
mine invinciblement à tout ce qui est no-
ble et juste. Oui, toute la gloire de

f votre

illustre mère est votre liéiitage naturel,

puisque vous lui ressemblez par les grâces
et par le cœur. Si ie nom de Marie-Thérèse
porte ce faible discours jusqu'à vous, en
lisant son éloge, vous lirez vos destinées et

nos espérances.

Eh! quel garant plus sûr d'une élernelle
mémoire que cette bonlé secourabie (]ui

abaiise la majesté, qui la rap*proche, comme
le Dieu qu'elle représente, de tous les états

et de tous les besoins. Ah! ce ne sont pas
les grands, c'est le peuple qui prononce
l'apothéose des rois ; et ce peu[)le eut tou-
jours les premiers droits aux soins pater-
nels de Marie-Thérèse : jamais la bonté ne
fui plus ingénieuse à tromper l'orgueil du
rang, à varier ses procédés, ses mouve-
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menls, ses formes, pour se ménager plus

de moyens de se communiquer et de se ré-

pandre.
Ce mystère de la vie privée des souve-

rains, ces retraites impénétrables, o(x s'en-

dort l'indiirérence, où l'oubli des ^devoirs

prend toute l'importance et lout le charme
d'un plaisir nécessaire, Marie-Thérèse ne
les connaît point. Dans les autres gouver-
nements, les lois toujours muettes et inani-

mées ne prévoient rien; elles ne s'arment
point contre les tentations du crime, elles

punissent. A Vienne, on sentait le fiein d'une
loi toujours dominante, plus impérieuse,
peut-être, que la loi des vengeances, la pré-

sence de Marie-Thérèse. Elle savait que In

licence est plus timide lorsque le souverain
est j)lus près des abus; et les prévenir tous,

j)Our n'avoir rien à punir, était le vœu, et

eût été un triomphe pour son cœur. Dans
les tenifiles, dans les cercles, dans les pla-

ces publiques , on la trouve partout. Ici

elle interroge; là elle observe : ailleurs elle

corrige ou elle console. Suivez-la dans se-s

jardins; elle marche sans gardes, sans pré-

caution : on dirait qu'elle éteint l'éclat de
son rang pour en augmenter le charme et

le pouvoir; semblable à la Providence, qui

n'a ni temple ni sanctuaire, dont les yeux
sont toujours ouverts, dont l'action est tou-
jours égale. Marie-Thérèse ne distingue ni

les moments ni les lieux; son tribunal est

partout. Représentez-vous (ah ! lous les bons
rois se ressemblent) , représentez - vous
Louis IX portant sous ces chênes antiques,
si célèbres dans nos fastes, non la pompe
du trône, mais toutes les grâces, toute la

facilité de la bonlé : telle était Marie-
Thérèse. On ne remarque autour d'elle

ni les chefs-d'œuvre de l'art, ni le«

prodiges du luxe et de la magniticenco
épuisée. Des pauvres, des orphelins, des
veuves, des soldats mutilés : voilà les or-
nements de ses jardins. Oublierai-je celte
délicatesse, celte recherche de condescen-
dance dont il me semble que l'histoire

n'oifre aucun exemple? Pour tous les hom-
mes, le travail a ses délassements et ses in-

tervalles ; la chaîne de cette servitude uni-
verselle se relâche au moins dans ces jours
consacrés à honorer la bienfaisance suprê-
me : ces mêmes jours, Marie-Tliérèso les

emploie à rendre celle môme bienfaisance
sensible. Elle ne veut pas que des citoyens,
dont lous les moments ont un prix, perdent
un seul de ces moments, dans l'attonte

dune justice qui leur eM due ; elle ne sout-
ire pas que cette justice leur coûte une
porlion de ce pain (ju'ils arrosent de leurs
sueurs. Que le Si)uverain Etre permette le

repos, le devoir de Marie-Thérèse est de ne
se reposer jamais : imago de cet aslre infa-

tigable, dont la course éternelle vivifie tout,

répare lout.

Ingrats, qui censurez si légèrement les

rois, savez-vous ce qu'il en coûte pour vous
rendre heureux? Tandis que, dans l'abon-

dance cl dans la [)aix, vous jouissez de votre
Iramjuille 'inutilité ; landis que vos jouiS,
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vos possessions, vos héritages sont proté-
gés; tandis que, jiour vous, un soraraeii

que tout favorise, succède à des plaisirs que
tien ne trouble, les bons rois veillent. Cha-
(jue .jour Marie-Thérèse devance l'aurore
par le travail; tout est calme dans son em-
|)irc : elle seule est agitée, elle seule craint,

prévoit, doute, s'inquiète; ennemis, voi-
sins, alliés, sujets, confédérations, traités,

la paix du dehors, la sûreté du dedans, elle

embrasse, elle soutient, elle affermit tout :

nulle distraction, nulle trêve, {)ou de conso-
lations, encore moins de plaisirs... Répon-
(iez; qui de vous, à ce prix, voudrait être
roi? Eh bien! ce prix, qui étonne vos fai-

bles âmes, n'est que la juste mesure des
devoirs de. la souveraineté. Tombez donc
aux pieds de Marie-Thérèse, et pardonnez
aux faiblesses des rois.

Je dois cependant l'avouer, Messieurs ; au
milieu décos nobles sollicitudes, Marie-Thé-
rèse connut quelques plaisirs; et ces plai-

sirs sont du même ordre que ses vertus
,

sublimes comme elles. Ne calomnions ni

le trône, ni les rois ; non, la sensibilité ne
leur est pas étrangère; tous les grands rois

sont sensibles. Henri IV, Sully ! cœurs gé-
néreux que l'intrigue ne put jamais désu-
nir ! noms immortels, vous vivez dans les

fastes de l'amitié ! et puisque ce sentiment
céleste est si rare dans les conditions ordi-

naires, croyons que sa langueur, son ari-

dité n'est en effet ni le vice, ni le malheur
du Irône. Ames frivoles et légères, ah I vous
n'avez pas besoin d'un trône pour être tou-
jours le jouet du eaj)rice, ou de la nou-
veauté, pour n'éprouver que des sensations
d'un moment ou d'un jour, pour vous dis-

traire des plus doux mouvements de la na-

ture ; vous ne connaissez pas ce commerce
presque religieux d'attentions et de soins

qui prévient le désir, devine le besoin, donne
un si grand prix aux plus petites choses ;

cet échange perpétuel dégoûts, de pensées,

de volonté, qui aniuioen, quelque sorte deux
êtres du môme souffle et du même esprit :

voilà l'amitié, plutôt voilà le cœur de Marie-
Thérèse ! Au milieu de cette multitude
d'intérêts qui la partagent, son âme, disper-

sée pour ainsi dire dans ses vastes Etats ,

se recueille dans la douce idée de ce qu'elle

aime. Fatiguée des tourments attachés à la

j)lus rare, mais à la plus dévorante des pas-

sions, l'amour du bien, elle trouvait dans
l'amilié qui repose et qui console, le contre-

poids de toutes ses peines. Elle en avait les

j)rocédés, les grâces, les empressements, la

tendre obstination. Et ne pensez point, ô
vous qu'elle chérit ! que ce charme s'éiei-

gne par l'habitude, ou s'entretienne par la

seule impression de votre présence. Les
destinées vous éloignent d'elle : son cœur,
comme effrayé de sa solitude, se précipite

sur vos pas, il vous suit; les années s'é-

coulent, d'insurmontables obstacles vous
sé|iarent : ce cœur, immobile dans son
choix, se tixe auprès de vous; vous le re-

trouvez dans vos craintes, dans vos „espé-

riiuces, de près, de loin; consolateur ou

confident, il vous rend tout le bonheur qu'il
reçoit de vous. Auguste famille, objet cons-
tai.t de sa vigilante tendresse, que ne puis-
je m'enflammer de votre esprit, que ne [)uis-

je du moins emprunter vos souvenirs pour
peindre la sensibilité de Marie-Thérèse I

Elle était mère : calculez Messieurs, s'il est
possible, ce que l'élévation et la foi'ce de
son caractère dut ajouter 3 ce grand intérêt;
jugez de la chaleur de cette âme qui, par sa
seule énergie, se portait à toutes les perfec-
tions de la nature, ne s'anêtail qu'aux
bornes du bien, et qui trouvait le plus doux
des sentiments dans le plus saint de tous
les devoirs.

Je vous fatigue. Messieurs; je sais que
toute louange languit, que l'intérêt s'é-
puise. Mais mon sujet me répond de vous.
Connaissez Marie-Thérèse tout entière

;

peut-être puis-je prétendre encore à votre
surprise. Religion sainte 1 Est-ce h l'aspect
de vos autels que j'oserai louer l'art de
plaire ? Oui, vous n'en rougirez point. Cette
singularité , Marie- Thérèse la consacre :

tant il était de sa destinée d'attacher à tout
le caractère de la grandeur et de la vertu 1

Cet art si frivole souvent dans ses ressorts,
si méprisable dans ses motifs, si criminel
dans son objet, Marie-Thérèse en avait
fait l'art de la vérité qui se communique,
l'art de la majesté qui se cache-, l'art de la

souveraineté qui enchaîne et qui veut qu'on
l'oublie. Peignez-vous ce facile épanche-
ment d'une âme franche et noble, qui vient
se placer auprès de la vôtre ; cette grâce
qui pare la raison, adoucit le refus, embel-
lit la faveur; cette sensibilité ingénieuse,
qui semble être d'intelligence avec votre
amour-propre pour choisir l'accent qui le

flatte le plus ; cet intérêt tendre qui agran-
dit à vos yeux vos propres avantages, et vous
rend plus chers ou vos plaisirs, ou vos suc-
cès ; enfin ce charme de l'esprit et des ma-
nières qui fait oublier la beauté môme :

vous n'aurez encore qu'une faible idée,
permettez-moi cette exjiression, de la ma-
gie de Marie-Thérèse ; et telle était cette
magie, que dans cet empire de la force

,

puisqu'un ordre du souverain armait deux
cent mille hommes, on n'a jamais senti que
l'emiiire de la séduction ;

que tous les étran-
gers devenaient ses sujets, que tous ses
sujets étaient ses amis, et que, dans ces
derniers, la fidélité était une adoration et

un culte. Dites du moins à Marie-Thérèse,
s'écriait un de ses officiers percé de coups,
diles-lui que je meurs sans regret, puisque je

meurs pour elle.

Français qui m'écoutez, ou vous n'êies

plus ce peuple sensible, si célèbre par l'a-

mour de vos maîtres, ou cha(}ue mot qui
forme ce récit doit pénétrer comme un
trait de feu jusqu'au fond de vos âmes. Eh 1

quelle serait votre ivresse, si je vous par-

lais de la reconnaissance de M.irie-Thérèi^e?

La reconnaissance I quelle vertu poui' le

trône! ce domaine de toutes les passions
su[ierbes, cet autel où se confonJent tous
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les vœux, où les vapeurs élernelles d'un
élirons qui fume dans toutes les mains per-

suadent à l'idole enivrée que le zèle est

devoir, que tout sacrifice est justice, et que
le dévouement , assez honoré par son objet,

est toujours assez payé par l'éclat et l'ac-

livilé qu'on lui donne. Que les rois sont

à plaindre, si leur grandeur, leurs préjugés,

l'air qu'ils respirent, repoussent en ell'el de
leur âme desséchée ce sentiment magna-
nime ! Craindraient-ils de compromettre
leusjustes droits? Ah ! qu'ils interrogent
le cœur de Marie-ïhérèse , ils y verront
ce sentiment fortifié par l'intérêt même
de sa puissance. Que dis-jo ? Cet intérêt

était trop peu digne de son cœur; ellesen-
tait qu'il fallait du moins couvrir de fleurs

ses nobles victimes; que l'or était un trop

faible échange du sang qu'on versait pour
elle ; soins, attentions, aveux publics, sou-
venirs inespérés, faveurs inattendues, elle

prodiguait tout pour acquitter la dette im-
mense de sa délicatesse. Allez, milice va-
leureuse, épuis.ée de sang et d'années, peu-
pler cet asile que Marie-Thérèse vous des-
tine; le cioJ le plus pur, les campagnes
les plus fécondes vous attendent : il est bien
juste qu'au milieu de ces vastes héritagesque
vous avez défendus, vous trouviez du moins
le repos et un tombeau. Que peuvent craindre
des guerriers? Ah ! ce n'est pas la mort, c'est

le reste de la vie. De quel })rix ne f)aye-
l-olle pas les heureux soins qui lui conser-
vent un ofiicier français (11) dont elle dis-
tingue la valeur brillante et les rares tiilenls !

Croira-t-elle pouvoir répandre assez d'hon-
neur et de gloire sur l'illustre compagne (12)

du héros de Cholèmilz ! Que fera-t-elle

pour le héros même ? Elle déposera dans
ses mains victorieuses tous les droits de ce
trùne qu'il a soutenu. Dans ce camp où tout
parle de son triomphe, justice, grâces, ré-

compenses, tout déjiendra de son autorité :

il sera roi. Elle chargera le tils de ce grand
homme d'un ordre qu'il n'ouvrira que sous
les yeux du vainqueur, à la tête de son ar-
mée. Qu'jqiprcevra-t-il alors ? une carte de
la Bohême, le nom du village du Chotèmitz
tracé en caractères apparents, et au-dessous
on lira cette inscription digne des temps
héroïques, écrite de la main de Marie-Thé-
rèse même : C'est ici que votre père a sauvé
mon empire, je ne l'oublierai jamais. Monu-
ment immortel pour le père, encourage-
ment glorieux pour le fils; tout est réuni
dans ce trait aussi attendrissant que su-
blime. C'est avec ce goût, cette recherche,
cet art dont le cœur seul a tous les secrets,

que .Marie-Thérèse paye les services et le

zèle: combat généreux, où son âme semblait
encore affecter la supériorité; ello! voulait
qu'avec les grâces de la sensibilité sa re-

connaissance rappelât en quelque sorte la

majesté de son rang. Il est dans toutes les

bouches, il passera dans tous les âges ce
mot vraiment royal que la vanité des con-

(II) Fru M. le comte de Moiitazei.

(12; .Ma luiiic lii maréchale Ùaun.

quéranis et des rois no devait point trouver;
mot c^ jamais méinornblo réservé au cœur
de Marie-Thérèse. lîélasi pourquoi, ù mon
Dieu ! avoz-vous permis qu'il fût le dernier?
Je lègue à mon armée (13)... Arrêtez, auguste
princesse, sus[)eridez ces formules célèbres

;

ou si le terme fatal est arrivé, prononcez
en faveur de l'humanité entière; léguez à
toute l'Europe votre âme et votre esprit, et

que vos derniers vœux désarment la valeur
I)Our ne laisser régner que la justice.

Mon sujet m'entraîne. Messieurs, et Mario-
Thérèse m'échappe. Le voilà donc ce terme
affreux, ce moment aussi imprévu que ra-

pide! La mort se montre, la mort l'ajipelle;

IMarie-Thérèse l'observe, et ses intrépides
regards semblent lui dire : Je suis prête.

Que pouvait la mort sur une âme qui, sous
le voile du temps, habitait l'éternité? Osons,
IMessieurs, en imitant son courage, nous
élever jusqu'à sa pensée. Ne pleurons pas
Marie-Thérèse; pleurons ces rois dont la

vie entière n'est que l'oubli de la vie même.
Non, Messieurs, cette mort inattendue n'a

point été pour elle une mort prématurée;
elle fut un bienfait: le ciel a voulu qu'elle

emportât sa gloire tout entière
;
qu'aucune

ombre, aucune tache ne ternît cette belle

vie : car, hélas! qu'est-ce en général que la

vieillesse? une léthargie, un sommeil, l'é-

puisement de toutes les facultés qui s'étei-

gnent, le triste et humiliant simulacre de
la vie même : et en particulier qu'est-ce que
la vieillesse sur le trône? Il semble que ces
rides, qui ne respectent pas les fronts cou-
ronnés, aillent s'imprimer alors, pour ainsi

dire, jusque sur les lois, sur l'autorité, sur
les conseils. Plus d'activité dans les esprits,

plus d'énergie dans les courages; le bien
est négligé, le mal n'est pas prévu, tout se
désunit : on remarque bientôt dans la même
nation deux intérêts et deux peuples; l'un

redoute ce que l'autre espère; l'approche
d'un nouveau règne rend les maximes de
l'ancien moins respectables, et le souverain
se survit en quelque sorte, pour voir ses
derniers moments ou obscurcis ou méprisés.
Mais mourir lorsqu'on marche d'un pas
toujours ferme dans la carrière, lorsque la

lumière qui nous environne est encore toute
vive, lorsque le présent garantit l'avenir;

ce n'est pas mourir en effet, c'est se caclier

dans sa gloire.

Portons donc des regards assurés sur cette

scène également héroïque et chrétienne.
De()uis longtemps l'abîme inévitable où se

perdent toutes les grandeurs humaines ,

paraissait aux yeux de Marie-Thérèse s'en-

Ir'ouvrirsous ses pas : sa piété, sa tendresse
la conduisaient souvent sous ces voûtes té-

nébreuses où les cendres de son auguste
époux étaient mêlées avec la poussière do la

maison d'Autriche : c'est là qu'elle recevait

de plus près les leçons de la mort, leçons

que le néant des souverains qui ne sont

plus rend si pénétrantes i)our le souverain

(15) Article du testament de M.-u-Ic-TIk'môwî.
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qui les écoute; c'est là qu'immobile, recueil-

lie, ruarquant d'avance sa place, elle ache-
vait en elle, comme parle l'Apôtre, Vimage
de Dieu; seule distinction qu'elle dût con-
server ; c'est là qu'elle se familiarisait avec
l'horreur, le silence, la solitude; seul attrait

de l'âme chrétienne qui lait l'essai de la

mort. Au moment où elle quitte pour la

dernièrefois cette terrible école, elle se sent
arrêtée, comme si le tombeau eût pris du
mouvement pour se saisir de sa proie. Sou-
dain un pressentiment secret l'éclairé, mais
ne la trouble pas : ce triste oracle descend
au fond de son cœur; et se refusant à l'es-

poir de vivre, cette dernière erreur de la

vie qui rend toutes les autres irréparables,
tranquille elle s'avance vers les jours éter-

nels.

Dieu des rois ! Dieu des vertus I c'est à ce
double titre que Marie-Thérèse vous ap-
pelle. Venez dans ce palais; la justice et

l'innocence en ont fait votre temple ; rien de
profane, rien de criminel n'y blessera la

sainteté de vos regards; venez, vous y re-
trouverez vos pauvres, vos orphelins; la

flamme de votre charité élincelante de loule
part vous conduira jusqu'à ce cœur qu'elle

embrasa toujours, et que vous achèverez de
purifier. Ah ! si vous étiez pour Marie-Thé-
rèse un Dieu de terreur et de sévérité, pour
qui donc réserveriez-vous vos consolations
et vos douceurs? Le Pontife paraît, le signe
adorable du salut entre ses mains. Quel
spectacle pour la tendresse filiale! Le trait

semble encore suspendu, et déjà toute l'hor-

reur du sacrifice environne la viclime; tout

gémit à ses côtés : Ne troublez point, s'écrie

Marie-Thérèse, ne troublez point par vos
soupirs ce que ce moment précieux a de con-
solant pour moi. Il semble que son ardente
foi ait arraché à la mort ce masque ef-

frayant qui la rend si formidable; il semble
qu'au delà de ses ombres elle distingue

déjà le soleil immortel qui va luire pour
elle. Dans cet instant où Marie-Thérèse
marche au-devant de Jésus-Christ, ne vous
représentez-vous pas. Messieurs, la miséri-

corde et la vérité qui se rencontrent? Mise-
ricordia et veritas obviaverunt sibi. [Psal.

LXXXIV, 11.) Dans cet instant où Jésus-
Christ repose sur ses lèvres, ne croyez-vous
pas voir la justice et la paix qui s'embras-
sent? Juslitia et pax osculatœ sunt. (Ibid.)

Image qui porte avec elle une impression
d";>ii(mdrissement dont il est difficile de se

défendre. Ahl vous n'apercevez point ici

le lit d'un mourant auprès duquel les cris

tardifs du repentir rappellent la religion et

la foi méconnues; vous ne voyez point un
trône quitté par le désespoir, un ministre

sondant d'une main incertaine les plaies

profondes d'une âme déchirée par le re-

mords, un pécheur consterné repoussant,

selon l'expression des livres saints, la masse
eniière de sa vie rassemblée sous ses yeux
«t pesant sur sa tête : Erit vita tua qua.^i

jirndens ante te. {Veut., XXVllI, 66.) Non,
l'uii est calme : point de coupable, point de
juge; le ministre ne prononce que la con-

sommation d'une alliance qui ne fut jamais
violée; et voilà le dernier traité, le pacte
solennel et irrévocable de la miséricorde et
de la paix avec la vérité et la justice : Mise-
ricordia et veritas obviaverunt sibi, justitia
et pax osculatœ sunt.

Oh! que cette mort est bellesur le trône 1

Quel prodige, dans ces derniers moments,
d'attirer à soi le ciel et la terre ; d'être tout
ensemble digne de vivre, digne de mourir;
d'emporter le double prix de la vie des rois,

les regrets d'un peuple qui ne flatte plus,
et les récompenses d'un Dieu qui juge l

Tranquille sur ces jugements qui l'atten-

dent, parce qu'elle les eut toujours devant
les yeux, Marie-Thérèse commande à son
âme de s'arrêter pour mériter encore ces
regrets ; elle reprend la force de ce carac-
tère qui a décidé toute sa vie; et s'affer-

missant, pour quelques moments, sur ce
trône dont elle va descendre, elle éloigne
courageusement ses enfants, parle de sa
mort en homme d'Etat, môle les prévoyan-
ces de la politique aux inquiétudes de Ja

bienfaisance, réserve pour ses pauvres et

ses orphelins les derniers efforts d une voix
qui s'éteint, fixe les honneurs de sa cendre,
défend de célébrer sa mémoire dans les

temples... Grande reine ! toute votre via
proteste contre cette humble précaution.
Détruisez donc, dans toute l'Europe, tout
sentiment de justice et de vertu; effacez vo-
tre nom dans tous les esprits et dans tous
les cœurs : ce moment même jette un nou-
vel éclat sur cette vie que vous prétendez
obscurcir. Ah ! ilj ne fallait pas mourir
comme vous avez vécu , si vous vouliez
qu'on oubliât et votre mort et votre vie.

Que dis-je ? la mort môme achève de vous
trahir. Ce méjiris habituel de la grandeur,
celte persévérante méditation du tombeau,
ce vêtement funèbre tissu de vos propres
mains... tous vos secrets sont révélés: pour-
quoi les enviez-vous à la terre ? Vous se-

rez obéie à Vienne; mais chez tous les

peuples qui sauront apprécier l'âme d'un
bon roi, des voix éloquentes s'élèveront

pour venger la religion et l'humanité de
votre injuste modestie.

Qu'attendez- vous encore. Messieurs?
Hélas I il ne reste plus à votre admiration
que le moment fatal où, livrée aux dernières
consolationsdelapiété, Marie-Thérèse étend,

pour la dernière fois, une main défaillante

sur sa famille éplorée : Je ne vous donne
rien, dit-elle à son auguste i'\\s;toul ce que
je laisse est à vous; mais mes enfants sont à
moi, je vous les donne; soyez Itur prolecteur

et leur père.... Elle s'arrête, elle ne réclame
ni promesse ni serments; elle connaît trop

le cœur qu'elle a choisi pour remplacer le

sien. Prince éprouvé par quinze ans de mo-
dération et de sagesse, ministre, sujet, roi

respectueux, qui ajoutiez à la sensibilité do
la nature toutes les réserves de la délica-

tesse, qui n'avez rien vu de plus flatteur dans
voire fortune que la douceur de l'attendre,

qui, toujours content d'obéir, vous placiez

sur la marche du trône où vous i)ouvtez
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vous asseoir, pour reiulre à Marie-Thérèse,

I ar le respect, loiil le pouvoir que vous re-

ceviez d'elle par la contiance : alil vous êtes

bien digne de ce dépôt sacré. Dans ce res-

pect constant sont renfermés tous les élé-

ments d'un grand roi. Que l'histoire en dé-
crive les déveIo|ipements glorieux; [lour moi,
je ne veux voir que l'iiéritier do tant de
royaumes, confondant ses gémissements
avec les derniers soupirs de sa mère. Prince,

je redirai vos tendres soins, vos veilles as-

sidues, je recueillerai vos larmes sincères

Vos larmes ! hélas I elle n'est donc plus IDans
le palais, dans les murs de Vienne, dans
toute l'Allemagne, on n'entend plus que ce
lamentable cri, étoulfé par des sanglots :

Dieul quelle souveraine vous nous avez
ravie I Ah! du moins qu'aucune voix lugu-
bie ne s'é'ève autour de son tombeau

,
que

le héraut de la mort ne crie pas comme dans
Jes autres pompes funèlircs : Rendez, ren-
dez au maître des rois le sceptre qui doit

jiérir avec ce simulacre de chair, celte cou-
ronne qui n'a plus d'éclat, ce diadème dé-
chiré, ces titres effacés, qui vont se perdre
avtîc lui dans la nuit éternelle. Reddite mu-
nira terribili et qui aufert spiritum princi-
puin. {Psal. LXXV, 12.)

Non, mon Dieu I vous ne réclamerez point
ici ce triste hommage. Symboles sacrés, qui
n'avez été sur le front de Marie-Thérèse que
le gage de la félicité publique, sceptre, cou-
ronne, honorez à jamais son tombeau! Du-
rez I que Je temps vous épargne I Et vous,
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siècles futurs, rois, peup.es que le torrent

des âges amènera, pour quelques instants

sur cette scène changeante et mobile, no

prononcez qu'avec attendrissement l'auguste

nom de Marie-Thérèse; que ce nom révéré

vous rende le siècle où nous vivons resfiec-

tablel Quelles que soient les erreurs de ce

siècle dont la religion gémit, vous lirez du
moins, dans ses aimales, un règne mémo-
rable dont la religion s'honore; vous y dis-

tinguerez Marie-Thérèse, comme on distin-

gue un monument précieux au milieu d'un

amas de ruines ; vous lui envierez l'hotrieur

d'avoir donné à la terre un si |)arfait modèle.

Eh! qui pourra' rougir désormais d'être

chrétien? quelle sublime apologie de la re-

ligion que cette belle vie! Comment mé-
connaître la divinité d'une croyance et d'une

morale qui s'allient à tant de gloire? Ah I

si l'orgueil de la raison n'était pas in-

domptable, si vous permettiez, ô mon Dieu !

que ce grand modèle trouvât des imitateurs

dans une postérité plus docile à la voix de

la sagesse et de la vertu, quelle magni-

fique image, Messieurs, laisserais-je dans

vos esprits en finissant ce discours ! Je vous
montrerais l'âme de Marie-Thérèse dominant
tous les trônes, l'Europe entière heureuse
par ses principes, sanctifiée pnr ses exem-
ples; et pour dernier hommage je porterais,,

dès ce moment, au pied de son cercueil, la

reconnaissance des siècles à venir, confon-

due avec les larmes et les regrets qui ho-

norent aujourd'hui sa mémoire.

DISCOURS

PRONONCÉ PAR M. L'ABÎÎÉ DE BOISMONT,

Lors de sa re'ceplion à VAcadémie française.

* Messieurs,

Si dans l'empire littéraire on peut comp-
ter h la f)lace des talents décidés, l'amour
invincible des lettres, cet intérêt qui rend
leurs progrès si cheis, cette sensibilité qui
avertit de leurs charmes, ce besoin de pen-
ser qui rend leur commerce si précieux, en-
lin ce respect pour l'espèce d'immortalité
qu'elles dispensent, mes regards dans ce
moment pourront s'élever jusfju'à vous, et

tous ces traits réunis cariictériseront du
moins votre choix, s'ils no le justifient

l)as.

' Pressé par cet attrait impérieux, je n'au-
rais cherché que la gloire ou du moins le

repos qu'il promet, si l'enchaînement de ma
destinée ne m'avait livré à des études plus
sévères, et des soins plus respectables et

plus intéressants par leur objet. Je quittai

les muses, sans les abjuier. Je crus même

(heureux si mon opinion avait été Justifiée

par le succès!) je crus qu'embrassant la car-

rière des grandes vérités, je ne devais rien
exclure de ce qui pouvait leur prêter plus
dij lumière, plus d'action, et rendre, si j'ose
ainsi dire, leur substance plus douce et plus
insinuante; je crus qu'il fallait étudier les

goûts des hommes pour les ramener plus
sûrement à leurs devoirs; que les grâces de
l'imagination, les richesses du caloris', la

délicatesse et la variété des portraits, beau-
tés du domaine des lettres, pouvaient être

transportées dans l'école des mœurs; et

qu'une religion faite surtout pour le cœur
devait remuer par les images, imisque, ja-
louse du mérite de la foi, elle ne se permet
pas d'entraîner par de rigoureuses démons-
trations.

En elfet, souffrez, Messieurs, quehjues
détails que le sujet m'a naturellement of-
fi-ils j vous entretenir d'un genre qui a fait
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la gloire de l'illuslre prélat que vous pleu-
rez, ce n'est pas vous distraire (Je vos re-

grets, et c'ist avoir d(''jà commencé son éloge.

Pourquoi, lorsqu'il s'agit de commander aux
passions des hommes, dédaignerait-on le

charme le plus puissant qui les soumette et

qui les captive ? J'appelle ainsi cet heureux
art d'embellir la raison, d'adoucir la rudesse
(le ses traits, de lui donner une teinture
vive et pénétrante, de la dépouiller de celle

sécheresse qui révolte, de celle monotonie
qui dégoûte, de cette pesanteur qui attiédit

et qui fatigue. Que produit-elle sans le se-

cours de cet art? Une attenlion morte, une
conviction froide, un hommage aride et ina-

nimé, quelquefois la tentation de se venger
de l'ennui par le doute, et toujours le dépit

secret de sentir que ce qui peut laisser en-
core quelques nuages dans l'esprit ne soit

pas du moins protégé par le suffrage du
cœur.

Mettons à part ces touches divines qu'on
ne déOnit point, et qui restent dans le se-

cr(!t de Dieu; nous découvrirons que, pour
affecter sensiblement les hommes, il faut

leur [)laire; la raison seule traîne triste-

ment après elle les principes et les con-
séquences; c'est à l'imagination à les ar-

racher, pour ainsi dire, de J'esprit oii elles

languissent sans mouvement et sans vie,

pour les reproduire jusqu'au fond du cœur,
el intéresser le sentiment à lenv succès;
c'est elle qui rend redoutable tout ce qu'il

faut craindre, sensible tout ce quon doit ai-

mer, pathétique tout ce qu'il faut sentir;

elle seule met en action les maximes et les

préceptes, donne aux objets le ton des cir-

constances, les peint des couleurs propres
à l'effet qu'ils doivent produire, les décom-
pose, les divise, les réunit, et par le mélange
heureux des impresssions douces ou terri-

bles, forme ce précieux intérêt qui pénètre
et qui saisit; elle seule enfin passe, si j'ose

ainsi parler, à travers tous les sens qu'elle

enchaîne, porte son trône au milieu de l'âme,

l'excite ou la calme, eldans le silence qu'elle

impose aux passions, appelle à son gré le

frémissement ou le désir, le respect ou l'a-

mour, le remords ou l'espérance. Utile et

bienfaisante séduction I Tel ne cherchait que
les fleurs et les grâces, qui devient, par cet

innocent artifice, la conquête de la vé-
rité.

On regrette tous lesjours la majestueuse
simplicité des premiers défenseurs de la re-

ligion: on veutquedans ces temps heureux,
tout pliât sous le poids de la vérité seule,

et que pour la rendre victorieuse, il ait suffi

de la montrer sans parure et sans arc. Mais
que prétend-on par cette supposition cha-
grine? Se persuade-t-on que les premiers
panégyristes de la foi dédaignèrent les res-

sources du génie, abandonnèrent la vérité

à son austérité naturelle ; repoussèrent
d'une main superstitieuse tous les orne-
ments qu'elle avoue, et qu'en un mot un
?èle brûlant et impétueux leur tînt lieu de

tout? Illusion démentie par les précieux
monuments qui nous restent de ces grands
hommes. Qu'on écoute saint Paul foudroyant
la raison humaine au milieu de l'Aréopage :

quelle crilique délicate, quelle pliilosojjhie

sublime, quel tableau brillant de l'immen-
sité du premier Elrel Non, quels que fus-

sent alors les succès de la foi, les moyens
humains entrèrent, je ne dis pas dans la

composition, mais dans la propagation suc-
cessive de celte œuvre divine : alors, comme
de nos jours, les controverses, les écrits,

les discours publics |)rirent la teinture du
caractère persoimel, de l'esprit dominant du
siècle, et, si j'ose ra'exprimer ainsi, de l'im-

pulsion générale des mœurs. Tertullien fut

sévère et bouillant, saint Augustin profond
et lumineux, saint Chrysostome pompeux
et solide, saint Bernard sensible et fleuri;

leur zèle ne porte nulle part l'empreinte
d'une raison sèche et décharnée; ils l'enri-

chissent, ils le parent de tous les trésors de
l'imagination, moins déliée peut-être, moins
minutieuse que celle de nos jours, parce
que leur âge étant plus simple, les vices

avaient, pour ainsi dire, plus de corps et

plus de consistance ; la corruption était

moins adroite, moins mystérieuse ; elle ne
forçait point, par conséquent, à ces détails

et à ces nuances, qui ressemblent quelque-
fois 5 un soin affecté de l'art et qui n'appar-
tiennent cependant qu'à l'esprit (i'exaclitudo

et d'observation. Lorsque le vice est devenu
ingénieux, il a fallu le devenir avec lui pour
le combattre.

J'avouerai que dans les écrits de ces

grands modèles la peinture des mœurs est

plus sombre, plus naïve, plus ferme ; que le

vice n'étant point encore dénaturé, pour
ainsi dire, travesti en talent, ils ont eu
moins besoin de l'art d'analyser les passions,

d'en étudier les raffinements, d'en surpren-
dre les délicatesses; art qui paraît tenir au
frivole, parce qu'en effet les ruses des pas-
sions sont puériles; mais lorsqu'il s'agit des

grands objets de la foi, leur style s'élève et

s'échauffe; ils savent que l'homme tout en-

tier est dans le cœur, et que l'imagination

est beaucoup plus près du cœur que la rai-

son ; tout coule alors de ce principe; les

traits hardis, les figures vives, les orne-
ments utiles se multiplient; peines, espé-
rances, bonheur, tout est présenté sous les

images les plus nobles et les [ilus frappan-

tes ; la raison n'y perd rien, l'art en conserve
toute l'énergie, et la vérité en reçoit plus

d'éclat.

C'est en effet par de semblables ressorts

qu'on remue les hommes, qu'on les atten-

drit ou qu'on les enflamme, qu'on les pré-

cipite ou qu'on les arrête. Le raisonnement
prouve tout et ne persuade rien. Ce n'est

point en démontrant froidement aux Spar-

tiates qu'il faut mourir pour la patrie que
ce chef célèbre (14), inspiré par les Muses,

ranime leur valeur consternée ; c'est en les

échaufianl par l'image même d'une mort si

(ti) Tyrtée.
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l)elle : il peint à leurs yeux un guerrier en-

sevelit sous ses trophées, confondant sur son

IVonl l'ardeur du combat, la fierté du triom-

phe, l'enlhousiasiue du patriotisme; et l.a-

cédéiuone est victorieuse. Ce ne fut point

par la majesté didacticpic do ses raisons que
riiérésiarque du xv' siècle (15) ébranla toute

l'Allemagne; ce fut par la poésie audacieuse

de ses portraits : elle embrasa tous les es-

prits, et le ciel permit que la vérité, demeu-
rée seule entre des mains pesantes et sans

grâces, cédât à ce torrent, tandis que l'er-

reur proclamée par l'imagination s'étendit,

s'accrut et usurpa tout. Pourquoi les res-

sources de l'erreur ne deviendraient-elles

pas les ressources de la vérité ? Ne consacre-

l-elle pas tout ce qui sert à son triomphe?
On pare tous les mensonges, on prête quel-

quefois à la licence tous les charmes de
1 invention et de la finesse; et le vrai seul

et l'honnête ne poupront s'otlVir que sous
des couleurs tristes et sauvages ; on n'osera

donner à ses pensées ce tissu brillant, ce

caractère de vie et de nouveauté qui les rend
plus jnquantes, et qui par cette raison peut
les rendre plus utiles; quel paradoxe 1

Comme si [jour instruire ou réformer les

hommes il était décent de les rebuter, et

que le mérite de plaire ne pût être compté
que lorsqu'il favorise le projet de séduire.

Ce n'est pas que je prétende tout accorder
à ce mérite seul ; je connais et j'avoue les

droits naturels de la vérité ; je sais que les

ornements la défigurent, que l'afféterie qui
la subtilise l'outrage, que le luxe de l'esprit

en est l'abus, et que l'art le plus heureux
est celui qui ressemble le moins à l'art

même. Mais je désirerais (et je soumets.
Messieurs, ce sentiment à vos lumières),

je désirerais que tous les moyens de rendre
les devoirs aimables fussent précieux, parce
q\iH ceux qui servent à les établir n'en se-

raient que i)lus sûrs; je souhaiterais qu'un
ministère dévoué au plus grand de tous les

intérêts ne négligeât pas les secours qu'on
em|iloie pour conserver les plus petits; je

voudrais, en un mot, qu'il fût permis de
croiie que l'expression des mêmes vérités

peut souffrir des différences que les temps
aniènent et que le génie des peuples con-
seille; que, lorsqu'il s'agit d'instruction, la

manière qui plaît n'est pas du moins plus
nuisible que celle qui dégoûte, et qu'enfin
l'art de persuader pourrait bien n'être autre
chose que le don de sentir et le talent de

peindre.

Ce fut sans doute. Messieurs, ce double
avantage qui distingua les preiriers travaux
de M. l'évèque de Mirepoix, et qui par de-
grés l'éleva jusqu'à vous. Il est vrai qu'un
choix qui ne suppose pas seulement le mé-
rite, mais qui l'annonce, l'avait déjà montré
à vos suffrages et consacré en quelque sorte
pour votre gloire. Il avait porté dans la chaire
celte voix impérieuse de l'exemple qui per-
suade aux hommes la vertu; il vint dé-
ployer à la cour celle science sublime (lui

l'enseigne aux rois. Le succès que des pas-
sions obscures lui avaient quelquefois dis-
puté l'attendait près du trône. C'était le cœur
d'un prince qui devait le consoler des con-
quêtes vulgaires échappées à son zèle : dé-
dommagement qui ne souffrirait point de
regrets, si le vrai zèle comptait les titres.

11 porta dans le séjour de la dissimulation
et de l'intrigue ce caractère rigide d'une
vertu qui les dédaigne et qui ose ne les pas
craindre. Il eut cette inflexibilité que don-
nent les principes fermes, les jugements
arrêtés, les intentions droites, les déliances

sages; qualité précieuse, qui touche peut-
être à quelque erreur, mais qui, si elle avait

besoin d'apologie, la trouverait sans doute
dans la double confiance qui le rendit le

guide de ce que la France avait de plus

cher, et l'arbitre de ce que la religion a de
plus important. Placé entre le trône et l'au-

tel, pour enseigner les devoirs de l'un et

veiller aux dépôts de l'autre, il emporte en
mourant ce rare avantage, que son auguste
élève a déjà justifié ses leçons, et que, quelle

que soit la malignité des temps, les minis-
tres qu'il a choisis feront toujours respecter

ses vues.

On s'étonnera peut-être qu'à l'ombre du
sanctuaire et dans les détails du ministère
évangélique on puisse s'élever jusqu'à ces

principes qui doivent diriger les maîtres du
monde; mais l'esprit qui sanctifie les hom-
mes est la véritable sagesse qui forme les

rois; et d'ailleurs, ce successeur des Bossuet
et des Fénelon était, si j'ose ainsi parler,

trop près de l'âme de Louis le Grand, ré-

pandue dans tous les événements qui carac-

térisent son règne, pour n'en avoir pas re-

cueilli quelque étincelle. Les faits furent ses

préce[)tes ; il ouvrit à des yeux intelligents

cette magnifique scène, l'étude inépuisable
des princes, où l'on voit les grands exem-
ples qu'il est beau de suivre unis aux fortes

vérités qu'on ne doit jamais oublier. Ce
règne, qu'on peut appeler l'histoire même
de la gloire, semé de merveilles qui élèvent
l'âme et de quelques revers qui parlent à la

raison, fut rapproché de celui de Louis XV,
qui parle partout au sentiment en faveur de,

l'humanité, la solide gloire des rois.

t' Vous me prévenez ici. Messieurs, et vos.

cœurs louent l'équitable monarque qui nous
gouverne, bien mieux que mon faible pin-

ceau ne peut le représenter. Quel sujet pour
vos chants 1 quel tableau pour la f)OStérité I

On verra le pouvoir d'un seul, devenu !a

source du bonheur de tous; un prince plus

jaloux de régner que de vaincre; un prolec-

teur des arts, né [lour en éterniser les pro-

diges, en permellant qu'il soit l'objet de
leurs efforts; un maître aimable ; un [)èro

tendre, environné d'une auguste famille

qui l'adore, digne de ces plaisirs purs et

naïfs que l'imprudente grandeur envie si

rarement à la nature. On y verra un héros
désarmé par l'amour de ses sujets; un sage
excité par le soin de leur gloire, repoussant

(15) Luihor.
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la gu'.-rre el.ne la craignant pas, préparant
1(1 terreur et ne réclamant que la justice,

conciliant avec majesté ces ménagements
qui annoncent \n modération, et ces con-
seils fermes qui ne laissent rien à espérer
de la faiblesse. On y verra entin l'ami des
liommes, respectant également leur sang et

leurs besoins, heureux de prendre sur ses
plaisirs les moyens d'assurer leur repos :

rare et noble économie I l'unique généro-
sité des rois, parce qu'elle seule est un
bienfait public.

Je m'arrête, Messieurs, je sens que le

zèle ne doit point usurper les droits du gé-
nie; je ne puis qu'admirer, vous seuls pou-
vez peindre l'objet immortel de vos veilles:
destinés par votre état à l'observer de plus
près, il n'appartient qu'à v(jus de rendre di-

gnement tout ce qu'il inspire : heureuse et

brillante destination I V^ous louerez toujours
vos maîtres , et cet emploi si cher à des
cœurs français ranimera sans cesse votre
reconnaissance pour votre illustre fonda-
teur : devenus par ses soins les ministres
ainsi que les dépositaires de l'immortalité,
vous sentirez que le cardinal de Richelieu
vous a préparé ce moyen de plus pour as-

surer la vôtre.

Vous représenterez avec des traits fou-
jours nouveaux ce g.'inie puissant, législa-

teur universel, fixant la place des hommes,
des empires, des arts ; imprimant aux scien-

ces et à fa politique le môme mouvement
et la même vie; laissant partout, au milieu
des chocs et des orages, l'empreinte de
son action, je veux dire la force et la con-
sistance; né pour affermir le destin des let-

tres, puisqu'il était fait pour changer celui

de l'Europe ; semblable en quelque sorte, à

l'esprit créateur, qui du sein des révolu-
tions fait sortir les formes durables.
Vous célébrerez le vertueux Séguier, ce

sage interprète des lois, incorruptible com-
me elles, digne tout ensemble et do la con-
fiance d'un prince juste, et du respect d'un
peuple libre : ces murs oià de plus grands
auspices vous ont réunis, vous rappelleront

sans cesse qu'il ouvrit le premier asile k

l'enfance de l'Académie, que son zélé gé-
néreux fixa les astres qui devaient éclairer

le monde, et que les grands, qui savent pro-
téger, doivent toujours être précieux aux
pliiloso|)hes qui veulent instruire.

Pour moi, couvert de votre gloire, et ri-

che de vos trésors, je m'occuperai à sentir
ce que ma faiblesse ne me permettra pas
d'imiter; la crainte do paraître ingrat don-
nera peut-être à ma reconnaissance l'audaco
et le succès du talent ; heureux si elle m'ap-
prend à vous ressembler! elle m'a|)prendra

du moins à connaître mes obligations, et à

ne jamais confondre les bienfaits qui
encouragent, avec les titres qui récom-
pensent (16).

(16) Nous croyons qu'on ne lira pas sans inté-

rêt la réponse de l'abllé Alary au discours précé-
dent :

« Monsieur, ce que nous venons d'entondre justi-

fierait pleinement notre choix, si nos sutTrages n'a-

vaient pas été prévenus par ceux du public. El qui
pouvait les mériter à plus juste titre? Théologien
aussi exact qu'orateur élégant, vous savez assujet-

tir l'imagination la plus vive et la plus féconde à la

justesse du raisonnement le plus précis. Vous savez

répandre des grâces qui sont toujours des ornements
utiles et qui ne font jamis rien perdre à l'énergie et

à la solidité de vos discours. Vous venez de nous
prouver qu'il n'appartenait qu'aux maîtres de l'art

de donner en même temps et des règles et des mo-
dèles. Faut-il s'étonner, Monsieur, si vos premiers
pas, dans la carrière de l'éloquence chrétienne, ont

été marqués par autant de succès? Vous avez réuni

au don de plaire le talent de convaincre et de lou-
ciier; assemblage d'autaut plus rare qu'il suppose
nécessairement celui de l'esprit et du génie.

t Je ne devrais rien ajouter à l'éloge que vous
venez de faire, si la place que j'ai l'honneur d'oc-

cuper ne m'autorisait à jeler quelques fleurs sur le

tombeau de notre respectable confrère.

« Le mérite n'est jamais plus encourage que
lorsque les places les plus brillantes ne sont ni la

léconipense de l'ambition, ni la conciuète de l'intri-

gue. Il est juste que la vertu paraisse, de temps en
temps, honorée par les grands emplois. C'est une
espèce d'hommage qu'elle reçoit, et qui empêche les

progrès trop rapides de la corruption. Cet obstacle,

quoique passager, produit toujours de bons eûcts,

puisque le vice n'ose se montrer avec tant d'éclat.

En faut-il d'autre preuve que le prélat célèbre auquel

vous succédez aujourd'hui?
< Né dans le sein d'une famille entièrement con-

sacrée à la religion, il ne connut de vrais devoirs

que ceux qu'elle prescrit. Son exaclitude à les rem-
plir lui lit renoncer absolument au monde; mais,

malgré sa retraite, il ne put être longtemps ignoré.

11 païut dans le public pour y annoncer les vérités

éternelles; et son éloquence vive et loucliante, sans
employer ces traits lumineux qui éblouissent plutôt

l'esprit qu'ils ne l'éclairent, ramena dans le chemin
du salut les pécheurs les plus endurcis. Il n'eut de
commerce avec les grands que dans le tribunal de
la pénitence; et ils se fiifint gloire, en devenant
ses amis, d'être à son 'nsu ses protecteurs. Ce
furent là. Monsieur, les deux seuls moyens qui ser-

virent à son élévation. Il ne dut rien à la fortune;

tout fut l'ouviage de la providence dont les voies

impénétrables le conduisirent aux premiers hon-
neurs de l'Eglise; mais à peine y fut-il parvenu
qu'il fut forcé de s'arracher à ses travaux aposto-

liques, déjà récompensés par les fruits les plus

abondants.
« Destiné à l'instruction de l'héritier du premier

trône de l'univers, il ne changea point de maximes;
la religion fut toujours la base de sa conduite; il ne
fut occupé que d'inspirer à son auguste élève les

sentiments d'une piété solide et éclairée, l'amour

du devoir et le désir de s'instruire, quaUtés si né-

cessaires aux souverains qui veulent faire le bonheur

de leurs peuples. Nous sommes tous témoins du
suc:ès de ses soins; et pouvions-nous moins at-

tendre d'un prince qui, dès les premiers moments
qu'il a connu la raison, a donné les preuves les

plus brillantes de la vivacité de son jugement, les

indices les plus certains de la sensibilité de son
cœur, ressource si désirable pour tous les malheu-
reux?

I II semblait que M. l'évêque de Mirepoix, après

s'être acquitté si dignement des différents emplois

où la providence l'avait appelé, n'avait plus, pour
terminer sa carrière, qu'à se livrer tout entier aux.

charmes de la solitude. Mais Dieu avait d'autres

vues. Ce vertueux prélat, quoique dans un âge

fo; t avancé, avait un zèle pour le bien de l'Eglise,

qui suppléait à ses forces, et qui le rendait digne



NOTICE SUR CAMBACERES.

L'abbé Cambacérès, archidiacre de l'Eglise

de MniUpellie'r, où il naquit en 1721, élail

fils d'un conseiller de la Cour dos aides,

comptes et finances; il s'occupa d'abord

exclusivemeut des lettres, auxquelles une
constitution délicate semblait le prédestiner

en lui interdisant les travaux plus sérieux
;

mais étant entré dans un séminaire de sul-

piciens, il s'appliqua avec ardeur à l'étude

des Pères, en y consacrant môme une partie

de ses nuits. Admis, en 1757, à prêcher le

carôme devant le roi, Cambacérès se fit

rrm.miuer par l'éloquence énergique avec
laquelle il retraça les désordres publics et

présagea la décadence de l'Etal, qu'il attri-

buait aux progrès de l'irréligion. On lui fit

proposer des bénéfices pour qu'il gardât le

silence, mais sa modestie et son amour de
la vérité lui firent refuser les faveurs de la

cour. Le roi, loin de le désapprouver, lui

accorda son estime et répondit aux courti-

sans qui blâmaient sa hardiesse : « Il n'a

fiiit que son devoir. » La gloire lui vint

du minislère le plus difficile, el en même temps le

plus lioiiorable.

I Quelle charge, en efTef, pour une conscienca
timorée, que la juste dispensation des grâces ecclé-

slasliques ! Quelle sagacité ne faut-il pas pour trou-
ver le vrai mérite qui se cache ! Quelle péuétration

pour ne pas se laisser surprendre aux dehors trom-
peurs de l'hypocrisie qui ne cherche qu'à se mon-
trer! Quelle prudence pour choisir, même parmi les

meilleurs sujets, ceux qui conviennent le plus à
ciiaque place en particulier, pour tempérer le zèle

immodéré des uns, pour échaufler h tiédeur trop
timide des autres ; en un mot, pour donner des mi-
nistres à i'Iîgtise aussi dignes d'édilier par leurs

mœurs que dinslruire par leur doctrine !

• € Pouvons-nous douter. Monsieur, de la réunion
de tous ces talents dans le prélat que nous venons
de perdre, si nous jetons les yeux sur l'ordre épis-

copal presque renouvelé pendant son administra-
tion ? Jamais l'Eglise gallicane a-t-clle paru avec
plus d'éclat? Jamais a-l-elle fait voir plus de zèle

pour la défense de la vérité? Jamais a-t-elle mieux
nionli é que tous les choix de ses membres avaient
été pesés au poids du sanctuaire, et que les vuts
humaines n'y avaient eu aucune part?

« Il ne fallait pas moins que l'intérêt de la reli-

gion pour attacher de nouveau M. l'évêque de Mire-
poix à la cour. La marque de conliance la plus flat-

teuse qu'un sujet puisse recevoir de son aiaître,

donc à pleines mains; i! y mit le sceau
par le Panégi/i-ique de saint Louis, qu'il pro-

nonça, en 1788, suivant l'usage, devant l'A-

cadémie française. Le resj)ect du lieu saint

fut oublié, et des applaudissements unani-
mes récompensèrent son remarquable la-

lent. Il dut à la protection de son neveu, le

faineux Cambacérès, consul de la républi-
que française, puis archichancelier de l'em-

pire, de traverser sans encombre les orages
de la révolution. Il mourut le 6 novembre
1802. Nous reproduisons tous ses sermons, en

y joignant le Discours préliminaire ûe l'é-

dition de 1787 (3 vol. in-12), discours où
les preuves de la religion sont présentées
avec tant de clarté, de méthode, qu'il suf-

firait, dit un de ses biographes, pour éta-

blir sa réputation. Nous croyons devoir
re|)rodaire également le Discours prélimi-
naire de la première édition qui témoigne
à la fois de sa modestie et de la manière
élevée dont il comprenait la prédication.

n'aurait pas été un lien assez fort pour l'y [retenir.

11 y était venu sans l'avoir désiré ; il y resta sans
répugnance dés qu'il crut pouvoir y être utile. L'air

contagieux de l'ambition n'avait fait aucune impres-
sion sur lui ; il s'était toujours comporté en évoque,

et jamais en courtisan. Aussi, l'austère vérité n'était

point altérée chez lui par ces détours artilicicux qui
cachent presque toujours la fausseté sous le masque
d'une politesse mondaine. Inébranlable dans ses

principes, son inflexible probité n'eut aucun égard

aux recommandations les plus respectables, dès qu'il

crut que le plus grand bien de l'Eglise ne lui per-
mettait pas d'y déférer. Quel courage ne faut-il pas
pour résistera de pareils combats ! Mais une âme
vraiment chrétienne ne craint que les yeux de Dieu
el n'écoute d'autre voix que celle de sa consience.

• Tel fut, Monsieur, l'illustre confrère que nous
regrettons. Venez nous dédommager de notre perte

par une assiduité à laquelle ses importantes aflaires

ne lui permcllaieiit pas de s'assujellir. Venez nous
aider à transmettre à la postérité les merveilles du
règne de notre monarque. 11 fait consister sa prin-

cipale gloire dans la félicité publique. 11 ne connaît

de vrais triomphes que ceux qui peuvent contribuer

à la pacilication générale. Il sait enfin par sa mo-
dération, fiuit de la plus subliniD sagesse, se rendre

l'arbitre de l'Europe étonnée de ses exploits, et plus

encore de la prudence qui dirige toutes ses entre-

prises et de la fermeté qui les fait exécuter. »
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DISCOURS PRELIMINAIRE

DE LA PREMIÈRE ÉWTIO.N.

Jamais carrière n'a élé paroonriie avec
tant de succès que celle de l'éloquence de
la chaire; et la palrae a été remportée p.ir

des athlètes si redoutables, qu'ils semblent
ji'avoir laissé à leurs successeurs que le

désespoir de les atteindre. Non-seulement
noire nalion jouit de la gloire d'fivoir pro-
duit les [)lus grands orateurs; elle a aussi

l'avantage, si c'en est un, d'avoir le |)lus

grand nombre de sermonnaires imprimés.
Après tant de richesses et d'aussi grands

modèles, on ne peut guère présenter des
sermons à un public déjà fatigué, sans lui

deiiiander au moins autant d'excuses pour
rcnlrepriseque d'indulgence pour l'ouvrage.

Si l'orateur en chaire a des difficultés a vain-

cre, combien d'ennemis l'attendent au mo-
ment oij il se livre à l'impression 1 La curio-

sité, révoltée contre tout ce qui ne la réveille

pas; lu satiété, d'autant plus difficile dans
ses jugements, qu'elle est plus usée dans
ses goûts; l'oisiveté, qui dédaigne tout ce
qui ne l'amuse pas ; la frivolité, qui mé-
pdse tout ce qui ne lui ressemble pas ;

l'irréligion enfin, qui insulte à tout ce qui
ne lui applaudit pas : il semble que la cri-

tique la plus sévère soit encore ce qu'il a

le moins à redouter.
Dans cet ordre même ae lecteurs qu'ani-

raent les sentiments da religion, quelle
apparence de plaire ou d'inléresser, après
tant de prédicateurs célèbres! Depuis Bour-
daloue et Massil'lon, il semble que l'élo-

quence Siicrée n'a fait que dégénérer, Per-
soiuie encure n'a paru s'élever |à la hau-
teur de ces grands maîtres, et tel est, di-

rons-nous, le bonheur ou le malheur
des arts

, que les f)remiers hommes de
génie, qui entrent dens la carrière , eu
hxent les limites. Leurs exemples sont des
lois, et l'éclat de leur renommée ne nous
laisse que la triste alternative, ou de les

suivre, humbles imitateurs, pour partager

-eur gloire; ou d'être enchaînés comme
rebelles au char des vainqueurs, pour ser-
vir à leur triomphe.
Mais, si dans tous les arts, comme dans

tous les talents, Ja nature se moiilre
aussi variée qu'inépuisable , pourquoi l'é-

loquence de la chaire n'aurait-elle qu'un
ou deux modèles; et pourquoi ne pour-
rait-on réussir sans marcher servilement
sur leurs traces, sans prendre leur ton,
leur couleur, leur manière? On compte
beaucoup d'historiens du premier ordre, et

il n'y a pas deux historiens qui aient le

même style, le môme coloris ; beaucoup de
poètes et d'orateurs célèbres, et ils ont tous
une physionomie différente; beaucoup de
sermonnaires estimés, et il n'y en a pas deux
qui se ressemblent. On peut donc arriver au
môme but ()ar des voies différentes, et si

l'on n'ose aspirer au premier rang, il en est
d'autres qu'on peut occuper avec honneur.
Notre siècle en a vu des exemples, et il est

encore des talents qui honorent la chaire.

Comment donc sur un objet aussi grand,
anssi intéressant, le public est-il passé de
l'enthousiasme à l'indifférence ? En vain vou-
drions-nous le dissimuler : tel est aujour-
d'hui le sort des prédicateurs; à peirie

écoulés lorsqu'ils parlent, encore moins
lus lorsqu'ils sont im[)rimés, le plus im-
portant de tous les ministères est presque
au rang des fonctions inutiles.

Cependant, est-il rien dans l'antiquité

qui, pour le bien de l'humanité, pour l'in-

lérôt de la vie civile, puisse être comparé
au ministère da la chaire ? Quelle plus noble
et plus beUe institution que celle de ras-

sembler les citoyens dans les temples, en
présence des autels, à des heures fixes et

à des jours marqués pour exposer aux
hommes, d'une manière touchante et so-

lide, les règles les plus propres à ()rocu-

rer le bonheur de la société, et la sanc-
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tificalion de cnacun de ses membres; cVsi

tout à la fois enseigner la sagesse et semor

[a vertu. A ne parler même qu'en politi-

que, qu'on nous montre chez les peuples

que nous admirons le plus, dans les légis-

lateurs les plus célèbres, quelque chose

d'aussi grand et d'aussi magnifique? Ah 1

sans doute un établissement si utile ne
pouvait naître que de la religion la plus

sublime. C'est ce qui a fait dire à l'écrivain

qui s'est tant occupé du bonheur des hom-
mes, l'abbé de Saint-Pierre, que si la pré-

dication n'était point établie, il serait de

la, bonne politique et d'un bon gouverne-
ment de l'établir aux dépens de l'Etat, ne

fût-ce que pour empêcher la prescription

de la vertu. Croit-on en effet que Cicéron

et Démosthène , montant sur la tribune,

armés de tous les foudres de l'éloquence,

et tonnant aux' yeux du sénat et du peu-

ple pour décider du sort des empires, agi-

tassent d'aussi grands intérêts, fussent

aussi grands eux-mêmes, je ne dis pas que
les apôtres marchant à la conquête du
monde, mais que le simple missionnaire
qui se propose d'arracher les hommes à

leurs passions et à leurs désordres, pour
les ramener à la vertu et les rendre à leur

devoir?
]| y a eu sans doute ces abus dans ce

genre, comme dans tout ce qui passe fiar

les mains des hommes; mais les progrès
de l'éloquence de la chaire depuis un siècle

les ont fait disparaître. Ce n'est plus uny
érudition fatigante, un étalage de subtilités

sophistiques, de citations fastidieuses, de
déclamations puériles, ou une controverse
échautfée, c'est la raison qui parle à l'es-

prit , et qui emprunte la voix du sentiment
pour aller au cœur. "

Que si nous envisageons la prédication
relativement à nos mœurs et à notre siècle,

peut-être trouverons-nous que, pour être

devenue moins utile, elle n'en est que jilus

nécessaire. Chaque siècle, outre sou carac-

tère propre, a, pour ainsi dire , son vice

favori, quelque désordre particulier qui le

distingue. Le devoir du prédicateur est

de l'attaquer, de le combattre, d'y revenir

sans cesse. El comme le mal îiaît trop

souvent du bien même, le vice dominant
de notre siècle n'aurait-il pas son princi[)e

dans la supériorité qu'il croit avoir sur
ceux qui l'ont précédé ? Après avoir acquis
à quelques égards plus de politesse et de
lumières; après avoir multiplié ses con-
naissances, étendu la sphère des sciences,
approfondi la morale, [lerfeclionné les arts,

et produit des hommes dans tous les gen-
res, il est tout naturel qu'un siècle , avec
tant d'avantages et de richesses, s'enivre
entin de son propre mérite, s'imagine qu'on
n'a comnjencé à penser qu'aujourd'hui, et

finisse par être un siècle philosophe, c'est-
à- dire, qui méprise tous les autres et n'es-
lirae que lui seul.

Ce n'est pas que la [ihilosophic soit un
mal : elle est un bien sous plusieurs rap-
norts; e-lle devrait môme être toujours un

bien. Mais si, retenue dans de justes bor-
nes, elle n'apprend à se défier d'elle-même,
la philosophie devient un mal d'autant plus
dangereux, que c'est en quelque sorte un
vice glorieux, qui paraît tenir dans son prin-
cipe à quelque chose de grand, qui enfle la-
mour-propre et impose môme à la raison.
S'il était possible de peindre ce qui se passe
dans la tête d'un jeune homme au moment
de celte grande révolution, et lorsqu'il se
croit enfin un philosophe, on verrait peut-
être que les plus violentes passions du cœur
n'ont rien de comparable à celte ivresse de
l'esprit. S'élever au-dessus des idées reçues
et de ce qu'on appelle préjugés : s'affran-

chir du joug de la religion, ne dépendre que
de soi et de ses opinions, composer à son
gré sa morale, ses vertus sa [ihilosophie,

sa conscience; tirer sa félicité et sa gloire

de son propre fonds; faire céder à ses volon-
tés, raison, sagesse, providence, divinité

même : il y a dans ces prétentions je no
sais quoi qui flatte cette fierté folle et aveu-
gle, qu'un esprit égaré prend pour de la

grandeur d'âme. Tel Salmonée sur son char
croit dans son délire être Jupiter, veut don-
nera sa révolte même un air de grandeur,
et pense avoir ravi la foudre, parce qu'il

s'étourdit au bruit de sa marche insen-
sée.

Ce désordre étant devenu presque géné-
ral, il a dû nécessairement exciter le zèle
des minisires de la religion ; et à l'exemple
des Pères de l'Eglise qui dans leurs sermons
se sont toujours attachés à combattre le vice
dominant de leurs siècles, les prédicateurs
ont dû réunir tous leurs efforts contre un
scandale qui paraît former à lui seul le ca-
ractère du nôtre. En effet, nous ne voyons
pas que dans le siècle précédent les ora-
teurs chrétiens se soient attachés à combat-
tre directement les incrédules et les philo-
sophes. Massillon est pour ainsi dire le pre-
mier qui a commencé à en parler, ou qui
en a parlé plus souvent; et ses discours an-
noncent déjà, et le goût du siècle (tour l'es-

prit, et sa manie pour une philosophie anti-

chrétienne. Bourdaloue n'en a presque rien
dit. Bossuet l'a foudroyée, comme en pas-
sant, de quelques traits sublimes. Les au-
tres prédicateurs du grand siècle n'en 'ont

point fait l'objet capital de leurs censures.
Pourquoi? C'est que l'ennemi n'existait pas,
ou bien, timide et rampant dans l'ombre du
silence, il n'osait encore lever sa tête al-

tière. On pensait trop bien alors; les esprits

étaient trop élevés pour regarder la religion

comme une affaire de politique et de police,

qu'on doit tolérer seulement pour le peu-
ple : il fallait notre petit siècle et nos grands
esprits pour enfanter ce ridicule blasphème.
Ah qu'il était consolant' d'annoncer les vé-
rités saintes dans un temps où non-seule-
ment la religion élait aimée et respectée,
mais où les plus beaux exem[)les étaient à

la cour, dans les armées, sur le trône; dans
ce siècle où un Turenne se faisait insiruiro

de la religion comme un simple catéchu-
mène ; où le grand Coudé, iJons sa noble rc-
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Iraite de Chantilly déployait toutes les ver-

tus d'un héros chrétien; où ie grand Cor-
neille demandait pardon de cinquante ans
de gloire, et traducteur de Vlmitation, il hu-
miliait son génie devant le livre le plus

simple et ie plus touchant; où Racine, aussi

simple dans ses mœurs qu'il était grand
par ses talents , allait avec son livre de
prières, tenant sa femme sous son bras et

son fils par la main, écouter son pasteur,

et assistait à l'office divin avec l'assiduité

et la ferveur d'un simple fidèle; où enfin le

roi, ce roi si grand, que nous sommes con-
traints de l'admirer, même en dépit de l'or-

gueil qui s'efforce de ie déprimer, Louis le

Grand, mourant en chrétien et en roi, dé-
ployant à ce dernier moment toute la

grandeur de son âme, disait à ceux qui l'en-

touraient : Je vois bien {que les rois n'ont

comme les autres hommes qu'une seule

chose à faire, leur salut; mais on y pense
trop tard. Quel siècle I c'était cependant ce-

lui des grands hommes, et ils avaient tous

de la religion. Quoi doncl nos esprits forts

se tromperaient-ilsjusque dans leur vanité?

Ils croient la religion trop petite pour eux,

et ce serait eux qui seraient trop petits pour
elle.

C'est donc nécessité à l'orateur chrétien

de suivre, dans ses censures, la marche du
siècle dans ses désordres. Que le monde
crie à l'exagération, à la satire, au fanatis-

me
;
qu'importe ? Quand le monde se fâche;

le prédicateur a presque toujours raison.

C'est à lui de ne point se laisser effrayer

des rugissements du dragon, et de le laisser

frémissant et enchaîné au pied de la croix :

c'est à lui de montrer aux incrédules qu'ils

ne s'accordent pas même entre eux; qu'ils

sont ce royaume divisé qui, selon la parole

du Sauveur, doit se détruire de lui-même;
qu'ils ont contre eux jusqu'à leur chef, leur

patriarche, le fameux Bayle (1), quia fait

le plus terrible vœu contre la philosophie.

Voici ses termes : Von peut comparer la

philosophie à ces poudres si corrosives qu'a-

près avoir consumé les chairs baveuses d'une

plaie, elles rongeraient la chair vive, carie-

raient les os jusqu'aux moelles. La philoso-

phie réfuie d'abord tes erreurs : mais si l'on

ne l'arrête point là, elle attaque les vérités;

et quand on la laisse faire à sa fantaisie, elle

va si loin quelle ne sait plus où elle est, ni

ne trouve plus où s'asseoir. H faut imputer
cela à la faiblesse de l'esprit de l'homme ou
ûu mauvais usage qu'il fait de ses prétendues

forces.

Ajoutons à ce témoignage celui du fameux
cliancelier Bacon qui a prononcé ce mot si

célèbre : qu'un peu de philosophie pouvait

rendre athée, et que beaucoup rendait reli-

gieux : Levés gustus in philosophia movcre

fartasse ad atheismum, sed pleniores haustus

ad rcligionem reducere. Et |)ar l'athéisme il

faut entendre l'incrédulité en général ; car,

reconnaître un Dieu sans reconnaître une
religion, ou sans vouloir en reconnaître
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d'autre que celle qu'on se fait soi-mémo
,

c'est h peu près comme un serviteur qui re-

connaîtrait son maître et ne voudrait point
recevoir d'ordre de lui, ou prétendrait mieux
savoir que son maître ce qu'il exige de lui,

la façon de lui plaire et de le servir. Aussi
Bacon, expliquant sa pensée, ajoute : Le pre-
mier pas de la philosophie peut nous me-
ner à l'incrédulité, parce qu'on passe aisé-
ment de l'extrême imbécillité qui croit tout

à l'extrême audace qui ne croit rien, ou que
le désordre apparent des causes secondes
fait oublier la première ; mais la vérit.iblo

philosophie, qui embrasse l'enchaînement
des parties, et leur dépendance du souve-
rain Moteur, conduit nécessairement à la re-

ligion.

Enfin, disons avec Pascal, qu'il est bien
étonnant qu'il faille tant d'autorités et de
raisonnements, tant de discours et d'élo-
quence, contre des hommes qu'un mot peut
alterrer, et dans une question qu'une seule
réflexion doit décider. L'homme, dit-il, est

destiné à une éternité ou de bonheur, ou de
malheur, ou d'anéantissement : entre nous
et le ciel, l'enfer ou le néant, il n'y a que
la vie ; elle va finir : or le ciel n'étant pas
certainement pour ceux qui doutent si l'âme
est immortelle, ils n'ont à attendre que l'en-

fer ou le néant. Faisons tant que nous
voudrons les braves, voilà où doit aboutir
la plus belle vie du monde : ajoutons, et le

résultat de toute cette belle philosophie.
Est-il rien de plus horrible, s'écrie ce puis-
sant génie, que celte affreuse alternative ; et

quelle gloire pour la religion d'avoir pour
ennemis des hommes aussi peu raisonna-
bles!

Qu'on nous pardonne d'avoir insisté sur
cet objet ; c'est pour nous conformer au ca-

racière de ces discours, où l'on s'est cru
obligé de suivre et de combattre l'incrédu-

lité dans tous ses retranchements. Eh ! plût

au ciel que le faible David eût pu terrasser
le fier Goliah, et que, pour la dernière fois,

ce superba ennemi eût fait trembler la terre

de son poids et de sa chute. Ce serait, à l'é-

gard de ces nouveaux sermons, une raison,

sinon pour excuser leur médiocrité , du
moins pour nous pardonner de les avoir
publiés.

Après avoir parlé de la prédication en

général .après l'avoir examinée relativement

à nos mœurs et à notre sièclej, on pourrait

la considérer quant à la partie littéraire , et

comme faisant une branche honorable de la

littérature. Mais tout a été dit sur ce sujet

,

et nous ne ferions que répéter. La rhétorique

du prédicateur est dans son cœur, dans sa

façon de voir et desentir. Sans doute, comme
homme apostolique, il est toujours censé

instruit deses devoirs ; mais commeorateur,
que n'a-t-il point à apprendre, et qui le lui

apprendra mieux que l'exercice même et l'ex-

périence? Du haut de la chair, il doit regar-

der son auditoire comme une mer avant

l'orage, qui paraît en silence, mais qui Iré-

(1) DicL, art. Acosln, remarque G.
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mil et qui gronda» intérieurement : le sceptre

do l'éloquence est dans ses mains, si cette

eoini araisoii nous est permise, comme le

trident de Neptune qui aiiaise ou soulève les

flots, calme ou déchaîne les tempêtes. Disons

mieux : l'action de l'orateur est comme une
lutte corps à corps entre celui qui parle et

ceux qui écoutent; un combat à mort entre

la raison et les passions; la raison en force

pour l'attaque, et les passions sous les armes
pour la défense. Celte image, plus vraie,

rappelle ce trait du grand Condé, qui, au

moment où le P. Bourdaloue parut |)0ur

monter en chaire, s'éleva du milieu de l'au-

ditoire, où régnait un murmure , un bour-

donnement, el s'écria : Silence, voilà Tennemi.

Ce mol d'un héros vaut bien tout le veri)iago

des rhéteurs: ce mot sublime est l'abrégé

des devoirs de l'orateur, et lui apprend que
dès le premier pas il engage un combat
dilTicile, dont il doit sortir vainqueur. S'il

ne fait qu'amuser, c'est un sophiste ; s'il ne
uesaitqueplaire, c'estun déclamateur; enfin

il est perdu, s'il laisse ses auditeurs assez

tranquilles pour lui applaudir, parce qu'il

n'a rien fait s'il ne reste maître du champ de
bataille, et s'il ne termine l'action par la

victoire. Rapprochés de cette idée, que sont
la plupart des orateurs ? C'est à eux-mêmes
de proiioncer leur jugeiuenl. Peut-être que,
dans c-3 sens , ce capucin dont parle La
Bruyère, que les courtisans, à force de goût
et de connaître les bienséances, furent obli-

gés d'admirer; ce P. Séraphin, qui lit dé-
ser'er la chapelle de Versailles pour venir

l'entendre , et à qui le P. Bourdaloue ren-

dit si noblement justice, lorsque, interrogé

par le roi sur ce qu'il pensait de ce mission-
naire , il répondit avec la franchise d'un
grand homme : Sire, on rend à ses sermons
les bourses qu on a coupées aux miens: peut-
être était-ce là le véritable orateur, et il ne
lui a manqué qu'un autre habit pour être

Démoslliène. Il faudra donc toujours en re-

venir à celte vérité i)remière, que les règles

et les préceptes ne tirent jamais un orateur,
el dire avec Pascal, que la vraie é!oqu(;nce
se moque de l'éloquence.

. Entin, comme hoiume de goût, c'est au
prédicateur à sentir toutes les bienséances
oratoires, jusqu'à quel point il doit céder ou
résister au goût du siècle, employer les res-

sources de l'art ou les négliger, surtout
combien il doit se défier de ce qu'on appelle
l'esprit, ce mauvais imitateur du génie, ce
redoutable ennemi du sentiment, ce [)rû-

teeleur éternel des petites choses, ce des-
tructeur impitoyable de tout ce qui est

grand ; l'esprit, qui dans tout ce qu'il fait ne
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cherche que le difficile, el ne connaît d'au-

tres besoins que ceux de la vanilé : les

éclairs sont ses lumières, les antithèses ses

preuves, les épigrammes ses résultats ; et

au lieu de tableaux magnifiques, il n'offre

que de petits |)Orlraits maniérés, toujours

dra|)és d'après la motle du pays et dans le

goût do l'homme du jour.
Malheureusement la révolution est faite :

on se plaint depuis longtemps que ce dan-

gereux ennemi a tout envahi, et qu'il a tout

gâté, le barreau, le Ihéûlre, les académies,
les lettres, même les sciences. S'il n'a pas

respecté le sanctuaire, s'il est monté jusijue

dans la chaire, ce n'est point sans doute une
excuse pour les prédicateurs, qui auraient

dû s'opposer à la contagion ; mais c'est

peut-être un droit h l'indulgence du public,

qui les a comme forcés, malgré eux, de c-î-

(îer au torrent.

C'est donc maintenant aux juges mêmes
des prédicateurs, à ces juges si auslères,

qui leur interdisent toute parure, tout or-

nement, comme une tache, on pourrait

même dire comme un sacrilège ; c'est à ces

législateurs sévères de voir si leur sévérité

n'est point outrée, et si nous ne sommes
point au moment où il faut nécessairement
rabattre un peu de la rigueur des préceptes

en faveur des auditeurs devenus trop dé-
daigneux. C'est à eux d'examiner si dans

des matières aussi usées, dans des sujets

anssi rebattus que ceux qu'on traite en

chaire ; où, quelques subliiues que soient

les vérités qu'on y annonce, elles sont de-

venues monotones, triviales, à force d'être

répétées ; où, comme dit La Bruyère, l'ha-

bitude des mets les plus ex(]uis produit le

dégoût et la satiété : les convives s'en-

nuient même à la table des dieux, el l'am-

broisie est devenue pour eux une boisson

insipide : c'est, dis-je, aux législateurs qu'on

ose en appeler; et on leur demande s'ils

croient encore qu'il soit possible aujour-

d'hui de prêcher avec autant de simplicité

que l'exigerait la sainlelé du ministère, et

si on no serait pas fondé à leur tenir ce

langage : nous ne concevons pas le raison-

nement de ceux qui bannissent les orne-

ments, l'art et l'élégance des sermons, |)ié-

tendanl que ce nombre, celte harmonie,
celte richesse, qui enchanleni l'oreille, ne

peuvent rien sur le cœur, et ne servent (ju'à

amuser l'esprit; comme si un glaive seiait

moins tranchant pour être plus poli et orné

de {uerreries, ou qu'une année, [)0ur èiio

plus brillante et bien rangée en bataille,

en fût moins propre à combattre el à

vaincre.

DISCOURS PRELIMINAIRE
DE LA SECONDE ÉDITION.

Quiconque ne regarde pas la religion
comme un bienfait ne peut avoir que de l'in-

différence ou do l'éloignement pour la reli-

gion. Ce qui est une terreur [)Oi!r l'esurit
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cesse bientùl d'être une vérité pour le cœur;
et si, moins sensibles à ses consolations
qu'effrayés de ses analhèraes , nous ne
voyons la religion surl*aulel que comme sur
un trône, d'où la foudre et les chûtiments
d'une main, de l'autre les palmes el les cou-
ronnes, elle étonne les faibles mortels :

nous ne sommes pas longtemps à balancer,
et comme l'effet de la peur est de grossir le

mal, la religion, de ce moment, n'est jilus

aux yeux d'une raison épouvantée que le

tyran de l'esprit, le tourment du cœur, l'en-

nemi des plaisirs; et nous nous armons
contre elle, parce que nous la voyons tou-
jours armée contre nous.

Apprendre à aimer la religion serait donc
tout ensemble la meilleure manière de la

prouver et le plus sûr moyen de la persua-
der. Dans cette pensée, ce qui paraîtrait le

|)lus convenable à la tête de ces sermons,
ce serait un tableau général de la religion,

dans lequel, après avoir montré qu'elle est

le premier besoin de i'bomme, le princij.e

de son bonheur, et le plus grand bien de la

société; après avoir développé ses prin-

cipales preuves et mis dans tout leur jour
la grandeur et la beauté du christianisme,

on finirait par résoudre quelques difficultés

moins importantes peut-être en elles-mê-
mes que par l'impression qu'elles peuvent
faire sur certains esprits. Tel est noire des-
sein; mais, forcés de nous restreindre, nous
nous contenterons de toucher les points es-
sentiels, suivant toujours ce plan, mais d'une
marche rapide, sans autre méthode que l'en-

chaînement naturel des idées, sans autre
prétention que de rappeler ce que tant d'é-

crivains célèbres ont dit sur des vérités

bien importantes, sans doute, mais trop
souvent rebattues, pour as()irer, dans notre
travail, au mérite de la nouveauté.

lit pour commencer par celle qui sert do
base à toutes les autres, quel est l'homme qui,
à la vue de l'ordre, de l'harmonie et des
lois admirables de la nature, ne reconnaisse
un premier Etre, auteur et principe de tout ?

Partout où il y a de l'ordre, il y a un or-
donnateur; partout où on voit des lois, il

existe un législateur; ce cri de la raison re-
tentit de toutes parts; et si, emportés ()ar nos
passions, nous osions... un retour sur nous-
mêmes, un coup d'œil sur les merveilles de
l'univers, nous ramèneraient tremblants aux
pieds du Grand-Etre que Platon appelle
l'Eternel Géomètre, qui s'est si bien peint
dans ses œuvres, que nul mortel ne peut le

méconnaître sans déshonorer sa conscience
el fuir son propre cœur. O grand Etre, s'écrie

ce sage, qui n'es impuissant que pour
créer un être qui soit indépendant de la

puissance 1 ô grand esprit, nous ne te cher-
chons [las, nous le voyons partout I

Mais qu'est-ce que reconnaître un premier
ÊUe? El celte inq)érieuse vérité qui nous
envirotuie, qui nous presse de toules parts,

si on l'isole, si on la sépare des conséquences
qui en doivent naître, <iue va-t-elle devenir?
JM-outons les incrédules ,les impies mêmes,
tous ceux qui se piquent le moins ile religion,

écoutez-les parler sur la Divinité : plus élo-
quents souvent que les hommes les plus re-

ligieux, ils affectent de parler magnifique-
ment de Dieu : Si Bien n'existait pas, il

faudrait Vinventer, a dit le plus fier impie
de nos jours. Vaine déclamalion, langage
hypocrite, vérité oiseuse et stérile, si en
même ^temps on n'en conclut la nécessité

d'une providence, d'un culte, d'une reli-

gion
;
pourquoi? parce qu'un Dieu, princi|)e

de tout, et qui ne préside à rien ; un Dieu
p;ir qui tout est fait, et qui ne fait rien; un
Dieu qui a créé l'homme et qui ne commande
rien aux hommes; un tel Dieu n'est qu'une
divinité fantastique, un nom augusle em-
ployé à masquer le monstre odieux de la

fatalité, de Taveugle destin ; par conséquent
un Dieu que l'athée, le libertin, l'impie n'a

aucun intérêt de méconnaître, puisqu'il n'au-

rait aucune obligaiion de l'aimer ou de le

craindre : parce qu'en un mot, un Dieu sans
une religion, c'est-h-dire sans aucune rela-

tion de lui à son ouvrage, sans autre devoir
des créatures envers lui, que ceux que ses

créatures voudront bien se jtrescrire elles-

mêmes, un Dieu sans une révélation, sans
culte, sans autels, sans autre devoir de reli-

gion que le précepte vague d'honorer et de
respecter, en général, ce nom sacré; un tel

Dieu serait tout au plus la chimère de l'es-

prit, le fantôme de l'imagination : ce ne se-
rait point le Dieu du cœur et de la raison,
ce serait le Dieu de la pensée, ce ne serait

plus le Dieu des actions et de la conduite ;

par conséquent un Dieu qui existerait

comme s'il n'existait pas.

Qu est-ce donc que reconnaître un Dieu ?

C'est reconnaître une providence et une
religion. Une providence qui gouverne le

monde; une religion qui commande aux
iiommes. Comme Dieu de la nature, son
trône est au haut des cieux, son empire
dans l'univers, ses lois dans la nature, il

commande aux éléments : comme Dieu des
hommes, son trône est sur l'autel, son em-
pire dans le cœur de l'homme, ses lois dans
la religion, il commande aux peuples et

aux rois. Les païens mômes sont ici nos
maîtres, et l'orateur romain met au rang
des athées tous ceux qui nient la Providence:
Si les dieux ne se mêlent de rien, disait l'em-
pereur Antonin, pourquoi reconnaître des

dieux ; s'ils ne nous ordonnent rien, pourquoi
craindre les dieux? Et, dans Arrien, Epic-
tôte reproche à Epicure que les dieux, selon
son système, ne se mêlent point des choses
humaines; qu'il n'y a d'autre devoir que le

plaisir, d'autre bien que la volupté : Ah!
malheureux! s'écric-t-il, c'était bien la peine
de veiller tant de nuits pour composer les

beaux ouvrages ! il fallait te cacher et mener
la vie dun ver de terre, puisque c'est la seule

dont tu t'es jugé digne ; selon toi, la piélé,

la religion, la sainteté sont des inventions des

hommes arrogants et sophistes : Oreste, agité

par les furies , n'était pas plus furieux
que toi.

Mais, s'il faut une Providence pour gou-
verner le monde, quelle nécessité pour
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rhotnmo, d'une religion? Il naît avec on

cœur, une raison, une intelligence cl des

septiuionts; i|u'i! use bien de ces facultés,

il a toiil ce qui est nécessaire à spn bon-

liiMir : que lui apporterait de plus les lu-

mières (le la religion? des devoirs, des ter-

reurs et des reiuoids; il n'en serait donc ni

plus L'rand ni plus lieurcux.

Tour sentir tout le de ce faux raisonne-

ment, re[ircst'nlons-nous l'état de Thomme
abandonné à lui-môme sans aucune relation

avec Dieu; c'est-à-dire l'homuie sans autre

lumière, pendant la vie, que celle de la na-
ture, sans autre espérance, après la vie, que
la mort et le néant. El, pour le mieux com-
j)rendre, rappelons ici son poi'Irait tracé par

le plus beau génie de l'antiquité, par un
sage qui n'admettait ni Dieu ni religion :

c'est une peinture de main de maître; c'est

la mallicureuse condition de l'homme privé

du secours de la religion et mise dans tout

son jour, niais avec les couleurs les plus

vraies et le pinceau le [)lus vigoureux : si-

lence ; la plidosopiiie va parler.

Parmi les divers animaux, la prééminence,
dit Pline, dont nous pouvons nous permet-
Ire d'étendre les idées, la prééminence est

duo à riiomme ; mais que la nature lui a

f.iit acheter chèrement sa dignité J Moins
mère que mar;ltre, comment a-t-elle traité

ce lils chéri? Seul de tous les êtres vivants

qui ait besoin des vêlements ein])runlt''S,

tandis qu'aux autres aniuiaux la n.iture en
a donné de tant de dillerentes espèces, elle

l'abarjdoiine au moment de sa naissance,

elle laisse , comme par dérision, l'homuie
nu, étendu sur la terre, et lui faitconuuen-
cer sa vie par les pleurs et les cris. A ce

triste début succèdent des licu'^, des entra-
ves dont les petits des animaux sont alTran-

chis : le fils aîné de la nature, l'animal loi,

qui doit commander aux autres, a ses pieds
et ses mains enchaînés, il jtleure, il soutire,
il crie , sans autre crime que d'être né.
Quelle folie de penser qu'une telle entrée
daris le monde lui donne le dioit de s'e!U)r-

gueillirl Les animaux sentent d'abord ce
qu'ils sont : avertis [)ar l'instinct de leurs

forces et de leurs besoins, ils s'exercent à

voler, à courir, à nager, à prendre leur
[iroie ; l'homme ne peut rien, ne sait rien,

rii marcher, ni parler, ni se soutenir, ni se
nourrir; son jiremier sentiment est de gé-
mir, et la nature ne lui ajiprend qu'à [)!eu-

rer. L'atlacliemenl exclusif à la vie , et la

perspective du touibeau, la peur de la moil,
et l'ambition d'exister encore au delà, voilà

son apanage, ses prétentions et les dési.'s

léservés à l'homme seul. El cejjendant au-
cun être n'a une vie (ilus fragile, ni des
passions plus violentes, aucun ne S}m[)a-
Ihise moins avec ceux de son espèce. Les
lions n'exercent |ioitit leur férocité contre
les lions, les serpents ne dévorent [toint

les serpents, les monstres ne font point la

guerre aux monstres ; l'homme n'a pas
«J'ennemi plus à redouter que l'homme. Qu(;
vaulrail-il mieux? ne jamais naître Ofi

mourir en naissant. O vie ! pourquoi as-lu
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commencé? pourquoi, 5 peine commencée,
vas-tu finir sitôt? O viel (jui ne te connaît
l>as t'estime ; mais que d'écueils et de nud-
lieurs d'une épotjue à l'autre, du berceau au
cercueil, du lit nui)tial au tombeau! Eh]
qu'attendre d'une vie donnée ()ar lanière
avec tant de cris, et reçue par l'enfant avec
tant de pleurs?

Il est donc vrai, nous naissons pour être
malheureux; la vie n'est qu'un présent fu-

neste; le désir d'être heureux, un instinct

aveugle qui nous joue et nous trompe sans
cesse. Oui , tel est l'homme de la nature,
l'homme de la pliilosojihie ; et ne nous
étonnons pas que tant de [diilosophes aient
regardé la vie comme un fardeau accablant,
et donné eux-mêmes l'exemple du suicide,

projccere animas. Mais avec la religion, quel
nouveau spectacle! et comment? Eu nous
apprenant que nous ne sommes que dej.

voyageurs sur la terre, que ce monde n'est

point notre demeure, mais notre exil, celto

vie, le commencement de notre existence,
qui doit nous conduire à une autre ()lus

durable, cl que bientôt, à des peines pas-
sagères doivent succéder des biens éternels
et inllnis. A ces mots, le voile se lève, un
nouveau jour paraît, l'homme essuie ses
larmes : embelli sous ce nouvel as|)ect, tout
l'ordre des choses est changé, et il faut ju-
ger tout autrement de l'homme, de la vie,

des biens et des maux; pourquoi? Parce
que la religion, en découvrant à l'homme la

noblesse de son origine et ses hiules desti-
nées, lui apprend on même temps à sup-
porter toutes les peines de la vie dont elle

lui révèle le secret, en lui en montrant la

cause dans le passé par la tache originelle;
le remède dans le présent par les secours
qu'elle lui oifre; le terme dans l'avenir par
un bonheur sans fin qui l'altend. Avec cet
espoir et ces connaissances, l'homme est-il

heureux? Non, mais il est encouragé, il est
consolé; mais il a la conscience de son
bonheur rfutur, et la vie est pour lui un
bienfait. La nature l'avait huriîilié, la phi-
losophie l'avait dégradé, la religion le re-
place sur le trône; ce rayon de lumière,
principe de la grandeur de riiommc, l'élève
au-dessus de tout ce qui l'environne, et il

trouve à la fois dans la religion et ses droits
à la gloire et la caution qui lui en réfiond.

Faut-il donner plus d'énergie à cette vé-
rité ? Comparons un moment ces deux
états, inler/ogeons ces deux hommes, et de-
mandons d'abord à l'homme sans religion :

D'où viens-tu? Je ne sais. Pourquoi es-tu
venu? Je l'ignore. Que viens- tu faire?
Ilien. Que sais-tu? Rien. Oii vas-tu abou-
tir? A rien. Quoi! pas la moindre notion
sur ces grands objets, pas la moindre lu-
mière sur ta destinée?... Et ce monde où tu
es, qu'est-il? L'ouvrage du hasard. El ces
hommes qui t'environnent, que sont-ils?
Mes rivaux ou mes ennemis. Et celle vie,

qu'est-elle? Un instant; et la uiorl? La (in

de toute chose. Et après la mort? Kien.
Voilà toute la philoso|)hie de l'houjme sans
religion; aveugle, incertain, errant surccUu

2y
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terre, comme dans s ne prison, dont il n'a-

perçoit ni la cause, ni le terme, ni la sor-

tie ;
pourquoi il y est placé, comment il en

sera délivré; vivre est toute son ambition
,

douter toute sa science, mourir sa récom-
pense.

lit jiour l'homme de la religion, l'homme
instruit, éclairé par ses lumières, quelle est

sa réjionse à toutes ces questions? Que
sont, à ses yeux, l'univers, l'homme, tou-

tes liîs créatures? Qu'y voit-il? Dans les hom-
mes il reconnaît ses frères, dans l'univers

un maître, dans la religion un père, dans le

temps le gage de l'éternité, dans l'avenir un
bonheur et des biens sans mesure, dans la

vie un bieiifuit, et dans la mort un nouvel
fitre. Ainsi, tandis que l'un, au rang des

brutes, courbé vers la terre, ne voit, connue
la brute, que son tombeau ; l'autre, au rang

des êtres immortels, s'élance vers la gloire

et l'immortalilé : l'un a beau interroger la

nature, s'interroger lui-même, il ne reçoit

que des réponses de mort ; l'autre trouve
dans la religion des réponses de vie, de
grandeur, de consolation, des lumières, en
un mot, qui ennoblissent son être, agran-
dissent son existence, l'éclaircnt mêmt; sur
tous les êtres qui l'environnent; la religion

est pour lui le mot de toutes les énigmes.
Pour l'athée, pour l'épicurien, qu'est-ce que
lo monde et toutes les créatures ensemble?
Une grande merveille, mais sans mérite,

puisqu'elle est sans objet, et, pour ainsi

dire, sans beauté, |)uisqu'elle est sans

maître. A la vue d'un riche tableau, d'une
superbe machine, on s'écrie : Qui l'a faite?

et l'on admire le génie heureux qui a en-
fanté, la main savante qui a exécuté : faites

disparaître l'un el l'autre, ôtez l'ouvrier,

que devient l'admiration pour l'ouvrage?

Eh I qu'importe le spectacle du ^tirmament,
si ce n'est que l'eUel du hasard ou du con-
cours fortuit des atomes? Il fra[)po les

yeux, il no parle point à l'âme : [joinl d'ou-

tre sentiment au milieu de cette n^gnitique
scène qu'un stérile étonnement ; ni l'amour,

ni la reconnaissance ne soutiennent le Sj)ec-

tateur ; le cœur n'a plus d'objet, la pensée
l)lus d'essor, si tant de merveilles n'annon-
cent ni un ouvrage digne d'un maître, ni un
but digne de l'ouvrier. Mais lorsque, de la

conlemplation de la nature on s'élève jus-
qu'à son auteur , et que

, |>ar la voix de la

religion, la parole éternelle sort de toute

part, ahl je ne sais quoi de sublinie et de
louchant vient se mêler à ce grand S|)ocla-

cle ; tout s'anime, et le ravissement est

complet.
Voilà donc une première vérité reconnue ;

l'homme, la nature, l'univers, tous les

êtres enseudjie ne sont grands que par leur

auteur, ne sont rien que par le but de leur

auteur; el de tous les êtres, le plus malheu-
reux, c'est l'homme sans la connaissance de
Dieu et delà religion, qui seule peut le ré-

concilier avec la vie. Or du moment que,
par la réllexion sur nous-mêmes, par la

iontem[)lation du monde, nous nous som-
ujcs aperçus qu'il existe un Dieu, notre

premier devoir est de cliercher, d'examiner
si cet Etre souverain nous a tellement aban-
donnés à nous-mêmes qu'il lui soit indif-

férent de quelle manière nous vivions; si

celui qui a tout ordonné dans l'univers n'a
rien ordonné à l'homme; en un mot, si en-
tièrement dépendants de lui pour noire exis-
tence, nous n'en dé()endons en rien pour
nos actions. Quoi! point d'ouvrier qui aban-
donne son ouvrage, et l'Etre souveraine-
ment sage et intelligent aurait dédaigné le

sien? 11 n'a créé que [)Our détruire, il

n'a fait la vie que pour la mort, et le but
enfin, le seul but de tant de merveilles, se-

rait l'abîme du néant où tout va s'engloutir I

Monde malheureux, que lu serais [teu digne
de ton auteur 1 Plus malheureuse la condi-
tion rie l'homme jeté, abandonné sur ce
globe, où tout menace sa fiêle existence,
s'il n'y paraît que pour être le jouet des
éléments ; non la raison ne le veut pas, l'iai-

[lie môme, qui ose le dire, ne le croit pas, et

la consolation de l'homme dans ses maux,
sa gloire dans sa faiblesse, c'est sans doute
de pouvoir se jeter dans les bras de la re-
ligion, comme un enfant eUiayé presse le

sein de sa mère, s'y cache el y cherche un
refuge. La religion est donc le premier be-
soin de riionnne, la religion est donc un
bienfait |)Our riiomme on particulier, et

comme simple individu. Mais si nous le con-
sidérons sous d'autres rapports, si de l'hom-
me en particulier nous passons à l'homme
dans l'état de société, quelle nouvelle lu-
mière vient fra|)per notre esprit !

Une vérité presque impossible à contes-
ter aujourd'hui, une vérité que les incré-
dules même sont forcés de rcconn;iître,
c'est que la politique seule n'a pu suffire à
réunir les peuples et à fonder la société.
Tous les législateurs ont reconnu l'insuffi-

sance des lois; tous, sans exception, ont ren-
du hommage à la religion et l'ont a|ipelée à
leur secours. Que signifie ce concert una-
nime? Que la religion est l'ouvrage de la

politique , l'ouvrage des prôlres et des
législateurs? Jamais assertion ne fut plus
fausse. Il y eut desdévolsavant des prêtres,
comme il y a eu des peuples avant des rois:
la religion est donc née avec l'homme, et

l'idée de la Divinité était dans le monde
avant les lois e,l les législateurs; ceux-ci ne
l'ont point inventée, ils l'ont trouvée dans
tous les cœurs, et elle a servi de base à
toutes les lois. Les nations, à cet égard, ont
donc commandé aux rois, aux prôlVes, aux
magistrats; les autels étaient avant les

trôiiiS, la religion avant les [)ontiles, et les

souverains l'ont invoquée, non-seulement
comme une autorité déjà reconnue el con-
sentie de tous les hommes ; mais connue
une sauve garde, sans laquelle leur puis-

sance serait vaine, et leurs lois sans ap-

i)ui n'auraient ni force, ni sanction, ni au-
torité.

Pourquoi faut-il que les premiers ser-

vices soient toujours les premiers oubliés?
Voulez-vous savoir ce que les hommes
pensent, quels sont leurs principes sur la
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société? dcmandcz-Iotir 5 qui ils doivent môme par la raison, de reconnnîlre que la

un si grand bien, ce qui en fait la force, la religion est utile et nécessaire h i;i société,

solidité, le boniiour? vous les entendrez il ne s'ensuit pas, disent les incrédules,

tous célébrer d'une commune voix les lois, <|u'il laul aux Hommes une luinièi'o surna-

les sciences, les arls quiciisonl le soulienel turello, une révélation. Qu'exigent après

l'ornement. Da'Js la société, l'iiomme ne (oui le bon ordre et le bien de la société,

voit que l'homme: entouré de sa propre que i'aut-il pour sa sûreté? Reconnaître
grandeur, les objets (pii le frappent et qu'il une loi, une morale, uue vie à venir; sur
admire, c'est rarcbilecture (]ii'il a créée, les ces vérités ca|>italos re[)osenl le monde et

métaux arraciiés aux entrailles de la terre, la société, les trônes et les_ empir(>s. Or,
les riiliesses con(iuises au de là des mers, pour les rcconnaîtro, il suffît de la raison

toutes les paities de l'univers unies et rap- et de la coiisciencc ; leur voix impérieuse
procbées par la navigation ; pirtout enfin le retentit dans tous les cœurs, el, parlant à

brillant tableau de la société, des lois, des tous le mémo langage, elles enseignent aux
ans, et de la raison |)erfeclionnée. Mais la hommes ces véiités fondamentales , vérités

raison éternelle, mais la religion, cette loi innées dans tous les esprits, et qui, pour
primitive et fondamentale, sans laquelle il être connues, n'ont besoin que du temps et

n'y a ni lois, ni mœurs, ni société, on n'en de l'éducation.

fera pas même mention, quoique'elle soit Ce principe est-il bien vrai? Parcouror.

la première force du corps [lolitique, la les nations, ouvrez les annales do tous les

première loi de laquelle non-seulement pays, et vous le verrez partout (b^menti ;

émaneni toutes les lois, mais loules reçoi- i>artout, même chez les nations civili sées
,

vent encore leur consécration. La main do vous verrez les dooles et les sages igiorer
l'homme qui a perfectionné le grand ou- ces premières vérités, méconnaîlie jusqu'à
vrage de la société, voilà ce qui enflamme la Divinité, et, avec toutleur esprit, s'en for-

notre reconnaissance, et la main de l'éternel mer les idées les plus absurdes ? Cicéron no
architecte qui l'a fondée, nous ne la voyons sait que penser de la Divinité; Socrato
pas ; et cette pierre antique et sacrée, qui ignore le culte qu'on doit lui rendre; Sé-
soulient tout, éclia|)pe à nos réflexions nôque ne voit ([u'incerlitude sur la nature
comme à nos regards, parce qu'elle est ca- de Vîiin^,, sur les premières notions du droit

chée dans les profondeurs de l'éditice. nature! et sur celles de la veitu et de la ino-

Sans doute que la société une fois éta- raie. Lesexlrémilés sendjlent se rapjirocber,

blie, la religion paraissant avoir moins d'in- et ici, le philosophe et le barbare parais-

fluence sur la société, on pourrait croire sent presque se toucher et se contbndre.
ses lois moins utiles, son enqiire moins Oui, dit Bossuet, les nalions les plus éclai-

nécessaire. C'était, dit-on, les lisières avec rées et les plus sages étaient les moins sen-
lesquelles les hommes enfants se laissaient sées en matière de religion; les législateurs

conduire, ils n'en ont plus besoin; c'était eux-mêmes donnaient rexem[)le du plus
]'échafaud qui devait servir à élever le grand aveuglem:.'nt ; Solon, qui le p )urrait

grand édilice ; il est fait, la religion est croire , et qui altcndrait d'un si grand noni
donc inutih'. une si grande infamie? Soion établit à Athè-
A entendre ce langage;, ne dirait-on pas nés le temple de Vénus la prostituée, ou de

que l'homme civilisé a fait disparaître ou l'Amour impudi(]ue: et ces Romains si

réformé entièrement l'homme de la nature? vantés, comment ont-ils (raité la religion?
Ne dirait-on pas que, dans l'état de civilisa- Le culte 'divin n'était qu'une continuelle
tion, l'houmie n'a plus ni vices ni passions, dérision du nom de Dieu. Ces peuples, si

qui, soustraites aux lois humaines, ne peu- sages .«/Ur toutauti-e objet, dès qu'ils s'appli-

vent être réprimées que par celte puissance quaient à la religion [)araissaient possédés
supérieure, qui établit son tribunal el ses d'uti esprit étranger, et lorsque de ce point
lois dans le cœur même du coujjable? lin de vue on contemple dans toute sou éten-
vain voudrait-on se le dissimuler, l'hoaune due l'empire de la folie iiumaine, loin de
civilisé a encore plus besoin, en un sens, du croire la révélation inutile , loin de croire
frein de la religion, puisque ses passions, que tous les hommes pensent de même sur
tout à la fois et plus exaltées et pius ratli- la morale et la vorlu, qui ne s'écrierait :

nées pur la société même, ont acquis un îih ! où en serions-nous, si la lumière cé-
degréde force et enfanté des désoi'dres in- leste n'avait point encore paru?
connus au sauvage et au barbare. L'honune Mais, de même (pie les riches dans leur
social n'est que l'hoinme aux prises avec abondance ne se font point une idée de la

les lois: c'est l'iiùte des champs el des misère, nous ne Sourions au milieu de nos
bois transplanté dans les villes ; les lois soni lumières concevoir jusqu'oii peut aller l'a-

ies barreaiix de sa prison, contre lesquels veuglotnent de l'esprit humain abandonné
il heurte et se débat sans cesse , employa.U à lui-même; nos richesses nous rendent
sans cesse la ruse et la force poui' les roui- ingrats, el nous [lensons que c'est le lenq)s

pre ou les plier; trop faibles entraves qui seul, l'cxiiérience, la réflexion qui ont tout

seraient bientôt forcées, si l'homme n'avait fait, qui ont |)erfeclionnéla raison de l'iiom-

d'autre maître que ses égaux, et d'autre me sur les grands objels de la morale et de
crainte que celle des liommes. la religion. Erreur, dit le sage Locke, qui

Ici l'incrédulité commence ses attaques, nous trompe jusfju'à nous faire rap; oiter à

Convaincus par l'expérience el foroés, la raison des connaissances que aou> nedo-
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vons qu'il la révéhUion; car, si la raison

sans la révélation ii'élail pas comme un
avouu;le sais guide , s'il y avail une morale
ijuivcrselle que loules les nations pussent
interroger, pourquoi loules les religions

qui n'ont (las la révélation pour principe

sont-elles la honte de la raison et de la re-

ligion? Erreur qui nous a fait oublier que
tant de belles vérités sur la morale et la vertu,

sur la nature de l'Etre suprême , devenues
aujourd'hui naturelles, el cou«rae familières

par l'Evangile , seraient sans ce livre divin

ou ignorées ou douteuses comme aupara-
vant : enfants dénaturés de la meilleure des

mères, non contents de méconnaître celle

qui nous a nourris et allaiiés de la [tins

sublime doctrine , nous passons de lingi'a-

lilude au mépris, du mépris à l'outrage; et

c'est d'après les lumières de la révélation

que nous osons dédaigner et combattre la

l'évélalion.

Eh! combien d'autres preuves de celte

vérité! Qu'y a-t-il , par exemple , de |)lus

conforme à la raison , de |ilus simple eu
môme temps el de plus naturel que la

conaaissance d'un seul Dieu? Eh bien,

ce premier jias de la raison daiis les rou-

tes de la religion , la raison n'a pu le

faire toute seule; ce principe d'un seul

Dieu, qu'on ne peut, cesemble, méconnaître,

les hommes Font ignoré pendant six mille

ans, et ils l'ont |)resque entièrement ignoré

jusqu'à l'époque de la révélation : les phi-

losophes el les sages ont balbutié sur ce

premier princii)e comme le peuple; plusieurs

même l'ont combattu, et Bajle a parfaite-

ment démontré que jamais ils n'ont reconnu
l'unité de Dieu dans toute la rigueur du terme.

Ceux môme qui reconnaissaient Dieu comme
le principe du grand tout, et comme l'âme

du monoe, n'aduietlaienl ([ue l'unité impro-
prement dite, l'unité colleclive, et non l'u-

nité dans sa simplioilé ; puisque, selon eux,

l'âme des animaux faisait partie de la Divi-

nité, l'âme de l'homme en était encore une
portion, et l'univers en faisait la totalité :

c'était la Divinité mise en pièces. Quoi de
plus naturel encore que le <iogme d'un Dieu
rémunéiateur et vengeur? Mais si quelques-

uns l'ont reconnu, combien l'ont nié; et

parmi nos déistes combien le nient encore,

regardant comme indigne de Dieu de se mê-
ler des actions et des pensées des homujes?
INon , disait Platon , et cet aveu des plus

beaux génies de l'antiquité paraît bien éton-
nant; non, disait Pialon, a[)rès Aristole et

Socrate, l'iiomme ignorera toujours sa des-

tinée el son origine, à moins, ajoute-l-il en
propres ternies , qu'on ne nous donne une

voie plus sûre cl inéma quelque promesse ou
révélation divine, n(in que sur elle , comme
sur nn vaisseau qui ne court aucun ris-

que, nous achevions le voyage de celle vie.

Ou ajoulerons-nous a[>rès un pareil témoi-

gnage?
La question est donc jugée au tribunal

(les païens; l'insullisance de la raison el de
I.: loi iialni elle est donc reconnue el avouée :

Par qui? Parles philoioplics eux-mêmes.

Or, puisque d'après ces fails et ces rai-

sonnements il résulte évidenmienl qu'il faut

h l'homme une religion, à la raison d'autres
lumièi'cs que celles de la raison

, puisque
les philoso|)hes, les sages en reconnaissent
la nécessité, comment nos incrédules, con-
damnés à leur propre tribunal, battus par
leurs propres armes, échappcionl-ils h la

vérité qui les presse? Le voici : Obligés de
rendre hommage à la religion, ils préten-
dent que toutes les religions sont bonnes:
on doil avoir une religion, mais on ne doit
ni raisonner, ni disputer sur la religion;

chacun la sienne; un homiêle liomnKj a sa
religion et n'en change pas. Argiiuient spé-
cieux, raisonnement victorieux auquel on
ne |)eut répondre, et qu'ils nous présentent
sous toutes les formes comme le S''ul [larti

digne d'un homme sage. El dans ce lauga^'e,

il faut l'avouer, il y a une a[>p;irence d'équité
à ne condamner personne, à laisser h. chacun
la liberté de ses opinions; cette tolérance
l)araît si jusle , si naturelle, si nécessaire
même pour enlictenir la paix el bannir la

discorde de la société.

Qu'on ne s'y trompe pas ; celte tolérance
de toutes les religions n'est que rirréligion
sous le masque do la tolérance; celle es-
pèce d'anuiistie religieuse, le cliarme des
âmes tièdes et indiffi'rentes , n'esl au fond
que paresse d'exanuner, eujbarras de choi-
sir, et, comme une conqx'nsation d'erreui-s,

de soulfrir celles des autres pour avoir le

droit de garder les sieiines; car il n'est pas
possible que la stu[)idilé aille jusqu'à ap-
prouver toutes sorles d'opinions en matièro
de religion, puisqu'il faudrait en adauHtre
de coulradicloircs. Combien de religions
absurdes (lui sont remplies de cérémonies
abominables; combien de religions cruelles,
qui ont ordonné l'eilusiijn du sang et le sa-

crilice des victimes humaines! Il fisl donc
faux le principe que toutes les religions sont
bonnes; il est insensé de prélendre qu'on
ne doit point raisonner sur la religion. Il

ne faut point combattre , sans doute; non,
ni querelles, ni guerres de religion, encore
moins de persécutiois : ce qui ii'esl pns
propie à convaincre est encore moins |)ro-

))re à convertir; et l'intolérance aiiiié.',

persécutante, serait le nionslre des eiilers ,

aussi funeste à la religion qu'à la sociélé.

Mais quel i)lus noble usage do la raison ([ue de
chercher à connaître la véritable et celle qui
vient de Dieu ujême ! Quelle folle sécurité

de se faire une divinité à sa moJe; et tan-

dis que c'est à riiomiue à recevoir de Dieu
la religion, de vouloir que Dieu reçoive la

religion de l'hoiiune 1 ÎJais toutes les reli-

gions se disent ins()irécs et prétendent ve-

nir du ciel : il vaut donc iuieux n'en adopter
aucune, de peur de tomber dans l'erreur cl

le mensonge. Beau raisonnement I connue
si ce n'était pas une eireur grossière de re-

jeter toutes les religions, parce qu'il faut

nécessairement en adopter une ; el dansuite
matière où il faut nécessairemenl faire un
choix , ce n'élail pas [jrendre le plus mau-
vais parti que de n'eu prendre aucun. Eh I
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par oCi a-l-OM deviné, iloinnmle Bossuel, (lue Dieu eslcensccpprouverloiiles les opinions,

ion! co qu'on pense de ce premier Kire soil toutes les folies de l'ospril linni.iin, en ma-
inditlerenl ,

que toutes les rel'gions lui lière de religion , parco qu'il les tolère, il

soient également agréables; el parce qu'il approuve donc aussi tous les crimes, Ions

en eft tant de fausses et de ridicules, s'en- les désordres, puisqu'il les soullVe et les

suit-il ipTil est inutile de clioisir, ou im- permet. Par co!isé(|uont, le pronier, le plus

possible de trouver la véritable? Quoi 1 grand devoir de l'homme, la religion est ce
parce qu'on ne voit (ju'erreur de toutes qu'd y a de plus iiiditlércnl h Dieu cl aux
parts, il n'y a donc point de vérité; parce hommes; elle est comme les habits, le lan-

(|u'on voit partout de fausses vertus, il n'en g«ge, les usages, les coutumes, vains jouets
est [)oint de véritables; parce qu'on est du caprice ou de la mode; et la Divinité,

cntcoré de trompeuis, il est imj)ossible enfin, ce qu'il y a de moins respectable, et

de discerner l'ami sincère? Ou bien serait- à peine digne de notre attention : mais en-
ce que tous ceux qui errent sont de core une fois quel est le caractère de Ter-
bonne foi? Mais l'homme ne peut-il pas reur? c'est la diversité: quel est le carac-

s'en imposer à lui-même? Ne le voit-on tore de la vérité ?c'est d'être une et simple :

pas sans cesse, par des préventions volon- mille erreurs contre une vérité; cent
taires, mettre obslacle à des lumières plus moyens de nous égarer, un seul |)our nous
pures, et, par des so|>hismcs captieux , em- conduire au vrai : voilà ce que les philoso-

ployer toutes les forces de son esprit h phes n'ignorent pas, ce qu'ils ont dit et

repousser la vérité? Non , la religion est enseigné tant de fois : pourquoi donc les

essentiellement une comme la vérité, l'unité' |>hitosot)l!es no reconnaissonl-ils plus ce
est son caractère disiinctif; et une religion in-incipe, lorsqu'il s'agit de la religion?
qui croirait toutes les autres permises ne Four(iuoi veulent-ils (lue toutes les reli-

serait plus une relig'on, ce serait une déri- gions soient bonnes? Pour les rendre toutes

sion du culie religieux; et la Divinité, une indilïérentes, pour les frapper toutes à la

indolente et méprisable idole, à laquelle fois du même analhème, en leur injprimant
tout iiommage est égal, tout culte indiiïé- d'un seul mot lu sceau du mensonge et do
rent : donc il n'y a qu'une religion, comtae la fable.

il n'y a qu'un Dieu et une vérité : donc, de Cepentlant il faut être de bonne foi, l'in-

lo'iles les religions, il n'y en a qu'une véri- crédule a raison de vanter toujours cette

table, et l'unité est en tout le caractère du tolérance, comme le système de l'homme
vrai dans le dogme comme dans la morale, sage; c'est un si excellent moyen pour tran-
Que les erreurs se supportent mutuellement, qudliser la conscience. On ne |)eut être
tpie toutes les fausses religions se repro- absolument sans quehiue apparence de ré-

duisent, se multiplient, et que la paix règne ligion; un lionnèle homme no voudrait
dans l'enqiire de l'opinion et des [)réjugés, point [lasser pour un imido déterminé;
qu'y a-l-il de surjTenant? Los ténèbres se honnête homme et impie ne s'accordent
concilient avecles ténèbres, et le mensonge point ensemble : que faire entre ces deux.
et la fable ne sympathisent que tro[) avec extrémités? Un grand effort de raison : on
l'esprit humain. Mais le vrai et le faux, se fera à soi-même ce qu'on a|. pelle des
mais le mensonge et la vérité, le jour et la principes ; et sans embrasser aucune reli-

iiuil peuven!-il-i jamais se concilier ensom- gion en jiarlicul'.er, un grand fantôcne de
ble? Disons donc, un Dieu, une religion, religion universelle , tolérante

,
philosophi-

iMie morale, une vérité : par conséquent, ou que, en prend la place dans i'imaginalion;
la loi de Dieu est la seule vraie, et toutes et alors l'esprit libre, le cœur content do
les autres sont fausses; ou si toutes les au- cette admirable découverte, on peut se li-

tres sont bonnes, la loi de Dieu est mau- vrer à tous les systèmes sans réserve, h ses
y^ii-^o.

^

passions sans inquiétude , et surtout au
Sans doute, qu'il est fort commode, pour plaisir , sans éprouvei- tous les remords

un esju-it |)aresseux , de n'avoir point à (pi'occasionne l'infraction des devoirs d'une
examiner parmi tant de cultes divers ; {)our religion [)arliculière; alors, contemplant du
un esprit frivole, de rester, comme on dit à haut de son esprit les faibles mortels, un
tout hasard

, dans la religion oia l'on est né; sentiment d'indulgence et do compassion
ccst la foi de n':s pères, la foi de son pays, pour tous les égarements de l'esprit hu-
de sa patrie, un honnête homme ne la main, en matière de religion, vient for-
quitle pas. Plaisante foi, dit Montaigne, lilier ce système ; et, bercé par celte douce
ijui ne croit ce qu'elle croit (pie [lour n a- chimère, on s'endort dans une paisible in-
\oir pas le courage de le dérroire! Ksl-ce dilîerence, et on prend ce son.meil de la

doîic blesser la probité que de chercher la raison (lour la paix de la conscience. Tro[>
vérité, ou ui;o erreur, pour être héiédilairc, heureux encore si, par une honteuse incon-
en esl-i.lle moins une erreur? Mais Dieu séquence, ces mèrries philosophes, qui n;^

est assez grand, ajouto-l-on, fiour être seivi parlent (pie de tolérance , (jui a|)[)rouv-ent
par divers peuples, en diU'érentes manières : toutes les re!igio!is , ne S(! montraient pas
tctie variété de cultes et do religion |)arail tous les jours les [)lus intolérants des liom-
digne do sa grandeur, et il est même h mes, ne voulant ni appiouver, ni tolérer la

cioire qu il se plaît à cette diversité , [)uis- religion de leur propre l'ays, sans cesse dé-
qu'il la soulfie. Que ne [lourrait-on pas cliaînés contre elle dans leurs écrits et dans
con.luiC d..' cette façon de laisonner? car si leurs discours • contradiction humiliante qui
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1(.'S réduit à rougir d eux-mêmes , auiaiit

q-iie (Je leurs systèmes.
Reprenons. D'après lout ee que novis ve-

nons de dire, la nécessité d'une religion est

• Icnionlrée; son utilité, ses avantages, no
neiivent être contestés. Mais quelle est ectte

religion? où est-elle? nouvelle difiicullé?

i/incrédule en vient toujours h dire
,
que,

si Dieu en avait voulu une seule, elle serait

générale, elle serait uni(|ue sur la terre; en
otfcl, la vérité est essentiellement une,
connue nous venons de le remarquer. Qu'on
nous montre donc, dans la religion, celte

uiiité qui est le caractère de la vérité;

mais, puisqu'il y a autant de religions que
de peuples, nous sommes autorisés h rejeter

toutes les religions, pour ne nous attaclier

qu'ct la seule raison. Voyons s'il est im-
possible de forcer le déiste dans ce nou-
veau retranchement.

Trois religions partagent le monde , la

juive, la chrétienne, la mahométanc; et, à

J"excc-ption d'un petit nombre d'idolâtres,

(jui S( nUjIent subsister encore pour attester

la faiblesse de l'esprit humain livré à lui-

3iiéine, nous ne trouvons, en parcourant la

terre, que juifs, chrétiens, mahométans;
trois fuites qui end)rassent l'univers, et

font, comme les trois parties du monde re-

ligieux. Or ces trois religions s'accordent h

déposer qu'il y a unité de principe et une
seule religion , c'est-h-dire, une seule et

unique révélation sur la terre. Le chrétien
croit aux prophètes qui l'ont [)rédite; le

juif croit aux prophètes qui la lui ont an-
noncée; et le musulman respecte le Rîessie,

comme le prophète des chrétiens, qu'il rem-
' place, à la vérité, p;ir un faux pro[)hète,

mais en partant toujours du [irincipe de la

révélation : et la religion de Mahomet
étant un mélange des deux premières ; re-

connaissant lui-n!êu)C que l'une et l'autre

descendues du ciel Tout précédé, et qu'il

<'st envoyé pour les rem()lacer , il s'appuie

(omme elles sur l'autorité de la révélation.

A'oHà donc tontes les religions qui ne font

qu'une dans le principe, toutes d'accord

î^our confondre le déisto sur ce point fon-

damental; voilt^ par conséquent cette unité

(ju'il réclame, avec raison, comme le carac-

tèie distinctif de la vérité; voilà tous les

hommes, tous les cultes réunis pour lui

dire, non-seulement qu'il faut une révéla-

tion, mais qu'il n'y a qu'une révélation dans
le monde, et une seule religion fondée sur
la révélation. L'imposteur en a abusé; mais
le fait n'en est pas moins vrai qu'il n'y a

jamais eu d'autre religion auo la révélée, ni

d'autre princi(ie do religion r^ue l'autorité

de la révélation. Lt si nous voulons nous
rappeler que Pythagore , Platon, Socrate,

Arislotc, et tant d'autres, convaincus que
c'était à Dieu seul qu'il a|)f)artenait de dé-

clarer la manièie dont il voulait être honoré,

ont désiré et invoqué la révélation, comme
une lumière indispensable, le concert se

trouve parfait; les [laïens mêmes n'en sont

jioint exclus; il n'y aura qu'une seule reli-

gion, comme il n'y a qu'un seul Dieu; la

religion sera donc une et siuiple dans son
principe, comme la Divinité elle-même; et

toutes les voix réunies ne formeront qu'un
cri en faveur de l'existence de la révélation,
comme elles se réunissent toutes en faveur
de l'existence d'un Dieu. Par conséquent,
unité de principe dans la religion révélée :

premier caractère de vérité.

Mais, outre l'unité dans le principe , on
voudrait l'universalité dans la croyance, et
ce caractère, aussi nécessaire que le pre-
mier, paraît manquer à la révélation. S'il

existe donc, ()oursuit le déiste, une religion
qui, aussi siu)[)le dans son principe, aussi
uniforme dans ses préceptes, soit encore
universelle, et plus généralement réjondue
que la révélation, elle doit être pi-éfiiée.

Or la vraie religion, celle que tout le monde
connaît, c'est la grande doctrine, celte m.o-
rale universelle commune à tous b^s hom-
mes, et que tous, en naissant, portent au
fond de leurs cœurs; le vrai Dieu, c'est

celui que tout le monde adore, le Dieu de
la raison universelle : et celle croyance une,
simple dans le principe, comme la révéla-
tion, a de plus encore d'être répandue par
toute la terre, et connue de tous les hom-
mes : donc elle est la vérité par excellence,
elle doit être la religion de tous les hom-
mes.
Ce raisonnement porte uniquement sur

un principe que nous avons déjà indiqué,
mais que nous n'avons touché que légère-
ment, le principe de la morale universelle,

c'est de ce point d'appui que la raison,

comme sur son trône, repousse la révéla-

tion, et le déisle ro[)()Oso sans cesse comme
une égide à toutes les religions. Il faut donc
le discuter, ce grand principe, et demander
d'abord oii on la trouve cette morale uni-

verselle? et comment prouver qn'W existe

une morale universelle? dans quel temps,
chez quel peu{)le a-t-elle existé? Car il no
sutlit pas de la trouver dans quehiuos intii-

vidus, quelques sages; et [uii.Mju'elle est la

voix de la nature entière, il faut du moins
qu'elle ait été la religion de quelque peuple.

Cependant nous venons de voir qu'avant la

révélation tout a été incertain, même l'unité

de Dieu; tout a élé combattu, même l'im-

mortalité de l'àme, l'exisleiicc d'une autre

vie, c'esl-à-dire les premiers principes do
morale et de religion, nous les avons vus

contestés même [)ar les savants et les phi-

losophes : ils ne l'ont donc point eue, les

peu|)les païens, celle morale primitive, et

elle n'était rien moins fpi'universelie, [)uis-

qn'elle élait à peine connue do quelques

sages. Les Marc-Aui'èle, les Socrate, Platon,

Epictète, ont élé l'hoinieur de l'humanité;

mais leur morale, loin d'être la religion du
genre humain, a élonné l'homme et la rai-

son. Que dirons-nous donc des autres peu-

ples (jui n'ont point encore reçu la révéla-

lion? Sera-ce chez le sauvage et le barbare

(jue nous irons chercher la morale qui

convient à tous les hommes? Sans doute

que la morale de la naluie doit se trouver

d;ins l'homme (jui est le plus près de la ua-
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Hiî"'?. M;ii<, ln?ln« f il n'ost qire trop vrai,

riiomnic !nor;il. dans toute la force du loriDO,

n'existe que d.ins le clut^lien ; il n'y a. à
pro[iremeiU parler (quelle gloire jimir la

ifdigion, quelle preuve de sa divinité 1 ), il

n'y a de nations parf.iilemeiU civilisées que
les nations clu'étionnes ; toutes les autres
sont dans le plus honteux aveuglement.
Les Chinois nuMue font pér'r leur progéni-
ture; l'infanticide est permis quand les en-
fants sont à charge; et harhare dans cette

partie de sa législation, ridicule dans ses
iionzps, idolâtres dans ses [uigodes, supers-
titieuse et ignorante jusque dans ses lettrés,

celle nation si célèbre est encore si infé-

rieure aux autres, que mémo, en persécutant
les chrétiens, elle a applaudi h la morale du
christianisme : le plus grand, le plus sage
de ses empereurs l'a même soutenue pen-
dant tout son règne, et propagée dans son
empire, comme une doctrine supérieure à

celle du grand Confucius, qui, dans ses

écrits, n'a reconnu, ni l'existence de Dieu,
ni les peines Jo l'autre vie, ni l'immortalité
de l'âme, et n'a laissé que des doutes sur
ces grandes vérités. Ce n'est donc thez au-
cun <ies peuples infidèles que nous trouve-
rons le Dieu de la raison et le dogme d'une
nuirale universelle. Jlais que dis-ie ? le

principe dos incrédules n'est-il pas de vou-
loir que tout soit problématique en morale
comme en religion; et leur grand argument,
de prétendre que h distance des lieux, la

diilerence des coutumes, font la différence
des mœurs et des principiis; que ce qui est

venu dans un climat est vice dans u!i autre :

vérité ici, ailleurs erreur ou !)réjugé; té-

moins, ajoutent-ils, les historien?, les voya-
geurs, qui, loin de trouver chez les peuples
(pi'ils ont |)nrcoiirus les principes de la

morale universelle, altesleiU tous n'y avoir
vu que la dégradation universelle de l'iiom-
ine et de la raison ; et si quelques vertus
paraissent au milieu de tant de vices, si

l'homme quehjuefuis perce à travers le sau-
vage et le bûibaie, ce ne sont que des
lueurs fugitives, ô peu près comme da.-.s

une terre inculte et sauvage se montrent
|iar intervalle rpulques plantes salutaires,

mais bientôt étoudëes parmi tant de plantes
parasites et funestes.

Où donc la trouver cette morale, où s'est-

elle réfugiée? Dans le cœur de l'honnête
homme, du parfait homme de bien ; c'est-à-

dire, de l'homme instruit et civilisé. C'est
là qu'habite, conuTie dans son sanctuaire,
celte morale piimilive, déi'ivée d(ï la raison
éternelle, et gravée dans nos cœurs des
mains de la nature, cette bonne mère (pii

imprime, pour ainsi dire, le môme cachet
dans toutes li!S âmes, comme le grand ar-

cliély(ie h jamais incorruptible : loi sacrée,
loi inaltérable, qui doit être h jamais la re-
ligion du monde, le dioit public de la so-
ciété, le code éternel des nations; et rien no
peut prescrire contre cet autographe de la

nature : je su[)pose qu'on s'entend parfai-

iement soi-même en prononçant ces magni-
fiques liaroles, et je demande, l'iiomiuo ci-

vilisé ne peul-il pas être un lion rôle homme'
et être ambitieux, intéressé, vnlu()imux>
vindicatif, même jusiiu'îi laver une injure
dans le sang de l'ennemi ? Ne peut-on pas
être un homête homme, et poi'ter le dés-
honneur dans les familles, attenter à la

pur(?té du lien conjugal? Ne peut-on pas....

O combien do vices et de passions s'accor-
dent avec la morale de l'homme civilisé!

Quelle est donc cette loi si claire et qui est

obscurcie partout ; si précise et qui varie
partout; si rare tout à la fois et si commune,
que tous les hommes portent au fond de
leur cœur, et qu'oa trouve à peine dans
quelques hommes cette morale générale,

nniverselle, de tous les tem[)S, de tous les

lieux, et qui ne se trouve dans aucun temps,
dans aucun lieu, qui existe partout, et qui
ne se montre nulle part: et n'allez point
ici crier au sophisme, sur ce prétexte ,

que,
quoiqu'elle ne paraisse point dans la prati-

que, elle n'en est pas moins empreinte au
plus intime de nos âmes. Vous no le pouvez
pas, vous qui, dans l'instant, venez de
prendre à témoin du contraire, historiens,

voyageurs, philosoplies; vous qui avez avancé
que lois, mœurs, religion, morale, vices,

vertus, honneur, probité, tout était l'etlet

de la coutume, tout était versatile et arbi-

traire, au gré de l'empire de l'opinion. Mais,
dites-vous, c'est que l'homme s'est dégradé
et corrompu; c'est un bâtiment enseveli

sous ses décombres ; fouillez dans les ruines
de fédilice, vous y trouverez les anciennes
fondations et l'empreinte du grand archi-

tecte, et vous ajoutez que l'homme a be-

soin de secours; livré à lui-môme, l'homuie
s'avilit, se dégrade et s'égare. Mais que
disons-nous de plus? avons-nous prétendu
prouver autre chose, si ce n'est que l'hommo
n'est rien par lui-môme, qu'il a besoin do
secours et de lumièio ; mais secours surna-
turels, puisque la nature ne suffit pas; lu-

mières révélées, puisipie celles de sa raison

sont obscurcies. Quand donc l'incréiluie

dit : la morale universelle, voilà ma religion ;

le Dieu (pie tout le monde adore, voilà ma
divinité, il ne s'entend pas lui-môme; et

c'est vainement qu'on la cherche, cette mo-,
lalft, si on la cherche ailleurs que dans lu

religion révélée. Elle seule a enseigné aux
honnuos les grandes vérités qui sont la base

de la morale ; elle Sviule a donné au monda
la doctrine et les vertus qui ont perfectionné

I homme et la société; par consé(]uenl la

religion révélée est la seule qui réunit tons

les caractères de vérité : seule elle doit être

ajipeléo la morale universelle, soit h raison

(le son origine, puisqu'elle vient de Dieu et

qu'elle est descendue du ciel; soit à causu
de son étendue, puisque ayant commencé
avec le monde, elle enferme le UKUnle dans
son empire et ne doit tiiiir qu'avec le mon le :

annoncée avec éclat, réjiandue avec ra-

pidité, nulle autre no |)eul lui être com-
parée, ni |)our le noudjre des disciples, il y
a des chrétiens dans loules les nations; ni

fiour les succès et les conquêtes, elle a par-

couru toute la terre; ni imur les coinbata et
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les vjcfoires, point d'obstacle qu'elle n'ait seraient-ils chrétiens, si tout le nioiido était

vaincu; par ella seule enfin l'univers, ins- chrétien? Vrais prolées, en combien do
truit d(î la môme vérité, a retenti de la formes et de détours ne se replient-ils pas?
iwdme pnrole: in omnemterram exivit sonus. toujours prêts à changer d'opinion comme
(P^fï/. XVî!l.)Voil?) son universalité; second de parti, ne serable-t-il pas les entendre
taraïUèri' de vérilé. dire qu'un si grand bienfait n'est point

Et il ne faudrait pas demander à quels pour ceux qui ne le méritent pas, (|ui ne lo

traits on peut reconnaître en elle l'ouvrage connaissent pas; que, si la religion était si

de la Divinité. A sa naissance, des oracles évidente qu'on ne pût s'empêcher de la re-

et des pro[)hètes ; dans sa marche, des mi- cevoir saiis étude, sans aucune applicilion
racles et des prodiges ; dans son établisse- de l'esprit, sans aucun amour pour Dieu,
inenf, toujours combattue, toujours entre les hommes méchants, paresseux, ingrats,

l'autel et l'échafaud , les martyrs et les pervers, recevraient donc une grâce dont
bourreaux, allant par les défaites au ti'iora- ils seraient indignes. Dieu,apiès tout, no se
j)he, et ?i la gloire par les opi)robres : voilà doit quk ceux qui lo clicrcheut, et s'il est

ses grandeurs. Son siège dans la ville des juste de s'appliquer à un problème pour eu
césars, son chef sur leur trône, une Eglise, trouver la solution, que sera-ce du souve-
un apostolat, une hiérarchie, un ordre de l'ain bien, de la vérilé par excellence? c'est

pasteurs toujours permanent et toujours bien le moins qu'on ne la connaisse pas
unis h ce chef visible; partout des apôtres sans la chercher. Do quoi s'agit-il, en effet,

et des disciples, et une lumière entiu quia dans la recherche de la religion? Du |ire-

éclairé même le sauvage et le barbare : niier, du plus indispensable do tous les dé-
voila ses etfels: qu'on nous montre rien do voirs, de la reconnaissance due à celui par
semblable dans aucune religion 1 Que faut-il qui nous sommes, du culte et du tribut

donc pour l'apercevoir? Ouvrir les yeux, dadorat on et d'obéissance pro|)ortionnés à
dit Bossuel ; le spectacle est si giand qu'il ce gi'and objet. Or, est-ce au liasard de la

frappe même ceux tjui ne veulent pas le naissance à décider sur sa manière de le

voir : caractère tout ensemble de vérité et rendre? les premières opiiuons sur la Di vi-

de divinité. nilé, la première forme de culte qui se pré-

Mais à quoi pense le déiste, de nous op- sente à nous, faut-il donc que ce soit la vé-

poser comme une grande difficulté contre ritable, et par quel ordre la vérilé s'est-ello

Je christianisme de n'être pas reçu dans engagée à s'offrir h nos premiers regards ei

toute la terre, d'exiger comme un caractère prévenir nos recherches?
essentiel de vérité dans la religion d'être C'^^',. cependant celle objection qui fdit

universellement connue de tous les hom- tant d'impression , celte grande ddficulié

mes? Cette difliculté se rencontre dans son qu'on atfecte de répéter sans cesse : si Dieu
juopre système ;i! admet comme indispen- voulait ôlie adoré, s'il voulait être connu,
sable la corjnaissance d'un Dieu ; celte no- son nom et ses volontés devraient être écri-

tion est de t)r(!mière nécessité dans toutes les dans les.cieux, et, pour ainsi dire, au-
l(;s religions, et cependant il est obligé de tour du dis(pje du soleil ; aucun peuple alors

convenir qu'il y a des peuples qui ne le no pouvant l'ignorer, aucun no pourrait re-

connaissent pas : c'est la première vérilé; fuser de se souuu;tlre à une volonté si ma-
ccpendant elle n'a pas été révélée à tous, il nifeste. Vous vous tromj)ez encoi'O ; car co

l'avoue encore; enfin, il admet la loi natu- que vous demandez pour la religion, Dieu
relie, et, dans ses principes, elle ne peut l'a fait pour la vérilé capitale, pour raani-

être ignorée; c'est la lumière utnverselle, lester son existence ; elle est écrite eu lel-

coniiue, suivie cl rosppclée ; nulle excep- 1res de l'eu dans le firmament, et cependant
tion à cet égard : combien néanmoins de ce premier livre de la Ihéologie naturelle,

nations sauvages et féroces l'outragent ou la ce livre ouvert à tous les yeux, combien
méconnaissent? et dans les nations môme peu d'hommes y ont su lire; que de [)euples

policées. |)ar combien de systèmes n'est- el de nations, assis dans les ténèbres, l'ont

el4e pas défigurée ? Donc la révélation, jiour ignorée, celle piemièrtî vérilé, el l'ignoreiu

ô'.re ignorée\ie plusieurs, n'en est pas moins encore ! Il y a des impies, il y a des athées,

la vérité émanée du ciel , comme l'Etre su- des blasphémateurs ; nous ne saurions en

prôme n'en est [)as moins le véritable Dieu, douter, puisque saint Paul en fait le repro-

quoiqu'il ne soit
i
as connu de tous les che aux [)aïens et aux sages mêmes, (jui, h

hommes : donc l'objection est nulle, et la la vue de l'univers, de l'ordre, du concert el

religion révélée, toujours semblable à elle- de la proportion de toutes ses parties, s'ar-

inême dans son principe, dans sa marche, relaient à la créature, sans remonter au

dans ses progrès, porte seule avec elle le Créateur. De quebiuo façon que Dieu se

grand caractère d'unité, de vérité, d'univer- montre ou se manitésle aux hfunmes, les

salité ; donc toute autre religion séparée hommes s'obsliiicront donc toujours à no
de la tige d'unité est hors de la ligne de |)as le voir ; et s'il en e^t ainsi de l'existence

vérité. d'un Dieu, d'une vérilé si consolante, que
Supposons toutefois, iicur un instant, la sera-ce d'une vérité austère, d'une religion

religion universellement reconnue; suppo- contraire à leurs passions, à leurs préjugés?

sons tous les hommes également fra[)pés de Plus elle sera éclatante, maïufet-le, plus les

sa lumière, les incrédules se i(indraienl-ils à passions se révolteroni contre cette religion ;

celle preuve qu'ils ont tant paru désirer? j)lus môme elle aura de prouves, el plus
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l'iiOMimo indocile s'cbsliiieia h la mécoii-

luuii'e.

Mais raisonnons un moment. Est-ce <»

l'iiommo .^ interroj;or Dieu ? est-ce à nous à

|iicsciire des devoirs h Dieu, et Dieu a-t-il

des devoirs? à nous enfin qu'il appartient

(le connaître ou d'interpréter ses voies à

iVgard des antres nations? sa main a se-

mé où il a voulu, et il recueillera où il

lui plaît : (jui peut lui en demander rai-

son ? Mais Dieu doit à l'Iiomme la lu-

mière et la vériii';; et si l'Iiomme la laisse

pirdrc a|HÔs l'avoir reçue, s'il l'onlrai^e

ai^rès l'avoir co'uiue, s'il ne la clierclie |)as,

ou s'il ne la clierclie que pour la contre-

dire, j'ose diMuandcr : Dieu lui doit-il sans

cesse des miracles jiour le meltro dans la

voie? Et si Dieu n'avait parlé, si Dieu ne
s'était manit'eslé (ju'à un seul homme sur la

terre, je le demande encore, la singularité

ilu bienfait aurait-elle dispensé cet homme
d'obéir? Et s'il lel'usait de le faire, parce

(jue Dieu n'aui-ail fait cette grâce qu'à lui,

ne le regarderions-nous pas comme le plus
injuste et le plus cou[)able des hommes?
'J'out se réduit donc à ces deux morts :Dieu
a-l-il parlé?
Là linil la question de droit, et la reli-

gion n'est jtius qu'une question de fait. Plus
de métaphysique, plus de raisonnements
abstraits, plus de controverse. Ici, la vérité

est à la portée de tous les esprits. Dieu a-I-

il parlé? C'est un événement, un fait qui ne
peut être constaté que par dos témoins et

des preuves de fait ; un fait où tout |)arl(3 à

la fois, les hommes et les choses, les temps
et les lieux, les conleii)[)orains et la ()0sté-

rité, le ciel et la terre; où la vérité briile de
toutes parts, soit de toutes les bouches,
réjélée par tant d'échos, confirmée par tant

d'événemenls qui l'ont acconifiagnce, qu'il

ne laul ni elfort de raison [)Our l'enlendre,
ni peine d'esiiril pour la croire : c'est un fait,

elquel fait? Le [ilus grand , le plus intéres-
sant, le plus incroyable... Un Dieu s'est

luontré, un Dieu est venu lui-même, en per-
sonne, ajouter une loi à la loi naturelle.
Non, toutes les révolutions de l'histoire, les

chutes des trônes el des empires, les hauts
laits des héros et des grands capitaines, no
sont plus lien, tout disparaît, tout s'éclipse
devant ce seul et unique fait: Dieu est ve-
nu. Dieu a parlé; cai', si Dieu est apparu, à

«etle époque d'un Dieu fait homme el con-
versant avec les hommes, on conçoit qu'il

s'est fait une étonnante révolution, tout a

dû changer dans l'univers. A ce fait et par
ce seul fait, nouvel oixire de choses, nou-
velle doctrine, nouvelles vérités jus(pj'alors
ignorées, nouvelles vertus jusqu'alors in-
connues, nouvelles idées, nouvelles lois,

nouveaux >enlimenls ; réforme dans les

mœurs, perfection dans la morale ; un nou-
vel univers, et d'autres hommes arrivés
tout à coup sur la scène vont donner au
monde un spectacle de sainteté el de vertu
que le monde ne connaissait pas.

Ce n'est [las tout : ce fait d'une loi nou-
velle aiipoitéo du ciel, d'une loi austère,

imposée aux hommes et aux passions, a dû
trouver des obstacles et les plus grandes
contradictions ; il a dû soulever les hommes
et les passions contre le Maître et les disci-

ples; les scclaîeurs de la nouvelle doctrine,

(|ui combattaienl toutes les autres doctrines,

ont dû être en butte au monde entier, dé-
chaîné contre eux. Par conséquent, à ce fait

et à cette é|)oque, les princes se sont ar-

més, les pliilosophes se sont scandalisés, les

savants ont disputé, les p(Mi|iles se sont ré-

voltés, les persécutions oiildû commencer, le

sang a coulé ; à cette éiiotpio et en vertu de
ce fait, on a dû voir des apôtres et des ty-

rans, lies martyrs et des bourreaux, des
miracles et des prestiges, des autels et des
échafauds, des partisans zélés el des enne-
mis furieux, des fidèles et des apostats, des
a[)ologies et des satires; on a écrit, rai-

sonné, combattu, el le monde a été divisé,

bouleversé par ce seul fail.

Ce n'est point assez : ce fait d'un Dieu
incarné, d'un Homme-Dieu, ce fait inconce-
vable en lui-même sera encore inconceva-
ble dans ses suites; il |)ro(iuira des événe-
ments presque aussi incompréhensibles que
le fait même ; il pré|)are au monde d'autres

destinées, il intlue môme sur la politique

et sur les puissances de la terre : déjà il

sape les fondements du Capitole, il fait

chanceler sur leurs autels les dieux des na-
tions, ébranle les rempai'ls de Rome et le

trône des Césars, creuse le tombeau dans
lequel la Synagogue tombe ensevelie. Tout
fuit el loul renaît, autres temples, autre
culte, antres monarchies, cl ce grand ou-
vrage, vaiiupienr des siècles, ne périra pas
même avec le monde.

Eîilin. ce fail a dû être si éclatant, il a telle-

ment étonné tous les esprits, que la mé-
moire ne s'en eifacera plus du souvenir des
hommes ; et al testé par tous les monuments
publics, consacré i)ar les fêles el les céré-
monies, lié à la législation d3S peuples, aux
fastes même des nations, désormais les an-
nales, les généialions dateront do ce fait,

comme on datait de la création ; les siècles

vont recommencer, el l'ère chrétienne sera
l'époque du monde. Si rien de tout cela

n'est arrivé, le fail est faux; si tout cela

est arrivé, il est impossible que le fait ne
soit pas vrai. Et vainement irait-on cher-

cher à opposer révolution à révolution, re-

ligion contre religion, époque contre épo-
que, et riiégire de Mahomet à l'ère chré-
tienne. Outre les ditférences infinies entre

les deux événements, qui ne sait que, pour
s'accréditer, il n'est point d'erreur qui

n'emi)runte quelques traits de la vérité?

Fausse imitation qui, en montrant la fai-

blesse de la copie, fait mieux sentir la su-

périorité du modèle. Or, la religion une
fois réduite à la question de fail, sa cause
est gagnée, et sa preuve c'est son histoire.

Nous n'entrerons point ici dans ions les

détails de celle histoire : quelques traits

doivent suilire ; et remontant un moment à

la naissance de la religion, nous nous con-

tenterons de jeter un cou[) d'œil sur sou
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origine; que voyon«; nous? Henfernnée de n.-ilo.'; de ce ficuple qui paraît si nncion;
toute élernité dans le sein de Dieu, nous la quelles lumières ne nous donnerait-il pas?
voyons (''dore, pour ainsi dire, et se pro- Et si tout à coup on faisait la découverte de
duire nu moment que l'univers sort du la Bible, ipiel fiacas dans le monde iilté-

iiéanl : la religion na't avec l'Iioinme, avec raire! Il faudrait voir l'enthousiasme des
ie monde. J:!;ile préside nu grand ouvrage savaiits à la vue d'un trésor qui renferme
de la création ; elle est la première inle:;- <ies titres aussi augustes , et revêtus de
tion, le seul but du Créateur dans la for- tant de caractères de vérité : les voilà enfin,

malion de riiomme et de l'univers; le pre- s'écrieiail-on, les véritables originaux , les

niier commandement de Dieu au premier mémoires primitifs du genre humain, la

liomme, voilà la première révélation ; et le l'<ise de la tradition et de l'histoire; le voil;»

Cjeui' d'Adam, voilà son premier temple sur ce peuple qui louche à l'origine des temps,
la terre. Bientôt défigurée et corroiupue, ce peuple qui [»ossède les plus helUiS lois,

cette première révélation va se confondre ce livre qui renferme la plus belle morale,
dans les ténèbres de l'idolâtrie, elle se perd, qni présente, avec le caractère de la véiilé,

entraînée daiis le torrent des superstitions, l'empreinte de la Divinité. Eli 1 ([ui ne se-

Mais Dieu veille sur le précieux dépôt ;
l'iiit frappé, en ouvrant ces iinmoitels mé-

voilà plusieurs faniilles séparées de la moires, de la fierté du ûvbui "! Au commen-
luasse commune pour en .;ôtre les gardiens; cernent Dieucréa le ciel et la terre (G en., 1) ;

et de génération en généraiion, de siècle qui l'avait dit avant Moise, et quel est ce

en siècle, les familles de palriarclies Irans- nouvel historien? Est-ce un Epicure qui
mettront la révélation au peiq)le (,hoisi do a reconnu des atomes, un Lucrèce (jui

])ieu môme, pour la faire parvenir parle croit la matière éternelle, un Spinosa (pii

Jlessie jusqu'à iious et aux races futures croit un Dieu matériel, un Descartes qui
sans interruption, sans aliération. Qu'il balbutie sur les lois du mouvement, un
ost grand co premier aperçu ! Nous vojons philosophe enlin, un enthousiaste qui s'é-

la religion dater de l'origine du monde, g'ire dans de vaines Sjiéculations ? Non,
embrasser tous les leaq)s passés et à venir, c'est un législateur; il parle en maître, et

^'e pas remonter jusque-là, ce serait lui il ne craint pas de se mé|)rendre; point de
C'érober sa plus belle preuve, qui appartient discours, deux mots sulfisent, et par ces
au christianisme exclusivement : ne pas deux mots toudjenl à la fois systèmes, my-
voir ius(pie-là, c'est ne lien voir, et juger thologie, hypothèses, tout s'évanouit de-
par un coin du tableau sans découvrir l'en- vaut cette parole, Dieii créa.

teuible. Mais une fois |)lacés à la hauteur Mais, anus ce livre divin, ce qu'il y a de
de cette [iremièi'e éjiocpie, que le spectacle p!ns surjirenant, et qui est en même temps
(i^l inlére^sant ! Non-seuleinont nous cm- ie plus grand témoignage de sa véracité,
brassons tous les lem[)S, nous voyons en- c'est que tous les autres livres nous éga
coie toutes les autres religions naître et rent, excepté celui-lù; c'est de voir, dit

dii?paraîlre, s'élever et toaiher avec rapi- Bossuel, (|ue, dans les temps où les liisto-

dité ; faibles avortons de l'esjjrit liumain, riens profanes n'ont à nous conter que des
elles paraissent comme des excroissances failles, ou tout au plus des faits confus et à
et des corps étrangers sur cet arbre majes- demi oubliés, l'Ecriture, sans contestation,

tucux qui touche aux cieux, ou comme lies le plus ancien livre qui soit au monde,
opjbres jirojetées sur le grand tableau, des nous ramène par tant d'événements [irécis,

taches sur le plan général de la création : et par la suite môme des choses, à leur vé-

et dans ce fracas d'opinions et de systèmes, rilable principe, c'est-à-dire à Dieu quia
(le religions absurdes et do superstitions tout fait; elle nous marque si dislincte-

lidicules, la religion seule étale à nos yeux ment la création de l'univers , celle do
cette longue chaîne (pii embrasse à la fois l'homine en particulier, le bonheur de son
le ciel et la terre, le temps et l'éternité; premier état, les causes de ses misères et

élevée par la religio-i, la |)ensée s'élance de ses faiblesses, la coiru()lion du monde et

dans les cieux et [ilane sur l'abîme des le dé!iTg!«, l'oi'igiue des arts et celle des
j\ges. natioîis, la distribution des terres, enfin la

Pour éluder la force de celte preuve, prnpagalion du genre humain , et d'autres

(lu'a-l-on fait ? On a voulu contester aux faits de même importance, dont les histoires

l'xntures leur authenticité et leur anti- profanes ne parlent qu'en confusion, et

(juilé ? Que n'a-t-on [las écrit contre le livre nous obligent de ciiercher ailleurs des

(le Moïse! Que de chicanes et de dis[)utes I sources plus certaines. Ainsi, jiar co li^re

Savants et ignorants, tout le monde a com- et avec ce livre, on tient dans sa pensée

l)atlu ; et tous les elforls de la critique tout ce qu'il y a de plus grand, et dans sa

lail été impuissants, et le livre do Moïse est main l'enchaînement et connne le fil do

lesté le luemier livre. Le genre humain n'a toutes lesalfaires de l'univers,

point d'autre litre de son origine, l'histoire Mais ne pourrait-on pas révoquer en

|)oii)t d'archives plus certaines, le monde de doute la fidélité de l'iiistorien et la vérité

monument plus sacié ni de registre plus de l'histoire ? Voyez quelles précautions do

irréfragable de tous les âges qni nous ont la part d(; la Providence : ce bvre qui tient

jirécédés. Ah ! s'il avait été caché jusqu'à à la fois au culte et à la législation, an sacré

nos jours, ce livre divin, (juelle perle, di- et nu civil, h la police et à la religion du

rait-on, quel malheur d'avoir perdu les an peui>le de Dieu; ce livre, tout ensemble
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1 évanj^ile ol lo code lie la nalioii saiiile, les vinialioiis do la clironologie entre le

la g:irde de ce livre sacré est confiép, aux leste grec et le texte liéhreu ? Elles ne chaii-

prûtrcs el aux niagislrals, aueliefde clia- goiit rien ni au fond de l'histoire sainte, ni

que famille; en sorte que les saintes Ecri- à la tradition des dogmes révélés, ni à la

tures, conservées dans toutes les maisons, certitude des jireuves delà révélation ; il

déposée^ dans le sanctuaire, dans le laher- serait donc bien inutile d'attacher une
nado mémo, sous la protection et l'inspec- grande importance îi des questions de pure
lioM de la nation entière, sous la sauve- curiosité. On voudrait que Dieu eût fait h

garde de Taulel et des tribunaux , de la cha(|ue version, et pour ainsi dire à cha-

religion et des lois, les Ecritures n"ont pu que nouvelle cojtie de l'Ecriture, un mira-
étie'^ni ccrroiiipues, ni falsiliéos, jusqu'à un de |)0ur en écarter jusqu'aux moindres fau-

cerlain point; et non-seulement il est im- tes; et on n'admire i)as, on ne voit pas le

{tossible (}ne l'hislorion ait menti , et que grand miracle do la Providence sur un dé-

Ic'^ faits contenus dans cette histoire soient pôt passé par tant de mains, transmis à

faux ; mais il est de toute impossibilité travers tant de siècUiS et de générations,

(pi'ils soient essentiellement altérés. Quel échappé seul h la destruction générale, et,

hsiorion oserait mentir en présence des té- malgré les outrages du temps et dos hom-
nmius, des auteurs mômcsdes événements mes, parvenu jusqu'à nous sans que sou in-

<|u'il raconte et qui pourraient le confon- légrilé ait été violée, sans avoir été essen-

(ire? Quel fourbe pourrait Ironquer les ti'jlleinoiit altéré ni dans les faits, ni dans

pièces du procès sous les veux des juges, les dogmes. Quoi 1 nous regardons comme,
et violer ks litres de l'hérilago dans les un miracle un seul homme, une seule fc-

niaius des héritiers? La naliou jijive té- mille échiippéc au déluge qui engloutit

moin des l'ails, dépositaire des livres, avait tous les hommes; et un seul livre sauvé du
Ifi-p (l'intérêt à réclamer; elle aurait naufrage de tous les livres, et seul, comme
ciiéu riuqiosture si on avait altéré les l'arche, tlotlant sain et sauf sur l'océan des
faits, et au faussaire, si on avait osé cor- tem[)s et des âges.... Où sont donc les mira-
roaipre le texte. Oh ! quel est le livre, clés, si de [lareils événements ne sont pas
l'histoire, le manuscrit qui ait un pareil au rang des prodiges? Et pourquoi encore
authentique ? Et pour{|uoi tant de précau- des miracles et des prodiges pour ne cou-
lions pour conserver des fables et des men- server (]ue des fables et des mensonges?
songes? lleprenons. Une religion qui coînmonce
De l'Ancien Testament au Nouveau la tra- et se p,eipétue avec le monde; une religion

dilion se soutient, et la chaîne toujours qui rap|)elle toutes les histoires^du mondeà
plus forte s'é'end et se perpétue sans inler- la|sienue, et sans laquelle !e monde igno-
luptijon : l'un est appu\é par l'autre; tous rerail son origine et son histoire; une reli-

deux se prélent une lumière réciproque, gion qui en même temjis qu'elle d(''velo|)pe

tous deux, dans une admirable conespon- notre origine et nos malheur-s, détermine
danco, harmonicnl si bit n ensemble, qu'il nos devoirs, règle nos actions, et quoitpio

n'exista jamais d'accord aussi {larlait. Ni annonçant un Dieu caché, forme un corps

lacune, ni dissonance, ni contiadiclion, de lumière, un ensendjie qui embrasse
Tii erreur, du moins capitale, dans celte tout, qui ré[)ond à tout, qui expliijue tout

longue marche, dans la série de tant de siè- ce (luon ne peut ni exjjliquer, ni com-
c!es et de générations. Admirable Conceif, prendre par ses lumières lifautseres-
chaîne élernclle tiui lie tous les hommes dre, dit Bossuet, et malgié les nuages qui
jnscpj'à Adam, et lous les siècles jusqu'au pourraient se rencontrei' sur la route, te-

^'essic, Là une nouvelle tradition vint se nous fortement les deux bouts de la chaîne,
réunira la première : du souverain ponlil'e quand môme nous n'apercevrions pas tou-

(!e nos jours, nous remontons jusqu'à saint jours le milieu par où se continue l'encliaî-

Pierre établi par Jésus-Christ, d'où, en re- nement.
prenant les porUiles de l'ancienne alliance. Oserions-nous comparer cette belle tra-

on remonte l'échelle entière des généra- dilion avec tous les lèves des philosophes ;

tious jusqu'à Aaroii, à Moïse, de là auxpa- cette belle tradilion qui satisfait à tout avec
triarches jusqu'au premier homme. Ohl des sysièmes qui ne rendent raison de rien,

(]u'el!os sont [)etites en comiiaraison, qu'el- qui donnent à l'homme et au monde je ne
les sont frivoles toutes les histoires desna- suis quelle puérile et absurde origine; des
lions? Où trouver tout cnseudjie tatit de systèmes dans lesijuels le feu et l'eau, les

grandeur et de vérité? Le christianisme montagnes et les mers, amenés tour à tour
n'est donc point un édifice isolé, c'est le sur la scène au gré d'une imagination plus
plan le plus vaste et le mieux lié qui ait romauesiiue que pliilosojdii(pie, donnent à

jamais été coiuju, le plan général qui cm- la nature des épo(iues de vingt mille ans,
brasse toutes choses avec des ra|)poits à au monde l'éternité pour origine : éterniié

tout dans l'univers : ce n'est point une démontrée par l'insiiection seule des vol-

combinaison de l'esprit, une vaine sjiécula- cans éteints ou allumés; le tout bien |)rou-

tion (pji, démentie à chaque pas, décèle la vé à la faveur d'une éloquence iîuposanlo
faiblesse de l'auteur; c'est le grand ordre, et d'une grande pompi; de |iaroles, où la

l'ordre éternel, immuable, s juienu cl suivi vanité des mots l'emporte sur la vérité des
co'istamment |)ar la l'rovidence divine de- choses; des sysièmes enfin qui voudraient
j'Uis le comme:icemeiit. Eh 1 (|u"im[>ortent substituer 'l'elliaîueilà.Moise, et, de peurd'a-
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voir Adam pour pcro, nous donner pour «in- naissances, toujours... el ollo ne ferait qu3
cotres des monstres marins; ô la l)elle plii- quelques jias dans cette carrière immense
losophiel Mais liûtons-nons d'en venir au que Dieu lui a tracée ; et, apiès avoir jeté un
])oint cnpilal, et voyons mainlenaRt quelle coup d'œil sur tant de merveilles et sur la

est la morale de cette religion divine? sagesse du Créateur, une créature si noble
Un corps de docirine dont la morale par- ne serait plus rien, et Dion lui-mômo (inirait

faite dans tous les points, pure dans tous [lour elle : ici l'ûme semble accuser son au-
scs préceptes, et dont toutes les parties se teur, et la sagesse de l'Etre su|)rême est pu
lient et se correspondent sans se démentir délaut : quelle sagesse en cfl'ét, et quelle
jamais , c'est là ini ouvrage au-dessus des conduite pour l'Elre souverainement [jarl'ait

forces de l'esprit humain. Examinez toutes et intelligent, d'avoir fait une créature d'un
les relignms du monde; qu'aiieroevez-vous? si noble destin, et qui ne peut remjjlir ses
(pjelqucs traits de morale, quelques pié- destinées ; de s'être plu h [iroduire une es-
ci'ples di3 vertu ; mais avec un contraste do pèce d'avorton, ua grand esprit qui ne vil

riiiicules, un mélange de vices et de supeis- qu'un instant, qui a des facultés qui ne se
litions qui décèlent l'ouvrage de l'homme; développent pas, des désirs qu'il ne reuiplit

nulle part cet ensemble de vertus elde per- pas, capable tout à la fois et incapable de
fection's qm élèvent, qui caiilivcnt, (pii bonheur. Ah I si l'on veut retrouver la sa-
charment le cœur et la raison : ensembhi gosse inliuie dans l'houjine ([u'elle a formée,
sublime qui n'existe que dans la morale de il faut que tant do créatures raisonnables (pii

l'Evangile el tH.)us monire dans la religion se succèdent si rapidement ne paraissent
l'œuvre de Dieu môme. Or, envisagé sous que pour faire le noviciat de leur existence,
ce nouvel aspest, le christianisme est si su- que celle vie ne soit qu'un commenitement,
périeur à toutes les doctrines humaines et connue un cours d'éducation qui nous
qu'il l'orre au res|)ect ceux môme qu'il ne (irépare à une vie plus heureuse ; et ce mon-
peut forcer à l'obéissance ; n'y eûl-il que de, cette terre comme une pépinière d'où
le dogme do l'immortalité do l'ûme, ce se- nos âmes, lransi)lanlées dans un cliiuat plus
ralt assez poui" nous en convaincre : ce fortuné, refleuriront et iructilieronl poiidant
dogme, la base (hi christianisine , mais une éternité. Ahu's quelle |)erspei tive, quel
qu'aucun sage, aucune secle n avaient clai- spectacle ique l'homme toujours tendant au
rement ailiculé; ce dogme do l'immortalité, bonheur suprême, s'embellissant sous l'œil

quel luet'ois reconnu, jdus souvent com- de la Divinité et loiijouis plus voisin de son
baitu dans leurs écrits, présenté, tantôt modèle ! Oui, je sens, disait un sage, le be-
comme un désir du cœur, lanlot comme un soin de l'iuimoi lalilé de l'ânn; , je le sens à

uouie de la raison ; ce dogme si important cet instinct sublime qui me fait dcsiier d'é-

n'élait (ju'ini sujet de dis[iute, de contro- terniser mon noni. luq)éricux sentiments,
verso pi).l()SO[)hi(i le, et presqao un jeu non, vous n'êtes jioint un charme impos-
d'esprii puur tous les })hilosophes. Quand teur ; et lorsque je pense que la postérité
je lis Platon sur l'immorlalilé de IWme, dit s'occupera de moi, il me seml)le que jo gagne
Cicéron, je suis de son avis ; dès que j'ai fer- une vie de [)lus, et que j'agrandis niun être

Vie le livre et f/ne je commence à méditer sur de tout l'avenir. Mais ce cri du cœur, ce
celte matière, tonte ma conviction s'évanouit, langagi;de la raison, 5 peine entendus de
et je ne sais plus que croire. Socrate lui- quel jues grands personnages, éiaienl igno-
niôme, le divin Socrate, p, et à marcher à la rés de tous les autres ; (]uoiquo leur reli-

inort, se lève et dit à ses jugesqui l'avaient gion, la fable môme rendit sur ce point une
condanmé : Il est temps de nous en aller, espèce de témoignage à la vérité, et que ses

moi pour mourir, vous pour vivre; de ces lictions giossières sur l'état des âmes après
deux choses quelle est la meilleure? Les dieux la mort, sur la lécomponse des bons, les

le saienl, aucun homme ne le sait, voilà sur peines des méchanis, attestassent en quel-
le plus grand objet toute la science du plus cpie sorte la uiême tradition: car c'est ici un
grand homme. de ces princi^jes où le faux même est une
Ce n'est pas que la raison livrée à elle- preuve du vrai ; et ce|)eiidant Socrale môme

mémo n'ait (juchpie jiressenliment de celle ne sait (loint si la umit n'est pas prélérable

grande vérité; la seuli^ lierfeildnli é de noire '^ lii vie : il n'appartenait donc (juà la reli-

fime n'en est-eiLpas une preuve? Sesefforls, gion, il était réservé à elle seule de révéler

ses progrès, sa tendance ver>- la |)ei lection, ciaiiemont aux hommes, et de l'assurer en
sans pouvoir y parvenir; aut;\nt d'indices même temps de manière à n'en pouvoir plus

(le la nol)!esse do sa destinée; dans l'homme douter, ce dogunj si impoi'tant à l'humanité,

tout liiit, ses sens s'émoiissent, son cœur cr. dogme d'où dépendaient à la foi^ la nio-

se glace, ses passions s'éteignent, rc-ijrit l'aie, la vertu et le bonheur du monde.
Seul vole tinij urs a de nouv(dles lun)ièi'es ; En elfel, ou l'Ame est immorlelle, ou elle

aillant de [)résages de son immortalité. Ea ne \'es[ pas? île là les crimes ou les vertus;

bruteiarrive à un cert.iin degré de perrec-tioii, car s'il n'y a point d'autre vie, pourqu(ji des

elle ne le passera pas; en peu de tem|)S elle vt'itus daiis la vie présente? l'our soi-même,
ac(]uiert tout ce ([u'elie saura, et vécùl-elle disent les philosofihes, pour sa piOi)resalis-

millo ans, cène sera jamais (jue la brûle que faction, pour la beauté seule de la vertu, qui

nous voyon. Mais l'être pensant, mais l'àme par eKe-même mérite, tous nos sacriîices.

s'enrichit loujonrs, toujours aspirant à un Voilà tout ce (ju'ils 0!il de plus beau à nous
nouveau d(!gréJe lumière, de verlu, de cou- dire; mais ijue penser d'une secte dout ia
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pins belle maxime seiviil la iicriede la sn-

ciOlé? Tout le monde, cmi cUet, n'a pas cette

âme sublime qui aime la virlti pour elle-

môire; tout le monde n'es! pas et ne peut

pas Ùtre philosophe. Co motif, f.iit pour des

Ames pnvil('gi(,''t's, est donc insullisaiit pour

tout le resle'du gcMire humain. Or un prin-

cipe, qii ne |)eut convenir (|u à des Ames
privilégiées, est une erreur en législation,

(jui doit convenir h tous ; un atlental envers

la société dont elle comiiromel la sûreté, et

une honto à la philosophie de donner à la

sagesse, l'orgueil et l'amour-propre pour

sauvegarde, sans penser que, lorsque la

vertu n'est gardée que par un vice, la sen-

tinelle est trop aisée à surprendre pour

pouvoir y compter. (>n répond que, pour le

{.^rand nouibre, une bonne éducation et de

bonnes lois suppléent la religion, donneront

des uioeurs et des veitus; mais d'où vient

qu'on ne l'a point encore vu? D'où vient

que l'expérience a toujours contrai ié ce beau
principe? Jamais de bonnes lois sans la pre-

mièie loi, celle de la religion; jamais une
bonne éducation sans religion, et jamais de

mœurs par les lois seules. Non, on ne l'a

})ùinl encore vu ; les païens même ne le

croyaient |)as : Quid sine moribus vaiiœ pro-
ficiunt leges? Kt le concert de tous les peu-
|)les à cet égard, l'expérience de tous les

siècles donnent un terrible démenti a cette

|)h!losopliie allière, capable de lot, exce[»lé

de connaîlre sa laiblesse, et qui no doute
de rien, pas même du danger do ses prin-

cipes. Voilà donc le ridicule des philosophes
d avoir voulu prêcher les hommes avant

d'avoir établi l'immoilalité de l'homme;
d'avoir voulu prêcher la vertu avant d'avoir

usSiiré à la ver.u des espérances, un molif

et une lin dignes delà vertu. Séparée de ce

[irincipe, la plus belle philosophie n'est

donc qu'une chimère, elle ne roule (jue sur
de vaines spéculations ; ses pr<^ceptes n'ont

plus d'appui, ses vertus plus d'objet, et ses

lois, sans force comme sans attrait, n'ont

pas plus de sanction que d'autorité.

iMais ce n'était point assez du dogme de
l'immortalité, il fallait nous donner, pour
ai;. si diie, toute la doctrine de l'ùme, nous
laire connaître non-seulement sa nature,

mais son excellence, ses privilèges, sa desli-

iialion. Cette lAche, tro[) forte p(mr la raison,

ne pouvait être remplie' que par un niaîlre

supérieur à l'homme et à la raison. La reli-

gion seule devait nous apprendre que l'âme
est tout, que le monde entier n'est rien eu
:-(imparaison, et (jue tout a été fait pour
.'àmu : elle seule a dit à ses disciples : Con-
I:ai^sc2 ce trésor précieux que vous portez
dans des va>es fragiles; ce n'est pas seule-
loenl une substance spirituelle et immor-
telle; la raison pouvait s'en douter, mais
moi seule je pouvais vous dire, et je vous
l'appi'cnds, (pie cette âuie est l'ouvrage do
Dieu; jugez de l'eiïet [lar la cause : l'âuie

est l'image de Dieu, jugez de ce qu'elle est

parce (pi'elle représente; l'âme est faite

pour aimer Dieu, jugez de sa dignité [inr son
eii;p'oi ; l'âme est faite [lour [)ossédei Dieu,

jugez de su grandeur par ses droits; eniln

elle est le prixcie l.i mort et du sang d'un
Dieu, ji.gez de ce ipi'ello vaut par ce (ju'elle

coûie. Tout ce (]ui n'est pas Dieu |)eut donc
la distraire et l'occuper un moment; Dieu
seul peut la remplir : qucltpie tranquille

qu'elle paraisse, elle n'aura jamais ni repos
ni bonheur (pi'elle ne soit réunie à son
principe. Quel langage I et combien ces
idt'es étaient étiangères aux hommes avant
la religion ?

Aussi que voyons-nous, même chez les

nations les plus sages? Qu'esl-ce que la

reli;;io!i ehez Ions les |
enpli s avant le

christianisme? Une espèce de police sacrée
(pii avait plus de cérémonies que de pré-
ceptes : vaine pompe, inutile spectacle pour
le'< yeux, plus vide enrore et ('lus inutile

pour l'âme et pour le cœur. On honorait les

dieux comme les hommes; |irotecteurs et

non législateurs, on les encensait, parce
qu'on les redoutait ; on leur oiïrait des pré-
sents, [)arce qu'on en ait nJait des secouis;
du reste, nul commandement des dieux aux
iionjmes, nuls devoii-s de la paildc-^ hom-
raes envers les dieux que ct ux qut; bs
hommes voulaient bien s'im|ioser eux-
mêmes; ()oint de lien d'amour entre le

ciel et la terre ; la terreur seule traînait

aux autels; pailout du sang et des vic-

times, jamais l'ollrande du cœur et de la

raison; on adorait, on piiail, on treu'.blait

sous la foudie de Jupiter tonnant : Cœto lo-

nanlem credidimus Jovem ; voila les dieux
des nations, voilà la religion de l'univers.

Sur les pas de la superstition et du fa-

natisme, sur les débris des idoles et de
leurs autels s'élève une religion pure et

sublime, la religion de l'âme, la religion du
cœur et de l'amour, le christianisme (piiseul

fut en naissant une législation. Pour la

f;reraièie fois l'amour do Dieu fut un pré-

cepte, l'aaiour du prochain un devoir; et

parlant tout à la fois à l'âuie et à la raison,

à l'esprit et au sentiment, le christianisme
iujposa les lois les plus sévères aux mœurs,
il resserra les nœuds du mariage; d'un lien

|)olitique il lit un lien sacré, et mil le con-
trat des époux entre le tribunal et l'autel,

sous la sauvegarde de la Divinité. Il ne se

borna î)oiiit aux actions, il étendit son em-
pire sur la pensée, et, troublant le crime
jusque dans la solitude, il lui ordonna d'ê-

tre son propre délateur, et condamna tous

les coupables à lougir [)ar l'aveu forcé do
leur faiblesse. lîi( ntôt l'Evangile, élevant

l'homme au-dessus de l'homme, lui mon-
trant dans l'avenir un monde nouveau, le

monde présont ne fut plus qu'un objet de
mépris : de là l'idée d'une perfection jus-

qu'alors inconnue; et cette abnégatioM, ce

renoncement à soi-même, vi'ai sublime de
la vertu, qui en rehausse l'éclat par l'hu-

milité, et consacre toutes les vertus par l'a-

mour; de là le détachement des sens, le

triomphe de l'esprit sur la chair, le règne
de l'âme et l'houime enlin étonné de lui-

même, épurant, ennoblissant, divinisant

toutes ses actions [lar des motifs supérieurs
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h l'homme el à la raison ; la vie ne fut plus

qu'un combat; la sainteté des mœurs em-
bellit la société, et la créature une fois éle-

vée jusqu'à Dieu par un commerce conti-

nuel d'oirrandes et de prières , tout fut

changé : la beauté craignit de plaire, la

force se redouta elle-même, toutes les pas-

sions eurent un frein, et les rois mômes
eurent un maître. Quelle religion! Eh! que
lui manque-l-il pour être plus chérie, si ce

n'est d'ôire mieux connue ?

Même bienfaisance, même utilité dans son
culte, ses pratiques, el jusque dans ses cé-

rémonies; la religion tout entière se rap-
porte au bonheur des hommes; elle est

toute à la société, toute au bien public et

particulier.- A combien d'innocentes victi-

mes, fruit malheureux de l'indigence el du
libertinage, la nécessité du ba|)lême n'a-

t-elle pas sauvé la vie, en arrêtant la main
barbare de celle qui aurait rougi d'être mère
aux yeux, des hommes, et qui ne frémissait

pas d'être parricide aux. yeux de Dieu? La
crainte de [lerdre une âme l'a emporté sur

ia crainte de perdre son honneur, sa répu-
tation; la nature égarée allait tout immoler,
la religion parle, el tout est sauvé.
Combien de crimes réparés ou prévenus;

combien de malheureux consolés, de mé-
chants ramenés du vice à la vertu, du dé-
sordre à la sagesse par le liibunal de la pé-

nitence ! Ils sont si grands les bienl^aits de
la religion envers l'humanité, que l'auteur

de VEsprii des loin, indigné que certains

écrivains l'aient assez peu connue pour
l'accuser d'avoir été funeste à la société,

s'étonne sut tout qu'ils aient osé s'en pren-
dre à ce que la religion a de plus consolant,

comme encourageant au crime. Avant la

confession, dit-on, point de crime irrémis-
sible : oui, sans doute, et c'est une preuve
que la religion ne vient point des hommes;
leur caiaclère est d'être inexorables, de ne
pardonner jamais; mais la bouté divine est

sans bornes, et le christianisme ne connaît

l)oint de malice dans l'homme qui l'empoi te

sur la miséiicorde de Dieu. Voudrait-on
que la religion n'eût que des terreurs pour
le crime, ni d'autres ressources pour le cou-
pable que le désespoir? Mais il serait bien
plus pernicieux d'ôter aux coupables tout

es[ioir de réconciliation ; et si, apr'ès avoir
commis des fautes, les pécheurs étaient as-
surés"(ju'elles ne leur seraient jamais par-
données; c'est alors qu'ils se livreraient,

autant [)ar raison que par désespoir, à tou-
tes sortes de désordres; semblables, dit

saint Augustin, h ces gladiateurs qui savent
(pje leur sort est de périr dans l'arène, el

qui, en attendant, se |)erinellenl les excès
les plus honteux. Quelle est donc l'injustice

de rboiiime envers la religion, de calomnier
jusqu'à ses grâces elde se faire un scandale
de ses bienfaits ? Prétendre que la religion

n'est |)as un motif ré()rimant, parce qu'elle

ne ié|)rime |)as lout, c'esl-à-dire que les ^ois

civiles ne sont pas non plus un principe

d'ordre el de justice, parce qu'elles ne ré-

priment pas toujours 1 Dx: quoi n'abuse-l-on

pas? On a vu des scélérats s'encourager au
cjime par le serment; en est-il moins le

g'arant le plus sacré, etfawdra-t-il le détruire,

parce qu'une main sacrilège peut le pro-
faner?

N'insistons pas sur des vérités reconnues:
les avantages de la morale évangélique, les

services qu'elle a rendus au monde ne sau-
raient être contestés. On nous opiiosera
peut-être les guerres des hérésies, les lon-
gues querelles du sacerdoce et de l'empire,
el tant de sang versé |)Our cette cause sa-

crée. La religion les a condatnnées, elle ne
les a donc )ioint inspirées : il n'y a jamais
eu de guerre sacrée, c'est-à-dire de guerre
purement de religion; elle a pu en être le

prétexte, elle n'en fut jamais la cau'-e: la

religion, les armes à la main, n'est plus la

religion; et si les grands el les peuples, les

princes et les rois l'ont fait servir de pré-
texte à leurs passions, ou de voile à leur
politique, est-ce la fiute du christianisme,
ou la honle des chrétiens? Qu'on compare
le mo'ule chrétien avec le Uionde païen,
les mœurs, les lois, le caractère même des
peu[)les avant ou après le christianisme,
tout l'avantage est à la gloire de la religion.

Avant d'être chrétiens, les honunes n'étaient

liés entre eux ni par le culte, ni par une
espérance commune, ni par une charité

universelle; autant de peuples différents,

c'était presque autant de créatures d'une
espèce différente ; la diversité de religion

avait ce semble diversitlé la môme nature;
à peine se reconnaissaient-ils à la figure de
l'humanité; ils s'externn'naicnt (Oiiime des
bêles féroces : tantôt c'était un jeu, tantôt

c'était une gloire de dépeupler la terre.

Tacite rapporte que plus de soixante mille

hommes ont |)éri, non par les armes romai-
nes, mais dans les anjphilhéâtres, pour l'a-

nnisement du peuple romain ; et il s'écrie:

Quelle magnificence! On aurait dit (pie les

hommes tenaient leur être de différents

créateurs irréconciliables, et qui ne les

avaient placés ici-bas, comme sur un théâ-
tre de carnage, que ()Our venger leurs que-
relles, ou pour leur barbai'e plaisir, comme
les tigres et les lions dans l'arène, pour se
détruire et se déchirer. La religiou paraît et

tout change; le monde réformé jiar elle

semble, à son aspect, soilir une seconde fois

du chaos, el les beaux siècles du christia-

nisme naissant, ce spectacle, ces tableaux
purs el tranquilles des vertus des premiers
chrétiens, sont comme un jour doux qui
repose la vue fatiguée des horreurs qui
avaient précédé une si belle aurore.

C'est donc l'Evangile quia tout fait, qui
s'est opposé au mal, qui a jjroduit tous les

biens de la société; l'Evangile qui a brisé

les fers des nations, qui a fait cesser les

horreurs de la siq)erslilion , l'clfus o i du
sang humain sur les autels des faux dieux ;

l'îwangile qui a donné des mœurs et civdisé

les peuples. Aussi voyez, dit un célèbre

écrivain; com[)arez avec TEvangile les livres

des philosophes; qu'ils sont petits |irèsde

celui-lù! Se peut-il qu'un livre à lafois si
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suliUmc el si simple soit l'ouvrage dos siandale I sous un Dieu justo, tant de maux
iiommos? se ppul-il que celui doul il fait sur riiuiuanité eulière I Quoi! un Dieu qui

riii.sloii-e no soit (ju'uii liomme? Et oserions- aime les iKunmcs, et des hommes qui sout-

nous dire que Thisloire de l'Evangile est freiit ; un père toul-puisssani, un père ten-

iiiventée à plaisir? Ah 1 ce n'est pas ainsi dro, et des enl'aiits mallieureux ,• c'est lil ce

(ju'on invente; il serait plus inconcevahle que notre raison no croira jamais, et ce qui

que phKsieurs liommes, de concert, eussent fournit à lanl de libertins, peu accoutumés

fil)ri<iué ce livre, qu'il ne l'est qu'un seul à lédéchir, l'occasion de tant de déclama-

en ait fourni le sujet, et l'inventeur en se- lions iujpies : oui, l'homme naît pour souf-

rait plus éîonnant que le héros, l'i'"; en naissant ses yenv s'ouvrent aux
Résumons. La religion a donc tout ce larmes, sa bouche aux cris et aux luurmu-

qu'il faut pour souu'iellre noire esprit et it'S, el les larmes qui arrosent son berceau
n'itre cœur. Par la révélation elle est cou- ne sécheront que dans la poussière du tom-

formc aux besoins de notre raison, qui ne beau. Voilà où tous les [ihilosophes n'ont

peut 6lre notre seule lumière; par la mo- point trouvé de réponse; voilà le labyrin-

rale, elle est conforme aux besoins de notre Hie dont ils ont vainement cherché l'issue.

cœur, trop faible par lui-même contre les Car enlin, sous un Dieu juste el bon, aul

passions; et par la législation, elle est cou- ne peut souffrir s'il ne l'a mérité, l'inno-

forme aux intérêts de la société, que les cent ne peut jamais être puni; donc ou
lois iiumaines,trop iiiiparfaitos, ne peuvent Tliomme est coupable, ou Dieu est le plus

que faiblement maintenir. Admirable ou- injuste des maîtres, qui traite comme pé-

vrage, bienfait infini du Créateur envers les cbeu.-s dos créatures qui n'ont point hérité

créatures! Mais quel est l'ouvrage de Dieu, du péché; un tyran impitoyable qui les

auquel l'homme n'ait pas trouvé de défauls, condamne en naissant à des peines qu'elles

et qui ne soit presque un sujet de scandale n'ont pas encourues ; un juge barbare qui

au tribunal d'une orgurdilouse raison?Oi', leur fait un crime des penchants qui sont

la religion étant le plus grand, le |ilus bel nés avec eus : point de milieu; m bouté ni

ouvrage de Dieu, l'homme a donc exercé sa justice dans Dieu, ou bien il ydansThomine
critique et sa malignité, bien plus encore une tache, une piévaruation

, un péché

sur la religion que sur tous ses autres ou- entin, cause originelle de tous ses malheurs;

vrages. Pourquoi? Parce que, dans tous les IfcHe est la solution du problème. Enfants

temps, ce qui a le plus coûté à l'iiomme, delà révolte, dit Bossuet, la révolte est la

c'est desoumettre sa raison à l'autorité, son première chose qui passe en nous avec le

esprit à la foi : jaloux à l'excès de son in- premier souille devio; dès notre origine,

défiendance, il se révolte au moindre joug nos sens sont rebelles, et notre raison ne

qu'on veut lui imposer; il ne croit point li'ide pas à les imiter; tout le bien, jus-

avoir la liberté de i)enser s'il n'a la liberié qu'au moindre, nous [jaraît difhcile ; tout

de s'égarer; [ilutùt (|ue de se soumettre, il le mal, même le plus grand, a des attraits,

se précipite dans l'erreur, et, lier de son en sorte que, quelque incompréhensible

obstination, il fait de ses égarements la que soit le péché originel, riiomme serait,

gloire de son esprit, et de sa révolte le sans ce mystère, plus incompréhensible en-

triomphe de son orgueil. core. C'est la clef de notre eœur, le rayon

Terminons donc ce discours, ainsi que de lumière qui vient éclairer cet abîme, le

nous l'avons annoncé, par la solution de fil qui j)eut diriger nos pas dans le laby-

quvhjues dilHcultés, et nous aurons l'ail, rinthe; c'est, eu un mot, dans les nœuds
pour l'iuslruction de nos lecteurs, tout ce et les replis de cotte première énigme, que
que permet un discours borné sur un sujet l'homme et la raison trouvent le mot et la

qui ne l'est pas. Oui, viiinement la religion solution de tant d'énigmes qui embarras-
est ajipuyée sur des fondements inébranla- sent notre raison.

Lies, il c.-t des esf)rits toujours plus frap- De là, et les incrédules ne l'ignorent pas,

pés des difficultés que des preuves; et sans la chute de l'homme dégénéré, devenue le

doute (ju'on ne maïKiuera pas de nous op- fondement de la théologie de presque tous

poser que, jus(]u'à présent, nous n'avons les peuiiles ; de là cet accord de tou-^ les sa-

nio ilré la religion que du beau côté, et, pour ges sur la dégradation de l'homme; Zo-
ainsi dire, do profil, cachant avec soin tout roaslre en a fait un dogme do sa religion;

ce qui [lourrait di'-grader un si beau portrait, on en trouve des vestiges chez les Indiens
Slais le péché originel, mais l'éternité des et les Perses; le fameux auteur de l'anti-

peines, mais les mystères, mais les mira- quilé dévoilée jrar ses usages a>sure en
des,... Quels dogmes (pji confoiid^'iit la avoir trouvé la tradition dans toutes les na-
raison ! quelle religion où tous les hommes lions; enfin les païens l'ont môme soupçon-
naissent victimes du péché el do l'enfer 1 née; ils ont senti le joug (lesanl d'Adam ,

Une sim|)le réiloxion va d'abord imposer sans le comprenilro; les philnbophos grecs,

silence à la raison. Dieu est souveraine- Platon à la lèlo, avaient imaginé la |)réexis-

niuiit juste et bon; les incrédulea mêmes ne tenco des ûmes dans une autre vie, où elles

voient dans D;eu (pje ces deux grands aitri- avaient péché; ils regardaient l'unioi des
buts, justice el bonté; cependant, de leur âmes avec les corjS comme une [lunilion

()ropie aveu, l'homme est malheureux; il do leurs crimes précédents : et saint Augus-
naît dans les j)Ieurs, vit dans It'S |)oines , tin s'est servi de cotte erreur pour montrer
tt meurl dans les douleurs injustice, ô aux [îôlagiens l'universalité de la croyauca
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du péché originel ; tant il csl vrai qu'il est

presque aussi impossible de l'ignorer que
de le coni[)ieiidre. Concluons donc : point
de m\slère jilus dinicile à expli(]uer dans
dans son principe, el point de nijslère mieux
démontré par sescirets; [loinl de myslère
qui étonne plus l'honime et la raison, et

point de myslère (jui rende mieux raison
(le toutes les coîilradictions du cœur el de
l'esprit de l'homme.
Quant au dogme de l'élernilé des peines,

nous l'avons Irâilé avec assez d'élenûue
dans le Sermon sui' l'enfer. Tout ce qu'on
se peruictlra ici, c'est de remarquer qui!
n'y a, ce seuible, qu'une seule erreur dans
la lèle de l'incrédule; savoir : l'ignorance
de h vie future, ou plutôt son ol)slinali(Hi

à n'en |ioinl reconnaître les suites et les

chrilimenls ; toutes les chicanes et les dif-

ticullés contre les mystères no sont que de
lausses allaques pour donner le change,
embarrasser les vrais croyants, et taire di-

version sur le point essenliel de son incié-

dulité. Que Dieu soil en Irois personnes ou
qu'une de ces li'ois peronnes ail pris noire

exislence, peu lui imj>orle; mais uu juge-
menl, une vie à venir, une éteinilé mal-
heureuse, c'est ce qu'd cherche à ne point

croire, c'est ce qui le troublerait dans ses

l-laisirs. Non, il n'y a, à |iropreme'it parler,

ni athées, ni maléiialisles, ni déistes, ni

jiyrihoniens , tous sont épicuriens, lous
veulenl des plaisiis dans celle vie, et no
voudraient j)oint de peines éternelles dans
l'autre.

En sonl-ils bien convaincus? et ne pour-
rait-on pas leur apiiliquer ce que l'oi'aleur

lomaiu disait de leur inniliel Je n aijamais
vxi, dit Cicéron, un homme qui eût plus de

peur (ju'Epicure, des deux choses dont il di-

sait quil ne fallait point avoir peur, la mort
et les dieux; car il en parle, il en rit et s'en

moque à tout moment. Disons de môme de
nos esprits forts, il s'en faut bien qu'ils ne
croient pas certaines vérités, «ar ils en i)lai-

santent sans cesse; il s'en faut bien qu'ils

ne les redouienl pas, [luisiju'ils se plipu'iil

de s'en moquer, et leui' manie ordinaire

est d'alfectei- un air d'indili'érence pour ces

grands objets, île l'egarder toutes choses
comme problématiques, de [)arler cavaliè-

rcmenl même des choses les plus lenibles,

el de no jiaraitie touchés de lien, jiour se

nionli-er au-dessus de tout.

Mais, repiend admirablement l'évoque de
Meaux

,
qu'onl-ils doiic vu, ces rares gé-

nies, de plus (pie les autres, el quelle est ici

leur plé^omplion? Pensent- ils avoir vu
mieux les ddlicullés, |)ai'ce qu'ils y succom-
bi nt, que les autres (|ui les jnl vues et qui

n'en ont point élé ébranlés? L'elfet de la

jieur est d'égarer, de troubler la raison, el

J'hornnie ne peut-il pas, selon sa coutume,
s'en im|)0ser à lui-même au moment surtout

oij jil se voit poursuivi par une éternilé?

Mais où a-l-on pris que la peine et la ré-

compense ne soient que [lour les jugements
liumains, qu'il n'y ait point dans Dieu une
jublice dont celle qui reluit en nous ne soil

qu'une faible étincelle? Que s'il est une
lelh; justice souveraine et [inr conséquent
inévitable, divine et i)ar conséipient inlinie,

qui nous (Jira qu'elle n'agit jamais selon sa

nature el qu'une justice infinie ne s'exerce
point à la lin par un supplice éternel el in-
fini connue elle? La raison, dil-on, y ré})u-

gne : el à quoi ne ré[)ugne-l-elle pas? — F
a-t-il une Providence? disait un épicurien à

Ejiiclèle. — J'ai lu fièvre et je suis tourmenté
de mille maux. Pourquoi tant de maux sur
la terre? — Vil efclave que tu es, lui répond
le philosoiilie, que ne te guéris-tu, que n em-
ploies-tu contre tes maux les secours que t'a

donnés la Providence? — Mais ne vaudrait-il

pas mieux, lépnndil l'éiiicui ieii, qu'il n'ijeiit

point de fièvre?... - Eh! ne vaudrait-il pas
mieux te guérir que d'accuser le ciel el de
blasphémer contre lal*rovidcnce? Prononçons
d'après cet exemple; et que prouveiU en
ctrel contre les |ieines élernelles toutes les

révoltes de notre raison, puisiju'elle esl ré-

voltée môme des peines [lassagères de celle

vie? Représentons-nous les hommes faisant

une l'eligion : comment arrangeraient-ils
l'enfer? Y établirait-on des peines sans fin,

des su[)plices éternels? Ils s'en donneraient
bien de garde; ils n'en auraient pas même
la pensée, tant ces idées d'éternité, d'inli-

nité sont au-dessus d'u'i èti-e lini et borné :

preuve, dit le docteur Clarke, de la divinité

du christianisme; la |iensée de rélernité
surpasse trop l'intelligeîice humaine pour
être d'un autre que de l'Eternel lui-même.

Mais quoi! du moment que l'immortalité

de l'âme nous a élé révélée parla religion,

ne s'ensuit-il pas que tout esl éternel dans
la religion, les [)eines comme les récom|)en-
ses?-La plupart des hommes, dit un saint

docteur, ne croient point l'éternité; ils s'ima-

ginent ou que c'est une fable ou, si c'est une
vérité, quelle n'est point pour eux; la seule

chose dont ils ne doutent point, cVif
qu'ils mourront; mais, ajoute ce Père,
ce qu'il y a ici de bien extraordinaire, c'est

justement la peine de la mort qui les rend
incrédules sur l'éternité; c'est elle qui leur

fait dire sans cesse : Pourquoi nous inquiéter

de ce qtii viendra après lu mort? Ces choses-

là sont futures, pourquoi leur sacrifier ce

qui est présent? Qui e^t venu de cette région

inconnue pour nous en dire des nouvelles?

Profilons du temps qui nous reste; réjouis-

sons-nous aujourd'hui, nous mourrons de-

main. Ce discours impie n'est pas louj(mrs

dans la bouche des impies, mais il esl dans
leur cœur cl dans leur conduite. Oui, per-
sonne n'est revenu de l'autre vie; mais la

vérité esl venue du séjour de l'eternilé,

pour nous apprendre que tout dans la reli-

gion est pour l'élernilé, et que si Dieu est

élernel, ses cliâlimeuts et ses récoiujienses

sont éternels comme lui. Vainement tious

désirons descendre tout entiers dans le

tombeau, nous naissons condamnés à i'iiu-

morlalilé. L'impie appelle le néant, l'éter-

nité lui répond, a dit un oialeur célèbre :

Dieu a posé un grand édifice au milieu de
nous qui, détaché de toute autre cause et
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lie tenant qu'à lui seul, remplit tous les

temps, tous les lieux, et porte par loulc la

terre, avec Timpression de sa main, le ca-

ractère de son autorité : c'est la religion.

Or, quelle est la base de ce grand édilice ?

l'éternité? quel en est l'obj.t ? l'éternité
;

la durée? l'éternité? Qu'est-ce qui fait l'au-

torité, la force, la sûreté de ses lois? l'éler-

iiilé des peines et des récompenses; ôtez

celle base, l'édifice croule, l'homme est

affranchi de ses plus grandes terreurs. Eh!
quel est l'imiiie qui ne s'accommoderait
pas d'une peine passagère, qui ne se joue-

rait pas, pour ainsi dire, do l'enfer d'un
moment? On a beau répliquer qu'une peine
que notre raison n'adopte pas jierd sa force

et n'a plus d'empire sur notre croyance;
oui, si la raison avait des preuves certaines

que celte peine ne peut exister; mais tant

(]n't'lle n'aura que des doutes, des présomp-
tions, des conjoclures et ces mots vagues :

je ne compi'ends pas celte éternité, je ne
saurais me persuader celle éternité ; c'est

assez, sans doute, pour êlre livrés à toutes

les liorreurs de l'incérlilude, du désespoir;
c'est assez pour frémir, ce n'est point assez

pour dire :je ne croirai pas. N'avons-nous
pas sous nos yeux l'exemple de la justice

iiumaine? Oui, les hommes eux-mêmes em-
ploient dans leurs jugements des peines
éternelles. Faudra-t-il donc que l'Evangile

ait ()lus d"indulgence que la morale ou la

justice humaine, et la religion s'oppo-
sera plus faiblement au crime que la rai-

son? Ce n'est pas que la justice humaine
puisse ici nous servir de règle : non, dit

Pascal, le uni s'anéantit devant l'inîini ;

ainsi notre esprit devant Dieu, ainsi noire

justice devaiit la justice divine et l'homme
devant l'élernilé.

Aussi il faut voir l'embarras des écri-

vains anglais qui admettent l'éternité des
récompenses et la non-éternité des peines;
il faut les voir se tourmenter sans cesse

pour sauver les contradictions de leur sys-

(èaie. Tous conviennent qu'il faut un châ-
timent aux pécheurs; mais quel esl-il

,

quelle sera sa durée? c'est ce qu'ils avouent
ne savoir pas : contents de nier l'éternité

des peines, peul-êlre , disent-ils, les mé-
chants se repentiront, peut-être la miséri-

corde divine se laissera loucher; si les

maux finissent dans celte vie, pourquoi ne
finiraient-ils pas dans l'aulre? Mais ils ajou-
tent qu'il faut toujours parler au peui)le de
l'éternité, la lui laisser croire, surtout se bien
garder de la lui interpréter, de peur qu'il

n'abuse do l'explication; et tous s'accordent
à conclure qu'il y aurait du danger à désa-
t)iiser la mulliiude, en sorte que le docteur
Burnei, qui écrivait il y a cinquante ans sur
l'élurnité des peines , a dit expressément
qu'on peut se contenter de parler de l'enfer

dans les termes de rEcriture et laisser chacun
libre de penser ce qu'il voudra.
Que tant de précautions décèlent bien la

fausseté d'une opinion 1 Ne dirait-on pas
que la doctrine de la non-éternité des pei-

nes est, comme dans les sciences occultes,

Obitel'es saches. LXV.

le secret des adeptes réservé au petit nom-
bre? Mais outre (pio le secret ne peut jamais
être gardé, l'Evangile étant la vérité qui
appartient à tous sans exception, il faudrait
la [irôclier ouvertement, celle non- éternité,
comme tous les aulies dogmes, et alors que
s'ensuivrait-il? Que les scélérats seraient
de meilleure condition que les saints et les

justes qui ont beaucoup souifert dans la

vie, tandis que les méchants, après avoir
joui (le tous les biens, de tous les plaisirs,

auraient encore en partage les célestes ré-

compenses comme les autres. Condamné^
peut-être à quelques peines après cette vie,

les plus grands criminels n'auraient qu'à s>j

rejientir et tout serait fini; les voilà éter-

nellement heureux aussi bien que les plus
vertueux des hommes. Système révoltant,

aussi absurde dans ses conséquences qu'il

est faux dans son [)rincipe; car si la bonté
de Dieu ne peut s'accorder avec l'éteinité

des peines, elle ne |)eut s'accorder même
avec une peine bornée, parce que qui dit

bonté infinie dit une bonté qui doit toujours
iaire grâce, puisqu'elle ne peut punir étei -

nellemenl; ()arce que, si une peine infinie

contredit celte bonté, une peine quelconque
la contredit aussi, et on aurait droit de de-
mander pour quelle raison une bonté infi-

nie serait bornée dans ses effets? Sans
doute que la miséricorde de Dieu est infinie

et qu'elle s'exerce à l'infini; mais c'est dans
le ciel à l'égard des élus, c'est sur la terre

à l'égard des pécheurs repentants; point do
crime qu'elle ne pardonne, point de grâces
qu'elle ne répande, point de patience qu'elle

n'épuise pour ainsi dire à leur égard; pres-
que jamais elle ne punit sur la torre;
c'est môme un scandale pour notre raison
que la prospérité des méchants : voilà pour-
quoi les livres saints exaltent avec taiii d'é-

nergie la miséricorde divine. Le Prophèle
dit que la miséricorde de Dieu est au-des-
sus de toutes les œuvres. Mais le aioment
de l'éternité arrivé, la j'ustice se lève, sou
règne commence et ne finit pas. Mallieu-
reux, dit saint Augustin , ce/ut qui attend
que te feu éternel interroge son intérieur, sa
conscience et ses pensées.

On a élevé ici une question, on a de-
mandé s'il y a deux justices, l'une pour
Dieu, l'autre pour les hommes; l'une pro-

I)re de Dieu, l'autre propre des hommes;
et de celle question insidieuse on voudrait
conclure que tout ce qui paraîtrait injuste

dans les hommes serait aussi injuste dans
Dieu, et parla infirmer tout là la fuis le

dogme do l'éternité des peines et établir

l'inditférencc pourtoules les religions. N'en
douions pas, il y a deux justices, l'une poi;r

Dieu, l'autre pour les hommes, c'est-à-dire,

qu'il n'y a point de droit qui soit commun
à Dieu et aux hommes, et la raison de Dieu
n'est point la raison de l'homme. Expli-

quons-nous : les hommes se doivent réci-

proquement des égards qui n'en sont point

pour Di'eu ; ils '^nt des devoirs de rigueur

cl de justice entre eux , aux(juels Dieu n'est

point tenu vis-à-vis de nous. Nul homme
,

30
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))ar exemple, ne peut altcnler à la. vie d'un
;mlre, le dépouiller de ses liiens, refuser de
payerce qui lui est dû; toul homme est obligé
d'obéir à ceux de qui il dépend , d'être re-
connaissant des services qu'il a reçus, etc.

Or qui peut dire que ces devoirs regardent
Dieu , qui est le maître absolu de la vie et

de la mort, qui ôte et qui donne, qui est

l'être indépendant de tout autre être, qui se
suffît à lui-même? Il y a donc nécessaire-
ment un droit de Dieu très-ditl'érent du
droit des hommes ; et voilà pourquoi encore
.ses jugements et la conduite de sa provi-
dence, soit dans ses œuvres, soit à l'égard
des bommes, sont si souvent un scandale
pour notre raison. Nous ne cessons de nous
étonner de voir le crime triompher et la

vertu malheureuse, et nous demandons, où
est la justice ? C'est qu'il y a une justice de
Dieu, ipii n'est point la justice des hommes,
et qu'elle a une règle, des principes dillé-

rents de la justice des hommes : celte règle

de la justice de Dieu, c'est sa sagesse ; mais
nous n'en pouvons mesurer ni l'étendue,
ni la profondeur, ni les rapports ; ses juge-
ments sont aussi incompréhensible.* que ses

voies sont impénétrables; par conséquent

,

ce qui ne paraîtrait pas conforme à notre
justice pourrait être, de la part de Dieu,
un acte de la justice la plus exacte etia plus
irrépréïjensible ; donc ce qui paraîtrait in-

justice pour les hommes peut être, dans
Dieu, justice et sagesse.

Concevons maintenant, s'il est possible,
la conduite des incrédules à l'égard de l'en-

fer Content de traiter de fables tout ce

(lu'on leur annonce des vengeances divines,
ils disent que, dans toutes les religions, il

y a eu des fictions pareilles, et que, comme
le tartare des poëtes n'étonne plus |)ersonne,

aussi l'enfer des cbrétiens ne doit faire au-
< une impression sur les esprits qui pensent,
filais celle universalité de croyance sur les

I
eiiies destinées aux mécliants apiès la

mort, qu'on reconnaît avoir existé de tous
les temps, dans toutes les religions, n}érite

Jiien quelque attention , et doit frapper tout

esprit raisonnable , car entln, d'où est-elle

venue cette persuasion universelle? Sinon
d'une vérité ancienne, manifestée dès le

commencement; elle est donc au rang des
[)remiers [)rincipes et des vérités capitales

que les hommes n'ont point imaginés, mais
(ju'ils n'ont pu se dissimuler. Les hommes
ne sont point assez ennemis d'eux-mêmes
pour avoir imaginé un avenir capable de
les intimider et d'arrêter la fougue de leurs

passions : le premier législateur ou prédi-
cateur qui les aurait menacés de tourments
éternels après la mort n'aurait trouvé que
des contradicteurs, des railleries ou des
invectives. Eh I de quel droit, lui aurait-on
dit, voulez-vous nous rendre malheureux
dès cette vie, par la perspective d'un avenir
de supplices sans tin ? Qui vous a préposé
|iour troubler les plaisus des hommes et

empoisonner leur vie? Quelle divinité vous
a ouvert ces éternels abîmes que vous dites

destinés à ceux qui auront satisfait leurs

passions dans ce monde? Cependant le con-
traire est arrivé : les divers plans de reli-
gion qu'on a dressés ont toujours eu pour
base l'existence des peines et des récom-
penses dans l'autre vie : on a point prouvé
ce dogme, on l'a supposé comme incontes-
table; et, dans tous les temps, ceux qui
l'ont nié ont été taxés d'impiété. Or, que
les incrédules aient la bonlé de se rappeler
combien ils ont fait valoir ce sentiment de
tous les peuples, pour les vérités primitives
de la morale; quel argument invisible ils ont
prétendu tirer de cette croyance générale et

uniforme chez tous leshommes,pour démon-
trer l'exislehce d'une morale universelle; et

comparant ensuite ces deux objets, le

dogme d'une morale universelle, qu'il faut
croire parce qu'elle est d'une croyance uni-
verselle, parce qu'elle existe dans tous
les temps , chez toutes les nations; et le

dogme de l'enfer, qu'il ne faut pas croire
précisément parce qu'il a toujours été cru,
parce qu'il est de tous les temps, de tous
les peuples, de toutes les religions; et on
demande aux incrédules comment concilier
de pareilles condradictions?
On oppose, en second lieu, à la religion

d'ùire fondée sur des mystères. Est-il raison-
nable de croire contre la raison? Des mystè-
res ne rendent-ils pas une religion suspecte,
dès qu'ils présentent des contradictions ?

Oui sans doute, et plût au ciel qu'on vou-
lût juger de la religion et de ses mystères sur
celle règle 1 S'il en est un qui étonne la

raison, qui présente en apparence plus de
dillicullés, c'est un Dieu qui, n'ayant qu'une
essence, renferme trois personnes, et ces
trois-là ne sont qu'un ; quelle contradiction I

Vous vous trompez : dire que Dieu est trois

dans le même sens qu'il est un, voilà la

contradiction; mais ce n'est point là le

mystère : dire que Dieu est un dans le

sens auquel nous donnons le nom confus
d'essence sans le comprendre, et qu'il est

trois, dans un autre sens auquel nous don-
nons le nom confus do personne, sans dé-
terminer, sans exiiliquer qu'imiiarl'ailement
ce que c'est qu'essence et personnalité en
Dieu, que nous ne saurions ni déhnir, ni

com|)rendie, f)uisqu'il ne serait pas Dieu
s'il pouvait être com[iris; voilà la Trinité.

Or cela passe notre raison, cela ne la cho-
que pas; c'est bien là un mystè.'-e, ce n'est

point une contradiction. Car qui dit unecon-
liadiction dit une claire Oj)posilion eiKro
deux termes connus; mais, n'ayant point
une idée complète et distincte de ce que
j'appelle essence et de ce que je nomme
personne divine, tant s'en laut que j'aper-

çoive une contradiction dans le dogme
d'une essence divine en trois personnes,
au contraire, ce serait une contradiction

d'oser affirmer qu'il puisse y en avoir : donc
il est faux qu'en croyant aux mystères, on
croie le contiaire de'ce qu'on conçoit; donc
croire aux mystères ce n'est pas faire le

sacrilice de nôtre raison, c'est faire le sa-

crilice de notre ignorance et de notre or-

gueil.
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Ecoulons sur ce sujol un des plus beaux

génies, un grand hommo si révéré des in-

crédules mêmes, que son aulorilé devrait

l)ion leur imposer : Dieu, dit le chancelier

Bacon, s'est réservé les fondements de notre

croyance, ce sont les mystères ; et de même
que les lois sont les conventions des rois avec

les peuples, les mystères sont les conventions,

et comme les principes de la science de Dieu et

de sa cotnmunicdliun aux hommes; qui peut

lui en demander raison? Qui osera l'interroger

sur son secret? Bien loin, ajouto ce grand
homme, que les jnyslères humilient l'esprit

humain, ils le rendent supérieur à lui-même,

ils lui prêtent unescience nouvelle, en l'élevant

par le dogme où il ne peut atteindre par la

pensée, instruisant à la fois la raison .par la

révélation, et rassurant l'esprit par la foi.

Ne nous étonnons pas toutefois de noire
présomption dans les mystères de la religion,

nous osons bien porter le même orgueil dans
les mystères delà nature. On démontre, par
exemple, qu'un grain de matière est divisible

à l'iulini ; que tous les rayons de la circon-
férence d'un cercle touchent le centre qui
n'est qu'un point en autant de points qu'il

y en a dans la circonférence: mais, quoique
l'orcés de reconnaître et d'admettre la dé-
monslralion, nous ne pouvons croire la

chose, parce qu'elle humilie la science et

confond la raison. On brise un grain de sable,
on le divise, on l'atténue au point qu'il est

im|)a!jiabie, imperceptible, on ne voit plus
rien, donc il n'existe plus. Le bois, consumé
par le feu, s'envole en fumée, en vapeur,
en cendre imperceptible; il a disparu, donc
il n'existe plus : autant d'erreurs de la même
cause, de vouloir tout voir par nos sens,
tout comprendre par notre es[)rit, tout ex-
pliquer par la raison. Image de l'incrédulité
tians les mystères, il cesse de voir et d'en-
tendre, et il nie complètement, parce qu'il

ne voit qu'impaifaitement ; sans penser, dit

saint Augustin, qu'il n'y aurait rien de sur-
natel, rien d'admirable dans les mystères, si

on en pouvait rendre raison, ni rien d'ex-
traordinaire s'il y en avait des exemples. Il

y a des hommes, ajoute le saint docteur, qui
demandent raison de cette union ineffable,
comment Dieu et l'homme ont pu s'u7iir assez
étroitement pour ne faire qu'une personne;
ils demandent qu'on le leur fasse entendre :

mais l'union de l'âme et du corps ; mais com-
ment un esprit et un corps, l'esprit et la ma-
tière peuvent être unis assez étroitement pour
ne faire qu'un, i ont-ilsjamais pu comprendre?
Orgueilleux ignorants, ils ne sauraient rendre
raison de cette union qui se fait tous lesjours
sous leurs yeux; et celle qui ne s'est faite
qu'une fois, l'Incarnation, ils voudraient
Un jour, continue te grand saint, aussi grand
peut-être par son génie que par ses vertus;
me promenant au bord de la mer, dans le

dessein d'approfondir la Divinité et d'écrire
sur ce sujet; tandis que j'étais appliqué à ce
grand mystère avec toute l'attention de mon
r.-^prit, j'aperçois, comme dans un songe,
un enfant qui, après avoir fait un petit creux
S/< lei I e, prenait une coqmlle, et, puisant de

l'eau dans la mer, en remplissait ce creux.—
Mon fils, lui demande le saint, que prétendez-

vous faire?— Ce que je prétends? reprend l'en--

faut. — Avec ma coquille, je veux épuiser
toutes les eaux de la mer, et les faire entrer

dans ce trou. — Pauvre insensé, lui dit saint

Augustin, cet instrument est si petit, la mer
si immense, et que peut-il entrer d'eau dans
le petit espace que vous venez de creuser ?—Et vous, reprend l'enfant, qui savez si bien

qu'un si petit vase ne peut pas épuiser les eaux
de la mer, ni un si petit creux être capable de
les contenir ; comment est-ce que vous vous
tourmentez l'esprit à vouloir, par les seules

forces humaines, pénétrer datis l'abîme de la

Divinité, et renfermer dans un écrit cette su-
blime doctrine, cet océan de perfections et de
mystères? De nous deux, quel est leplus enfant?
Eclairé par cet apologue, le saint docteur
reconnaît la voix de Dieu, se urosterne,
adore et s'iiumilie.

Que fait donc la religion, en nous proposant
des mystères? Elle ne nous ordonne pas de
les comprendre, ce serait une contradiction;
elle nous ordonne de les croire, quoique in-
compréhensiL)Ies ; mais est-ce sans raisons,
sans motifi? Prenez garde, elle nous ordonne
de croire, par la même raison que nous
croyons un Dieu, quoique incompréhensible
de sa nature

;
par la même raison que nous

croyons ses altiibuts, ses perfections, quoi-
que la conciliation de ses attributs semble
présenter des contradictions à notre faible
raison ; enfin par le grand motif, le motif
infaillible de l'autorité divine qui nous les

propose à croire. Notre foi étant donc tou-
jours aussi raisonnable qu'infaillible, la rai-

son n'est jamais plus sûre dans sa marche,
jamais moins sujette à s'égarer que sous
l'empire du mystère, et elle ne peut refuser
de se rendre sans cesser d'être raisonnable :

pourquoi? Parce qu'il y a deux évidences,
l'évidence de lumière, l'évidence d'auto-
rité; la première produit la science, la se-
conde produit la certitude; celle-là fait

comprendre, celle-ci fait croire; et l'une et
l'autre diû'érentes en nature, mais égales en
certitude, sont aussi infaillibles l'une que
l'autre: il est, par exemple, aussi certain
que César a existé, et celte évidence d'au-
toi'ité produit une aussi grande certitude,
une aussi entière conviction que celle des
vérités géométriijues

;
|)ar conséquent, quoi-

que nous ne devions donner notre consen-
tement qu'à l'évidence, nous ne dérogeons
point à ce t)rincipe, en croyant aux mystè-
res qui ont pour fonderaenU'évidence d'au-
torité; et de quelle autorité? La plus grande,
la plus infaillible qui fut jamais, la parole
de Dieu mémo. El en ce sens, dit Bayle, il

n'y a point de foi mieux établie sur la raison,
que celle qui est établie sur les ruines de la

raison, parce qu'il n'est point de vérité plus
certaine que celle-ci; le témoignage de Dieu
est préférable au témoignage des hommes , et

1(1 lumière divine bien plus certaine que la

lumière naturelle; noux devons donc, conti-
nue-t-il, renoncer à celle-ci, toutes les fois
qu'elle ne s'accorde pas avec la lumière divtm.
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Donc, en ce sens encore, la foi est ce qu'il y a

de plus raisonnable, et Vincrédulilé ce qu'il

y a de moins conforme à la raison. Un tel

aveu dans un philosophe tel que Bayle 1

voilà l'incrédulité réfutée par elle-même.
Et pourquoi l'homme serait-il déshonoré

par sa soumission aux mystères, lorsque
l'autorité de celui qui parle en garantit la

certitude à celui (jui écoute? Toutes nos
connaissances n'onl-elles pas commencé
par être des mystères? Pendant long-temps
nous avons cru sur parole, et presque en tous
temps nous avons commencé à croire sans
entendre ce que nos [)ères et nos maîtres
nous enseignaient; parce qu'en effet, à tou-
tes les opérations de l'esprit, il faut, comme
à celle des corps, un point fixe, un centre
de repos d'où partent tous les mouvements:
un ressort n'agit par une extrémité qu'au-
tant qu'il est lixé par l'autre. Or, si la foi

est l'unique point/ixe des esprits à l'entrée

des sciences humaines, à [ilus forte raison

dans les sciences divines. Figurons-nous un
maître enseignant à ses disciples quelques
diflicultés de mathématique, de géométrie,
et leur tenant ce langage : Je vous préviens
que vous ne m'entendrez pas d'abord, mais
commencez par croire que je sais ce que je

vous dis, que je ne veux point vous trom-
per, que je ne puis point me tromper, et

que tout le monde pense de même. Un jour
viendra où vous croirez et vous enten-
drez ce qu'aujourd'hui vous ne pouvez que
croire sans l'entendre. Je demande si ces

disciples, ces enfants auraient raison de re-

fuser de croire à leur père, à leur maître,

parce qu'ils n'entendraient pas? Or cette

vie n'est que l'enfance de notre raison, et la

religion le commencement de la science que
le père des lumières achèvera d'expliquer

à ses enfants au grand jour de la manifes-
tation. Jusque-là nous n'avons, selon l'A-

pôtre, que les éléments grossiers delà cé-
leste doctrine; jusque-là autant d'explica-

tions, autant de preuves même qu'on donne
à un mystère, c'est presque toujours autant

de mystères souventplus inintelligibles que
le mystère même, et d'autant plusmystères,
qu'ils le sont de la façon des hommes ; au
lieu que les vrais mystères sont de la façon

do Dieu, ce qui" seul les rend croyables,

tandis que ceux de la façon des hommes
sont toujours litigieux. Plus on fixe ses re-

gards sur le soleil, moins on le voit des
yeux ; de même, plus on veut raisonner
sur les vérités de la religion, moins on les

croit par la foi : non que !a religion exclue
le raisonnement, mais où la foi commence
la raison doit s'arrêter.

M'ais, ajoutc-t-on, la raison nous a été

donnée pour nous conduire dans nos juge-

ments ; nous ne devons croire que ce que
nous comprenons clairemeut. Ce principe,

si raisonnable en apparence, mais si faux
dans sa généralité, est sujet à tant d'excep-
tions dans la pratique, que les philosophes
môme sont forcés de l'abandonner ; ils con-
viennent que, si en tout on no se rendait

qu'à l'évidence, il faudrait douter de tout, à

peine serait-on assure de sa prû[)re exis-
tence. Une comparaison fera bien mieux
sentir cette vérité. Parlez à un aveugle des
effets incroyables de la perspective, du
miroir, des couleurs, de l'optique; autant
de mystères pour lui, autant de contradic-
tions qui le révolteront : dites-lui qu'un
corps très-éloigné peut paraître très-près de
nous, qu'une surface égale et polie peut
paraître élevée et profonde par la magie de
la peinture; qu'un ciron peut paraître mille
fois plus gros par le microscope

; que pen-
sera-t-il de vos assertions î Que vous insul-
tez à sa raison; et pojrquoi? A cause des
bornes de son esprit et de son ignorance
des effets de l'art. Voulez-vous le pousser
à bout à force de contradictions? Dites-lui
que nous apercevons aussi promptement
une étoile placée à cent millions de lieues
de distance qu'une tour qui n'est qu'à cent
toises : et s'il s'obstiiie à nier tous ces
phénomènes comme contraires à la vérité
et au bon sens, comme impossibles et dé-
montrés contradictoires par les lumières de
sa raison, ne vous fera-t-il pas pitié de pré-
tendre que son ignorance doive prévaloir
sur l'autorité de; tout un monde et contre
l'évidence morale du témoignage de tous
les hommes qui l'en assurent? Telle, et

plus déraisonnable cent fois, est la conduite
de l'incrédule à l'égard des vérités impéné-
trables aux yeux de notre faible raison ; car
au moins l'aveugle se r'^nd à l'assertion et

à la parole des hommes sur les mystères do
la nature, et le i)hilosophe ne se rend pas
même à la parole de Dieu sur les obscurHés
delà foi

; j'aveugle croit même conire sa
raison , et l'incrédule ne croit pas môme
avec tant de raison de croire. Hardis scru-
tateurs des mystères, que faut-il de plus
pour réjaùmer votre orgueilleuse curio-
sité?

Cependant, comme c'est ici le grand prin-
cipe de la philosoiihie, qu'il ne faut so
rendre qu'à l'évioence , qu'il ne faut croire
que ce qui est clairement démontré, exa-
minons-le de plus près encore, et nous al-

lons voir quel vaste champ ce principe ou-
vre au pyrrhonisme et à I incrédulité ! J'en-

tends d'abord le théiste nous dire que la

Providence, la vie future, l'éternité ne lui

paraissent rien moins que démontrées;
donc il ne doit pas les croire ; le maté-
rialiste vient ensuite, et prétend que la dis-

tinction de l'esprit et de la matière , l'im-

mortalité de l'âme, la liberté, la création ne
lui sont point clairement démontrées; donc
il ne doit pas les admettre ; l'athée paraît à
son tour, et soutient que l'existence de Dieu
n'ost point rigoureusement et géométrique-
ment démontrée, donc il est permis d'en
douter. L'ignorant, l'homme du peuple élève

aussi sa voix, et nous crie : Les anti})odes

ne me sont pas démontrées ; je ne les com-
prends pas, je ne conçois rien aux éclipses;

donc je ne dois croire ni aux éclipses, ni

aux antipodes : et combien de temps ne
les a-ton pas niées sur ce principe! Arrivent
ensuite le savant, le i)hilosophe, qui tous
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s'i' cric ni que réleclricili^ , le raogiiélisme,

l'élnsticilé, rélerniK^ lo temps, l'ospace, la

matière, etc., sont autant de iiiyslôres, au-

tant d'énigmes inexplicables : à tout cela

point de réponse ; tous ont raison si l'on ne
doit croire que ce qui est géométrique-
ment démontré; par conséquent, si l'iiomme

ne doit "roire que ce qu'il co-nnaît claire-

ment, plus il est ignorant, plus il a droit

d'être incrédule; plus il est obstiné dans
son ignorance, plus il a raison de l'être :

ignorance et pliilosopliie seraient donc aux
mêmes termes et aux mêmes droits. Kh !

quelle est la vérité qu'on ne fût pas obligé

d'abandonner, si on n'avait droit d'adhérer
à une proposition que lorsqu'on a dissipé

toutes les difficultés qu'on y oppose ? 11

n'est donc point de raisonnement plus faux
dans son principe, plus absurde dans ses

conséquences que celui de l'incrédule, lors-

qu'il conclut de l'obscurité des mystères
leur impossibilité, et qu'ils sont contraires
h la raison, parce qu'ils sont supérieurs à

la raison.

Que signifie donc enfin, et à quoi doit se
réduire ce principe : la raison nous a été

donnée pour régler nos jugements? Il si-

gnifie que nous devons nous conduire par
la raison dans tout ce qui est du ressort de
la raison, et par l'esprit dans tout ce que
nous pouvons connaître par les lumières de
l'esprit; mais pour ce qui appartient à la

foi et à la révélation , mais dans tout ce qui
concerne la science de Dieu et de la reli-

gion, quel est le devoir de la raison ? D'exa-
miner si Dieu a parlé, si l'on ne la trompe
pas en lui disant que Dieu a parlé; cet exa-
men fait, qu'elle entende ou qu'elle n'en-
tende pas, obéissance et soumission entière,

voilà sa gloire et son devoir; pourquoi?
Parce que Dieu peut bien étonner (!t con-
fondre ma raison, il ne peut ni l'égarer, ni

la tromper; Dieu nous a condamnés à l'i-

gnorance, il ne nous a point condamnés à

l'erreur ; et je ne dois point croire à la pa-
role de Dieu uniquement par la raison que
je l'entends, je lui dois surtout cet hommage
principal, cet hommage qui n'est dû qu'à
Jui, de croire à sa parole, quand même je ne
la comprendrais (las, quand même elle hu-
milierait ma raison. En effet, s'il doit y
avoir une différence entre croire à Dieu ou
croire aux hommes, s'il y aune dislance
infinie entre la parole de Dieu et la parole
de l'homme; la soumission à ces deux pa-
roles doit donc avoir des motifs bien diffé-
rents. Or, si je ne me rends à la parole de
Dieu que parce que j'entends, je comprends
tout ce qu il me dit, et que ma raison
n'ayant aucune peine à le croire, force et

entraîne mon consentement, alors c'est à
moi, c'est à ma raison que je crois, ce n'est

I)oint à la parole de Dieu ; l'autorité , la vé-
racité de Dieu ne sont plus les motifs' de
mon obéissance; et mon obéissance, loin

d'être méritoire, est presque un outrage
pour la Divinité, puisque je ne crois à Dieu
(lue comme je crois aux hommes, non sur
l'autorité de sa [)arole, mais sous le bon

filaisir de ma raison ; Dieu au-dessus de

tout, et ma raison au-dessus de Dieu.

Ne serait-ce point ici le lieu de nous dé-

tourner un instant pour jeter un coup d'œil

sur la conduite des incrédules? Prodiges

inouïs de crédulité et d'incrédulité tout à la

fois, esprits contradictoires qui ne sauraient

digérer les mystères de la religion, et qui

dévorent les mystères de l'athéisme; qui ne
comprennent pas qu'il y ait un Dieu éter-

nel et qui comprennent que le monde sub-
siste de toute éternité; qui ne compren-
nent pas qu'un Etre sage et intelligent ait

ordonné les parties de cet univers, et qui

comprennent que cet univers ait été ordonné
sans sagesse, sans intelligence; qui ne
comprennent pas qu'il y ait une substance

spirituelle, et qui comprennent qu'une subs-

tance brute, un vent, une vapeur, un atome,

quelques parties subtiles de matière pen-
sent, réfléchissent, conçoivent; qui ne com-
prennent pas que la conversion du monde
païen soit l'effet des miracles opérés pour la

confirmation de l'Evangile, et qui compren-
nent que les peuples entiers ont renoncé à

leur religion, à leurs préjugés, à leurs pros-

pérités, à la vie môme, sans prodiges, sans

miracles, sans aucune démonstration ;
qui

ne comprennent pas que nos auteurs sacrés

aient été inspirés, et qui comprennent que,

sans secours surnaturels, ils aient prédit

l'avenir, donné un corps de doctrine supé-

rieur aux legons des philosophes de tous les

âges et de toutes les sectes; c'est-à-dire qui,

ne s'entendant 'pas eux-mêmes dans leur

système, ne peuvent souffrir que la religion

ait des dogmes qu'ils n'entendent pas.

Hommes inconséquents, si faciles en objec-

tions et si difficiles en preuves, qui, à cha-
que pas, touchent aux bornes de leur esprit

dans les sciences humaines, et qui ne peu-
vent souffrir que ta religion mette des bor-

nes à l'esprit et à la raison : bruyants pyg-
mées qui prétendent écraser la foi sous les

foudres de la raison , et dont la raison ne
produit que do vains éclairs qui ne font que
redoubler l'horreur de la nuit et des ténè-
bres qui les environnent.

Mais tel est le caractère de l'esprit hu-
main à l'égard de la religion; il en recherche
les lois et les préceptes, non pour les gar-
der, mais pour les censurer, pour les ériger

en problèmes. La piété, dit saint Augustin,
les recherche en croyant, et la vanité en dis-

putant. C'est surtout le ton de notre siècle ;

on parle beaucoup de religion, mais pour en
attaquer les principes; on se met parmi les

esprits du premier ordre, quand on a trouvé
quelque subtilité contre la loi ou contre les

mystères. Les clartés de la religion, on les

laisse; les obscurités, on les augmente, on
y revient sans cesse ; on demande raison do
ce qui ne peut être expliqué, et on fait taire

la raison, pour ne point admettre ce qui

fiorte un caractère de raison et de vérité ; et

tant que la vanité dominera parmi les hom-
mes, les raisonnements de cette espèce do-
mineront, l'homme présomptueux cherchera
des illusions pour se tromper lui-même

;
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s'il n'y avait point de inyslères, il e i inven-
terait plutôt, pour avoir un prétexte de ne
pas croire, et ce ne seront jaiiia'S les hommes
(jui auront tort de refuser de se soumettre,
ce sera toujours la religion qui aura tort

d'exiger la soumission. Toujours on dira que,
si elle était claire, évidente, à la portée de
tous les esprits, tous rerabrasseroienl sans
peine. Ah ! c[ue c'est bien peu connaître
l'esprit humain, de penser qu'il suffit que
la vérité se manifeste pour l'embrasser. Quoi
de plus clair que les principes do la morale?
Ils sont aussi évidents, aussi certains que
ceux de la géométrie ; pourquoi donc no pa-

raissent-ils pas toujours aussi évidents?
Pourquoi sont-ils sans cesse abandonnés ou
combattus? Pourquoi, par mille systèmes
captieux, s'efforce-t-on de les obscurcir et

de les ébranler jusqu'à les rendre douteux?
C'est que les passions altèrent le jugement
f)0ur les principes do la morale, de la vertu,

et qu'elles sont intéressées à nous tromper
;

au lieu que personne n'est intéressé à con-
tester les principes de la géométrie, h cour-
ber une ligne droite ou à diminuer un angle
obtus. Tout [)ériclile donc dans les mains
des hommes, tout prescrit à la longue,
même la vérité ; ce quu les hommes aiment
le moins, c'est la vérité; ot. comme dit

Montaigne, loin do lui tendre la main, nous
lai présentons les grili'es; on commence par
douter, on tinit par contredire; et comme,
<lans un jour d'hiver, il faut que les brouil-

lards et les nuages devancent le lever du
soleil, il est des esprits qui n'ont jamais ad-
mis la vérité qu'aftrès avoir épuisé toutes

les ressources de l'erreur contraire: humi-
liante réflexion, qui doit nous rendre indul-

gents, môme avec ceux qui s'égarent, et

pour qui le soleil de la raison ne se lève

jamais.
Après les dogmes, après les mystères, ce

qui étonne le plus la raison, ce sont les mi-
racles, qui sont les plus fortes preuves de
la religion; et la philosophie ne veut pas

plus des miracles que des mystères : pour-
quoi, dit-on, ne pas employer le raisonne-
ment et la f)ersuasion pour convaincre les

esprits? Le miracle est souvent suspect, le

raisonnenient est toujours convaincant; on
peut se défier de l'un, et on ne peut résister

à l'autre; le miracle peut ôlre l'ouvrage de
Timposture, la raison est toujours le langage

de la vérité : [)ourquoi donc des prodiges et

des miracles dans rétablissement du chris-

tianisme? Deux raisons vont satisfaire à

cette question.

La première, c'est que la philosophie elle-

même avait rendu les miracles nécessaires :

par' ses sophismes, elle avait ébranlé les

premiers principes; par ses erreurs, elle avait

obscurci les premières vérités, et par ses

dogmes, elle avait, pour ainsi dire, fait dis-

paraître la Divinité, puisqu'elle enseignait

que Dieu était l'âme du monde, asservi h

ses lois, à ses mouvements : Les hommes el

les dieux ont la même origine, dit Hésiode;
les U71S et les autres, produits par les forces

inconnues de la nature, jaillirent avec l'uni-

vrrs de Cabime du chaos. Souvenez-vous, di-
sait Agrippa au peu()le romain, du pouvoir
de la nécessité, de ce pouvoir auquel les dieux
sont forcés de se soumettre. Et c'est d'après
ces principes que Pline le Jeune, en parlant
de la première explosion du Vésuve, ajoute
que l'on croyait que la nature allait périr,
el que les hommes et les dieux allaient être
enveloppés dans une ruine commune : aiosi,
la philosophie, sur le trône, tenait tous les
esprits sous le sceptre de l'erreur et du men-
songe ; tout était confondu: la Divinité
n'était autre chose que la destinée; le des-
tin était au-dessus de Jupiter, au-dessus des
immortels, et la nature au-dessus de tout.

Los plus sages, Platon à la tète, croyaient
les astres des êtres vivants et animés; el au
témoignage de Cicéron, tous les philosophes
du Porlique taxaient de folie, d'ignorance et

d'impiété tous ceux qui osaient nier la di-

vinité des astres. Aveugles qui ne voyaient
pas qu'un ver de terre l'emporte sur le soleil

môme par l'avantage de la vie et le senii-

ment de son existence; ainsi, les philoso-
phes, toujours en contradiction, tantôt,
comme nos matérialistes, avaient pris la

matière pour Dieu môme, tantôt, comme
nos déistes, reconnaissant un premier Etre,

le grand Etre par excellence, mais ne sachant
ni ce qu'il est ni ce qu'il veut, ce qu'ils ei-;

doivent craindre ou espérer; en radorant^
dit uu ancien, ils n'adoraient rien, ils n'ado-
raient que le ciel et les uiiées, le monde ou
le chaos : Nil prœter mibes et cœli numcn
adorant.

A ce désordre de l'esprit humain, si hon-
teusement égaré, quel remède à opposer?
Que fera le Dieu de la raison pour se faire

connaître à la raison ? Il étonnera, il con-
fondra l'homme et la raison; et avec des
hommes qui avaient plus admiré le monde
que son Auteur, qui avaient confondu l'ou-

vrier avec son ouvrage et pris la nature p-our

Dieu même. Dieu frappe les [)lus grands
coups sur la nature, pour avertir qu'il en
est le maître; il en suspend les eifeis, il

trouble, arrête, change, renverse l'ordre et

les lois de la nature, [)our montrer qu'il en
est et l'auteur et le Dieu; il [)rodigue les

miracdes, et la mort même lui obéit. A ces

coups d'éclat, la raison se soumet, la jdiilo-

sophie se tait, la nature reconnaît son Maî-
tre, l'univers son Dieu, et l'homme reçoit

la religion du Vainqueur de la nature et de

la mort. Moyen victorieux qui a soumis la

raison à la foi et le monde à l'Evangile, parce

que la parole el le discours ne sont que les

interprètes de l'homme et de la raison, et

les miracles sont con)rao les messagers et

les hérauts de la Divinité. Moyen plus

prompt dans ses opérations, plus sûr dans
ses elfels que la raison ou la parole; moyen
enUn si convaincant, si ellieace, que l'erreur

cheiche à l'imiter; et depuis cette époque,

depuis les vrais miracles, on a vu de faux

miracles ;
|)reuve, dit Pascal, qu'il y en a eu

de véritables : ainsi, le mensonge n'est

connu que parce qu'il y a une vérité; ainsi,

l'hypocrisie [uouve l'existence de la vertUi
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jiarco qu'il est impossible de contrefaire ce

qui n'est pas, et qu'uiiejausse copie prouvo
ijii'il existe un modèle.

Mais les miracles sont des faits surna-
turels, et par là plus difliciles à juger; les

miracles sont des faits éloignés, et par là

plus dilïîciles à croire. Faux raisonnement
do l'incrédule ; car, que les faits soient na-

turels ou surnaturels, éloignés ou présents,

la règle est la même pour la preuve et la

certitude entièrement égale. Un peuple
passe la mer à travers les flots divisés et

suspendus, il est aussi assuré de celte mer-
veille, il peut en juger aussi sainement que
dû l'état naturel des mers. Un pape vient

d'être élu à Rome; nulle contradiction 5 cet

égard, les témoignages sont uniformes ;* je

n'y étais pas, j'en suis aussi assuré que si

j'y avais été présent. César est assassiné à

Home en plein sénat; je ne l'ai point vu, et

j'en suis aussi sûr que les Romains qui le

virent sous leurs yeux. Donc l'incrédule se

trompe dans ces deux hypoihèses; et quoi-
que d'un ordre surnalurel, les miracles n'en
sont pas moins daiis l'ordre des faits qu'on
doit croire; qn.oique éloignés de près de deux
mille ans, ils sont aussi croyables que s'ils

s'étaient opérés de nos jours : ils font moins
d'impression, sans doute, que s'ils se pas-
saient sous nos yeux ; mais ils sont mieux
I)rouvés encore que le meurtre de César,
mieux que tous les événements attesléspar
les bistoires

;
pourquoi? Parce qu'il y a

uniformité de témoignage, parce -que riiMi

ne se dément dans la tradition des miracles
de Jésus-Christ et de sa résurrection. Elle

est prouvée, non-seulement par les témoi-
gnages de ceux mêmes qui l'ont vue; mais
ce qu'aucun témoin, aucun historien n'a fait,

ils ont versé leur sang, soutfert le martyre et

la mort, poursoutenir.non unespéculalion.
un ouï-dire, où l'esprit est sujet à s'éga-

rer, mais un fait sur lequel les sens n'ont
pu les tromiier. Supposons-nous, pour un
moment, témoins des merveilles que Dieu
est venu opérer en révélant sa religion aux
fiommes:je le vois changer les lois de la

liature, pour prouver qu'il en est le maître;
je le vois rendre la vue aux aveugles, l'ouïe

aux sourds, la parole aux muets, entln la

vie aux morts ; et voici le raisonnement que
je fais : ou c'est Dieu qui parle, qui opère,
et je dois lecroire et lui obéir ; ou c'est. Dieu
qui prête toute sa puissance au mensonge ,

et alors c'est lui qui est le coupable, lui

qui est l'imposteur, et qui me trompe : dans
cette alternative, que dois-je faire? quel
parti Y a-f-ilàbalancer?Etque prou-
vent toutes ces objections philosophiques?
Nous n'aurions pas osé les faire ces objec-
tions, à la vue des miracles, et nous vou-
drions les opposera ces mômes miracles,
revêtus de toute la certitude morale et his-
torique. Non, ceux qui ne croient pas aux
miracles de l'Evangiie ne croiraient pas aux
miracles d'aujourd'hui ; leur esprit feitile

en subtilités, et leur cœur obsédé par les

fiassions, inventeraient mille subterfuges les

ulu6 sensibles.

DE LA SECONDE EDITION MO

La seconde raison <los miracles dans l'éta-

blissement du christianisme, c'est que Dieu,

parlant aux hommes, ne peut agir qu'en
Dieu, ne doit se montrer et parler

,
qu'eu

Dieu. Mais comment être assuré que c'est.

Dieu qui parle? Comment éloigner toute
espèce de doute à cet égard? Il faut néces-
sairement un moyen si supérieur à toutes
les forces humaines, que l'homme ne puisse
jamais être soupçonné d'en être l'auteur; il

faut que tout autre agent disparaisse, et

qu'on ne voie que Dieu. Que la philoso|)hio

s'appuie des forces de la raison, qu'ello

l)i'0uve, discute, démontre ot marche tou-
jours au bruit des arguments etdes armes de
l'école, c'est l'ouvrage des hommes, ses

moyens doivent porter le même caractère;

et à l'aide du raisonnement ou du sophisme,
le philosophe doit conduire la raison à la

chute ou au triomphe, la placer sur ietrôno
ou l'ensevelir sous ses ruines : triste alter-

native de la science. Mais Dieu, mais la

religion parlant au nom et de la part d'un
Dieu, ne connaît point d'alternative; son
autorité, sa divinité s'annoncent par des
traits si grands, si frappants, que les hommes
mêmes, quand ils le voudraient, ne peuvent
la méconnaître sans un aveuglement coupa-
ble : pour tout dire, en un mot, il lui faut

ce grand caractère qui, séparant l'œuvre de
Dieu de celle des hommes, force l'homme
à obéir et la raison à se taire. Aussi consi-
dérez, suivez Jésus-Christ et ses apôtres,
que voyez-vous? des miracles, des faits et

peu de raisonnements. Examinez leur doc-
trine et leur langage

;
jamais de long dis-

cours, ni discussions, ni preuves, ni contro-
verses : eh ! quel besoin a un Dieu de prou-
ver ses lois? Nos livres saints, ditLaclance,
sont réduits en maximes courtes et simples:
sublime simplicité de l'Evangile, qui, sans
raisonnements, parle à la raison et au cœur
sans éloquence! I! a donc parlé, ce divin
Maître; mais comme il appartient au souve-
rain arbitre de toutes choses, et prouvant sa
parole par des faits, ses oracles par des pro-
diges, il nous a investis de sa toute-puis-
sance, et la Divinité sortie' de son secret
s'est manifestée de toutes parts. On peut ré-
sister à tous les discours, on a bien résisté

à ceux des philosophes, et avec toute leur
éloquence, leur empire n'a pas passé les

bornes de leur école. On ne résiste point,
on n'a pas résisté à des faits qui portent avec
eux l'empreinte du grand Maître, les mira»'

clés étant, ponr ainsi dire, l'authentique et
le sceau de la Divinité: les hommes démon-
trent en raisonnant et en disputant. Dieu
en convertissant; les miracles sont ses dé-
monstrations : que fallait-il donc pour l'éta-

blissement de la religion? Plus de faits que
de raisonnements

; par conséquent, les té-
moins de la doctrine et des miracles du
Sauveur, les apôtres et lesdisciples doivent
employer les mêmes moyens : et tandis que
les philosophes, h force d'arguments et do
disputes, se forment à peine un petit parti;

les apôtres, sans éloquence, sans philoso-



951 OÎIUEUP.S .SACRES. CAMBACEIŒS. ysG

phie.pardes faits, et non par des orf^uments,
iiuirchcut h la conquôle dunnonde.
Qu'on y fasse bien allention, le -plus

grand ()ersonnage, fût-ce Sonr;ite lui-même,
n'a pas droit île commander à noire esprit

,

i! n'en peut exiger la soiiniission qu'à pro-
portion de l'évidence do ses raisons; et à
quelque degré de science qu'il «oit parvenu,
à quelque degré de puissance qu'il soit
élevé, fût-il maître, fût-il roi, un sage, un
philosophe sur un trône, n'aurait d'autorité
<|ue sur les actions, il n'en aurait pas sur la

pensée, encore moins sur la foi et sur la

conscience. La religion commande à la fois

le cœur, l'esprit et la conscience : non con-
tente de traîner la raison en esclave et de
régner sur la pensée, la religion s'empare
de nos affections, et commaiide môme le

sentiment et l'amour. Quelle entreprise 1 et

(comment l'exécuter, si ce n'est par la force?
mais quelle force? La force des armes? lille

ne convient qu'à l'imposteur. La force de
l'autorité? Personne n'a droit sur nos 0[)i-

làons et nos sentiments. La foice du pouvoir
absolu,? Aux pieds du tyran l'esclave baisse
les yeux, obéit et déteste. La force des lois?

Elles enchaînent la main, et ne peuvent rien
sur la pensée. La force de la séduction, de
l'insinuation, de la persuasion ? Moyens
humains, aussi incertains dans leurs succès
qu'ils sont faibles par eux-mêmes. La force
rie l'éloquence? Il n' en est point contre la

liberté de penser, et le cœur soumis à la

loi du sentiment se refuse à rem[)ire de la

parole. Il faut donc une force nu-dessus de
toutes les forces connues, une force tjui

dompte, captive et enchaîne à la fois toutes
les puissances de l'âme, par conséquent, la

force du miracle ; et; on a raison de dire que
rétablissement du christianisme, sans le se-

cours d'aucun miracle, serait un prodige
plus difficile à croire que tous les prodiges
ensemble. Concluons : il était donc et de la

grandeur de Dieu de manifester sa parole
,

et de nécessité pour la religion d'assurer son
autorité, non par des moyens humains, non
par les raisonnements de la sagesse mon-
daine qu'on peut toujours éluder et com-
b.'.ttre, mais f)ar des faits ée.lalants, par des
merveillesinouïes, dont l'opération prompte,
irrésistible, terrassant à la fois l'homme et

la raison, ne laisse apercevoir que Dieu et

le miracle. La preuve des miracles était

donc, non-seulement le moyen le plus digne
de Dieu, mais encore le plus convenable
aux hommes pour leur persuader la religion.

Ecoulez les sceptiques eux-mêmes, c'est-à-

dire, ceux qui se moquent le plus des
miracles; ils demandent sans cesse à voir

des miracles, ils voudraient que Dieu en fît

])our eux, et, pour ainsi dire, à leur com-
mandeuienl : ils se croient bien au-dessus
du peuple, ils se piquent de paraître plus
sages, ()lus esprits forts que les autres, et

ils veulent cependant que Dieu les traite

en peuple, qu'il suspende les merveilles de
sa sagesse, pour ne laisser éclater que celles

de sa puissance; sans penser que, si les

miracles devonaionl iournaliors, ils ne se-

raient plus des miracles; rentrés alors dans
l'ordre des lois de la nature, ils seraient

moins frappants encore que l'ordre même
de la nature : pourquoi? Parce qu'il a fallu

bien [)lus de puissance dans l'Auteur delà
nature pour en créer les lois par sa parole,

qu'il n'en faudrait pour en suspendre les

elfets par des miracles.

Nous pourrions joindre aux miracles la

preuve des martyrs qui les ont attestés, ou
qui en ont opéré eux-mêmes : il suffira de
citer ce passage remarquable de saint Au-
gustin : Nous avons vu, dit ce Père, Vaccom-
plissement de tous les oracles : toute la terre

est teinte du sang des martyrs, le ciel est em-
belli des couronnes des martyrs , les églises

sont ornées des couronnes des martyrs; les

jours sont distingués par les fêtes des

martyrs, les guérisons se multiplient par
l'intercession des martyrs : que prouvent tant

de merveilles? sinon quil y a eu des hommes
qui ont vu, qui ont cru, et qui ont cru jus-

qu'à la mort, jusquà s'immoler pour attester

ce qu'ils ont vu; nous reconnaissons ces mi-
racles et ces merveilles , et nous en rendons
grâces au Seigneur. Or cette preuve, quoi-
que dans le genre mystique, en même temps
qu'elle est un témoignage de l'ancienne tra-

dition de l'Eglise sur le culte des saints, at-

teste aussi d'une manière frappante la vérité

des miracles. Quand un homme qui avait

été si longtemps un incrédule, quand un
aussi grand homme qu'Augustin dit: J'aivut
qu'il n'écrit que ce qu'il a vu, et qu'on com-
pare ce témoignage avec les déclamations
des hérétiques, contre les honneurs que
l'Eglise rend aux saints qui les ont opérés,

on est tout étonné que ces hommes nou-
veaux aient entraîné tant de peuples dans
leur parti.

Nous ne toucherons donc point aux autres

preuves de la religion : le peu d'espace qui

nous reste va être employé à dissiper quel-

ques nuages, ou plutôt à écouter les plaintes

que des esprits plus inquiets qu'instruits

(le leur religion, ne cessent d'élever con-
tre elle.

On demande pourquoi une Eglise, et dans
l'Eglise celte autorité, cette infaillibilité qui

veut dominer la raison de tous les hommes,
qui frappe d'anathème quiconque ne j^ense

pas comme elle; qui veut décider ce qu'on
doit croire ou ne croire pas ; en un mot, ré-

gler la façon de penser '.'quelle odieuse
prétention! Un pareil tribunal paraît le plus

insupportable despotisme ; n'est-ce pas là

ce qu'on appelle tyranniser les esprits et les

consciences, et violer la pensée jusque dans
son sanctuaire?

Qu'est-ce que l'Eglise? C'est un Etat, une
société, un corps toujours subsistant; il doit

donc avoir des lois, une autorité, des juges :

si cet empire est purement spirituel, si les

sujets de cette société n'ont d'autre objet, ni

d'autre devoir qu'un cœur à régler, une con-

seience à éclairer, une âme à sauver, comme
dans le royaume de Jésus-Christ, alors cette

souveraineté est purement spirituelle, cette

autorité ne s'exerce et ne peut s'exercer quo
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sur ce cœur, cette âme, celte conscience, cl

par conséquent dans ce royaume, dans celle

l-iglise, ce n'est point le despotisme sur le

trAne, régnant sur des esclaves, à qui il est

défendu de penser; c'est la vérité elle-môme,

l'auguste vérité descendue du ciel et placée

surVautel; le sceptre îles tyrans ne brille

point dans ses mains, ni le diadème des rois

sur son front; environnée d'une lumière di-

vine qui éclaire tous les hommes, elle ne

veut régner que par l'amour, et l'erreur

seule est bannie de son empire. Pourquoi
donc se révolter au seul mot d'autorité?

Quelque sages que soient les lois civiles,

encore faul-il des tribunaux qui en soient

les dépositaires, des magistrats pour les in-

terpréter; il y aura donc aussi dans l'Eglise

un gouvernement, puisqu'il y a une admi-

nistration; une autorité, puisqu'il y a des

sujets; un tribunal, puisqu'il y a des lois;

et des juges, puisqu'il y a (les prévarications.

Eh I quel établissement [)lus absurde qu'une
hiérarchie, qu'un corps de législation, qui

aurait des membres et point de chef, des
luis et point d'interprète, des sujets et point

de maître, des coupables et point déjuges :

que dis-je? où les coupables eux-mêmes se-

raient leurs propres juges, et les contro-
verses décidées par ceus qui les auraient
fait naître. Non, l'expérience ne l'a que trop

confirmé, livrer la religion aux recherches
de l'esprit, c'est introduire autant de reli-

gions que d'esprits ditférenls: et s'il n'y a

pas une règle, une autorité dans la religion,

il y aura mille religions sans règle, et mille

autorités pour une. Les novateurs du der-

nier siècle ne le croyaient pas, ils en ont fait

la triste épreuve; Luther vit le calvinisme
»'l plusieurs autres secies s'élever avec lui

contre l'Eglise, et ensuite contre lui-môme;
après avoir iiuiové contre l'Eglise, ils inno-
vèrent contre eux, ils incendièrent leurs

propres foyers, ils attaquèrent leurs propres
autels; et peul-éire est-ce à celte é[;oque
qu'il faut rap[)orter lanl de plaies faites à la

ri'ligion, soit par l'hérésie, soit par une phi-

losophie audacieuse; peut-être tous nos
maux viennent d'un seul, du mépris de l'au-

torité : lorsqu'on ne veut croire que soi-

niôme, bientôt on ne sait plus ce qu'on
croira, et dès que l'autorilé manque h l'en-

seignement, personne ne croit, parce que
celui qui écoule s'estime aulanl que celui

qui parle.

Vainement croirait-on parer à tout par
l'autorité des Ecritures. Ce ne sont pas les

livres saints (jui maintiennent seuls l'unité,

la perpétuité de renseignement, il faut une
chaire pour ciiseigner, des pasteurs pour
conduire : et sans le juge, la loi même n'est

rien, parce que la loi écrite est morte si elle

n'a ni organe, ni voix pour se faire en-
tendre ; ni juge, ni ministre pour se faire

connaître, (chaque secte a prétendu expli-

quer les Ecrilui es à sa façon ; chaque homme
piétcnd au même droit, et il n'est pas jus-
rpi'aux impies, qui, par de malignes allu-

sions, les inlerprôtent au gré de leur mali-

boiié. Une autorité vivante est doue néces-

saire; et pour rendre la loi immuable, il

fautjoindre aux Ecritures la voix de la tra-

dition, [lar le ministère des pasteurs; c'est

elle, c'est cette Eglise enseignante qui per-

pétue la continuité do la même doctrine,

qui a conservé la foi, qui a déterminé et

main lient le vrai sens des livres saints : sans
ce guide, on marche à tâtons dans la pro-
fondeur des Ecritures, au hasard de s'égarer

à chaque pas. Or je demande ofi sera le dé-
pôt de celte précieuse tradition? Qui en sera

le conservateur, le défenseur, l'interprète?

Qui s'opposera aux fausses traditions? Qui
assignera la véritable? C'est ici que l'éta-

blissement de l'Eglise paraît visiblement
l'œuvre de Dieu; et tandis que toutes les

sectes, sans cesse flottantes, se sont parta-

gées en autant de branches, qui ont intro-

duit autant de fausses religions et de dilTé-

renls corps, divisés eux-mêmes en autant
de schismes et d'hérésies; l'ancienne Eglise,

seule juge et dépositaire de la tradition, de
l'enseignement, a rejeté de son sein les no-
vateurs, les accablant à la fois, et de toute

l'autorité des siècles passés, et de toute

l'exécration des siècles futurs : et, telle que
la colonne antiipie et sacrée se montre iné-
branlable au milieu des ruines, l'Eglise, au
milieu de tant de chocs et de secousses, est

demeurée toujours ferme, parce ((u'elle a

persévéré dans l'unité et la vérité : attaquée
de toutes parts, elle est toujours la même
au n)ilieu des désordres et des scandales; et

c'est là peut-être, dit Bossuet, ce qu'il y a

do plus grand dans Jésus-Christ, ce qui ca-

ractérise mieux un Dieu, d'avoir prédit que
son Eglise vivra toujours : aucun chef de
secte n'a osé dire ce qu'il deviendrait, ni ce
que deviendrait le lendemain la secle^qu'il

avait établie; Jésus-Christ seul a assuré à sa
parole un règne éternel : voilà l'Eglise. A
quelle autorité nous soumettre, si ceile-là

ne mérite pas notre soumission?
On se plaint encore du culte extérieur et

de l'abus qu'on en peut faire : hérétiques,
philosophes, esprits forts, tous se réunissent
dans le mépris des cérémonies et des prati-
ques de dé'fotion : minuties, petitesses, su-
perstition, fanatisme; le! est l'arrêt pro-
noncé contre elles, comme étant moins
propres à servir que capables d'avilir la

religion, qui ne doit consister, dit-on, que
dans les sentiments du cœur, et ce qu'on
appelle les grands principes.

Autre erreur de l'esprit philosophique.
Eh quoi! faudra-t-il toujouri répéter que
l'abus du cuite ne [)rouve rien, ni contre le

culte, ni contre la religion, et que les vices

même dans la discipline ne prouvent rien

contre la doctrine? Oui, le moyen de per-

dre la religion, est de la réduire aux seules

opérations de l'entendement, de la concen-
trer dans la pensée : le moyen qu'il n'y ait

plus de religion, c'est qu'il n'y ait plus do
culte religieux. La conviction de l'esprit no

suint pas; on n'a pas toujours les raisonne-

ments présents, et en vaui l'esprit est con-
vaincu par la théorie, s'il n'est continuelle'

ment exercé pur la pralitjue et fortifié far
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le cnlto. A tout ce qui est grand, il faut un
appareil de grandeur, et surtout [cette élo-
quence de spectacle qui, plus puissante (jue
celle des paroles, en s'eniparant des sens,
commande le res|)ecl, [)assionne Tûme et la

captive. Aussi la religion, si belle, si par-
faite dans sa morale, est-elle encore adriii-

rable et utile aux hommes par ses cérémo-
nies : en même tenifis qu'elles [)arlent à nos
sens, trop souvent nos guides et nos fmaî-
tres, elles sont l'aliment de l'amour et de
la fiiété, qui ne tardent pas à se ralentir, et

s'éteignent promptement dès qu'ils ne sont
l)as mis en action. Non, ni la vertu ne se
nourrit d'imaginations, ni la religion de
spéculations ; l'une et l'autre ne se soutien-
nent que par l'exercice et la pratique, qui
seules donnent h tout l'âme et la vie; et si

l'extérieur se dégrade ou s'affaiblit, Tinté-
rieur ne tarde pas à languir et à dégénérer,
lleiranchez des cours des princes, ôtez aux
tribunaux de la justice, aux grandeurs, aux
divinités de la terre, l'appareil du cérémo-
nial, ce qu'ils ont d'imposant et d'auguste
dans la pompe extérieure, vous verrez bien-
tôt disparaître du temple de la justice et du
palais des rois l'amour et le respect. Qu'on
ôte à la religion la majesté du culte, au
culte la pompe des cérémonies, et à la dé-
votion les pratiques- extérieures ,' tout ce
qu'il plaît à de prétendus sages de traiter de
petitesse', de superstition , et la religion,
qui devait nous occuper sans cesse, qui de-
vait présider à toutes nos actions, ne sera
plus que le fantôme de la pensée; en fer-

mant la porte des temples, on lui fermera
bientôt celle des cœurs : plus de temple,
pi us d'autel, ni sacrifice, ni prêtre, ni prière;
et bieniôl ni zèle, ni dévotion, ni foi, ni

croyance, plus de religion : oh! que^ce^n'est

pas sans raison que ses ennemis ont tou-
jours affecté de jeter du ridicule sur les

cérémonies religieuses 1 dépouillée de tout
son extérieur, la religion est trop sèche,
trop nue ; chacun alors se fait un esprit

particulier, en faisant un culte à sa mode
;

bientôt on retranche trop de ce qui s'a-

dresse à Dieu, pour vouloir trop retrancher
de ce (jui part de l'homme ; on tombe enfin

dans l'inconvénient de la religion réformée,
qui n'a pas assez d'extérieur, et en bornant
l'homme au simple devoir, comme le gou-
vernement politique, son culte trop simple
no se distingue point assez des fonctions
ordinaires de la vie : la religion entin, toute
en spéculation , ressemble à ces objets si

chers, mais qui, n'étant plus sous les yeux,
n'occupent que la pensée : on en parle en-
core, on s'en souvient quelquefois ; mais
que deviennent l'amour et le devoir? Affai-*

bli par l'éloignement et l'absence, l'amour
s'éteint avec le sentiment, et le devoir s'é-

vanouit avec la pensée.
Mais Dieu n'a besoin ni de nos prières ni

de nos adorations. Que signifie ce langage?
Est-ce pour Dieu ou pour l'homme que le

culte est établi ? Et si c'est nous qui avons
besoin J'adorer et do prier, s'il est de la

nature do l'homme aussi bien (luo de l'es-

sence de la religion, que nous présentions
à Dieu l'hommage de nos cœurs, non en
esprit seulement, non par une idée rapide
et fugitive, sans aucune démonstration exté-
rieure, mais par nos actions et nos sacrifi-

ces ;
que faut-il de plus pour en faire un do

nos premiers devoirs ? Quoi I de tant d'êtres
vivants dispersés et répandus sur la terre,

de tant do créatures inanimées qui fout la

beauté de cet univers, aucune n'est en état
do reconnaître la bonté de son bienfaiteur;
toutes obéissent à ses lois, aucune ne peut
entonner le cantique d'amour et de louange
envers leur père et leur maître ; l'homme
seul est capable d'élever à son Seigneur un
temple, où, par les exercices de religion, par
ses prières, par ses offrandes, il peut lui

témoigner sa reconnaissance, son [respect et

sonfamour, et l'homme les lui refuserait,

l'homme serait dégradé par cet exercice , eS

ce noble devoir serait le moins digne em-
ploi de la vie, du temps et de la raison de
l'homme?
Que si nous sommes autorisés à refuser h

Dieu nos hommages, si nous [)ouvons nous
dispenser de l'adorer, sur ce prétexte que sa
gloire n'y peut rien gagner, pourquoi ne pas
conclure de même que nous ne saurions
l'offenser, puisque sa gloire ne peut lien

perdre à nos outrages, et que nous n'avons'
donc rien à redouter de son courroux, puis-

qu'il n'a rien à redouter de nos révoltes •

plus de péché, par conséquent dès qu'il n'y

a plus d'olfense; et plus de religion, puis-

qu'elle est aussi indifférente à Dieu qu'i-

nutile aux hommes. Dieu n'a [)as besoin de
nos adorations! Je réponds : quel besoin
avait Dieu de créer l'homme et le monde ?

Etaient-ils nécessaires à sa gloire? Présomp-
tueux raisonneurs qui voulons tout peser
aux balances de notre petite raison, il nou.s

sied bien de vouloir stipuler pour la gloire

de Dieu, et d'en faire, pour ainsi dire, les

honneurs, en décidant jusqu'à quel point
lus choses humaines l'intéressent, ou ne
l'intéressent pas? Il ne lui a pas été indiffé-

rent de créer le monde, et il lui serait indif-

férent de le gouverner; il ne lui a pas été

indifférent de créer l'homme, et il serait

indifférent sur les actions de l'homme? Ne
nous y trompons pas, dit Fénelon, en fei-

gnant ainsi de se rabaisser, de se regarder
comme indigne d'adresser des prières à la

Divinité, l'homme ne cherche que l'indé-

pendance; c'est un artifice de l'impiété,

c'est une humilité suspecte et hypocrite, l.e

plus grand plaisir de l'homme, c'est de ra-

baisser ou de braver la Divinité; ce senti-

ment honteux, cette haine secrète demeure
cachée dans le cœur de tous les hommes,
où la faiblesse et la crainte la tiennent cou-
verte, sans que la raison ose même la soup-
çonner : mais en avouant qu'il doit à Dieu
le respect et l'amour, l'homme refuse l'ua

et l'autre; il redoute, dans son maître, la

dépendance qui le soumet ,à son empire, la

loi qiii borne ses désirs, la religion qui en-

chaîne ses passions : et comme il est dilli-

cile de ne [las haïr un peu ce qu'on craiut^
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beaucoup, pour couvrir sa révolte du mas-
que de i"tjiimilité. I liomiue s'exagère à

lui-même son ni'^ant, sa bassesse, la dispro-

jiortion infinie entre Dieu et lui, entre la

grandeur de Dieu et le pou de gloire qui

peut lui revenir du cuUe de ses crt^atures,

uniquement pour secouer le joug de Dieu
et de la religion ; et par là s'érigeanl lui-

même en petite divinité, il se fait" le centre

de tout ce qui est autour de lui, en détour-
nant pour lui seul et pour les créatures les

liotnm.'iges qu'il refuse au Créateur.
Ce|)endant, [)Our être bien convaincu de

la religion, pour qu'il n'y eût plus à con-
tester, on voudrait tenir de l'Auleur mémo
de la religion son leslament et ses volontés,
elles seraient bien plus respectées : et on
demande pourquoi Jésus-Christ n'a rien

Ocrit, pourquoi tous les a[)ôtres n'ont pas
ucrit, pourquoi ils ont si peu et n'ont pas
même tout écrit?

Mais prenons donc garde que Jésus-Christ,
en promettant une assistance éternelle à
son Eglise, a tout fait pour elle; il a plus
fait que s'il avait écrit. En choisissant [)0ur
dépositaires de sa jiarole et de ses ordres
des témoins irréprochables par la candeur
et la simplicité de leur caractère, irrécusa-
bles par la sincérité de leur narration, des
témoins entin qui ont sacrifié leur vie pour
eu garantir la vérité, il a donné è sa parole
le témoignage le plus authentique et une
loiile aulre sanction que celle de la parole
écrite; c'est une tradition tracée en letlres
<le sang, et qui, à la preuve testimoniale,
ajoute l'exemple et l'autorité de tant de
martyrs qui ont scellé par leur mort le

testament de leur maître. Eh! qu'auraient
produit de plus des érrits de la part du divin
Maître? Quelques disiiutes de plus sur leur
authenticité, ou sur la manière d'entendre
le texie sacré. Point de moyen pour enchaî-
ner l'esprit de chicane ; on n'aurait pas plus
épargné les écrits du Maître que ceux des
disciples. Les hommes mettent leurs volontés
jiar écrit, encore ne sont-ils pas bien assu-
rés de leur exécution; mais quand c'est un
Dieu qui parle, pourquoi des écrits comme
si c'était un homme qui eût parlé, comme
s'il fallait se défier de sa parole ainsi que de
celle des hommes? Non, ses oracles sont
trop frappants, ils sont recueillis avec trop
de soin, la tradition les transmet bientôt de
bouche en bouche ; et c'est parce qu'elle est
la parole de Dieu qu'elle ne seperd ni ne s'al-

tère, ni ne se transmet comme celle des hom-
mes. Elle cstdonc assurée cette parole, mais
par des lémoinsqu'on ne peut récuser; elle est
écrite, mais c'est sur les temples et les au-
tels; mais dans tous les cœurs et en carac-
tères plus durables que ceux de la parole de
l'homme, que le temps dévore jusque sur
le bronze et sur le marbre, et qui meurt sur
les rnonunients même de l'immortalité.

C'est sans doute [)Our de grandes raisons,
dit M. de Fleury, que Jésus-Christ n'a rien
écrit, et que les ajiùtrcs ont si peu écrit : il

yen a sept dont nous n'avons [las utuseul
mot: c'est è force d'ouvrieis que s'achèvent
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les ouvrages des hommes, cl Dieu irein[)loift

pas même tous ceux' qu'il a choisis; l'œuvre

de Dieu a donc une marche bien différente

de celle des honunes, et la religion propagée
par sa propre force, parla grandeur des faits,

l'inqjorlance des événements, doit tout à

elle-même et rien aux moyens humains;
elle est dune incontestablement la vérité

suprême, et les afiôlrcs, en la prêchant, ne
cherchaient ni leur intérêt ni leur propre
gloire : tant d'églises formées dans tous les

pays dès le second siècle, ne s'élaient point
formées toutes seules; occupés à travailler,

ils négligeaientd'écrire : la meilleure marque
de la sagesse de l'architecte et du travail

des ouvriers, ce n'est pas d'avoir décrit leuij

peines et leurs travaux, c'est la grandeur et

la solitlité de l'ouvrage, [)reuve éclatante et

sensible qui persuade mieux que les écrits

et en dit i)lus que tous les discours.

Et quels écrits demandons-nous ? En est-

il qui puissent être comparés aux Pères do
l'Jiglise, il) cette longue chaîiie de docteurs et

tl'apologistes du chiistianisme? C'est là, dit

liossuet, que la religion consignée tlaus ces

imuiortels ouvrages, paraît dans toute sa

beauté ; là qu'il faut l'étudier et qu'on la voit

grande et majestueuse dès le berceau. Eu
lisant les écrits des Pères on éprouve je ne
sais quel charme divin, on respire cette pre-
tnière sève du christianisme qui|fortifie la foi

et produit on môme tem[)S l'amour et le res-
pect. Non, ce ne sont pas les écrits qui man-
quent à la religion, ce sont les lecteurs qui
manquent aux écrits et aux livres saints.

Que nos grands esprits qui afTectent de les

dédaigner, qui ne les connaissent pas, se-

raient étonnés de trouver dans les écrits des
Pères de l'Eglise plus de génie, plus d'es-
[ml, plus d'éloquence, plus de grandes pen-
sées et de véritables beautés que dans les

auteurs les plus admirés! Qu'ils seraient
étonnés, s'ils savaient leur religion, de vort-

qu'il n'y a pas une seule des vérités, qu'ils
croient comme incontestables, qui ait autant
de preuves et une base aussi solide que le

christianisme? Mais quel est l'houune qui
sait sa religion, l'homme qui en ail fait une
étude approfondie? Les premiers éléments,
et, pour ainsi dire, l'alphabet du christia-

nisme: voilà où se réduit, pour le plus grand
nombre, la science de la religion ; beaucoup
d'objections et de diflicultés recueillies avec
empressement, nulle connaissance des preu-
ves et des réponses qu'on y oppose; et ilesi si

ordinaire de s'en tenir, sur ce grand objet,

aux leçons de l'enfance, il est si rare de
trouver des chrétiens en état de rendre rai-

son de leur foi, que jamais peut-être l'in-

crédulité n'a été appelée, à plus juste titre,

la fille de l'ignorance.

Concluons : ce n'est donc |)as faute de
preuves que la religion perd son empire ; et

si, presqueabandonnée, elle semble ujena-
cée d'une chute prochaine, tant de causes y
ont contribué, qu'il sei'ait bien didicile d'iii-

diruer la source du mal. Après le défaut d'é-
tude et d'instruction, la plus grande sans
doute c'est qu'à la suite du luxe marche
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toujours la philosophie qui, à un certain de-
gré, n'est c'ile-môme qu'un luxe de l'esprit,

qui iiilroduit autant d'instabilité et de va-
riations dans la façon de penser et dans les

opinions, que le luxe en introduit dans la

façon d(^ vivre. Quand on a quitté les mœurs
de ses aïeux, on quitte aussi leur croyance,
ou dédaigne leur façon de penser, comme
on jette du ridicule sur leurs usages, et on
rougit de la religion de ses pères comme on
roui^irait de porter leurs habits. Qu'arrive-
t-il alors? Ce qu'on a vu, ce qu'on a remar-
qué dans tous les temps : par la chute des
mœurs ol de la religion commencent et se
consomment enlin la décadence des nations
et la ruine des empires; point de présage
que l'expérience ait mieux contirmés. Mais,
dit Pascal, quand tout se remue également,
rien ne remue en apparence, comme en
un vaisseau; et quand tous vont vers le dé-
règlement, nul ne semble y aller, nul ne
cioit y être arrivé : qui s'arrête, fait remar-
quer le dérèglement des autres comme un
point fixe. Mais qui [)ense à s'arrêter? Cha-

que siècle croit mieux valoir que ceux qui
l'ont précédé; et dans un siècle d'orgueil et

d'impiété, vouloir raisonner avec des esprits
égarés ou prévenus, leur présenter la lu-

mière et la vérité, c'est, selon l'expression
d'un ancien, présenter le miroir à un aveu-
gle. Ajoutons que ce qu'il y aura toujours
de plus incompréhensible dans la religion,

ce n'est ni ses dogmes, ni ses mystères;
c'est de voir l'homme opposéà Dieu, révolté
contre Dieu ; cet homme d'erreurs et de té-
nèbres, qui ne sait rien, qui ne connaît pas
même l'homme, de le voir ivre d'orgueil et

de présomption , sacrilégement occupé à
raisonner sur les voies de Dieu, à critiquer

la religion, à renverser l'autorité de la révé-

lation, à s'affranchir de la terreur de ses ju-
gements, jamais d'accord avec lui-même sur
ce que Dieu veut de l'homme, sur ce que
l'homme doit à Dieu, et toujours prêt enfin,

selon l'expression de saint Augustin, à dis-
puter de Dieu contre Dieu môme : Disputare
de Deo contra Deum.

SERMONS.

SERMON I".

SUB LA DIVINITÉ DE LA RELIGION
CHRÉTIENNE.

Videte vocationem vestram... quae stuUa sunt mundi
elegit Deus, ut confundat sapientes; et infirma..., ut con-

fuiidat forlia ; et igiiobilia et ea quae non sunt, ut ea quae

suut deslrueret. (/ Cor., I.)

Connaissez le mijslère de votre vocation. Dieu a choisi ce

qu'il y avait de plus insensé, pour confondre les plus sa-

'qes; ce qu'il y avait de plus j'aible, pour triompher des plus

forts ; et ce qu'il y avait de plus méprisable, ce qui n'était

rien encore, pour détruire ce qui était.

Sire,

Ainsi l'apôtre saint Paul, pour affermir

es premiers chrétiens dans la foi, leur fai-

sait dès lors entrevoir ce grand événement
delà naissance et de l'établissement de la

religion dans le monde. Il leur faisait com-
parer son origine avec ses progrès, ses for-

ces avec ses conquêtes. Voyez, leur disail-

ÎI, ce que vous avez été et ce que vous êtes ;

ce que vous pouviez et ce que vous avez
fait; d'oiî nous sommes partis et où nous
sortuTies venus : Videte vocationem vestram.

Miracle de rétablissement du christianisme
dais le monde, grande et invincible preuve
delà vérité, de la divinité de la religion!

miracle que l'Apôtre a cru devoir immorta-
liser dans ses écrits; miracle qu'ont célébré

après lui tant d'orateurs évangéliques, que
tant de génies sublimes et de plumes sa-

vantes ont éclairci, développé, approfondi!
Le croirions-nous? C'est encore le sujet

le plus nécessaireà traiter dans la chaire de
vérité. Eu vain voyons-nous sous nos yeux
l'accomplissement de cette merveille; en

vain voyons-nous celle religion, semblable
dans sa naissance aune tige faible et trem-
blante qui plie sous l'effort des vents et de
l'orage, aujourd'hui devenue cet arbre ma-
jestueux dont le tronc immobile résiste aux
coups de la tempête, dont les rameaux pom-
peux s'étendent du couchant à.l'aurore, et

réunissent tant de peuples sous leur ombre
salutaire; il est encore des esprits témérai-
res qui, semblables à des serpents furieux,

l'attaquent dans ses racines, et par leurs mor-
sures cruelles s'efforcent de le détruire. Inu-
tiles combats; la religion n'a besoin que
d'elle-même contre ses ennemis : j'entre-

prends de vous prouver, dans ce discours,

quel est l'ouvrage d'un Dieu, et dans ce

dessein je vous dis avec saint Paul : exami-
nez quels sont les traits qui la caractérisent :

Videte vocationem vestram.

Cet Apôtre semble en désigner trois prin-

cipaux, la folie, la faiblesse, l'humiliation.

Un caractère de scandale et de folie appa-

rente dans ses dogmes et ses mystères, stul-

taut confundat sapientes ; un caractère d'im-

puissance et defaiblesse dans les moyens dti

son établissement, infirma ut confundat for-

tia ; un caracièro d'humiliation et d'igno-

minie dans, ses progrès même, ignobilia et

ea quae non sunt, ut ea quœ sunt destrueret.

Or, que fallait-il pour que ces trois caractères

se tournassent en preuves de la divinité de

la religion? Il fallait ce que le monde n'at-

tendait pas, et ce que le monde a vu; que
cette folie devînt sagesse, celte faiblesse

puissance, et celte humiliation tout ce que
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la gloiro a de plus éclatant ,
parce qu'il

n'appartient qu'à un Dieu d'opérer de sem-
blables prodiges, et qu'à ces traits on ne

peut méconnaître son ouvrage. Je reprends

donc, et je dis* : folie apparente de la reli-

gion, folie plus sage que tonte la sagesse

du monde; ce sera la première partie:

faiblesse réelle de la religion, faiblesse plus

forte que toutes les puissances du monde;
ce sera la seconde : luimiiiation de la |reli-

gion, humiliation plus glorieuse, plus écla-

tante que toutes les grandeurs et la gloire

du monde; ce sera la dernière.

Vous demanderai-je une attention favo-

rable? Il suflit de conniiître le temps od
nous sommes pour sentir l'importance du
sujet que je traite. Puisse le Dieu de toute

véritéaccorderàma voix le don de la persua-

sion et rerdre utile un discours que nos

désordres ont rendu trop nécessaire.

PREMIÈRE PARTIE.

11 est d'un Dieu de communiquer à tous

ses ouvrages le caractère de la Divinité et

l'empreinte de sa grandeur. C'est ainsi, nous
dit le prophète, que les astres, dans le fir-

mament, publient la gloire de leur auteur :

leur silence majestueux parle le langage de
tous les peuples, et se fait entendre à tous.

Mais s'il en est ainsi des œuvres de ses

mains, qu'il a lui-même appelées les jeux
de sa puissance; s'il a voulu qu'elles fus-

sent marquées du sceau de sa gloire, que
devait-ce donc être de la religion, le seud

de ses ouvrages qu'il lui ait plu de regarder

comme digne de lui, le seul d'où, dépendait
le bonheur de l'homme pour le temps et

pour l'éternité? Il lui fallait donc nécessaire-

ment des traits plus marqués de vérité , de
grandeur, de divinité, afin que l'homme
frappé de tant lumière ne pût, sans s'aveu-

gler, lui refuser l'aveu de sa raison et l'hom-

mage de son cœur. Or ces traits qui annon-
cent dans la religion le Dieu de toute vé-
rité, quels sont-ils? C'est, selon saint Paul,

en premier lieu, le scandale et Ja folie de la

croix, et pour deux raisons que je vous prie

de remarquer
;
parce qu'avec cette prétendue

l'oHe, il est impossible que l'établissement

de la religion ne soit pas l'ouvrage de Dieu, et

de Dieu seul
;
parce que c'est celte folie même

qui triomphe de toutes les subtilités deno-
Ireesprit, et qui réduitau silence la raison de
l'homme. Suivez ces deux propositions, et

vous avouerez que ce qui était folie selon le

monde, s'est trouvé, selon Dieu, au-dessus
de toute sagesse : quw slulta ut confun-
dat sapientes.

El d'abord, chrétiens, pour vous former
une jusie idée du scandale et de la folie de
la croix, pour comprendre tout ce qu'il y
avail d'insensé selon nos lumières dans le

projet de son établissement, il fuut vous
tiacer une peinture de ce qu'était le monde
à la naissance du christianisme, et comparer
rL'Sjtrit de l'un avec l'esprit de l'autre, le

monde chrétien avec le monde païen. Qu'ej t-

ce que la terre au moment où. les apôtres

s'avancent pour la conquérir? Ce qu'elle

était, pour ainsi dire, au moment de la créa-
tion, un vaste abÎMje, couvert d'une nuit
d'autant plus profonde, qu'elle était causée
par les ténèbres du vice et de l'erreur:

Tencbrœ erant super faciem abyssi. {Gen., I.)

C'est un assemblage confus d'hommes igno-
rants et grossiers, captifs sous l'empire des
préjugés, superstitieux dans leur culte,

effrénés dans leurs passions, orgueilleux
de leurs vices, aveugles dans leur sagesse,
criminels jusque dans leurs vertus, et met-
tant toute leur gloire à noyer la raison dans
l'ivresse des plaisirs : affreux chaos d'er-

reurs et de superstitions, de crimes et de fu-

reurs, où la multitude des faux dieux avait

faitdisparaîlre le véritable; où brillaient tour
à tour les conquérants et les philosoj)hes

;

ceux-là, pour ravager le monde par leurs

victoires; ceux-ci, [)Our le tromper par des
systèmes; les idoles d'une f)art, les plaisirs

de l'autre; ignorance et volupté : en deux
mots, voilà Thisloire du monde depuis
Adam jusqu'à Jésus-Christ: Tenebrœ erant su-

per faciem abyssi. Or la folie de la religion

et le comble de la lolie, c'est d'avoir pré-
tendu percer cette triste nuit, s'établir au
milieu de ce même monde et parmi ces
hommes aveugles, non en flaitant leurs

idées et leurs passions, mais en les combat-
tant ; je veux dire d'avoir proposé des mys-
tères à croire à un monde d'ignorance et

d'aveuglement, une morale austère à un
monde de plaisir et do volu[)lé.

Je dis des mystères à croire à un monde
d'ignorance et d'aveuglement, premier scan-
dale. Et quels mystères? Vous le savez, les

plus capables d'étonner la raison; un Oieu
en trois personnes , un Dieu-Homme, un
Dieu sur une croix, un Dieu dans le tom-
beau; quels dogmes et quel langage! en
vain nos oreilles y sont accoutumées dès
l'enfance, notre esprit en est toujours ef-

frayé. Jugeons,doncce que cedutôtie lorsque
ces étonnantes vérités sortirent pour la pre-
mière fois de la bouche des a[iôtres; que
pouvaient-ils en attendre, si ce n'est de
passer pour des insensés? Ils prêchaient la

vérité, je l'avoue, mais une vérité sublime
et mystérieuse; et ceux à qui ils l'annon-
çaieni faisaient jjrofession du paganisme,
de toutes les religions la plus éloignée du
mystère et de la spéculation. C'était une
vérité abstraite qui ne prêtaient rien aux
sens et à l'imagination ; et les hommes alors

ne se laissaient conduire que par les sens;
leurs dieux étaient toujours ou sous leurs

yeux ou sous leurs mains, et chaque jour
l'imagination des poètes faisait éclorc quel-
que nouvelle divinité. C'était une vérité

triste et rebutante; et les peuples jusqu'alors

avaient trouvé dans leurs fables, et dans les

cérémonies du, culte idolâtre , les maximes
les |)lus fla'lte'uses, les images les plus rian-

tes. Vastes projets, de surmonter un tel con-

traste et de franchir l'intervalle qui sépare
l'homme du chrétien. H s'agit de ramener
l'esprit humain et de le guérir d'une folie

à. la vérilé telle que celle d'idolAlrie, mais
par une autre folie en un sens pluscapablu
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(le le révolter. Il failli»! conduire des cliosps

sensibles aux choses invisibles, de la chair
à l'esprit, de la grossièreté des sens à lasn-
bliniité de la foi, de la terre au ciel , et du
[lied des idoles au pied de la croix. Fière
raison, sagesse humaine , c'est ici quota
force t'aliandonne et que ton flambeau s'é-
clipse. Mais, s'il est permis de s'exprimer
ainsi. Dieu commence oil l'homme finit; il

multiplie les obstacles, pourqu'on ne puisse
méconnaître son ouvrage, et c'est des i)ier-

res môme qu'il se [)laîl à forraerdes enfants
d'Abraham. Que veux-je dire ? Encore un
peu de temps, et vous allez voir ces peu-
[lies sauvages et grossiers sortir de leurs
forêts, quitter leurs lem|)Ies et briser leurs
idoles : encore un moment, et vous verrez
les viJIes, les contrées, end)rasser celle foi,

se soumettre à ces mystères si huujiliants.
El de peur que voiis ne croyiez que c'est un
efl'et de l'aveuglement, unechaleur,iin trans-
port de l'imagination séduite et frappée;
ce ne seront pas seulement les simples qui
les croiront ces vérités, mais les doctes et

les savants : ce ne sera |)as chez quelques
ijommes ou quelques peuples, ce sera (i.ins

tout le monde et chez tous les peuples
qu'elles trouveront des adorateurs; nulle
leligion n'aura eu des conquêtes aussi

étendues et aussi rapides , et d'un pôle à

l'autre le scandale de la croix est adoré.
Pourquoi? Parce que l'oracle avait été pio-
nonce de toute éternité ; que ce serait par
la folie de la prédication qu'il plairait à

Dieu de sauver le monde : Placuù Deo per
stulliliam iirœdicalionis salvos facere cre-

denCts. (1 Cor., I.)

Or prenez garde ici, chrétiens
,
je vous

prie ; l'impie demande à quoi bon ces mys-
tères, ces scandales, qui paraissentfolieaux
.\eux de la raison? Il s'écrie : si Dieu veut
êtie adoré, que ne se montre-t-il à décou-
vert? Est-il d'un Dieu de se cacher de la

sorte? Et moi je lui réponds avec saint Au-
gustin, que c'est là môme ce qui prouve la

sagesse d'un Dieu. Pourquoi? Parce que
Dieu étant nécessairement incom|)réhensi-
bledans toutes sesœuvres, môme dans celle

de la nature , c'est dans l'œuvre de la reli-

gion qu'il a dû le plus étonner, et s'y ré-

server un secret plus profond, plus impé-
nétrable ; car, ajoute saint Augustin, tant

s'en faul que nos connaissances servent à
nous faire avouer la grandeur de Dieu,
qu'au contraire, de tous les ouvrages du
tiréaleur, ceux-là portent d'autant plus visi-

blement sa raaiqueelson caractère, que
nous les comprenons moins : melius scitur

Deus nesciendo. Pourquoi encore? Parce que
c'est spécialement le propre, et, si je l'ose

dire, la marche delà Divinité, d'être cachée
en tout : vcre Deus absconditiis. {Isa., XLV.)
Ainsi, Dieu a caché la connaissance de l'im-

moitalilé de l'âme dans la ressemblance
de la naissance et de la mort de l'homme
avec celle des autres animaux : il a caché
sa puissance sous les voiles de la nature,
qui parait tout faire; sa [irovidence, sous
Us apparences du hasard qui parait tout

décider; la vraie religion dans la multitude
des fausses religions ; les véritables pro-
hélies dans la foule des faux prophètes;
1 catholicité dans la multitude des héré-

sies ; la vraie vertu dans la multitude des
fausses vertus; les vrais miracles dans la

multitude des .faux miracles ; les voies du
ciel dans la multitude de celles qui mènent
à la perdition ; la vérité, sous le voile de
tant d'erreurs et de mensonges qui nous
assiègent : partout nuage, mystère , abî-
me, parce qu'il faut partout que l'homme
prie, cherche, tremble et adore. Eh quoi!
le Dieu de la nature aurait des secrets, et

le Dieu de la révélation n'en aurait pas?
S'il lui a plu de ne lever qu'un coin du
voile, de ne nous laisser, pour ainsi dire,
qu'entrevoir son secret, et de se montrer à
notre foi en se cachant de notre raison :

SecreCum meum milii {Isa., XXIV) : s'il lui

a t)lu de semer autour de son trône ces té-
nèbres sacrées, ces ombres aiigustes, ces
nuages mystérieux ; cl du fond de celte nuit
obscure, malgré ces ombres, ces ténèbres,
ces mystères, d'attirer h lui les princes et
les sujets, les sages et les simples, les forts
el les faibles ; c'est que cette sainte folie
devait être à jamais une [)ierre de scandale,
contre laquelle tous les efforts de la raison
viendraient se briser, une barrière qu'elle
ne pourrait franchir, eloù elle serait forcée
de se taire et d'adorer ; voilà ce que l'Apô-
tre appelle le bon plaisir de Dieu : Placuit
Deo. (1 Cor., i.)

El ne dites pas : Dieu ne peut me propo-
ser à croire que ce que je puis comjiren-
dre ; Dieu, auteur de la révélation, ne peut
ôtre opposé à Dieu auteur de la raison;
Dieu ne peut rien faire, rien dire, qui pa-
raisse choquer ma raison. Voulez-vous
d'un seul mot sentir la fausseté de ce prin-
cipe, qui fait la base de tous les systèmes
des incrédules? Supposez pour un instant
que vous eussiez exislé au moment de la

créalio'i, et qu'on vous eût dit : Dieu va
se déterminer à créer le monde; que [len-

sez-vous de l'ouvrage qui doit sorlir de ses
luains ? Ce sera sans doute un ouvrage di-
gne de l'ouvrier, c'est tout dire; un ou-
vrage où tout sera parfait et toutes les

créatures heureuses; la raison, le bon sens,
la justice, le dictent ainsi : et si l'on vous
eût dit, ce monde qui va sorlir des mains
du souverain Être sera l'assemblage de
toutes les calamités; on n'y verra qu'injus-
tice; la vertu sera malheureuse, le vice
couronné; des fléaux de toute espèce déso-
leront cet univers ; le mal sera toujours à

côté du bien ; la discorde partout dans le

physique et dans le moral ; orages, temfiô-
les, grêles, maladies, désordre des saisons,
guerre des éh'Miiciis : que sais-je ? les hom-
mes regielleroiit d'être nés, et couleront
leurs jours dans la peine et la douleur. Quel
blusplième ! auiicz-vous répondu. C'est de
toute impossibilité, ma raison ne le peut
croire et ne le croira jamais. Eh bien, mon
cher auditeur, cet ouvrage qui répugne à la

raison, 5 la justice, à la sagesse, qui ne peut
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sorlir des mains do Dieu, le voilà sous vos

yeux avec ce déluge do maux qui le déso-

leiU, el le murmure de toutes les créatures

qui l'habitent. Niez donc et i'exislenoe do

Dieu, et la création du monde, et la sagesse

de la Providence; ou bien convenez que,

de toutes les absurdités, la plus grande est

celle de votre iirincipo , que Dieu ne peut

rien faire qui choque et révolte les idées de

rhonimc; que ne pas comprendre est une
raison pour ne pas croire ; que Dieu, en un
mot, ne peut rien proposer à l'homme que
l'homme ne puisse entendre. Que diriez-

vous d'un homme privé du sens de l'ouïe

qui ne croirait point h l'harmonie; d'un

aveugle-né qui refuserait de croire les clTels

de la lumière el des couleurs? Il n'en à

aucune idée sans doute; loin de concevoir
ce (ju'on lui en dit, qu'une pers[iective soit

])rès de nous et en paraisse éloignée, (jue la

îîièmc surface soit plate et paraisse pro-

fonde, ce sont là autant d'absurdités et de
c/)ntradictions, qu'il ne iieut ni croire ni

comprendre. Il les croit cependant, malgré
les répugnances de sa raison, sur la parole
el le témoignage de tous les liommes : et

sur la parole d'un l)iou nous refuserons de
croire ce qui surpasse noire raison, ce qui
choque nos idées I Avougles-nés pour tous
lesouvragcs de Dieu, il nous siérait bit;n

de rejeter ses mystères, parce qu'ils nous
j)ar3isscnt contradictoires , et ses dogmes,
parce que nous ne les comprenons pas.

Comment les esfirits forts ne sontent-ils pas
qu'avec ce principe de ne rien croire de ce

(]u'on ne peut entendre, ils détruisent la

leligion même naturelle et la première des
vérités, l'existence de Dieu, dont on ne
saurait concilier les attributs; sa liberté

avec son immutabilité ; sa simplicité avec
son immensité; sa bonté avec sa justice;

sa prescience avec notre libre arbitre : au-
tant de mystères, autant de contradictions
pour notre raison , et (jui existent dans la

religion naturelle comuiedai'.s la révélation.
iMicore une fois il faudra donc tout nier, et

Diuu, et l'homme, et la création. , et la ré-

vélation, el la religion naturelle; enfin,

jusqu'à notre âme, dont nous ne jjouvons
comprendre l'existence, qu'elle soit simple
tout ensemble et étendue dans tout lecorps,
libre [)ar elle-même et enchaînée parles
sens, une et indivisible , mais variée, mo-
difiée à rinfl;ii. Que dirai-je? Nous ne
voyons rien , nous ne savons rien , nous
ne comprenons rien dans la nature mô-
me; il ne faut qu'un atome de ma-
«ière démontré divisible à l'infini, pour
atterrer le plus grand génie, pour ré-

volter el confondre notre raison, et nous
voulons comprendre Dieu et la religion I

Mais, ajoule-t-on, oiî serait le mal d'avoir
mis la religion à la ijortéedel'esprit humain?
Le mal, c'est qu'alors la religion n'ayant
plus rien do mystérieux, rien de surnaturel,
elle sérail moins digne de Dieu, el moins
resjtcctée de l'homme; elle serait au rang
des doctrines humaines, de la morale, de
la politicpie, delà philosophie, 'sur lesqucl-
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les les hommes ne s'accorderont jamais.
C'est qu'alors tout homme, tout particulier,

aurait droit d'examen sur les vérités de la

religion; par conséquent il y aurai! bien pliii.

do disputes et de combats, parce qu'en effet

il n'est point de vérité si claire, dont la rai-

son, aidée du sO|)liisme , ne puisse ternir
l'éclat : témoin l'histoire des hérésies; la

[ilupart ont étéfailes sur les vérités ou les

plus incontestables par elles-mêmes, ou les

plus claires dans l'Ecrilure. Il n'y a donc
rien à gagner[)ourla religion à la mettre à

portée de notre raison. Qu'a-t-clle produit
en effet, tant que le culte de la DiTiuitéa
été livré aux caprices de l'homme? Depuis
Socrate jusqu'à Jésus-Christ, époque (jui

embrasse le beau règne de la raison sur la

religion, ce no sont, ou (pie dosiables mons-
trueuses , ou des systèmes détruits par
d'autres systèmes ; et depuis celte époque ,

des sectes, des schismes, des hérésies com-
battus et renversés par d'autres hérésies.
Non , jamais la raison humaine n'a fait tant
de pitié, n'a enfanté tant de chimères et
d'extravagances, que lorsqu'elle a été livrés

à elle-même en matière de religion. Denos
jours encore et parmi nos esprits forts, qui
ne veulent écouter que la raison, à peine en
trouvercz-vous deux qui s'accordent sur la

manière a'honorer la Divinité, sur ce qu'il

faut croire ou rejeter. C'est donc nécessilé
pour l'homme et sagesse à Dieu, qu'il y ait

plus dans la religion à adorer qu'à com-
prendre, plus à croire qu'à entendre ; non-
seulement pour captiver les inquiétudes de
notre es|)rit, mais encore afin do l'obliger à

y reconnaître le doigt de Dieu, et à confesser
qu'une religion aussi contraire aux idées
des hommes, n'en peut donc être l'ouvrage;
qu'ainsi, les ténèbres de la foi sont su-
périeures aux lumières de la raison, et la

folie qui vient de Dieu au-dessus de la sa-
gesse qui vient de l'homme: Quod siultum
est Dci sapienCius est hominihus. (1 Cor., I.)

Cependant, chrétiens, j'enchéris encore
sur cette proposition, et quelque grande,
quelque victorieuse que puisse vous paraî-
tre cette première preuve de la divinité de
la religion, d'avoir commandé à un monde
d'ignorance et d'aveuglement par des mys-
tères qui, loin de gagner la raison, devaient
la révolter

; je ne ci'ains pas d'ajouter, que
d'avoir osé proposer une morale austère à
un monde de i)laisir et de volupté, ce doit
être au jugement des hoinaies un degré
de folie encore plus surj)renant

, par con-
séquent un miracle su[)érieur à tout autre,
second scandale : Quœ stulla, ut confundat
sapientes. (Ibid.)

Avouons-le en effet, chrétiens auditeurs,
s'il est quelque chose d'impossible à l'hom-
me, et qui ne puisse convenir qu'à Dieu
seul, c'est de se faire croire en prêchant des
vérités qu'on a intérêt de ne croire pas.
Quand le plaisir est d'un côté, dit saint Jé-
rôme, la vériléa beau se montrer de l'autre,

la victoire n'est [)as longtemps inct;rlaine ;

l'esprit môme est quelquefois convaincu que
le cœur ne cède qu'en sou[)irant h la voix
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<lu plaisir qui^l'enchaiile. Ainsi, que l'ido-

lâlrie ait durant tant de siècles absorbé l'u-

nivers entier, je m'en étonnerais, si l'idolâ-

trie n'avait eu pour elle que l'absurdité de
ses dieux; mais avec le cortège de toutes
les erreurs, elle traîne encorecelui des vices
et des plaisirs ; et dès lors je ne m'étonne
plus que l'univers soit idolâtre; je ne m'é-
lonne plus qu'un faux prophète, conquérant
et législateur, apôtre et soldat, élève son
trône sur les débris de celui des Conslan-
tins et des Césars, ses autels sur les ruines
de ceux de Jésus-Christ même, et devienne
eiitin le maître et le dieu de l'Asie ; ce n'est
ni le fer qui brille dans ses mains, ni le

sang qui ruisselle à ses pieds, ni la fortune
qui le couronne ; c'est la volupté, la luxure,
la mollesse, toutes les passions qui en-
tourent son char de victoire, qui assurent à

^laliœnet l'empire «le l'Orient, et au Koran
celui des coeurs et des esprits: tout cède en
un mot à la loi qui flatte, et le mensonge
qui promet des plaisirs ne peut manquerdo
trouver des autels.
Ce n'est pas toutefois, car il ne faut rien

dissimuler, ce n'est pas qu'on n'ait vu dans
le monde des sectes et des philosot)hes de
la morale la plus austère réussir par celte
austérité môme, et la secte des stoïciens l'em-
porter sur celle d'Epicure ; mais ceux qui
ont osé faire cette comparaison avec l'Evan-
gile, l'ont-ils bien entendue ? Je veux qu'on
fasse la morale de Zenon et de Platon encore
plus sévère qu'elle ne l'était : je demande
seulement, allait-elle jusqu'à la destruction
de l'amour-propre et de l'orgueil? Au con-
traiie, elle le fomentait, le nourrissait ; la

plus sublime philosophie n'était que le sa-
crifice de toutes les passions à une seule, à
l'amour de la gloire, à l'estime des hom-
mes ; et, au témoignage des païens mêmes ,

JJiogène ne foulait à ses pieds le faste de
Platon que par un faste encore plus grand.
Ils arrivent entin ces jours où. la face de la

terre devait être renouvelée; oij par un
langage, jusqu'alors inouï , il ne s'agissait

de rien moins que d'attaquer l'humanité
dans ses intérêts les plus chers, de donner
du goût pour les douleurs et les humilia-
tions, de briser l'idole des sages et des phi-
losophes , l'orgueil ; de corriger la verlu
même, et de présenter avec succès, dans le

merveilleux d'une nouvelle doctrine, de
quoi révolter les sens et effrayer la raison.
Or, n'y eût-il que cette seule dill'érence en-
tre la morale des hommes et la morale de
Jésus-Christ, entre la vertu païetuie et la

vertu évangélique, l'argument subsiste dans
toute sa force; et j'ai toujours droit de de-

mandei comment une religion aussi dure
à la chair et aux sens, au cœur et à l'es-

prit ; une religion qui n'épargne rien, qui
immole tout l'homme au pied de la croix,

a [)u se faire croire, se faire aiuier jusqu'à
mourir pour elle et s'en rendre martyr ? Ici

rcs[)ril fort déconcerté répond, (]ue c'est un
travers de l'esprit humain, un de ces cou[)S

du hasard qu'on n'entreprend [)as d'expli-
quer.'L'homme en ell'cl est si bizarre, qu'il

n'est point d'opinion si extraordinaire ou
si absurde qui ne trouve des sectateurs.
Fort bien ; mais je demanderai alors com-
ment ce même délire a-t-il gagné insensi-
blement tous les cœurs, passé dans tous les

esprits, d'un peuple chez un autre peuple,
du midi au septentrion, du couchant à l'au-

rore ; en sorte que tant de millions d'hom-
mes, et quels hommes ? prenez garde, non-
seulement sans ressemblance entre eux,
sans commerce, sans union, mais divisés
d'intérêt et de parti, séparés par les solitu-
des, les mers, les montagnes; d'état, de
nation, de mœurs, de langage, d^^ professions
différentes, se soient trouvés réunis par la

rnôme folie, et par quel enchantement, quel
prestige le monde sensuel et voluptueux
s'est trouvé pénitent et crucifié? Que ceux
qui ne trouvent rien d'étonnant et de mer-
veilleux nous montrent quelque événement,
quelque révolution qui en approche ; qu'on
m'en cite un seul exemple dans l'histoire,

et je cesserai d'admirer. Pour moi, dit saint
Jean Chrysoslomc, développant cette pensée
avec là force de son éloquence, lorsque je
considère l'Evangile d'u-n côté, et avec lui

le mépris des richesses, des plaisirs, la mort
au monde et à soi-même, la pauvreté, la

mortification et tout l'appareil do la péni-
tence ; de l'autre, le monde avecsesdélices,
ses fêtes, ses spectacles et tout le cortégede
la volupté; il me semble que je vois Dieu
avant la création, ordonner au néant d'en-
fanter une terreetdes cieux : encore, ajoute
ce Père, le néant n'a pu résister au Créa-
teur ; le monde n'était pas : Dieu a dit, et

le monde a été : Dixitetfactasunl. {Gen., I.)

Au contraire, les passions et les plaisirs

étaient dans le monde avant la croix do
Jésus-Clirist, établis, accrédités avant lui,

et mieux que lui , en état par conséquent
de lui en disputer la conquête et l'empire.
El) ! quelle histoire n'a pas conservé des
témoignages, quelle région ne conserve pas
encore des monuments de la guerre san-
glante du monde révolté contre l'Evangile?
Partout où les apôtres prêchaient, c'étaient,

dit saint Chrysoslorae , des séditions, non-
seulement dans les villes, mais dans clia(|ue

famille : leur doclrine arrachait h'S hommes
à ce qu'ils avaient de plus cher ; elle divisait

le père d'avec les enfants, l'épouse d'avec
l'époux, le raaîtred'avec les serviteurs, l'ami

de son ami, et qui disait un chrétien sem-
blait dire un ennemi public. Jugeons donc,
continue le saint Docteur, du vainqueur
par la ddiie.ulté de la victoire ; et comparez
le Dieu qui au commencement a dit que la

lumière soit, avec ce même Dieu qui anéan-
tit ramour-projire, qui ordonne au ricliedi;

mépriser les richesses, au pauvre d'aimer
la pauvreté, au vindicatif de pardonner, au
malheureux de se plaire dans les souffran-
ces ; ce môme Dieu qui ordonne au volup-
tueux de mortifier ses sens, aux mondains
de quitter le monde, aux grands de méjui-
ser la gloire, au libertin d'embrasser la

continence, au philosophe de renoncer à sa

sagesse, jiour là folie do lu croix , et qui a
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SU se faire obéir, malgré la révolte de tou-

tes los passions, et le frémissement de toute

la naturo. Tous les chrétiens, il est vrai,

n'ont pas d'abord embrassé ce genre de vie

austère, mais tous se sont soumis à la reli-

gion (]ui les y condamnait : plusieurs l'ont

déshonorée par leurs mœurs, mais tous lui

ont rendu l'hommage de leur foi : elle élait

crue de ceux mêmes qui n'avaient pas le cou-

rage de la pratiquer. Or il n'y a que la vé-

rité seule qui ait la force de mettre ainsi

l'houimeen contradiction avec lui-môme, et

d'omporter le suffrage de l'esprit et de la

raison, lorsqu'elle n'a pas celui du cœur et

des passions : de tels succès n'appar-

tiennent qu'à vous, ô mon Dieu. Vo-
tre bras seul a pu les opérer, et, pour
changer ainsi la face du monde, il a

fallu sans doute une plus grande puis-

sance que pour le créer, dixit et facta

sunl. [Psal. XXXn.)
Faut-il rendre cette preuve, ce miracle

encore plus sensibles ? Ne sortons point de
notre temps et de nos mœurs, et jugez des

premiers prédicateurs de l'Evangile par ceux
qui leur ont succédé. Que nous venions
vous prêcher la pénitence et les mômes
vérités que prêchaient les apôtres

; que nous
allions dans les palais des grands, dans les

cours, dans les armées, montrer la croix

et l'Evangile, sommes-nous écoulés, som-
mes-nous même entendus, et quel est le

fruit dé notre mission? Vous le savez, des

censures, des mépris, des contradictions ;

cependant à quels hommes parlons-nous ?

A des chrétiens instruits dès l'enfance de

ces grandes vérités, accoutumés à jles en-

tendre, et qui le plus souvent n'affectent de
nous mépriser au-dehors, que parce qu'au

fond du cœur ils ne peuvent s'empêcher de

nous croire. Toutefois, s'il nous arrive, au
milieu de ce monde profane, de faire une
conversion; si un de ces pécheurs endurcis
dans le crime, un de ces incrédules pleins

de mépris pour la religion, vient à changer
et à se convertir à notre voix : voilà qu'aus-

sitôt on s'étonne, on admire, on crie au
miracle, au chef-d'œuvre d'un Dieu, elle

monde lui-même n'ose attribuer cet ou-
vrage à la faible parole de l'homme. Or,

reprend saint Augustin, puisque, de votre

aveu, il ne faut rien moins que la puissance

d'un Dieu pour convertir un monde déjii

converti, pour faire des chrétiens au milieu
d'un monde déjà chrétien, coujmenl la con-
version d'un monde idoldlre et incrédule
serait-elle l'ouvrage des hommes ? Comment
oser penser que quelques hommes échap-
pés des ruines de la Judée soient ca[)ables

d'annoncer, de soutenir, de persuader seuls

un tel Evangile?
Vous me direz (car à quelles défaites n'a

pas rec(jurs un esprit prévenu?), vous me
direz qu'ils usèrent d'adresse, qu'ils n'an-

noncèrent d'abord ces tristes vérités qu'aux
pauvres, aux simples, et à ceux qui, par

leur état, étaient moins éloignés de les

croire. Eh bien, suivez les apôtres dans
leur marche, et voyez si c'est à la [lolilique

Okati rr.s sacrés. LXV.

qu'ils doivent leurs conquêtes? Oii le prô-
chent-ils cet Evangile ? Dans les villes les

plus opulentes et les plus rorrom|Hies, à

Antioche, à Eplièse, h Alexandrie, superbes
cités, oij le luxe et la mollesse enfantaient
les plaisirs et les crimes. Où le prêchenl-ils ?

A Corinthe, cette riche héritière des dé-
pouilles de la Grèce, dont saint Paul nous
Irace une si vive peinture, et qui, lièrc do
commander à deux mers, appelait des bouts
de l'univers la fortune et l'abondance : Co-
rinthe, où, comme dans le palais de la vo-
lupté, étaient vetius se rendre tous les

désordres et tous les vices, où se trouvait
rassemblé tout ce que l'antiquité païeime
avait pu imaginer de corruption et de li-

cence, tout ce qu'elle avait consacré par les

charn'.es de la poésie et de la peinture, par
les fêtes, les jeux et les spectacles, sans
qu'au milieu de cette nuit |)rofonde, on vît

briller une seule de ces vertus ()hilosophi-

ques qui étonnèrent autrefois le monde
dans S()arte et Athènes : vasie théâtre de
scandale et de débauche, où les passions
furieuses et rivales semblaient se disputer
le crime, et outrageaient à l'envi la raison
et la nature. Voilà où paraissent Paul et

Barnabe, où ils prêchent, où ils tonnent;
c'est sur cette terre ingrate qu'ils oseiH
élever l'étendard de la croix, qu'ils jet-

tent les premières semences de la reli-

gion ; et c'est au milieu de tant d'excès
et de débordements, qu'en peu de temps on
voit fleurir le christianisme. Une Eglise
naissante s'élève et se forme sur les débris
de l'enfer même; et la ferveur y est si

grande, qu'un seul pécheur public dans
l'Eglise de Corinthe est regardé comme un
monstre, banni et analhémalisé. Saint Paul
enfin, dans ses deux Epîtres aux chrétiens
de cette ville célèbre, la regarde comme la

plus riche conquête de son apostolat, et la

jilus belle portion du trou|)eau de Jésus-
Christ. Ce n'est donc jioint à pas lents et

obscurs, ni par les détours et les ménage-
ments d'une basse politique, que la religion

a cherché à s'insinuer duiis les esprits.

Fière et hardie dès sa naissance, elle s'est

fait annoncer à ses plus redoutables enne-
mis : ses premières écoles ont été les places

publiques; ses premières chaires, les tri-

bunaux et les échafauds; ses [)remiers au-
diteurs, les sages et les philosophes; ses

premiers enfants, ses persécuteurs et ses

bourreaux; ses premiers lriom|)hes, Rome
et la Grèce devenues chrétiennes au sein de
l'idolâtrie. Or une telle métamorphose,
encore une fois, peut-elle être l'effet de la

parole ou l'ouvrage de l'intrigue et de la

surprise; et à qui en doit revenir l'honneur,

si ce n'est à celui qui, pour tout faire, n'a

eu besoin que de dire : Dixit et fada simt.

Il faut donc l'avouer, que c'était ce scandale

et cette folio de la croix que Dieu devait

préférera toutautra moyen, pour se montrer
à nous, comme étant une preuve invincible

que l'établissement de la religion dans le

monde ne pouvait être que l'ouvrage d'un

Dieu. J'ai ajouté, parce que c'est celte même
31
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-foliu qui fiiorapho ae toutes les subtilités

de res[)rit, et qui réduit au silence la raison

de l'homme.
Que dira-t-eile eu oITet , et que pourront

opposer à celte première preuve de la divinité

du christianisme, ceuxqui sont les plus dé-
terminés à le combattre? Diront-ils que
cette religion est le chef-d'œuvre de quehiuc
génie plus adroit que les autres, et que,
nials;Té tout ce qu'il y a d'étonnant dans ses

progrès, elle peut n'en être pas moins l'ou-

vrage de l'homme. Mais quoi ! des dogmes
et une morale aussi contraires à l'homme
seraient l'ouvrage de l'homme; une mo-
i-aie qui enlreju'end de détrôner l'amour-
propre et d'encliainer toutes k's passions
*serait l'ouvrage de l'amour-profire et des
passions: quelle contradiction! ah! quand
on permettra à l'homme de se faire une re-

• Jigion, on y reconnaîtra la main de l'homme;
J'amour- propre la dictera, tout y respirera

son es{)rit et le christianisme ne tend par-

tout quà l'humilier.

Continueront-ils à dire encore que celle

religion est insensée dans ses dogmes,
cruelle dans ses vertus, puérile dans ses

pratiques, absurde dans ses mystères, et

tous ces blasphèojes audacieux, qu'ils ne
cessent de faire retentir à nos oreilles ? Mais
c'est là même ce qui fait la condamnation
-des incrédules , je les f)rends par leurs pro-

-pros paroles, et je leur dis: Quoi donc 1

vous qui vous piquez de tant de raison, n'en

^avez-vous pas assez pour sentir que vos blas-

phèmes font l'apologie de la religion ; vous
qui voyez tout, ne vo_yez-vous pas que plus

•vous faites cette religion révoltante et incon-

cevable, plus vous prouvez qu'il y a en elle

du surnaturel et du divin; car, puisque,

-selon vous, il faut si [)eu d'esprit et de rai-

son pour sentir l'absurdité de nos mystères,
expliquez-nous donc comment ont-ils été

crus partout, et par les plus grands génies.

Que tout un monde croie à une religion qui

-flatte ses gotlts et ses passions, je ne m'en
étonne point; mais que tout un monde s'ac-

corde à croire une religion qui les combat,
et que même il ne connaît pas; je le ré-

pète, c'est là qu'il faut reconnaître le plus

^rand des miracles, et par conséquent le

.yhef-d'œuvre d'un Dieu : A Domino faclum
est istud. {Psal. CXVII.)

Diront-ils que cette religion, quelque ab-

surde qu'on la suppose d'ailleurs, est tres-

sage, très-utile dans sa morale, et qu'en a;»-

prenant aux grands et aus petits leurs de-
voirs mutuels, en proscrivant l'injustice, la

débauche, la vengeance, la colère, elle sert

merveilleusement au bien et à l'Iiarmonie

de la société, à maintenir les États, les ré-

l)ubliques, les monarchies el les empires?
Elle était donc très-prof)re à s'éiablir dans
le monde, et par conséquent elle pourrait

bien n'être qu'un stratagème, une invention

de la politique des hommes.
A ce raisonnement, si spécieux, et déjà

foudroyé tant de fois, je n'ojipose qu'une
seule réflexion, et je demande a ces grands
4isprits, si pour qu'une religion soit vraie et

divine, disons mieux, si pour qu'une reli-

gion soit digne d'eux et mérite leur suffrage,
il faut qu'elle détruise tout ordre, renverse
toute police, toute économie et porte le
trouble dans le monde entier? Qu'ils répon-
dent à cette question, et ils rougiront bien-
tôt de celle (pi'ils ont faite. Que dis-je? eux-
mêmes ne l'attaqueni-ils pas tous les jours,
cette religion, par des raisons de politique?
Ne |irétendent-ils [)as qu'en interdisant le

luxe, elle nuit aux beaux-arts et au com-
merce; (ju'en condamnant l'ambition et l'or-

giicil, elle étoulfe l'héroïsme, la gloire, l'in-

dustrie, l'amour-propre, selon eux le prin-
cipe et le mobile de tout; qu'enfin, par le
célibat de ses ministres et des vierges qui
lui sont consacrées, elle est contraire à la

raison, à la nature, à la société? Vous le sa-
vez, ils le reflètent sans cesse et dans leurs
écrits, et dans leurs discours: voilà donc la

même religion,au jugement des mêmes hom-
mes, juste et injuste, utile et nuisible, elle est
jiolitique et elle ne l'est pas; qu'ils s'accor^
dent donc entre eux, et avant que nous
commencions à leur répondre, c'est bien
le moins qu'ils commencent à s'entendre :

Volenles esse legis doclores non intcUiguni,
neqiie qiiœ toquunlui', neque de quibus affir-
mant. (1 Tim., 1.)

Qu'upposeronl-ils donc enfin? En vien-
dront-ils à leur défaite ordinaire, et à dire
que cette religion est l'ouvrage du préjugé
de l'éducation, et un préjugé elle-même?
je demanderai alors, qu'est-ce qu'un préjugé,
que veut-on dire par ce mot vague et indé-
fini si souvent répété et si peu entendu?
Af)pelez-vous préjugé une opinion adoptée
sans examen, reçue sans raison, sur laquelle
on n'a jamais bien réfiéchi et qu'on croit
en un mot sans savoir pourquoi on la croit?
Mais la religion a pour elle les raisons Jes
plus solides, les preuves les plus con-
vaincantes; elle a soutenu l'examen des
esprits les plus éclairés, de ses ennemis
même, oUe a pour motif de crédibilité dos
miracles, des prophètes, des martyrs, tous
les prodiges comme la suite vous le mon-
trera : la religion en ce sens n'est donc
point un préjugé et ne saurait l'être.

Appelez-vous préjugé toute opinion dont
la fausseté est démontrée et reconnue des
sages et des espi'its supérieurs, mais qu'on
troit encore et qu'on laisse croire au peu-
jile, [tar un reste d'Iiabitude, par l'ascendant
ou la tyrannie de la coutume? Mais qui a
démontré, qui démontrera jamais la faus-
seté de la religion? Combien l'ont tenté,
combien le tentent encore tous les jours?
Les génies les plus hardis, les écrivains les
plus dangereux ont réuni contre elle toutes
leurs forces ; et après bien des recherches
et des discussions, après des arguments, des
sophismes, des satires et des libelles sans
nomore; hélas! ils ne sont parvenus qu'à
vivre dans le doute et à mourir dans le. dé-
sespoir : ce n'est donc ()as encore en ce
seiii que la religion peut être unpréjuge.
Entendez-vous j)ar là toute opinion qui

doit sa naissance, ses [)i'ogiès, sa durée a ia
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cabale, à l'i-ntérèl, aux passions, aux • ir-

Gonstaiiccs ou uièuie à des iM'éjugés plus

anciens qui, déjà élultlis, ont iVavé la roule

aux autres el onl élé cause que le monde a

reçu sans peine une docirine toute conforuio

à ses premiers: préjugés? A ces traits, qui

de vous reconnaît le christianisme? Voit-on

rien de semblable dans les progrès de son
établissement? Tous les préjugés que la re-

ligion trouve dans le inonde lui sont con-

traires; loin qu'elle clierclie à en profiter,

elle les combat : le monde avait des idoles,

elle les brise; des plaisirs, elle les défend;

des fables aimables, elle y substitue des

mystères terribles. Et ce qu'il faut surtout

remarquer c'est que ces idoles, ces plaisirs,

ces fables étaienL tous plus anciens qu'elle

dans le monde, fortitiés par l'habitude et )a

tradition de tous les siècles, illustrés par

les plus grands exemples, célébrés dans tou-

tes les histoires, consacrés par le culte et

l'adoration publique, appuyés sur l'intérêt

de toutes les passions, sur l'autorité de tous

les princes, sur l'opiniûlreté, l'entêtement,

Ja cabale de tous les peuples réunis. Non,
le Ik'uve qui remonte vers la source n'est

point un miracle si surj reaant que le monde
réformé par la religion. On dirait que pour
ede la nature oublie ses droits et renverse
ses lois; pour elle les esprits entêtés devien-
nent dociles, les cœurs voluptueux devien-
nent pénitents par elle; les ignorants sont
éclairés, les supersiilieux raisonnables, les

barbares s'humanisent, les grands s'humi-
lient, toutes les [)assions se laissent désar-

mer; et elle seule, dans quelques siècles,

v'eut à bout de mettre en fuite les préjugés
de quatre mille ans. Or, sur ce fait qui n'a

point été contesté, et qui ne saurait l'être,

je conclus : donc la religion ne s'est point
établie à la faveur des préjugés, puisqu'au
contraire elle s'est élevée sur la chute et la

ruine de tous les préjugés : donc elle-même
n'est point un préjugé; car le plus fort n'a

Eas coutume de céder l'empire au plus l'ai-

le, ni celui qui flatte le plus à celui qui
flatte le moins; et la religion au contraire
les détruit tous : elle a terrassé des préjugés
tous plus forts, plus aimables, |)lus anciens,
plus impérieux qu'elle; et uun-seulement
elle en a triom[)hé, mais elle en triomphe
encore; puisque l'imjjiété, le libertinage ont
beau frémir autour de ses autels et crier au
préjugé, ils ne peuvent les ébranler. Tous
lesjours môme quelques-uns de ces impies,
soit dans leur vie, soit à leur mort rendent,
les armes et se convertissent à cette religion,
malgré leurs préjugés contre elle. Donc il

faut y recounaitre la main et l'ouvrage d'un
Dieu, et que la folie de cette religion est.au-
dessus de toute la sagesse du monde; de
môme que sa faiblesse s'est montrée supé-
rieure à toutes les puissances de la terre : quœ
iu/irnia clegil ut confondât forlia. [l Coi., l.)

Seconde j)reuve de sa divinité.

SECONDE PARTIE.

Faire de grandes choses, ce n'est point
dans Dieu une gloire qui Lui S'jit propre et

personnelle; mais faire de grandes elioses

et les faire de rien, c'est le privilège de la

divinité et la gloire de Dieu seul. J'ap|)ellorai

donc miracle et chef-d'œuvre d'un Dieu,
j'appellerai merveille et prodige de la reli-

gion, non pas seulement de s'être répandue
dans tout un monde, mais de s'y être répan-
due, affermie, accréditée au milieu des tem-
pêtes et des révoltes de tout un monde, par
les moyens les plus faibles en apparence et

qui seuls ne pouvaientque la faire échouer.
En etfet , remarque saint Augustin (ne

perdez pas cette pensée, (ille mérite toute

votre attention), je suppose, dit ce Père, que
Jésus-Christ, prêt à consommer ce grand ou-
vrage de l'établissement du christianisme,

avant d'y mettre la dernière main, eût été

consulter le sage le plus vanté dans le pa-
ganisme et qu'il lui eût expliqué son des-
sein en ces ternies : Vous voyez comme le

monde m'outrage et me persécule; vous
Yoyezcommeil s'estjusqu'ici révolté contre

ma docirine et mes préceptes, comme il en
a été choqué, scandalisé; cependant c'est

cette même doctrine que je veux faire em-
brasser à ce même monde et lui faire croire

malgré lui. Jusqu'ici je n'ai piêché ma
doctrine que dans les bourgades et les villes

de la Judée; mais bientôt je vais faire en-
tendre ma voix à tous les peuples; je veux
que toute la terre reçoive le scandale de la

croix, et j'ai choisi la maîtiesie du monde,
Rome elle-même, pour en faire le centre et

le siège de mon empire. Voyez ces divinités

qu'elle enferme dans ses murs et que l'uni-

vers encense, je veux les renverser et bâtir

mes autels sur les débris do leurs temples;
ces césars qui font trembler tant de nations,

je veux les cliasser de leur trône, y faire

monter mes pontifes, qui doivent me suc-
céder jusqu'à la fin des siècles. Ce n'est pas
tout, et pour exécuter mon projet, j'ai jeté

les yeux sur douze vils i)êcheurs que le

monde ne connaît pas et qui eux-mêmes no
connaissent rien dans le monde.... A ce
langage, reprend saint Augustin, qu'aurait
dit, qu'aurait pensé ce [)hilosophe? Plus
sans doute il aurait eu de raison et de lu-

mières, i>lus il aurait traité ce projet
d'extravagance et de folie. La voilà cepen-
dant , la merveille que nous vous annon-
çons; c'est cetle môme religion qui s'est

établie, el comment? En opposant à l'es-

prit etau savoir l'ignorance et la simplicité;

à la force et à la violence la douceur et la

patience; en sorte que c'est par la faiblesse

même qu'elle a triomphé. Nouveau genre
de victoire qui annonce un Dieu et ne peut
venir que de lui : Quœ infirma ut confundat
forlia.

Elle a opposé à l'espril et au savoir l'igno-

rance el la simplicité, premier moyen. Re-
montons encore au principe de ce grand
événement, et voyons de quoi il s'agissait

dans l'établissement du christianisme? De
la plus grande, de la plus hardie, de la plus
didicile de toutes les entreprises ; de mettre
sous le joug de la foi les puissances les i)lus

dilliciles à cai)tiver : il s'agissait de s'cmpa-
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rer h la fois de l'espril, du jugement, du
cœur de tous les hommes pour les gagner à

'Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'il fallait tous

les talents de l'esprit, et par conséquent
employer h cet ouvrage des hommes savants

pour enseigner, éloquents pour plaire, phi-

losophes pour disputer, pour raisonner, pour
confondre leurs adversaires; des hommes
enfin distingués parla profondeur de l'éru-

dition, la force du génie, et surtout par le

don de la parole. Car, vous le savez, sans ce
talent que peut-on faire des hommes, et

avec ce talent que n'en fait-on pas? Que
devait-ce donc être des premiers apôtres de
la Croix? A juger seulement de leurs talents

par leurs desseins, quelle science, quelle
adresse, quel don de plaire et de persuader
ne leur lalliiil-il pas pour réussir ? Paraissez
donc nouvelles lumières du monde, illus-

tres seclaicurs d'un Dieu crucifié, hâtez

par ses vainqueurs, la Grèce semblait se re-

demander à elle-même son ancienne splen-
deur, retenait à peine les débris des scien-
ces et des arts, et n'étonnait plus le monde
que par sa chute. Aujourd'hui où portent-
ils leurs pas, oii font-ils retentir leurs voix?
Au centre même du goût et de la politesse,

à Rome jadis triom^ihante mais barbare,
aujourd'hui guerrière et savante; Rome
qui toute orgueilleuse encore de la gloire
(lu premier de ses empereurs, et formée
pour ainsi dire des mains d'Auguste, avait
fixé dans ses murs la victoire et la sagesse,
devenue toutà la fois la terreur et l'école du
monde ; Rome qui, non contenie de l'empire
de la terre, osait porter ses prétentions
jusque dans le ciel, disposait de la royauté
et de la divinité, des trônes conmie des
autels, et faisait à son gré les rois et les

dieux; Rome enfin, où l'étonnante réunion
TOUS de quitter vos barques et vos filets de tous les esprits et de tous les goûts, do
Quoi 1 direz-vous, de vils pécheurs devenus
les oracles et les législateurs du monde !

des hommes obscurs, sans autres connais-
sances que celles d'un métier mercenaire!...
Oui, reprend saint Ambroise, c'est l'igno-

rance et la stupidité de ces pauvres pécheurs
qui doit confondre l'orgueil et la science
des philosophes, stullitia piscaloritm sliil-

tam fecil scientiam philosophorum. Eux-
mêmes ne s'en cachent pas ; et de peur
qu'on ne les regarde comme des hommes
polis par l'élude et le savoir, ils déclarent
qu'on ne les entendra point parler le lan-
gage de la sagesse humaine : Non in persiia-

sibilibus hurnanœ sapientiœ verbis. (1 Cor.,
II.) Peut-être croirez-vous que c'est la gran-
deur des ()romesses et des récompenses,
qui, en les engageant dans l'entreprise,

leur a fait oublier leur incapacité? Ecoutons
le langage que leur tient Jésus-Christ en
les chargeant de sa mission : portez votre
Croix, leur dit-il, et suivez-moi; si le

monde m'a si fort maltra.té, moi, qui suis

le maître, jugez comme il traitera les disci-

ples ; vous serez enchaînés dans les prisons,
flagellés dans toutes les synagogues, traînés

dans tous les tribunaux: mais celui qui ne
saura pas quitter pour moi ses père et mère,
qui ne saura pas sacrifier ses biens et sa vie

pour moi, n'est pas digne de moi. Les voilà

les promesses attrayantes avec lesquelles
les apôtres entrent dans leur nouvelle car-

rière. Ils marchent cependant, dit saint Au-
guslin dans son livre admirable sur la reli-

gion, et, malgré leur ignorance profonde
des lettres humaines, je vois Pierre et Paul
entrer dans l'Italie, s'avancer vers la ville

des césars, et deux hommes seuls méditer
la conquête de la capitale du monde. Spec-
tacle nouveau, s'écrie le saint docteur ; et

qui de vous, témoin de l'audace de ces deux
hommes, ne serait tenié,de les détourner de
leur entreprise ? Il est vrai qu'ils ont déjà
fait l'essai de leur force, et converti quel-
ques peuples ; mais c'étaient quelques igno-
rants, presque aussi grossieis qu'eux-mê-
mes : il est vrai qu'ils ont paru dans la

Grèce; mais dans un temps où, dépouillée

tous les arts et de toutes les sciences, de
toutes les sectes et d-e toutes les académies,
de tous les hommes et de tous les taleifts,

enfanta ce siècle si fameux par tant de pro-
diges, que la nature épuisé sembla s'élon-
ner de cet effort ; et avoir voulu, dans la

gloire d'un seul siècle faire la honte de
tous les autres.

Quel théâtre pourdes hommes tels que les

apôtres, dont l'extérieur seul annonçait la

barbarie I Ne les voyez-vous pas déjà dans
les places publiques, dans les assemblées,
dans les tribunaux, devenus la fable de ce
peuple ingénieux et poli; et le moyen que
l'insufTisance et la simplicité de ces nou-
veaux (»rédicateurs se fassent joui' au milieu
de la délicatesse et de l'urbanité romaine 1

Ne les voyez-vous pas enfermés dans les

prisons, battus de verges, et terminant à
Rome leur mission par la mort et le sup-
plice? Qu'arrive-t-il cependant, et qu'est-ce
que le monde a vu ? Vous le savez, ces
grands hommes se laissent convenir par
ces pauvres pêcheurs ; ces doctes se laissent
convaincre par ces ignorants; ces philoso-
phes se laissent toucher par ces insensés;
et Rome, étonnée de voir dans son sein des
chrétiens et une Eglise naissante, demande
par qui et comment s'est fuit ce prodige.
La nouvelle secte n'est rien encore, et déjà
elle fait ombrage ; l'alarme en est portée au
palais des césars; la rage s'empare des
tribuns et des magistrats, le sang des chr4-
tiens rougit sans cesse les haches et les

faisceaux, et le christianisme ne cesse point
d'étendre son empire et ses conquêtes.

Ainsi, des hommes formés à l'école de
Jésus-CiirisI, c'est-à-dire aux humiliations
et aux souffrances, osent paraître au mi-
lieu des écoles et des académies les plus
florissantes, défiera la fois et le Lycée et le

Portique, le Sénat et l'Aréopage, et seuls

dans Rome fondent une Rome nouvelle
;

ainsi, ce qu'il y a de plus faible en doctrine
et en savoir triom()lie de ce qu'il y a de
plus fort en esprit et en sagesse, quœ in-

firma, etc.

Or, chrétien, celte façon d'établir et de
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prêcher la religion mérito d'aulaiU plus
voire allention, que c'est un miracle, non-
seuieineiil inouï jusqu'alors, mais encore
opposée la conduite que Dieu même a tenue
depuis à l't^gard de la Religioii. Quels hom-
mes, en ell'el, que ceux qu'il envoie, après
ses apôlres, pour achever de fonder sou
Eglise, et avec quelle a'dention, dans tous
les siècles, il distribue les talents à ceux
qu'il charge de la cotiduire ou delà défen-
re? Terlullien, Origène, .siint Cyprien, saint

Augustin et tant d'autres, c'étaient là les

hommes et les apôtres qu'il eût fallu d'a-
bord envojer. Quel fracas n'eussent pas
fait à Rome et dans Athènes un saint

Chrjsoslonie, un saint Basile? Cette élo-

quence divine qui transpoite dans leurs
écrits, plus véhémente encore dans leur
bouciie, n'eùt-elle pas fait plus de conquê-
tes à la Religion que la simplicité des
apôtres ? Pourquoi dune ne les a-l-il pas
choisis et préférés? Saint Paul nous l'ap-

prend, lorsqu'il dit lui-môme que Jésus-
Christ l'a envoyé prêcher l'Evangile sans y
employer la sagesse de la parole : Misit tue

Chrislus evaiigelizarenon in sapienlia verbi
([Cor., I); afin, ajoute-t-il, que la croix de
Jésus-ChrisI ne fut [loint anéantie, ut non
evacuelurcntx Christi. (Ibid.) Or, qu'est-ce
qu'empêcher l'anéantissement de la croix,
et que signilient ces paroles, m/ «on évacue-
turcrux Cliristi? C'esl que l'étabîissementdu
thrislianismedevanl être l'ouvrage de la croix
seu.'e, c'est-à-dire, deDieu seul, il fallaity em-
ployer des moyens qui ne pussent venir que
do Dieu; il fallait répondre d'avance à ses
ennemis, qui voudraient un jour faire [tas-

ser la religion pour un ouvrage de |)olili-

que et d'invention humaine, ou suspecter
la foi et la probité des écrivains sacrés qui
nous ont transmis l'Evangile. Or, par le

choix de ses apôtres, Jésus prévient tout,
Jésus répond à tous; et dès lors on ne sau-
rait dire, ni que la religion est l'ouvrage do
la politique, puisque c'étaient les hommes
les moins subtils, les moins artificieux, et

qu'en bonne politique, l'Evangile devait
échouer dans leurs mains ; ni l'efTet de
leur éloquence, puisque, incapables d'en
avoir, ils auraient regardé comme un crime
de s'en servir, quand u.ôme ils auraient pu
Je faire ; ni que leur témoignage soit sus-
pect, puisqui;, indépendannuent des autres
preuves de la véiilé de leur narration, leur
caractère seul de candeur et de naïveté ne
permet pas de soupçonner en eux l'adresse
de rimjiustuie cl du mensonge. Dailleurs,
vous le savez, les évangélisles ont scellé

de leur sang ce qu'ils ont ont écrit ; et,

après mille |)eine, mille travaux, ils se sont
immolés eux-même, pour ajouter à leur
témoignage le respect et la vénération du
sacrifice. Ce n'est donc ni à eux, ni à leur
industrie, mais à la vertu do la croix, c'esl-

h-dire, h Dieu seul qu'il faut rapporter l'hon-
neur du triomphe, ut non et^acuelur crux
Lhrisli. Est-ce là tout ?Non, chrétiens audi-
teurs, et pour uiieux vous découvrir toute
la sagesse de la providence dans le choix

»7r-

des apôtres, j'en lire deux conséquences»
l'une qui prouve la vérité, des miracles en
particulier, l'autre la vérité do la religion

en général; appliquez-vous.

Je dis que le caractère des apôtres prouve
la vérité des miracles. Comment? Ecoutons
saint Augustin; c'est que, pour convertir

tout un monde, il a fallu nécessairement
d'autres moyens que l'ignornnce et la sim-
plicité , et (pi'il n'est ni possible, ni vrai,,

ni vraisemblable que les apôtres se soient

fait croire de tous par leur ignorance seule.
Ainsi, on est surpris avec raison de voir un
saint Pierre, vil pêcheur, la première fois

qu'il parle aux Juifs, convertir plus de trois

mille personnes. Mais saint Pierre, f)ar un
mii'acle, inouï jusqu'à ce jour, se faisait en-
tendre dans le même discours aux Parlhes,
aux Mèdes, aux Elamites, à tous les peu-
ples de nation et de langage différents :

miracle rapporté par saint Luc, dans un
temps oii une foule de témoins étaient en
état de le confondre s'il avait exagéré. On
a peine à croire le nombre infini de conver-
sions que saint Paul opérait parmi les gen-
tils, et sans doute le fait passe la vraisem-
blance; mais, si aujourd'hui il se trouvait
parmi nous un apôtre qui fit autant de mi-
racles que saint Paul

,
quelque médiocres

que fussent ses talents, qui de nous serait

étonné qu'il fit autant de conversions? Et
voilà comme le Dieu puissant, par des res-

sorts impénétrables à la prudence humaine
sait tirer la force de la faiblesse. 11 nommo
pour ses Apôtres des hommes incapables
de l'être, et par là il se met dans la néces-
sité de faire tous les miracles qu'ils ont
faits : car les ayant choisis déj)ourvus de
tous les moyens humains, dès lors il est

prouvé que, pour réussir, il leur en fallait

de surnaturels et de divins : donc il est

aussi vrai qu'il y a eu des miracles, qu'il

était impossible qu'il n'y en eût pas. Je dis
plus, par là Dieu a donné en quelque sorte
le défi au monde eiitiertle pouvoir les révo-
quer en doute. En elfet, je demande à l'es-

prit fort quelle preuve il lui faudrait au-
jourd'hui pour croire à la religion. Un
miracle, dit-on; sije voyais un mort res-
susciter, je croirais: sur quoi voici comme
je raisonne : ce miracle que vous souhaitez
aujourd'hui, pourquoi le souhailez-vous

,

pourquoi le demandez-vous ? Vous répon-
dez, parce qu'il ne faut rien moins qu'un
miracle pour nous persuader une religion
telle que la religion chrétienne; parce
qu'avec un miracle vous seriez convaincu
au point d'en être le martyr s'il le fallait,

mais qu'à moins d'un miracle vous ne vous
rendrez pas. Or, cet aveu, je le tourne con-
tre vous-même, et je vous dis : ce (jui est

nécessaire pour confondre, pour convertir
un seul honnne, à plus forte raison l'élail-il

pour confondie, pour convertir tout un
monde : ce qui serait nécessaire pour faire

de vous un martyr delà religion, l'élait

encore plus au commencement pour faire

des armées et des légions de martyrs : donc
i\ faut ici de deux choses l'une, ou que
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vous conveniez qu'il s'est fail, pour l'éla-

blissement de la religion, les plus grands
prodiges, et, par conséquent, cesser d'en
demander encore, ou bien il faut en venir
à ce degré d'absurdité , de dire que le

monde s'est converti à la religion, sans
autre motif que la parole de quelques igno-
rants, sans avoir vu sous ses jeux rien

d'étonnant et de merveilleux ; et que la

plus grande révolution qui soit arrivée
ilans la nature, te plus grand de tous les

événements n'a eu ni cause ni princif)e, et

s'est fait sans savoir pourquoi. Il faut dire

que l'amour de la vie, la plus forte passion
de l'homme, a été surmontée par rien, et

que, tout à coup, il s'est trouvé des mil-
lions do fanatiques qui se sont laissés

égorger pour attester des faits qu'ils ne
croyaient pas, des iniracles qu'ils ne voyaient
pas, et qui ont volé à la Oiort 9t aux suppli-
ces, sans motifs pour les soulfrir: c'est-à-

dire \e monde vaincu, !e monde chélien, le

monde niartyr sans aucune raison de l'être,

avec toutes les raisons de ne l'être pas :

prodige encore plus incroyable que tous
ceux qu'on refuse de croire. Donc, nier tout

miracle, c'est admettre , c'est prouver le

plus grand des miracles, et l'incrédule se

trouve ici en contradiction avec lui-même.
D'ailleurs, je vais plus loin, et s'il est vrai

,

comme l'assurent les esprits forts, qu'il ne
faudrait qu'un miracle pour les convertir à

la religion, il est donc faux qu'ils aient

,

contre la religion, ni démonstration ni ar-

gument victorieux, et que, comme ils le

prétendent, ils en aient découvert le faible

et la fausseté : car, enfin, un miracle ne peut
pas rendre vrai ce qui est déjà reconnu
faux : or, un mort qui ressusciterait main-
tenant à nos yeux ne changerait rien à la

religion, elle n'en serait pas moins obscure
dans ses mystères, impénétrable dans ses

dogmes, austère dans sa pratique; le chris-

tianisme, en un mot, serait, a[)rès ce mira-
cle, le même qu'auparavant, et dans sa doc-
trine, 3t dans ses faits, et dans son histoire.

Donc, ou les impies ne croient point et

n'ont jamais cru à toutes les dilRcultés

qu'ils forment contre la religion, ou ils

ne croiraient pas non plus à la vue d'un
niiracle qui se ferait aujourd'hui en faveur
de la religion. Par conséquent les voilà

dans l'alternative, ou d'avouer qu'ils en ont
imposé toutes les fois qu'ils ont dit qu'ils

apercevaient dans les mystères de la reli-

gion des difficultés réelles et dos contradic-
tions qui les empêchaient de croire : ou
d'avouer qu'ils en imposent encore, lors-

qu'ils assurent qu'ils croiraient, si Dieu fai-

sait un miracle en leur faveur. Contradic-
tion, absurdité choquante qui prouve, selon

l'expression du Prophète, que l'iniquité

s'est mentie à elle-même : Mentita est iniqui-

tas sibi. [Psal. XVI.) Pemier avantage, pre-

mière conséquence du caractère de.s apô-
tres, les miracles avérés.

La seconde, qui regarde la vérité de la

religion en général; c'est, comme je l'ai

déjà remar(iué, (}ue l'ignorance des apôtres

se trouvant en contraste avec le siècle le

plus poli qui ait éclairé la nature, on ne
."aurait |)lus éluder la force de l'argument,
ni dire des apôtres ce qu'on a dit de cer-
tains conquérants, que c'était la faiblesse
de leurs ennemis qui faisait la gloire de
leurs succès, et que ce sont des ignorants
qui en ont imposé à d'autres. Il s'ensuit,

au contraire, que la religion, dès sa nais-
sance, a été citée au tribunal de la raison
la plus superbe; qu'elle a essuyé, dès le

commencement, tout ce qu'elle pouvait
souffrir d'attaques, de critiques, d'examens,
de chicanes, de disputes, authentiquement
attestés dans les écrits de Celse, de Julien,

do Porphire; et que, par conséquent, si la

religion avait eu quelques taches ou quel-
ques traits qui l'eussent rendue suspecte,
ces premiers adversaires n'auraient pas
manqué de le découvrir, puisque , outre
qu'ils n'ont rien exigé pour le faire, ils

étaient plus en état d'jM'éussir que nous,
l)ar cette raison seule que les choses s'é-

taient passées sous leurs yeux, qu'ils

touchaient aux événements, à ces temps
mémorables où Jésus-Christ avait paru,
où la terre, pour ainsi dire, fumait en-
core de son sang; et qu'il leur était aisé,

j)ar une tradition courte et sûre, de re-
monter à la source et de découvrir l'impos-
ture dans son principe. Ils ne l'ont pas
fait : donc ils ne l'ont pas pu; et si, avec
un tel avantage, toutes leurs attaques con-
tre la religion ont été impuissantes, que
penser de ceux qui l'attaquent aujourd'hui?
Quelle fureur, ou plutôt quelle puérilité,
de venir, après dix-sept siècles, nier des
faits, démentir des historiens qui n'ont pu
être contestés par leurs témoins, leurs en-
nemis, leurs contemporains? Quelle reli-

gion croirons-nous donc, si ce n'est celle

(]ui a passé par tant d'épreuves et de con-
tradictions, de combats et de discussions?
lîhl quel autre qu'un Dieu pouvait triom-
pher de l'esprit et du savoir par l'ignorance
et la simplicité? Disons encore, quel autre
qu'un Dieu pouvait espérer de vaincre la

force et la violence en y opposant la dou-
ceur et la patience? Second moyen, qiiœ in-

firma.
Ici, chrétiens, tous les livres, toutes les

annales s'ouvrent en notre faveur, tout est

pour nous ,
jusqu'à nos ennemis mêmes.

Dès que l'édifice de la foi s'est élevé, vous
savez quels orages ont soufffé contre lui ;

et si quelqu'un d'entre vous pouvait en
douter, qu'il ouvre l'hisloire, dit saint

Chrysostome, il verra, depuis Tibère jus-
qu'à Constantin, tous les empereurs plus

ou moins les ennemis du nom chrétien ; le

christianisme luttant contre les bourreaux
et les Césars; el, durant plusieurs siècles,

on ne reconnaît l'Eglise qu'à la trace de
son sang. Or voilà surtout par oii la religion

chrétienne ne ressemble à aucune autre, par

oii il est prouvé qu'elle ne peut être que
l'ouvrage d'un Dieu, puisqu'il n'a pas tenu

aux hommes qu'elle ne fût étoulfée dès Je

berceau, i)uisque l'univers, par un exemple
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iiiiique, après avoir reçu sans peine toutes

les relii^ions, ruôme les plus absunies, ne
s'est soulevé, ne s'est armé que contre le

chrislianisme, et que cependant on l'a vue
celle reli^'ion, je no dis pas se soutenir,

mais s'accroître, se fortifier par les persé-

cutions mômes, sans qu'elle ait jamais op-
posé la force h la force, mais toujours la

douceur et la patience. Aussi il faut voir

avec quelle énergie Laclance, Terlullien

,

saini Justin, pressaient cet argument contre
les païens, dans ces brillantes apologies,
oij ils faisaient monter jusqu'au trône des
empereurs les cris delà religion opprimée.
« A-t-ou vu, leur disaient-ils, les apôtres à la

tétc des armées troubler les Etats, ébranler
les trônes, les empires, el, h travers le

meurtre et le carnage, fraj'er une route
sanglante à l'Evangile? » « Regardez seule-
ment, ajoutaient-ils, ce qui se passe sous
nos 3eux. Voyez-vous que les persécutions
et les su|)plices aient diminué le nombre
des chrétiens ou ralenli leur ferveur? Au
contraire, la terre, arrosée du sang des
martyrs, n'en est que plus féconde en chré-
tiens, et il semble que les égorger c'est les

inulliplier. )•• A ces mots les païens s'avouaient
vaincus; ceux mêmes qui avaient vu ©pérer
les plus grands prodiges sans se convertir
ne pouvaient tenir contre le spectacle de
t;int (le martyrs ; et, chrétiens malgré eux,
on en voyait que la curiosité seule avait
conduits autour des échafauds. y monter
eiix-mémos, et passer du nombre des spec-
tateurs au rang des victimes.
Or c'est celte nuée do témoins, comme

parle l'Apôtre, celte multitude de martyrs
de tous les temps et de tous les lieux, de
tous les sexes et de tous les âges, qu'en
dépit de toutes les subtilités de la raison,
je regarderai toujours comme une des plus
furies preuves de la religion. J'ose même
aujourd'hui vous la proposer comme la plus
convaincante, et voyons de quel côté vous
vous jetterez pour i'éUider. Direz-vous (]ue

c'est une fable? vous n'oseriez, puisque les

auteurs païens l'altestent comme les chré-
tiens. Direz-vous qu'on a vu des philoso-
phes mourir pour leurs opinions, des héré-
tiques pour soutenir leur dogmes ? mais
prenez garde que vous me citez l'exemple
de quelques fanatiques, et je vous parle de
plusieurs millions d'hommes. Ceux-là mou-
raient [)Our des ojdnions dont ils étaient les

auteurs, ils mourciieut |)our eux-mêmes,
victimes de leur amour-propre ; les martyrs
mouraient pour Jésus-Christ, qu'ils n'a-
vaient ni vu ni connu , viclimes d'une reli-

gion morlitianle, qu'ils avaient plutôt intérêt
de détruire que de soutenir. Les uns sont
morts [)Our des systèmes sur lesquels wn
peut se tromper; les premiers malyrs sent
morts pour attester des faits et des événe-
ments sur lesquels on ne se trom[)e pas ;

en un mot, ils n'étaient point auteurs, ils

n'étaicHt que témoins, et, comme on l'a

dit, il faut croire des témoins qui se laissent
mettre en pièces pour attester ce qu'ils ont
vu. Il n'y a donc point là docomparaison à

faire, et les marlyrsdes faits ne peuvent être

confondus avec les martyrs des opinions.
D'ailleurs, d'où vient donc que cette folio

ne s'est trouvée dans aucune religion, dans
aucun peuple, et n'a commencé qu'avec le

christianisme ? Les Grecs et les Romains
savaient mourir et s'immoler pour les lois,

pour la patrie , pour la liberté ; ils ne mou-
raient pas pour leurs dieux et pour leur
religion. Après avoir versé tant de sang'
dans les combats pour la défense de l'Em--
pire, pas un seul qui ait voulu en répandre-
pour la défense des idoles : les empereurs
chrétiens détruisirent les temples et le Ca-
I)!tole , sans trouver un martyr de l'idolâtrie;

les chrétiens seuls ont donné leur sang pour
leur religion , et l'exemple du matyre n'a

commencé qu'à eux. Pourquoi? Parce qu'il

n'y a que l'amour de la vérité qui, dans le

cceur (le l'homme, puisse devenir une pas-
sion plus forte que l'amour de la vie. Enfin,

ce qui est bien plus décisif encore, parmi
ces martyrs, j'en vois qui ont opéré des
miracles pendant leur vie, et avant de souf-
frir le martyre; d'autres, après leur mort,,
en opéraient sur leur tombeau par leurs-

dépouilles. Il n'est pas question ici de nier;

encore une fois, ce sonl les païens eux-
mêmes qui le racontent, et qui, dans l'im-

puissance de nier ces prodiges, n'avaient

d'aulres ressources que de les imputer au
pouvoir do la magie et des démons. Si donc
ces martyrs n'ont été que les martyrs de
l'erreur; si leur témoignage ne prouve
rien, voilà le mensonge revêtu des deux
plus beaux caractères de vérité; savoir, les

miracles et les martyrs; par conséquent
voilà Dieu lui-même hors d'état désormais
de se faire croire aux hommes, et dans
l'impossibilité de nous assurer qu'il a parlé.

Je demande en effet à l'esprit fort quelle
preuve il lui faudrait aujourd'hui pour
croire h la révélation? Un miracle, dites-

vous toujours; oui, un miracle, si je voyais
un mort ressusciter, je croirais. Eh bien,,

je vous prends encore par vos propres paro-
les et je vous dis: mais si Dieu le fait pour
vous aujourd'hui ce miracle, pourquoi ne le

fera-l-il pas [)0ur d'aulres , pourquoi ne le

fera-t-il pas pour tous ceux qui le deman-
deront comme vous?

Voilà donc, dit saint Thomas, la volonté
de Dieu, la [)uissance de Dieu subordonnée
au caprice de l'homme, à l'ordre et à la

volonté de l'homme , ce qui est le comble
de l'absurdilé. Disons mieux, ce miraclo
que Dieu ferait aujourd'hui |)Our vous con-
vaincre, serait-il perdu pour la postérité,

ou ne le serait-il pas ? Comment en consla-
teriez-vous la vérité au monde à venir? Par
mon témoignage, direz-vous, par tous ceux
qui l'auraient vu comme moi, et, s'il le

l'aillait, [)ar ma mort, je mourrais pour
l'attester. Fort bien, c'est-à-dire, que votre

témoignagt!, votre conversion el votre mar-
tyre sufliraicnt, à voire avis, pour con-
vaincre les siècles fulurs;el des millions de
martyrs, la conversion de tout un monde,
et une foule de témoins ([ui déposent en faveur
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des prodiges opérés pour établir la reiiginr).

Tie vous loiichenl pas,ne vous convainqiient

pas. Vous voulez qu'une si grande multi-
tude de témoins, infiniment moins suspects
pour nous que nous ne pouvons l'être pour
la postérité, puisque plusieurs de ceux qui
composent celte tradition étaient ou païens,
ou juifs, ou apostats et ennemis furieux du
christianisme; vous voulez qu'ils aient eu
l'imagination frappée et le cerveau blessé,
jusqu'à témoigner qu'ils avaient vu dus
merveilles qu'ils ne voyaient pas , des pro-
diges qui n'existaient pas. Vous voulez que
Dieu ait ^permis au démon d'aveugler les

apôlr(^s, et non-seulement les afiôtres, mais
leurs successeurs, mais tous ces millions,
tout ce peuple de martyrs, au point de leur
])ersuader de soutfrir les prisons, les chaî-
nes, les feux, les tortures pour le men-
songe. Pourquoi ne lui permeltra-l-il pas
de vous jouer encore par l'apparition d'un
fcintômc, et comment pourriez-vous vous
assurer (ju'i! ne l'a pus fait? Concluons
donc, et que les martyrs n'ont })u être

trompés, et qu'une religion fondée sur ces

sortes de preuves est incontestable; ou bien
il faut en venir à ce point d'absurdité, de
dire que Dieu sera dans l'impossibilité de
nous assurer qu'il a |)arlé. Car, encore une
fois, Dieu même n'a |)oint do plus grande
preuve à nous donner de la vérité de sa

parole, que les miracles et les martyrs :

selon vous, l'un et l'autre se trouvent
joints h l'erreur, l'un et l'autre peuvent
nous tromper : donc Dieu, tout grand qu'il

est, n'a aucun moyen extérieur de nous
assurer de la vérité de sa parole, consé-
quence dont l'absurdité démontre celle du
système des incrédules.
Revenons maintenant, et pour couronner

l'édifice passons au dernier caractère de la

religion, que j'ai appelé un caractère d'op-
probre et d'humiliation dans ses progiès
môme : Jgnobilia et eu quœ non sunt, ut ea

qaœ sunt deslrueret. (1 Cor., 1.)

TROISIÈME PAr.TIE.

Mais, de peur de lasser votre attention,
réiKiissons tous les caractères de la religion
dans celui-ci, et contentons-nous du paral-
lèle du christianisme naissant et timide
avec le paganisme triomphant et accrédité.
Rassemblons donc ici, chrétiens, tout ce
que vous venez d'entendre dans un seul et

même tableau, et reiirésentez- vous, d'un
côté la grandeur, la gloire, la puissance;
de l'autre la pauvreté, la honte, la faiblesse;

d'un côté la ruse, la [lolitique, l'adresse;
de l'autre la simplicité, la candeur, l'igno-

rance : d'un côté la rage et la fureur; de
l'autre la patience,Ma douceur, l'obéissance:
en deux mots, Jésus et les césars qui se
disputent l'empire : les césars entourés d'ar-

mées, de conquêtes, de trophées, portés sur
le char de'la Victoire, tenant d'une main les

rênes du monde , de l'autre la foudre et les

lauriers. Jésus entouré de bûchers, de tor-

tures, d'échafauds , do victimes, nageant

dans Je sang de ses martyrs : tous contre
lui, lui seul contre tous : d'un côté l'aigle

romaine dirigeant son vol ambitieux sur la

tête des rois, arrachant leurs couronnes,
brisant leurs sceptres, conduisant à l'ombre
de ses ailes ces légions belliqueuses qui
rendirent l'univers tributaire du Capitole;
de l'autre l'étendard de la croix déchiré,
sanglant, renversé, relevé, chancelant au
milieu des feux , des glaives, du carnage

;

ne réunissant les siens que pour les con-
duire à la mort et au supplice : quel con-
traste, et de quel côté sera la victoire? Chré-
tiens, t)e vous lassez pas; le combat doit

durer plus de trois siècles, et lors mémo
que le glaive, enivré du sang chrétien sem-
blera rentrer dans le fourreau, l'enfer dé-
chaîné vomira un tyran plus dangereux.
Julien, ce composé bizarre de grandeur et

de bassesse, de douceur et de lérocité, de
philosophie profonde et de superstition
puérile, déserteur de l'Evangile pour se
jeter dans les délires du fanatisme et les

sortilèges do la magie la plus absurde; di-
sons tout : n'ayant pas assez de vertus pour
un chrétien, en ayant trop pour un [)aïen;

digne du trône par les talents de son es-
prit, indigne de l'humanité par les bizarre-
ries et l'extravagance de sa conduite; tyrac
a iroit et réfléchi dont l'hypocrite effarouche
politique imagina un nouveau genre et,

pour ainsi dire, un système de persécution
tel qu'il le fallait pour achever la gloire de
la religion, afin qu'après s'être longtemps
défendue so\is les autres empereurs contre
la force du lion rugissant, elle eût encore
le mérite d'avoir triomphé de l'artifice du
serpent.

Que deviendra-t-elle donc dans ce nou-
vel orage et. encore une fois, de quel côté
sera la victoire? Ahl je la vois déjà décidée.
Jésus s'avance au triomphe par la défaite

des siens; les tyrans menacent, Jésus se
tait; les bourreaux frappent, les chrétiens
jueurent. N'importe, la |)uissanco des césars
s'écoule comme un torrent; Jésus avec ses

apôtres défait leurs ai niées; de l'échalaud il

monte sur leur trône, renverse leur em-
pire... Que vois-je en ce moment? Tout se

trouble et tout change; Rome tombe, la

croix s'élève et le Ca[)itole enfin le cède au
Calvaire.

Le voilà, Chiétiens, le prodige des pro-
diges, comment s'est-il fait? Ne me le de-

niandez pas ou bien je vous demanderai
comment la terre peut se mouvoir et rouler

sur ses pôles, le soleil luire et marcher sur
nos têtes, les saisons se succéder et se re-

produire. Quand vous m'aurez dit com-
ment ce Dieu a pu faire tant de merveilles

de rien, je vous dirai aussi comment il a pu
convaincre sans philosophie, [)ersuader sans
éloquence, vaincre sans armes, triompher
sans combattre et sans violence, désarmer
les tyrans, conquérir les empires? il le sait,

nous l'ignorons : tout ce qu'on en peut dire,

c'est que l'un et l'autre annonçaient le Dieu
qui a fait ce qui est par ce qui n'était pas,

et (jui s'est servi de ce qui n'était pus pour
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détruire ce qui était : En quœ non snnt, ut

ea quœ sunt destrueret.

Concluons maintenant et disons : Il est

donc vrai (|ue (-elle religion est inconlesla-

lilenu-nt l'ouvrage d'un Dieu; et, après

loiit ce que vous venez d'entendre, il n'est

point d'esprit raisonnal)le (|ui no doive se

ri'iidre. Il est donc vrai, ce que disait l'a-

pôlre saint Jean, que la folie de celle reli-

gion avait rendu insensée toute la sagesse

du monde. Quelle sagesse en etfetque celle

qui .se pique de résister à tant de caractères

de vérité? Quelle force d'esprit que celle

qui consiste à mettie les systèuies d'une

iniaginali(jn déréglée au-dessus de toutes

les preuves de cette religion et (le prétendre

être seule plus crovable que tous les événe-
nienls (jui l'ont justifiée, que tous les pro-

phèles qui l'ont annoncée, que tous les

martyrs qui l'ont consacré.', que tous les

miracles qui l'ont attestée, que tous les

saints qui l'ont illustrée, que tous les doc-
teurs qui î'o'it enseignée, que tous les peu-
ples qui l'ont embrassée, et non-seulement de
le prétendre, mais d'aspirt*r par là au tilre

do grand homme et de génie supérieur : je

l'avoue, les termes me manquent pourcjua-
lifier un délire de celte espèce : Dicentes se

esse sapientes stulti facti snnt. {Rom,, I.)

Il est donc vraijque l'incrédule ne peut
rien opposer de sensé et de raisonnable à

l'évidence de ces preuves. Car enfin, per-

mettez-moi encore ce raisonnement : pour
établir une religion dans le monde, il ne
peut y avoir que deux moyens : ou que ce

soit Dieu iui-nième qui, par une révélation

spéciale, instruise chaque homme en paiti-

culier de ses volontés, ce qui serait sujet à

bien plus d'inconvénients et de contesta-

tions, puisijue chacun aurait droit de trai-

ter la révélation des autres de chimère et

de vision, et qu'il n'y aurait aucun moyen
extérieur de s'assurer (|u'elle vînt de Dieu;
ou bien il faut que Dieu em[)loie le canal

de la tradition et le ministère des hommes
pour leur |)rescrire ses lois et le culte qu'il

exige d'eux, comme il l'a fait dans la loi de
Moïse par les [jati'iarches et les prophètes,

et dans la nouvelle alliance par la voix des
a()ôtres. Or, dès lors que vous admettez des
lionomes dans la prédication et l'établisse-

ment d'une religion, imaginez s'il se peut
un système, un plan de religion dans lequel

l'incréduh; lie puisse faire autant et plus de
didicullés que coîitre l'Evangile. Dieu eût-

il fait cent fois plus de miracles pour l'éta-

blissement de la ruligion, y eùl-ii un plus
grand nondjre d'autorités, un [)lus bel en-
chaînement dans la tradition et des témoins
encore moins susf.ects que les apôtres, ce

qui paraît impossible, l'incrédule pourrait
toujours dire : Mais ces hommes qui l'ont

annoncée étaient intéressés à la faire croire;

mais qui médira si ces hommes ne se trom-
pent point ou n'ont point voulu nous trom-
per? Kn un mot, les mêmes diflicultés qu'ils

font contre le témoignage des Écritures, ils

f)euveni les faire contre tous les écrits, tous
es témoins, tous les moyens que Dieu
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pourrait choisir, c'est-à-dire ou qu'il faut

que l'incrédule reconnaisse la vérité du
christianisme on bien il faut qu'il n'y ait

point eu, qu'il n'y ait point encore et qu'il

n'y ait jamais de religion sur la terr ;

dont on ne puisse révoquer en doutr; lu

certitude. Or, sur cette conséquence, est-ii

quelqu'un qui ne reconnaisse le riiîicule de
la secte que je combats, et que qui dit un
incrédule dit bien moins l'ennemi de Dieu
que l'ennemi de la raison.

Cependant, chrétiens, il resle encore une
grande difficulté à résoudre. Si ces [)reuves

sont aussi vraies, cette religion aussi bien
établie , pourquoi donc voit-on tant d'in-

crédules, et parmi ces incrédules tant de
gens d'es[)rit? C'est qu'on en compte plus
qu'on n'en devrait compter et qu'il en est

bien moins de ceux qui le sont que de ceux
qui voudraient l'être. Dans les uns, c'est une
maladie, une inquiétude <le l'âme qui pour
calmer ses frayeurs se livre à l'impiété;

semblables, dit saint Bernard, aux voya-
geurs égarés par une nuit profonde; ils

chantent pour se rassurer contre la peur et

pensent!, par leurs blasphèmes, étourdir
leurjraison ou endormir leur conscience.
Dans les autres, c'est un titre d'es[irit ou

une ressource pour se faire croire celui

qu'on n'a pas; à force de déclamer contre
Dieu, on ose se croire un grand homme; à
force de braver ro()inion publique, on S9
croit un génie, et l'iniidélé est entin deve-
nue le masque de la médiocrité.

Souvent c'est une modecjui passe, un rôle
qu'il faut jouer dans un âge et quitter dans
un autre. La jeunesse se passe dans le blas-

phème et la vieillesse dans les remords.
Quelquefois le démon de l'irréligion les |)0S-

sède jusque dans leur caducité; la mort ar-
rive enhn et ils rendent les armes, ils se
rétractent d'eux-mêmes, ils meurent ou dans
le désespoir ou dans le repentix.Q.u'iinporte
donc que tous les momeiils de la vie soient
employés à,;Combattre la religion, si le der-
nier doit toujours être pour.-eile ?

C'est encore que Dieu, lorsqu'il lui plaît,

change la science en ténèbres, la raison en
folie. Quand l'homme ne veut pas croire ce
que Dieu a dit. Dieu se venge en laissant
croire tout ce que l'homme veut; il va
même jusqu'à permettre que les plus grands
génies tombent dans le plus grand aveu-
glement; il permet que l'oracle de !a sagesse,
Salomon, rampe aux pieds des idoles. Fai-
bles mortels, c'est à nous alors de nous in-

struire et d'a|)[)rendre à respecter la gran-
deur de sa parole par la grandeur des vic-

times qu'il lui immole : Perdam sapienlium
scpienlium et prudentium prudentium repro-
baijo. (1 Cor., I.)

Et, pour dire (juelque chose de plus, c'est

qu'il n'est rien de si évident que l'homme
ne refuse de croire lorsqu'il a intérêt de no
le croire pas. Voyez les juifs, déterminés à

ne pas croire Jésus-Christ et à le perdre,
(piels pièges ne lui tendent-ils pas? Il lui

font des queslions de religion et de politi-

(lue; Jésus y satisfait : ils examinent se3
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mœurs, ils n'y trouvent que sainteté; ses

entretiens, ils n'y voient que sagesse. Enfin

ils lui demandent des miracles pour prouver
sa mission, et à l'instant les démons sont
cliassés, les aveugles éclairés, les morts res-

suscites; que fera la malice des juifs? Elle

leur suggère cette défaite, que Jésus chasse
les démons au nom de Beizébulh. Mais
Lazare ressuscité, Lazare vivant au milieu
d'eux, parle si hautement en faveur de
Jésus-Christ. Il faut perdre Lazare, il faut

le replonger une secomie fois dans la nuit

du tombeau; il faut, en un. mot, ôter à
Jésus-Christ toutes les preuves de sa divi-

nité, parce qu'il prêche une doctrine qui
leur est contraire. Voilà l'image des incré-
dules, leur cœur est trop corrompu pour
une religion aussi sainte, une religion qui
les condamne; et dès lors ils sont capables
de tout pour la détruire. Leur parle-t-on
des miracles, ils les nient; des prophéties,
ils les rejettent; des mart3rs et des témoins,
ils les récusent; et plus on a raison avec
eu\', plus on est sûr do les révolter.

Disons mieux, c'est que t)ersonne, oui
personne ne sait la religion. Bans l'enfance,

i>eaucoup de pratiques et peu de iumièri'S;

dans la jeunesse, quelques lumières, quel-
ques éléments, mais sans apt)rofondir les

principes et les preuves. Avancc-t-on en
âge, d'autres soins, d'autres occupations,
les plaisirs, les affaires, les passions, tout
éloi;;;ne et de l'élude et de la pratique de la

religion. Entre-t-on dans le monde, on ne
rencontre que des exemples qui la détrui-
sent, (les discours qui la décrient, des livres

qui la combattent; partout, dérision de la

religion, dilTieultés sur la religion, écrits

contre la religion, déclamations, railleries,

insultes, blasphèmes contre la religion.

Qu'arriv.'^-t-il ? On n'a point assez de lumiè-
res pour la défendre ; on n'a plus ni le temps
r.i la volonté de l'étudier : sans force contre
l'ennemi, sans ressource pour soi-même,
on se rond sans combattre; et l'orgueil

venant bientôt au secours de l'ignorance, la

religion ne [tarait plus dans le lointain que
comme un amusement, un jouet de l'en-

fance, comme un songe léger qui s'efface,

et dont à peine on se souvient. On l'aban-

donne donc avant de la savoir, on la méprise
sans la connaître, on la combat sans l'en-

tendre; à peine son disciple, on se trouve
son ennemi, et presque incrédule avant
d'avoir été chrétien.

Qu'ajouterai-je encore? C'est que tel est

notre orgueil, que dans les objets de nos
connaissances, presque toujours la partie

qui nous est cachée a plus do force pour
chagriner notre esprit, que la partie qui
nous est connue n'a d'empire pour soumet-
tre notre raison. Elevons-nous les yeux
vers le ciel : les merveilles du firuiament

nous annoncent un Dieu. Mais qui peut

coinprendro toutes ces merveiles, qui peut

comprendre ce Dieu, soit en lui-même, soit

en ses œuvres? Le moyen de croire ce

qu'on ne peut comprendre! et voilà les im-
[)ies et les athées. Considérons-nous le

monde et ses habitants? partout éclate une
providence qu'on ne peut s'empêcher d'ad-
mirer. Mais comment accorder cette provi-
dence avec tant de maux, tant de scandales
et de désordres qu'elle permet? Il faut donc
ou en douter, ou la nier: et voilà les pyr-
rhoniens et les fatalisles. Descendons-nous
en nous-mêmes : nous rencontrons une in-
telligence, une c^me, une pensée qu'on ne
saurait confondre avec le corps et la ma-
tière. Mais qu'est-ce que l'âme, qu'est-ce que
l'esprit, la pensée? Si l'on ne peut ni Ihs

comprendre, ni les définir, peut-on croire à

leur existence? il faut donc en douter, et

voilà les matérialistes. Enfin la religion se
présente h nous avec des traits de lumière
et d'évidence, avec un enchaînement de
preuves , une tradition et des motifs de
ciédibilité capables de soumettre tous les

esprits. Mais cette religion a des dogmes
qui étotment, des mystères qui humilient.
On ne croira donc rien, puisqu'on n'entend
pas tout : et voilà les déistes et les incrédu-
les. Ainsi, ce que nous voyons est compté
pour rien, ce que nous ne voyons pas dé-
cide nos jugements : et comme si la vérité

sous le nuage en élait moins la vérité,

quoique une partie de ses rayons soit in-
terceptée, nous laissons la lumière pour
nous jeter dans les ténèbres, toujours moins
satisfaits de ce que nous savons, que révol-
tés de ce que nous ne savons pas.

Enfin (et voici la principale cause du
grand nombre dos incrédules) c'est qu'il est

écrit que la religion doit être exposée aux
contradictions; il est écrit que, quoique
son règne doive être éternel, cependant la

foi doit s'aû'aiblir de jour en jour, et passer
d'une nation à l'autre. La voilà la dernière
prophétie dont l'accomplissement doit ser-
vir de preuve aux autres; voilà le dernier
miracle que Dieu réserve à ses élus pour les

atferniir dans la foi. Et quel plus grand
miracle en effet que des hommes qui, au
milieu de tant de lumières, ne voient que
ténèbres

; qui, après tant de prodiges et de
merveilles, de raisons etde preuves, d'excm-
l)les et d'autorités, après la conversion
de tout un monde, refusent de se rendre,

et demandent encore des miracles pour
croire? Ce n'est donc pas, comme on })ense,

un fléau |)articulier à notre siècle, que ce

grand nombre d'incrédules et d'esprits

forts : ouvrez l'histoire, il y en a eu, il y en
aura dans tous les temps; et si, en fait d'ir-

réligion, nous l'emportons sur nos pères,

c'est que nos descendants doivent enchérir

sur nous; et que la parole de Jésus-Christ

y est expresse, qu'à son dernier avènement
h peine trouvera-t-on un reste de foi sur la

(erre, Filius hominis veniens, putas inveniet

fldem in terra? {Luc, XVIII.) Donc l'impiété

même tourne à la gloire de la religion, et

ceux qui travaillent à la aélruire achèvent

de la |)rouver,

O vous donc, en qui les passions n'ont

point altéré la foi, gardez de vous laisser

éliranler par les clameurs et les dérisiorii^.

des impies, jug^z-les plulùl dignes de piti'i
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que (l'nttention ; et, contents do les plaindre,

regardez-les comme ces Juifs que Dieu
conserve jusqu'à la fin des siècles, aiin qu'ils

servent de preuve à noire foi, et que leur

révolte tourne à la gloire du maître qu'ils

ont rejeté.

Du reste, méditôns-la, approfondissons-la

relie religion sainte, et vous verrez qu'elle
n'appréhende que les demi-savants; que
ses einiemis ne sont à craindre que pour
ceux qui l'ignorent, et qu'apprendre à la

connaître, c'est apprendre à la mépriser.
Mais surtout, ne séparons jamais l'étude de
la pratique, les œuvres d'avec les lumières.
C'est un malheur affreux de ne croire pas;
mais croire et ne pratiquer pas, c'est porter

la guerre et l'enfer dans son cœur; et sou-
venons-nous de celle parole du Sauveur,
que ce ne sont pas ceux qui ont cru en son
nom, mais ceux qui auront fait la volonté

de son Père, qui auront une place dans son
royaume.
Au lloi.— Puissent ces grandes vérités être

toujours présentes à notre esprit. Il en est

peu qui mérilent autant l'atlenlion des
princfS et des sujets. Oui , Sire, tout est

réglé dans les desseins de Dieu, les progrès
comme la décadence de la religion : et , de
même que chaque nation, chaque empire a

été successivement appelé à la connaissance
de la vérité, chaque nation à son tour doit

être exclue de l'héritage et perdre la foi de
ses pères. Lorsque la religion a régné quel-
ques siècles, florissante et tranquille dans
lire nalion, arrive tout à coupon temps de
veriige et d'erreur, où l'esprit d'inquiétude,
de Irouble, de nouveauté agite toutes les

lèle'i : de toutes parts s'élèvent de nouveaux
syslèim.'S ; on se croit plus éclairé que ses

pères ; Timpiélé, hahile à couvrir sa marche,
après avoir longtemps médité ses fureurs
dans l'ombie et le silence, éclate enfin et se

glisse dans tous les cœurs sous les noms de
sagesse, de prudence, de philosophie. Alors,
([ue fait le Seigneur ? Du haut de son trône,

il jette un coup d'œil sur les rois, et, selon
qu'il les voit ou zélés ou inditiérents pour
ses intérêts , il arrête ou précipite la révo-
lution. Mais, Sire, ce qui nous rassure parmi
tant de sujets d'alarmes, c'est que le sang
de saint Louis n'a point dégénéré, et que,
tandis que votre auguste famille nous en
retrace la piété et les vertus, Votre Majesté
ne cessera d'en déployer le zèle et la fermeté
pour la délense de la religion. Ce qui nous
fait espérer que la France sera toujours l'hé-

ritage du Seigneur, c'est (^ue Dieu, (|ui fait

tout pour sa gloire, n'aurait pas fait tant de
miracles fiour la conservation de vos jours,
s'il ne vf)us destinait qu'à une grandeur
profane et mondaine. Il sauve David des
(Mubûches et de la mort, il le couvre de son
bouclier; et, après mille périls, il le montre
à son peuple sur le trône d'Israël. C'est que
David doit être l'homme de sa droite, il doit
fonder le tc-mple, rendre la religion floris-

sante dans ses Etats, et combattre les com-
bats du Seigneur. Vous l'êtes, Sire, ce roi

singulièrement favorisé de Dieu : il a mis

tout en vous, et l'éclat de la majesté, et
l'étendue de la puissance, et le succès des
entreprises, et la profondeur des conseils, et
la gloire des armes , et la sagesse et la vic-
toire. Tant debienfaits,Sire, doivent retour-
ner à leur source, en les employant à la

gloire de Dieu, à défendre sa cause, et à
confondre les ennemis de son nom, comme il

vous a fait triompher de ceux de votre
empire. Que la postérité n'admire pas seule-
ment en vous le héros et le vainqueur; ces
titres. Sire, finissent au tombeau, et, j'ose le

dire, parla vous rentreriez dans le vulgaire
des rois qui n'ont été que conquérants. Le
nom d'un roi favorisé de Dieu serait
déshonoré, de n'être écrit (jue dans les fastes
de la gloire, à côté des Alexandre et des
César : sa place et son triomphe véritables
sont dans les fastes de la religion, avec les

Théodôse, lesCharlemagne, les saint Louis.
Un jour vient où il ne reste aux rois,

comme aux autres homnies, que ce qu'ils ont
fait pour la religion, toute autre gloire, tout

autre titre disparaît ; celui de défenseur, do
protecteur de la religion reste seul, et ils

n'ap[)ortent devant Dieu que ce qu'ils ont
fait pour Dieu. Que ce titre. Sire, couronne
donc toutes les merveilles de votre règne ;

que la religion en fasse toujours l'ornement
et la gloire, afin qu'un jour , rois et sujets ,

peuples et maîtres, nous soyons réunis dans
ce royaume de l'éternité bienheureuse.

SERMON II.

SUR LE BONUEUR.
Venite ad me omnes qui laboraUs et onerati estis, et

ego reliciam vos. (Maltli., XI.)

Venez à moi vous tous qui êtes dans la peine, et je vous
consolerai.

-

Le bonheur est le premier objet de nos
désirs, le principe et la lin de toutes nos
actions, le terme de tous les effoi ts de notre
esi)rit et de notre raison, et connue le centre

où, d'un mouvement rapide et invincible,

tendent toutes les créatures.

Les philosophes n'ont écrit que pour nous
enseigner le moyen d'y parvenir; les hom-
mes ne se sont unis en société que pour se

le [)rocurer; les arts et les sciences n'ont

été inventés que pour le perfectionner; tous
les états et toutes les conditions ne sont
qu'autant de routes différentes pour y arri-

ver : grands et petits, riches et pauvres,
ni;iîlres et sujets, enfants et vieillards, tous
s'agitent, tous se fatiguent pour y atteindre;

passions et talents, vices et vertus, plaisirs

et travaux, crimes et forfaits, tout est em-
ployé pour cette fin; et, depuis les peuples
|)olicés qui habitent les cités, jusqu'au sau-
vau,e caché au fond des bois, ilepuis le trône

du monarque jusqu'à la cabane du pauvre,
tout n'agit, ne respire que pour trouver le

repos et le bonheur; et entiti , depuis que
le monde existe, la nature entière sem-
ble comme en travail pour enfanter un
heureux.

Or, chrétiens, je viens vous |)rouver, dans
ce discours, que, sans la religion, vous tra-

vaillez en vain; que la religion est iiéces-
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sairuh notre bonheur, et seule capable de
faire voire bonheur. En effet. l'homme ne
peut être heureux que par deux moyens :

ou par lui-mê{ne, ou par les créatures : le

bonheur (^sl dans lui ou hors de lui, ou dans
SOI C(fiur 01! da-is les objets qui l'environ-
nent. En lui-même, rhumme trouve les plus
grau is (»l).taol"s à sa félicité ; il est le pre-
mier el le }iliis grand ennemi de son bon-
heur. Dais les créatures, il n'y trouvejamais
les qualités et les conditions nécessaires
pour le rendre heureux. Il faut donc, pour
le bonheur de l'homme, premièrement, dé-
truire les obstacles que l'homme trouve en
lui à sa félicité, commencer par le remettre
en paix et le réconcilier avec lui-môme : en
second lieu, il faut un moyen puissant pour
suppléer le vide et les imperfections des
créatures, un bien qui réunisse toutes les

conditions nécessaires au vrai bonheur. Or,
celte science sublime, cette rare découverte
que la raison cherche et ne trouve pas, que
la plilloso(ihie promet et ne donne pas, dont
le monde se vante et qu'il ne connaît pas ,

que les créatures nous offrent et qu'elles ne
possèdent pas, la religion seule en a le secret
et les moyeîis, elle seule a le droit de dire :

Venez à moi, vous fous qni êtes dans la

peine, el vous serez satisfaits, venue ad me.
Pourquoi ? Parce qu'elle seule peut détruire
tous les obstacles qui s'opposent à notre fé-
licité, soit dans l'homme ou hors de l'homme :

dans l'homme, elle lui donne la paix et le

réconcilie avec lui-même, en réglant toutes
les facultés de son âme, sujet dn la première
partie : hors de l'homme, elle supplée à tout
ce qui manque aux créatures el aux biens
terrestres pour notre bonheur, sujet de la

seconde : c'est tout le plan et le partage de
ce discours.

Monde profane, orgueilleux enfants du
siècle , vous ne vous plaindrez pas que nos
discours ne vous intéressent point assez, et
ne regardent trop souvent qu'un petit nom-
bre d'hommes. En est-il quelqu'un parmi
vous qui n'aspire à être heureux ? Je plaide
donc ici la cause de l'humanité entière, plus
même vous êtes pécheurs

, plus cette ins-
truction doit vous intéresser; elle vous a[)-

premJrales deux vérités les plus importantes
pour la vie, que la religion est nécessaire à

notre bonheur, que la religion est seule
capable de faire notre bonheur. Mon sujet
me répond assez de votre attention

;
pour en

assurer le succès, implorons, elc.

PREIUIÈUE PARTIE.

Point de bonheur pour l'homme du côte
de lui-môme, sans le secours de la religion,
parce que sans elle l'homme est son premier
einiemi , et toutes les facultés de son âme ,

presque autant d'obstacles à notre félicité.

Notre raison nous tourmente par ses doutes
et ses incertitudes; la religion l'éclairé en
môme temps el la captive. Notre imagination
nous fatigue par ses fougues et ses caprices

;

la religion a le pouvoir de la fixer et de la

réprimer. Notre cœur nous trouble et nous
agite par ses désirs et ses passions; la re-

ligion seule a le droit de lui commander et
de les régler. Notre caractère nous afflige

par ses inégalités et ses défauts; la religion
le plie elle réforme. Il suthrail donc de nous
aimer nous-mêmes, pouraimer unereligion,
qui est tout à la fois la lumière de notre
raison, le frein de notre imagination, le

maître do noire cœur, le conseil et l'ami de
notre caractère. Puisse-je donner à ces vé-
rités le degré de force et de persuasion né-
cessaire pour nous rendre la religion tou-
jours plus chère et plus aimable.

Premier obstacle h notre félicité, les dou-
tes el les incertitudes de notre raison.
L'envie de savoir et de connaître a été don-
née à l'homme comme un tourment, nous
dit l'Ecriture. Le premier homme, quoique
orné de mille connaissances, voulut porter
sa science encore plus loin, et son orgueil-
leuse raison rendit Adam malheureux avec
toute sa postérité, pour avoir voulu fran-
chir les bornes que Dieu avait données à
son esprit. Funesle curiosité qui , après
avoir perdu notre premier père, fait encore
tant de malheureux parmi' ses enfants : l'au-

dace et l'orgueil de notre raison ont aug-
menté à proportion qu'elle a perdu de sa
force elde ses lumières depuis lii péché; à
peu près comme un roi détrôné, à qui il ne
reste de sa grandeur passée qu'un souvenir
fatigant, sans espoir de la recouvrer. Or la

religion seule peut lui rendre une parti-î 0*^

cet empire qu'elle a perdu; et, sans la re-
ligion il est impossible à notre raison d'être
jamais satisfaite el tranquille. Pourquoi?
Parce que les vérités qu'elle désire le plus
de connaître, les vérités qui intéressent lo

plus la félicité de l'homiiie ; la religion seula
peut les lui découvrir. Qui est-ce qui l'a mis
dans ce monde, et pourquoi y est-il ? quelle
est son origine el sa lin? (pi'est - ce que
l'homme en lui-même et où doit-il abou-
tir? a-l-il une âme? est-elle immortelle; no
l'esl-elle pas? y a t-il un Dieu ; veut-il être
servi; comment veut -il l'être? Autant de
questions qui s'offrent à nous malgré nous,
et auxquelles il faut nécessairement une
réponse et une solution. Mais voilà où la

raison des plus grands philosophes est ve-
nue échouer; où, sans le llanibeau do la

révélation , l'esprit humain n'a fait que
produire des doutes ou des absurdités. Voilà
où saint Augustin, tant qu'il fut livré à son
projire esprit, ne fit qu'errer de système en
système, d'une école de philosophie dans
une autre; aujourd'hui épicuritui, demain
manichéen. J'en étais au point, dit ce grand
saint, que de toutes les questions dont je

cherchais la solution, j'étais devenu à moi-
même un problème et une question cent
fois plus difficile à résoudre que toutes les

autres : Factus eram mihi ipse magna quœ-
stio : tant est inquiète et malheureuse la

laison de l'homme livrée à elle-u)ême. Or,
dans cet état, au milieu de ces doutes, de
ces perplexités, est-il ()0ssible à l'homme
d'être heureux? On me dira(]u'il n'y a qu'à

laisser là toutes ces questions, et n'y point

penser : et moi, je demande s'il est possi-
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blede le faire longtemps, de le faire tou-

jours? L'enfance peut bien !es ignorer; la

jeunesse inconsidérée peut l)ien les oublier;

mais les passions tombent, les plaisirs pas-

sent, la jeunesse fuit, la raison parle enfin,

et alors ces grandes vérités sortent, pour
ainsi dire, de toutes les retraites de Fâmeoù
les passions les avaient repoussées et ense-
velies. De \h CCS rétlesions chagrines qui, à

un certain ûge, alîligent tous les hommes
qui ont vécu sans religion et sans penser.

Leur raison, toujours flottante et incertaine,

communique à l'âme son agitation et son
délire; leur cœur, empoisonné par le doute
ft l'incrédulité, n'envoie à leur esprit que
des idées sombres, des images lugubres,

qui peignent d'ordinaire sur le front de
l'impie un chagrin superbe qui annonce la

jieine secrètedont il est dévoré. Et le moyen
qu'un tel état soit compatible avec la paix

et la félicité? Vivre sans rien savoir et sans
rien croire ; ignorer son Dieu et s'ignorer

soi-môme ; n'avoir d'autre ressource que le

doute, d'autre consolation qu'un peut-être,

d'autre principe que le hasard, d'autre es-

poir que celui d'être enfin anéanti un jour ;

et le bandeau sur les yeux, marcher en
aveugle, côtoyant toujours le précipice du
néant ou de rétcrniié. S'il est quelque mor-
tel qui, dans cette fièvre de la raison,

éprouve quelques moments de calme, cène
peut être que l'assoupissement d'un malade
agité de mille rêves sinistres jusque dans
son sommeil; ou celui d'un criminel qui,
fatigué de s'être longtemps défendu contre
son juge et contre la vérité, dort la veille

de sa sentence, incertain de sa grâce ou de
son supplice.

Mais qu'avec les lumières de la religion

l'état de l'homme est bien différent I Point
de savant si éclairé qui puisse se comparer
au sim[)le fidèle pour la grandeur et la cer-
titude des connaissances. A toutes ces ques-
tions où. la raison du philosophe s'cndjar-

rasse, dispute, chancelle, tombe, la foi du
chrétien, ferme et victorieuse, porte en
même temps la lumière et la solution. L'im-
mortalité de l'âme, la certitude d'une autre
vie, l'existence d'un Dieu, le culte qu'il

exige, la raison de tous ses ouvrages, et la

destinée de l'homme et celle de toutes les

créatures , enfin tout ce qui est ou doit être

m'est dévoilé par la révélation seule : comme
si le monde entier n'était qu'une énigme,
dont la foi seule peut trouver le mot et nous
donner le dénouement. Et de là la paix et

la tranquillité de la raison qui, avec les lu-

mières de la foi, se voit affranchie pour ja-
mais et des embarras du doute, et des pré-
jugf'-s de l'erreur.

Mais avec la foi la raison esi-elle tran-
quille? n'éprouve-t-elle pas aussi des ten-
tations et des [)erj)lexités? Et où est le dé-
vot, dit-on, qui jtuisse parvenir à croire

toujours? Et moi, je demande où est l'im-

pie qui puisse venir h bout de ne croire ja-

mais? Sans doute que la foi ne nous dis-

jiense pas des épreuvesauxquelles l'homme
est condamné durant son exil; parce que,
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pour être méritoire, la foi demande néces-
sairement des sacrifices et des combats;
mais sans la foi, la raison n'en éprouve-t-elle

pas de plus grands encore^? Or, guerre pour
guerre, combats pour combats, quels sont
les plus opposés à notre bonheur, ou ceux
que la foi livre <i notre raison, ou ceux que
la raison se livre h elle-même par son au-
dace et sa curiosité? Le chrétien peut voir
la fin des combats de la foi par les grands
motifs qui l'engagent à se soumettre, et par
là il assure tout à la fois son bonheur et son
mérite. L'imt)ie ne'peut jamais voir finir la

guerre de sa raison, parce qu'elle ne peut
lui apprendre qu'à douter davantage, et

par là il ne fait qu'accroître son su[)plice,le

doute étant par lui-même un état cruel et

incompatible avec le bonheur de l'homme.
Plus on avance dans la foi et la connais-
sance de la religion, plus on l'admire, plus

on devient ferme et inébranlable dans ses
princi()es; plus on écoule la raison, plus
on avance dans les sciences humaines, plus
on les méprise, plus on devient incertain

et flottant dans ses opinions. Pourquoi?
Parce que la raison, livrée à elle-même, éta-

blit et renverse ses oriinions, selon qu'elle

est séduite par les différentes apparences
des objets; parce qu'à moins que la foi ne
captive noire raison, nous |)assons la vie à

croire et à ne croire pas, à vouloir nous
persuader et à ne pouvoir nous convaincre.
Nous savons tout ce que les autres ont pensé,
nous n'en ignorons pas moins ce qu'il faut

penser nous-mêmes. De là tant d'efforts et

de travaux pour étendre la sphère de nos
connaissances, tant d'opinions et de systè-

mes combattus, renversés par d'autres sys-
tèmes. On ne cessera jamais d'écrire, dit

Salomon : Scribendi plures libres non est

finis {EccIi.,'K.U) ; sans que tant d'étude et

de travail puissent aboutira d'autre fin qu'au
tourment et à la confusion de notre esprit,

Frcquens medilatio afflictio sptritus. (Ibid.)

De là enfin tant d'écrits et de volumes où,
pour quelques lumières, quelques légers

crépuscules qu'on aperçoit au milieu de ces
savantes ténèbres, on heurte à chaque pas
contre des écueils et des abîmes; on nage
dans une mer de doutes, de problèmes et de
contradictions, pour finir souvent par le

naufrage entier de la raison , et par ne rien

croire pour avoir voulu tout savoir; parce
qu'en un mot, depuis le péché, tout dans le

monde, selon l'Espril-Saint, est devenu un
sujet de contestation et de dispute: notre
savoir n'est qu'une ignorance fastueuse, et

l'édifice des sciences un palais ruiné, où
chacun veut changer et ordonnera sa façon;
qui s'écroule d'une part à mesure qu'on
l'élève de l'autre, et finit par ensevelir sous
ses ruines et l'ouvrier et l'architecte. La re-

ligion est la colonne qui, seule inébranlable
et victorieuse, s'élève au milieu de tous les

débris des sciences humaines, qui porte le

flambeau de la foi comme un phare lumi-
neux et propice pour servir de guide à la

raison, et lui apprendre à diriger toujours

vers elle sa marche cl le but de ses travaux.
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li faut donc toujours la prendre pour règle

et pour boussole durant celte courte navi-

gation; et, pour la rendre heureuse, c'est à

la religion à tenir le gouvernail, et à la rai-

son à se soumettre à son autorité. Il est vrai

(ju'avec la religion ma raison ne connaîtra

pas tout ce qu'elle voudrait connaître ; njais

avec la religion elle en saura toujours plus

que sans elle ; elle aura toutes les coiniais-

sances utiles à son repos: et que lui iaqior-

tenl les autres ? Mon lils,si vous voulez être

heureux, dit l'Esprit-Saint, déhez-vous de
l'indocilité de votre raison, et satisfait de
connaître ce qui vous est utile, n'en désirez

pas davantage : His amplius, fili ini, non re-

quiras. {Eccle., X!I.)

Mais il est dans l'homme une puissance
plus formidable, phis funeste à son repos :

la raison le tourmente par son inquiétude
et sa curiosité; son imagination ,

[)ar ses
contradictions et ses bizarreries. La raison

ne tourmente que l'homme qui pense, qui
réfléchit; l'imagination souvent agite plus
l'ignorant que le savant. ï^ran universel,

elle étend son empire sur tous les âges et

sur tous les états : sur la jeunesse dont elle

irrite les passions, sur l'âge mûr qu'elle fa-

tigue par des projets et des espérances, sur
la vieillesse dont elle augmente l'huineur
chagrine et les ennuis, sur le riche dont
elle allume sans cesse la cupidité et les dé-
sirs, sur le pauvre dont elle redouble les

ciainles et les alarmes pour l'avenir; elle

monte jusque sur le trône des rois pour y
accabler le t)rince de dégoûts, et lui faire

désiier d'aulres plaisirs que ceux de sa

condition; elle descend avec le malheureux
jusque di.ns les fers pour être son [)iemier

bourreau, et multiplier son supplice par les

terreurs et les monstres qu'elle lui présente
sans cesse. Imposteur habile, elle nous pro-
mène de chimère en chimère, nous trans-

porte dans l'avenir pour nous ravir le pré-

sent , nous fait un ennui de ce que nous
avons, et un besoin de ce que nous n'avons
pas. C'est là ce démon domestique qui nous
suit dans toutes les situations, dans les

plaisirs que nous avons, pour nous en dé-
goùler en nous en faisant imaginer de plus
grands; et les [)laisirs que nous n'avons
pas, elle nous les peint de couleurs si

riantes, elle farde et embellit si bien les

ob,els de notre ambition
,

qu'il nous est

impossible d'y trouver jamais tout ce que
nous y avions imaginé, toujours [)lus tour-
mentés en idée qu'heureux en réalite; dans
nos peines même tdle n'agit que pour les

redoubler encore par des craintes et des
terreurs paniques; dans le travail elle nous
touriuenle par des distractions; dans l'oi-

siveté elle nous assiège par des tenlations;

dans la société elle nous lasse par ses ca-
prices et ses inégaliiés; dans la solitude
elle nous attaque par des visions et des
idées sombres qu'elle enfante, et jusque
dans les ténèbres et le sommeil, elle nous
réveille avec ell'roi par les fantômes et les

spectres des songes; enlin, dans ses plus

douces illusions et dans les i)laisirs qu'elle

nous donne, elle ne tarde pas à nous en
punir par la honte et la douleur de nous
avoir joués comme des enfants, et trompés
par des images fugitives. Malheureux que
jesuisi qui me délivrera, disait l'Apôtre,

de cette puissance qui est en moi et qui
n'est pas moi, de celte loi qui fait la loi à

mon es[>rit et à ma raison ? Video aliam
legem repugnanlem legi mentis meœ. [Rom.,
Vil.) Car je ne compiends rien à ce que je
fais, je ne me comprends pas moi-même :

Quod enim operor non intclligo. [Ihid.) Fu-
neste elfet du péché, qui a tout renversé
dans les facultés de notre âme, et ôlé l'em-
pire à l'esprit pour le donner à une puis-

sance au5.si déréglée. Que l'homme est à

plaindre, lorsqu'il s'en laisse maîtriser 1 et

qui pourrait dire combien de malheurs elle

a causés? Elle fut l'écueil du bonheur do
nos premiers pères, et l'esprit tentateur ne
les Ut tomber dans ses pièges qu'en parlant

h leur imagination , en leur présentant
l'idée d'une puissance et d'une félicité qui
les rendraient comme des dieux. C'est elle

qui rendit l'univers idolâtre , lorsque
l'homme, écoutant plus son imagination que
sa raison, il lui fallut des images de la Di-

vinité, et elle osa faire des dieux; elle qui
fait des libertins et les voluptueux eifrénés,

dont l'imagination ardente vole sans cesse

à d'aulres plaisirs; et les incrédules, qui,

trop livrés à leur imagination , maîtrisés

par ses impétueuses saillies , s'enfoncent

et s'égarent dans un labyrinthe de sophis-

ajes et d'opinions insensées. O homme!
qui es-tu, s'écrie l'Esprit-Sainl, lorsque tu

us livré à ton propre sens ? Sais-tu ce que
tu veux ou ne veux pas? Ton esprit et tes

pensées vagabondes sont comme la roue
qui tourne avec rapidité sur elle-même :

Prœcordia falui quasi rota, et cogitatus illius

quasi axis versatilis^ {Eccli., XXXIII); et

ton cœur, plein de fantaisies , est loujoers

en travail pour enfanter la chimère : Et sicut

parturientis cor tuum phantasias palitur,

[Eccli., XXXIV.)
Que peut la religion contre cet ennerai

de notre bonheur, contre une puissance

aussi formidable? Elle peut non-seulement
la maîtriser et la dompter , mais encore la

rendre utile à notre bonheur; et comme
c'est au feu de l'imaginalion que s'allument

toutes les passions, la religion ou [irévient

son activité, ou la tourne au bien et à la

vertu: Et comment? D'abord en éloignant

tout ce qui esf capable de la déiégler et de

lui donner tant d'empire sur nous. Ce sont

des représentations criminelles, des specta-

cles et des lectures profanes qui enflamment

une imagination vive et libertine; la reli-

gion les condamne et les éloigne, et par

là elle arrête l'incendie, sauve l'esprit de

tous ses égarements, et le cœur de mille

dangers. C'est une complaisance excessive

pour nous-mêmes, qui nous livre à toutes

les illusions de notre imagination, en fo-

mente les écarts et les ca[)rices, en ne nous

permettant pas de lui rien refuser; la reli-

gion, en combattant l'aaiour-pr^pre, règle
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nos idées, ne nous permet pas de leur riea

ticcorder qui puisse les dépraver; et par là

elle arrûle le désordre dans sa source, et

atl'ianchit l'âme de l'esclavage et de la ty-

rannie de riiumeur. C'est une oisiveté, une
j)aresse pernicieuse qui rendent nos pen-

sées eî notre imagination aussi errantes et

vagabondes que nous-mômes ; la religion,

en nous condamnant au travail, l'occupe et

la fixe, et par Ih plus d'instabilité dans les

idées ni de travers dans la conduite. C'est

une imagination noire et mélancolique qui

nous dégoûte de nous-mêmes et de la vie,

jusqu'à nousporterà attenter sur nos jours;

Ja religion, en coml)at!ant celte idée, nous
attache à la vie par devoir, lorsque l'imagi-

nation voudrait nous en faire sortir par

dégoût; et, conime ce ne serait point assez

d'éloigner ce qui peut la dérégler, ia reli-

gion va jusqu'à la faire servir à notre bon-
heui", en lui présentant tout ce qui est ca-

jiable de l'exercer et de la satisfaire, en se

proportionnant si bien à tous les esprits,

qu'elle présente à chacun ce qui convient à

la trempe de son humeur et de son carac-

tère. A une imagination vive et sensible,

Ja religion présente des objets si touchants,
elle la frappe d'une si haute idée, ou des
vengeances, ou des bontés divines, qu'elle

l'entraîne et la fixe malgré elle à la vertu
;

et Augustin, dépravé par les spectacles du
théâtre, par la lecture des poètes, oij il nous
dit lui-même qu'il cherchait à repaître son
imagination des peintures de ses passions
et de ses faiblesses, se trouve enfin , par la

lecture des livres saints, par les grands
spectacles que lui olfre la religion méditée
et approfondie, devenu chrétien et ver-

tueux, et aussi maître de son cœur que de
son esprit.

A une imagination tendre et passionnée,
elle présente tout ce qui peut enflammer
les désirs et intéresser le sentiment ; et Ma-
deleine au pied de la croix , dans une ca-

verne profonde, verse plus de larmes de
tendresse, éprouve plus de transpoits que
dans les ardeurs d'un amour profane.

A une imagination forte, sublime et har-

die, elle présente les plus grandes vérités

à méditer, les sujets les plus relevés à trai-

1er; et les Origène, les Tertullien, les Jé-

rôme, captifs sous ses lois, deviennent les

hommes les [)lus célèbres, les génies les

plus éloquents.
A une imagination vive et brillante, elle

ouvre la plus vaste carrière, elle présente
les idées les plus capables de i'éhiver et de
la iransporter; et sainte Thérèse, dans le

sein de la médition et de la réHexion , s'é-

lève jusqu'aux plus nobles efforts de la con-
templation, aux plus sublimes spéculations
delà phlloso|)hie chrétienne.

A une imagination noble, courageuse et

entreprenante, elle présente les desseins

les i)lus généreux, les plus vastes entre-

prises; elle offre à Xavier le monde à con-
vertir, et d'un religieux fait un apôtre et

un conquérant ; elle va mômejusquà ter-

rasseï' cette Uère puissance au point de la

plier aux plus petits objets et à tout ce qui
lui est le plus contraire. D'uïi dissipé elle

fait un contemplatif, d'un philosophe un
enfant, d'un courtisan un anachorète; et

Arsène, enivré si longtemps de la gloire du
bel-esprit et du commerce des gens de
lettres, se jilaît dans le désert au commerce
d'un vieillard simple et grossier; et cette

imagination ornée de toutes les richesses

de la littérature, des images de la poésie et

de l'éloquence, se plaît aux images grossiè-

res de la vie érémitique et solitaire : tant

l'homme se trouve raétamor|»hosé sur les

lois de la religion jusqu'à ne plus se recon-

naître kii-niéme; tant la religion a d'empire
jusque sur les facultés même de notre âme
qui paraissent les [dus indomptables. Aussi
Augustin avoue-t-il qu'après sa conversion
il était un homme si nouveau, que son iuia-

ginalion, qui auparavant était toujours va-

gabonde et inquiète , son esprit qui lui

échappait sans cesse et n'était pas suscepti-

ble d'une longue application , devinrent,

sous l'empire de la religion, capables des
études les plus sérieuses et les plus pro-

fondes : au pied de la croix il retrouva
la paix du cœur et la tranquillité de
l'âme.

Mais la religion n'a-l-elle pas aussi des
craintes et des terreurs dangereuses pour
l'imagination? Ne lui présente-t-elle pas des
objets capables de la troubler? Oui, sans
doute ; mais pour qui sont ces craintes et

ces terreurs? Pour les mauvais chrétiens

qui, ne lemplissant jamais qu'imparfaite-

ment leurs devoirs , ne peuvent envisager
la religion sans elfioi , tandis qu'elle fait

toute la consolation du vrai fidèle. La reli-

gion a ses ciaintes et ses terreurs, mais
l'irréligion et l'impiété n'en ont-elles |)as de
plus grandes encore? Lequel des deux a

l'esprit le plus calme et le moins agité, ou
du chrétien qui craint Dieu, ou de fimpie
qui le brave? Tout ce que la religion peut
produire d'inquiétudes dans une âme timo-
rée, approche-t-il des perplexités d'un in-

sensé toujours dans le doute de son sort,

incertain s'il tombera après celle vie sous
la foudre d'un Dieu vengeur, ou s'il s'a-

néantira dans le tombeau , toujours sus-
pendu entre le désir du néant et la crainte

de l'enfer? C'est là que l'imagination a des
moments bien noirs, et que, malgré qu'elle-

en ait, elle est souvent cruellement épou-
vantée : c'est pour de tels honimes que la

religion a des terreurs; mais pour le juste,

elle n'a que des consolations qui d'ordinaire

peignent sur son front la paix, la douceur,
preuves de la sérénité de son âme. D'où
vient que Saiil est si troublé, qu'on le voit

errant dans son palais, tantôt égaré et fu-

rieux, tantôt rêveur et mélancolique ? Dans
son camp môme, à la tête de son armée, il

tremble encore et ne peut se rassurer : et

David, simple berger, fugitif devant le mo-
jiarque irrité, errant de désert en désert,

porte avec lui la paix du Seigneur et [laraît

sans alarmes. Sïiil peut à peine reposer

dans sa tente, entouré de ses ofiiciors et de
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ses gardes, cl son imagination effrayée le

réveille au milieu de la niiil par des visions

el des faniôraes ; et David , abandonné de
tout l'univers, entouré d'ennemis dans les

horreurs des cavernes et des rochers, re-

pose en paix sous la garde du Seigneur en
qui il a mis sa confiance : le berger paraît

un roi, et le monarque est moins qu'un
homme. C'est que l'imaginalioii de l'impie

croit toujours voir sur la tête le glaive (]ui

le menace, el que l'Ecriture nous dit que
Saiil avait abandonné le Seigneur : dès lors

il était devenu le jouet de ses propres ter-

reurs, l'esprit de vertige s'élait emparé de
lui. David marchait en la présence du Sei-

gneur et conservait son âme en paix, parce
qu'il y portail la crainte do Dieu, qui, non-
seulement affranchissait son esprit de la

craiiito des hommes, mais encore avait

éleiiit dans son cœur la passion de la ven-
geance de Saiil : troisième avantage de la

religion pour notre bonheur; elle règle les

liassions et les senlinienls vie noire cœur
qui, sans ce secours, sont autant d'obstacles

à notre félicité.

Passions du cœur : vous le savez, tant
qu'elles nous dominent , l'homme porte la

guerre avec lui : tyrans impitoyables, elles

frémissent sans cesse à la porte dû cœur
dont elles disputent la possession, et notre
âme éprouve sans cesse toutes les révolu-
tions d'un empire qui a plusieurs préten-
dants au trône. Religion sainte, c'est à vous
de défendre votre conquête contre tant

d'ennemis. Eii vain nous nous flatterions

de leur commander à l'aide de la philoso-
phie; si vous n'y mettez la main, il se

forme dans le cœur de l'homme comme une
génération éternelle de désirs et de projets,

de vices et de crimes, de plaisirs et d'en-
nuis, de trêves et de combats, et l'hydre de
ses passions toujours renaissante, pour une
tête qu'elle perd, en voit reparaître mille.

Représenlons-nous un homme avec lous les

biens qui peuvent composer un bonheur
accompli, un homme de cupidité au gré de
la cupidité même : donnons-lui de la santé

pour jouir des plaisirs, des richesses pour
fournira ses passions, des honneurs pour
flatter son orgueil ; avec tant d'avantages
nous n'en ferons jamais qu'un homme in-

quiet et mécontent
,

portant partout un
cœur agité de mille passions auxquelles il

est contraint d'obéir, tant elles sont impé-
rieuses ; qu'il ne peut satisfaire, tant elles

sont insatiables ; qu'il ne peut accorder en-
tre elles tant elles sont incompatibles. Qu'é-
tais-je, ô mon Dieu I s'écrie saint Augustin,
avant d'avoir soumis mon cœur au joug du
christianisme? Un malheureux qui traînait

de précifdce en précipice, d'abîme en abîme
la chaîne do mes passions : seujblable à un
navire battu des Ilots, agité par des vents

contraires, j'étais tour à lour le jouet de
leur fougue et de leurs caprices : en vain

j'appelais h mon secours la sagesse humaine,
je n'ai que trop éprouvé la vanité de cette

ressource, et que le secret de guérir les

maladies du coeur, cette portion de nous-

mêmes si délicate el si corrompun, n'appar-
tenait qu'au souverain médecin el au Dieu
même qui l'a formé. Sans ce secours, les

passions, pour quelques moments d'ivresse
qu'elles donnent, nous exposent à mille
tourments. Faites pour obéir cl non pour
commander, elles sont dans la vie ce que
les vents sont sur les mers, funestes à qui
cède à leur effort, utiles h qui sait les en-
chaîner : souvent même le sage voit le
gouvernail forcé dans ses mains par la tem-
pête, et toute l'adresse du j)ilote ne le ga-
rantit pas des écueils. Que fftil la religion?
Elle commande aux vents et aux orages, et
le calme est rétabli : l'Evangile, en nous
mettant le glaive à la main pour nous com-
battre nous-mêmes , nous a appris que la

paix du cœur ne pouvait se trouver que
dans la guerre avec les passions.
Mais quel élat, disent les mondains, d'ê-

tre toujours <'i combattre ses passions I quel
bonheur d'être sans cesse en guerre avetî

soi-même! Voilà, selon l'Apôtre, ce que
l'homme animal et terrestre, ce que l'homme
de chair et de sang ne peuvent concevoir.
Ils ne voient que ce que la guerre évan^^é-
lique a de dur el de pénible dans les com-
raenccments ; et ils ne voient pas qu'il en
coûte bien plus pour satisfaire toujours ses
passions que pour les vaincre une fois;

que toutes les satisfactions qu'elles peuvent
nous donner sont mêlées de tant de [)eines

el d'inquiétudes, suivies de tant de chagrins
et de repentirs

,
qu'on peut dire que nos

passions nous punissent toujours des plai-

sirs qu'elles nous ont donnés. Ils ne voient
pas que les passions, une fois vaincues,
laissent goûter au juste la tranquillité la

plus pure, et que le plaisir de la victoire est

mille fois au-dessus des peines que lui a

données le combat. Au contraire, dans l'es-

clavage des passions, l'homme n'est jamais
plus malheureux qu'après qu'elles sont
assouvies : un désir rempli veut être à
l'instant remplacé par un autre; d'un [ilai-

sir naît le besoin d'un plus grand plaisir;

les passions enchérissent toujours ; ce sont
des flots tumultueux qui, malgré les digues
qu'on leur oppose, ne cessent de refouler
avec impétuosité sur eux-mêmes, qui se
choquent

, qui se brisent el ne laissent

a[irès eux qu'une écume et un vain bruit.

D'où il arrive que tous les pécheurs ne pa-
raissent jamais plus languissants que lors-

qu'ils sont satisfaits, jamais plus ennuyés
qu'après les |)lus grands plaisirs , jamais
njoins contents que lorsqu'ils n'ont plus

rien à désirer; le trouble et le chagrin sont
dans toutes leurs voies, dit rEs|)ril-Saiiit :

Contritio et infclicitas in viis eoruin, [Psal.

XlII.j

Et, en elTel, venons au détail ; quel avan-
tage l'homme livré à lous les désirs de son
cœur aurail-il sur lechrétien pour le bon-
heur de la vie? Serait-ce du côté de la sa-

tisfaction intérieure et de la paix de la

conscience ? Jamais le monde n'a osé la dis-

puter aux serviteurs de Dieu; et il n'y a

qu'à voir, nous dit le l'ro]dièle, comme les
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pécheurs et les monduins regardent l"honmic

juste, cuuimc ils clierchont à le censurer et

à éclairer sa conduite, comme ils le consi-

dèrent d'un œil jaloux et malin, h cause de

cette paix, de ctlîe sali>f;iclion de l'Ame

dont ils voient le juste toujours en posses-

sion, et dont les pécliours se sentent tou-

jours privés , considérât pcccator justum et

quwrit morlificare eum. [Fsul. XXXVI.)
Serait-ce du côté des grandes qualités

et des grands talents qu'on itrélend que les

passions servent à développer et à mettre

en usage? Mais, outre que les grands ta-

lents ont fait rarement des heureux, qui ne
sait que si ia religion n'en règle l'usage, les

passions peuvent dépraver les pliisheaux
présents de la nature; et que tel que ces

plantes malignes qui tournent en [)oison la

rosée du ciel, le cœur du pécheur envenimd
corrompt les dons célestes de l'esprit et du
génie, les fait servir à son tourment et à

celui des autres? Ainsi, le grand prince, le

héros, s'il n'est chrétien, dégénère en con-
quérant et fait le malheur du monde.
L'homme de lettres, s'il n'est chrétien, les

fait servir h embellir le vice, le blasphèDie,

ia satire et à faire la guerre à Dieu ou aux
hommes. Le grand politique, l'homme d'E-

tat, au lieu d'un père de la patrie, n'est

plus, sans la religion, qu'un homme de pas-

iioiis et de systèmes, qui se tourmente pour
donner des secousses au monde, pour en-
fanter des guerres, des désastres, des rui-

nes qui l'écrasent eurui lui-même : sem-
blable à ces feux souterrains qui, après
avoir lancé des tourbillons de tlammes,
ébranlé les villes, les montagnes et ouvert
mille abîmes, disparaissent eux-mêmes en-
gloutis sous les débris du monde. Oui, les

talents sans les vertus sont des esclaves

sans maître ; incapables de se bien conduire,
ils se précipitent dans tous les excès, tous
les travers ; et les hommes ne l'ont que
trop éprouvé dans tous les temps, que les

talents dans les impies ne sont qu'un mal-
heur de plus.

Serait-ce du côté des vertus et du mérite
personnel? Sans doute qu'elles sont faites

jiour rendre l'homme heureux, et que les

pécheurs mêmes ne sont pas dépourvus de
vertus morales. Mais chaque vertu n'est-elle

pas voisine de quelques excès où elle cesse
d'être vertu et bonheur |)Our l'homme? Ce
sont ces tleurs et ces fruits précieux qui

,

légèrement exprimés, rendent une liqueur
agréable, et trop [iressés, ne donnent que

elle nous préserve de l'abus; elle seule sait

unir la ferajelé à la prudence , la force h la

douceur, la miséricoide ^ la justice , l'hu-
milité à la grandeur d'ûuie , la sagesse au
courage, et nous montre dans la roule des
vertus cet heureux milieu que la religion
seule peut nous faire Irouver, et que le*

passions nous font toujours franchir : Sapcre^
ad sohrielatcm {Rom., XII).

Serait-ce du côté de la force de la raison
et de l'empire que ses lumières peuvent
nous donnur siir nos passions, que le chré-
tien le céderait au pécheur pour la félicité

teinporelle? 11 est vrai que la raison est

faite pour contribuer à notre bonlieur , en
réglant nos désirs et nos penchants; mais
dans l'homme pécheur les passions ont-elles
un maître? Olfusquée ou corrora|)ue, la rai-

son chez lui n'a qu'un faible empire sur les

vices du cœur, sur les travers di; la con-
duite; cette flère souveraine ne lient plus
les rônes que d'une main tremblante ; et

ce repos philosophique , cette félicité du
sage que les pécheurs ne cessent de nous

de l'àcrelé et do l'amertume. La générosité
peut devenir prodigalité, l'économie dégé-
nère eu avarice, la sagesse en austéiité fa-

rouche, la justice en dureté, la [)rudence en
pusillanimité , la bonté en faiblesse : de là

tant de mondains malheureux par leurs ver-
tus mômes, et qui vont jusqu'à demander,
comme les païens, si la vertu n'est pas une
chimère, et si c'est un bien que la sagesse.
La religion est comme le sel qui garantit
nos vertus de la corruption , elle condamne
tout ce qui est excès, et en y mêlant l'om;-
lio.T de ia charité, la sagesse de son esprit,
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vanter comme étant leur apanage, deman-
dent pour être goûtés une âme puie et tran-

quille. Comment en effet la douce lumière
de la philosophie et de la vérité pourr-ait-

elle luire dans l'âme inquiète et troublée
du pécheur? Non, le soleil ne peint point
.son image dans les flots tumultueux et cour-
roucés , il lui faut, pour la réfléchir, la sur-
face unie d'une onde pure et Iran quille.

Ainsi Salomon, vertueux dans le silence des
bois, au milieu de ses jardins et de ses pa-
lais, possède son âme en [laix , et médite
ces maximes sublimes qui en ont fait le pre-
mier des rois el des philosophes; ce môme
Salomon, une fois livré à ses passions, de-
venu [)écheur et criminel sur ce même trône,
dans ces mômes palais, se déplaît à lui-mê-
me , sa philosophie l'abandoime, il no voit
plus de bonheur dans ia vie, el il est obligé
de convenir qu'il n'en est point pour l'hom-
me, hormis de servir le Seigneur: Oinnia va-
nitas prœler amare Deum.

Serait-ce entin du côté de l'amitié et des
liens de la société , dont les douceurs font
le charme de la vie, que le chrétien le cé-
derait au pécheur? Mais qu'est-ce qui cause
dans la société les allercations

,
qu est-ce

qui refroidit ou divise les amis, si ce n'est
les [)assions; et ne voyons-nous pas les pé-
cheurs se quitter, se désunir, s'abandonner
presque tous mutuellement? Lorsque la sai-

son des plaisirs est passée, toutes ces liai-

sons que les passions avaient formées tom-
bent d'elles-mêmes; les- pécheurs à la fin se
trouvent isolés; il se forme autour d'eux
une si triste solitude, qu'ils sont les pre-
miers à convenir qu'ils n'ont jamais eu
d'amis vérilables, à déclamer contr e la faus-
seté des hommes; on les voit mourir .iban-

donnés, sans consohition, et sans qu'aucun
des compagnons de leurs plaisirs veuille

l'être de leur langueur et de leur's inlir'milés,

n'ayant souvent d'autres secours que celui

d'un auii chrétien qu'ils avaient négligé du-
laiil la vie, el qu'ils retrouvent à celte der-

32
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nière heure, au lieu que les âmes ferventes

et religieuses sont toujours unies, parce
que la vertu est de tous les temps. Les pas-

sions n'attendrissent l'âme que pour des
instants, la vertu l'attendrit pour la vie :

elle ne connoit ni la disproportion des âges,

ni celle des états; elle peut toujours faire

de nouvelles conquêtes, parce qu'il sullit

de l'aimer pour aimer tous ceux qui la pra-

tiquent; les liens qu'elle forme loin de s'af-

faiblir par les années ne font que se fortifier

davantage, et l'adversité même, l'écueil de
toutes les amitiés des mondains, ne fait que
redoubler celle des gens de bien. Depuis
que Saiil est livré à ses passions, devenu
inaccessible au sentiment, il paraît comme
étranger dans sa cour, et ne se nourrit que
du poison de la haine et delà jalousie; lan-

ilis que David, fidèle au Seigneur, trouve
encore jusqu'au pied du trône et dans Jo-

nnthas, le tils môme du monarque jaloux,

un ami tendre et zélé que ses vertus lui ont

donné et que ses malheurs ne peuvent lui

ravir. Ce n'est pas que les liomraes livrés

aux passions, que les pécheurs et les mé-
chants ne puissent avoir des serviteurs et

des amis. Voyez Absalon , au milieu d'une
cour nombreuse, marcher avec le faste d'un
souverain, et fugitif même et vaincu, mourir
au milieu dessiens qui défendent sa querelle.

Mais quels amis que ceux que l'intérêt a

foi'més, qui ne s'unissent que pour les fur-

faits, qui entourent l'idole tant qu'elle est

sur l'autel, et la foulent aux pieds dès qu'elle

est renversée 1 Non, ou l'amitié n'est |)as

une vertu, ou il ne peut y avoir de vraie

amitié qu'entre les gens de bien. Ne con-
fondons jamais les doux liens du sentiment
avec les chaînes que forment les passions et

ne faisons point à l'amitié l'outrage de
croire que les cœurs pervers soient faits

pour la sentir : la vertu seule a des amis
,

le crime n'a que des complices.
Voilà donc l'homme chrétien et religieux

en paix avec lui-môme du coté de la raison,

de son imagina lion et de son cœur ; que lui

nianque-t-il pour le rendre capable d'être

aussi heureux que l'homme peut l'être sur
la terre? Il faut, en quatrième lieu, remé-
dier aux défauts de son caractère, le corii-

ger , le réformer, parce qu'avec tous les

autres avantages du côté du cœur et de l'es-

[)rit, certains défauts d'humeur , de com-
f>lexion suflisent pour enipoisonner la plus

belle vie; car, dit saint Augustin , l'homme
qui par sa nature est la créature la plus

sociable, est souvent la plus intraitable par
Ja tournure de son esprit, par la déprava-
tion de son caractère; et s'il ne travaille de
bonne heure à le plier, à le réformer, c'en

est assez pour faire un malheureux. Or, la

religion lui rend encore cet important ser-

vice, et il ne faut pour s'en convaincre,
qu'entendre à ce sujet les discours du monde.
Depuis qi)e cet homme est converti, dit-on,

il n'est ['lus comme auparavant, on a peine

à le reconnaître: de médisant et caustique

qu'il était il est devenu indulgent et chari-

•able; sa langue qui blessait tout le monde

n'attaque i)lus personne : jamais on ne l'au-

rait cru capable de tant de modération. Cet
homme , dont ramour-|)ro[)re rendait Je ca-

ractère si (ier et si intraitable, depuis qu'il

est revenu à Dieu, est si humble et si pa-
tient, que sa société est aussi sûre, aussi
agréable qu'elle l'était peu avant que la re-

ligion ellt plié son caractère et son humeur.
\'oilà de ces réformes que la religion a op6-
lées tant de fois au grand élonnement du
monde. Un pécheur converti est un homme
nouveau , non-seulement pour le public ,

mais pour les siens, pour sa maison niêmej
De maître fâcheux, d'époux chagrin, de [lère

difficile, il devient bon père , époux fidèle,

maître juste et paisible; toute sa famille
admire cette heureuse révolution et bénit
la religion qui seule peut opérer de sembla-
l)les miracles, et faire d'un caractère lâche et

paresseux un homme actif et laborieux ,

d'un caractère dur et fâcheux un homme
doux et paisible, d'un colère un homme
(tacifique, d'u)i libertin un sage, d'un sati-

rique un homme charitable, d'un orgueilleux
un homme simple et modeste.

Et prenez garde, mon cher auditeur, de
venir nous opposer qu'on voit tous les jours
des dévots atrabilaires , des dévots pleins

d'humeur : je vous répondrai, ou que c'est

une dévotion fausse et imparfaite, comme
il n'arrive que trop souvent, et alors c'est

le chrétien qu'il faut accuser, et non le chris-

tianisme; c'est le chrétien lâche et faible

qui n'a pas voulu porter le glaive de la re-

ligion sur la passion dominante, ou ne l'a

immolée qu'à demi. Dès ce moment, ses

vertus sont empoisonnées de mille fai-

blesses; le caractèie même n'en devient
que plus fâcheux, lorsque le sacrifice du
vieil homme n'a été qu'imparfait; et il en
est d'un faux dévot ou d'un demi-chrétien,
à peu près comme d'une victime que lu

couteau n'a fait que blesser sur l'autel, qui
se débat, s'échappe des mains du sacrifica-

teur, et n'en devient que plus furieuse. Je
vous dirai, en second lieu, que souvent
c'est exagération de la part des mondains
qui se plaisent à grossir les défauts des
gens de bien : comme s'ils ignoraient que
la perfection n'élant dans aucun ordre des
choses créées, il doit rester toujours au plus
grand saint des faiblesses de l'humanité.
Quijustusestjusti/îceturadhuc {Apoc. XXII).
Il n'e.'-t donc pas question de savoir si

l'homme de bien n'a ni défauts, ni fai-

blesse dans son caractère, mais seulement
s'il n'en a pas infiniment moins que les pé-
cheurs. Car si avec le secours de la religion,

l'homme se retrouve encore dans le juste,

que sera-ce de ceux qui sont entièrement
livrés à la nature corrompue^ Si le juste ne
peut se corriger sur tout, que sera-ce des
péctieurs qui ne pensent à se corriger sur
rien? Hélas! que d'épouses heureuses, que
de mères satisfaites, que de familles for-

lunées, si tout à coui>, pères, époux, maî-
tres, eniants n'avaient pour tout vice que
les défauts qu'on censure dans les gens de

bien]
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Mais le bonheur ost dans les biens <ie cn

TiioïKle : autre erreur, mon cher audiletir.

Depuis que l'iioinme a perdu son vérilablo

trésor, il se consume h fouiller dos terres

ingrates; son cœur, que Dieu seul pouvait

fixer et remplir, s'atlaclie à toutes les créa-

tures. Il iaul donc vous montrer que, sans

la religion, non - seulement l'homme est

malheureux par lui-môme; mais que, sans

elle, il ne peut trouver son bonheur dans

les créatures, parce qu'elles mancpienl des

conditions nécessaires pour la vraie félicité,

que la religion seule peut suppléer. Point

de bonheur hors de l'homme sans la reli-

gion : renouvelez votre attenlioi.

SECONDE PARTIE.

Tous les hommes veulent être heureux
dans cette vie, et peu j parviennent. Pour»

quoi ? C'est q\\p, dans la poursuite des biens

qui peuvent faire leur bonheur, les hommes
négligent celui sans lequel tous les autres

ne^sont qu'amertume. Dieu apparut un jour

à S.iloraon, et lui dit: maintenant que vous

êtes sur le trône, demandez-moi ce quo
vous voudrez. Salomon demande la sagesse

et la crainte de Dieu. Vous avez bien fait,

lui dit le Seigneur, de ne m'avoir pas de-

mandé les biens terrestres, les honneurs,
les richesses : je vous accorde ce que vous
désirez, la sagesse et rinielligence, un cœur
droit qui marche dans la voie de mes com-
iiiandements. Cependant, ajouta le Seigneur,

j'y joindrai aussi tous les biens de ce

monde; je vous donne la gloire et les tré-

sors que vous ne m'avez [)Oint demandés,
et hœc quœ non postulasli dedi tihi divitias

et gloriam (111. Reg., 111) ;
pour nous appren-

dre, dit saint Augustin, par un exemple si

mémorable, que la religion est le premier
bien, et qu'au milieu de tous les biens de
ce monde, il n'est point de bonheur où elle

n'est pas, puisqu'au faîte de la prospérité

mondaine, Salomon fut malheureux dès
qu'il devint infidèle.

En elTet, quelles conditions sont néces-
.saires pour procurer 5 l'homme un bonheur
solide? Il faut un bonheur simple et facile

qui dépende de nous; et que nous soyons
les n)aîtres de nous procurer un bonheur
qui soit de tous les temps et de toutes les

situations; un l)onheur proportionné à nos
désirs et à l'infinie capacité de notre cœur;
enfm. un bonheur qui ne s'use pas, et dont
l'homme ne se dégoûte point, mais ces

quatre conditions de la félicité de l'homme
sur la terre, si le monde et les créatures ne
peuvent les remplir, si la religion seule le

peut, à quoi tient-il donc encore que nous
ne nous rangions sous ses lois?

Il faut un bonheur simple eifacile, qui dé-
pende de nous et que nous soyons les maî-
tres de nous procurer : première condition,

qui nous montre d'abord la supériorité do
la religion sur les biens de ce monde, sans

en excepter même la pliiloso[)hie et la sa-

gesse du siècle. Kn effet, dit saint Augustin,

rien de plus digue de notre [litié que de voir

quels '.uoyens, avant Jésus-Christ, les phi-

losoi'hcs avaient imaginés pour rendre
riioiiuue heureux, et comment ils avaient
délini le bonheur. Quoi 1 leur disait ce Père,
s'adressant dans son livre de la Cité de Dieu,
aux Socrate, aux Platon, à tous les oracles
de l'antiquité païenne, vous m'invitez à
venir à votre école, vous m'assurez que j'y
apprendrai 5 être heureux. J'ouvre vos
écrits, et je n'y trouve que des maximes
pleines de faste et de l'orgueil philosophi-
que; je n'y vois par tout qu'un bonheur ou
qui n'est [)as fait pour moi, ou qui ne peut
convenir qu'à peu de personnes. L'un me
dit que le bonheur est dans la retraite et la
séparation des hommes, mais la solitude
m'accable et m'ennuie. L'autre prétend que
le bonheur est dans la recherche et la con-
templation de la vérité, mais une méditation
profonde m'épuise et me lasse. Celui-Iù me
dit qu'on n'est heureux que par l'étude des
sciences, mais je n'y Irouve que tourment
et incertitude. Celui-ci croit avoir fait la
plus grande découverte, en nous criant qu'il
n'y a de bonheur pour l'homme que dans
l'absence du mal, mais je suis accablé de
douleurs et d'infirmités. Tous enfin m'an-
noncent avec emphase, et d'un ton dogma-
tique, que le malheur est une nécessité à
laquelle les dieux mômes sont soumis, et
qu'un malheureux doit l'être pour l'harmo-
nie de l'univers, sans quoi le plan de la
Providence serait dérangé. O désespoir! ô
vanité de la sagesse humaine! où en étions-
nous, s'écrie ce Père, si le Sauveur ne lût
venu nous tracer une autre route à la féli-
cité? La béatitude philosophique n'est |)res-
que pour personne. J'ouvre l'Evangile, et
j'entends une voix louchante qui me dit
avec simplicité : Heureux les pacifiques,
heureux ceux qui ont le cœur pur; heureux
ceux qui souffrent, parce (ju'ils seront con-
solés; heureux les humbles, heureux ceux
qui ont faim et soif de la justice; heureux
les pauvres d'esprit, le ciel est pour eus
Beali pacifici, beati miindo corde, bcati qui
esmiunt ci siliunl justiùiam {Matth., V.) Je
vois là un genre de bonheur dont personne
n'est exclu, ni le riche, ni le pauvre, ni le

savant, ni l'ignorant, ni l'homme môme qui
est dans la Iribulation; un bonheur qui est,
[)Our ainsi dire, dans nos mains, non-seule-
ment parce que le Dieu qui proche ces
vertus les donne et les inspire, mais encore
[)arce qu'il n'est point d'homme qui ne
puisse i)arvenir à être juste et vertueux, les

deux sources de la vraie félicité, dont le

christianisme nous a ouvert la roule et fa-
cilité les moyens.

Or, ce que je dis de la sagesse mondaine,
à plu? forte raison pouvons-nous l'assurer
des autres biens et do tous les av.inlages do
la fortune. Quo m'importe, en elfct, que le

monde m'étale la scène brillairle de ses
pompes, do ses grandeurs, de ses délices, si

tous ces biens ne sont pas |iour moi, si dans
mon état il m'est impossible d'y parvenir;
el quand j'y parviendr-ais, que m'importent
encore et que [)euvent pour mon bonheur
des biens qui traînent avec eux l'inquiétudo
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el le Iroublo? Non, le monde avec tous ses

biens aura beau appeler sous ses drapeaux
tous ceux qui aspirent au bonheur, il lui

tiianq\iera toujours celte première condition

à 1;) IVlicilé Ijuaiaine. 11 nous offre ou un
bonheur qui ne dépend pas assez de nous,
iiu iin bonheur dont nous dépendons trop;

ou il est impossible d'y parvenir, ou trop

(jilîicile d'en jouir; el la scioncc d'être heu-
reux dans le monde est celle qui coûte le

plus cl qui trompe davantage.
La religion, moins fastueuse dans ses

promesses, ujais plus solide dans ses prin-
cipi^s, nous présente un bonheur simple et

facile, à la portée de tous les honunes. Le
inonde dit ; Heureux ceux qui |)ossèdent

les richesses; et voilà la plus grande partie,

(H presque tout le genre humain exclu do la

f(;liciié. La religion dit : Heureux ceux qui
niéfirisent les biens de la terre; et par là

tous les malheureux cessent de l'être, les

plus éloignés de la prospérité mondaine
sont le plus près de la félicité chrélienne.

Le monde dit : Heureux ceux qui sont dans
les jeux et les ris; mais qui peut y être,

combien de temps y est-on? et [)ar là voilà

la plus grande partie de la vie, et tous les

!;ommes exclus de la félicité. La religion

dit : Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils

seront consolés ; et par là voilà les larmes
essuyées et la consolation dans l'adversité

mêuje. Le monde dit : Heureux ceux qui
sont applaudis, ceux qui brillent sous les

étendards de la gloire, de la vanité; et voilà

le bonheur presque borné au crime, et

réservé à quelques illustres scélérats qui
occupent le théâtre de la politique ou de
l'ambilion, La religion nous dit : Heureux
celui qui aime mifeux commandera lui-mê-
me qu'aux autres, qui met sa gloire à vain-
cre ses {)assions et à être ignoré des hom-
mes ; et [lar là voilà le bonheur ouvert à

lous les cœurs vertueux, et presque autant
d'heureux qu'il en est qui méritent de l'ê-

tre, non-seulement d'un bonheur simple et

facile qui dépend do nous, mais encore d'un
bonheur de tous les temps et de toutes les

situations. Seconde condition qui manquera
toujours au mondain le plus fortuné, et

j-unais à l'homme chrétien et religieux.

Telle est l'instabilité du bonheur que
nous trouvons dans les créatures, qu'il n'en
est [)oint dont on puisse être assuré pour
la vie. Ce qui convient à un temps, à un ;lge

ne convient plus dans un autre; ce qui est

amusement dans l'enfance serait ennui dans
la jeunesse ; ce qui est un bonheur pour
l'adolescence, ne l'est point et ne peut l'ê-

tre p'Our la maturité de l'âge; ce qui faisait

la félicité d'un jeune homme feraii la honte
et le tourment d'un vieillard. Chaque pé- 1

riode de la vie n'est pour l'homme sage que
la censure du passé. L'adolescent méprise
l'entant, l'homme-fait méprise à son tour
l'a(,!olescent, le philosophe méprise l'un et

l'autre et le chrétien méprise tous les trois.

Ainsi, le bonheur nous échappe sans cesse;
ou il ne convient [)oint à l'âge où l'on est,

ou il ne s'accorde lioinl avec l'état qu'on

occupe, ou il ne vô point avec les circons-

tances où l'on se trouve, ou il n'arrive point

au moment qu'il faudrait pour le bien goû-
ter : toujours avant ou après nous, on dirait

qu'il n'existe que par la pensée, et ne nous
laisse jamais que le regret de l'avoir ima-
giné. Heureux l'âge oCi l'on est son maître,

s'écrie la tendre jeunesse; y est-on parvenu,
on regrette les premières années comme
les plus heureuses. Heureuse médiocrité,

s'écrie le riche, accablé de soins et d'embar-
ras, et celui qui ne l'est pas envie les

grandeurs et les richesses. L'heureux ét;it

que celui du mariage, s'écrie le célibataire 1

esl-il sous le joug, il regrette sa liberté. INn

ser'ai-je jamais aussi heureux que mon|mat-
tre, dit l'esclave qui obéit, et le maître

croit ceux qui le servent plus heureux que
lui-même. En sorte que toute la vie diS
hommes se passe de désirs en regrets, d'er-

reurs en projets, se plaignant des biens
qu'ils ont, regrettant ceux qu'ils ont eu;
enviant ceux qu'ils ne peuvent avoir, cou-
rant a|)rès le bonheur et le fuyant toujours:
semblables, dit le Sauveur du momie, à

une troupe d'enfants rassemblés dans la

place publique, qui crient sans cesse : Chan-
tons, dansons, réjouissons-nous; et ne pou-
vant jamais s'accorder entre eux, ni conve-
nir de leurs jeux et de leurs plaisir-s, ils en
rejettent la faute les uns sur les autres, et

le jour finit avant que le plaisir ait com-
mencé ; Similem generationem istain pueris
sedentibus in foro, clamantes coœqualihus :

Cecinimus voois et non sallastis. {Matlli,
XL

)

Qu'est-ce donc que !a félicité mondaine,
à la bisn définir? Un songe pénible et fati-

gant où l'on ne poursuit (jue des fantômes
qui voltigent sans cesse autour de nous, se
laissent saisir un instant et nous échaf)-
pent pour toujours; qu'on se transmet pour
ainsi dire de main en main, d'âge en âgf,
jusqu'à ce que, d'erreurs en erreurs, d'ef-

forts en efforts, lassés et fatigués, nous ar--

rivions au moment oii le charme tombe et
nous laisse étonnés de voir, selorr l'exjjres-

sion du prophète, que nous n'ayons fait que
rouler dans un tourbillon de chimères, et

presser dans nos mains que du vent : Ven-
lum seminabiint , titrbinem mêlent. (Oiee,
VHL

)

Et quand môme il y aurait quelque con-
sistance dans les objets de la félicité mon-
daine, quand môme ils conviendraient à
tous les états, à toutes les situations, con-
viendraient-ils à tous les âges, à tous les

tem|)S de la vie? Vous le savez, l'horumn
meurt jiour les plaisirs longtemps avant qu<î
de cesser de vivre. Et qu'est-ceque la vie[)Our
"hoiBme qui a longtemps vécu ? Quel plai-
sir peut trouver dans le monde et dans la

société un vieillard, lorsque son esprit s'af-

faisse, sa mémoire s'affaiblit, et qu'il peid
chaque jour quelque faculté de son cor|>
et de son âme? lUonde impuissant, appelle
tous tes charmes, tous tes plaisirs au|)rès
de ce malheureux dont Tinfirmité a miné
les forces et dont l'âge a flétri les sens

;
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couronne lie les roses ce front ridé et c<îs

( lievoux blanchis |)ar les années; mots dans
ses mains (renil)lantes et dosséchées la

coupe riante de la volupté; jette sur ses

pas cliancelanls des fleurs et des parfun)s;

Appelle tes jeux, et tes tliéàlres, pour rani-

mer par des sons liarmonieux, ses organes
languissants : h quoi aboutiront tous les

eirorts? A lui donner ou des regrets ou des

remords.
Venez avec moi à Jérusalem, venez à ma

cour, (lisait David à Berzellaï, ce vénérable
Israélite, qui, prodiguant ses richesses en
laveur de son maître fugitif, lui avait fourni
des secours en abondance dans sa retraite :

venez avec moi dans mon palais, disait le

monarq'ie reconnaissint, je vous ferai j)as-

ser dans un délicieux et honorable rejios le

reste de vos jours. — Moi, prince, reprit

Berzellaï, que j'aille m'établir avec vous
dans voire cour à Jérusalem ! songez donc,
seigneur, que je louche h la (in de 'ma car-

rière : voyez cette tôle chenue et ces mains
tremblantes, commenta mon âge |)ourrai-je

être sensible au plaisir? Les délices de la

table, l'agrément des concerts, les divertis-

sements de la cour ne sont plus de mon âge ;

non, prince, les grâces que vous m'offi'ez,

vous pouvez les réserver pour mon (ils;

quant à moi, il ne rae reste plus qu'à mou-
rir dans le sein de ma famille et à descen-
dre en paix dans le tombeau de mes pères :

moriar in civitale mea et sepeliar in sepulchro
patris mei. (II Rçg., XIX.) David sentit la

sagesse de la réponse : étonné de voir les

pompes du trône et les charmes de la cour
méprisés h un certain âge, il embrasse le

sage vieillard en l'admirant, et ne plaignit
que lui-même, d'être roi et de ne ])ouvoir
faire un heureux.
O religion I venez donc au secours de

l'homme doublement malheureux, et par la

vit illesse qui l'accable, et par le monde qui
Ta trompé. Que vous êtes bien autrement
solide et invariable dans vos edets ! Egale-
ment propre à toutes les [)ériodes, à toutes
les éfioques de la vie, la religion prend
l'homme au berceau et ne l'abandonne plus
dans toute sa carrière. Bonheur de l'enfance,
dans cet âge où le monde n'existe point en-
core pour. nous, la religion parle déjù è nos
sens, nous attire par son culte, ses céré-
raoriies, et en se mêlant, pour ainsi dire,
aux jeux et aux amusements de nos tendres
années, elle semble nous avenir déjà de^
droits qu'elle a sur notre cœur, et que,
comme elle est noire première occupation,
elle doit être notre première félicité. Bon-
heur de la jeunesse; dans ce moment de
tempête, oCi le torrent des passions creuse
sous nos [)as mille abîmes, elle veille à no-
tre félicité en veillant sur notre innocence,
en écartant loin de nous le [)'»isori de la vo-
lupté; et avec le secours do la religion,
non-seulement la jeunesse échappe à tous
les dangers qui la menacent, mais elle ac-
quiert l'avanlage qui seul peut reiidre l'hom-
lue lieureux sur la terre, que tous le.s iiom-
uies regrelleiil à un certain âge d'avoir né-

gligé, l'avantage de n'avoir point î» se re-
pentir : Bcntus liomo cum portaverit jiigwn
ab adolescentia. (r/(?Y«., 111,)

Bonheur do la vieillesse : à celle triste

éjioque où. le monde est à cliargo, où les
plaisirs seraient honteux, où toutes les créa-
tures nous fuient, la religion nous console
et nous soulient; elle embellit le déclin de
nos années, elle réfiand une lumière douce
et pure sur le soir de cette journée pénible
et laborieuse. Semblable à ces temple? an-
tiques, que leur vétusté rend plu.«: majes-
tueux, un vieillard vertueux semble avoir
reçu une espèce de consécration qui lui at-

tire les respects et l'admiration : c'esl un
patriarche devenu pour le monde comme
un objet de culte et de vénération piibli-

que ; et quand le monde le mépriserait, il

serait heureux encore par ses mépris mê-
mes, porce que le monde n'excite (jue sa
pitié, et que n'ayant plus rien à regretter,

ni dans les plaisirs dont la religion la pré
serve, ni dans les créatures dont sa vertu
l'a consolé, ni dans la vie dont rex[)ériance
l'a désabusé, un saint vieillard, à la fin de
sa course, est comme le laboureur joyeux
qui voit à la fin de l'été ses greniers regoi-
ger des trésors des campagnes : entouré
d'une riche moisson de vertus, il n'attend
que le moment où il pourra les transporter
dans les greniers du fière de famille; et la

faux de la mort, si effrayante pour les au-
tres homn:es, est pour lui l'instrument qui
va le mettre en possession de sa récolte et

de ses travaux : Corona senectiitis viCa ini-

maculata. {Sap., IV.)
Bonheur de tous les moments et de tou-

tes les situations; il n'en est aucune que la

religion n'embellisse. Dans la prùSf)érité,
elle en modère l'ivresse, qui en est d'ordi-
naire le terme ou le poison. Dans l'adver-
sité, elle en adoucit les peines en les ren-
dant méritoires, les chagrins en les sancti-
fiant, les larmes en les essuyant. Dans les
plaisirs, elle en prévient l'excès et l'abus,
et les rend plus durables en les empêchant
d'être dangereux. Dans les douleurs et les

infirmités, elle nous les fait aimer; et tandis
que la philosophie ne peut nous apprendre
qu'à souffrir nos maux, la religion nous en
fait jouii', f)Our ainsi dire, en les changeant
en biens pour nous; el c'est d'elle seule
qu'il est vrai de dire que ses peines sur-
{lassent les autres plaisir'^. Dans les gran-
deurs, elle en écarte l'orgueil et la fierté qui
les corronifient, et qui tous les jours bri-
sent les grands contre tant d'accueils. Dans
l'obscurité, la religion la relève, l'eiinoblil

par l'éclat des vertus, et rend l'homme du
peuple plus grand par la sainteté que le ri-

che même et l'homme couvert de titres et

de digrniés. Ainsi, tandis que le monde n'a

qu'un seul genre de bonheur qui convient à

peine à quelques personne.'-', à quelques
ujoments, la religion a le bonheur de tons
les moments et de toutes les conditions. Elle

a fait des heureux partout, des heureux
dans les liens du mariage (pi'i'llc a épuré et

sanciifié, des heureux da-n.'ï le célib;il cl la
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virginité, où elle a formé tant d'âmes aux
plus liéroïques vertus ; des heureux dans
|ps déserts, où elle a élevé tant de monas-
tères et de maisons saintes, où des millions
d'Iiommps ont été clierclier, aux pieds de Jé-

sus crui'ifié, le bonheur qu'ils avaient cher-
ché en vain dans le monde; des heureux
dans la retraite, où la religion a élevé
riiomine au-dessus do l'homme, en le ren-
dant capable de se suflTire à lui-même; des
heureux au milieu du monde môme, où elle

a préservé les justes de la contagion du
siècle ; des heureux jusque sur le trône

,

où elle a fait des suints ; des heureux jus-
que dans les fers, où elle a fait des héros et

des marty-is qui triom[)haient dans les sup-
plices : je vois partout des heureux de la

façon de la religion
; je cherche un heureux

dans le monde, et je ne sais si on l'a encore
trouvé, même dans les plaisirs.

C'est qu'il faut à l'homme un bonheur
proportionné à ses désirs et à l'infinie ca-

pacité de son cœur : troisième condition, qui
ne peut se trouver que dans la religion.

Pourquoi? Parce que les créatures ne pou-
vant remplir l'immensité du cœur de l'hom-
me, tous les biens terrestres, au lieu d'é-
teindre sa soif, ne font que l'irriter. Quel
opulent du siècle a jamais dit : c'est as-

sez, et n'a pas pris pour prétexte d'exer-
cer sa cupidité, sa nombreuse famille ou
son rang et son état? Quel ambitieux com-
blé d'honneurs a dit': je n'on demande pas
davantage, et je ne veux pas m'élever en-
core? Quel voluptueux dans ses plaisirs a

dit : je suis satisfait, et je ne désire rien de
pius? Quel avare ne se trouve indigent au
milieu de ses richesses? Son cœur a beau
être attaché à son trésor, il s'envole et va

languir sur celui des autres. Le monde n'est

rempli que de faux heureux qui, serobJables

à de faux braves, dont les actions et la con-
duite démentent l'orgueil de leurs discours,

ne parlent que de satisfactions au milieu
des désirs, déplaisirs au milieu dt3S peines,
de liberté au milieu des fers, de paix au
milieu du trouble et des combats qui les

agitent : Dixerunl : Fax, et non erat pasc.

[Jerein., VI.) C'est que le gouffre du cœur
humain demande un objet infini; il luifaut

le souverain bien lui-môme pour remplir
toute l'étendue de ses désirs et fixer, son
inconstance. Aussi, lorsqu'il arrive enfin

que, parmi les biens terrestres, il se pré-

sente quelque objet qui nous paraît tenir

de l'infini, quekpje poste grand, élevé, ce
qu'on appelle une éclatante fortune, alors

notre esprit s'y porte avec toute son acti-

vité, notre cœur avec toute son impétuo-
sité ; notre âme tout entière paraît s'élan-

cer comme hors d'ellc-inôme, pour voler à

cet objet qui lui paraît porter quelque ca-

ractère du boiheur parfait qu'elle cherche.
Et il faut avouer que rien ne saurait égaler,

rien ne peut peindre les transports d'un
ambitieux parvenu, à force de travaux, au
terme de 'es désirs, prêt à monter sur le

liône de la gloire ou de la fortune, et qui,

roi par la pensée, .agite déjà le sceptre, se

couronne de ses propres mains, et touche
presque à la félicité suprôme. La joie de ce
{)remier instant est si difl[iciIo h saisir, les

mouvements en sont si rapides, qu'ils

échappent à la raison, et que l'âme éper-
due, enivrée dans ses premiers enchante-
ments, ne se connaissant plus elle-même,
semble douter si son bonheur est un songe
ou une vérité. Brillante illusion, quelle
sera ta durée? Celle de l'éclair dans l'orage;
et toutes les créatures ne pouvant faire un
heureux, il arrive que plus on est élevé,

moins on est content, parce qu'on a été

plus trompé. Hâtez-vous donc, esclaves de
la fortune, formiiz vos projets, achevez vos
songes, poussez vos superbes chimères au
dernier péiiode de l'orgueil I A peine arri-

vés au faîte de l'élévation, votre joie mourra,
la tristesse corrompra vos magnificences;
enivrés par l'espérance, la possession dé-
goûte, et au comble des grandeurs, c'est là

qu'on en sent le néant. Ainsi a-t-on vu des
rois et des empereurs, après avoir rempli le

monde de leur renommée, descendre du
trône, et aller dans la solitude chercher
leur bonheur à être oubliés du monde.
Ainsi, a-t-on vu des volu[)tueux se lasse^

des plaisirs, des riches fatigués de leurs ri-

chesses, des grands accablés de leurs hon-
neurs, des héros ennuyés de leur gloire ; et

toutes les conditions du monde ont fait oij

des mécontents ou des malheureux. C'est

que toutes les créatures ensemble ne peu-
vent rien contre l'ordre établi de Dieu,
qui, ayant fiit notre cœur pour lui-même,
ne souffre pas que l'homme puisse trou-
ver, dans tous les biens terrestres, une sa-

tisfaction entière et une tranquillité par-
faite.

Que fait la religion? Elle ne remédie
point, sans doute, à ce fonds d'inquiétude
que nous portons partout avec nous, parce
qu'il ne faut pas que le chrétien s'oublie

dans son exil jusqu'à s'y plaire, et qu'il doit

soupirer sans cesse vers sa patrie. Elle no
nous donne pas un bonheur parfait, parce
que Jésus-Christ l'a déclaré expressément à

ses disciples : Quand vous serez avec .moi
dans ma gloire, vous ne demanderez plus

rien à mon Père; jusqu'alors le cœur de
l'homme désirera, souffrira toujours. Mais
ce que fait la religion, et ce qu'elle seule

peut faire, c'est qu'elle met à [)rofit le vide

même de notre cœur; elle n'ôte point aux
créatures leur vanité, mais elle nous la dé-

couvre, et par là elle nous en détache ; elle

n'ôte point aux richesses leur hagilité, leur

néant, mais elle nous en convainc, et par

là nous les fait mépriser ; elle n'ôte point à

notre cœur son ardeur et son avidité, mais
elle lui montre dans l'avenir un objet infini,

le souverain bien, et cette vue suffit pour
calmer nos iinpiiétudes ; en sorte que la re-

ligion fait plus d'heureux par ce qu'elle pro-

met que le monde parce qu'il donne. Elle

est celte manne qui prend tous les goûts et

tient lieu de toutes les délices de l'Egyple ; et

les biens du monde sont ces eaux amères

qui paraissent éteindre la soif et laissent
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ceux qui en boivent pins altérés et plus

malades.
S'il ne fallait, pour vous en convaincre',

que comparer un moment les heureux du
siècle avec les lieureux de la religion, je

n'hésiterais pas à prendre pour ju^es les

mondains eux-inômes, et je leur demande-
rais lequel est le plus heureux, d'Arsène
dans le palais des rois, courtisan agréable
et favori de son maître, précepteur des en-
fants de l'empereur, occupant une des pre-

mières places de l'empire; ou d'Arsène so-

litaire, pénitent, ermite, mais si satisfait

dans sa retraite, si content dans son nouvel
état, qu'il préférait l'obscurité de la vie mo-
naslique à toute Ja gloire qui l'environnait

nu pied du trône? Quel était le plus heu-
reux, d'Augustin voluptueux et débauché,
ou d'Augustin converti et étonné de trouver
plus délicieuses les larmes de la pénitence
qu'il versait au pied de la crois que toutes

celles qu'il avait répandues au théâtre et

dans l'enchantement des passions? Quel était

le plus heureux, dans les vallons et les bois
de Clairvaux, ou de Bernard retiré du monde
et devenu l'ornement et la gloire du désert,
ou des pontifes et des princes qui viennent
admirer Bernard dans sa solitude, se pros-
terner à ses pieds dans sa cellule, reconnais-
sant, par cet hommage rendu à la religion,

que la croix de Jésus-Christ faisait plus
d heureux que la tiare et le diadème, et

qu'il y avait plus de grandeur réelle et de
félicité sous le cilice d'un religieux que
sous la pour|ire des lois? Aussi remar;iuez
qu'il n'est point de juste qui voulût changer
d'état avec le plus heureux mondain, qui
voulût redevenir pécheur h ce prix. Jamais
on n'a entendu dire à un dévot : Jo voudrais
être un impie ; et tous les jours on entend
les pécheurs dire : Que je serais heureux si

j'étais converti; j'achèterais de tous mes
l)iens un grain de foi, un peu de dévotion;
tant il est vrai que la question est déjà jugée
nu tribunal du monde même, et qu'en com-
parant la félicité des enfants du siècle avec
celle d'un saint et d'un juste, ou s'aperçoit

aiséujent que le monde laisse le cœur tou-
jours vide et agité, et que la religion seule
le fixe et le renqilit.

Enfin, il faut, pour quatrième et dernière
condition, un bonheur qui ne s'use point,

et dont l'homme ne se dégoûte jias. Mais
otj est-il dans le monde, quel est le résultat
de la vie mondaine? Les pécheurs l'ont dit

dans le livre de la Sagesse : Lassati sumus,
quid nobis profuit? nous nous sommes las-

sés et que nous en revient-il ?( 5a»., V.
)

Quel est tous les jours le langage des en-
fants du siècle? Des plaintes et des regrets
de ne pouvoir [ijus se plaire à ce qui leur
plaisait tant autrefois. A,utrefûis, dit-on,
j'aimais le luxe et la vanité, c'était tout
mon bonheur: maintenant, je les méprise,
ce serait mon tourment s'il fallait me sou-
mettre à leurs lois; autrefois épiis des fu-
reurs du jeu et des |ilaisirs de la table, au-
jourd'hui je suis dégoûté de l'un cl de
l'autre ; autrefois, je faisais chaque jour mes
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délices des représentations du théâtre: au-
jourd'hui, je rougirais d'une vie si inutile ;

autrefois, je me plaisais à être toujours dans
le monde et la dissipation, dans les fêles et

les assemblées : maintenant, je n'y trouve
que l'ennui, je ne cherche que la retraite;

autrefois, tout me charmait, et mon âme
sensible se livrait avec transport au [)laisir

le plus simple, l'amusement le plus inno-
cent l'occupait tout entière: aujourd'hui,,
tous les plaisirs ont perdu pour moi ce qu'ils

avaient de [)i(|uant. Que sais-je? Parcourez
tous les heureux du siècle, vous trouverez
à la fin qu'ils se réunissent tous dans cet

aveu: lassati sumus ; nous nous sommes
lassés de tout, parce qu'en effet le monde
n'a point de féli(;ité qui ne s'émousse, qui
ne disparaisse par l'habitude. Un pauvre
qui passerait tout à coup de la misère dans
l'opulence, qu'on transporterait de l'obscu-

rité de sa cabane dans un palais où il serait

servi et respecté, où il aurait une cour, des
esclaves et des flatteurs, ce pauvre pourrait

bien être heureux quelque temps, quelques
années, tant que durerait l'ivresse de son
nouvel état; mais une fois qu'il y serait ac-

coutumé, et que l'enchantement aurait dis-

paru, ce favori de la fortune soupirerait en-

core, il formerait des projets auxquels il

attacherait son bonheur, et peut-être s éton-
nerait-il d'éprouver dans ses palais des cha-

grins et des dégoûts qui l'avaient respecté
dans sa chaumière. Il faut donc que tout

s'altère, que tout dégénère. Souvent, dans
les objets de la félicité mondaine, c'est une
raison pour qu'ils nous déplaisent, d'avoii'

trop su nous plaire. Et qui pourrait suivre

un riche dans toutes les variations de sa vie,

dans les changements qu'il a faits, soit dans
ses habitations et ses domaines, soit dans
ses amusements et ses passions, soit dans
sa conduite et ses projets, serait effrayé do
voii- tant de contradictions et de vicissitudes

dans le même homme. Au milieu même des
])lus grands plaisirs, les hommes se dévorent
encore, se consument en désirs; et déses-
pérés de ne pouvoir trouver dans le monde,
épuisé pour eux, de quoi assouvir leur in-

satiable cupidité, ils accusent la nalure
d'impuissance ou de cruauté, se plaignent
au ciel de la grandeur de leur destinée, s'ir-

ritent conlre Dieu de leur avoir fait un cœur
incapable d'aimer paisiblement tout autre
objet que lui ; et par des souhaits horribles,

des souhaits qui déshonorent et qui dégra-
dent la raison, ils envient le sort et la con-
dition des bêtes, voudraient avoir comme
elles le pouvoir de se borner ou le plaisir

de se satisfaire; et faisant ainsi du [)lus haut
degré de leur perfection le dernier degi'é

de leur misère, le dégoût et l'ennui mar-
chent toujours sur leurs pas; et tous les

heureux du siècle portent écrit sur leur

front : tassali siimus^ nous sommes las de
tout.

Grand Dien, quelle énigme incompréhen-
sible que rhomnic ! Pouniuoi des sentiments
si bas avec un cœur si grand? Pourcjuoi l-es

biens du monde ne rcmplisscnt-ils pas ses
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ilésir?, ou [lourquoi ses désirs s'occupenl-
ils (les biens du monde? La sagesse éler-

nnlle so serail-elle ici démentie? Aurait-
elle mal connu ou les biens de la (erre ou
îe cœur de l'homme ? ou plutôt, ô mon Difu 1

ii"esl-ce point là une précaution de votre
â;nour? Pour ne pas rendre l'horarae heu-
reux sans vous, vous rendez l'univers im-
puissant [)cur lui; et en lui faisant sentir,

dans toutes les situations de la vie, que le

monde ne lui suffit pas, vous le forcez à

reconnaître enfin qu'un Dieu lui Cbt néces-
saire.

Oui, sans doute, mes chers auditeurs; et

c'e>t ici que la religion nous })résente un
contraste bien étonnant et un spectacle bien
iiitî'ressant : elle nous fait voir ses enfants
et ses disciples aussi formes, aussi constants
dans la carrière des vertus que les mondains
sont flottants et agités dans celle des plai-

sirs; elle nous montre des solitaires, des
anachorètes qui ont blanchi dans les austé-
rités, qui ont i)assé les quatre-vingts, les

cent années dans les déserts et dans la pé-
nitence, sans aucun retour vers le siècle;
elle nous montre, au milieu du monde
môme, ce que le monde ne peut encore con-
cevoir: des chrétiens fidèles, des ân)es fer-

ventes, (jui passent leur vie entière dans les

exercices de piété, dans les mêmes pratiques
de vertu et de religion, sans se démentir
jamais, sans regretter de ne point [n'endre
part aux fiâtes de Babylone ; à qui .lésus-

Christ suffit pour leurfélicité, et qui, loin

de s'en dégoûter, éprouvent toujours à son
service de nouvelles consolations. Quoi
doncl la religion tient lieu à l'âme fidèle de
tous les bien?, de tous les [)laisirs du monde,
et tous les plaisirs du monde ne peuvent
remplacer dans i"hommc l'absence de la

rebgion.
Les mondains disent, pour se consoler,

que c'est l'imagination échauffée par la dé-
votion qui jiroduit dans les dévots cette ar-

deur toujours soutenue, qui prévient le dé-
goût et ranime le sentiment. Mais d'où vient

donc que le monde n'a pas le même pou-
voir? d'oii vient qu'il n'échauffe les cœurs et

les es|irits que pour quelques moments?
Les objets de ses plaisirs étant tous sensi-
bles, le monde, attaquant notre âme [)ar

tous les sens h la fois, devrait bien plutôt

produire ces tiansnorts et cette ivresse; il

a bien autrement le pouvoir d'échauU'er
Jiotre imagination, et bien d'autres ressour-
ces dans ses poujpes et ses voluptés pour
renouveler le charme de leur im[)ression;
ce[!endant, il faut qu'il le cède à la religion,
et le monde est obligé do convenir qu'elle
fait [>!us d'heureux que lui, qu'on le quitte

à la fin pour revenir à elle, ôt qu'à la lon-
gue la religion l'emporte toujours et lui dé-
bauche ses adorateurs. Ce n'est donc point
chaleur d'imagin.ition, c'est Dion môme qui
agit sur l'ùme chrétienne, qui In soutient,

qui la remplit et la pi'éserve du dégoût et

de l'inconstance; parce qu'il a lui seul le

privilège d'être celte beauté toujours an-
cienne et toujours nouvelle, qui satisfait
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sans cesse et ne rassasie jamais : Omnia va-
nitas prœter amare Deum. C'est qu'enfin la

religion a non-seulement l'avantage de nous
plaire toujours par elle-même, mais encore
elle a le pouvoir de corriger les plaisirs

mômes, d'en écarter, pour ainsi dire, tout

ce qui nous en dégoûte, tout ce qui les rend
ou funestes ou désagréables.
En effet, les plaisirs nous lassent par leur

continuité : point d'homme plus ennuyé que
celui qui n'a d'antre élude que de s'amuser
toujours. La religion prévient ce désordre,
en ne nous i)erraeltant les plaisirs que
comme délassement et jamais comme occu-
pation ; elle nous condamne au travail, et

par là elle entend l)ien mieux notre bon-
iieur, parce que c'est le travail qui est lo

père du plaisir, et qui j rend notre âme
bien plus sensible, en le lui rendant néces-
saire. Dieu créa l'homme, à la vérité, dans
un séjour délicieux, au milieu de tous les

plaisirs d'un jardin de volupté, posuit eum
in paradiso voluptotis {Gen., II) ; mais pre-
rez garde, l'Ecriture ajoute, tit opcraretur
ilbid.), afin qu'il y travaillât. L'homme même
innocent avait donc besoin du travail pour
sa félicité; que sera-ce de l'homme pécheur,
et faut-il s'étonner que les moins heureux
soient dans les hautes conditions et dans les

plaisirs du monde?
Les plaisirs nous lassent par leur multi-

plicité, qui produit enfin l'inscnsibililé. Le
moyen de rendre un homme malheureux,
c'est de lui donner tous les biens à la fois.

C'est la privation qui réveille le sentiment;
l'âme languit dans l'abondance, -et on ne
saurait plus rien sentir dès qu'on n'a plus
rien à désirer. La religion ne nous permet
les plaisirs que comme des besoins; elle les

condamne, dès (lu'ils ne sont que mollesse
et volupté: et par là elle {)révient lo dégoût
et l'abattement.

Les plaisirs lassent par leurs excès qui
les rendent funestes et dangereux, parce
que, dès qu'on franchit les bornes, on y
trouve son supplice, selon la parole du Sage,
extrema gaudii luctus occupai. [Prov. XIV.)
Qu'est-ce, [)ar exemple, que l'état et la via

(J'un insensé que la fureur du jeu [)ossède et

agite sans relâche? Le jeu, qui n'était d'a-

bord qu'un délassement et le lien de la so-

ciété, est devenu pour lui une passion fu-

rieuse; c'est ce fleuve qui n'était rien h sa

source, mais qui grossi dans son cours, de-

venu orgueilleux et raiiide, déborde, en-

traîne les moissons, renverse les maisons,

et traîne après lui la désolation des familles:

heureux si la confusion et le déshonneur
n'y entrent point ftar la même porte d'oiJ en
sont sorties les richesses. Qu'est-ce que la

vie d'une personne livrée à l'intempérance

et à la débauche? Ténèbres pour l'esprit,

douleurs |iour le corps, infamie et désordre

dans la conduite. Balthazarn'est pas content

des excès do la table, il faut qu'il blasfjhôme,

qu'il fasse apporter les vases sacrés du tem-

ple jusques dans la salle du festin, et qu'il

joigne le sacrilège à la crapule. Voilà où
conduisent les excès dans les plaisirs; ou
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ne senl plus rien, il faut des nouveautés
et des horreurs qui révoltent riuinianilé et

font rougir la raison : on n'est ni homme ni

chrétien, on n'est qu'un monstre de liberti-

nage, extrema gaudii luclus occupât. Oh !

que la religion entend bien niieux nos inté-

rcMs ! un vrai chrétien ne connaît ni les re-

grets amers, ni les repentirs cuisants qu'en-
traînent après eux les dérèglements des
mœurs et de la conduite. La moitié de sa

vie n'est point euq)loyéo à pleurer ou à ré-

parer les emportements du premier âge : la

religion ayant mis de bonne heure des bar-
lières à l'impéluosité de ses passions, les

plaisirs ont toujours élé pour lui des dou-
ceurs, jamais des désordres ; et la décence,
qui a f)résidé à toute sa conduite, a entre-
tenu la paix dans sa maison et la sérénité
dans son âme.
Reprenons maintenant, et disons : il est

donc vrai que, de tous les biens que l'homme
a reçus de Dieu, la religion est le piemier
et le plus nécessaire à Tiiomme : il est donc
vrai qu'elle est seule capable de faire notre
bonheur, puisque non-seulement elle nous
donne à la fois tous les biens, mais encore
nous délivre de tous nos maux. Malheureux
par les inquiétudes de notre raison et les

caprices de notre imagination, la religion
les fixe et les réprime; malheureux par no-
tre caractère et notre façon de penser, la

religion les redresse et les corrige; malheu-
reux par les désirs de notre cœur, la reli-

gion les remplit et les satisfait ; malheureux
par l'infortune et les adversités, la religion
nous en console; malheureux par le corps
et les infirmités, la religion les adoucit et

nous donne la patience pour les supporter
;

malheureux par les misères mêmes d'autrui,

la religion nous en fait une sorte de bonheur
en nous faisant un devoir de les secourir et

un mérite de les partager; malheureux par
notre bonheur môme et noire prosiVérilé, la

religion nous empêche d'en abuser, et assure
jusqu'à nos plaisirs mêmes; mallieureux
enfin par les croix et les tribulations de la

vie, la religion en y répandant son onction,
nous les rend aimables : en un mot, la reli-

gion seule renferme plus de remèdes que la

vie n'a de maux.
A quoi tient-il donc que nous ne soyons

tous chréfiens?Sainte religion, à quoi tient-il

que nous ne volions tous au-devant de ton
joug? Ne serait-ce pas que nous nous délions
de ses promesses? J'en ai essayé, dites-vous,
el je n'y ai senti que de la contrainte. Cela
se peut mon cher auditeur; mais combien
de temps en avez-vous essayé? combien d(!

temps avez-vous été chréii'en? l'avez vous
même élé véritablement? Vous vous êtes
rebuté, parce que vous avez trouvé sur le>

frontières de la terre promise des déserts,
dessables, des montagnes; et vous avez dit:

Est-ce donc là ce séjour déficieux qu'on
nous avait tant vanté? LSches Israélites,

encore quelques pas, et vous auriez rencon-
tré des campagnes riantes el fertiles. La re-
ligion, ne l'oubliez pas, resscndjie 5 la s.i-

gesse, d'abord, nous dit l'Esprit-Saint, elle

lots

paraît dure et austère à ceux qui ne la con-
naissent pas; mais une fois accoutumé au
joug, on ne peut plus le quitter, et on y
trouve enfui toutes les consolations de l'âme.

Elle est le contraire des plaisirs du monde,
qui commencent par plaire et finissent par
dégoûter ; la religion commence par eflrayer

la nature, et finit par la charmer, [)ar la ren-
dre heureuse et paisible. Goûtez donc, et

voyez combien elle est aimable, combien
son joug est doux et léger, giistnte, et ridete

qaoniam suavis est Dominus.{Pial. XXXllI.)
Le bonheur que vous éprouverez sous ses

lois, quelques ell'orls qu'il dût vous coûter,

ne serait jamais acheté trop cher, puisqu'il

embrasse h la fois le temjis et rélernilé; et

qu'après avoir contribué à voire félicité dans
ce monde, il sera dans l'autre votre gloire

et voîre béatitude éternelle.

SERMON III.

SUR LKS IlNCKÉDL'LliS.

Viiiete ne quis vos decipiat perphilosophiam et Inanem
fallaciam secuiidum lradilii)iieni hominum. {Coloss., 11.)

Prenez garde que 'quelqu'un ne vous surprenne par la

pliilosonliie, el par tes raisonnements vains el Irompeurs
d'une doctrine hnmaine.

Ce que rA|)ôtre prévoyait de son temps,
nous le voyons s'accomplir de nos jours.
Ils s'accréditent, ils se multiplient dans le

sein de nos villes, ces hommes qui su font

une gloire de résister à la vérité, dont l'au-

dace effrénée ne reconnaissant d'autre loi

que l'attrait de la volupté, d'autre Dieu quu
la raison, d'autres maîtres (pi'eux-mômes,
prétendent enfin élever le triomphe de leur
orgueil sur les ruines de la religion.

A la vue d'un désordre devenu tous les

jours plus contagieux, pourrions-nous gar-
der un silence criminel ? El tandis que l'en-

nemi est aux portes, qu'il menace de toutes

parts la cité sainte, n'est-ce point h nous
d'élever la voix, et à rexem()le do l'AjJÔtro,

de vous faire connaître les détracteurs de
l'Evangile, d'arracher le masque qui couvre
l'incrédule; et une fois enfin de le placer
vis-à-vis de luimûaie, et de le confondre
par son portrait?

Prenez garde, je vous prie; mon inten-
tion n'est point ici d'entrer dans la discus-
sion des preuves de la religion, ni d'atta-

quer ses adversaires par les raisons qui en
démontrent la certitude. Cette matière, trop
vaste pour un discours, trop savante pour
la plu[)art de nos auditeurs, ne produit pas,

dans fa chaire tout le fruit que nous de-
vrions en attendre. Dans le dessein de faire

un discours à la portée du grand nombre,
et par là d'une utilité plus générale, je mo
propose uniquement aujourd'hui de melîro
dans tout son jour rinconsé(juence et le ri-

dicule de l'impie : j'entreprends de dévoiler
les contradictions de sa conduite, {)lutùl que
les absurdités de son système; de le con-
fondre moins par ses opinions que par ses

actions, moins par ses principes que par ses

sentiments; et, s'il se peut, de faire rougir

d'eux-mômes des hommes que le travers de
l'.'ur esprit a conduits à ne rougir d-.' rien.
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Laissant donc h pari et les raisonnements

et les sopliismes de l'incrédule, je ne m'at-

lachorai qu'à peindre son caractère, je ne
l'altciquerai que dans ses prétentions; et,

pour cet efTet, j'en distinguerai de deux
.sortes : prétentions du côté de l'esprit,

prétentions du côté du cœur. Je m'ex-
plique.

Il n'est point d'impie qui, en secouaut le

joug de la religion, ne se croie exempt de
préjugé et de superstit'on, plein de force

d'es|)rit et de grandeur d'âme, et ne soit

persuadé qu'à lui seul appartient le titre

de grand homme et de génie supérieur;
V. ilà s 'S prétentions du côté de l'esprit. Il

faut lui montrer qu'il n'est rien de si aveu-
gle, de si siiperstllieux, de si crédule même,
rien enlin de moins grand et de pins faible

que l'incrédule : sujet de la première par-
lie. Il n'est point d'impie qui ne se pique
d'être aussi vrai dans ses sentiments que
dans ses ve.tus, et (jui ne veuille passer

pour être tout ensemble, et véritablement
incrédule, et parfaitement honnête homme :

voilà ses prétentions du côté du cœur. Il

faut lui montrer qu'il est suspect dans l'un

et dans l'autre, c'est-à-dire que son incré-
dulité est plutôt un langage qu'une con-
viction, et sa probité un masque dont il

.*!e couvre, qu'un mérite réel et véritable :

sujet de la seconde partie. L'incréiJulo

convaincu de crédulité et de faiblesse! d'es-
prit

; l'incrédule convaincu de fausselé dans
ses sentiments et dans ses vertus : voilà tout
mon dessein.
Vous nous pardonnerez, mes frères, celte

espèce d'outrage que le malheur des temps
nous force de faire à votre piété, de ne
parler qu'aux ennemis de la religion dans
uno assemblée qui n'est sans doute com-
j)osée que de ses plus fidèles disciples.

Mais, s'ils sont rares dans nos auditoires,

ils sont devenus trop fréquents dans le

inonde pour ne pas vous prémunir contre
l'arrogance de leurs discours : ils seront
bien moins à craindre pour vous , une
fois qu'on vous aura dévoilé la corruption
df leur cœur, le délire de leur esprit: et si

ce n'est |)as un avantage pour votre piété,

ce sera toujours un spectacle bien conso-
lant [;our votre foi, de voir les abîmes que
se creuse l'orgueil de la raison, lorsqu'il

ose secouer le joug de la révélation.

PREMIÈRE PARTIE.

Entreprendre de convaincre de crédulité
et de superstition des hommes c|ui ont pour
principe de douter de tout et de ne respec-
ter rien ; accuser de faiblesse d'esprit des
liommes que la voix publique a mis depuis
longtemps en possession du titre d'esprit

fort ; taxer enfin de fausseté et de dépra-
vation dans les mœurs, des hommes qui ne
parlent que de vertu et qu; s'érigent en
législateurs; voilà sans doute une de ces

iilées qui ne présentent d'abord à l'esprit

(|ue l'air de la singularité et du paradoxe.
Alin donc de procéder avec ordre, distin-
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guons dans le langage de ces hommes su-
perbes deux objets, savoir : la crédulité, la

simplicité dont ils nous accusent ; en second
lieu, la force d'esprit et de raison dont ils

se glorifient. Et je dis que la crédulité, la

sim|»licité qu'ils nous imputent, n'est que
de leur côté ; que la force d'esprit et de
raison dont ils osent se prévaloir, n'est,

dans la réalité, que faiblesse et vanité ; deux
réflexions qui vont mettre dans tout son
jour le ridicule de l'impie dans l'orgueil de
son esprit.

Oui, mes chers auditeurs, la crédulité,

la superstition dont nous accusent ces grands
esprits, n'est que de leur côté; et, pour
en rendre la preuve plus sensible, je vais

la prendre dans les principes mêmes des in-

crédules, dans les raisonnements qu'ils em-
j)loient pour nous reprocher nos préjugés.
En effet, prenez garde, sur quoi s'appuient-
ils pour nous traiter d'hommes simples et

crédules? Sur ce que nous sommes assez
faibles, disent-ils, pour croire des faits et

des événenients que nous n'avons pas vus,
des mystères que nous ne concevons pas.
des dogmes qui étonnent noire raison et

ne la satisfont pas; pour ajouter foi enfin

au témoignage d'autres hommes comme
nous, et n'avoirqu'une croyance, qu'il leur

f)laît d'appeler de tradition et de préjugé,
tandis qu'eux, au contraire, se glorifient

d'être les seuls à faire usage de leur espri',

de ne devoir qu'à eux-mêmes leur système,
de ce qu'ils pensent en un mot ; au lieu (|u à

leur jugement nous ne pensons que d'a|)iès

les autres, et nous ne croyons que ce f|ue

nos pères ont cru. Voilà cet intervalle im-
mense qu'ils mettent entre eux et les

autres hommes, et d'où ils nous regardent
avec celte compassion philosophique dont
ils honorent le naufrage de notre raison.

Or, pour leur montrer que ces impu-
tations leur conviennent plus qu'à nous,
ou, pour mieux dire, ne conviennent qu'à

eux seuls, je demande à ces prétendus
grands hommes , si ce qu'ils croient, ce

qu'ils adoptent comme des vérités hors de
doute, ils ont pour les croire un seul de-
gré, je ne dis pas d'évidence et de certitude,

mais seulement de vraisemblance et de [)ro-

babililé?Où est-ce qu'ils ont vu, par exem-
ple, que ce monde n'est que l'ouvrage du
hasard, l'homme le jouet d'une destinée
aveugle, d'une divinité bizarre, qui, nous
ayant créés sans dessein, nousdétiuil sans
raison

;
qui nous jette sur ce vaste théâtre

comme de frêles machines, indignes même
d'attirer ses regards, de lui servir de spec-

tacle, et qui, après nous avoir distingués

des aninaux par la raison durant la vie,

nous confond avec eux par le néant après

la mort : ou bien, comme prétendent rai-

sonner les plus éclairés d'entre eux, en
admettant l'âme] immortelle, où est-ce qu'ils

ont vu, et comment prouveront-ils qu'a-

|)rès cette vie tout est égal ; qu'il; n'y a

dans l'autre que des récompenses à atten-

dre pour le plus scélérat comme pour le

plus juste ; que dans Dieu tout est bonté et
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miséricorde, rien n'est justice et vengeance ;

où s'ont, dis-je, les preuves de toutes ces

chimères ; où sont les autorités et les rai-

sons en faveur de ces absurdité?? Car enfin,

si Dieu a créé le monde sans raison, il est

donc capricieux et bizarre; s'il l'a créé sans
dessein, il est donc aveu.^le, s'il l'a créé
pour nous faire soulïrir, il est donc cruel;

s'il l'a fait pour nous rendre heureux, il est

donc imi>uissant, puisque nous ne le som-
mes pas; s'il n'y a point d'autre vie, il est

absurde de n'avoir créé des êtres intelli-

gents et raisonnables ("lue pour les détruire;

s'il n'y a que des chûtimenls dans l'autre

vie, il est donc barbare ; s'il n'y a que
des récompenses, il est donc injuste de
traiter également le vice et la vertu; s'il y
a récompense et châtiment pour nos ac-
tions, il est donc faux que Dieu soit in-

dill'érent sur la conduite de l'homme; nous
|)Ouvons blesser sa gloire, intéresser sa

justice, provoquer ses vengeances, mériter
ses bontés : et que deviennent alors tous ces
principes de l'orgueil philosophique

, que
Dieu est trop grand pour s'abaisser jusqu'à
conjpter nos pas, éclairer nos démarches,
peser nos mérites? L'incrédule tombe donc
en coniradiclion avec lui-môme. Enfin, s'il

y a récompense et châtiment, pour qui
sont-ils et à qui appartient-il d'en juger?
Si c'est à la raison seule, c'est dès lors

comme s'ils n'existaient pas, chacun en
jugera selon ses lumières et son intérêt;
chacun appellera vice ou vertu ce qu'il lui

|)laira ; on changera de religion en chan-
geant de passion, de vertu en changeant
d'opinion; ce ne sera pas Dieu qui nous
jugera, ce sera nous-mêmes; et la première
vérité, le dogme le plus im|)ortant dépen-
dra, dans son application , des caprices de
noire esprit.

Voilà le labyrinthe inexplicable où l'imr
pie se jette dès le [>remier pas, et qu'il ose
opposer aux vérités lumineuses de la reli-

gion; voilà un Dieu aussi révoltant pour le

cœur que pour l'esprit, environné à lui seul
de plus d'obscurités, de nuages et d'absur-
dités que tous les dieux du paganisme
même et de toutes les fausses religions du
monde. Or, n'y eût-il que cette première
difticulté dans leur système, qu'on me dise
si ce n'est pas le comble de la crédulité, de
Ja superstition, que d'admettre un tel Dieu,
de se faire une idée aussi [luérile de ('Etre
suprême; et, à ce premier coup d'œil seu-
lement, je demande, entre eux et nous,
de quel côté est l'aveuglement et la supers-
tition?

Mais disons mieux, et puisqu'ils se glo-
rifient surtout de n'en croire qu'à eux-mê-'
aies, que selon eux, c'est là ce qui distin-
gue l'homme d'esprit de l'homme du peuple,
d'être à soi même son guide, son docteur
et son maître, je leur demande encore :

est-il bien sûr que celle gloire vous appar-
tient

; que vous soyez vous-mêmes les au-
teurs de ces systèmes, les inventeurs de
celte »aine pliiloso|)hie et de ces doules sur
lesquels se fonde voire orgueil? Je dis [li us,

êtes-vous même capables d'en connaître, et

de juger entre ce qu'il faut croire ou ne
croire pas? Car, p^en^^z garde, pour se dé-
cider sur une question aussi imporlante
que le choix d'une religion, et surtout pour
en rejeter une aussi bien fondée que le

christianisme; pour répondre à tant de
preuves et de raisons, d'exemples et d'au-
torités, pour voir ce (]ue personne n'a vu
avant vous, et donner le démenti à une tra-

dition de dix-sept siècles, que ne faut-il

pas? Quel temps 1 quelle discussion 1 quel
savoir profond, des années entières d'étude
et de travail pourraient à peine suffire. Et
je vois cependant que loule voire vie à vous,
homme, femme du siècle qui vous piquez
d'irréligion, toute votre vie, pour la plu-
part, est un cercle d'amusement et de plai-

sir; que-, loin de réfiéchir et de penser plus
que les autres, votre grande attention est

d'écarler toute réflexion, et d'être tellement
emportés parle torrent de la dissipation ,

que vous ne vous a|)erceviez point de votre
existence; que vous êtes si fiivoles, qu'il

ne vous faut d'autres lectures que celles qui
sont de pur agrément; qu'un livre profond
et raisonné serait pour vous une fatigue ac-

cablante; je vois que, loin de devoir vos
opinions à un examen plus sérieux et à la

maturité de la raison, c'est, au contraire, le

temps de votre jeunesse que vous avez
pris pour vous décider, c'est-à dire l'âge

des erreurs, de la présomption, de l'igno»

rance, où quelque teinture des lettres el des
sciences suffit poumons persuader que nous
savons tout, parce que nous ignorons en-
core combien il nous reste à apprendre.
Jeune mondain, enfant du plaisir et de l'oi-

siveté, fiôle roseau qui venez heurter con-
tre un colosse, eh I d'où avcz-vous donc
pris ces doules hardis, ces principes inifues

dont vous vous parez comme de voire ou-
vrage? D'où vous est venu tout à cou|) as-

sez de science et de lumière pour vous dé-
cider sur des questions aussi é|)ineuses?
Avouez-le donc; aussi bien que vous ser-
virait-il de le cacher? Personne ne s'y laisse

tromper; toute votre irreligion n'est rien
moins que l'effet de vos connaissances et

d'une élude réflécnie, ce n'est que l'ou-

vrage de celui qui vous a donné les pre-
mières leçons du crime, et qui, pour mieux
s'assurer sa con(|uôte, a débauché votre
raison à la véiilé, en même temps que vo-
tre cœur à l'innocence. Car les hommes ne
sont que trop souvent complices de ceux
qui les trompent; ils croient volontiers ce
qu'ils désirent; je ne sais quel charme fas-

cine alors nos yeux, et quand nos erreurs
nous sont chères, noire raison se tait ou ne
parle qu'en sa faveur. Ainsi, tout cet étalage

éblouissant de sophisnies et de blasi)hèmcs
n'est pour vous qu'une tradition d'ignorance
et d'impiélé; vous savez ce (ju'il faut dire

pour paraître douter, vous n'en savez point
assez pour douter vous-mêmes et vous ne
faites (pie répéter ce (jue vous avez entendu
delà bouchede (|uelque liberlin célèbre, ce

que vous entendez encore tous les jours dons
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un monde profane et corrompu, où la conver-
sation no sVgaie jamais qu'aux dépens de
la religion et do la pudeur. Voilà vos au-
teurs et sur quoi vous vous fondez pour
nous reprocher notre crédulité, notre fai-

blesse, de n'oser voir et penser que d'après
autrui, c'est-à-dire qu'au lieu que nous n'eu
croyons qu'à des autorités respectables, fi

une tradition aussi ancienne que le monde,
à des houuBcs vertueux dont on ne [leut

récuser le témoignage, et qui ne vous di-
sent que ce qu'ils ont vu et examiné, ce qui
s'est fait à la vue de tout un monde en état
de les contredire; vous, au contraire, n'en
croyez qu'à des hommes livrés à toutes
leurs passions, démentis [lar tout l'univers,
qui ne vous disent que ce qu'ils ont ima-
giné, et. ce qur" personne n'a encore ni vu
ni compris. Or, crédulité pour crédulité,
décidez encore laquelle l'emporte, et do
ijous deux quel est le peuple*!*

Mais je me trom[)e peut-être, et vous
êtes un de ces hommes à talents, distingué
dans son siècle par ses connaissances, et
dont le nom seul peut servir d'époque dans
l'histoire des lettres. Ledirai-je? peut-être
votre état seul annonce vos lumières; car,

ô mon Dieu ! notre siècle a vu des scan-
dales nouveaux, et les enfants d'Héli faire

blasphémer voire nom dans Israël. Je vous
suppose donc aussi éclairé que vous le pré-
tendez, votre système en est-il moins l'ou-
vrage des autres; et dans toutes ces opinions
dont vous faites trophée de vanité, nous mon-
treriez-vous bien celle qui vous appartient,
et dont vous ne devez la découverte qu'à
vous seul? Qu'avez-vous enfin dans votre
façon de penser qui soit à vous I Quoi! vo-
tre morale sur les [)laisirs delà vie présente
qu'il faut gf)ûter, dites-vous, sansinquiétuda
de l'avenir? Je la trouve dans les siècles
les plus reculés; et les sadducéens dans
riivangile, les impies dans les livres de
la Sagesse, qu'on peut regarder comme
les pères des incrédules, n'attaquaient,
comme vous, que l'immortalité de l'âme:
Jouissons du présent, disaient- ils , cou-
ronnons-nous de fleurs, et ne pensons point

à l'avenir; mangeons et buvons, nous
mourrons demain ; et par là vous voilà avec
tout votre orgueil, le disciple de ce qu'il y
a eu de plus vil et do plus méprisable dans
le judaïsme. Quoi encore? votre système
sur la matière éternelle, votre opinion sur
le bien et le mal, sur la liberté de l'homme,
sur l'iruiifférence deDieu pourses créatures?
Je pourrais vous citer, avec saint Augustin,
une foule de philosophes païens, qui, dans
leurs écrits, ont tenu le même langage; et

pour ne parler ici que d'un seul, le chantre
impur d'Epicure et de la volupté avait crié

avant vous è la superstition ; et quoiqu'à vos

yeux ses lumières soient bien méprisables
en comparaison des vôtres, il sera toujours

vrai de dire (ju'il a le premier célébré votre

système ; et par là vous voilà, avec toute

votre philosophie, un enfant, un élève de
l'école païenne, c'esl-à-diro, de votre aveu ,

des ténèbres mêmes cl de l'ignorance. Quoi

enfin? seraient-oe vos ditTicultés sur nos
mystères, vos arguments (;ontre la révéla-

tion ? Montrez-nous-on un seul qui n'ait été

fait avant vous ? Je remonte à la naissance de
la religion ; j'ouvre les écrits d'Origène , de
Tertullien, de Laclance, de saint Justin; et

je vois dès lors les Pères occupés à répondre
à vos b!as[)hèmes; je trouveque, dans toutes

vos objections, vous n'êtes que les échos
d'un Marcion, d'un Celse, d'un Por[ihyre, et,

de tous vos sophismes, il n'en est aucun dont
vous puissiez vous dire l'auteur, aucun qui
n'ait été trouvé dans dos siècles, qu'en com-
paraison du nôIre, vous traitez de siècles de
barbarie : et par là vous voilà donc un bar-

bare vous-même, et avec beaucoupd'esprii,
vous êtes au rang des hommes que vous re-

gardez comme en ayant eu le moins. Or,
sans pousser encore celte induction , je

m'arrête maintenant, et, je dis à l'ineréviule :

Voyez dans quel cercle de contradictions
vous êtes sans cesse emjiorté. Vous nous
accusez d'être crédules et superstitieux, et

vous l'êtes jusqu'à euibrasser des opinions
et des systèmes, dont l'origine rem.onto
jusqu'aux fables et aux divinités du paga-
nisrne; vous nous vantez vos objections

contre la religion, et il n'en est aucune dont
vous soyez l'auteur ; vous vous glorifiez de
n'en croire qu'à vous-même, et vous avez
[)0ur maîtres tous les impies des siècles

précédents, et pour disciples tous les scé-

lérats du nôtre. Ainsi, de quelque côté que
vous vous tourniez, la honte et l'opprobi'o

vous attendent, vous t'.."s convaincu de la

crédulité la (.'lus humiliante. Si vous remontez
jusqu'à vos premiers auteurs , voyez quels
sont vos oracles. i)es philosophies qui n'ont
eu pour guides que les faibles lumières et

les vains éclairs de la science du Lycée et

du portique , des poètes animés du délire

des passions qu'ils ont chantées, des païens
aveugles et extravagantsdans leurs 0|)inions,

des hérétiques furieux et absurdes, méprisés
par vous-mêmes; voilà ceux qui vous ont
précédé dans la carrière du pyrrhonisme, de
la fatalité , du matérialisme , de la religion

naturelle; ceux qu'il vous faut reconnaître,
sinon, pour vos nuùlres, du moins pour vos

guides et vos semblables ; et pour tout dire

enfin, un Spinosa, un Bayle. Dieu de ma-
jesté, pardonnez si j'ai fait retentir les tentes

d'Israël du nom des Philistins ! J'ai nommé
Dagon devant l'arche, mais c'est pour raji-

peler les victoires qu'elle a renaporiées.

Voilà, dis-je, pour ne rien cacher, vos plus
grands législateurs, deux impies qui ne
s'accordent point entre eux : l'un eaiporté
par le sombre délire d'une imagination ef-

frénée, a appelé autour de lui toutes les

créatures, tous les êtres pour n'en fairu

qu'un seul et môme Dieu ; et brouillant tout,

confondant tout sous le nom d'une mémo
substance, l'esprit, la matière, la créatui'e

et le Créateur, l'ouvrier et son ouvrage, il a

fait de ce monstrueux chaos un système té-

nébreux, qu'on peut appeler le tombeau de
la raison et delà religion; où il a divinisé la

nature entière pour détruire la Divinité, et
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OU, iiiirilelligible aux autres, on doulo s'il

sesl enlendu lui-môme.
L'autre, moins aiiibilieux d'Olevur un

système que de détruire et d'abattie (nus

ceux qui l'avaient précédé, a appelé autour
de lui les doutes et les |)roblèmos : liomme
mailieurousenient célèbre, nécesenibie pour
avoir tous les talents et pour abuser de tous,

pour connaître toutes les religions et les

combattre toutes; dont la plumelalalea fait

voir au monde le cliel'-d'œuvre de l'impiété,

un livre ou le sarré et le profane, la vérité

(t la calomnie, la fabie et l'Iiistoire, l'éloge

et la satire, la raison el la plaisanterie,

r«''unis ot confondus dans leur marche, sem-
blent se disputer la gloire de cbarmer le

lecteur et de le séduire; semblable à un
labyrinthe enchanté où toutes les routes
attirent el où toutes égarent : prodige de
scandale el de licence, où les mœurs ont
autant d'écueils que la foi ; de souplesse et

de dissimulation profonde, où le pyrrlio-

i.'isme se couvre du masque de la probité, et

feint de chercher la vérité pour établir le

doute ? que dirai-je ? un homme qui , avec
tout son esprit, n'en a pas eu assez pour
sentir qu'il était des choses au-dessus de
l'esprit de l'homme; un sophiste qui se joue
de tout ; qui ne peut, ni s'accommoder des
opinions d'autrui ni se fixer dans les

siennes; critiquesans équité, hislorieii sans
fidélité, philosophe sans système; je dirais

théologien sans religion, si, par l'inquié-
lude de son es[)ril, il n'eût été capable de
.es enjbrasser toutes, cl par l'orgueil de
sa raison incapable de se soumettre à au-
cune. Voilà, dis-je, les sources de votre

esfirit et les ajiôtres de l'incrédulité parmi
nous; deux impies, tous deux opposés l'un

à l'autre, tous deux errants et fugitifs, tous
deux déserteurs de leur patrie, tous deux
apostats ou de leur secte , ou de leur reli-

gion, tous deux enfin ap[)lauilis des libertins
ue toutes les nations, et n'ayant pu l'être

encore d'un seul homme sage. Or, sur cet

e'xposé, si simple et si aisé à concevoir, je

rf.'prends encore cl je dis : il vous sied doi.c
bien cet air de fierté, et de venir nous traiter

de peuple aveugle el crédule; tandis qu'il

n'est j;oint d'hoaume parmi le peuple le plus
aveugle et le plus slupide, qui le fût assez
pour croire comme vous à un petit nombie
'J'iiiipies sans mœurs, sans règle, sans aveu,
dunt il suffit d'examiner la conduite pour
mé|)riser les sentiments! Il vous sied bien
de taxer de crédulité notre attachement à
une religion que nous ont transmise les plus
i;iands génies, les hommes les |)lus respec-
tables,et dont vous-mômesne|)Ouvez refuser
d'admirer la sagesse; tandis que vous, vous
croyez, vous embrassez des opinions, dont
il sudit d'examiner les premiers auteurs et

les sectateurs de tous les temps, pour faire

rougir la raison et alarmer l'innocence! Il

vous bied bien de nous citer de tels maîtres
comme infaillibles, de vous croire surtout
par là plus sages el plus clairvoyants que
nous ; tandis que vous ne voyez pas que tous
ces fameux impics, eussent-ils plus d'es[)rit
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qu'on no leur en accorde, ont pu se tromper,
sans qu'il y ait rien dans cet événement, ni
d'extraordinaire ni d'incroyable : au lieu
que les auteurs qui nous ont transmis la re-
ligion, pour qu'ils se soient trompés, el que
nous nous trompionsaprès eux en croyant à
leur témoignage, il faut que tout soit ren-
versé

; que la tradition entière nosoit qu'une
fable, les martyrs des fanatiques, les pro-
|)'!ètes des visionnaires, les apôtres des
fourbes, les miracles des impostures, tous
les docteurs des ignorants, tous les histo-
riens des menteurs, tous les saints des in-
sensés , tous les hommes ou trompiMirs ou
trompés; c'est-à-dire qu'il faut, pour que
nous soyons dans l'erreur, ce qui n'est point
dans la nature et n'y peut être, que toutes
les règles de la raison el du bon sens soient
renversées. Pour que l'impie se trompe, il

n'a fallu, ou dans lui-même, ou d.ins ses
maîtres, que ce qui n'est que trop dans
l'homme e"t dans la nature, les passions et
l'amour-propre, tyrans impérieux qui aveu-
glent et précipitent les plus grands génies.
Enfin il vous sied bien devons dire les seuls
êtres pensants et raisonnables, tandis que
vous ne faites que répéter, retourner des
doutes et des blasphèmes surannés, ce que
d'autres impies ont dit avant vous et mieux
que vous, el de prétendues difficultés qui
tombent de vieillesse et de caducité. Oui, je
laisse une foule de raisons dont je [)0urrais
vous accabler; et, pour la dernière fois, je
demande où est la crédulité, la superstition,
et de nous deux quel est le peuple ?

El ne croyez point échapper, en disant
que vous no connaissez point l'autorité de
tous ces impies que je viens de nommer ;

que peu vous importent el leurs raisons et
hiurs principes

;
que vous avez vu el exa-

miné par vous-même el que ce sont vos
réflexions qui vous ont décidé: quand même
on vous l'accorderait. Quand même il serait
vrai que vos principes n'ont rien de commua
avec tous les impies qui ont été, vous n'en
seriez pas moins crédule et superstitieux :

crédule, de n'en croiie qu'à vous seul dans
une question aussi importante que te choix
d'une religion, vous (remarquez ceci, je vous
prie), qui dans la moindre affaire temporelle,
dans un projet de politique el de fortune,
vous défiez de vos lumières, interrogez tout
ce que vous connaissez de plus éclairé, de
plus judicieux, et croyez n'avoir jamais
assez consulté; tandis que, dans l'affaire do
la religion , la seule importante pour
l'homme, vous osez contredire tout ce qu'il

y a eu de savant et d'éclairé, el [)rélendez
être vous seul plus croyable qtie tout un
monde : crédule de ne pas voir que, dans le

[larti que vous embrassez, tout favorise vos
passions, que votre système permet tous
les (ilaisirs , que vous le prenez pour le

chef-d'œuvre de la raison, tandis qu'il n'est

que l'enfant perdu des [lassions ;
qu'ainsi,

vous êtes aveuglé au point d'ignorer les pre-

njiers [irincipes; savoir, que personne nest
juge dans sa [iropre cause, el qu'au lieu de
n'adojiter que votre jugement dans l'affaire
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de la religion, il faudrait au contraire inter-

roger tous les autres, et ne vous défier que
de vous-même : crédule enfin, de ne pas

voir que vous vanter d'être seul de votre

soiitiraent, c'est prononcer voire condam-
nation; et qu'il n'y a [)oint de plus grande
simplicité que de [prétendre avoir seul plus

d'esprit et de lumières que tous.

Mais la religion, dit l'incrédule, a des
mystères, la foi a des obscurités dont notre

raison ne peut s'accommoder. Or, n'est-ce

point être aveugle que de croire ce qu'on
n'entend pas ? Nous, au contraire, nous ne
croyons ;que ce que nous comprenons ; la

lumière est donc de notre côté, les ténèbres
du vôtre; vous êtes les esclaves de la su-
perstition, nous sommes les disciples de la

raison, qu'une philoso|)hie éclairée a remis
libres de préjugés entre les mains de la na-

ture: seuls enfin et tête levée, nous mar-
chons sur les hauteurs à la source des

lumières; et vous, vil troupeau, vous traî-

nez vos fers dans la nuit des préjugés, vous
marchez tête baissée à la suite de vos maî-
tres, comme le peuple stupide, né pour
ramper sous les tyrans de sa raison comme
sous ceux de sa liberté.

Est-il bien vrai, mon cher frère, dirais-je

à l'incrédule, et sans m'arrêter à vous faire

remarquer que les mystères mêmelde la

religion sont une preuve qu'elle vient de
Dieu, et qu'elle ne peut être l'ouvrage des
hommes, que, puisque la nature a des
mystères qui se dérobent .5 nos yeux, la

religion doit en avoir qui échappent à notre

esprit; et si ce grain de sable que je foule

aux |)ieds, est un abîme que le plus grand
génie ne peut approfondir, de quel droit

voudriez-vous mesurer les hauteurs de la

sagesse éternelle, et forcer l'Etre infini, l'E-

tre qui embrasse tous les êtres, de se faire

assez petit pour se laisser embrasser tout

entier par cette pensée trop étroite pour
embrasser un atome? Sans m'arrêter encore
à vous faire observer que, si la religion a

des mystères qui ne se laissent point appro-
cher, elle a aussi des vérités lumineuses,
des faits pour ainsi dire palpables, une cer-

titude morale et historique, des preuves
enfin si évidentes, qu'elles sont à la portée

de tous les esprits : voilà ce qui est livré à

votre curiosité ; voilà les fondements de la

religion ; creusez autour, descendez avec le

flambeau de la critique et de la philosophie
jusqu'à cette pierre antique tant de fois

rejelée par les incrédules, et qui les a tous

terrassés. Mais arrivé à une certaine pro-
fondeur, lorsque vous aurez rencontré la

main du Tout-Puissant, qui, depuis l'origine

des temps, soutient ce majestueux édifice

toujours alfermi par les orages mêmes et le

torrent des siècles, arrêtez-vous et ne creu-
sez pas jusqu'aux enfers; soulfrez que les

bornes de l'univers soient les bornes de
votre esprit : votre sagesse alors deviendrait
folie, et à force d'être [)liilosoplie vous ces-

seriez d'être raisonnable. Sans, dis-je, insis-

ter davantage sur ces réflexions, je ré[)onds

directement à l'incrédule, et je lui dis :

Voyez si, en la rejelant, cette religion, en
insultant à ses mystères, vous ne prononcez
pas votre condamnation, vous ne tombez
pas vous-même dans des ténèbres plu.s

honteuses, dans des mystères }ilus incom-
préhensibles, ou |)Our mieux dire dans des
contradictions insoutenables. Car enfin, si

l'on pouvait réduire tous les principes des
inciédules à un symbole, par exemple : quo
le monde n'a point été créé, qu'il existe de
toute éternité, que l'âme est malièro, que
la matière peut penser, .que Dieu n'exige
point de culte, qu'il n'y a d'autre prin-
cipe que la nature, d'autre providence que
le hasard, d'autre loi que nos penchants,
d'autre vertu que ce qui plaît ; (|ue l'homraa
est son maître, le temps son seul bien, lo

néant son terme, la liberté une énigme, la

conscience un préjugé, les mœurs un para-
doxe, Dieu un problème, l'avenir un peut-
être, et l'homme rien qui retourne à rien ;

que sais-je? et tant d'autres princi|)es de
l'incrédulité; je demande si la croyance
d'un pareil symbole n'exigerait pas un plus
grand sacrifice de la raison, et une mesure
de la foi plus étendue (ju'aucune de nos
confessions chrétiennes ?

D ailleurs, en la rejelant, cette foi, cette
religion, il n'y a point d'apparence que
vous en embrassiez d'autre, puisque vous
n'en sauriez trouver une qui porte autant
de caractères de vérité et de divinité; et

stlreuient, si la religion chrétienne ne vous
persuade pas, les autres vous persuaderont
encore moins. Vous voilà donc réduit à dou-
ter de tout, et à ne pouvoir compter sur
rien, également incertain et du côté de Dieu
et du côté de vous-même, sans savoir si ce
monde et tous les hommes ne sont pas l'ou-

vrage du hasard, ou, ce qui n'est guère
moins absurde, dun Dieu qui a fait l'un et

l'autre, sans savoir pourquoi et uniquement
pour se jouer; sans savoir si votre âme est

immortelle, ou si elle ne l'est pas, certain
seulement que vous mourrez bientôt, du
reste, ignorant ce que vous deviendrez, d'où
vous êtes venu et où vous irez; n'ayant pas
même assez de preuves pour établir ce
néant auquel vous aspirez après cette vie,

c'est-à-dire, dans l'inc; rtilude d'être ou
damné ou détruit, flottant entre le néant et

l'enfer, le rien ou l'éternité ; et, dans cet

état, les yeux fermés, le cœur déchiré par
l'incertitude , courant fièrement au préci-

pice, rassuré seulement par l'affreuse espé-
rance, que bientôt vous perdrez ce monde,
cette vie, ces plaisirs que vous aimez tant,

et qu'enfin vous cesserez d'être pour jamais.
Etrange philosophie bien humiliante pour la

raison 1 Est-ce donc là cette lumière dont
l'impie se vante? N'est-ce pas plutôt une
nuit affreuse qui n'est éclairée que par les

lueurs de la foudre et des éclairs, qui lui

montrent autour de lui d'épouvantables abî-

mes ; et rejeter les saintes obscurités de la

foi pour embrasser un pareil système,
encore une fois n'est-ce pas embrasser des
mystères plus insoutenables, et se jeter

dans des horreurs et des contradictions sans
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liii ? homme 1 voyez donc onfin sur quoi

se fonde l'orgueil de votre esprit, et combien
l'élat de l'inipieesl Ininiiliaiit pour la raison.

Non, rt^pondront ici certains incrédules,

ce n'est point là notre philosophie, ce n'est

point noire système. Nous admettons un
bieu rt'^munt^raleur et vengeur, un Juge et

un Maître suprême : est-ce \h ôlre sans
mœurs et sans principes ? Beau langage sans
doute, si l'on pouvait savoir ce (|u'il signi-

fie dans la bom he de ceux qui le tiennent.

Eh ! qu'est-ce qu'admettre un Dieu, et ne
vouloir pas qu'il ait parlé aux hommes; un
Dieu, et point de religion; un Dieu, et

point de culte; un législateur, et point

de loi; un Juge, un Maître, un Créa-
teur, et point de préceides, [)oint d'obliga-

tion pour k3 créatures; en un mot, un
Dieu qui n'aura délendu ou commandé à

l'homme que ce qu'il plaira à l'homme de
se défendie lui-môme, et de reconnaître
par ses [iropres lumières? Qu'un tel Dieu,
il faut l'avouer, est bien cotnmode pour les

passions ! et que les incrédules ont raison
(le faire sonner bien haut un principe qui,

en leur ôtant l'odieux de l'impiété, leur en
laissée peu près tous les avantages; car si

l'homme, sans la religion, est une énigme,
la Divinité sans culte est une chiu:ère.

Mais poursuivons, et pour achever sa

confusion, alta(]uons l'incrédule dans son
titre d'esprit fort , et prouvons en second
lieu, que cette grandeur , cette force d'es-

prit dont il se glorifie , n'est que faiblesse
et vanité.

El pour éviter ici d'entrer dans des rai-

sonnements trof) abstraits et peu propres à

la chaire, qu'est-ce, en matière de religion,

que la force d'esprit, et en quoi consiste-l-

elle ? Est-ce dans la beauté et l'arrangement
d'une système, dans la noblesse et l'éléva-

tion dfts sinlimenls, dans la grandeur des
idées qu'on se forme de Dieu? Mais quel
est le Dieu des impies? Je l'ai déjà dit, un
Dieu que l'homme peut raépriser sans en
avoir rien à a[)préhender; superbe et indo-
lente divinité, qui, après avoir tiré le

monde du néant, est rentrée elle-même
dans le néant de l'inaction et de l'oisiveté,

a abatidonné son ouvrage au hasard, et

l'homme à ses passions ; un Dieu , en un
mot, qu'ils ont feint tranquille sur le bien
comme sur le mal, et avec qui ils pussent
être vertueux sans mérite, afin de pouvoir
ôlre dissolu sans remords. C'est à peu près
où viennent aboutir tous les systèmes de
la philosophie antichrétienno, et oij se ré-
unissent toutes les branches du déisme :

indifférence de la part de Dieu pour la con-
duite de l'homme, sécurité et impunité du
côté de l'homme pour toutes ses actions.
Belle découverte! A-t-il fallu, pour imagi-
ner un tel Dieu, s'élever beaucoup au-des-
sus de l'homme et de la nature? et que
prouve un tel système, la force de l'esprit

ou celle des passions ?

En quoi donc consisfera-t-elic celte force
dont ils font la plus chère de leurs préro-
gatives? Peut-être la mettront-ils dans leur

résistance opiniâtre aux preuves de la re-

ligion. Nous rejetons, disent-ils, couime
faux, des faits que tout le monde croit, et

comme préjugés des raisonnements qui
ont subjugué le monde entier, tous les siè-

cles jusqu'à nous ; voilà qui demande du
courage et de la force dans l'esprit. Mais
raisonnons un moment, si ces faits et ces
raisonnements ,sonl faux, comment l'uni-

vers les a-l-il crus? Et s'ils sont vrais,

comment peut-on se glorifier de ne les croire

pas? Quoi! dirais-je à l'inciédide , n'(!st-il

donc question que de se révolter contre la

force de la vérité, pour avoir droit au titre

de grand homme ? Au moins faudrait-il l'at-

taquer cette vérité, la combattre, cette reli-

gion , en montrer le faible par des preuves
convaincantes, et en même temps lui en
substituer une autre plus solide et plus rai-

sonnable. D'où vient donc qu'ils sont encore
à le faire, ces rares génies, et que de tant

d'impies qui ont écrit ou disputé contre la

religion, aucun n'a pu produire contre elle

une seule démonstration, un seul ouvrage,
je ne dis pas victorieux, mais plausible et

conséquent; aucun n'a pu trouver une re-

ligion plus convaincante; au contraire, ils

conviennent sans peine que, s'ils en avaient
une à choisir, ils préféreraient le christia-

nisme ; ils reconnaissent qu'il n'a point
paru dans l'univers de religion qui lui soit

comparable ; ils ne font pas même difTiculiié

d'avouer qu'il faut être ou chrétien ou |)yr-

rhonien ; de sorte qu'en môme temps qu'ds
refusent de croire à la religion, ils ne peu-
vent se défendre do la respecter, ils l'es-

timent et la persécutent, ils la combattent
et l'admirent, destinée ordinaire de la vé-
rité parmi les hommes. Par conséquent
tout le roérile de l'esprit fort se réduit, ou
à douter de tout simplement, ou à nier
tout absolument; ou, [)Our mieux dire, h

se jouer de tout ce que la religion enseigne.
Or, douter de tout, nier tout, rejeter tout,

se jouer de tout, je conçois que ce peut
être la ressource de l'ignorance, de l'en-

têtement , du préjugé ; mais que ce soit une
preuve de supériorité d'esprit et de raison,
c'est ce qu'on ne montrera jamais.
Encore si, en la combattant, cette religion,

ils employaient des armes qui fissent hon-
neur à leur discernement ; mais, vous lo

savez, nno ironie, un trait de raillerie ou
de satire, une anecdote apocryphe, mille
déclamations vaines et puériles': voilà les

armeslesplus ordinaires à ces rares génies.
Dans tousceslibelles qu'enfante leur impuis-
sante fureur, tout leur mérite se réduit
aux agréments du style , à prodiguer l'en-

jouement cl la saillie, à éblouir l'imagina-
tion pour mieux surprendre (la faison , et

s'assurer ainsi le stdfrage des mondains
sans étude, qui ne manquent janais de se

croire convaincus lorsqu'ils ont été amusés.
Queremarquc-l-on, en effet, dans toutes ces

productions modernes contre les mœurs et

contre la religion? Plus de paradoxes que
de raisonnements

,
plus d'objections que do

réi)onscs, [ilusdo railleries que de preuves,
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plus de clialeur que de lumières, plus de
superficie que de profondeur, et, pour peu
que le style entraîne, le livre fait fortune

})arce qu'il fait du bruit. Voilà , dis-je, tout

ce qu'ont pu produirejusqu'ici tant de plu-

mes armf^es contre la religion, et à quoi se

réduisent depuis tant de siècles tous les

etTorts de l'impiété, toute la force d'esp.rit

des incrédules, anciens et- modernes. Je

reprends donc, et je dis : Résister h une re-

ligion uniquement pour avoir la gloire de
lui résister; la rejeter sans avoir d'autres
armes contre elle que des difiicullés usées,
des arguments foudroyés cent fois ; répon-
dre h des preuves de la dernière évidence
par la dérision et la raillerie; substituer à

une religion qui porte tant de caraclères de
vérité, des doutes, des conjectures, des
problèmes, des paradoxes, des imagina-
tions vagues, qu'on ne peut môme rendre
vraisemblables; en un mot, ne pouvoir
établir la vérité du système qu'on adopte,
ne pouvoir démontrer la fausseté de la re-

ligion qu'on abjure; être aussi incertain de
ce qu'on reçoit que de ce qu'on rejette, et

aussi embarrassé de ce qu'on veut croi-

le que de ce qu'on ne croit pas : je

le répète, si c'est ih être un grand liomme
et un esfirit fort, qu'on me dise, qu'est-ce

qu'un espiit faible et un insensé?
En quoi donc, encore une fois, consiste-

ra-t-elie cette force d'es[»rit et de raison?
Hé quoi I me dira-t-on, comptez-vous donc
pour rien de braver des feux et un enfer

éternel, d'alfronler gaiement cet avenir qui
i'àil pâlir le reste des bomraes ? Que veut
dire ce langage? J'avoue que je ne l'ai point
encore entendu. Ils ne sont donc pas sans
fondenicnt, ces dogmes d'un enfer, d'un
avenir, d'une éternité mallieureuse, et les

inipies s'en doutent eux-mêmes ; autrement
où serait la force de braver des chimères et

un ennemi qui n'existe pas, de vaincre une
terreur absurde, et de se battre contre des

fantômes? Ou bien ils les méprisent, ces

dogmes, quoique vrais; ils ne les craignent

l»as ,
quoique terribles, et la force de l'es-

prit consiste à meitre ces vérités au rang
des piéjugés. Alors je demande d'où vient

donc que les impies au seul moment de leur

vie où ils ont occasion démontrer leur cou-

rage et de réduire en pratique la hardiesse

de leurs discours, paraissent si dilférents

de ce qu'on les a vus pendant leur vie, et

qu'au moindre péril qui menace leurs jours,

on voit le trouble dans leurs yeux, la ré-

tractation sur leurs lèvres. Et en elTet,ils

ont beau atfecter, pour ce dernier moment
un morgue |)hilosophique, une insensibilité

stoï(jue; appeler la mort la tin do tous les

maux, la solution de tous les doutes, un
doux sommeil après de longues fatigues,

un port après la tempête et tous ces grands
mots de la morale épicurienne : sont-ils

bien assurés de trouvei- dans la mort la tin

de leurs peines ? Ne soupçonnent-ils rien

au-delà ? Sont-ils bien fermes dans leur in-

crédulité ? Sont-ils sûrs du néant? S'ils en
sont assurés, quelle horreur! et s'ils en
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doutent encore, quel supplice ! D'où vient
enfin qu'on a vu tant de fois ces impies,
sur leur lit de mort, donner au public les

scènes les plus tragiques, les plus humi-
liantes et venger terriblement la religion.

Dans ces derniers moments, ils ont beau
a[)peler à leur secours les maximes d'une
atlVeuse philosoidiie ; chercher encore dans
leur âme égarée ces sophismes , ces raison-
nements captieux, qui les avaient rassurés
pendant leur vie, et vouloir s'en faire un
rempart contre les horreurs de la mort.
Inutiles efforts; le trouble de leur âme ne
tarde point à accuser la vanité de leurs sys-
tèmes; et déchirés de mille remords, com-
battus par mille pensées contraires, on les

voit finir par se maudire eux-mêmes, et

niourirenfinaussi méprisésdu monde qu'ils

quittent, qu'effrayés du monde qui les attend.

A cette preuve si humiliante et si déci-
sive, que {)euvent opposer les fiartisans de
l'incrédulité? Ecoulons : Il est vrai, disent-

ils froidement, qu'il en est beaucoup parmi
nous à qui la mort fait changer de langage
et de seniiment ; ce sont des âmes faibles

que nous désavouons. Mais il en est aussi

que la mort n'ébranle pas, n'épouvante pas,

et qui meurent dans les mêmes principes
d'incrédulité où ils ont vécu. Voilà le nœud
(le la difficulté où les esprits forts croient
triompher; et moi je retourne contre eut
cette même difficulté ; et pour leur montrer
combien peu elle prouve en leur faveui', je

ne leur propose que cette question à déci-

der : savoir si, pour qu'une secte soit dés-
honorée, pour qu'un système soit répulé
faux et insensé, il ne sulîîl pas que le plus
grand nombre se démente, que presque tous
l'abandonnent à la mort ? Ou bien, au con-
traire, pour qu'un système soit répulé vr.ii

et raisonnable, pour que ses défenseurs
soient autant de héros, suffit-il qu'un stul

homme ou jquelques hommes l'aient sou-
tenu jusqu'au tombeau? Que les libertins

répondent à celte question, et bientôt tout
va être décidé entre eux et nous. Quoi !

leur dirais-je, l'exemple de cinq ou six fu-

rieux, qu'on voit à peine dans un siècle

njourir en athées, prouvera tout en votre
faveur; et les exemples de tant d'autres qui
vous abandonnent, qui vous condamnent à

celle dernière heure, rcxennplc de la seclo

entière, ne prouvera rien conlre vous 1 Ah 1

mes frères, où en serions-nous, si le liber-

tinage pouvait avoir contre nous une preuve
aussi convaincante? Oui, il n'est point de
libertin qui ne crût avoir triomphé de la

religion, si on voyait, je ne dis pas plusieurs,
mais un seul chrétien, un de ces hommes
qui, par leur vertu, s'attirent la vénération
publique, et qui aurait, pendant sa vie, été

regardé comme un saint'; si, dis-je, on en
voyait un seul de cette nature se démentir
à la mort, avouer qu'il s'est trompé et re-

noncer à la religion, il n'est point d'im[iie

qui ne crût sa cause gagnée, et être en droit

d'insulter à la religion. Or, par ce seul trait,

jugeons de l'esprit fort et de sa façon de
raisonner : un seul exemple de cette natu:o
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leur siifiîrait contre nous pour se dire vic-

lorieux; et nulle exemples semblables,

qu'ils ont cliaquejour, chaque inslatit contre

eux, ne leur suillsent pas pour s'avouer

vaincus ! Grand Dieu I qu'est-ce que riinpic?

De quoi est-il capable, s'il ne l'est pas do
«entir celte vérité? El après tout, s'il est

encore des impies qui meurent intrépides,

si l'on en voit h qui les approches de la

mort paraissent n'inspirer aucune fiayeur,

n'arrachent aucun repentir, pourquoi en
être plus surpris que de voir des scélérats

à qui toute la violence des tortures ne peut
arracher aucun aveu; que la vue môme du
supplice et de l'échal'aud n(' déconcerte pas ;

qui, quoique couverts de crimes, montrent
toute la tranquillité de l'innocence, et dont
rinlrépidité, dans ces derniers moments,
vient moins de la force de leur esprit que
de la férocité de leur caractère? Qui a pu
vivre sans religion, peut bien mourir sans
sentimetit.

Concluons donc, et reprenons en deux
mots : crédulité et superstition, faiblesse et

vanité, voilà pour res|)rit de l'incrédule.

Passons maintenant h son cœur, et prouvons
que son incrédulité n'est point réelle, que
sa probité est équivoque, c'est-à-dire, qu'il

est aussi faux dans ses discours, que sus-
pect dans ses vertus : sujet de la seconde
{>arlie.

SECONDE PARTIE.

Lorsque l'Esprit-Saint a voulu nous faire

connaître le cœur de l'impie, h quoi l'a-t-il

comparé? A une mer orageuse, qui, tour-
mentée par les vents et la tempête, vomit
J'immondice de son sein, et couvre son ri-

vage de sang et d'écume : Fluctas feri ma-
ris, despumantes confusionessuas. [Jud., 13.)
Ne nous étonnons point de la hardiesse de
la métaphore : il suflit en effet de suivre la

conduite de l'iinpie, pour voir qu'il porte la

guerre en lui-mêuie, [lour remarquer à cha-
que instant (k;s traits qui lui échappent, et

qui décèlent l'ignominie de sou cœur, je
veux dire la fausseté et la corruption : l.i

Jausseté, eu ce qu'il se dit incrédule de
bonne foi, tandis qu'il ne l'est pas, et que
ses actions se trouvent continuellement en
contradiction avec son système : la corru[)-

tion, en ce qu'il se dit honnête homme et

vertueux, tandis que son système ne liii

laisse que l'apparence de la probité, le fa i-

lôme de la vertu. Suivons ces deux ré-
llexions avec loute rattcntion qu'elles mé-
litcnt.

L'impie se dit incrédule, et il ne l'est

pas. Je n'entends point encore ici me servir
de tous mes avantages, ni employer toutes
les raisons dont je pourrais faire usage : j(;

m'en tiens toujours aux preuves de senii-
inent, à la conduite de l'incrédule môme, et
je lui dis : vous êtes bien convaincu de votre
système; vous voulez qu'on croie que vous
sentez tout le faible de la religion, et que
c'est bien sincèrement que vous l'avez ic-

Jelée. Pourquoi? A cause, dites-vous, de ses
jnystères, de ses obscurités, indignes, s /Ion

Okateurs sacrés. LXV.

vous, d'un esprit raisonnable et de tout
homme qui pense. Or, sur cela, voici comme
je raisonne, et je vous prie de raisonner un
moment avec moi. Si celle religion, qui
vous paraît si odieuse, pouvait se changer
et s'adoucir à votre gré; si, par exenaple^
pour être chrétien, il ne fallait ni pénitence
ni renoncement 5 soi-même et aux plaisirs;
si l'Evangile ne disait point anathème au
monde, et qu'il n'y eût surtout ni enfer, ni
peines éternelles à appréhender; à ce prix,
dites-moi, refuseriez-vous de l'être? Ces
mystères, sur lesquels vous reje'œz votre
prétendue incrédulité, vous arrèteraient-ils
encore? Quoi ! une religion si ancienne, si

respectable, si bien prouvée, et qui d'ail-

leurs ne gênerait point les passions, qui ne
nous laisserait rien à craindre et donnerait
tout h espérer : ah I diriez-vous, peut-on
hésiter à l'adopter? et il faudrait voir alors
comme vous feriez valoir la beauté, l'en-
chaîuemei I, la solidité de ses preuves, la

sublimité de ses dogmes, la pureté de sa
niorale. Eh I qu'im[)orte, ajoutriez- vous,
que tous ses mystères soient à notre por-
tée, que nous entendions tout ce qu'elle
nous enseigne? L'homme est-il donc lait

pour comprendre tous les ouvrages de son
Dieu, ou Dieu ne peut-il dire, ne |)eul-il

faire que ce que l'homme peut entendre?
Oui, ce langage de la raison serait celui de
la plupart des impies; et si le christianisme,
une fois adouci en leur faveur, ne comptait
plus l'étornité des peines parmi ses dogmes,
il en est bien peu qui ne revinssent à la

religion, à peine en resterait-il un -seul dans
le parti contraire. Donc co n'est point l'obs-
curité, la sublimité de ses mystères qui vous
choquent, c'est la sainteté, la sévérité de sa
morale qui vous révoltent; vous n'éles mé-
content de ses preuves, que parce que vous
êlesellVayé de se-^ dogmes, et votre impiété
est [)lulôt en vous, haînede la religion, que
mé|)ris pour elle. Donc vous n'êtes pas in-
crédule, vous n'êtes que corrompu.

Allons plus loin, et pour mettre dans tout
son jour la fausseté de l'incrédule, interro-
geons toutes ses actions, suivons par degré
toute sa conduite. Vous êtes, dites-vous,
bien convaincu de votre système

;
par con-

séquent vous croyez être sûr d'avoir trouvé
la vérité : pourquoi donc ne la faites-vous
pas connaître aux autres? la vérité fait de
si vives impressions sur le cœur de l'homme
qu'il n'est pas le maître de la tenir captive;
du moins on ne la cache point à ce qu'on a

de plus cher au monde, on s'emprebse au
contraire à voir les siens dans les mêmes
sentiments que soi. D'oii vient donc cette
monstrueuse contradiction que j'aperçois
entre vos sentiments et vos actions? Vous
avez des^enfanls, et vous ne voulez |)oint

auprès d'eux des hommes qui pensent
connue vous; et, en père dénaturé et bar-

bare, vous contiez leur éducation, à qui?
A ce qu'il y a de plus chrétien et de plus
opposé à votre façon de penser, à des hom-
mes dont vous atlectez de déplorer l'aveu-

glcmont et la superstition. Que dis-je, cette

33
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religion que vous blaspli(''mez, vous voulez

(ju'on la leur enseigne; vous seriez i'âclié

qu'on ne la leur enseignût pas; vous ne
voudriez pas qu'on leur apprît vos systè-

mes; vous les leur cachez même à mesure
qu'ils avancent en âge, et vous seriez au dé-
sespoir s'ils vous ressemblaient. Ah ! im-
posteur, vous ne le croyez donc pas ce sys-

tème ,
puisque vous l'abandonnez au mo-

ment où le zèle de la vérité devrait se pro-

duire, mais où la tendresse paternelle ne
vous permet pas de livrer vos enfants au
mensonge et à l'erreur, tant il est vrai qu'il

s'iffit d'avoir des passions pour n'ôtre plus
chrétien ;

jiour désirer que les autres le

soient, il suffit d'avoir des sentiments ; et

c'est assez de la nature seule pour trahir

l'incrédulité. Hélas ! disons tout, peut-être
en secret enviez-vous le sort de vos en-
fants ; vous rappelez avec regret le temps
de votre jeunesse, où la religion con)ballait

dany votre cœur pour sauver votre inno-
cence, et vous voudriez |)Ouvoir revenir au
même âge pour re|)rendre les mêmes senti-

ments : donc vous n'êtes pas un incrédule

décidé , vous n'êtes qu'un chrétien hon-
teux.

Vous êtes bien convaincu de votre sys-

tème ; et c'est, dites-vous encore, en horamo
(jui pense et par réflexions que vous l'avez

embrassé : vous avez donc médité, appro-
fondi vus 0[)inions, et par conséquent vous
êtes en éiat d'en l'ondre raison, de les sou-
tenir, de les défendre, vous devez même
ôlre charmé d'en trouver l'occasion ; du
moins tels se sont montrés dans tous les

temps les auteurs bien convaincus de la

certitude de leurs nouvelles découvertes.

>,lais j'en appelle encore à l'expérience, est-

ce là ce que nous voyons dans la plupart

des détracteurs do ia religion; et pour un
]M)!)ie qui montre des connaissances, qui, à

l'aide de son esprit, sait donner tiuehiue

-couleur h ses raisonnements, que voyons-
nous dans la plupart des incrédules? Des
hoininos qui ne coiniaissent de raison que
le bon mol et la satire, qui souvent seraient

sans esjjrit s'ils étaient sans méchanceté;
jamais plus ignorants ([ue sur leur incré-

(iulité, jamais moins instruits que sur la
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religion (jui semblent enfin se défier d'eux-

mêmes et appréhender de s'instruire : tous

les iivrt:s corrompus qui contiennent leuis

principes, ils les dévorent; fussent-ils dé-
[)ourvus de toute raison, c'est assez qu'ils

attaquent la religion [)0ur qu'on les trouve
rem|)lis de sel et d'esprit : tous ceux qui les

combattent, on ne daigne pas lesouviir, on
ne les connaît pas tant, on appréhen<le de stf

détromper et (ie voir la vérité. Ce n'est pas
tout, les [)resbe-t-on par des raisonnements
qui les en\barrassent : ou ils rentrent dans
le silence, ou ils ne répondent que i)ar un
au" de mépris, un ris moqueur, une rail-

lerie, un mot vague, un ton mystérieux,
«ifectant de ne s'exprimer qu'à demi, et

dire peu, afin de donner à croire qu'ils

pensent beaucoup. Telle est (lour l'ordinaire

<ian.> les cercles du monde la façon de ré-

pondre et de raisonner de ces hommes qui
se regardent comme les S(>uls disciples de
la vérité. Voilà donc, voilà sans doute une
vérité bien timide, qui est faite pour paraî-
tre et qui n'ose se montrer

;
qui éclaircirait

tout et qui craint elle-même d'être éclair-
cie : une vérité qui est l'ouvrage de la rai-
son et qui redoute le moindre raisonne-
ment

;
qui est le fruit d'un examen profond

et qui fuit un moment de discussion
; qui

chante la victoire et qui refuse le con)bat.
Est-ce là être convaincu? Trouvez'- vous
quekiu'un assez simple pour le croire, le

croyez-vous vous-même ? Donc vous n'êtes
pas incrédule, vous n'êtes que l'hypocrite
de l'incrédulité et du libertinage.

Vous êtes bien convaincu de votre sys-
tème, par conséquent vous devez y trouver
des secours dans les grands événements,
dans les moments de disgrâce et de Iribula-
tion ; et il n'est point d'accident, de revers,
de catastrophe qui doive vous en faire dé-
i)arlir, parce que c'est la vérité surtout qui
fait notre consolation dans l'adversité. Je
vous demande donc, lorsqu'il vous est ar-
rivé quelque disgrâce, quelque chagrin ac-
cablant qui vous a plongé dans la plus pro-
fonde douleur, où a été votre ressource,
dans la religion ou dans la philosophie? ï)q

qui avez-vous été prendre conseil, des hé-
ros de l'impiété ou des sages du christia-

nisme? J'en appelle encore ici à l'expé-
rience; combierr de fois n'a-t-on pas vu
cette contradiction dans les plus grands li-

bertins? Sont-ils ilans la peine et l'inlbr-

lune, ils vont dans la retraite auprès d'un
ami chrétien et vertueux se consoler de
l'outrage du sort, de l'injustice des hom-
mes, chercher dans ses entretiens un.adou-
cissement à leurs maut, et dans ses ré-
flexions un reruède à leur désespoir; ils

sont les premiei's à reconnaître la sagesse
et le bonheur des serviteurs de Dieu, et

souvent on en a vu qui ont fini leur mal-
heur i)ar leur conversion. C'est-à-dire que
votre système n'est que comme un de ces
nuages formés par le soleil d'un beau jour
et qui se dissout au premier coup de ton-
nerre : vous blasphémez tant que la for-

tune vous rit, vous adorez dès qu'elle me-
nace ; et le plus souvent il n'est pas néces-
saire de la raison, il suffit de l'adversité

seule pour vous dévoiler. Donc, toute votre

imfiiété ir'est [loint l'elfetd'un esprit éclairé,

convaincu par la vér'ilé, mais l'ivresse d'un
cœur gâté par les plaisirs; donc vous n'êtes

point le vrai héros de l'incrédulité, vous
li'èles (]ue le monstre de la [)rospérité.

Enfin vous êtes bierr convaincu de votre

système, et si bii^n convaincu que vous
n'avez que du mépris i)Our le christianisme.

Vous devez donc, par une conséquence
nécessaire , être charmé de n'avoir avec

vous et auprès de vous que des personnes
qui pensent de même; vous devez ôlre

charmé d'avoir à traiter avec des hommes
de votre sentiment, à défiendre d'eux, h

leur confier vos plus cliers intérêts. Eh I que
sirail-ce en elfe t qu'une opinion, une rcli^
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giou OÙ l'on n'aurait do conlicmce qu'en

ceux qui ne l'ont point embrassée, et où

l'on ne se dtMierailque de ceux qui la sui-

vent ; ne- serait-ce pas en l'aire le désaveu

le plus authentique? Or, vuus-iuôine, tout

incrédule de bonne foi que vous croyez

être, dites-nous donc, voudriez-vous voir

voire nniison et vosalîaires eiUre les mains

des personnes qui n'auraient que vos |)rin-

cipes et volie religion ? Vous iroiriez-vous

bien eu sûrdé avec des serviteurs qui pen-

seraieut comme vous que- tout est inditi'é-

renl à Dieu; et par qui aimeriez- vous

mieux être servi, par un impie ou par un
bon chrétien ? Disons tout : si l'on vous pro-

posait, pour être unie avec vous d'un lien

indissoluble, une personne qui lit profes-

sion de croire et de penser comme vous,

qui n'eût que vos principes et vos mœurs,
vous croiriez-vous bien assuré de sa con-

duite? Fûl-ulle une héroïne en philosoi»hie

et CD force d'esprit, en voudriez-vous en-

cors 5 ce pris? Quedis-je? Fût-elle seule-

ment soupçonnée de penser comme vous,

elle serait perdue môme dans votre esprit.

La plus chiélienne est toujours celle qui
convient le mieux; on s'applaudit de l'avoir

trouvée, et le ['lus incrédule se croirait

déshonoré de se voir uni à une personne
qui lui ressemblât. El ce môme raisonne-
ment, à combien d'autres sujets ne pour-
rions-nous pas l'appliquer ? car , si vous y
prenez garde, tels sont les incrédules, pres-

que dans toutes les circonstances de la vie:

leur donne-t-on des maîtres, ils les souhai-
tent bons chrétiens , atin que leur gouvir-
nement soit juste : ont-ils des procès, ils ne
voudraient \uAnt. voir leur cause, à moins
qu'elle ne fût injuste, enti'C les mains d'im-

pies comme eux, et ils veulent des juges
qui aient le désintéressement et la probilé

chrétienne; ont-ils un dépôt à confier, ils

le remet;ent de préférence à un homme
chrétien et vertueux; ont-ils des conseils

à demander, ils préfèrent toujouis les lu-

mières d'un homme sage et vertueux. En
un mot, leur honneur, leur intérêt, leur vie

et leurs biens, ils ne les croient en sûreté

(|ue dans les mains de la religion, et ils se

fient à tout , excepté à leurs semblables.
Qu'est-ce donc, je vous prie, qu'un système
qu'on n'aime que pour soi-même, ei qu'on
redoute dans les autres; dont on- se fait l'a-

pologisle il dont on craint d'être la victime;

qu'un système qui n'exisie que dans le

langMge, et qui vient toujours échouer con-
tre l'expéi-ience? J'ajoule, qu'est-ce qu'une
conviction et une cioyance qui se dément,
se parjure à la moindre occasion critique,

('t presque à chaque action de la vie ? De
bonne foi, est-ce là croire, l'Sl-ce même dou-
ter? Donc vous n'êtes point un incrédule,
vous êtes plutôt le traître et l'aiiostal de
l'incrédulité.

Concluons donc que, malgré toute l'as-

surance qu'Us font [jaraîlre , rien n'est plus
aisé à démasquer et à confondre que ces
St)rtcs d'impies ; disons même que si l'on

Voulait les suivre de piès, et ne pas s'en
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tenir à leur langage , on aurait bientôt le

secret de cette secte bruyante, on percerait

aisément lès replis de leur cœur, et que
n'y verrait-on pas? On verrait que les uns
ne sont que de faux braves ffui n'ayant pas
la force d'envisager une éternité malheu-
reuse, se sont voués de plein gré au néant,
et, poui' pouvoir être tout ce qu'ils vou-
draient dans celle vie, ont voulu se persua-
der qu'ils no seraient rien dans l'autre;

ceux-là des libertins etlrénés, mais lr,.ublés

par leur conscience dans les plaisirs
, qui

en public alfecteut l'audace et l'assurance,
et en secret roiigent de rage le frein qu'ils

ne peuvent détruire; qui trop faibles enfin

pour la débauche, tant qu'un reste de re-
ligion plaiderait en eux pour la vertu, ont
appelé le blasphème au isecours de la vo-
lupté, et à la faveur d'un système impie,
aident leur cœur à faire éclore le crime;
ceux-là, des hommes liches et commodes ,

([ui, euj[)ressés de jouir et de vivre, ont em-
brassé l'irréligion comme une commodité
de plus qui les calme sur l'iniquité de leur
fortune, et se trouvent trop bien de l'injus-

tice de ce monde pour croire à la justice
qui les attend dans l'autre; quelques-uns
des écrivains ténébreux qui , croyant trou-
ver dans l'irréligion du siècle une ressource
à la médiocrité de leur génie ou de leur
fortune, ont

, par iiécessilé, prostitué leur
plume à embellir le vice et le blasphème

,

et n'y ont que trop réussi; intéressés tout

à la l'ois qu'il y ait une religion pour la

combattre, et qu'il n'y en ait pas pour n'a-
voir point û la redouter; auteurs pour vi-

vre, impies pour se faire lire, ils semblent
n'être retenus de nier Dieu que par le ta-
lent de l'outrager; souvent môme des hom-
mes de mauvaise foi , qui, après avoir mé-
dité, disputé, imaginé tous les inoyens pour
se convaincre de la fausseté de la" religion,
furieux de n'avoir pu y réussir, cherchent à
se rassurer par le nombre de ceux qui pen-
sent comme eux , n'oublient rien pour se
faire des partisans, et dont le zèle h persua-
der les autres n'est qu'un voile imposteur
pour couvrir leur chagrin do Ji'avoir pu se
persuader eux-mêmes; tous, enfin, des
hommes vicieux en qui le dérèglement des
mœurs a précédé le désordre de la croyance,
et qui n'ont commencé à douter si la reli-

gion était vraie qu'après avoir intéressé
leur cœur à la trouver fausse. Qu'on me
montre en effet, disait saint Augustin , un
homme parfaitement sage et vertueux

, qui
soilchaste, tempérant, désinléressé, ou, pour
mieux dire, qui l'ait toujours été, et dont la

jeunesse, passée dans le plaisir, no soit

point encore le motif secret de l'incrédulité

dans l'âge oii les passions paraissent étein-
tes; (lu'on me montre, dis-je, un tel homme
qui refuse de croiie à la religion , alors je

dirai : voilà un incrédule, [)arce que je ne
[lourrai point dire que ses passions lui aient
fait illusion, et (juo ce soit l'amour du plai-

sir qui lui ail fail trahir sa foi ; mais cet
exemple, les libertins ont ijcau le cher-
cher, il est encore 'a naitre ; j'ose môme dire
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continue ce Pore, qu'ils ne le trouveront ja-

mais. Pourquoi? Parce qu'un homme |)cir-

fjiilement vertueux ne peut avoir que de
l'estinio et de l'amour pour \o. christia-

nisme, el (ju'au contraire [larmi celte foule

d'incrédules, encore une fois, on ne voit

que gens intéressés ?i l'être; des esprits su-

perbes qui ne croient avoir la liberté de
penser que lors(iu'ils ont la permission de
s'égnier ; des épicuriens en qui l'impiété

est plutôt une léthargie de l'âme qu'un sys-

tème de l'esprit; des indolents à qui il en
coûterait Iroj) pour s'instruire, pour exa-
miner, el à qui il n'en coûte rien pour nier

ou pour douter; des mondains ignorants,

dont les doutes confus ne sont, pour ainsi

dire, que comme des sons vagues que le

cœur enfante, mais que la bouche ne peut

jamais articuler; des vieillards, en qui l'ir-

réligion est moins un senlimcnt qu'une
habitude; des jeunes gens en qui elle est

un encouragement dans l'âge des passions;

et, puisqu'il faul tout dire, des femmes qui

veulent douter avant de savoir ce qu'il faut

croire, et qui ne se glorifient du naufrage

de la foi que pour avoir moins h rougir de
celui de la pudeur : c'est-à-dire qu'on ver-

rait beaucoup d'incrédules el peu d'incré-

dulité.

Reste enfin à attaquer l'incrédule dans
ses vertus, et à montrer que c'est non-seu-
lement un homme faux dans son langage,

inais encore dangereux el suspect dans sa

i)rol)ilé; un homme injuste qui ne veut

pas cron^e a la religion, malgré tant de rai-

sons pour y croire, el qui veut qu'on croie

à sa verlu, malgré tant de raisons de n'y

croire fias. El c'est ici sui'tout que les im-

pies s'élèvent contre nous ; ils nous dédai-

gnent sans peine lorsque nous n'attaquons

que leur esprit : mais au seul mot de pro-

bité, toute leur sensibilité se réveille; ils

sentent quel opprobre ce serait pour eux
si l'on pouvait ujontrer dans leur système
seulement un obstacle de moins [lour le

crime, ou un encouragement de moins à

la vertu. Afin donc do teiminer d'un seul

mot celle importante question, dislinguons

entre les crimes secrets elles crimes publics :

les ciimes [uiblics auxquels les hommes ont

attaché la hon!e et le mépjis ; les lois, des

peines eldes châliments : les crimes secrets

(jue la honte n'accompagne [)as, que la jus-

lice ne saurait punir, el qui éciiajtpent éga-

lement aux tné|)ris des hommes el h la ri-

gueur des lois. Cette distinction une fois

établie, je dis à rim[)ie ; on veut bien sup-
poser avec vous que, pour tout ce qui est

(les mœurs el de la conduite extérieure, la

crainte, ramour-[)roprc, le respecl humain,
sont un frein suOisant pour empêcher le

crime public cl notoire : mais pour les cri-

mes secrets, et suitoul les crimes utiles,

lorsqu'il s'agira- par exen)|>le, d'aller aux
Jionneurs par des voies obliques ; d'accroître

ses rev»-nus par une injustice ; de [lerdre,

lie sup|)lanler un rival, un ennemi, dange-
leux ; de satisfaire une passion aux dé[)ens

du prochain, de son honneur, de son inuo-

cencf^, sans qu'il en transpire rien aui yeux
des hoinuu's: où est-il le frein, et je vous
inie de me dire où il peut être dans cetli;

occasion [)Ojr un homme sans religion?
Dans lui-même, disent les impies, dans son
propre cccur. Hé quoi! ils ignorent donc,
ces rares génies, que l'homme par lui-même
n'est que faiblesse, el au moins aussi [)orlé

au mal qu'au bien, au vice qu'à la vertu.
En faut-il d'autre preuve que l'établissement
des lois, des tribunaux, des supplices ? N'é-
tait-ce donc point assez de ces monuments
si authentiques de notre méchanceté ; et

fallait-il encore ce dernier opfirobre à la

nature humaine, de mériter ses éloges de
l'athée et do l'impie ?

Mettons cette vérité dans un plus grand
jour , et figurons-nous , si vous voulez,

le monde réduit à deux hommes, l'un re-

ligieux et craignant Dieu, l'autre impie el

sans religion-: l'un timide et tremblant à

la pensée d'un Dieu vengeur du crime et

protecteur de l'innocence; l'autre sans^crainte

d'un Dieu et d'un avenir, n'ayant d'autre.

règle de sesactions que ses désirs : en deux
mots, Abel et Gain; et je vous demande,
de ces deux hommes lequel vous paraît le

plus en sûreté contre les attentats de l'au-

tre, et des deux, à votre avis lequel est

l'honnête homme ? Hésitez-vous à pronon-
cer ? Voilà qu'il s'élève une contestation
entre eux ; 1 un est jaloux de l'autre, ou,
pour mieux dire, l'un ambitionne les biens
de l'autre; [iour les avoir, il ne lui en coû-
tera qu'un crime, et ce crime ne peut man-
quer d'être ignoré, heureux et impuni. Ré-
pondez maintenant : lequel des deux sera le

premier à s'armer du poignard, et à plonger
s il le faut, les mains dans le sang de son
frère...? V'oi;s me prévenez ici, chrétiens,

et je n'ai pas môme besoin de vous nom-
mer le monstre et l'assassin. Sainte religion,

quelle gloire pour vous 1 Le [iremier homi-
cide fut commis j'ar un homme qui vous
avait éloutlée dans îon cœur : le premier
scélérat fut un impie ? Et si vous aviez
toujours régné, nous serions encore à con-
naître leprender crime. Or delà, que faut-il

conclure? Que rimjjie peut bien être un
honnête homme [lour le public; mais que,
dans le secret el pour lui-même, il n'a au-
cun motif de l'être, tous les motifs pour ne
l'être pas. Il en faut conclure, que qui dit

un homme sans religion, ne dit pas tou-

jours un homme sans aucune probité, n^ais

un homme donl les passions ont une ^bar-

rière de moins ; la |)robité, la vertu un de-
gré de moins de sûreté; |)ar .conséquent un
homme qu'on peul soupçonner sans lui faire

aucune injustice.

El en elfet, on a beau définir la vertu ,

l'amour do l'ordre, le sacrifice du bien par-

ticulier au bien général, que la raison seule
doit nous faire embrasser. vous, qui dé-
finissez si bien la vertu , donnez-moi donc
un n;otif pour me la faire embrasser mal-
gré moi, contre mes |)ro[)res intérêts el la

révolte de mes passions. Vous ne le pou-
vez j'as, les lois humaines ne le peuvent
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pas ; el s'il n'y a ni Dieu, ni religion, ni vie

future, si ce iiionde est noire seul bien, no
semble-t-il pas que le méchant n'est plus

ronire l'ordre; quVn rapporlaiit tout à ses

intérêts propres, le méchant a raison, et

que l'honnête homme est l'insensé qui ne
raisonne [las ? Aussi, lorsqu'on demande
aux incrédules ce qui peut contenir le peu-
ple dans leur système, ils répondent que
leur système n'est t'ait que pour les hommes
qui ont de l'éducation el des sentiments. 11

est donc l'auit ; car la vérité, ainsi que la

vertu, doivent être propres à tous les états,

et sans aucun inconvénient [)our la société.

Jamais la vérité ne peut être nuisible aux
hommes ; c'est un principe reconnu môme
des esprits forts : cependant de leur aveu,
leur système ne vaudrait rien entre les mains
du peuple ; donc il n'est point la vérité :

et ici les incrédules se percent de leurs

propres traits, se détruisent par leurs pro-
pres aveux. N'y eiU-il donc que cette seule
tache dans leur système, que faudrait-il de
plus pour le faire regarder comme rop|»ro-

bre de la raison, et les impies comme le

fléau de la société ?

11 est vrai que le sentiment de l'honneur
est le supplément de la vertu dans le mon-
dain, celui qui ne craint pas les reprochi s

de son propre cœur redoute les jugcmenis
du [mbiic : il n'évite pas tant le vice:
parce qu^il fait brèche à la vertu , que
parce qu'il porte atteinte à sa répualion :

ja honte l'inquiète et le presse, et celte

maxime est aussi vraie qu'ingénieuse, que
la vertu n'irait pas loin, si la'vanité lui te-

nait compagnie. Mais lorsque la vertu n'est

gardée que par un vice, qu'il est aisé de ga-

gner la sentinelle ! Et quelle vertu, qui n'a

pour principe que l'amour-propre, pour ap-
pui que l'orgueil I quelle vertu, qui est pour
ainsi dire à l'ordre des spectateurs et s'é-

clipse avec eus ! qui finit comuje une scène
de théâtre, oij, après avoir montré un héros,
il reste à peine un homme, qui dément
bientôt en secret le personnage (lu'il a fait

en public. La religion seule donne 5 la vertu
et un témoin et un juge; un témoin pour
celte vie, un juge pour Tavenir : le vrai

chrélicn est donc le véritable hoiinète

homme.
Et que l'impie ne vienne point m'oppo-

ser qu'on voildes chrétiens jilus déréglés
encore, plus dépourvus de vertu et de sen-
timent, que les incrédules de profession.
J'en conviendrai, s'il le faut, et c'est par là

môme que je prétends décider la question
que je traite : car enfin, les incrédules n'ont
jamais contesté au christianisme le pouvoir
de rendre l'homme meilleur; ils convien-
nent que l'espérance d'un paradis, la crainte
d'un enfer, sont deux grands mobiles [lour
la verlu, et deux IVirles barrières contre les

passions : si donc avec de tels secours l'hon-
nôte honmie, selon eux, est encore si rare
parmi les chrétiens, que sera-ce de ceux
qui ne le sont pas

; que sera-ce de ceux (jui

n'ont ii(,n l\ atiendre dans l'autre vie du
bien qu'ils ont fut ou du mal qu'ils auront

commis ? Quoi ! la crainle d'un Dieu ven-
geur, la crainlo d'un Dieu armé de t'oudr(,'s,

n'arrête [las le chrétien, et l'impie s'arrêtera

par la erainto des hommes, et par le seul

respect humain ? Une éternité malheureuse
ne peut pas nous contenir dans les règles

du devoir, produit à peine quehpies faibles

vertus ; et un système qui borne tout au
temps et ù ce monde, que produira-t-il

donc ? Quels monstres n'en doivent pas

sortir.

El après tout, je voudrais bien qu'on rao

dît une fois ce que c'qst qu'un honnôte hom-
me, donl la probité est fondée sur la naluro
faible et corrom[)ue, ou sur un système qui
favorise encore |)lus les passions que les

vertus: un honnôte homme qui condamnu
une religion qu'il estime au fond du .cœur,

pour en ado[)ler une qu'il ne croit pas qu'il

n'estime pas, qu'il ne peut croire, et donl il

veut paraître |)ersuadé : un honnôte homuKi
qui fait sa première loi de saiislairo toutes

ses inclinations, et qui veul que le bien et

le mal n'aient d'autre firincipo que les lois

et les caprices des souverains : un honnôte
homme qui s'est fait un Dieu (ju'ont ado[)lé

tous les scélérats, et qui, par son système,
se voit associé à ce qu'il y a eu de plus dé-

pravé dans toutes les nations : un honnôlo
homme qui veut que la tradition ne soit

({u'une fable, la religion un fantôme, l'autre

vie un préjugé, l'ûme un souille que l'ins-

tant du tréjias dissipe dans les airs, les ver-

tus des chimères, les crimes des poli-

ces humaines, les rois des lyrans ; car à

raisonner conséquemment, telles sont les

suites de leurs opinions : un honnôte hom-
me qui ne croit rien, qui ne craint rien, qui
n'esi)ère rien après cette vie, et qui a toutes

les vertus, à cela près qu'il n'a j)0int de re-

ligion, c'est-à-du'e, un honnôte homme qui
n'a ni foi ni loi. Qu'on mette à l'épreuve sa
probité, que son inlérôt ou son plaisir so

trouvent en concurrence avec son devoir ,

et l'on verra ce que c'est (ju'un sage de
celte espèce.

3(( sais que ces liéi'Os de l'impiété pren-
nent souvent un masque imposant; el s'i-

maginant s'être mis au rang des hommes
désabusés jiar la pliilosophic, au-dessus des
autres par leur orgueil, au-dessus de la re-

ligion par rim[)iété, ils aircclent encore d'ê-

tre au-dessus des faiblesses de la nature par
leur verlu : souvent mô'uie, pour donner
quelque air do consistance eldo réalité à ce
fantôme de sagesse, on se fait à soi-même
des maximes inviolables de droiture etd'é-

(pjilé, qu'on affiche aux yeux du ruondo
((u'on veut éblouir, (;t qu'on étale dans l'oc-

casion avec tout le fasto de l'orgueil fihilo-

sophique. Monde trop crédule à la vanité ol

au mensonge, no le lie pointa ces protesta-

tions tant de fois éprouvées, h ces vertus

tant de fois démenties I (]ette statue énorme,
si brillante et si parée, n'est portée que sur

(les pieds d'argile; le moindre choc la fera

tondjer. Ce sage (|uc tu respectes, ce héros

que lu couronnes, le punira bi<'ntôt do ton

estime et de tes rcs[>ccts. Quand en a rompu
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ks nœuds de ta piété el de la religion, re-
connaît-on quelque chose de sacré et d'in-

violable dans la nature ? David est infidèle

à Dieu, Usera bientôt infidèleaux homines:
il a perdu 1 innocence par un adultère ; bien-
tôt il perdra l'humanité par un homicide.
Achab a quitté sa religion; triste et mal-
heureux Naboth, abandonne-lui ta vigne,
si tu veux conserver ta vie.

Il est vrai encore, et je ne saurais trop
insister sur ce points il est vrai qu'.'i l'ex-

térieur ces hommes ne paraissent pas tou-
,iours aussi corrompus ; il est une imposlare
d'actions comme de langage,"dont ils savent
étayer leur système. Beaux discours, no-
blesse de sentiment, grands principes de
bienfaisance et d'humanité, d'équité et de
vertu ; voilà ce qu'ils affectent "de montrer
dans leur conduite, de prêcher avec enthou-
siasme dans leurs écrits: quelquefois même
on a vu partir d'eux les actions les plus

héroïques, des traits do grandeur d'âme qui
étonnent ; mais que prouvent ces exemples?
Qu'il ^n'est point d'homme entièrement vi-

cieux, et que, comme le plus sage peut
être capabled'une faiblesse, le plus méchant
peut l'être d'une belle action : encore fau-
drait-il en connaître le motif, et savoir si ces
actions si vantées, si éclatantes, ne ressem-
blent pas à ces eaux jaillissantes, qui, quoi-
que élevées et brillantes dans les airs, n'en
sortent pas moins d'une source impure et

infecte; ou, pour mieux dire, ces exemples
prouvent que l'honnête homme ne se con-
naît point aux actions d'éclat : pourquoi?
Parce que, dans ces grandes occasions on se

regarde comme étant en spectacle : à la vue
d'un public qui nous examine, de nos amis
qui nous entourent, l'esprit s'enflamme, l'Iic-

roïsme s'empare de l'imagination; on croit

dans ce moiiient être le modèle de la vertu,

et il se trouve qu'on n'est que le héros de
la vanité. L'homme vertueux est celui qui

n'a pas besoin de témoins pour l'être. Aussi
il faut voir conmie ces sortes d'impies s'es-

timent entre eux : il n'en est pas un seul qui,

au fond du cœur, ne se défie de son sembla-
ble ;

pas un seul qui voulût voir sa vie, sa

fortune, son honneur, à la discrétion des au-

tres, et en secret ils se rendent tous la jus-

tice de se mépriser mutuellement : pourquoi
donc balancer à leur égaril sur le titre

d'honnête homme, et serait-ce h nous de
les estimer plus qu'ils ne s'estiment eux-
niêmes?
A tous ces raisonnement?, à tant de preu-

ves de faits et d'expérience journalières,

que pensez-vous que puissent opposer les

incrédules? Ils osent nous accuser d'exagé-

ration et de mauvaise foi à leur égard :

on peut être incrédule et honnête hoiiune,

ajoutent-ils; on en a vu, et on en voit tous

les jours des exemples. Je veux bien le leur

accorder; mais prenez garde, que prouvent
ces exemples? Ils prouvent seulement que,

lorsqu'on a reçu un caractère vertueux, que
la religion et° l'éducation ont perfectionné

dans la jeunesse, il est comme impossible

ifi'iouirer entièrement CCS heureuses seuien-

ces, el d'abandonner tout principe. Ils prou-
ven! ces exem.ples, qu'après un certain âge,
l'esprit a beau s'enivrer du fioison des nou-
velles opinions, les anciennes impressions
demeurent, et le cœur est toujours à la

vertu par la force de l'inclination, de l'ha-

bitude ou de l'amour-propre. On a beau,
par dos principes hardis, le solliciter au mal;
dans une âme bien née, la nalino est plus
forte que les systèmes, et jamais on ne peut
détruire entièrement ce qu'il plaît aux im-
pies d'appeler préjugé

;
parce (jue la religion

qui heureusement, a présidé h notre éduca-
tion, ayant plié de bonne heure notre cœur
h la sagesse, h la vertu, leur a fait jeter de$
racines si profondes, que le torrent des pas-
sions ne peut jamais tout empo'ii'r. Un in-

crédule honnête homme prouve donc encore
en faveur lie la religion; et il a beau affecter

de n'y plus tenir par la l'oi, il lui appartient
encore par la probité. L'incrédulité ne ga-
gnerait donc rien quand on lui accorderait
qu'on peut être honnête homme sans avoir
actuellement de la religion ; il faudrait
prouverqu'on peut l'êtresans en avoir jamais,

eu; il faudrait voir une fois un homme
élevé à l'école des impies dès l'enfance, à

qui, par conséquent on n'auiait inspiré r^i

religion, ni crainte de Dieu, el d'une autre
vie; à qui on n'aurait persuadé la verlu que
par les motifs d'une sagesse toute mon-
daine, et voir ce que deviendrait, avec de
tels principes, cet enfant de la philosophie;
si, au premier souille des passions, cet

édifice de la sagesse humaine, bâti sur le

sable mouvant' des systèmes et des opinions
de la vanité, ne serait pas bientôt renversé;
et si, contre la preniière tentation, un bon
philosophe serait aussi fort qu'un bon
chrétien.
On peut être honnête homme el incré-

dule, on en voit dos exem[)les. A quoi pen-
sent les impies eu tenant ce langage? Et
comment ne sentent-ils pas, non-seulem«nt
que ce n'est rien dire en laveur de l'incré-

dulité, mais qu'au contraire c'est |)rononcer

sa condamnation el en faire la satire la

plus cruelle, à peu j)rès comme on ferait celle

d'une profession qu'on voudrait décrier, en

disant qu'on y voit pourtant des gens de

bien; parce qu'en effet ce n'est point assez

que l'incrédulité n'exclue pas, ne détruise

pas les vertus de l'honnête homme, il faut

montrer aussi qu'elle ne s'accorde pas avec

les vices du méchant, qu'elle ne favorise pas

le crime et les passions.

On peut être honnête homme et incré-

dule; quelle honte pour l'incrédulité d'être

réduite à ce langage ! Quoi donc 1 serait-ce

faire l'éloge du christianisme, que de dire

qu'on peut être h la fois honnête homme et

chrétien ? Non sans doute, la gloire de la

religion n'est pas de ne point exclure la

probité, mais de l'exiger, de la supposer, de

la perfectionner môiUe, et qu'en un mot

tous ses [)rincipes soient si étroitement unis

h ceux de la probité, que manquer à l'une,

ce serait manquera l'autre, et qu'on cesse

d'être chrétien dès lors (pi'nn cesse d'être
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lioiinC'lo homme. De môme, pour l'honneur
do l'incrédulité, il l'audrail prouver, non
\(\s qu'elle peut ôtre compatible avec la

vertu, luais qu'elleest si in(;oiii[)i\libleavec le

crime, (|u'un maihonnôle liomme, un four-
])e, un imposteur, un méchant, ne peut
flre par là môme ni athée, ni pyrrhonien,
ni déiste, et montrer en un mol, que c'est

une contradiction (pie d'être un incrédule
et un scélérat. Jusqu'à ce qu'ils soient ar-
rivés à démontrer celte proposition, ils

n'auront rien fait ; et dire qu'on voil des
gens de bien sans religion, c'est-à-dire ,

simplement qu'il est des exceptions à tout,

des contradictions partout, et qu'on voit

des honnêtes gens parmi les impies, à peu
près comme on trouve quelquelbis un hu-
main parmi les sauvages, et des hommes
parmi les barbares. Je n'agite donc pas la

question, si absolument l'on peut être hon-
nête homuoe sans religion : je dis seulement
qu'on a plus de peine à l'être: que pour
l'ordinaire on ne l'est pas ; et pour vous le

prouver, comme jai fait dans ces discours,
par des preuves de fait et de sentiment,
comparons un mora(!nt les devoirs, les sen-
timents, la conduite, les actions de l'hon-
nête homme, avec la conduite, les senti-
timenls, les actions des im|)ies, et, de celte
comparaison, faisons naître une démons-
tration [)lus forle que tous les raisonne-
nienls.

Un honnête homme respecte sa patrie et

ses maîtres, les mœurs et les lois f)ubliques;
il ne se permet, ni de lies attaquer par ses
écrits, ni de les blesser par ses discours,
ni de les fronder par des systèmes. Mais
les impies, qu'onl-ils fait dans tous les

temps, qu'ont-ils produit dans le nùli'e ?

Livres, scandaleux, s:itires sanglantes,
poésies infâmes , romans licencieux ;

sciences, lettres, beaux-arts, tout dans
leurs écrits respire rau>iace et la licence la

|)!us eH'rt'née, l'amour des nouveautés les

j)!us dangereuses. Avant ce siècle d'incré-
dulité, connaissions- nous ce désordre? Et
depuis (ju'elle n'a cessé de se répandre,
qu'on me montre ce qu'elle a épargné. Kst-
il rien de si saint dans nos mœurs qu'elle
ii'ail profané, de si sacré dans la religion
qu'elle n'ait blasjjhéraé, de si respecté dans
nos lois qu'elle n'ait ébranlé, de si sage
dans les principes du gouvernement qu'elle
n'ait attaqué, d'autorité si respectable qu'elle
n'ait iusulté ; d'entreprise enlin si hardie,
u'ouvrage si funeste qu'elle n'ait enlanlé,
et(iui, tous sortis de cette source imi)ure,
ont imprimé une honte éternelle à notre
siècle et à la nation ? Voilà ce qu'a produit
celle école d'honneur, de sagesse, de veitu 1

qu'on juge donc de l'aibre |)ar les fruits,
cl la probité des maîtres par celle des dis-
ciples.

Vn honnête homme respecte tout ce qui
est ulile, à f)lus forle raison tout ce (|ui est
nécessaire au bien public, fût-ce même des
préjugés. Or, de l'aveu des inqiif.s mômes,
quoi de plus nécessaire h l'iiomme dans
Routes les silualions, que la religion? Sans

ses espérances et ses pironiesses, sans ses
menaces et ses châtiments, où serait notre
ressource dans la plupart des silualions do
la vie? Je suis inlirme

; qui me soutiendra
dans mes maux, si ce n'est la religion? J'ai

des peines; qui essuiera nit's larmes, si ce
n'est la religion? Je suis j'auvre et malheu-
reux dans ce monde : qui nie consolera, si-

ce n'est la religion par l'espoir d'une vie
plus heureii.^e? J'ai des passions à répri-

mer, qui les enchaînei'a mieux que les ter-

reurs de la religion ? Des chagrins et des
ennuis accabhuils qui me dégoûlcsnt de la

vie; qui me [iréservera du désespoir et d'at^

tenter sur mes jours, si la religion n'arrête

mon bras? Hélas 1 sans la religion, qu'est--

ce qui pourrait nous consoler du malheur
de naître et de la nécessité de mourir I O
impie! ô incrédule 1 que faites-vous donc
en la combattant celte religion, en tâchant
de l'ébranler, de la décrier ? Vous nous ar-

rachez tout ce que nous avons de plus chei-

au monde; vousôlez au malheureux sa con-
solation, à l'infirme son soulagement, aii

mariage sa sainteté, au pauvre son es|ioir,

aux vertus leur récompense, aux crimes
leur châtiment, et aux mœurs leur plus ter-

me appui. Quel honnête homme, qui est à
la fois l'ennemi du genre humain et le fléau
de la société !

Un honnête homme ne doit jamais trahir
son senlimenf, soit à la vie, soit à la mort:
il n'a pas deux langages; et cependant les

incrédules portent la fourberie jusqu'au
moment le plus consacré è la vérité, jus-
qu'au bord du tombeau. On les voil à la

rnort remplir par bienséance les devoirs les

|ilus sacrés de la religion; et selon eux, c'est

là le plus beau trait, le plus grand elfort

de leur probilé, de no poinl choquer dans
ce momenl les lois de la société et du culte
établi. Quoi doîic I la première loi, le pre-
mier devoir de l'honnête homme, n'esl-il

pas de n'èire ni faux ni trompeur, de ne
rien jouer, de ne poinl feindre en un mol,
Ues sentiments que l'on n'a j)as I Eh! que
penser d'une secte dont la plus belle ac-
tion est une hypocrisie ? Non, toutes les

menaces des tyrans ne sauraient forcer un
honnête homn)e à feindre une religion qu'il

ne croit pas ; encore moins à la feindre de
sang-froid et par respect humain. Lès chré-
tiens mouraient plutôt que de feindre d'être
[laïens p.our racheter leur vie : les païens
mêmes aimaient mieux être persécutés que
de feindre d'être chrétiens au dehors, ne
l'étant ()oint au fond du cœur, parce que la

probilé ne permet jamais de paraître ce
qu'on n'est pas, plus encore en matière de
religion qu'en toute autre. Je raisonnedonc,
et je dis: les incrédules, au dernier mo-
ment (ju'ils donnent à la religion, ou ils y
croient,ou ils n'y croient pas: s'ils y croient,
il y a bien de l'apparence que toute leur

vie n'a été qu'hy|iocrisie et fausseté, et

qu'ils blasphémaient de bouche ce qu'ils

croyaient du fond du cœur : s'ils n'y croient

fias, je leur apprends, et je le répèle qu'il est.

d'un malhonnête homme de dire à la moit
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ce qu'on ne pense pas, de faire à la mort un
acte de religion qu'on ne croit pas, c'est

finir par Je mensonge et la periidie. Que
Fimpie choisisse donc, ou il a vécu en
fourbe, ou il meurt en imposteur; oij est

donc l'honnôle homme ?

Enfin, je n'ajoute [)ius qu'un mol ; comme
on juge du principe par les conséquences,
de la cause par les efil'eis, de môme la pro-

bité et la vertu d'une secte se connaissent

auxhiensqu'ellea procurés, aux effets qu'elle

n produils. Le christianisme est juge avec
raison une religion sainte, parce que le

monde, en devenant chrétien, est devenu
plus vertueux ; [)arce que la révolution

qu'elle a produite dans le monde a été en
'faveur de la vertu, et que, depuis ce jour,

sa morale {)lus |)ure a perfecii!)iiné le sage
et l'honnête homme. L'incrédulité a sans
doute produit une révolution; et, pour ne
parler (|ue de nous, elle a fait de grands chan-
gements dans les mœurs et le caractère de
la nation. Mais ces cliangements, celle révo-

lution, ont-ils été à notre avantage et en
laveur de la vei tu? Qu'étions-nous, qu'était

la France avant la naissance ties nouveaux
'ihilosophes et de leurs'sjslèraes, et que som-
mes-nous devenus depuis? A Dieu ne plaise

que je tire le voile en entier; si h; niai est

liop grand pour pouvoir le taire, il l'est trop

aussi pour oser tout dire. Souvenons-nous
seulement qu'avec la religion, la nation avait

vu lleurir dans son sein toutes les vertus;
elle avait égalé la gloire des plus grands
empires : avec elle, nos histoires présen-
tent les é[)oques les plus bri.'lanlcs. Le siècle

de saint Louis lionorera à jamais l'humanité
Gt le christianisme : le dernier siècle mit le

sceau a la gloire de la religion et à la gloire

de la patrie; tous les grands hommes qui
l'ont illustré étaient aussi recommandables
par leur piétéque parleurs talents. Oii éliez-

vous alors, nouveaux législateurs, apôtres de
l'incrédulité etdu déisme? Grands esprits de
nos jours, qui en avez trop pour croire à la

religion, et pas assez pour sentir le faux de
vos opinions, où étiez-vous alors? Hélas 1

réprimés par une administration sage etchré-

tienne, condamnés au silence parla rigueur
desloiseti» l'obscurité parl'indignation publi-

que, vous n'auriez osé vous produire, encore
moins élever votre voix sacrilège. Heureuse
de vous ignorer, la nation cultivait avec
succès tous les talents et toutes les vertus;

çlle eon.servait son amour fiour la patrie,

pour ses maîtres, pour la religion ; elle a

été grande et vertueuse tant qu'elle a été

chréiienne. Depuis que l'incrédulité a infecté

tous les états; qu'elle n'a respecté ni rang,

ni âg(\ ni sexe; depuis que ses écrits niul-

tij)liés, au mépiis des mœurs et des lois,

ont soufflé la contagion de toutes parts,

quels désordres n'avons-nous pas vu suc-

céder aux vertus de nos pères ? Amour de
!'indé()en(lance, inquiétude dans les esprits,

luxe etlVéné, méjjris des anciens principes,

désirs des nouveautés, plus rien de sacré.

Le sexe est sans frein, la jeunesse sans j)rin-

çliiçs, la vieillesse sans remords; la nature

même n'est plus respectée. On ne reconnaît
iri les pères à leur tendresse pour leurs en-
fants, ni les enfants à l'amour et au respect
pour leurs parents, ni les époux h la fidé-

lité conjugale, ni les citoyens à l'amour de
leurs devoirs, ni le peuple même h son an-
tique simplicité. Le vice a les hommages et
la considération; la honte n'est que pour la

vertu ; le crime môme a cessé de l'ôlre: at-

tenter à ses jours n'est plus qu'un jeu, et
vivre h son gré, mourir à sa guise, autrefois
la devise de l'insensé, est aujourd'hui la

prérogative du philosophe. C'est partout ou
piège pour l'innocence, ou scandale pour la

raison : des théâtres jusqu'au dégoût, des
S[)ectacles jusqu'à la fureur; de l'impiété

jusqu'au délire, de la philosophie jusqu'au
fanatisme; plus de mœurs, jjIus do patrie;
anarchie et confusion dans toutes les condi-
tions. Au milieu de celte décadence générale
et du choc de toutes les passions, la reli-

gion consternée, chancelante, menacée... Je
nrarrôle: postérité, ce sera h vous de dire
ce (|u'il ne nous est permis que de déplorer
dans le secret de nos cœurs î Puissiez-vous
profiter de nos malheurs; et en voyant que
le môme fléau qui a sapé la religion semble
avoir emporté avec elle la gloire et les ver^
tus de la nation, et le siècle des incrédules
devenu l'époque de notre chute, apprendre
h connaître l'incrédulité. Puissent Jios ne-
veux, plus sages et plus chrétiens, s'instruire

par nos exemples; et en voyant tant de vi-

ces et de désordres se rencontrer avec un
siècle d'impiété et de philosophie, ajipren-

dre à en craindre les effets et à en tarir la

source ; ou plutôt puissions-nous nous ins-

truire nous-mêmes ; et, par une juste indi-

gnation contre tout ce qui porte le caractère
d'impiété, efforçons -nous d'arrêter le tor-

rent et de (>révenir, s'il se peut, nos derniers
malheurs. O religion! ô patrie! que vos
>oix éplorées se fassent entendre à nos.

cœurs et raniment en nous les étincelles

d'une foi mourante. Souvenons-nous qu'il

n'est de vertu, de ()robité et de mœurs so-
lides, que celles que la religion soutient;
que ses ennemis ont beau en montrer
d'aussi parfaites en apparence, si l'on [pou-

vait pénétrer au fond de leur âme, et jus-
qu'au motif de leurs vertus et do leurs plus
belles actions, on verrait que ramourq:iro-
pre, la vaine gloire, le respect humain en
sont trop souvent le mobile et le |)rincipe;

qu'un incrédule ne (leut être honnête
homme qu'à force d'orgueil ; et que, lors-

qu'il paraît être le hérus de la vertu, il n'est

que le martyr rie la vanité.

Ne nous laissons donc point ni étonner
parleurs belles actions , elles ne sont que
faste et arrogance ; ni ébraider [)ar leur lan-

gage, il n'est qu'erreur et sofdiismc ; ni sé-

duu'e par leur esfirit et leurs raisonnements,
il n'est point de science contre la science de
Dieu ; ni entraîner par leur noujhre, qui

s'accroît de jour en jour; regartJonsle au
contraire comme une nouvelle |)reuve de la

vérité, de la divinité do la religion. Plus

elle est couibatlue par les hommes, i)lus elle
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a d'ennemis; plus nous devons y rccon-

naîlre la niiiin et l'ouvijige d'un Dieu. Si

elle n'était que l'ouvrage des hommes, elle

serait, comme toutes les religions que les

hommes ont faites, paisible et lr;in(}uille,

sans guerres, sans contradictions, sans en-

nemis ; mais elle est l'ouvrage du Dieu de
vérité et le fléau do toutes les [)assions ; il

faut bien que toutes les passions s'arment
pour la combattre ; il faut surtout que les

prophéties s'accomplissent, que l'enfer et le

monde soient conjurés contre elle.

En effet, permettez-moi encore celte ré-

flexion ; elle est de saint Augustin, ne la

perdez pas. Deux religions, disait ce Père de

son temps, et nous pouvons dire aujour-

d'hui , trois religions ont partagé le monde:
la i)aïenne, la mahométane, le christianisme.

Les deux premières ont régné sans conlra-

diciion. Nous voyons le dieu de Mjhomct
adoré, respecté sur ses autels ; et, dans
toute la vaste étendue de son empire il no
s'est point encore trouvé d'esprit for! qui
ait entrepris de le combattre et de le biaver.

Le paganisme, avec quel éclat, quel ascen-
dant ne s'cst-il pas soutenu! llome, Athè-
nes, Lacé.léinone, l'univers, ont oll'ert leur

encens aux idoles ; et on cou)pte h peine
durant tant de siècles quehfue poète licen-

cieux, quclq:je philosophe scej)tiquc ou é()i-

curien, qui dans leurs écrits aient osé atta-

quer le culte public. Du reste, ceux mêmes
qui étaient trop éclairés pour croire à la

pluralité des dieux s'observaient ilans leurs

discours et leur conduite; et s'il se fût

trouvé quelqu'un qui eût osé publi(iucraent
attaquer la majesté des dieux de Tenq^ire,

jamais, non jamais il n'eût échappé à la sé-

vérité des lois, à la vigilance des magistrats.

Siècles malheureux, que n'avez -vous eu
notre religion ! et pourquoi faut-il que vous
ayez eu plus de zèle pour le mensonge que
nous n'en avons pour la vérité? Oui, le

christianisme seul s'est vu attaqué non-
seulement par ses ennemis, mais par les

chrétiens mômes: c'est la seule religion

'qui ait vu dans son sein tant d'incrédules

et d'esprits forts qui se font une gloire do
la décrier: et pourquoi? demande ce Pè.e,

étonné du contraste ?C'est que le paganisme
et les auires religions étant l'ouvrage de
l'esprit de mensonge, il n'avait garde de se

détruire lui-même et d'inspirer aux hom-
mes du mépris pour son culte. Le christia-

nisme au contraire étant la seule religion

divine, la seule qui se soit 0|)p03ée au règne
du démon et des passions, et((ui ait ren-
versé leuus autels, il a bien fallu que l'enfer

fût toujours déchaîné contre elle, que tous

les jours l'enfer et les passions lissent de
nouveaux efforts pour la détruire. Donc,
loin de nous étonner de ce nombre d'in)pies

qui s'élèvent parmi nous, de voir leur or-

gueil et leur audace s'accroître de jour en
jour, soyons plutôt surpris de ce que In

nombre n'en e»l i)as encoie plus grand. Il

faut bien encore une lois que les oracles

s'accomplissent et que la religion soit en
butte aux contradictions jusqu'à la fin. Donc
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plus nous devons nous animer, non-seule-
ment à la croire, mais encore à la pratiquer,

alin d'avoir part à ses récompenses

SERMON IV.

Sun LES SOUFFRANCES.
Milii absit gloriari, uisi in cruce Domini uosiri Jesa

Clirisli. (Galal., VI.)

A Dieu ne plaise que je me glorifie, si ce n'est dans la

croix de Noire-Seigneur Jésus-Christ.

Soutfrir et mourir, voilà l'homme. Ici le

monde m'arrête : révolté contre la croix
et les souffrances , tandis que nous les

prêchons dans la chaire de vérité, il déploie
,

pour les combattre tout l'artifice de ses pom-
pes et de ses voluptés; il épuise tous les

prétextes, tous les sophismes de la raison ;

il arme toutes ses puissances pour se sous-
traire à cette dure et immuable nécessité.

Dans cette situation, mes frères, que notre
mission est accablantel D'un côté, les or-

dres de Jésus-Chri^t qui nous envoie pour
crier: heureux ceux qui pleurent, heureux
ceux qui souffrent, et qui nous obligent par

état de prêcher l'amour des croix et des
souffrances; d'un autre côté, de lâches chré-
tiens qui ne connaissent d'autre bonheur
que celui des sens, d'autre occujiation que
celle des amusemenis, d'autre em|)irc que
celui des plaisirs; notre ministère n'est plus
qu'un ministère de scandale et de folie aux
yeux des hommes.
Malheur à nous, toutefois, si la difilculté

de l'entreprise était capable de ralentir notre
zèle! \iinislres d'un Dieu crucifié, nous
n'oublierons jamais le premier, le plus im-
poi'tant de nos devoirs ; apôtres de la croix,

nous la [irôcherons même à ses plus cruels
ennemis; et sans respect pour vos préjugés,
sans ménagement pour votre délicatesse, je

viens attaquer dans ce discours et le mau-
vais chrétien qui ne veut point de soulfran-
ces dans la vie, et le chrétien peu éclairé

qui ne, sait point en faire usage.
Plusieurs ne veulent pas soulfi'ir, et re-

gardent les souffrances comme égalemeni
injustes de la part de Dieu, et inutiles pour
l'homme; il faut leur en montrer les avan-
tages, et leur apprendre ce qu'elles sont danS:

l'esprit de la religion et dans les desseins do
Dieu.

D'autres ne savent pas soufl'rir et perdent
tout le mérite de leurs souffrances par Ijn

m mière ilont ils les soutiennent; il faut

leur apf)rendre à les sanctifier et à souffrir

en chrétiens. Quels sont les desseins du
Dieu qui nous afflige; quelle doit être l;i

conduite de l'homme affligé? .lauiais plus
vaste carrière s'ofl'rit-elle au minisièro évan-

gélique? Implorons l'assistance de celle

qui fut elle-même une mère de douleur et

d'aflliclion.

PREMIliRE PiRTIE.

11 se passe, dit saint Augustin, un étrange

coujbat dans le cœur lie l'homme. Né pour

être heureux, Dieu en le créant, in)prima à

son Ame ce mouvement rapide et inviticiblo

qui l'entraîne au repos et à la leliiilé coia-.
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me vers son centre. Cepcntianl, à peine esl-

i1 au monde que les larmes et les douleurs
jissiégent son berceau : avance-l-il dans sa

carrière, ses malheurs se mulli|ilient avec
ses années; celte terre n'est pour lui qu'une
ri'gion ingrate où les douceurs sont passa-
gères et rajiides et les maux, sans cesse re-
naissants; où le plus heureux est celui qui
n'a que moins de peines à essuyer; où enlin

fà la vue des passions qui nous agitent, des
|)laisirs qui nous (rompent, du bonheur qui
nous fuit sans cesse, nous serions tentés
de croire que celte vie ne nous a été donnée
que comme un songe fatigant dont le ré-
veil doit mettre la lin ou le comble à nos
maux, et de nous écrier avec les païens,
que le premier bonheur de l'homme est de
ne point nailre; le second, de bientôt
mourir : Primum non nasci, allerum cita

mori.
Cependant, reprend saint Augustin, sous

ini Dieu juste, nul n'est malheureux, s'il n'a

mérité de Tôlre : Siib Deo justo nemo miser,
nisi mereatur. Où. trouver donc la solution
de ce problème qui a fait le désespoir de
tous les sages et le scandale de la philoso-
phie? Ici toutes les doctrines humaines
sont en défaut; la religion seule a trouvé le

nœud de l'énigme. Kl pour étoutfer tous
les murmures que notre raison blessée de
ce spectacle ose élever contre la providence,
je me contente de vous rappeler que vous
êtes tout à la fois homme, chrétien et pé-
cheur. En qualité d'homme vous devez à
Dieu le respect et l'adoration, comme à l'E-

tre suprême et au Créateur; en qualité de
chrétien, vous avez des vertus et des j)er-

feclions à acquérir; enfin, à titre de pé-
< heur, vous avez une justice <^ apaiser et

des crimes à expier. Or les aliliclions dans
les desseins de Dieu et dans l'ordre de sa

lirovidence, que sont-elles! Des niojeiis

l)0ur conduire 5 ces trois lins, c'esl-è-dire

que Dieu nous frappe en mailre, en père et

en juge : en maître, |)0iir nous faire re-

connaître son souverain domaine et domp-
ter l'orgueil de l'hommo qui s'égare dans
la prospérité jusqu'à oublier son Dieu et

son Créateur ; en père, pour former et per-

i'eclionner le chrétien, en lui facilitant la

pratique <le la loi et des vertus : en juge,

pour satisfaire à sa justice et punir le pé-
cheur, en même temps qu'il le retircdu pé-

ché. Les soulfranccs sont donc- tout à la

îbis les droits d'un maître, les grâces d'un
père, les chcilinients d'un juge : trois ré-

flexions qui doivent apaiser notre raison
et la réco'icilier avec la Providence.
Le Proplièle nous l'apprend, qne le pre-

paier mouvement de l'iionjme heureux est

de nci plus voii' de Dieu devant lui : Non
est Deus in conspcclu ejus. { Psal. X.

)

Qu'est-ce en elfel (pie l'houmie dans la pros-

l'éiiié? C'est un ileuvc qui a rompu ses di-

gues ; un crime suit un autre crime conmie
des (lots succèdent à d'autres Ilots et se

poussent avec rapidité. Non-seulement on
p(!rd la crainte de Dieu dans la prospérité,

in} va ludiuc jusqu'à perdre l'humanité et

ne plus reconnaître les hommes pour ses
frères. Un mortel à qui tout prospère ne
voit plus d'égal sur la terre, ni de maître
dans le ciel : la vie de Thonmie heureux
est un déliie qui commence par l'oubli de
Dieu, produit ensuite i'esti.ne et l'adoration
de soi-même et finit par le mépris des au-
tres. Dans cette situation, lors(pie la lassi-.

tude des passions laisse à la raison un ins->

tant de réfiesion, on est étonné de hoi-mê-
me et de son état, on ne sait ce qu'on a fait

de sa religion : on élève les yeux vers le

ciel, mais on n'aperçoit plus entre Dieu et

soi qu'un nuage aû'reux qu'on n'a pas la

force de percer. Alors on tombe presque
par nécessité dans l'impiété, et après avoir
commencé par perdre la crainte du Seigneur
on finit par perdre la foi et la religion. Dans
cette ivresse et ce sommeil, point d'autre
moyen ni de plus efiTicace pour nous rame-
ner à Dieu que les afflictions.

Jonas, après avoir rempli sa mission con-
tre Ninive, s'éloigne de la ville criminelle ,

el afin d'en mieux contempler la chute qu'il

venait de prédire, il monte sur une colline
voisine. Là, pour parer aux feux d'un soleil

brûlant, le Seigneur fait croître un lierre

qui embrasse la cabane du prophète, et s'é-

levant sur sa tête, forma comme un dais de
feuillage où il reposait à l'abri des ardeurs
du climat. Jonas se réjouit fort, dit l'Ecri-

ture, du lierre et de son ombrage; et, du-.

venu dans cet état l'image de l'homme dans
la prospérité, il ose s'élever contre son Dieu
et se plaindre des ordres qu'il en avait reçus.
Pour faire rentrer Jonas en lui-môme, que lait

le Seigneur? Il envoie un insecte piquer le

lierre dans sa racine, et l'arbrisseau languis-
sant sèche et meurt : Prœparavit Deus ver-
men et percussit hederam, et exaruit. [Jonas,
IV. ) Réveillé (lar celte disgrâce, Jonns re-

viiilà lui et s'iiumilia devant son Dieu. Fi-
guru touchante, dit saint Augustin , de co
que sont les afflictions dans les mains do
Dieu; elles sont ce ver rongeur dont il se
sert pour confondre l'orgueil humain el.

nous conduire à reconnaître sa grandeur
par l'aveu de notre fait)Iesse.

Il voit un ambitieux, un courtisan qui dil

au fond de son cœur : Je monterai, je m'é-
lèverai encore. Dans l'excès de confiance
qui le transporte il ne reconnaît, ne res-

pecte, n'adore que la main qui l'a élevé,

que le protecteur qui lui a ouvert les rou-
tes de la fortune; voilà son Dieu, sa reli-:

gion, sa conscience : que fait le Seignt'ur

jaloux de son autorilé ? Prœparavit Deus.

vcrmen; il suscite un rival, un ennemi obs-

cur, un ver de terre (jui mine l'édifice,

qui renverse ce favori, ce bras de chair sur
le(}uel il était appuyé el la fortune de cet

ambitieux, frappée dans sa racine, rcssen)-

ble à ce lierr? fastueux, qui, maintenant
foulé aux pieds, annonce lo mailre redou-
table qui l'a détruit : Percussit et exaruit.

C'est le superbe Aman, qui, |)arvenu jus-
qu'au pied du trône de son maître, ose in-

sulter au Dieu d'Israël el à son ijouple, cl

dont le sujiplice est une leçon pour tous les

1
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ennemis fin Scig-nour qui les force au res-

pect et à l'adorai ion.

11 voit ce guerrier, qui, dans l"'liorrcur des

halailles, loin de reconnaître et d'adorer le

Dieu des armées, se repaît jusque dans ce

sanglant spectacle do projets de grandi'ur et

d'élévaliou. Knlouré qu'il est de la mort et

du carnage, son ambition ose res|)ircr au
milieu de cette scène barbare, et des victi-

mes qui tombent à ses côtés, fait autant

do degrés |>our monter h la fortune. Que
faites-vous alors, Dieu fort et terrible? Vous
niarqiu-z l'instant, vous dirigez la foudre,

et le liéros en tombant voit sa gloire éclip-

sée et ses lauriers en poudre : Percussit he-

drram et exaruil. C'est Acbab renversé de
son char, qiii, auparavant dans son arro-

gance, bravait le ciel et les hommes, et qui,

nar sa cliule, sert à la gloire de l'un et ai

l'instruction des autres.

Il voit des grands qui semblent avoir ou-
blié qu'ils sont hommes ; des rois qui, sur
Je trône, se regardent coiiune des dieux; et,

dans le délire des plaisirs, ne reconnaissent
ni frein ni pudeur. Pour venger sa gloire,

que fait le souverain }^ïc\Ure'! Prœparavit
l)eus vcrmcn ; il leur prépare des conlradic-
lions, de? revers, des infirmités; il attache
h leur félicité un germe de chagrin et d'en-
nui, qui dévore, empoisonne les délices de
leur grandeur, et il fait voir que le cèdre
des montagnes n'est |ms plus h ses yeux
que l'arbrisseau des vallées; et le monar.|UG
infortuné tombe, se brise devant lui comme
le roseau fragile : Percussit hederam et exa-
riiit. Ce n'est plus \ntiochus, qui, dans
son triomphe, croyait peser les mers et les

montagnes; c'est Antiochus dans les tour-
ments, qui s'avoue un homme et reconnaîtm Dieu.

Il voit un jeune mondain, tout occupé
du talent de pliire, et qui, enivré de l'en-

cens et de TidolAlrie d'un uionde corrompu,
no regarde (ju'avcc méjiris toutes les vé-
rités de la religion : loin de connaître Dieu
pour son maître h peine connaît-il les hom-
mes pour ses frères, à peine se connaît-il
lui- môme. Que fait le Seigneur? Prœpara-
vit Deus vermen; il envoie un accident fu-
neste, une mal;. die cinclle qui flétrit tous
SCS attraits, etf.iit d'un objet d'admiration
presque un sujet d'hoireur et d'élonnimi nt:
Percussit et exaruil. Ce n'est plus cet Absa-
lon, que les faveurs de la nature avai( nt
rendu rebelle et ingrat; c'est Nr.buchodo-
iiosor corrigé par une disgrâce éclatante;
il a t\illu que Dieu en fit un monstre |)0ur
le faire redevenir homme. 11 voit, en un
mot, dans tous les dangers, dans tous les
pièges où notre orgueil peut nous engager,
jusqu'où rhoumic trop heureux peut porter
l'amourde lui-même, roui)li de son Créateur,
sa confiance dans les créatures; et dans tou-
tes ces occasions il se sert à (>ropos de l'ai-

guillon de ses souffr-înces comuie d'un ver
rongeur qui nous jiique dans l'endroit sen-
sible : il éclate, il tonne sur nos lôtes :

alors tout s'ébranle, tout croule autour de
nous; et, reveillés au bruit de notre chiiio

il n'y a [)lus (pie Dieu seul; loule aulro
puissance a disparu : Percussit çtexarnii.
Voulons-nous do'i'; coiiiiaîlre ce ipie sont

les souffrances et les misères de celte vie
dans l'ordri} de la Providenci' ? Files ne
sont ni l'ellet d'un Dieu e: nemi du repos
et des plaisirs de ses créatures , encore
moins d'un tyran jaloux, qui se |iliiît h nous
re!idre malheureux, elles sont (Kjs leçons,
pratiques, et, comme le sup[)lément de no-
tre raison, trop obscurcie depuis le péché,
pour ne pas perdre quohiuefois de vue le

respect et l'adoration dus à l'Etre suprême.
Elles sont des maîtres incommodes, mais
nécessaires, qui nous instruisent en réveil-
lant h chaque instant autour de nous Iqs

preuves de notre néant. Loin donc de con-
sulter dans nos maux la nature aigrie par
la douleur , consultons la religion; laissons
la raison qui s'égare, |;renons le flambeau
de la foi, qui ne [)eut nous égarer, et dès
lors quel tableau pour nous! quel spectacle,
que l'univers I Nous verrions, pour ainsi
dire, dans chaque fléau des traits qui an-
noncent, qui caractérisent le maître qui les

envoie. Nous verrions que les guerres et

les batailles, qui passent pour être les jeux
sanglants de la rivalité des princes, ne sont
que les ariêls de sa colère; les conquérants,
et les capitaines, ^\es messagers de sa ven-
geance, et, selon l'expression d'Isaïe, comme,
les maiieaux de la terre , dont il frappe les,

nations rebelles, et les armées dos instru-
ments do sa justice, qui arme de son épée
les nations rivales, et envoie un peuple |)u-

nir les ciimes de l'autre. Nous verrions
que les contagions, la famine, la mortalité,
ne sont point des effets nécessaires du dé-
sordre dos saisons, de la discorde des élé-
ments, ou la maniuo d'un défaut de provi-
dence; mais au contraire les preuves d'une
sagesse suprême, qui veille sur ses créatu-
res, qui les ramène [lar la terreur aux hom-
niages qu'elles lui refusent, et ne troubla
l'ordre de la nature que pour nous faire
rentrer dans celui du devoir; les pertes de*,
biens, des leçons qui nous apprennent que
ce que nous avons est plus à lui qu'à nous,
et qu'il no nous l'ôle que parce que nous
avions oublié qu'il nous l'avait donné; les^

trahisons et les perfidies dos créatures, dos.

traits de sa jalousie, indignée que nous^
ayons mis notre confiance ailleurs que dans,
lui seul; les morts soudaines, les chutes,
les révolutions des empires, des preuves'
torril)les que tout passe, et que lui seul;

reste; las ch;igrins et les ennuis domesti-
ques, comme autant de morsures secrètes,
qui nous font sentir qu'il n'est point d'état,'

•le situation où nous ne soyons sous sa'

main; la vieillesse et la caducité, le dernier,
avei tissement de notre fragilité; et les ma-
ladies enfin, des leçons vives et pressantes,
où il dompte l'orgueil de la raison par l'a'i-

guillon de la douleur, il éclaire l'Ame par
Ja destriiclion du corps, et sacrifie ainsi

nne moitié de notre ôlre ^i l'inslruction de
l'autre. Nous verrions, dans les afllictions,

h s preuves les [ilus sensibles du souvcruiii
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domain-e de Dieu sur les créalures. Il parle

en vain h nos yeux, et ne ye fait point en-
tendre à nos cœurs, par 'le plus pur et le

plus riant spectacle de la nalure; et telle

est la corruption de notre- cœur, qu'il s'en-

dcrt dans le calme; il lui faut des orages,
des coups de tonnerre, et presque toujours
c'est par ses bienfaits que Dieu se fait ou-
blier des hommes, et par ses châtiments
qu'il s'en fait reconnaître.

Mais je dis plus : et quand môme les

souffrances ne seraient pas des droits ina-
liénables d'un Maître sur ses créatures, no
nous sulfirait-il pas, pour arrêter nos mur-
mures, desavoir, en second lieu , qu'elles
sont des grâces et des bienfaits pour le

chrétien, l)icu frappe en souverain pour
montrer sa puissance , il frappe en père
pour prouver son amour. Prenez garde,
j'appelle les souffrances, des grâces et des
bienfaits d'un père. Et pourquoi? C'est que
depuis le péché, telle est la corruption de
l'homme, qu'il ne va plus nu bien par goût
ou par penchant; il n'y marche, pour ainsi
• lire, que par contrainte; le vice a nos in-
clinations, la vertu n'a que nos efforts; il

faut déciiirer le sein de la leire pour lui

faire enfanter des fruits , et le cœur de
l'homme pour y faire germer la sagesse.
L'adversité nous est devenue comme né-
cessaire, elle est presque la seule écolo de
l'homnie, et, pour lui donner des vertus, il

faut lui otcrses plaisirs xHeali qui lu(jent,vœ
gui ridelis. {Matth., V.) Ici, mes frères, je
sens tout ce que vous alhz m'cjiposer;
j'entends s'élever de toutes parts ces plain-
tes et ces raisonnements qui vous sont
peut-être échappés tant de fois : si vos
ruallieurs, dites-vous, avaient pu seulement
vousdonner une vertu de plus, vous n'auriez
point do peine h les regarder comme des
preuves de la bonté de Dieu, et vous seriez
Je premier à bénir le ciel de voire disgrâce;
liiais au contraire, de[)uis que vous -souf-

frez, votre cœiir aigri n'en est devenu que
plus insensible; quelle est donc, ajoutez-
vous, la grâce que le. Seigneur m'a faile en
m'aOligeant? Comm.'iit les souffrances se-
raient-elles des bienfaits, puisqu'elles n'ont
fait aucun bien à mon âme , et qu'au con-
liaire elles ont ajouté à mes crimes celui

de la révolte et du murmure? N'aurait-il

pas njieux valu (|ue mon Dieu nreût laissé

quelque félicité de plus durant la vie? Tel
est le langage ordinaire de la plupai't des
chiéliens dans l'adversité : langage niallieu-

feusement Irop spécieux et liop séduisant,
d.sons môme lro() vrai à qu( hjues égards,
po.ir ne pas mériter toute l'attention de
notre zèle. Entrons donc sur ce sujet en
jugement avec le monde , et voyons si vos
plainles sont fondées.
Vos nudheuis ne vous ont rien donné,

et la [)reuve, c'est, dites-vous
, que, depuis

que vous soulfrez, vous n'avez pas moins
do vices sans en avoir plus de vertus. Je
j>ourrais vous contester la vérité de ce lan-

gage; mais en la s\qtposant pour un iuslant,

iiommez-ujoi le châliment ou le bienfail de

Dieu , dont l'hommo ne puisse abuser.
Pharaon se voit frappé des f)lus redouta-
bles fléaux, .et il ne se rend pas : Sédécias
entend Jérémie lui prédire les plus tragi-
ques événements, et il ne se convertit pas :

Israël gémit 0[)primé dans les fers de Ba-
bylone, et il ne se repent pas. Dites-moi,
je vous prie, en élaient-ce moins là des
preuves visibles de In protection de Dieu
sur eux et des moyens pour revenir à lui?
Qu'importe donc que vous grossissiez la

foule des pécheurs intrépides dans le mal-
heur môme; il n'en sera'que mieux prouvé,
que les souffrances sont les plus grandes
grâces de Dieu, puisqu'il a toujours fallu la

plus grande malice de l'homme pour leur
résister.

Vos malheurs ne vous ont rien donné :

et pourquoi? Ne serait-ce point parce que
vous n'avez rien oublié pour en arrêter
l'impression. En effet, le chrétien, dans la

disgrâce, court au pied de la croix s'entre-
tenir avec son Dieu; prosterné devant son
iujage, il l'arrose de ses larmes, et par ses
réflexions, ses gémissements, il rend plus
profond le sentiment doia douleur; il aide,
pour ainsi dire, à la grâce, à achever sa
conquête et h triompher de la nature. Quel
est au contraire le premier mouvement du
mondain dans l'adversité? C'est d'appeler à

son secours le monde et les plaisirs pour
l'aider à oublier ses peines. Un libertin mou-
rant rassemble autour de lui des amis et

des complices de ses désordres; souvent
l'objet honteux de sa passion assiège le lit

de son inlhmité pour lui déguiser les ap-
proches de la mort. Si c'est un chagrin qui
dévore, on cherche la dissipation et le tu-

multe, on court à des théâtres étourdir sa
douleur au bruit des voix et des instru-

ments, on use tous les plaisirs pour faire

diversion à la douleur; il échappe môme de
dire que si l'on y pensait, si l'on écoutait

sa douleur, on serait tenté de renoncer au
monde, on irait s'ensevelir dans la retraite.

Or, que prouve une telle conduite, si eo

n'est que les souffrances sont donc les plus

grandes grâces de Dieu, puisqu'il faut, do
la jjart de l'honime, tant de stratagèmes,
d'artilice, de combats, pour en détourner le

salutaire effet ?

Allons plus loin : vos malheurs ne vous
ont rien donné , c'est-à-dire ,

qu'il vous
reste encore des crimes à commettre malgré
l'adversité; et vous ne voyez pas combien
d'occasions de crimes vos maliieurs vous
ont ôlées! Depuis que cet élat de langueur

et d'infirmité a fait^terdre à cette femme les

charmes extérieurs qui lui faisaient tant

d'esclaves, elle ne l'est pas moins des pas-

sions et de la vanité, elle s'efforce encore
d'appeler les jeux et les plaisirs; mais les

cmpresseraciils des llalleurs, uiais l'encens

des louanges, les attentions, les lioinu)ages,

et toute celte espèce de culte que lui rendait

une jeunesse insensée, ont disjiaru ; et l'i-

dole seule sur ses autels a vu fuir devant

elle toute sa cour et gémit de sa désertion.

Quim])orte donc que le moîide ait encore
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lies charmes pour elle? Il suffit qu'elle n'ait

nlus do charmes pour le nio'uio; sou mnl-

lieur lui a dus lors tout donné |iour Dieu

et pour sou salut. De luèuie, depuis (]ue co

grand, par sa chute, a perdu le crédit et la

lavctjr, il n'a pas, à la vérité, renoncé à la

débauche et à la volupté; mais on no
voit plus autour de lui celte fonU; de
courtisans encenser ses vies, applaudira
son impiété; il a donc cet avantage de
j)lus pour son saiut , cjue si son malheur
ne lui a pas donné la crainte de Dieu, il lui

a du moins procuré l'abandon et le mépris
des hommes. En un mot, presque point de

malheureux à qui l'inlorlune n'ôte quelque
moyen de crime et ne donne quelque moyen
de salut. Qu'importe donc que les souirran-

res ne changent pas toujours le cœur? il

suflit qu'elles ôte7U le pouvoir, elles sont

toujours des grAces bien efficaces, puis-

qu'elles ont un ell'et même indépendant de
la malice de i"homme.

Mais disons mieux encore : vos malheurs
ne vous ont point donné de vertus "t! vous
ont pas rendu meilleur; je veux, vous en
croire, mon cher auditeur, et je vous de-
mande seulement : pensez^ vous que la

prospérité vous en eût donné davantage?
Les philoso()hes ont agité la question, s'il

laut [)lus de force dans le sage |iOiir soute-
nir la prospérité que l'adversité. Il send)le

qu'une seule réflexion devrait la décider:
c'est qu'il ne faut <iu'une seule vertu pour
l)rotiler des coups de l'adversité : la rési-

gnation à la Providence; il en f-iul mille

i»our ne point abuser des chaiines de la

prospérité. Un malheureux n'a qu'à se dé-
fendre de lui-même et à vaincre son impa-
tience; un homme heureux a non-seulement
à combattre contre lui-même, mais encore
à se défendre conire toutes les créatures qui

réunissent leurs attraits pour le corrompre.
On a vu les plus sages se démentir dans la

prospérité; l'ivresse de la fortune triompha
dans un instant de la philosophie, de la re-

ligion môme, et Salomon perdit toute sa

sagesse dans les délices de la royauté ; Da-
vid retrouva toutes ses vertus au moment
de sa disgrâce. Non, pour savoir être mal-
heureux, il ne faut souvent qu'un vice de
jilus, l'orgueil et la fierté de l'àme, qui fait

faire tête à l'infortune. Pour savoir êlre

heurcuï, ce n'est pas toujours assez des plus

grandes vertus, et c'en est lait du sage dans
la prospérité, s'il n'a[>[)elle la religion au se-

cours de la nature.

Combien d'exemples viennent chaquejour
confirmer cette vérité 1 N'avez-vous jamais
vu d'homme devenu tout 5 cou[) riche et

heureux; qu'est-il résulté de ce change-
ment? Tant s'en faut que la fortune lui ait

doiMié di'S vertus qu'il n'avait pas , elle a

corromi)U, elle lui a ôlé celles qu'il avait :

doux, humble et inodestedansla médiociité,
la grandeur l'a rendu hautain, bizarre, im-
périeux ; c'est tous les jours nouveaux dé-
sordres dans la conduite, nouveaux tra-

vers dans l'esprit; il fournit seul 5 la

txiiique de tous les cercles, h la satire du
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public, et s'il y'a que. que doute h l'égird
d'un riche parvenu, c'e';t desavoir si la foi-

fune lui a donné plus de vices que de ridi-

cules. Je reprends donc et je dis : je veux
que vos malheurs n'aient |)u faire de vous
un grand saint, complez-vous pour rien de
vous avoir empêché d'être un plus grand
pécheur; je veux que l'adversité ne vous
ait apporté aucun avantage, tomi)lez-vous
pour rien de vous avoir préservé de tous les
désordres de la prosj é ilé. D'ailleurs ce que
l'infortune n"a pas fait encore, que savez-
v(jus si elle ne le fera (las un jour? Vingt
années de calamité n'ébranlèrent point Ma-
nas.sès, un seul jour de captivité ouvrit ses
yeux et changea son âme ; c'est qu'un cœur
endurci a besoin d'êlre longtemps sous le

marteau de la trihnlation; si le vôtre n'est
point encore brisé, c'est que le dernier coup
n'est point frappé, et si vous ne pouvez
louer le Seigneur des vertus que ses châii-
ments vous ont données, louez-le du moins
de tous les crimes qu'il vous a épargnés.

Qu'ajouterai- je enfin? Vos malheurs no
vous ont point donné de vertus, peut-être
encore ne vous en donneront-ils jamais, et
vous en concluez que du moins Dieu de-
vrait vous laisser damner dans les plaisirs

et non vous accabler de [)eines impuissantes
j)Our vous sauver. Avant do vous répondre,
souffrez que je vous interroge et que je
vous demande: qui ôles-vous, mon chei"

frère, vous qui raisonnez, qui blasphémez
de la sorte? Sans doute quelqu'un de ces
illustres raalh;'ureux qu'on ne voit que trop
souvent dans le monde, traînant de' cercle
en cercle les débris de hur naufrage, fati-

guant par le récit de leurs calamités, qu'oii
fuit sans cesse et qu'on rencontre toujours,
odieux à voir et à entendre et (]ui ne peu-
vent ni se taire ni se cacher. Je n'examine
point si c'est avec raison que vous vous
plaignez de votre destinée, si ce n'est pas
vous qui êtes rartis;in de votre malheur, et
si ce que vous rejetez sur la Providence ne
vient pas de votre faute et devons seul;
si ce n'est point, [)ar exemple, une passion
folle et plus forte que tous les conseils qu'on
a pu vous donner, qui a causé ce mariage,
la source empoisonnée de tous les cha-
grins de votre vie; la passion effrénée du
jeu, (|ui d'une brillante fortune vous a ré-
duit au plus simple nécessaire; la dureté, la

loidenr de votre caractère qui, eu vous em-
f)ôchant de plier auprès des grands, vous a
réduit à un rang si indigne de votre nais-
sance (|u'on ne reconnaît plus voire nom
qu'à l'air hautain, à la morgue que la no-
blesse malheureuse em|)runte toujours pour
se venger do la fortune ; enfin, si ce ne sont
[loint quelques excès honteux qui ont dé-
truit votre santé, une coiiduite décriée qui
vous a forcé de prendre le parti do la re-

tiaite, le démon de la chicane et des procès
qui vfius possède, (pai a causé le désordre do
vos alfaiies; c'est-à-dire si, au lieu d'avoir

à vous [)laindre do la Providenc<', tout le

monde no voit pas, ne reconnaît pas la jus-
tice du ciel sur vous; qu'il est dans l'ordre
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que le scandale soit puiii.elquoDieu n'ayant

pu être glorifié par voire conversion, il

soit du moins vengé par votre perte et votre

ruine. Sais^ dis-je, entrer dans cette dis-

cussion, je réponds directement h la ques-
tion, et je vous demande : un père qui, pour
ranger au devoir un lils rebelle ou à la vertu

un tils déréglé, emploierait la verge el le

châtiment-, en Serait-il moins un [)ère ten-

dre, quoique son fils s'endui'cît sous ses

coups, et si au lieu de combattre ses pen-
chants il lui donnait, comme à l'enfanl pro-

digue, la portion de son héritage et l'aban-

donnait à la fougue de ses passions, croi-

rait-on qu'il en aimât mieux Son fils, et

ne seriez-vous pas le premier à dire qu'il

en est plutôt l'assassin que le père?
Mauvais serviteur, reprend le Seigneur,
je vous juge |)ar votre [)ropre bouche :

De ore luo te judico. [Luc, XIX, ) Votre
Père céleste doit-il donc le céder en ten-

dresse Sa [ses créatures? N'esl-il pas au
contraire plus saint, plus parfait, el, ce que
vous appelez bonté dans l'homme, pourquoi
i'appelez-vous cruauté dans Dieu? Vous
voudriez qu'il vous laissât damner dans les

plaisirs; et, s'il pouvait alors y consentir,

vous seriez le premier à vous plaindre;

il faudrait Vuir comme vous '.'accuseriez

d'injustice de vous avoir placé dans une
situation si heureuse, oi^ le salut serait

encore plus dillicilo et la pratique des ver-

tus évangéliques presque impossible. Car
voilà le monde et son langage ordinaire :

ceux qui habitent les palais disent qu'ils se

seraient plutôt sauvés dans la cabane du
pauvre el dans l'indigence. Descendez dans
la cabane du pauvre, vous l'entendrez mur-
murer; il vous dira qu'il est bien facile aux
riches de se sauver, mais que, pour lui, il a

trop à souffrir dans son élat. Voilà, dis-je,

riiorame et son caractère, toujours disposé

à faire de tout des arguments contre la Pro-
vidence et à se i)laindro également de la

prospérité et de l'inforlune.

Mais non, répond admirablement saint

Chrysostome : quels que soient le langage

et les préjugés du monde sur ce sujet, ils

ne détruiront jamais ce que l'expérience

nous apjirend et nous confirme chaquejoui-.

¥a\ ell'et, ajoute ce Père, s'eNpi'imant sur ce

sujet avec toule la foixo de son éloquence,
je n'ai point de peine à reconnaître des
grâces el.des bienfaits du ciel dans les tra-

verses et les calamités de la vie : ce qui
m'emborrasscj c'est de concilier avec la sa-

gesse et la bonté d'un Dieu les délices et

les prospérités qu'il distribue aux grands et

aux liches; et pour en mettre la preuve sous
les yeux de ses auditeurs, regardez, leur

disait-il, cette vaste cité qui renferme tant

d'habitants : Ecce quanta civitas est hœc ma-
gna nobis. C'était de la célèbre ville d'An-
iioche (]u'il parlait. D'où i)ensez-vous que
naissent tous les désordres que nous y
voyons? N'est-ce pas de ceux qui nagent
dans la joie et les plaisirs? A qui croyez-
vous qu'il soit le plus dilUcile d'annoncer
I livangile et d'en persuader la {traliiiue, si

ce n'est aux riches et aux heureux du siè-
cle? Unde nascunturmala, nonnea divitibus,
nonne a gaiidentibus? Voilà, disait ce grand
saint, pour justifier la Providence contre
les murmures des malheureux qui l'outra-
gent, la source de tous les désordres d'An-
tioche, trop d'abondance et de félicité.

Faisons à nous-mêmes l'application de
cette vérité : au lieu du peuple et de la ville

d'AntiOche, considérons-nous nous-mêmes
et la capitale de ce vaste empire. Voyez
cette foule de citoyens, les uns plongés
dans la mollesse et l'abondance, les autres
dans la disette et les travaux : ce contraste
d'heureux et de misérables, des grands
qui oppriment les petits, des petits qui s'é-

puisent 5 servir les excès et les vices des
grands : la religion au milieu de ce déluge
d'iniquité, dans le choc et le fracas de tou-
tes les passions, disputant à 1 impiété les
faibles restes de son erajjiie, ébranlée par
les scandales des riches, déchiiée par les
discours des libertins, partagée entre la

haine des uns et le mépris des autres, ayant
à peine pour clie la foi du peuple et les

vertus du cloître; partout enfin le vice
hardi triomphant, a[)plaudi, insulter à la

croix el à l'Evangile : et je vous demande
d'oij vous pensez que puissent naître tant
de désordres, par où s'est faite cetteétrange
révolution et dans la religion el dans nos
mœurs? fnde nascunturmala? Direz-vous
que ce sont des pauvres, des malheureux?
Vous le savez, grand Dieu I et s'il vous
reste encore des adorateurs, s'il est quel-
ques vertus dans votre peuple, c'est parmi
ceux que l'infortune el l'indigence ont con-
damnés aux larmes, aux travaux, à l'abslir

nence. La contagion n'est venue que des
liautes conditions el des heureux du siè-
cle; de celle foule de riches qui ont dit

dans l'excès de leur abondance, nous n'a-

vons plus de Dieu, jouissons du jjrésent et

ne p(!nsons point à l'avenir. Le luxe et l'o-

pulence ont enfanté les plaisirs, les plaisirs

ont produil l'irréligion el l'incrédulité: les

arts sont venus ..u secours des passions, il

s'est tiouvé des talents pour les célébrer,
des théâtres pour les représenter; chacun
s'est emi)ressé de venir dans l'école de la

volupté puiser l'oubli de Dieu et le mépris
de ses lois. Les riches par leur faste, insul-

tant à la misère publique, ont habité des
palais que nos pères auraient révérés
comme des temples; les femmes y sont de-
venues comme des divinités dont le service
est une espèce de culte; les hommes, ou-
bliant leui- première dignité, ont rampé de-
vant leurs nouvelles idoles; tous se sont
égarés, et Babylone, élcuinée de sa corrup-
tion, a appelé l'étranger dans son sein, no
|)0uvant suflire elle-même à entretenir tous
ses crimes : et tant de désordres n'ont eu
((u'une mètne source, l'abondance cl la fé-
licité : Unde nascunturmala, nonne adiviti-
bus,nonne a gandenlibus? Enfin nous-mê-
mes avons été forcés d'en convenir, et i!

nous échappe de dire sans cesse, (|u"à inoins

d'un châlimenl du ciel, el que le Seigneur
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n'étende sur nous la voigo (Jo sn fureur, ce
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}iou[)lo ne sortira jamais de rirr(Migion où
i'oul plongé les délices du séjour qu'il lia-

bitc. Oui doute on ellet qui', sans les plai-

sirs, le monde entier ne fût chrétien, et

que dans tous les temps la volupté n'ait

i'iiit plus d'apostats que lu glaive des tyrans

ii"a lait de martyrs? Jo conclus donc cnliu

et je dis :comn!ent la tribulalion ne serait-

elie pas une grAce, puisijue le. peu de mé-
rite qui nous reste, c'est {"i elle que nous le

devons: et la prospérité un clicUimenl,

puisqu'il est si rare de trouver un vice qui
n'en vienne |)as?

Et après tout, chrétiens, où en serions-

nous, s'il ne tenait tpi'aux jiéclieurs de dé-
crier les desseins de Dieu et la conduite de
la Providence? Vous vous plaignez (]ue vous
soulTrez à pure perle et (lue vos malheurs
ne vous ont pas rendu plus chrétiens; mais
si l'on a vu et l'on voit encore tous les

jours tant d'autres pécheurs convertis par
les mêmes disgrâces qui vous endurcissent,
yaut ce que prouve votre exemple, c'est

que vous avez plus d'ingratitude que Dieu
n'a de bonté, et puisque vous avez résisté

aux droits d'un maître, aux grâces d'un
()ère, vous méritez de tomber entre les

mains d'un juge : troisièn)e raison pour
apaiser nos murmures. Lessoulfiances sont
les châtiments d'un juge qui nous frappe
connue pécheurs, pour satisfaire aux droits

de sa justice et punir le crime en sauvant
le criminel.

Quel est en effet le premier mouvement
du pécheur dans la prosjiéi ilé? C'est de se

demander à lui-même s'il est plus mal-
lieureux depuis qu'il est coupable : j'ai pé-
ché, et que m'en est-il arrivé de fâcheux,
quel malheur en ai-je ressenti : Peccavi et

(juid mihi occiàit triste? [Eccli., V.) Tel est

au jugement de l'Esprit-Saint l'aveugle-

ment du pécheur dans la prospérité: un
crime heureux cesse presque d'être un
crime; le bonheur dans le péché, voilà la

réprobation consommée. David est tout à la

ibis ravisscui-, adultère, meurtrier et cou-
vert de crimes, il n'éprouve ni remords, ni

iionte : plongé dans l'ivresse d'une passion
capable d'aveugler les plus sages, il jouit

tranquillement de ses forfaits. Arrive enfin

Je moment des vengeances du ciel : le pro-

phète parait dans son palais : Prince, qu'a-
vez-vûus fait, lui dit Nathan? Pour vous
unir à la femme d'Uric vous avez fait mou-
rir son époux par le glaive : et moi, je viens
vous dire de la part de Dieu que le glaive
vengeur ne soiiiia plus de' votre maison et

que le bias de Dieu demeurera étendu sur
vous et sur votre postérité. A ce coup de
tonnerre le voile tombe des yeux du prnice,
sa douleur ne lui permet (jue ce i)cu de pa-
roles : j'ai péché devant le Seigneur, et le

jilus sage des rois ne commen(;a h voir sou
crime (jue lorS(jii'on lui montra le ciiûli-

ment.
Ainsi Dieu en use-t-il à l'égard des f)é-

clieurs : il se hâie de satisfaire à sa justice
dans le lem;:s, .-din de n'avoir plus à en ac-

quitter les droits dans l'étcrnilô. 11 roilquo
pour vous retirer de vos désordres c'est trop

peu des gr<lcps ordinaires; quiîla voix nn^-

nie (le ses ministres, leurs menaces, leuiS
exhortations ne vous touchent iias. Aio's
que fait le souverain Juge? Il prend en
main, selon l'expression du Prophète, la

verge de sa justice, il fi'appe aux portes (ie

l'abiuie, il ap|)clle les maladies, les revers;
la faniine, la guerre, le trépas, tous les

fléaux; il les répand h son gré sur la lerrCj

et les distribue selon nos besoins cl les

vues de sa justice. Dans ces palais brillants

où le luxe et la mollesse veillent è la gardei

des plaisirs, il envoie les chagrins et les

ennuis dévorer ce riche jusque dans les

bras delà mollesse, dans l'ivresse des pas-
sions, et par la satiété des plaisirs il lu force

à délester jusqu'à son opulence et à envier
le sort de la médiocrité. A ces homaies
plongés dans les fêtes de Babylone, qui boi-
vent à longs traits dans la cou|)e de la vo-
lu|)té, il envoie les douleurs et les infirmi-:

tés; et l'on voit enfin ces pécheurs caducs
et infirmes, abattus par l'Age, minés par le

crime, être les premiers dans le délabre-
ment de leur santé à prêcher la sagesse, à
désabuser les autres par leur exemple; et,

d'un corps qui s'écroule sous les plaisirs,

faire encore à la jeunesse une leçon de ver-

tu. Il envoie la mort avec toutes ses hor-
reurs investir au milieu de ses oeuvres de
ténèbres, et le blasphème encore à la bou-
che, cet écrivain impie qui avait enifiloyé

ses talents à combattre la religion, et laissé

incertain s'il avait plus étonné son siècle

par la beauté de son esprit qu'il ne l'avait

effrayé par la corruption de son cœur; et

par la crainte du tombeau, il le traîne fié-

missant au pied des autels qu'il aurait vou-
lu détruire; et, forcé de se rétracter, l'Es-

prit fort parle en pénitent et en apôtre. En-
fin à ces liommes élevés jusqu'au faîte des
honneurs, il envoie les revers et les dis-
grâces éclatantes; il brise du souffle do sa

colère ces cliêues orgueilleux, qui sem-
blaient défier son tonnerre; et une ibis

abattus, ces grands de la terre sont les [)rc-

niiers à reconnaître la vanilé de leurs gran-
deurs. Telle est même la lumière de l'ad-

versité, qu'il n'est point de philoso[ihe si pro-
fond, de prédicateur si pathétique, (lui vaille

un mondain malheureux, un courlisan dis-

gracié. L'infortune leur donne une élo-

quence que le zèle et la réflexion nesau-
raient nous donner : il faut les entendre
dans leur chagrin, avec quelles couleurs ils

peignent le monde et les ciéaluies ! comme
ils en reconnaissent la fausseté, comme ils

avouent (ju'ils n'y ont jarnais trouvé de
vraie satisfaction, et qu'on est insensé de
s'y attacher! Alors s'accomplit la parole du
Prophète, que le Seigneur est justifié dans
sa parole, etvainqueui- dans ses jugements,
ulja^tificcris insennonibus tuis, eï vinctis cum
jiidicaris. [Psal. L.) Alorsnous somun.'S sous
sa main des coupables, surcpii le Juge sn-

l)rême commence à exercer une partie de ly

s. ntence qu'il voudrait révoquer : ces infir-
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qui nous éprouvofit, ces douleurs
cuisantes, ces chagrins rongeurs, ces revers

accablants, ce sont Ih comme autant d'étin-

celles échappées des fournaises éternelles, et

comme la fumée et les vapeurs qui s'élè-

vent jusqu'à nous du puils (Je l'abîme. S'il

nous reste quelque religion, noire devoir,

dans cet état, c'est de nous dire à nous-
mêmes : malhcureureuz les maux que je

soud're me paraissent si alTreux, qu'ils me
rendent la vie à charge, que sera-ce donc
dans l'éternité? Le Seigneur maintenant ne
laisse lOiuber sur moi que quelques gouttes
du calice de sa fureur

;
que sera-ce lorsqu'il

faudra le boire jusqu'à la lie? Mes souffran-

ces, et toutes celles de ce nionde, no sont
que le f)urgatoire de cette vie; que sera-ce

de l'enfer et de ses supplices ? Point de pé-
cheur qui, en faisant ces réflexions dans ses

njalheiirs, ne délestât son péché et ne revînt

à la vertu.

Mais, chrétiens, ce serait peu de vous
avoir montré la conduite de Dieu, etd'avoir

justifié sa providence dans les maux de la

vie, si je ne vous montrais encore quelle doit

être la conduite de l'homme affligé, et eom-
raenl vous devez sanctiûer vos souffrances.

SECONDE PARTIE.

11 ne faut pas vous le dissimuler : s'il est

rare de trouver des chrétiens qui veuillent

souffrir, il l'est encore plus d'en trouver qui
souffrent chrétiennement. Trois conditions,

selon l'Evangile, sont nécessaires poursaiic-

tifier nos souffrances. Il faut souffrir i)0urla
justice, c'est-à-dire, pour un motif louable
et que la religion puisse avouer : Beati qui
patiuntiir propter jusùitiam. [Malth., V.)

Il faut soutfiiravec résignation, à l'exem-
ple du Sauveur, et sonhailer comme lui,

que la volonté su|uême s'accomplisse, et

non la nôtre : Non mea voliintas, sed tua fiai»

(Malth., XXVI.)
Enfin il faut souffrir avec joie, pour ne pas

ressembler aux pharisiens (pii affectaient de
paraître iiiilQS : Nolite fin-i sicut hypocritœ
tristes. {Malth. ,Yl..] Je ne dirai qu'un mot de
ces trois caractères.

Souffrir pour la justice, premier caractère :

JBcati qui paliuntur propterjiistiliam. [Mail h.,

V.) QueT mérite en effet pourraient avoir les

souffrances oij Dieu et la religion n'auraient
aucune part? Rien de [)lus ordinaire cepen-
dant aux enfants du siècle que d'exagérci',

de vanier leurs peines cl leurs travaux: ils

vont môiiie jusqu'à reprocher aux niinisfres

de l'Evangile que nous ne les (onnaissons
pas, lor>quo, d^ns la chaire, nous invecii-

vons contre le bonheur de leur condition.
Vous vous trompez, mondains, nous ne l'i-

gnorons pas, vous avez à souffrir. Nous sa-

vons (pje le uionde n'est qu'un tyran flatteur

qui conduit ses esclaves en pompe au
supplice; nous savons que chaque étal,

comme chaque passion,, a son genre de
victimes. Celui-ci, dans l'obscurité d'un ca-

binet, pAlit sur ses écrits, et [lerd un siècle

do vie |)Our un instant de réputation. Cet

autre, chaque jour à la cour cl auprès des

grands, prosterné devant les autels de la for-

tune, multiplie ses chaînes et sacrifie un
bonheur solide à de brillantes chimères :

les uns rampent dans la carrière des hon-
neurs, les autres s'épuisent dans celle de
l'intérêt ; celui-là est le jouet de la gloire,

celui-ci la dupe de son ambition :quesais-je
enfin? Nous vantons les martyrs de !a croix
et de la pénitence ; peut-être lès plus grands
martyrs sont-ils dans les plaisirs du monde?
Mais voulez-vous en deux mots savoir à quoi
voi]s en tenir? Ecoutez saint Augustin:
c'est vous-même que vous cherchez dans
vos souffrances, et, comme c'est pour la

Vanité que vous souffrez, c'est à la vanité
h vous récompenser. Quœrenles non a Dec,
sed ab homnibus gloriain acceperiml merce-
dem suam, vuni vann7n.

Illustre guerrier, vous vous êtes distin-
gué dans les chamfis de la gloire; et cette
santé usée, ce front cicatrisé annoncent la

victime de la patrie, et que vous avez souf-
fert plus que l'apôtre et l'anachorète : mais
pourquoi et ()Our qui ? Pour la gloire, pour
l'honneur et le plaisir d'être un homme cé-
lèbre: vous l'aurez celle gloire, ce plaisir ;

la voix de la renommée et de l'histoire por-
tera votre nom jusqu'aux siècles les plus r':--

culés, vous serez écrit parnu les héros de la

terre, et rayé dn nombre des saints et des
élus de Dieu : voilà votre récompense aussi
vaine que vous-même : vani vanam.
Homme du monde, vous avez vieilli dans

les intrigues et les affaires, essuyé toutes
les disgrâces, toutes les traverses, tous les

périls qu'on peut soufl'rir dans la carrière do
la fortune. Helas 1 la moindre de ces peines
pour Dieu eût été d'un prix infini; mais
vous ne les avez prises que dans la vue de
jiarvenir : Eh bien! vous l'aurez ce prix de
vos travaux; des palais, des trésors, des
honneurs qui s'évanouiront avec vous ; voilà
voire récompense aussi frivole que votre
ouvrage: vani vanam.

Et vous, philosophe, homnie de lettres :

vous avez parcouru avtcéclatla carrièredes
sciences et des arts; tant d'écrits et de dé-
couvertes dont vous êtes l'auleur, annoncent
la lumière du siècle; et en même temps les

veilles, les peines, les sueurs qu'il vous en
a coûté ; mais pourquoi ? Pourla renommée
et l'immortalité, unique objet de vos dé-
sirs; vous l'aurez, voire nom sera écrit au
lenqilede mémoire, et rayé du livre de l'é-

t(M-nité : voilà votre salaire aussi chimérique
(pie vos projets : vani ronam. C'est-à-dire, en
un mot, que vousaure/, desrécoiiq)enscs pro-
portionnées à vos mérites : le guerrier des
lauriers, le grand des honneurs, lecoiilisan
des grâces, le savant un nom, l'ainbitieux

des filles, le conquérant des trophées, le

j)rince de l'encens et des flatteurs; et quoi
encore ? de la vanité : vani vanam. O esclaves
du monde, que voilà bien de quoi vous
confondre! ô religion, que vous ôles grande
et que vnus consolez mon cœur! Quoi! la

moindre souffrance pour le service du Sei-

gneur me sera payée au cenluple ; et pour le

service des lion)mes j'aurais beau (oui ris-''
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quer e» tout soulfiir,

'çiiands, encenser leur orgiiei!, dévorer leurs

c.iprices; j'aurais beau ni'exposor à toutes

les horreurs de la guerre, voir ma vie en

péril, mon cor|)S mutilé, mon sang ruisseler,

et la moitié de moi-même survivre à peine

à l'autre : dès que le molif n'en est pas

clirélien, c'est autant de perdu pour l'éter-

nité; j'en recevrai des hommes quelques

marques d'honneur, et je n'aurai nul niéril(3

devant Dieu; mon prince me distinguera,

et mon Dieu me rejettera : Acceperunt mer-

cedem. [Matlh., VI.)

O honte (le la raison! tandis que ce pé-

nitent, ce solitaire acquièrent le ciel 5 bien

moins de frais, et qu'une larme, un soupir

leur sont comptés pour l'éternité, cepen-

dant, ô mon Dieu ! nous ne murmurons
que lorsqu'il faut soufl'rir pour vous ; nous
ne nous plaignons jamais de ce qu'il faut

soullrir pour les hommes, et le monde trou-

vera toujours plus de victimes que l'Evan-

gile I

Que faut-il donc pour que nos souffran-

ces soient méritoires? Qu'elles aient tou-
joiM's pour principe Dieu et la religion ; que
du moins, si elles n'ont point commencé |)ar

la religion, elles finissent par elle. Il faut,

par exemple, que ce grand, que les orages
et les tempêtes de la cour ont conduit au
naufrage, sanctifie sa disgrâce par des sen-

timents chrétiens ; que, SI c'est l'amour du
monde qui a causé ses crois, ce soit l'amour
de Dieu qui l'y soutienne ; et que David
détrôné bénisse le ciel qui l'a humilié; que
celte fennne, qui avait tant souffert pour
être l'idole de son siècle, fasse d'une retraite

forcée un sacrifice volontaire ; et queDagon,
en tombant devant l'arche, l'honore du moins
{)arsa chute; que ce magistrat infatigable,

dont les vives lumières percent tous les

détours du labyrinthe des lois, qui supporte
avec tant de courage tous les dégoûts de son
étal, ait plus en vue dans ses travaux de
plaire à Dieu, que de se faire admirer des
hommes; et que Salomou, en rendant le

fils à sa mère, s'applaudisse moins d'un
oracle rendu que dun devoir rempli

;
que

ce guerrier, sur la brèche, meure en chré-
tien comme en héros, soit moins le martyr
de la gloire que la victiuje de son devoir;
et que Machabée, dans les batadles, anime
son courage, plus au nom du Dieu des ar-

mées qu'à celui d'Israël et de la pairie :

que ce père, celte mère de famille dans les

endjarras et les fatigues domestiques agis-
sent moins par intérêt que par religion,
moins pour Famour de leurs enfantsquepar
la crainte du Seigneur; et que les tumul-
tueuses fonctionsde Marthe soient ennoblies
par les pieuses inleniions de Marie : en un
mot, que dans nos travaux, dans nos clia-

grins, dans nos peines, ce soit toujoursDieu
et la religion qui nous soutiennent, et non
la raison seule, la vanilé, la philosophie,
parce qu'il n'y a que ce qui vient de
Dieu qui retourne à Dieu : Beali qui,

etc.

Souffrir avec résignation, second caractère:

Obateuks saches. LXV.
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ramper auprès des Non mfa volunlas, sed tua fiai. [Luc .,WV\.)
Tout le monde le dit, qu'il faut s'humilier
sons la main d'un Dieu qui châtie, et que, pour
un chrétien afiligé, il n'y a d'autres ressources
que dans la religion. Cependant est-on dans
i'int'ortane, on oublieà l'instant le |)iécepte,

et l'on se tourne v>'rs les créatures [)our

qu'elles nous aident on à soutenir ou à ou-
blier nos peines. Est-il donc défendu, me
direz-vous, à un malheureux de chercher
quelque secours, quelque consolation dans
les hommes ; et la religion nous ferait-i>lle

un crime de la sensibilité et de la faiblesse

humaine dans nos maux? Non, mes frères;

n'outrons rien, et ne confondons point

le héros du christianisme avec le sage des
païens, qui prétendait commander à la na-

ture et triompher delà douleur; ce langage
n'était que celui de l'orgueil. Or la résigna-

tion chrétienne est une vertu qui ne con-
siste ni h étoulfer ni à déguiser les senli-

raents delà nature, mais seulementà l'élever

et à la réformer parles vues et les senti-

ments de la religion. Il est donc permis
(suivez ma i)ensée, je vous prie), il est per-

mis au chrétien , dans sa douleur, d'user

des créatures et d'apfieler à son secours
des amis éprouvés et solides, puisque nous
voyons que Jésus-Christ lui-même, la veille

de sa Passion, choisit trois de ses apôtres,

et qu'il s'entretint en particulier avec eux
sur la montagne, comme pour se soutenir
dans son agonie; mais ce qui vous est dé-
fendu dans votre douleur, c'est de vous
occuper plus (les hommes que de Dieu, et

de vous appuyer tellement sur un bras de
chair, que vous oubliiez que c'est la main du
Seigneur qui vous a fiapiié. Il est permis,
dans son infortune, de chercher des ressour-

e

fassions usase de

ces dans soi-même, et la religion veut bien
que nous fassions usage de notre raison
pour nous soutenir : mais loin de la regar-

der comme une consolation, nous devons
savoir que, sans la religion, la raison, dans
nos peines, n'est quelquefois qu'une peine
de i)lus, et que bien souvent on cesserait de
sentir ses maux, si l'on [louvait cesser d "y
penser. Il est permis, lorsque la mort vient
frapper autour de nous les coups les plus
terribles, et rompre les plus tendres liai-

sons, de donner libre carrière à vos lar-

mes, et de nourrir vos chagrins dans la

solitude et la retraite. Plût au ciel même que
cette retraite fût aussi longue qu'il le fau-
drait pour vous changer, {lour vous amener
à des réflexions utiles, et que votre deuil

ainsi que votre tristesse ne fussent ()os

I)lutôt une contenance que l'effet de votre
douleur. Mais ce qui vous est défendu, c'est

de vous livrer au murmure, au désespoir:
Quelques plaintes peurenl échai»per dans
le premier moment; et Jésus-Christ,,dans la

tristesse où le plonge la vue des supplices

du Calvaire, demande à son Père qu'il éloi-

gne de lui le calice d'amerlume; muisl'ins-
lant d"après il se soumet et demande que
l'arrêt soit exécuté. Ainsi, la nature dans
nos maux, a toujours ses iJroils; mais ello

ne doit se montrer que pour faire [)lacc à la

3'*
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religion et rendre son lriom[)be plus écla-

lanl. 11 csl permis de clierclier à raconter

ses peiiies aux hommes, [tuisque nous
voyons encore que le Sauveur lui-même
s'eulrolient de ses soufTrances avec ses apô-
tres, comme pour soulager son cœur dans
3e long discours qu'il leur tient sur sa Pas-
sion ; mais il est défendu d'en parler telle-

ment aux hommes, qu'on n'en parle jamais
cl Dieu. C'est avec lui , comme avec notre
premier consolateur, que nous devons nous
entretenir, et c'est à ses pieds que nos pre-

mières larmes doivent couler. Enfin il nous
est bien permis, dans nos afflictions, de
chercher ;[uelque soulageaient dans le com-
merce et les consolations des hommes; mais
malheur à nous si nous en faisions notre

seule ressource 1 Pourquoi ? Parce que, ou-
tre que ce serait mettre notre repos dans les

créatures, au mépris du Créateur, nous n'y

saurions trouver que des consolations per-

lidcs, qui, loin d'affermir une âme soutirante,

l'attendrissent sur elle-même, et ne ser-

vent qu'à rouvrir la plaie au lieu de la fer-

mer. Au contraire, en mellant toute notre

confiance en Dieu, s'il ne diminue pas nos
peines, il augmente nos forces pour les

soutenir. L'ange qui vient dans le jardin

au secours du Sauveur ne lo dispense pas
de boire le calice d'amertume; il l'encou-

boire jusqu'à la lie. Voilà
des consolations du ciel

de la terre. Si donc vous
voyez où doit être vo-
et lequel vaut mieux,
de la résignation ou du

Ja différence

d'avec celles

êtes chrétiens

Ire ressource
•dans vos maux

,

murmure.
Vous direz peut-être que ces discours sont

•bons pour une disgrâce commune; mais 1

que les coups dont Dieu vous frappe sont si

accablants, qu'il est bien difficile de les re-

<;evoir avec résignation : car tel est encore
Je langage du monde, et tout malheureux
veut que personne ne l'ait été autant que
lui: do là cette impatience, cette agitation,

(lar lesquelles l'âme se déchire elle-même,

et en faisant effort pour arracher te trait qui

la blesse, ne fait que l'enfoncer encore da-

vantage
Je veux bien, mon cher auditeur, conve-

nir avec vous de toute la riguaur de vos

souffrances. Loin que leur excès soit une
excuse à vos murmures, j'en conclus au
contraire que c'est une raison de plus pour
vous soumettre. Pourquoi? Parce que c'est

une marque que Dieu se proportionne à vos

besoins, et que votre caractère demandait

(ju'il appesantît son bras. Car enfin, avant

que d'en venir à ces grands coups, par com-
bien de petits revers, de légers chagrins, de

peines [jassagères n'a-t-il ()as cherché à vous

ramener? Pendant condjien de tem|)S, avant

de lancer sa foudre, n'a-t-il pas fait briller

l'éclair et gronder son tonnerre dans la

nue ? Qu'avez-vous fait alors? Vous avez

fait semldant de reveiur à lui ; comme le

pilote infidèle, vous avez prié tant que l'o-

rage a duré; mais le calme a tout changé,

^t la conversion s'est évanouie aveclalem»

pète. 11 fallait donc que désormais Dieu
prévînt votre inconstance; que puisque
votre âme lui avait échappé tant de fois, il

s'en assurât enfin la conquête, et que, f)our
affermir votre vertu, il ajipesanlît son bras.
Avant qu'il en vînt à ces grandscoups, vous
ne faisiez, pour ainsi dire, que vous essayer
sur la croix; vous punissiez des années de
plaisir et d'iniquité par des souffrances
d'un moment, et à peine aviez-vous fait un
pas sur le Calvaire qu'on vous voyait recu-
ler; parce que, en effet, il est toujours dans
n(jlre cœur quelque endroit qui frémit
lorsqu'on veut y porter le glaive et l'immo-
ler tout entier. Il a donc fallu que le Sei-
gneur mît lui-môme la main à l'ouvrage,
qu'il vous traînât, pour ainsi dire, malgrt^
vous sur l'autel du saciifice, qu'il vous atta-
chât tout entier à la croix, et qu'il gravât en
vous son image {)ar des traits si profonds
qu'ils fussent désormais ineffaçables. Eh 1

n'èles-vous pas trop heureux qu'il ait
voulu lui-même être votre maître dans
le grand art de vous crucifier? Insensé,
vous croyez murmurer contre sa colère, et

c'est contre sa tendresse que vous vous ré-

voltez!

Mais à la bonne heure, ajoutez-vous,
pour de grands pécheurs qui ont des cri-

mes à expier, que Dieu les frappe des
plus grands coups, c'est un effet de ses
miséricordes; et le moindre murmure
leur est interdit. Mais que le juste soit

traité comme le |!écheur; qu'on le voie
quelquefois plus malheureux que les im-
ites mômes , en sorte que les mon-
dains scandalisés en prenntmt souvent oc-
casion d'insulter à la vertu du fidèle, et de
ui demander où est le Dieu en qui il

a mis sa confiance : alors la résignation
est-elle possible? N'est-on pas pardonna-
ble d'accuser le ciel et de s'en croire aban-
donné?
Hé quoi 1 mes frères, est-ce à des chré-

tiens à tenir ce langage? Regardez quel est

cet infortuné étendu sur la poussière, frap[)é

d'un ulcère universel; c'est Job, cet homme
célèbre dans sa nation par sa justice et sa

probité. Job, qui dans sa pros|)érilé était lo

père de l'orphelin et le protecteur de l'in-

digent; c'est lui qui est dans cet état déplo-

rable, tandis que le méchant comblé de
biens vient lui insulter, et jouit de la plus

brillante pros|)érité. Que nous apprend cet

exem[)le? Que les justes n'ont point leur

consolation dans ce monde. Ils sont ici-bas

les pierres vivantes destinées à bâtir la cé-

leste Jérusalem, il faut donc que le marteau
de la tribulation les forme sur la pierre an-

gulaire qui est Jésus-Christ. Et malheur à

nous si nous jugeons de la vertu par son

bonheur dans cette vie I Elle est comme ces

fleurs et ces plantes précieuses qu'il faut

l)resser et fouler pour en extraire les ver-

tus et en faire exhaler les parfums. Elle est

comme les pierres précieuses, on peut les

fouler aux pieds sans qu'elles cessent d'être

précieuses, sans qu'elles perdent de leur

prix. La boue peut obscurcir, cacher un diû-
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niant, olle ne le tache pas. Le mauvais riclie,

couvert de pourpre, se nourrit de mets dé-

licieux; le vertueux Lazare, couvert d'ul-

cères, recueille à peine ce qui tombe de sa

table. Saint Paul est sur un écliataud, Néron
occupe le trône des Césars, Jean-Baplis!o

osl dans les fers, Hérode triomphe dans les

palais des rois. Providence de mon Dieu !

c'est alors que vous paraissez plus grande
aux yeux accoutumés à étudier vos voies et

à les connaître, alors que vos coups méri-

tent le plus notre soumission et notre re-

connaissance. Le monde en triomphe sans

doute, le monde en prend droit d'insulter à

la vertu du juste affligé; mais que lui im-
portent, à ce Dieu puissant, et les discours

et les blasphèmes îles im[)ies ? Il permet aux
amis de Job de lui insulter dans son mal-
lieur, et loin de le secourir, il redouble ses

jielnes; c'est qu'alors telle est sa bonté qu'il

fait céder sa gloire h nos intérêts ; il ne voit

que nos besoins, il n'entend pas les dis-

cours de ceux qui nous entourent; il ne
fait rien pour les spectateurs, il fait tout

pour la victime.

Enfin souffrir avec joie : Nolile fieri sicut

hypocrilœ tristes; dernier caractère, et pour-
quoi? C'est que la paix et la joie dans les

alilictioiis sont 'tout ensemble, et la preuve
d'une vertu solide, et le plus beau triomphe
(le la religion.

Je dis, la [)reuve d'une vertu solide : que
fait en eifet, nous dit l'Espril-Saint, celui
qui n'a point été tenté? Ce ne fut qu'après
avoir éprouvé la fidélité d'Abraham par la

tribulation que le Seigneur lui dit : C'est
maintenant que je vous connais pour mon
serviteur, et que je vois que vous me crai-

gnez : jVwrtc cognosco quod times Deum.
[Gen., XXII.) Que Job dans l'abondance loue
le Seigneur, ce n'est là que le langage et

l'apparence de la vertu ; ce n'est point là que
je l'admire, parce que, dans la prospérité,
on ne sait point si c'est l'amour pour le

bienfait ou pour le bienfaiteur qui dirige le

sentiment; mais qu'il chante les miséricor-
des du Seijzneur jusque sur le fumier oii

sa misère lo réduit, voilà tout à la fois la

fireuve et le triomphe d'une piété sincère :

Nunc cognosco. Que Daniel remplisse les

fonctions de prophète et d'ambassadeur au-
près du roi de Babjlone, et que, conduisant
la timide vérité jusqu'au pied du trône, il

annonce la loi du Très-Haut sans être con-
fondu; ce n'est point encore 1^ que je l'ad-
mire : mais lorsqu'il conserve sa foi jusque
dans la fosse aux lions, et qu'il s'y regarde
comme le froment des élus qui doit être
broyé pour la gloire de son Dieu, alors je
vois plus qu'un apôtre, plus qu'un prophète;
je VOIS un vrai Israélite et le fidèle témoin
de la vérité de ses Pères, nunc cognosco
quod times Deum. Disons de même du chré-
tien dans le pèlerinage de ce monde; ce
n'est que par la fermeté dans les souifran-
ces, p-ar la manière de les soutenir, que la

véritable vertu peut être distinguée de la

fausse. Tant que la mer est calme et le ciel

serein, on ne jieul point juger de celui <pji

conduit lo navire -• les vents soufflent, la

tempête gronde, alors paraissent l'adress«

et le courage du pilote. Vous disiez, par
exemple, nu mi'ieu de voire prospérité, dans
nne dévotion (laisible et tranquille, que vous
n'aviez point d'attacheraerit aux biens de la

terre; et depuis que, par ce procès, vous
avez perdu une partie de votre fortune, vous
êtes sombre, mélancolique, inconsolable.
Vous pensiez que vous aviez en partage l'hu-
milité et la douceur chrétienne; et depuis
que vous avez apfiris celte médisance qu'on
a faite sur votre conduite, vous êtes furieux :

que vous aimiez votre firochain; et cet en-
nemi que l'envie vous a suscité, vous ne
lui avez pas encore pardonné : que vous
aviez de la charité; et depuis que ce rival

vous fait ombrage, vous ne cessez de le dé-
chirer. Mauvais serviteur, reprend le Sei-
gneur, je vous ai frappé afin que vous n'im-
posiez plus aux hommes ; j'ai frappé, et vou.s

êtes tombé avec le masque de piété qui vous
couvrait. Les soutfrances, en un mot, sont
le creuset de la vertu ; elle sort du feu de la

tribulation comme l'or de la fournaise, plus
brillante et plus pure, si elle est vraie, avi-
lie et dégradée, si elle est fausse; et c'est
parles épreuves de l'adversité, par le cou-
rage ou l'abattement dans les maux de la

vie, que Dieu, tout à la fois loué et vengé,
livre le fidèle à notre admiration et l'hypo-
crite à nos mépris.

J'ai dit enfin le plus beau triomphe de la

religion. Voyez sur le Liban ce cèdre majes-
tueux qui porte jusqu'aux nues sa pompeuse
tôle que les oiseaux du ciel semblent res-
pecter, que les aquilons ne peuvent renver-
ser, que les feux du soleil ne sauraient en-
dommager, que l'inconstance des saisons ne
saurait fiélrir, que la foudre même n'ébranle
pas : il est agité, tourmenté parla tempête;
la terre est jonchée de feuillages et de dé-
bris, frêles dépouilles qu'emporte le tour-
billon |: mais le tronc toujours ferme, tou-
jours inébranlable, n'a perdu que de faibles
rameaux, et sa tige fière et superbe, malgré
les vents et l'orage, semble toucher aux
cieux, et paraît encore la souveraine des
airs, qui étonne la terre et réjouit la nature.
Tel est le chrétien sous les coups du sort :

placé sur le sommet du Calvaire, appuyé
sur l'arbre de la croix, il porte sa tête ra-
dieuse au-dessus des iempêtes, et toujours
plus inébranlable, il s'élève parla foi à cette
région sublime oij rien ne peut l'abattre,

où, devenu un spectacle pour les hommes,
il fait à la fois la gloire de la religion et l'é-

tonnement du monde. La fermeté dans les

afflictions est une preuve de 'philosophie :

la joie et la paix sont une profession de foi

qui n'ap[)artient qu'au chrétien.

Qu'est-ce, en elfet, qui a le plus étonné
le monde à la naissance du christianisme?
Qu'est-ce qui a le plus ravi, transporté d'ad-

miration les païens et les sages du paga-
nisme, qui avaient tant de lois enseigné
dans leurs écoles que le plus beau spec-
tacle, même pour les dieux, c'était le juste

aux prises avec la fortune? Vous le savez,
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c'a été principalement la conduite des chré-

tiens dans leurs souffrances. Ils les voyaient

sortir de leurs cavernes, oh la persécution

les avait obligés de chercher un asile,

comme des athlètes intrépides toujours

prêts à combattre. On les menaçait, et ils

allaient au-devant des coups; on dressait

des échafauds, et ils y étaient avant leurs

bourreaux; on demandait leur vie, et ils

gémissaient de n'en avoir qu'une à donner.
Voilà le spectacle qui a étonné les césars,

confondu les philosophes et donné à Jésus-

Christ l'empire du monde. Or, mes frères,

le feu des persécutions est éteint, il est viai ;

mais le feu sacré de la iribulation que Jé-

sus-Christ est venu allumer sur la terre ne
s'éteindra pas. L'éf)ée des lyrans est rentrée

dans le fourreau; mais le glaive de douleur
que Jésus-Christ est venu nous mettre

dans les mains pour nous combattre nous-
mêmes brillera toujours. La cruauté des

césars ne fait plus de martyrs ; mais l'Evan-

gile est ce martyre continuel dont un chré-

tien doit être chaque jour la victime renais-

sante, et l'édilice du salut ne s'élève que
sur les débris de la nature crucifiée. Par

conséquent, le triomphe de la foi du chré-

tien sera toujours dans sa constance sous
les coups de l'adversité; la gloire véritable

de la religion, c'est un juste qui souffre,

mais qui souffre en vrai disciple de la croix.

Paul vainqueur de l'orgueil des s£g?5 do
Korae et d'Athènes, Paul instruisant par

ses discours les proconsuls et les magistrats

de l'Asie, Paul convertissant les nations,

guérissant les malades, adoré à Ephèse
comme un Dieu, ne se regardait pas aussi

digne de son Maître par tous ces prodiges
que par les chaînes glorieuses dont il por-

tait encore les marques ; et le titre dont il

se glorifie le plus, ce n'est pas d'apôtre et

de conquérant des nations, mais de prison-
nier et d'esclave de Jésus-Christ : Paulus
vinctus Chrisli Jesu. [Philem., 1.) Théodose
humilié honora plus l'Eglise par ses larmes
(juo Constantin par ses conquêtes; et saint

Louis entrant victorieui dans Daraiette,
traînant à son char les Sarrasins enchaînés,
fut pour l'Evangilo un triomphe moins glo-
rieux que saint Louis vaincu, dépouillé,

jeté dans les fers, mais intrépide, magna-
nime dans sa ca[)tivité, jus(}u'à étonner son
ennemi et à laisser incertain le Soudan lui-

même : lequel était le plus grand du vain-
queur ou du vaincu. A ces traits on recon-
naît le héros chrétien, et cetle victoire qui
étonne la raison, que la pliilosophie ne peut
partager avec la religion, et qui n'appartient
qu'à la croix. Mais un chrétien révolté et

impatient dans ses souffrances; un chcé-
lien qui plie, chancelle, tombe sous la

croix; un chrétien qui s'emporte et se dé-
se.-pôre, que peut-il être pour la religion

i]uun opprobre, et [)Our lui-môme qu'un
objet de mépris? Quelque grandes que
soient ses [)eines, elles ne le sont point en-
core assez; et s'il ne les a point méritées
fiar ses crimes, il les mérite par ses mur-
fuures.

Finissons donc, mes frères, et terminons
cette instruction par une réflexion qui puisse
coi]venir h tous ceux qui m'écoutent : ou
vous êtes du nombre des heureux de ce
monde, ou vous êtes du nombre des mal-
heureux qui souffrent. Si vous êtes du
nombre des heureux, pensez que vous ne
le serez pas toujours, que vous n'<ivez

pas longtemps à l'être. La jeunesse n'est
qu'un instant, les plaisirs n'ont qu'une sai-

son, la gloire n'est qu'un songe; et telle

est l'instabilité des choses humaines, que
le plus heureux des hommes ne peut se
promettre do n'être pas un jour le plus à

plaindre. La vie la plus heureuse finit avant
la mort, et la vie môme la plus courte est

un siècle dans la douleur. Qui que vous
soyez donc, mes chers auditeurs, fussiez-
vous dans la plus brillante prospérité, pen-
sez que cette instruction, qui vous paraît
aujourd'hui la plus inutile, vous deviendra
un jour la plus nécessaire; regardez-la
comme un remède dont l'usage peut être
différé, mais jamais indispensable. Point
d'états, dit le Sage, qui se touchent de plus
près que le bonheur et le nialheur, la joie
et les larmes: le chagrin nous suit comme
notre ombre ; il nous est si inévitable, qu'ap-
prendre à souffrir devrait être notre pre-
ujière science, et que celui-là seul sait tra-
vailler à être heureux, qui s'exerce de bonne
heure à se passer de l'être.

Que si votre infortune, mes cliers frères,

a déjà commencé; si vous êtes du nombre
de ceux qui n'ont que des peines et des
amertumes dans la vie, louez le Seigneur
d'avoir abrégé vos iniquités par vos souf-
frances, et de vous avoir mis dans la néces-
sité de vous sauver. Hélas 1 tel est aujour-
d'hui un réprouvé dans l'enfer, qui eût été
un élu, si une maladie, un revers de fortune
lui avaient ôté, comme à vous, les biens et

la santé. Reconnaissez donc la faveur insigne
que le Seigneur vous a faite en s'opposant
coiimie malgré vous h votre perte. Vous
alliez périr dans les plaisirs, vous couriez
à votre réprobation par une route semée de
tleurs, lorsque le Seigneur est venu mettre
sa croix entre vous et le précipice ;eten vous
rendant [lar l'infortune le monde odieux, il

vous a rendu la religion aimable. Dans cet

état tout ce que vous devez craindre, c'est

que peut-être il ne vous afîh'go point assuz;

ce que vous devez faire sans cesse, c'est de
répandre votre âme devant lui, et de lui

dire avec le Prophète. Levez-vous, Seigneur,
aiguisez votre glaive et les flèches de votie

colève : Emitte sagittas (Psn/. CXLUl), et frap-

pez sur moi jusqu'à ce que mon cœur soit à

vous, et conturbabis eos. (Ibid.) Hélas 1 il

n'est que trop vrai que je n'ai point encore
profité des disgrâces que vous m'avez en-
voyées, et quoique depuis longtemps il ne
soit plus pour moi de bonheur dans ce

monde, que je ne respire que pour souffrir,

telle est ma misère, ô mon Dieu! que je

sens mon mallieur sans en profiter. Grand
Dieul quelle est donc ma destinée, et que
doviendrai-je si je persiste dans mon insen-
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sil)ililé? Hélas! je suis parvenu à ce point

de la vie où Ton n'a jihis que des re'grets à

éprouver et des reproclies à se faire. J'ai

abusé (Je toiil, les créalures n'ont plus d'at-

traits ni pour mon cœur, ni [)Our mes sens;
la vie est deveinie un fardeau pour moi,
les plaisirs nie fuient, les chagrins m'acca-
blent; j'ai vu tomber autour de moi pa-
rents, amis, prolecleurs; le goalfre du
tonibeau a dévoré ce qui m'était le plus
ciier. Presque seul et isolé dans l'univers,

le clingrid et i'iiiforlune ont formé autour
de ma demeure comme une double enceinte
qui me sépare du reste des mortels, l'Iiu-

nieur et l'ennui sont les seuls comjiagnons
de ma retraite; à charge aux autres, insup-
portable c^ moi-même, je ne me nourris que
de tristes réflexions; le fiel et l'amerluu'.e

ont inondé mon âme; et l'espérance môme,
la seule ressource des malheureux, est

flétrie nu tond de mon cœur. O faiblesse !

ô misère I Et cependant, ô mon Dieu! je no
me tourne point encore vers vous, je ne
songe poiul à me convertir, je suis malheu-
reux, et je ne suis point pénitent. Grand
Dieu! serait-ce que la mesure de mes en-
nuis ne serait point encore à son comble?
Lancez donc la dernière flèche de voire co-
lère, emille sagiltas ; frappez encore, Sei-

gneur, et puisque tant de maux ne m'ont
l'oiut ramené, voyez quel est mon endroit
sensible, ma passion favorite, l'attrait qui

me domine encore, et par lequel je tiens le

plus h la terre; c'est là qu'il faut lancer
votre tonnerre; là que j'appelle vos coups
f)0ur qu'ils achèvent de briser mon cœur,
cmilLe sagicias et conturbabis. S'il le faut,

redoublez-les, Seigneur, et ne vous lassez

pas: n'écoulez point les cris de la viciinio

(jui murmure, ne consultez que votre amour
et mes besoins; plus vos coups seront ter-

ribles, plus je connaîtrai que vous m'aimez.
Je publierai que vous m'avez sauvé malgi'é
moi, que vous n'avez fait souffler la tctupèle

que pour me conduire au [tort, que vous ne
m'avez blessé que pour me guérir, et qu'an
père irrité, mais com|)atissanl, vous m'avez
donné ma grâce la foudre à la main. Oui,
mon Dieu, p'us vous m'aftligcrez dans ce

monde, plus je connaîtrai que vous m'ai-

mez, plus je me croirai digue d'être appelé
votre nis. Dans ces sentiments, je boirai

avec reconnaissance le calice d'amertume,
pour mériter d'avoir |)art aux torrents de
joie ( l de volupté dont vous enivrez vos
élus dans l'éternité.

SERMON V.

SUR LA PAROLE Dli DIE.U.

Scriplum est: Non in solo pane vivit bomo, sed in oiiiui

vorboquod proccdit de ore Dei. {Malth., IV.)

Il est écrit : Ce n'est pas seulement le pain, mais la parole
de Dieu, qui doit faire la vie de l'homme.

C'est en vertu de cet oracle que, depuis
Jt-an-Uaptisle, Jésus-Christ a conservé dans
son Eglise cette suite non interrompue de
prédicateurs et d'hommes apostoliques qui,

ciiargés du pénible ministère de la parole,

î'anuonceraieul aux peuples jusqu'à co

A PAROLE HE i)\EV.
'"^

^^'^

qu'il vînt lui-même la reprendre et la con-

sommer.
Parole de Dieu ! trésor de vie et de sa-

gesse, lumiôie et consolation de l'homme
sur la terre. Pour la défendre, les maHyr^
sont montés sur les bûchers et sur les écha-
f.uids

;
pour la publier, les apôtres ont fran-

chi les mers, allVonté les écueils et k"-

teuipêtes; pour l'éclaircir et la méditer, les

pénitents ont employé leurs larmes et leurs

soupirs, les anachorètes se sont ensevelis
dans les forêts et les déserts, les saints

docteurs ont consacré les jours et les nuits,

Sacrifié leurs veilles et leurs travaux.

Successeurs de ces hommes célèbres,

nous suivons la trace de leurs pas, mais
avec des succès bien différents. A force

d'entendre cette parole sans en profiter,

le monde, toujours injuste, en prend droit

de murmurer contre elle et contre ceux
qui l'annoncent. On n'y reconnaît plus rien

de grand et de divin; on s'accoutume à ne
la regarder que comme la parole de l'hom-
me; et enfin comme le peu de fruit de
cette parole doit avoir nécessairement quel-
que cause, on pense l'avoir trouvée dans les

ministres mômes cl dans leur manière de
l'annoncer. Il est temps, chrétiens, de met-
tre fin à vos murmures et à vos préjugés. Je
vais vous montrer que cette parole, quoi-
que stérile el méprisée, n'en est pas moins
la parole de Dieu, et qu'elle mérite tout
aussi bien vos hommages et vos respects
dans notre bouche que lorsqu'elle terras-

sait ses ennemis par la voix des apôlres ; ce
sera la première partie. Et comme ce n'est

point assez de détruire vos préjugés, si ji;

ne vous montre encore l'injustice ,de vos
accusations, je ferai voir, dans la seconde,
que c'est à vous seuls et à vos dispositions
qu'il faut s'en prendre de son peu de fruil :

deux vérités qu'il est important de bien dé-

VL'lop[)er. La ()remière partie vous appren-
di'a quelle idée vous devez avoir de la pa-
role de Dieu, en vous en découvrant la

grandeur el le [)ouvoir; la seconde partie

vous apprendra quelles dispositions sont
nécessaires [)Our qu'elle fructifie. La parole
de Dieu justifiée par elle-même des préju-
gés el des censures du monde; la parole do
Dieu vengée de l'abus et des résistances du
monde par les dispositions de ses auditeurs :

c'est ainsi que je me prépare è faiie rentrer
la parole dans ses droits el ceux qui l'écou-

teul dans leur devoir

PREMIÈRE PARTIE.

Pour avoir une juste idée de !a parole de

Dieu, considéi'ons-la d'abord en elle-même,
ensuite par rapport à ceux qui l'annoncent:

je veux dire ce qu'elle est dans sa nature,

ce qu'elle est dans ses ministres ; et voyons
si, dans ces deux différentes situations, elle

a perdu ou pu perdre quelque chose de sa

grandeur, el si elle no mérite pas toujours

vos hommages et vos respects.

Qu'est-ce que la parole de Dieu considé-

rée en elle-même? Je le trouve, chrétiens,

[larfuileracnl expliqué dans ces paroles du
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Prophète : Vox Domini in virtute, vox Do-
mini in magnificentia. {Psal. XXVI II.) Pre-
mièrement, c'est la voix de Dieu-: Vox Do-
mini ; en second lieu, c'est la voix de Di(/u
dans toute sa force : Vox Domini in virtute ;

enfin, c'est la voix de Dieu dans toute sa
gloire et sa magnificence : Vox in magnifi-
cenlia, trois caractères de cette parole con-
sidérée en elle môme, qui, en vous don-
nant une juste idée de sa grandeur, vont
)a justifier de vos censures et de vos pré-
jugés.
En premier lieu, c'est la voix de Dieu':

Vox Domini. Allez, dit Jésus-Christ h ses
disciples, enseigtjer toutes les nations :Eun-
tes docete omnes génies. {Uatlh., XXVÎll) ; je
vous ai établis pour que vous alliez partout
faire du fruit : Posui vos ut ealis et [rue-
tum affcralis {Joan., XV); et afin qu'on
sache que leur mission est toute divine,
il ajoute t Je vous envoie comme mon
Père m'a envoyé : Sicut misit me Pater et

ego milto vos. {Joan., V.) Depuis ce jour , la

carrière a été ouverte et remplie; des lé-

gions d'hommes apostoliques sont entrés
dans la lice comme des athlètes intrépides,
sans que rien ait i)u arrêter leurs pas, ni

ralentir lenr zèle. Les cours des cmjjereurs
les villes, les déserts, les temples, les aca-
démies, les terres, les mers, toula'retentide
leur VOIX : In omnem terram exivit sonus eo-
rum. {Psal. XVIII.) Telle est, chrétien?,
l'idée de notre ministère dans son origine
et son principe

; nous avons reçu la même
mission, nous avons le même pouvoir que
Jésus-Christ. Descendu sur la terre pour y
fonder une religion nouvelle, ce Dieu Sau-
veur y est entré armé du glaive delà parole;
cl en mourant , il l'a transmis à ses disci-

ples, avec ordre d'achever ce qu'il avait com-
mencé, la conquête du monde et le triom-
phe sur l'enfer. Ce n'est donc ni l'homme
qui vous parle, ni la parole de l'homme que
vous entendez; associés et coopérateurs do
Dieu môme , nous tenons sa place, mais
c'est toujours lui qui est censé la remplir;
nous le représentons, mais c'est toujours
lui qui parle; l'homme n'est que le nuage
qui paraît, Dieu seul est la voix qui crie;

l'homme n'est que l'envoyé. Dieu seul est le

Prédicateur, vox Domini.
A cette première vérité, vous nous oppo-

sez <iue, quoique ce soit la voix et la pa-
role de Dieu, c'est toujours l'homme qui
l'annonce, et l'homme seul qui paraît; c'est

la parole de Dieu abaissée, dégradée par
l'organe de la créature. Nous la respecte-
rions, ajoutez-vous, si elle paraissait comme
autrefois avec l'éclat et la majesté qui lui

conviennent. Dans l'ancienne loi. Dieu
paiie au législateur de son peuple, et voi-

là qu'à l'instant une nue éclatante qu'envi-
ronnent la flamme et la foudre, lui forme
un trône dans les airs ; une nuit épaisse en-
reloppe le sommet du mont Sinai; bientôt
les éclairs se mêlent aux ténèbres, et les

coups redoublés du tonnerre ébranlent le

mont sacré jusque dans ses fondements.
Dans la loi nouvelle, lorsqu'il envoie à ses

apôtres l'esprit qui doit les animer dans
leur mission, voilà qu'un bruit majestueux
se fait entendre au loin, et bientôt on aper-
çoit dans les airs des traits de flamme,
symboles redoutables du Dieu qui commu-
nique son esprit h ceux qu'il charge d'an-
noncer sa parole. Mais aujourd'hui, ce n'est

ni le Seigneur lui-même ni son ange qui
parlent ; plus d'appareil de terreur qui
accompagne sa voix. Autour de la chaire de
vérité régnent le silence et la paix; c'est un
homme qui parle à d'autres hommes, qui
partage leurs défauts et leurs faiblesses, qui
s'entretient familièrement avec eux, sans
avoir sur eux d'autre ascendant que celui

de son caractère. A ces traits qui pourrait

reconnaître la parole d'un Dieu, et le

moyen de la resi)ecter ? Connaissez donc,
chrétiens, votre erreur ou plutôt votre in-
gratitude, et apprenez que c'est plus dans
la simplicité de notre ministère, que dans
l'appareil menaçant de la présence du Sei-

gneur, que sa parole doit vous être chère et

vous paraître respectable. Pourquoi? Parce
que plus un Dieu nous marque de bonté,
plus nous lui devons d'amour et de recon-
naissance

; filus un Dieu s'abaisse en no-
tre faveur, plus nous devons le respecter,

parce qu'en effet il ne peut être jamais plus
grand pour nous que lorsqu'il consent pour
nous à éclipser sa grandeur.
.. Et, pour vous rendre cette vérité plus
sensible, figurez-vous quel étrange specta-

cle et quel péril pour tous ceux qui m'é-
coutent, si à l'instant oùje vous parle vous
voyiez ces voiles tomber, les portes du ta-

bernacle s'ouvrir, une nuée étincelante s'é-

lever, se répandre dans le sanctuaire, la

terre ébranlée frémir, chanceler sous vfis

pieds, et au lieu de cet homme mortel, le

Dieu de majesté faisant retentir sa voix fou-

droyante. Répondez, chrétiens, et parlez

ici dans toute la sincérité de votre cœur ;

où en seriez-vous à ce spectacle effrayant?

qui de vous se croirait en sûreté à la vue
du Seigneur ou de son angeextermit)ateur?
le plus juste même d'entre vous ne trem-
blerait-il pas? Eh! que deviendrait surtout

cette foule de pécheurs épars et confondus
dans nos auditoires? Hélas ! si leur vue en-
flamme quelquefois notre zèle ; si, quoique
leurs frères, nous ne pouvons retenir nos
anathèraes contre eux, que serait-ce du
Seigneur lui-même, ou d'un ange mis à no-
tre place? Croyez-vous qu'il vous traiterait

avec la même douceur que nous, que les

foudres n'échapperaient pas de ses mains?
et ne vous verrions-nous pas bientôt é|)er-

dus et tremblants vous écrier comme les

Israélites : Que le Seigneur nous parle par

Moïse, et qu'il ne vienne pas lui-même de

peur que nous ne périssions? Mes frères,

votre Dieu y a consenti [)our votre intérêt;

il a bien voulu céder de sa gloire; non-
seulement il a souffert que sa parole su-

blime devînt le langage de l'homme et à la

portée de tous les hommes, mais il a con-

senti à eu banir tout appareil de terreur et

de majesté. Par un excès d'amour il s'c&t
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abaissé jusqu'à vous faire annoncer ses vo
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lonlés par ceux mêmes qui ont à s'y sou-
inettre comme vous; ses châtiments par

ceux qui ont à les craindre comme vous, et

h vous faire re['rocher vos crimes et vos

défaiits par ceux mêmes qui ont à s'en pré-

server comme vous: à peu près comme un
roi bienfaisant qui dit à ses ministres : Allez

porter des paroles de paix à mes sujets in-

grats et rebelles; si je leur parlais moi-
même, je ne serais pas le maître de mon
courroux ; qu'ils apprennent à chérir mes
ordres en voyant ceux que je charge de les

porter : Euntes docete omnes génies. [Matth.,

XX VIII.)

Qu'est-ce donc que la parole de Dieu
dans la bouche de l'homme? Une parole,

d'autant plus intéressante qu'elle paraît

moins redoutable , d'autant plus grande
qu'elle a plus tempéré son éclat, et qui
parle d'autant plus au cœur qu'elle étonne
moins les sens. Donc mépriser notre voix,

c'est une ingratitude plus marquée, un ou-
trage f)lus insultant envers la bonté de
Dieu ; et loin de murmurer des faiblesses
de ses minisires, c'est une marque de son
amour d'en avoir choisi qui vous ressem-
blent.

Voilà, chrétiens, ce qu'offre d'abord à

notre esjirit la parole de Dieu, considérée
en elle-même et dans son principe; c'est la

voix de Dieu dans la bouche de l'hora-
me, vox Domini ; mais une voix qui, pour
ôire réduite à cette espèce d'abaissement,
conserve encore toute sa force et sa vertu,
digne par conséquent, à ce second titre, de
vos hommages et de vos respects, vox Do-
mini in virilité. (Psal. XXVllI.)

Et ici, mes frères, ne pensez pas que le

ro'^pect humain nous fasse taire ce qui fait

notre douleur et peut-être noire honte.
Quand même nous voudrions nous le dis-
simuler, nos auditeurs savent bien le dire,
que ce n'est plus h nous de loucher et de
convenir; qu'il nenous restede l'apostolat
que le personnage et l'appareil; que la

chaire ne fait plus retentir que des sons
impuissants; que nous ne sommes plus que
l'airai'i sonnant et la trompette qui annonce
encore le combat, et jamais la victoire.
Tel est le langage ordinaire, et, sur celle
idée, il semble que c'est une grâce qu'on
nous fait de venir nous entendre. C'est no-
ire honte sans doute qu'un tel langage,
mais tant (lue le monde n'attaquera, ne
nié[)risera que nous , nous pardonnerons
au monde : nous gémirons seulement de
voir notre ministère devenu inutile, de ce
que vous ne sentez pas que c'est là une
punition de Dieu sur vous, et que vous se-
rez toujours bien plus à plaindre de nous
entendre sans en retirer du fruit, que nous
de prêcher sans en faire.

Mais^ lorsque vous en proiidroz droit de
blasphémer coiilre la parole que nous an-
iion(;ons, et d'oser dire qu'elle a [)erdu sa
force et sa vertu, alors vous nous trouverez
sensibles, alors nous nous ferons un devoir
Uq vous confondre, et je vous dirai avec

toute l'auloriié que me donne mon minis-

tère : Non, pécheurs, non, cette parole est

encore une parole de force et de vie, et je

n'en veux d'autre preuve que vous-mêmes.
Pourquoi craignez - vous si fort devenir
nous entendre? Pourquoi les riches, les

mondains, les grands pécheurs, paraissent-

ils si rarement dans nos auditoires? Vous
direz que c'est simplement ennui, dégoût,
satiété de la parole sainte. Erreur, mes
frères; vous l'entendriez avec le même
plaisir que les bons chrétiens, si vous
viviez aussi bien qu'eus. Mais est-il naturel

d'aimer à écouter le contraire de ce qu'on
fait, et de se plaire à s'entendre blâmer sans
cesse? Quel plaisir pour un riche de nous
entendre toujours jjlaindre son opuhmce et

louer la pauvreté; pour un mondain d'en-
tendre décrier le monde; pour un volup-
tueux de nous entendre proscrire les plai-

sirs; pour un sensuel d'entendre parler
de pénitence? Vous la fuiiiez moins sans
doute cette parole, si vous pouviez la mé-
priser davantage; vous seriez moins em-
pressés à la décrier, si vous pouviez être

plus insensibles à ses traits. Mais ces véri-
tés terribles qu'elle vous présente; mais cet

enfer, cette éternité qu'elle vous rappelle;
mais la peinture de vos désordres qu'elle

vous retrace; mais le trouble, la frayeur
qu'elle vous cause; peut-être la voix du
remords qu'elle a plus d'une fois excitée

dans vos cœurs, la crainte qu'elle ne l'y

excite encore, voilà ce que la plupart de ses

ennemis ont à reprocher è la parole de
Dieu; c'est-à-dire qu'elle a eu la force do
les eifrayer, et ils refusent d'en convenir;
ils fuient devant elle, et ils lui disputent la

victoire; ils sont comme ce roi d'Israël, qui
affectait de mépriser les vrais prophètes,
parce qu'il craignait leurs oracles -.Noupro-
phelat mihi bonum. (III lieg., XXII. ) Ils

jugent cette parole sans force et sans vertu,

parce qu'elle ne fait que les dégoûter et les

endurcir, et ils ne voient pas qu'elle ne doit

point avoir d'autre effet sur leur cœur, et

que de même que la colonne dans le désert
était lumineuse pour les Israélites, tandis
(ju'elle plongeait dans les ténèbres les Egyp-
tiens qui les poursuivaient, la parole do
Dieu n'a aussi que des ténèbres pour les

ftrofanes qui la dédaignent ou l'outragent.

Mais, parce qu'elle aveugle ses ennemis,
est-ce à dire qu'elle n'éclaire pas ses dis-

ciples?

Mais est-il bien vrai qu'elle a perdu sa

force et sa vertu? Est-il bieUj vrai qu'elle

n'a [)lus rien de grand et de divin? Les
aulres prérogatives qui lui restent, sa har-
diesse, sa liberté, la pompe et la majesté
qui l'accompagnent ne sufliraient-elles pas
pour faire coiuiaître que c'est ici la voix de
Dieu, et la voix de Dieu dans toule sa gloire,

vox Domini in magnificentia? [Psal. XX Vlll.)

Troisième caractère de cette parole consi-
dérée en elle-même, et qui va achever de la

justitier de vos préjugés.

Nous sommes, dit Fapôlre saint Paul, les

ambassadeurs de Jésus-Christ : pro Chrislo
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legatione fungimur. (Il Cor., V.) Voilà notre
eyraclèrc; à ce titre nous arons droit de
parler ri tous les cœurs et à tous les esprits,

dédire toute vérité, d'interroger toutes les

consciences, et de démasquer tous les vices.

L'Evangile et la croix, voilà nos armes; et,

avec ce secours, un seul homme élevé au-
dt'Ssus de tous, et seul contre tous, voit

rassemblés à ses f)ieds tous les âges et

toutes les passions, tous les états et tous les

crimes; lient seul en suspens Jos flots de
cette mer agitée, parle, tonne, foudroie,
sans distinction de riche, de pauvre, de maî-
tre et de sujet, ose dire la vérité en face è

toute la terre, et ne comptant plus dans les

hommes le rang et la naissance, il est le

seul qui, n'ayant plus à ménager ce qu'ils

sont, ose leur apprendre ce qu'ils devraient
être. Ce que personne au monde, ni parent,

ni maître, ni ami, n'eût osé vous dire, de
crainte de vous faire rougir devant les

hommes, nous seuls osons vous le dire en
face, et vous en faire rougir devant Dieu.
En vain le monde attendrait-il de nous quel-

que lâche complaisance ; dépositaires de celle

vérité sainte, et jaloux de lui conserver son
indépendance et sa liberté, nous nous di-

sons sans cesse comme l'Apôtre : Vœ mihi si

non evangelizavcro (I Cor., iX); malheur à

moi si je n'évangélise pas 1 Alors foulant

aux pieds l'intérêt et le respect humain, en
dépit du monde qui nous brave, à travers

la ibuledoscenseurs qui nous entourent, et

Je tumulte des passions que nous enlendons
frénjir autour de nous, nous marchons inlrc-

j>ides; et comme Moïse, parvenus une fois

sur le sommet de la montagne sainte, en-
fermés dans la nuée avec le Seign^ur, nous
ne voyons plus que le Dieu qui nous dicte

sa loi. Asservis à l'esprit de vérité qui nous
domino, partout où le vice se- montre, fiar-

tout nous osons l'attaquer'; dans l'éclat ou
dans la poussière, dans l'indigence ou
sous la pourpre, il n'importe, et s'il le

fallait, à l'exemple des Nathan et des Am-
l)roise, nous liions l'interroger jusque sur

le trône, et le faire pâlir sous le dais. Eh I

que faut-il de plus pour attester la divinité

de cette parole, pour vous rappeler la no-
blesse de son origine, la grandeur de son
institution, et nous écrier |)lus que jamais,

fox Domini in magni/iccnlia?

Peut-ôtio demandcriez-vous des conver-
sions pour apprendre ù la respecter. Vous
voudiicz voir les vites qu'elle a corrigés,

les cœurs qu'elle a touchés, les esprits

qu'elle a éclairés; et si ces spectacles

étaient plus fréquents, sans doute que nous
ne serions pas réduits à vous prouver la di-

vinité de notre mission.

Mais, prenez garde ici, chrétiens, que tel

est le caractère de la parole de Dieu, qu«
tout ce qui la confond avec la parole de
l'homme n'est plus pour elle une véritable

gloire. Or, en remuant les cœurs et les es-

|>rits, que ferions-nous de plus (]ue ce qu'on
fait tous les jours dans les temples de la

justice, que ce qu'ont fail à la tète des

armées et des républiques tant de grands

hommes qu'on a vus par. les charmes de
Iftur éloquence, les uns arrêter les séditions,
les autres fléchir les plus fiers empereurs,
faire tomber la sentence des mains de leurs
juges, et produire les plus grands change-
ments dans les esprits, les plus étonnantes
révolutions dans les empires ?

Tels sont les succès de l'éloquence hu-
maine que les histoires nous ont transmis;
succès bien glorieux sans doute, mais qu'a-
près tout la parole de Dieu ne lui enviera
jamais; non pas qu'elle n'en ait de bien il-

lustres à lui opposer, puisqu'elle seule a
triomphé de celte éloquence profane si in-

vincible en apparence, qu'elle a réduit au
silence les oratenrs et les philosophes, brisé
les idoles et leurs autels, vaincu les césars
et les tyrans, et qu'en un mot la conversion
des peu[ilos et des rois opérée par sa voix
sera toujours bien supérieure à tout ce que
Rome et Athènes ont le plus applaudi dans
leurs orateurs. Mais riche de son propre
fonds, respectable par elle-même, la parole
de Dieu abandonne à la parole de riiommo
ces sortes de triomphes ; et ce qui fait son
caractère propre, ce qui la met au-dessus de
tout, c'est qu'il n'appartient qu'à elle de n'a-
voir point à dépendre des événements, de
perdre la victoire sans rien perdre de son
honneur , de rester supérieure à ses enne-
mis lors môme qu'elle n'en triomphe pas,
et de les faire trembler lors même qu'elle

ne les gagne pas ; c'est qu'assez grande par
elle-même, tous les succès ne sauraient ac-

croître sa gloire, tous les revers ne sauraient
la flétrir. Elle est toujours la parole de Dieu,
soit qu'elle convertisse ou qu'elle ne con-
vertisse pas, à Ninive pénitente comme à Jé-

rusalem rebelle. Vos larmes l'honoreraient,
votre endurcissement ne la déshonore pas;
c'est la verge du Seigneur dans la main de
Mo'ise, toujours l'instrument des merveilles
du Tout-l^uissant ; soit qu'à l'inslanl (qu'elle

fia[)j.c, le rocher enfante la source ou que
le rocher lui résiste; soit qu'elle se change
en serpent qui dévore pour Pharaon, ou que,
pour l'hotuieur du ministère, elle fleurisse

devant le Tabernacle : Vax Domini in magni-
ficentia

Et il serait inutile, chrétiens, d'en rejeter

la faute sur ceux qui l'annoncent; car je

prétends, en second lieu, qu'à la considérer
dans les ministres elle est entièrement in-

dépendante et de leurs vertus et de leurs

talents.

Je dis indépendante de leurs talents. Qui
de vous peut ignorer les |)rodigieux succès
qu'elle a eus dans la liouche de douze pau-
vres pêcheurs sans science et sans lettres?

Plût au ciel que les talents fussent de sûrs

garants des succès de notre ministère !

Comme le Seigneur n'en laissa jamais son
Eglise dépourvue, on [lourrait toujours esf.é-

rer qu'il se trouverait des hommes en état

de produire les plus grands fruits. Mais sa-

vez-vous, disait saint Chrysostomc écrivant

au prêtre IJasilesur les dillicnltés du minis-

tère de la chaire, savez-vous à quoi servi-

ront vos talents? A former dans voire audi-
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toire plusieurs partis, et comme autant de
cabales parmi ceux qui vous écoutent, les

uns pour vous api>lau(iir, les autres pour vous
censurer; ceux-ci pour vous élever, ceux-là
I our vous déprimer; et le plus Sciiiit de tous
les ministères deviendra comme les profa-
nes déclamatiitiis du théâtre, oii l'on viendra
p'us [Dur juger que jiour s'instruire, plus
|)ar curiosité que par religion; ils serviront,
V!)S talents, non h rendre la parole plus res-
pectable, mais vos auditeurs plus difliciles.

Oui, disait ce gra-id homme (et qui plus que
lui était en droit de le dire?), une fois que
vous les aurez accoutumés aux richesses de
votre éloquence, leur superbe critique n'en
deviendra que plus dédaigneuse ou plus
éclairée

; un endroit faible ne leur échappera
pas : si l'on ne trouve rien à reprendre dans
le discours, on se rejettera sur les défauts
extérieurs; la moindre imperfection sera
relevée, tout sera examiné, et tandis que
d'autres, avec moins de ré|)utation, exerce-
ront leur ministère avec plus de fruit et de
tranquilliié, et qu'on leur pardonnera les
plus grands défauts, vous n'obtiendrez grâce
sur rien; plus vous aurez donné, plus on
attendra encore, et la su|)ériorité de vos ta-
lents ne servira qu'à vous faire refuser l'in-
dulgence qu'on eûtaccordée à la médiocrité.
Ajoutez, continue ce Père, que parmi ceux
qui vous écouteront, les moins éclairés com-
posent toujours le grand nombre, d'oii il

arrive nécessairement que ce sera souvent
icrsque vous aurez le mieux parlé que vous
serez le moins applaudi, et que vos talents
inéuie deviendront un obstacle à vos suc-
cès.

Ainsi parlait ce grand saint, et ce sont \h,

mes frères, de ces vérités qui s'adressent
autant à nous qu'à vous. A nous, pour nous
apprendre que ce serait bien peu connaître
notre ministère, si nous con)ptions sur nos
travaux ou sur nos lumières; à vous, pour
vous montrer que c'est le comble de l'illu-
î^ion de préférer un ministre à l'autre, ceux
qui ont plus de réputation à ceux qui en ont
moins, et d'aller à Paul plutôt qu à Apollo,
car de ce choix de prédilection qui vous fait
prélérer un ministre à tous les autres, ou
plutôt qui ne vous permet d'entendre que
celui qui vous plaît, qu'arrive-t-il ? Que vous
engagez le Seigneur à retirer ses bénédic-
tions et à rendre notre travail inutile. Pour-
quoi ? Pour |)unircette espèce de sacrilège que
vous commettez en faisant d'une chose aussi
sainte que notre ministère, un S[ieclacle,
un amusement oii il entre plus de motifs
profanes que de sentiments de religion.
Vous dites que c'est la parole de Dieu que
vous cherchez, et c'est celui qui l'annonce,
c'est son talent (jui vous plaît et qui vous
attire. Qu'un autre vous dît les mêmes vé-
rités, vous n'iriez pas, vous ne l'écouteriez
l)as; il les dirait peut-être mieux [)0ur vous
et |)lus à votre portée que vous n'en vou-
driez pas. Préférence criminelle qui marcjuc
beaucoup d'estime pour le ministre, très-
peu pour le ministère où l'hoinme est tout,
uùJJieu n'est i-iyi; préféici;ce i,i funeste

LA PAROLE DE DIEU. i(tô2

qu'après des années entières d'assiduité aux
mômes instructions, vous n'êtes pas encore
guéris d'un seul vice, et qui sert bien plus
à la réputation du ministre que son zèle à

votre conversion. Non, mes frères, les ta-

lents peuvent être différents, mais la parole
ne l'est pas, puisque c'est toujours la voix de
Dieu. L'impie Achas résiste à toute la véhé-
mence d'un prophète, et une simple [larabole

dans la bouche de Nathan brise le cœur de
David. Ce n'est donc point nous qui répon-
drons do l'effet de cette parole; et si elle

vous cause tant de dégoût, c'est qu'elle dé-
pend moins de celui qui parle que de ceux
qui écoutent, plus de vos dispositions que
de nos talents; l'aliment est toujours le

môme, c'est la fin et lasoif qui vous man-
quent. Voyez Augustin avant sa conversion

;

comme il n'avait que de l'orgueil, l'Ecriture

n'avait pour lui que dégoût et sécheresse;
fut-il converti, la lecture des livres saints

lit toutes ses délices. Mes fières, ne deman-
dez pas pour nous plus de talents, demandez
pour vous plus de foi ; soyez bons chrétiens
et nous serons bientôt de grands apôtres.

J'en dis de môme des vertus que des ta-

lents. Mais l'erreur, disons mieux, rinju>-
tice du inonde c'est de vouloir faire dépen-
dre l'efficace de la parole de la sainteté do
celui qui l'annonce. C'est pour les pécheurs
une espèce de consolation de pouvoir s'en

prendre à nous de leur impénitence, ils de-
mandent de|)lus grands saints pour les con-
veptir. Nous voulons bien vous le laisser

croire, que dcfilus grands saints que nous
vous convertiraient. Nous ferons plus en-
core, nous vous permettrons de rappeler avec
douleur ces anciens jours de l'Eglise oii l'on

ne voyait paraître dans la chaire que les

plus giands saints ou les plus grands hom-
mes: des Chrysostome, des Basile, des Am-
broise; et do gémir de ce qu'au lieu de ces
apôtres illustres, le Seigneurne nous envoie
que des hommes faibles comme nous. Mais
nous ajouterons que si vous n'appoi'tiez à

leurs discours (jue les mômes dispositioiis

qu'aux nôtres, les plus grands saints ne vous
toucheraient pas, ne vous convertiraient
pas davantage. Qui était plus saint que Jean-
Baptiste ? 11 paraît dans la Judée plutôt com-
me un ange que comme un homme, dit l'E-

criture ; il fait retentir sa voix (-la'is^ les villes

et dans les déserts, à la cour d'Hér6de et sur

les rivages du Jourdain; bientôt sa réputa-
iion lui attire une foule d'auditeurs; Je

monde l'admire et s'empresse d'entendre ses

instructions. On le regarde coujme un pro-
phète, on ose le jiréférer à Jésus-Christ mô-
me: et cependant le monde ne se corrige

pas; les pharisiens qu'il avait confondus,
sont tout aussi orgueilleux, les sadducéens
aussi incrédules, Hérode aussi volu|)liJeux ;

eniin la mort du saint précurseur tut le seiil

h'uit que la Judée retira d'un ministère aussi

éclatant. Qui était plus saint (juc Paul? Paul

prêche dans l'Aréopage, et l'Aréopage n'est

pas converti. Qui était i)ius saint que Jéré-

mie?Jérémie tonne dans toutes les places do

Jérusalem, il aunoncu la guerre, la lamine
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la mort, et Jérusalem demeure endurcie, Es-
dras, au retour de la caf)iivité, prêche à ce
môme peuple assemblé, et l'impression fut

si vive qu'il fallut envoyer les lévites de
rang en rang pour calmer les esprits, arrêter
les cris et les sanglots du peuple consterné,
tous fondaient en larmes à son discours.
Etait-ce la sainteté d'Esdras qui opérait alors,
ou les fers de Babylone qui avaient rendu
le cœur de ce peuple plus docile à la voix
de son Dieu? Mes frères, le moyen de nous
rendre justice c'est de commencer par vous
la faire à vous-mêmes. Soyez des saints, et

TOUS n'aurez rien à craindre si nous ne le

sommes pas.

Arrêtons-nous ici, chrétiens, et pour re-
cueillir quelque fruit de ce que vous venez
d'entendre, réunissons tous les différents
caractères de cette parole, et tirons-en
quelques conséquences utiles et salu-
taires.

Première conséquence ; elle est sainte
cette parole, elle est divine, vox Domini :

par conséquent point de raison, point d'ex-
(uise, point de prétexte qui puisse vous dis-
penser de venir l'entendre. Et en vain
allégucriez-vous que vous n'avez besoin,
pour votre salut, que de la voix du guide
de votre conscience, et que le tribunal de
la pénitence, où Dieu vous parle aussi par
son ministre, vous éclaire davantage, est
bien plus eflicacepour votre amendement et

votre instruction que tout ce que vous pou-
vez entendre dans la chaire chrétienne. Ce
serait là, chrétiens, une illusion aussi inju-
rieuse à Dieu que funeste à vous-mêmes.
Madeleine, après s'être confessée aux pieds
de Jésus-Christ, le suit encore dans sa
mission, et s'anime 5 la pratique des vertus
eu écoutant la parole dans sa source. C'est
qu'en effet chaque partie du minis.lère a,

«insi que ses fonctions, ses avantages à part.

La parole de Dieu est le miroir otl vous
leconnaissez vos taches et vos défauts; ^lu

confession est le bain salutaire où vous
allez les effacer et les purifier. Le tribunal
de la |)énitence est pour lier ou délier les

consciences; le tribunal de la chaire évangé-
lique, pour éclairer,' les esjjrits et loucher
les cœurs. Jésus-Christ préside également
à touslesdeux,maisdansl'un pourabsoudre
par les ravins de ses ministres, et dans l'autre

pour instruire par leur bouche. Là il vous
dit : allez en paix; vos péchés vous sont
remis; ici il vous crie: arrêtez, pharisien
superbe, vous n'èles qu'un sépulcre blanchi,
écoutez et tremblez. Au tribunal de la péni-
tence, c'est un juge qui confie à nos mains
les clefs du ciel pour l'ouvrir ou le fermer
au |)écheur : et dans la chaire, c'est un
inaîtrequi remet dans nos mains les foudres

Jpi les anathèmes, pour tonner sur les têtes

îles coupables et foudroyer le crime. Enfin,
dans l'un vous allez dire ce que vous con-
naissez de vous-mêmes ; ici vous apprenez
souvent ce que vous ne connaissez pas, ce
que vous ne vous étiez jamais dit, ce que
[lersoiuie n'eût osé vous dire, et que vous
t;horchiez peut-être à vous cacher à vous-

mêmes. Ici, apôtres redoutables, nous en-
"

fonçons le glaive de la parole dans le cœur,
et nous ne cherchons qu'à faire des blessurf's

profondes; là, médecins compatissants, nous
ne pensons qu'à nettoyer la plaie, à y ap-
])liquer le remède. I! faut donc, pour votre
salut, employer les deux moyens, et avant
que d'aller aux pieds du ministre avouer
combien vous êtes repentants, venira|)pren-
dre au pied de nos chaires combien vous êtes

coupables.
Par conséquent, en vain vous relrancheriez-

vùus encore sur les bonnes lectures que
vous pouvez faire, sur votre attention à

méditer souvent la loi du Seigneur, à étudier
ses volontés dans sa parole même ; et

qu'ainsi il est inutile que vous alliez cher-
cher avec autant de peine dans la maison
du Seigneur une instruction que vous trouvez
si commodément dans la vôtre. Ce serait

encore vous aveugler étrangement que de
compter pour rien la grâce attachée à l'exer-
cice de notre ministère. L'eunuque de la

reine Candace avait beau méditer sur les

Ecritures, sans la rencontre de Philippe, qui
lui en explique le sens, le voileélait toujours
sur ses yeux, et un mot de la bouche de
l'Apôtre lui en apprit plus dans un instant

que la plus longue étude. Qui était plus soi-

gneux que le peuple d'Israël de méditer la

|)arole sainte? Là, chaque maison possédait
le livre de la loi, chaque père de famille
était chargé de l'expliquer à ses enfants, et

tous s'acquittaient de ce devoir avec la plus

scrupuleuse exactitude. Cependant l'élude

et la méditation journalière de la parole

écrite n'em{)êchaicnt ni les mœurs de se cor-

rompre, ni la religion de s'affaiblir dans la

nation sainte : il fallait d'autres secours
pour la ranimer ; et sans la voix des lévites

ot des prophètes qui! tonnaient sans cesse
à ses oreilles, Israël périssait, Israël oubliait

son Dieu et ses commandements, malgré la

lecture assidue des livres saints; et il périt

en effet dès qu'il n'eut plus de prédicateurs
et d'envoyés du Seigneur. Et ainsi périssons-
nous nous-mêmes ; ainsi voyons nous cha-
que jour tomber la religion depuis que nos

,

assemblées ne sont plus fréquentées ; depuis 1
que la science du salut, répandue dans tant I

de livres de morale, a persuadé aux chrétiens 1

que notre ministère leur était moins néces- j
saire. Aveugles présomptueux,'qui ne pensent J
pas que la parole annoncée aura toujours ^

plus de vertu que la parole écrite, et qu'un
minisire suscité de Dieu qui parle au nom de
Dieu à un peuple assemblé dans la maison
de Dieu, et en présence do son Dieu, aura
toujours dans la grandeur et la sainteté de

sa mission un avantage que tous les secours
môme de l'oraison, de la prière ot de la mé-
ditation dans l'intérieur de vos maisons, ne
remplaceront pas. Pourquoi? Parce que chez

vous, ce n'est jamais qu'une lecture froide

et muelte que vous faites ; ici c'est une voix

puissante <]ui retentit à vos oreilles, qui vous
remue, qui vous trouble, qui vous agite.

Chez vous la solitude d'un, oratoire, le si-

lence de la rclraile peuvent bien lixtr res-
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prit, mais i.s irébranlent pns le cœur; ils

recueillent l'altention, mais ils ne la r.éveil-

I(mU pas; ils n'ont point te langage victorieux

qui parle aux sens et donne des secousses
a l'âme. Ici tout est action et mouvement,
tout vous parle jusqu'aux murs de ce temple.
Cet autel où votre Dieu s'immole, ces tribu-

naux où il vous pardonne, cette table sainte

où il vous nourrit, ces tombeaux où la cen-
dre de vos pères appelle les vôtres, ce con-
cours de tout un peuple, ce silence, celte

attention, cette édification mutuelle; tout

08 spectacle de religion vous touche malgré
vous, réveille au fond de votre cœur votre

foi languissante, et vous dit assez qu'entre
lire la parole de Dieu où l'entendre, il

doit nécessairement y avoir de la perte.

Seconde conséquence. Elle est forte cette

parole, elle est vive et touchante : Vox in

rjf7?tie; par conséquent quelque sujet qu'elle
traite, elle doit vous piaire. Eh! n'esl-il pas
honteux que nous ne puissions presque
plus vous parler des mj'slères de la reli-

gion; que, lorsque la solennité du jour nous
oblige à traiter ces grands articles de notre
foi, nous soyons sûrs d'ennuyer le plus
grand nombre de nos auditeurs ? Autrefois
c'étaient les sujets les plus intéressants pour
les chrétiens, et ceux que les Pères trai-

taient le plus souvent dans leurs homélies.
Aujourd'hui ces vérités si sublimes dé-
goûtent par leur sublimité. Les sujets mêmes
où il entre trop de piété, de morale, de dé-
votion, le dirai-je, trop de christianisme,
vous paraissent insipides; vous nous dites
que nous ne faisons que répéter, que nous
ne vous apprenons rien que vous ne sachiez.
Rlaliieureux, qu'avez-vous fait? Vous nous
avez contraints d'appeler la critique à notre
secours et d'allier la satire à l'Evangile : il

nous faut sans cesse, dans nos discours, re-
venir aux portraits, aux invectives, au dé-
tail des mœurs, aux peintures du vice; et
qu'en un mot, pour vous plaire, nous par-
lions plus de vous que de Dieu.

Troisième conséquence. Elle est grande,
elle est belle, celte parole, vox in magnifi-
cenlia; mais grande par elle-même, belle
par sa sim()licité : ce serait donc la dégra-
der que de la surcharger des ornements da
l'éloquence humaine; et tout ce que nous
])ermet la condescendance que nous vous
devons, c'est de les employer avec sagesse.
Si ce secours lui eût été nécessaire, qui
pouvait mieux l'employer que Jésus-Chriyt?
Et s'il eût voulu, qu'auraient été auprès de
lui les [)iu4 célèbres orateurs de l'anliquilé
païenne? 11 est vrai que Jésus-Christ et les
apôtres avaient le secours des miracles
pour donner plus de force à leurs paroles,
et que ia résurrection d'un mort, la guéri-
son d'un malade suppléaient tout ce que les
discours n'auraient pu faire. Mais nous
avons sur Jésus-Christ et les apôlres un
autre avantage, c'est que nous parlons à
des chrétiens déjà persuadés de leur reli-

gion ; du moins nous devons les supposer
tels. Si vous Têtes , nos discours les plus
simples vous toucheront; si vous ne i'ôles

pas. avec des discours plus étudiés, nous
vous amuserions, nous ne vous converti-

rions pas; et toute l'éloquence que nous
pourrions avoir ne suppléerait jamais à la

foi que vous n'auriez pas, non in persuasi-

bilibus hiimanœ sapientiœ verhis. (I Cor., II.)

Quatrième et derrjière conséquence : la

parole est indépendante du ministère. Et

pourquoi donc, mes frères, celte attention

sur les dehors de la [)ersonne, sur les dé-

fauts et les avantages extérieurs, comme si

c'était par l'homme qu'il fallait juger de
l'apôtre, ou que notre caractère ne fût pas

toute notre gloire? Les discours de Paul,

disaient quelques-uns d'entre les gentils

que son air simple, sa personne peu impo-
sante, son ton et ses manières communes
leur faisaient mépriser ; les discours de

Paul, disaient ces petits esprits, sont subli-

mes, à la vérité; ces lettres sont fortes et

nobles, qv.oniam quidem epistolw , inquiunl,

graves eunt 2t fortes [M Cor., X); mais sa

présence, ajoutaient-ils, nuit à sa réputa-

tion , et lorsque nous le voyons et qu'il

converse avec nous, il paraît bas dans sa

personnel et méprisable dans son langage :

prœsentia aviem corporis infirma et sermo
contemptibilis. {Ibid) Mais quoi ! mes frè-

res, leur répondait ce grand Apôtre dans sa

seconde Epître aux Corinthiens , est-ce en
moi-même que je mets ma gloire ou dans
le Seigneur? Me suis-je jamais gioritié de-

vant vous, ou ai-je mis ma confiance dans
un autre mérite que celui d'envoyé de Jé-

sus-Christ, d'avoir combattu et souffert

pour lui ? Mé|)risez Paul, j'y consens ; mais
respectez le prisonnier, i'ésclave, l'apôlro

de Jésus-Christ. C'est à ce titre que j'ai osé

paraître devant vous , et sur ce litre seul

que je dois être jugé : usque [ad vos enim
pervenimus in Evangelio Chrisli. (Il Cor.,

X.) Ce n'est pas, ajoute-l-il, celui qui se

recommande par lui-même , mais celui à

qui Dieu rend témoignage
,
qu'il faut esti-

mer : non enim qui seipsum commendat ille

probatus est, sed quem Deus commendat.
(Ibid.) Et ce que cet apôtre disait de la

personne du ministre, disons-le aussi de
ses actions et de sa conduite, pour confon-
dre celte maligne curiosité qui vous porte

sans cesse à pénétrer nos intentions, à éclai-

rer toutes nos démarches, et à en ap[).eler

toujours de nos discours à nos exemples.
Hélas ! mes chers frères, sans doute que
nous n'aurons jamais toule la sainteté que
demande un ministère aussi saint ; c'est ce

qui nous humilie au milieu même de nos
plus grands succès : mais vous devez savoir

aussi que c'est des [dus faibles instruments
que Dieu se plaît à retirer sa plus grande
gloire, qu'il n'est pas jusqu'aux prévarica-

teurs qu'il ne puisse em[)loyer ulilument,

et que, lorsqu'il le veut, Balaam même {)eut

être un vrai prophète.
Connaissez duuc, chrétiens, ce que c'est

que cette parole cpio nous vous annonçons;
apj)rencz h en mieux juger, et concluez

qu'elle est toujours l'a môme, et dans sa

nature et dans ses ministres; qu'elle a lou-
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jours par ello-m^rae de quoi se justifier et

(les |)réjugés et des censures du monde. Es-

sayons maintenant de la venger de l'abus

et des résistances du monde par les dispo-

sitions de ses auditeurs, afin qu'r.près avoir

vu l'idée qu'il en faut avoir, vous appre-
niez dans quelles dispositions il faut l'en-

tendre.

SECONDE PARTIE.

Oui, chrétiens, c'est aux dispositions de
nos auditeurs qu'il faut imputer le peu de
succès de la parole que nous annonçons,
r.e maître de l'éloquence chrétienne, l'ora-

cle de la chaire, saint Jean Chrysoslorae
demande des auditeurs repentants et tran-
quilles, des auditeurs sans faste et sans
passions : audiloribus opus ecl conlritic,

compositis et ab omni fastu liberio ; c'est-à-

dire pour rendre en deux mots la pensée
de ce Père, qu'il faut, pour entendre la pa-
role de Dieu, deux sortes de dispositions :

les dispositions du cœur pour le loaclier et
le changer, les dispositions de l'esprit pour
l'éclairer et le convaincre. Désir de chan-
ger, calme et tranquillité de la part des
passions; voilà pour le cœur, cuditoribus
contritis, compositis. Docilité et humilité;
voilà l'esprit, ab omni fastu liberis. Repre-
nons, et voyez si ce n'est pas le défaut de
ces dispositions qui vous rend si insensi-
bles à notre voix.

Je dis premièrement que, pour profiter

de la parole de Dieu, il laut le désir do
changer, la paix et le calm.3 dans le cœur.
Ce n'est pas que j'ignore que celte parole a

pu convertir autrefois jusqu'à ses ennemis
mômes; et que saint Augustin, sans autre
disposition que sa curiosité, le cœur en
l'roie aux. plus funestes passions, ne laissa

pas d'Être touché des discours d'Ambroise.
Mais je sais aussi que ces sortes d'exemples
sont des prodiges sur lesquels il serait in-

sensé de vouloir vous fonder ; et eussiez-
vous lieu d'en espérer autant, vous seriez
toujours condamnables de vous en tenir à

des dis[)ositions dans lesquelles votre cou-
version ne peut que tenir du miracle. Ces
coups extraordinaires de la grâce de la pa-
role, Dieu les accordait à ses premiers
apôtres pour la gloire et les progrès de la

religion 'naissante. Aujourd'hui ils ne sont
plus nécessaires; vous êtes chrétiens, et

sans doute trop instruits pour vous ren-
dre inexcusables : n'attendez donc rien
de cette parole pour votre salut qu'à pro-
portion de vos dispositions ; et sans le désir
de la conversion, sans le calme et la tran-

quillité des passions, elle sera toujours sté-

rile, et nous l'annoncerons en vain.

Avant donc que de nous reprocher la sté-

rilité de notre ministère, voyez quelles
sont les dispositions de nos auditeurs ; et,

l)Our vous assurer de leurs dispositions,
examinez leur conduite. Qui sont-ils ceux
qui vieiHienl nous entendre? Des mondains
accoutumés à s'amuser de tout, de la chaire
comme du tliéûire, et pour qui notre mi-
liistère n'est qu'un spectacle de plus.

Une multitude de gens oisifs qui, acca-
blés de leur désœuvrement, viennent enfin,
pour dernière ressourco, traîner leur ennui
jusqu'au pied de la chaire, et se font an dé-
lassement de nos anathèines.

Quelquefois 'les grands, des riches con-
duits à nos discours par l'habitude ou \a

solennité du jour, et qui nous écoutent
sans nous entendre, ou nous entendent
sans nous croire.

Des hommes enflés de leur mérite, fiers

d'une vaine superficie de littérature, qui
trouvent toujours dans nos discours trop
de morale, jamais assez d'esprit, regardent
le prédicateur non comme un af)ôtre, mais
comme un orateur ; la chaire comme une
tribune aux harangues; le temple comme
une académie oi^ ils attendent pour applau-
dir des tours et des pensées dans le ton et

le goût du siècle : hommes orgueilleuse-
ment frivoles, aussi dépravés dans leur goût
que dans leurs mœurs, dont le suffrage se-
rait noire honte, et dont l'ennui fait noire
premier éloge.
Des femmes sans modestie, plus occupées

de leur corps que de leur âme, et pour qui
l'occasion de nous entendre n'est qu'un
prétexte pour se montrer.
Des critiques dédaigneux qui, s'érigeant

en juges de l'Evangile, et devenus comme
autant de tyrans dans l'auditoire, vou-
draient presque qu'on attendît leur suffrage
pour profiler de nos discours, et se croi-

raient déshonorés eux-mômes s'ils en pro-
filaient.

Enfin des pécheurs invétérés, rompus au
criuie par l'habitude, orgueilleux de leur

endurcissement, qui se font un point d'hon-
neur de nous braver, de paraître insensi-
bles à tous les trnilsque nous leur lançons,

et semblent, de leur place, nous donner le

désir de les convertir ; ou même des liber-

tins etfrénés qui, peu satisfaits do leurs

blasphèmes contre la religion, s'ils ne ve-

naient encore insulter à ceux qui l'annon-
cent, nous réservent pour le dernier de
leurs crimes.

J"en appelle à votre témoignage, mes
frères; n'est-ce pas de ces sortes d'audi-

teurs que nos assemblées sont composées?
En est-il un seul qui vienne avec le désir

de réformer sa conduite, ou du moins qui

ait fait avec le monde et les plaisirs cette

trêve que demande saint Chrysostome, afin

que le cœur et l'âme soient dans le caimo
nécessaire pour nous ei. tendre avec fruit ?

Animœ quielem quœro ,quia animam audicnlem

exopto. Or décidez- le donc maintenant
vous-mêmes : d'où viennent tant d'abus de

la parole de Dieu ? pouiquoi fait-elle si peu
de conversions ? d'où vient même que les

plus grandes vérités ne fotit plus d'impres-

sion? est-ce à elle qu'il faut s'en prendre,

est-ce nous qu'il en faut accuser? Cependant
vous voudriez être touchés, vous vous [dai-

gnez de ce que nous ne vous faisons plus

répandre de larmes. Ne pourrals-je pas vous
répondre, comme Moïse aux Israélites, lois-

qu'ils lui demandaient de faire sortir re:iu
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du rocher:Ecoulez,leurdil le saint législateur

(A'wm., XX.), peuple rebelle ei incréiJule : Au-

dile rebelles et increduli; pensez- vous donc

que je puisse faire sortir l'eau de la pierre :

Nuin de petravobis aquam poteriinus ejicere ?

Oui, je n'examine point si nous en serions

plus heureux pour vous avoir arraclié avec

peine dans le lieu saint des pleurs qui cou-

lent ailleurs avec lanl de profusion ; s'il

nous en reviendrait d'autre aviuitage que
le honteux huniiuur d'avoir obtenu de vous

le uiôme tribut que vous accordez tous les

jours à un vil déclauiateur ou à l'auicnr

d'un coupable.s|)eclncle. Je demande seule-

ment si, dans les dispositions où vous êtes,

ce n'est iioint assez, ce n'est pas même
beaucoup, que nous puissions vous altii-er

dans nos leuiples et vous retenir quelipuis

nionienls pour vous faire entendre votre

condamnation ? Tout au plus pourrions-

nous vous faire rougir; mais des pleurs et

des larmes, comraeni on faire couler, par-

lant h des cœurs endurcis où règne encore
le tumulte des passions? Ce n'*st point au
rocher de s'attendrir, et il n'en ()eul sortir

d>'s eaux que par ujiracle : num de peira

tobis aquiiin polerinnis ejicere.

Ce nesL pas, encore une fois, que je pré-

tende qu'il faut être des saints pour èlre

dignes de nous entemlre : c'est à des (lé-

cheurs que nous son:imes envoyés, et c'est

des pécheurs que nous cherchons ; mais des
pécheurs qui soient affligés de l'êlro, dos
pécheurs qui désiretit de ne l'ôlre plus : et

alors nous ne nous plaindrons pas, nous ne
gémirons j)lus sur la stérilité de notre mi-
nistère ; et un seul mot de noire bouche
leur fera répandre des torrents de larn)es.

Mais des pécheurs sans douleur et sans re-
pentir; des pécheurs qui portent dans leur
i^sjirit les images de leur désordre, et sur
leur corps les livrées du luxe et de la mol-
lesse ; des i)écheurs engagés jiar état à ne
rien faire de ce que nous leur disons : que
|)Ouvons-nous sur de tels auditeurs ? Nous
avons beau leur parler, nous sommes dans la

chaire comme Moïse sur la montagne. Dieu
annonce la loi par noire bouche; et tandis

qu'il parle, Israël, le coupable Israël dresse
le veau d'or au pied de la montagne , le li-

bertin cherche encore des jeux l'objet de
sa passion, l'ambitieux pense à sa fortune,

le voluptueux à ses plaisirs, l'avare à ses

trésors, et chacun en secret encense l'idole

que son cœur s'est formée. Nous avons be.iu

tonner, à nos pieds se forment encore d'au-
tres orages des passions mêmes que nous
avons foudroyées. El vous osez nous deman-
der des larmes 1 Sommes -nous donc des
Moïses pour faire sortir l'eau de la pierre?
Num de petra, etc.

Je dis plus : si pour mieux réussir, mar-
chant sur les traces des Pères de l'Eglise

et nous ap|)ropriant leurs discours, nous
venions vous réciter ces anciennes homélies
qui faisaient lant.d'imj)ression sur les pre-
niiers chrétiens, et avec lesquelles ces grands
saints avaient opéré tant de conversions;
j'ose le dire, leur simjilicité vous dégoûle-
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rait; vous les écouleriez avec plus de res-

pect que d'attention. D'oii vient cette dllfé-

rence, si ce n'est des dilférentcs dis[)Ositions

de nos auditeurs? Les Pères parlaient h des
I)écheurs qui désiraient se convertir, ou h

des chrétiens toujours menacés par les ty-

rans, toujours disposés au martyre: avec de
tels auditeurs pouvaient-ils n'être pas élo-

quents? Souvent ils leur ])arlaient sans pré-
Itaration; ils ne faisaient que leur montrer
la croix et l'échafaud; un mot de Jésus-
Christ et de la résurrection future, c'était

assez pour leur arracher, non des larmes
stériles, mais pour les encourager à veisef
jusqu'à la dernière goutte do leur sang. Kt
nous, avec la même l'eligiorr que nous vous
prêchons, avec les nrêmes vérités, les mê-
mes pensées que nous empruntons des
écrits de ces grands saints , nous vous
voyons insensibles ; nous svons beau at-

tendre les occasions, cher-cher les mf)yens;
il n'en est plus pour vous toucher. Je me
trompe, il est encore des moments heureux
pour notre ministèr'e : qu'il s'élève dans
l'empire de la fortune un de ces orages
imprévus, qui précipite un riche dans la

pauvreté, un favori daris l'exil, un grand
dans l'huruiliatiorr ; (iu'uiie perle cruelle d'un
époux, d'urr anii, d'un (i-ls chéri, porte le

deuil et la consîernition dans vos familles;

ou qu'une calamité publique, désolant les

villes et les campagnes, traîne les peu]tles

tremblants au pied des autels : c'est alors

que nous sommes écoutés; alors que, niaî-

liiïs de vos larmes, notre voix à son gré les

fait couler ou les arrête. Que dis-je ? lorsque
menacés du coup de la mort, et qu'étendus
sur le lit de votre infirmité, la vue du tom-
beau vous force de nous appeler au secours
de votre <lme , c'est là que notre ministèr'c

triomphe ; là que, sans étude et sans art,

sans aucun de ces secours que nous em-
j)loyons dans la chaire, chaque parole est

un coup de foudre, et le plus faible ministre
un apôtre victorieux qui trouble, qui re-

mue, qui terrasse le pécheur le plus intré-
pide; là que, dans un moment, nous som-
nres vengés de toutes les résistances de la

vie ; et que vous-mêmes, qui peut-être dans
ce moment faites |)rofession de nous braver,
dociles et tremblarrts, vous vous rentirez à
la première vue du ministre de Jésus-''dirist;

El pourquoi? C'est qu'alors le désir de chan-
ger et de vous convertir sera le seul qui
vous occupera et le seul bien sincère; c'est

qu'alors séparés de tout, du monde et des
passions, votre cœur, dans cette solitude
alfreuse, n'oserait nous disputer la victoire,

et (lUe la mort, d'un seul regard portant la

teneur dans votre ânre, vous livre comme
désarmés à la grâce et à ses ministres. Tant
il est vrai que, pourproliter de nos itrslruc-

tions, il faut commencer par vous éloigner
vous-mêmes de l'objet de vos passions; et

quelei)lus souvent, pour réussir dans notre
ministère, il ne faudn:it pas d'autres minis-
tres, il ne faudrait que d'autres auditeurs:
Num de petra, etc.

Je sais (lue vous m'allcz toujours opposer
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que le Seigneur est le maître des cœurs et

des esprits ; que par sa parole il peut fléchir

les plus rebelles et touclier les plus insen-

sibles. Oui, chrélions; mais souvenez-vous
aussi de ce qu'a dit saint Jean après Jésus-

Christ: c'est que, comme pour entendre le

langage du monde et le goûter, il faut être

mondain : Ipside mundo sunt, ideo de mundo
loquuntur et mundus eos audit (I Joan., IV);

de même, pour nous qui sommes les envoyés
de Dieu, il n'y a que ceux qui l'aiment ce
Dieu, qui le servent ou qui désirent se con-
vertir à lui, qui puissent nous entendre et

nous goûter : Nos ex Deo sumus, qui non est

ex Deo non audit nos. {Ibid.) Ainsi, avec des
auditeurs chrétiens ou qui désirent le de-
venir, nous frapperions, nous toucherions;
et comme aux premiers siècles de l'Eglise,

interrompus par vos soupirs et contents de
l'être, nous laisserions à vos larmes le soin
d'achever nos discours : mais avec des
cœurs livrés au monde et aux passions,

c'est le langage des passions, ce sont les

spectacles du monde qu'il faut pour en faire

couler. El si vous osiez m'en désavouer,
j'en attesterais ici ces théâtres scandaleux
où tant de chrétiens vont {)orter le tribut

journalier de leurs larmes; j'en attesterais

ces lectures criminelles où vos yeux char-

gés de [(leurs s'empressent d'annoncer la

défaite de votre cœur. Combien en effet de
jeunes volujjtueux, de cœurs efféminés,

d'esprits légers et frivoles qu'on voit émus,
saisis , lrans])orlés au tragique spectacle

d'un héros chimériijue, au récit d'une his-

toire fabuleuse ; tandis qu'on les voit immo-
biles, insensibles, glacés au récit des peines
(jiii les menacent et de la fin tragique qui
les attend. Ils [)leurent tous les jours h la

frivole représentation d'une infortune ima-
ginaire, et ils n'ont pas une larn>e à nous
donner lorsque nous leur représentons la

jierte de leur âme et de leur salut : et pour-

quoi ? c'est que des cœurs bien disposés sont

bientôt émus : vous portez avec vous tou-

tes les passions, le désir de tous les [(lai-

sirs ; conmient |)Ourriez-vous être insensi-

liesaux objets qui vous les retracent? De
mundo loquuntur et mundus eos audit. Mais

l)0ur nous qui sommes les envoyés de Dieu,

comment noire langage ne serait-il pas

étranger pour vous? La religion et la vertu

ne soiil |)lus dans vos cœurs, le désir même
d'en avoir ne s'y trouve pas : en vous les

[irèchant, que [)Ouvons-nous qu'exciter le

dégoût et l'ennui? et vous arraclier des lar-

mes dans ces dispositions, ne serait-ce pas

égaler ou [dutôt surpasser le miracle de
Moïse lorsqu'il lait sortir l'eau du rocher?
Num de petra vobis aquatn poterimus eji-

cere ?

Mais en vain auriez-vous soin de tenir

vos [lassions dans le res[)ect et le silence;

en vain viendriez-vous nous entendre avec

le désir de vous corriger, si les dispositions

do l'esprit n'accompagnent celles du cœur;
c'est-à-dire qu'il faut encore écouter cette

jiarole avec docilité et humilité : Ab omni
fustu liberis.

' Et pourquoi surtout l'humilité et la doci-
lité ? Parce que la vérité est d'ordinaire ce
que les hommes sont le moins disposés à

croire ou à entendre, surtout dès qu'elle les

touche de près. Chacun s'aveugle sur ses
défauts, se plaît dans ses erreurs , et il est

rare qu'on pardonne à qui veut nous dé-
tromper. De là ces progrès si ra|)idcs de
l'imposture et du mensonge parmi les hom-
mes ; de là la flatterie érigée en vertu sous
le titre de politesse, et l'art de se tromper
à l'envi, devenu le premier talent de la so-
ciété : la [larole n'y est plus l'interprète des
cœurs, elle n'est que le masque qui sert à

les déguiser. A peine se Irouve-t-il quelque
ami qui ose nous montrer la vérité; et

quand il a le courage de nous la dire, ra-
rt.'ment avons-nous celui de l'en croire:
Diminutœ sunt veritates a filiis hominum.
[Psal. XI.)

Or, à cet éloigneraent pour la vérité, si

commun parmi les hommes, quel remède?
Point d'autre que l'humilité de l'esprit, la

docilité de la raison, et de penser que, tan-
dis que tout conspire autour de vous pour
vous aveugler, nous seuls osons vous pré-
senter la lumière; que tandis que la vérité

errante et fugitive semble proscrite de tou-
tes parts, elle s'est réfugiée dans la chaire
comme dans son dernier retranchement, oh
elle se débat encore contre les obstacles
qu'on lui oppose, et jette les derniers cris

contre ses ennemis. Cette pensée, en vous
détachant de vous-mêmes, vous ferait ché-
rir notre ministère et souffrir sans peine
que nous vous arrachions le bandeau de
l'amour-jiropre. Mais sans cela qu'arrive-
ra-t-il ? Que vous ne goûterez la vérité
dans nos instructions, qu'autant qu'elle at-

taquera les autres et qu'elle ne servira dans
noire bouche qu'à vous faire faire des ap-
plications malignes, des allusions satiri-

ques. L'homme d'épée applaudira à ce que
nous re|jrendrons dans le magistrat, le pau-
vre à ce que nous reprocherons aux riches,
les mondains à ce que nous dirons des
dévots ; chacun dans son portrait croira
voir un autre ; tous seront démasqués, et

personne ne sesera reconnu. Il arrivera qu'au
lieu de vous corriger nous ne ferons qu'ai-
grir le mal , et vous révolter contre nous^
Vous direz comme les Macédoniens, en en-
tendant les apôtres prêcher une loi nou-
velle: Ces hommes, disaient-ils, ne servent
qu'à mettre le trouble dans la villo : Hi ho-
mines conturbant civitatem. {Act. , XVI.)
Tant que Jean-Ba[)lisle ne parle qu'en gé-
néral lies vérités de la religion, Hérode
l'écoute même avec [ilaisir: Libenter eum
audiebat {Marc. , VI) : mais lorsqu'il lui

dit, non licet {Ibid.) , c'est un crime d'enle-
ver la femme de son frère, Hérode s'em*
j)orta, Hérode le persécuta. Eh 1 n'est-ce

|)as là ce que nous éprouvons tous les

jours? Nous ne vous dé[)Iaisons pas tant

que nous ne touchons point à la vérité qui
vous intéresse ; mais s'il nous arrive de
parler conlre quelque vice qui vous tienne

au cœur, et de décrier quelque [tassiou fa-
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vorile que vous préleiitiiez innocente; si,

par exemple, nous voulons interdire l'u-

sure aux corumerçants, les spectacles aux
luoiidains, le luxé et le faste aux riches;

en un moi, si dans nos censures nous
venons à toucher l'endroit délicat de la con-
duite, et que nous vous disions, non licet,

voilà qu'aussitôt on murmure, on s'élève

(tontre nos décisions, on nous accuse de
porter mal à propos le trouble dans les

consciences, et que s'il fallait nous en

croire, le monde serait bientôt bouleversé :

Ht homines contiirbant. Et de là qu'est-il

arrivé ! Ecoutez-le , mes frères, et apprenez
votre malheur encore plus que le nôtre.

De là plus de liberté dans la prédication de
riivangile; et si, sur certains sujets, nous
osions vous parler aujourd'hui avec la fer-

meté des Pères de l'Eglise, il n'y aurait

l)ientôt qu'un soulèvement contre nous, et

comme un cri général pour nous accuser
d'indiscrétion et de scandale. Qu'un saint

I3a^iIe, un Grégoire de Nazianze parussent
dans cette cajutale, qu'ils osassent, comme
dans leur siècle, tonner contre les vices des
grands et du peuple, relever tant de sacri-

lèges et d'attentats contre la religion, et

arracher le voile qui couvre tant de mystè-
res d'iniquité; de quelles clameurs, ou
plutôt de quelles persécutiorjs la sainte

liberté de leur zèle ne serait-elle pas sui-

vie?
De là cette contrainte qui nous accom-

pagne dans l'exercice de notre ministère.

Ce n'est plus qu'à travers cent nuages qu'il

nous est permis de montre'- certaines vé-

rités, de reprendre les personnes d'un cer-

tain rang, de toucher à certains désordres.

Des criuies que l'on ,ose commettre sans

aucune [)récaution, il en faut milleaux pré-

dicateurs pour oser en parler : le voile n'e^t

plus pour le vice, il n'est que pour la cen-
sure ; h mesure que la corruption du siècle

a traiiclii les bienséances, elle en a irnposé

de plus austères à notre ministère, et la li-

cence d'Uérode a donné des chaînes à

Jcan-Bafiliste, non licet. Et le comble de
l'aveuglement, c'est qu'on va jusqu'à s'en

«qiplaudir; on nous a rendus, dit-on, moins
hardis : mais vous, mes frères, en êtes-

vous devenus meilleurs? Depuis qu'on
nous a ravi noire liberté, en avez-vous
acquis plus de vertus? Comparez le chris-

tianisme de nos jours avec ce qu'il était au
siècle des Ambroise et des Athanase, qui
tonnaient sans crainte contre les vices de
leur temps, et voyez ce que vous avez ga-
gné à intiujider notre zèle. Nous avons
perdu nos droits presque sans nous en
ajiercevoir; et vous chaque jour vous per-
dez la foi sans vous en douter : la chute du
ministère entraîne insensiblement celle de
la religion; nous ne souimes déjà plus des
apôtres, et bientôt vous ne serez plus chré-
tiens. Pourquoi? Parce que de cette délica-

tesse, de cet orgueil qui régnent dans les

esprits, il arrive presque toujours que nous
ne sommes jamais moins libres de parler

que lorsque nous aurions plus de besoin de

PAUOLE DE DIEU. \0n

l'éttc, et jamais plus timides que lorsque
nous devrions être plus hardis.

Avant donc, mes frères, que de vous
plaindre des apôtres que la Providence
vous envoie, voyez si vous venez les en-
tendre avec cette humilité, celte soumission
qu'exige la [)arole qu'ils annoncent. Je ne
crains pas de l'avancer, si ces dispositions
se trouvaient dans nos auditeurs, les con-
versions deviendraient journalières, et la

parole tombant sur une terre ainsi prépa-
lée fruclitierait au centuple. Mais qu'il s'en
faut que ce soient là les dispositions du
grand nombre; ! car sans i)arler de tant

d'autres motifs profanes ou criminels, com-
bien que la curiosité seule conduit à nos
discours, et qu'un pourrait comparer à cette

reine qui accourut des extrémités de la

terie pour tenter, comme parle l'Ecriture,
la sagesse de Salomon, atidita fama Salomo-
nis, venit tcntare eum. (111 Jieg., X.) Oui,
chrétiens, et pourquoi craindrais-je de le

dire? Ce serait une erreur de penser que
certaines gens du monde prendront la [)eine

de venir nous entendre; qu'un homme
d'alTaires quittera son cabinet, un savant
son étude, un mondain ses plaisirs, une
femme ses amusements, pour venir, comme
le sim[)le peuple , s'instruire et s'édifier à
nos discours : ce serait se dégrader. Mais
que fait-on? On attend qu'il paraisse quel-
qu'un de ces hommes annoncé par sa ré-
putation et distingué par ses talents; alors
ces sages du siècle paraissent dans nos tem-
ples attirés par le bruit de la renommée,
audita fuma venil. Et pourquoi y viennent-
ils? Pour s'édilier? Ils n'y pensent pas.
Pour se convertir? Ils ne le clierchent pas.
Pour s'instruire? Ils croient leur sagesse
au-dessus de toute sagesse, et leurs lu-
mières supérieures à tout. Quel est donc
leur motif ? C'est de savoir si le bruit pu-
blic ne les a [toint trompés. Ils ont entendu
ce qu'on en disait, ils veulent voir ce qui
en est et si le talent répond à la réputation,
venil lenkire emn ; el assez sacrilèges pour
ne mettre aucune différence entre le sacré
et le profane, ils viennent faire preuve de
goût où ils ne devraient apprendre qu'à
régler leur cœur, ne cherchent qu'à décou-
vrir les défauts du discours, jamais à rou-
gir de ceux de leur conduite, et s'érigent

en juges de ceux que Dieu envoie pour les

juger eux-mêmes. Alfreuse illusion, mes
frères 1 Pourquoi, à la vue de tels audi-
teurs, ne nous serait-il pas permis do faire

à Dieu la ])rière du pro|)hète, et de lui de-
maiuler qu'il aveugle ces esprits superbes :

Excœca cor eorum? [Isa., VI.) Mais le Sei-

gneur n'attend pas que nous le lui deman-
dions, et nous voyons presque toujours

qu'il frappe d'un soudain aveuglement ces

enfants de Babylone, qui ne veulent enten-

dre les cantiques de Sion <pie pour le [)lai-

sir de leurs oreilles. Il permet que sa [)arolo

augmente leur endurcissement ; nous leur

annonçons les plus terribles vérités, et ils

ne sont occupés que des agrémenis du lan-

gage : ainsi, leur chûlimcnl est 'dans lea
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curiosilé même, et à peine ronl-ils salis-

faite que Dieu est vengé.
Ne dites donc plus : Si c'est la vérilé

qu'c-ni nous annonce, pourquoi ne con-
vertil-elie pas ? Jésus-Clirist a répondu pour
nous lorsqu'il a dit , dans la parabole, que
la semence, c'est-à-dire sa parole ne fructi-

fierait que dans une bonne terre
; par con-

séquent elle peut être infructueuse sans
qu'elle cesse d'être la véritable semence;
par conséquent vous pouvez la dédaigner,
la braver, sans qu'elle en soit moins la pa-
role de Dieu. Je dis plus : peut-être est-ce
parce qu'elle est la parole de Dieu qu'elle

ne vous convertit pas. En effet, si ce n'était

ici que la parole de l'homme, ou qu'il en
fût de la parole de Dieu comme de celle des
hommes ,. avec l'éloquence humaine on
pourrait la faire triompher, et alors plus
nos discours auraient d'étude et d'artifice,

plus nous ferions de conversions; plus nos
auditeurs seraient éclairés, et plus ils profi-

teraient. Mais comme c'est le propre delà
parole de Dieu de vaincre par la simplicité

et de fonder ses succès sur l'humilité de
ceux qui l'écoutent, plutôt que sur l'élo-

quence de ceux qui l'annoncent, il arrive

tout le contraire ; les plus grands orateurs
sont ceux qui convertissent le moins , les

auditeurs les plus éclairés sont toujours les

plus insensibles. Et si la parole de Dieu
fait encore quelque fruit, ce n'est plus que
parmi le |)euple humble et docile. Et vous
sage, vous philosojjhe, elle ne vous touche
pas, parce qu'au lieu de l'humilité et de la

docilité, vous n'y apportez qu'orgueil et

curiosité, parce que vous venez pour en
juger et non pour en profiter : donc votre

enlurcissement devient une preuve de sa

divinité ; donc vos dispositions la vengent
de l'abus que vous en faites.

Mes frères, quelle vérité I Failes-la donc
cesser, et pour votre intérêt, et pour notre
consolation. Je dis jiour notre consolation,

parce qu'en effet il n'en est point d'autre

(jue de loucher les cœurs et de les conver-
tir. Sans cet espoir, le ministère est un far-

deau qui nous accable; et je ne serais pas
surpris de voir les lumières s'éteindre dans
Israël, le nombre des ai)ôlres diminuer de

jour en jour. Je sais que la plupart de nos

auditeurs, accoutumés à juger de nous par

eux-mêmes, nous prêtent leur vanité, leur

amour-propre, et nous croient bien dédom-
magés de nos peines lorsque nous avons
obtenu leurs applaudissements. Je vous ré-

pondrai ce que saint Chrysostome répondit

lui-même dans une occasion où les char-

mes de son éloquence leur faisant oublier

le respect dû au lieu saint, les applaudis-

sements de ses auditeurs l'obligèrent d'in-

terrompre son discours. Mes frères, reprit

ce grand évêque avec une sainte liberté,je

ne vous cacherai pas que toutes les fois

que vous m'avez applaudi, j'en ai été flatté;

j'ai senti et je sens en ce moment que je

suis homme , humanwn quid patior. Mais

lorsque je viens à faire réflexion que tout

le fruit de mes instructions se réduit à

quelques frivoles louanges, et que, j»our

m'avoir applaudi, vous n'en êtes pas moins
pécheurs; mes frères, j'en gémis, j'ea

pleure devant Dieu, ingémise o , lacrymor.
Ehl le moyen que de tels applaudissements
puissent nous satisfaire! Vos bouches font

notre éloge, et votre conduite fait notre
honte. Dieu! quels applaudissements qui
font rougir ceux qui les reçoivent , tandis

qu'une larme, un soupir, une conversion
feraient bien mieux notre éloge, et que
vous vous obstinez à nous les refuser.

Oui, Seigneur, vous le voyez, ce qu'est

devenue votre parole dans noire bouche:
personne n'en est effrayé; il n'est plus rare

aujourd'hui, au sortir de nos discours et

aj^rès nous avoir entendus, dans la chaire,

traiter les plus terribles vérités, de voir vos

chrétiens revoler à leurs passions et à leurs

plaisirs. Que sais-je, hélas 1 si ceux qui
m'écoulent n'ont pas déjà des projets d'ini-

quité tout formés? Les voilà rassemblés
dans votre temple, ces fiers ennemis de votre

loi ;je la leur ai annoncée, et ils ont rougi.

Mais quel en sera le fruit ? Encore un mo-
ment, et ils iront se consoler de nos anathè-
mes par des crimes nouveaux. Dieu juste,

ah! du moins discernez la cause du peuple
de celle du ministre : Discerne causam meam
de gente non sancta ! [Psal. XLII. '' Vous
êtes témoin qu'il n'y a pas de notre faute ;

vous nous avez dit : Allez vers mon peuple
et annoncez-lui mes volontés ; nous som-
mes venus et nous avons parlé. Vous
donc à qui notre mission doit être inutile,

chrétiens indignes de ce titre, allez mainte-

nant consommer votre endurcissement, nous
ne vous retenons plus; allez, mondains,
reprendre et vos désordres et vos scandales;

mais souvenez-vous que cette parole que
vous venez d'entendre vous y suivra. Vous
aurez beau affecter de la mépriser, elle se

vengera de vos mépris par des remords, et

peut-être enfin qu'elle obtiendra un jour

ce qu'elle n'a pu faire dans ce moment,
elle vous convertira. Dieu des miséricordes,

daignez accomplir cet oracle ! Mes frères,

quel bonheur de nous trouver tous léunis

au pied du trône de l'Agneau! et si, au
grand jour, nous pouvions vous i)résenter

au souverain Juge comme les conquêtes de

notre zèle, et vous montrant alors de près

cette couronne, cette immortalité que nous

vous avons tant de fois souhaitée, nous
étions encore les premiers à vous eu mettre

en possession pour l'éternité.

SERMON VI.

SCR l'aumône.

Accepit panes, et cum gratias eglsset, distribuil dis-

cumbenlibus. {Joan., Vf)

Jésus-Clirist prit les pains, et ayant rendu grâces à son

Père, il les distribua à (eux qui étaient assis.

Dans ce miracle du Fils de Dieu, qui de

vous n'aduiirera l'heureux accord de la puis-

sance et do la charité? Ces deux vertus,

réunies dans Jésus-Christ, opèrent les plus

grandes merveilles, sufTisent aux besoins de

la multitude qui l'accompagne, font naître
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nous verrons
fligés consolés;
beau se fermer

l'abonilanoe au soin même de la slérilittS et,

dans un lieu désert et inculte, Irouvonl de

quoi apaiser et rassasier la faim d'un peuple

immense. Riches du monde, la ligure est

ici Irop sensible pour s'y méprendre; c'est

à vous qu'a été confié le soin et le soulage-

ment des peuples; dépositaires des biens et

des trésors, le ciel, en vous donnant les ri-

chesses, vous a, pour ainsi dire, donné la

toute-puissance. Parlez, cl bientôt que de

larmes vont cesser de couler ! que de sou-

pirs vont être effacés ! que de malheureux
vont cesser de se plaimirel Ordonnez: à

votre voix, comme à celle de Jésus-Christ,

dus infirmes guéris , des af-

es portes même du tom-
des mourants reprendre

la vie et la santé; et, pour être les dieux
de la terre, il ne vous manque que de le

vouloir.

Mais si c'est ii la puissance d'o|)érer ces
prodiges, c'est à la charité de les ordonner;
et parce qu'elle est éteinte et refroidie dans
tous les cœurs, [)arce qu'elle s'y affaiblit de
jour en jour, vos trésors ne servent dans
vos mains qu'à produire des prodiges de
luxe, dos prodiges d'orgueil, de sensualité,

(Je scandale, et presque jamais des prodiges
d'huuianilé, de générosité, de miséricorde.
Ministres du Dieu de paix et de charité,

c'est à nous de rallumer dans vos c(Bi]rs les

précieuses étincelles de ce l'eu sacré, et de
vous inspirer quelque zèle pour les pauvres,
quelque compassion pour les malheureux.
Oonsacrons ce discours à vous donner une
idée juste et exacte du grand précepte de
l'aumône, et en considérant ce premier de-
voir de la charité dans toute sou étendue,
lAchons de vous montrer toute la grandeur
de vos obligations.

Or, chrétiens, je ne,vois que trois choses
le Dieu qui la commande,
la reçoit, le riche qui la

donne.
C'est un Dieu.qui la<;ommandc; et par là

l'aumône est un devoir qui intéresse Thon-
iieur et la gloire de la Providence.

C'est un pauvre qui la reçoit; et par là

l'aumône est un devoir d'huinanilé et de
religion.

C'est un riche qui la donne; et par là

l'aumône est un devoir de raison et d'intérêt

personnel. C'est tout mon dessein. Donnons,
chrétiens, toute noire attention à des vérités

aussi utiles que consolantes.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est sur l'inégalité des conditions que la

Providence a établi la société. Elle est si

nécessaire, cette inégalité, qu'elle règne par-
tout, dans les ouvrages de la nature comme
dans les biensde la fortune : il n'y a pas plus
d'hommes égaux en force, en esprit, eu la-

lents, qu'il n'en est d'également partagés en
honneurs,- en richesses, en puissance. Pour-
quoi ? C'est que par cette heureuse dis|)ro-

portion, les hommes, devenus nécessaires
les uns aux autres, se trouvent liés entre
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dans 1 aumône
le pauvre qui

eux par cette dépendaricc réciproque do
force et de faiblesse, d'opulence et de mé-
diocrité, de besoins et de services, de tra-

vaux et de récom[)onses
, qui, en approchant

tous les rangs et tous les états, ne fait, pour
ainsi dire, de toutes les nations qu'un seul
peuple, et du monde entier qu'une famille.
Mais comment du plus tieau piésent du

Créateur, de cet heureux lien de la société,
les passions en ont-el-les fait le fléau de l'hu-

manité et le scandale de la Providence? C'est
que le riche et le pauvre ont égaleinent ou-
blié leurs devoirs : le riche en abusant des
bienfaits de la Providence, le pauvre en
murmurant contre elle et en rejetant sur la

Providence les crimes du riche; tous deux
en jugeant de leur état et de leur destinée
plus par l'esprit du monde que par celui de
la religion. Il est donc important, avant
d'aller plus loin, de commencer par nous
former une idée de Tétat du riche et de l'état

du pauvre ; des devoirs de l'un, des droits
de l'autre ; en un mot, de bien saisir la dif-
férence du pauvre et du riche, dans l'es-

prit du monde et dans l'esprit de la Provi-
dence.

Qu'est-ce qu'un riche dans l'esprit du
monde? C'est un homme de jeux, de fêtes,
de spectacles, d'amusements, dont toute la

gloiVe consiste à être orgueilleusement fri-

vole, tout le mérite à ne rien refuser à
ses passions, et qui, ne mettant d'autres
bornes à ses désirs que celles de sa fortune,
n'est grand, le plus souvent, qu'à force de
crimes et de scandales.
Dans l'ordre de la Providence, c'est un

ange de paix et de consolation, placé entre
Dieu et les hommes pour achever la distri-
bution des biens de la terre ; c'est l'ambas-
sadeur du cii'l et comme l'apôtre de la Pro-
vidence, obligé de la faire connaître à ceux
qui l'ignorent, de la disculper auprès de
ceux qui l'accusent; et tel que l'astre du
jour, dont la marche éclatante parle à tous
les yeux de la gloire de son Auteur, le
riche, par ses bienfaits, parle au cœur do
tous les hommes de la sagesse et de la bonté
divine, et selon qu'il est avare ou généreux,
sensible ou inexorable, il devient pour les
peuples un objet ou de terreur ou de con-
solation; un Dieu s'il est bienfaisant, un
monstre s'il est barbare.
De même qu'est-ce qu'un pauvre selon

le monde? Hélas! Quelles couleurs pour-
raient nousle dépeindre ? C'est un être isolé,
proscrit, vil rebut de la nature entière, qui
semble, dit le Sage, comme échappé à la
Providence, et rampe tristement sur la sur-
face de la terre; à qui la misère a comme
imprimé sur le front un caractère do honte
et d'ignominie : errant, fugitif et comme
retranché du reste des humains; sembla-
ble à ces lieux que la foudre a frappés,
el dont on n'approche qu'en tremblant, on
ne le rencontre qu'avec peine, on ne l'ap-
proche qu'avec horreur : c'est, ce semble,
lui faire honneur que de le regarder, lui
faire grâce, que de lui parler : riiumaniLé
en lui n'a plus de droits, le malheur plus de

3a
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dignité; on ne ie t)lc)int môme, on ne le

secourt qu'avec dégoût : et réduit à rougir

de son e"xislence, il semMe qu'en devenant
uialheureuxj il a cessé d'être homme.
Dans l'ordrede la Providence, aucontraire,

un pauvre, c'est en quelque sorte le plus
intéressant de ses ouvragt-s, ot comme le

secret de sa sagess'e qui a rendu le pauvre
précieux et nécessaire au riche; qui a

voulu que le riche fût le protecteur du
pauvre, et le pauvre .e sauveur des riches, qui
les délivre du danger des richesses sur la

terre, en leur offrant les moyens de les

convertir en charités qui leur servent à

acheter le ciel : en sorte que le pauvre,
dans l'ordre de la Providence, est tout à la

fois un juge qui tient dans sa main le

sort des grands et des riches, qui entasse

sur leur tôte ou dos bénédictions ou des
anathèmes; un maître souverain à la voix
duquel Dieu ouvre ou ferme les trésors de
ia colère et de ses miséricordes, dont la

prière toujours exaacée fait pleuvoir sur
nos campagnes ou l'abondance ou la stéri-

lité, et rend le ciel ou propice ou inexo-
lable à nos vœux; le dépositaire en quelque
sorte du pouvoir suprême, qui dépouille
les richesses de leur caducité, et dont la

main est comme le nouveau creuset où l'or

et l'argent déposent leur rouille et leur

fiagilité, pour y recevoir l'éclat de la gloire

ot do l'immortalité ; enfin un négocialeur
puissant , qui entretient ce commerce et

cette sainte usure entre le ciel et la terre,

consigne dans les fastes de l'éternité les

bienfaits du teuips, en augmente môme le

prix, et du denier de la veuve fait un tré-

sor de gloire et de mérite.

C'est-à-dire, en un mol, que le riche et

le pauvre, dans l'ordre de la Providence,
sont le contraire de nos idées; le riche en
est le ministre, le pauvre en est ie bien-
aimé, le riche a ses ordres et le |)auvre a

ses droits, l'un pour donner, l'autre pour
recevoir. Et de môme que cette Providence
s'est reposée sur les parents de l'éducation

des familles, sur les législateurs du gou-
yernementde la société, sur les rois de la

con(iuite des empires : elle a fait les riches

pour se reposer sur eux du soin des pau-
vres, et elle ne leur a donné plus de biens,

que pour les distribuer à ceux qui en man-
quent, pour remplir, par leurs largesses,

l'intervalle que la misère a mis entre eux
et leurs frères; en sorte que, dépositaires

plutôt que maîtres de leur's biens, il leur

est ordonné d'ouvrir leurs trésors jusqu'à

ce que l'équilibre soit rétabli selon la

parole de i'Apôlre : în prœsenti tempore
abundantia veslra illorum inopiam suppléât

ut fiai œqualitas. (11 Cor., Vill.)

Voilà le principe d'où je pars, principe

fondé sur la religion avoué par la raison

même.
Gr , ces notions supposées

,
j'avance

maintenant, et m'adressant à vous, riches

du siècle, je vous dis avec saint Paul,

gardez de vous entier, de vous enorgueil-

iir de la grandeur de votre étal, de la no-
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blesse de voire destinée, tremblez plutôt à

la vue des immenses obligations que vous
contractez; car de ce titre d'associé, de
ministre, d'apôtre de la Providence, voyez
ce qui s'ensuit, et prenez garde aux terri-

bles conséquences que j'en vais tirer: je

les réduis à quatre principales, et je dis

que, de ce titre d'associé à la Providence,
il s'ensuit que l'aumône n'est rien moins
que ce que vous pensez, et qu'on le pense
commuiiément dans le monde; il s'ensuit

que l'aumône faite du superflu, comme vous
l'entendez, n'est point une véi ilable aumône,
et ne vousacquiite ni envers Dieu, ni en-
vers les hommes; il s'ensuit qu'aulant d'ou-

trages el de blasphèmes [)rofércs contre la

Providence par ceux (pie vous auriez pu
secourir, c'est autant de crimes doit vous
êtes responsables; enfin, il >'eiisuil qne ce

n'esl pas tout de fiùre l'aumône (pie vous
devez, il faut encore la faire comme vous
la devez ; c'est-à-dire selon les lois et les

règles qui naissent du même |)rinci[)e, et

imiter en quelque sorte, dans la dislril)u-

tion de vos dons, la conduite de la pro-
vidence même : quatre propositions qui
sont autant de conséquences nécessaires du
principe que j'ai établi; venons au détail

et suivez-moi-
J'ai dit, d'abord, que de ce tilre d'associé

à la Providence, il 's'ensuit que l'aumône
n'est rien m uns que ce que vous pensez
et qu'on pense communémenlt dans lo

monde. Quelle idée a~l-on en cU'et de ce
devoir? La plupart atlendent, [loiir d(^nner,

de voir leur prochain dans l'extrême né-
cessité : vous vous applaudissez, lorsque,
dans une calamité publique, vous avez fait

un effort de charité; lorsiiu'à la vue d'un
mal'if ureux expirant presque sous le poids
de se."-' infirmités, votre cœur attendri a forcé
votre main à s'ouvrir et à réfiandre : voilà

aujourd'hui ce qu'on appelle un riche chré-
tien, un riche compatissant et charitable.
Or, raisonnons, et dites-moi : Une providence
qui ne vous obligerait à secourir les pau-
vres, que dans l'extrême nécessité, serait-

ce la providence d'un Dieu ? Vous-mêmes
(lu'en [lenseriez-vous, si elle ne vous fai-

sait vivre que pour souffrir, si elle n'a-

vait soin de vous, qu'autant qu'il faudrait
pour vous faire sentir toute i'iiorreur de
votre existence ? Pourriez-vous ne pas l'ac-

cuser de cruauté, et la mort, dans ret élat.

ne vous paraîtrait-elle pas moins affreuse

que la vie? Ah! il faut donc une aumône
plus conforme à la sagesse, à la jusice, à

la miséricorde de notre D'wu ; il laut que,
comme sa providence vous a prévenus dans
vos besoins, vous préveniez ceux des au-
tres; que du moins, si vous attendez qce
les pauvres vif^nnent à vous, ce ne soit

fioint par liMirs cris, leurs imi)Ortunilés,

et par l'excès de leurs souffrances, qu'ils

vous arrachent l'aumône ; mais que vous
donniez comme il, vous a été donné, et que
lo pa-uvre dans vos libéralités puisse recon-

naître le Dieu(]uia été si libéral envers

vous. Donner ainsi, c'est être véritablement
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l'envoyé lie Dieu sur la terre; cl Unit que

les hommes ne pourroiU pas rccoiinsîlre

en vous celle qualité, ne croyez point vos

devoirs remplis. Aualhôme cent lois h ces

cœurs si (iiflîciies à émouvoir, à qui il faut

le speclncle des plus grands maux pour ex-

citer la plus légère compassion, et qui

ailendent de voir le dernier degré de la

misère humaine, pour montrer le premier
sentiment de l'humanité. Non, ce qu'on

donne à un malheureux dans cet élat, est

en quelque sorte une aumône forcée, dont

l'aniour-propre est le principe plutôt que
la charité, et qui provient moins du plai-

sir qu'on a de donner, que de la honte

qu'on aurait de refuser. Première consé-

quence.
J'ai dit que, de ce litre d'associé à la Pro-

vidence, il s'ensuit, riches du siècle, que
l'aumône laite du superflu, comme vous
l'entendez, ne vous acquitte ni envers Dieu
ni envers les hommes. Non, dit saint Am-
broisp, ce n'est point une aumône de don-
ner peu lorsqu'on a beaucoup : non est elee-

mosyna e tnuUis pauca largiri. Vous m'allez

dire que vous n'ôte» tenus que do donner
votre superflu; j'en conviens, et je vous prie

de croire que je snis bien éloigné de vouloir
rien exagérer. Mais, sans entrer ici dans le

détail épineux de ce qui est superflu et de
ce qui ne l'est i»as, détail inutile, oij vous
trouvez toujours des prétextes pour éluder
nos décisions; détail impossible dans un
siècle où chacun ne croit être dans son état,

qu'autant qu'il en peut sortir par des profu-
sions insensées; où telle est, dois-je dire,

la dépravation de nos mœurs, ou la petitesse
de notre esprit, qu'on n'est estimé qu'autant
qu'on brille; que le luxe fait presque partie

(le l'honnête homme; en sorte que dans les

fortunes les plus bornées, l'économie do-
mestique n'est plus que le secret de fournir
au faste extérieur, et comme le supplice de
la vanité, qui se prive du nécessaire, pour
fiaraître avoir le superflu : enfin détail peu
convenable à notre ministère; parce qu'en
effet s'il y avait un juge sur cette matière,
te ne pourrait être qu'un riche môme, de-
venu pauvre par un revers de fortune, et

réduil dans un élat de médiocrité, à qui il

appartiendrait de prononcer et de dire aux
liches jusqu'où doit s'étendre la réforme de
leur faste, de leur mollesse, de leurs plai-

sirs; combien ils mentent à Dieu, aux liom-

nics, à eux-mômes, lorsqu'il leur plaît d'é-

riger en nécessité d'état et de décence, mille
vanités puériles cl insensées : nous ver-
rions alors si les riches du monde, qui se

plaignent tant de la rigueur de nos déci-
sions, ne gagneraient pas encore h être jugés
par nous [)lutôt que par leurs seniblobles; et

lequel des (Jeux serait l(! juge le plus h crain-

dre pour eux, d'un prédicateur réputé aus-
tère par état, ou^d'un riche devenu raison •

nable parlachutede sa fortune ; sans, dis-je,

entrer dans toutes ces discussions, je me
contenle de vous rappeler (jiie vous êtes le

juinislre et l'associé de la Providence; or
te [>riiicipe, que vous êtes obligé d'avouer,

prenons-le pour règle, et jugez-vous. Vous
avez non-s(;ulement le nécessaire, mais en-
core une table délicate, des meubles somp-
tueux, des palais superbes, un cortège fas-

tueux : c'est votre élat, diles-vous, qui
l'exige; je le veux : cependant, au milieu
de celle magnificence, vous croyez avoir tout

fait, lorsque par intervalle vous laissez tom-
ber dans la main du pauvre ce qui regorge
de la vôtre; et ces aumônes passagères, ces

aumônes de fantaisie et do bienséance, c'est

ce que vous appelez votre supenlu ; et en le

donnant ce su|)erflu, selon vous, c'est satis-

faire à votre (jualité de minisire, d'économe,
d'associé de la Providence. Voilà donc une
Piovidence qui vous |)ermet à vous, qui vous
donne toutes les douceurs, toutes les super-
fluilés de la vie, et qui vous oblige seule-

ment à donner un peu de pain à quelques
malheureux qui manquent de tout ; une Pro-
vidence qui vous permet à vous de porter

sur vos habits ce qui suffirait à faire subsis-

ter des familles entières, et qui vous tient

quilles de tout pour quelques regards de
compassion, queliiues légers secours dont
vous daignez honorer leur misère : une Pro-

vidence enfin qui souiTre que vous détour-
niez dans vos palais le fleuve des richesses
qui devait couler pour Ions, et qui vous or-
donne seulement d'en laisser échapper quel-
ques gouttes sur le reste des hommes : quel
monstre qu'une telle Providence! Hé quoi I

reprend le Seigneur dans Isaïe, riches pen-
sez-vous donc être mon seul ouvrage, et les

seuls habilanls de ce monde : Nunquid habi-

tabitis vos soli in medio tcrrœ? {Isa., V.) Ne
diroit-on pas que c'est pour vous seuls que
je me suis déterminé à créer le monde, que
Je n'ai pensé qu'à vous, et que vous avez
été le terme de tous mes desseins; que c'est

pour vous seuls que mon soleil luit dans les

airs, que les moissons dorent les campagnes,
que les arbres .'e chargent de fruits; pour
vousseuls.etlaroséedu ciel.etlagraisse delà
terre, vous qui, par vos désordres et vos
scandales, clés presque toujours la plus vile

jiortion de l'humanité et la honte de mes
ouvrages? A ces traits reconnaîtrait-on la

sagesse d'un Dieu qui gouverne le monde,
ou la cruauté d'un tyran qui l'opprime? 11

y a donc, surje superflu, une erreur d'au-
tant plus dangereuse qu'elle est plus géné-
rale, un préjugé d'autant [dus incurable
qu'il est plus invétéré. Or ce préjugé, c'est

l'aumône mal entendue, et dès que vous ne
donnerez que du superflu de vos plaisirs, de
votre luxe, de voire mollesse, de voire am-
bition, et que vos aumônes ne seront que
les débris de vos |)assions, ce n'est plus une
charité, parce qu'une lelle aumône est l'of)-

probre de la Providence, non est elcemosyna
e mullis pauca largiri. Seconde consé-
quence.

J'ai dit que, de ce titre d'associé 5 la Pro-
vidence, il s'ensuil, (ju'autant d'outrages
proférés contre elle jiar ceux que vous au-
riez pu secourir, c'est autant de crimes dont
vous êtes comptables envers elle.

Ici, chrétiens, je sens parfaitement tout
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ce (|ui manque à notre ministère, et d'où
vient qu'en vous parlant en faveur des pau-
vres, loin de vous toucher, nous ne faisons

souvent que vous endurcir, vous révolter

centre notre ministère. C'est qu'il manqua
à nos instructions ce qu'il y a de plus né-
cessaire, ce que rien môme ne saurait rem-
jilacer; c'est qu'au lieu de vous parler sur
ce sujet dans nos temples et à la face des
autels, il faucirait transporter nos assemblées
dans ces sombres demeures, ces tristes re-

traites, où gémissent tant de victimes de la

bonté et du désespoir, et y conduire une
fois tous ces riclics, qui ne connaissent que
la joie et les plaisirs, qui trouvent toujouis,

sur ce sujet, nos discours exagères, nos
peintures outiées, nos plaintes et notre zèle

même indiscrets et trop peu mesurés. C'est là

qu'un prédicateur serait aisément éloquent,
et qu'en vous montrant des familles entières

sans secours, des enfants épars et languis-
sants sur la terre; un père désolé appelant
la mort comme sa consolation ; une mère
éplorée, allaitant, i^our ainsi dire, ses en-
fants de ses larmes, la douleur, l'elfroi, la

consternation peints sur leurs visages ; les

cris enfin et les impiécalions de ces mal-
heureux contre le ciel, arrachés par le dé-
sespoir, rétractés par un retour de vertu;
ce combat aifreux de la religion et de la na-
ture : là, dis-je, et dans ce triste asile de la

misère, que, libres de tout respect humain
et n'ayant plus <i craindre d'être accusés
d'esagéiation, nous vous interrogerions, ri-

ches du monde, sur ce que vous pensez de
vos obligations envers les pauvres : 'nous
verrions alors comment vous, qui avez tant

de fois opposé a notre zèle dans la chaire,

et à nos peintures les plus touchantes, un
front calme et dédaigneux, vous soutien-

driez la vue et la présence de tant de mal-
heureux; comment vous pourriez soutenir

le parallèle de votre état et du leur, compa-
rer votre luxe à leur nudité, vos [)laisirs à

leurs laru)es, votre abondance à la faim et à

la soif qui les dévorent; et que j(7 vous de-
manderais enfin, si vous croyez que c'est

exagérer que de vous rendre responsables
desciimes de ces malheureux qui maudis-
sent le ciel, et de nous dire ee que vous
avez à répondre pour votre justification.

Prétendez-vous que c'est à nous, par nos
exhortations ,

par nos soins paternels et

charitables, d'étoufler les murmures de ces

infortunés et de les consoler? Malheur à

nous sans doute, si nous refusions aux
malheureux les secours de notre ministère;

mais que sonnnes-nous sans vous, et si vos

largesses ne donnent à nos discours la force

de la persuasion? HélasI nous ne pouvons
que leur parler de la Providence , et vous
pouvez la leur montrer; notru apostolat est

souvent inutile, le vôtre est toujours elli-

cace et miraculeux ; nous n'avons que la

force de la parole, vous avez l'éloquence des

bienfaits ; nous ne pouvons, comme fange
de Siloé, que pré['aier l'eau de la piscine ;

vous seuls pouvez les plonger dans l'eou

salutaire , et rendre aux mourants la vie et

la santé; nous ne pouvons que les exhorter
à attendre et h souffrir en f)alienee ; il n'np-
pnriient qu'à vous de leur dire: levez-vous
et marchez 1 Peut-être vous retrancherez-
vous sur ce que vous ignorez la situation

de ces malheureux ; qu'ainsi vous n'en êtes
comptables ni à Dieu ni aux hommes. Et
moi je vous répondrai que vous pouvez le

savoir, que vous devriez le savoir, que la

Piovidence ne vous avait fait riches que
pour le savoir; et quel cœur barbare et

iîihumain n'excuserait pas de môme sa du-
reté sur son ignorance? J'irai ()lus loin en-
core, et je vous dirai qu'il vous est imjios-
sible de l'ignorer, et que les riches ont l)eau

faire de leur palais, de leur coi tége, du
nombre lie leurs serviteurs, comme autant
de remparts contre les cris de l'indigence
et de la misère : les plaintes des malheu-
reux trompent souvent toutes les précau-
tions des riches, et forcent toutes les bar-
rières ; elles sont portées jusqu'à eux par
tant de voix importunes, qu'il en coùie
quelquefois plus aux riches en précautions,
en stratagèmes poui' refuser ou ne pas faire

semblant de les entendre, qu'il ne leur en
coûterait pour les secourir. Je vous dirai

enfin, que vous ne le savez que trop qu'il

existe des malheureux, que vous ne con-
naissez que trop leur situation; et s'il en
est quelqu'un que vous puissiez corrom-
pre par vos largesses, [)Our le faire servira
vos intrigues et à vos passions, non , il

n'est point de ténèbres qui puissent déro-
ber l'innocence malheureuse à de criminel-
les recherches, et s'il faut des trésors pour
arracher une victime des bras d'une mère
éplorée que vais-je dire ? Ah ! riches,
que l'aumône n'est-elle toujours un crime
pour vous ? Il n'y aurait bientôt plus d'in-

digence si obscure qui pût échapper h vos
regards; et pour vous apprendre à recher-
cher, à secourir les maliieureux, il ne man-
que à vos bienfaits que d'être pour eux uu
malheur de plus.

Mais je veux que vous soyez de bonne foi

dans l'ignorance, que vous ne puissiez ni

connaître ni rechercher tous ceux que vous
pourriez secourir; du moins en est-il qui
parviennent, malgré vous, à votre connais-
sance, et qui n'attendent que vos secours
pour faire succéder aux [)laintes et aux mur-
mures contre le cicd, les louanges et les ac-
tions de grâces. Or, pouvant faire ce chan-
gement, et ne le faisant pas, |iouvanl faire

louer la Providence, et soutfraut (juV tant

do malheureux l'outragent et la méconnais-
sent, je demainie si ce n'est pas vous qui
fites coupables de leuis blasphômes? Je de-
mande SI, établis p;ir la Providence pour
être les pères et les tuteurs des pauvres,
vous ne répondrez pas de tous ceux que
vous auiiez pu secourir, du bien qu'ils au-
raient fait si vous les aviez aidés, du mal qu'ils

feront ne les aidant pas, et si, par cette

raison, tous les anathèm-îs de l'Evangile

contre les riches ne retombent pas sur

vous? Vœvobis divilibus ! {Luc, \ï.)'lroisiè'

me conséquence.
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Ici, cliriMicns', je prévois ce quo vous al-

lez m'opposer , et je vous entonds ileni<ui-

diT, pourquoi donc Dieu n'a-t-il pjis tou-

jours conlici les richesses h ûcs hommes
compaliss.mts et charitables? N'esl-ce pas

là un déri:ut de sagesse et u"e grande faute

de la part de la Providence ? Je vous répon-
drai ce que vous avez coutume de dire

vous-m^mes
; qu'il est des désordres par-

ticuliers qui cessent de Tôlre, lorsqu'ils

sont envisagés (ians le [)lan général de l'u-

nivers, et (ju'il ne faut jamais juger du tout

par les paît es, Uiaisde cliacjue partie par le

tout : autreme-ii il faudrait demander aussi
jtourquoi, sur les mers, ces orages et ces

tempêtes qui soulèvent les flots; pourquoi
ces monstres, dans les forêts, qui etfiaient

les campagnes; jionrquo', dans les airs, ces
vents, celte foudre, cette grêle qui rava-
gent les moissons ? Ce sont là autant de dé-
sordres, si nous en jugeons par rapport à
nous : respectivement au tout, ce n'en sont
pas, et Dieu les soutfre. Pourquoi donc, en
punition de nos crinjes, ne pourrait-il souf-
frir des riches avares, des riches intraita-
bles? Et pour vous satisfaire, ne suffît il

|)as lie savoir que, comme depuis le péché,
on a vu la terre enfanter des monstres, la

société a dû aussi produire les siens; des
riches barbares qui, plus cruels que les

monstres même, ne respectent et ne con-
uaissent point leurs semblables, sont sans
pitié rour leurs frères, vont jusqu'à insul-
tera leuis mi-ères ; à se servir de l'autorité
que leur donnent leur rang et leurs emplois
pour exercer la vexation, la tyrannie sur
les peuples et s'enrichir de leurs dépouil-
les : des riches entin en qui l'orgueil a des-
séché le sentiment, et la richesse flétri l'hu-

manité. C*esl-là qu'il faut s'écrier , o a/a-
tudo [Roui., XI), ô abîme ! ô nustère de la

Providence! Riches, pensez-y I En naissant
sur la terre vous avez à choisir ou d'être des
dieux, ou d'être des monstres ; comment se
peut-il que vous soyez encore à opter?

Mais, ajouterez-vous encore, à la bonne
heure qu il se trouve quelques riches inhu-
mains et barbares

,
je conçois comment on

peut concilier ce déscudre avec la provi-
dence, je con(;ois ijue ce peut êlre une suite
et une punition du péché. Mais qu'il y ait

tant de riches de ee caractères , et iju'on en
voie si peu, de l'aveu du monde mêmes qui
méritent leurs richesses, qui sachent en faire
un usage digne de la religion el de l'huma-
nité; conçoit-on que ce ne soit pas là cho-
quer toutes les règles de l'ordre et de la sa-
gesse d'un Dieu? Non, mon cher frère

,

ie[)rend ^aint Augustin, vous vous Iromf.ez;
c'est au contiau'e une preuve que sa [trovi-
dence ne cesse de veiller sur vous et sur Je
plus grand de vos intérêts, qui est le salut.
Prenez garde en elfet que ce Dieu, dans sou
Evangile, vous a défendu d'aimer les riches-
ses, de les reclieicher, de vous y attacher;
il veut que vous les méi)risiez, et il vous
avertit qu'il les accorde plus souvent comme
une [)unitiou que connue une récûmf)ense.
Cependant, malgré tous ces analhèmes do

l'Evimgile, votre cœur idolâtre soupire en-
core après elles ; que serait-ce donc si tous

les riches étaient vertueux et estimables ?

Ne rcgarderiez-vous pas leurs trésors comme
la récompense de leurs vertus ? Ne passe-

riez-vous jias insensiblement de l'estime

des riches à celle des richesses, et ne juge-
riez-vous pas les biens de la terre dignesde
l'estime d'un chrétien ?Que fait le Seigneur
pour vous garantir du piégo ? Rarement il

donne aux saints et aux élus les richesses

en partage; et tandis que pour une Esther,
on com[)te uneJézabel, une Athalie, une
Hérodiade ; pour un saint Louis, qu'on a vu
se sancliiicr sur le trône , on voit une foule

de saints sortir de la poussière et de l'in-

digence : souvent aussi il donne les richesses

en partage à des hommes déshonorés i)ar

l'injustice, l'usure, la concussion; ou bien,

diffamés par la débauche, l'impiété, la cra-

pule, l'oisiveté, ou méprisables par l'engour-

dissement de leur âme, la petitesse de leur

génie, l'insensibilité de leur cœur, alin que
|)Our mépriser les richesses vous n'ayez qu'à
voir à qui il les a données, et que le mérite
des riches vous réconcilie avec l'Evangile.

Mais n'est-ce point ici une déclamation
ou une satire ? Est-ce donc un malheur ou
un crime d'être riche ? Il semble en effet,

chrétiens
, qu'on ne puisse condamner les

riciiesses, sans démentir le sentiment le

|)lus conforme à la nature, et sans faire un
reproche téméraire à la sagesse divine. Le
Seigneur, qui a béni les richesses des pa-
triarches et de tant de saints rois, n'aurait il

qu'uneseule bénédiction, ou l'aurait-il ré-
tractée dans la loi nouvelle ? Et pourquoi
Jésus-Chribt a-t-il déclaré que son royaume
n'est pas de ce mcmde, que les pauvres sont
ses vrais sujets, et qu'd abandonne à ses
ennemis les prospérités du siècle ? Ap[)a-

rentes contrariétés, qu'il est aisé de conci-
lier. Sans doute la vérité suprême, pour
nous juger, ne mesure point nos trésors,

elle n'interroge que nos cœurs. Les richesses
sont innocentes, nous ne sommes coupables
que d'en abuser; c'est la manne qui se cor-

iom{)t dans le vase oià elle est amassée avec
trop d'avidité. L'usage des richesses a été

plus d'une fois la source du salut pour les

justes de l'ancienne et de !a nouvelle loi :

sans elle Abraham n'eût pas exercé l'hos-

pitalité, ni saint Louis ouvert tant d'asiles à

la misère, consacré tant de monuments à la

})iété. Le pauvre n'a qu'une vertu à prati-

quer, la patience ; le riche peut mettre toutes
les vertus en action et dans leur plus beau
jour. L'Ecriture entin appelle les richesses

l'ornement et la couronne du sage, et plût au
ciel (ju'fille [)ût renouveler, [lour tous les

riches, l'éloge qu'elle a fait d'un.seul 1 Mais
elle nous avertit qu'il n'a presque point d'i-

mitateurs; elle on cherche, et désespère
d'en pouvoir trouver. O malheur trop dé-
[ilorable! l'homme tire de son abondance
plus de moyens pour se perdre , que de se-

cours pour se sauver. Aussi, dans les siècles

abandonnés à toutes les erreurs, celle-ci

n'a point trouvé grâce devant les philo-
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soplies; ils ont insulté à tout l'or de Rome
et d'Athènes. Le danger des richesses est

une découverte de la raison, mais une dé-
couverte perfectionnée, rectifiée par la reli-

gion. Mallieur aux riches I non [)arce qu'ils

recueillent les fruits de la terre, mais parce
qu'ils mettent toute leur application à les

chercher, toute leur gloire à les posséder.
Malheur aux riches I non parce qu'ils sont
riches, mais parce qu'ils ne savent pas l'être,

parce qu'ils veulent toujours l'être davan-
tage. L'eau d'un ruisseau ne les désaltère

pas; ils voudraient puiser dans un fleuve,
tarir toutes les sources, et les torrents ir-

ritent leur soif au lieu de lasatisfaire. Quelle
est donc la solution du mystère ? Jésus-

Christ va nous l'apprendre ?

Date (Luc, XI), donnez, s'écrie le Sau-
veur du monde, riches; donnez, faites

l'aumône, voilà pour vous l'abrégé de la

loi, date ergo eleemosynam [Ibid); mais com-
ment? Quatrième et dernière conséquence,
les lois et les règles de l'aumône, toujours
conformément au même principe : c'est-

à-dire, donnez en ministre de la Providence,
qui connaît toute la dignité de sa mission ;

et de môme qu'elle fait lever son soleil sur

les bons et sur les méchants, qu'elle nourrit

ceux qui la méconnaissent comme ceux qui
l'adorent! que votre charité soit ce solei'

bienfaisant qui s'étende sur tous les hom
mes sans exception. Ne cherchez donc point,

parmi les malheureux, à préférer ceux qui
vous donneront plus de consolation, ou par
leur reconnaissance, ou par leurs senti-

ments, ou ceux pour qui une compassion
naturelle vous intéressera davantage. Sou-
venez-vous que, si la Providence en avail

usé de môme à votre égard, et qu'elle eût
cherché pour faire les riches ceux qui au-
raient mérité le plus de l'être , bien des
pauvres seraient à votre place, et vous de-
manderiez au lieu de donner. Pensez enfin

que les œuvres de charité ne se mesurent
point sur le [)laisir qu'on prend à les faire

;

celles qui plaisent le moins à la nature sont

les plus méritoires devant Dieu; dussent
môme vos bienfaits no vous attirer aucune
gratitude du côté des hommes, vous n'en
seriez que plus grands devant Dieu, et plus

vous ferez d'ingrats, plus vous lui ressem-
blerez.

Date, donnez : mais sans lenteur, sans
contrainte, sans importunité ; et, s'il le

faut, donnez môme ^sans chercher à connaî-
tre ceux à qui vous donnez. Pourquoi?
Parce que plus un malheureux ignore la

main qui le console, plus la providence lui

paraît grande et admirable, et sa reconnais-
sance s'adresse tout entière h Dieu, n'ayant
point jh se partager avec les hommes. Eh 1

auel plus grand mérite en etfet queîcelui
'une aumône qu'aucun motif humain ne

peut altérer; où l'on donne non seulement
sans autre vue que celle de Dieu, mais sans
avoir besoin d'y être excité par des objets
touchants, par une sensibilité naturelle : où
l'on a enfin la noble e( généreuse satisfac-

tion de uo donner |)as moins à la honte des

absents qu'aux plaintes des présents, cl

d'essuyer des larmes qu'on n'a j)oint vues
couler !

Enfin, date, donnez, mais avec profusion,
et surtout ne refusez jamais, ne craignez
pas de faire de grandes aumônes, de peur
que le monde le sache et en parle. Pour-
quoi ? Encore une fois, parce que vous êtes
les ministres de la Providence, et qu'à ce
titre il faut que vos opérations deviennent
quelquefois sensibles et éclatantes. Voyez
comme celle môme Providence fertilise jles

terres et les campagnes; ici par des fleuves

et des rivières qui coulent avec majesté
dans les plaines ; là, par des ruisseaux et

des sources souterraines qu'on n'aperçoit

pas; tantôt par des rosées douces et bien-
faisantes; tantôt par des vapeurs qui, éle-

vées dans les airs, se résolvent en pluies

salutaires et abondantes. Riches , voilà

i'imagede votre conduite, vous êtes des
sources publiques indispensablement obli-

gées de se répandre et de se commuru'quer
avec variété, chacun selon voire rang, votre

pouvoir et votre état, et s'il est des chari-
tés qui, par des routes secrètes et obscu-
res doivent aboutir et se peidresans bruit

dans le sein du Dieu des miséricordes, il en
est aussi qui pour la gloire de la Provi-

1 dence, sont obligées de laisser leur marche
à découvert, de se communiquer par des
profusions et des largesses [)ubliques.

Jésus-Christ nous dit, il est vrai, que celui

qui fait so'iner la trompette lorsqu'il donne
aux pauvres, en perd tout le fruit, et que le

mérite de son action s'évanouit avec le son
de la trompette. Mais distinguons bien
l'action d'avec le motif; ne désirez pas que
le monde en [tarie, voilà le sens de l'Evan-
gile, mais sachez qu'il est des élats où il

faut que vos bonnes œuvres paraissent aux
yeux de tous. Et certes, mes frères, pour
peu qu'un riche connaisse ses devoirs, et

qu'il soit accoutumé à les remplir, peut-il

ai»préhender les illusions de l'amour-pro-
pre, et n'être pas au contraire, plus effrayé

delà grandeur de ses obligations? La ten-

tation n'est à craindre que pour ces riches

sans ch^irité, qui, peu accoutumés à répan-
dre, attendent pour donner ou une occa-

sion d'éclat, ou une sollicilalion pressante,

et voudraient avoir le mérite de donner à

la religion ce qu'ils ne donnent qu'à la va-

nité. Oui, malheur cent fois à ceux qui

sont dans ceriains rangs, si le monde ne
connaît [>as leur bienfaisance, malheur aux
grands qui ne le sont que pour eux-mêmes
qui ne savent point l'êire par leurs bien-

faits ; fastueux embarras de la société qui
pèsent sur les peuples sans leur servir;

semblables à ces monlagnes élevées, mais
arides, qui n'ont de grand que leur hau-
teur, de remarquable que leur stérilité ;

fardeaux inutiles qui [)ressent la terre de
leur poids, et fatiguent les campagnes do
leur ombre. Avançons : L'aumône envisagée
du côlé de Dieu, devoir qui intéresse l'hon-

neur et la gloire de la Providence. L'aumône
envisagée du côlé du [lauvre, devoir
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d'iiuinaiiilé et de religion. Seconde par-

tie.

SECONDE PAUTIE.

Dans le pauvre qui s'adresse h nous, dis-

tinguons deux litres : celui d'homme et ce-

lui de membre de Jtisus-Christ ; par là vous
concevrez sans peine comment la religion

et l'humaniié vous obligent à le secou-
rir.

Premièrement, c'est un homme, et je dis

qu'à ce titre, le pauvre a droit sur vos bien-

faits par le motif seul de l'humaniié. A
Dieu ne plaise, chrélions, que les senti-

ments en soient éteints parmi nous ; je sais

que la nature ne perd jamais tous ses droits

mais je sais aus^i qu'il nous arrive de |)ren-

dre pour l'humanité ce qui n'en est que
l'apparence ; je sais qu'il est, si j'ose ainsi

m'ex[)rimer, une fausse nature comme une
fausse conscience, et que celte tristesse

même, ce saisiss('n;enl dont les riches ne
peuvent se délendre à la vue d'un malheu-
reux qui souffre, naissent plutôt de leur

délicatesse et de l'horreur secrèle qu'ins-
pire la misère, que d'une compassion pour
le misérable; le cœur souvent est plus sou-
levéque louché, et l'on prend pour un atten-
drissement do la nature, ce qui n'est que le

frémissemcni de ramour-|iro()ie. Je sais enfin

ce que i'Iicrilure , m'apprend des désordres
qu'enfantent les richesses ; que l'ivresse

des riches va souvent jusqu'à oublier qu'il

y ait au monde des hommes comme eux;
que l'habitude des plaisirs el des commodi-
tés de la vie, en leur ôlanl l'expérience des
maux, leur ôte jusqu'à la compassion pour
ceux qui les souffrent ; et qu'à la honle de
l'humanité, il suflit d'être né heureux pour
être insensible.

Ne pensrz donc pas qu'en vous propo-
sant un motif puisé dans la nature et l'hu-
manité ce soit employer un moyen j)eu

convenable à noire siècle et à une nation
aussi polie qu'éclairée. Nous ne sommes
plus dans les temps de barbarie, mais pour
avoir plus de politesse, pensons-nous avoir
plus de veitu? Et ( uisqu'il est encore tant
de malheureux parmi nous, que leur nom-
bre ne fait que s'accruîlre. de jour en jour,
il est donc vrai que la politesse des mœurs
n'a rien ch.nigé aux sentiments, (ju'en éclai-

rant les honmies ou n'a point toujours per-
leclioiiné l'humanité et que nous ne som-
mes sortis de la barbarie de l'ignorance et

de la grossièreté que pour tomber dans la

barbarie du luxe et de la vanité, plus capa-
ble que toute autre <i'étoulfer en nous toute
sensibilité pour les malheur.ux.
Kn eQet, parlons sans |)réjugé , et puis-

qu'il faut une fois lever le voile (pii couvre
la honle do nus mœurs, qu'esl-ce aujour-
d'hui que savoir plaindre les malheureux!
C'est l'art perlide de savoir s'aliendrir sur
leur état et do paraître ému à la vue de
leurs soulfrances; c'est par bienséance et

pour faire honneur à son cœur et à ses sen-
timeuls, tenir des discours louchanis, af-

fecter un langage tondre sur la misère de 1

ses frères; c'est dans l'inutilité des conver-
sations, savoir se plaindre do la rigueur des
temps et être i)lus éloquent que les autres
à peindre cl à déplorer la situation des pau-
vres; c'est, en un mot, savoir i)rèter son
cœur à la douleur dans l'occasion et feindre
une compassion qui Unit presque toujours
avec le récit. Voilà ce qu'on appelle savoir
plaindre les malheureux, ce sont ces vaines
com|)laintcs, ces stériles démonstrations de
pitié qu'on honore du beau litre d'huma-
nilé et de bon cœur. Et moi, dit saint Jean
Chrysosiome, c'est ce que j'appelle inhuma-
nité, barbarie, cruauté. Pourquoi? Suivez
la (lensée de ce Père, elle est remarquable
parce qu'avec tous ces beaux sentiments
vous ne les traitez pas avec moins d'indif-

férence, vous ne retrancheriez pas, pour
les secourir, un seul de vos plaisirs, et que
sentir les besoins de vos frères sans vou-
loir les secourir, c'est un degré de plus
d'inhumanité, j'ai presque dit de férocité,

l'ourquoi dune, continue ce Père, vous
croirai-je un homme, puisque la cruauté de
votre conduite vous met si fort au-dessous
de Ihomme et de la raison : Quid mihi tu
pro homine feram ostendis? Cependant, chré-
tiens, coumje il serait trop dur de vous te-

nir un [)areil langage et qu'il vaut mieux
vous faire prononcer à vous-mêmes voire
condamnation, je vais placer le riche vis-à-

vis du pauvre et tâcher de vous |)eindro au
naturel ce qui se passe dans ce moment
intéressant. Ne perdez aucun trait de ce ta-

bleau, et, si par malheur vous veniez à vous
y reconnaître, faites grâce à la hardiesse du
pinceau en faveur de la vérité du portrait,

louez notre zèle et ne blâmez que votre
conduite.

Oui, dit Salomon, au livre des Proverbes,
voilà que le riche et le pauvre se sont ren-
contrés , dives et pauper obviaverunt sihi

(Prov., XXH); l'un et l'autre sont l'ouvrage
du Seigneur, utriusque opcralor est Dorni-
nus. [Ibid.) Même souffle de vie qui les

anime, môme terre qui les porte, même re-
ligion qui les unit, môme lin qui les at-

tend. Mais parce que l'un est riche et que
l'autre est pauvre, religion, nature, raison
njôme, vous allez voir tout disparaître. A
peine le pauvre élève sa voix que le riche
se détourne, s'impatiente, s'enfuit comme
pour éviter la vue et la poursuite d'un mal-
heureux; et s'il ne l'évite pas, s'il daigne
l'entendre et lui répondre, c'est pour lui

souhaiter les bénédiclions du ciel en lui re-

fusant les secours de la terre et y joindre
encore des reproches do [)aresse et d'oisi-

veté. Voilà ce qui se passe dans l'entrevue
du riche et du i)auvre. Ce n'est pas, chré-
tiens, qu'on veuille blâmer les vœux ou les

leçons que vous pouvez lui faire; mais bor-
ner là toute votre charité est-ce être homme,
esl-ce aimer votre frère? Ce pauvre dites-

vous, pourrait travailler et vous ne savez
pas si c'est l'indigence <iue vous secourez
ou l'oisiveté que vous entretenez, si votre

aumône est le soulagement de la u)isère ou
e gage de la fainéaniiso. Ah 1 clirélieiis,
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que la charité connaît peu ce langage poli-

tique 1 trop heureuse de trouver du bien à

faire , elle ne cherche pas des préleiles
pour s'en dispenser : Laissez aux. déposi-
taires des lois, disait saint Paul, le soin de
régler les pauvres; vous, simple fidèle, con-
tentez-vous que Dieu vous ait ordonné de
les secourir : et afuès tout, mes frères,

croyez-vous que, s'il était permis à ce pau-
vre de vous répondre, il lui serait difljcile

de se justifier? Quoi doncivous dirait-il,

vous me reprochez mon oisiveté, et vous,
riches, que faites-vous pour la plupart dans
vos palais, que languir dans les bras d'une
oisive mollesse! Dans cette vie errante et

frivole qui décèÎQ tout à la fois votre in-

constance et votre inutilité, que faites-vous,
que promener votre indolence ? Hélas ! nous
errons tous deux, vous pour tromper votre
ennui, moi pour soulager ma misère : le-

quel des deux est le plus coupable? Ah I

l'iche barbare, n'y a-t-il donc que vous qui
puissiez être impunément inutile? Il ne me
faudrait comme h vous qu'un nom et des
richesses : alors mon oisiveté même ferait

ma gloire et, pour cesser de passer pour
oisif, il ne me manque que de pouvoir l'être

autant que vous. A ce langage, riches du
monde, qu'auriez-vous à répliquer! Lais-
sons donc, mes frères, laissons les malheu-
reux s'expliquer à nous dans leur misère,
puisque nous ne pensons [toint à eux dans
notre abondance ; souffrons sans peine leurs

approches et leurs plaintes; laissons toutes
les avenues libres à ceux qui viennent nous
avertir de bien faire et n'ayons point de
home de devoir à leur iraporlunité la pen-
sée d'une bonne action

; quand môme il y
aurait de leur faute dans leur misère, ne
pensons pas que ce soit toujours une rai-

son pour endurcir notre cœur; en faisant

du bien aux méchants même, disons com-
me ce sage païen qui, pour s'excuser d'avoir
fait l'aumône à un méchant homme, ré-

pondit : Ce n'est point à la |)ersonne que
j'ai fait l'aumône mais à la nature. Qu'y a-

t-il en effet de f)lus sacré dans la nature que
le resj)ect dû aux malheureux ? l'it tant que
vous n'aimerez que vous mêmes, que vous
ne saurez que jiiaindre vos frères sans les

secourir, peut-on vous compter au rang des
hommes, puisque ce n'est point être hom-
me que de ne l'être que pour soi iQuidmihi
tu pro homine feram ostendis? Allons plus
loin.

Dives et pauper obviavcrunt sibi . Le riche
et le pauvre se sont rencontrés; e! qui
sont-ils, ce riche et ce pauvre? Deux hom-
mes que la fortune ii'a peut-être séparés que
depuis peu ; c'est un riche de quelques an-
nées, de quelques jours, et |)Our tout dire,

un de ces hommes dont l'élévation ra[)ide

étonne toute une ville, toule une [irovince,

tout un royaume; hier lampant dans la

poussière, aujourd'hui sous la {)0urpre et

le dais; placé d'abord par la nature dans
l'indigence et la médiocrité, mais déplacé
presque aussitôt par un coa[) du sort et pro-
duit sur la scène du monde avec dos litres et

des trésors. Ne lui envions point, chrétiens.
Dises honneurs ni son opulence, puisque
c'est peut-être l'ouvrage du ciel qui, pour
nous apprendre quel cas nous devons faire des
biens de ce monde se plaît souvent à exal-
ter l'homme obscur : De stercore erigens
pauperem. (Ps«/. CXIL) Qu'il me soit seule-
ment permis de lui dire ce que le Seigneur
recommandait à son peuple pour l'engager
5 la compassion envers les malheureux:
Souvenez-vous, leur disait -il, que, vous
aussi, vous avez été pauvre et esclave dans
la tf^rre d'Egypte : Mémento quod et ipse ser-
vieris in terra Mgypti. {Deut., V.) Oui, ri-

che, souvenez-vous à la vue de ce pauvre
qu'il n'y a pas si longtemps que vous lui

ressembliez, que vous n'avez |)as toujours
été ce que vous êtes; souvenez-vous qu'à
mesure qu'on s'enrichit le cœur s'élève avec
la fortune; on ne larde pas à se mécon-
naître, on cherche pour ainsi dire à couler
loin de sa source et à faire ignorer son ori-

git)e ; mais si l'on voulait seulement remon-
ter à quelques années, si l'on vous produi-
sait tel de vos ancêtres que vous avez affecté

d'oublier et dont le public se souvient
mieux que vous, hélas! vous rougiriez de
vous voir si près de ce pauvre que vous mé-
prisez, et vous connaîtriez qu'il n'y a pas
un si grand intervalle de vous à lui. Souve-
nez-vous donc que le môme Dieu qui vous
a retiré de l'indigence peut vous y replonger
si vous n'êtes devenu riche que pour être
inhumain. Mais, dites-vous, ma fortune e.st

légitime, mes richesses sont justement ac-

quises. Je le crois, autrement ce n'est point
l'aumône, c'est la restitution qu'il faudrait

vous prêcher, et il vous siérait bien sans
doute d'être si difilcile à répandre, après que
vous M'auriez été si peu sur les moyens
d'acquérir! Ce n'est pas là de quoi il est

question, et ce qu'on veut vous dire c'est

que vous ne devriez pas vous oublier au
point de mépriser le pauvre, comme si vous
ou vos pères ne l'aviez pas été : Mémento
quod et ipse servieris; ce qu'on veut vous
dire, c'est qu'il est honteux que, parce que
vous êtes riche e' homme en place, les

pauvres aient plus de peine à vous aborder
et vous plus de peine à les reconnaître;
qu'il est indigne que, tandis que vous êtes

assis à la table d'un festin où tout semble
apprêté par la mollesse et la volupté, par-

tagé entre l'allégresse des convives et les

délices de la bonne chère', mêlant à l'in-

tempérance de la table des chants profanes
et lascifs, alors on voie à votre porte Lazare,
le pauvre Lazare nu et affamé, faire reten-

tir voire vestibule des tristes accents de sa

misère, sans que personne daigne lui répon-
dre; qu'on le voie attendre la fi/i de la journée
pour que, lorsque vous paraîtrez, ses cris

puissent du moins parvenir jusqu'à vous, et

qu'alors porté sur un char comme sur le

trône de l'orgueil, le front sourcilleux, les

yeux errants négligemment sur les objets

ou foudroyant de leurs regards tout ce qui
est à vos pieds, vous daigniez à peine l'a-

percevoir et qu'il se retire enfin sans avoir
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reçu de vous qu'un de ces regiinls plus hu-

miliants pour lui que sa niiî-èi'o môme.
Voilà, j"ose le dire, un de ces Iraits de bar-

barie inconnus aux barbares mêmes et que
la [)r(5lendue polilesse de nos mœurs n'em-
|têclie pas de se renouveler sans cesse; un
de ces Iraiis qui crienl vengeance devanl
Dieu et devanl le monde, qui accusent
entiu le liche au tribunal même de la jus-

lice comme mauvais citoyen cl comme en-
iieuii de la pairie.

Quel est en efTct le principe d'une telle

conduite'? QurI est le principe du riche qui
refuse l'aumône'? Le voici : Cest qu'un
homme qui possède des l)iens les possède
uniquement pour lui-même, qu'il ne doit

en faire part aux autres qu'autant que son
inlérôl le demande, mais qu'aussitôt que
l'intérêt personnel esl séparé de l'intérêl

du prochain, on doil être insensible à ses
misères el que c'est sa faute s'il est mal-
heureux

,
qu'il est inévitable qu'il y ait

des malheureux. Voil<^ la philosophie des
riches , le sublime de la politique des ri-

ches. Or que deviendrait la société si cha-
'cun raisonnail de même? Etendez ce prin-
cipe de l'intérêt personnel, ap|)liqnez- le

aux ditl'érentsélats de la vie, vous trouverez
qu'il conduit d'absurdité en absurdité, de
crime en crime; vous verrez que celui qui
en fait la rè^^le de ses actions viole toutes
les lois que les hommes ont faites entre
eux lorsqu'ils ont construit des villes et

formé des Etals ; car à quelles conditions les

liommes ont-ils fait des établissements et

se sont-ils unis en société? N'était-ce-pas
sous ces conditions tacites qu'ils se secour-
raient tous mutuellement , ciu'ils reconnaî-
traient leurs services par d'autres services;
mais que lorsqu'un d'entre eux serait des-
titué du pouvoir d'aider ses semblables, il

n'en serait ni dédaigné, ni insulté, ni re-

jeté; qu'au contraire chacun lui otfrirait les

secours nécessaires auxquels il aurait pré-
tondu lui-môme sil se fût lionvé dans la

même situation. Telle esl la base de toute
société. Ainsi , l'homme qui refuse de re-

garder un [.auvre, qui refuse d'assister le

pauvre, viole la loi primitive do l'ordre; il

sape donc les fondements de la société.

Doue on devrait procéder avec rigueur
contre l'avare; on devrait le sé|)arer et le

mettre dans une classe d'êtres dilférente de
celle des hommes el lui refuser loules les

douceurs de la société, puisqu'il s'en re-

tranche lui-môme [>ar sa dureté ; il s'isole

{lar amour-pro|)re ; lefusant de contribuer
au bien général et. ne voulant vivre que [lour

lui-même, la férocité est son caiaclèie, et il

usurpe un vain titre lorst^u'il ose se vanter
d'être homme : Quid mihi lu pro homine
ferum ostendis.

Disons tout enfin , dives et pauper obvia-
verunt sibi, le riche et le pauvre se sonl
rencontrés, et où se sont-ils rencontrés?
Au retour d'un spectacle profane, au sortir

d'une de ces assemblées ou de toutes les

pertes celle du lem[)s est la seule qu'on ne
compte pas. Et qui sonl-ils encore ces sor-

tes de riches? des mondains qui, égalemefit
accablés de leur opulence et de leur oisi-

veté, ne trouvent jamais de plaisir assez
vendu ni de crime trop payé. C'est une de
ces femmes dont le nom seul ferait le |)or-

trail ; autour d'elle les courtisans el les ado-
rateurs, les jeux el les plaisirs; sur elle,

l'éclal des pierreries, la richesse des ajus-
tements , la délicatesse des parfums, les

prestiges de l'art cl les triomphes du luxe ;

ce n'est qu'une seule personne et ce sont
toutes les vanités ensemble. Et ce |)auvre
qui se présente à elle, quel est-il ? Une mère
de famille manquant de tout pour elle et

ses enfants
, qui, attirée par le bruit el l'é-

clat de cette divinité de la terre, s'est arra-

chée à son obscurité et à ses larmes pour se
jeter sur son passage : voilà donc d'un côté

la misère et la nudité, de l'autre la magni-
ficence el l'orgueil ; d'un côté une jeune
idole toute fière des grâces et des attraits

empruntés d'un coupable artifice, de l'au-

tre une infortunée dont les yeux et le vi-

sage sillonnés par les pleurs, n'otVrenl que
l'image de la douleur et les Iraits éloquents
de la misère; d'un côté, enfin, l'opprobre et

les souffrances, do l'autre la mollesse et la

volupté, dives el pauper. Qui ne croirait dans
ce moment la cause du pauvre gagnée? Les
voilà ce|)endant les riches les moins cha-
ritables, les riches sans cœur et sans en-
trailles. Le pauvre se présente à eux ils

ne le voient pas; il a beau élever sa voix,

ils ne l'entendent pas : le jeune mondain le

regarde avec fierté el !e dédaigne; la femme
superbe porte la délicatesse jusqu'à ne pou-
voir soutenir la vue d'un misérable el dé-
tourne ses regards comme si elle craignait

d'en être attendrie. Qu'on aille même les

solliciter chez eux pour une bonne œuvre,
une pieuse fondation , une calamité i)ubli-

que, ils sont les plus réservés dans leurs

libéralités, el toujours les premiers à se

plaindre qu'on est indiscret, qu'on les vexe
trop, et que, s'il fallait écouter tous les |)au-

vres , ou ceux qui demandent pour eux,
leurs revenus ne suiliraient pas. honte
de l'humanité, s'écrie saint Bernard ! el de
quoi donc s'agit-il, mon cher auditeur : de-
niandc-t-on que vous donniez de votre né-
c ssaire, de ce que vous enqiloyez à sou-
tenir votre rang? Non, on ne vous demande
que ce que vos passions mêmes ne peuvent
consumer. 1! n'est pas question d'être chré-
tien, on vous demande d'être homme ; on
veul seulement que vous, qui savez si bien
tente." au jeu les faveurs de la fortune, sa-
chiez aussi secourir ceux ([u'elle a accablés
de ses disgrâces, et que le hasard ne soit

pas tellement voire divinité que les pauvres
cessent d'être hommes pour vous. On veut
(pie vous ne fassiez pas à la nature el à la

raison l'outragé alfreux de pleurer au théâ-

tre les infortunes imaginaires d'un héros
chimérique, et qu'au sortir de là , comme
si vous aviez laissé voire cœur sur une
scène frivole, vous n'ayez plus ni sentiment,
ni pitié pour un malheureux qui se [irésen-

te à yous, et pour les infortunes Irop réel-
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les de vos ficre». Ces sommes employées à

soulenir un jeu funeste, que vous prodi-
guez à des spectacles criminels, le dirai-je,

à des créatuies vouées au déshonneur et au
scandale, diiïamées par leur état, mépri-
sées par vous mêmes , ces mêmes sommes
sulfiraient pour secourir des âmes vertueu-
ses qui n'ont d'autre crime que leur [lau-

vrelé, et soulager des amertumes qui n'ont
d'autre laclie que leur misère ; elles suffi-

raient (>our préserver de la mort et du dé-
sespoir une infinité de lualheureux qui sont
vos frères, et refuser de le faire, est-ce d'un
chrétien ou d'un barbare, d'un homme ou
d'un monsire? Qaidmiki tu pro homine fe-

ram ostendis.

Qu'ajouterai-je encore? Envain j'en cite-

rais d'autres exemples, je ne dirais rien

que vous n'ayez vu cent fois. Disons seu-
lement, à la gloire de Thuinanilé et pour
venger la nature outragée, que la cause de
celte baibarie, si commune dans notre siè-

cle , et si honteuse pour nos mœurs, la

cause, dis-je, n'eu est point dans la nature,
ni dans nous-mêmes. Nous naissons tous
avec la pitié pour les malheureux; elle est

si inséparable de notre être qu'elle semble
moins une vertu pour l'homme qu'un senti-

ment nécessaire, el pour vous en convaincre,
choisisse? de tous les riches le plus dur el

le [)lus bdrbare, le riche en qui la fortune
a le plus dégradé le cœur et la raison, ré-

duisez-le dans l'extrême nécessité , et vous
verrez son éloquence à |)laindre les mal-
lieureux,à condamner le mépris qu'on a

pour eux : il deviendra homme dès qu'il

aura cessé d'être riche. Cruelle fortune 1

c'est donc là ton ouvrage : lu nous as tout

ravi, jusqu'à l'huiiianité. Orgueil, ambi-
tion, luxe de nos villes, ah ! puisque vous
deviez multiplier nos misères , du moins
fallait-il nous laisser la compassion pour les

misérables. Aimable siuq)licité de nos pè-
res, (]u'ôles-vous devenue? Hélas! moins
riches que nous, ils étaient cependant plus

sensibles aux bi'soins du pauvre et de l'in-

digenl. C'est à leurs vertus que nous de-

vons tant de n^aisons saintes, de pieuses

fondations, d'établissements de charité; et

leur piété s'est signalée en multipliant p.trmi

nous les asiles pour les malheureux. On ne
voyait pas dans leurs maisons le fastueux
étalage du luxe et de la magnificence des

palais, dont nous osons nous applaudir;
mais on ne voyait pas tant de familles rui-

nées gémir dans le secret, el cacher sous
des dehors lroiiq)eurs , l'infortune, ^l'indi-

gence et le désespoir. Leurs villes , moins
opulentes que les noires, ne retentissaient

pas du fracas des chars et des équipages ,

on n'y voyait pas tant de [riches, par la

pomi)e du cortège, insulter à la misère pu-

bli(iue, et conduire comme en Irioujphe les

dépouilles du peuple ; mais aussi on y voyait

moins de citoyens malheureux im[)0rtuner

j)ar leurs demandes, étaler aux yeux de
leurs irères leur opprobre et leur riudilé, et

faire retentir [)arloul leurs iilainles el k:urs

gémisscmeats. Hélas I avant que le luxe se

fût emparé de nos climats, nos pères, moins
opulents, étaient plus îchan'lables , et leur
médiocrité leur suffisait pour eux et pour
leui's hères : noire abondance ne suffît pas
pour nous-mêmes; et au lieu que nous ne
savons être grands qu'aux dépens d'aulrui,
et, pour ainsi dire, en faisant des malheu-
reux , eux au contraire faisaient connaître
leur grandeur, non par la somptuosité et la

pompe extérieure, mais par la noblesse des
senliments, par leurs bienfaits, leur géné-
rosité, et ils mettaient leur gloire à n'être
au-dessus des autr(;s que parle cœur. Grand
Dieu ! que ces siècles grossiers que nous
osons a[)pcler bai'bares l'emportaient sur la

politesse du nôtre! Ne verrons-nous jamais
ces temps heureux, et la nature, parmi nous
étouffée par la vanilé , reprendre enfin ses
premiers droits?

Commençons donc par réformer notre
cœur; el lois(^ue ce premier motif vous aura
humanisés, lorsque vous saurez découvrir
dans le pauvre votre prochain et un homme
comme vous, alors nous ouvrirons l'Evan-
gile, nous ap[)ellerons la foi au secours de
la nature, et nous vous montrerons dans le

pauvre quelque chose de plus qu'un frère,
nous vous monlrerons votre Dieu même,
et un membre |do Jésus-Christ, et c'est ici

le second motif, le motif de religion.

Oui, nous dit le Sauveur, ce (pie vous avez
fuità unde mes hères, c'est à moi-môraeque
vous l'avez fait : Quandiu fecistis uni ex his

fvulribus meis minimis, mihi fecistis. [Matth.,

XXV.) Jésus-Christ pouvait il mieux nous
marquer l'intérêt qu'il prend aux servi-

ces rendus aux pauvres, qu'en se mettant
lui-môme à leur ()lace? Et |)Ourquoi a-t-il

choisi des membres aussi méj)risables en
apparence? Ah ! chiétiens, il a voulu par là

sonder votre amour, et vous aider à mériter
le sien. Si ce Dieu sauveur s'était présenté
en personne, vousn'auriez pas été les maîtres
de le refuser. Pour vous laisser le mérite de
l'aumône, qu'a-t-il fait? H s'esl couvert de
toute l'ignouiinie de la pauvreté; ce n'est

plus en Dieu, ce n'est plus en maître
qu'il se montre, il paraît dans l'état d'un
malheureux, i! parle en suppliant : il fait

plus, il se loge dans les hôpitaux, il erre

dans les déserts, il s'enferme dans les pri-

sons; el là, iniirme et désolé, dans les tour-

ments el dans les chaînes, il attend vos se-

cours pom' voir si vous le reconnaîtrez dans
cet étal. Ce n'est pas seulement dans les

tem|)Ies, à vos t)rières et à vos hommages
qu'il vous reconnaît pour ses serviteurs ; là,

il ne vous en coûte rien pour l'appeler

votre Dieu ; l'autel est le Thabor où il pa-

raît dans tout l'éclat de sa gloire. Mais dans
ces édifices publics, que la charité élève et

que la charité soutient, où il (jaraît abattu

el couvert de plaies, où, comme sur le Cal-

vaire, s'jii sang coule encore, c'est là qu'il

se plaît à recevoir vos honnnages sous le

litre de services ; là, qu'étendu sur la croix

il prononce encore la condamnation des

riches du monde cl ([u'il ne cesse de vous

trier (jue oc (luc vous avez fait à un de ces
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rualheiireiix, c'est îi lui-même que vous
l'avez f.iil : Mihi fecistis.

Recoiin;iissez-lh donc, clirélicns, toute la

grandeur, et, pour ainsi dire, toute la divi-

nité des pauvres, dans le principe de la re-

ligion ; ils sont les iiiia-:;es vivantes de l'Iiu-

nianilé soiitrrante'de Jésus-Christ, et comme
les déljris épars de sa passion sur la terre.

Je ne m'étonnerai donc plus que les saiiUs

aient montré tant de zèle et d'amour pour
les pauvres : tant de traits héroïques de leur

charité, que l'hisloirenousa conservés, neme
paraissent [ilus incroyables. Je ne m'étonne
plus qu'on ait vu un saint Louis les inlro-

duire dans son palais, descendre du trône
devant eux, déposer à leurs pieds son dia-
dème, les admettre à sa table; que dis-je?

les servir lui-même, et se montrer plus

jaloux de cette fonction que de toutes les

prérogatives de la royauté
;
qu'on en ait vu

tant d'autres porter leur charité jusqu'au
jirodige, exposer leur vie et leur santé pour
servir les pauvres dans leurs maladies les

plus contagieuses : c'est qu'ils découvraient
Jésus-Christ dans ces hommes hideux ; et

dès lors rien ne pouvait les arrêter; ils

domptaient tout, et les répugnances des
sens, et les révoltes de la nature; ils reli-

raient les pauvres dans leurs luaisons

,

traitaient eux-u;êmcs leurs [)laies, baisaient
leurs ulcères, y collaient leurs lèvres: et,

malgré la corruption... je m'arrête, admi-
rons les siècks heureux qui ont pu produire
de tels exem[)les, et plaignons le nôtre qui
ne peut pas même les entendre.

Aussi, mes frères, disons-le avec douleur,
quelle dllférence de ces braux siècles du
christianisme d'avec le nôtre! l'esprit de
charité avait si bien passé du Maître dans
les disciples, que tout était parmi eux dans
une égalité parfaite ; ils se regardaient tous
comme une seule famille, et ils n'aura'ient

pas soutl'ert un seul de leurs frères dans la

peine. Voyez, disait Julien l'Apostat (son
témoignage est trop frappant pour l'omet-
tre), voyez, disait aux païens cet ennemi de
Jésus-Christ , comme les chrétiens secou-
rent leurs pauvres et s'aiment entre eux I

voilà ce qui a le plus contribué aux progrès
de leurs superstitions; c'est pourtiuoi, leur

disait-il, établissons aussi des liôpitaux
;

car il serait bien honteux que nous n'eus-
sions pas tant de soin de nos pauvres que
les juifs et les Galiléens. Ainsi pailait cet

impie; et ce trait seul en dit plus que tous
les discours. El en effet, je vous demande,
mes frères, que pensez-vous qui dût faire

le plus d'honneur à la religion, si des païens
ou des barbares venaient parmi nous?
Croyez - vous que ce seraient ces palais

sujjerbfcs (pi'ils verraient dans nos villes,

ce luxe d'habits, ce faste et cette richesse
d'ameublements qui leur feraient estimer
nos mœurs et les convertiraient It la reli-

gion? Hélas! ce seraient bien |)Ius sans
doute ces édilices consacrés à la charil_éi ces
maisons saintes, où tant d'àiucs ferventes
se dévouent au service de leurs frères. Co
spectacle touchant parlerait bien i)lusa leur

cœur et à leur raison. Heureux si le refroi-

dissement de la charité laisse encore sub-
sister longtemps parmi nous ces [tieux mo-
numents de la sainteté de la religion et de
celle de nos pères. Finissons : reste encore
à envisager l'aumône du côté des riches ;

devoir de raison et d'intérêt personnel. Mais
je me borne à ces deux réllexions : faites

l'aumône si vous êtes riche, faites-la môme
si vous ne l'êtes pas.

TROISIÈME PARTIE.

Faites l'aumône si vous êtes riches et

pourquoi? |)our ne pas voir vos richesses
s'évanouir, votre nom s'éteindre, et la

colère du ciel poursuivre votre héritage
jusque sur vos descendants. Car la voilà, la

cause secrète de tant de maisons que nous
voyons disparaître, de tant de familles rui-

nées. On l'impute à la mauvaise conduite
des enfants dissipateurs ; et, si l'on pou-
vait lire dans les décrets de la Providence,
on verrait que c'est la dureté, l'avarice du
premier auteur de ces brillantes fortunes,
que Dieu punit de génération en généra-
tion ; il permet que des enfants dissolus hé-
ritent de ces biens immenses, les dissipent
par la débauche, et vengent ainsi par leurs
désordres les pauvres de l'injustice do
leurs [)ères : Transferantur fdii ejus et mcn-
dicenC, prot eo quod non est rccordatus facerc
misericordiam. [Psal. CVIII.)
En vain croirez-vous avoir éternisé votre

nom, rendu voire souvenir cher et illustre

dans la postérité par ces palais superbes
que vous aurez fait construire, ou par ces
mausolées qu'on élèvera sur vos cendres,
les pauvres, qui se souviendront de votre
dureté, se serviront de ces monuments de
votre orgueil pour flétrir votre nom et Jvo-
tre mémoire; la voix publique môme se joit>
d'-a à eux ; et loin de pleurer à votre mort,
les peuples s'en réjouiront, comme ayant
un tyran de moins; ils vous verront porter
au tombeau avec une secrète satisfaction,
et à ces épitaphes glorieuses, que le men-
songe avait gravées sur la pierre de votre
sépulcre, chacun subtituera celleque Jésus-
Christ a faite pour tous les riches sans en-
trailles : Mortus est dives et sepultus est in

infcrno [Luc, XVI) ; le riche est mort, et

l'enfer est son tombeau.
Quel contraste dans la nioit d'une per-

sonne charitable et bienfaisante! Combien
ils sont attendi'issants , ces éloges naifs

mais sincères, que forment, de concert, les

voix de tout un peuple 1 Hélas ! s'écrient la

veuve et l'orphelin, quelle perte nous avons
faite I cet homme taisait de si grands biens,
il avait l'âme si grande et si généreuse;
c'était notre père, notre ami; hélas! qu-i

nous le rendra ? Oh ! le beau spectacle pour
l'humanité 1 oh ! le beau lriomi)liei)Ourla reli-

gion, que les funérailles d'un grand, d'un
licbe charitable et bienfaisant 1 Et vous,
riciies avares, riches prodigues et dissipa-

teurs, quelle leçon pour vous ! Pendant que
vous vivez, vous avez des courtisans et des
adorateurs, et les ministres do vos liassions,
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rampants à vos pieds, vous prodiguiMit l'cii-

ceiis et le uiensonge. Etes-vous disparus,

le mépris succède aux éloges ; avec tous vos

trésors, à peine pouvez-vous aclieler une
larme, un regret, n)ôme de la part de vos
héritiers, et votre mort n'est bien souvent
qu'une félicité publique

Je dis, en second lieu : Faites l'aumône si

vous n'ôles pas riches. Eh quoi ! mes frè-

res , la charité, cette vertu si féconde, n'au-

rait-elle donc (|u'une obligation ou qu'un
nio.yen d'y satisf;iire? Les deux apôlres,

Pierre et Jean, reiicoiitront à la [)orte du
temple un pauvre boîleux qui implore leur
secours. Nous n'avons rien, nous ri'avons ni

or ni argent, réjiondireiit les apôtres, tout

ce que nous possédons, le voici, et nous
allons vous le donner : au nom de Jésus-
Christ, levez vous et marchez : In nomine
Jesu surge el ambida [Act., lH);ci l'instant le

pauvre guéri se lève et marche. vous
donc, à (jui la fortune a refusé les moyens
d'aider vos frères, dites seulement comme
Jes apôtres: tout ce que j'ai, je vous le

donne : Qaod habeo hoc tibi do {Ibid.), et

bientôt votre charité fera les plus giands
miracles. Vous n'avez ni or ni argent, mais
vous avez peut-être accès auprès des per-
sonnes opulentes, mais vous avez l'entrée

chez les grands, mais vous avez des amis
chrétiens et charitables, mais vous connais-
sez des personnes qui ne demandent qu'à
être instruites et à pralicpjer les œuvres de
miséricorde; donnez aux malheureux votre
iitercession, votreproteclion auprès d'elles;

soyez leur ambassadeur auprès des riches,
vous en serez doublement le pèie; entrez
dans ces palais oij la fortune habile sous
les trophées qu'elle s'est dressés de la

luisèro publique, faites-y retentir la voix de
la cliariié; osez apprendre à ces favoris de
la fortune l\u\\ est des malheureux; [)lai-

dez devant eux la cause de l'indigent, et

vous verrez un miracle que vous n'atlen-
o'iez pas^: vous verrez que ce que ces hom-
ass durs et hautains ont tant de fois

refusé à la voix des pauvres, ils l'accorde-
ront à Votre considération ; et ce qu'on
n'aurait jamais osé espérer de leur religion,

vous l'obtiendrez, au centuple, de leur
vanité. Avec ces ressources inespérées,
charg.'s de ce nouveau butin, quels prodiges
n'allez-vous pas faire? Comme le Prince des
apôtres, vous n'aurez qu'a dire : levez-vous
et marciiez ! vous délivrerez des captifs,

vous rétablirez des infirmes, vous remonte-
rez des fortunes qui n'attendent que vous
pour se relever. Et quel plus grand plaisir

pour vous, que de voir le prisonnier, en
brisant ses feis, vous reconnaître pour son
libérateur; d'entendre le pauvre, dans sa

cabane, vous louer autour de son foyer
rustique, comme son père, son sauveur, et

répéter votre nom chéri à ses enfants atten-

dris? O charité, ô vertu des grandes âmes 1

vos œuvres sont trop belles! [)artager ses

biens avec les malheureux, c'est en dou-
l)ler la jouissance; et il est si llatleur pour
i'homine de secourir Jus malheureux, que

c'est presque une bonté h Dieu d'avoir
voulu nous en faire un mérite.

Enfin, si tous ces motifs ne vous ébran-
lent pas, laissez-vous toucher au plus grand
de vos intérêts, l'intérêt de votre éternité.

Encore un instant, et la mort qui égale tout,

va traduire au même tribunal, le riche et le

pauvre. Hé! quel changemeat, mes frères,

j'aperçois dans ce moment ! Le pauvre deve-
nu le juge du riche; le riche tremblant aux
pieds des [pauvres, implorant leur secours
et leur intercession auprès du souverain
Juge. Grand Dieu! qu'ils seront petits alors,

ces hommes qui avaient tout prodigué an
luxe, aux passions, au scandale! Leurs
trésors auront disparu, et, de tant de riches-

ses, il ne restera que l'anathème dont elles

furent frap|)ées : vœ vobis divitibus. {Luc,
VI.) Qu'ils serons grands, au contraire, ces

hommes qui, peu favorisés de la fortune,

auront partagé ce peu avec leurs frères. On
verra la dragme de la veuve sortir rayon-
nante de la main du pauvre; et Jésus-Christ,

ratifiant ia prome>se qu'il a faite aux âmes
charitables, leur ouvrir le ciel acheté par

leurs largesses : beaii miséricordes quoniam
tpsi misericordiam consequentur. [Matth.,

V.) Mes frères, y pensons-nous? ce sont li

les plus grandes vérités do notre foi : Heu-
reux, nous dit le Prophète, celui qui entend
la voix du pauvre et de l'indigent : Beatus

qui intelligit super tgenum et pauperetu

(Psal. XL); le Seigneur ne l'abandonnera

pas au dernier jour, in die mala liberabit

euin Do7ninus. (Ibid.) Le riche heureux n'est

point celui qui éblouit par la magnificence

de son luxe, par la foule des plaisirs qui
l'entourent; hélas! quand il pourrait l'être

pendant le court moment de la vie, à l'heure

de la mort il entendra la voix du pauvre
s'élever contre lui et Jui redemander son
héritage. Hé! quel désespoir pour lui dans
ce moment! Que de riches, à celte dernière

lieure, voudraient pouvoir changer l'usage

qu'ils ont fait de leurs biens! Un conqué-
rant à la mort donnerait tout le sang qu'il a

sacrifié à la gloire, pour le moindre sacrifice

fait à la charité. Un grand donnerait tout

l'or et la pourpre dont il a couvert les murs
de son palais , pour un seul malheureux
dont il aurait couvert les membres et la nu-
dité; une mondaiue, tous les adorateurs do

son luxe et de ses charmes, pour une seule

infortunée dont elle aurait essuyé les lar-

mes et sauvé l'innocence. Inutiles regrets

qu'enfante le déses[)oir dans Je cœur du
riche mourant! Heureux qui sait les préve-

nir, et exaucer Ja voix du jiauvre avant la

mort, beatus qui intelligit. Au lieu que les

autres riches perdent tout en mourant, c'est

Ja mort qui met le riche charitable en pos-

session de tous ses biens. Elle lui rend tout

en lui ôtanl la vie, et il va recueillir dans !«

ciel Jes trésors qu'iJ a semés sur la terre, et

ciue la rouille ne jieut plus corrompre; in

aie mala liberabit eum Dominus. Plus grand

cent fois, plus immortel par ses charités

que les autres riches par le faste de leurs

palais, il s'élève dans Jeurs^cœurs un uionu-
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nieiil d";uilant plus (]ur.Tl)le,qu'il a pour

foiulciiioiil l'iuiKair el la i-ccoiinaissaiice ;

son nom sera béni sur la lene, ot son ûiue

reçue dans le ciel.

SERMON VII.

SLR LA CRAINTE DE DIEU.

Initium sapientiiE UmorDomiiii. (Psal., CX.)

La crawle de Dieu est le principe de la sagesse.

Heureux donc celui qui la possède, celte

précieuse vertu I Heureux l'iiouinie qui met
toute son attention h reiilnteiiir, à la per-

fectionner dans £on cœur! Avec ce senl

bien il possède tous les biens et tous les

trésors ensenible.

Crainte de Dieu ! qui me donnera de vous

en tracer une just6 idée et de répondre h

l'importance, à la grandeur de mon sujet?

Nous pouvons l'envisager sous deux rap-

ports principaux, dans ses avantages et dans
ses caiaclères; dans .ses avantages, en con-

sidérant en général ce quelle est dans
l'homme el pour tous les iiommes; dans

ses canctères, en montrant plus ()arliculiè-

rement ce qu'elle est, ce qu'elle doit être

danà le chrétien : pourquoi nous devons
craindre Dieu, comment il faut craindre

Dieu. J'aurais souhailé pouvoir tout renfer-

mer dans la même instrucli'in ; mais un
seul discours ne pouvant su/lire h remplir

Crs deux objets, je me bornerai dans celui-

ci à vous donner en général une idée de la

crainte de Dieu, à vous en délailler les

etfets et les avanlages dans le cœur de
l'homme; par là j'aurai occasion de vous
rappeler des vérilés trop peu connues dans
ces jours mauvais; jours de deuil el de
larmes pour la religion, de trion)plie et de
joie [)0ur ses ennemis; où nous pouvons
dire avec le prophète, (ju'il est peu d'hom-
mes (jui réfléchissent encore, et en qui
l'oubli de Dieu n'ait consommé l'égarement
du cœur et de la raison : Niillus est qui re-

cogilet corde. {Isa., LVII.) Voilà mon des-
sein; avant de vous en tracer l'ordre el le

plan, implorons, etc.

Quels sont les biens qu'aj)porte avec elle

la crainte de Dieu dans le cœur de l'homme?
Apprenons-le de l'Espril-Saint lui-même;
i! nous la représente par la boinhe du Sage
comme une sou;ce féconde d'oii coulent à

l'envi les lumières de l'esprii, les vertus

du cœur, la paix et le bonheur de la vie :

les lumières de l'esprit, parce que la crainte

de Dieu cil la première science de l'homme,
qui lui ouvre les roules de la sagesse: Fle-
nitudo sapieuliœ titnere Deum, scientiam et

inlellectumcomparietur. {Ec(:l.,L.) Les ver-
tus du c(eur, (larceque la ciainle du Si i-

gneur en est la garde la plus vigilante, (.t

(pi'elle le rerid juste el droit : Timor Domini
custodiet cC justificabit cor. [Ibid.) Le bon-
heur de la vie, [)arce (|ue la crainte du
Seigneur est la couronne de la sagesse. i\\n

porte avec elle l'ordre, la paix et tous les

i)iens de la société: Corona snpientiœ timor
Domini jacundilatcm alque gaudium dabit.

{Ibid.) C'est-à-dire qu'elle est dans notre
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esprit un principe do lumière el de sagesse;

dans notre cœur un principe de vertu el do

justice; dans la vie civile un principe do
paix et de concorde. Kn trois mois, elle

éclaire l'esprit, élève le cœur, end)ellil la

société : que pourrais-je vous offrir do plus

digne de voire attention ?

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Crainte de Dieu, première science de
l'homme, souveraine lumière de notre es-

prit, plenitudo xnpicntiœ timere Deum. C'est

elle en effet, c'isl celte crainte d'un Dieu
qui a précédé en nous toute connaissance,
toute lumière; (lui a présidé en quelque
sorle à la naissance el au développemenl de
notre raison. Les autres connaissaîices nous
les acquérons, nous les devons au temps et

à l'expérience : celle-ci nous l'avons sans
étude, sans etfort; el lorsqu'on nous a
parlé pour la première fois dans notre en-
fance d'un Etre suprême et créateur (ju'il

fallait révérer, notre raison est venue sans
résistance se ranger sous celle loi. La voix

de nos pères n'a été (|ue la voix de la na-
ture elle-riiême; l'éducation n'a point mis
en nous ce germe précieux, elle n'a servi

qu'à le faire éclore et à le développer. Le
Créateur en avait ébauché les premiers traits

au fond dr notre âme, avant que la main
des hommes vînt les achever; et livrés h

nous-mêmes, notre cœur nous eût dit au
défaut de nos maîtres, un Dieu lu adoreras :

Deum tuum adorabis. (Alaltli., IV; Luc, IV.)

Les auti es connaissances, (|ue ne coûlent-

elles pas? Que de siècles écoulés avant
d'avoir pu découvrir la marche et connaître

quelques secrets de la nature 1 Que de livres

et de travaux [)0ur faire un savant dans un
seul genre! Point de science qui ne soit une
conquêle de notre espril-; la science qui
nous ajiprend à connaître et à craindre le

Seigneur en est, pour ainsi dire, le premier
inslinct

;
{)oint d'autre maître pour nous

l'enseigner que le spectacle de l'univers.

Quand Dieu ne nous l'aurait pas dit, le fir-

mament, ce premier livre de la théologie
naturelle, nous le dirait assez; et le soleil,

plus éloquimt que la Genèse, porte écrit sur
son front : Creuvit Deus cœlum el terrain.

[Gen., 1.)

Les autres connaissances n'appartiennent
qu'à un f)etil nombre d'hommes ; celle-ci est,

pour ainsi dire, la science universelle qui
n'est |)oint renfermée dans les cabinets du
savant eldu pliilosoplie. Elle est de tous les

états et de toutes les (onditions ; sous
l'humble toit du laboureur, c'est le seul
rayon de lumière qui vienne éclairer son
ignoiani e ; la seule loi qui inq)rime quelque
sentiment de terreur à ces âmes dures et

rusti(pies incapables de [ilier sous toute
autre loi : elle est de tous les climats el do
toutes les nations; l'Indien aux premiers
feux de l'aurore se prosterne devant l'astre

du jour (ju'il lévèro comme sou Dieu; le

sauvage au fond des bois, étonné de trouver
dans son cœur la ccainle d'un Dieu qu'il

cherche elqu'il ignore, tombeaux piedsdes
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divinités qu'il s'est forgées; point de peuple
enfin qui ait pn fuir cette lumière victo-

rieuse, elle brillejnsque dans les ombres et

les régions de la mort ; et semblable à la lu-

mière du soleil tantôt affaiblie, tanlôi écla-
tante, jamais éclipsée par les nnages qui
l'entourent; depuis la naissance du monde,
la crainte du Seigneur se perpétue d'âge en
âge, tantôt plus forte, tantôt plus faible,

quelquefois obscurcie, jamais éteinte, tou-
jours victorieuse du nuage des passions et

des préjugés : limor Domini sanctus perma-
nens in sœculum sœciili. [Psal. WIU.)
Sur ce principe je raisonne maintenant et

je dis : voilà donc une luniière, un senti-

ment qui est en moi malgré moi et qui n'est

pas de moi. Non-seulement elle est en moi
et dans les hommes que je connais, dans
mes frères, dans ma patrie; elle est dans
les liomraes que je ne connais f)as ; les peu-
ples sé[)arés [)ar les mers, les solitudes, les

montagnes, de mœurs et de langages diffé-

rents , se trouvent réunis par ce sentiment
universel ; et il n'y a que le plus ou le moins
de celte crainte du premier Etre, qui dis-

tingue les nations polies des nations bar-
bares, le savant de l'ignorant : elle est dans
tous, elle est partout

; quelque obstacle qu'on
lui oppose, elle se fait jour et triomphe de
lout. Or, je denaande, un sentiment si vif,

si général, si réi)andu, d'oij nous vient-il

donc? Il ne vient pas de la nature seule,
})uisqu'il est chez les peuples les [)lus déna-
turés et les plus barbares. Il ne vient pas
des préjugés de l'éducation et de la nais-

sance, ou des lois des princes, puisqu'il a

piécédé tous les empires et qu'on le trouve
chez les peu|)les sans lois et sans principes :

or, il n'est |)oint de préjugé général et uni-
versel. Il est encore moins l'ouvrage de
l'intérêt et des passions, dont il est le frein

Je plus :ncomn)ode, et qu'il règne sur"elles

malgré elles; il est donc de Dieu et ne peut
venir que do Dieu seul. Mais si c'est Dieu
qui l'a donné à l'homme, qu'a-t-il donc
prétendu lui donner, si ce n'est un maître
et un juge de ses actions même les plus si;-

crètes,|une lumière pour éclairersa conduite
et ses démarches. Il a placé ce sentiment
impérieux au fond de notre cœur, afin qu'il

veille sur nos actions et commande à tous
nos mouvements. C'est lui qui, dans certains

moments, agile i'àrae du pécheur; qui lui

cause tant de remords, do regrets , de per-

plexités. Ce sentiment vengeur veille sans
cesse au fond de sa conscience : en quelque
lieu que le pécheur porte ses pas, il y poi'le

la crainte avec lui ; et ce Juge incorruptible
lui rappelle sans cesse qu'il.y a une Divinité
qui voit les ciimes secrets pendant la vie et

les punit après la mort; toute autre lumière
{)eut s'éleindre dans l'homme ; celle qui naît

de la crainle ne s'éteint jamais, dans quel-
que situation que l'homme se trouve. Cani
a beau amener son frère dans la solitude

j)0ur lui enfoncer le [)oignard loisi des yeux
de son Dieu, le sang d'Abel devient la voix
de Dieu même qui. étonne le coupable, le

remplit d'images elfrayanles dans l'instant

même de son crime; qui \p poursuit dans les

déseris et ne lui laisse de repos ni le jour
ni la nuit. Et voilà, remarque saint Ber-
nard, la grâce la plus signalée que Dieu ait

faite à l'homme, de lui avoir donné une lu-

mière , un sentiment, une crainte dont
l'homme n'est pas le maître. Sans elle, en
effet, le crime eût été trop hardi sur la

terre; ce qui a fait dire à un ancien que
c'était la crainte qui avait fait les dieux;
maxime qui , tout impie qu'elle est , prouve
cependant que l'homme n'a jamais pu se
dissimulera lui-môme la pensée d'un Dieu
juste, dont il porte la terreur dans son âme,
et que toujours le vice, par ses cruelles in-

quiétudes, sera le vengeur de la vertu.

Mais quoi ! ne voit-on pas des hommes qui
sont parvenus à étouffer cette lumière di-

vine, à perdre toute frayeur, tout sentimeut
de Dieu ? N'en voil-on pas qui, dans la nou-
veauté, l'enchantement des plaisirs, empor-
tés par les fougues d'une jeunesse impé-
tueuse, parviennent à étouffer également la

voix de la nature et de la religion ? Il en est,

sans doute, dans cet étal; mais je demande
combien dure ce sommeil de leur raison ?

Est-il long, et peut-il l'être? Car enfin, cet

élat d'insensibilité, dont l'impie se vante,
ne peut venir que de deux principes : ou de
ses passions révoltées, ou d'un système d'in-

crédulité lé/léchie. Si c'est l'ouvrage de la

révolte des passions , comme elles ont un
progrès et une fureur, elles ont aussi un
repos et un silence; s'il est vrai qu'elles en-
trent en mouvement, il est donc vrai qu'elles

en sortent; et alors, quels retours, quelles
réilexions sombres et inquiètes 1 C'est là que
se vérifie la parole du Prophète : Le Seigneur
s'est éveillé comme d'un profond sommeil ,

comme un ennemi redoutable sort de son
ivresse : Exaltatus est tanquam dormiens Do
minus, lanquam potens crapulatus a vino

( l'sal. LXXVII) : et de là ces moments, ces
accès d'une mélancolie noire et farouche,
qu'on aperçoit quelquefois dans les plus in-

trépides pécheurs; fruit amer du remord et

du retour de la crainte qu'ils croyaient
étouffée.

Si c'est l'effet de l'incrédulité, avant de
supposer l'impie tranquille, il faut le sup-
poser convaincu de son système; c'est-à-

dire, qu'il croie qu'il n'est point de Dieu, ou,
ce qui n'est pas moins absurde, qu'il y a un
Dieu, mais qui ne voit rien, qui n'entend
rien, et qui ne punit rien. Or, l'un et l'autre

étant impossibles à prouver, il est donc im-
possible de les croire. Que dis-je? Et qui
ne sait, après tout, que ceux qui affectent

le plus de braver le ciel, ne sont pas tou-
jours ceux qui rai)préhendent le moins ? Qui
ne sait que les blasphèmes des inipies

contre la religion ne sont presque toujours
que l'ouvrage de la crainte môme et de leur

désespoir contre elle; et^qu'ils n'aspirent à la

délruire, que pour se venger de n'avoir pu
parv<;nir à en douter ?

Je reviens donc, et puisque ce sentiment
est si dillicile à effacer du cœur de l'homme,
puisque cotte lumière est la première qu'il
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ail reçue (io Dieu, j'en conclus, qu'elle est

donc la plus sûre, la plus infaillible, par

conséquenl la plus digne aussi de pr(?sidiT

à nos actions et i^ nos jugements. !ùi etfel

,

toutes nos autres lumières, altérées ou cor-

rompues par les passions, conspirent sou-
vent avec elles pour nous trom|)b'r. Celle

qui naît dans noire esprit du sentiment de la

crainte d'un Dieu, est la seule qui, com-
battant toujours nos ;.'assions , ne s'accorde

jamais avec elles. Qu'on vante donc , tant

qu'on voudra, les lumières de la raison, la

supériorité des talents, les connaissances
acquises par l'étude et le savoir ; pour con-
naître la faiblesse de l'esprit humain, s'il

n'est éclairé du flambeau do la crainte de
Dieu, je n'ai besoin quetlescs [)ropres ou-
vrages, et de voir ce qu'il a fait sans elle.

Qu'est-ce que le plus grand génie, lorsque
livré à rim(>iété, il a perdu la vue elle sen-

timent d'un Dieu ? Dis|)en5ez-moi de vous
le dire , notre siècle n'en a que trop

d'exemples. Con)bien de ces grands esprits

qui, malgré la supériorilé de leurs connais-
sances, o:it fait les cluiles les |ilus honteuses
à la raison ? J'ouvre leurs écrits, et j'y trouve
des erreurs, des contradictions, des impiétés,
des sysièmes absurdes, qui n'auraient [loint

échappé aux es|)rits les [il us grossiers. Ils

savent tout, ces grands génie?, ils ont tout

vu dans l'univers, ils n'y voient pas Dieu;
au-dessus de l'honmie [)ar leurs talents, au-
dessous du peuple par leurs égarements.
Ces! qu'en effet il n'est rien oià la crainle de
Dieu soit plus nécessaire (pio pour diriger

dans ses reclierclies l'esprit du savant, ',du

philosophe, de l'homme de lettres : elle

seule peut l'arrêter cet esprit hautain et su-
perbe, lorsqu'il franchit les bornes, et qu'il

s'approche trop près de l'abîme où il pour-
rait être englouti. Qu'il est grand, nous dit

l'Espril-Sainl, celui qui a trouvé la scieicc
et la sagesse humaine : Magnus est qui in-

venit sapienliam et scienliam{Eccti., XXV);
mais celui qui a trouvé la crainte du Sei-

gneur, est au-dessus de tout et rien n'est

au-dessus de lui. scdnon est super timcntem
Dominum. [Ibid).

Qu'on vante encore, si l'on veut, les se-

cours et les avantages de l'éducation, la

bonté, la beauté du caractère : je demande
combien de fois la plus heureuse, la plus
brillante éducation, le plus riche, le filus

vertueux caractère, ne se sont-ils pas dé-
mentis ? Ce jeune homme avait si bien com-
mencé, il devait faire la gloire de sa maison,
et il en est devenu l'opprobre pai' les dé-
sordres les plus honteux. Pourquoi ? F.

a

cause et l'époque en sont toujours dans l'af-

faiblissement du premier princijie de la

crainte de Dieu. Sans elle, (jue sont les plus
riches présents de la nature, delà naissance,
de l'éducation ? Qui [leut oublier son Dieu
ne larde point às'ouljlierlui-njèuie.Salou)Ou
est le plus grand roi d'Israël, le plus sage,
le plus éclau'é des hommes : il oublie son
Dieu, ce beau génie tombe et s'égare ; le

voilà esclave de'la volu[)té, dissolu et ido-
lâtre. Joas, élevé dans le sanctuaire, a reçu
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l'éducation la plus sainte ; il est sur le trône
l'admiration (l'Israël : il oublie son Dieu,
Zacharieest égorgé sous ses yeux, les idoles

sont relevées dans Israël, et ce roi, qui avait

tant promis, tant fait pour la religion, le

voilà le ineiH trier des piO[)hèles et le res-
taurateur d'un culte impie.
Vous me direz qu'avec la crainte du Sei-

gneur on ne laisse point aussi de s'égarer ;

mais la différence, c'est (pi'avoc elle les

chutes sont plus rares, la résipiscence plus
prompte. David peut devenir meuririer et

adullère; il ne faudra que la voix cl la pa-
role d'un prophète pour ouvrir son cœur au
repentir et à la pénitence. Tliéodose enivré
des fureurs de la vengeance, peut se bai-
gner dans le sang de tout un peuple ; Am-
broise parle, je vois le monarque, fondant
en larmes, couvert du sac et de la cendre.
Non, qui n'abandonne pas le Seigneur, n'en
sera jamais ont'èreincnt abandonné; ce llam-
beau obscurci par les passions, jierco enlin

le nuage, et vient tôt ou tard nous éclairer
au milieu du naufrage et do la tempête.
C'est là, disait saint Augustin, c'est cette

lumière divine (]ui m'éclairait jusque dans
le gouffre des voluptés, le 01 qui m'a con-
duit dans le labyrinthe des sysièuies et îles

opinions où je m'étais égaré. Jamais, ô
mon Dieu I^disait ce grand saini, je n'ai pu
perdre de vue la terreur de vos jugements;
voilà ce qui m'a sauvé de tous les f;iiblesde

mon cœur, de tous les travers de luon es-
prit ; voilà ce qui vous a e..fin ramené Au-
gustin, et ce qui l'a converti à la vérité. Quel
exemple, chrétiens auditeurs, pourrait vous
en dire davantage; quel discours inênio
pourrait vous en dire autant?
Avançons. Crainte de Dieu, principe de

lumière et de sagesse dans notre esprit ;

j'ajoute : ctainle de Dieu, [irincipe de jus-
tice et de vertu dans le cœur : Timor Donnai
cnstodiet et justificabil cor.

SECONDE RÉFLEXION.

J'ai cherché, dit le Propliète, un juste sur
la mer orageuse du siècle; je l'ai vu exposé
à de violentes tom[)ètes: déjà les flots s'amon-
celaient autour de lui; les ondes écumantes
et furieuses rendaient un son effroyable,
sonuerimt aquœ et lurbatœ sunt {Psal.,

Xr-.V): mdis Dieu habitait dans son àme;
sa présence l'a rendu intrépide et l'a sauvé
du naufrage : Deus in medio ejiis, non com-
movebitur [ibid.) : image sensible des elfets

lie la crainte sur le cœur de l'homme.
Qu'est-ce, en effet, que le cœur de l'iioni-

me sans la crainte de Dieu ? un vaisseau
sans r[)ilote. Que va-t-il devenir ? le jouet
des vents et do l'orage. Un empire sans
maître; et sans loi. Qu'y peut-il régner? la

discorde et l'anarchie. Parlons sans fi-

gure. Qu'est-ce que le cœur de l'homme
livré à lui-môme ? Dispensez-moi do vous le

dire. En vain dis|tutons-nousà la crainte du
Seigneur d'êlre un frein utile et nécessaire
aux passions et au cœ'ur de l'homme; (îH

vain lui contoslons-nous ses droits et ses

avantages, elle aura toujours nos crimes
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pour nous ics prouver. Sans elle, le cœur
de riionime estun furieux livréà lui-uiôrue.

Le quels désordres n'esl-il pas copal)le ?

Au contraire, (Jès le moment que je suis con-
vaincu qu'il est un Dieu témoin de mes
actions les plus secrètes, que suis-je alors

dans toutes mes démarches? comme un
cou|)alile devant son juge, un sujet devant
son rui, un fils sous les ^eux de son père.

Le Dieu vengeur a placé son tribunal au fond
de njon cœur; il laut ou que je le déirône
par la révolte, ou que je marche toujours
en sa présence par la crainte, lit tant que
ce sentiment subsiste, quelle source inta-

rissable de grandeurs et de vertus 1 Je

mVxpli(|ue.
En quoi consiste el à quoi se réduit pour

riiomiiie toute la science de la justice? A
éviter le mal et ii faire le bien. Eviter le

mal, voilà le commencement de la justice,

cuslodict cor; faire le bien, en voilà la

perfection, juslificabit cor. Or, l'un et

laulreest possible avec la crainte de Dieu,
et impossible sans elle. En deux mots, avec
la crainte de Dieu, il n'est point de mal que
riiomme ne puisse éviter, point de bien que
l'homme ne puisse faire.

Je disd'abord, avec la crainte,point de mal,
point de crime que l'homme ne puisse éviter,

en vouloz-vousia preuve dans son plus grand
jour? iPgardez, dit saint Chrysostome,
Adam el Eve dans le [taradis terrestre,

comment s'y prit le t(inlaleur pour préparer
leur chute. Pourquoi dit l'esprit interna"

le Seigneur vous a-t-il défendu de manger
de ce fruit; Cur prœcepit vobis Dominas ne
comedereCis? {Gen., 111.) A celte question
captieuse, Eve 0|)[)ose le sentiment de la

crainte : Dieu nous le défeinl, dit-elle, sous
peine de mort : Ne forte moriainur [Ibid.);

el quoi(jue seule aux prises avec le démon.
avec la crainte du Seigneur, une femme est

encore {)lus forte que tout l'enfer. Mais non,
reprend l'ennemi, non vous n'en mourrez
j)as, nequaquam nioricmini. {Ibid.) On le crut

sur sa parole, et c'en fut assez ; dès qu'Eve
ne redouta rien, elle osa tout, et la crainte

bannie de son cœur introduisit le |)éclié

dans le monde. Telle est, chréliens audi-
teurs, l'image de ce qui se [)asse au fond
de notre âme ; l'histoire du premier crime
est |)res(|ue celle de tous les hommes. Citr

prœccpit vobis Dominas, (iounpioi le Sei-

gneur vous l'a-t-ihordoinié ? voilà la mar-
ciie'de l'esprit de lénèbrcs, lorsipi'il en veut
à notre innocence' ,

pouripioi, dit-il, à une
jeune persoiuie qu'il veul engager dans le

faste des [)ompes mondaines, pourquoi la

religion, la loi de Dieu vous défendraient-

elles ce que se permetlent tant de person-
nes de votre rang, de voire sexe, de voire

Age ? A celte première voix de l'enchanteur,

on oppose celle de la ciainle d'une cons-
cience limorée, qui d'abord ne manque ))as

de se faire entendre ; on répond comme la

première femme par les ordres et les me-
naces de Dieu ; on craint de donner la mort
à son âme en se conformant au siècle, ne

forte moriamur; et celle crainle tant qu'elle

subsiste, quels maux n'arrôle-elle pas?
l'orgueil, l'amour profane, les désirs crimi-
nels, toutes les passions naissantes qui
déjà se précipilenl avec fureur à la porte
d'un jeune cœur où veille la crainte de
Dieu, et ne perlent qu'en frémissant le
joug que leur imposent les terreurs delà
religion. Mais bientôt un cri séditieux se
fail entendre : non, vous n'en mourrez pas ;

non, nous ne sommes point un si grand mal;
nequaquam moriemini: on se laisse persua-
der, et que s'en suit-il? non-seulement la

perte de l'innocence et de la religion, mais
souvent celle de la réjiutalion même: ou a
beau a/ipeh'r à son secours tous les autres
motifs de l'honneur et du respect humain ;

après avoir cessé de craindre les ordres de
Dieu, on en vient à ne pas craindre les dis-
cours et les jugements des hommes: de là,

la corruption générale des mœurs, la honte
et les désordres des familles

Pourquoi, dit le démon de l'inlérêl, à cet
homme dans le négoce et les affaires, ces
détours, ces manèges, ces usures palliées,
vous seraient-ilsdéfendiis: Car pr^cepil vobis
Domiuus? Pourquoi celle entreprise ol)!ige-

rait-elle à reslitulion? A celte première
amorce on désire, mais on craint encore.
La religioii crie au fond du cœur: vous
moiu'rez, et votre ûme périra avec voîre or
el voire argent: Ne fore moriamur. Et celle
voix de la crainle, tant qu'elle est écoulée ,

que de désordres et d'injustices n'arrê(e-t-

1, elle pas ? mais non, répond l'avarice ; non ,

dit lambilion, vous n'en mourrez pas, vous
ne pécherez pas ; il est des moyens et des
couleuis pour inter()réter la loi, pour cal-
mer la conscience; nequaquam moriemini ;

el une fois que la crainle est endormie, que
de crimes commis avant qu'elle se réveille I

De-là tant de monopoles el de concussions,
peut-être de rafunes el de banqueroutes
frauduleuses; delà, le désordre de lousjes
élats ; de l'ailisan sans conscience dans* sa
profession, du peu[>le sans lidélité dans ses
travaux, et du riche sans bornes dans son
ambition.
Cur prœcepil vobis Dominas; pourquoi

,

dit à un savant le démon de l'orgueil el de
la science piésomplueuse, n'approfondirais-
je pas ce mystère; pourquoi ne puis-je tout
comprendre dans \fi religion; pourquoi
Dieu aurait-il des secrets pour moi ? Tenta-
tion délicate, nuirmure séduisant d'une cu-
ri(jsilé eUrénée: d'abord on y résiste avec la

pensée du respect, de l'anéantissement |)ro-

tbiid où un insecte rampant doit être de-
vant l'Etre su[)rème; et captif sous le joug
de la religion, on la regarde comme cet
arbre de la science de Dieu même, dont une
main hardie ne peut loucher le fruit sans
risque de la luoii, ne forte moriamur. Mais
non, re[)rend l'orgueil, non, vous ne mour-
rez pas, vous ne lombeiez pas, nequaquam
moriemini. Celle crainte une fois bannie,
que de maux vont suivre ! le blasphème,
l'impiélé, lescliisiiie, l'hérésie; on va jusqu'à

s'ap|)lau(iir de sa révolte ; peu s'en faut (pie

comme" le premier homme, on ne se regarde
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presiiue égal à Diou, parer qu'on a osé bra-

ver ses loix et lever le voile qui couvrait

les mystères. Et co premier crime, à (jnels

excès ne conduit-il pas? Après avoir oublié

son Dieu on ne larde pas à s'oublier soi-

même : de là, le renversement des mœurs
et des lois, souvent les révolutions qui ont

cliangé les nations et renversé les empires;

en un inot,de là tous les malheurs et tous

les désordres ([ui ravagent la terre. Ce qui a

perdu le premier iionmie, perd encore et

perdra toujours sa postérité. Pourquoi?
Parce sans la crainte de Dieu, le cœur de
l'homme n'est ([u'un lurieux livré à lui-

même, point d'excès dont il ne soit capable.

Mais ce n'est [joiiit assez pour la justice

»iue d'éviter le mal, ce n'en est que le com-
mencement; il faut pour sa perfection faire

le bien, justificabit cor : or, c'est ce que fait

encore la crainte du Seigneur; et par la

même raison qu'il n'est point de niai que
l'absence de celte crainte ne puisse faire

dans l'homme, il n'est |)0int aussi d'hé-

roïsme de vertu, de justice que sa présence
ne puisse produire, dont elle ne soii le prin-

cipe et la source. Prenez garde, chrétiens

auditeurs
,
quand j'appelle la crainte de

Dieu, le principe de toute justice, de toute

vertu, j'entends de toute vertu,' sans en ex-
cej'ter même la charité, parce que, selon

l'Esprit-Saiut, c'est à la crainte à frayer la

route à lamour, timor Domini inilium di-

IccCionis. [Eccli. XXV.) Ici, chrétiens, je

jtrévois quelles idées pourraient s'oifiir à

votre esprit, et qu'il est iuifiortant d'éclair-

cir avant d'aller plus loin. Ce motif de la

crainte
,

pourricz-vous dire , n'appartient
qu'à des esclaves, à des pécheurs; il dés-
honore le juste, il est indigne d'un cœur
vertueux. Une âme véritablement à Dieu no
se laisse conduire que par l'amour, com-
ment donc [)eut-on appeler la crainte le

[trincipe de toute vertu, [)uisqu'elle confond
le juste avec le pécheur? Je demande à

ceux qui osent tenir ce langage d'où vient

donc que les plus grands saints ont eu ce

sentiiuenl sans cesse présent à leur esprit :

je vois un saint Jérôme conduit par la ter-

reur des jugeuicnts de Dieu dans une ca-

verne profonde, croire à chaque instant

entendre la irompetle fatale : un Pacôme,
un Paul, un Hilarion , ces anges du désert,

je les vois passer leur vie dans des terreurs

continuelles; et, à leur mort, plus agités

encore, faire trembler leur couche, pauvre
et humiliée, sous le poids des jugements
éternels qui les accable : une sainte Thé-
rèse au milieu même desardeurs de la charité
et brûlée des plus vives flammes de l'amour,
voit encore à ses pieds les llammes de l'en-

fer, et ne cesse d'occuper son es|)rit de celle

pensée • un David lui-même demande à

Dieu, comme la i)lus grande de toutes les

grâces, de pénétrer jusqu'à sa chair de
celle frayeur salutaire, confuje timoré tuo
carnes meas. [Psal. CXVUl.) Après de tels

exemples, je n'ai plus rien à dire. Malheur
au maître et au disciple, à l'esprit sé<luit ou
séducteur qui voudrait marcher dans les
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routes de la perfection, autrement que les

plus grands serviteurs de Dieu. Je sais

(]u'il est une crainte mercenaire qui n'ar-

rête que la main, sans exclure la volonté
de pécher, et que l'Eglise condamne : mais
je sais aussi que l'hérésie n'a que trop
abusé de ce prétexte pour proscrire en gé-
néral toute crainte ; et que c'est avec rai-
son que le concile de Trente a frappé d'ana-
ihème tous ceux qui ont cherché à dépri-
mer cette vertu. Non, reprend saint Chry-
sostorae, i! faudrait bien peu coniiaîîre le

cœur de l'homme, pour ignore/ que la

crainte est un motif utile aux saints mômes
pour persévérer dans la justice ; et qu'en
un mot, il n'est rien de si grand dont elle

ne puisse rendre l'homme capable. Et la

raison ? Le Prophète nous l'apprend : parce
que celui qui craint Dieu, ne craint que
Dieu et que dès-lors rien ne peut ni l'éton-

ner, ni l'abattre : Deus in mcdio ejus, non
commovebilur [Psal. XLV) : voilà la source
de tous les grand sentiments, et ce qui met
l'homme au-dessus de lui-même.
En effet, venons au détail : qui craii.'t

Dieu, ne craint que Dieu
; par conséquent

point de force d'esprit et de courage, point

d'héroïsme et de grandeur d'âme au-dessus
de la sienne. Pourquoi? Parce que c'est la

crainte des hommes qui, pour l'orditiairo

rétrécit l'esprit et le cœur, avilit l'âme et le

courage, et ne nous rend capables que do
vertus faibles, médiocres, changeantes,
semblables au uiotif qui les produit, et qui
se démentent pour l'ordinaire au moindre
souille du respect humain : au lieu que
l'homme qui est animé [)ar la crainte du
Seigneur, est semblable, nous dit le Pro-
jihèle, au rocher que la mer mugissante bat
envain de ses tlols; les uiurmures du
monde viennent se briser à ses oreilles, et

ne parviennent jamais jusqu'à son cœur;
Deus in medio ejus, non commovebilur. En
voulez-vous des preuves éclatantes ? Ouvrez
l'histoire de la religion, et demandez-les
d'abord aux tyrans eux-mêmes, effrayés de
la constance et de l'intrépidité des ma-
rtyrs, sur qui la crainte des tourments les

l)lus barbares ne pouvait rien ; parce que,
dit saint Grégoire pape, ce qu'il craignaient
le plus, c'était de ftaraîlre craindre au
monde (juclque chose plus que Dieu. Do
quel côté parut la grandeur alors ? Les ty-
rans étaient méprisés sur le trône, les mar-
tyrs, étaient rois sur l'échafaud, et les sup-
plices des victimes faisaient plus d'admira-
teurs que la gloire et la puissance des cé-
sars. Demandez-les enfin à ces protecteurs
si redoutés de l'hérésie arienne: que purent
toute leur autorité, toutes leur forces, tou-
tes leurs menaces i;ontre les soutiens et les

défenseurs de l'Eglise ? Le [iréfet Modesie
a beau proposera un saint Basile, f)ar ordre
d(! l'empereur A^alens, de souscrire à une
décision contraire à la foi orthodoxe, Je

siiint docteur ne lui ré|)ond que ces paro-

les: nous avons appris à ne craindre que
Dieu; et le minisire du prince paraissant

étonné de n'avoirjamais rencontré d'hommu

30
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qui lui eût parlé de la sorte ; c'est, lui ré-

pliqua celle grande âine, que tu n'as peut-
Ctre jamais parlé à un évoque; et toutes les

menaces du trône vinrent échouer aux
pieds (lu rainisli'e des autels : on les eût
redoublées, Basile n'en eût pas été plus
ébranlé : ce ii'tst pas f|u'il ne sût obéir à

son prince ; mais il ne craignait que de dé-
sobéir 5 Dieu, et il lui invincible: Deus in

incdio ejus , non commevobitur.
Qui craint Dieu, ne craint que Dieu;

par coiisé(iuent tout ce qui est piège, écueil,

lentalion pour la vertu des autres, no l'est

point jiour lui ; el allVanchi en quelque
sorte de la faiblesse humaine, lui seul mé-
rite le nom de grand. Pour vous en convain-
cre, [ilacez dans le môme rang deux hom-
mes, l'un pénétré, l'autre dépourvu de ce

sentiment,que veirez-vousdans celui qui en
esldéponrvu?Lejouel do toutes les faiblesses.

Saiii a perdu la crainte du Seigneur, ne cher-

chez plus en lui le héros, le [)rince, le sage, le

roi; l'homme mémo adisf-Uiru : en proie aux
vapeurs, à la frénésie d'une humeur noire et

inaligne, quel spectacle donne-t-il à son
}»eu[ile? Lui qui n'avait pas craint des ar-

mées de Philistins, lui qui avait combattu
*outes les nations ennemies, tant qu'il avait

^uarché en présence du Seigneur; de|»uis

qu'il l'a abandonné il tremble devant un
seul houuue, un Davitl qui fuit devant lui

;

<'t le berger qui craint le Seigneur effraye

le monarque (jui avait fait trembler la lerre;

lui enlin qui avait interrogé Samuel, qui

«vait mérilé d'êlre admis aux oracles et aux
conseils du Seigneur, le voilà, jouet d'une
superstilinn populaire, aux {)ieds d'une
femme, d'une pylhonisse, interrogeant

l'enfer et les démons. Triste exemple do
ces prétendus grands hommes, qui ont

voulu secouer le joug de la religion : ils ne
veulent pas croire un Dieu de peur d'élre

obligés de le craindre, et ils croient à tous

les écarts, à tous L'S caprices d'une raison

malade et égarée; lo'ur-à-tour impies et

superstitieux, [)liiloso[)hes et enlhousiastes,

crédules et pyrrhoniens, esprit forts par

système, peuple [lar la conduite.

Placez au contraire dans le môme rang
l'homme conduit par la crainte du Seigneur,
(|u'y verrez-vous? un cœur invincible, (pie

tous les dangers de l'orgueil et de la pros-

périté ne [jcuvent corrompre. Pour(iuoi?
Parce ([u'avec ce sentiment le couijuérant

sous les lauriers de la victoire, le potentat

sous l'orgueil du diadème, le riche au m'\-

lieu de ses trésors n'en seront {)oint éblouis;

ils penseront toujours que devant Dieu
toute leur puissance et leur gloire- no
sont qu'un grain de sable qu'un instant

peut détruire : téujoin celle leçon célèbre

que donnait un grand roi à ses courtisans, il

Dans le délire de leurs flatteries, ils ra[)pe-

laient le maître de la terre et de la mer. Le
monarque, pour toute réponse s'enveloppe
dans son manteau et se fait porter auhoni de
l'Océan : il s approche-des flots et il dit : la

terre où je suis est à moi, et toi, mer, tu

os soumise à mon empire; reliie-loi, je lo

commando de n'aller nas plus loin et de
respecter ton roi. Les îlots indociles vion-
ïitiul mouiller les pieds du monarque et me-
nacent de l'engloutir; alors se tournant
vers ses courtisans : Allez vils corrupteurs
des rois, apprenez qu'il y a un autre maître
que moi de la terre et des mers; et avec ce
sentiment, le prince vain(p]eur repoussa le

mensonge et confondit les flatteurs, parce
(ju'en vo.^'ant sur le trône le monde à ses
pieds, il n'oublia pas que Dieu était au-dessus
do lui : et il ne fut point vuincu : Deus in me-
dio ejus, non coninovebitur.

Allons plus loin : qui craint Dieu ne
craint que Dieu; par conséquent invulné-
rable aux coups du sort, il est heureux, il

est tranquille môme dans l'adversité ei dans
les plus grands malheurs. Pourquoi? Parce
qu'il sait que c'est Dieu qui en est l'auteur
et qui les lui envoie; parce que la crainio
de Dieu ne lui permet que d'être sensible
aux malheurs éternels, et ne connaît de
vrai malheur que de déplaire h celui qui
peut perdre à la fois le corps et l'âme. O
vous donc qui, fiers d'une raison éclairéo
des principes d'une philosoiihie païenne,
croyez-y trouver une ressource dans vos
maux, voyez dans un revers de fortune,
dans un accident -imprévu, l'hoanne sans
religion : que de faiblesses dans ce mo-
menll Larmes, fureurs, désespoir, empor-
tement contre lui-même, blas[)hèmc contre
le ciel, il s'en prend à tout, il accuse, il

querelle les destins et la fortune. Succè-
dent enfin i'abatlement et les noirs accès
d'une rêverie profonde et mélancolique :

rien de plus malheureux qu'un mondain
dans l'affliction qui ne sait |)oint adorer la

main de Dieu qui l'a frappé : le |ilus sage
dévore son chagrin; el, renfermé en lui-

même, couvert d'une fierté sloique, la res-
source du philosophe dans ses maux est de
n'avoir pas même la ressource delà plainte
et du murmure; d'autant plus malheureux
qu'il n'oserait avouer de l'être; d'autant
plus à {ilaindre qu'il n'est plaint de per-
sonne.

Voulez-vous savoir combien il est grand
dans ce même état, l'homme soutenu, con-
solé |)ar la craintedu Seigneur? Voyez l'in-

fortuné Job, plus malheureux, ce semble,
qu'il n'est permis à un homme de l'être;

(iépouillé de ses biens, trahi par ses amis,
couvert d'ulcères, tombé de la plus liante
fortune dans la dernière misère, et de l'or

et de la pourpre renversé sur la poussière
et le fumier. Quelle ressource pour lui dans
les horreurs qui l'accablent 1 En est-il et

en peut-il être dans cet élat? Apprenons-!o
de lui-même : cet illustre malheureux ap-
pelle autour de lui toutes les créatures, et

il s'écrie que ni la majesté des rois sur le

trône, ni l'éclat du soleil dans les cieux, ni

la force de la foudre quand elle fen<J la

nue, n'ont rien de comparable à la force, à

la majesté, à l'éclat du Dieu que nous ado-
rons, je suis sorti nu du sein de la terre,

j'y lentrcrai nu, puisque c'est la volonté de
mon Dieu. Avec ce senliment, <iue les dé-
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nions redouuleul leur rage et les lionimes

leurs insultes; l'euteret le monde sont trop

faibles pour qui ne craint que son Dieu ; el

Job sur son fumier est encore plus grand

qu'un roi sur son trône, parce que Dieu est

tlans son cœur : Deus in inedio ejus, non
tommovcbilur.
Oue dirai-je enfin? Qui craint Dieu ne

craint que Dieu; |)ar cons(.''(ii:enl c'est une
erreur bien insensée du libertinage, de trai-

ter celte crainte de faiblesse, de ne la l'e-

gardei' (pie comme le partage des Ames vul-

gaires. Car rien de si contradictoire que les

iiommes, môme dans ce qui regarde la va-

nité. Un libertin qui ne connaît ni loi, ni

maître; qui brave raison, conscience, reli-

gion, divinité même, se croit par là au rang
lies grandes âmes, au-dessus de ce qu'il lui

plaît d'apfieler vulgaire et préjugé; il se

nare avec orgueil du titre fastueux, de })hi-

liisoph.! . Qu'est-ce cependant, demande
>ainl Jérôme, que tonte la piiiloso|)hie du
siècle sans te principe de la crainte deDieu?
Un orgueil déguisé qui atlecie l'indépen-
<lance des jugements el des préjugés f)u-

Llics, tandis qu'il en est lui-même l'es-

clave : Philosophus gloriœ animal et popu-
laris aiirœ vile mancipium. Et pour parler
un langage plus convenable h notre siècle,

un plnlosoplie sans la crainte du Seigneur
n'est qu'un composé de toutes les contra-
dictions, qui reconnaît un Dieu et ne lui

accorde point le culte; prêche la vertu et

insulte aux chrétiens qui lapratiquentmieux
que lui; condamne les passions par ses dis-

cours et leur lûclie la bride par ses princi-
pes; prétend rendre le monde heureux en
le rendant impie; fait consister l'esprit à

combattre la raison, l'honnête homme à

n'avoir point de religion; et voudrait rem-
placer les mœurs par les lois, et la religion
|iar la philosophie : eu public, a()ôtre des
vertus; en secret, jouet des plus honteuses
faiblesses, et sans doute bientôt réduit au
dernier degré de mépris, s'il était aussi aisé

de |)ercer le m^ stère de ses mojurs que les

t-ophismes de son système, phiiosophus glo-
ri(£ animal el popularis aurœvile mancipium.
•Monde insensé, voilà ceux (jue tu ne rougit
pas de comparer, de préférer aux serviteurs
de Dieu [)our la grandeur el l'héroïsme des
senlimenls. Que faut-il cependant pour
laire un héros, disons mieux, un impie de
celle esiièce? 11 ne faut que de l'orgueil,

des passions, une brutale fureur dont tout
!e monde esl capable. Pour faire un homme
qui craigne le Seigneur el qui marche dans
la voie de ses commandements, quenefaut-
ii pas,^el combien peu de ces prétendus
grands hommes en seraient capables? Pour
laire un iin[)ie il ne faut que vaincre sa rai-

son el s'étourdir soi-même; c'esU'ouvrage
d'un instant de plaisir. Pour faire un phi-
losophe chrétien, établi sur les principes de
la crainte du Seigneur, il faut combattre
toutes ses passions; c'est l'ouvrage de toute
Ja vie : de quel côté esl donc le grand
homine? Et no faul-il pas l'avouer à la

gloire de la religion, quo ce sage que l'ima-

gination des poêles et des philosophes a
tant de fois célébré, ce sage invuinérab'lo
aux coups du soi't, au-dessus de lui-mèuie
el des événements, '.ne s'est point trouvé,
ne se trouvera jamais ailleurs que dans ce-
lui (jui craint le Seigneur; |)arce que, se-
lon la parole de l'Esprit-Saint, c'est la crainte
tie Dieu qui fait l'homme et tout l'homme :

Deum time, hoc est enimomnis hotno. [Eccle.f
XH.) C'est là cet ange armé du glaive (|uo
Dieu depuis le péché a mis à la porte de no-
tre cœur pour en chasser i'ennemi. Tant
qu'elle y veille tout est dans l'ordre; dis-
paraît-elle ? rien n'est plus caj)ablc de ra-
mener l'homme au devoir, ni les liiinières

de la raison, ni les principes de la justice,
ni même le secours de cette philosO()liie si

vantée. Pourquoi? Parceque dès que l'hom-
me n'est plus retenu par la crainte, l'esprit

esl bientôt entraîné par le cœur; ce qui
est conforme à l'inclination le devient sans
peine à la raison; on va môme jusqu'à se
l'aire un devoir de sa passion; et ce qui est
un plaisir dans le cœur devient bienlôt une
vérité pour l'esprit : de là que s'ensuit-il?
Je ne dis pas seulement l'irréligion el l'im-
piélé, mais des excès de dissolution et de
libertinage que la nature même désavoue;
on a commencé [);u" être un impie, on finit

souvent par n'être pas même un homme :

Deum time, etc. Reprenons : crainte de
Dieu, principe de lumière et de sagesse dans
noire esprit; crainte de Dieu, principe do
justice el de vertu dans le cœur; que man-
que-l-il encore à son éloge? d'être le charme
et le lien de la société, d'y [loiter le bon-
heur, la paix el la concorde. Troisième ré-
llexion.

TROISIÈME RÉFLEXION.

C'est l'Esprit-Saint qui nous l'apprend,
qu'en vain les iiommes veillent à la garde
oe la ville, si le Seigneur ne la garde lui-
même : Nisi Vominus cuslodierit civilaletn,
Iruslraviyilatquicuslodileam. (/*s. CXXVl.)
Que les hommes s'applaudissent donc de
l'établissement des lois; qu'ils en relèvent
l'utilité, la nécessité pour le maintien el le
bon ordre de la société, je n'en disconvien-
drai pas; mais qu'est-ce que les loix hu-
maines ()Our notre bonheur? A quelque de-
gré de perfection qu'on les ait portées, elles
ne sauraient suppléer à la religion; elles
se ressentent toujours de la faiblesse do
leurs auteurs.
Lois imparfaites dans leur substance

;

elles défendent les grands crimes et non les
crimes ipitigés, pour ainsi dire, et qui, (lour
être moins atroces, n'en sont [)as moins con-.
Iraires à la société : elles défendent le
meurtre, le larcin, l'adultère; elles ne dé-
fendent pas l'avarice, la colère, l'ambition,
la cupidité : elles ordonnent bien de rendra
à cliacun ce qui lui esl dû, d'obéir au sou-
verain, de cultiver les arts el les sciences

;

elles n'ordonnent pas la |)aliencp, la cha-
rité, la douceur, les vrais liens de la so.
ciélé.

Lois faibles dans leurs motifs ; on peut
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so passer des récompenses qu'elles offrent,

on peut braver les peines qu'elles infligent,

et il est des cas iiarticuliersoù ceux qui dé-

rogent aux lois ont plus avancé leur for-

tune, mieux agi pour leurs intérêts, que
s'ils les avaient suivies avec exacti-

tude.

Loix injustes : elles proroeltent des pei-

nes pour nous éloigner du mal, point do
récompenses pour nous porter au bien;

tous les tribunaux sont armés contre le

crime, je ne vois point do tribunal où l'on

décerne des couronnes à la vertu; et |>armi

tant de volumes de lois j'en lr(»uve mille

contre le scéléi'at, je n'en vois pas une [lour

l'homme de bien.

Lois bornées dans leurs services : elles

nous ve-ngent du voleur secret que les hor-

reurs de la faim, l'image delà mort portent

à violer noire demeure et à ravir notre

bien; mais qui vengera la société des fa-

meux brigands? Dans l'histoire, dans le ca-

binet des rois, certains hommes {^'appellent

conquérants, héros, demi-dieux; aux yeux
do la religion ce sont des incendiaires, des

scélérats; aux yeux de la société, des mons-
tres contre lesquels elle invoque des lois et

appelle un vengeur.
Lois enfin tro[) souvent inutiles dans leurs

cflets : Cc.r, sans parler de tant de crimes
qui par leur obscurité échappent à la ri-

gueur des lois, combien de coupables qui,

par letr rang, leur crédit, leur autorité,

Jeurs richesses, savent si biea faire taire

ou parler les lois en leur faveur 1 Jouet des
grands, terreur des petits, utiles seulement
à commander aux peuples, les lois humai-
nes ne sont pour ainsi dire que des fdets

qui ne retiennent que les animaux faibles

et timides, mais que les tigres et les lions

déchirent sans peine, et dont ils s'échap-

pent sans cflbrt. Les lois en un mot conser-

vent les mœurs, mais ne les donnent pas,

parce (lu'eiles n'arrêtent que la main et ne
commandent point au cœur : Leges popu-
lorum vanœ sunt. (Jercm,, X.)

Disons donc que l'état le plus heureux,
la ville, le royaume, la république le mieux
policés, ce sera toujours ceux où la crainte

de Dieu sera avant la crainte des lois, et

que la religion fera toujours de meilleurs

citoyens que la politique ; disons cjue c'est

iro[) pou pour la méchanceté humaine d'a-

voir des maîtres; si Dieu n'est encore plus

redouté que le prince, la terre sera bientôt

couvei te de crimes, et la société deviendra
le théâtre des plus sanglantes divisions.

Etablissez-y la crainte de ])ieu, et tout sera

dans l'ordre; elle seule fera ce que les lois

humaines ne peuvent faire, nul genre de
bien, en un mot, nulle vertu sociale et ci-

vile qu'elle no puisse produire bien mieux
que tous les motifs humains.

Car entin, pour en venir à un détail qui

peut seul ici servir de preuve, que deman-
de-t-on dans la société, que faut-il pour la

rendre sûre, agréable, solide ? Les mondains
répondent par ce seul mot ; c^u'on soit hon-
nête-homme. Je n'agiterai point ici la grande

question, si l'on peut l'être sans religion.
J'accorderai aux mondains autant de no-
blesse, de probité, de vertu dans les procédés
de la vie civile, qu'ils se vantent d'en avoir.
Je prétends seulement que l'honnête hom-
me fondé sur la crainte de Dieu est bien
au-dessus de l'honnête homme fondésur la

crainte et le respect du monde. Je dirai
même que le premier est le seul qui en
mérite le titre, parce que ce n'est pas l'ac-
tion, mais principalement le motif, qui fait

l'hounêle homme; ce n'est pas l'action,
c'est le motifqui fait la vertu. Vous n'y en-
tendez rien, disait saint Augustin aux païens,
vous n'avez point d'idée delà vertu; vous
ne cherchez que la gloire et l'honneur mon-
dain : vous nous citez sans cesse avec em-
phase l'exemple de Lucrèce, qui ne put
survivre à l'alfiont qu'elle avait reçu. Cet
exemple prouve contre vous ; car, si Lu-
crèce a conservé son lionneur, pourquoi
s'est-e!lu poignardée? et, si elle a été dés-
honmée, pourquoi l'avez vous tant prônée?
Chaste, elle n'a |)as dû se tuer : impure,
vous n'avez pas dû la louer: 5/ purlica, cur
occisa ; si adultéra, cur laudula? 11 n'y a

que le christianisme (|ui ait montré de vé-
ritables vertus. Et en ed'el , qu'est-ce que
faire le bien? Etre bon uniquement pour
être estimé des hommes, ou par la craintfl

de leurs mépris ; c'estètre vain, orgueilleux,
intéressé, ambitieux; ce n'est point être
vertueux : par conséquent, celui-là n'est
point le vrai honnête homme, qui n'a d'au-
tres motifs pour l'être que les lois du mon-
de, j'araour-propre, la philosophie. Pour-
quoi ? Parce qu'outre l'orgueil du motif qui
dégrade et corrompt toutes les vertus, ce
serait bien peu connaître les passions que
de penser que de pareils motifs purement
humains sulfisent pour les réprimer; parce
qu'en un mot toutes ces lois d'honneur et

de bienséance ne sont, pourainsi dire, que
le tyran de l'extérieur, qui enchaîne les

passions et ne les détruit pas
;
qui ne sert qu'à

établir une contradiction éternelle entre le

langage et la pensée, le cœur et le visage :

elles empêchent l'homme d'être mauvais;
elles ne le rendent pas meilleur : elles ser-
vent tout au plus à maintenir, dans la so-
ciété, ce dehors de franchise et de probité,
(jui suffit en ellet aux hommes, qui ne j)0u-

vant juger de l'intérieur et de la réalité des
sentiments, ont convenu entre eux de se

conlenterde l'apparence. Il n'appartientqu'à
la crainte de déj)laire à Dieu, de pénétrer
plus avant, de faire l'honnête homme de
toutes les situations, parce qu'il n'appartient
qu'à elle d'élever un trône à la vertu jus-
qu'au fond de notie Ame, et de régner sur
les motifs connue sur les actions des hom-
mes : voilà l'avantage que le monde même
n'a jamais contesté à la leligion.

Mais, ce n'est pas tout de l'honnôle hom-
nte et de la probité : on veut dans la so-

ciété l'homme aimable, ces manières liantes,

ces égards, celte altenlion, celle conqilai-

sance qui charuient le monde dans ceux
qui le fréquentent. Or, voulez-vous savoir
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s'il appvir-lienl h la cr.'iiiito iIg Dicti de met-

tre ces sortes île qtinlilés sociolcs dans le

ronitnerce de la vie; Irnnsporlez-voiis, dit

rKspi-il-Saint, dr.ns le cerele des mondains
cl des impies, qu'y verrez-vous ? Un cotn-

liai, un elioc continuel de l'amour-propre

dos uns avec ramour-propre des autres.

(l'cst-Ià que sous le masque d'une douceur
forcée et d'une politesse étudiée, les lias-

sions contraintes n'en sont que plus piÔlcs

à s'irriter, plus violentes dans leurs trans-

ports ; toujours en paix en ap[Virence,

toujours en guerre à la première occasion;
Ih ([ue l'iionneur mondain n'attend que
l'imprudence ou d'un mot ou d'un gi'slo

pour ensanglanter la scène, et que les plus

brillantes l'êtes ont fini tant de f<)is par les

combats, apud impios rixœ et jurgia. Mais
parmi les serviteurs de Dieu, quelle union,
quelle paix, quelle concorde I La crainte

de iui déplaire fait en eux tout ce que la

crainte de déjil.iire aux hommes ne fait pas
dans les mondains. Celui qui en est pénétré,
je dis vérilablemenl pénétré (car je sais

qu'il est une fausse craintede Dieu, comme
une fausse dévotion, qui laisse 'h l'homnie
tous ses défauts ; le moiide injuste en fait

tous les jours les salires les plus cruelles ;

il croit attaquer la religion, et il nevoit[)as
qu'il n'attaque que l'hypocrisie); je dis

donc, (pie l'homme qui en est vérilahle-
nient |)énétré, une ûme solitlcment juste et

timorée, est d'un comnjerce tloux et facile;

ses entretiens sont exen)|)ts d'aigreur et d'à

inertume ; son cœur neconnaît ni la haine
ni l'envie; il est [)iévenant et affable. Pour-
quoi ? Parce qu'il voit Dieu dans ses frères;
et, ce qu'il faut surtout remarquer, c'est

que ce motif met non-seulement plus de
douceur dans ses paroles, mais encore une
.sincérité qu'il est rare de trouver dans les

discours du monde , où la droiture passe
pour simplicité, oià être double et dissimulé
est presque un mérite qui honore. Par con-
séquent, l'homme qui se conduit dans la

société, par la vue et la crainte de Dieu, est

d'autan! plus agréable, (ju'il est |)lus vrai,

plus solide, plus sincère. S'il dit qu'il se
regarde au-dessous des autres, qu'il serait

trop heureux de servir sls frères, il ne le

<Jil pas en courtisan, du bout ûc?' lèvres ; il

le pense en chrétien, du fond du cœur ; et

ce qui n'est que langage et politesse dans les

••Mitres, est en lui vérité et sentiment ; Vir
omnbilis ad societatem. (Prov., XVI 11.)

On veut dans la société, outre l'esprit et
le ton de la politesse, l'esprit d'ordre et

de conduite ; on veut qu'un homme se fasse
resj)ecter des autres, en se respectant lui-

même; qu'il veille h l'intérieur de sa mai-
son comme à l'extérieur de ses actions; et

celui qui vit sans attention, ni pour sa ré-
[)Utation, ni pour ses allaires, n'est point le

( itoyen que le monue cherche, c'est l'in-

sensé (jiie tout le monde évite. Mais ces
qualités si précieuses h la société, si utiles

au public et au particulier, où les trouve-
Hjns-nous encore ? J'entre dans la maisuii
d'un ri'he, qui a eu le bonh"ur de conser-
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ver la crainte de son Dieu, qui n'a pas perdu
sa religion en acquérant ses richesses, et

j'y admire partout l'ordre, la paix , la dé-
cence. Je n'ai pas besoin d'en voir le maître,
j'en juge par ses serviteurs : ils sont sans
vices, comme sans fierté ; j'en juge par une
épouse chrétienne, entourée (l'une faïuide

nombreuse, qui promet des liéri tiers à ses
vertus; j'en juge par le langage des [)a-

rents, des amis, des voisins : tout rend té-

moignage à cette maison sainte et à ceux qui
l'habitent; leurs éloges sont dans la bou-
che de tout un peuple, qui fait des vœux
pour leur conservation

;
peu s'en faut qu'on

ne craigne leur mort comme une calamité
publifjue; et je m'écrie h ce spectacle : c'est

ainsi, ô mon Dieu ! que vous bénissez ceux
qui vous craignent ; ccce sic bcnedicetur ho -

mo qui timel Dominum. Que j'aille, au con-
traire, dans une maison d'où les richesses,
en y entrant, ont banni Dieu et la religion.
Ah 1 je ne demande pas à en voir le raailre;

j'en ai assez pour le connaître des dé-
sordres de son domestique, du libertinage
(lèses enfants, de la dissipation, du scan-
dale d'une épouse mondaine , des éclats

qu'ont faits dans toute une ville,'ses débau-
ches, ses dettes, ses injustices, tous les

travers de sa conduite ; les mépris seuls du
public m'en apprennent assez; et je m'écrie;

avec le saint roi :J'ai cherché la paix ô mon
Dieu! parmi ceux qui ne craignent pas vo-
ire saint nom, et je ne l'y ai point trouvée!
Un seul jour passé dans votre maison, vaut
mieux (jue mille dans les tabernacles des
pécheurs : Melior est dies una in atriis tuis
qiinm habitare in tabernacitlis peccatorum.
(Fsal. LXXXIII.)
Mais disons tout : on veut principalement;

dans la société, des hommes attachés è leurs
devoirs, et que, revêtus de dignités, élevés
à des postes, à des emplois d'où dépend le

bonheur des peu|)les, ils soient fidèles à les
remplir. Or, je demande, que sont tous
les talents, toute la science, toutes les lu-
mières dans i'iiomme en place, l'homme
public, s'il n'est guidé dans ses fonctions
par le sentiment de la crainte du Seigneur?
Que fait sur le tribunal cet interprète des
lois.cemagistratcélèbre? Craint-il son Dieu?
la sagesse dictera ses arrêts. Ne le craint-il

pas? tremblez, peuples ; tremblez, infortunés
cliens. Deux vieillards, nous dit l'Ecriture,
sont choisis dans Israël |)Ourrendro la jus-
tice à la nation sainte, captive dans Jial)y-

lone : placés à la tète de tout un peuple ()ar

la voix publi(iue, pourraient-ils oublier ce
qu'ils doivent à leur grand âge, à leur répu-
tation, au rang qu'ils occupent? Et comment
tout-à-coup deux vieillards osent-ils jeter
des regards criminels sur Susanne? l'Iicri-

turea soin de nous l'apprendre: ils avaient
détourné leurs yeux |)our no pas voir le ciel,

témoin de leurs coupables projets , et ou-
blié les jugements cie Dieu. Dès lors, les

oracles de la nation en deviennent l'oppro-
bre ; par l'arrêt le plus inif|ue, ils veuh^nt
(*)ler \t'. vie à celle dont ils n'ont pu ravir l'in-

nocence ; et il faut que le jeune Daniel, uu
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Cillant que Tesprit de Dieu anime , vienne
confondre deux vieillards que l'esprit de
Dieu avait abandonnés.
Vous me direz qu'il est d'autres motifs

qut» celui de la crainte de Dieu qui peu-
vent nous soutenir dans nos devoirs; mais
ces motifs humains de gloire, d'honneur,
d'estime ou de crainte des hommes, ne sont
jamais autant à l'abri des assauts des pas-
sions, des variations de l'humeur, des ten-
tations et des aliaques de la cupidité. De là

ces contradictions, ces inégalités qu'on re-

marque dans les héros de la sagesse mon-
daine. Le même homme en place est doux
et poli dans certains moments, dur et inac-
cessible (Jans d'autres; juste dans une af-

faire, une occasion, partial et injuste dans
d'autres; le matin à ses devoirs, le soir à

ses [tiaisirs ; aujourd'hui l'honneur de son
état par ses talents, demain l'opprobre par
ses vices et ses passions qui le dominent.
Au lii'u que la crainte de Dieu réfjrime, en-
chaîne tous les mouvemenls de la nature, et

lond [lar là le même homme plus égal, plus
irréiuochable dans ses fonctions; et voilà

où je remarque que le monde ne sait point ren-

dre justice à la religion. On dit : cethrmime
dansson poste sert bien son roi et sa patrie ;

il est vrai qu'il n'a ni religion ni crainte

de Dieu; mais, dit-on, que ferait-elle de
})lus en lui? Voulez-vous le savoir, ce
qu'elle ferait? Prenons pour exemple ces

hommes qui, établis pour être les distribu-

teurs des grAces et des faveurs, sont, pour
ainsi dire, les déj)0sitaires de l'ambition

publique. Je veux que la crainte de Dieu
ne les rendît pas plus éclairés dans leurs

fonctions, elle les rendrait du moins plus

ellacliés à leurs devoirs, |ilus charitables en-
vers les clients, et surtout plus humains et

uioi[)s ailiers; ils répondraient sans dureté,

(loruieraienl des audiences sans lenteui'; et,

ce qu'ils n'ont jamais lait, le riche ne serait

écouté qu'après ([ue le pauvre aurait parlé;

c'est-à-dire (lu'elle ferait, cette crainte de
- " -- '
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crainte de Dieu ne nous donne le plus rare

de tous, celui d'en bien user; et que l'Etat

li; mieux réglé n'est pas celui oij il y a le

j)lus de sages et de [)olitiques, mais celui où
la crainle de Dieu préside aux conseils de

ceux qui le gouvernent: iV/siZ)o»jm«s custo-

dierit civilul m, frustra vigilal qui cuslodit

eam.{PsaLCX\\\.)
Enlia, on veut, jjour le bien de la société

publique et générale, qu'un Etat soit àja
fois florissant et tranquille. Mais d'où vient

que cet Etat est si rare dans le monde?
D'où vient que, lorsqu'il existe, il est de si

courte durée, et que, dans les plus biillants

royaumes, toujours quelque nuage vient en

oijscurcir la gloire, (jucUiue ('.ivision en

troubler la [>aix? Politiques profonds, génies

liiibiles à ujanier les rênes des empires,

grands oracles des rois, vos lumières pér-

imantes en découvrent toujours la cause dans
ti hasard, dans les événements, dans les

c'est-à-dire (lu'elle ferait, cette crainte de

Dieu, tout ce qui manque au bonheur des

jieuples; parce que ce n'est pas tout que la

nature nous ait donné des talents, si la

l

passions humaines; et vous n'en voyez ja-

mais la première, la plus générale, l'oubli

de Dieu dans les peuples, qui produit l'ou-

bli de leurs devoirs, et eniin le mépris de
leurs maîtres. Vous mettez loute voire étude
à faire craindre votre nom, votre autorité,

vos lois: faites craindre le Seigneur, et le

vaisseau ira tout seul, et le gouvernail no
sera jamais forcé dans vos mains par les

tempêtes; mettez le frein de la religion entre
le prince et les sujets, et il vaudra mieiix
pour sa gloire, pour sa sûreté, que les gar-
des et les légions qui l'etitourent, faibles

remparts, tant de fois forcés par la main
d'un traître qui, avec la crainte de Dieu,
avait étouifé dans son ojeur la crainte des
hommes. Mettez ce fr(!in de la religion entre
les nations, et elles vivront en paix, et le

démon de la discorde sera bien mieux en-
chaîné par elle que par la foi des traités,

trop souvent éludés. Quand esl-ce, en'eifet,

que se donnent ces signaux alfreux de ba-
taille? Quand est-ce qu'on entend la voix
et les tron]pelles de la guerre appeler les

hommes au meurtre et au carnage? N'est-ce

pas lorsque l'ivresse de l'ambition et de l'or-

gueil a conduit les rois à se regarder eux-
mêmes comme des dieux à qui tout doit

céder, le trône comme un autel où tout doit

fléchir, leurs peuples comme des victimes
qui doivent leur être sacrifiées ? Alors les

Antiochus, les Holopherne, enivrés de leurs

fureurs impies, noient la terre dans des
flots de sang.
Eh! qu'on ne nous dise pas que les ter-

reurs de la religion en ont fait [)ius répan-
dre encore; qu'on a vu les peuples, atiiniés

par la crainle de Dieu et le zèle de ses in-

térêts se précipiter dans les combats, les

schismes et les hérésies. Quand on parle de
la sorte, c'est qu'on ne vont jias s'enleudre;
on se plaît à confondre l'abus de la religion,

disons mieux, l'impiété et le finalisme avec
la religion même. On ne voit pas que la

dernièie ressource des méchants c'est la

calomnie; ils traitent la religion comme la

vertu; ne pouvant la rendre fausse, ils s'ef-

forcent de la rendre odieuse; ils ne peuvent
lui ôter son mérite, il faut lui ôtep la répu-
tation; il faut, en un mot, faire voir la re-

ligion comme l'obstacle à tous les biens, la

cause do tous les maux; et ne pouvant la

détruire ou l'abattre, ils n'aspirent (ju'à la

décrier. En ell'et, la plus légère allenlion no
sulfit-elle (las pour nous faire voir dans
l'histoire qu'il n'est point de guerre où Dieu
et la religion aient eu moins de part que
celles qu'on s'est vanté d'entre|)iendre pour
elle

;
que les princes et les hérésiarques, qui

avaient mis le nom de Dieu à la têle de
leurs querelles, et la croix sur leurs éten-
dards, étaient ceux qui l'avaient le moins
dans le cœur. On ne veut pas fomprendie
qu'il n'est rien de si saint dont les hommes
ne {)uissent abuser, et que, si les désordres
auxquels la religion a servi de prétexte ou
d'occasion, pouvaient prouver contre elle, U
faudrait donc aussi tout condamner et tout

détruire. L'esprit et les talents, que de cri-
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mes ii'oiil-ils pas enfiinlés! Les sciences el

les arls, que de désoriires et de querelles

n'oiil-ils point occasionnés I La justice el

les irilnniaux , que de mystères d'iniquité

n'y ont -ils pas été tramés à l'ombre dei

lois? Les empires et les uioiiarcliies; que
de guerres et de combats ne produisent-ils
pas I Mais, sans cela, me direz-vous, il ar-

riverait encore de plus grands désordres.

El sans la crainte de Dieu et de la religion,

que n'arriverait-il pas? Où sérail le frein

des (leuples et des rois, la terreur du vicu

«'l le soutien des vertus? Les païens mômes
l'avaient com|)ris, cl toutes monstrueuses
qu'élaienl leurs divinités, il les a])pelaient

sans cesse au secours de leurs lois, de
leurs délibérations, persuadés que la crciinle

des taux dieux môme était plus utile à lem-
nire, que l'abus qu'on pourrait en l'aire ne
lui saurait ôlre préjudiciable.

Non, chrétiens, et quoi qu'en pense une
politique fausse et mondaine, l'origine de
tous nos maux dans la société sera toujours
dans l'atlaiblissement de ce premier prin-
cipe. Ils ont banni Dieu de devant leurs

yeux; voilà, dit le Pro|)hètP, ce qui a perdu
les cul'anis des hommes : Non est limor Dci
(inte oculos eorum. (Psal. Xlli.) C'est la

crainte de Dieu qui fait les bons rois, les

bons maîtres, de sages pères de famille, des
magistrats intègres, des riches bienfaisants,

des guerriers religieux, des serviteurs lidè-

les, des peuples soumis, des enfants do-
ciles. Sans elle, au contraire, tout s'altère

et se dégrade dans le public comme dans
le particulier. Tant que la nation d'Israël

marche en la [jrésence du Seigneur, elle

est heureuse, elle est triom[)hante; oublie-
l-elle son Dieu?alors commencent les divi-

sions intestines qui la déchirent; alors, rois

el sujets, peuples et maîtres, tout s'avilit,

Israël n'e^l plus. Malheur donc, malheur
cent fois à la nation en qui cette vertu coui-
mencc h s'éteindre; c'est le présage des
plus funestes catastro[)hes ; et si nous voyons
aujourd'hui un si grand changement dans
toutes les professions; si l'on se plaint qu'il

est [leu de bonne foi dans le commerce, de
jusliee dans les tribunaux, de hdélité dans
le mariage, de pudeur et de modestie dans
le sexe, u'humanilé dans les riches, de ver-
tus dans les grands, de frein et de retenue
dans le vice môme; si tout enfin semble
annom^er paruji nous la décadence et la

ruine des mcxj;irs publiques; où est la source
du mal, si ce n'est dans l'oubli du grand ,

du premier princijie de la crainte du Sei-
gneur? A ce noble et premier sentiment,
tierme de toutes les vertus, qui, dans les
âges qui nous ont précédés, avait formé,
s:mtenu tant «Je grands hommes dans toutes
les parties du corps |)olilique, on a substi-
tué des sentiments et des maximes puisés
dans les systèmes d'une affreuse philoso-
phie, dont le moimlre tnalhenr serait d'a-
voir i)roduit tant d'es|)rits frivoles, s'il n'en
sortait tous les jours des monslres en fait

de m»/jurs et de conduite aussi funestes à

ILlal qu'à la religion. De là la différence

d'un siècle à un siècle, d'une génération à

l'autre; on parle, on s'entretient sans cesse

de la gloire du dernier siècle, des grands
honuiies qu'il a produits; et nous semt)lons

nous demander comment s'est-elle tarie

inirmi nous la source de tant de héros que
,

nous regrettons? Ahl mes frères, ayons'
pour Dieu le même resiiect qu'ils oui eu;
faisons régner la religion comme elle ré- '^

gnail du temps de nos pères. Les voyait-on

dans ce siècle si célèbre se faire un mérite
de la mépriser? Mieux instruits de la vé-

ritable gloire , ils la mettaient à la faire

respecter, ils auraient rougi de la moindre-
im[)iété; le vice alors avait autant de soin

de sfe cacher, qu'il affecte aujourd'hui de so

produire avec éclat et de braver les regards

du public ; reprenons les mêmes sentiments,

el nous verrons renaître les mômes vertus.

Hélas ! si nos pères renaissaient, jamais ils

ne pourraient nous reconnaître pour leurs

enfants. Que dis-je? à peine pourraient-ils

nous reconnaître pour des chrétiens, tant la

perte d'un seul sentiment a dégradé et perdu
la postérité.

Maintenant donc, chrétiens auditeurs,
pour réunir sous un seul point de rue tout

le fruit de ce discours, je vais le terminer
par l'avis ([ue donna Josué aux Israélites.

Ce grand cajiitaine, qui avait mis sa gloire

el sa force à craindre le Seigneur, se voyant
sur le point de finir sa glorieuse carrièr(s

aj)pelle auprès de lui les chefs de son ai-

mée, et entouré sur son lit de mort de ses

soldats et de ses officiers, compagnons da
ses conquôles; ténroin de leurs larmes et

de leurs regrets, cet héroïque vieillard,

chargé de victoires encore plus que d'an-
nées, leur adressa ce discours également
digne d'un saint et d'un héros: J'ai vécu,
leur dit-il, et j'ai vaincu : j'ai rais plus do
trente rois dans les fers; j'ai renversé par

ma seule présence les villes les mieux dé-
fendues

;
j'ai défait les plus fiers conquérants,

et arrêtant le soleil dans la rapidité de sa
course pour éclairer la fuite et la honte do
mes ennemis

, j'ai immolé à ma juste co-
lère la plus nombreuse et la plus redoutable
armée qui se soit jamais opposée à mes
conquêtes. Mais enfin, on n'est pas immortel
pour ôlre invincible: je meurs donc etjo
vous quitte, ingredior viam universœ terrœ

(Josue, XXllI); mais pour conserver la gloiro

que je vous ai acquise, je veux bien vous
apiiiendre en mourant le secret qui m'a fait

vaincre, le voici: nunc ergo limete Dominuin
(Ibicl.), craignez Dieu, el vous serez toujours

invincibles ; craignez Dieu , et sachez que
c'est celte seule crainte qui fait les grands
cœurs et qui forme les héros.

Tel fut le testament de ce grand homme:
il crut laisser tout à son peuple en lui lais-

sant la crainte du Seigneur. Je vous le dirai

donc à tous en finissant ce discours, nunc
ergo timete Dominum, craignez le Seigneur i

ce mot seul renferme loul
;
je vous le dis à

vous, grands, riches, puissants do la terre;

plus vous Oies élevés , |)liis la crainte do
Dieu vous lis'. nécessaire [lour vous sauver
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des écueils de la grandeur; dès que vous
oublierez qu'il y a un Dieu au-dessus de
vous, vous ne tarderez pas à vous oublier

vous-mêines , et à déshonorer votre rang
par votre conduite.

Je vous le dis, à vous, guerriers; en vain

chercberiez-vous ailleurs la source du vé-

ritable héroïsme. C'est celte crainte de Dieu
qui élève l'âme au dessus des terreurs de
la mort, et lui apprend à s'iramoler sans

niuruiure aux ordres du Dieu des armées.
Je vous le dis à vous, savants et ignorants;

le plus grand génie ne sait rien, s'il no sait

point trembler et s'anéantir devant son Dieu;
l'ignorant sait tout dès qu'il sait le craindie

et le servir.

Je vous le dis à vous, pères et mères, pour
vos enfants; si vous ne leur apprenez do

il M
haine fut toujours la plus furieuse et la

vengeance la plus incurable. Passion au-
dessus de toutes les passions, qui ose mô-
me se transformer en vertu; cl presque
toujours épargner son ennemi, c'est fai-

blesse; lui pardonner, c'est lûchelé; le per-
dre ou le haïr, c'est sagesse ou devoir aux
yeux d'une raison égarée. Malheureux pré-
jugé, qui ravage la société, profane l'autel

et les sacrements, attaque Dieu et les hom-
mes et enfanle h la fois la discorde et le

sacrilège.

bonne heure à craindre le Seigneur et a

respecter son autorité, ils ne larderont pas

à mé|)riser la vôtre; et eussiez-vous des
trésors à leur laisser, vous ne leur laissez

rien s'ils n'héritent do vous la crainte du
Seigneur.

Je vous le dis h vous, maîtres, pour vos
domestiques .... uu plutôt, je ne vous dis

rien, et plût au ciel que vous eussiez autant
de celte crainte de Dieu pour vous-mônîes,
que voire intérêt vous en fait souhailerdans
ceux qui vous servent.

Je vous le dis enfin à tous, grands et pe-
tits, riches et pauvres : il n'y a d'hsureux
dans le monde que celui qui possède cette

crainte du Seigneur sans jamais s'en dépar-
tir : Bealus vir qui timet Dominum. ( Psal.

CXI. ) Puissé-je avoir réussi à ranimer dans
vos cœurs cette noble et importante vertu;
toutes les autres vertus marcheront bientôt

è sa suite : elle formera non -seulement
l'honnôte homme et le citoyen, mais le saint,

mais le chrétien parfait; elle fera votre

bonheur et dans le toiiq^s et dans
liilé.

SERMON Vlll.

l'éler-

SUR LE PAKDON DES ENNEMIS.

Dimilte et diniillcmini. (tue, VI.)

Pardoimez et on vous pardonnera.

Le précepte qui a fait Ja gloire du chris-

tianisme des premiers siècles, et qui fait

la honte des chrétiens du nôlre ; le-préceple
le plus recoraujandé dans la loi et le plus
négligé dans la pratique; le précepte qui
paraît tout à la fois le plus conforme et le

plus contraire à la nature; le [)récepte le

plus dignedo la raison et de l'humanité, et

qui révolte le plus l'homme et la r.aison :

vous me prévenez, chrétiens, et chacun de
vous 5 ces traits reconnaît le grand, le su-
blime précepte de l'amour et du pardon des
ennemis.

Redoutable sujet d'instruction ! fatal écueil

oij sont venus tailt de fois échouer Télo-

qui-nce chrétienne et le zèle apostolique.

C'est qu'en etfet les maladies du cœur fu-

rent toujours les plus difficiles à traiter, et

que de toutes les passions ipii aveuglent
lioUe espi'it ou tyrannisent notre âme, la

Essayons donc aujourd'hui de traiter celle

importante matière: développons tout à la

fois et la grandeur du précepte , et toute

l'étendue des devoirs qu'il nous impose.
Pour y mieux réussir, je réduis h deux
points principaux toute la morale sur ce su-
jet, et je dis : ou vous avez des ennemis,
ou vous n'en avez pas; si vous n'en avez
point, il faut prévenir le danger, profiter du
temps oii la passion n'est point encore dans
voire cœur f)Our y établir la religion ; et

pour cet effet, il faut vous faire sentir la

grandeur, l'excellence et toute la beauté do
ce précepte de Jésus-Christ : si vous avez
des ennemis, il faut vous montrer l'obliga-

tion étroite et indispensable pour lout

chrétien de se réconcilier prom[)teraent, et

de leur pardonner sincèrement.
Ainsi, précepte du pardon des ennemis;

c'est de tous les préceptes de la religion

celui qui en quelque sorte mérite le plus
nos res|)ecls et noire soumission, par 1,^,

vous verrez dans la preniière |)arlie cumbien
sont grandes et intéressantes les raisons

sur lesquelles il est fondé. C'est le préceplo
dont l'infraction demande la plus prompte,
la plus entière réparation ; et par Ih vous
verrez dans la seconde partie, combien sont
faibles les prétextes qui le combattent.
Raisons de ce [iréccple, raisons sublimes
et touchantes; prétextes contre ce p-^écepte,

prétextes vains et frivoles.

Elevez vos es|)rits, chrétiens auditeurs :

ce sujet quoiqtie toul de détail et de prati-

que, nous présente la religion dans son
plus beau jour. C'est ici l'honneur et la

gloire de l'Evangile, le triorafihe de la croix
de JésuS'Christ, qui l'a fait respecter et ad-
mirer de toute la terre, qui lui a attiré la

vénération des païens, qui lui a fait des
disci()ies jusque chez les barbares, et des
admirateurs même parmi les philosophes :

faut-il qu'elle ne trouve des contradic-

teurs et des rebelles que parmi les chré-
tiens?

PREMIÈRE PARTIE.

Pour connaître loute l'excellence et la

grandeur du précepte du pardon des enne-
mis; pour réconcilier sur ce point la nature

avec l'Evangile, examinons sur quelles rai-

sons il est fondé, et considérons-le : pre-

mièrement, dans son institution par rap-

port à la religion en général, qui nous
l'ordonne cl dont nous soir.mes les enfants ;

secondement, par rapport aux autres qu'il

regarde et qui sont nos frères ; troisièraç»
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ment, pnr ropporl à la sociéliî où il doit

rt^gner et dont nous sommes les membres:
et vous verrez* qu'à l'envisager en lui-

même et dans son institiilion, c'est en quel-

que sorte le premier et le plus grand devoir
du christianisme; qu'à l'égard des autres
qui sont nos frères, c'est un devoir do
charité ; et qu'enfin, comme membre de la

société, c'est un devoir de raison et d'inté-

rêt personnel. L'Evangile ordonne, la cha-
rité presse, la raison parle : (rois principes
dont il vous sera aisé de conclure que la loi

du pardon des ennemis, quoique la plus
diflicile à observer dans la [iralique, est ce-
pendant la plus digne de l'être.

Qu'est-ce d'abord (jue le [lardon des en-
nemis envisagé en lui-même et dans le plan
général de la l'cligion ? C'est pour ainsi dire,
la base et le fondement du christianisme,
c'i'st un des plus importants préceptes do
l'Evangile, soit par son institution, soit par
ses suites. Précepte le jilus grand dans son
institution. Voyez avec quel emi)ressement
et quel appareil Jésus-Christ l'a annoncé
au monde ? Il n'attend pour nous le pres-
crire ni le cours ni la fin de sa mission, ni
même une occasit)n favorable comme [)0ur
tant d'autres préceptes de sa loi ; c'est,

; our ainsi dire, à s;^n entrée dans le monde,
à sa première prédication, h son sermon
sur la montagne, oii entouré d'une foule
de [)euple qu'attirait la sainteté du prédi-
cateur et la nouveauté de la doctrine que ce
divin maître leur crie : peuples, écoulez-
moi, jusqu'ici l'on vous a dit aimez votre
ami et iiaïssez votre ennemi; pour moi, je
viens vous dire au contraire, aimez votro
ennemi et faites du bien à ceux qui vous
haïssent: Ego nnlem dico vohis : diligite ini-

tviros veslros, benefacile his qui odcrunt vos.
(MaUh., V.) Voilà par oiî Jésus-Christ a

ouvert sa carrière et commencé sa mission
;

on dirait qu'il n'est envoyé de son Père
que pour annoncer co précopte. De tout ce
îiésor de vérités qu'il venait nous commu-
niquer, c'est la première qu'il se h<1te de
ré()andre, c'est le premier oracle qui soit

sorti de sa bouche, le premier principe de
la morale céleste qu'il ap;)rend aux hom-
mes, le premier acte de législateur qu'il ait

fait sur la terre, et connue la première pierre
sur laquelle devait porter l'éditice de la mo-
rale évangélique. Or, co n'est pas, sans
doute, ([u'il igiiorjlt quelle avait été la doc-
trine du monde à cet égarcj, il savait quels
ravages la vengeance avait causés dans l'u-

nivers, combien elle- avait armé de conqué-
rants et de capitaines, renversé de trônes
et d'empires; il savait que dès le commen-
cement , celte fougueuse passion , ayant
établi son empire dans lous les coeurs, était

en possession de bouleverser l'univers; et

qu'ainsi sa doctrine mise en parallèle avec
celle du monde, ne pouvait mamjuer de
surprendre et de révolter : mais loin que
ce parallèle l'étonné, au contraire, dit saint-

Augustin, Jésus-Chiist le fait lui-racine : il

va, [lour ainsi dire, au-. levant d(! son en-
nemi, et il nousdil: Audifiiis nuia dictum est

{Ibid.), vous avez entendu dire, vous l'enten-

dez lous les jours, que pardonner est d'un
lâche, et se venger, d'un grand homme. Mais
qui le dit? Le raoride, parce qu'il est trop

charnel pour trouver de la Vertu oi^ il n'y H

rien qui (laite la nature, et que dans s('s

princi{)es, ce qui blesse la vanité ne saurait
s'accorder avec la raison. Et où est-ce, sur-
tout, qu'on l'entend dire? C'est à la cour,
le théâtre de la haine et de la perfidie, oii

l'on ne se connaît que pour se supplanter,
où l'on ne s'embrasse que pour se trahir,

où tous les talents sont inutiles sans le ta-

lent de nuire, et où l'art de parvenir n'est

que celui de perdre ses ennemis. C'est

{)armi les guerriers qui, par leur état, plus
esclaves du préjugé que le reste des hom-
mes, se laissent aveugler par l'amour de la

gloire, jusqu'à croire qu'il peut y en avoir
à verser le sang de son frère. C'est enfin
sur ces théâtres profanes élevés pour le

triomphe du scandale, où la scène tant do
fois ensanglantée a fait frémir la nature et

l'humanité, où toutes les intrigues formées
par la haine ou l'amour, finissent si souvent
par le meurtre et la vengeance; les voilà

vos maîtres, et ceux dont vous avez appiis
qu'il ne fallait point de pardon à qui vous
avait olfensés : Audislis quia dictumcst, odio
habebis inimicum. [Ibid.) A ces maîtres aveu-
gles et trompeurs, Jésus-Christ vient oppo-
ser l'autorité de sa personne, la sagesse do
sa loi; et pour vous montrer d'un seul mot
la supériorité de sa morale sur celle du.

monde, il ne fait que vous avertir que c'est

lui qui parie : Ego auletn dico vobis ddigile
inimicos veslros. Oui, dit Terlullien, il ne
faudrait que celte seule réilexion, non-seu-
lement [lour nous faire connaître toute l'ex-

cellence et la grandeur de co précepte, mais
encore pour nous faire sentir que c'est ici

le précepte favori de Jésus-Christ, que c'est

par là qu'il a voulu qu'on distinguât ses
disciples, et que les chrétiens eussent non-
seulement des amis comme les autres hom-t
mes , mais qu'ils fussent les seuls au
monde pour qui il n'y eût point d'ennemià î

Amicos diligere omnium csl, inimicos solo-

rum Cliristianorum.

Vous cesserez donc d'être étonnés, mes
chers auditeurs, de ce que j'ai appelé ce
précepte la base du christianisme, de ce que
j'ai dit (pi'en un sens, c'est le premier le |)lus

grand précepte du chrislianismo : ce lan-

gage qui, au premier aspect paraît une exa-
gération, devient à l'examen, une vérité

sensible, [niisque c'est ce précepte qui a

mis Jésus-Christ au-dessus de tous les lé-

gislateurs, et sa religion au-dessus de tou-

tes les religions; ce précepte qui n'avait

|)Oint encore retenti dans les écoles de Uonio
et d'Alhènes, et qui a fait une révolution

dans les mœurs, dans la société, dans la

morale môme. On avait dit dans tous les

tera|)s, faisons du bien à (]ui nous aiiue, et

du mal, à qui nous hait; voilà laloi, voila

le cri de la nature. Arrive Socrate qui change
ce précepte, (pii dit : faisons du bien à nos

amis, elne fai.-ons point de mal à nos cnne*'
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nus. A celle voix de la vertu on s'élonne
et on ailmire. Sagesse liumaine, lu n'iras

pas plus loin, voilà tes bornes posées par
ton oracle, le filus sago entre les sages mê-
me, par l'homme qui a fait le plus d'Iionneur
à l'homme et h la raison. Socrate le premier
a défendu la vengeance, Jésus-Chris't seul a

onlonné l'amour: Ego autem dico vobis, di-

ligite inimicos.

Précepte le plus grand dans ses suites et

dans ses eiïets. Pourquoi ? Pour deux rai-

sons que je vous prie de remarquer
;

parce
que la prolique de ce [iréceple est presque
une prolession de foi et la preuve la plus
décisive de noire religion; parce que ce
précepte en un seiîs, triomphe lui seul de
toutes les maximes du monde.

Je dis, que c'est la preuve la plus décisive
de notre religion ; n'en cherchons point
d'autre témoignage que le monde même:
vous le savez, lorsque les mondains veu-
lent juger de la dévotion, lorsqu'ils veulent
mctlre è réj)reuve un serviteur de Jésus-
Christ, que font-ils ? Ils l'atlendent au mo-
ment d'un outrage fait h l'amour-propre; et

fût-ce la personne la plus édilianie, si ellt)

ne pardonne pas, son arrêt est jjientôt pro-
noncé, et le monde crie à l'hypoci'ite et au
faux dévot. Pourquoi ? parce que le monde
qui ne se |>ique pas de ftratiquer l'Evangile,
se pique de s'y connaître ; il sait que la

victoire sur l'amour-propre, le renoncement
à soi-même, étant les premiers principes
du christianisme, celui qui ne pardonne
pas à son ennemi, n'a encore ni l'un ni l'au-

tre, et par conséquent n'a qu'une fausse
piélé. L expérience eu elTet nous apprend
que 'e montle ne se trompe pas, et qu'à cet
égard on ne voit que trop de fausses cons-
ciences. Il n'en coûtera rien à une femme
pour répandre ses largesses dans le sein des
pauvres; elle donnera rexem[)le de la plus
grande régularité, elle renoncera au jeu ,

aux S[)eclacles, à la parure; on la verra à la

lêlede toutes les bonnes œuvres, elle sera
un exemple d'édification : mais qu'on exige
d'elle de se réconcilier avec un é|)Oiix, de
faire cesser un divorce qui la rend la f.ible

et le scandale de toute une ville, de sacri-

fier à Dieu son humeur et son ressenti-
ment, c'est ce qu'on n'obtiendra jamais; et

toutes les passions seront éteintes parl'Age,
qu'on la tiouvera sur la vengeance plus ar-

dente et plus envenimée que jamais. Il n'en
coûtera rien à certaines àmtis pour renon-
cer au niDodo et prendre le parti tie 1.3 re-

traite ; mais (pie dans la ferveur et dans la

sainteté du cloître, on conserve l'union et

la paix avec ses frères ; mais qu'on s'attache

à vaincre ses aniipatliies et ses animosités ,

et que vivant dans la même maison et sous
la môme règle, on ne soit qu'un cœur et

qu'une âme : voilà le spectacle le plus rare
dans le christianisme. On aura vaincu l'a-

mour qui nous attachait à des parents, à des
amis, on ne peut vaincre la haine qui sépare
d'un ennemi : et d'oii peut venir cette con-
Uadiciion dans la religion? C'est que pres-
que dans toutes les autres vertus, il est aisé

de trouver des motifs qui nous soutien lent;

je puis donner l'aumône par le motif seul

de l'humanilé ; je puis être humble par or-
gueil, vertueux f)ar ostentation, sage par
goût, dévot par humeur; mais lorsque j'ou-

blie une injure, je pardonne un outrage
,

rien ne peut me soutenir devant les hommes
ni le monde, puisqu'il m'ordoime le con-
Iraiie; ni l'amour-propre

,
puisqu'i-I mo

porte à la vengeance; ni la vaine gloire,

|)uisque les hommes ont atla(;hé la gloire à

se venger ; je n'agis donc que pour Dieu et

parle motif seul de la religion; et voilà co
qui rend celle action tout à la fois et si rare
et si méritoire; voilà ce qui en fait la plus

sublime vertu du chrélien. Pour en venir
à cet acte de vertu, il faut avoir pres(pio

acquis toutes les autres; ce n'est point Vvir

fort d'un chrétien médiocre; celui qui l'a

fait, doit nécessairement avoir toute la reli->-

gion dans le cœur; on n'y arrive qu'en fou-
lant aux pieds le monde et tous les murmu-
res de ramour-t)ropre et de la nature : par
conséquent quiconque ne l'a pas, eût-il tou-

ics h^s autres vertus, il n'est rien, et c'est

en vain qu'il se dit chrétien ; témoin le cé-

lèbre martyr Saprice dont il est parlé dans
la chronique d'Eusèbe ; On le traîne au pie.d,

des tribunfinx pour l'interroger sur sa foi, ctil

confesse Jésus-Clirist devant les tyrans avec
la plus grande fermeté; on le met à la tor-

ture, et il alfronle les lourmens avec la plus
grande intrépidité : mais tandis qu'il mar-
che au supplice, son ennemi à qui il n'a-

vait jamais voulu pardotnier, perce la foule,

vient se jeler à ses pieds, lui demande son
pardon, le supj»lie par ses intérêts, parceuv
de la leligion, de ne poin! rei'useraux païens
rexcmjilc d'une venu qui faisait la gloire

du cinislianisme, e! Saprice ne daigne pas
l'enlendre, il détourne ses yeux pour ne
pas le voir : il eut la force d'embrasser
ses bourreaux, il n'eut pas le courage dere-
garder son frère. Terrible exemple que la

tradition nous a conservé pour noire ins-

Iniclion, et jiour ouvrir les yeux à tant

d'àmes faussement chrétiennes qui savent
prier, se uiortiher, donner l'aumône, et qui
ne savent ni excuser, ni oublier, ni pardon-

ner une oll'ense; tout à la fois dévoies avec

ostenlalion , et méiJisantes sans retenu(\

vindicatives sans miséricorde , ennemies
sans retour; anges dans toutes leurs vertus,

et filiis que démons dans leur ressentiment.

Monsirueux aveuglemenl! qui fait de la dévo-

tion, ou la risée ou la terreur des mondains;
ou |)0ur mieux dire, qui détruit toute vertu,

toute dévotion. Pourquoi ? Parce quolepar-
don des ennemis esta la lèle de l'Evangile,

comuje renfermant à lui seul toute la reli-

gion, et que celui qui ne l'observe pas no

peut s'en dire le disciple : Ego autem dico

vobis, etc.

Précepte enfin qui assure à l'Evangile le

triomphe sur toutes les maximes du monde,
qui a commencé la victoire de la foi sur

toutes les puissances du monde. Comment
cela, chrétiens ? En nous ap[>rcnant que le

monde n'est qu'un faux juge dans ce qui
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regarde la honte ou l'honneur, et qu'il n'ap-

|.arlieiU qu'à Dieu de juger de l'un et de

l'autre; je m'explique. Quelle est ici la

grande didiculté qu'on nous oppose ? Si je

lie me venge pas, je suis déshonoré; avec

co seul mot, l'on croit avoir triomphé de

l'Evangile et fermé la bouche à tous ses mi-

nislres. Mais je demande, pourquoi êles-

vous désiionoré si vous ne vous vengez

pas? Parce que le monde a attaché la gloire

à la vengeance, et la Uichelé, l'infamie au

pardon. Fort bien ; s'il prenait donc fantai-

sie au monde d'allacher riiouneur et la gloire

à l'usure, h l'adultère, à l'injustice, à la dé-

bauche, à l'incrédulité; toutes les |)assions,

tous les crimes pourraient donc honorer

aussi ; ce serait un devoir de s'y livrer :

et alors dites-moi, je vous firie , quel

précepte de l'Evangile nous resterait-il à

observer, aujourd'liui surtout et dans co

siècle, où il n'est presque plus de vice sans

gloire et de vertu sans mépris ? Il y a donc
unaulrejuge de l'honneur, un autre maître

que le monde ; et ce juge, c'est la religion
;

ce maître, c'est l'Evangile qui ne peut nous
tromper, et qui sur ce point accuse le monde
d'erreur et de folie:

Mais, ajoutez vous, qu'importe que ce

soit folie ou jiréjugé; on n'en est pas

moins déshonoré ; le monde à cet égard a

proscrit la morale de Jésus-Christ. Et moi
j'ose réjiondre qu'en raisonnant ainsi, vous
calonniiez le monde ; je prétends que s'il se

trouvait une fois un homme, un guerrier,

par exemple, qui eût autant de réputation

de sainteté que de bravoure, en sorte qu'eu
refusant le combat , le monde pût croire

que la religion est le motif de son refus, je

dis que le monde ne ferait que l'en eslinitr

davantage. D'où vient donc que jusqu'ici

on a vu tant de fois le contraire ? (^est que
rien n'est plus rare qu'un guenier religieux

et craignant Dieu; c'est que tous ceux qui
ont eu ce qu'on appelle des affaires d'hon-
neur, ceux qui en ont le |)lus souvent, sont

des hommes d'une conduite libertine et im-
pie, loujours prêts à s'armer pour les su-

jets les plus frivoles, pour des querelles

nées dans le plaisir et la débauche, souvent
[)Our l'objet d'une infâme passion : or, que
le monde dans ces occasions méprise un
libertin (jui recule, qu'importe à la religion,

et qu'e-n peut-on conclure contre elle ? Ce
n'est plus sur la ujorale de Jésus-Christ

que tombent les mépris du monde , c'est

sur îe défaut de courage qu'il soupçonne
avec raison dans un lioumie, qui, n'ayant
jamais eu de religion, attendrait le moment
du danger pour en moidrer, vnudrait don-
ner le change au monde, et faire passer
pour veilu ce qui n'est que faiblesse et

iticheté. Ainsi, les gueiriers et les mon-
dains auront bran donner le défi aux ;)ré-

dicateurs de les convaincre sur ce |»oint :

nous leur répondrons encore que celte ques-
liuu sur latpjelle ils croient le plus triom-
pher de la religion et embarrasser ceux qui
l'annoiiccni, est précisément celle qui fait

la gloire dt- la religion et la confusion du

monde, celle qui met le plus les mondains
en contradiction avec euï-méme. Car enfin,

je ne veux que cette réflexion ; si l'on de-

mandait h tous ces héros de la gloire mon-
daine de faire pour Dieu ce qu'ils font pour

le monde, et qu'il fût question aujourd'hui

comme dans les temps de persécution de

mourir |)Our la foi ; parmi tous ces faux bra-

ves, tous ces martyrs de l'honneur mondain,
à peine s'en trouverait-il un seul qui vou-
lût l'être de la religion, qui ne 1 appelAt

même injuste et cruelle, d'exiger le sacri-

fice de la vie. El lorsque c'est le monde qui
parle et qui l'exige il n'est plus permis do
reculer, la mon devient une loi, le meurtro
un devoir : il faut alors qn'li la honte des
mœurs et de la religion, on voie un vieux

guerrier, dont la tôle blanchie dans les

combats et le front cicatrisé, annoncenl le

défenseur de la patrie, provoqué par un
jeune audacieux, être forcé d'entrer en lice;

et malgré les murmures de sa raison, de
son cœur, de sa gloire même qui soud're

de cette indigne épreuve, il faut qu'il des-

cende dans l'arène pour y exposer sa répu-

tation au hasard d'un combat "qui déshonore
h la fois et sa vieillesse el son courage; et

qu'on voie enfin un homme qui aurait dû
finir sa noble carrière en héros sur la brè-

che et diuis les bras de la victoire, vicliuio

honorable de son devoir, mourir en vil

gladiateur, martyr forcé de l'opinion et du
préjugé. Affreux spectacle (]ui, tant de fuis

parmi nous, a porté le deuil dans les fa-

milles et arraché des larmes h l'humanité :

déplorable frénésie, née de l'ignorance et

de la grossièreté des siècles barbares, in-

connue aux siècles des héros, aux sièchs
des Alexandre et des César; el qui montre
mieux que tous les discour'^ l'aveuglement
des mondains, d'opposer à l'Evangile ce pré-

jugé insensé, comme une loi inviolable con-
tre laquelle on n'oserait réclamer. Ils sa

révoltent contre la religion de co qu'elle

exige |)Our être un vrai chrétien, qu'on
soit toujours dans la disposition de mourir

,
pour la foi : c'est trof) exiger de la faiblesse

humaine; personne, diseni-ils, ne peut-êlro
assez sûr de lui-môme jusqu'à répondre du
sacrifice de sa vie pour la foi; el cependant
tout honnête homme doit être dans cette

disposition pour son honneur: ils se croi-

raient diffamés, si l'on pouvait les soup-
çonner un seul instant de n'y être pas;

orgueilleux d'être homicides |)Our le monde,
ils rougiraient d'être martyrs pour Jrsus,
Christ; le sacritice delà vie n'est jauiais

plus honorjible el plus légitime que lors-

([u'il est contre les lois de l;i raison, de la

nature, de la société; et [)Our cesser d'ôlro

un devoir, il n'a manqué au duel que d'ê-

tre un acte (h; religion.

Mais c'est trop insister sur ce point : con-
sidérons en second lieu ce précepte du côté
du ()rocliain comme devoir de charité, c>,

montrons à cet égard toute la force de la

religion, toute l'étendue des devoirs de la

charité chrétienne. Le Sage les a tous ren-
fermés diuis un seul mot, lorsqu'il a dit : si
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voire ennemi a faim, nourrissez-le vous-

»

môme, si esurierit iniinicus luns, ciba illum

(Prov.^XW); et Jésus-Chiist, quand il nous
a ordonné de pardonner jus(|u'ài sept fois, et

lorsqu*on nous aurait fiai>pés d'un côté,

d'otTrir l'aulre. Qu'est-ce en elfet qu'un
elirétien, nu pour mieux dire, qu'est-ce que
la religion clu-élienne? C'est par excellence la

loi de l'aïuo ir, la religion de l'amour, où
tout annonce, tout inspire, tout commando
i'âmour et la charité; un Evangile fait pour
allumer sur la terre le feu de l'amour; un
Dieu victime de son amour pour les hommes,
incarné dans le sein d'une vierge comme
par le miracle de l'amour, né dans une
crèche comme dans le l)erccau de l'amour,
expirant sur une croix couune sur le théûtie

de l'amour,- reproiuit sous les symboles de
l'Eucharistie connue sous les voiles de l'a-

mour ; un autel enfin, un sacrifice; monu-
iiienls éternels de son amour. O religion de
Jésus 1 Chel'-ti'œuvre d'amour et de cliarilé,

comment oser nous dire vos enfants , et

croire qu'il nous soit permis de nous liaïr?

î'ar fpjelle fatalité faut-il qu'il y ait tant de
charilé dans le christianisme et si peu parmi
les chrétiens? C'est qu'ils ne se legardent
plus connue frères en Jésus-Christ, c'est

que les liens de la religion sont rompus
comme ceux de la nature, et que la plupart,

n'apercevant les autres hommes qu'à ce
degré de distance où ils sont à peine des
houimes pour eux, ils ne voient plus entre
eux et les autres, ni les droits de la religion,

ni les droits de l'humanité; ils ne voient
que l'intervalle que le luxe et les passions
ont mis dans les conditions : c'est qu'enfin
dans noire ennemi, la passion n'y voit tout

au plus qu'un homme; au lieu qu'avec la

charité nous y voyons Jésus-Christ et le

prix de son sang: avec la passion, nous ne
voyons que le tort que nous a fait notre
ennemi; avec la charité, nous verrions le

lort que nous nous faisons à nous-mêmes :

avec la passion, nous ne voyons que l'indi-

gnalion (pj'il mérite; avec la charité, nous
ne venions que le respect qui lui est dû.
Ainsi, avec ce principe, maîtres de nous-
mêmes, nous coumianderious h tous nos
mouvements, et ce motif sutliiait j)Our

triompher des faiblesses de la nature: avec
ce principe, la vengeance aura beau être

aisée et vous paraître môme juste; l'occa-

sion aura beau se |)résenter à vous de per-
dre et d'immoler votre ennemi, la pensée
que cet ennemi est votre frèic en Jésus-
Christ, fermera votre bouche, arrêtera votre
bras, vous soutiendra dans ce pas glissant,

où la philosopiiie laisse votre âme sans dé-
lense. Que dis-je? plus même la vengeance
sera aisée, l'occasion heureuse, la tentation

forte et pressante, plus la charité aura d'é-

clat dans sa victoire; j)lus elle aura de
moyens de mériter davantage, et l'occasion

no fera que donner plus de lustre à la vertu.
En faut-il un exemple? Choisissons-le aussi
grand, aussi fra[)pant que le demande l'im-

portance du sujet; un exemi)le (jui lui seul,

en ilise plus que tous les discours : uîi

exemple qui vous montre la religion dans
son plus br'au jour, et la charilé dans son
plus beau Iriomphe.
Voyez David, injustement opprimé par

Saiil son roi, mais son ennemi, et quel en-
nemi? Il le poursuivait avec l'élite de ses
troupes, et lui-même, h la 'file de son
armée, le suivait sans relAche : étrange
spectacle, un roi armé contre un sujet, et

un seul homme contre une armée I Mais
Dieu, qui préparait une grande leçon au
monde, permet que David, quoique le plus
faible, trouve enfin le moyen de perdre un
rival aussi redoutable. Voilà, qu'à la faveur
des ténèbres de la nuit, il est entré dans le

camp de Saùl, accompa.^né du fidèle Abisaï.

Loin de trouver des obstacles à son dessein,
il voit que le sommeil du Seigneur était

venu fondre sur le camp de son ennemi :

sopnr Domini irrueral super cos (I Reg.,

XXVI): les feux sont éteint*, les senti-
nelles endormies, les gardes hors de leur
poste, les soldats épars et couchés sur leurs

armes; par tout le silence et la nuit. Dans
ce calme profond, David marche, Abisai le

suit; ils avancent, ils parvierment jusqu'à
la tente du roi. Enseveli dans un [)rofond

sommeil, Saiil goûtait les douceurs du
repos; et peut-être qu'en ce moment son
es|)rit, tout occupé des projets d'mie ven-
geance qui [)araissait assurée, lui repré-

sentait dans un songe llalteur David chargé
de fers, et amené devant lui par ses soldats.

Mais le Dieu d'Israël, qui en avait aulrc-

menl ordonné, permet que, ni Saiil, ni les

ofiîciers commis à sa garde ne s'éveillent

pas. David voit à ses pieds l'infortuné mo-
narque étendu au milieu de sa tente, comme
une victime que le ciel lui abandonne. Il

regarde aux environs, il aperçoit la lance

de Saiil, dressée contre terre; il l'arrache,

il la prend dans sa main nature! ô
vengeance! que vous étiez puissantes dans
ce moment! David n'avait (ju'à vous écou-
ter, ou à suivre les conseils d'Abisaï, o^

c'en élait fait de Saùl, et ses gardes, au ré-

veil, l'eussent trouvé noyé dans son sang.

Mais la religion a parlé; et dans Saùl armé
contre lui, David ne voit |)lus son ennemi,
il ne voit que son roi. Non, dit-il à Abisaï,

il ne sera [)as dit que j'aie porté ma main sur
l'oint du Seigneur : Qiiis exlcndet manwn
suatn in chrislum Domini? [Ibid.) Il se con-
tente d'emporter la coujjo et la lance de
Saùl ; et, sorti du camp, il crie du sommet
de la montagne voisine; il appelle Abner,
l'avertit de ce qu'il vient d'enlever de la

lente de son maître, et [lar là apprend à

tout Israël que David a pu se venger, et que
David ne l'a pas voulu. O prodige de cha-

rité, s'écrie saint Augustin, ô exemple à

jamais mémorable! et |)ourquoi des chré-

tiens qui ont l'avantage de pratiquer une
loi qui leur montre leur Dieu dans leurs

frères, et leurs frères dans leurs ennerai's,

ne l'imiteront-ils f»as ? Pourquoi, dans une
occasion où vous sentez (]u'il vous est ai^é

de p'-rdre ou de punir voire ennemi; Ou,

d'un seul mol, vous pouvez porter le coup
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inorlel à son lionneur. à sa forUine; pour-

quoi ne pas dire en ce niomeiil, comme
David, conimonl oserais-je alterner, non-

seulement sur l'oint du Soigneur, mais sur

un membre de Jésus-Cjjrisl : quis exiendct

vKinum suam in christum Domini? Prenez,

si vous voulez, des mesures comme David,

pour faire savoir à votre ennemi (ju'il n'a

tenu qu'h vous de vous venger; que dans

telle occasion oii vous })Ouviez lui nuire,

vous ne l'avez pas fait; que dans telle so-

ciété OÙ l'on déchirait sa réputation, vous

Tavez défendu ; que tous les conseils qu'on

vous a donnés contre lui, vous n'avez pas

voulu les suivre: et vous verrez (|uc, dé-

sarmé par votre générosité, il sera forcé de
vous dire comme Saiil à David : vous êtes

plus juste (pie moi : justior es (jitam ego

(I lleg., XXIV). Voilà la seule vengeance

«lue l'Evangile permet, dont le clirislianisnie

liiôme s'Iionore : toute autre vous est dé-

fendue el par la religion et par la charité ;

j'ajoute, par les lois de la société, et à le

consitiérer sous ce troisième rapport, le

pardon des ennemis est pour vous un devoir

de raison et d'intéiôt personnel.

\'ous le savez, chrétiens aiuliteurs, la

société a ses lois qui en sont comme les

nœuds et les liens; la religion n'est établie

(pie pour les resserrer; et, comme le plus

l)el ouvrage de Dieu, elle doit être aussi

l'établissement le |tlus utile aux hommes,
le |)lus conforme au bien et aux devoirs de
la société. Que fait donc le Sauveur? Il

commence son Evangile par le préce|ile de

l'oubli des injures, du pardon des erniemis :

et, par ce seul précepte, voilà la religion

chrélieiiue au-dessus de toutes les reli-

gions
; par ce seul précepte, s'ils savaient

l'observer, voilà les hommes heureux et la

société paisible. Ainsi, dans les premiers

siècles de l'Eglise, cet âge d'or du chrislia-

ni.eme, où ce précepte était si bien observé,

où les chrétiens n'étaient qu'une seule fa-

mille qui n'avait qu'un même esprit, tandis

que la discorde armait les peuples idolâtres,

désolait leurs villes et leurs Etats ; les chré-

tiens seuls dans la paix, faisaient l'étonne-

nienl et l'admiration des païens : occupés
ou è secourir leurs frères, ou à prier pour

leurs ennemis, étaient-ils obligés do fuir

devant les tyrans, ils se réunissaient ou
dans les forêts ou dans les déserts, el chan-

taient en l'aix les louanges du Seigneur,

loujoiHS [ioursuivis, jaujais divisés : leurs

ennemis les chargeaient d'injures, ils ré-

pondirienl
j ar des bénédictions; on pro-

nonçait leur arrêt de mort, ils baisaient les

mains de leurs juges; on les menait au
su[)plice, ils embrassaient leurs bourreaux.
Jours heureux 1 que vous fîtes honneur et

à la religion et à l'humanité I Hélas! le

monde n'a {)as mérité que vous ayez long-

leiiifis subsisté. Puisse du moins ce souve-

nir vous toucher et vous confondre; et en

comparant le christianisme des premiers
siècles avec les chrétiens du nôtre, la so-

ciété des chrétiens de nos jours avec celle

des [)remiers lidèlcs, voyez ce que vous

seriez en observant ce |)réce|ite, ce que vous
êtes devenus en ne l'ob-^ervant pas ; voyez
ce que vous avez gagné à (h'sobéir, et si la

religion est assez vengée. Qu'est-ce que la

société parmi les chrétiens? Un peuple
d'ennemis, où les cœurs ne sont plus unis
que par le langage et la politesse : beaucouf)
(le démonstrations et peut d'effets ; on s'em-
bi-asse et on se trahit; on se cherche et on
se déleste; on se voit pour se haïr; on se
parle pour se troni|)er; on se contiaît pour
se supplanter : tous les visages sont riants,

tous les cœurs ulcérés; h;s paroles aOec-
lueuses, les procédés j)ertides; politesse ei

honnêteté partout, ainit'é et sentiment
nulle |)ait : la société n'est plus qu'un com-
merce de fausseté, où, sous le ma>-(jue d'une
douceur hypocrite, rt>gtH'nt la haine, la dis-

corde, la gueire; et quelle guerre I

Guerre d'intérêt ; |)Ourleplus léger dom-
mage dans les biens de la ibrlune, il faut,

par des procès interminables, iioursuivreson
ennemi, le perdre, s'il se peut, d'honneur
et. de réputation ; révéler les ignominies de
sa famille, les taches de son cœur, les tra-

vers de sa conduite; faire retentir au bar-
reau la voix de la calomnie et de la satire,

et innnoler la charité sur l'autel même de
la justice.

Guerre d'honeur : pour un affront fait plus
souvetit à notre orgueil qu'à notre réputa-
tion, il faut que le fer et le sang terminent
la querelle, et se perdent devant Dieu [)Our

se rétablir devant les homnu^s.
Guerre de famille; ré|)Ouse en divorci^

avec l'époux, les enfants révoltés contre les

pères, les frères divisés d'avec les frères :

souvent pour une p(M"soiiue offensée, toul(i

la postérité embrasse la querelle, touf
meurt, excepté la haine; et il est encore des
familles où la vengeance transmise aux des-
cendants, |)asse de race en race t;l fait en-
core partie de l'héritage.

Guerre d'esprit et d(! talents; un écrivain
a-t-il de la réputation, tous cherchent à le

déprimer; un savant a-l-il enfanté un sys-
tème, on se hAle de le combattre; el avec
quelles armes? de paît et d'autre, on trempe
la plume dans le tiel, on mêle aux raisons
la satire et les invectives; bientcît le faux
zèle ou l'envie ajipellent des défenseurs et

des combattants : il ne tient pas à eux que
tout ne soit en feu pour leurs opinions, et

que les disputes des savants ne (Jevionnent
les querelles des empires.
Guerre jus(]ue dans les asiles mêmes do

la paix et de la sainteté ; où le venin de la

jalousie, le poison de la haine se glisse au
milieu des vertus; où la discordi- à l'ombre
du cloître et du sanctuaire, conduit ses [las

tumultueux dans l(;s ténèbres et le silence,

allume son flambeau au feu même de l'au-

tel, et pour régner avec plus di; mystère,
ne s'exerce qu'avec [dus de fureur.

(juerre de religion; autant de sectes dif-

férentes dans le christianisme, c'est piesque
autant d'années prêtes à établir leur dO('-

triiie par le meurtre et le carnage : el nous
touchons encoi à ces temps de vertige et
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d'horreur où l'hérésie , à In lête de ses b;i-

t.'tilloDs, donna co signal allVeux (]ui lit de
l'héritage de Jésus-Christ un vaste champ
de bataille; où, à force de coinbals el de
victoires, de massacres et d'incendies, on
n'aperçut de toutes parts que trônes ren-
versés, temples démolis, villes en cendre,

et l'Europe en feu noyée dans les flols du
sang chrétien.

A ce récit, mes frères, sans doute que
surpris et révoltés, chacun de vous dit au
fond de son coeur : la voilh donc ceite reli-

gion qui ne [irôche que douc(,'ur, humanité,
bonté, charité, cette religion qui devait

rendre la paix au monde ; hélas I c'est

sous ses étendards que se sont liviés le

[)lus de guerres et de combats; c'est autour
de ses autels qu'on a vu couler plus de
sang et de larmes ; ce sont les [leuples et

les rois soumis à son empire qui sont le

plus acharnés h se détruire. Croix de Jésus-

Christ 1 est-ce donc \h votre ouvrage ? Et
vous, sang de mon Dieu, qui avez pu ré-

concilier le ciel avec la terre, comment
n'avez-vous pu réconcilier les hommes en-
tre eux? Que direz-vous, races futures,
lorsque vous apprendrez les fureurs de vos
pères ? Puissent nos larmes etfacer des fas-

tes de l'histoire ces tristes monuments de
notre honte avant qu'ils parviennent jus-
qu'à vous 1 Et vous, nations intidèles, peu-
])les que nous osons nommer bari)ares,

mais dont les climats n'ont jamais retenti
(lu bruit de la guerre, du fracas des armées
et des batailles; ah! si malgré les vastes
mers qui nous séparent, le bruit de nos dis-

4;ordes parvieiU dans vos conirées, n'en
i:rojez pas l'Evangile et le christianisme
moiris respectables ; n'accusez point notre
religion, n'accusez (pie nos mœurs. Hélas !

le Dieu que nous servons nous avait faits

pour nous aimer; nous seuls nous sonuues
lait un point d'honneur de la vengeance,
une science de la guerre, une gloire de
nous égorger. Sainte religion , vous n'en
serez pas nmins l'ouvi-age d'un Dieu de
paix et de charité, et nos querelles seront
bien moins le scandale de notre foi que la

honte de notre raison.

J\Ougissons donc, chrétiens, de désobéir
à notre Dieu dans un précepte où il nous
importe si foit de lui obéir. Rendons à la

religion son ancienne gioiie, à la charité
tons ses droits, à la société tous »es char-
mes ; et, convaincus des raisons imjiortan--
les sui' lesquelles est établi ce grand pré-
cepte, voyons par quels prétextes on peut
le combattre, et prouvons à ceux (|ui ont
des ennemis la nécessité d'une prompte et

sincère réconciliation.

Sli:C0>'DE PARTIE.

Entre autres dilTicultés qu'on oppose au
précej)te de la réconciliation, se présentent
tiois sortes de préjugés : le préjugé de la

fausse conscience qui nous persuade (pie,

l)Ourvu qu'on s'abstienne de faire ou do
vouloir (lu mal h son ennemi , on n'est

point tenu de le fléchir ni de se réconcilier

avec lui : le préjugé de la révolte du r(jeur

et de la raison, qui semblerait prouver que la

vengeance serait plus juste, comme étant
plus naturelle à l'homme: entin le pr-éjugéde
riiabiliide et de l'exemple, qui consiste en
ce que la plupart des chrétiens, accoutumés à

oublier ou à dédaigner leurs ennemis, re-
gardent la réconciliation comme une céré-
monie indifférente et qu'on [)eiit remettre
tant qu'on voudra. A ces trois préjugés
j'oppose, premièrement, l'esprit du chris-
tianisme, qui nous fait voir la réconciliation
comme un devoir réel et indispensable ;

secondement, les sentiments de la nature,
qui nous font voir la réconciliation comme
l'acte le plus conforme aux sentiments du
cœur et aux lumiikes de la raison ; troisiè-

mement, l'idée de notre fin dernière, pour
arracher tant de mauvais chrétiens à cette
fatale indolence dans laquelle ils vivent par
rapport à la réconciliation : reprenons.

Je dis d'abord, l'esprit du christianisme
pour combattre le préjugé de la fausstj

il est si aisé de se former
qu'on

conscience, qu il

sur ce sujet. On conviendra bien
ne doit faire aucun tort à son ennemi; mais
qu'il faille l'em.brasser, le prévenir môme,
être le premier à lui pard(.nner ou h lui

demander le pardon, tandis ipie ce serait

à lui de le faire ; voilà ce (ju'oii n'eiitiMui

|)lus aujourd'hui, ce qu'on ne regarde plus
comme faisant partie du christianisme. Ce-
[lendant, chrétiens, rien de [ilus [Mécis que
l'Evangile sur ce sujet, et Jésus-Christ
vous défend expressément de paraître à

l'autel sans vous être réconcilié avec votre
frère, vade priiis, vous crie-l-il, raderccoiX'
cilari fralri liio. {Malth., \ .) h est vrai, dit
saint Augustin, ex|)|iquant ces paroles (el

la remarque de ce Père paraît importante),
il est vrai qu'il n'y a pas toujours une
obligation étroite défaite les premières dé-
marches, et de prévenir celui dont on a
reçu quelque injure. Ce serait , dit ce Père»
fomenter sa passion et l'entretenir dans son
injustice, en l'empêchant do reconnaître
son tort. Voilà pourquoi , continue le saint
docteur, le Fils de Uieu ne nous ordonne
d'interrompre le sacrilice commencé, (jue
lorsque notre frère a quelque chose contre
nous, si frater tuus habct aliquid ndversum
le (/^î'rf.), c'est-à-dire si c'est vcms qui l'a-

vez offensé, si vous êtes l'injuste cl le cou-
pable. Si vous ne l'êtes pas, alors tout ce
que Dieu exige de vous, c'est de ne rete-
nir aucun sentiment de haine et de ven-
geance dans le cœur, et de faire parvenir
jusqu'à votre ennemi les dispositions sincè*
les où vous êtes de lui pardonner : maiï ce
seul cas excepté, ajoute saint Augustin,
tous les autres prétextes sont frivo e-' ; c'i st

s'aveugler de penser que, |)Our un chrétien,
tout l'Evang-ile consiste à ne point se ven-
ger. Qu'imjiorte que jepardonne à mon en-
nemi ?ll suflira que je ne le persécute pas :

qu'importe que je l'embrasse ? il suflira (pie

je ne Tégorge (las; et pourvu (joeje ne l'of-

fense {loinl, il me sera permis de le haïr ou
de le mé|iriser. Non, reprend le Sauveur;
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les païens en auraient fait autant. A ces

traits je reconnais un discipie de Platon ; je

ne reconnais pas celui de Jésus-Clirist; et

ce n'était pas la peine qu'un Dieu vint sur

la terre, pour ne nous dire que ce que les

jihilosoplics avaient enseigné dans leurs

écoles, Elhnici hoc faciunt [Ibid.) ; aiusi,

on réconciliez-vous, ou cessez de vous dire

chrétien, rade reconcUiari.

Qu'ils disparaissent donc tous ces pré-

textes, dont la fausse conscience cherche à

s'envelopper; et combien n'en allégue-t-on

pas tous les jours ! Prétexte de honne vo-
lonté, iM'étexIe d'hoinieur et de bienséance,
|)rétexle de délicatesse et de sensibilité, pré-

texte de i)rudence, d'inutilité même; tout

est mis eti usage pour sauver l'amour-projire

d'un devoir si humiliant : suivons l'orgueil

dans tous ces retranchement?.
Prétexte de bonne volonté : je ne souhaite

rien tant que de nie réconcilier; j'y suis

tout disposé , et lorsque mon ennemi vou-
dra, je le recevrai de façon à montrer qu'il

n'y a point de ressentmient de ma part.

Beaux discours, mon cher auditeur, noble
étalage de générosité et de grandeur d'âme.
Voulez-vous, dit un saint Père, savoir co
que signifient ces belles paroles ? beaucoup
d'amour-propre et peu de christianisme.
\'ûus prétendez avoir l'honneur de la ré-

conciliation sans en avoir le mérite : vous
voulez qu'on dise partout que vous avez un
esfirit bien fait, un cœur bien placé, et [lar là

Iflire passer votre ennemi pour un caractère
bien dilficile, faire croire qu'il n'a pus tenu
à vous que le passé ne fût oublié, et que lui

seul ne le veut |)as. C'est-à-dire
,

qu'enfin
vous avez trouvé le moyen de satisfaire votre
vengeance, et défaire du langage môme de
la charité, l'instrument de votre passion :

et la preuve, c'est qu'avec tous ces beaux
discours, les jours se |)assent, les années
s'écoulent, et que la réconcilialion n'est ni

faite ni prête à se faire : au contraire, on
blâme votre ennemi, et vous en êtes charmé;
on exagère son tort, et vous ne le défendez
pas; vous le rencontrez, et vous ne lui parlez

f)as
: ce[)endanl, à la faveur de ce langage

a paix régne dans voire cœur; votre salut,

vous le croyez en sîireté; les sacrements ,

vous osez en approcher : sacrilège , mon
cher auditeur, fausse dévotion, fausse paix,

fausse conscience : ou réconciliez-vous, ou
jioint de salut pour vous, vade recunciliari.

Prétexte de bienséance : je dois à mon
rang, à ma |)lace, de ne pas faire les |)re-

luières démarches; et puisque mon ennemi
est infiniment au-dessous de nioi , c'est h

lui à demander grâce. Ce sont là les lois du
monde, je lu sais. Mais les lois de l'Evan-
gile sont-elles les mômes 1 Depuis quand la

religion est-elle incom[)atible avec l'hon-

neur, où a-f-on dérogé pour être chiélien?
Quoi I le rang ne vous relient plus, lorsqu'il

est question do votre intérêt ou de vos pas-

sions. S'il s'agit de flatter une personne qui
peut vous servir, fût-ce un homiue intini-

luent au-dessous de vous, à quelles adula-
tions, à quelles bassesses ne descendriez-

_.

IISS

vous pas? Qu'il faille, pour réussir dans un
projet d'ambilion, prendre sur votre gran-
deur, et même vous avilir, est-il rien qui
vous arrête? En un instant, on voit tomber
le faste de votre orgueil ; naissance, hon-
neur, bienséance , pudeur môme, tout est
sacré; et fût-ce un monstre, si l'ambition
l'ordonne, quelle idole n'encenseriez-vous
pas? Disons mieux : que votre ennemi,
pour un moment, vous devînt nécessaire;
qu'une révolution soudaine le rendît le
dépositaire de l'autorilé, du crédit, delà
faveur; et déjà vous seriez à ses pieds, vous
lui auriez prodigué vos hommages, vos ca-
resses, vos services; et, superbe Aman , il

ne faudrait (jue le signal de la fortune pour
vous voir ramper devant Mardoehée : mais,
|)arce que la religion vous l'ordonne , vo^iS
ne le pouvez pas, vous ne le devez pas; il

est de voti'e honneur d'aitendre voire en-
nemi, et parce qu'il est plus petit que vous,
il serait honteux que vous fussiez [ilus

chiétien que lui.

Et ici, mes frères, pour vous confondre
dans ce préjugé de la fausse gloire , [)ar

l'exemple des hommes mémo, je vous dirai,

à vous, qui pensez qu'il est de votre di^^nité

d'écraser tout ce qui ose vous résister, et

que votre rang sui'tout vous oblige d'être
implacable : ouvrez les annales de l'Eglise,

et voyez ce qu'elles nous ont conservé d«
plus mémorable; un empereur môme, un
Théodose, ne resjiirant que la colère et la

vengeance contre la ville d'Antioche, dont
le peu[)lo révolté avait osé renverser, mu-
tiler ses statues et celles de l'impératrice sa
lemme. Quoi de plus juste que de punir la

rébellion? La peliiiciue, l'honneur du trône,
la raison d'Etat, semblaient le commander.
Théodose ordonne à ses tioupes de s'avan-
cer vers la ville criminelle ; lui-même veut
niareher à leur tête [)0ur rendre le châti-
ment plus éclatant. Toute la cour, tout l'em-
pire ap[)laudit à ce projet d'une vengeance
exeiiqilaire ; bientôt les ordres s'exécutent :

olliciers, soldats, tout s'empresse, tout est

en armes; le prince va partir Dans ce
moment, au milieu de ce bruit, de cet ap-
pareil de guerre, arrive dans le |)alais ào
l'empereur, qui? Flavien , l'évêque même
ti'Antioche, qui vient demander grâce pour
son peuple. A sa présence, toute la cour
est e!i rumeur; on est indigné de l'entre-

prise. Quoi! demander grâce pour une ville

si coupable 1 Quoi I arrêter une vengeance
si légitime! Quelle audace, s'écriaient les

courtisans! Ils s'assemblent en foule auprès
du saint évoque, ils le pressent, ils l'entou-

rent. Toujours ferme et intré|)ide, d'un air

consterné, mais plein de dignité, le pontife

avanec jusqu'aux |)ieds de l'emporeur, et

ose lui tenir C(! langage : Oui, prime, il est

vrai que nous sommes coupables, que vous

ne sauriez jamais nous traiter avec assez de

ri<jueur_; il est vrai que nous avons outratjé

notre maître et notre roi; mais voici le mo-
ment d'acquérir plus de gloire par votre cU-
mence que pur les victoires les plus éclatantes.

On a renverse et brisé vos statues; si vous
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nous pardonnez ce crime, on vous en e'ièvera

von de marbre et d'cdrain, que te temps peut
détruire, mais qui subsisteront e'ternellement

dans le cœur de tous ceux qui entendront par-

ler de cette grande action. Vaincre et conqué-
rir des nations, est une gloire qui vous con-

fond avec le reste des rois qui n'ont été que
des héros : pardonner à des sujets qui vous
ont offensé, c'est se vaincre soi-même, et cette

gloire n'appartient qu'à Théodose Il

s'arrête à ces mois; il croit voir l'émoSioii

dans les yeux du prince étonné. 11 reprend
h l'instant toute la dignité d'un 6vô.|ue et

l'autorité d'un envoyé de Dieu : Je viens,

ajoute-t-il, de In part du souverain Maître
des hommes vous déclarer que si vous par-
donnez aux autres leurs fautes, le Père cé-

leste vous pardonnera les vôtres. Souvenez-
vous, grand prince , de ce jour terrible où
vous paraîtrez devant le Roi des rois, pour
rendre compte de vos actions ; et sachez

qu'aujoiird hui, à cette heure même, vous al-

lez prononcer votre jugement ; il vous sera

fait de la part du Roi du ciel, comme vous,

roi de la terre, aurez fait à vos sujets. Les

autres ambassadeurs ont coutume d'étaler

aux yeux des princes vers qui on les envoie

des présents magnifiques ; pour moi je suis

l'ambassadeur d'une ville criminelle, je ne

présente à votre majesté que le saint livre de

l'Evangile, et j'ose vous exhorter à imiter

votre Maître qui, tous 1rs jours
, fait du bien

à ceux qui l'outragent. En vo\is vengeant
vous ne serez qu'un homme ; en pardonnant,
vous égalerez Dieu même. A ces mois, Tiiéo-

(iose seul expirer si.n coui'oux; les aruiijs

tombent de ses mains : il voit combien le

îaux lionneur qui le |)Ortait à la vengeance
l'avait aveuglé; et n'élant plus maiîre ni de
retenir ses larmes, ni de dissia)uler son at-

len Jrissetuent, il lui leste à peine assez de
lorce pour dire au saint évéque : Allez,

mon Père; retournez promptcment vers mon
peuple d'Antioche, et portez-lui la grâce que
je lai accorde, en attendant que j'y puisse

aller moi-même. Si Jé^us-Cbrist , quoique
Dieu, a pardimné à ceux qui l'ont mis à

mort, dois-je croire indigne de ma grandeur
de pardonner à mes sujets, n)oi qui ne suis

qu'un homme comraeeux; et par cet exem-
ple, plus |)ropie à nous instruire que lo--'

les discours, ce prince religieux ai'" ' «x

grands que c'est par pelilessp -gar-

dent la vengeance coun"- qG de la

grandeur; à tous les chrci .ae la gran-
deur véritable consiste à jbéir à Dieu. Kt
pour ajouter enlin ù l'autorité de l'exem-
ple la force de la loi, il l'ait publier cet édit,

qui met Tliéodose au-dessus de tous les

sages, de tous les législateurs; cet édit cé-

lèbre qui détend à lous les juges de reciier-

clier les auleurs, h lous les tribunaux de
punir les écrits, les discours, les [)arolcs

qui n'altatiueraient que l'empereur , ajou-

tant que, si l'accusé a parlé par légèreté, il

laut le mépriser; si c'est par folie, il faut

le plaindre; si c'est pour nous outrager, il

faut lui pardonner : loi éternellement mé-
morable , monument à la fois de grandeur

et de sagesse, qui, en nous montrant j«:s-

qu'à quel point la religion peut élever l'âme
môme d'un prince , nous apprend que les

passions seules, surtout la vengeance, peu-
vent dégrader l'homme, et que celui qui
vous a offensé, fùt-il d'un rang inlinimenl
au-dessous du vôtre, fût-il même inlini-

ment plus coupable que vous dans son pro-
cédé, c'est autant de raisons de plus de lui

pardonner, parce que moins son rang est

égal au vôtre, i)lus votre âme doit être su-
périeure à la sienne; plus il est votre en-
nemi, plus vous aurez de mérite h le traiter

comme volro frère; vade reconciliari fratri

tuo.

Prétexte de délicatesse et de sensibilité :

si l'oulrage n'était pas si sensible, l'injure

si personnelle, j'en ferais le sacriticeà Dieu
et à la religion; mais à moins que d'oublier
ce qu'on se doit à soi-même et d'être sans
aucun sentiment, il est des offenses d'une
nature... Je vous entends, mon cher audi-
teur, je reconnais le laiigage de la cliair el

du sang, si ordinaire dans le monde, et je
vous répo'ids que vous al'éguez en votre
faveur les raisons mêmes qui vous condam-
nent. Si vous étiez insensible , ou qu'on
vous eût fait une offense qui vous touchât
peu, non-seulement nous ne prendrions pas
la peine de vous exhorter à pardonner,
mais nous regarderions ce préce{)te de l'E-

vangile comme n'élant pas fait pour vous :

pourquoi? Parce que rinlenlion de Jésus-
Chiisl a été de faire un piécepte méritoire
el une vertu (pii honore la ix-ligion à pro-
portion qu'elle coûte davantage à la nature:
or, où il n'y a point de coiubat, il n'y a

point de vertu; où il n'y a point de sacri-

fice , il n'y a point de mérite. Donc, plus
vous êtes aisé à blesser, plus ce précejile

est fait pour vous
;
plus vous êtes aU'eclé

de l'injure, plus vous êtes obligé d'excuser,
de pardonner, de vous réconcilier. Je dirai

même |)lus encore, et pour développer l'es-

prit du christianisme, que vous n'avez ja-
mais peut-être entièrement aiiprot'ondi, je
suppose que, quoi'|ue né avec une âme
sensible, vous fussiez parvenu

, (>ar un ef-

lort de raison et de réflexion, à mépriser
tous les outrages, à acciuérir cette indifl'é-

rence stoïque, cette insensibililé morale et

philosoplii(jue
, qui vous eût mis au-dessus

des mauvais traitemenls que vous pouvez
recevoir des hommes; dans cette supposi-
tion, je dis que vous auriez beau pardonner
et vous réconcilier, vous n'auriez point

encore de mérite devant Dieu; vous seriez

un héros, un sage, un |)hiloso[)lie, vous no
seriez pas chrétien : pourquoi ? Parce que,
pour pardonner en chrétien, et selon l'esprit

de Jésus-Christ, il faut qu'il en coûte i\ la

nature, et que l'amour-piopre en souffre.

Un exenqile encore éclaircira mieux celle

vérité, el je le prendrai de.-is l'école môme
du paganisme, comme plus pro|)re à faire

sentir la supériorité de l'Evangile.

Lorsqu'on frappa Galon au visage, il ue
s'emi)orla point, il ne se vengea pas; il ne

voulut pas môme qu'on punît le coupable,
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et par celle conduite Caton fui l'aiimira-

lioii de son siècle, il mérita d'èlre loué de

tous lus sages qui, dans leurs écrits, l'ont

proposé comme un exemple accompli de
vertu. Ce[)endant ce fier p;\ïen, si loué, si

admiré, ne pardonna pas, ne lit pas môme un
acte de vertu: pourquoi? Parce qu'il nia

fièrement qu'on l'eûlfrappéclqu'on .lui eût

fait injure; parce que son arrogance philo-

sophique l'avait placé à ses propres yeux à

un degré si élevé, qu'il n'apercevait les autres

hommes que comme des insectes, dont l'in-

sulte ne pouvait arriver jusqu'à lui. Sa pa-

tience n'était donc qu'un oigueil farouche,
et il n'avait tant d'indulgence pour ses en-
nemis que parce qu'il avait trop d'estime de
lui-même, pour s'abaisser jusqu'à croire

qu'un homme pût oll'enser la grande âme
de Caton. Ainsi s'égarait la sagesse païenne
jusqu'à ériger en vertu ce qui n'était que le

vertige de l'ivresse de l'amour-propre le

plus exalté. Mais lorsqu'un des ofllciers du
grand prèlre frappa Jésus-Christ d'un souf-
flet, ce maître de touîe vertu, de toute sa-
gesse, confesse que ce valet l'a offensé : il

ne s'irrite pas, il ne se venge pas, mais il

ne dissin)ule pas l'offense. Pourquoi me
fra|ipez-vous, lui dit-il? el il pardonne vé-
ritablement, comme ayant été véritable-
ment outragé. Et voilà en quoi consiste la

dill'érence de la morale humaine d'avec la

morale de l'Kvangile : le païen en pardon-
nant surmonte une faiblesse par une autre,
une passion par une passion plus forte;
le ressentiment el la vengeance, par l'or-

gueil et la vanité. Le chrétien en pardon-
nant avoue tout ce qae la nature souffre,

et par là même il a du mérite à en triom-
pher. Le sage du paganisme veut cacher le

inouvemenl de la nature, et met la gran-
deur à paraître invulnérable. Le héros de
l'Evangile voudrait au contraire que la bles-
sure fût plus [)rofoniie, parce qu'il n'a de
mérite dans l'ordre de la grâce qu'autant
que la victoire a [)lus coûté à la nature

; par
conséquent, faire de la grandeur de l'ou-

trage et de la délicatesse de ses senli-
ments un prétexte pour éluder la loi de
Jésus-Christ; dire comme on le dit tous les

jours dans le monde, celte morale n'est que
pour certaines personnes d'un caractère
froid et indifférent ; mais moi je suis trop
vif, d'un cœur et d'un caractère trop sen-
sibles, pour être maître de moi-m.ême et

me réconcilier : raisonner ainsi, c'est igno-
rer les premiers éléments du christianisme;
c'esl opposer l'esprit de la loi à la lettre;

c'est ne point entendre le sens de l'Evan-
gile, el se montrer plutôt digne d'être le

disciple du Lycée el du Portique, que du
Dieu de la croix et du Calvaire.

Enfin, prétexte de raison el de prudence :

j'irais bien embrasser mon ennemi ; mais
c'esl un mauvais cœur, un'pertide, coupable
envers moi du procédé le plus noir, je ne
J'embrasserai jamais de bon cœur ; il est

d'ailleurs de la prudence d'éviter un malhon-
nête homme, et la religion ne peut m'or-
donner la fausseté, ni commander une iin-
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prudence. J'en conviens avec vous, mon
cher auditeur; il n'appartient qu'à un ty-

ran aussi injuste que le monde, d'imposer
do pareilles lois; d'obliger un ambitieux
d'embrasser son rival, d'encenser le crime
lorsqu'il est en faveur, de caresser ses plus
cruels ennemis dans l'espérance d'endor-
mir ou do tromper leur fureur, et de faire

ainsi à ses disci|)les un devoir de l'hypocri-

sie et un mérite de la fourberie. Mais voilà

encore la dilférence entre les deux maî-
tres, Jésus-Chrisl el le monde. Car tant s'en
faut que la religion prescrive rien de sem-
blable, qu'au contraire l'Esprit-Saint nous
dit par la bouche du Sage: séparez-vous de
vos ennemis et prenez garde à vos amis
mêmes: Ab inimicis tuis separare,et ab ami-
cis tuis attende. [Eccli.,\l.) Ce serait donc
bien n^al prendre notre pensée que de l'en-

tendre de la sorte. Et puisque vous nous
obligez de nous expliquer, nous vous di-

rons qu'en conscience vous pouvez n'être
plus lié avec un perfide qui vous a trahi ;

qu'en conscience vous pouvez l'éloigner de
vos affaires, de votre service, de votre com-
merce. Mais commencer par lui pardonner
devant Dieu et devant les hommes; mais
renoncer au désir de vous en venger, et

loinde lui souhaiter aucun mal, lui rendre
service si l'occasion s'en présente : voilà
dit saint Thomas tout ce que la rtligion
vous ordonne; et en cela il n'y a ni excès,
ni imprudence, ni danger. Je me trompe, il

y a un danger, et même bien pressant pour
une grande ûme; c'est qu'il est si b,;an, si

noble, de secourir une |)ersonne qui nous
a offensés, de lui rendre le bien pour le mal;
cette générosité nous donne sur elle une si

grande supériorité, qu'il y a tout à crain-
dre d'en être trop flatté devant les hommes,
pour n'en pas perdre le mérite devant
Dieu.

Souffrez donc que je vous le demande à
présent, pourquoi ces délais affectés, ces
inconvénients ménagés, ces dinTicuUés, ces
répugnances, lorstju'il s'agit d'une récon-
ciliation? Pourquoi tant de ruses el d'arti-

fices pour éluder sur ce point les lois de
Jésus-Cbrisl? Comment même pouvez-vous
vous résoudre à abandonner voire ennemi,
el vous féliciter de l'avoir entièrement ou-
blié? Ah ! dit saint Chrysostome, c'est que
vous ne connaissez pas tout le prix d'un
ennemi. Vous gardez tous vos empresse-
ments, toutes vos ailenliôns pour vos pa-
rents, vos amis, vos serviteurs; et souvent
leur amitié ne sert qu'à vous perdre, leur
tendresse devient quelquefois un |)iége à
votre vertu, un obstacle à voire salut: la

haine d'un ennemi, voilà le trésor du chré-
tien; c'est là ce talent caché qui vaut le ciel

à ceux qui savent le faire valoir. Absalon,
soumis el fidèle, est inutile à son père; Ab-
salon rebelle est [)Our David un insirument
de miséricorde qui le réconcilie avec son
Dieu. Si nous savions être chrétiens, toute
notre crainte serait pour nos amis, ils peu-
vent nous perdre par leurs complaisances;
toute notre attention serait pour nos

37
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il n'en faut qu'un seul pour nous«nnemis
sauver.

Mais le puis-jc, lorsque je sens que mon
cœur souffre, que ma raison se révolte?
Second préjugé auquel j'oppose les senti-

ments de la nature, pour vous prouver que
la réconciliation est l'acte le plus conforme,
même au penchant du cœur, aux. lumières
de la raison, et que la religion, en vous
l'ordonnant, ne blesse point la loi natu-
relle.

Je sais qu'il est une vengeance
être distinguée de la passion

qui
une

doit

ven-
geance qui, loin d'être' condamnable, fait

partie du droit naturel, et que Dieu a rais

dans le cœur de l'homme, comme un prin-
cipe nécessaire à la société même, où les

méchants auraient bientôt tout renversé,
s'ils no savaient pas que chaque homme a

le droit de repousser la force par la force, et

qu'il est dans la nature de punir quicon-
que nous a outragés. Mais ne confondons
point la vengeance comme justice, avec la

vengeance qui n'est que passion. JComme
justice, la vengeance fait partie de la loi

naturelle et du droit des gens. Mais
prenez garde qu'elle est môme si dange-
reuse dans ce sens, que Dieu et les iiommes
se sont accordés à ne la point laisser en vo-
tre pouvoir

;
que c'est pour ,exercer cette

vengeance, que Dieu a mis l'autorité entre
les mains des naaîtres, le glaive de la jus-
tice entre les mains des rois, le glaive des
lois entre les mains des magistrats. Or si,

quoique juste et légitime, la vengeance
nous est encore interdite, s'il a fallu nous
l'ôter des mains à cause des suites et du
danger de nous en voir abuser; quesera-co
de la vengeance comme passion, c'est-à-

dire de la vengeance personnelle ? Pourrait-
elle n'être pas condamnée au tribunal de la

raison et de la nature, comme un monstre
également désavoué par l'une et par l'au-

tre.

Qu'on dise donc, et qu'on répète sans
cesse que la vengeance est le plaisir de la

nature
;
que c'est la passion la plus conforme

au cœur et au sentiment, j'en appellerai de
ce langage à l'expérience de tous les temps,
et pour vous montrer que cette passion
n'est qu'une fureur que la nature désavoue,
je vous dirai: jetez un coup d'œil rapide
sur les maux que la vengeance a causés,
quel affreux tableau ne nous présente-t-elle

pas? D'abord sur la scène du monde en gé-
néral, des empires renversés, des nations
détruites, des familles éteintes, des villes,

des régions en cendre. Dans le particulier,

que de crimes et de désordres ! Dans le ma-
riage, les ruptures et les divorces; à la

cour, les trahisons et les perfidies ; dans le

sanctuaire, les schismes et les hérésies; au
barreau, les détours et les impostures de la

chicane ; dans le cloître, les fureurs et les

cabales ; dans les lettres et les sciences, les

jalousies cruelles et les satires sanglantes ;

dans la religion.... que vais-je dire? elle n'a

pas respecté son Auteur même, la croix a

été son ouvrage, Jésus-Christ sa victime j

l'enfer et l'élernifé, en voilà le (erme et la

châtiment. Que sais-je? l'histoire du monde
n'est, ce semble, que celle d'une seule pas-
sion, l'histoire de la vengeance. Elle a
tout dénaturé, et la religion et la société, el
les mœurs et l'humanité. Comment donc
pourrait-elle être avouée comme un senti-
ment de la nature? Comment pourrait-elle
passer pour un acte conforme au cœur et à
la raison de l'homme? Ne semble-t-il pas
au contraiie que la raison, le sentiment,
notre propre intérêt, notre bonheur même,
tout nous invite à la clémence, comme la

première loi de la nature; tout nous éloi-

gne de la vengeance, comme le plus grand
mal de l'homme. Non, jamais la vengeance
et la haine n'ont fait des heureux; et où
est l'homme qui ne se soit point repenti de
lui avoir donné entrée dans son cœur? Je
dis plus; où est l'homme qui n'ait point
été i)uni de s'y être livré ? Le mal que
nous faisons à autrui ne retombe-t-il pas
sur nous-mêmes ? L'ennemi qu'on poursuit
ne trouvera-t-il pas un moment favorable
pour se retourner contre son oppresseur,
et de victime qu'il était, devenir à son tour
persécuteur?
Eh I ne me dites pas que vous n'aurez que

de la satisfaction dans la vengeance, qu'elle

ne peut jamais retomber sur vous, et que
vous n'avez rien à craindre de la part de
votre ennemi, parce qu'il est d'un étal si in-
férieur, et vous d'un rang si élevé Je
vous répondrai qu'il n'est point d'ennemi
qui ne soit à redouter, que rien ne met à
l'abri des fureurs d'un ennemi : ni la diffé-

rence des conditions; Séméi devint redou-
table à David, AmanàMardochée; et souvent
plus un ennemi est vil et abject, plus il

blesse notre amour-propre : ni l'éloigne-

ment et la fuite; Absalon tombe dans les

mains do Joab, lorsqu'il croyait l'éviter : ni
l'oppression même et l'exil de votre ennemi;
les enfants de Jacob croyaient s'èlre délivrés
do Joseph , en le jetant dans l'abîme ; la fa-

mine les conduit en Egypte, ils y trouvent
Jose|>h près du trône, et ils tombent à ses

pieds : ni les liens du sang; Abel est égorgé
par Caïn : ni le tempset les années ; combien
de fois une occasion imprévue n'a-t-elle

pas fait rencontrer deux hommes qui s'étaient

oubliés, et ranimé des querelles qui parais-

saient anéanties; on dirait que la terre est

trop petite pourdeux ennemis. Enfin le trône
même et la vengeance, dans son triomphe,
ne ^auraient garantir des maux qu'ellecauso
h celui qui s'y est livré. Saiil est en proie

au démon de la vengeance
;
quel monarque

fut plutôt dégradé et malheureux! Assis sur
le trône le plus auguste, admiré île ses

peuples, redouté de ses ennemis, Saûl voit

toutes les mains lui présenter des lauriers,

toutes les bouches chanter ses louanges,
toutes les villes lui dresser des tro{)hées;

c'est le père du peu[)le, le défenseur de sa
patrie, un grand roi, un héros; et dans ce

haut éclat où la gloire vient de l'élever, que
peut-il manquera Saiil? Il lui manque de

savoir pardonner à un homme qu'il croit
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son eiieini. Traniiuillo sur le char de la vic-
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toire, tandis qu'au milieu des acclamations

publiques il s'enivre de l'encens des peuples,

le nom de David vient retentir à ses oreilles.

A l'instant voilà ce héros, ce monarque
devenu moins qu'un homme; maître de tant

de nations qu'il a vaincues, il ne l'est pas

de lui-même ; eu vain a-l-il triomphé de

tous ses ennemis, il sutht qu'il lui en reste

un seul ; il s'agite, il se trouble, il faut que

David meure, que David périsse, et qu'il

périsse de sa main. Mais David est le libé-

rateur d'Israël : n'iuiporto, il faut qu'il pé-

risse; mais David n'e^t qu'un simple beryer,

et Saiil est roi : oui, mais la gloire de David

l'olïense, il ne peut se.résoudre nia l'oublier,

Tii à lui pardonner : et dès lors, non-scule-

nienl Saïd oublie qu'il est roi, il cesse d'èlre

homme; la victoire en avait fait un héros,

la vengeance en lit un lâche assassin, jus-

qu'à vouloir tremper ses mains dans le sang

innocent; un malheureux qui cro.vait voir

partout son ennemi, et à qui sa [)as>>ion ne

laissait jamais de relâche. Qu'au conirnire,

Said se lut réconcilié avec David ; que, dans

(le sincères embrassements, il eût élouilé ce

germe d'animosiié; feaûl ne se fdt pas dés-

honoré, et il eût évité ces chagriiis dé-

vorants qui le suivaient jusque dans son

palais.

Ainsi, toute proportion gardée, en serait-

il de vous, mon cher auditeur; par une
réconciliation chrétienne, vous verriez dis-

paraître tous ces mouvements de haine, de
fureur, de tristesse, qui vous suivent par

tout, dans le monde et dans la retraite, dans
vos affaires et dans vos plaisirs, souvent

vous réveil lent avec effroi dans les bras du
sommeil. Ah! c'est la vois de la nature qui

vous avertit que l'homme est fait pour par-

donner, et vous crie encore plus haut que
l'Evangile : VadereconcUiari fralri tuo.

Ne nous y tromi)ons donc pas, chrétiens

auditeurs; ce sont les illusions de notre
amour-prO[)re qui, dans le premier moment
de la [)assion, nous peignent la vengeance
comme un sentiment naturel et légitime;

ce |iremicr moment passé, leremords arrive,

la raison et la nature se réunissent pour
nous condamner, et l'intérêt nous dit qu'on
s'est souvent re|)enti de s'étie vengé, et

presque jamais d'avoir pardonné.
Peut-être vous retrancherez-vous sur ce

que vous n'avez point de tels sentiments
pour votre ennemi : je ne cherche ()oint à

m'en venger, je lui ai pardonné : seulement,
dites-vous, je ne veux pas le voir ; et en cela,

je fais comme tant d'autres, qui en agissent

de même à l'égard de leurs ennemis, et qui
passent pour bons chrétiens. Troisième
préjugé, le préjugé de l'habitude et de l'ex-

emple. Et il n'en est que trop, sans doute,
de ces hommes politiques dans leurs récon-
ciliations, qui savent refuser leur cœur au
devoir en donnant les a|)parences à la reli-

gion; chrétiens de nom, païens de conduite,
qui se vengent en dédaignant la vengeance,
et se dédommagent du pardon qu'ils accor-

dent à leurs enueoiis, en se réservant la

gloire de les mépriser; su|)erbes mondains,
qui pensent avoir tout fait, lorsciue, par
une certaine force de raison, ils se sont
mis au-dessus des injures, et s'estiment
chrétiens, lorsqu'ils ont pardonné en phi-
losophes.

Or, à ce préjugé, j'oppose l'itiée de noire
fin dernière, et je vous dis à tous : j)lacez-

vous un moment au lit de la mort ; c'est là

que je vous demande d'oii vient que cette

façon d'agir envers vos enneuus, que vous
regardez maintenant comme sans danger,
vous ne la soutenez pas à ce dernier moment?
D'où vient qu'à la mort vous êtes le premier
à demander, à solliciter, à presser la récon-
ciliation, et qu'alors on voit un ministre do
Jésus-Christ, député par un mourant, aller

chercher cette personne, cet ennemi dédai-
gné depuis tant d'années, lui porter les pa-

roles de paix dont on l'a chargé ; et autant
pour calmer les frayeurs d'un mourant quo
pour satisfaire à l'édidcalion pul)li(pie, faire

tous ses efforts pour l'amener jusqu'au lit

du jiécheur expirant, qui, à sa vue rappelli;

SCS forces, lui demande, avec larmes, la

grâce de son pardon, lui tend une main dé-
faillante, et meurt en l'embrassant. Ah! ce
n'était donc point assez de no pas haïr,

et toutes les maximes du monde, tous les

préjugés de l'habitude et de l'exemple no
tiennent pas contre les leçons de la mort.
Heureux encore si l'on pouvait compter sur
ces sortes de réconciliations, et s'il n'y avait

l)as tout lieu de craindre qu'on ne cesse de
liair que parce qu'on cesse de vivice, et

qu'on pardonne moins en chrétien qu'en
désespéré.
Mais ce n'est point assez de la mort et du

tombeau; allons |)lus loin, et ra|)pelez-

vous l'instant redoutable où le juge de l'uni-

vers vous citera à son tribunal : voiià où je

veux vous placer, et où je vous prie de rai-

sonner avec moi. Vous dites qu'on ne jieut

pas vous forcer à vous réconcilier avec
votre ennemi : vous prétendez que vous lui

avez pardonné, que voas l'aimez même :

seulement vous ajoutez que vous ne voulez
pas le voir. Souffrez donc que je vous in-
terroge à mon tour, et dites-moi

; qui ôtes-

vous pour parler de la sorte ? En serez vous
toujours le maître de ne jamais voir votro
ennemi? Oui, sur la terre, oui, pendant
cette vie, il tiendra bien à vous de le fuir

et de l'éviter; mais, lorsque la mort aura
tranché le fil de vos jours et des siens, il

faudra bien vous rencontrer dans l'autre

vie, et paraître l'un et l'autre devant Dieu.
Et où vous placera-t-il ce Dieu vengeur?
Dans le ciel? Quoi! dans le ciel deux per-
sonnes (jui se sont toujours évitées! dans
le ciel, le centre de la paix et de J'amour,
deux personnes qui n'ont pas môme voulu
consentir à se voir! Ah! les anges frémi-
raient à ce spectacle, et la céleste [Jérusa-

lem en serait souillée. Où vous placera-t~il

donc? Les Ilammes mômes du purgatoire se

refus(Mn à de telles victimes , et un feu allu-

mé par la miséricorde n'est pas fait |)0Ut'

cxi'icr la haine el la vengeance : il n'y a donc
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que l'enfer, oui l'enfer, pour vous recevoir :

lîi régnent la haine et l'envie; là habitent

la discorde et la guerre, et tous les raons-

ires que, la vengeance traîne après -elle:

c'est là que brûlés des mêmes feux, déchi-

rés des mêmes remords, il faudra vous voir

malgré vous pour faire votre supplice et

votre enfer pour l'élornité. Prononcez donc
maintenant vous-même, et décidez com-
ment désormais vous prétendez traiter vos

ennemis, et si vous vous croyez permis

de ne pas les voir.

Je vous laisse, mes frères, avec cette idée;

tout ce que je pourrais ajouter ne pourrait

que l'affaiblir. Puissé-je avoir réussi à vous
convaincre des grandes raisons sur lesquel-

les est fondé ce précepte, et de la vanité des

prétextes qu'on yop[)ose! Fasse le ciel que
la vois du Seigneur que vous venez d'en-

tendre, vous rappelle que vous êtes tous

frères! que si vous êtes hommes, ce n'est

point pour vous haïr, et que surtout si vous

êtes chrétiens, c'est pour vous aimer. Que
ceux donc d'entre vous qui roulent dans
leur esprit des projets de haine et de ven-

geance, touchés de ces réflexions, se hâtent

d'embrasser leurs ennemis ; et souvenez-
vous que la meilleure manière de s'en ven-
ger, c'est de leur pardonner, puisque l'enfer

est attaché au pardon qu'on leur refuse, et

Je ciel à celui qu'on leur accorde.

SERMON IX.

SUR LE PARADIS.

Invisibilia ipsius pcr ea quae fada sunt intellecla

ronspiciiinlur. (Rom., Yll.)

Les grandeurs hmsibles de Dieu deviennent comme vi-

$ibles, et se jonl connaître par ses autres ouvrages.

Telle est, dit saint Augustin, la grandeur
de l'homme, que tous les biens du monde
et le monde môme, s'ils pouvaient appartenir

à un seul homme, ne seraient pas capables

de le satisfaire; c'est que notre cœur ayant
^té fait pour Dieu, tout ce qui n'est pas

Dieu ne le remplit pas. Faibles ruisseaux
échappés de cette source féconde pour y re-

tourner, nous errons avec murmure dans
cette vallée de larmes, impatients d'arriver

à cet océan de bonheur oii tout doit se (;on-

fondre et revivre pour l'éternité. De là ce

désir insatiable, celte ambition inquiète et

naturelle à tous les hommes, de s'éleverpar

la pensée jusqu'à cet Etre suprême; de se

former une image de celte cité sainte et

fortunée, de ce paradis dont la possession
doit combler nos espérances, et dont la con-
quête est promise à nos efforts.

Mais pourquoi de tous les objets de la re-

ligion, serait-ce le seul dont nous ne pour-
rions nous entretenir ? Pourquoi ce qui doit

sans cesse intéresser notre cœur, se dérobe-
rait-il à notre esprit et à notre raison? Tou-
iours occupés à la guerre et aux combats,
nous n'oserions donc envisager un instant

la couronne et la victoire ; toujours dans les

nuages et les ténèbres de la terre, il ne nous
serait pas })ermis d'entrevoir un rayon des
«larlés éternelles; et de tous les législateurs

l>ieu seul aurait défendu à ses disciples de
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jeter un regard sur le terme et les récom-
penses ! Non sans doute, c'est la pensée d'un
bonheur promis qui doit noussoulenir dans
les maux présents ; et l'Apôtre nous l'ap-

prend lui-même lorsqu'il nous dit qje ce

que nous voyons des ouvrages de Dieu doit

nous conduire à la connaissance de ceux
que nous ne voyons pas : Invisibilia per ea

quœ fada sunt conspiciuntur. Je pars de ce
principe, et je cberche quel est, de tous les

ouvrages de Dieu, celui qui a le plus de
rapport avec lui-même; et qu'y a-l-il sur la

terre qui puisse nous donner quelque idée

du ciel ? Je le trouve, chrétiens, dans la loi

de Dieu même et la religion : c'est là, dit

saint Jérôme, l'ouvrage f)ar excellence, où
Dieu lui-même s'est dépeint et caractérisé

bien mieux encore que dans le chef-d'œuvre
delà terre et du firmament ; là par consé-
quent oii nous devons le chercher [iréféra-

blement; là qu'il faut apprendre par ce (ju'il

nous montre, à connaître ce qu'il nous ca-

che, et augurer de ce qu'il nous commande
pour le temps, ce qu'il nous réserve [lour

l'éternité. Je m'arrête à cette pensée pour
en faire le fondement de tout ce discours,

dans lequel je me propose de vous tracer

une ébauche des grandeurs futures et du
séjour des bienheureux.
O vous! que cet objet doit si vivement

intéresser, chrétiens mes frères, daignez
seconder notre zèle dans une entreprise aussi

supérieure à nos fc^rces ; et tandis que d'une
main tremblante j'essayerai d'écarler la nue
qui couvre la montagne sainte, et d'ouvrir à
vos yeux ces brillantes demeures où des
plaisirs purs et des trônes éternels vous ap-
pellent, puisse l'arileur de voire fui sup-
pléer à ce qui manquera à nos expressions :

priez le Dieu de toute vérité de parler au
fond de votre âme, de vous dire lui-même ce
que nous ne vous dirons pas, et qu'il vous
fasse la grâce de sentir tout ce qu'il ne nous
est pas donné de vous faire entendre. Avant
d'entrer en matière, adressons-nous à la

reine même du ciel. Ave, Maria.
C'est dans le ciel que la religion a pris

naissance, et c'est dans le ciel qu'elle doit

aboutir pour y trouver sa consommation et

son couronnement. Il y a donc quelques
rapports et comme une harmonie entre l'état

du juste sur la terre et l'état du juste dans
le ciel ; entre les préceptes que la religion

nous prescrit dans ce monde, et les récom-
penses qu'elle nous promet dans l'autre;

entre ce que Dieu a ordonné et ce que Dieu
a préparé à ses élus; en un mot, entre l'E-

vangile de Jésus-Christ et le royaume de
Jésus-Christ, puisque l'un n'est que la voie
et le moyen qui nous a été donné pour nous
conduire à l'autre. Or je dis que c'est ce
rapport delà loi avec son terme, de l'Eglise

militante avec l'Eglise triom[)hante, qui doit

aider ici-bas notre foi dans la découverte
imparfaitedes grandeurs futures : Invisibilia

per ea quœ fada swn^. Ainsi, le paradis prou-
vé et connu par la religion ; la religion jus-
tifiée en quelque sorte et prouvée par le pa-

radis, voilà ma pensée, et doup la mettre
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dans tout son jour je demande quels sont

les principes généraux de notre religion, et

que nous ordonne-t-elie? Premièrement,-de
nous renoncer entièrement nous-mêmes
dans cette vie, de nous regarder comme
sans mérite devant Dieu; en sorte que le

chrétien sur la terre ne jouit ni de ses ac-
tions, ni de ses vertus : AOneget semetipsum,
(Matth., XA'l. ) L'araour-pro|)re est la pre-
mière victime de l'Evangile ; par conséquent,
dans le ciel, le premier degré du bonheur
du juste sera d'entrer comme en possession
de lui-même, de ses vertus, de ses mérites,
et de pouvoir s'aimer sans crime.

Elle nousordonne, celle religion, de croire
sans voir, d'enchaîner notre cœur, notre
esprit et notre raison sous l'empire de la

foi : Videmus nnnc per spéculum et in œni-
gmale. {ICor., XIII. ) Par conséquent, dans
le ciel, notre bonheur, en second lieu, sera
de voir et de connaître Dieu, de comprendre
et do connaître tout en Dieu : Tune aulem
facie ad faciem. (Ibid.)

Elle nous condamne cette religion h ne
mettre aucune fin à nos travaux, à soulFrir
et h nous humilier sans relâche; par consé-
quent le bonheur qui nous attend dans le

ciel sera aussi un bonheur sans (in, une
gloire sans interruption : Momenlaneum et

levé Iribulalionis œternum gloriœ pondus
operabitur. (Il Cor., IV.) Le juste donc,
après celte vie, jouira de ses actions et de
ses vertus ; il jouira de Dieu et de la science
Je Dieu : il jouira de la gloire de l'éternité ;

c'est-à-dire que, dans le ciel, l'amour-
propre sera satisfait et sans contrainle, la
science sans bornes, la félicité sans termes :

on s'aimera en Dieu ; on verra tout en Dieu
;

on vivra et on triomphera éternellement en
Dieu. Trois réflexions dans lesquelles je
renferme tout ce qu'il y a d'important sur ce
sujet.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

C'est la destinée du chrétien sur la terre
de s'oublier et de s'ignorer entièrement lui-
même. Tiislc et pénible voyageur, il se
traîne avec douleur dans les sentiers éf)i~
neux de la perfection évangélique, et il n'a
pas môme la satisfaction de s'applaudir do
ses progrès. En vain le monde connaît et
admire ses verlus; à lui seul il est ordonné
de les ignorer, et dès qu'il a du mérile à
ses propres yeux, il cesse d'en avoir aux
yeux de^Dieu. Suite funeste, mais nécessaire
du péché, dit saint Bernard, qui, ayant com-
mencé dans le ciel par le retour, si j'ose le
dire, et la réflexion des premiers anges sur
leur [.ropre excellence; et dîins le paradis
terrestre, [)ar l'ambition du iiremier homme
de vouloir s"élevcr jusqu'à Dieu; il a fallu
que l'homme achetât son bonheur aux ujô-
mes conditions qu'il l'avait perdu, et que,
|)Uisqu'il en avait é'é dé|,ouillé pour s'être
trop estimé, il n'y renirât

, pour ainsi dire ,

qu'à force de mépris et de haine (lour lui-
même : Abnegct semelipsum.Miiis ces œuvres,
ces travaux, ces mérites de notre exil, se-
ront-ils toujours dans l'oubli? Non, roj'rend

saint Augustin; et semblables, dit cePère,

à ces eaux qui paraissent se perdre dans le

sein de la terre, mais qui, conduites avec
art, s'échappe!it enfin de leur prison, et

s'élançant avec impétuosité dans les airs,

semblent se réjouir d'avoir brisé leurs fers;

les justes au sortir de la Jérusalem terres-

tre, en brisant les liens de leur captivité,

rentreront en possession d'eux-mêmes, et

retrouveront tout l'éclat, tout le mérite
que l'humililé et le renoncement évangéli-

que leur avaient fait perdre sur la terre.

Ainsi , le premi(!r sujet du bonheur du juste

dans le ciel , ce sont ces mômes actions

que le monde ne daignait [>as apercevoir,

mais que l'œil de la justice divine avait tou-

jours suivies dans le secret de leur obscu-
rité, et qui reparaîtront au grand jour de
l'élernilé : le sujet de son bonheur, ce sont

les combats qu'il a livrés, les assauts qu'il

a soutenus, les victoires qu'il a remportées;
ses prières, ses aumônes, ses sacrifices, ses

bons exemples et toutes les œuvres de piété

et de justice qui composent le ricl.'e dia-

dème dont il se voit couronné; c'est, en un
mot, tout ce qu'il a semé dans lus larmes
de l'exil , et qui , dans les greniers du père
de tamiile, se trouve, selon l'expression du
Prophète, changé en une moisson abon-
dante d3 gloire et de volupté : Ibant et fle-

banî mitlentes semina sua, venient cum jy-

sulatatione parlantes manipulos suas. {Psal.

CXXV.)
Or de là , chrétiens, et par là commence

cette proportion, cet accord entre l'exil et

la pairie; entre l'abnégation évangélique
qui abattait le juste sur la terre, et la plé-

nitude de consolation qui l'enivre dans le

ciel : car dès lors ces mêmes actions si im-
parfaites, si méprisables au sortir de ses

mains durant la vio, transportées dans les

fastes de l'éternité, et gravées sur les colon-
nes de la céleste Jérusalem, ont acquis le

sceau de la gloire et le caractère de l'im-

niorlalité; celte même créature si faible,

si abjecte durant son pèlerinage surla terre,

si vile à ses propres yeux et aux yeux du
mor.dc, Se trouve enrichie de tous les mé-
rites; honneur, gloire, félicité , grandeur,
tout est en elle et ne vient que d'elle; et

parce qu'elle a droit de le dire, son âme ra-

vie goûte à longs traits le plaisir d'un
amour-propre sanctifié.

En elfet, dit saint Augustin, deux amours
ont faitdeux cités dliférentes : Fecerunl civi-

talcs duas amores duo ; l'amour de Dieu a

fait la céleste Jérusalem, et l'amour-propre,
la Babylone terrestre : Civilalcm Jérusalem
fecit amor Dei; civilalcm Bahylonem fecit

amor sui. Deux amours qui forment deux
puissances rivales sur ia terre, mais qui,

réunis à la fin du combat, ne feront plus

qu'un seul et môme amour au séjour de la

patrie, oii la charité, dans sa victoire, ab-
sorbera la nature. Avant le péché ces deux
amours n'étaient point séparés, parce que
l'homme en s'aimani lui-même s'aimait en
Dieu : depuis le péché, l'amour-propre s'est

fait le centre de tout; il a voulu usurpor
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l'empire; et, moRlé sur le trône, il a pris la

place de Dieu même. De là vient que, pour
pl.iire h Dieu, il faut nous déplaire à nous-
môaios, et que Dieu ne nous aime qu'autant
que nous nous haïssons. Or, reprend ce Père,
autant il nous est impossible de nous esti-

mer, de nous aimer durant notre exil, non-
seulenjent à cause de ce que le péché a mis
de dépravé dans l'amour de nous-mêmes,
mais encore parce qu'il n'est rien de moins
aimable que l'homme aux yeux de l'homme,
et que l'amour-propre n'est presque tou-
jours qu'une ivresse de l'esprit que la rai-

son dément en secret; autant au contraire
nous serait-il impossible de ne pas nous
l)laire à nous-mêmes dans le ciel, où, revê-
tus de l'homme nouveau, l'amour-propre,
ici-bas notre première faiblesse , devenu
alors notre premier devoir, ce qui était le

.signal de la guerre ne sera plus que le cri

du triomphe, et la nature réhabilitée s'ap-
jtlaudira de se connaître, comme elle s'était

autrefois applaudie de se mépriser.
A'insi raisonne le saint docteur : sur quoi

je poursuis et je dis : amour, complaisance
du juste |iour lui-même dans le ciel, pre-
mier a|:)anage de la béatitude. Pourquoi?
Parce que ce n'est que dans le ciel qu'il

jouit du spectacle de ses vertus, sans con-
traste avec celui de ses faiblesses; ce qui
lui restait de la fragilité humaine, é|)uré

aux rayons de la divinité, a disparu ; et, tel

que l'allilèle, nous dit saint Paul, qui, par-

venu au terme de sa cariière, assuré de la

rouronne, foule d'un pied superbe l'arène

qu'il a parcourue; lo juste, au céleste sé-
jour, transformé et glorillé en Dieu, est

d'autant plus satisfait de lui-même, que
J'homme a disparu, les épreuves ont fini, et

il no lui reste du combat que le plaisir de
ja victoire.

Amour du juste dans le ciel , amour par
conséquent le plus consolant et le plus
sensible : car que fait alors l'âme du juste
(écoutons, mes frères, il n'y a rien ici qui
lie doive nous loucher) ; que fait l'âme du
juste dans la [>atrie? Elle repasse sur les

années de son pèlerinage sur la terre; les

récompenses présentes lui rappellent les

peines passées. C'est Moïse qui, arrivé sur
l'autre rivage de la mer Rouge, et voyant
les eaux couvertes des dépouilles de l'E-

gypte vaincue, ravi du spectacle, chante sa

liberté recouvrée, et entonne le cantique
de la victoire sur le lieu même de sou
triomphe : ou, pour mieux dire encore,
semblable au saint législateur, parvenu sur
les frontières de la terre promise, el dt^jà

sûr de sa victoire, le juste du haut des col-

lines éternelles ,
promène ses regards sur

l'intervalle qu'il a franchi : il parcourt des
yeux ces écueils, ces marches, ces com-
bats : il voit dans le lointain cette vallée

lie misère, tout ce vaste désert tant do fois

arrosé de ses sueurs el do ses larmes; et,

loin que cette vue altère son bonheur, elle

ne fait que l'accroître ; ce n'est môme qu'a-

iors qu'il connaît le [)rix do ses travaux et

qu'il en jouit. Hélas! tant que l'exil a duré,
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jamais sa joie n'était pure : il avait des ver-

tus, mais il désirait en acquérir de nouvel-
les, toujours moins satisfait du degré de
perfection où il était arrivé, qu'humilié
de celui où il ne pouvait atteindre. Mais le

désert une fois franchi, élevé sur le som-
met de la montagne sainte, au centre de la

paix la plus profonde, il ne connaît ni l&s

regrets, il n'a plus de reproches à se faire;

ni les désirs, il n'a plus de bien è souhai-
ter; ni les alarmes, il n'a plus de danger à
courir; ni les efl'orts, il n'a plus d'ennemis
à dompter; ni les dégoûts, il n'a plus de fai-

blesse à é|)rouver : et là, comme le pilote

après la tempête, qui se rit des vents et do
l'orage; ou comme le héros après le com-
bat qui vient déposer aux pieds de son roi

ses lauriers et ses trophées ; le juste dans
le ciel, vainqueur et couronné, présente à
son Dieu ses œuvres, ses mérites, sa vie

enfin , comme .autant de titres de la gloire

qui lui est due e( de l'héritage qu'il a con-
quis. 11 déploie devant son Dieu son âme
tout entière; elle est sans tache, elle ne
peut que lui plaire. Eh 1 qu'êtes-vous alors

pour le juste, peines, calamités delà vie

jirésente? Qu'elles paraissent légères à ses

yeuxl II se voit au comble du bonlieur; et

pourquoi ? Pour avoir su vaincre des pas-

sions qui, s'il ne les avait subjuguées, lui

auraient causé autant de chagrins que de
plaisirs. Il se voit au comble du bonheur;
et pour(juoi? Pour des richesses périssa-

bles qu il a rejetées, [)0ur des plaisirs

trompeurs qu'il a méprisés, pour un monde
perfide qu'il a bravé, pour quelques vio-

lences, queliiues sacrifices d'un moment.
N'y eût-il que celte |)ensée, elle seule rem-
phrait son âme de consolation. El combien,
dit saint Augustin, parmi ces bienheureux,
qui, aes célestes régions, de ces hauteurs

immenses, abaissent encore leurs regards

vers nous; et nous voyant soutenir avec

tant do peine le joug de la religion^ et les

rigueurs de notre exil, ne i)euvent s'empê-
cher de nous |)laindre. Insensés, nous trou-

vons la pénitence trop dure, et eux ils

voient qu'en comparaison du bonheur dont

ils jouissent, tout ce que la religion a de

plus difiicile n'est rien; que ce qu'ils ont

fait eux-mêmes pour le mériter n'est rien

encore; et leur étonnemenl , c'est quo
d'aussi grandes lécompenses leur aient

coûté si \)eu:Nil sibi magnum fecissevidcan-

tur tanlœ patriœ cives. Aveugles et injustes

à la fois, nous ne [lensons pas que ce com-
bat de la vie n'esl que la courte veille d'un

long triomphe; et ces jours mauvais, le

lemps des travaux, et comme les jours ou-

vrables qui doivent précéder la fête éter-

nelle, la grande fête du ciel.

Arrêtons ici, chrétiens, pour réfléchir un

moment sur nous-mêmes, et concluons de

ce premier rapport du ciel avec la terre,

qu'il n'est donc point de précepte plus jusla

dans l'Evangile que celui de l'oubli et de

l'abnégation de nous-mêmes, puisqu'à ce

prix nous devons nous reliouver tout en-

tiers en Dieu : concluons qu'il ne faut doue
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pas s'étonnor que la vie des saints n'ait été

qu'une mort continuelle ; qu'on les ait vus
rechercher les outrages et les opprobres du
monJe ;

qu'au milieu des plus grandes ver-

tus ils n'eussent que liu mépris pour eux-
mêmes : c'est qu'ils savaient que leurs

mérites leur seraient rendus au centuple, et

peu leur importait d'en jouir dans l'exil,

pourvu qu'ils en jouissent éternellement
dans la patrie; troj) heureux de se perdre
dans le renoticemeni évangélique pour se

retrouver tout entiers dans l'éternité. Con-
cluons en môme temps qu'il n'est donc
point pour l'homme de vrai bonheur sur la

terre, même au milieu des vertus, parce
que, depuis le péché, la passion dominante,
l'amour-propre nous tourmente sans cesse;
c'est ce lierre ambitieux qui s'attache aux
vertus mêmes et les étoutl'e en les embras-
sant

;
parce qu'enfin pour être heureux, dit

le Sage, il faut commencer jiar être content
de soi : lé bonheur est dans nous-mêmes,
dans notre âme, et non dans les objets qui
nous environnent : nous avons beau le

chercher hors de nous et dans les créa-
tures, elles nous punissent bientôt de notre
erreur. Un voluptueux se lasse de ses plai-

sirs; un grand de sa gloire; un ambitieux
de ses honneurs; un riche est chagrin dans
l'opulence ; un roi est triste sur le trône :

c'est que tous ces biens ne leur donnent pas
la satisfaction intérieure, et qu'avec moins
de bonheur ils seraient plus contents s'ils

pouvaient l'être une t'ois d'eux-mêmes;
c'est que malades au dedans, toutes les

situations nous blessent, et celle dont nous
avons espéré le plus de soulagement nous
déplaît l'instant d'après que nous l'avons
trouvée. Nous avons beau nous rouler,
nous agiter, le mal nous suit partout, et

l'humme le plus parfait, quoique le plus
heureux sur la terre, ne l'est pas, ne le sera
jamais, parce que la satisfaction intérieure
n'est jamais entière et parfaite. En vain pa-
raîl-il aux yeux des autres hommes grand
et irréiirochable ; rentré en lui-même, le

sentiment de son propre néant, les défauts
du caractère, l'empire de l'humeur, les fan-
tômes de l'imagination, les petitesses de
l'araour-propre, que sais-je? mille misères
secrètes Ihumilient , le dégradent à ses
propres yeux, et le renversent de ce_ trône
imaginaire que son amour-pro[)re "s'était

.élevé. Avance-t-il dans la perfection, pres-
que toujours une faiblesse suit une vertu,
et il n'est guère de jours de la vie oii le

plus sage n'ait un moment h rougir de lui-

même. Heureuse patrie! s'écrie saint Au-
guilin, ce n'est que dans ion sein que nous
aurons la vraie félicité, parce que ce n'est
fjue dans ton sein que nous aurons la paix
avec nous-mêmes : jusque-là l'homme agité,
flottant, inquiet , aura beau se tourmenter
jiour son bonheur, il pourra bien tromper
son ennui et se croire heureux quelques
iiiïlants : l'illusion ne saurait durer ; il lui
uiancjueta toujours ce témoignage secret,
celle conscieme de soi-même, sans laquelle
il n'est point d'heureux ;"el tout le bonheur

que les créatures peuvent lui donner au
dehors lui sera bientôt ravi par je ne sais

quel cri intérieur qui le rappelle malgré lui

à son néant et à sa misère.
Premier caractère de la félicité de l'homme

dans le ciel, il jouira de lui-môme et de ses

vertus. En second lieu, il jouira de Dieu,
et l'ignorance dans laquelle il est ca|»tif sous
l'empire des sens et le joug de la foi sera
récom[)cnsée par la vue et la science de
Dieu même, second rapport de l'exil avec
la patrie : Videmus nunc per spéculum et in

œnigmate, tune autcm facic ad facicm.

SECONDE RÉFLEXION.

En effet, chrétiens, remontons au prin-
cipe; qu'était l'homme au moment de la

création, et à quoi était-il destiné? A con-
naître son Créateur et è régner sur ses ou-
vrages. Maître de lui-même et souverain
de la nature entière, je vois Adam, au mi-
lieu du paradis terrestre, commander 5 tous
les êtres qui l'environnent : sans bornes
dans ses connaissances, sans limite dans
son autorité, sans contradiction dans ses

désirs, le premier homme jouit tout à la

fois et de la science et de l'emj.ire.

Quelle soudaine révolution vient renver-
ser ce bel ordre et détrôner ce roi de la

nature? Quels liens ont enchaîné tout à

coup les puissances de son âme? Quels
nuages épais obscurcissent son entende-
ment ? Funeste péché 1 s'écrie saint Augus-
tin, je reconnais ton ouvrage. L'homme
avec son innocence perdit ses lumières :

au moment de sa chute, le voile tomba sur
la nature entière ; toutes les sciences devin-
rent pour lui autant de secrets; tous les

objets des énigmes, toutes les vérités des
mystères; et pour avoir voulu être égal h Dieu,
l'homme se trouva au-dessous de l'homme.
D?puis ce jour, sa vie sur la terre est une
vie d'erreurs et d'obscurité : il cherche son
Dieu à travers les voiles l't les emblèmes
qui le couvrent; il faut qu'il croie ce qu'il

n'entend pas; qu'il désire ce qu'il ne con-
naît pas; qu'il aime ce qu'il ne voit pas.
C'est un voyageur qui rencontre sur sa

route des prodiges qui étonnent sa raison
sans l'éclairer, mille événements dont il ad-
mire les effets sans en connaître les causes,
un monde et des créatures admirables à ses

yeux , inexplicables , incompréhensibles

Sour son esprit. Seulement il sait que co

ieu,(]ui a dit tout ce qu'il croit, qui a fait

tout ce qu'il voit, l'attend à la (in de sa
course pour se manifester h. lui, et que la

connaissance de son secret sera le prix do
sa soumission à sa parole. Voilà sur quoi
porte tout l'édifice de la religion, le nœud,
pour ainsi dire,qui lie l'homme avec son Créa-
teur, les siècles avec l'éternité. Eh I quel
homme eu elfet no se désespérerait pas d'a-

voir toujours une religion sans la compreii-
dre,un Dieu sans le voir, une âme sans la

connaître, un monde et des merveilles sans

y rien entendre ; de ne paraître sur la terre

que pour montrer son ignorance, et de ne
sortir de la prison de son corjis que pour
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entrer dans celle du tombeau. Quelle des-
tinée pour des créatures I quel dessein pour
un Dieu I

Il faut donc qu'au moment où ce voile
de chair qui nous couvre tombera, une
nouvelle scène de prodiges se découvre à

notre vue, et que nous voyions enfin tout
ce que nous désirions connaître, et que nous
ne pouvions comprendre. Ainsi, Dieu et la

religion, le monde physique et le monde
moral, l'esprit, la matière, la nature, la

grâce, tous les êtres ensemble, nous devons
les regarder comme une seule et même
énigme, présente à nos regards, cachée à
notre raison, dont la nature entière est le

théâtre et l'éternité le dénoûment : Vide-
mus niinc pcr spéculum et in œnigmate.

Or, puisque c'est pour celte vue, celle
possession de Dieu, que l'homme a été
créé

; puisque c'est vers elle que nous ten-
dons comme notre plus grande récom-
pense

;
que c'est là que se doivent terminer

toutes les épreuves de notre foi, toutes les

inquiétudes de noire raison, je reviens à

mon princij)e; et pour vous montrer le

rapport des ténèbres et des épreuves de la

foi, avec les connaissances et les lumières
du ciel, je demande qu'est-ce que voir
Dieu?
Me Yoici, chrétiens, parvenu à l'endroit

oe ce discours où le pinceau a tremblé
même dans la main des prophètes. Eh I le

moyen d'arriver par l'expression où l'on ne
peut atteindre par la pensée? le moyen de
nous peindre cet être incompréhensible,
quia une immensité et'point d'étendue,
une infinité et point de bornes, une éternité

et point de durée, une durée sans succes-
sion et sans mesure? Si je monte, dit le

Pro()hète, si je descends, si j'avance, si je

recule, si je me concentre en moi-même,
si je m'élance au dehors, je le vois, je lu

trouve, il m'entoure, il me presse de toutes
parts; il marche sur l'aile des vents, il

pèse les montagnes, il balance les mers ;

tout est présent 5 sa sagesse, tout vit t'e

SOS bienfaits, tout est ordonné par sa provi-

dence, tout est formé sur sa pensée, tout

marche à sa parole Trop faibles idées!
INous avons beau enfler nos conce[)lions ,

nous n'enfantons que des atomes au [)rix

de la réalité.

Mais, s'il est si difficile de dire ce qu'il

est, connnent dire ce que c'est que de le

posséder ? Qu'est-ce que voir Dieu? Ici Paul
lui-même s'est tu après avoir vu et enten-
du. Voir Dieu, c'est, répond ce grand Apô-
tre, le voir face à face et en lui-iuômo :

plus de nuage entre Dieu et la créature
;

Dieu qui se découvre, qui se révèle; la

créature qui voit et qui contem[)le : iDieu
qui se livre, qui se communique; la créa-
ture qui jouit et qui s'enllanuiie : tout se

rapproche; les rayons de la Divinité jail-

lissent de toutes parts; et confondu dans
les splendeurs éternelles , je cherche
l'homme et je ne vois que Dieu. Qu'est-ce

que voir Dieu ? Voir Dieu, c'est aimer et

pouvoir aimer encore ; c'est être pour l'éler-

nité ce que nous travaillons toute la vie à

pouvoir être un moment. Ainsi, ce même
Dieu qui nous est représenté ici-bas, sous
des images de terreur et d'efTroi, d'un seul

regard ébranlant les montagnes, déchaînant
les foudres et les tempêtes, soulevant les

flots de l'abîme : là c'est le Dieu plus grand
encore et plus magnifique : par sa [)ré-

sence il distribue le bonheur à ses armées
innombrables d'élus qui l'entourent; d'ua
seul regard il fait couler dans leurs âmes la

joie et la félicité ; il se montre et il fait des
heureux. Pardonnez, Seigneur, si je m'ex-
prime si faiblement. Succondjer en parlant

de vous, c'est votre gloire; et le charme de
notre faiblesse, c'est d'être accablé sous le

poids de vos grandeurs.
Et de là, chrétiens, ces torrents dejoie et

de volupté ; celle foule de connaissances et

de lumières qui dédommagent le juste des
épreuves de la foi sur la terre, qui forment
comme le paradis du cœur, de l'esprit, de
la raison et de toutes les facultés de notre

âme, retenues captives ici-bas, sous l'empire

des sens et le joug de la foi.

Paradis de l'esprit et de la raison. Vous
le savez, ici-bas lout est voilé, tout est ca-

ché pour nous dans la majesté de la nature :

le i)lus grand effort de l'esprit humain est

de reconnaître son im|)uissance et ses ténè-

bres ; et après avoir fourni la carrière do
toutes les sciences, le terme du savoir dans
cette vie est d'avouer qu'on n'a rien connu.
Dieu môme, en parlant à nos sens par la

création de l'univers, n'a point tiré le rideau

qui le couvre; caché derrière ses ouvrages,

il a mis le voile de la nature entre lui et

les spectateurs. De là cette ardeur si natu-

relle à l'homme, de chercher à connaître,

et celle impuissance d'y parvenir; de là.

tant d'efforts de l'art fiour pousser à bout
la nature et lui arracher ses secrets : elle

est toujours pour nous un livre fermé;
nous voyons tout, nous ne savons rien;

nous avons l'usage des êtres créés , nous
n'en avoiis pas la connaissance, et presque
tout ce qui sert d'amusement à nos yeux
reproche l'ignorance à notre esprit. Mais,

reprend l'apôtre saint Jean, au grand jour,

lorsque Dieu se manifestera, tout ce qui

était caché paraîtra, et les mystères de la

grâce, elles mystères de la naturel: Cttw

apparuerit, videùimus]sicuCi est. (1 Joan., 11.)

Mystères de la grâce. Nous errons main-,

tenant à travers les ombres et les figures.

La foi est celle sentinelle placée par le

Tout-Puissant à la garde du sanctuaire, d'où

elle nous crie sans cesse, arrêtez, et ne

nous permet que d'approcher du parvis, et,

[)Our ainsi dire, du vestibule de l'Eternel.

Malheur h qui ose la forcer cette garde sa-

crée ; il s'égare et ne marche plus que sur

des précipices. Au moment de la manifes-

tation, voiles importuns, vous serez déchi-

rés ; vous tomberez, portes éternelles : les

hauteurs des cieux abaissées nous laisse-

ront ai)ercev(iir ce que nous avons cru si

loiigtenifs sans le voir; et ce Dieu en trois

personnes, ce Dieu incarné, ce Dieu sur ie
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Calvaire, cl la crèche, et ^a croix, tous ces

scandales a<li'riibles ne £e;oiil plus que des

spectacles ravissants; et entrés une fois

dans les puissances du Seigneur , arrivés

aux abîiues de l'infini, à ces profondeurs oii

Dieu s'est relire :\\vc sa foudre et ses mys-
tères, là luira le grand jour, le jour éter-

nel ; et la foi, arrachant son bandeau, cé-

dera l'empire à la raison : Videbimus siciili

est.

Mystères de la nature : ces cieux, cette

terré, celle nier, ce coud);it dts éléments
et tout cet amas de merveilles, le charme
de nos yeux et le tourment de notre curio-

sité; et ces sciences qui llillenl notre or-

gueil en trompant notre esprit, n'auront
plus ni incerlitudo, ni obscurités : et celte

vérité, objet éleruel de lant de recherches,

de veilles et de combats, enveloppée sous
lant d'opinions < t de systèmes ; dans le

sein de Dieu, dégagée des ombres qui la

couvraient, elle sera notre première con-
quête. Hasard, fatalité, vains fantômes aux-
quels nous rajiportions tout, disparaissez.

Nature, cesse de nous en imposer; ton
voile est levé : sagesse infinie, suprême
intelligence, paraissez entin, vos secrets

sont découverls; et comme notre paitage
ici-bas était l'ignorance et l'aveuglement,
notre premier privilège dans le ciel si-ra

de partager avec Dieu môme la jouissance
de la vérité. O sainte vérité! s'écrie saint

Augustin, que ne donnerions-nous pas sur
la terre pour entrevoir un moment tes cé-

lestes clartés, el pénétrer dans ces [irofon-

deurs éternelles où la nature n'aura plus de
images, la science plus de bornes, la Divi-

nité plus de secrets! Que ne donnerions-
nous |)as pour qu'il nous fût permis de
jeter un coup d'œil sur ce monde invisible,

el de contempler dans la raison éteinelle

le plan de tant de vastes et nobles des-
seins, qui se sont exécutés durant celte

longue chaîne de siècles et de généralionsl
Vains désirs; ce n'est que dans le sein de
la Divinité que, comme dans un miroir
fidèle, se retracent tous les événemenls qui
ont varié la scène du monde : et la chute et

l'élévation des em[)ires, et les décrets de
Dieu avant la création, et ses vues dans
rétablissement et la conduite de la religion,

avec leurs ressorts, leurs motifs, leuis ter-

mes, leurs progrès; et le juste, d'un seul

regaid, découvre 5 la fois, et l'iiistoire du
temps, et l'histoire de l'éternité : Videbimus
sicuti est.

Paradis du cœur. Là fout occupé de se
satisfaire, rien ne peut ralentir son ardeur:
tout e.st parfait dans l'objet aimé, parce que
tout y est Dieu : point a'inconstance ou de
vicissitude dans l'amour; Dieu en se mon-
trant ne laisse que le pouvoir de l'aimer :

point de réserve ou de i)arlage dans le re-

tour ; ici-bas Dieu ne réjiond à noire amour
qu'avec mesure ; toutes les douceurs de la

vertu, cette paix du cœur, ces charmes
d'une conscience pure, ces seciels é|>an-

cliemenls, cet abandon de l'âme dans les

transports de l'oraison, qui rendent le jusle

si heureux dès celte vie, ne sont (juo

comme de faibles ruisseaux échappés do
cette source de volupté : dans le ciel, Dieu
s'empare en conquérant de Tilme du juste ;

il y entre, nous dit le Pinpliète, comme un
fleuve impétueux, qui élève, dilate, ouvre
hî cœur de l'homme h cette abondance de
délices qu'il lui prépare ; Fluminis impetus
lœtificat civitalem Vei. (Pa«/. XLV.) Enlin,

plus d'obstacle qui tempère ou cférobe aux
élus la présence de l'objet aimé : placés
vis-h-vis du soleil de jnslice, rien ne peut
leur en ititcrcepter les ra\ons, et débarras-
sés de l'énigme, ils s'enivrent de la réa-

lité : Videbimus sicuti est.

Qu'ajouterai-je encore? 11 faut en conve-
nir malgré nous, nous ne pouvons com-
[>rendre l'existence éternelle de Dieu et des
créatures dans le sein de Dieu ; c'est une
pensée trop vaste pour l'esprit humain et

|)liis [iropre h nous entretenir dans le secret

de la dévotion et le silence de l'âme qu'à
être exprimée par la parole : notre esprit a

beau s'élever, s'élancer vers l'Etre supiôme;
s'il ressent un moment quelque ell'et de sa

prés-'nce, elle lui échappe bientôt ; à peine
at-il fait quelques pas sur la monlagne
qu'il cliancelle et retombe dans ses premiè-

les ténèbres. Disons seulement qu'il nous
sied donc bien de sup()orter avec (ant do
peine notre ignorance, et de nous ()laindre

qu'il nous soit ordonné de croire sans voir

durant un peu de temps, t)uisqu'à ce jirix

nous devons parvenir à tout voir et h tout

connaître ! Disons qu'ils sont donc insensés

ces ujurmures des enfants du siècle, qui se

plaignent do ce que le bonheur et les déli-

ces de la vision béatifique leur sont trop

peu connus : on voudrait, dit-on, quelque
chose de plus clair sur le ()aradis, et que
notre Dieu durant cette vie se fût moins
caché de nous. Aveugles que nous sommes I

et nous nous plaignons de ce qui fait notre

avantage. Si ce Dieu si grand daignait seu-

lement se montrer un instant à nos regards,

qui de nous, après l'avoir vu, pourrait en-

core se soulfrir sur la terre? Il |)arle à Moïse
sur le mont Binai, et Moïse oublie jusqu'au

soin de sa nourriture et de sa vie ; il se

montre une fois sur le Tliabor, et les apô-

tres n'en veulent plus descendre. Paul est

une fois ravi au troisième ciel, et depuis ce

moment Paul gémit, Paul soupire, Paul de-
mande à être délivré de son cor|)S. Il se fait

sentir aux anachorètes dans leur solitude,

el ils demandent la mort comme une grAce.

Cachez-vous, ô mon Dieu! et, s'il se peut,

redoublez les voiles qui vous couvrent:

hélas! qu'un seul rayon de votre gloire vînt

à percer le nuage, et la vie nous deviendrait

un supjiiice.

Mais le moyen, ajoutent les mondains, de

saisir ces plaisirs sublimes! de nous faire à

cette idée d'une gloire, d'un bonheur tout

spirituel! et qu'est-ce qu'une religion qui

ne promet à ses enfanls que des délices

inen'ables, qui ne peuvent ni se comprendre
ni s'exprimer? Ah! mes frères, que nous

nous connaissons peu, lorsque nous osons
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tenir ce langage 1 Absorbés par les plaisirs

des sens, nous croyons noire âme incapable

d'un autre bonheur ; et nous ne concevons
pas une félicité oii les sens n'aient point de

part. Eh bien! dit saint Chrysostome, em-
ployant à ce sujet une comparaison qui doit

nous frapper; regardez, dit ce Père, un cou-
jiable dansb'S fers*, jeté au fond d'un cachot

ténébreux: il ne voit qu'une faible lumière;

direz-vous qu'il est incapable d'en avoir une
plus grande? Ce malheureux, dans sa prison

ne connaît aucun des plaisirs dont vous
jouissez; donc il serait incapable de les

goûter coiimie vous : ah 1 brisez ses chaînes,

l'endez-le h la clarté du jour,ot il retrouvera

toutes 1( s facultés que son esclavage lui

avait ravies. Mes frères, que vous enseigne
votre religion? Que depuis le péché l'homme
est ce coupable, noire corps celte prison,

ténébreuse, oii liée, encljaîuéo par les or-

ganes des sens, l'âme se connaît à peine et

n'exerce que la moindre pariie de ses fonc-

tions; où toutes nos lumières ne sont (jue

de légers crépuscules; toutes les connais-

sances de notre raison comme autant d'in-

quiétudes d'une esclave superbe qui s'agite

au milieu de ses fers; et tous nos plaisirs,

les faibles essais d'une puissance resserrée

et captive sous l'empire des sens. Mais au
moment où, séparée de cette portion de
lualière qui la dégrade et, transportée de sa

prison terrestre au grand jour de l'éternité,

]'clme se trouvera devant vous, ô mon-Dieu!
lorsque vous laisserez tomber sur elle les

premiers rayonsde votre gloire ; grand Dieu !

que l'homme serait étonné de lui-môme, si,

tout plein de votre grandeur, il pouvait

contempler la sienne 1 Ctim apparucrit , vi-

dehimus siculi est.

Non, mes frères, si nous sommes à plain-

dre, ce n'est donc pas de connaître si peu
les [)laisirs et le Ijonheur de l'autre vie,

c'est [)lutôt de connaître si mal ceux de ce

monde; et notre inforlune est bien moins
d'ignorer ce que nous serons dans le ciel

que de ne pas sentir ce que nous sommes
sur la terre. Si Jésus-Christ n'eût pas élé

Dieu, dit saint Augustin, sons doute il eût

autrement parlé tie la vie future ; ce qu'il en
aurait dit eL\t été à la portée de l'esjjrit de
l'homme : il nous y aurait promis des plai-

sirs sensibles et charnels, et l'Evangile eût

été rempli des plus magiiiliques peintures

de la béatitude. Jl s'est contenté de nous
dire, que le cœur et l'esprit de l'homme ne
sentiraient, ne comprendraient jamais ce

qu'il prépare à ses élus; et |)ar là il en a

plus dit que tous les philoso|>hes, tous les

faux prophètes, tous les législateurs des

fausses religions qui n'ont promis à leurs

sectateurs que des biens et des douceurs
sensibles dans l'autre vie ; c'est qu'ils en ont

parlé en hommes; Jésus-Chrisl seul en a

])arlé en Dieu. Malheur donc au cœur faux

et mondain qui, pour penser au ciel et le

désirer, voudrait en savoir davantagel Les
saints qui ont tant fait et tant soudert pour

l'obtenir en avaient-ils donc vu, en sa-

vaient-ils plus que nous? Hélas 1 tout con-

siste seulement à aimer Dieu comme ils

l'ont aimé ; si nous l'aimions autant, il nous
en a dnncdil assez, et si nous l'aimons moins,
méritions-nous qu'il nous en dît davantage?

N'attendez donc pas que j'ajoute encore
les autres circonstances particulières h cette
félicité. Après la possession de Dieu, il n'est

point [;our l'homme de bonheur qui mérite
d'être coraplé. Je ne vous dirai donc pas que
ce qui achève la gloire et le bonheur des
saints, c'est d'entrer comme en partage de
la Divinité; et que, despotiques dans le

ciel, ils régnent sur le cœur de Dieu môme;
ils désarment sa colère, conjurent sa bonté,
dispensent ses grâces, éteignent ses foudres,

et suppliants invincibles, ils reçoivent les

vœux de la terre el disposent des trésors du
ciel.

Je ne dirai pas que ce qui achève dans le

ciel la consolation et la récompense de la

foi du juste, c'est d'y rejoindre tous ces hé-
ros de la foi qu'il avait tant admirés dans
le récit de leurs vertus, et que le mon-ie
avait tant atfecté de mépriser; de voir à ses

pieds les grands, les riclies, les mondains;
ces ennemis, ces censeurs éternels des ser-

viteurs de Dieu : à ses jiieds dans les pro-

fondeurs de l'abîme, les tyrans, les poten-
tats; ces monstres d'iniquité, ces colosses

de vanité : et à ses côtés tous les ordres des
élus de Dieu ; ces patriarclies qui, comme
l'aurore de la religion, ont les premiers fi-

guré au monde Jésus-Christ et son Eglise;

et ces pro|>hètes dont la trompette a retenti

dans tous les âges, et dont les oracles ont

embrassé tous les temps; et ces apôtres qui

d'une main ont abattu l'arche d'Israël, et do

l'autre arboré la croix au Capitole; et ces

martyrs qui pour obéira Dieu ont bravé les

césars, et qui jettent sur la table de l'Agneau

leurs palmes encore sanglantes; et ces pon-
tifes, oracles du ciel en terre, et qui,inclinés

devant le vrai Melchisédech, déposent à ses

pieds l'encensoir el la foudre; el ces doc-

teurs, vengeurs intrépides de la vérité, qui,

comme parle saint Jean, reposent leur

plume d'or sur le livre dont les sept sceaux

n'ont été brisés que pour eux; et ces lé-

gions innombrables de vierges et de péni-

tents, de.justes et de confesseurs rassem-
blés de tous les temps et de tous les lieux.

O Israël I s'écrie le Prophète, que tes as-

semblées sont belles et tes pavillons ma-
gnifiques! que l'arciie sainte repose avec

majesté au milieu de tes canjps et de tes

armées! Marchez, armées du Seigneur, et

au bruit de votre marche triomphale enton-

nez l'hymne de la victoire I Et vous, fille de

Sion, quittez vos habits de deuil, et ornée

d'un vêtement de lumière, brillez au palais

des cieux comme les astres au firmament.

Mais, chrétiens, toutes ces idées, quelque

sublimes qu'elles paraissent, ne sont auprès

de la réalité que des jeux de notre imagina-

tion : il semble que l'Etre suprôuje n'a voulu

ni se découvrir, ni se cacher tout à l'ail,

afin de nous tenir en suspens et d'cnllam-

nier nos désirs. S'il ne nous a i)as donné

des facultés capables de le louer el de par-
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1er dignement de la gloire du ciel, ne no.iis

en pl.iignons pas, puisque toute rélernilo
doit être employée h cet ouvrage, et que
J'éternité même ne sutlira pas.

TROISliiMK RÉFLEXION.

Dernière récompense du juste dans la pa-
trie: en dédomm.igement des peines et des
humilijilions passagères du temps, il jouira
de la gloire et de l'éternito : Momenlaneum
et levé tribulalionis œternnm gloriœ pondus
opernbitur. [WCor., IV.) Dernière promesse
par où se termine toute la religion. Eter-
nité, dit saint Auguslin, qui seule fait la

véritable félicité. Kn elfet, dit ce Père, n'a-
voir^des récompenses que pour les perdre,
ce n'(>sl point être récompensé, c'est pres-
que être puni; et un bonheur qui nous
trompe, qui doit finir, n'est qu'un malheur
de [)lus : Fallax félicitas major infclicitas.
Quel que soit l'objet qui nous |)0ssède

;

quel que soit le charme qui nous trans-
porte, le tombeau est toujours entre nous
et l'objet que nous poursuivons; et parla
voilà le monde confondu et les saints ven-
gés de tous les mépris du monde. Ils
triomphent, mais c'est pour toujours; ils'

ont des couronnes, mais qui ne se flétrissent'
pas; une gloire, une paix et un bonheur
qui ne tlnissent pas : In œternum exsultahuni.
Ce n'est pas que le monde n'ose aussi

promettre l'immortalité à ses adorateurs;
mais quelle immortalité! un nom et des
exploits éternisés dans l'histoire, célébrés
dans les fastes d'une nation, et souvent in-
connus à toutes les autres ; des monuments
érigés à votre gloire, des trophées, des sta-
tues qui ne peuvent nous dire ce que vous
avez été sans nous apprendre que vous n'ê-
tes plus; des mausolées pompeux, des ins-
criptions flatteuses, tout ensemble l'honneur
de votre mémoire et la preuve de votre
néant. Qu'est-ce qu'une telle immortalité?
Vanité sur vanité, des ruines élevées sur
d'autres ruines, jouet de |)lus pour les siè-
cles futiu-s, qui dans leur course rapide dé-
voreront ce nom, ces monuments prétendus
immortels; et dussent-ils les éjiargner, ce
serait tout au plus l'immortalité de vos dé-
J)0uilles, ce ne serait jamais la vôtre. A vous
seul, ô mon Dieu! la gloire et l'immorta-
lité; et que c'est bien autrement que vous
léconipensrz vos élus 1 Entrez une fois dans
les routes immenses de' l'éternité, ils fou-
lent à leurs pieds le temps et la mort. C'est
là celte cité fondée avant tous les temps,
qui a l'éternilé pour enceinte, et Dieu seul
}iour architecte , cujus arlifex et conditor
Deus {Uebr., Xlj; dont les murs sont i)lus
incorruptibles que l'or et les [lortes plus
impénétrables que le diamant: Porlœ Jéru-
salem ex saphiro et smararjdo [Tob., XlMj

;

olî chaque citoyen revêt en entrant le cas-
que du salut et la cuirasse de l'immorta-
lité : plus de passé, [)lus d'avenir; le pré-
.<^ent y exerce un empire éternel : In œter-
num exsuUabunl. O sainte Sion! que tes
clartés sont belles! le salut environne tes
icuraillos, et des louanges sans lin iclenlis-

sent à les portes : Occnpabît sahis muros
tuos, et portas tuas laudatio, {Isa., XL.)
A celte pensée, mes frères, que vous di-

sent votre cœur et votre raison? N'enten-
dez-vous pas une voix intérieure qui vous
crie que c'est là le seul objet et le seul
terme digne de l'homme; que cette scène
iniérile et ridicule, cette fable si courte et si

triste que nous appelons la vie, cette pé-
riode si rapide, cette ombre fugitive, ce rôle

d'un moment ne sauraient être l'unique des-
sein de Dieu ni la seule fin de l'homme;
que sans celte éternité tout serait absurde
dans les œuvres du Créateur ,

puisqu'il n'y

aurait jilus un but digne de lui ; tout serait

absurde dans l'homme jusqu'à la vertu
môme, puisqu'elle n'aurait plus une récom-
pense digne d'elle. Reprenons donc : éter-

nité de bonheur! voilà l'explication de toutes

choses et le dénoûment de toutes les énig-
mes du temps; car, si je veux raisonner
conséquemmeni , je dois me dire à moi-
môme : une éternité de bonheur m'attend,
donc la religion n'a |)lus de rigueurs, la

vertu n'a plus de peines, la Providence n'a

plus de scandales, les mystères mêmes de
la foi n'ont ]ilus de ditficultés, puisque je

n'ai plus qu'un jour, un instant à attendre
pour voir lout, pour comprendre tout. Nous
inatchons, il est vrai, maintenant dans les

ténèbres, mais quel est l'insensé qui mur-
muiCG d'une nuit si courte quand le jour est

si près et qu'il doit être sans fin?

Une éternité de bonheur m'attend; donc
il n'y a plus dans le tem[)S d'objets dignes
de m'occuper que ceux qui ont rapport au
période éternel; et je conçois comment
avec celle pensée, les saints ont foulé aux
pieds le monde avec toutes ses |)ompes;
comment avec celte pensée, les solitaires

dans le désert s'estimaient plus heureux
que les rois sur le trône ; les martyrs mon-
taient sur l'échafaud comme sur le char do
leur triomphe; comment les sages mêmes
et les philoso|)hes du i)aganisme, avec celle

pensée derimraortaliléde l'iune, oui com[)lé
pour rien tous les plaisirs de la vie.

Une élcrnilé de bonheur m'attend ; donc
je conçois maintenant le trouble et l'in-

quiétude qui me suivent partout, même
dans les plaisirs: pourquoi rien no peut
remplir le cœ-ur de l'honnuc; c'est que sa

destinée est trop grande cl trop belle. Ames
juon. laines, cessez d'accuser les plaisirs et

les charmes du monde; la grandeur de vo-
tre destinée s'oppose ici-bas è votre féli-

cité : ce n'est pas le monde qui est trop pe-
tit |)our vous, c'est vous qui êtes trop grand
pour lui.

Eternité de bonheur! c'est là ce senti-

ment impérieux qui ne nous abandonne
jamais, qui suit l'inrrédule jusque dans
ses systèmes, le libertin dans ses éga-
rements. Pourquoi en elfel tous ces dégoûts
des choses du temps? Pourquoi celle con-
liadiclion entre nos plainics sur la brièveté
de la vie, et tous nos ciforls pour l'abréger

encore, Ions nos désirs pour loucher au
tenue des dill'érenls péiiodes de la vie!
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L'anibilieux retrancherait avec plaisir de

son existence tous les nfiomenls qui doi-

vent s'écouler jusqu'à l'heure où il jouira

de l'objet de sa passion
;
jamais à nous, tou-

jours hors de nous, notre âme, par ses

craintes ou ses espérances,s'éiancesans cesse

dans l'avenir, pour y trouver enfin un éta-

blissement fixe et un bonheur permanent.
Erreurs de notre imagination sans doute,

mais qui tiennent à un sentiment vrai de
notre destinée élerncl'e, (jui agit en nous
n)algré nous : rêves pénibles d'un malade
qui se roule dans ses douleurs, mais dont
le songe doit finir par un réveil éternel. O
éternité ? tu éclipses tout, tu consommes
tout, tu expliques tout : par quel funeste

enchantement es-tu donc toujours l'objet

de nos désirs, et jamais celui de nos ac-

tions ? Comment le monde, en semant sur

notre route quelques (leurs passagères,

nous a-t-il fasciné res|)rit au point que nous
travaillons pour la vie présente, comme si

elle ne devait jamais finir, et pour la vie à

venir, comme si elle ne devait jamais com-
njencer ; sans |)cnser que rien n'est moins
à l'homme que les plaisirs qu'il a goûtés,

rien n'est plus à l'homme que les plaisirs

qui l'atlendent au delà du tri pas : en sorte

que la perspective d'un bonheur à venir,

doit être toujours pour nous la [)artie la plus

inléressanledu bonheur présimt. Quoidoucl
faut-il tant de raisonnements et de dis-

couis pour comprendre qu'il n'est point

dans le monde d'état, de situation capables

de faire nn seul heureux? Je ne voudrais
que ces plaisirs, ce momie même

;
je ne

voudrais (pj'ua peu de réflexion sur les

dégoûts qui les accompagnent, pour nous
montrer noire erreur et nous laire sou[)irer

après un monde nouveau. Car enfin, per-

niettez-moi iii d'en af>peier à Texi érience,

et dites-moi je vous prie, quand l'homme a

exisié pendant un certain tem|)S dans cet

univers, et qu'il a vu durant tant d'années

Ja vicissitude de tons les âges do la vie, la

succession périodique des astres et des

saisons, le retour des événements qui agi-

tent la scène du monde, et le njonde môme
rouler autour de lui avec ses prestiges et

SCS enchantements; lors(|u'il a tout vu et

tout épuisé, passions, plaisirs, richesses,dé li-

ces, goûté de tout, abusé de tout; jcdemôude
qu'y a-t-il sur la terre qui puisse satisfaire

un tel honune? N'arrive-l-il pas un âge où
l'âme tlélrie se trouve comme étrangère

dans cette vie, et s'a|)erçoit qu'une autre

vie l'attend et l'aiipelle? Je sais juscju'à

quel [loint cet assemblage de délices terres-

tres est brillant et enchanteur; je sais que
notre cœur peut y être trompé, et s'y livrer

longtemps même avec un plaisir soutenu.

Mais je sais aussi, do l'aveu des heureux
du sièi le, qu'il y a un tei'uie à ce fanlômede
félicité, et qu'il arrive un âge et un tem-ps où
ces n)ômesobjets,ces passions, ces plaisirsqui

nous avaient transportés, ne nous loucht'iit

plus ; notre cœur étonné de se voir sans dé-

sirs retombe sur lui-même ; on cherche par-

tout l'aniusenicnt, et l'on ne trouve plus

que le dégoût : te retour continuel des mô-
mes images a enfin rassasié noire esprit qui
s'impatiente de voir i)aisser le rideau, et de
prêter son attention à des scènes nouvelles,
qu'il entrevoit confusément dans la sombre
perspective de l'avenir. Or, mes frères, cette

lassitude des [ilaisirs et des objets présents,

qui nous attend tous à un certain âge, qu'eirt-

ce autre chose qu'un avertissement que
nous i)renons tous le change en cherchant
noire bonheur dans ce monde, el un moyen
dont Dieu se sert pour préparer nos âmes
à sou|)irer plus vivement ajircs des plai-

sirs d'une autre nature, toujours satis-

faisants , [)arce qu'ils seront toujours nou-
veaux ?

Qu'ils soient donc sans cesse présents à

notre esprit ces plaisirs de la vie future.

Hélas I si ceux du monde, quoique faibles

et trompeurs, sont capables de produire en
nous (juclques moœents d'ivresse et d'illu-

sion, que penser des délices ineffables qui
nous attendent dans l'autre ? Si la chimère
est si belle, que sera-ce de la réalité? Si

l'image est si brillante, que sera-cede la vé-
rité? Ce monde et toutes ses douceurs,
Dieu semble ne les avoir faits en cpielque
sorte que pour les pécheurs; ils sont le par-

tage de ses ennemis : que sera-ce donc de
ce qu'il prépare dans son royaume 5 ses élus

et à ses bien-aimés? Que ce souvenir serveà
élever notre âme, et nous encourage à fou-
ler aux pieds ce monde et ses charmes
trompeurs. Mais en attendant que nous
méritions d'en posséder de plus solides,

faites, ô mon Dieul que nous supportions
sans murmurer notre ignorance et nos té-

nèbres : commandez à cette inquiète curio-
sité, qui voudrait pénétrer dans le temps des
secrets qui ne sont faits que pour l'éternité,

et employer à connaître des jours destinés à

mériter: [>réparez-nous par la justice à être

un jour les témoins immortels de la vérité.

O moment heureux! où nous sortirons des
ombres et des énigmes pour voir au grand
jour et face à face: là s'achèvera le travail

de la foi qui enfantera tout à coup la lumière
et la vérité. Nous verrons ce que l'œil n'a

point vu, ce que l'oreille n'a point entendu,
ce que l'esprit humain n'a jamais conqiris ;

et transportés de notre exil dans la céleste

Jérusalem, nous y célébrerons ce festin

éternel et délicieux des noces de l'Agneau,

où vos élus rassemblés chanteront à jamais
votre gloire et leur triomphe.

SEIIMON X.

SUR LA LOI DE DIEU.

Tulerunt illiim in Jérusalem ut sislerent eutn Dominn,
sicut sciiplum esl in lege. (Luc-, II.)

L'eiifiinl fui conduit à Jérusalem pour il être présenté au
Seigneur, comme il est ordonné par la loi

Quel spectacle, quelle leçon dans celte

première démarche du Sauveur I Jésus, de-

vant qui toute hauteur s'abaisse dans le

ciel et sur la terre; Jésus législateur, roi et

Dieu, s'humiliant lui-même sous le joug do

la loi, déposant devant elle sa royauté, sa
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divinili^ ; ul le Maîlrtî du moiulc se rnclielaiU

connue un esclave 1

Faibles morlels ! et nous oserions encore

nous croire déshonorés en obéissant à celle

lui suprènio , et nous jilaindre de ses ri-

gueurs! Apprenons, de cette soumission
d'un Dieu, à vaincre toutes les délicatesses

que raniour-pro[)re lui oppose; apprenons
qu'en résistant à la loi, nous ne faisons que
ce que des honniics peuvent faire; en
lui obéissant, nous faisons ce que Jésus-

Christ niônie a fait : tout avec elle, et

rien sans elle; lionimes par noire ré-

volte, semblables à Dieu par notre soumis-

sion.

D'où vient donc que, quoique le premier
devoir de l'homme, et sa plus grande gloire

sur la terre, soient de relever du souverain
domaine de Dieu, et de lui obéir, nos pre-

miers pas se portent toujours vers l'indé-

pendance, et toutes nos actions sont autant

d'elforls pour nous soustraire à l'empire de
la loi? Dieu parle, et l'homme n'obéit pas.

Voilà, chréliens, l'étrange spectacle qui va
m'occuper dans les deux parties de ce dis-

cours. Dans la première, je discuterai les

luotifs et les raisons qui doivent engager
l'homme à reconnaître une loi et à s'y sou-
mettre ; et }!ar là j'aurai occasion de m'é-
lever aux plus sublimes vérités, de dévelop-
per les premiers })rinci|jes de la morale et

de la religion. Dans la seconde partie,

j'examinerai la nature et les caractères de
cette loi ; et par là j'aurai occasion de cora-

batlre les inconvénients, les dillicultés, les

prétextes que l'homme imagine pour se

soustraire à la loi. Révolte contre la loi de
Dieu, révolte la plus condamnable dans sou
principe, premier point : la plus frivole dans
ses prétextes, second point. Pourquoi de-
vons-nous obéir? Pourquoi n'obéissons-

nous pas? C'est tout le plan de ce discours,

et le sujet tout à la fois le plusdigne d'exer-

cer notre zèle , et d'occuper votre at-

tention.

PREMlÈltE PARTIE.

Quelle révolte, chrétiens, plus condamna-
ble dans son principe que celle qui combat
tout à la fois notre conscience, notre raison
et notre l)Onheur ; c'est-à-dire par laquelle

l'homme se déclare tout ensemljle cou|)able,

insensé et malheureux? Or je prétends que
tel est l'homme pécheur et rebelle à la loi

de Dieu. En refusant de la reconnaître, il se

rend coupable, en ce qu'il combat sa jnopre
conscience qui lui lait sentir la nécessité
d'obéir à Dieu; insensé, en ce qu'il contre-
dit sa raison qui lui en fait voir la justice;
malheureux, en ce qu'il agit contre son
propre intérêt qui lui en montre les avan-
tages, et lui fait voir que son bonheur sur
la terre déjiend de son obéissance à la loi.

Développons ces trois vérités.

Je dis d'abord, révolte contre la loi de
Dieu, révolte contre notre propre cons-
cience et les premiers sentiments de notre
cœur, qui rend l'homme cou()able et crimi-
nel

;
premier moiif de notre soumission à
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la loi. Remontons, en elTet, au principe,
chréliens auditeurs; interrogeons notre
propre nature; que nous ri'pondra-t-elle?
Que lliomme n'a point été fait pour ne dé-
pendre que <le lui-môme et des faibles lu-
mières de sa raison. Placé dans ce monde,
non \M\r sa propre volonté, mais par les

ordres d'un maître suprême qui l'a créé
sans le consulter, lui a donné l'être sans
son aveu, et le lui ôle sans son consente-
menl, il doit dépendre en tout de l'auteur
de son être; et par conséquent lui rapporter
ses actions, ses monvemenls, ses pensées,
ses désirs même; ne vivre en un mot, et
ne respirer que pour lui. Pourquoi? parce
qu'un être intelligent et souverainement
l'.arfait ne peut avoir formé des créatures
inlelligentes pour une autre hn que pour
lui-même, ni souffrir qu'elles aient d'autre
maître que lui, d'autre loi que la sienne.
Olez ce principe, l'homme, en quelque sorie,
cesse d'être hoinme ; el, confondu avec les

bêles, qui ne dépendent que delles-mêmes,
qui n'ont d'autre lumière que l'instinct,

d'autre loi que les sens, d'autre règle que
l'aveugle nature, il devient semblable à
elles ; ce qui a fait dire au Roi-Prophète
cette bella parole : Seigneur, donnez un
législateur aux [leuples do la terre, afin

qu'ils sachent qu'ils sont hommes : /'o/ie

legistntorein super eos, ut sciant (jcnla qao-
niain homines sunt. (Psal. IX.) lui effet, co
qui dislingue l'homme des autres créatures,
ce qui le met au-dessus des animaux, ce
n'est pas sa raison seule, qui, moins sûre
que leur instinct, ne prête souvent à l'homme
qu'une lumière douteuse : mais ce qui fait

sa grandeur, son caractère, sa silreté, c'est
de déjiendre de Dieu, de lui rendre un culte,
d'avoir été formé pour Dieu et pour (ilaire

à Dieu, de l'avoir pour législateur: de pos-
séder enfin ie seul f)rivilége de rapporter
toutes ses actions à Dieu, voilà sa dignité,
ce qui distingue l'homme de tous les etros
qui l'environnent, et qui le rend le premier
de tous les ouvrages de Dieu. Voilà pour-
(luoi, dans le paradis terrestre, Dieu donna
à Adam un [irécepte, aisé à la vérité, parce
que l'homme innocent devait ôlre iieureux

;

mais toujours nécessaire à l'homme, parce
qu'il fallait que dans l'innocence mêma
l'homme sût qu'il avait un maiire : Pone
legislalorem, ut sciant (jcntes quoniain ho-
mines sunt.

Il y a donc, continue saint Chrysoslome,
au fond du cœur de l'homme, un principe et

un sentiment qui nous rap[)elle tous à la

dépendance de l'Etre suj)rcme. Il y a une
loi ancienne, primitive, universelle, anté-
rieure à la révélation môme, savoir la loi de
la conscience; cette voix impérieuse de
l'ordre et de la justice, qui se fait entendre
dans toutes les langue^ et parle à tous les

hommes, sans en exce|)terle sauvage môme,
qui cherche son Dieu et sa loi jus(|ue dans
l'idole et la religion que son cœur s'est

formées. De là, continue le saint docteur
([)renez garde à cette jienséiî; elle est digne
de remarque) ; de là, dit ce Pôie, ce sileucs
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de Dieu ilans le Décalogue même, où il ne
rend aucune raison des préceples qu'il fait

à rijoniuie. En défendant l'adultère et l'ho-

micide, il ne dit point, parce que ce sont de
grands maux : en commandant l'amour des
parents, il n'en donne point pour raison la

justice ([u'il y a d'aimer ceux qui nous ont
donné le jour; en nous ordonnant de l'ai-

mer lui-même el de le servir, il ne nous dit

point que ce soit là un commandement
nouveau. Pourquoi? c'est que Dieu avait

déjà rais dans le cœur de Tliomme, en le

formant, ces premiers principes; la nature
les lui avait a|)pris avant la loi, et la cons-
cience avant la religion içMon/am /jrterenicM*

conscientiœ hœc omnia nos docuit. L'homme,
il est vrai, n'a pas tardé à mépriser ceito

première loi : emporté par les passions, il a

fui son propre cœur, et rom[)u les chaînes
sacrées de sa conscience; alors qu'esl-il

arrivé, dit saint Augustin? Dieu a traiié

l'homme comme un esclave fugitif qu'on
fait revenir dans sa prison avec de nouveaux
ordres plus sévères que les [iremiers; et par

la loi extérieure de la révélation, il a rame-
né le coupable à lui-môme el à la loi inté-

rieure qu'il avait violée; en sorte que la

lui de la religion révélée n'est en un sens,

ni un joug nouveau, ni une lui nouvelle;
elle n'est, à l'exception des mystères, que
le développement même du cœur de l'homme,
et si cette expression est permise, comme le

code de la nature, enrichi des connais-
sances de la révélation, et consacré par
l'Evangile.

Quel égarement donc plus inexcusable
dans l'homme que celui de braver les pre-

miers sentiments de son cœur, de pousser
l'injustice jusqu'à ne pas vouloir recon-
naître pour la loi de Dieu des droits que
nous reconnaissons tous les jojrs conmie
sacrés et inviolables dans la loi des hommes 1

car, prenez garde, je vous [)rie, ne recon-
naissons-nous pas tous une conscience pour
les lois civiles et humaines? Sur quoi est

fondée toute société, si ce n'est sur cette

première loi de la conscience qui veille

toujours, qui parle au fond du cœur de
chaque homme en particulier, et que nous
réclamons à chaque instant dans la vie ci-

vile? Qu'un juge sur son tribunal prononce
une sentence inique, on dit: il a trahi sa

conscience et ses lumières. Que dans son
commerce, l'iiomme de négoce fraude le

public, on dit : c'est un malhonnête homme,
il n'a ni conscience ni jirobité. Qu'un grand,
un homme en place, n'use de son autorité
que pour vexer les peuples, on dit: c'est

un barbare sans honneur, sans conscience,
qui n'a ni foi ni loi. C'est la conscience en
un mot qui règle tout, qui décide de tout
dans la vie; c'est elle qu'on réclame à la

moindre infraction des lois humaines. Et si

un malheureux, surpris dans son crime,
est traîné au supplice, nous ne le [)laignons
pas; i)Ourquoi? Parce que, quand il n'au-
rait pas violé la loi, il aurait trahi la nature,
forcé sa conscieice, séduit son cœur et mé-
prisé sa raison, lié quoi 1 mon cher audi-

teur, il n'y aura que pour l'infraction des
lois divines que la conscience n'aura aucun
langage: nous la réclamerons au nom du
prince, de la (latrie, pour le monde, pour
les autres, pour nous-mêmes, et jamais
pour la religion : elle parlera pour tout;
elle sera muette pour Dieu seul : elle accu-
sera l'homme au tribunal des hommes, et

jamais au tribunal de Dieu !

Mais je ne sens rien, dit-on; et lorsque
j'ai péché contre Dieu, que j'ai transgressé
ses lois, mon cœur ne m'a rien reproché,
ma con^^cience n'a point parlé. 'Vain lan-

gage! Eh ! ne confundons point le sommeil
liompcur et passager produit par l'ivresse

des |)assions, ^vec !a paix véritable et le

repos de l'àme. A n'en juger que par les a[)-

parences, rien de si tranquille que la plupart

des pécheurs dans leur révolte contre Dieu.
Pour eux alors la religion n'a point de lo.s

qu'ils n'outragent; la conscience point de
remords qu'ils n'éloulfcnl; l'enfer point da
terreurs qu'ils ne méprisent; le ciel point
de foudres qu'ils ne bravent. Sont-ils une
fois rendus à eux-mêmes, el [)arvunus à l'âge

où celte tempête de l'ilme et des passions
est apaisée ; où ce tourbillon de plaisirs et

d'amusements, qui les emj)ortait par un
mouvement si rapide, s'est enfui arrêté, ils

se trouvent seuls avec eux-mêmes et leur

conscience; c'est alors que la lui de Dieu,
reprenant tous ses droits, les réflexions cha-
grines, l'humeur et la tristesse s'en empa-
rent : leurs crimes, comme autant de fan-
tômes effrayants, sortent, pour ainsi dire,

de toutes les retraites de leur âme ; leur
conscience, plus agitée que les dois soule-
vés par l'orage, les arrache, comme n)algré
eux, au repos que la lassitude des plaisns
leur rendait nécessaire : ils ne peuvent
souffrir la solitude, parce qu'ils ne |)euvent
se soutfrir avec eux-mêmes. Le caractère
du vice est de se déplaire; il redoute jus-
qu'aux ténèbres dont il s'enveloppe, el les

pécheurs, après être sortis du crime par dé-
goût, y rentrent pardésespoir: tanlil est vrai
que I homme ne jieut jaiuais oublier entière-
ment l'amour de l'ordre et de la justice; et

que Dieu, avant de graver sa loi sur la [)ierie,

l'a gravée dans notre âme en caractères
plus incorruptibles que l'or el le diamant.
Le lemjis les allère et ne les détruit pas :

notre cœur est cette table du Décalogue que
rien ne [leut briser. Tranquilles dans le

premier moment de notre révolte, rare-
ment le sommes-nous dans celui qui la suit.

Adam n'éprouve aucun trouble au moment
de sa désobéissance : a-t-il touché au fruit

défendu, la rougeur sur le front, le repen-
tir daus le cœur, Adam fuit et cherche les

ténèbres. Cani est intrépide, el de sang-
froid il égorge son frère : l'instant d'après
Gain est un misérable qui ne saurait sup-
porter les reproches de sa conscience el

qui fuit jusqu'à son ombre. Saûl en [)ré-

sence de David ne respire que le plaisir de
la vengeance; est-il seul dans son [)alais,

Saiil ne voit plus que son crime, et le re-

mords, comme un vautour cruel, s'attache à
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son cœur el le donne en spectacle à tome mellre celle véiilé dons (eut son jour, je

sa cour. Juste cliAlini?nl, ô mon Dieu I s'é- v.-iis me servir du môme raisonnement que
crie saint Augustin, d'une Ame qui méprise Dieu (Il h Job, afin de l'arrôler au moment
votre loi et qui est sortie de l'ordre: il faut de la révolte et du murmure. Regarde, lui

qu'elle soit à elle-mèmo sou accusateur et dit le Seigneur, et considère tous mes ou-
son supplice. En vain affectons-nous de la vrages : n'est-ce pas moi qui ai suspendu
méconnaître cette loi suprême, elle aura dans les airs la masse de la terre, moi qui
toujours le cri de la conscience pour la tiens les vents et les lempôles dans leur
prouver et la voix du remords pour la ven- prison, qui cncliaîne les mers dans leurs
ger. limites; moi (jui ai attaclié le soleil 5 la

Et ne nous dites pas avec les philosophes voûte des cieux, semé d'étoiles les déserts
et les impies, qu'il n'est point de notion du (irmaraent, et peuplé chaque élément
assurée, poiiU d'idée primitive et absolue de ses lial)itants? Depuis tant de siècles

d'ordre, de loi, de conscience, de vice, de qu'elles sont sorties de mes mains, aucune
vertu; que ce qui est regardé comme un de mes créatures n'a osé encore enfreindre
crime dans une nalionest réputé vorlu dans les lois que je leur ai prescrites. Fidèles à

une autre; vérité ici, erreur ailleurs. Ce so- mes volontés, les brutes mêmes n'oseraient
phisme tant répété par les libertins prouve s'en écarter. Toujours fière et rapide, l'ai-

conlre eux-mêmes : car qu'un peuple gle plane au sein de la nue : le poisson au
prenne pour vertu ce qui ne l'est pas, c'est sein des mers fend l'onde écuraante; les

erreur de fait et non de principe : il n'en fleuves roulent leurs flots ver? l'océan ; l'in-

reconnaît pas moins la loi, il ne se trompe secte rampe dans les campagnes; etjamais
^'ie dans l'application. Une nation fait con- la terre n'a dit : pourquoi ne suis-je point
sister l'amour lilial à secourir ses pères à la place du soleil ? ni le soleil : pourquoi
jusque dans leur caducité : une aulre na- suis-je obligé d'éclairer l.-i terre? Jamais la

lion fait une loi aux enfants de délivrer mer n'a dit: pourquoi n'engloulirais-je pas
leurs pères des chagrins et des infirmilésde la terre? Furieuse et mugissante, elle voit

la vieillesse en les délivrant de la vie. L'une la ligne que je lui ai tracée sur le sable ;

et l'autre n'en reconnaissent pas mi)ins la elle reconnaît son maître, et son courroux
loi qui commando aux enfants le respect et ex[)ire : vidit cl fugit {Psal. OXIII). Et com-
l'amour des parcnls. La piété filiale est de- ment cela, reprend le Seigneur? En vertu
voir et vertu pour les deux nations, quoi- d'un seul mot de ma volonté souveraine :

qu'elles diticrcnt dans la manière de la rem- j'ai parlé et ona obéi : et factiim est ita. {Job,

plir. Donc la loi du jusle et de l'injuste est L) Ainsi parlait Dieu à Job, pour lui ap-
invariable dans son principe, quoii^ue les prendre que tout est soumis à l'ordre de
hommes varient dans ra|)plication : et si ses décrets immuables, que tout doit flé-

elle n'exislait pas celle loi suprême de l'or- chirsous sa loi.

dre et de la jusiice; si notre respect pour Or rap[)licalion maintenant et la conclu-
elle venait de l'éducation, des préjugés ou sion de ce raisonnement , la voici : c'est

de l'autorilé des législateurs, les peuples (lue, tandis que toutes les créatures subis-
dont la religion autorisait les désordres ne sent sans murmure les lois du Créateur, la

l'auraient ni reconnue, ni respectée. Mais seule [)Ourvuii de raison et d'intelligence

admirons son em[)ire; il est si indépendant ait osé troubler l'harmonie générale, et

de toutes les lois humaines qu'une reli- que, [ilus insensible que les êtres inanimés,
gion, qui déifiait les vices les plus infâmes plus farouche, plus indomptable (jue les

chez les païens, no put empôciierles païens éléments les plus fougueux, l'homme seul
d'avoir jdus d'estime pour lafidéliléque ait osé dire 5 son maître; et moi je n'obéirai

our la perfidie, pour la chasteté que pour pas : non scrviam (Jerem., 11) ; et non-seule-
Pincontinence. Des dieux incestueux, adul- ment il l'a dit; mais pour mettre le comble
tares, avaient leurs autels dans les temples; à l'outrage, il s'est servi de sa raison pour
et la loi, la vertu avaient leur trône dans célébrer la magnilii;ence du Dieu créateur,
les cœurs, leur tribunal dans les conscien- pour applaudir à l'ordre et aux merveilles
ces. Tandis que l'idulûtre encense extérieu- de la nature : il a vu durant le cours du
rement ses divinités incestueuses, aduliè- jour et de la nuit la marche des astres, la

res, il est forcé intérieurement de rendre pompe et la richesse du firmament; et il a
hommage aux lois qui condamnent l'inceste dit : c'est pour moi que Dieu a fait ce su-
et l'adullère. 11 y a donc une autre loi que perbo spectacle; roulez, [lambeaux écla-

les lois des hommes, et dans l'homme un tanls, et conduisez mes [las : il a vu dans les

sentiment impérieux qui lui parle en fa- champs le sillon s'entrouvrir sous le Iran-

veurdel'ordre malgrésespassions. L'homme chant du fer et faire germer l(;s épis, et il

rebelle à la loi n'a donc aucune ressource s'est écrié : O Dieu 1 quelle est donc la puis-
en lui-môme [)Our excuser son désordre : il sance ! c'est pour moi qu'il est ordonné à la

a beau a[)peler à son secours tous les so- terre d'être féconde : croissez, brillantes

phismes de la raison, non-seulement sa moissons, |)Our fournir à mes besoins; et

conscience l'accuse en l'avertissant de la après avoir tout ap|)rouvé, lout admiré;
nécessité d'une loi, sa raison même le con- après avoir applaudi à toutes les lois

damne en lui en montrant la justice. iiue Dieu a données à chaque partie de l'u-

L'homme insensé dans sa rév(jlte, second nivers.cet homme insensé n'a pas voulu re-

connaître de loi pour lui : il s'est servi do
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sa raison et de son esprit contre Dieu mô-
me, pour (iispulersur lus lois do la religion,

Jui contester l'empire de son cœur; et, seul

de tous les ouvrages de Dieu, il a voulu
Atre indé|ienilant de Dieu et ne relever (pie

de lui-même. Voilà, dis-je, l'excès et le

comble de I<i folie dans l'homme; voilà ce
que j'appelle un travers d'cj^piit et de con-
duite qui ne peut ni s'excuser ni se
comprendre. Car, prenez garde, je vous
prie, et suivez-moi : si l'homnie est in-

dépendant de la loi de Dieu; s'il ne doit h

son Dieu que l'Iiommage de l'esprit cl de
reconnaître son existence ; s'il ne lui, doit
ni culte, ni service, ni obéissance, à f)lus

forte raison l'homme est-il indé[)endant de
tout autre homme et de toute autre loi ; les

sujets, de leur prince; les serviteurs, de
leur maîire; les enfants, de leur père. Un
fds n'obéit point à son père, parce qu'il est

son père , ni un sujet à son roi, parce qu'il

est son roi , mais |)arce que c'est Dieu qui
l'ordonne. Chacun doit voii' Dieu dans son
I)ère, dans son roi, dans ses supérieurs;
sans quoi, nulle autorité dans le comman-
dement, nulle sûrelé dans l'obéissance, un
homme n'ayant aucun droit sur un autre
homme j)ar la natuie seule : Oinnis potcstas
a Deo est. Aussi tous les législateurs ont-ils

pris la religion |)Our base de leurs lois, et

JésLis-Christ lui-même n'est venu que |)Our

nous ap[)rendre à obéir à son Père
;

parce
qu'après tout, si Dieu ne me commande
rien, qui aura droit de me commander?
Si je nobéis point à l'Etre suprême, obéi-
rai-jo à des mortels semblables à moi? On
a beau dire que la reconnaissance et le de-
voir obligent à leur égard. Hé quoi I on veut
que le doux nom de père me lie, me sou-
mette, m'enchaine; et le tilre de Dieu, de
Maître souverain, à qui je dois tout, ne
m'oldige à rien? Que par ses ordres, et en
vertu des lois admirables qu'il a établies,

les moissons couvrent les campagnes ; que
chaque saison m'apporte ses trésors, que les

fleuves et les rivières coulent pour enrichir
nos cités; qu'il envoie les pluies et les ro-

sées enfl(.'r nos sources et fertiliser nos
}ilaines : pour tant de biens, que dois-je à

Dieu, et que peut-il exiger de moi? Rien,
qu'une adoration de l'esprit, un hommage
stérile rendu à sa toute-puissance, un aveu
frivole de sa grandeur et de sa bonté; et

sprùs en avoir usé, après m'en être rassa-

sié, moi, vile créature, j'oserai bien lui

disputer le droit de me rien commander; il

aura beau parler, je m'élèverai contre sa

voix, je lui soutiendrai que ses lois sont
indignes de lui et de moij; et après avoir

reçu tous ses bienfaits connue m'étant dus,
je rejetterai son Evangile comme n'étant

pas fait pour moil Je le ré|)ète encore, est-

il et peut-il être de délire, je ne dis pas

plus injurieux à Dieu, mais plus honteux,
plus tlétri.NSant pour l'homme et la raison?
<pie faudrait-il de plus pour confondre l'im-

pie ?

Je reviens donc, maintenant, et pour tirer

do ce raisoDUomenl si important toutes les

inslnutions qu'il renferme, je reprends et
je dis : que s'ensuit-il de ce principe, et
qu'en faut-il conclure ? O'ie le premier et
1(! plus noble usage de la raison de l'homme,
c'est de régie!' ses mouvements et sa volonté
sur les ordres et la volonté de son Dieu;
son premier devoir, c'est de se dire à lui-

même : Dieu m'a placé dans ce monde, et

pour<pioi? Est-ce uniquement pour que, oisif
et inutile S()ectiiteur, après avoir passé mes
jours à conierapicr ses ouvrages ou à m'en
servir au gré de mes passions, j'aille enfin
aboutir au tombeau et me perdre dans le

néant? i'our une telle destinée, c'était bien
la peine qu'un Etre souverainement intel'i-

gent mît la main à l'ouvrage et donnât à

l'homme la vie et la raison! Far conséquent,
son premier dessein, et le seul digne d'un
Dieu créateur, c'est de soumettre l'homme
à sa loi, de lui prescrire un culte et d'en
exiger des adorations. Otez celte loi, ôtez
cette fin des ouvrages du Créateur, qu'est-
ce que l'univers? .Malgré la magnificence de
l'ouvrage, je n'y vois qu'une production
qui montre la puissance de l'Auteur, mais
qui ne manifeste |)oiiit sa sagesse. Pourfjiioi ?

parce que je n'y vois plus une tin, un but
d gne de lui. C'est un superbe édifice à la

vérité, qui annonce un grand Maî:re; niais

ceux qui l'habitent sont en (juelque sorte
plus maîtres que lui : il leur parle, et ils no
l'écoulent pas; ce so"l ses créatures, et elles

ne le servent pas ; il leur a tout donné, et

elles no lui doivent rien; elles se respeclent
entre elle<, et ne bravent que lui; il com-
mande aux vents et aux tempêtes, dit saint
Jérôme, et il ne pourrait commander à un
seul mouvement, à une seule [lensée, à un
seul désir du cœur humain 1 Quoi (ior! la

structure des cieux publierait la gloire de
Dieu, et la conduite de l'homme en ferait

la honte et l'opprobre? Au contraire, éla-

blissez-y la loi et la religion, rien de [)lus

grand que l'univers. J'y vois dès lors un
accord, un ensemble parfait, une fin et un
but dignes de l'ouvrier: c'est un vaste em-
pire dont le Maître suprême tient les rênes
du haut de son trône; par sa puissance, il

commande aux éléments; par la religion, il

commande aux peuples et aux rois; tout se
lie alors et tout s'enchaîne, parce (|ue tout

se ra[)porte à un princifie; le monde est fait

pour l'homme , l'homme est fait pour Dieu ;

Dieu au-dessus de tout, la loi de Dieu au-
dessus de riiomme : Pone legislatorem, etc.

De ce raisonnement, il s'ensuit que tout

homme doit se soumettre sans contestation,

sans murmure, à cette loi suprême, par ce

seul f)rinci[)e, que celui qui a tout fait a

droit de tout commander. Il n'est donc plus
question de dire: j)Ourquoi Dieu m'a-t il

donné des lois, une religion, un culte qu'il

n'a pas donnés à tant d'autres peuples de la

terre, el qu'il leur a même laissé ignorer?
Ce serait, dit saint Augustin, faire des bien-

faits de Dieu un sujet de révolte contre
Dieu même; ce ser'ait allaquer non-seule-
ment son souverain domaine, mais sa bonté,

et lui faire un crime de ses faveurs. Car en-
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fil), je demande h ceux qui raisonnent ainsi :

n'est-il pas vrai que si Dieu n'avait parlé

qu'ci un seul homme, manifesté ses ordres

(|u'à un seul homme sur la terre, n'est-il pas

vrai que nous envierions son bonheur?
Nous conviendrions raùuie qu'en vertu d'une
laveur aussi signalée, il n'en serait que
plus tenu de lui obéir, et nous regarderions
celhoumio comme un |)rodige d'ingratitude,

s'il résistait à la parole et à la volonté de
son Dieu, parce que Dieu n'aurait [larlé

qu'à lui et n'aurait lait celte faveur qu'à lui

seul. Or, ce que serait cet homme à l'égard

de tous les autres, nous le sommes à l'égard

des [)eu|)l<'S à c|ui Dieu n'a point fait luire

sa lumière. Loin de nous plaindre, loin de
faire un prétexte h notre désobéissance de
ce qu'il nous a manifesté sa loi préférable-

ment à tant d'autres nations qu'il a laissées

daus les ténèbres, c'est, au contraire, une
raison de plus dn lui obéir; et ce que Dieu
n'a point dit aux autres ne saurait jamais
nous dispenser de ce qu'il a daigné nous
dire : Non fecit taliter omni nationi et

judicia sua non manifestavii eis. ( Fsal.

CXLVII.)
De ce raisonnement, il s'ensuit qu'il n'est

donc plus question de dire : j'observe les

vertus morales
; je suis fidèle à la loi natu-

relle ; elle doit suffire à tout honnête homme.
Je réponds qu'il est faux que depuis le pé-
clié la loi de nature puisse sufilre à l'homme,
dans quelque situation qu'il soit. Qu'est-ce,

en ellèt, que cette loi naturelle que les im-
pies nous opposent sans cesse ? et puisqu'ils

veulent qu'elle puisse suffire, je voudrais
qu'ils nous disent une fois en quoi elle con-
siste : est-ce dans les penchants du cœur et

les inclinations de la nature? Ce serait ou-
vrir la porte à tous les crimes; il suffirait

donc que je visse d'un œil d'envie les trésors

d'un autre, j)Our que le laicin fûl [lermis ;

que je visse d'un œil criminel l'objet de
ma passion, pour que l'adultère et l'inceste

ne tussent [)lus des crimes; que j'eusse in-

térêt de perdre mon ennemi, pour que la

vengeance fût un devoir? Les impies n'y

jiensent donc pas, ou ils veulent qu'on les

jirenne pour des monstres, de nous donner
pour règle de conduite une loi qui serait la

source de tous les désordres. C'est, disent-

ils, la nature dépravée qui nous inspire ces
désirs. iMais puisqu'elle est dépravée et cor-
rompue, il en faut une autre qui ne le soit

pas, une loi céleste et incorruptible fK)ur la

réprimer et la diriger. J'insiste donc encore
cl je demande en quoi consiste la loi natu-
relle. Est-ce dans les lumières de la raison ?

Mais si la raison nous éclaire souvent, elle

ne nous sullit pas toujours, et avec elle les

plus grands philosophes se sont égarés. Est-
ce dans les principes des mœurs et des lois
de loules les nations? M.iis autani de peu-
ples autant de mœurs el de lois dilférenles:
buijvenl ce qui est vice dans un pays est
léputé vertu dans un autre : Lcyes popu-
loruin vanœ suiU. [Jereiii., X.) Serait-ce,
enfin, dans ce cri de la nature, qu'il ne faut
taue a autrui que ce que nous voudrions
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quifiit fait 5 nous-mômes? Il faudrait suf)-
yioser que l'homme est né sans passions

I
lus fortes que ce principe ; il faudrait sup-

poser que le cœur de l'Iiomme est comme
une onde claire et tranquille, qui ne réflé-

chit jamais que les rayons de la lumière la

})lusi)ure; au lieu qu'il n'est continuelle-
ment qu'une mer agitée par les plus violen-
tes tempêtes, et que le principe de ne pas
faire à autrui ce que nous ne voudrions pas
qu'on nous fit, est le plus généralement
oublié, puisque la guerre est toujours sur
la terre, et la moitié du genre humain ar-
mée contre l'autre. Ce n'est donc pas celle
loi qu'il faut nous donner comme suflisante,

puisqu'au contraire tout en atteste l'insuf-

fisance ; ni comme universelle, puisqu'il
est des peuples féroces qui ne la connaissent
pas; ni comme la plus forte, puisqu'elle
est la première oubliée, et presque la seule
qu'on n'observe pas ; ni comme la plus utile

et celle qui est sans danger ()Our les hom-
mes, puisqu'au contraire tous les hommes
ont senti combien il était dangereux de lais-

ser l'homme à lui-même ; et qu'une preuve
que la loi naturelle ne suffit pas pour nous
conduire, c'est que partout il a fallu appe-
ler au secours d'autres lois pour la régler,
la ré|)riraer, la combattre môme : c'est

qu'encore, parmi les peuples de la terre,
ceux qui ne connaissent d'autre loi que lu

loi naturelle, nous les regardons comme
des barbares

, parmi lesquelles il faudrait
reléguer les impies comme la seule terre
digne de leurs systèmes. Grand Dieu 1 que
serait le monde, s'il n'avait d'autres lois
que celles des hommes; et l'homme d'autre
loi que celle de la nature.

Mais je dis plus encore : c'est que le rai-
sonnement de l'impie est contre la loi natu-
relle, et cliO(iue les principes de cette loi
môme qu'on alfecle tant de réclamer. Car
enfin, je demande à tous ces faux sages,
qui prétendent que Dieu ne peut rien exi-
ger de plus que les vertus morales de l'hon-
nête homme, et que la loi de nature ren-
ferme tous nos devoirs; je demande, pour-
quoi Dieu aurait-il moins de i)Ouvoir et
d'auloiilé sur le cœur de l'honnuo que les
hommes mêmes? Tous les jours, no nous
soumettons-nous pas à tant de lois qu'il a
plu aux fondateurs des empires et aux maî-
Ircs de la lerie d'établir? Eh 1 quelles lois?
Prenez garde, je vous prie : combien, parmi
ces lois humaines, qui révoltent notre rai-
son, qui blessent notre ainour-prop.-e , qui
outragent la justice et la nature! Cepen-
dant, c'est la loi, dit-on ; il faut s'y soumet-
tre. Il y a plus encore : tous les jours, parmi
les fameux législateurs de la terre, qui sont
ceux qu'on admire davantage? Ceux qui
ont établi les lois les plus sévères, im()Osé
le joug le plus dur à la nature el aux pas-
sions. Où sont les chrétiens aujourd'hui qui
voudraient vivre avec l'austérité des pre-
miers jours d'Athènes et de Lacédémone;
()ui voudraient suivre les lois d'un Solon,
d'un Lycurgue, quoique admii'ées, applau-
dies depuis tant de siècles? Qu'élaieut-iJs

38
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ceiiendantcesgrands réformateurs du monde
jiaïen ? Des hommes qui, sans mission, sans
autorité, ont commandé h des nations en-

tières, sans qu'aucune ait osé réclamer ses

droits et sa liberté ou opposer àtant de lois

austères la loi de la nature comme sufTi-

sante. Et lorsque la Sagesse éternelle est

descendue du ciel, pour dicter ses oracles,

alors l'homme a réclamé ses droits contre
Dieu ; et la nature humaine vaincue , en-
chaînée sans peine par des philosophes
païens, n'a osé dire, je ne me suffis à moi-
même que devant Jésus-Christ et l'Evan-
gile. Ainsi, l'homme a pu ajouter à la loi

naturelle, et Dieu seul ne le pourra pasl
Ainsi, riiomme a reçu avecres|)ecf la parole
de l'homme, et la parole de Dieu seul a été

pour l'homme le signal de la révolte et du
mépris. Je veux donc supposer pour un
luoment que la loi de nature pût suffire à

l'infidèle, il ne s'ensuivrait pas qu'elle pût
suffire au chrétien. Pourquoi? Piirce que
l'infidèle, au milieu des ténèbres de la na-
ture, a pour lui son ignorance involontaire

et invincible qui l'excuse : le chrétien, au
milieu des lumières de la révélation, pèche
par une révolte volontaire et un mépris ré-

fléchi, que rien ne saurait excuser. L'infi-

dèle, en observant tous les principes de
vertu que la nature lui dicie, remplit tous
ses devoirs, parce qu'il ignore s'il en est

d'autres: le chrétien, en les observant tous,

ne remplit qu'une partie des siens, parce
qu'il n'ignore pas que son Dieu lui en a

prescrit davantage. L'honnête iiomme, dans
J'infidèle, est le chef-d'œiivro de la loi na-
turelle : dans la loi révélée , il n'est que
l'ébauche et le commencement du chrétien.

L'intidèle, en un sens, semble n'appartenir

qu'au Dieu, auteur de l'univers : le chré-

tien appartient plus spécialement au Dieu
législateur, au Dieu de la croix et de l'E-

vangile. L'infidèle ne porte que l'image et

l'empreinte de la puissance du Dieu créa-

teur : le chrétien est marqué du sceau et

du caractère de l'amour du Dieu Sauveur.
L'infidèle n'est que son ouvrage : le chré-

tien est sa conquête et son triomphe. Par
conséquent, si l'infidèle est plus à plaindre

de tout ce qu'il ignore, le chrétien est plus

coupable de tout ce qu'il sait. L'infidélité

du premier est un malheur plutôt qu'un
crime; l'infidélité du chrétien est une apos-

tasie et un sacrilège. Quand donc on sup-
poserait que l'honnête homme païen pour-

rait trouver grâce devant Dieu, le chré-

tien ne la trouverait pas
,

parce que
depuis la loi révélée il est tenu à plus de
devoirs que ceux de la justice et de la pro-

bité naturelle.

Avançons : l'homme criminel, l'homme
insensé ,

j'ajoute l'homme malheureux
par sa révolte contre la loi de Dieu

,

parce qu'il combat contre son propre

tonheur et ses plus chers intérêts : troi-

sième motif de soumission et d'obéis-

sance.
Je sais que c'est ici la vérité la plus dif-

ficile à persuader, que la révolte contre la

loi de Dieu soit un malheur pour riiomme.
Cependant c'est l'Esprit-Saint qui nous aver-
tit qu'il n'est point de bonheur pour l'im-
pie sur la terre

; que celui qui résiste au
Seigneur n'aura jamais la paix. Vérité im-
muable, éternelle, infaillible, dont le monde
môme a tant de fois été forcé de convenir.
Qu'importe donc que les pécheurs et les
mondains nous vantent sans cesse les dou-
ceurs qu'ils goûtent dans le crime et dans
le mépris des lois divines? Nous n'entre-
rons point ici dans l'examen et la discussion
de leur prétendu bonheur, tant de fois dé-
menti par leur propre aveu. Nous ne de-
manderons point à ces heureux du siècle,

à ces hommes entraînés par le torrent des
jeux et des amusements, qui mettent leur
félicité à vivre sans Dieu et sans religion

;

nous ne leur demanderons point en quoi
consiste leur bonheur; nous leur proposons
une autre question, et nous les conjurons
de nous dire d'oij peut venir, dans les plus
heureux, dans les plus voluptueux même,
cet ennui, cette incoiislance qui les fait pas-
ser si rapidement d'un plaisir à un autre,
d'un objet à un autre objet avec tant de lé-

gèreté et d'inquiétude ; tandis que nous
voyons au service de Dieu les personnes
solidement affermies dans le bien, jiasser
les quarante, les cinquante années, toute la

vie, assidues aux mêmes pratiques de ver-
tus, aux mêmes exercices de piété, de cha-
rité, de religion, sans jamais se lasser de ses
lois, et y goûter toujours une douceur nou-
velle. Que veut dire ce contrasie, mon cher
auditeur ? Ah ! le maître dont on ne se lasse

jamais est sans doute le meilleur des maî-
tres. Le plaisir est donc bien vif, l'attrait

bien sensible sous la loi du Seigneur, puis-
qu'elle seule a le privilège de captiver
l'homme et de fixer un cœur toujours porté
au changement et à la nouveauté.

Qu'importe enfin tout ce que le monde
peut promettre ue séduisant à ceux qui vi-

vent sous ses lois, au mépris de celles de
Dieu même ? Nous ignorons quel est le bon-
heur que le monde peut promettre, mais
nous savons en quoi consiste celui que
tout le monde cherche. Le vrai bonheur
de l'homme n'est-il pas, d'un aveu général,
dans la satisfaction de ses désirs, dans celte

situation douce, qui bannit le trouble et

l'inquiétude de notre âme pour y établir le

calme et la sérénité? Or on connaît bien,

parmi ceux qui portent le joug du Seigneur,
des âmes dans cet heureux état ; et lors-

que le hasard et la curiosité conduisent quel-

quefois les mondains dans ces fameuses
retraites qu'habitent d'illustres pénitents,

on les voit contempler avec une admiration
mêlée d'étonnement et de respectées visa-

ges pâles et exténués, où. les traits de la

vertu, l'image de la sainteté, embellissent

la nature crucifiée. On leur entend dire

alors, qu'on est bien heureux d'être appe-
lés à ce genre de vie; que la paix n'est

qu'en ces saints lieux : ils sentent qu'un

seul jour passé dans les tabernacles du Sei-

gneur vaut mieux que mille dans les



H97 SERMON X, SUR

|)alais lies pécheurs, cl ilsscmblont ne quit-

ter qn'h regret ces pieuses relrailes où la

loi (le Dieu, dans son triomphe, ré|>and une
odeur de pais et d'allc^gressc, qui l'ait sen-

tir malgré eux aux mondains, que toute la

f(Micilé que le monde leur promet soiîs ses

lois n'est, en comparaison de la loi de Di(Hi,

qiie mensonge, et illusion : Narrnrerunt mi'

hi iniqui fdhulationcs : scd non ut Icx tua.

{Pml. CXVIII.)
f't enciret, clirélicns. sans vouloir aiïecler

ici une philosophie chagrine et farouche

qu'on cherche dans toutes les conditions,

<iaiis ce que le monde a de plus brillant, un
seul exemple de celle paix, de ce repos de
iVsprit et du cœur. Ces hommes mômes
dont la vie n'est qu'un amusement, ces hé-

ros de la Tolu|)lé, dont le sort est si en-
vié, qu'on voit, emportés par le louibiJlon

«le la dissipation, passer sans intervalle d'un

divertissement h l'autre, n'en sont pas plus

satisfaits; absorbés par les plaisirs, ils en
sont accablés, ils n'en jouissent pas; et fa-

tigués d'eux-mêmes, lassés de leur joie et

de leur félicité, ils sont forcés de revenir

<\u Iravail ou à la reiraite, élonnés d'avoir

trouvé le tourment dans les plaisirs et l'en-

nui nu centre des amusements. Rassemblez
enfin, parcourez tous les heureux du siècle,

que verrez-vous parmi tous les acteurs de
cette scène bruyante et frivole? Hélas! des

infortunés qui parlent de liberté chargés de
chaînes, et de bonheur accablés de peines;
qui le cherchent sans le connaître, le pour-
suivent et s'en éloignent toujours. Au milieu
de leurs plaisirs, dit un prophète; ils res-

semblent à un voyageur altéré, et qui, fati-

gué de sa roule, s'endort à l'ombre d'un
vallon : dans l'illusion du sommeil il lui

semble être au bord d'une fontaine ; il croit

sentir la fraîcheur, entendre le murmure
de ses eaux ;

prêta étancher sa soif ardente,

il approche ses lèvres.. ,. à l'instant le songe
s'évanouit et il s'éveille plus altéré que ja-

mais : Dormieninl somnum suum et nihilin-

venerunt. [Psal. LXXV.) Combien, en etfet,

n'en a-t-on pas vu de ces pécheurs fortunés,

de ces déserteurs des lois de Dieu, se plain-

dre de leur éiat, et fatigués de leur exis-

tance, envier le sort de ceux qui ont su fou-
ler aux pieds le monde et ses pompes pour
suivre le Seigneur; avouer enlin que, dans
l'abondance de tous les biens, enivrés de
toutes les délices, ils avaient vu cent fois

la fin de tous leurs plaisirs et n'avaient pu
atteindre au commencement du bonheur.
Eh I ne me dites pas que je ne parle ici

que des insensés du siècle, de ceux qui
courent après un faiiiôme de félicité; mais
(pie i'tiomme f]ui pense, le sage, le philoso-
phe, en un mot, sait Inen chercher autre-
ment son bonheur et le trouver ailleurs que
dans les plaisirs. Je sais tout ce que la phi-
losophie a osé nous promettre; je sais que
cette superbe enchanteresse se flatte de
pouvoir raétaînorpboser les bonnncs, de
mettre sous leur j)icds les orages et les pas-
sions; elle se vante de pouvoir elle seule
nous guérir de tous les maux qui allèrent
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la tranquillité do notre Aine; elle se vante,
en un mot, d'opérer ce que la loi de Dieu
seule peut faire. Mais, hélas ! toutes ces
belles promesses, qu'ont-elles produit? Au-
cun effet encore : ces vagues orgueilleuses,
après avoir tant fait de bruit, sont venues
se briser et se convertir en écume ; et toute
la dill'érence entre le philosophe et le mon-
dain, c'est (lue celui-ci n'a éprouvé que le
vide do ses i)laisirs, et que l'autre éprouve
à chaque instant le vide do sa raison.

Non, le Seigneur l'a dit { et sa parole
s'accomplira) (ju'il n'y a |)ointde paix pour
l'impie, et que le cœur de l'homme ne peut
trouver hors de lui sa félicité et sa conso-
lation. L'in-.piélé est une mer toujours ora-
geuse; et s'il est encore pour celui qui s'y
embarque des jours de sérénité, c'est un
sommeil de la nature qui ne repose que
pour mieux s'agiter; c'est un calme qui |)asse
et qui ne dure que pour laisser aux vents le

Icîmps d'appeler les tempêtes. La joie de l'im-
pie est une joie rapide qui n'a rien do durable
que le regret qu'elle lui laisse; ufie joie (>er-
fide qui linit par des larmes ; une joie su-
perlicielle qui ne va point jusqu'au cœur, ou
qui n'en remplit pas la vaste étendue. Les
besoins du pécheur seront toujours plus
grands que son abondance. Les riches ont
eu faim, dit le prophète; leurs maisons sont
pleines, mais leur cœur est vide : Divites ege-
runtct csuricrunt. {Psal. XXXIH.) Je vous
rends grâces, ô mon Dieu ! s'écriait saint Au-
gustin, revenu et des vanités des plaisirs, et
des illusions de la philosophie, et des erreurs
du monde[)Ourembrasser le jougde sa loi ;j(i

vous rends grâces de ce que vous m'avez
rendu mon repos et ma liberté. Hélas! je
me figurais votre loi comme un fardeau ac-
cablant; je croyais que le bonheur consis-
tait à la braver, et qu'on ne pouvait vivre
heureux et libre que dans les plaisirs des
sens. Cependant, avec quelle facilité je m'en
suis privé I qu'il m'a été doux do renoncer
à toutes ces fausses douceurs , et que je me
trouve bien moins esclave depuis que je
suis entré dans la carrière de vos comman-
dements ! Quam suave mihi subito faclum est
carere omnibus suavitatibus .' Hélas! tous les
jours, la scène du monde retentit autour de
nous des plaintes des malheureuses victi-
mes des passions, qui ne cessent de déplo-
rer leur destinée et d'envier celle des sei-
yiteurs de Dieu: jamais encore on n'a vu,
jamais on ne verra un saint porter envie aux
iieureux du siècle; et tandis que le monde
ne cesse de grossir la foule des mécontents
qui marchent sous ses lois, il est encore à
naître que la loi de Dieu ait fait un seul
malheureux : Pax multa diiigenlibus Icgem
tuam. {Psal. CXVIH.)
Ce n'est [)oint assez d'avoir amoné l'hom-

me à reconnaître la nécessité d'une loi;

d'avoir trouvé dans la nature et le c(jeur

de l'homme les motifs de sa soumission; il

faut encore examiner la nature et les carac-
tères de la l(ji [tour lixer son obéissance et

comballre les prétextes de sa révoUo pris
dans la loi même.
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SECONDG PARTIE.

Entre les esprits qui s'élèvent contre la

loi de Dieu et lui refusent l'obéissance, dis-

tinguons l'incrédulo qui refuse d'obéir aux
dogmes, parce qu'il n'entend pas les mystè-
res de la loi ; l'esprit pharisaique qui, sous
prétexte qu'il y a différents sentiments et

jiarlage d'opinions dans les maîtres de la loi,

se permet de l'interpréter et do l'éluder;

l'esprit mondain qui, dédaignant les conseils

et les [lelits devoirs, sous prétexte de ne
s'attacher qu'aux grands préceptes et au
gros de la loi, en néglige l'esprit, et ne s'at-

tache qu'à la lettre; enfin, l'esprit de fai-

blesse et de lâcheté, qui n'exécute rien,

sous prétexte qu'elle exige trop, que la loi

est trop difficile et même impossible dans la

pratique. Obscurité de la loi en elle-même,
incertitude et partage d'opinions dans les

maîtres de la loi; distinction de l'esprit et

de la lettre dans la loi, impossibilité dans
la pratique de la loi; quatre causes de nos
révoltes, prises dans la nature môme de
la loi. Tachons de les détruire, et repre-

nons.
Première cause : l'obscurité de la loi, qui

sert de prétexte à l'inf^rédule , pour refuser

de soumettre son cœur aux préceptes, parce
que les mystères font peine à sa raison.

On ne peut pas croire ce qu'on n'entend pas,

)ii obéir à une loi qui, quoique admirable
dans les maximes de la morale, est in-

compréhensible dans les mystères de la

foi. Si cette loi est la parole de Dieu,
ajoutc-l-on, elle doit être claire dans tous
ses points, et sans obscurité.

Je n'ai qu'une réponse h faire à ce langage,
et une question à [)roposerà ces sortes d'es-

prits. Je demande : La loi de Dieu est-elle

le seul de ses ouvrages qui renferme des
myj^tères incompréhensibles pour l'homme?
ilegardez, dit le Sage (je l'ai dit ailleurs et

je dois le répéter ici), regardez an-dessus de
vous, autour de vous, vous-mêmes : tout

ici-bas est énigme pour votre faible raison.

Dieu a fait partout un mélange de lumières
|

et de léuèbres ; il s'est si fort plu à être un
Dieu caché, que le voile du mystère s'ofl're

fiartout à nos yeux, jusque dans les vérités

qu'il nous a révélées. Il a caché ses attri-

buts et son existence même sous le voile

de la nature, qui paraît seule agissante et

féconde; sa providence, qui gouverne tout,

sous les a|)parences du hasard, qui |)araît

sejouer de tout, etdisposer des événements
;

sa sagesse sous les désordres et les scanda-
les qui régnent dans l'ordre physique et

moral ; sa bonté, dans la foule innombrable
des maux et des misères qui nous accablent;

et si nous voulons passer de la connais-
sance de ses attributs à celle des autres
vérités qu'il nous a manifestées, nous ver-
rons qu'il a caché l'immortalité de l'âme
<luns la ressemblance de la naissance et de la

mort avec les autres animaux ; la véritable
religion sous la multitude des fausses ; la

catholicité dans la multitude des hérésies;
la vraie piété dans la multitude des fausses

piétés et des snperslitions sans nombre ; la

voie du ciel dans le grand nombre de celles

qui mènent à la perdition: la vraie vertu
au milieu des apparences de la fausse et

des détours de l'hypocrysie : la vérité,

enfin, dans cette foule de raenscmges et

d'apparences trompeuses, qui la dérobent
à nos yeux : nuage, embarras, obscurité,
mystères de toutes paris. Ce que nous
croyons connaître est si obscur encore, nos
lumières sont si imparfaite?;, si douteuses,
que notre savoir môme fait partie de notre
ignorance. Pourquoi donc nous étonner que
ce voile que Dieu a jeté sur tous ses ou-
vrages et sur le grand livre de la nature
s'étende aussi sur le livre de la loi et de
la religion? Quoi 1 le Dieu créateur pourra
avoir des secrets dans toutes ses opérations ;

le Dieu législateur n'en pourra point avoir
dans sa parole. Notre esprit, après avoir
reconnu son impuissance à percer les té-

nèbres qui couvrent les ouvrages do la

création et les objets qui tombent sou5
nos sens, n'en reconnaîtrait plus dès qu'il

s'agit des objets de la foi, et après avoir
avoué qu'il n'entend rien dans la nature,
il voudrait tout entendre dans la reli-

gion !

Mais les ouvrages de la nature sont faits

pour en jouir, et non pour les comprendre ;

la loi, au contraire, faiie pour être connue
et pratiquée, d(jitôlre claire et intelligible.

Homme superbe, est-ce donc là tout le cha-

grin de votre orgueil, et toute la subtilité

de votre esprit ? au lieu de vous dire à vous-
même ce que la raison vous dit si natu-
rellement; au lieu de distinguer deux
objets dans la loi : l'un ténébreux et obscur,

ce sont les mystères qui ne doivent êlr»

Connus que dans le ciel; l'autre, lumi-
neux et précis, savoir, les devoirs de mo-
rale et de conduite que l'homme doit pra-

tiquer sur la terre. Rien de plus clair dans
la loi, que les préceptes et la morale ;

pourquoi? Parce qu'étant faits pour être

pratiqués, ils doivent être sans nuage et à
torlée de tous les esprits. Rien do plus
obscur dans la loi que les mystères et les

objets de la foi; pourquoi? Parce qu'ils

sont faits pour ôtre crus et non pour
être compris ; parce que s'ils étaient

compris, il n'y aurait plus de mérite à

croire; parce que s'ils étaient compris,
l'homme cesserait d'être homme, il serait

égal à Dieu et comprendrait Dieu même;
parce qu'enfin le sacrifice de notre raison

est dû à l'Etre suprême à aussi juste titre

que celui de notre volonté. Par les précep-

tes. Dieu soumet notre volonté; par les

mystères il lègne sur notre raison, qui,

étant la plus fière et la plus noble des facul-

tés de l'âme, doit être la ftremière immolée
comme le plus grand sacrifice de l'homme,
et la [)remière victime due à la grandeur de
Dieu. Oi-, je demande : Quel est le devoir

de l'homme dans cette situation et cette

alternative? Refusera-t-il de marcher dans

la voie lumineuse de la loi, parcie qu'il en

est une obscure et ténébreuse qu'il ne peut
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pénétrer? Oser?-l-il faire à Dieu un (rime
de ses secrets, et prétcndra-t-il avoir sur
la terre les connaissances qui sont réser-
vées pour le ciel ?

Ici, chrétiens, ne pourrais-je point appli-
quer à mon sujet cet endroit du qualriôme
livre d'Esdras, où l'auteur do ce livre

se représente faisant lui-môme des dinicui-
tés sur la conduite de Dieu à l'égard de
l'homme, et pressant son ange de les ré-
soudre. L'ange lui ferme la bouche par
cet ingénieux apologue : Les arbres unjour
tinrent conseil et dirent ; Allons livrer la

guerre à la mer, afin que nous connais-
sions ses abîmes et ses profondeurs ; les

llnts s'assemblèrent aussi et dirent : Venez,
faisons la guerre auï forêts des champs,
atin que nous allions visiter leurs demeu-
res. Qu'arriva-t-il ? Le fou vint qui consuma
la forêt ; le sable vint aussi, s'amoncela et
nrrêla les flots. Or, si tu étais juge, lequel
des deux condamnerais-tu ? L'un et l'autre,
dit le prophète. ïu as fort bien jugé, répli-
qua l'ange; mais pourquoi n'as-tu pas porté
le même jugement sur toi-iuC'me et sur ta
curiosité à l'égard d(;s ouvrages du Sei-
gneur? Car, comme la terre est ordonnée
pour les forêts et la mer pour les flols,

de môme ceux qui sont sur la terre ne
sauraient pénétrer les secrets du ciel, et
ne peuvent entendre dans la parole do
Dieu que les préceptes qui sont faits pour
la terre. Louange à Dieu dans son secret

;

à nous, silence et adoration dans la prati-
que de ses commandements; et malheur à
qui voudrait, pour obéir, en savoir davan-
tage.

Le Seigneur dicte la loi sur le som-
met du mont Sinai, au milieu des orages
et des tempêtes; les foudres et les éclairs
partent d'un tourbillon de flamme et de
fumée : Moïse a disparu; loutîest dans les
téiièbres. Irai-je alors, parce que je ne
vois plus la montagne sainte, parce qu'un
nuage a dérobé le législateur à mes yeux

;

irai-je, comme les infidèles Israélites, dres-
ser une idole et me faire à moi-même
une autre loi, un autre Dieu, une autre
religion

, parce que celui qui me, f)arlo
s'est caché à mes yeux dans les ténèbres
du mystère? Homme stupide et insensé, il

est sur ta tête ce Dieu législateur; en-
core un moment et il va sortir du nuage
et do son secret, pour briser les tables do
la loi, fondre sur les coupables et extermi-
ner les [>révaricateurs. A|)pliquons-nous cet
emblème, mon cher auditeur; l'Evangile,
la loi nouvelle, est pour nous cette monta-
gne mystérieuse dont un nuage épais nous
dérobe le sommet, c'est à-dire les vérités
sublimes qui commandent à la lason; un
voile jaloux et redoutable couvre tout ce
qui regarde la nature et les opi-rotions dvi-
nes; la foudre gronde autour des mystè-
res : en reconnailrai-je moins pour cela le

Dieu législateur qui nous parle, qui nous
fait entendre sa voix derrière ces vcik-s,
ces emblèmes? Ferai-je le sujet do ma
révolte de ce qui doit au contraire aug-

LA LOI r-E DIEU. 1202

monter mon respect, ma frayeur pour les

divins oracles? N'est-ce |ias le moins, dit

adnurablement saint Augustin , qu« Dieu
puisse dire quelque chose à l'homme, quo
l'homme no puisse point entendre? Z>e;wM«

Dcum aliquid passe quod nos faleamur ne-
scire non passe.

Mais si j'entendais tout, j'obéirais mieux.
Ah ! chrétiens, quelle est grossière celte il-

lusion de l'amour- propre! Dites-moi, je
vous prie, quand la loi de Dieu serait sans
diflicullé pour notre esprit et notre raison,

n'en aurait-elle plus pour le cœur et les

passions? Un libertin, qui ne trouverait au-
cune peine à croire le mystère de la Tri-

nité, n'en trouverait-il plus à renoncer à

ses plaisirs, et à vivre selon les lois do l'E-

vangile? Quand il comprendrait comment
un Dieu a pu se faire homme et être cru-
cifié, un mondain en serait-il plus disposé
à porter sa croix et à se renoncer lui-même?
Quel hérétique, s'il venait à être éclairé sur
le point de la loi qu'il conteste, renoncerait
à sa sorte et h son parti ; quel avare à son
or, quel impur h l'objet do sa passion,
quand le voile de l'Eucharistie serait levé

pour eux? Ou bien, quand nous saurions
comment la grâce opère sur le cœur do
l'homme, aurions-nous moins de peine à
faire notre salut, moins de combats à livrer,

moins de sacrifices à faire? En un mot, la

route du Calvaire serait-elle moins épi-
neuse, quand un nuage no nous en déro-
berait pas le sommet, et que nous compren-
drions comment un Dieu a pu mourir et

verser son sang pour les hommes? Par
conséquent, rejeter sur robscuritô des mys-
tères notre désobéissance à la loi, ce n'est

pas tromper Dieu, c'est nous tromper nous-
mêmes. La loi est ce qu'elle doit être, sans
tache comme Dieu même: Lex Domini immu'
dilata [Psal. XVlll ) : claire dans les pré-
ceptes de la morale; c'est le sacrifice du
cœur, il doit être expliqué : obscure dans
les mystères; c'est le sacrifice de l'esprit,

qui consiste à croire sans voir, et quo
l'homme doit à Dieu au même titre de dé-
pendance que celui de son cœur. Si nous no
cédons quà l'évidence, lorsque Dieu parle,

quel hommage lui rendons-nous que n'ob-
tienne le témoin le |)lus suspect? Nous
croirions à Dieu, comme nous croyons aux
hommes, et sa parole n'aurait rien au-
dessus do la f)arole de l'homme. Dieu nous
donne assez de lumières pour agir, et nous
en voulons pour savoir touti Au lieu do
nous en tenir à ce qu'il nous découvre,
nous voulons pénétrer dans ce qu'il nous
cache : nous aspirons ambitieusement à

tout comprendie, et nous ne le pouvons
pas; nous pouvons régulièrement tout ob-
server, et nous ne le voulons pas. Kien
donc de moins sensé que l'incrédule qui
s'en prend aux mystères pour ne point

obéir aux dogmes de la morale. Mais l'esprit

mondain l'est-il davantage, lorscjue, sous lo

j)rétexte du p.irtage des opinions dans les

maîtres et les docteurs do la loi, il s'arroge

le droit de rinler[)réter et de la juger. Se-
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de notre désobéissance
;
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e gént^rale dans le monde
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lois de la religion? Chacun" a

Quelle est la rè

au sujet des
sa conscience, dit-on : et puisqu'il se trouve
tant d'oppositions et de diversité de senti-

ments tlans les maîtres mômes et les inter-

prèles de la loi, pourquoi n'ourions-nous pas
chacun le nôtre? De là qu'arrive-t-il ? que
cliacun veut interpréter les lois de Dieu, et

que, dans la pratique, on se conduit plutôt

par un esprit de passion et de parti que
par l'esprit de l'obéissance chrétienne.

Tantôt, par un esprit de singulaiité, on
se piquera de suivre les théologiens et les

docieurs les plus sévères; on poussera la

morale jusqu'au rigorisme ; mais en quoi?
Dans les (tevoir» dont la pratique nous gêne;
}iar exemple, sur la fréquente communion,
«i(in de communier moins souvent; sur l'u-

sage des sacrements, afin d'en approcher
I>lus rarement. Mais surtout ce qui plaît et

qui flatte ta passion dominante, sur le jeu,
ie théâtre, te luxe, l'oisivelé, la mollesse,
on ne se pique pas de suivre les mûmes
autorités; et rien de moins rare dans le

monde que de voir des chrétiens, tout à la

fois les disciples des casuisles les plus re-

Lichés par leur conduite , et les partisans
des plus sévères dans leurs discours.

Tantôt, j)ar un esprit d'orgueil et d'entô-
toment, on aura sur certains points de la loi

nne pratique et des sentiments outrés, uni-
quement [)arce que l'opinion cju'on adopte
n'est pas celle du grand nombre. On citera
f.i primitive Eglise pour avoir le plaisir de
fronder l'Eglise présente : on se vantera
(favoir les anciens pour soi, afin de se dis-
tinguer de ses contemporains, de faire une
secte et une religion à par.t : on élèvera les

premiers siècles du christianisme pour faire

!e procès au sien, et on se piquera de suivre
M'S ancêtres, uniquement pour se séparer
de ses frères.

Tantôt, par un esprit bizarre et supersti-
tieux, on renverse la loi, et, |)ar l'observance
d'un [)récepte, on cr )it ré|)arer l'infraction
d'un autre : on a calomnié son frère, et

l'on se contente de prier Dieu; on a fait

une injustice, et l'on se contente de faire

l'aumône; on est dur à ses créanciers, et

libéral envers les pauvres; on n'observe ni
jeûne, ni pénitence, mais on est dévot à
Marie, et l'on porte les livrées de son culte

;

on ne voit point son ennenii, et l'on visite

les orphelins et les prisonniers. Ainsi, on
court à la perfection en se pardonnant le

crime, et l'on se pique de suivre les saints,

qu'on n'a pas encore commencée être chré-
tien. Et ce qu'il y a de plus funeste dans
ce caractère particulier de désobéissance,
c'est qu'on ose rim[)utcr à la loi môme si

embarrassée, dit-on, si incertaine de sa na-
ture, q^u'elie a produit le môme partage et

le môme désordre dans celte foule de ca-
suisles et de docteui's, les uns sévères, les

autres mitigés, tous opposés entre eux d'o-
pinions et de sentiments. Or, les maîtres de
la loi ne s'acoordant pas sur les s(;ns de la

loi, comment les disciples s'accorderaient-

ils sur l'obéissance due à îa loi ; et puisqu'il

y a tant de manières de l'enseigner, faut-il

être surpris quil y ait tant de laçons diffé-

rentes de la pratiquer?
Raisonnement aussi faible que trompeur.

Et sans m'arrêter ici à vous faire remarquer
que ce partage d'opinions parnii les auteurs
qui ont écrit sur la morale ne tombe d'or-

dinaire que sur des points peu essentiels,

qu'on peut regarder, pour ainsi dire, comme
l'extérieur de la loi ; mais que pour tout ce
qui est nécessaire au salut: l'humilité, la

pénitence, le renoncement à soi-même, la

fuite du monde, sur toutes les grandes vé-

rités du christianisme, on s'est accordé dans
tous les temps et dans tous les écrits des
docteurs approuvés [)ar l'Eglise : je dis les

écrits et les docteurs approuvés par l'Eglise ;

car quant à celte foule d'opinions bizarres
ou scandaleuses, de cesoioclrines, ou mons-
trueuses, ou ridicules, nées dans le temps
de superstition, d'ignorance, de fanatisme;
l'Eglise n'y ayant point mis le sceau de son
approbation, la raison peut bien en faire

honte à l'esprit humain, mais il n'y a que
l'impiété qui puisse en faire un crime à la

religion : sans m'arrêter encore à vous faire

observer que les vérités, conventies do tout
le monde, ne sont pas peut-être celles aux-
quelles vous êtes le plus fidèle; que l'envie

d'être à vous-même votre docteur et votre
casuiste, ou môme Tenvie de disputer et de
faire un parti , vous fait préférablement
chercher dans la loi de Dieu ce qu'il n'a
jamais plu à Dieu, ni élé possible aux
hommes d'expliquer, ni utile et nécessaire»
qu'il le fût jamais,,: ce que saint Paul ap-
pelle d'oiseuses et vaines questions de pa-
roles qui, ne pouvant servir à l'édification,

n'engendrent que des scandales; tandis que
vous négligez dans la loi les préceptes les

plus clair's et les plus importants au salul
;

sans, dis-je, insister sur toutes ces i-aisons,

j'ajoute que cette ditl'érence de morale, ou
plus sévère, ou pins relâchée dans les doc-
teur-sde la loi, fût-elle encore plus gianJe
que vous ne le prétendez, n'accuser, it que
vous-même et ne prouverait rien contre la

clarté et l'évidence de la loi. Pourquoi?
Parce que c'est le relâchement et la tiédeur
des disciples qui a fait des maître* et des
docteurs relâchés; c'est l'indocilité des
peuples qui a détruit l'uniformité de senti-

ment dans les pasteurs ; et que la loi de
Dieu n'en est pas moins vierge et inaltéra-

ble: Léo; Domini immaculata. Donnez-moi
un peuple de chrétiens dociles et fervents,

il n'y aura plus de partage dans les guides
des consciences. Tant qu'Israël conserva la

religieuse ferveur pour les commandements
du Seigneur, il n'eut besoin que d'un seul

guide et d'un seul prophète pour lui an-
noncer les ordres de son Dieu et lui ex-
pliquer la loi. Dès qu'il devint indocile, cor-

rompu, et qu'il s'éloigna de sa première
sim|)licilé, alors parut celte multitude do
faux jirophètes, dont les folles vi.-sions éga-

rèrent les enfants d'Israël.
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Et^ pour aire quelque clioso de pl.us sen-

sible, dans les premiers siècles de l'Eglise,

lorsque les clirélions poursuivis et menacés
n'avaient pour asile que les forêts, pour tem-
ples que les cavernes, pour maîtres que les

tyrans, pour écoles que les amphilhéâlres et

les échafauds, leur foi alors était inaltéra-

ble; l'esprit de schisme et d'erreur respec-

tait leurs cabanes et leur ignor;ince. Assez
éclairés pour croire, mais trop sages pour
disputer, moins savants et plus chrétiens

que nous , ils mouraient pour des vérités

qu'à peine ils commençaient à connaître, et

la simplicité faisait des martyrs où la science

a fait depuis des fanatiques. Hélas I dans ces

temps de ferveur et de sainteté, l'Evangile

suffisait aux premiers chrétiens; ils n'a-

vaient d'autre interprè'e, d'autre commen-
taire que la voix des pasteurs , et le livre de
la loi était pour eux sans nuage, parce que
leur cœur, sans duplicité, était encore dans
la droiture et la simplicité de la foi. Ce n'est

que lorsqu'on a cessé d'être à Jésus-Christ
qu'on a voulu ôlne à Paul et à Cé|)has; on
n*d commencé h disputer que lorsqu'on a

cessé de pratiquer. A mesure que la loi de
Dieu s'est effacée des consciences, il a f.dlu

que la main de l'homme en recueillît dans
ses écrits l'esprit et les devoirs. Dès lors,

on a vu naître et se multiplier celte f )ule

de volumes et de commentaires sur la loi
,

(]ui, faits pour l'éclaircir, ont servi de |)ré-

leste pour l'éluder ; car de quoi n'abuse-
l-on pas?et tel est le sort de l'esprit humain,
que plus on veut l'éclairer, plus il s'obstine

à ne pas voir la liimière; sa propre science
l'aveugle, et la multitude des écrits n'a

servi qu'à augmenter les ténèbres et à faire

naître les doutes ; parce que plus on a de
maîtres parmi les hommes, moins on a de
docilité pour le Maître suprême. Les mêmes
lumières qu'on emploie d'abord à éclaircir

la vérité deviennent ensuite des armes pour
la combattre, et il est arrivé que ces siècles
d'ignorance qui ont fait tant de bonté à l'es-

prit humain, sont encore ceux qui font le

plus d'honneur à la religion et à la vertu.
Cessons donc encore une fois d'accuser la

loi ou les maîtres de la loi, lorsque nous ne
devons accuser que nous-mêmes ; ne pen-
sons pas nous faire un rempart, contre les

volontés du Seigneur, des diliicultés que
notre mauvaise volonté seule a fait naître
et se plaît à grossir chaque jour. Ayons la

simplicité du cœur, et la loi de Dieu sera
pour nous simple et sans nuage ; alors nous
marcherons sans tergiverser dans la roule
des commandements , selon la parole du
sage : Qui ambulal simpliciler, ombulat con-
fdenter. [Prov., X.) Alors nous en saurons
plus que les docteurs mêmes, et non-seule-
ment ce scandale cessera , mais tant d'au-
tres non moins funestes qui désolent l'hé-
ritage du Seigneur et qui ont le môme vice
})our principe. Cor delà encore cet esprit
d'audace et de présomption qui refuse d'o-
béir aux nioindres obligations, sous prétexte
qu'il sufiit de remplir les plus grandes;
c'est ce que j'ai opjielé l'espiit monJain, ijui

néglige les conseils et les moindres devoirs
pour ne s'attacher qu'aux préce|)tes géné-
raux , et à ce qu'on appelle l'essentiel de la

loi.

Troisième cause de noire désobéissance,
d'autant plus dangereuse qu'elle est plus
générale dans le monde, où presque tou-
jours on veut faire une conq:)ensation avec
la loi de Dieu ; et parce qu'on remplit cer-

tains points importants , on se fait un litre

pour néglig;er tous les autres, sans penser
que c'est ainsi qu'on se fraye la roule au
désordre, et que celui qui se permet les

petites infidélités ne tardera pas à faire les

plus grandes fautes sans s'en apercevoir :

Pourquoi? L'Esprit-Saint nous l'apprend :

parce que tout est essentiel dans la loi de
Dieu, et que ce n'est que par l'attention à

éviter les fautes qu'on se préserve des cri-

mes : Qui spernit modica paulatim decidet.

{Eccli-, XI'X..) Le trajet du vice à la vertu est

immense; celui de la vertu au vice est pres-

que imperceptible. On descend plus aisé-

ment qu'on ne monte, et pour tomber on
n'a qu'à se laisser aller au penchant. D'où
pensez-vous , par exem[)le , que soit venu
dans celle femme cet oubli de sa réputation
el de tous ses devoirs? Peut-être de tout ce

qu'il y a de moins criminel en apparence.
Il ne s'agissait d'abord que de rendre moins
fré(pjcnt l'usage des sacrements ; de re-

trancher un peu de sa dévotion pour se

rendre plus agréable au monde; on ne se

proposait pas d'enfreindre la loi de Dieu, ou
voulait seulement la plier et l'accorder avec
celle du monde. Mais une légère comjilai-

sance a conduit à une plus grande; du mé-
pris des conseils on a |)assé à celui des
préceptes; insensiblepjent, l'infidélité s'est

accrue de jour en jour, et on se trouve en-
fin arrivé au dernier crime qu'on ne se
doutait pas de pouvoir aller jusqu'à la pre-
mière faiblesse; et voilà le naufrage el la

perle de tant do demi-vertus ou de fausses
dévotions, qui croient pouvoir partager leur
obéissance entre les lois de Dieu et les lois

du monde.
Disons de môme de tout le christianisme

et de la religion en général. On s'étonne
quelquefois, et avec raison , de voir dans
un siècle tant d'impiélé et d'incrédulité,
tant d'esprits forts sans princi()es et sans
religion; mais ce qui doit étonner davan-
tage , c'est de voir ce qui conduit à cet
abîme. Le [)Ius hardi pécheur a commencé
par être timide; l'impiété n'est pas un préci-
pice qu'on se creuse tout d'un coup; on
balance, on recule toujours quelque temps
avant de franchir le pas , et rarement les

grands crimes ont été les coups d'essai des
méchants. Interrogez l'impie sur ses voies,

et demandez-lui la roule cpi'il a tenue pour
se perdre, pour ne plus reconnaître ni loi,

ni maîUe. Ecoutez el tremblez, son his-

toire deviendra peut-être la vôlre.

Qu'était-ce il'abord dans ce jeune homme
que son incréiiulilé ? Rien moins qu'un
système ; c'était une envie d'être un peu
moins gêné dans ses passions; on sup-
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portait avec peine une loi si austère dans
ses préceptes , si terrible dans ses cliâti-

inents. On a donc douté de celte loi et de
celte religion, d'abord sur un article, en-
suite sur plusieurs, enfin sur tout. Du doute
on est venu à l'assertion la [jIus opiniâtre

,

jusqu'à nier des f^iits, à rejoter des autori-

tés, à ôire seul contre la tradition de tous
les siècles, seul contre tout un monde. Alors
l'aniour-propre venant au secours de l'igno-

rance, on s'est paré du nom de philosophe,
et l'impiété, qui n'était d'abord iju'un be-

soin honteux des passions, est devenue
une gloire de l'esprit : et voilà les déistes

et les athées.

On ne pensait pas d'abord à déclarer ou-
vertement la guerre à l'Eglise, encore moins
à se soustraire à ses lois et à son autorité;

c'était simplement un point de la loi qui
choquait, un abus qui révollnit, une diffi-

culté qu'il fallait éclaircir, enlin une in-

quiétude de l'esprit plutôt qu'un dessein
lormé dans le cœur d'être hérésiarque et

chef de parti. Mais, pour une entrepiise si

légère en apparence, à quoi n'en vient-on
jias, et à quoi n'en ust f)as venu Luther?
Lui-même n'a pu s'empêcher de l'avouer,
qu'il n'eût jamais pensé que la dispute sur
les indulgences, sur les abus qui s'étaient

glissés dans le sanctuaire, l'eussent conduit
à de si grands excès

,
jusqu'au mépris des

pasteurs et de toute autorité légitime; jus-
qu'à détruire la hiérarchie, et à tout ren-
verser dans la religion. C'est que dans la loi

de Dieu (puissions-nous nel'oublier jamais I)

tout est si bien lié
,
qu'une seule vérité at-

taquée, la chaîne est rompue et l'édifice

s'écroule. Le vaisseau de l'Eglise vogue sur
une mer où le moindre souffle de l'orgueil et

des passions peut exciter les plus violentes

tempêtes; le faux zèle en ce genre devient
bientôt une ivresse, l'ivrosse conduit au fa-

natisme, et voilà les schismes et les héré-
sies.

On ne croyait pas que de se permettre
que'que adoucissement, ce fût tendre à la

uestruction des règ'es et à l'anéantissement
de toute ferveur : ce n'était qu'un article de
la loi qui paraissait peu important; mais
ce premier adoucissement a ouvert la porte

à de plus grands abus; on ne voulait que
relâcher les liens de la discipline, on a été

jusqu'à les rompre ; le changement a conduit
la tiédeur à la dissipation ; la dissipation à

la mondanité , la mondanité au scandale;
et voilà le relâchement ûes monastères, et

la chute des plus fei vents instituts.

Que sais-je, et qui pourrait tout dire sur
ce sujet? Apprenons de ces réflexions,

qu'il n'y a de sûreté, dans la loi de Dieu
,

qu'autant que nous saurons respecter tous

ses commandements. Uéservons les contes-

tations, les subiilités de l'esprit, les dis-

tinctions, les modifications pour les lois

des hommes; mais, quand un Dieu parle,

a|i[)renons que tout doit se soumettre jus-

qu'à ramour-[)iopre , tout doit se taire jus-

qu'à la raison, tout doit s'exécuter jusqu'au
moindre préce|>lc ; et souvenons-nous que

c'est là surtout qu'il est vrai dédire, que
pécher en un seul point, c'est pécher dans
tous; Qui peccat in uno factus est omnium
reus. iJac, IL)

Mais est-il possible de l'observer cette
loi ? Elle est si dure, si austère, d'sent les
mondains , elle semble faite pour des anges
et non pour des hommes ; et le moyen d'ac-
corder la fragilité de la nature avec l'hé-
roïsme de l'Evangile? Dernière cause do
noire désobéissance, sur laquelle je me
contenterai de vous proposer le parallèle
de la loi de Dieu avec la loi du monde , de
ce que Dieu commande avec ce que le

monde exige, de ce que nous refusons à
Dieu avec ce que nous faisons pour le

monde; et voyons si nos plaintes sont fon-
dées, si c'est le monde qui mérite d'être,

préféré à Dieu.
Vous donc, qui répétez sans cesse que la

loi de Dieu est trop dure, qu'elle surjiasse
les forces de la nature, dites-moi, si elle

vous ordonnait, celle loi, de flatter des
hommes que vous mé|)risez, de ramper de-
vant des protecteurs que vous détestez,
d'adorer leurs caprices, de servir leurs
passions aux dépens de votre intérêt et

de voire honneur; si elle vous ordonnait,
cette loi, de rechercher des biens et des
grâces qui ne dépendent pas de vous, que
vous ne pourriez obtenir qu'à force de bas-
sesses et d'intrigues, et peut-être d'injustices

et de crimes; vous crieriez sans doute à la

cruauté , à la barbarie? Et quel homme , di-

riez-vous, pourrait supporter un tel état?

Voilà cependant ce qu'on fait tous les jours
dans les palais des grands, dans les cours
des princes, &vec gaieté, avec courage;
voilà le martyre qu'endure une partie du
monde , et qui fait envie à l'autre.

La loi de Dieu est trop dure ! mais si elle

vous ordonnait de franchir les mers, d'al-

ler à travers mille dangers, mille périls

chercher la fortune : ou si, courbé sans
cesse sur vos trésors, occupé à les grossir,

il fallait passer les jours et les nuits dans
les études forcées d'un aride calcul, et,

renonçant à toute société , faire des opéra-
tions *du cabinet votre seul plaisir sur la

terre; ah! diriez-vous, quel supplice 1 Et
qui voudrait, non pas des richesses, mais
de la vie même à ce prix? Voilà cependant
la vie de tant d'hommes d'Etat, d'alfaires,

de négoce, de fortune; voilà ce qu on ap-
pelle les habiles et les heureux du siècle.

La loi de Dieu est trop dure! mais quel
sacrifice exige-t-elle donc, je ne dis pas
plus grand, mais comparable seulement à

ceux que les lois de l'hoimeur mondain
vous imposent? Je vois deux hommes ar-

més d'un fer parricide, la fureur dans les

yeux, le désespoir dans le cœur;.... à quel
maître vont-ils sacrifier leur vie, pour qui
va couler ce sang? Est-ce Dieu qui le de-

mande? est-ce la religion qui l'ordonne?
Ah ! ce sacrifice si noble, si glorieux sous
les lois du respect humain, eût paru injuste

et barbare pour Dieu. Le monde seul a par-

ié, le monde a ordonné le meurtre et l'ho-
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inicide , et il est obéi. insensés! 6 ninr-
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lyrs d'une folle gloire 1 ô dignes viclimes

d'un le! législnleur 1 allez donc achever do
•venger la religion ; el d'un bras poussé par

la baine el la fureur, plongez dans le sein

de voire frère ce for iioniici(ie que la loi du
monde a mis dans vos mains, el que la loi

de Dieu n'a pu en arraclier : el prononcez
lecpiel des deux maîtres est le plus aisé à

servir.

Oui, mon cher auditeur, et sans qu'il

soit nécessaire d'en dire davantage , ces ré-

flexions doivent sudire pour vous montrer,
à cet égard , les erreurs et les injustices de
nos préjugés. Cnssons d'accuser la loi de
Dieu de trop de rigueur ou l'homme de
trop de faiblesse, puisquu notre conduite
seule sufiil ponr nous confondre. On ne
manque ni de force, ni de courage pour
tout ce que le monde ordonne; on a de la

forc(* el de la santé pour les excès de la

table, les veilles et les tourments d'un jeu
eiïréné, pour supporter les éclatants em-
barras de la grandeur, pour s'immoler aux
caprices de ses niciîlres : et pour le jeûne,
la prièie|, la pénitence, l'humilité, l'au-
mône, on' n'a plus ni force, ni santé, ni for-
lune; alors on fait valoir tous les embarras de
l'état, toute la délicatesse du sexe, de l'âge

;

souvent cesonl C( ux mômes qui ont plus fait

pour le service du monde qui se disent les

plus faibles pour le service de Dieu. Le
courlisan, après tant d'intrigues el de tra-
vaux f)our se maintenir dans la carrière
des honneurs, ne peut rien pour se soute-
nir dans les sentiers de la vertu. Le guer-
rier peut aflVoiiter mille morts et sacrilier
sa vie pour son roi, et il ne saurait mourir
une fois à lui-môme, ni sacrifier ses pas-
sions pour son Dieu. Le riche, après avoir
tout souffert de la fortune j'Our satisfaire
son injuste cupidité, ne peut rien souffrir
de la |iéf)iteiice pour satisfaire à la justice
de son Dieu. Le jeune humme, a[)rès tant
de martyres el de sacrifices pour une vile
idole, se révolte au seul mot de mortifica-
tion et de renoricement évangélique. La
femme superbe, aj)rès avoir souH'ert tous
les caprices, foules les tortures de la mode
et du luxe pour plaire au monde, ne saurait
porter la croix pour plaire à Dieu. Encore
une fois, chrétieiis, cessons de trop injustes
murmures, et ne combattons pas davantage
contre une loi en faveur de laquelle tout
parle en nous, la raison, la conscience et
notre propre inlérôt; contre laquelle nous
n'avions que de frivoles prétextes, qui dis-
paraissent au moindre rayon de lumière.
Adorons-la dans ses mystères, ils doivent
filre un motif de soumission, puisqu'ils
sont une preuve de sa divinité. Aimons-la
dans tous ses {)réce()tes ; la praticiue n'en
coûte qu'à ceux qui veulent les adoucir, les
irilerpréter; et apprenons une fois qu'avec
Dieu on n'obéit point assez lorsqu'on craint
d'obéir trop. Faisons taire notre faible rai-
son devant la grandeur et la majesté de
celte loi sainte; et souvenons-nous que ce
qui disiingue la loi de Dieu des lois faites

par les hommes, c'est que celles-ci tiennent
toujours de l'inconstance el de l'instabilité

de leurs auteurs ; l'interprétation en dépend
des hommes, et fragiles comme eux, elles
varient sans cesse avec eux iLeges populo-
rum vanœ sunt (Jerem. , X) : au lieu que la
loi de Dieu, somblalile à Dieu même , est
immuable el éternelle comme lui. Tout va-
rie autour d'elle : les autres législateurs,
leurs lois el leurs empires ont passé, elle
seule ne change pas; le monde môme, les
cieux el la terre ne seront plus, qu'elle
subsistera encore; elles ruines de l'univers
en cendre seront le dernier tribunal oii

elle prononcera l'arrôl du dernier coupable :

lotaimum non prœleriOit alrge.[Mallh.,\
.)

Souvenons-nous enfin qu'elle est la seule
lumière qui doit nous éclairer au milieu de
la nuit el des écueils qui nous environnent,
et qu'après avoir dirigé notre course sur la

mer de ce monde, elle nous conduira au
port du salut et de l'éternité bienheureuse.

SERMON XL
SlR LE JUGEMENT DERNIER.

"Prgedicaliitur Evangclium in universo orbe el tuuc
véniel consuminaUo. (Mullli., XXiV.)

Quand l'Evangile aura été prêché dans toute la terre,

alors arrivera la consommation de toutes choses.

Que signifient ces paroles mystérieuses,
et |)Ourquoi le Sauveur désigne-l-il son
dernier avènement sous le nom de consom-
mation de toutes choses? C'est, ré[)ond
sainl Augustin, que, jusqu'à ce jour, le

règne de Dieu, figuré par la prédication de
l'Evangile, n'est qu'imparfait et ne peut
être censé accompli. Qu'est-ce, en effet,

continue le saint docteur, que le monde et

le règne du monde? si ce n'est le règne du
vice et du scandale, où la vertu gémit op-
primée, oij la véiité combattue el proscrite

est forcée d'abandonner l'empire au men-
songe et à l'erreur, où la justice même de
Dieu est, ou méconnue, ou blasphémée
par rim()ie. Or , un tel monde peut-il être

regardé comme le royaume de Dieu et son
règne véritable? Il faut donc, reprend ce
grand sainl, pour que le règne de Dieu
s'accomplisse, que tous ces désordres soient

réparés;que la vertu reçoivesa gloire, le vice

sa confusion, el Dieu toute louange et tout

honneur. Par conséquent il ne suflTit |)as qu'au
sortir de celle vie chacun paraisse au tribunal

de Dieu, pour être jugé selon ses œuvres ; et

qu'au moment où nous fermons les yeux à la

lumière, le ciel ou l'enfer s'ouvre pour nous.
Outre le jugement [laiticulier el person-
nel de chaque homme à la mort, il faul en-
core une assemblée générale de tous les

hommes el de toutes les nations, où la vé-

rité sorte du nuage. Dieu de son secret, la

justice de son silence, et qu'enfin la ven-
geance divine se manifestant dans tout son
éclat, le règne de Dieu commence où finit

le règne du monde.
Tel esl, chrétiens, le point de vue gé-

néral sous lequel je viens vous présen-

ter ce dernier avènement du Fils de l'homme
comme la conuuissanco et la manifestation
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de toutes choses, comme le terme où
se rapportent tous les desseins et tous
les attributs de Dieu ; et, pour parler le

langage de l'Apôtre , comme le dénoùmeiit
des énigmes qui nous environnent. liaison,

connaissance, justice de tout ce que nous
n'avons que coniusément aperçu; te! est le

plan de celle homélie dans laquelle, sans
m'astreindre à l'orJre et à la méthode or-
dinaires de nos discours, je me pro|irose,

en suivant toujours le texte et la lettre

des Ecritures , de vous développer les prin-
cipales circonstances de ce grand spectacle

du jugement universel. Puissent ces idées
sublimes, ces vérités fortes et terribles, ne
rien perdre dans la bouche de l'homme, ni

de leur grandeur, ni de l'impression qu'elles

doivent faire sur vos cœurs ! Demandons
cette grâce, etc.

I. Deslruclion de tout. — Prêtez-vous à

ma pensée , chrétiens auditeurs ; j'ai à vous
peindre la dernière catastrophe du monde.
Sortez pour un moment de vous-mêmes

;

oubliez l'ordre et l'arrangement de cet uni-
vers, pour n'en voir que la destruction et

la ruine ; et afin de ne rien omettre de cette

grande révolution , commençons par vous
en retracer l'appareil et les 'signes affreux
qui doivent la précéder.
Déjà le irône est dressé, s'écrie l'apôlre

saint Jean: ce vieillard vénérable, devant qui
la uier et les éléinents ont pris la fuite, s'est

assis, et l'ange exterminateur
, prosterné îi

ses [)ie(ls, a brisé les s(3pt sceaux du livre

nijSLérieux. Déjà les trompettes ont relenti

d'un pôle à l'autre; déjà les coups redou-
blés du tonneire ont brisé les colonnes do
la terre. L'Eternel a parlé : à sa voix les

cieux s'ouvrent et dis[)araissent comme un
voile léger, que les vents furieux déchirent 1

et empoitent dans
énormes des montai.

les airs; les masses
.gnes , se:ril)lalilos à de

la laine qui s'affaisse, ont fondu dans l'a-

Inme , et la flatnme dévorante et rapide,
élancée de toutes parts, a tout ravagé. Cieux,
teire, mers, rien n'est plus: tout a été,
et l'univers, écroulé sur ses fondement,
renlre dans l'abîme du chaos.

Placés au milieu de cet affreux boule-
verseu.e II, entourés de cet amas de cendres
et de ruines, de ce bûcher, ou, pour n:icux
dire, de ce tombeau du monde, osons éle-

ver noire faible voix et demantJer d'abord
la raison de ce désastre universel ? Pourquoi
faut-il que l'arrivée d'un Dieu soit annoncée
par la destruction et le ravage ? Que lui

ont fait les ouvrages de ses mains, les chefs-

d'œuvre de la teire et du firmament ,
pour

être les premières victimes de sa fureur ?

Dieu est-il comme ces conquérants qui,
pour se faire craindre, font marcher devant
eux l'incendie et les alarmes? Etre impos-
sible et inaltérable, ne serait-il pas plus
grand de paraîlie au milieu de la paix et de
la gloire, d'enchaîner à ses pieds la foudre
<!t la mort, et de se montrer enlin dans tout

l'éclat du triomphe, plulôt que d'élever son
trône sur les débris de l'univers et de des-
cendre sur les ruines de la nature ? Non, ro-

[)rend saint Grégoire, pape, et tel doit être

nécessairement lo premier acte et comme
le signal de cette sanglante révolution. Tout
doit périr à l'arrivée du Tout-Puissant,
parce que c'est par là que se fera la consom-
mation de la grandeur et de la puissance de
Dieu, imparfaitement connues jusqu'alors.
En elfet, dans la création du monde,

Dieu ne fit, pour ainsi dire, que l'essai, et

comme un jeu de sa puissance ; sa main
souveraine, en tirant les éléments du néant,
leur imf)riraa en vain les caractères de sa
gloire ; l'homme aveugle et stupide ne tarda

point à les méconnaître et à dire au fond
de son cœur : s'il y a un Dieu, pourquoi
son soleil se lève-t-il sur J'impie comme
sur le juste? Depuis tant de siècles, les

jours succèdent aux nuits, les astres four-

nissent leur carrière, les fleuves roulent
vers les mers ; rien ne change dans le mon-
de ; le monde est donc éternel et nécessaire?
L'insensé I il faut donc qu'il y ait un jour
où le Dieu créateur devienne le Dieu des-
tructeur ; un jour, où les créatures môme
inanimées s'arment contre lo pécheur; où
la terre s'entr'ouvre et s'abîme comme indi-

gnée d'avoir servi de théâtre h ses désor-
dres ; le soleil et les astres s'obscurcissent,

comme honteux d'avoir éclairé tant de cri-

mes : et (le môme que l'ouvrier, dit saint

Paul, fait un vase et le brise j)Our montrer
qu'il est à lui et en son |)ouvoir, il faut que
Dieu, par l'en brasement général, et la

chute de l'univers vienne montrer quo
l'univers esta lui, et fasse reconnaître à

l'impie toute l'étendue et la force de son
bras.

Au premier jour, au jour do la création
,

Dieu n'appela (loiiil l'homme à ce nierveil-
cux spectacle. Cieux, lerre, mer, rien
n'était encore : il dit, et tout est fait. Plus
terrible et plus grand au dernier jour, lors-

que tous les éléments, accourant à sa voix,
toutes les créatures rassemblées à ses pieds,
il appellera les feux et les tempêtes pour
détruire aux yeux du pécheur ce monde,
ces merveilles, et qu'il avait cru éternelles
et qu'il avait confondues avec Dieu même :

c'est alors, et à celte consommation de tou-
tes choses, que la gloire de Dieu , selon
l'expression d'Jsaïe , sera à son dernier pé-
riode. Pourquoi ? Parce que ce n'est qu'à
ce moment que les impies mêmes seront
forcés ^d'en faire l'aveu ; lorsque voyant
tout crouler autour d'eux, le voilà, s'écrie-

rontils, celui que nous avons osé braver,
un Dieu qui parle au soleil et il cesse de se

lever, qui secoue la terre et elle se brise, il

souffle et il larit les fleuves et les mers. Qui
les avait donc faits, si ce n'est celui qui a

le [louvoir de les déiruire? Et voilà pour-
quoi, dans les prophètes, le jour du juge-
ment est toujours appelé par excellence lo

jour du Seigneur, dies Dotnini, [)arce qu'en
elfet, celle vie, celte longue suite de siècles

n'est [)oint le temps de Dieu ; c'est le temps
de riiomme, le jour de l'homme, où s'opère
le myslère de l'iniquité , comme dit saint

Paul. Le jour de Dieu , c'est le dernier jour,
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c'est l'éternité. Alors le temps de la miséri-

corde et du silence fini, il [)araîlra en Maîtru

cl en Dieu, il sera seul grand et redoutable

en ce jour : Exallabitur Domiiius solus in

die illa. {Isa., 110
Consoinnialion de grandeur et 'de puis-

sance, d'autant plus nécessaire encore de la

part de Dieu, qu'elle sera en môme temps
une consommation de justice et de ven-
geance ; car, prenez garde que jusqu'à ce

moment Dieu ne punit le péché qu'impar-
faitement, ou, pour mieux dire, il no pu'iil,

il ne frappe que le pécheur ; le péché reste;

!es fruits et les elfets du péché subsistent

toujours. Un tyran meurt, mais son trône

passe à un successeur plus coupable encore.
Vn riche, un voluptueux, à la mort reçoi-

vent dans l'enfer le clialiment de leurs for-

faits. Mais ce n'est pnnt assez que des flam-

mes éternelles |
unissonllescoupables; il faut,

pour la justice d'un Dieu, que la flamme dé-
vore jusqu'à la place et à l'iiistrumenl du
crime; qu'elle détruise jusqu'à la terre où
le méchant aurait imprimé la trace de ses

l^as; et que le feu, ainsi que l'enseigne saint

Paul, vienne purger le monde, et venger
les créatures môme inanimées, de la vio-

lence que leur auront faite les pécheurs, en
les forçant à servir leurs iniquités. C'est trop

peu de punir l'avare; Dieu en ce jour fon-
dra l'or et l'argent et tous les métaux dont
l'avare avait fait ses idoles : trop peu de pu-
nir l'ambitieux, il renversera ces trônes, ces
palais, qui avaient fait l'objet de son ambi-
tion ; ces éléments, cette terre qui avaient
servi au voluptueux pour l'entretien de ses

passions; ces tombeaux, ces trophées de la

mort où il avait consacré son nom et sa mé-
moire. Et de ce monceaux de ruines, le

souverain Maître, s'adressant avec dérision
au pécheur: Oà sont les dieux, lui dira-t-il;

lève-loi et regarde ces vastes déserts. Oii
sont-ils ces objets que tes folles passions
avaient divinisés sur la terre? Ils n'ont pu
résister au souflle de ma bouche, et je t'ai

appelé pour dissipera tes regards épou-
vantés la cendre de tes palais et de tes

trésors : UOi sunt clii lui, Israël? [Dcut.,

XXXII.) Moment alTreux, qui, arrachant le

bandeau des yuxdes pécheurs, leur mon-
trera ce qu'ils n'avaiciil pas vu, ce qu'ils

n'avaient point voulu voir: que rien notait
mnins sérieux, moins digne des hommes
que ce qui les occupait sur ce frôle théâtre,

cet amas de boue et de poussière: qu'au
lieu de s'y regarder comme dans un pays do
conquêtes et de s'en disputer le partoge p.ir

lanl de guerres et de combats; au lieu d'y
chercher un héritage, d'y établir des domi-
nations et des empires. Dieu les avaient
avertis de ne s'y regarder que comme dans
un lieu de campement et de passage

; que
ce ciel qui nous couvre de sa voùle im-
mense nélailque comme une tente légère
qu'on dresse le soir pour le voyageur, qu'on
replie et qu'on enlève le malin; que l'hom-
nje enfin, et tous les hommes n'étaient point
dans le monde comme un roi dans son pa-
lais, un maître feians sa maison; mais com-
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me des esclaves et des coupables dans leur

prison, tous justiciables d'un Dieu, alteii-

danl la décision de leur sort. Au lieu de ces

idées , conformes à leur état, occupés de
jeux et de plaisirs, ils ont formé des projets

et des établissements. Qu'arrive-l-il ? Au
grand jour, au dernier les chaînes tombent,
Fa prison s'ouvre, et les malheureux trem-
blants, elfrayés, sont traduits aux pieds de
leur Juge, étonnés de s'ôlre si longtemps
amusés avec leurs fers, et d'avoir pris leur

cachot pour un empire : Et tune veniet con-
summalio. (iF/af//«., XXIV.) Première circons-
tance du jugement, le bouleversement et la

destruction de toutes choses.
II. Résurrection de (oui, — Mais hâtons-

nous, chrétiens auditeurs; ce n'est là qu'uiî

léger prélude à de plus grands événements.
Ces ravages, ces débris, cet incendie du
monde, ne sont que pour préparer le lieu

de la scène, et faire place à un nouveau
spectacle. Alors, nous dit l'Ecriture, Dieu
enverra ses anges rassembler les cendres
éj)arses do toutes les générations depuis la

création, et le bruit affreux de la tromiiette,

perçant le silence des tonjbeaux, ira réveil-

ler l'univers dans les bras do la mort. Se-
conde circonstance du jugement, la résur-
rection générale; résurrection [)ar laquelle
Dieu [)araîlra véritablement le Dieu des
vivants et des morts, et qui fait un des prin-

ci|)aux articles de notre foi. Pour(iuoi?
Parce que c'est par elle que doivent s'ac-

complir, et les promesses, et les menaces,
et les Ecritures et les prophètes. Otez la ré-

surrection, disait l'Apôtre, et il n'y a plus
de religion, parce qu'il n'y a plus ni châti-

ment ni récompense à attendre; et de
môme qu'un père de famille rassemble ses
enfants au dernier moment, pour manifes-
ter ses dernières volontés, le Père de la

grande famille, le Maître et le Créateur, ras-

semblera tous les hommes pour rendre à

chacun selon ses œuvres, remplir ses an-
ti(pies promesses, et prononcer ses derniers
arrêts.

Représentons-nous donc celle grande ré-
volution telle que nous la dépeint le pro-
phète Ezéchiel , lorsque , transporté jiar

l'esprit de Dieu au milieu d'une campagne

,

il aperçut la plaine couverte d'ossements et

de morts. Là, tout était également con-
fondu, on ne distinguait plus le rang et la

naissance; le pauvre dormait étendu [)rès

du riche, le berger à côté du monarque.
Soudain une voix se lit entendre, qui cria :

Ossements arides, écoutez la voix du Sei-
gneur : Ossa arida, audite vocetn Domini
[Ezech., XXXV'Il); et voilà, continue le

prophète, que ces ossements éjiars se rap-

prochent, .se réunissent; l'esprit de vie est

envoyé; ils se raniment, et dans l'instant

paraît une armée innombrable : Iiujressus

est in eu spiritus et vixerunt. [Ibid.) Alors

le Seigneur, ex()li(piaiit la ligure à son pro«

phèle : Va, lui dit-il, annoncer à mon |)eu-

ple que ces ossements éi)ars étaient ceux do
la maison d'Israël ; apprends-leur que je les

roisemblerai tous un jour, que j'ouvrirai
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leurs tombeaux, et que je les arracherai à

leurs sépulcres : Aperia'fn lumulos et edu-

cam vosde sepulcris. {Ibid.) Telle, et raille

fois plus effrayante encore, paraîtra au
grand jour celte dernière résurrection,

lorsque Dieu rassemblant à ses pieds la

foule immense des siècles et des généra-
lions, les temps écoulés depuis la création

renaissant à sa voix, il enverra ses anges
faire retentir, sur les ruines du monde, cet

ordre suprême : Ossa arida , audile vocem
Dotnini. Levez-vous , morts ;

précieux dé-

bris des grandeurs mondaines, princes, rao-

iianpies, conquérants, orgueilleux néant,
qui reposiez avec [)ompe sous le marbre et

1 airain ; réveillez-vous, superbe poussière,

à la voix du souverain Maître; qui que
vous soyez enfin , grands ou petits , riches

ou pauvres, en quelque lieu que soient les

dépouilles de votre mortalité, au centre de
la terre ou dans le gouffre des mers, au cou-
chant ou à l'aurore, paraissez, votre Dieu
vous ajipelle : Surgite, mortui.

Résurrection par laquelle commencera, à

pro()rement parler, la raison et la connais-
sance de tout ; parce que ce n'est qu'alors,

nousdit saintPaul, que Dieu réunissantsous
ses yeux tous les crimes et toutes ,les .ver-

tus, tous les peuples et toutes les religions,

il im|)osera silence à nos jugements, il ac-
complira toute justice en rendant à chacun
selon ses œuvres; et comment? Appre-
nons-le de la vérité môme : alors, nous dit

l'Evangile, le roi de gloire et de majesté se

tournant vers ceux qui seront à sa droite;
Venez, leur diia-t-il, les bénisde mon Père,

venez posséder mon royaume, que je vous ai

préparé de toute éternité : j'étais nu , et

vous m'avez revêtu; pauvre, et vous m'avez
secouru; prisonnier, et vous m'avez visité.

(Ma/^/t. , XXV.) Prenez garde ici, s'écrie

saint Augustin : l'assemblée générale de
toutes les nations convoquée, tous les hom-
mes cités au tribunal de Dieu ; les anges et

les démons, le ciel et l'enfer appelés à té-

moin ; et pourquoi? Pour entendre louer
quelques actions obscures, sans mérite aux
yeux des hommes, et ignorées de tout l'uni-

vers. Etrange .singularité ! mais singularité,

continue le saint docteur, sur laquelle l'E-

vangile semble avoir insisté davantage,
parce ijuo c'est d'elle seule que nous devons
a|)|treniire à connaîlre le jour de la justice.

Dieu n'a (Jonc [loinl destiné ce jour mémo-
r;djle j)our venir rfiiM^^'li''" '^^ faits célèbres,

les grands talents, les événements illustres,

ni pour exalter aux yen\ de l'univers les

sages, les politiques, les héros, les grands
hommes: trop longtein|is le monde a retenti

do leurs éloges ; leur gloire alors rentrée
dans le néant aura péri avec leur méinoire.
Mais le mérite d'une vie pui'e et sans ta-

che, la fidélité aux pratiques delà religion

et aux devoirs de son état, la ferveur du
pénitent, le zèle de l'apôtre, quelques ver-

tus cachées dans le silence de la retraite;

voili"! ce qui méritera au dernier jour les

louanges d'un Dieu et l'admiration de l'u

ma
ayant été pour les saints le théAlre de la

guerre, où, selon l'expression do l'Ecriture,

Satan a juré de cribler les élus comme on
crible le froment, Dieu ne serait pas le

Dieu de toute justice, si ce scandale n'était

enfin réparé, et s'il ne rendait à ses servi-

teurs toute la gloire dont ils ont été privés

par l'injustice des hommes.
L'on verra donc, d'un côl/é, tout ce que le

monde avait méprisé être applaudi et cou-
ronné; de l'autre, tout ce que le monde
avait encensé et préconisé, être flétri et con-

damné. Dieu ne dira pas : Venez, grands
princes, monarques; vains titres de l'or-

gueil luondain, vous ne subsisterez plus :

un autre titre vous effacera tous, celui de
bénis du Père céleste : Benedicti Patrxs

mei ; et ce nom, seul respecté dans ce mo-
ment, mettra le pauvre au-dessus du riche,

et le solitaire au-dessus des rois. Il ne dira

pas : Venez, guerriers célèbres, qui, enchaî-
nant à votre char les nations vaincues, aviez

fait taire l'univers devant vous; mais venez,
vous qui aviez su taire dans le secret les

secours que vous me donniez, et qui vous
êtes vaincus vous-môujes pour venir me
visiter, me consoler dans l'esclavage, et

adoucir |)ar vos soins les rigueurs de mes
chaînes ; j'étais prisonnier et captif dans la

personne du pauvre, et vous m'avez visité:

In carcere eram et venistiad me. Il ne dira

pas : Venez, savants qui, par vos connaissan-
ces, par vos talents, répandiez partout les

trésors de la science; qui, par vos lumiè-
res, aviez cru fténétrer les secrets de mes
ouvrages et arracher le voile qui couvre la

nature. Mais venez, vous qui, cachés sous
le ruanteau de la charité, avez comblé vos
frères de bienfaits ; qui, pénétrant jusque
dans le secret des malheureux, avez ré-
pandu vos trésors et vos aumônes au sein

du |)auvre et de l'indigent; ce que votre

piété cacliait aux honuues était plus pré-
cieux à mes yeux que ce que la vanité des
savants étalait aux yeux de l'univers : Esu-
rivi enim et dedistis mihi manducare.

Et vous qui, par le faste de l'opulence,

par l'orgueil de vos grandeurs, paraissie^s

comme les divinités de la terre qu'on eni-
vrait d'encens et de louanges : non, ce n'est

pas vous qu'on distinguera en cejour; mais
vous qui dans l'obscurité, réduits au simple
nécessaire, vous êtes encore trouvé du su-
perflu ; vous que le pauvre, dans son foyer
rustique, a loués comme son père et son libé-

rateur ;venez, dira le souverain Juge, entrer

en partage de mes trésors et de ma gloire;

vous m'avez vu infirme et m'avez secouru :

tant de trésors donnés aux passions par la

vanité des riches sont perdus et oubliés, et

un verre d'eau froide donné en mon nom
par la charité vous sera compté en ce jour:
Siiivi et dedistis mihi bibere. V^oilà le lan-

gage que Dieu tiendra aux nations assem-
blées ; le témoignage éclatant et authenti-

que, par lequel il vengera ses élus de l'op-

probre et de l'oubli dans lequel il les avait

laissés sur la terre; la piété, la vertu, seule»

Divers. El pourquoi? C'est que le monde attireront ses regards et mériteront ses
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couronnes. Tout ouia péri dans l'iuceinlie

ilo l'univers, el les ouvrages des savanls,

el les exploits des héros, el les histoires des

rois, frêles nionumenls de la grandeur et

de la sagesse mondaine ; et tant d'actions il-

lustres, que l'orgueil des honiines avait con-

signées dans lesTastes de la gloire et de l'ini-

morlalilé, disparaîtront devant les vertus

obscures que lessainls avaient consacrées à

l'oubli et au silence: Et lune vcnicl consiim-

matio.

Quedis-je, qu'elles disparaîtront? C'est le

jour de la a)oisson où l'ivraie doit êlre ras-

semblée avec le bon grain ; par conséquent,
la gloire des élus, ainsi que la justice de
Dieu, no seraient ni parfaites ni consom-
mées, si les actions des mondains, leurs

vertus comme leurs crimes, n'étaient aussi

tirés de l'obscurité pour recevoir leur juste

salaire ; troisième ciiconslance : la manifes-
tation des vertus et des crimes.

III. Manifestation de tout. Je dis les vertus

des mondains ; et c'est toujours d'apiès

l'Evangile que je parle. En eil'et, Jésus-

Christ nous avertit qu'en ce moment il s'é-

lèvera un cri général delà part des pécheurs,
qui diront à Dieu : Seigneur, est-ce que nous
n'avons [)as fait aussi de grandes choses en
votre nom : Domine, Domine, nonne in no-
mine tuo virtutes mullas fecimiis? {Luc,
Xlll.) Eh 1 que répondra le Seigneur? Je ne
vous connais pas, retirez-vuus de moi, ou-
vriers d'iniquité : Nunquam novi vos ; disce-

dite, opcrarii ini(fuitatis. [lbid.)9aro\t^s, dit

saint Bernard, d'autant plus remarquables,
qu'elles semblent renfermer une injustice.

Car enfin, il y aura eu des vertus [parmi les

pécheurs, et des vertus plus éclatantes

même que celles de bien des saints. On
aura vu des princes généreux et équitables,

des guerriers magnanimes, des magistrats
intègres, des riches bienfaisants, des mon-
dains pleins de probité : et tous cependant
sont appelés par le souverain Juge, ou-
vriers d'ini(|uité : Operarii iniquitulis.Cest.,

ajoute ce Père, que le jugement étant prin-
cipalement destiné à venger la vérité et à

la mettre dans tout son jour, Dieu mon-
trera alors que ce que le monde a le plus
loué n'était rien moins que louable

;
que ce

qu'il a appelé mérite et belles qualités n'a

été souvent que le vice travesti en vertu,
et qu'il n'y avait de vertus réelles que cel-

les des saints, parce qu'elles seules étaient
saintes et méritoires dans leurs motifs, ou,
jiour mieux dire encore, selon la belle pen-
sée de saint Ambroise, c'est que le juge-
ment devant servir à la juslilicalion de la

Providence, louchant la conduite qu'elle a

tenue à légard des pécheurs durant celte

vie, Dieu, jiar ce moyen, rendra raison de
tant d'injustices apparentes qui nous avaient
scandalisés. Pourquoi, |)ar exemple, des
hommes sans religion ont été riches et ho-
norés sur la terre , et les autres, au con-
traire, pauvres el méprisés; pourquoi ce-
lui-l<i a été libre, cet autre esclave; celui-là

comblé de biens, celui-ci misérable; enlin

pourquoi les avantages de ce monde ont été

presque toujours au pouvoir des pécheurs,
tandis que les justes n'en ont eu que les

disgrâces. C'est que les pécheurs et les

mondains, tout pécheurs qu'ils étaient, ont
eu cependant (pu'hjuel'ois des vertus, la jus-
tice el la probité païenno; , et que, sous un
Dieu juste, rien ne peut rester sans récom-
pense

; que telle est sa t'randeur, qu'il;faut
que tout recnnnaisse sa justice, jusqu'à ses
ennemis; (|ue ses ennemis mêmes ne puis-
sent lui re|)ri?t<;ier d'avoir laissé sans prix
rien de ce (pii a [ni en mériter. Or, Dieu ne
devant avoir au dernier jour (jue des ana-
tlièmes contre eux, il a donc fallu qu'il leur
abandonnilt la gloire de ce monde, que la

rosée du ciel el la graisse de la terre fus-
sent leur partage, atin que ce qu'ils ont eu
de bon et de louable ail reçu son salaire dès
celle vie : Amen dico vobis, receperunt mer-
cedem suam [Matlh., VI]; et qu'au dernier
jour, nous dit saint Paul, chacun recon-
naisse qu'il a reçu de Dieu la louange qui
lui appartient, les pécheurs dans ce monde,
et les saints dans l'autre : Tune laus erit

unicuique a Deo. (il Cor., IV.)
Il est donc vrai, dira le souverain Juge à

tous ces sages du siècle, il est vrai que vous
avez fait de grandes clioses, qui vous ont
môme plus coûté que ce qu'ont fait la plu-
part de mes saints ; el c'est pour cela que je
vous al accordé les honneuis, les biens et

les prospérités de la terre; mais ces gran-
des aillions, pour qui et pourquoi lesavez-
vous faites? Ce n'était ni pour moi ni en
vue de me plaire ; mais pour vous, pour le

monde, pour la vanité, pour êlre grands
enlia à vos propres yeux, el vous |)laire à

vous-mêmes, et c'est pour cela ([ue je no
vous connais plus : Discedite. [Matlh.,
XXV.) Vous, homme du monde, avez plus
souifeil dans voire état que bien des soli-

taires dans leur retraite ; et vous en étiez

glorieuxjusqu'à insulter au juste, dont vous
traitiez la vie el les vertus de pieuses inuti-
lités ; mais tous ces travaux, toutes ces fati-

gues, ce n'a pas été poui la gloire de mon
nom, c'était pour la vôtre; je ne vous con-
nais plus : Discedite. Et vous, illustres per-
sonnages, à qui il en a plus coulé pour
vous peidre qu'à bien des justes pour se

sauver, je sais lout ce que vous avez fait

de grand et d'héroïque, vous, prince, dans
votre cour eldans vosEials; vous, guerrier,

dans les armées; vous, magistral, dans le

barreau
;
jières, mères, citoyens chers à vos

familles, recommandables à la patrie, si

vous m'aviez eu pour objet, je vous en ré-

compenserais. Mais vous n'aviez (pi'un in-

térêt personnel, que des vues humaines;
vous n'éliez lium!/les que par orgueil, mo-
destes /]ue par ambition, justes que par
amour-piopie, sages que par respect hu-
main

; je ne vous connais plus : Discedite.

Le monde vous a loués el ajiplaudis; et

moi j'ai destiné ce jour à montrer combien
lues jugements sont dill'érenls des siens; je

ferai voir ces dieux prétendus de la terre,

confondus el condamnés pour ces mêmes
actions qu'on a tanl préconisées: les rois,
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pour leurs vicloirfis et leurs conquêtes, qui
n'ont été que d'illustres brigandages; les

héros, pour leurs exploits, qui n'ont été

que d'Iieureux attentats; l'homme d'Etal,

pour ses travaux et ses services, qui n'ont
été que le fruit de son orgueil et de sa po-
litique; le savant, pour ses écriis, où il

s'est cherché Iui-ni6rae; le philosophe,
pour sa sagesse, qui n'était qu'un adroit

mensonge; et le prélendu honnête homme,
pour sa probité, qui n'était qu'un faux hon-
neur. La flallerie aura eu beau vous dresser
des autels, je ferai disparaître en môme
temps et l'encens et l'idole, parce qu'en ce
jour de la moisson, oiJ, comme je l'avais dit

par mon |)rophéle, je viens, le van à la

main, pour purger mon aire, chacun ne re-
cueillera que ce qu'il aura semé dans la

justice; aux saints, il ne restera que leur
gloire et leurs mérites; et aux pécheurs,
que leurs vices et leur ignominie ; au riche,

il ne l'eslera ni ses |ialais ni ses trésors,

mais son oi'gueil et sa mollesse; au grand,
ni ses litres ni ses honneurs , mais ses tra-

vaux et ses injustices; au guerrier, ni ses

trionq)hes ni ses cx|)loits, mais ses im-
piétés et ses fureurs; à la femme mon-
daine, ni son fasle ni ses attraits, mais sa
honte et ses scandales; au savant, ni sa
gloire ni ses écrits, mais son irréligion et sa

vanité ; et je les ferai voir tous criminels et

méprisables jusque dans leurs vertus : Z>is-

ceclite, operarii iniquilalis.

Est-ce là tout? Non, chrétiens; je n'ai

rien dit encore : car, si tel est le sort des
pécheuis dans leurs vertus , que sera-ce de
leurs crimes et de leurs iiiiriuilés ? Je les

visiterai en ce jour, nous dit le Seigneur par
la bouche du i)ropliàle : Ego scelera visilabo ;

et pourquoi ? Non-seulement parce que
celte révélation générale fait partie essen-
tielle de la connaissance de toutes choses,
mais encore parce que sans elle Dieu ne
serait point assez connu, ni dans sa justice,

ni dans sa vengeance.
Quand est-ce en effet, demande Terlullien,

que Dieu parait tel qu'il est? Esl-ce dans
cette vie ? Vous le savez : les pécheurs en
font un Dieu monstrueux, sans attention sur
la conduite et les crimes des hommes; sans
science pour ks connaître; sans justice pour
les punir. Esl-ce à l'instant de la mort ? Le
jugement qui s'y prononce se passe entre

Dieu et l'homme, le juge et le coupable.
Esl-ce enlin dans la justice des hommes,
comme étant une émanation et une image
de celle de Dieu ? Mais quelle justice I En
mérile-t-elle le nom ? Les grands, il est vrai,

l'exercent sur les [)elits ; les rois, sur leurs

sujets; les maîtres, sur leurs serviteurs:
n)ais qui punit les crimes des maîli'es ? qui
juge les injui.lices des giands et des rois ?

11 faut doncqu'il y ailun jour oii la diversité

.des rangs et des conditions cesse; un tri-

bunal où lous les hommes rentrent dans
l'égalité primitive; un Juge aux [>ieds du-
quel, déchus et dégradés de leur grandeur,
ces dieux delà terre viennent, sans suite et

sans cortège, subir leur jugement, et recevoir

leur sentence, afin que la justice divine,
égale pour lous les hommes, sortant tout
son effet , soit censée pleine et entière : Et
lune ceniet consummatio.

Or, remarquez ici, chrétiens, je vous
prie : votre erreur, lorsque nous vous par-
lons de cette révélation générale des crimes,
et de la confusion qui accablera les pécheurs,
lorsque nous nous efforçons h ce sujet do
vous frapper d'une salutaire frayeur, c'est
de vous rassurer en disant : que m'importe
d'être connu jiour un pécheur, tant d'.'iutres

le seront comme moi :où est la honte d'avoir
pour témoins ceux qu'on aura eus pour
complices ? Votre erieur, dis-je, dans ce
raisonnement, est de confondre la connais-
sance que vous avez maintenant du péché,
avec celle que vous en aurez alors ; ce que
vous voyez, ce que vous en pensez aujour-
d'hui, avec ce que vous verrez, ce que vous
en [)enserez au dernier jour , et de ne pas
savoir qu'au jour de l'éternité, l'histoire du
temps sera un spectacle nouveau, et l'his-
toire du monde, une scène toute nouvelle.
Nous ne voyons maintenant qu'une partie
du |)éché, que les apparences, et pour ainsi
dire, l'extérieur des passions et des vices;
alors le voile sera déchiré, chaque crime
sera vu , non-seulement dans ses effets el
ses suites, mais jusque dans son principe,
et Dieu environnera le pécheur d'une lu-
mière si vive, qu'il sera étonné de lui-

même. Que voyons-nous maintenant dans
les plus grands pécheurs? Rien que ce que
le préjugé, l'opinion, l'habitude nous per-
mettent d'y voir, souvent môme rien que de
grand et de louable. Dans le luxe des riches,
que voit-on ? Qu'une noble inclination à la

magnificence, le talent de plaire el de briller

par leurs profusions, l'art d'enchaîner à
leur suite une cour et des flatteurs; parla
foule des jeux et des plaisirs qui les en-
tourent : nous ne voyons que la pompe et

les dehors qui en imposent, (jueles esclaves
ei les adorateurs de leur fortune; au lieu
qu'alors Dieu en montrera les tristes vic-
times; il dévoilera ces injustices, ces rapines
qui auront servi à élever ces colosses d'o-
pulence. Vous paraîtrez, pauvres qu'ils au-
raient pu secourir, et qu'ils ont dépouillés
par leurs exactions : malheureux , qu'ils

auraient pu soulager, et qu'ils n'ont pas
daigné regarder

;
jeunesse infortunée, dont

ils auraient pu f)réserver l'innocence, el

dont ils ont précipité la chute, et acheté le

déshonneur : Dieu vous rappellera, vous
rassemblera autour de ces riclies barbares,
et sa main vengeresse, foudroyant à leurs
yeux la moisson de tant d'injustices, leurs
richesses, leurs trésors d'où a lejailli jus-
qu'à son trône le sang de la veuve et de
lorphelin, il nous fera voir que ce que nous
regardions comme- des dieux n'était que
des monstres, dont l'élévation couvrait la

honte et l'infamie.

Dans un juge inlldèle, ignorant, dans un
magistral éclairé, mais sans a|)|)lication, que
voit-on maintenant? On ne voit que l'homme
complaisant et facile; l'homme de [»laisir
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qm se livre aux douceurs de la vie. Au der-

nier jour, on verra le tyran, et l'oppresseur

des peuples : vous paraîtrez, cliens qu'il

aurait pu défendre, et qu'il n'a pas voulu
écouler ; faibles innocents, qui n'aviez pour
vous que vos larmes et la bonté de votre

cause, qu'il a sacrifiés au riche qui a fait

parler ses trésors et sou crédit; tristes pu-
pilles, dont il a méprisé les cris et ravi les

biens par un arrêt inique accordé à une sol-

licitation puissante , ou dicté par une pas-
sion criminelle; et le Juge suprênie fera voir

3ue les juges de la terre ont souvent puni
ans les autres des crimes moins grands que

ceux qu'ils commettaient eux-mêmes.
Dans cet honnête homme si prévenant et

si alTable, qui fait les charmes de la société

par un usage décent et honorable de ses ri-

chesses, on ne voit qu'un sage que le monde
honore, et qui ne fait aucun mal en appa-
rence. Quel élonnementl de voir alors cet

honnête homme couvert d'iniquités
| our

les biens qu'il aurait pu faire et qu'il n'a

pas faits: vous paraîtrez, indigents qu'il

aurait pu secourir, infirmes qu'il aurait pu
guérir, familles honteuses qu'il aurait })U

rétablir, affligés dont il aurait pu tarir les

larmes, et dont il n'a pas seulement voulu
connaître les malheurs; [irodiguanl tout à la

vanité, à la giandeur, à la représentation,
et rien à la charité, à la miséricorde; et, [lar

cet alTieux spectacle, on verra des forfaits

où le monde n'avait admiré que des vertus.

Dans les héros et les conquérants, dans
ces hommes laraeux par leurs victoires, que
voit-on aujourd'hui? Rien que de granu et

de magnanime : pour eux l'éloquence et

l'histoire prodiguent leurs éloges el leurs

portraits; la poésie, ses chants et ses cou-
leurs; les beaux-arts, leurs monuments et

leurs trophées. Mensonges célèbres, imj)os-
tures publiques , vous allez être démentis
au jour de la justice; et ces foudres de
guerre qui avaient paru aux yeux du monde,
suivis partout des acclamations du triom-
phe, paraîtront alors suivis de toutes les

victimes de leur ambition, qui accuseront
leur brutale fureur. Vous élèverez votre

voix, nations désolées par leurs armes, [)eu-

ples qu'ils ont écrasés sous le char de
la victoire; et leurs lauriers réduits en pou-
dre ne laisseront plus apercevoir, dans ces

dieux prétendus, que des insensés dont le

monde a applaudi les attentats et couronné
la folie: Ego scelera visitabo.

C'esl-à-dire, pour tout renfermer dans un
seul mot, que Dieu accomplira toute justice

à l'égard des pécheurs en montrant chaque
vice, chaque [lassiou dans toute leur tur-
pitude : et au lieu qu'aujourd'hui noi^s

ne voyons qu'une partie du péché, que dans
l'avarice on ne voit seulement qu'une pas-

sion honteuse el méprisable ; dans le joueur,
qu'une passion folle et insensée; dans le

libertinage, que des faiblesses ou des vices

aimables; dans l'impiélé ou l'hérésie, qu'un
travers de l'esprit qu'il faut tolérer; tous les

crinjes paraîtront alors dans toute leur énor-
uiité el avec leurs déplorables elleis. L'a-

vare paraîtra avec toutes les bassesses et

les fureurs de sa passion pour grossir ses
trésors; le joueur et h? prodigue environnés
d'une famille et d'enfants qu'ils ont réduits
à l'indigence et au désespoir; le liber-
tin, suivi d'une épouse qu'il a désolée,
de créanciers qu'il a frustrés; la femme in-
fidèle, entourée de ses indignes adorateurs

,

poi tant sur son front la Ijonte et l'infamie
;

l'écrivain impie, accompagné de tous ses
disciples et d'une jeunesse égarée, dont il a

corrompu les mœurs |)ar ses écrits, et perdu
la religion par ses blasphèmes ; l'homme du
théâtre, traînant h sa suite les malheureuses
victimes de son talent, instruites et per-
verties à son école ; l'hérésiarque, investi de
tous les suppôts de sa seclc, de tous les

prestiges, de tous les artifices que l'enfer et

le fanalisme lui ont suggérés pour déchirer
le sein de l'Eglise : chacun enfin, selon l'ex-

pression de l'Apôlre, paraîtra avec le far-
deau de ses œuvres; elle souverain Jugi-,

portant ses regards étincelants dans les

abîmes des consciences, produira au grand
jour les forfaits de tous les âges et de tous
les ét.its ; et les cruautés de la po!iti(|ue dans
les prinees ; el les trames de l'ambition dans
les grands; et les manèges de l'iniérêtdans
les riches ; et les ruses, les fourberies de la

chic;ine dans les tribunaux; et les artifices

de l'usure dans le négoce; et les sacrilèges
et les cabales du sanctuaire ; et les trahisons,
les perfidies du mariage; et les intrigues
des cours, et les hypocrisies du cloître : l'on

verra alors que ce que nous avions cru
le mieux connaître était ce que nous con-
naissions le moins : à cette lumière, tout
paraîtra nouveau aux yeux du pécheur,
jusqu'à ses propres crimes :£'â'o scelera vi-

sitabo.

Qu'ajouterai-je encore? Mais comment
rendre tout le [)athélique de ce grand spec-
tacle ? Achevons pourtant, s'il est possible,
cette effrayante [)einlure, et voyons le sou-
verain Juge se justifiant lui-même, et entrant
en jugement avec ses ciéatures : quatrième
circonslance.

W .Justification de tout. — Il ne suiTil pas,
après tout, que les saints soient justifiés,

et les pécheurs confondus; la raison souve-
rainedemande encore qu'avant que tout soit

consommé, Dieu soit reconnu juste dans
toutes ses paroles et vainqueur dans tous
ses jugements : Ht justificeris in sermonibus
tuis et vincas cum judicaris. [Psal. L), Je
m'explique : s'il .n'eût été question que de
punir les coupables, et ceux qui ont bravé
ses lois. Dieu n'eût eu besoin que de son
tonnerre et d'ouvrir les prisons éternelles

pour y précipiter les vietimes de ses ven-
geances; l'assemblée des nations eût été

inutile. Mais pour que Dieu soit entièrement
satisfait, il faut que sa sagesse, sa justice

soit universellement reconnues, que les

[)écheurs rétractent à la face de l'univers

tous les blasphèmes qu'ils avaient avancés
contre la religion el la Providence, contre la

rigueur de ses châtiments; el qu'ils adorent,

même en périssant, le Diei qui les ré-
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prouve, el la justice qui les condamne :

voilà la dernière victoire qui ne peut appnr-
teini'fiu'àun Dieu.Or, appli(|ue7-vous, chré-
tiens, voilà surtout ce qu'o[)érera celte as-
semblée générale, où le juste et l'impie, le

saint el le pécheur, le mondain el l'anacho-
rèt(!, le chrétien et le païen se trouvant réu-
nis et confondus, chacun, pour ainsi dire,
verra à côté de lui son jugement et sa condam-
nation ; en sorte que Dieu, pour justitier

l'arrêt (pj'il prononcera contre les coupables
et le suijpiice auquel il les condaujnera,
n'aura besoin que de les comparer avec ses
serviteurs et ses élus.

Quoi ! leur dira le souverain Juge, vous
m'accusiez, mondains, d'avoir fait ma loi

troj) dure, et mon Evangile au-dessus des
forces de la nature humaine; c'était là votre
langage durant la vie, et le prétexte dont
vous vous serviez pour nj'accuser d'injustice.

Kh bien, voilà qu'en ce jour j'ai rassemblé
mes saints pour déposer en faveur de mon
Evangile. Voyez à ma droite ces élus sanc-
titiés danstoutes les conditions du monde par
leur respect pour ma loi, par l'amour, la pé-
nitence, par la pratique infatigable des ver-

tus^Jes plus sublimes, les plus austères; et

vous n'avez pu obéir au moindre de mes
commandemenlsl
Vous vous plaigniez que j'avais fait les

routes du salut impraticables , (|u*il coûtait
trop pour me servir; mais [)our être un
ambitieux, un courtisan, un volu[)tueux,
pour s'avancer dans le monde et lui plaire,

n'en coûtait-il pas davantage? Voyez, les

voilà devant vous ce rival, cet ennemi ; ne
vous en a-t-il rien coûté pour les perdre et

les détruire? Ce grand, ce protecteur à qui
vous avez tout sacrifié; celte idole de chair,

pour qui une folle passion vous a arraché
tant d'houjinages, n'en coûtait-il rien pour
flatter leurs caprices, porter leurs fers et

rampersous leur dédaigneux empire? Quoi !

si brave dans les roules du vice, vous n'étiez

sans force et sans courage que pourla religion

et les vertus; tout vous était aisé pour vous
déshonorer, tout vous était diilicile pour vous
sanclilier.

Vous, esprit fort, ne cessiez de censurer
ma conduite et mes ouvrages; vous deman-
diez pourquoi je laissais tant de peu[)les

dans la nuit de l'erreur el du mensonge;
pourquoi le flambeau de la foi n'éclairait

pas toutes les nations? Paraissez, peuples
infidèles, à qui un petit noudjre d'ouvriers

apostoliques ont été, à travers les mers, an-
noncer les vérités de la foi, et qui en avez
mieux profité : paraissez, philosophes, sages
du paganisme, qui, dans les ténèbres de
l'idolâtrie, avez eu plus de mœurs, plus de
sagesse et moins de vices que les chrétiens
mêmes. Chrétiens, les voilà devant vous qui
vous accusent, qui vous condamnent : j'ai

voulu vous confronter avec eux, vous met-
tre en |)arallèle avec eux, opposer une
une nation à l'autre, Ninive à Jérusalem, et

vous confondre par les exemples de ceux
qui, avec moins de secours et de lumières,

oui été plus vertueux que vous. Vous deman-

diez pourquoi tant de secles et d'hérésies
dans le sein de l'Eglise

;
pounjuoi la vérité

y était sans cesse flottante et combattue?
Et vous ne sentiez pas que c'était là une
preuve invincible qu'elle était la colonne
de la vérité, de subsister ainsi toujours
inébranlable à tous les assauts de l'en-

fer. Voyez-les maintenant frémissant à
mes pieds ces erd'ants de Pelage, d'Arius,
de Luther; cherchant d'une vue inquiéta
el égarée leurs docteurs et leurs prophètes.
Ils ont servi à accomplir mes prophéties,
et contribué eux-mêmes, par leur révolte,

au liiomphe de mon Eglise, qui, sortie plus
brillante du choc des opinions et des systè-
mes, va voir en ce jour tond)er, sous ses

clefs triomphantes, l'orgueil de ses ri-

vaux.
Etdin, vous vous plaigniez surtout d'une

éternité de tourments pour une vie si courte;
vous disiez, où est la [)ro[)orlion entre un
péché d'un moment et un supjilice sans fin?
Eh bien! venez donc, que je vous confonde
par un exemj)le sans réplique. Voyez mes
saints et mes élus couronnés d'un bonheur
sans fln pour quelques jours, quelques mo-
ments de pénitence. Où est la proportion
entre mes récompenses et leurs mérites, et

qu'un aussi court espace que celui de la

vie soit couronné d'une gloire infinie. Quoi!
mes couronnes seraient éternelles, et mes
chûtimenls ne le seraient pas! Infini dans
mes bontés, je ne serais borné que dans ma
justice; je récompenserais en Dieu, je ne
punirais qu'en homme , et il dépendrait de
l'homme de borner ma puissance et mon
courroux I Et quoi encore? Il sufllt de dire
avec le prof)hèie, que le péchenr en ce mo-
ment verra el frémira d'horreur et de colère:
Peccator videbit et irascetur. {Psal. CXI.)
Il verra l'injustic^e de ses murmures, la va-
nité de ses systèmes, le délire de sa pré-
tendue sagesse, toute l'horreur de ses
blasphèmes; el la lumière de la vérité, 1 en-
veloppant dei 'toutes parts, le jettera dans
la rage et le desespoir : Videbil et irascetur.
Voilà ce quej'ai appelé raison de tout, con-
niiissance de tout, justification de tout, le

dénoûraent et la consommation de toutes
choses : et tune veniet consummalio.

Y. Justice de tout. — Il est temps, chré-
tiens, de mettre le dernier trait à ce tableau:
tirons le rideau en entier, et voyons le sou-
verain Juge })rononçant les dernières pa-
roles qui doivent décider à jamais du sort

des coupables : cinquième el dernière cir-

constance, justice de (oui. Mais, avanl que
d'en venir à ce point décisif, arrêtons-nous
un moment [)Our reprendre en peu de mots
tout ce discours : el afin de réduire sous un
seul [loinl de vue ce grand s{ie(;tacle, repré-

sentons-nous d'un côté le pécheur confondu
et sans défense, tremblant à l'aspect de son
juge ; de l'autre. Dieu justifié aux yeux de
ses créatures, et reconnu jusio et vainqueur
dans tous ses jugements. D'un côté, tout ce

qu'il y a île plus grand dans la religion, la

crèche, la croix, le Calvaire, s'é levant à la

io.s contre le [lécheur qui en a abusé, et ue
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l'autre, un Dieu oulrage, qui a loul à la fois

à venger sa naissance, sa mort, son sang et

son amour môme, qui lui pailent contre le

pécheur. D'un côlcS le Fils de l'homme porté

sur une nuée éclatante, s'avauçanl revêtu do

puissance et de majesté; de l'autre, tous les

hommes dégradés et confondus à ses pieds,

sans distinction d'élaf et do condition ; là,

perdu dans la Ibule, le monarque cherche

en vain son sceptre et son diadème; le cour-

tisan, ses titres et ses'honueurs; le grand,

ses créatures et ses flatteurs; le vainqueur,

fees esclaves et ses sujets : tout est égal en

ce moujeni, le serviteur (irécôde le maître,

le sujet marclie à côté de son roi : Dieu et

l'homme, voilà tout ce qui reste de l'uni-

vers: l'homme pour recevoir son arrêt, Dieu
pour le prononcer. D'un côté enfln, l'abîme

cnlr'ouvert, prêt à engloutir les coupables;
de l'autre, les justes et les élus prêts à en-

tier dans le séjour de la gloire ; les an-

ges et les démons, le ciel et l'enfer, toutes

les créatures dans le silence : chacun
Gxe, tremblant, iumiobile, à sa place, at-

tendant le coup que la justice divine va

lra[)per : c'en est fait, les temps sont finis,

l'éternité commence, Dieu va parler.

Qu'attendez-vous ici, chrétiens, et qu'est-

ce que ma voix pour prononcer ces |)aroles

si terribles dans la bouche d'un Dieu, si

faibles dans celle de l'homme ? Retirez-
vous, maudits: Discedite,maledicli ; allez au
feu (ilernel, t/i ignem œternum [Malth., XX Vj:

voilà tout ce qu'un Dieu prononcera au mo-
ment de sa fureur. Paroles décisives qui
mettront fin au règne du monde et du pé-

ché; paroles irrévocables
,

par lesquelles

tout sera terminé, la loi et les propliètes

accomplis, la religion finie, les siècles con-
sommés, l'éternité ouverte; paroles effica-

ces, qui, séparant à l'instant les réprouvés
d'avec les élus, arracheront les fils des bras
du père, le maîire d'avec le serviteur, l'é-

pouïe d'avec son époux; et donnant tout
pouvoir aux ministres de la justice divine
sur leurs victimes, feront retentir partout
les cris et les hurlements ;

paroles terribles,

par lesquelles Dieu vengé et satisfait, bri-

sera, selon rex[)ressiou du Prophète, ses

flèches et ses armes sur la tête des péclnjurs;

il les treffi|)era, les enivrera de leur sang,

cl éteindra sa fuudredans leurs larmes; dis-

cedite : \uUb, dans un seul mol, tout le

courroux d'un Dieu , et le châtiment du
monde.

N'attendez donc pas, chrétiens, que j'a-

joute ici de nouvelles réflexions ; adorois
cri silence, et conlentons-nous de penser,
avec saint Augustin, qu'il y a donc, pour
punir les pécheurs et pour satisfaire à la

justice de Dieu, (juclque chose de plus en
un sens que l'éternité, quelque chose de
plus que l'enfer et ses supplices. 1:1 quoi?
Le jour du jugement, oiî Dieu de sa main
jiuissantc, arrachant les coupables des pro-
fondeurs de la nuit éiernelle où ils espé-
raient pouvoir ensevelir leur honte et lîiur

désespoir ; Dieu, dis-je, les rappellera au
grand jour, les ciunlrera aux anges et aux
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hommes, afin que !e ciel et la terre soient
témoins de leur rage et de leur confusion

;

et les replongeant cnsuitedansia fournaise,
il fermera sur eux les portes de l'abîme,
qu'il scellera du sceau de sa colère pour l'é-

terniié.

Concluons que le jour du jugement est
donc nécessaire à la justice divine et fait

partie essentielle de la religion; comme
contenant la raison de tous les desseins, de
tous les ouvrages de Dieu et de sa conduito
avec les homnjes. C'est le nœud de l'énig-
me, comme parle l'Apôlrcqui doit tout ex-
pliquer. Jusque-là c'est le règne du monde,
continue saint Paul, et des puissances des
ténèbres. Dieu souffre tout en silence, et

les blasphèmes de l'impiété, cl les triom-
phes de l'hérésie, et les progrès du liberli-

nage, et tous les ravages que l'ennemi fait

dans le champ de son Eglise. Pourc.uoi ?

Parce qu'avant tout, il faut, nous dit Jé-
sus-Christ, que son Evangile soit prêché à

toute la ttirre; c'est-à-dire, il faut que ses
desseins sur ses élus soient accomplis, que
la foi ait été portée à tous les peuples ; il

faut que la trompette évangélique ait re-
tenti aux extrémités du monde , avant que
la trompette fatale annonce lejugeraeni; et
qu'en un mot, le mystère de grâce et do
miséricorde s'accomplisse avant que la ven-
geance arrive : Prœdicabitur Evangelium, etc.
[Matlh., XXIII.)

Enfin, concluons qu'elle est donc bien
insensée la conduite de la plupart des hom-
mes. Placés sur la terre comme des crimi-
nels dans une prison, tous tributaires de la
justice d'un Dieu, près à chaque instant de
tomber enlre les mains de sa vengeance;
au lieu d'employer ce peu de jours à fléchir
leur Juge, que font-ils? Les uns se jettent
dans les [jlaisirs, les autres dans les affaires,
ceux-là dans les systèmes et les fureurs de
l'impiété : et là, étourdis par le bruit, fas-
cinés par la bagatelle , enivrés par la vo-
lupté, uun -seulement ils n'ont plus ni crainte,
ni souvenir du jugement futur, ils oseni
encore révoquer en doute ces lerrihies vé-
rités. Qui esi-ce qui a été le témoin, di-
sent-ils, de ce jugem-ent? Qui est-ce qui en
est revenu, pour nous cerlifier que tout s'y
passera comme on r;ous l'assure? Et dans
ce doute insensé, dans ce délire impie, ils

perdent à la fois et la raison et la conscience.
Qu'arrive-t-il cependant? Les années s'ac-
cumulent et se précipitent, nous marchons
à grands pas vers le terme; bientôt vont
retentir pour plusieurs d'entre nous ces
voix formidables : levez-vous, morts; pa-
raissez, votre Juge vous appelle

; quedis-je?
peut-êlre vous-même, mon cher auditeur,
portez-vous déjà des signes d'u-ne mort
prochaine; et unâgeavancé, un corps chan-
celant, une infirmité habituelle, une santé
languissante vous avertissent que tout va
bientôt finir pour vous, et que votre Juge
approche. Cependant, à peine avcz-vous
daigné y penser ; et depuis tant d'années*
que vous nous entendez en ce jour parler

sur le jugement, ce icdoutable suji-l n'aél'?

39
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yiour vous dans notre bouche qu'un arausc-

lïient, et une scène qui a passé sous vos
yeux sans faire aucune impression sur

votre âme. Nous vous parlons du jugemen',
et votre esprit le regarde à peine comme
un spectacle digne de son attention ; et vos
cœurs s'endorment au bruit des analhèmes.
O révolulion effroyable! l'impie et le vo-
Juptueux jouissaient en paix de leurs cri-

mes, ils dormaient sur des lits de fleurs :

une voix a frappé les airs, et le soleil a tini

sa cari'ière; mers, montagnes, forêts, trônes,

tombeaux, tout a péri, tout a disparu: Dieu
vivant, Dieu terrible, vous sortez du silence

et des ombres qui vous couvrent, votre rè-

gne arrive : et l'univers est jugé. Malheur
donc, encore une fois, malheur, si cette

peinture, à force de devenir vulgaire, s'est

alfaiblic pour vous ; si ces grandes vérités,

par lesquelles un Paul commença à annon-
cer la foi à l'Aréopage, et fit trembler les

païens mômes; par lesquelles les plus grands
saints et les plus gran'is pécheurs, Augus-
tin lui-méu)c, ont été elfra.yés et convertis;
SI, dis-je, vous ne les regardez plus que
comme destinées à etfrayer Je simple peu-
ple 1 Tremblez que celle année ne soit la

dernière où Dieu vous fasse la grâce de les

entendre, et que trans[)ortés subitement,
par une mort tragique et imprévue, au pied
du tribunal suprême, vous n'aj)[)reniez

,

par une affreuse expérience, combien
les vengeances de Dieu sont terribles

pour ceux (jui les ont bravées ou mécon-
nues.

Que tardons-nous donc à sortir de notre
égaremenl, et à prévenir une destinée aussi

é|)0uvantable que celle d'un jugement sans
miséricorde, et d'une éternité malheureuse?
O jugement 1 ô éternité I ô foudres d'un Dieu
vengeur I A quoi [lensoiis-nous, si vos appro-
ches et vos menaces ne nous touchent pas?
Tout nous entraîne à ce terme fatal

;
piince

ou sujet, riche ou pauvre, il faut nous ren-
dre tous ti ce dernier tribunal : Omnes nos
tnanifestari oporlet antc tribunal Chrisli.

(Il Cor., V.)Em|)loyonsdoncce peu de jours
qui nous sont accordés par la miséricorde,
à lléchir, à désarmer notre Juge [lar la péni-

tence, atin qu'au grand jour, au lieudel'a-
nathôme éternel, nous méritions d'entendre
ccsjiaroles consolantes : \'enez, les bénis de
mon Père, etc.

SERMON Xii.

SUR LA MOUT.
Pr.^vis esclia pulverem revertens. (Gen.,lU.)

V oiis êtes poussière et vous deviendrez poussière.

La voilà donc cette redoutable sentence,
qui humilie et confond l'orgueil de l'homme,
qui terrasse l'ambition

, désespère l'amour-
propre, déconcerte la raison , empoisonne
les plaisirs, épouvante les passions et fou-
droie à jamais toutes les grandeurs humai-
nes

Arrêt fatal, que Dieu, irrité contre son
ouvrage, fit entendre au premier homme
d'ubord après son péché. Tu es poussière,

lui dit le Seigneur, et tu redeviendras pous-
sière : Pulvis es. A ces mots, les vents sont
déchaînés dans lesairs ; l'ordre des saisons
est renversé, la terre est infectée de vapeurs
malignes; la discorde des éléments, les

guerres, les maladies, tous les fléaux s'em-
parent de l'univers ; et la nature consternée
reconnaît l'empire de la mort.

Arrête donc, mortel insensé, 'néant or-
gueilleux et rebelle, arrête un moment pour
te rappeler la première loi que tu reçus de
ton maître; et dans ces mots, que sa
main puissante a gravés sur le limon dont
nous avons été formés, reconnaissons que,
comme la poussière a été notre première
origine, elle sera notre dernière fin, et que
tout ce qui a été créé n'est sorti du néant
que pour aboutir au tombeau : Pulvis es.

En vain donc m'arrôterais-je ici à vous
prouver cette dure et immuable nécessité.
Qui no sait que l'arrêt est irrévocable, qu'il
s'exécute à toute heure, et que l'instant

même de notre naissance est un pas vers
la mort? Qui ne sait que la loi est la même
pour tous; que la mort, indifl'érente dans
sa marché, étend ses coups sur le trône
coaune sur la cabane , moissonne jeunes et

vieux, tous les âges comme tous les états,

et qu'également aveugle et cruelle, contente
seulement d'entasser ses victimes, elle frappe
et ne choisit ])as? Qui ne sait, enfin, que,
depuis le péché, ce torrent impétueux n'a
fait que précipiter sa course ; que,,sans res-

pect du rang et de la naissance, des travaux
et des vertus, il emporte tout; il déracine
le cèdre superbe comme le roseau fragile,

et roule vers le tombeau grandeurs, puis-
sances, sceptres, couronnes, et les entraîne
dans le gouffre immense de l'éternité?
En vain eraploierais-je encore l'éloquonco

chrétienne à vous inspirer de la terreur pour
ce dernier moment. Qui a jamais tracé un
portrait fidèle de la mort ? et qui est celui
que la mort n'épouvante pas? Le héros peut
bien l'alfronter dans les batailles; le liber-

tin la braver dans ses discours, le philoso-
phe la mépriser par système ; mais qui ne
sait qu'au moment où il faut la subir, tout
cet orgueil s'éclipse, et qu'au lit de la mort
le guerrier n'est souvent qu'un lâche, le li-

bertin moins qu'un homme, et le philosophe
un enfant ?

Non, chrétiens, ne cherchons point à vous
etfrayer sur une vérité déjà si effrayante par
elle-même. Appliquons-nous plutôt à nous
la rendre utile par des réflexions propres à
réformer noire conduite. Apprenons do la

dernière de nos actions à régler toutes les

autres, et que le jour do la mort devienno
l'instruction de tous les jours de la vie.

Dans ce dessein, mes frères, réduisons
les leçons que nous fait la mort à deux
points principaux : à ce que nous avons été
durant celte vie, à ce que nous serons dans
l'autre: le passé et l'avenir, le monde pré-
sent et le monde futurj; et je dis que la mort
seule peut nous éclairer sur ces deux grands
objets; et comment ? C'est que, nous forçant
]iar ses| approches à réfléchir ;sur nous-'
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mêmes et sur tout ce qui nous eiiviromie,

1.1 mort nous apfirend par là à juger liu mé-
rite de nos actions, à connaître ce que nous

sommes en nous-mômes et ce que nous

avons été durant la vie. C'est que la mort

donne des pronostics môme pour l'avenir,

et que, tirant devant nous le voile di; l'éter-

nité, elle nous découvre d'une manière
presque assurée ce que nous serons et ce

que nous allons devenir. La mort juge du
passé ; la mort présage de l'avenir. C'est le

partage de celle instruction. La première
iiarlie vous l'era connaîiro l'homme dans
toute sa carrière, depuis le berceau jus-

qu'au tombeau. La seconde vous le montrera,

pour ainsi dire, hors de cette terre, sur le

passage de-ce monde à l'autre, et rai' là vous
UK'ltra en étal de prononcer sur son sort

pour l'avenir.

PREMIÈIIE PARTIE.

Oui, chrétiens, point de juge [>Ius équi-

table de nos actions, point de tribunal plus

capable de nous éclairer sur nous-mêmes et

Sur tout le pasfé que le moment de la mort.

Durant la vie, tout conspire à nous tromper:
entre notre raison et nos actions s'élève le

nuage de l'araour-propre et des passions,

qui nous masque sans cesse à nous-mêmes,
tious déguise toutes nos démarches, et ne
nous montré notre conduite que dans un
faux jour. Mais voilà que tout à coup, par
ses approches, la mort dissipe le prestige,

écarte le nuage, et en terrassant l'homme
sur le lit de son intirmilé, en le séparant de
ses plaisirs, de ses richesses, de tous les

objets de ses passions, qui avaient fasciné

jusqu'alors sa raison et son esprit, elle fait

luire pour lui un jour nouveau, qui le raet

en état de juger de tout ce qu'il a été par

le passé, soit dans ses actions et sa conduite,

soit dans ses biens et les vanités de ce

monde.
Je dis, en premier lieu, nos actions et

notre conduite. Que nous apprend, en eifet,

sur ce sujet, rex[)érience journalière? Voyez
dura-il la vie ces hommes de fortune, ces

riches du siècle. Sans inquiétude sur les

moyens qu'ils ont employés pour parvenir,

sans scrupule sur leur attachement aux
biens de ce monde, sur l'usage de leurs ri-

chesses, sur le |)récepte de l'aumône, ne
croirait-on pas que rien ne peut faire tom-
ber le bandeau de leurs yeux, ni vaincre

l'endurcissement de leur cœur? Sont-ils au
lit de la mort, on les voit se troubler, se re-

procher mille injustes acquisitions, ôire les

jiremicis à condamner leur dureté envers les

pauvres. Le cri de la veuve et de l'orphelm
s'élève alors des murs de leurs palais; et le

j'ublic apprend avec étonnemenl que ces

nommes sans entrailles, ces riches sans
charité durant leur vie, l'exercent enfin avec
éclat à leur dernière heure. Tout est rempli
de leurs pieuses libéralités; tous les autels
siint chargés de leurs offrandes ; lieureux
de reconnaître l'abus qu'ils ont fait de leurs

richesses, malheureux de ne sentir le dan-
ger de les posséder que lorsqu'ils sont sur
't point de les perdre.

Sl.I\ I..\ MORT. *-''»

Suivez dans leur conduite et Iein\s dis-

cours ces chrétiens du monde, et selon les

maximes du monde : à les entendre, ne di-

rait-on pas qu'ils ont seuls la raison en par-
tage? Ils se jouent de la piélé, insultent à
la ferveur, dédaignent les vertus des âmes
religieuses; ils traitent nos discours d'exa-
gération, la dévotion de faiblesse, et pré-
tendent qu'on peut se sauver sans tant do
sacriticcs et de combats. La mort paraît-elle,

ils sont les premiers à se rétracter, à recon-
naître leur erreur; et rien de [)lus ordinairo
à la mort que de voir le grand détester sa
grandeur, le riche sa fortune, le puissant sa
prospérité: là, le courtisan loue le solitaire,

le libertin loue la vertu du sage, le volup-
tueux parle en pénitent, le mondain en apô-
tre; disons mieux, il n'est ni saint, ni pé-
nitent, ni apôtre qui [)uissent leur être com-
parés ; et je ne crains pas de l'avouer, qui
n'a entendu que nos discours ne connaît
que faiblement la religion; le vrai prédica-
teur, c'est le mondain à la mort.
Entendez, enfin, et voyez à la mort tous

ceux dont la conduite et les discours vous
paraissent si applaudis par la voix du monde
et des sages du monde, et vous sentirez la

vérité de celte parole de l'Espiit-Sainl, que
pour connaître l'homme, il faut voir finir

l'homme; que, semblable à ces feux qui
ne jettent jamais plus do clarté que lors-

qu'ils sont près de s'éteindre, son dernier
soupir jette comme une lueur soudaine qui
éclaire toute la carrière qu'il a parcoui'ue :

Finis hominis denudatio operum illius. {Ec-i

cli., XL) Il semble qu'à mesure que le tom-
beau s'ouvre ia lumière paraît; les voiles
qui couvraient la vérité se lèvent insensi-
blement, et toute notre vie vient se peindre
à notre esprit avecdes couleurs toutes nou-
velles. De là cette frayeur de tant de pé-
cheurs, ces conversions si fréquentes au lit

de la mort, où l'on se condamne si haute-
ment soi-même, où l'on dément et les dis-
cours que l'on avait tenus, et les engage-
ments qu'on avait pris pour le crime. De là

ce zèle de tant de pécheurs, cet enifiresse-
ment à profiter des derniers moments do
leur infirmité pour détruire les instruments
de leur péché, pour jeter dans les flammes
ce qui avait tant de fois allumé dans leur
cœur les flammes criminelles des passions;
et ces rétractations éclatantes, où le public;

a vu quelquefois un écrivain licencieux con-
damner les ouvrages d'une jeunesse liber-
tine; et les abjurations soleimelles de ces
hommes (jui avaient eu le funeste talent de
reudie sur le théâtre le poison de leurs
écrits; eltpii tous, lorsqu'ils a|)prcchenl du
terme, s'empressent de se dédire, veulent
que le monde reçoive, avant leur dernier
soupir, l'amende honorable des applaudis-
sements qu'ils en avaiiMil reçus: exeui[)les,

dis-je, trop mémorables, trop fréquents sur
la scène du monde, pour que nous puissions
douter des révolutions que le dernier mo-
ment opère dans nos espriis, dans nos ju-
genj(.'nts, et qui nous appiennent que ce

monde est le règne des jiréjugés, que ià
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mort .seule peut dissiper ; et la vie de
l'homme une fable, et comme une énigme
qi-ie la mort seule peut expliquer.

Or,oe changement, d'où peul-il naître alors,

si ce li'cst de ce qu'étant de meilleure foi

avec nous-mêmes , celte funeste intelli-

gence entre notre raison et nos passions ne
subsiste plus; et que la mort est comme
le point de ralliement où. toutes nos œu-
vres paraissent, non dans ce lointain qui les

confond à nos yeux durant la vie,maisdans
celte proximité où rien n'échappe, parce

que tout se rassemble; où tout s'avoue,

parce que tout se uiontre.La mort est pour
ainsi dire le creuset où viennent s'épurer

nos actions et nos pensées, et le tombeau,
comme l'étcit de la vie où retentissent de
toutes parts les cris de la religion et les

murmures de la conscience : Finis hominis
deniidatio operum illius.

Et prenez garde de ne point m'opposer,
avec les im|)ies, que la mort no nous ap-
prend rien, ne nous détrompe sur rien; que
tout ce qu'on dit, tout ce qu'on fait 5 la

mort n'est que faiblesses, préjugé, aliéna-

tion d'esprit; et qu'enfin ce qui fait que
l'homme [lense si dilTéremment, c'est que
sa raison est plus troublée qu'éclairée par

les approches de la mort. Pour que ce rai-

sonnement du libertinage eût quelque vrai-

semblance, quelles suppositions ne faudrait-

il pas faire? Il faudrait supposer tous les

liommes dans l'erreur, puisque tous s'ac-

cordent d'un consentement général à re-

garder la mort comme le retour de la rai-

son et le remède à tous les égarements de
la vie. C'est à la mort qu'on attend un père
injuste et cruel, pour reconnaître ses tra-

vers et rendre justice à ses enfants ; un li-

bertin, pour reconnaître ses erreurs et les

réparer; un dissipateur, pour mettre ordre
à ses affaires; un usurier, pour reconnaître
ses rapines et restituer; un vindicatif, pour
reconnaître ses torts et embrasser son enne-
mi. C'esl-h-dire que la mort nous arrache à

lous les travers, à toutes Ic:s erreurs, à tous

.les préjugés des passions ; et cependant elle

ne serait elle-même qu'une erreur et un
préjugé de plus! Quoi 1 l'honjme, jouet du
mensonge durant la vie, le serait encore à

la mortl et si raisonnable alors, si éclai-

ré sur les ad'aires du temps, il ne serait

sans raison, sans lumières, que surles deux
plus importants objets, la religion et son
âmel Non sans doute; et si l'homme à la

mort paraît si différent de lui-même, c'est

<pie lout ce qui l'aveuglait auparavant ne
l'aveugle plus, et qu'à celte deinière heure
il n'y a d'autre intérêt que celui du salut;

d'autre voix que celle de la vérité, d'autre

cri que celui du remords. La vie est le

triomphe de la chair; la mort est le triom-
phe de l'esprit, la fin des préjugés, le ré-

veil de la raison. On peut vivre insensé,

mais on meurt toujours sage. Loin donc
de porter la mauvaise foi jusque sur un su-

jet aussi redoutable, lesinq^cs feraient bien

mieux d'agir sans détour et de se représen-
ter tels qu'ils seront et qu'on les a vus tant

de fois dans ce dernier moment, couverts
de lionte et de confusion, obligés de se con-
damner eux-mêmes, de se rétracter devant
des parents, des amis, des complices, avec
qui ils avaient affecté tant de courage et d'in-
trépidité, donnant à tout un public les scè-
nes les |)!us humiliantes pour eux et pour
.leurs systèmes; el de penser enfin quel dé-
sespoir ce doit être de mourir tout à la fois

méprisé du Oionde présent et efl'rayé du
monde à venir.

Mais ne nous arrêtons pas ; outre les ac-
tions et la conduite, j'ai dit en second lieu
que la mort nous détrompe et nous ins-
truit sur les biens et les vanilés de ce
monde. Et pour nous borner dans un point
de morale si vaste, réduisons le monde et
tout ce qu'il a été par rapport à nous à
deux objets : aux honneurs et aux riches-
ses que nous avons pu posséder, à l'amour
et à l'estime des autres hommes dont nous
avons cru jouir; ce que nous avons été
dans notre fortune, ce que nous avons cru
être dans notre réputation et dans l'esprit
des autres hommes.
Premièrement dans les biens de la for-

tune. Oui, dit saint Grégoire pape, expli-
quant les paroles de Job sur les richesses,
pendant la vie le riche dort, dormit dites.
On ne le croirait pas à voir l'empressement
et l'agitation continuelle des riches du siè-
cle; cependant au jugement de l'Esprit-
Saint leur vie n'est qu'un long sommeil :

Dormierunt somnum siium. {Psal. LXXV.)
Pourquoi? Parce que ce n'est que la chair
qui veille en eux, puisque ce n'est que
I)Our elle qu'ils travaillent, pour elle qu'ils
cherchent les plaisirs et les biens terres-
tres. Or, dans ce règne de la chair et des
préjugés des sens, que fait l'ànie du riche?
Elle est, dit ce Père, dans une profonde
lélhargie, elle dort, dormit dives; et sou
ûuie ne s'éveillera que lorsque la chair com-

*

mencera à dormir, c'est-à-dire aux appro-
ches de la mort, où la chair aballue aura
perdu sa force et son empire; c'est alors
(]ue, prête h quitter sa prison et ses fers,
l'âme du riche mondain s'éveillera; et que
verra-t-elle à son réveil?

ici, chrétiens, le discours est trop faible :

transportons-nous sur le lieu même do la
scène, où la mort exécute ses plus grandes
victimes : entrons dans ce palais autrefois
le séjour des plaisirs, maintenant devenu
celui de la désolation; pénétrons dans cet
appartement reculé, et jusqu'à ce lit pom-
peux élevé par la mollesse et devenu tout à
coup le théâtre des plus cruelles tortures :

voyez ce riche entouré d'une foule de ser-
viteurs devenus inutiles, de tous les se-
cours de l'art devenus impuissants, en [)roie

aux douleurs les plus aiguës, que rien ne
peut calmer, cherchant une situation et ne
pouvant la trouver, voyant sans cesse la

mort, non pour s'y préparer, mais pour s'en
défendre, et ne pouvant ni l'éviter, ni l'é-

loigner ; voilà où il nous faut étudier la

mort et voir ce que pense cet homme do
tant de biens et de fortune. Eu vain cher-
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cherait-il h so daller, los ticrniôres paroles

sont [)rononc6e.s: voiià, lui dil-on,que volro

mQ\l;\\)prochc, ecceappropinquantdics mort is

taœ (Xum., Xlll) ; si vous avez des ordres h

doiMier, faites appeler voire fils qui doit vous

sxiccàdcr, vocaJosite. (IhicL)l\ approche ce lils

cht'ri, cet unique héritier de tant de riches-

ses; et feignant à Texlérieur une oousler-

nation et des loriues que le respect humain
arrache plutôt que la douleur, il approche,
il écoule; et que lui dit son père uiourant?
Sans. doute qu'il lui parle des hiens iramen-
sos qu'il lui laisse, des moyens d'en acqué-
rir encore, do les conserver, de les aug-
ni.nler; il lui parlera désavantages de.s ri-

chesses et combien on est heureux, de les

posséiler. Il est vrai, chrétiens, qu'autrefois

son père ne cessait de lui tenir ce langage,

et loute sa vie n'a été pour ses enfants

qu'une honteuse leçon d'amhition et d'in-

térêt : mais aujourd'hui que la mort l'é-

çlaire sur la vanité de tout ce qu'il possède,
ft que sur le bord du tombeau il touche de
ses mains la poussière oià il va rentrer :

aujourd'hui et à cette heure, que, partagé
entre ses enfants qu'il laisse dans ce moride
et son Dieu qui l'appelle dans l'autre; en-
tre la nécessité d'abandonner ses biens, et

Je désir délaisser à ses enfants une instruc-

tion plus utile que ses trésors; entre les

mauvais exemples qu'il leur a donnés du-
rant la vie et la vérité qu'il leur doit en
mourant; entre le temps et l'éternilé, le

ciel et l'enfer, l'étcrnulle misère et l'éter-

nelle félicité; il change de langage, il est

le premier à déplorerson illusion ; et d'une
voix plaintive : Mon fils, lui dit-il, vous
voyez ce qu'il en est des riches et des ri-

chesses : je me suis trompé, j'ai mis roon
bonheur à les acquérir, et maintenant il

faut queieles quitte; de tant de peines que
je me suis données, de tant de trésors que
j'ai amassés, il ne me reste que mes œuvres,
et je n'emporte avec moi que mes vertus ou
mes crimes : mon fils, ne n.Muiitez pas,

que mes dernières paroles soient toujours
présentes à votre esprit ; ayez la crainte du
Scigneur^et vous aurez le plusgrand de tous
les biens : souvenez-vous de votre père,
mon fils; heureux en mourant, si mon
exemple peut servir à vous détromper. En-
fin il lui demande d'employer queUjue por-
tion de sa succession à des bonnes œuvres,
à restituer, à réparer ses injus'.ices, et tout ce
qu'il lui recommande le jilus, c'est d'être
iidèle à remplir cette dernière volonté.
Ah 1 mes frères, ne puis-je pas dire ici,

comme le f)harisien à cet aveugle guéri par
Jésus-Christ: Et tu doccs nos ! (Joan., IX.)
Riche ambitieux, qui vous éiiez tant tour-
menté pour l'éléviition de votie famille;
riche avare, qui faisiez votre Dieu de votre
trésor; riche insatiable, qui [)ensiez n'avoir
jamais assez de biens dans ce monde ni

assez d'enfants [lour les posséder, et tu do-
ces nos ! Quoi ! vous, nous prêcher le désin-
téressement ! vous, nous exhorter au mé-
pris des biens de ce monde, de ces biens
que vous avez tant aimés, de ce monde que

vous avez tant idolAtré I Riche malheureux,
qui vous a donc sitôt détrom[)é, qui vous
a si pi'omptement éclairé? La mort, qui,
plus éloquente que tous les discours, lui

fait voir que la richesse n'est aux hommes
qu'un néant de plus.

Et ne pensez pas que ce soit ici une fic-

tion ou un "slratagèmo de notre zèle; je ne
dis que co que l'expérience nous confirme,
ce que vous-mêmes avez vu tant de fois.

Ainsi meurent la plui^ait des riches, ainsi

les voyons nous à la mort juger dilTérem-
raent de leur sort et do leur état; et non-
seulement les riches, mais les héros et les

gueriiers qui, terrassés parla mort au milieu
de leur triomphe, ont délesté l'éclat de la

victoire et m.ouillé de larmes leurs lauriers

et leurs tropliécs; mais les rois môiuosct les

plus grands rois, qui aux portes du tombeau
ont méprisé la pourpre et le trône en voyant,
passez-moi le terme, la petitesse de leur

grandeur. Ainsi voyons-nims, dans l'histoire

ce conquérant, ce héros si célèbre, qui après
avoir jiorté ses armes victorieuses dans les

trois parties du monde connu, après avoir

renversé les trônes et les empires, enchaîné
à son char les peuples et les rois, terrassé

enfin lui-même |)ar la mort au milieu do
son camp, éleiidu sur le lit de son infirmité,

apiielle auprès de lui les principaux chefs

de son armée; il se fait apporter en leur

présence l'étendard qui avait tant de fois

conduit ses légions redoutables au combat
et à la victoire; il veut qu'on y attache le

drap lugubre qui doit bientôt l'envelopper
dans le cercueil, et ordonne à un de ses

premiers oflTiciers de ranger son armée en
bataille, de promener de rang en rang ce
drapeau funèbre en criant à haute voix :

Voilà ce qui reste au grand Saladinde toutî
sa gloire, et ce qu'il emporte de la conquête
du monde. Ainsi la mort vous détrompera-
l-elle dans votre état sur tout ce que vous
aurez aimé, a.mbitionné, recherché. Pour-
quoi ? Parce qu'encore une fois le temps
de la vie n'est [)roprement qu'un temps
d'ignorance et de stupidité ; toutes nos con-
naissances sont imparfaites; la mort lèvera
le voile, et alors le monde fuyant devant
nous, nos biens échappés de nos mains,
les ciéatures éclipsées à nos yeux nous ver-
rons les royaumes, les grandeurs, les biens
et les maux do ce monde comme un néant
indigne de nous occuper, un édifice; de
cendre qu'un souffle va renverser, pul-
VI s es.

Ajoutons maintenant h toutes ces connais-
sances et des actions que nous avons faites,

et des biens que nous avons possédés, celle

de notre ré|)utation et de ce que nous avons
cru être dans l'esprit des autres hommes.
Car, il en faut convenir, la source de toutes

les illusions de notre amour-propre, c'est

celte idée de renommée, d'estime, de con-
sidération que nous croyons attachée les

uns à nos talents, les autres h notre nom et

h notre mérite, qui [lendant la vie nous at-

tache si fortement au monde et aux créatu-

res ; nous î)crsuadc même (^ue quand nuus
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aurons fini. nous vivrons encore el qu'on
s'occupera de nous. La mort a beau iîélruire

notre être et toute notre existence ; cet être

imaginaire et fantastique, cette opinion,

cette renommée, ce je ne sais quoi de nous-
mêmes que nous croyons laisser après nous
nous élève encore et nous flatte jusquedans
notre destruction, nous enorgueillit jusque
dans les bras delà mort. Or, c'est ici surtout
que triomphe !a mort et qu'elle nous fait les

leçons les plus sensibles en nous montrant
n découvert et ce que nous avons été par
rapport au monde, el ce que le monde a été

par rapport à nous. Quoi de p'Ius frappant
en effet et de plus humiliant pour nous que
de penser à quel point, dès que nous ne
serons pins, on nous oubliera, on nous mé-
])risera; à quel point môme la mort peut
faire changer à notre égard les sentiments
(le la voix, publique? Qui de nous peut sans
frémir soutenir cette idée et se dire à lui-

même : Me voilà aujourd'hui chéri, esliu:é,

applaudi; j'ai une foule do clients et de ser-

viteurs dont je me crois adoré; et il ne fau-

drait peut-ôlre qu'un moment pc.ur changer
tout ; une apparence de mort m'ôterait tout,

clients, créatures, serviteurs; ce serait à qui
ijurait |)lulôt ma place, à qui serait plutôt

consolé de ma perte, à qui auraic plutôt

décrié ei terni ma mémoire. Et ne dites pas :

j'ai des parents, des omis, des hérétiers qui
me regretteront. Vos amisi Eq est-il après
fa mort? Je veux qu'ils vous regrettent aussi

tendrement que vous le pensez, tous leurs

regrets les em|)êcheront-ils d'être sincères?
lis assisteront à votre pompe funèbre, ils

"/ous suivront jusqu'au bord du tombeau,
en rappelant vos vertus, vos talents ; et en
même temps vos fautes, vos faiblesses,

vos défauts, comme pour se consoler de
votre perte : à peine dans le tombeau vous
n'êtes déjà plus dans leur esprit; cendre dans
la région des morts, rien dans la mémoire
des vivants. Vos héritiers! Presque toujours

ce sont ceux qui vous 'regrettent le moins;
cl si, près d'expirer, vous pouviez rappeler

votre esprit et vos forces, vous verriez déjà

toutes leurs passions en mouvement: l'am-

bition dévorer votre succession, l'envie dis-

puter vus dépouilles, l'intérêt s'agiter sur

ses droits, la cupidité, l'avarice appeler,

conjurer la mort. Vos parenls! 11 est vrai,

dit saint Bornard, qu'à votre mort on les

verra donner des marques de tristesse ;

souvent même ce seront ceux qui vous re-

gretleront le moins qui, affcclat'.t de se don-
ner en spectacle, mollront le plus d'ostenta-

tion dans leur douleur. Mais c'est là même,
ajoute ce Père, ce qui doit nous montrer
J'hypociisio du monde et la vanité de son
estime. Car, est-ce bien vous qu'on rcgrellc?

Ecoutons comme on parle dans le public do

ces hommes dont la perte irrépar.ible pour

toute une maison y cause la plus grande

consternation : qu'en dil-on?G'était ini hom-
me si nécessaire à sa famille, il élait si ac-

crédité, si considéré dans le monde et à

i))ôrae d'acquérir de si grands biens ! hélas I

quelle perte pour ses enfants, ses ami-.;! il

n'avait encore fait que la moilié de sa for-

lune ;
quelques années plus tard, et sa mort

n'eût été funeste à personne. Louanges mer-
cenaires, qui prouvent que c'est vos services

qu'on pleure et non votre personne; louan-
ges flétrissantes qui annoncent que dans
votre mort on ne regrette que le temps où
elle est arrivée : et dussent tous ces regrets

être sincères, combien dureront-ils? On
pleure aujourd'hui, et demain on vous rend
justice; on entend dire que vous n'étiez pas.

tout ce que vous paraissiez, que la mort a

tout dévoilé, que vos affaires ne sont pas

dans le meilleur état, et qu'on ne connaissait

[las tous vos désordres : et qui le dit? Des
créanciers séduits par votre réputation,

frustrés par votre mort; le public honteux
de vous avoir si mal connu ; une créature

abusée par vos crimes, trompée par vos[)ro-

raesses; vos flatteurs, qui n'attendaient que
votre mort pour quitter le masque et venger
la vérité; vos proches, vos enfants mêmes,
qui bientôt parlent de vous comme les au-
lies, et dont le deuil n'est qu'une vaine cé-

rémonie ; la tristesse, pure contenance ; les

larmes, un tribut accordé aux spectateurs el

donné à la bienséance plutôt qu'à votre mé-
moire.
Vous savez, chrétiens, si j'ajoute à la vé-

rité; et s'il était possible de rap|)elerde leurs

tombeaux quelqu'un de ces illustres morts,

de faire reparaître un moment tel de ces

grands, de ces riches enlevés depuis peu,

dont la famille en deuil vient à peine d'es-

suyer ses larmes et qu'elle semble regretter

encore; s'ils pouvaient, dis-je, reparaître et

voir par eux-mêmes comment les traite la

postérité, comme ils sont déjà oubliés, comme
on s'est promptement consolé do leur per-

te ; vous verriez quel serait leur étonnemenl,
et s'ils reconnaîtraient encore parmi nous
des parents et des amis; si toutefois jus-

tement confus ils no se hâtaient de se re-

plonger dans leurs sépulcres. Monde trom-
peur 1 comment ton estime el tes louanges
peuvent-elles encore être un piège pour
nous; et faut-il que le moment oii nous
devons le quitter soit le seul oh nous com-
mencions à te connaître? mort, s'écrie

l'Espril-Saint, que ton jugement est sûr et

terrible I O mors, bonum est judicium luum.
[Eccli., XLL)Que la lueur de lO!i Hambeau,
quoique pAle el tromblar.le, est néanmoins
vive et pcrçantu. Hélas I le cœur de l'homnie

a beau être durant la vie un abîme, un
chaos, un mystère, il a beau s'ignorer lui-

même; à ton aspect l'abîme s'éclaircil, le

chaos se développe, le mystère s'évanouit ;

ce qu'un siècle de vie n'aurait pu nous dé-

couvrir, un instant te suliit pour nous l'ap-

prendre. O mort, que tu es épouvantable,

lorsque c'est toi qui nous apprends à nous
connaître I Je vivrai donc de lagon à n'avoir

point à redouter les approches, et je me
garderai que ma mort puisse accuser ma
vie. Cependant, chrétiens, ce n'est là qu'uiio

partie de ses leçons, il en est de bien plus

imj)orlantes;et îlon-seulemenl la ujortnous

a()p!end 5 juger eu pa«sé, à connaître cj
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que'iious avons clt5 diiranl la vie ; olioiinite

encore ses lumières jii-((iie ilaiis l'éternité,

ol nous découvre d'une manière |)ros(]ue

assurée ce que nous serons et ce que
nous alloiis devenir; la mort présage de
l'avenir.

i:.'S

SECONDE PAUTII'.

Tout l'avenir [lour nous se réduit h ces

deux termes; ce que nous serons dans le

temps, ce que nous serons dans l'élernilé.

L'un cl l'autre peuvent nous être révélés

par la mort, et je dis qu'elle nous apprend
notre destinée, et pour le temps et pour
l'éturnilé. Deux réflexions qui, dans leur

simplicité, m'ont paru renfermer les plus

importantes instructions.

La mort nous instruit, de ce que nous
serons pour le temps; elle nous l'apprend
dans toutes les silualions de la vie, dans nos
atfaircs comme dans nos [)laisirs, et presque
malgré nous-mêmes. Sommes-nous dans la

solitude du cabinet épris des charmes de la

lecture, notre premier mouvement est de
nous demander : Que sont devenus ces
fléaux des nations, ces foudres de guerre,
cette foule de princes, de héros, de grands
hommes, que le pinceau de l'hisfoirc fait

passer sous nos yeux avec tant de rapidité?
La pensée de noire mortalité perce à travers

le récit des batailles, des conquêtes, des
)riom|)hes; et les livres que nous regardons
comme les fastes de la gloire et de l'immor-
lalilé ne sont que l'histoire de notre néant,
el comme les archives de la mort. Sommes-
nous avec nos proches et dans le sein do
noire famille,! la chute d'un parent, d'un
ami enlevé sous nos j'eux, frappé dans nos
hras, vient nous couvrir de deuil au milieu
de nos ])laisirs, et nous rappelle au terme
<iui nous attend. Sommes-nous au dehors,
ol pour éviter cette pensée importune, allons-

nous dans le public, elle nous y poursuit
encore, et voilà que la rencontre inopinée
des funérailles de nos frères nous ramène
aux mômes réflexions. Entrons-nous dans
ces pa!ais de la fortune, dans les demeures
des grands et des riches, là s'offre à nos
regards sur de superbes lambris une longue
fuite d'aïeux, dont les images, quoique
uiueltes, semblent se ranimer pour nous
détromper sur la grandeur de celui qui
reste, et nous dire que ces pompeux édi-
fices, qui paraissent dans nos villes le triom-
phe de l'orgueil de la vie, ne sont dans la

réalité que le magnifique témoignage du
néant de leurs premiers maîtres et comme
les premiers degrés de leur tombeau. Allons-
nous enlin dans nos temples: c'est là qu'elle
nous parle d'une manière encore plus frap-
pante. Portez vos regards de tous côtés,
qu'a|)ercevrez-vous? Les cendres, les tom-
beaux vous entourent, vous èles comme
investi de la mort : les murs sont chargés
de ses Iropliées, vous no sauriez faire un
pas sans fouler quelqu'une de ses vii-liu)es,

et les sépulcres renaissants de loules paris,
send)!en!, comme autant de boindies de la

murl, vous crier que e'esl là qu'il faut abou-

tir, là que vous èles attendu, que par con-
séquent tout ce f|ui linit ne saurait ôtro

grand-; que ceUc vie est une. représentation

de iliéâlre; la mort Unit la scène, et chacun,
dé[)0uillé des litres et de son personnage,

est rendu à sa première bassesse : lupulve-
rem i-cvcrtcris.

Quel est donc mon devoir en ce moment,
clu-éliens auditeurs? Emploierai-je les rai-

sonnements et les réflexions? Non, dit saint

Jean Chrysostome; il n'y a que la mort
môme qui puisse vous parler de la mort :

ici le vrai pi.'édicatcur et le seul que vous
puissiez entendre, c'est un cercueil et un
tombeau. Allons donc, reprend ce Père, voir

les sépulcres des morts; sortons des portes

de Conslantinople, transportons-nous au
milieu de ces pompeux mausolées oii repo-

sent les cendres orgueilleuses des maîtres

de la terre; et là choisissez ce qui vous
conviendra le mieux pour voire instruction,

du tombeau d'un grand ou d'un riche, d'un

savant ou d'un guerrier, d'un prince ou
d'un héros, n'iniporle; ajifirochez seule-

ment; et pour ne rien laisser échapper de

ce qui peut vous instruire, voyez quel est

le premier objet qui s'offre à vos yeux?
qu'apercevez-vous sur ce marbre? Une ins-

cription fastueuse, ou plutôt un orgueilleux

mensonge, qui vous avertit que là repose un
grand et illustre personnage, hic jacet :

tandis qu'il n'en existe que le nom et les

litres : comme [)Our nous apprendre que le

mensonge et la vanité sont si inséparable-

ment unis à l'homme, qu'ils l'accompagnent
jusque dans le cercueil, et se jouent encore
sur ses cendres. Qu'apercevez-vous déplus?
Des ornements, des statues, des urnes funé"
raircs, un luxe et un faste funèbre, qui, au
lieu de nous montrer la grandeur du per-

sonnage, n'attestent que sa pelitesse, dans
l'aflccialion de parer jusqu'à son tombeau,
de faire uti trône à ses cendres, et de donner
plus d'étendue à sa vanité que la natuie
n'en a donné à notre vie.

Mois, continue ce Père, ne nous arrêtons
point à l'extérieur, arrachons cette pierre,

pénétrons jusque dans les profondeurs de
ce tombeau; et à la lueur d'un triste llam-
beau, parcourons ce royaume de la mort,
où, assise sur des cercueils, elle tient dans
ses mains l'urne fatale oiî toutes les géné-
rations sont en poudre. Qu'a|)ercevez-vous
encore? Un désert dans les ténèbres, la so-

litude, le silence remplissent déjà votre
ûme d'une horreur secrète : vous avez beau
errer dans cette nuit profonde, chercher ce
grand homme, ce héros qui y re[)Ose, rien

ne paraît; et parvenu enlin au fond de cet

abîme, pi'èt à crier avec le Prophète : UOi,

qiiœso, cft? (Job, XIV) Où est-il donc? voilà,

que tout à coup une vaine poussière, û<ii>

débris, des lambeaux, un faible bruit d'os-
semenls et de |)0urriture font chanceler vos
pas tremblants.... Arrêtez, s'écrie saint

Chrysostome, arrêtez, téméraire : c'est un
monai'ipic, un potentat (juo vous foulez à

vos pieds; el c'est ici (|u'il faut vous rap-

peler les leçons et les mystères lenl'eimés
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fjnns ces somores dcueures ; obsecro, videa-

tnus mysteria. Et on quoi, mystères? en ce

que, dit ce Père, do ce grand qui avait été

si élevé dcins le nionde, de cet esprit célè-

bre dont le nom retentit de toutes parts, de
cet homme puissnnt qui avait régné avec
tant de faste, de ce conquérant qui avait

f;nt trembler tant de nations; de tout ce
fracas de gloire et do grandeur, ii n'en reste

pour l'aven r qu'un triste amas d'ossements
et de cndres, on, tout au plus, qu'un vain
bruit do renommée, qui ne se fait point en-
lendre dans le silence de leurs tombeaux.
Voilà, dit ce Père, le mystère le plus frap-

pant, le spectacle le plus éloquent, qui mé-
riterait le plus d'être médité, approfondi, et

que jamais nous ne méditerons assez. Ce-
pendant, reprend le saint docteur, comme il

[leut se faii'e que ce spectacle vous touche
peu, et que pent-ôlre, loin do vous confon-
dre, il ne fait que remplir votre âme d'une
}oie secrète, en voyant ainsi la mort dans
son triomphe poussant h. bout l'orgueil et la

vanité, et toutes les grandeurs de ce monde
terrassées à vos pieds; changeons d'objets,

quilli^'us ces débris de sceptre, de couronne,
de giwire humaine; éloquente poussière qui
jiarle et ne convertit pas, qui étonne et ne
touche point; et pour rendre l'instruction

plus sensible, transportons-nous sur le

tombeau d'une de ces idoles du siècle, fa-

ngeuse par ses désordres et ses scandales;
ce tombeau, continue ce Père, que nous
pouvons regarder comme celui des jeux, des
|)laisirs, des grâces et des vanités du monde.
Ici vos yeux no sont arrêtés, ni par le faste

dos inscriptions, ni par la richesse et la

beauté dos ouvrages de l'art; le marhre et

l'airain n'ornent point la sépulture de ces

malheureuses victimes de la volupté; tout

périt avec elles jusqu'à leur nom; et la dé-
pravation humaine n'a point été encore
jusqu'à drosser des trophées au vice et au
scandale. Mais le spectacle, pour être moins
brillan!, n'en rendra la leçon (jne plus frap-

Itante. Car, je suppose, ajoute saint Chry-
soslorae, que cette personne ensevelie de-
piHs peu lût encore au moment de so mon-
trer à vous

;
je suppose en même temps que,

j)0ur votre instruction, Dieu ordonnât à ce
qui reste de cette créature duis le sein de
la terre, de s'arracher aux vers et à la cor-

ruplion pour paraître devant vous, et que,
m'élaut iiermis alors de tout oser, do secon-
der la force du spectacle de toute l'énergie

de la parole et du discours, je vous disse à

vous, mondain, qui l'aviez tant admirée, si

éperduement idolâlréo: la voilà, cette beauté
(jui, sur un théâtre profane, avait joué
tant de passions et en avait tant ins[nré;
celte divinité à qui vous aviez tout |)rodi-

gué, honneurs, richesses, santé, liberté;

niondaitiqui l'adoiiez, laroconnaissez-vous?
Hœccine est illa Jezabel? (IV Reg., IX.) Ce
n'est pas tout encore; et si, pour pousser ia

leçon jusqu'où elle peut aller, vous forçant
Uialgrô vous d'approcher de ce stpielette

fllfreux, je vous disais : Jeune insensé, venez
j'iaintonant revêtir ce cadavre de ces uriio-

ments pom[)eux dont elle avait coutume de
i

s'embellir pour dresser des pièges à l'inno-
cence; prenez ce pinceau coupable, dont
elle se servait avec tant d'art, et pour rani-
mer ses traits flétris.... Quoi! je vous vois
déjà reculer d'horreur; vous croyez voir cet
amas d'ossements et de pourriture s'écrou-
ler sous vos mains, et il vous semble en-
tendre sortir de sa bouche glacée cet épou-
vantable arrêt : tu reviendras poussière, m
piilverem revcrteris. Monde perfide, voilà
donc où se termine ce que tu as de plus
brillant et de plus enchanteur; le voilà cet
oljjot de tant de vœux et de soupirs, de tant

d'oncens et de louanges; le voilà cendre et

poussière, oublié, détruit, anéanti, et ne
puis-je pas dire damné pour jamais? Non,
je ne m'étonne pas que, plus puissant que
toutes les autres vérités de la morale, plus
éloquent que tous les discours, ce spectacle
ait opéré lui seul les conversions les plus
éclatantes, changé les plus grands pécheurs,
peuplé les déserts et les cloîtres de péni-
tents, produit des réformateurs célèbres et

les réformes les plus austères ; que dos
hommes enfin qui avaient résisté à toutes
les menaces de la religion n'aient pu tenir

contre ce spectacle, et qu'il ait fait, des
monstres même de libertinage, des modèles
de ferveur et de sainteté.

Mais nous le savons bien, disent les mon-
dains, et tous ces traits de morale sont
usés. Eh 1 le voilà, s'écrie saint Chrysos-
tome, voilà le point où je voulais Vouij
amener; ce n'est pas ce que vous venez de
voir, c'est ce que vous osez nous dire qui
me glace d'effroi; c'est là le mystère que
je voulais vous faire avouer, comme le

plus étonnant et le plus dilHcile à conce-
voir; c'est que, sachant dételles vérités,

vous puissiez les oublier , vous viviez

comme si vous ne les saviez pas; c'est qu'à
force de les entendre vous y soyez deve-
nus insensibles, et qu'enfin vous vous van-
tiez, comme d'une marque de courage,
d'une preuve de sagesse, do braver celte

idée, tout effrayante qu'elle est, et de l'é-

carter enlièrement de votre es[)rit. O raison

humaine, de quoi oses-tu te glorifier? A
l'aspect de ces grandes vérités, chercher à

s'élourdir, ne vouloir ni voir, ni entendre,

ni réfléchir, faire [larade de force contre un
ennemi plus fort que nous, et brôver ce

qui nous doit enfin terrasser : est-ce sagesse

011 délire? est-ce courage ou faiblesse?

Mais si l'on y pensait, où en serait-on? Si

l'on pensait" à l'état où la mort va nous
réduire , on irait s'ensevelir dans la re-

traite; le négociant négligerait sa fortune ;

le père de tamille l'établissement de ses

enfants; [tlus de travaux, plus de monde,
plus de société; et de là souvent le mépris

de notre morale et de notre ministère. Ah !

chrétiens, n'est-ce point tout le contraire ;

et avec cette pensée tout no serait-il pas

mieux ordonné? Chacun dirait, il est vrai,

je dois mourir, et dans peu; mais loin d'en

conclure qu'il faut tout abandonner, pen-

sant et raisonnant en chrétien, chacun di-
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rait : donc jo dois renjplir les devoirs de

mon étal, de guerrier, de prôlrc, de magis-
trat, de courtisan, d'époux, d'ami, de ci-

toyen, de maître; jo dois, dis-je, les rem-
plir comme je voudrais l'avoir fait à la

mort. Je dois mourir, et dans peu : donc il

ne faut pas que la mort me surprenne sans

avoir rien fait; car TEvangile m'apprend
que le serviteur iinilile sera jeté dans les

ténèbres, et je dois me hâter d'exécuter ce

que la Providence demande do moi dans la

situation où elle m'a placé, afin que la

mort ne me trouve pas les mains vides. Je

dois mourir, et dans peu: donc je dois

agir et parler en tout , juger et penser de
tout comme j'in jugerai, j'en penserai à la

mort; et alors, bien loin que celte pensée
produise l'inaction et l'oisiveté, elle mettra
le mouvement partout et rétablira l'ordre

en tout : alors plus d'usure dans le com-
merce, parce que l'homme de négoce, se

regardant toujours comme plus près de la

mort que de la fortune, son salut sera le

premier de ses intérêts
;
plus de luxe im-

modéré dans l'opulence, paf-.e que le riche
regardera ses trésors et sa fortune comme
devant bientôt finir avec lui; plus de faste

et de hauteur dans les dignités, parce que
les grands , en pensant que la mort va les

confondre avec le reste des hommes, ne se-

ront plus tentés de se croire des dieux;
plus d'ignorance ou d'injustice dans la ma-
gistrature, parce que ceux qui jugent la

terre penseront que la mort va les juger
eux-mêmes dans pou ; plus de libertinage
dans le militaire, parce que les guerriers
qui aifrontent la mort dans les combats la

redoutent dans les plaisirs ; plus de débau-
ches dans la jeunesse, parce que, pour com-
mencer à être chrétiens, il ne manque aux
jeunes gens que d'envisager la mon d'aussi
près qu'ils ont coutume de la croire éloi-

gnée. En un mot, avec cette pensée, la

vertu et la rolipon rentreront dans leurs

droits, parce qu'il n'est point de passion si

fougueuse, si emportée, qui ne s'arrête,

qui no recule à l'aspect du tombeau ; c'est

lu celle barrière qu'elles ne sauraient fran-

chir; ce frein incouimode qu'elles mordent
en frémissant, et qui seul [.'eut les dom|)-
ter; et, s'il est aujourd'hui plus de scan-
dale, de désordre, de corruption dans nos
mœurs, c'est qu'aujourd'hui plus que ja-
nîais on vit comme si l'on ne devait jamais
mourir.
Mais venons au i>oint capital ; ce qui

nous intéresse le plus, c'est de savoir ce
que nous serons dans l'éternité; c'est là

même ce qui nous fait envisager la mort
avec tant d'horreur que celte alfreuse in-
certitude sur l'autre vie. Mourir n'est point
pour un mondain ce qui l'ellraye davantage;
mais, après ma mort, où irai-je?Quel sera
mon partage? ou le ciel, ou l'enfer? Af-
freuse incertitude qui le fait [)ûlirà l'aspect

de la mort, et frissonner à la seule pensée
que tout ceci va finir, que ce qui va com-
mencer ne finira pas, et r|u'il ne (juilte la

prison du temps (|ue pour entrer dans l'a-

bîme de l'éternité. Or, quelque extraordi-
naire que puisse paraîtro ma proposition, je

prétends que cette incertitude n'est point
si diilicile à dissiper; je dis que la mort peut
nous donner, et nous doiuie en elTet i\es

signes presque indubitables sur ce (jui re-

garde notre sort dans l'autre vie, notre béa-
titude ou notre réprobation éternelle ; et

comment cela? Par la manière dont on
reçoit la mort, par la manière dont on la

soutient.

Si vous la voyez approcher avec résigna-
tion, avec cette tranquillité d'Ame, et mémo
cette frayeur mêlée de confiance et d'amour
qu'ont fait éclater les saints h ce dernier
moment, n'est-ce pas être prescjue assuré
de votre prédestination? et quel sujet y
aurait-il de trembler pour vous? Mais que
penser des chrétiens du monde, h qui, pour
annoncer la mort, il faut des artifices, des
précautions étudiées, et les tromper tou-

jours par quelque espérance de vie; pour
qui enfin, lorsqu'on la leur annonce, c'est

un coup épouvantable qui les abat et les

désespère?
r Mais, direz -vous, qui ne sait qu'il en
coûte toujours à un homme du monde pour
se résigner à la mort? S'il a de la répu-
gnance à s'y soumettre, du moins ensuite

sait-il mieux la soutenir? 11 appelle les

ministres, il met ordre à sa conscience, il

reçoit les sacrements... Je vous entends,
mon cher auditeur; oui, je sais que l'irré-

ligion n'a pas encore assez prévalu dans le

monde pour se dispenser à ce dernier mo-
ment des devoirs du christianisme; je sais

môme qu'il n'est point de si grand pécheur
qui veuille mourir sans les secours de l'E-

glise; mais comment les reçoit-on, et dans
quel élat? Accablé des maux qu'on souffre,

ayant h peine l'usage des sens, les yeux
déjà fermés à la clarté du jour, la langue
embarrassée, l'esprit troublé, au dedans la

crainte et l'eirroi, au dehors les tourments
et la douleur. Mes frères, quels sacrements,
quelles confessions! Où êtes-vous alors,

amour, confiance en Dieu, désir des biens

éternels? Vous êtes noyés, abîmés dans un
torrent de peines et d'inquiétudes morlelles,

ou endormis dans la léthargie d'une laison

anéantie, d'un corps sans ch.dimr et sans

mouvement : que peut la grâce alors, et

toute puissante qu'elle est, agit-elle où la

nature n'agit plus?
Et en sujiposant même que, par un excès

de miséricorde. Dieu pornn't aux pécheurs
de se reconnaître dans col élat, y aurait-il

encore beaucoup à espérer? Esl-il à croire

que dans un moment vous puissiez renon-
cer à toutes vos passions, dans un moment
rompre tant de chaînes et d'habitudes, dans
un moment détester ce que vous avez tou-

jours aimé? Vous le dilos, jo le sais; vous

le promettez : mais à la façon dont vous

vous repentez, dont vous vous accusez,

croyez-vous que le minisire ne voit pas ce

que vous allez devenir pour réternilé? D'où
vient donc, me direz-vous ,

qu'il absout?

D'où vient même qu'il donne des e<péran-
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CCS (.'l qu'il console? E!i quoi 1 mos frères,

pouvons-nous fairo nutrcuîenl niors, dès
que vous faites , dès que vous prometlez
tout ce f|ue l'Eglise demande? Hélas! nous
voyons que notre présence seule inspire la

terreur , et nous l'augmenterions encore
par des discours menaçants! nous voyons
un malheureux près de périr, déjà sur le

bord de l'abîme; et nous lui insulterions,

nous viendrions pour le désespérer encore!
nous voyons autour de nous une épouse
épiorée, des cnfans consternés, toute une
famille fondre en larmes; et nous pourrions
ajouler h leur consternation, en leur annon-
çant nos rrairites sur le salut de celui qu'ils

pleurent! Gr^nd Dieu ! ce n'est pas qu'il ne
fût peut-ôlreh souhaiter que nous eussions
la force de le faire, et que lorsqu'on nous
appel le pour certain s pécheurs, non s eussions
le courage de faire retentir à leurs oreilles

tons les analhèmes de la religion , et de
leur dire comme le f)ropl)ète à Saii! : C'en
est fait, et Dieu vous a rejeté. Peut-être que
ces sortes d'exemples renouvelés quelque-
fois ouvriraient les yeux à bien des pé-
cheurs, et s'ils étaient inutiles pour le mou-
rant , du moins seraient-ils nécessaires
pour les spectateurs, qui se retireraient

saisis de ce spectacle, et déjà convertis au
fond du cœur.

Mais, pour être les ministres du Dieu
des vengeances, nous n'en sommes pas
moins des hommes; et, dans le i)lus

grand pécheur, nous voyons toujours un
frère , nous plaignons notre semblable.
Hélas ! dans ce moment , le minisire de
Jésus-Christ fait tous ses elforls pour vous
rassurer, et lui-môme ne peut s'empêcher
de trembler pour vous; il ne vous parle que
des l)ontés de votre Dieu, et il aperçoit déjà
en vous toutes les manjues de sa colère. Il

faut cependant qu'il acliève de remplir son
ministère; et enfin, pour l'édification de
ceux qui vous entourent, il vous presse de
nioiitier quelques bons sentiments; et dans
Je monde il n'en faut pas davantage pour
une bonne mort. Bientôt le bruit en est

répandu dans toule une ville; on entend
dire qu'heureusement cette personne s'est

reconnue à la mort, qu'elle a tenu à tous
les assistants les discours les plus édifiants,

qu'elle a même demandé pardon de ses

scandales; on le dit, et c'est assez, on se

calme sur son sort. Et l'on ne pense pas
(|ue ces bons sentiments viennent de la

nature plutôt que de la grâce, de l'anaour

d(3 soi-même pour qui on commence à dé-
sesi>érer, plutôt que de l'amour d'un Dieu
qu'on n'a jamais servi, et qu'enfin, on peut
mourir repentant, et mourir réprouvé. Pour-
quoi? Parce que c'est un repentir forcé, tel

(jue celui d'Antiochus, auquel le Seigneur a
dit qu'il ne ferait jamais de grâce; parce
qu'il ne suffit pas à la mort de se repentir
U-'avoir otTensé Dieu et de craindre ses ju-
gements; les plus grands scélérats se re-

pentent alors : mais il faut que ce mouve-
ment de crainte et de [lénitence soit uti

pip.UYement du Saint- Kspril, qui ai' la grâce

.pour principe; et Dieu a juré qu'il insul-
terait aupécheurmourant : In interituvestro
ridebo et subsannabo vos. {Prov., I.)

Mais que vois-je ici, chrétiens, et que
veut dire ce mouvement soudain que j'aper-
çois autour du pécheur mourant et dans
toute sa maison ? que signifie cet appareil
de religion qui s'otfre à mes regards? Un
prêtre, portant dans ses mains le Saint des
saints, s'avance avec pompe vers la demeure
de ce riche; je le vois qui entre h la lueur
des flambeaux, au milieu du cortège qui
l'accompagne, et de tout un peuple accouru
à ce spectacle. Quoi donc! le gage et le sa-
crement du salut, l'Agneau sans tache, lo

Dieu de j)aix à cet homme qui a toute s;i

vie méconnu son Dieu et sa religion! à ce
mondain qui a fait de sa maison le [lalais

du luxe, de la mollesse, de la volupté, où
se rendaient en foule les passions et les

plaisirs! O pompe redoutable! ô funeste
appareil ! je crois voir l'arche sainte con-
duite da.ns le temple de Dagon. Eh ! qu'y
a-t-il qui ressemble mieux au temple d'une
idole que la maison de ce riche, vrai tem-
ple de la fortune, oh les dépouilles d^is

malheureux, étalées de toutes parts, servent

de décoration et d'embellissement; où se

sont faits tant de sacrifice à l'intempérance
et à la volupté; où paraissent sur les murs
ces ouvrages infâmes, ces peintures volup-
tueuses, et peut-être les images de celles

que la passion a bien mieux gravées dans
son cœur! O patience de mon Dieu! je vous
vois conduit à travers tous ces monuments
de crime et de scandale pour être présenté,

à qui? à ce pécheur languissant dans les

bras de la mort, et qui, trop scmbable à

l'idole de Dagon, a des yeux sans voir, des
oreilles sans entendre. Vous voilà dans la

maison, bientôt dans la bouche et dans le

sein de votre plus cruel ennemi, d'un lâche

chrétien, qui n'a cessé de vous braver, de
vous offenser jusqu'à la mort. Eh quoi!
Seigneur, n'ôtes-vous donc plus le Dieu fort

et terrible? Levez-vous , et mai;ifestez

toule votre colère. Ah! dit l'Ecriture, [)ar-

tout où les Philistins conduisaient l'arche

sainte, la présence du Seigneur se faisait

sentir par le trouble et la terreur; ainsi, au.

moment de leur mort, le Dieu des vengean-
ces signale son entrée dans la maison de
ses ennemis par l'effroi et la consternation :

etdemêmeque Dagon le lendemain se trouva

renversé devant l'arche, à peinele pécheur a-

t-il vu approcher son maître, èpeinea-t-il reçu

son Dieu, qu'il tombe dans toutes les iior-

reurs du trépas : déjà sa voix éteinte laisse

à peine échapper quelques sons confus; les

forces l'abandonnent, la parole cesse; un
reste de sang circule à peine dans ses vei-

nes , une sueur froide et une odeur do

mort se répandent de toutes |)arts; on ne

sait plus s'il tient encore à la vie, lorsque

tout à coup ses forces semblent renaître,

pour donner le spectacle le plus effrayant;

tout son corps paraît agité, ses yeux éga-

rés lancent des regards affreux; et la mort

soudain venant fondre sur sa victime, sa
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l)o;ii;lie s'eiilr'oiivro, ses yciix so fixcnl, il

L'Xpirts li^iil est mort.

Grand Dieu I la voilà donc devant vous et

à votre Irilninal, celte ûaîc sortie do son

cor|)S cl de ce monde avec tant de regrets;

celle Ame, (jui est pourtant toute couverte

un sang de Jésns-CIn-ist, ce sang qui aurait

dû la sauver, cl qu'elle a peut-être réservé

pour le dernier de ses crimes. Nous serait-il

permis, ô mon Dii;u ! de vous interroger

sur son son, et de vous demander si c'est

!à mourir dans votre haine ou dans votre

amour; si do telles morts sont des elfets de
votre grûce, ou des coups terribles de votre

oolère, et d'aulanl plus terribles que les

exemples, à force d'être journaliers parmi
nous, sont ilevenus presque inutiles? Mes
frères, y pensons-nous ? et quelle est notre

iétliargie , si tant de coups de foudre ne
nous réveillent pas 1

Finissons donc, mon cher auditeur, et

llnissons par une réllexion qui me paraît

j.nporlante. Sans douie, tout ce que vous
\enez d'enteiidre vous a vivement frappé :

ii:i la vérité s'imprime profo;ulément, l'es-

prit se trouble, la nature soutire, et la con-
j-cience pousse des cris effrayants. Ce qui
ni'élonne seulement, c'est que d'aussi gran-
des vérités s'effacent si j)rompteraent, que,
ie discours fini, vos réflexions le soient
aussi, et qu'il ne faille qu'un instant de
plaisir, pour vous faire oublier ce jour ter-

rii)le où tout doit finir jiour vous. Nous y
penserons , disent les mondains , dans le

temps de la maladie : et moi je vous dis

(|ue vous n'y pens» rez pas; qu'on vous
verra, pour vous étourdir sur votre der-
nière heure, affecter de faire les fonctions
(Khonniie d'Ktat et de cabinet, de père de
famille et de magistral, presque sous les

conps de la mort. On vous verra, comme
tant d'autres, ap[)peler autour de votre cer-
cueil tout ce qui [leut en écarter l'idée, et,

la mort 5 vos côtés, attendre pour la recon-
naîli'e.que vous ayez perdu jresque tout
sentiment de vous-mêmes. On vous verra,
femme mondaine, jusque sur voire lit de
mort, au lieu de penser à votre âme, être

occupée du soin de votre corps, faire un
«riomplie à votre amour-propre des débris
de votre cadavre, interroger les personnes
qui vous entourent pour être trompée sur
voire état , chercher par de pitoyables arti-

fices à elfacer de votre visage les signes
eifrayanls du trépas. Que d'exemples fié-

quents de celle vérité! et qu'ils devraient
bien apprendre à ces idoles du siècle, à
mettre entre la vie et la mort un anlre in-
tervalle que celui de la maladie. Nous y
fienserons dans la vieillesse : on sait qu'il
faul mourir, et l'on s'y lésigne plus aisé-
nicnt (juand la vie a moins d'altraits. Pie-
jugé, mon cher frère, cliimèio qui trompe
presijue tous les hommes. Plus on a vécu,
l|lus il en coûte pour cesser de vivre; plus
l'arbre a jeté de piof'ondes racines, jjIus il

est dillicile à ébranler; moins il reste de
lorrain à défendre, plus on s'efforce do le

disputer.
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L'amour de lavie, qui aujourd'hui s'élend

à quarantt', à soixante années, se resserre

dans un [)lus petit espace; et là, comme
dans son dernier retranchement, il ré-

siste encore cl lient bon contre tous les

discours sur l'éternité. Non, mes frères,

désabusons-nous : on ne reçoit la mort avec
confiance tpie lorsqu'on s'y est préparé
avec frayeur : alfreuse pour le mondain,
elle est douce pour le chrétien; et avec
quel'Tue faste que les héros du siècle finis-

sent leur carrière, la vertu seule est majes-
tueuse à la mort.
Que n'y pensons-nous donc, et pourquoi

éloigner de notre esprit un jour si près de
nous? Oui, au lieu d'employer notre imagi-
nation à errer toute la vie sur des projets de
fortune, et h nous faire mille songes pué-
rils, il faudrait vous en servir quelquefois,

l)0ur vous représenter tel que vous serez
dans ce dernier moment, étendu, pâle, défi-

guré, tremblant sur le lit de douleur. Là,
voyez autour de vous cet appareil de
religion, ce Dieu crucifié, qu'on met dans
vos mains défaillantes; onlendez cette voix
qui vous crie: Partez, âme chrétienne. Là^
voyez à vos pieds la terre ouverte pour en-
gloutir sa victime, et les vers, (jui, conuuo
dit un prophète, crient du sein de l'abîmo
qu'on leur apporte leur pâture. Là, enfin,

voyez votre âme errante sur vos lèvres,

votre corps dans le drap lugubre qui va
l'envelopper; et dans un instant, vos palais

changés en un tombeau ; vos richesses ré-

duites à un cercueil ; vos emplois transportés
à vos rivaux; vos richesses à des ingrats;

vos titres sur la r-iorre d'un sépulcre: et,

du sein dece gouffre où vous allez être jeté,

élevez votre tôle, et voyez de là ce que vous
paraîtront celte fortune , ce monde , ces
plaisirs, cette fumée; voyez ce que vous
penserez de vous-même , de ce que vous
avez été, de ce que vous allez devenir, et

dites à celle vue:0 mon Dieu! que les

hommes sont donc insensés de penser à

tout durant la vie, excepté au moment qui
doit la finir ! Oh ! que l'encliantement des
passions est donc funeste

,
|)uisqu'il nous

aveugle au point de nous occuper du temps
et de ce monde, comme si nous n'en devions
jamais sortir ! Hélas! un moment, soixan!e,

cent années de vie, voilà pourtant où se

réduit tout la séjour que fait sur la terre

cette orgueilleuse créature qu'on appelle

un homme
;
presque aussitôt disparue que

produite ; aussitôt couchée dans le cercueil

que dans le berceau ; envelo|)[)ée du drap do
la mort, que des langes de l'enfance. O om-
bre de noire vie

, que vous avez peu do
consistance 1 O fleur passagère 1 le môme
jour voit votre couchant et votre aurore.

Maliieur donc, et mille fois malheur, à qui-

conque attend la mort pour se reconnaîlro
et réfléchir sur lui môme! Le seul sage, lu

seul heureux, est celui à qui la mort ne peut
lien a|)pren(lre, qui s'en occupe saiis cesse,

et qui, toujours dans la crainte, voit son
cœur et ses passions allondre et recevoir des
lois do celte peiisée. Pour lui la moi!, d<>
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venue un sujet de consoblion, sera le

sage assuré d'une éternité de'bonheur

SERMON XIII.

Pour la fêle de tous les saints.

SUR LE SALUT.

Eslote perrccti, sicut Pater vester cœlestis perfectiis

est. (Malà., V.)

Soyez parfaits, comme votre Père céleste est par-
fait.

Ce précepte si sublime, qui renferme
toute la loi et la morale évangélique , esl-il

possible po;ir un chrétien engagé dans le

conimerce du monde? Peut-on faire son
salut vivant au milieu de celte génération
perverse et corrompue? Peut-oii êlre en
môme temps un saint et un homme du
monde?
Grande et importante question , répond

saint Augustin, sur laquelle les enfants du
siècle n'ont jamais niariqué do prétextes et

de raisonnements spécieux, pour se persua-
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pratiqiijible que
vain.

der que la religion n'est

dans les déserts et les cloîtres. En
d'âge en âge, l'exemple de tant de justes
sanctifiés dans toutes les conditions du
monde forme-t-il une preuve victorieuse en
laveur de la religion, l'erreur subsiste tou
jours: rien de plus ordinaire aux mondains,
que de se peindre des difficultés qu'ils
trouvent sans cesse à la pratique des vertus
évangeliques. Qn se fait bien un devoir dans
le monde de remplir toutes les obligations
de son étal, d'être fidèle à tous les principes
de vertu et de probité mondaine ; mais,
pour la perfection chrétienne , on n'oserait

.y penser, les obstacles y sont trop grands:
je ne suis pas un saint, dit-on, je me con-
tente d'être honnête homme ; le monde et

le salut, le monde et la sainteté étant in-
compatibles par l'opposition éternelle entre
l'esprit de l'un et l'esprit de l'autre, entre
l'Evangile et le monde, Jesus-Christ et le 1

monde.
Que puis-je donc faire de plus conforme

à l'esprit de celle solennité, dans ce jour où
l'Eglise, ouvrant à nos yeux le céleste Jéru-
salem, nous montre cette multitude de sainis

do tous les états et de toutes les tribus, qui
ont vaincu le monde et toutes ses puissances;
à la vue de ce spectacle si propre à confon-
dre vos préjugés, que puis-je faire de plus
Utile et dCy plus convenable, que d'entre-
prendre de traiter ce grand sujet, de la pos-
sibiHlé du salut dans le monde même, des
moyens de se sanctifier jusque dans les

çmbaras et les périls du siècle?

Vous dites : le salut est trop difficile dans
le fiionde. Pourquoi? Parce que les obstacles

y sont trop grands, trop fréquents; les

inoyens de salut au contraire trop rares ou
trop faibles : or, à qui ne rencontre que des
obstacles sur sa route , et presque point de
secours, quel peut êlre son espoir? Sa perte

n'est-elle pas certaine ? Mondains , voilà

votre langage; voici celui que j'y oppose.
Je demande d'abord , s'il est vrai que les

pjjstacics au salut soient dans lo monde

aussi grands, aussi insurmontables qu'on
lesfait; en second lieu, si les moyens do
salut sont aussi faibles , aussi rares qu'on
le dit. Et je réponds qu'il n'est ni si aisé

de se perdre, ni si difficile de se sauver
dans le monde qu'on le croit; je dis ( et

voici le plan de ce discours) que, si l'on

se perd duns le monde, c'est qu'on le veut

bien , parce qu'en effet les obstacles du
mondeausalut nesont [)astoujours tels qu'on
lesfait; ce sero le sujet de la première partie.

Je dis que, si l'on ne se sauve point dans
le monde, c'est qu'on ne le veut pas, parce

que le monde même renferme des moyens
de salut et de sanctification plus gramls

qu'on ne pense; ce sera la seconde partie.

Quels sont les obstacles que le monde
oppose au salul, quels sont les moyens de
salut qu'on peut trouver dans le monde?
L'une et l'autre proposition sont trop inté-

ressantes sans doute pour ne pas me répour
dre de toute votre attention. Puissent-elles

triompher do vos préjugés, et vous forcer do
convenir que, dans aucune condition du
monde, il n'est point impossible d'être un
saint et un parfait chrétien. AJres.sQns-nous
à la Reine des saints , etc.

PREMIÈRE PARTIE.

A Dieu no plaise, chrétiens, qu'infidèles

h notre ministère , nous osions lever les

anathèmes de Jésus-Christ contre le monde.
Périsse mille fois le faux prophète qui pour-
rait cesser de crier : Fuyez du milieu de
Ninive et de Babylonc corrompue ; fuyez ce

siècle proscrit, celte terro abominable, qui

n'enfante que piège, séduction , scandale:

Fugile de medio Babylonis. {Jerem., LI.
)

Quel est donc mon dessein? Primez garde,

et saisissez bien ma pensée. Je suppose quo
votre vocation estd'èlre dans le inonde, quo
c'est Dieu lui-même qui vous appelle dans
'état que vous y occupez. Si c'est contre

'ordre et la volonté de Dieu que vous y
êtes, je vous préviens, ce n'est plus pour
vous que je parle, la fuite et la retraite sont

le seul parti qui vous reste; Fugite de medio
Babijlonis. Mais si c'est par l'ordre et la

volonté de Dieu que vous y êtes, non-seule-
ment il est vrai, mais il est même de foi que
vous pouvez vous y sauver; et en vain \)vé~

texlerez- vous les obstacles du monde au
salut : si vous ne vous y sauvez pas, y étant

placé de la main de Dieu, je dis que ce n'est

plus au monde, mais à vous seul qu'il faut

imputer votre perle et votre naufrage.

Pourquoi? En premier lieu ,
parce que ces

obstacles du monde au salut, tant de fois

allégués, sont le plus souvent dans vous-
même, et faussement imputés au monde; en
second lieu , parce que ces obstacles

,

quoique réels et véritables, sont, [)Our

l'ordinaire, grossis ou exagérés; troisième-

ment enfin, |)arce que les obstacles, quelque
grands et multipliés qu'ils soient en eux-
mêmes, ne sont jamais invincibles par

rapport à vous. En trois mots, obstacles du
monde au salut, obstacles souvent supposés,

toujours exagérés, jamais invincibles: trois
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vérilés, qui, bien approfondies, forceront le

niondiiin lo plus aveugle d'avouer que la

|ierle ne vient que do lui-môuic: Perditio ex

te, Israël. {Osée, XMl.)
Je dis en preiniiM- lieu, obstacles du

momie au salut, obstacles souvent supposés
t't faussement imputés au monde. TcJs sont

en général, la négligence, la mauvaise vo-

lonté, les délais adectés louchant l'alTaire

du salut et de la conversion. Qu'est-ce en
etfet que le salut pour la plupart des chré-
tiens ? Ne pensez pas que ce soit toujours,
ainsi qu'ils l'alfectenl, un objet absolument
indiirérent ; c'est au contraiie un désir tou-
jours permanent et caché au fond de leur

cœur : presque point de pécheur qui ose
dire de sang-froid j'ai renoncé à sauver mon
âme ; mais c'estun désirétouiïé par une foule
d'autres désirs , un projet rejjoussé , com-
battu par mille autres projets, qu'on espère
cependant effectuer un jour, lorsque tous
les autres desseins seront remplis. Chacun
se dit à lui-même : Quoi! ma jeunesse se
passerait dans la pénitence, à fuir le monde
et les plaisirs I Non; il est un temps pour
tout, un âge pour les passions, un âge pour
les vertus; un temps pour le monde, un
temps pour la religion. Dans celte pen-
sée on travaille à se rendre la jeunesse
heureuse et agréable; on la prolonge,
on la fait durer autant que le monde fait

durer ses attraits et ses charmes; les dis-

cours sur la conversion, on les écoute
comme les conseils d'une autre saison ; à tel

âge, dit-on, à tel temps de la vie, je revien-
drai à.moi et je me convertirai : mais comme
en pa'ssant d'un âge à l'autre les i)assions

ne passent point, qu'en changeant d'état et

de situation, on ne change ni de cœur, ni

de caractère; qu'arriv9-t-il? que le salut est

presque toujours comme un songe de l'es-

prit, dont le projet est formé, l'époque tou-
jours fixée, mais dont le moment et l'exé-

cution n'arrivent jamais. J'en ai)pelle à vous-
même, moucher auditeur : nesont-ce point
là les dispositions de la plupart des chrétiens

du monde à l'égard de leur salut? et plaise

au ciel que, témoin de leur erreur, vous
n'y reconnaissiez pas la vôtre. Or, cette

malheureuse sécurité, qui est dans tous les

hommes lo premier et peut-être le ftlus

grand obstacle au salut ; ce funeste sommeil
f|ui ne vous permet de donner à Dieu qu'un
avenir incertain , à la religion que desdésirs
Tagues et impuissants

; je le demande, est-ce

au monde et à la contagion du monde qu'il

faut l'attribuer? Est-ce lui qui vous force

de remettre le salut à l'extrémité, et de faire

de la |)lus importante, de la première de
toutes les affaires, la dernière de la vie?
En vain direz-vous que c'est le charme de
ses plaisirs, qui enchaîne votre volonté, et

que si vous n'étiez pas dans le monde vous
auriez plus de courage et de résolution.

Non ; tant s'en faut que le monde règne sur
nous jusqu'à s'emiiarer de noire volonté et

à nous aveugler sur nos intérêts ; à la

première occasion, dès qu'il s'agit de [par-

venir à un poste, de faire réussir un projet

d'ambition ou de fortune vous retrouverez
loute votre activité. Le monde a beau faire

briller ses plaisirs, il suffit que la fortune
appelle, on ne prend point le ch<uigc; on
fait trêve avec les passions; on s'arrache à
toutes les délices |)our voler aux travaux et

aux faligues, et lors même qu'à un certain
âge le monde vous invite au repos et à la

retraite, la cupidité l'emporte, et vos regards
ne se portent plus que sur l'objet qu'elle
vous présente. Ce n'est donc ni le Uioiule
ni ses plaisirs qui ont produit en vous cette
insensibilité, celle indifférence pour le sa-
lut : mais plutôt un cœur dépravé qui, avant
même que d'entrer dans le monde et d'en
connaître les dangers, a formé le dessein
de ne penser à son salut que lorsqu'il serait

forcé par l'âge de ne plus penser au monde;
en un mot une mauvaise volonté que la

pensée de la conversion attriste, et qui,
n'envisageant qu'avec chagrin le moment
où il faudra revenir a Dieu, a résolu de se
défenure contre la grâce et de ne se rendre
qu'à l'extrémité.

Mais faisons mieux : laissons à part l'in-

tention et la volonté sur lesquelles vous
prétendez que personne n'a droit de vous
juger, et disons : obstacles du monde au
salut, obstacles faussement imputés au
monde. Tels sont en particulier tant de vices
de nature, de caractère, d'inclination, (i'ha-

bilude,qui cent fois ont fait échouer le

l)rojet de la pénitence, qui cependant ne
[)euvenlêlreimputésqu'o vous-mêmes. Pour-
quoi? Parceque le commerce du monde, loin

d'avoir pu vous les donner, aurait dû au
contraire les combattre et les réprimer;
je m'explique : c'est par exemple son hu-
meur brusque et emportée qui fait perdre à
cet homme en place tout le mérite de ses
travaux et de ses vertus devant Dieu et de-
vant les hommes; il se sauverait dans son
état, s'il savait prendre en patience toutes
les i)eines et se rendre doux et allable. Or
est-ce le monde qui rend cet homme si dif-
ficile, si colère, si emporté? Au contraire, il

lui prêche la douceur, la patience, l'honnê-
telé; et, pour |)laire à Dieu dans son élat^
on. peut dire qu'il n& lui a.mauqué que d'y
plaire au monde et d'y vivre selon le monde.

C'est un libertinage effréné qui a entraîné
ce jeune homme dans la dissolution et la

débauche : né avec mille belles qualités, s'il

eût voulu commander à sa passion, il eût été

un modèle de sagesse. Est-ce le monde qui
l'a précipité dans cette vie licencieuse et

impie? Au contraire, depuis qu'il tient cette

conduite, il est réduit à chercher les ténè-
bres et à fuir le monde, qui, par ses raille-

ries, ses mépris, le fait rougir de lui-même.
Sans les discours du monde qui lui re[)roche

de déshonorer ainsi son rang et sa nais-
sance, il eût porté peut-être plus loin les

vices de son caractère, les excès d'un natu-
rel bouillant et fougueux. Et combien do
jeunes gens pour qui la censure publique
eût été seule un frein à leurs désordres , et

à qui il n'a manqué que d'écouler lo monde
pour revenir à leur devoir I
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aux biens de la terre, un intérêt sordide,
une dépense folle, un luxe monstrueux,
une conduite suspecte ou déréglée, qui vous
perdent sans ressource. Est-ce nu monde et

à la contagion dli monde qu'il faut s'en

prendre ; ou plutôt è la nature, au caractère,
qui, trop souvent indomptables, forment
des avares, des prodigues, des femmes scan-
daleuses, malgré les discours et les satires

du monde? Et ne dites pas qu'éloigné du
commerce des liommes on eût trouvé moins
d'occasions de se livrer à ses penchants et

plus de moyens de les combattre; car il est

si vrai, du moins pour la plupart de nos vi-

ces et de nos défauts, qu'ils sont tjntière-

raonl indépendants du commerce du monde,
qu'ils subsistent souvent même après l'a-

voir quitté. Voyez dans la dévotion cet es-
prit u^ordant et atrabilaire; le fiel n'en est

pas moins dans ses discours, et de médisant
qu'il était par humeur, il semble être devenu
satirique par zèle et par devoir. Placez loin
du monde et dans la retraite ce caractère
hautain et impérieux, cet esprit dissi[)é, in-

trigant, ambitieux; qu'arrivera-t-il? Vous le

savez, et combien de maisons saintes sont
tombées dans le relâchement par ces coupa-
bles sujets, qui ont porté dans la religion les

vices de leur caractère ; à Dieu j)ar leur pro-
fession, au monde par leurs intrigues, for-
niant plus de projets, conduisant plus d'af-

faires du fond de leur retraite qu'ils n'eus-
sent f;iit au milieu du siècle, parce qu'en
quittant le monde ils n'uvai-ent pu se quit-
ter eux-mêmes! Ce n'est donc pus toujours
le monde (\u\ fomente nos passions, qui en-
tretient nos vices ; et avant que de l'accuser
de notre perle, il faudrait examiner si la

cause n'en est point dans nous-mêmes (!t

distinguer dans chaque homme ce qu'il a

mis du sien dans la défiravalion do ses
mœurs; c'est-à-dire, ce qu'il avait de vices
et de i)assions avant que d'entrer dans le

monde; et l'on verrait que, dans presque
tous les égaiements de la vie, le monde y a

moins de |)art que nous-mêmes. La nature a
commencé, l'orgueil achève : !a source des
vertus et des vices est dans notre propre
cœur ; et comme un homme bien né dans le

monde y devient rarement un malhoîinôto
homme, le vertueux un débauché, le sage
un dissipateur, quoique le monde soit rem-
pli d'écueils et de désordres; de môme, si

l'on devient un libertin et un impie, c'est

que le caractère en avait déjà décidé, et que
pour un pécheur dont le monde a causé la

perte, il en est mille qui J'en accusent, à
peu près comme saint Augustin le. dit de
lui-même : que son orgueil le fiortait à ne
jamais s'avouer coupable, et plutôt que d'en

convenir, il cherchait à ses désordres une
c-Mise étrangère qui fût en lui sans être lui-

même, Excusare amabam, et accusare nescio

ijuid aliud quod meum essel , et ego non
rssem.

Enfin, obstacles du monde au salut, obs-
tacles faussement imputés au monde. Telle

est la manière môme de travailler à son sa-

lut, et de s'en occuper dans le monde. Qne
fait un mondain qui pense à sauver son
âme? Il a entendu dire que le joug du Sei-
gneur est doux et léger, qu'on est plus
heureux de le servir que de servir le monde,
et sans penser que la grâce n'agit que par
degrés, qu'avant de goûter les douceurs de
la terre pVomise, il faut franchir le désert de
là pénitence; que c'est le Calvaire qui mène
au Thabor, et qu'on ne s'enivre du breu-
vage des élus qu'après avoir goûté le calice
d'amertume ; un mondain, au contraire,
voudrait trouver la route aplanie et passer
presque des dégoûts du vice aux consola-
lions de la vertu. Dans ce |)réjugé, à j)eine

échappé des voluptés profanes on se livre à
la prière, à la retraite, aux bonnes œuvres,
et on n'y éprouve que sécheresse, froideur,
ennui accablant; qu'arrive~t-il ? Que n'o-
sanl point entièrement abandonner l'ou-
vrage, on n'y donne que le moins de temps
qu'on peut; en sorte que penser à son salul
pour un chrétien du monde, c'est chaque
année choisir quelques jour qu'on passe
dans la retraite, durant lesquels on fait en
prières, en aumônes, en pénitences, à peu
|)rès toutes les bonnes œuvres qu'un chré-
tien doit faire; et ce court intervalle une
fois donné à Dieu et à la religion, on croit
avoir acquis le droit d'oublier l'un et l'au-
tre, et de donner le reste à soi-même et à
ses passions ; voilà ce que c'est pour la plu-
part des mondains que penser à leur salut.
Mais ce partage si inégal entre Dieu et les

créatures, celle alternative de piété et do
scandale, de ferveur et de lâchelé , obstacle
si con)mun dans la vie et si funeste au sa-
lut ;jeledemandeencore,à quoi faut-il l'at-

tribuer ? Au monde sans doute qui ne souf-
fre pas, qui ne [)ermet pas qu'on serve Dieu
autrement? Et moi je dis que le monde, au
contraire, est le premier à condamner hau-
tement celte conduite; qu'on l'entend dire
sans cesse que ces sortes de vertus sont
bien commodes; que c'est donc un grand
rnérile à des femmes de s'abstenir des plai-
sirs, des spectacles, des assemblées du
monde dans des temps coiisacrés à la dévo-
tion, pour s'y livrer ensuite avec plus d'ar-
deur ; à des hommes d'iiffaires et de cabi-
net, de paraître à certains temps vouloir
pensera leur' salut, satisfaire aux devoii's

de lu religion ; et, ce lemjis écoulé, coi'Sucrer
tout le rcite à l'intérêt, à la cupidité; que
si c'est là se sauver, l'Evangile n'est pus si

dillicile, ni la voie du salut si étroite. Tel
est, dis-je, le languge du montle sur votre
conduite ; et combien peut-être parmi ceux
qui m'écoutcnl, qui n'auraient pas le cou-
rage même de n'être qu'aussi chrétiens que
le monde l'exige : ils s'excusent do lenr peu
de vertu par la ctaint'3 des c( usures du
monie, et ils n'ont pas même les veitus
(]ue le monde ai)prouve. Comment donc,
encore une fois, osez-vous lui imputer vo-
tri' négligence dans l'affaire du subit, tandis
qu'il Vous avertit, qu'il vous juge, (jifil

vous cnudainne, et que, pourêtie sauvé, il

ne vous manque que de pe;iser sur le
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salut comme le monde ra<)me en pense?

Mais qu'importe que le monde parle si

bien de la religion dans la spéculation ? il ne

Jui est pas moins contraire dans la pratique;

et si les premiers obstacles naissent de

n-ous-mômes, peut-on nier que le monde ne

Jui en oppose de plus grands encore? Né
inconstant et léger, il vous faudrait, pour
vous sauver, de la retraite et du recueille-

ment ; et le monde vous oblige d'ôlrc tou-

jours livré à la dissipation, et dans un mou-
vement continuel ; faible, il vous faudrait

éviter l'occasion, et vous y êtes toujours

exposé ;
plein de passions, il vous faudrait

luir la tentation, et vous en êtes environné;
sensuel, il vous faudrait fuir les plaisirs,

et tout vous y invile, tout vous y entraîne.

Que sais-je? tant d'autres contre-temps
qui semblent rendre incorapalible le salut

avec le monde. Oji sans doute, mais c'est

ici le point essentiel pour lequel j'ai dit, en
second lieu, obstacles du monde au salut,

obstacles réels et véritables, mais presque
toujours grossis et exagérés.

En effet, dit saint Glirysostome
, pour

vous montrer d'un seul mot combien peu
vous êtes sincère à cet égard, mettons ces

mêmes obstacles en opposition aveclout au-
tre objet que le salut; qu'ils se trouvent en
concurrence avec votre jntérêt ou vos pas-
sions, rien ne vous coulera pour les vain-
cre. Il vous faudrait, dites-vous, de la re-

Iraile, et voire étal ne vous le permet pas;
mais, continue ce^Père, qu'on vous l'ordonne
)wur prévenir ou réparer une infirmité,

pour rétablir un désordre arrivé dans vos
alfaires, ou même pour un délassement
prétendu nécessaire ; les affaires cessent, le

temps est bientôt trouvé, les mesures pri-

ses; on en a toujours pour penser à son
plaisir, jamais pour s'occuper du salut et

de l'éternité. Vous auriez besoin de vio-
lence pour rompre votre caractère, vaincre
celte passion, celle mollesse, cette sensua-
lité; et dans le monde on n'en est pas ca-

pable. Mais quoi ! vous l'êtes si prompte-
racnt, et vous vous piquez si fort de l'être

lorsqu'il s'agit de tout autre objet que le

salut. Ce guerrier si efféminé, si voluptu-
eux, devient dur à lui-même, brave toutes
les fatigues lorsque rhonneur l'appelle dans
la carrière de la gloire. Ce grand si hau-
tain, si impérieux avec ses inférieurs, môme
avec ses égaux, est si humble, si souple,
si flalicur devant son maîlre ; il s'en f^il

un mérite, et il plie son caractère selon
que l'exige sa fortune. Jl vous faudrait

vaincre ce faible du cœur et de l'esprit, ce
défaut, cette habitude; et ils sont invin-
cibles au milieu des pièges du monde.
D'où vient donc qu'ils ne le sont plus,
lorsqu'il s'agit des avantages de la terre?
l.e , monde fait tous les jours les |ilus

grands miracles : l'ardeur de parvenir donne
de'la santé aux faibles, du courage aux pa-
resseux, de l'industrie aux simples ; il fait

surmonter des difTicullés, trouver des res-

sourcçi en soi-même dont on ne se croyait

pas capable. Je ne disconviendrai donc "pas

que la route du cie, nu soit p, us semée d'é-

cueils dans le moîido; mais je vous dirai en
même temps: faites, pour assurer votre sa-

lut, ce que vous faites tous les jours pour
sauver votre honneur, voire intérêt, votre
réputation ; aimez seulement votre ûme
comme vous aimez votre corps, et bientôt
vous serez plus fort que tout ce qui vous
environne, iilus fort que toutes les puis-
sances du niondc. Je vous dirai que c'est

en vain que vous accusez le monde et ses
plaisirs: tant s'en faut qu'ils soient si sé-

duisants, que de votre aveu même, du mi-
lieu do ces fleurs trompeuses [)ercent à
chaque inslant des épines qui ne produi-
sent que trop de tristes retours sur soi-

même. Et pldt au ciel que le monde n'op-
posât au salut d'autre obstacle ijue les plai-

sirs ! on en serait bientôt désabusé ; et com-
me le dégoût qui les suit fait toujours des
sages et des philosophes, il ferait à la

longue des chrétiens et des saints.

Mais disons mieux , et en supposant le

monde aussi dangereux , ses obstacles, ses
périls, ses tentations aussi invincibles que
vous les prétendez ; avant d'en conclure quo
le salut y est impossible, il resterait encore
une question à examiner , savoir : si ces
dangers, ces obstacles, ces tentations exis-
tent à voire égard , en un mol, s'il y a un
monde pour vous? Dans celte supposilion,
je vous dirais: de quoi vous plaignez-vous,
mon cher auditeur? de quoi accusez-vous
le monde? Qu'il est séduisant par l'attrait

de ses voluptés? Voyez si la saison n'en
est point passée pour vous et si vous n'en-
tendez pas dire sans cesse : que fait celte
femine à ce jeu, à cette assemblée; avec un
luxe, un enjouement qui n'appartiennent
qu'à la jeunesse? ce vieillard, ce magistral,
à ce spectacle, à ce divertissement aussi
peu convenables à leur <1ge qu'à leur état?
Qu'il est difficile de ne pas se livrer dans le

monde au luxe, à l'inlempérance, à la mol-
lesse? Peut-être pour ceux qui sont nés
dans l'opulence et les grandeurs ; mais
vous, f)lacé par la Providence dans une si-

tuation si différente, voyez si le monde n'est

pas si indigné du ton et des airs que vou.i

affectez, qu'il vous fait une honte de ce que
vous regardez comme un devoir. Qu'il est

fâcheux d'être exposé à tant d'occasions do
chute, à tant d'alliails et de périls? Oui,
[lour ceux qui en sont environnés et que
rien n'en éloigne; mais vous dont la santé
est frêle et chancelante^ qu'avez-vous à en
redouter? Et vous, infortuné, vous n'avez
point à craindre les dangers de la prosj)é-

rilé; pauvre, vous n'avez point à redouter
les périls de l'opulence; dans la peine et le

travail vous n'êtes donc point exposé aux
tentations de l'oisiveté; peu favorisé des

dons de la nalure, vous ignorez le danger
de plaire et de séduire : quel'e situation

pouvait être plus avantageuse? Vous accu-
sez les allrails du monde, et ce monde n'a

pour vous que des rigueurs et des dis-

grâces.

Enfin, disons tout: peut-être né avec le
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caractère le plus heureux, aviez-vous reçu

de la nature tout ce qu'il fallait pour vaincre

les puissances (lu siècle; car voilà encore

ce qu'on voit tous les jours dans le monde
et ce qu'on n'y saurait assez déplorer : des

liomnies en qui on remar(|ue les plus grands
mérites, qui sont parvenus à la |)lus haute
sagesse, pleins d'aaiourdu travail et de leur

devoir; des hommes qui, malgré la conta-
gion du siècle, marchent toujours d'un pus

ferme où l'honneur et la vertu les appel-

lent : et je demande comment il est possible

qu'ayant foulé aux pieds tous les vices et

vaincu tant d'obstacles dans le monde, ils

l'accusent encore de leur perte? Si c'est le

monde qui les détourne ût^s vertus chrétien-

nes, pourquoi ne les détourne-t-il \>as aussi

des vertus morales ? N'en coûte-t-il pas au-

tant ou davantage de vaincre ses passions

pour être un sage selon le monde, qu'un
chrétien selon Dieu, et d'être un philosophe
qu'un saint? Si c'est le monde qui les em-
pêche d'être de grands serviteurs de Dieu,
{)Ourquoi ne les empêche-t-il pas aussi d'ê-

tre de grands hommes d'Etat, de politique,

de science, de magistrature? Ne faut-il pas
fènoncer à ses plaisirs, sacrifier son repos
et vaincre autant de dilïiciillés dans le

monde pour y |)arvenir, s'y distinguer, s'y

faire une réputation, que pour y faire son
fcalul? Eclairé et profond dans la pru-
dence du siècle, pourquoi est-on si indilfé-

renl h l'égard de celle de la religion? Rien
n'est obstacle dans le monde lorsqu'il s'a-

git des devoirs de l'honnête lionjme et du
citoyen; tout devient l'iége, écueil, tenta-

tion où il faut remplir es devoirs du chré-

tien : étrange contradiction 1 Jamais assez

de tem[)s pour [)enser à acquérir de la con-
sidération ; le [iremiec mouvement est de
s'élancer dans la cairière de l'honneur, de
la gloire et des vertus humaines: il est tou-

jours trop tôt pour pensera son salut; le

dernier âge, la dernière année, le dernier

moment sullisent. Voilà la solution du [)ro-

blôme, el pourquoi tant de chrétiens, nés

ûvec tout ce qu'il faut pour se sauver dans
Je monde, osent se plaindre que le monde*
qui n'a pu les empêcher d'acquérir nulle

.Vertus païennes, ne leur a pas permis une
seule vertu clirétienne; et qu'après avoir

triom[)hé de tous les obstacles pour leur

féputaiion, ils n'ont pu en vaincre un seul

pour leur sanctification.

Mais je me trompe peut-être, mes chers

auditeuis; peut-être n'êtes-vous dans au-
cune de-ces circonstances, el qu'au contraire

votre âge, voire caractère, voire situation,

tout est [)iége pour vous dans le monde.
Votre perte y est donc assurée : dernier

prétexte pour lequel j'ai dit, en troisième

lieu : obstacles du monde au salut, obstacles

jamais invincibles, quelque grands, quelque
multipliés qu'ils soient en eus - mêmes.
L'Apôtre nous l'apfjrerid , que Dieu ne
souffre jamais que nous soyons tentés au-
dessus de nos forces, et qu'il nous donne
)es secours nécessaires pour parvenir mal-
gré les écueils qui nous environnent. Dieu
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est l'auleur d^ tous les états, de toutes les

conditions : s'il y en avait donc une seule
oij le salut ne fût pas possible, on pourrait
dire que Dieu serait l'auteur de notre perte;
ce qui est un blasphème aux yeux de la foi

et de la raison. La judicature compte ses
Moïse et ses Samuel ; le mariage ses Tobie ;

le veuvage ses Esther; l'épée ses Eustache
et ses Maurice ; la cour ses Joseph ; le trône
môme ses Louis et ses Edouard. Il a donc
été possible de tout tem[)s de se sanctifier

dans les différentes conditions du monde.
Je sais que vous avez coutume de répon-
dre à ces exemples et à ce raisonnement,
que les temps sont dilïérenls; qu'aujour-
d'iiui tout est changé, le monde si corrom-
pu, la religion si affaiblie, si abandonnée^
que ce qui était possible dans le siècle de
nos pères ne l'est pas pour le nôtre. Que
veut dire ce langage? Nommez-moi donc
un temps et un siècle où le monde n'ait pas
été l'ennemi de Jésus-Christ ; où la i-eligioiï

n'y ait pas éprouvé des obstacles et la vertu
des contradictions. Les temps sont changés 1

Il est vrai que nos pères, [)ius chrétiens, se
faisaient un mérite do la religion et une
gloire de la respecter , au lieu qu'aujour-
d'hui l'impiété, accréditée dans tous les étals,

semble être devenue une bienséance; qu'au-
trefois la jeunesse, retenue plus longtemps
sous l'empire paternel et formée par une
éducation sévère et chrélienne, vivait dans
la crainle de Dieu et des hommes : aujour-
d'hui indépendante des lois divines et hu-
maines, elle aflecle presque en naissant de
méconnaître la religion et la nature, et

brave également Dieu et ses parents
; qu'au-

trefois la piété, la décence, la modestie fai-

saient l'apanage du sexe : aujourd'hui une
liberté outrée, l'affectation d'un faux savoir,
ont érigé en apôlres de l'impiété et du scan-
dale celles qui devaient se faire une gloire
de se tnireet de l'ignorer; qu'eiilin autre-
fois le luxe, retenu clans de justes bornes,
laissait quelques places eux vertus , au lieu
qu'aujourd'hui le torrent a rompu les di-
gues, et, confondant tous les états, semble
avoir éloufi'é tous les principes.
Mais quoi 1 parce que notre siècle est plus

corromi>u, s'ensuit-il (pi'il soit impossible
d'être chrétien? parce qu'on a plus à com-
battre, s'ensuit-il qu'il soit impossible de
vaincre? ei pour qui pense sérieusement à
son salut, peut-on appeler invincibles des
obstacles contre lesquels la raison seule ré-

clame, que des païens auraient condamnés,
et |)Our lesquels, sans recourir aux précep-
tes de la religion, il sullit d'avoirdcs senti-
ments pour s'en garantir?
Mais non , répond l'auleur de VEcclé-

siasCe, il est faux de dire et absurde do
croire que le monde de nos jours soit plus
dépravé et que le siècle de nos pères ait

mieux valu que le noire : Ne dicas quod
priora leinpora meiiora fuere quam nunc.
[Eccle., Vil.] C'est, ajoute rEsprii-Saint, une
erreur insensée de le prétendre : SluUa
eniin est ejusce modi inlerrogatio. (Ibid.) El
eu etfot, pour en venir u!ie luis sur ce pré-
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jugé h un raisonnement décisif, je veux
supposer pour un instant que les temps
sont aussi diirércnts que vous le prétendes ;

(jue la suite des siècles ajnnl atTaibli l'idée

de la religion, altéré, corrompu les mœurs,
ail aussi rendu le salut plus difficile aujour-

d'hui pour un chrétien engagé dans le

monde : dans celte supposition môme, pour
vous montrer qu'il n'3' a point encore d'im-

possibilité au salut, je cherche quel est de
tous les obstacles celui que le temps a le

plus accrédité, celui qui paraît le plus in-

vincible; et je trouve que c'est la fausse idée

que l'on a dans le monde des devoirs du
chrétien : car il est si vrai que l'aveugle-

nu'Ul esl presque général à cet égard, qu'on
ignore si fort aujourd'hui les vrais princi-

pes, la voie qui conduit au salut, que lors-

que quelqu'un semble eu approcher, qu'il

a ac(|uis un certain dehors de piété et de
régularité, il passe dans le public pour un
prodige; il est cité comme un exemple. Uu
grand, un riche ont-ils fait quelque bonne
œuvre, j'entends le monde s'écrier : quelle
charité! quelle générosité! Un père, une
mère de famille, à l'extérieur, ont-ils quel-
que régularité? aux yeux du monde c'est

un modèle de perfection , un prodige de
vertu. Je crois trouver des saints, et je

vois que cette charité si admirée n'est que
l'elfort d'un homme qui, dans une occasion
d'éclat ou dans une dernière maladie, vient
de donner aux pauvres beaucoup moins
qu'il n'a donné à ses passioiis

;
que cette re-

ligion si prônée dans cet honnête homme,
ce chef de famiile, se réduit à paraître cha-
que jour au saint sacrifice, et unefois l'annéu

à la table sainte; du reste, beaucoup d'oisi-

veté, d'amusement, de mollesse, de sensua-
lité, d'amour de soi-même; presque point
de croix, de pénitence, de mortification des
sens, d'abnégation intérieure, de renonce-
ment évaugélique. Ou se croit dans les voies
du salut et de la perfection, et presque des
saint?, qu'on n'a pas encore commencé à

être chrétien. Voilà, dis-je, ce qu'on voit tous
les jours dans le monde; ce qu'on peut re-
garder comme le plus grand obstacle au sa-
lut, la plus grande plaie que la révolution
des temps ail faite à la religion : j'avoue
même que, lorsque j'envisage par cet endroit
le sort des chrétiens de nos jours, peu s'en

faut queje ne dise comme eux, que les tem[)s
sont bien différents, qu'aujourd'hui la reli-

gion est entièrement méconnue, et qu'il est

comme impossible de se sauver dans le

monde.
Cependant, chrétiens auditeurs, cette igno-

rance des voies du salut, que le temns
semble avoir rendu invincible, cette fausse
conscience qui paraît presque générale au-
jourd'hui, voulez-vous savoir combien elles
Je sont peu en effet? Ecoutez ce mémo
monde, dans certaines occasions, parler
sur la religion et sur ceux qui la pratiquent.
S'agil-il déjuger les vrais serviteurs de Dieu,
les mondains savent étaler toute l'austérité

des précej»les de l'Evangile. Pré(Jicateuis de
|a morale la plus sévère, vous croiriez cn-
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tendre les chrétiens des f)reTniers siècles;

ils connaissent toutes les maximes de la vio

intérieure, citent tous les exemples, parlent

le langage des saints. Ce n'est point, dit-on^

en vivant comme cet homme, celte femme,
qu'on se sauve ; et il faut voir comme chaque
action est examinée, avec quelle sévérité la

sentence est prononcée! Non, pour connaî-

tre toutes les rigueurs de la vertu et de la

perfeclion évangélique, ce n'est point nos
discours qu'il faut écouter, il suffît d'enten-;

dre le monde juger la dévotion. Je conclus

donc mon raisonnement, et je dis : Si la

science du salut, que le temps devrait avoir

anéantie, ne l'est pas; si les mondains sa-

vent encore dans l'occasion retrouver lo

langage et les maximes de la vraie piété,

pourquoi le temps aurait-il rendu le salut

impossible à tant d'autres égards ? Le siècle

a beau être corrompu, la religicn affaiblie,

c'est toujours la conscience qui sauve. Tant
qu'elle estéclairée, le salut n'est donc point

impossible : or elle n'est fausse et erronée
que volontairement ; elle ne se ressent point

de l'empire du temps, puisque les mondains
savent, dans l'occasion, parler comme les

saints mêmes; ajoutons que, dans tous les

états, Dieu a encore des élus, dont la vie

exemplaire est une leçon vivante qui récla-

me contre l'abus et le scandale : on peut
donc se sauver encore dans le monde, et

rien n'est [>lus insensé que do prétendre
qu'aujourd'hui on ne peut être ni saint ni

chrétien comme nos pères l'ont été:iVe
dicas quod prioru (empara meliora fuerë
quam nunc ; stulla enim est ejuscemodi
intcrrogalio.

Mais ce n'est pas fout que de savoir et de
connaître

;
pour se sauver, il faut pratiquer,

vivre dans la piété; avoir, en un mot, ce
qu'on appelle de la dévotion. Et aujourd'hui
la piété fait perdre l'estime du public: qui
dit un saint, dit un homme inutile a tout
dans l'espritdu monde; il faut donc renoncer
à son salut, ou renoncer à son avancement.
Est-il bien vrai, mon cher auditeur, vous-
même, qui tenezce langage, .e croyez-vous?
Si la piété, Ja dévotion sont un obstacle à
votre avancement, pourquoi votre satire
ordinaire contre les gens de bien est-elle
de dire que la dévotion ne les empêche
pas d'aller à leurs fins, de oi>^n conduire
leurs allaires et leur forlune, do voir lo

monde comme les autres, de lui plaire et
d'y réussir souvent mieux que les autres?
Je ne vois que réputations perdues, fortunes
renversées, maisons détruites par rimi)iété
et le libertinage; je n'en vois point qui
aient péri par la religion et les vertus. C'est
qu'en effei, nous dii l'Apôtre, la piété est
utile à tout, et que tant s'en faut qu'elle fasse
perdre l'estime des hommes, qu'elleseil, au
contraire, à gagner leur confiance ; et qu'il

(ist vrai de dire, de bien des persouneSi
qu'elles n'auraient perdu ni leurs amis, ni

leurs prolecteurs, ni leur place, ni l'estimei

du monde, si elles avaient su y mener une
conduite plus chrétienne, et mict x fait leurs

affaires, si elles avaient moi!îs Légligécelid

i»0
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de leur salul. Concluons donc que rien

n'est plus faiblp que les raisonnements de
la plupart des cliréliens sur les obstacles du
monde au salut, rion de plus insensé que
de croire que le siècle de nos pères ait été

plus favorable à la vertu que le nôtre. Est-
ce là tout? Non, cliréliens auditeurs, et non-
seulement il y a polit dans le monde autant
d'obstacles ausalutqu'onledil,maisj'ajoule,
qu'il y a plus de moyens de salut qu'on ne
pense.

SECONDE PARTIE.

Quoique le monde soit l'ennemi de Dieu,
il n'est pas moins son ouvrage ; et à le con-
sidérer comme une société où les hommes
rassemblés par leurs besoins, conduits par
les lois, soutenus par des tiavaux et des
services réciproques, contribuent, chacun
dans leur étal, au bien public et particulier ;

tants'en faut qu'en ce sens le monde soit o;>*

posé auxvues de Dieu.,L'Apôtre écrivant aux.

premiers fidèles leur défendait expressé-

ment d'en sortir; demeurez, mes frères,

leur disait-il, dans l'état oij vous étiez lors-

que vous avez été appelés à la foi : Unusquis-
gue in qua vocatione vocains est in eaper-

maneat (I Cor., VII), voulant [lar là leur

faire entendre que le monde n'est point in-

compatible avec le christianisme; que
Jésus-Christ n'était point venu renverser et

détruire, mais au contraire perfectionner la

société ; et que, par conséquent, un chrétien

pouvait y trouver des moyens de salut et

de sanctification.

Or, quels sont-ils ces moyens? Pour les

connaître, il faut maintenant considérer
le monde sous trois rapports différents : le

monde en général, dans le spectacle et le

cours ordinaire de la vie qu'on y mène et

des événements qui l'agitent; le monde en
particulier, relativement aux devoirs qu'il

impose à chacun dans son état et sa condi-

tion ; le monde, enfin, mis en parallèle avec

l'état du religieux el du solitaire ; et je vais

vous montrer que, dans ces trois situations,

non-seulement le monde n'a rien de contrai-

re, mais rien môme qui ne soit favorable à

la religion du chrétien.

Et d'abord, à considérer en général la

scène et le spectacle du monde, quelle leçon

I)lus touchante et plus instructive? Ne me
soupçonnez point ici de cette philosophie

stoïque et farouche, qui, couvrant son cha-

grin du voile de la sagesse, fait consister

la raison à médire et la vertu à tout blâ-

mer. Ne parlons du monde que comme le

inonde même; qu'y voit-on, qu'y entend-on
sans cesse? En vain ses théâtres, ses specta-

cles chantent sa gloire et sa félicité, mille

voix plaintives s'élèventde toutes parts pour
démentir ce concert de fausses louanges:
en vain il s'efforce de nous éblouir par un
extérieur toujours riant et enchanteur;
percez ce dehors trompeur, et vous verrez

que le monde est encore à faire un heureux;
qu'il n'est presque point dejour qui n'amène
quelque nouvelle calamité ; point d'événe-

uicul qui ne, fasse quelque malheureux;

point de famille, de maison qui n'ait sa
croix et son chagrin domestique; point d'é-
tal, de situation qui ne renferme des mé-
contents; point de bonheur môme et de
prospérité qui n'ai son poison et ses revers;
point dejour enfin qui ne révèle à l'homme
qui pense quelque secret qui le dégoûte de
plus en plus de la vie, et ne lui fasse regar-
der le monde comme un tyran superbe qui
traîne ses esclaves en pom[)e au supplice.
Dans les liens du sang et l'amitié, ce n'esl

que fausseté, trahison, ingratitude, perfidie ;

on ne sait sur quoi compter ; la vie se passe
è donner son cœur et à le reprendre , h
souffrir pour les amis qu'on a, ou à se plain-
dre de ceux qu'on croyait avoir.
Dans les liens du mariage , unions mal

assorties, opposition d'humeur, de carac-
tère, d'inclination , éclats scandaleux, pro-
cès, divorces, ruptures. Se convient-on,
l'inquiétude, le tourment naissent de la ten-
dresse; soins domestiques qui accablent,
éducation des enfants, peine de les for-
mer, chagrin de les voir périr ou dégé-
nérer; perte du repos, de la liberté;
que sais-je? Point de fruits quelquefois
plus amers que ceux de l'union la plus heu-
reuse.

Dans le commerce et l'usage des hommes,
mérite trompeur, fausses vertus, vices ca-
chés sous le masque de la probité; ce qui
paraissait si ainjable, si doux au premier
aspect, disparaît lorsque la liaison devient
plus inlime et plus fréquente : ce n'est

partout qu'une apparence séduisante qui
amène tôt ou taid le repentir pour le

cœur , le dégoût et l'ennui pour la

raison.

Dans les cercles et les conversations, bas-
ses llalleries, fausses louanges, contradic-
tions qui choquent, rivalité de talents qui
humilient; récits d'affaires [larticulières qui
n'intéressent point, de chagrins et de catas-
trophes publics qui intéressent trop, plain-
tes des nudlieureux qui fatiguent, ivresse
des heureux plus fatigante encore; que di-
rai-je?On avait cherché le monde pour se
distiaire, on n'en rapporte souvent qu'un
|ilus grand fonds de tristesse et de cha-
grin.

Dans les jeux et les amusements, encore
plus de dégoût par leur retour journalier et

périodique, parce qu'en effet rien ne résislo

à l'usage ; l'habitude du bonheur fait à la lin

des malheureux, le plaisir même le plus vif

est souvent si voisin de l'ennui, que l'inter-

valle qui les séj)ar(î peut à peine ôlre afierçu :

chaque plaisir est presque une certitude de
{)eine;si l'on a commencé par la joie, on
est sûr de finir par la tristesse; tout iasse à

la fois et les personnes et les amusements,
et l'on se retire enfin aussi mécontent des
autres que de soi-même.
Dans les grandeurs et les richesses... Je

m'arrête, il n'appartient qu'à ceux qui pos-
sèdent les biens de ce monde d'en peindre
les dégoûts, les chagTÎns rongeurs et de nous
dire combien de fois ils ont gémi du joug
superbe où la fortune les avait attachés. J'ai
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construit, disait Salomon, des maisons raa-

gniliques, des jardins et des vergers déli-

cieux où la nature étalait ses trésors et l'art

ses prodiges; des bois odoriférants termi-

naient mes vastes domaines, et je me plai-

sais à errer au milieu des allées de cèdres,

où des eaux jaillissantes oITraient à chaque
pas le spectacle le plus varié; j'ai ensuite

entassé trésors sur trésors, et j'ai voulu [)0s-

séder en valets, en chevaux, en chars, en
esclaves, en équi[iages plus que tous les

rois qui m'ont précédé. Lorsque j'ai eu fait

tous ces préparatifs pour qu'il ne manquât
rien à ma félicité, du haut de mon trône

j'ai appelé dans mes palais toutes les délices ;

je lésai remplis de jeux, de festins, de sym-
phonies; j'ai été jusqu'à ne refuser aucune
volupté à mes sens, aucun plaisir <i mon
cœur, aucune satisfaction à mon es[)rit; j'ai

tout connu dans la nature, depuis le cèdre

jusqu'à riiysope... Quel sera le terme de
celte étonnante prospérité? Ecoutons. Après
avoir rassemblé tous ces biens , continue ce

grand roi, j'ai commencé à sentir que rien

n'était satisfaisant pour le cœur de l'homnio
dans ce monde; j'ai vu que tout était vanité

et affliction d'esprit sous le soleil : Vidi in

omnibus vanitatem et affliclionem spiritus

{Eccle., I) ; et je me suis retourné vers la sa-

gesse, comme le seul bien véritable : et con-
verti me ad sapientiwn. {Ecde., II.) Riches,
jrands, heureux du monde, voilà ce qu'en a

lensé votre maître, cequ'enaéciitceluique
a fortune et la prospérité mondaine, ou, pour
mieux dire, la Providence avait placé au
milieu de tous les biens, pour vous appren-
dre par son exemple que tous les biens du
monde ne sauraient faire un heureux ; voilà

où l'avait conduit l'expérience de tous les

plaisirs de la vie, à en déplorer le vide et le

néant.
Et gardez-vous bien d'oser prétendre que

notre siècle et le monde de nos jours ont
démenti cette vérité. S'il ne fallait, pour la

confirmer, que des exemples journaliers et

sensibles, je pourrais vous dire que c'est

encore ce que nous voyons tous les jours
dans ceux -mômes dont la vie ne paraît

qu'une ivresse continuelle; dons ces hommes
de jeu, de fête, de spectacle, de volupté,

qu'on voit, entraînés par le torrent, passer

presque sans intervalle d'un amusement à

l'autre. On les croit heureux et lorsqu'on
les approche de près tous ces héros de la

félicité mondaine, on est surpris, sous ce de-
hors apparent de satisfaction, d'apercevoir
le trouble et l'amertume dans toutes leurs

voies : sans plaisir au milieu de tous les

plaisirs; il n'y a [)lus que des goûts bizar-
res de volujjté, la nouveauté, l'excès, la sin-

gularité qui puissent réveiller leur âme en-
dormie; fatigués d'eux-mêmes et de leur

prétendu bonhaur, on les vuil riuelquefois

dans un âge peu avancé déjà lassés de la

vie, usés surtout, cherchant lous le* gotils

sans pouvoir rien goûter, lous les j)li(isirs

sans se (tiaire à rien, toutes les occupalions
sans fiouvoir se lixer à une seule, courant
de cercle en cercle, de théâtre en théâtre;

f
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errants, inquiets, mélancoliques, accablés,

pour ainsi dire, de leur propre existence:

être enfin contraints d'en venir malgré eux
à la retraite et à la vie privée, étonnés des
peines de leur vie passée, et d'avoir trouvé
l'ennui au centre môme des amusements.
Encore une fois, ce n'est donc point ici

une peinture forcée dont l'humeur ou la sa-

tire aient fourni les couleurs. C'est le lan-

gage des mondains eux-mêmes, plus élo-
quents encore que nous sur ce sujet, lorsque
l'expérience leur a ouvert les yeux. C'est le

langage que vous tiendrez un jour, moh
cher auditeur, lorsque les passions éteintes

ou lassées auront laissé reprendre à la rai-

son tout son empire et à la religion tous
ses droits. Car il en faut convenir, jusqu'à
une certaine époque de la vie on ne Connaît
ni le monde, ni ses plaisirs; les plus beaux
discours de morale sur ce point passent pour
les rêves d'un cerveau malade. Emporté par
les premiersfeux d'une jeunesse impétueuse,
on se jette en aveugle au milieu du fracas

des vanités mondaines; dans cette fièvre
do la raison, on |)rend pour la volupté la

scandale et le bruit, rien n'égale l'ivresse de
ce premier instant; alors tout enchante,
parce que tout est nouveau et que l'âme
e|le-rnêmG, toute neuve, pour ainsi dire^
s'ouvre par tous les sens aux premières
impressions, se livre avec transport au
charme qui l'attire, à l'attrait qui l'a fas-
cinée, et tant que Fillusion dure, peu s'en
faut qu'on ne se croie heureux. Arrive un
revers, une funeste expérience; ou bien
l'âge, les réflexions, la raison, qui todt à
coup dissipent le charme, font tomber le
bandeau, amènent le dégoût. Etonné, hon-
teux de son erreur, on sent le vide de tout
ce qu'on avait tant aimé : on cherche dans
son cœur, on est surpris de lu trouver sans
désirs; dans les créatures, elles n'ont plus
d'attraits; dans soi-même, on n'y trouve
plus de consolation : naissent enfin les re-
grets, la langueur, un ennui secret qui dé-
vore. Heureux alors ceux qui ont la force
de revenir à Dieu et de se jeter dans les
bras de la religion; ceux qui ne l'ont pas
s'envelojipent d'une fausse sagesse, et de
mondains devenus p'hilosophes ils rempla-
cent une erreur par une autre.

Je n'ai donc point avancé de paradoxe
quand j'ai dit que l'usage môme du monde
pouvait être une leçon de sagesse pour un
chiétien. Je ne dem'anderais aux enfants du
siècle, pour se convenir, pour penser sé-
rieusement à leur salut, que de profiter de
ce qui se passe sous leurs yeux, et qu'un
mondain, à la fin du jour, rentré au fond
de son cœur, voulût bien laisser p.^rlcr sa
raison et se dit à lui-même : voilà donc h
(luoi je sacrifie mon Dieu, mon salut, mon
Ame, mon éternité; à ce brillant tourbillon
de folles passions, à celte scène puérile d'er-
reurs et d'enchantements trompi'urs , où.

pour un plaisir j'ai c(!nl tourments à es-
suyer. Quoi 1 je me [tiains qu'il n'est poinl
dans le monde do grâces et de moyens de
salut 1 Qu'est-ce donc que co dégotit de*
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créatures, cette langueur, cette insensibili-

té que j'éprouve au milieu de ce qui m'a-
vait autrefois le plus transporté; ces tristes

réflexions, qui naissent du sein même de la

joie et des amusements, pour m'en décou-
vrir malgré nioi l'illusion et le néant?
Quoi! je me suis figuré que tout était dou-
ceur, ngréraent dans le monde ! et qu'ai-je

rencontré partout? Des malheureux ac-

cablés de leurs peines, ou de prétendus
heureux plus à plaindre encore; des grands
sans honneur, des riches sans senlimenls,
le mérite opprimé, le vice applaudi, de viles

idoles qu'il faut encenser malgré le mépris
qu'elles inspirent, l'ignorance ou Tinjuslice

placées dans tous les postes, les talenls

roulés ou avilis; quelques biens à briguer,
beaucoup de rivaux à combattre; des gran-
deurs et des dignités, bonheur apparent
pour ceux qui les désirent, esclavage réel

pour ceux qui les possèdent; partout ou
des vertus infortunées ou des crimes cou-
ronnés du succès : voilé le monde et l'his-

toire du monde. Hélas ! on me l'avait bien
dit dans mes premières années que tout

était vanité et affliction d'esprit dans la vie,

qu'il n'y avait de solide gue Dieu et la reli-

gion. Insensé, je prenais ce discours pour
un vain langage, dont on abusait ma cré-

dule jeunesse ; mais enfin la vérité perce
malgré moi et se découvre chaque jour h

mes yeux. monde! ô plaisirs ! fatigante

chimère I que me revient-il de vous avoir

tant aimés , si ce n'est un vide affreux et

le désespoir d'avoir connu trop tard mon
erreur? Voilà ce que fout mondain pourrait

se dire à lui-même, presque chaque jour,

chaque instant de sa vie ; ce que plusieurs

d'entre nous se sont peut-ôlre souvent dit

en secret, et ce qu'ils ont oublié, entraînés

par la force et l'empire de l'habitude, qui

les enq)ôche de retournera la vertu, et d'a-

vouer avec Salomon que tout est vanité

hormis la sagesse: Vidi in omnibus vanita-

tem et converti me ad sapientiam.

Mais ce ne sont pas les douceurs du
monde; au contraire, ce sont ses peines

qui font que vous ne vous y sauvez pas ; et

accablés d'une multitude de devoirs, de
travaux, d'occupations.... Je vous entends,

mon cher auditeur; aussi ai-je ajouté ea
second lieu, qu'à considérer le monde en
particulier, relativement aux devoirs qu'il

impose à chacun dans son état, le monde
même vous offre sans cesse des moyens de
sanctification. Ici je n'ai besoin que d'une
seule réflexion, et de vous opposer vous-
même à vous-même. Qu'avez-vous dit,

mondain, lorsque vous avez vu ceriaines

norsonnes renoncer à leur état, à leurs

biens et au monde
,
pour se 'consacrer à

Dieu dans la retraite? Ne vous a-t-on jias

vu alors vous élever hautement contre la

religion et prononcer, d'un ton décisif, que
c'était un travers d'esprit ([ui conduisait

dans la soiitude ,
que le monde n'était [)oint

incompatible avec la sainteté; et qu'après

tout, celui qui y remplit tous ses devoirs,

qui sert bien son prince, le public, sa pa-

trie, sa famille, avait plus de mérite que tous
ces prétendus dévots. Osez le désavouer;
n'est-ce pas là le langage inconsidéré que
vous avez tenu tant de fois, que vous tien-
drez peut-être encore? Et si je veiuiis moi-
même dans ce moment décrier le monde,
et vous d re que, pour vous sauver, il faut
renoncer à l'élat oii la providence vous a
})lacé ; si j'alléguais les abus de la profes-
sion des armes et du commerce, pour en
détourner les guerriers et les négociants;
les dangers de la cour et dos richesses

,

pour y faire renoncer les grands et les ri-

ches , et les reléguer dans des solitudes;
vous crieriez à l'ignorance, au fanatisme;
vous diriez que nous venons élever l'édifice

de la religion sur les ruines de la société
;

que c'est bien peu connaître l'esprit de Jé-
sus Christ; qu'une telle morale est contraire
à l'Evangile, qui ne tend qu'à perfectionner
la société, à la rendre heureuse et florissan-
te, et qu'après tout on peut y vivre et y
mourir en chrétien. Tel serait, dis-jcle
langage que vous tiendriez encore ; et en es
sens vous le tiendriez avec raison, sans
doute. Pourquoi? Parce que, malgré vous ,

vous sente? que dans le moride, comme
pailout ailleurs , lorsqu'on y est appelé, il

n'y a qu'à bien vouloir pour se sauver; que
les [leines mêmes, les embarras, les devoirs
de chaque condition , dès qu'il sont animés
de l'esjjrit de religion, [)euvent y devenir
dos moyens de sanctification. Comparons
donc un moment ce que le monde ordonne
ou condamne à l'égard des devoirs de la so-
ciété, avec ce que l'Evangile ordonne ou
condamne à l'égard des devoirs du chré-
tien , et vous jugerez si le salut et le mon-
de sont incompatibles.

Elevé aux premiers postes de l'Etat,

et placé entre le prince et les sujets, déi)0-
sitaire du pouvoir suprôuic, dispensateur
des biens, des grâces, des honneurs, vous
voyez ramper devant vous une fuule de
supiilianls. Que vous ordonne le monde?
De n'employer votre crédit qu'à faire des
heureux, de vous rendre d'un accès facile

et agréable à tous; de ne point prendre la

hauteur pour dignité, la dureté pour jus-
tice, le faste pour un air de grandeur; d'é-

couler la prière du pauvre confondu dans la

foule, comme celles des grands annoncés
par leurs litres, du riche distingué pir sou
opulence; e!, toujours l'homme du public,

de ne jamais exister pour vous-même*
Princes, maîtres, grands de la terre, puis-
sants du siècle, l'entendtz-vous? Voilà pour
vous la loi du monde et le moyen de lui

plaire; voilà co qui ferait regarder les gens
en place comme des dieux visibles, qui
s'attireraient le respect et presque les ado-
rations du monde : mais obéir à cette loi

,

n'est-ce pas obéir à Dieu même, et rem-
plir la |)lus difficile, la première obligation

du christianisme; se renoncer soi-même ot

s'immoler pour ses frères ?

Placé sur les tribunaux de la justice, et

par vos lumières devenu l'oracle du sénat,

par vos travaux le dépositaire de toutes les
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affaires cl de la cotifiance du public, vous
tenez dans vos nuiiiis les biens et les for-

tunes des familles, le sort de tous vos con-
citoyens. Que vous ordonne le monde? De
fermer l'oreille à la sollicitation, de n'écou-
ter que la voix de la vérité; de défendre
la cause de l'oriilielin, qui n'a pour lui que
ses larmes et son innocence , comme celle

de l'homme jouissant qui fait parler son
rang et son crédit; surtout dans l'cxanicn

et la discussion des affaires, de ne jamais
vous reposer des travaux que vous pouvez
faire par vous-même sur un subalterne
vendu à l'intérêt, qui peut-être à votre insu
trafique de votre place et de votre autorité ;

enfin, au milieu de l'accablement et des fa-

tigues d'une élude épineuse et dégoûtante,
de ne jamais laisser échapper de mouve-
ments d'impatience , maisde présenler fou-

jours à l'iniportunité des clients un front
serein et jsans nuage. Magistrats, hommes
publics, hommes d'affaires, hommes d'Etat,
que ferez-vous en vous conformant à cette
loi du monde? Votre salut; vous pratique-
rez le premier, le plus grand de' tous Jes

préceptes, le précepte qui oblige tout chré-
tien de porter sa croix chaque jour, chaque
instant de sa vie?
De niême, ôtes-vous cliargé de l'adminis-

tration des deniers publics, et de faire mou-
voir cette portion des ressorts de l'Etal, qui,
en donnant l'âme et la vie au corps poli-
tique , vous donne des moyens faciles d'ac-
eroîlre votre fortune. Que vous ordonne le

inonde? De ne jamais vous permettre de
gain illicite; de regarder l'or qui passe dans
vos mains comme le sang des peuples dont
vous devez craindre de vous souiller; d'être
juste dans vos emplois, irréprochable dans
le maniement des finances, modeste dans
votre prospérité, et de ne point offenser le

public par une magnificence déplacée; de
penser (jus vos richesses ne sont point à

vous, mais aux malheureureux, aux [lau-

vrts, à vos frèrts; que vous devez leur
rendre en services , en bienfaits, en larges-
ses, ce que vous en avez retiré par vos tra-

vaux, votre industrie. Riches, négociants,
linanc;ers , liommes de fortune, voilà pour
vous la loi du monde; à ce prix, vous ob-
tiendrez son estime, vous mériterez qu'il
vous paidonne votre élévation? Mais n'est-
ce |)as là aussi travailler à votre salut, et
vous conformer au précepte de l'Apôtre, qui
vous ordonne d'avoir tout sans rien possé-
der , et d'user de ce monde comme n'en
usant pas?

Efifin, vous êtes peut-être dans une si-

tuation fâcheuse, ayant tout à souffrir, et
des embarras d'une famille, et du caruclcro
d'une épouse difficile, et de parents bizar-
res , et de tous ceux dont vous dépendez
et que vous devez ménager. Que vous or-
dontie le monde? De supporter les défauts
et les faiblesses d'aulrui, de dévorer les
cliagrins domestiques pour les cacher aux
yeux du public; surtout de dissimuler les

offenses, lorsrjue ceux qui vous ont olfcnsé
Meuvent vous servir, et de sacrifier le res-
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sentiment et la vengeance à l'intérêt el à

la fortune. Hommes du monde, hommes
ambitieux, hommes dintrigues et de poli-

tique, pères, époux, mères de famille, voi-
là |)0ur vous la loi du monde et de votre
étal; mais n'est-ce pas là aussi faire votre
salut, et pratiquer avec les premiers devoirs
de la charité le précopte de l'oubli des in-

jures et du pardon des ennemis?
Sans descendre dans une p. us grande

discussion , faites vous-même l'apiilication

de ce principe aux différentes conditions
du monde, et vous verrez que vous accom-
plissez sans le vouloir, vous faites sans lo

savoir, vous pratiquez sans mérite ce qu'il

y a de plus difilcile dans le christianisme.

Vous verrez qu'il n'est aucun étal que Dieu
réprouve; que les devoirs que vous devez y
remplir peuvent y devenir des sources de
mérite devant Dieu; que la pénitence , le

renoncement à soi-môu'e, qui sont de né-
cessité pour tout chrétien, sont d'usage et

de pratique dans le mo.ide plus que fiartout

ailleurs; q>ie par con.séquent il est injuste

de vous plaindre que vous n'y avez aucun
moyen de salut. Eh 1 pourquoi donc, me
dira-t-on, ne s'y sauve-l-on pas, ou s'y

sauve-t-ori moins? Voulez- vous le savoir?
Non-seulement c'est que personne ne veut
voir les moyens de salut qu'il a dans so:i

état, mais qu'encore on porto l'illusion jus-
qu'à faire dépendre son salut de ceux (ju'oa

n'a pas; en sorte que chacun dans le monde,
mécontent de sa vocation, est persuadé qu'il

se serait sauvé dans tout autre état que
celui oij il est placé. Le riche croit les ri-

chesses un obstacle au salut, et le pauvre
porte envie au sort des riches qui peuvent
si aisément acheter lo ciel |iar leurs larges-

ses. L'homme public se plaint de la dissi-

pation oii le jettent les affaires, persuadé
qu'il se serait sauvé dans la retraite, et lo

solitaire pense qu'avec plus de dissipation,

de liberté, il aurait eu moins de peine à se
sanctifier. L'homme dans les liens du ma-
riage tremble pour son salut et envie l'état

du célibataire, el l'homme du célibat pense
qu'avec un engagement et moins de liberté,

il eût évité bien des désordres et des pas-
sions. L'homme d'épée envie au ministre
du sanctuaire la sainteté de sonélat, et

croit le salut bien plus assuré à l'ombre de
l'autel que dans le tumulte des camps et

des armées; et le prêtre, alarmé de la per-
fection qu'exige la sainteté de son caractère,

accablé sous le poids et la grandeur de ses

obligations, croit le salut bien plus aisé

pour le guerrier et l'homme du siècle. En-
fin, lorsque l'occasion ou la curiosité con-
duit les mondains dans ces fameux mo-
nastères oià règne encore la ferveur primi-
tive de l'inslitut , c!est là surtout que se

montre à découvert l'illusion du préjugé.

Frappés de l'odeur de sainteté qu'ils respi-

rent en ces saints lieux , on les voit con-
templer d'un air d'étonncmenl el d'admirfl-

lion ces [lieuses retraites, oi!i le joug du
Seigneur et l'onction de la grâce ont fait

tant d'heureux esclaves de Jésus-Chris! ; h
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la viiede ces viclimesdela pénitence, dont
le visage exténué laisse apercevoir à travers

les débris de la nature crucifiée la paix de
l'âme et les consolations de la vertu , les

mondains ne })euvent se défendre de l'aire

un triste retour sur eux-mêmes, et d'avouer
qu'on est heureux lorsqu'on est appelé dans
ces maisons saintes

,
qu'on est bien assuré

d'y l'aire son salut; que, pour eux, il n'est

point surprenant s'ils se perdent au milieu
(lu monde; et tout le fruit qu'ils reliront

de l'édifiant spectacle des saints du cloître,

c'est le découragement et le désespoir do
pouvoir l'être dans le siècle. Terminons
donc celte instruction par le parallèle du
monde avec l'état du religieux et du soli-

taire, afin dfi détruire un préjugé d'autant
plus dangereux qu il |)araît mieux fondé, et

montrons au chrétien du siècle que non-
seulement il n'a rien dans son état qui doive
Je décourager, mais rien même qu'il doive
envier à l'anachorèle et au solitaire : troi-

sième et dernière proposition.
A Dieu ne plaise que je vienne ici dépré-

cier l'état le plus paifuit, qui a donné tant

de saints à l'Eglise, et au monde tant d'exem-
ples de vertu. Non

,
je ne disconviendrai [las

que la retraite ne jmisse former plus sûre-
ment des saints et des élus, qu'elle n'en
forme même en plus grand nombre que le

monde. Que veux-je donc dire? Suivez-
moi, et, afin d'écarter tout nuage, toute

é(]uivoque , établissons ici quelques f)riii"'

cipes qui, on développant ma pensée , la

mettront hors d'atteinte.

Premier principe. Dans tous les états c'est

la vocation qui décide du salut et de la fa-

cilité du salut i Non qinvocatur a semetipso,

sed qui vocatur a Deo (Hebr., V) , nous dit

l'Apôtre. De là vient que la retraite a ses

scandales comme le monde, ses réprouvés
comme le monde; par conséquent , en ce

sens, il est viai de dire que tous les états

sont égaux dans l'ordre du salut; que,
pourvu qu'on y soit appelé de Dieu, l'hom-
iue da inonde n'a ni plus à craindre, ni plus

à esjîérer dans so!i état que le religieux, le

guerrier que le prêtre, le courtisan que le

solitaire ; je dis |)lus, et si la vocation est

tians l'ordre du ciel et vient de Dieu, en vain

chaiigeraitron d'étal, en vain ciidjrasserait-

on le genro de vie le plus austère : le guer-

rier ne serait qu'un mauvais prêtre, le père

rie famille un mauvais religieux, le courti-

san un mauvais solitaire. Pouiquoi? Parce

(ju'on ne serait [)lus dans l'ordre où Dieu
nous appelle, et qu'à moins d'un miracle do

la grâce ^ on ne se sauve pas où Dieu ne

nous veut pas : Non qui vocatur a semet-

ipso, sed qui vocatur a Deo.

Second principe. Dans tous les états,

quoiqu'on y soit appelé de Dieu, on trouve

des obstacles au salut, ei, en prenant même
le joug du Seigneur, il faut so préparer au

combat : Fili , accedens ad servilutem Dei

prœpara animatn tuam ad tentalionem [Ec-

cli., 11) ; voilà ce que le Seigneur lui-mèmo
dit à ceux qui se consacrent à lui; liar con-

spqufut rélatloplus saint n'est pas tonjours

le plus sûr. Le paradis vit tomber le pre-
mier homme au sein de l'innocence ; le cie'i

vit la chute des anges mêmes; la terro

innocente n'avail encore que deux hommes,
Abel et Gain, et ce fut trop de deux hommes
pour être tous deux élus; donc il n'est

point d'état, de lieu, de situation à l'abri

des atteintes de l'ennemi; quoique lare-
traite soit le jardin fermé de l'Epoux, le

vent des tentations peut en ravager les fleurs

et les fruits. L'esprit lenlateur qui attaquait

les Jérôme, les Antoine, les Benoît, jusque
dans leur solitude, ne respecte pas davan-
tage les asiles sacrés; et Jésus-Christ lui-

même ne fut conduit dans le désert que pour
y être tenté : Ductus in desertum, ut tenlU'

retur {Matth., lY). Donc c'est mal raisonner
de dire : Que ne suis-je dans cet état, je

m'y serais sauvé. 11 faudrait dire plutôt :

Si j'étais dans cet [état, n'aurais-je pas lo

même caractère, les mêmes faiblesses , les

mêmes passions , les mêmes tentations, et

peut-être plus de peine encore à les vain-
cre que partout ailleurs , et dans le monde
même? Ce qui vous perd dans le monde,
c'est la fausse idée que vous vous êtes for-

mée de ses biens, de ses plaisirs , de ses

richesses que vous avez cru propres à faire

des heureux , et dont vous .vous êtes laissé

follement éblouir: mais en y vivant, vous
avez l'expérience pour vous détromper

,

et, de l'aveu do tous les pécheurs, il

n'est point d'école plus propre à désabu-
ser du monde que le monde même : au
lieu que les âmes qui, de bonne heure, ont

embrassé le parti de la retraite, et quitté le

monde avant de le connaître, s'en forment
quel(|uefois les idées les plus flatteuses;

l'imagination séduite et crédule vient au
milieu de la paix et du silence le leur pein-

dre sous des images riantes, qui les alfec-

tent jusqu'à les dégoûter de leur état, jus-

qu'à les porter à en violer la règle [)Our se

rapjirocher des créatures : en sorte que,
tandis que les dégoûts du monde coinuien-

cent la vocation et la conversion du mon-
dain, il arrive que le solitaire perd la sienno

par trop d'estime des créatures, et faute do

les connaître, il regrette de les avoir quilfées.

Ce qui vous perd encore au milieu du siècle,

c'est votre inconstance, votre légèreté qui

se lassent de tout, et vous font passer al-

ternativoment de la i)iété à la dissipation,

aujourd'hui dans la ferveur, demain dans

le relâchement : mais la retraite met-elle à

l'abri do ce défaut? Comparez la ferveur

des premiers instituts avec leurs descen-

daiUs, et vous verrez que l'homme se re-

trouve partout; que tel qui se néglige dans

un état se fût également négligé dans un
autre, parce que ce n'est point la profession

qui l'ait l'homme et le sanctifie , mais

l'homme qui sanctifie l'état et la profession;

on peut être dissipé dans la retraite, et re-

cueilli au milieu du monde; humble dans

les grandeurs et les ricliessos, plein d'or-

gueil dans la bassesse et la misère; un

Judas à la compagnie de Jésus-Christ, un

Tobioau milieu d'un peuple dcrcgié et infi-
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dèle. On n'aurait pas, il esl vrai, dans la

retraite les mêmes tentations que clans le

iiècle, mais d'autres prendraient la place,

car l'esprit tentateur ne manque jamais de

moyens pour diriger ses attaques : l'iiumeur

et le caprice qui font tant de malheureux
tians la vie tumultueuse du siècle, en font

aussi jusque dans la paix du désert; avec

celte différence, que dans le monde tous

les retours sont pour Dieu, dans la solitude

trop souvent les retours sont vers le monde:
vl tel homme, telle fcmaie que les infortunes

du siècle conduiront un jour à la pénitence

cl à la plus haute ferveur, s'ils eussent

y&ssé toute leur vie dans la retraite, ras-

surés par la sainteté de leur état, auraient

peut-être plus accordé à l'indolence de leur

car.ic:ère, et fini par le relâchement et la

tiédeur.

Tioisième principe : de deux états, celui

qui olfre le plus de moyens de perfeclionj

<jui embrasse plus de genres do vertu, qui
jTésenle plus de bien à faire, n'est pas sans
doute le moins propre au salut. J'en attes-

terai donc les mondains mêmes : peuvent-
ils disconvenir que dans leur état ils n'aient

Elus d'occasions de mériter de Dieu et des
orames , d'accumuler plus de trésors de

vertu, de sainteté, de bonnes œuvres? Quel
bien ne fait pas dans le monde un grand
qui édifie; ses exemples ont plus d'autoiilé

sur les peuples, opè: eut plus de conversions
que tous les exemples et toutes les vertus
du cloître. Quel bien ne font pas , une
mère chrétietuie qui ramène un époux jiar

ses vertus, sanctilie sa famille par ses ins-

truciions, sa maison et son domesiique par
la règle et la sagesse de sa conduite; un
riche zélé et charitable qui, par ses lar-

gesses, s'ouvre les prisons, descend dans
les cachots, fait tomber les fers des mains
des malheureux, ou les aide à les porter;
qui pénètre dans les retraites les plus obs-
cures pour y porter le soulagement et la

santé aux iniirmes, les rendre à la vie et à

la société; qui soutient la vertu et l'itmo-

cence au bord du précipice et les arrache
aux p.oursuitGs du crime, en leur assurant
un asile et une subsistance; ou' bien (jui,

forçant jusqu'au dernier retranchement de
l'indigence honteuse, pour y faire couler
les bienfaits en cachant la main qui les ré-

pand, semblable à la Providence toujours
présinle et toujous invisible, soulage le

malheur, et se cache du malheureux? Placez
dans la retraite ces mêuies personnes, dé-
|)0uil;ées de tout, ayant tout quitté pour se
sauver plus sûrement; et voyez que de
vertus, que de grands excmfiles, que de
bonnes œuvres perdues pour la religion,
pour la société, et combien de moyens de
moins (le salut et de perfedionl

Je sais (jue si Dieu appelait à lui seul et

à la retraite l'homme le plus utile au monde
par ses vertus, cet homme doit obéir sans
hésiter; et que môme, sans faii'e autant de
bien dans la solitude, il aurait dès lors plus
de mérite, parce que le premier mérite de-
vant Dieu el duus Tordre du ialut, c'est do

faire la volonté de Dieu, d'obéir à l'ordre de
la grâce, plutôt que de suivre l'attrait de la

nature; et qu'il faut nous sauver, non
coiuine nous le voulons, mais comme Dieu la

veut. Je le sais; et mon dessein, encore
une fois, n'est pas ici de déjirécicr aucun
état, encore moins celui qui fait un des
plus grands ornements do l'Eglise de Jésus-
Christ; mais le plus grand nombre des chré-
tiens étant engagé dans le monde, il est dit

notre devoir de leur faire sentir que, tandis

que le solitaire dans la relrailu ne peut
s'exercer que dans le genre de vertu qua
sa règle lui prescrit, toutes les règles sont

ou^'ertes au chrétien dans le siècle.

L'un est cet athlète prudent qui se dé-
pouille, pour être plus libre dans le combat
et parvenir plus sûrement h la couronne;
l'autre est le géant qui marche à grands

pas dans la lice, et s'exerce dans toute la

carrière des commandements. Le premier,

en renonçant au monde, a tout saci'iQé,

amis, parents, honneurs, plaisirs, richesses,

fortune : pour ne posséder que Dieu, il

s'est immolé tout entier une fois; l'uutro

dans le monde voit son sacrifice renaître à

chaque instant : s'il veut s'y sauver, il faut

qu'en possédant tout il ne s'attache h rien,

(ju'il use du monde couime n'en usant [las;

qu'entouré do |)laisirs il ne s'y livre pas,

do lentalioîis il n'y succombe pas, de biens

et de richesses il no les aime |)as, do délices

et de voluptés il ne se les permette pas;

qu'enlin, tandis que toutes les créatures

attaquent son cœur mille fois le jour, il lo

défende et le conserve à son Dieu : par

conséquent ses vertus, plus multipliées que
celles du solitaire, sont encoie plus méri-
toires. Pourquoi? Parce qu'il est moins
difficile de tout quitter sans réserve, que de
posséder tout sans attachement; plus aisé

de se priver que de se modérer, de s'abste-

nir que de se contenir, de ne point user de
tout que de n'abuser jamais de rien, de s'é-

loigner de tous les objets que de n'être épris

d'aucun, d'arracher son cœur à tout que de se

prêtera tout, sans se donner.jamais, de fuir

en un mot son ennemi une lois que de le com-
battre à chaque instant: par conséquent le

chrétien du monde a tout à la fois et plus de
vertus et plus de mérites; ajoutons et plus

de secours aussi, parce que Dieu, toujours

sage et juste dans ses voies, proportionne
les grâces h la vocation, les moyens aux
difficultés, et les forces au combat.

Si j'avais donc, pour terminer en deux
mots toute cette question, si j'avais à pro-

noncer entre les deux états, entre un chré-
tien du monde et un chrétien dans la re-

traite, je dirais que tous les deux, si diffé-

rents dans l'ordre de la nature, sont égaux
dans l'ordre de la grâce et de la providence.

Le chrétien au milieu du monde, plus envi-

ronné d'ennemis et de périls, trouve souvent,

dans ses périls mômes et dans ses combats,
des moyens pour mériter davantage, pour
se détacher du monde et en triompher. Lo
clirélion dans la retraite, moins exposé aux
attaques du dehors, n'en a souvent quejpius
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è craindre des tentations intérieures et clo-

luesliques; il est seul son ennemi dans la

'solitude, mais ennemi d'autant plus dange-
reux, que plus il est séparé des autres créa-
tures, jilus il est près de lui-même. Le
chrétien dans le monde, en proie aux
grandes passions, a besoin de plus de force
pour combattre la rage du lion rugissant

;

et le chrétien dans la retraite, de plus de
vigilance pour se garantir des morsures du
serpent et des ruses de !'amour-proi)re. Et
s'il falliiit enfin prononcer entre un saint du
monde et un saint dans la retraite, sans
prétendre déprimer l'étal le plus parfait,

je dirais que rien n'est si grand dans la

religion qu'un saint dans le raonde : c'est

la lumière placée sur un lieu élevé, qui
lirille maigre ies vents et la tempête, pour
servir de phare et de flambeau; et le saint

dans la retra'te, la lam[)e cachée et retirée

sous le boisseau de crainte de l'orage, et

qui fuit les hommes, contente de briller aux
yeux de Dieu. Le saint du monde, tout à

la fois homme du temps et de l'éteinilé,

remplit les devoirs de chrétien et de citoyen;

c'est la colombe qui vole au ciel, revient à

la terre, et sert également Dieu et ses frères.

Le saint de la retraite, étranger sur la terre,

et fuyant la contagion du siècle, a pris le

vol de l'aigle ; il a placé son tabernacle sur
les célestes collines; il a dit, selon le lan-

gage de l'Ecriture, à son père et à ses

frères, je ne vous connais pas; et enfermé
dans la nuée avec le Seigneur, il ne sou-
pire qu'après les années éternelles. Rien
n'égale en mérite un saint du monde, qui
persuade, fait aimer, respecter la religion

jiar sa conduite : fidèle à son Dieu dans
toutes les situations, soit dans les embarras
des charges et des honneurs, soit dans le

sein paisible de sa famille, soit dans le tu-
multe des camps et des armées; c'est un
Josué dans les batailles, un Moïse dans la

législation, un Tobie dans les liens du ma-
riage, un Néhémie , un Esdras dans le

temple du Seigneur; tour à tour l'admi-

ration du ciel et l'exemple de la terre.

Uien n'est comparable en perfection à un
saint dans la retraite; fait pour être lespec-
lacle des anges, il s'élève sur les ailes de la

|)rière et de la coniemplationjusque dans
le sein de Dieu même : c'est Elic sur son
charde feu, qui fuit loin de la terre étonnée,
dont le sublime essor sert h montrer l'empire

de la grâce sur le cœur de la créature, et

fait la gloire du ciel et l'étonneraent du mon-
de. Tous deux, également l'ouvrage du Sei-

gneur sont l'objet de ses complaisances. Il

a dit à l'Ame du solitaire : C'est vous qui

êtes uja bion-aimée ; je vous ai appelé dans
la solitude pour parlera votre cœur; je vous
ai environné d'une haie, pour vous garan-
tir de l'ennemi et vous sanctifier dans le se-

cret de ma face : Ducam enm in soliludinem
ci loquar ad cor cjiis. {Ose, IL) Et il a dit

au saint du monde , comme h ses disciples ,

c'est vous qui m'avez suivi dans le combat,
(pii avez, persévéré avec moi au milieu des

Isnlalicns, et qui ne uà'avcz point aljandonné,

Vos estis qui pcrmansistis mccum in lentu-

tionibus. (Luc, XXII.) Par conséquent, si

le vainqueur a plus de mérite à proportion
que la victoire lui a plus coillé, le saiiit ,

le chrétien du monde est d'autant [ilus grand,
qu'avec plus d'ennemis et d'obstacles à vain-
cre, plus de vertus à pratiquer, il procure
davantage la gloire de Dieu et delà religion,

en fournissant plus d'exemples utiles et né-
cessaires aux hommes. Donc si vous dites :

je me serais plutôt. sauvé dans la retraite,

plutôt dans tel état que dans un autre, c'est

dire: donc Dieu n'est pas le Dieu de tous
les états, le Dieu du riche comme le Dieu
du pauvre, le Dieu du prince et du maître
comme le Dieu de l'esclave et du sujet, le

Dieu des montagnes comme le Dieu des
vallées, le Dieu de la justice et de la magis-
trature comme le Dieu des armées et des
combats, le Dieu de la cour et des grands
comme le Dieu du désert et du solitaire.

Donc il n'est plus question de dire : le mon-
de est trop corrompu , fuyons, allons dans
les solitudes. Non, reprend l'Apôtre ; restez

au milieu du monde oià l'exemple de votre
vertu est encore plus nécessaire; restez-y

I
our y détromper par votre exemple tant

de malheureux chrétiens, qui croient qu'il

est impossible de se sanctifier dans leur étal;

reluisez comme des flambeaux au milieu de
cette génération perverse et corrompue,
I)Our garantir vos frères de l'égarement et

de l'abîme. Donc, il n'est plus question do
dire: le salut est iropdifilcile dans le monde.
Hélas ! est-il rien de si frivole qui s'y fasse

sans peine ? La fortune, les affaires, les de-
voirs, les j)laisirs même, que ne coûtent-

ils pas ? Et le plus grand des biens, le salut,

l'éternité, le ciel ne coûteront rien ! Donc
il n'est plus question de dire : si c'est par
l'ordre de Dieu que je suis dans le monde,
pourquoi ne m'y sauvai-je pas ? Savil est

appelé de Dieu au trône d'Israël, et cepen
dant il est rejeté: Moïse frappe le rocher

l>ar l'ordre de Dieu même, et l'eau n'en

sort pas. C'est qu'il ne suffit pas de faire ce

que Dieu veut, d'être dans l'élat où Dieu
nous veut ; il faut y être comme il le veut,

le faire comme il le veut ; il faut aller à

lui sans s'alarmer des obstacles et fra[iper

au but avec confiance: alors sa parole s'ac-

complit, les dilficultés se changent en moyens
de salut, et le rocher môme devient une
source abondante qui rejaillit jusqu'à la vie

éternelle.

Puissent ces réflexions vous ouvrir les.

yeux sur vous-mêmes. Je n'ai [joint pré-

tendu dans ce discours dissimuler les dan-
gers de votre état ; mais j'ai voulu aussi

vous apprendre à en connaître les secours

et les avantages. Puissions-nous une foi-s

avoir réussi à vous renvoyer contents de

vous-mêmes et de votre situation! il ne man-
que aux chrétiens du monde, pour s'y sau-

ver, que de faire pour Dieu ce qu'ils font

pour le monde; on s'y damne sans y pen-

ser dans la roiitedu ciel, on s'y damne sur

la croix môme. En un mot, on se sauve

dans le monde, lorsqu'on le veut bien; on na
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s'y sauve poinr, parce qu'on ne sait pas vou-

loir, parce qu'on y enlrc avec ceUc urallicu-

reuse prévention, qu'il est imjiossihle de s'y

sanclilier. On l'enlend dire aux autres, on

le répète soi-œèuie; bientôt les passions

viennent à l'appui du préjugé; ainsi, décou-

ragés presque en entrant dans la carrière, on
n'oppose à l'ennemi du s;\lut qu'une faible

résistance, on rend les armes presque avant

de combaitre ; et on est vaincu, parce qu'on

ne se doutait pas qu'on pouvait vaincre.

Voilà une des principales causes du petit

nombre des élus dans le monde. Dites donc
une lois sincèrement : je veux me sauver,

je veux essayer s'il e^l si dillicile dans le

inonde de remplir mes devoirs de chrétien,

imposez silence aux préjugés, et bientôt

vous verrez le route s'ai'Ianir devant vous,

les obstacles disparaître, les secours et les

avantages naître de toutes parts, et, malgré

les orages et les écueils, vous arriverez

heureusement au port du salut et de l'é-

lernilé.

SERMON XIV.

SUR l'enfer.

Mortuus est dives et sepuUus est iii iiiferno. ( Luc,
XVI. )

Le riche meurt et il tombe dans l'enfer.

Quelle effroyable catastrophe! quel sou-
dain changement de scène I Cet homme,
(]ui étonnait par le fracas de sa vie fastueuse
et mondaine, est arraché tout à coup à ses

trésors, à ses délices ; et du sein de ses vas-

tes palais, qu'il occu[)ait sur la terre, il

tombe précipité dans les profondeurs de l'a-

bîme, où il n'a plus qu'une f)lace avec les

léprouvés. Arraché pur la mort à ses voluj)-

tés, à ses grandeurs, il passe en un instant

de l'excès des plaisirs à l'excès des tour-

ments; et au lieu de ce cortège fastueux
d'esclaves et de serviteurs, do cette cour
brillance d'amis et de tlalteurs qui l'entou-
raient ; dans le gouffre infernal, il ne voit

plus autour de lui que les pâles victimes
de la mort , et son cor|)?, pour me servir de
Texpression du Prophète, semblable à un
tison fumant, n'est plus que le jouet des es-

prits immondes et des horribles ministres
de la vengeance céleste. %
En vain, ajirès son trépas, la vanité s'ef-

force-t-elle encore de charger son sépulcre
d'éloges et d'inscriptions flatteuses; voilà

qu'une main immortelle vient elfacer tous
ces monuments d'orgueil et de mensonge,
pour y attacher l'arrêt de sa condamnation,
prononcé par la Vérité môme : le riche est
mort, et l'enfer a été son tombeau : Scpul-
lus in infcrno.
Quel sujet, chrétiens, [)lus intéressant

pour notre salut, plus nécessaire relative-
ment à nos mœurs que celui que nous pré-
sente cette parabole ! Prêcher l'enfer est le

devoir de tout ministre de l'Evangile; mais
jtrôcher l'enfer à un siècle aussi corrompu

;

|irôoher l'enfer dans un temps où la dépra-
vation générale semble menacer la foi et la

loligion d'une ruine prochaine, c'est le pre-
mier, le plus indispensable de nos devoirs.

Une all'rouse philosophie se répand de tou-

tes parts; habile à rassembler des nuages
sur les vérités les plus éclatantes, elle vou-
drait s'étourdir sur ce redoutable avenir; et

\M)uc être plus tranquille dans les plaisirs

(le la vie présente, elle affecte de nier ou de
méconnaître les peines de la vie future. Le
chrétien môme, plongé dans le sommeil des
passions, ne veut rien entendre de ce qui
pourrait le troubler ; il n'ose réfléchir sur
ces terribles vérités; flottant et inceitain

dans sa foi, s'il ne doute |)oint de l'enfer, il

ne le croit que faiblement ; cl lorsqu'il jette

un coup d'oeil sur la religion, ce n'est que
pour en voir les vérités consolantes, et n'a-

percevoir qu'un Dieu miséricordieux.
Arrachons donc le voile qui couvre le

Dieu terrible et vengeur; tâchons tout à la

fois de vaincre l'obstination de l'incrédulo

et de réveiller la foi du chrétien. Ne sô|>a-

rons point ces deux objets ; employons
tour à tour, dans ce discours, la raison el

la révélation, pour apprendre à l'incrédule

à croire, el au fidèle à penser qu'il y a un
enfer et des peines dans l'autre vie. Voilà
mon dessein ; voici commeje me propose
de le remplir.

Dieu n'existe pour les damnés que par
sa justice et son éternité ; ses autres attri-

buts ont fini pour eux. Comme juste, Dieu
punit le péché par les plus grands châti-

ments ; comme éternel, il les punit par des
tourments qui n'auront point do fin. Les pei-

nes de l'autre vie ne peuvent donc être en-
visagées que sous ces deux rap[)orts : elles

sont allVeuses dans leur nature, éternelles

dans leur durée. Je pais de ce principe, et,

fondant sur celte proposition le [lartage de
ce discours, je dis : justice de Dieu dans la

rigueur des peines de l'enfer, première
partie

; justice de Dieu dans l'éternité des
peines de l'enfer, seconde partie.

Ames terrestres el mondaines, âmes fai-

bles et indolentes qui, c|u sein des plaisirs,

demandez sans cesse
, y a-t-il un enfer?

Dieu nous damnera-t-il pour si peu de
chose? Et vous, qui prenez pour certitude

qu'il n'y a point d'enfer le désir et l'intérôl

que vous avez qu'il n'y en ait pas; pé-

cheurs, moins incrédules encore que pré-
som[)lueux, écoutez une fois, et voyez si

voire mépris de l'enfer ne vient pas moins
des raisons que vous pouvez avoir de n'y

pas croire, que de l'habitude où vous ôles

do n'y point penser.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-il juste, est-il riécessaire qu'il y ail

un enfer dans l'autre vie? Pouvons-nous
connaître quelle est la nature et la rigueur

des peines de l'autre vie? Deux questions
qui s'ollrent à noire esprit à la seule pen-
sée de l'enfer, et dont l'examen mérite

toute notre attention.

Est-il juste, est-il nécessaire qu'il y ait

des peines dans l'autre vie? Première (pies-

tion. Ne .serait-il pas, dit-on, [)lus con-
foiine à la raison, [»lus digne de l'Être su-

prême, de iienser qu'il n'a mis au monda
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des créatures que pour les rendre heureu-
ses après celle vie? Quel out-rage le péclié

peul-il faire à Dieu ? Il est notre père, notre

bienlaiteur; l'idée de vengeance, de co-

lère, de chAliinenl, le dégrade, li a créé

l'homme pour être heureux; quelle appa-

rence qu'il ait creusé un abiiue de tour-

ments pour l'y précipiter à jamais? Non;
j'adore, je reconnais un Dieu bienfaisant

dans le ciel ; je ne le vois plus, je le uié-

connais dans les horreurs de l'enfer.

Ainsi raisonne l'impie dans l'orgueilleux

délire de ses passions : il consent à croire

un Dieu, h condition qu'il n'aura pointa le

craindre, il le désarme avant (|ue de l'ado-

rer, il lui laisse son trône, mais il lui arra-

che son tonneire; et par un nrlilice digne
de rhonimè révolté contre Dieu, il voudrait
lui donner une bonté sans bornes, afin do
pouvoir l'offenser sans remords, et fermer
l'enler, pour braver impunément le ciel.

Or, à ce raisonnement de l'esprit égaré par les

passions, je n'oppose d'abord qu'une seule
réflexion, cl je dis au péchnur : Vous conve-
nez qu'il y a des biens et des récompenses
dans l'autre vie, donc il y a aussi des pei-

nes et des châtiments : vous reconnaissez
un Dieu rémunérateur, donc il y a aussi

un Dieu vengeur. Pourquoi ? Parce qu'au-
trement Dieu ne serait ni juste ni puissant :

il récompenserait, parce qu'il ne pourrait
s'en empêcher ; il ne punirait pas , parce
qu'il n'en aurait pas le pouvoir. Ainsi,
bienfaiteur sans mérite, juge sans discer-
nement, ntnîlre sans force, aussi méprisé
de ses serviteurs que de ses ennemis, ses
bienfaits ne feraient que des ingrats et ses
lois que des rebelles. Il faut donc, conclut
saint Augustin, ou dépouiller Dieu de ses

premiers attributs, de sa justice, do sa

liberté, de son autorité , ou admettre en
Dieu le pouvoir de punir ; dans la religion,

une autre vie, dans l'autre vie, des peines.
Vérité (prenez garde, je vous prie) si non-
forme aux lumières de la raison, si indé-
{)endante des lumières du christiatnsme

;

vérité qu'il est impossible à l'homme de ne
pas apercevoir, qu'elle s'est fait jour même
a travers les ténèbres du paganisme. Le
dogme d'un enfer existait avant l'Evangile,

comme une de ces vérités premières qui
se présentent à nous en même temps que
l'existence d'un Dieu, et qui fait partie do
la religion naturelle. L'idée d'un Dieu juste

et vengeur après la mort subsistait dans
tous les peuples, et les ;)rières, les sacrifi-

ces, les expiations suj" les toad)eaux pour
le repos des mânes, ces dieux tonnant sur
les têtes des coujjables, ce ïartare ouvert
sous leurs pieds , annonçaient une idée
confuse d'un avenir et des peines do l'au-

tre vie. Pourquoi? Parce qu'on no saurait

concevoir un Dieu sans concevoir en môme
lem[)S qu'il est de sa sainteté de haïr le

crime, de son équité qu'il y ait après cette

vie une autre destinée i)Our le vice que
pour la vertu : or, ôtez l'enfer et ses châ-
timents, où Irouverez-vous la didérence en-

tre le bien et le mal, le vice et la vertu ?

crimes et

pics qui
s'en venger. Les
sent les peines
tremble devant
leur justice ; et

Le juste expire, le méchant meurt, quelle

sera leur destinée? Si c'est le néant, comme
rim|)ie voudrait se le persuader, voilà Dieu
injuste, barbare et cruel; car les méchants
ayant presque toujours dans ce monde plus

de prospérité (pie les gens de bien, ce dés-
ordre seul prouve et demande une autre
vie, où. la justice sera rétablie, le scandale
réparé, la verlu vengée. Eh ! quel ouvrage
plus indigne de Dieu, qu'un monde où non-
seulement l'homme et la bote, mais le vice
et la vertu, auraient même fin : Idem inle-

rilus hominum ef jument orum? (£'cc/e., 111.)

Par c()nsé(]uent l'âme ne mourant pas elle

néant ne [louvant être notre dernière fin,

l'homme de bien et le méchant paraîtront

donc également devant Dieu ; et comment,
pourquoi y paraîtraient-ils ? S'il n'y o point
d'enfer, il faudra qu'il les admette tous
deux dans sa gloire; qu'il place le meui trier

à côté de la victime, et Caïn sur le mémo
trône qu'Abul. De ce moment je ne vois

j)lus ni équité, ni sagesse, ni sainteté ; plus
môme de puissance et de souveraineté dans
D.eu. Spectateur oisif do la révolte et du

de ses créatures, il voit les

il ne saurait les punir; des im-
e blasphèment, et il ne saurait

rois sur leur trône dis;)en-

et les châtiments, tout

l'appareil formidable de
le Roi des rois, désarmé

dans'sa gloire, serait seul sans force pour
se faire craindre, sans autorité pour se
faire obéir; le bruit de son lonnerredansles
airs ne serait qu'une vaine pompe, un spec-

tacle de terreur passagère ; et lebasphéraa-
teur qui le brave n'aurait pas plus à re-

douter de son courroux, que le juste qui
tremble et qui adore n'aurait à espérer de
sa bonté : par conséquent plus de mœurs,
plus de lois, plus de religion, plus de Pro-
vidence, s'il n'y a point de peines dans l'au-

tre vie ; et un tel Dieu, loin d'être l'ou-

vrage de la raison, ne serait que celui de
l'ignorance , l'opprobre et la dégradation
de la divinité.

Ne disons donc plus, pour revenir au raii

sonnement de l'incrédule et en montrer
l'absurdité, ne disons [dus : Où est la néces-
sité que Dieu punisse le péché? quel ou-.

trage le péché peut-il faire à Dieu? Je ré-
ponds : aucun, s'il peut le punir ; tous les

outrages à la fois, s'il ne le peut |)as. Il lui

ravit en même tenqis tous ses attributs : sa

souveraineté. Dieu n'aurait plus ni empire
ni inspection sur les actions de ses créatu-

res ; sa bonté, il n'aurait plus de choix en-
tre la j)unition et la récomjtense; sa justice,

il traiterait également le juste et l'impie;

sa puissance, elle aurait des bornes que
n'a pas celle môme des créatures qui savent

punir et récompenser; sa sagesse, il agirait

sans distinction, sans discernement entre

le bien et le mal, tout serait égal, tout se-

rait vertu à ses yeux, jusqu'au crime

môme; sa grandeur, il n'aurait [Ans de quoi

se faire craindre et respecter ; son cuitu et.

ses autels, un Dieu qui ne punit point çsi
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un Dieu qu'on n'adore pas, il n'est plus obéi

(lès qu'il n'est plus redouté; entin sa divi-

nité, son existence mômo, parce que, loin

d'avoir la grandeur et la justice d'un Dieu,

il n'aurait pas même la justice des hommes :

voilà le crime impuni dans l'autre vin,

voilà ce qui en résulterait, et ce qui a fait

dire à saint Justin, que s'il n'y a point

d'enfer, il n'y a point de Dieu, il n'y a ni

vice ni vertu, ni de raison pour punir et

récompenser.
Ne disons plus que l'idée de chàlimenf,

de punition ne s'accorde point avec l'idée

d'un Dieu
; que Dieu n'a pu destiner à

l'iiommc des supplices après cette vie. Mais
si cela pouvait être, je demande comment
il a pu créer l'homme libre, c'est-à-dire

avec le pouvoir de pécher et de lui dés-

obéir. A raisoimer selon nos faibles lumiè-
res, nous concevons bien moins, et il ré-

pugne bien plus h la sagesse, à la sainteté,

à la bonté de Dieu, qu'il ait pu donner à

l'homme la liberté de commettre le mal,

(pie de se réserver le droit de le punir après

(pi'il l'a commis , car dès le moment que
Dieu a donné à l'homme le libre arbitre;

qu'il a pu, sans blesser sa bonté, le créer

avec le pouvoir de mériter et de démériter,
il s'ensuit dans Dieu le pouvoir et le droit

de traiter rhou:me selon ses mérites, de le

punir ou de le récompenser. Dieu pouvait,

rtit-on, ne pas nous donner cette liberté;

mais que prouverez-vous par là? et que ne
dites-vous aussi que Dieu pouvait ne pas
créer le monde où régnent tant de désor-
dres, que Dieu pouvait ne pas créer un être

r.ussi malheureui que l'homme? La ques-
tion n'est pas de ce que Dieu pouvait ou ne
pouvait pas, mais de ce qu'il a fait et or-

donné. Or, il nous l'a donnée cette liberté ;

il a pu , sans blesser sa sainteté , nous
l'aire naître avec l'indifférence au bien et

au mal, avec le pouvoir de nous déterminer
à l'un ou à l'autre : donc Dieu a pu aussi

nous destiner des peines ; et encore une
fois il ne répugne pas davantage à sa bonté
de punir le péché que 'de nous avoir laissé

le pouvoir de le commettre.
Par conséquent ne disons plus encore

que Dieu ne se présente à nous que sous les

caracières de i)ère et de bienfaiteur ; car,

reprend admirablement saint Augustin,
(|uel!e idée plus juste pouvons-nous avoir
de Dieu que celle qu'il nous a donnée hii-

même, soit dans sa parole, sent dans ses
ouvrages? Notre raison peut se tromper sur
les attributs de Dieu, qu'elle ne peut ni

comprendre, ni concilier; mais sa [larole el

ses ouvrages ne nous trompent pas. Or, in-
terrogeons-les; qu'y verrons-nous partout,
que les traces do la colère el de la ven-
geance ? Tant s'en faut que Dieu soit jaloux
de u'ôlre envisagé par ses créatures que
sous l'idée de la clémence et du la bonté,
que les premières paroles de Dieu au pre-
mier homme renfermaient des menaces et

d(,'s châtiments : vous mourrez, lui dit le

Seigneur, au moment où vous me désobéi-
rez, et un déluge de maux fondra sur votre
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postérité. {Gcn., IIL) Dans la suite des
temps , quand il a envoyé des prophètes
pour se faire connaître aux hommes, il a
mis dans leur bouciie des paroles de feu,

tous les foudres de l'éloquence pour donner
aux hommes une idée de son courroux ; et,

pour une fois qu'ils ont peint le Dieu do
bonté et de douceur, les Écriluros letentis-

sent partout de menaces, d'analhèmes. F.n-

(in lorsqu'il est venu lui-môme converser
avec les honlmes, quoique dans un minis-
tère de douceur et de charité, il a lancé

contre les pécheurs les plus oITrayanles ma-
lédictions, et les a menacés de suoi)lices

sans tin après cette vie.

Dans ses ouvrages, mémo langage : par-
tout nous voyons l'empreinte de la colère,

partout nous rencontrons la main de la

vengeance; et les ravages des éléments, l'in-

tempérie des saisons, les maladies, la mort
annoncent le Dieu vengeur et redoutable.

L'homme lui-même porte en naissant les

signes de ia colère céleste; et les cris dont
il fait retentir son berceau, prélude de tant

d'autres malheurs, annoncent les peines du
péché et la victime de l'enfer. Tous les

maux enfin qui nous affligent dans cetto

vie, (pli inondent ce mallirureux univers,

que sont-ils ? Qu'aillant d'étincelles échap-
pées des fournaises éternelles, un épanche-

ment des trésors de sa colère, el comme
autant de voix, qui nous crient à chaque
instant qu'il y a un enfer dans l'autre vie,

puisque celle-ci en est un (ommencenient ;

qu'il n'est donc point contraire à l'idée de

Dieu de frapper, de punir, de voir ses créa-

tures malheureuses, puisque nous le som-
mes en naissant ,

puisqu'il nous frappe et

nous afflige de laiit de calaniilés dès ce

monde, et qu'en un mot, si le Seigneur est

un Dieu de miséricorde, il est aussi par ex-

cellence le Dieu des vengeances, libre et in-

dé[)cndant dans son courroux qu'il n'ai)par-

tient pùinl à l'Iiomme de combattre ou do
mesurer ; Dcus ultionum Dominus libéra

egit. [Paal. XCUL) Donc, l'impie qui ne voit

en Dieu que clémence et bonté, est non-
seulement un insensé qui résiste aux lu-

mières do la révélation, à la voix et à la

parole de Dieu môme; mais un stupide qui

n'enicnd |)as la voix de toutes les créatures

el résiste au cri de la nature entière.

Donc, il est aussi vrai qu'il y a un enfer

qu'il est vrai qu'il y a un Dieu, une reli-

gion , une autre vie; aussi vrai qu'il est

certain (ju'il y a une dill'érence entre le bien

el le mal, le juste el l'injuste, le vice et la

vertu ; aussi vrai enfui qu'il est vrai qu'il y
a une justice primitive el éternelle dont

celle des hommes n'est qu'une faible image,

elqui attend les coupables qu'elle épargne

dans ce monde pour les livrer sans miséri-

corde aux châtiments qui leur sont préparés

dans l'autre.

Mais quels sont-ils , ces cliâtiments?

Qu'est-ce que cet enfer, cette élernilé mal-

heureuse? Comment surtout jiarvenir à s'en

former une idée? Second*; question à Ih

(luelle il sunîruit de répomlie (pie l'enfer est
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l'ouvrago d'un Dieu et de la colère d'un
Dieu ; Ihomme n'a rien h ajouter h celte

parole. Malheur au [lécheur qui, pour crain;

(Ire i'enler, attend d'en savoir davantage I

Cependant, chrétiens, comme il peut être

u;ile et salutaire d'approfondir ces vérités;

que David lui-môme demande à Dieu de
descendre tout vivant dans l'abîme; qu'en-
fin Jésus-Christ a employé une parabole en-
tière à nous peindre ce lieu de tourments;
il nous est donc permis, à la faveur de cette

lumière, de descendre en esprit dans cet

horrible séjour; de dire avec le prophète,
j'irai jusqu'aux, portes de l'enfer et du palais

des vengeances : Vaclain ad portas inferi

{Isa., XXXVllI) ; et, sans toutefois ra'écar-

ter de l'Ecriture, je tâcherai de m'en foruier

une imago, quelque im[)arfaite qu'elle
puisse être.

Et d'abord, chrétiens auditeurs, quel est

le premier objet qui s'offre 5 nos regards?
Quelle voix triste et plaintive vient nous
frapper de ses lugubres accents? C'est un
riche que le Sauveur nous représente au
milieu des flammes, et qui demande une
goutte d'eau pour calmer l'ardeur qui le

dévore : Crucior in hac flamina. {Luc, XVl.)
Premier supplice des damnés, le sui)i)lico

du feu.

Je ne sais quelle fausse délicatesse s'est

emparée de nos esprits. On nous oblige do
prêcher les vérités les plus austères de l'E-

vangile; on ne nous pardonnerait pas le

moindre relâchement dans la doctrine :

pailons-nous du feu de l'enfer; dès co mo-
ment nous ne sommes plus dignes d'atten-
tion ; et c'est, ce semble, de notre part abu-
ser de la crédulité de nos auditeurs. Et sur
quoi, je voas prie, est fondée h cet égard
notre ié|)ugnance? Serait-ce sur le silence
de l'Ecriture? L'un et l'autre Testament eu
parlent d<ins les termes les moins (obscurs.

Vn feu s'est allumé dans ma fureur, dit

Moïse aux Israélites, et il brûlera jusqu'au
fond des enfers. Qui de vous, ajoute Isaïe,

pourra habiter dans un feu dévorant? (Isa.,

aXXIîI ) Et le Sauveur dans l'Evangile :

Allez , maudits^ au feu éternel, qui a été pré-
paré à Satan et à ses anges. {Matlh., XXV.)
Serait-ce que la Divinité vous paraîtrait

dégradée d'agir par l'action d'un élément et

de se montrer comme un feu extermina-
teur? Vojez comme Dieu a agi et parlé
dans tous les temps, sous quels emblèmes
il s'est montré aux hommes : à Moïse dans le

désert sous l'imaged'un buisson ardent; sur
le mont Sinaï au milieu des feux du tonnerre
et des éclairs ; à Ezéchiel sur un cliarde fou
qui, dans son vol rapide, trace mille sillons

de lumière; à David, comme un géant qui
a placé son trône dans le soleil, au milieu
de cette mer de flamme et de lumière. Par-
tout dans l'Ecriture Dieu est un feu dévo-
rant ; le feu semble être chargé à lui seul

de représenter la Divinité dans tous ses

altribuls. Dans sa grandeur, ce sont des
globes de l'eu suspendus dans le firmament,
le feu de la foudre et des éclairs qui l'an-

poncent à la terre. Dans .^es cliûiimeuts,

c'est une pluie de feu cl de soufre qui dé-
vore deux villes criminelles; des tourbil-
lons de feu qui engloutissent Abiron et ses
complices. Dans sa bonté môme, c'était le

feu qui descendait sur ses autels pour dé-,

vorer les holocaustes; une colonne de feu qui
marchait 5 la tête de son peuple. Je vois par-
tout le feu annoncer la majesté divine ; et è

la fin des temps, nous dit l'Apôtre, chargé à
lui seul de la vengeance céleste, cet iinpé-
tueux élément, qui nous [)resse et nous en-
vironne de toutes l'arts , élancé de tous les

corps qui l'enferment, embrasera l'univers
et détruira la nature. N'y aurait-il donc que
l'enfer où il ne pourrait être sans dégrader
l'Etre su[)rômo? Et ajirès s'en être servi

pour exécuter ses volontés dans le temps,
pourquoi ne pourrait-il en faire l'instru-^

ment de sa justice dans l'éternité ? Serait-ce
qu'il nous paraîtrait inutile, et que Dieu
pourrait punir autrement le péché? Et moi
je demande quelle est la raison pour que
Dieu le punisse autrement? Est-ce au cou-
pable à dire à son juge, pourquoi me pu^.

lîissez-vous ainsi? Etait-ce aux villes cri-

minelles de Sodome et de Gomorrhe de sfc

plaindre de ce qu'elles périssaient par le

feu plutôt que par les eaux du ciel ?

Mais Id raison se révolte conlre ce feu

de l'enfer. Dites plutôt, mon cher audi-
teur, le libertinage du cœur. N'appelez
point révolte de l'esprit ce qui n'est que la

révolte des sens et de la nature effrayée :

ne faisons point honneur à notre raison
d'un doute qui n'est que l'ouvrage des pas-
sions; d'un doute qui décèle à cet égard
toute la faiblesse de notre esprit, de n'être

incrédules que pour le feu de l'enfer, do
ne contester que sur cette peine, comme
si celte peine était 5 elle seule tout l'enfer,

comme s'il n'en était pas de bien plus ter-

ribles encore dans l'enfer, mais qui nous
alfectent moins, |)arce qu'elles ne parlent

point à nos sens et h noire imaginalion. Eu
elfet, le Sauveur nous avertit que le riche

réprouvé, élevant les yeux du lieu de son
tourment, aperçoit Lazare, ce liisle objet

de ses mé[)ris, Lazare qu'il avait tant de fois

dédaigné, rebuté, ne voulant pas môme
qu'on lui donnât ce qui tombait de sa table;

il l'aperçoit maintenant heureux et couronné
dans lesein d'Abraham : Elevansoculos vidit

Lazarum [Luc, XVI) : second supplice du
pécheur dans l'enfer, la vue de sou fiéché

et des suites du péché.

Et c'est ici, dit Sciinl Augustin, que parait

toute la grandenr de Dieu, qui, pour punir
le crime, n'a besoin que du crime même.
Ainsi Lazare meurt, le riche meurt nprès
lui : au jugemeiit du monde, quel rapport

y avait-il entre eux ? l'un est dans le ciel,

l'autre dans l'enfer; quelle apparence qu'ils

puissent jamais se connaître, encore moins
se rencontrer? mais l'Esprit-Saint qui nous
dit par la bouche de Job (jue les crimes du
pécheur l'accompagnent après sa mort,
qu'ils dorment avec ses os et ses cendres
jusrpie dans la tond)e, veuUaussi qu'ils l'ac-

eompjiguciit dans l'autre vie fiour servir i
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son lourmenl. Tondis que l'injuslice des

hnmnies ;iccal)lo Cb'aleraeiU de ses mépris

el le riche el le pauvre; tandis que l'un et

J'aulro, emportés i)ar la mort, semblent déjà

effacés du souvenir et de la mémoire des

hommes dans cette vie; voilà que le l>:as

de Dieu les rejoint, les rapproche, (es pré-

sente l'un à l'autre dans l'éternité. Le riche,

du milieu de ses tourments , découvre La-

zare; el, suit que ce lût lui-môme en per-

sonne, et que LMeu, déployant les voiles

des cieux aux yeux des réi)rouvés, fasse

servir ses élus mômes aux supplices des

damnés; soit que ce ne lût qu'une image

funeste, envoyée par la main de Dieu dans

l'abîme pour accabler ce malheureux, il

faut que ce spectre odieux soit toujours

présenta ses yeux, et comme acharné à le

poursuivre et'à le désoler. 11 voit Lazare;

et à cette vue, il se rappelle ses débauches,

ses injustices, ses cruautés, sa mollesse, son
luxe, ses impiétés : un seul crime lui ra|)-

l)elle tous ses crimes, et un seul objet l'ait

tout son enfer : vidit Lazarum.
Ici, clirétiens, peu s'en faut que je ne ré-

tracte ce que j'ai avancé, qu'il vous ei^t iri-

possible de connaître les peines de l'autre

vie. Toujours prôls sur ce sujet à traiter ôe
pieux artitice tous les efforts de notre zèlo,

vous pensez qu'il est impossible de vous for-

mer une idée de l'enfer. Cependant si, m'at-

tachant à cette idée de l'Evangile, il m'é-
tait permis de descendre dans un détail que
vous voyez sans doute, mais que !a majesté

du sanctuaire m'interdit; s'il m'était permis
de révéler tous les mystères d'iniquité, de
placer chacun vis-à-vis de son péché

; je

n'aurais besoin, pour vous peindre l'enfer,

que de ces paroles du Prophète iPeccutor

videbit et irascetur, (remet et tabescct (PsaL,

CXI) : le pécheur verra et il frémira ; et je

vous dirais : quel enfer pour tant de riches

voluptueux, qui n'avaient employé leurs

richesses qu'à séduire et à corrompre
;
pour

tant de riches impitoyablesqui, portant une
âme d'airain, aurontfermé l'oreiiloaux plain-

tes des malheureux, employé leur autorité

à ravir leurs dépouilles, d'entendre s'élever

contre eux le cri de la fureur et du déses-
poir, et la voix du sang de la veuve et de
l'orphelin, ce sang qui avait servi à cimen-
ter leur fortune, et qui servira d'aliment à

leur rage et à leur supplice : videbit et ira-

scetur! Si, poursuivant encore et donnant
plus d'étendue à cette pensée, je vous di-

sais : quel enfer pour vous, pères et mères,
de vous retrouver avec ce fils dont votre am-
bition a détourné ou forcé la vocation, pour
l'engager dans un état où il s'est perdu;
avec ce lils que, par des vues d'intérêt, vous
avez engagé dans le sanctuaire, et qui en
a fait le scandale; avec cette fille, grand
Dieul que, par les stratagèmes d'une bar-
bare politique, vous avez forcée d'entrer
dans le cloître, oiîelle a commencé son en-
fer : déplorables victimes ijui, pendant une
éternité, s'élèveront contre vous, maudis-
sant jusqu'à leur propre existence, et la

naissance que vous leur avez donnée, et le

jour qui les a vu naître : vases de colère,

dit le Prophète, sans cesse en guerre avec
eux-mêmes, vasa irœ dcbclla7ilia, et (lui, ne
pouvant ni s'éviter ni s'éloigner, accompli-
lont la parole do l'Ecrilure, qu'un jour on
verra le lils s'armer contre le père, la fille

confie la mère, l'épouse contre l'époux:
videbit et irascetur I

Quel enfer pour cet écrivain impie, fléau

des mœurs et de la religion, dont la plume
empoisonnée avait transmis à tous les siè-

cles et les délires de son esprit et la cor-
ruption de son cœur; et i)Our cette malheu-
reuse , autrefois sur un théâtre profane,
l'organe impur des passions, de se voir
tous deux abhorrés et maudits de ceux qui
les avaient le plus applaudis, de leurs dis-

ciples mêmes et de leurs adorateurs, dont
ils ont causé la perte et creusé l'enfei :

videbit et irascetur I

Quel enfer pour vous, homme de scan-
dales, homme de tant de crimes et de for-
faits, à la vue de tant d'âmes que vos dis-
cours, vos exemples, vos stratagèmes ont
entraînées dans l'abîme! Pour vous , âmes
vindicatives, à l'aspect de ces rivaux, de ces

concurrents dont vous no pouvez soutenir
le j)ensée, et dont il vous faudra toute l'é-

ternité souffrir et la présence el les fureurs :

pour vous, guerriers intraitable, à la \ue
de cet ennemi fièrement immolé au faux
point d'honneur, à qui votre main homi-
cide a donné du môme coup la mort et

l'enfer, el dont le sang criera éternellement
vengeance I El vous, dieux de la terre, qui*
dans l'ivresse des grandeurs, foulant aux
pieds tous les droits de la religion et de
l'humanilé, bravez également Dieu et les
hommes, et le ciel el l'enfer, quelle sera
donc votre destinée? Quel enfer pour vous
el pour tant de complices de vos désordres,
tant de ministres et de viclimes de vos pas-
sions, dont la seule présence vous repro-
chera tant d'excès et d'attentats, el leur jeu-
nesseséduile, et leur innocence |)roslituée,
el leur âme que vous avez pervertie ! Lo
crime vous avait unis, l'enfer vous réunira ;

des chaînes de feu, selon l'expression do
l'Ecriture, pleuvront sur les pécheurs rap-
prochés malgré eux, brûlants des mêmes
ieux, déchirés des mômes remords, l'un à
l'.iutie leur tourment, l'un à l'autre leur
enfer : Pluet super peccatores laqueos innis.

{PsaL, X.)

Qu'ajouterai-je encore ? Non ; le discours
est trop faible pour rendre ces affreuses
images. Le Prophète lui-même, ne pouvant
suffire à les exprimer, s'eslconlenié dédire^
que les réprouvés, dans l'enfer, seront li-"

vrés à l'épée du Seigneur: Tradentur in ma-
nus gladii {PsaL, LXlIj ; et c'est sur celto

épée qu'Ezéchiel, encliérissant encore sur
la penséede David, s'estécrié : Allez, glaive,

à droite et à gauche, poursuivez, frap[)ez,-

rassemblez vos victimes, comme l'ivraie

après la moisson; l'hérésiarque avec ses
sectateurs, l'incrédule avec ses disciples^

le libertin avec ses comi)lices, le vindicatif

avec son ennem'i, el tous les pécheurs avcS
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lui avaient servi à se rassurer dans son li-

bertinage; il les trouvera, roais pour en
sentir l'absurdité ; et ne connaissant plus
alors la vertu que par le remords, le crirao
que parle repentir. Dieu que par ses ven-
geances, il se verra condamné au tribunal
de sa raison même. L'enfer dans son coeur,
où il sentira ce qu'il n'avait jamais éprouvé:
du respect pour la religion qu'il avait blas-
phémée, dont il n'avait pas connu ou voulu
connaître la vérité, et dont il verra alors
toute la beauté , la grandeur, la sainteté {

des transports pour son Dieu , auquel il

voudrait se rejoindre, et dont il se ve ra re-

jeté ; toujours emporté vers lui par l'essor

de son cœur, toujours repoussé par le bras
de la vengeance divine; guerre éternelle,

où rame réprouvée, pressée par ce double
spectacle, de ce que son Dieu avait f;nlpour
elle, de ce qu'elle a fait contre son Dieu, de
ses laveurs et de son ingratitude, sentant
retomber sur elle toute la religion, devenue
elle-même son accusateur et son supplice,
ne pouvant plus se souffrir, elle appellera
la mort, dit le Prophète, et la mort fuira
loin d'elle ; elle désirera d'être anéantie, el

le néant nel'entendra pas : forcée éternelle-
ment de voir ce que son Dieu avait fait pour
la sauver, ce quelle a fait pyour .^e perdre,
son plus grand tourment sera dans le sou-
venir même des bienfaits qu'elle aura reçus
de Dieu, et elle soull'iira en quelque sorld
plus de ses bontés que de sa colère : Rccor-
darc quia recepisti bona.

Je sais, mes frères, que maintenant je ne
vous le persuaderai pas ; le remords durant
la vie est si faible, le bruit des passions est

si grand, le cri de la conscience est à peine
entendu : c'est comme une secousse, un
mouvement rapide de l'unie, un éclair qui
renaît et qui fuit; on trouve cent moyens
pour s'en distraire et s'éiourdir : un instant

(Je plaisir suffit [)Our oublier Dieu, la reli-

gion et soi-même. Parlez à un |)écheur dô
l'outrage que le péché l'ait à Dieu, il ne Vous
entendra pas; de la perte de sou ûme et do
son salut, il ne vous écoule pas; du maU
heur qu'il y a d'être privé de la vue de
Dieu, il consentirait à no le voir jamais et

toutes mes grâces entin, nies sacrements, à le perdre pour toujours, pourvu qu'il pût
toujuuis jouir des plaisirs et perpétuer ses

crimes et ses désordres. Loin d'en gémir, il

les objets de leur péché, afin que le bras du
Seigneur, toujours levé, promenant sur

leurs têtes coupables son épée étince-

lante, les poursuive sans relâche, et les

enchaîne pour jamais et à leur crime et à

leur supplice : Peccator videbit et irasce-

tur.

Avançons; feux dévorants, affreux re-

pentir, peines déchirantes , vue du péché,
horreurs du péché, guerre, désolation des
pécheurs : tels sont les châtiments des ré-

prouvés dans l'erifer; telle est la première
idée que l'Ecriture nous donne de l'enfer.

Est-ce tout? Non, chrétiens : il est encore
des trésors de colère dans le royaume delà
justice; il est un supplice plus grand et plus

terrible, mais non moins juste, ni moins
mérité, que l'Evangile même a voulu nous
enseigner ; savoir, le remords de la cons-
cience, excité par le souvenir des bienfaits

et des grâces dont le pécheur a trop long-

temps abusé. Fili, recordare, dit Abraham
îiu nche, quia recepisti bonainvitatua{Luc.,
XVI) ; mon fils, souviens-toi que tu as reçu
toutes sortes de biens dans ta vie. Eh 1 quoi
de plus juste que de se venger du pécheur
par le péché, et de punir l'ingrat par son
ingratitude môme? A ce seul trait recon-
naissons un Dieu qui se venge en Dieu ; re-

connaissons surtout l'enfer de la plupart
des chrétiens assez malheureux pour se

perdre. "Voilà le cri éternel de leur cons-
cience dans ces sombres abîmes, souviens-
toi, recorf/are. Cri funeste excité [)ar Dieu
même. Fili, mon fils; oui, souviens-toi que
tu l'as été, que tu ne l'es plus, que tu l'es

rendu indigne de l'ôire. Souviens-toi que tu

as été environné de lumières et de secours,
el que lu n'en [irofilais (las

; que ton Dieu
te voulait convertir, et que tu ne l'écoutais

jias; qu'il le faisait annoncer par ses minis-
tres la rigueur de ses châtimenls, et que tu

ne les croyais pas. Fiii, mon fils; mais fils

ingrat et dénaturé : je t'avais donné du cou-
rage etde la foice pour la vci tu, et tu l'en

es servi pour le crime; de l'éducation et de
la religion, et tu t'es cùrrom[)u, déjiravé par
le libertinage ; des conseils et des exemples
salutaires, el tu t'en es moqué dans ta folie;

mon corps, mon sang, et tu les as [)rofanés.

Souvenir allreux I qui formera comme un
double enfer dans l'esprit et dans le cœur du
[.'écheur. L'enfer dans son esprit, par l'i-

mage importune de ses désordres toujours
présents à sa pensée; fantômes odieux qu'il

écartera et qui no dis[)araîlront pas, qui lui

uionireronlsans cesse les excès auxquels il

s'est livré, ces moments perdus dans d'in-
i'âmes voluj)lés, ces lieux qui furent les

théâtres de ses désordres, ses injustices, ses
débauches, ses fureurs, ses sacrilèges, ses
passions; monstres hideux, cruels serpents
acharnés à le poursuivre, et qui le déchire-
ronlcomme autant de vers rongeurs atta-

chés à leur proie. En vain pour trouver un
soulagement à sa peine , il cherchera dans
son âme égarée ces raisonnements, ces so-
jthi soies captieux, ces sjslèmes impies qui

s'en applaudit, et l'aveuglement du pécheur
durant sa vie va souvent jusqu'à trouver de
la satisfaction dans le souvenir de son ini-

quité. Pourquoi ? Parce qu'il ne la voit pas,

il ne voit que le plaisir. Mais dans l'enfer,

où tant de crimes oubliés vous seront rap-

I)elés, non avec l'allrait et le charme qui
vous en rend aujourd'hui la mémoire agréa-

fa. e, mais dans toute leur noirceur, mais avec
tout ce que le crime a de honteux el d'hor-

rible; dans l'enfer, où vous ne verrez que
l'outrage que le péché fait à Dieu, le tort

qu'il aura fait à vous-même, la honte, l'hor-

reur, la ditformilé du péché; dans l'enfer,

où il ne vous resteia du péché que la dou-
leur de l'avoir commis, le désespoir de ne

l)Ouvoir l'expier, lu rage d'en être toujours
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tourmenté, sans que voire esprit puisse ja-

mais se distraire de celte pensée et de ce

spectacle; c'est alors que vous verrez tout

l'enfer dans le péché, et qu'accablé du poids

de SOS remords, le pécheur indigné cl fré-

missant entrera en fureur contre iui-ûiônie :

Peccator vidcbit et irascctur.

Maintenant donc, chrétiens auditeurs,
puisfju'i! serait inu:ile de pousser encore

ce détail, reprenons tout ce que vous venez
d'entendre, et disons : le voilà donc l'élat

du pécheur [)0ur l'éternilé et les lourraenis

qui l'environnent à jamais : des feux qui le

dévorent sans le consumer, qui s'aniujent

sans se ralentir; le ciel qui l'altire, l'enfer

qui le relient; la présence et la vue de son

péché, le repentir toujours combattu et tou-

jours renaissant ; sa conscience qui, sem-
semblable à une mer agitée dont les flots se

repoussent et se succèdent, enfante regrets

sur regrets, remords sur remords}; le |)assé

qui l'accable, le (irésent qui le déchire, l'a-

venir qui le désespère: voilà l'enfer, non
d'après les idées des hommes, mais l'enfer

de l'Evangile; et je demande ce qu'il faut

encore pour eJfra.ver le pécheur.
Toutefois, chrétiens, si, pour ne rien

omettre dans un si terrible sujet, il faut

Ajouter un dernier trait à ce tableau, per-
mettez-moi une supposition qui vous sur-
prendra, qui vous révoltera peul-êire; mais
qu'importe, pourvu que, ne vous laissant

rien à désirer sur ces grandes vérités, elle

puisse servir à vous faire comprendre tout

ce que nous ne saurions exprimer? Je sup-
pose donc qu'à tous ces différents tourments,
j'entreprisse d'ajouter ce que l'Evangile

nous dit des pleurs, des grincements de
dents, des hurlements atfieux; et qtje, pre-

nant en main le pinceau des prophètes, je

vinsse vous représenter, avec Ezécliiel et

Isaïe, le Dieu des vengeances, porté sur le

trône de la colère, parcourant cet élang do
feu où nagent les victimes de sa justice,

semblable dans sa marche au mugissement
des mers irritées, tenant d'une main le ca-

lice de sa fureur, dont il verse à grands Ilots

sur la tôle de ses ennemis la lie entlammée
qui ne tarit jamais; de l'autre, lançant sur

eux ses carreaux et tous les traits de sa ja-

lousie et de son indignation ; disons mieux :

si, ouvrant tout à coup à vos yeux les por-

tes de l'abîme, il m'élait permis de vous en
montrer une fois toutes les horreurs, les té-

nèbres d'une nuit éternelle, les torrents de
fumée, les tourbillons de flanunes, et que,
vous conduisant, pour ainsi dire, dans ces
tristes demeures, je vous disse : voyez cou-
ler ces torrents de larmes, écoulez ces voix
gémissantes, ces cris, ces sanglots qu'en-
lanlo le désespoir; entendez ce tonneri'c

qui retentit dans toutes les profondeurs de
l'abîme; voyez ces éclairs redoublés, dont
les sombres clartés enfantent un jourall'reux
qui renaît et qui fuit sans cesse; et les mi-
nistres cruels des vengeances célestes

,

acharnés sur leurs victimes
;
partout l'épou-

vante, l'effroi, la désolation.

Celte supposition faite, je cherche quel

en serait l'effet, ce que produirait co (abieiii

de l'enfer tracé avec le pinceau des prophè-
tes, avec toutes les couleurs de léloquoice ;

et je trouve qu'il vous révolteiait au point
que vous crieriez à l'exagératio;! ; vous
prendriez cette peinture de l'erifi r pour
l'effet du délire d'une imagination écluiuirée,

vous la traiteriez de fiction puérile, de fable
ridicule ; et moi, loin de m'offonser de ce
jugement, je paraîtrais être le premier à le

confirmer, je consentirais que vous regar-
dassiez cette peinture comme fantastique et

frivole. Mais en môme temps je me servi-
rais de ce jugement contre vous-mêmes, et
je vous dirais : eh bien! celte peinture de
l'enfer qui vous paraîtrait si révoltante, si

incroyable, ne serait cependant qu'une fai-

ble ébauche et comme un jeu en compa-
raison de la réalité; loin d'ajouter aux
grandes vérités que je vous ai annoncées,
elle ne ferait, au contraire, que les affaiblir.

Pourquoi? Parce qu'en effet, en vous di-

sant que l'enfer est l'ouvrage d'un Dieu ir-

rité, je vous en ai plus dit que tout ce que
l'esprit humain peut imaginer; et que la

plus effrayante description de l'enfer, tra-

cée d'après l'imagination des hommes, n'est

qu'une faible image de la colère de Dieu,
une ombre en comparaison de la réalité;

parce que ce qu'il y a de plus terrible ici,

ce n'est ni tout ce que vous pouvez imagi-
ner, ni tout ce que vous venez d'entendre;
mais c'est de penser que tout ce que je viens
de vous dire, n'est rien encore, et qu'après
avoir épuisé lout ce qu'il a plu à Dieu de
nous en révéler dans l'Ecriture, il vous
reste toujours à dire avec David : Qiiis novit
poteslatcm irœ tuœ, et prœ timoré tito iram
tnam dinumerare ? (Psal. LXXXIX.) Sei-
gneur, quel moitel peut mesurer votre co-
lère, et connaître jusqu'oiî va la force do
voire bras élendu sur le pécheur? Vous
frapi)ez, nous dit le Prophète, et la terre

ébranlée sur ses pôles i'rémit Jusque dans
ses entrailles; vous soufflez, et la mer mu-
gissante écume et bouillonne; vous regar-
dez, et les montagnes fumantes fondent au
feu de vos regards, comme la cire à l'ap-

proche d'un brasier enflammé : que sera-ce
donc dans ces prisons éternelles, où sans
cesse votre bouche enverra la malédiction
et l'anaihème, vos mains lanceront les flè-

ches de votre colère et feront pleuvoir un dé-
luge de maux : Congregabo super eos mata et

sagillas mcas implebo in eis. [Ùeul., XXXil.)
Grand Dieu 1 votre courroux est un abîme
ainsi que votrejuslice ; ce qu'il vous a plu de
nous en révéler dans vos Ecritures porte dans
nos âmes la terreur; que sera-ce de ce que
nous ne connaissons pas? quis novit? Mois
pour achever de pénétrer nos coeurs de la

crainte de ses châtiments, ne nous contentons

pas d'à voi r con temple sa jusiice dans la nalura

et la rigueur des peines de l'enfer : consi-

dérons-les encore dans leur duiée, et di-

sons : justice de Dieu dans l'élernilé des
peines de l'enfer. Renouvelez votre atten-

tion.
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SECONOE PARTIE.

Poinl (i'arlicle de foi plus clnirement

énoncé dans l'Ecrilure que l'éternité des

peines de l'enfer. Quelles sont donc les res-

sources de notre raison pour la combattre 1

Quelles diincullés peut-elle y opposer? Les

voici : je ne crains pas do les exposer;

puissiez-vous ne pas craindre de les voir

résoudre.

Dieu est libre; par conséquent (pioiqu'il

ait destiné au pécheur des peines éternel-

les, quoiqu'il l'en ait menacé en cent en-

droits dans l'Ecriture, il peut les révoquer

et les modifier.

Dieu est juste; or un snpitlice sans fin ne

paraît ni juste, ni proi)ortionné avec le pé-

<;hé d'un nïoiuent.

Dieu est bon ; or cette éternité de peines

paraît incompatible avec la bonté suprême
et contraire h la nature d'un Être souverai-

nement miséricordieux : liberté, justice,

bonté, trois attributs do Dieu qui paraissent

contradictoires avec l'éternité malheureuse.
Aliention, et reprenons.

Dieu est libre; par conséquent quoiqu'il

soit clair dans l'Ecriture qu'il a destiné au
péché des peines éterneihis, Dieu a toujours

l(î i)Ouvoir de les révoquer, do les modi-
îier, et il nous est permis de |)résumer qu'il

le fera; première difficulté. Avant que d'y

répondre, observons d'abord que ce n'est

la ni un raisonnement, ni une preuve, ni

môme une vraisemblance ; mais simplement
un doute, une conjecture, un soupçon, un
peut-être, qu'on ose comparer avciC les ora-

cJes les plus précis de l'Ecriture. Or, qu'est-

ce qu'undouteetun peut-être pour l'homme
qui raisonne et qui pense? Quelle ressource

durant la vie, et quelle consolation pour un
malheureux au lit de la mort, de n'avoir

d'autre pensée pour se rassurer que de se

dire à soi-même ; peut-être que les peines

de l'autre vie ne sont poinl telles que l'E-

criture nous les dit
;
peut-être que Dieu a

voulu seulement nous effrayer et nous in-

timider; peut-être qu'il se laissera fléchir

et modiliera ses arrêts; peut-être que ces

peines auront un terme, long à la vérité,

mais elles finiront. insensé, s'écrie saint

Augustin, sur un aussi frêle espoir, vous
ne voudriez pas risquer le moindre des

biens temporels, et vous risquez sur un
peut-être un Dieu, votre âme, votre éter-

nité 1 Quand même nous aurions la certi-

tude que les peines de l'autre vie ne dure-

ront que quelques siècles, où serait la rai-

son de s'y exposer de gaieté de cœur, de
se jouer pour ainsi dire avec son supplice,

et d'alïronter tranquillement un pareil ave-
nir.

Mais pour montrer au pécheur qu'il n'a

pas même pour lui le doute ou la présomp-
tion, pour lui ôler tout ce qui fait le sujet

de sa fausse confiance, je dis que Dieu ne
saurait ni abiéger, ni révoquer, ni modifier

rélernilédes peines de l'autre vie ; et pour-
quoi? Parce que cette éternité ne nous est

point annoncée dans l'Ecriture comme une

menace qui laisse toujours ci celui qui la

fait la liberté de se rétracter; mais comme
un dogme capital, un des principes fonda-

mentaux de la religion, en un mol comme
un article de rtutre foi; en sorte que ce

dogme une fois ébranlé, tous les autres

croulent, et il n'y a plus rien d'assuré dans

l'Evangile. En effet, comment et dans quels

termes cette éternité nous est-elle annon-

cée dans l'Ecriture? En même temps que
les plus grands événements; avec la firt

des temps, le jugement futur, l'avénemcnt

de Jésus-Christ, les récompenses des justes.

C'est en parlant de ces grands objets que
Jésus-Christ y joint l'enfer et l'éternité mal-

heureuse ; pour nous apprendre qu'il est

aussi certain que les peines de l'enfer sont

éternelles, qu'il est vrai que le monde doit

finir, que Jésus-Christ doit venir, qu'il y
aura un dernier jiigemenfj que les récom-

])enses des justes seront éternelles. Ce n'est

donc point ici une peine comminatoire,
c'est un dogme qui a pour garant tous les

autres dogmes de la foi : ce n'est point seu-

lement un maître qui veut épouvanter, cVst

un juge qui statue et qui prononce ; ce n'est

point une menace, une vaine terreur qu'on

veut inspirer, mais l'arrêt et la sentence

définitive d'un Dieu dont la parole est sa-

crée et infaillible. Par conséquent tout s'op-

pose en Dieu à ce qu'il y apporte aucune
modificaiion : son immutabilité, parce qu'il

n'a jamais varié, surtout dans ses châti-

ments; le péché du premier hommeallume
Sun tonnerre, il ne s'éteint plus, toute sa

postérité est condamnée à la mort et à lai

douleur, et l'arrêt s'exécute sans que la

suite des siècles cliange rien à sa volonté

suprême. Sa vérité s'y oppose parce qu'il

s'y est engagé par serment, et que bien loin

délaisser jamais entrevoir dans l'Ecriture

qu'il veuille modifier l'éternité des peines,

il déclare que tout passera excepté sa pa-

role, que le ciel et la terre passeront plutôt

qu'un seul point de la loi s'efface. Sa sa-

gesse s'y op()ose [)arce que si la conjecture
et l'interprétation sont permises sur un
point de la loi, pourquoi ne l'étendrait-on

pas à d'auires? Si c'est pour la durée des
pi.'ines, c'est aussi pour leur rature; si c'est

pour une partie, ce peut être aussi pour
toutes; dès lors plus de principes, plus de
dogme certain, et de toute la parole de
Dieu il ne restera que ce qui plaira au ca-

price de riiomme. Sa sainteté entin s'y op-
pose, parce que ce que Dieu doit le plus

avoir en horreur c'est le péché; Dieu et le

crime. Dieu et le péché étant à jamais in-

compatibles. Or ôtez l'éternité des peines,

et la haine que Dieu a jurée au péché ne
sera plus éternelle; par conséquent il fau-

dra, dit saint JeanChrysostome, qu'un jour
Dieu [)lace au même rang ceux qui l'ont

toujours offensé et ceux qui l'ont toujours
aimé, les |)lus grands saints avec les plus

grands scélérals, ceux qui ont établi In re-

ligion avec ceux qui l'ont combattue, et

qu'un jour on voie dans le ciel les tyrans à

cùté des martyrs, Néron avec saint Paul,
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Judas et Jésus-CnrisI : Slalji[ erf)o cum Vé-
rone Paulits, imo diaboluscum Christo : l)l;is-

lilième aussi injurieux à Dieu (ju'jiUsurde

aux yeux de la raison. Concluons donc qu'il

est aussi certain que les peines de l'cufor

sont éternelles qu'il est certain que Dieu
est vrai, sage, saint, immuable ; et qu'il

n'e:?t pas plus libre de rien changer sur ce

point qu'il l'est de tromper et de manquer
à sa parole : car voilà, dit saint Grégoire,

où tendent tous les raisonnements des pé-
cheurs; sous prétexte de garantir la bo'iié

ou la grandeur de Dieu, ils ne craignent

pas de le faire auteur du mensonge : Dum
snlagunt perhibcre misericordem, 7ion veren-
Itir prœdicare fallacem,

Mais oii est la justice qu'un péché d'un
moment soil puni d'un supplice sans fin?

Seconde difliculté, que notre faible raison
nous fait regarder comme le plus fort ar-

gument contre la réprobation éternelle, sons
penser qu'il est faux, qu'il est même ab-
surde de prétendre qu'il soit contre l'é-

quité de punir un péché d'un moment
li'un supplice sans fln. Pourquoi? Parce
que dans aucun crime ce n'est jamais sa
durée qu'on punit, mais sa nature, sonénor-
milé : et si celui qui a violé les lois et la

justice des hommes pour un crime d'un ins-
tant est puni d'une mort et d'une infamie
élernelle, que doit-ce être de celui qui a
outragé la majesté divine, profané les lois
les plus saintes?

El nediies pas que ce parallèle n'est point
juste, que cette sévérité de la justice hu-
maine est nécessaire pour maintenir les

droits de la société, la majesté des lois, l'or-

dre et l'économie politique : je vous répon-
<irai : Et le maintien de la religion, des dc-
voiis envers Dieu, de son culte, do ses au-
tels, de ses lois, que deviendra-t-il? Cora-
inenl subsisteront-ils sans cette éternité
de peines? J'en appelleaux libertins eux-
niùmes : qu'ils nous disent par où a com-
mencé le désordre de leur conduite? N'est-
ce pas toujours par le doute sur l'éternité

malheureuse? Quand est-ce qu'ils ont com-
mencé à être tranquilles dans le crime et

à braver toutes les lois de la religion? N'esi-
ce pas lorsqu'ils n'ont plus craint, qu'ils

n'ont plus vu devant leurs yeux l'éternité

malheureuse; une fois que ce dogme com-
mence à être ébranlé et à s'affaiblir dans
une âme, que lui reste-t-il pour l'ârrôtcr

dans le torrent de rini([uilé? C'est donc une
suite infaillible cl nécessaire, «p.ic, perdant
la crainte des jugements élcrnels, elle se
relâclic à proportion do la pratique de tous
ses devoirs, fj':'elle les abandonne entiè-
rement et finisse par se perdre elle-môme
dans les,opinions et les systèmes impies?
11 est donc imi>ossible qu'il y ait un Dieu et
une religion, si vous détruisez l'éternité
«les peines : ou pour mieux dire, il y aura
un Dieu, et point d'adorateurs; dos autels,
et point de culte ; une religion, et point de
disciples; des lois, et point d'obéissance :

el ce do^me qui paraît d'abord si incompré-
l.eM<iible, si injuste aux yeux de la raison,
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devient h l'examen el à la réflexion le plus
juste , le plus nécessaire, comme la sauve-
garde de la religion, et le garant de toutes
ses lois. "

Mais ce qui semble rendre l'éternité évi-
demment injuste, c'est qu'elle mettrait une
égalité (le peines là où il y aurait inégalité

de crimes. Est-il juste, par exemple, que le

païen qui a ignoré, soit puni comme le

chrétien qui a profané
;
que l'honnête hom-

me qui n'a eu que des faiblesses, soit traité

comme l'impie qui n'a eu que des vices;
l'impie comme l'athée, le débauché comme
l'hypocrite, le voluptueux comme le sacri-

lège? C'est pourtant ceque produirait cetîH>

éternité de peines : elle est égale pour tous
les coupables; elle confondrait tous les cri-

mes : donc elle est injuste.

Prenez garde, chrétiens, voilà sur ce su-
jet le plus grand effort de l'esprit; voilà le

raisonnement qui, au premier as[)ect, paraît

le plus convaincant, le plus invincible, et

qui cependant, un peu approfondi, devient
une preuve de plus en faveur de l'éternité

des peines; et comment? le voici : c'est

que l'Ecriture a pris soin de distinguer
différents degrés de peines dans renier;
elle nous avertit expressément qu'on de-
mandera plus à celui qui aura phis reçu ;

qu'au jour des vengeances, Tyr et Sidon se-

ront traités moins sévèrement que Beth-
snida; qu'au dernier jour, ceux qui vien-
dront des contrées éloignéos, c'est-à-dire

les peuples infidèles, auront un sort plus
doux et plus favorable que ceux qui, éclai-

rés des lumières de la foi, les auront mé-
prisées; qu'on éprouvera des souffrances
dans la vie future à {iroporlion qu'on aura
eu de délices et de voluptés dans la vie

présente; que les puissants en iniquités
seront puissamment tourmentés : voilà ce
que l'Ecriture a eu grand soin do nous ap-
prendre en plusieurs endroits. Or, je de-
mande pourquoi cette attention, si les peines
n'avaient pas dil être irrévocablement éter-
nelles. Si leur durée avait dû être propor-
tionnée au crime, l'Ecriture, par ce seul
mot aurait rais à couvert la justice de Ditu,
et il n'était plus besoin de nous avertir que
chacun souffrirait en raison de son péclié,

ni de distinguer ditlerents degrés de peines
dans le royaume de la vengeance, comme
différentes demeures dans la maison du Père
céleste. La mesure de temps aurait répondu
à tout, satisfait à toutes les difficultés, ei

l'Ecrilure l'aurait expressément déclaré. Au
contraire, elle nous assure qu'après ce siè-

cle, il n'y a plus do rémission à espéiec ;

que dans l'enfer il n'y a nulle rédemption ;

que la mort dans le péché nous sépare à

j.iraais de Dieu : donc, encore une fois, l'ob-

jection se tourne ici en preuve, et puisqu'il

doit y avoir, selon l'Ecriture, inégalité dans
les peines de l'autre vie, il n'y en a point

dans la durée ; et toutes les subtilités de
notre raison, loin d'ébranler celte vérité , no
servent qu'à en mieux confirmer la certitude.

Mais venons au point (issentiel : Dieu est

bon , dit-on , il est tout amour, il est le

^1



Pure, le Sauveur des hommes: le moyen
(le f)etiser, de concevoir qu'un Père tendre
el bienfaisont puisse livrer ses créatures à

des tourments éternels? Le moyen? C'est

de comparer ses bienfaits avec ses cliàti-

raents ; ce que son amour a fait pour vous
avec ce que sa justice vous préjiare, et

par ce parallèle voyez si la bonté même de
Dieu ne devient pas une preuve de plus de
l'éternité malheureuse. Oubliez donc, j'y

consens, tout ce que vous venez d'entendre;
pour un rao^ment ne pensons plus à l'enfer,

et regardez du côté du Calvaire ; voyez-y un
Dieu entouré de bourreaux, un Dieu dé-
gradé, anéanti au point d'expirer dans le

dernier sup[)lice, un Dieu qui meurt [lour

vous sur une croix. Retournez maintenant à

l'enfer et voyez-y le pécheur malheureux
pour l'éternité, condamné à soulfrir une
éternité pour avoir rendu inutiles la mort
et les souffrances d'un Dieu , pour avoir
foulé à ses pieds son corps et son sang Jésus
sur la croix, le pécheur dans l'enfer.... Je
me tais, prononcez vous-mêmes.

Et en effet, pour mettre cette preuve dans
tout son jour, remarquez, ajoute saint Ber-
nard

, que quoique cette éternité de peines
soit un mystère incompréliensible pour
notre raison, sans elle la religion deviendrait
presque incroyable et serait un mystère en
ijuelque sorte plus incompréhensible que
celte éternité môme. Supposons en effet

que le péché n'élit point mérité des peines
éternelles; supposons que l'homme coupa-
ble envers son Dieu eût été assuré de ren-
trer en grâce et d'obtenir son pardon après
un certain temps d'expiation dans l'autre

vie
;
que devient alors ce grand bienfait de

l'incarnation ? où était la nécessité qu'un
Dieu lui-môme quittât le ciel, vînt s'incar-

sur la terre, naître, souQrir et mourir pour
le genre humain, si le genre humain n'avait

point encouru une mort et un analhème
éternels? où serait ici la proportion entre la

fin et les moyens, entre la dignité du Ré-
dempteur et le fruit de la rédemption, enire
le prix de la victime offerte et celui de la

grâce obtenue? Quoi
, je vois des siècles en-

tiers de miracles, de promesses , d'événe-
ments pour annoncer un Messie; cent pro-
phètes envoyés aux hommes pour leur faire

sentir la grandeur de leur malheur et la né-
cessité d'un libérateur; un Dieu enfin qui
vient lui-même se faire homme pour vain-
cre et terrasser les puissances de l'enfer,

c'est-à-dire tous les miracles à la fois, toutes
les lois de la nature forcées, toute la puis-

sance divine épuisée, pour ainsi dire; le

ciel et la terre dans l'étonnement à la vue
d'un Dieu réduit à toutes les bassesses de
l'humanité, d'un Dieu dans une crèche,
sur une croix, dans un tombeau ; son sang
répandu jusqu'à la dernière goutte pour le

salut des hommes, et lant de [irodiges sans
aulre objet que de délivrer l'homme d'une
peine temporelle! Quoi, des mérites infinis

de la [)art d'un Dieu incarné, [lour n'effacer

qu'une disgrâce et un démérilu bornés de la

part de i'hemiue, des souffrances infinies
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de la part d'un Dieu pour le péché de l'hom ^

me, et l'homme condamné seulement pour
son péché à des souffrances passagères et
finies, sacrifice infini dans sa nature, un
dans son prix, dans ses effets, tandis que
dans l'homme il n'y aurait eu à expier
qu'une offense limitée dans sa nature, dans
ses suites, dans sa punition! Encore une
fois où seraient l'égalité, la proportion, la

convenance, j'ai presque dit la sagesse et
la grandeur de Dieu? Non, reprend saint
Bernard , dans celte supposition je ne con-
nais plus rien ni dans la religion, ni dans
le mystère de l'Incarnation; je n'y vois
plus ni accord ni harmonie; je n'y vois que
le sang d'un Dieu versé presq.u« inutile-
ment et sans une raison suffisante. Mais
lorsque je vois que l'offense que le péché
fait a Dieu est infinie ; que la haine de Dieu
pour le péché est éternelle; qu'il y a enlie
Dieu outragé et l'homme coupable, une
séparation, un éloignement élernel et invin-
cible pour l'homme: lorsque je vois tout le

genre humain enveloppé d'une malédiciion
éternelle, plongé dans l'abîme d'une éteiniié
malheureuse, des feux, un enfer, des sup-
plices éternels ; alors je conçois qu'un Dieu
|)eut s'attendrir sur le sort de sa créature,
qu'il ne faut rien moins que tout le sang
d'un Dieu pour éteindre ces flammes éter-

nelles, ouvrir le ciel , fermer l'enfer , en un
mot, (}u'il faut une grande viclime et des
mérites infinis pour ariacher l'homme à des
peines éternelles et infinies. Je comprends
enfin que I homme n'a plus le droit de mur-
murer, ni d'accuser la bonté divine, s'iJ

retombe dans son premier malheur; qu'a-
près tous ces miracles d'amour, de ten-
dresse , de miséricorde incom|)réhensibltt
de la part de Dieu dans le temps, s.»

justice a acquis le droit d'être incompré-
hensible dans l'éternité. Tout se lie alors,
tout s'explique dans la religion : la justice
de Dieu est reconnue, sa bonté sauvée, sa

grandeur assurée ; et pour croire l'enfer, il

ne faut qu'un coup-d'œil sur le Calvaire.
Mais je ne cornprends pas celle éternité

malheureuse. Non, sans doute , est-ce donc
une raison pour en douter ? Je ne comprends
l»as que Dieu ait pu créer un monde où il

prévoyait que l'injustice el le crime domi-
neraient; comment il a pu créer l'homme
avec la liberté pour le mal, conauent il a

[)u permettre le péché , comment il laisse

tous les jours prospérer l'impie el opprimer
l'innocence et tant d'autres désordres qui
nous révoltent et nous scandalisent. Si je

ne consultais que ma raison, ne me diraii-

elle pas qu'un tel monde ne peut point
exister, qu'il est contre l'ordre et la sagesse
de Dieu? Cependant il existe ce monde, et

c'est Dieu qui l'a fait. Dieu qui veut qu'il

subsiste avec tant de désordres qui par;iis-

sent incompatibles avec sa bonté, sa sa-

gesse, sa justice, sa sainteté. Donc, quand
je ne com[)rendrais pas comment l'élernilé

des peines peut se concilier avec les altri-

buis de Dieu
, je n'ai i)as droit d'en con-

clure qu'elle n'est pas. Donc, quoitjue ma
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raison me fournisse des arguments spécieux

coiilro celte éternilé, je n'en ai pns plus de

droit de conclure qu'elle n'existe pas, que
j'f'U auriiis de nier que ce monde soit pos-

silile ou soit l'ouvrage de Dieu
,
parce que

nia raison y trouve des vices qui paraissent

incompatibles avec les perfections divines.

Donc, quoique ma raison soit accablée du
poids des jugements de Dieu, je ne puis

pas , je ne dois i^as les nier ou les contre-

dire; parce que ma raison peut bien s'éle-

ver jusqu'à la connaissance de tous les at-

tributs de Dieu : mais de les concilier

entre eux, d'en mesurer la force, l'étendue,

les rapports, d'en déterminer la marche et

les opérations, c'est une connaissance qui

n'ajipartient qu'à Dieu même, et il n'est

Dieu que par cette intelligence infinie.

Vous ne comprenez pas cette éternilé mal-
heureuse? Mais pour vous montrer que sur

cet objet, comme sur tant d'autres, ce n'est

pas cette raison de l'incompréhcnsibilité

des voies de Dieu qui fait les mécréans, j'a-

joute celle réflexion : c'est que l'enfer n'a

jamais été nié ou combattu que par ceux
qui l'ont mérité, par des hommes livrés au
dérèglement des mœurs, des passions et h

toute la dépravation de leurs cœurs. Oui,
tant que ce momlain, cette mondaine ont
vécu, je ne dis pas en bons chrétiens, mais
seulement en sages et honnêtes gens du
siècle, ils croyaient, ils respectaient ce do-
gme de la religion; et non-seulement la

première jeunesse, mais peut-être môme un
âge avancé se sont passés sans qu'il leur
soit venu en pensée d'en douter, rien ne
leur paraissait même plus grand, plus digne
de la divinité; ils comprenaient que le

temps n'était rien, que pour l'homme ; il n'y
avait à proprement parler pour Dieu que
l'éternité; ce dogme étonnait la raison, mais
ne l'ébranlait pas; ils tremblaient, mais ils

croyaient. P<iurquoi? Parce qu'éloignés en-
core des grand désordres et de ces grandes
passions qui produisent le naufrage de la foi,

il leurjiaraissait indigne de l'homme de vou-
loir enchaîner le bras de Dieu, de vouloir
mesurer ou borner la vengeance de Dieu.
C'est donc le cœur ici qui a gagné la raison

;

on a commencé par être coupable avant que
ti'èlre infidèle; on ne s'est révolté contre les

jiigcmcnts de Dieu que lorsqu'on a eu péché
contre sa loi; on n'a donc cessé de croire
que lorsqu'on a été intéressé de ne croire
pas; et le doute de l'enfer a été comme le

dernier cri des passions, qui, pour mieux
assurer leur révolle, ont voulu s'étourdir
sur leur clulliraent. Par conséquent, pour
[teu qu'il me reste de raison, de ce moment
je dois apprendre à mépriser l'impie et con-
naître tout le ridicule du litre d'esprit fort;

je dois sentir ce qu'il faut penser de ceux
qui croient faire honneur h leur raison en
<loulant de l'éternité malheureuse, regardant
comme une faiblesse de la croire, encore
plus de l'apiiréhender et s'imaginant don-
ner une grande preuve d'esprit en traitant

de chimère tout ce qu'on leur dit h ce sujet.

Je n'ai que cette question à leur projioser:
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lequel des deux raisonne le mieux ou de
celui qui, doutant de l'enfer cl de réternit(«
se met par \h, s'il se trompe, hors d'état (i«

s'en garantir et s'expose h y tomber sans
ressource; ou de celui qui, croyant celle
éternité malheureuse, est si'ir par Ib, s'H
conforme sa conduite à sa foi, de pouvoir
s'en garantir et de l'éviter; encore une fois,

lequel raisonne le mieux ici, et quel est
l'insensé, de celui qui croit ou de celui qui
doute?

Mais quoi qu'il en soit, chétiens, pour en
revenir à mon principe et finir par où j'ai

commencé, par l'autorité de Jésus-Christ et
de l'Evangile; l'exemjde de ce riche réprou-
vé, que le Sauveur nous peint avec tant de soin
dans la parabole, sera toujours une preuve
h laquelle il faudra vous rendre. Entre
vous et nous, dit Abraham à cet infortuné,
il y a un chaos immense que rien ne peut
franchir : Sntervos et nos chaos magnnm jjr-

mntum est. ( Luc, XVI.) Et la voilà eol!(>

éternilé figurée par ce chaos impénélrable.
Eternité

( prenez garde, je vous prie) sans
laquelle l'enfer ne serait plus l'enfer; et si,

au milieu de leurs tourments les âmes ré-
prouvées pouvaient espérer de voir finir

leurs peines, de rejoindre Dieu, de voir un
jour, d'aimer, de posséder Dieu.... Puis-
sances de l'abîme, redoublez vos fureurs

;

non, avec cet espoir, tous les sup[)lices, tout
l'enfer ensemble ne sauraient faire un mal-
heureux. Eternité I Voilà l'enfer, elle cri

de l'enfer.

Aussi, remarquez que ce riche réprouvé,
qui jusqu'alors n'avait fait quQ gémir et se
plainflre, qui s'était contenté de demander
un faible soulagement , aussitôt qu'Abra-
ham lui a annoncé ce dernier arrêt, lui a
déclaré qu'il n'y a plus moyen de sortir de
l'enfer; alors ce malheureux, comme si jus-
qu'à cette heure il n'avait pas senti son
luallieur, comme s'il n'avait pas encore
connu l'enfer, demande à Abraham qu'il en-
voie Lazare avertir ses frères : alors le cri
de la tendresse et de la pitié se réveille dans
le cœur môme d'un réprouvé; il se rappelle
qu'il a laissé des frères sur" .'a terre, et il

demande en grûce qu'on aille les avertir
afin qu'ils évitent de tomber dans les mê-
mes horreurs, tant celte idée de l'éternilé
le frappe, l'épouvante et lui paraît elle
seule plus terrible que tout l'enfer. Mai>
que lui répond Abraham ? Ils ont Moïse et
les prophètes, c'est-à-dire l'Ecriture et les
prédicateurs : s'ils ne les croient point, \\<

n'en croiraint pas davantage un mort (jui

ressusciterait à leurs yeux. Ncque si quis ex
mnrtuis resurrcxcril, credml. [Ibid.) Je sais
que celte parole, quoique prononcée par
Jésus.-Christ n)ême, p.iraîl un paradoxe in-
croyable. Evoque pour moi, disait Sadl à la

Pythonisse, évoque l'ombre de Samuel, et
que j'apprenne ma destinée. L'ombre ap|)a-
rul, l'ombre parla : Saul iiûlit, fréinil, tomba
renversé contre terre, et Saûl ne se conver-
tit pas. Que n'ai-je le même pouvoir? Nou.-î

verrions renouveler le môme prodige d'en .

durcissement. El si un mort ressuscitait à
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vos yeux, ^i, dans ce raomeni, Dieu ordon-
nait aux [)Oiles de l'abîme de s'ouvrir, et que
ce riche malheureux substitué h ma place

pour terminer ce discours parûldans cet au-
ditoire, s'écriant du milieu des flammes:
Criicior in hac flaTïima{Luc., XVJ), on vous
verrait sans doute, éperdus, tremblants, fris-

sonner d horreur, et jamais vous ne croirez
qu'il fût possible à un pécheur de tenir con-
tre ce ;niracie, ni qu'il en fût un seul dans
cette assemblée qui ne s'en retournât, non-
seulement convaincu de l'éternité malheu-
reuse, mais encore sincèrement converti.

Erreur cependant, mon cher auditeur, er-
reur grossière; Jésus-Christ lui-môme nous
en assure. Pourquoi? Parce que pour être

converti il.ne suffit pas que les sens, les

yeux, l'imagination, l'esprit soient frappés
par un grand spectacle : c'est le cœur qu'il

faut toucher; et les passions qui l'obsèdent
sont toujours prêtes à appeler le doute, bien
plus encore contre les prodiges que contre
les raisonnements. Est-ce un miracle, di-
raient-elles, que nous voyons? N'est-ce pas
un fantôme, une imposture? Les Juifs avaient
vu les miracles que vous demandez, ils

avaient vu ressusciter Lazare, ils l'avaient

vu ressuscité à la face de la Synagogue, en
présence de tout Jérusalem; et les Juifs ne
se convertirent pas. Non, osons le dire, ce
n'est pas la conviction des principes de la

religion qui manque à la plupart des pé-
cheurs; ils croient au fond du cœur, niais

les terreurs de la vie future sont trop faibles

contre les charmes de la vie présente : ce
qu'ils voient l'emportesur ce qu'ils pensent

;

c'est plus en eux oubli que mépris de l'en-

fer; ils refusent d'y penser plutôt qu'ils ne
refusent d'y croire; et l'on peuttrême assurer
que la peur de l'enfer est, dans le plus grand
nombre, ce secret qu'ils craignent tant do
trahir et qu'ils savent le moins garder. Tous
les jours, dit saint Chrysostome, nous voyons
des mondains frémir au seul nom de l'enfer

;

la seule pensée de ce fleuve de feu qui doit

*n!r;iî'ier les méchants dans si's abîmes
profonds, fait sécher de crainte et d'horreur;
ceux mômes qui se piquent le plus de force

d'(.'Sprit ne peuvent y penser sans trouble;

mais les passions parlent et tout est oublié :

le monde, le plaisir parlent, è leur voix

l'enfer disparaît, la peur s'évanouit et le

désordre recommence. Pitoyable fureur,

s"écrie saint Augustin, de croire un enfer et

do vivre conune si l'on n'y croyait jpas ; de
craindre un enfer et de le braver, d'y cou-
lirè grands pas 1 Chrétiens, où e.^t la raison ?

Le temps fuit, la mort s'avance, le ciel me-
nace, l'enfer gronde; et le chrétien ne s'é-

veille pas au bruit de tant de tonnerres I

Promettez-le donc au Seigneur, de ne ja-

mais perdre de vue les châtiments qu'il pré-

pare aux pécheurs, et regardez-vous comme
trop heureux, qu'il vous ait encore laissé le

temps d'y réfléchir et de les prévenir par la

pénitence. Hélas! que ne feraient pas les

damnés si la môme grâce leur était accor-

dée? Si la voix de la miséricorde se faisait

entendre aux portes de ces prisons, éter-

nelles, et que Dieu envoyât un ange de paix
annoncer à ces victimes des vengeances
qu'enfin le ciel s'appaise en leur faveur, et

(|ue le Dieu de toutejustice consent à leur
faire miséricorde si elles prennent leurs
tourments en esprit de pénitence pour mé-
riter leur grâce; hélas ! chrétiens, ce peu de
paroles feraietit rentrer la joie dans le cœur
de ces malheureux dévoués au désespoir,
et vous les verriez ofl'riravec reconnaissance
leurs tourments pour satisfaire à la ven-
gence divine. Je vous porte les mêmes pa-
roles, mon cher auditeur, et peut-être pour
la dernière fois. Peut-être êies vous plus

près que vous ne pensez du terme de votre
carrière et de ce lieu de tourments; peut-^-

être entre vous et l'éternité, entre vous et

l'enfer, n'y a-t-il plus que quelques jours,
quelques moments d'intervalle. Malheuieux !

ei vous vous endormez au bord du préci-
pice, et vous différez encore d'ouvrir les

yeux au danger qui vous menace I Et quand
il vous resterait un siècle de vie, qu'est-ce
qu'un siècle môme de bonheur en compa-
raison d'une éternité malheureuse? Hélas 1

une heure, un jour, une année de plaisir

ne sont rien; mais dans la douleur ot com-
pte jusqu'aux moments, et les moments pa-
raissent des siècles : que sera-ce de tous les

maux réunis à la fois, et lorsqu'il faudra
compter toute une éternité? Fuyez donc
pour jamais, ô monde, ô passions, ô plai-

sirs I cruels tyrans de mon cœur, idoles que
j"ai encensées, fuyez loin de moi pour tou-
jours l Et si désormais vous venez encore
me tenter par la séduction de vos charmes,
j'ouvrirai l'enfer, jo vous comparerai avec
ces flammes éternelles, et je dirai : décide-
loi, mon âme et choisis entre des plaisirs

d'un moment, et des supplices sans tin, en-
tre le temps et l'éternilé. O enfer 1 ô éternité 1

crainte salutaire, f)uissiez-vous ne jamais
sortir de mon cœur ! Soyez à jamais présents
à mon esprit, affreux objets, lugubres ima-
ges

; que je me [)laise désormais à penser k
vous, à frémir, à trembler en pensant à

vous. Je le ferai le reste de mes jours pour
m'afl'ermir dans la pratique des vertus, afin

qu'après vous avoir apréhendés dans ce

monde, je n'aie plus à attendre dans l'autre

que dus récomj)cnscs éternelles.

SERMON XV.

SLR LE RESPECT POUR LES TEMPLES.

Domus mea domus oralioiiis vocabitur : vos autem fe-

cisiis iilain speluiicam lalrouuin. {Maltli., XXI.)

Ma maisoji doit être une viaison de prière, el vous en
avez {ail une retraite de brigands.

Fatale condition de l'homme sur la terre 1

Rien de si grand, de si auguste que le lemps
ou l'habitude ne dégradent à ses yeux. In-
sensiblement et presque sans nous en aper-

cevoir, nous passons du respect au mépris,

du culte à la profanation. En vain l'inter-

valle qui les sépare nous paraît immense,
insurmontable, tout cède à notre perversité;

et ce vice de notre nature a étendu son em-
pire jusque sur la religion , sur ce qu'elle
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a de plus saint, de plus sacré , l'aulel cl la

maison de Dieu ruôiue.

D'abord siiii[)le et sans art, elle n'était en-
tre les mains des premiers liommes et des
patriarches, qu'un autel ru<;lit|ue qu'ils dres-
s.iient à la liâto, taniôl à l'ouibre des bois,

tantôt au bord d'un fleuve ; et là, sans autre
temple qu'un berceau de feuillage, sans au-
tre appareil que les grottes des rochers, ils

préseutaitmt à l'auteur de la nature les of-

i'randes d'un cœur innoceîit et fidèle.

Plus riche ensuite et plus brillante, elle

parut dans les camps d'Israël sous la figure
de cette arche majestueuse qui marchait à
la tête des bataillons de la nation sainte, où
portée avec pompe au bruit des trompettes
et des chants des lévites , elle présidait à
leurs marches et à leur repos , au combat
et à la victoire, à leurs fêles, et à leurs tra-

vaux.
Plus grande encore et plus superbe

avec les rois d'Israël, elle devint sous le

règne de Salomon ce temple célèbre, la

gloire de la nation et la merveille du monde.
Alors, comme si elle eût perdu en respect,
ce qu'elle avait acquis en richesses, en splen-
deur, elle commença h éprouver de la part
de ses adorateurs, l'irrévérence et la profa-
nation. Israël passade l;H;rainle pour le sanc-
tuaire au mépris et au sacrilège, et cent
prophètes qui tonnèrent à Jses oreilles ne
purent arrêter la licence, ni réprimer les

j)révaricateurs.

Enfin, plus sainte et plu< auguste elle s'est

vue parmi les chrétiens: d'abord errante et

fugitive sous le règne des persécutions, ré-
duite aux antres et aux cavernes de la terre,

où fusant l'oeil jaloux des tyrans, les pre-
miers ûdèles confièrent au silence et à la nuit
le secret des saints mystères: bientôt plus
triomphante et \Aus multipliée que jamais,
appelée des déserts dans les villes et dans
les palais des rois, dotée par les princes,
embellie par les libéralités des peujdes, di-
sons aussi, plus chérie et plus respectée que
jamais , ce fut là comme sa dernière pé-
riode ; et tombée enfin du faîte des gran-
deurs, elle a vu son opprobre succéder à sa
gloire, et avec le temjis elle est devenue le

premier objet de nos outrages, le théâtre du
scandale. Heureuse encore dans sa chute,
si le zèle des ministres pouvait réprimer
une partie du désordre et arrêter un mal
d'autant plus rapide dans ses progrès , qu'il

semble en effet que de tous nos outrages
contre la Divinité, l'irrévérence dans le lieu
saint est le seul dont nous ne connaissions
pas l'éncjrmité. En vain les lois du prince
sont venues au secours de la religion; trop
faible barrière que la licence n'a pas i)lu-s

res[)ectée; on a bravé également les luis

divinesetleslûisbumaines:ctà voirl'indilfé-
rence avec laquelle nous traitons la maison
du Seigneur, on dirait que nous n'avons
plus d'idée de sa grandeur, que nous n'en
regardons plus le respect comme un devoir,
ni la profanation comme un crime. 11 est
donc bien important, chrétiens, de dissiper
votre ignorance et de ranimer votre foi sur

ce grand objet de la religion. Dans ce des-
sein, je me suis proposé d'envisager la mai-
son du Seigneur dans toute son étendue, et

je vous dis en deux mots, qui vont faire le

partage de cette instruction; voyez ce que
S(int les temples en général par rapport à

Dieu et à la religion; voyez ce que sont les

temples en particulier par rapport aux hom-
mes et à nous-mêmes. La première partie,

en vous découvrant toute la majesté du sanc3
tuaire , vous fera connaître toute l'énormilé
du péché de scandale dans le lieu saint. L;i

seconde, en vous faisant connaître les rap
ports particuliers entre les hommes et les

temples, vous montrera quelle est la nature
du culte, .de la dévotion que nous devons
aux lieux saints. En deux mots, jusqu'où
va l'énormité du crime de profanation, jus-
qu'où doit aller la grandeur du res{)ecl en-
vers les temples; c'est tout ce que je me
propose : implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Que sont-ils par rapport h Dieu les temples
qui lui ont été consacrés? Ils sont le trône
de sa gloire, le théâtre de ses miséricordes
et le triomphe de la religion. Je me repré-
sente la maison du Seigneur sous ces diffé-

rents points de vue, et j'en conclus que l'ir-

révérence dans le lieu saint renferme donc
un double attentat. 1° par rapport à Dieu,
c'est un péché de révolte et d'ingratitude,

puisqu'il attaque tout à la fois et sa gran-
deur et sa bonté. 2° par rapport à la religion,

c'est un péché, pour ainsi dire, d'apostasie

et en quelque sorte l'œuvre du démon, puis-
qu'il tend à démentir la religion qu'on [iro-

fesse et à la détruire. Approfondissons ces

deux vérités; peut-être pour être moins
commun, ne manque-t-il à ce désordre que
d'être mieux connu.
Péché d'irrévérence dans le lieu saint,

péché de révolte et d'ingratitude qui at

laque à la fois et la grandeur et la bonté de
Dieu.

Le prophète, voulant nous donner une
haute idée de la grandeur de Dieu, se le re-

firésente faisant sa résidence sur les auttds

que les hommes lui ont dressés ; il ne trouve
I)oint d'image plus propre à nous retracer
la grandeur du souverain Etre, et ne pouvant
snffire à exprimer ses transports, il s'écrie :

Le Seigneur est dans son saint temple, que
la terre se taise en sa présence: Deus in

templo sancto suo, sileat a facie ejus omnis
terra {Habac, II.)

En elfet, remarque saint Ambroise, expli-

quant ces paroles du prophète, qu'avons-
nous prétendu faire en construisant deo
temples au Dieu du ciel? Etait-ce seulement
pour chanter ses louanges, pour lui adres-
ser vos vœux et vos prières? Partout vous
pouvez remplir ce devoir; vos maisons sont

un sanctuaire où vous pouvez prier, votre

cœur un autel où vous pouvez sacrifier.

Etait-ce pour nous rappeller simplement
l'idée et le souvenir d'un Etre suprême?
Toute la nature, tous ses ouvrages célè-

brent sa gloire; et pour rappeler sa mé-
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inoirc, faut-il «i Dieu d'autre voix que le

concert de toutes les créatures? l'uiiivers

est son temple et l'ijoinme en est le prûtre.

Si riiotnme, continue le saint docteur, n'eut
pas élé ingrat et rebelle, le spectacle de
tant de merveilles aurait suffi à lui rappeler
ses devoirs envers son Dieu ; et l'aurore,

chaque jour, ouvrant sa carrière brillante;
les fleuves, sans tarir, tombant des monta-
î^nes et serpentant dans les plaines; l'azur
du firmament, l'émail des prairies, les tré-

sors des moissons; tout, depuis le cèdre su-
perbe jusqu'à l'arbrisseau des vallées, de-
jiuis l'aigle qui fend la nue jusqu'à l'insecte
rampant sous l'herbe, eût élé pour l'homme
une source continuelle d'adoration et de
louange envers l'Etre suprême. Mais de-
venu insensible à des miracles chaque jour
renaissants, plongé dans le sommeil de l'in-

diflérence au milieu de tant de merveilles,
i-t les astres n'annonçant plus à l'homme
ingrat la gloire de leur auteur ; il a fallu ap-
jieller l'art au secours de la nature, et que
ie nom de Dieu effacé de son cœur parût
gravé sur le fronlisjiice des temples; que
chaque jour, chaque instant on y entonnât
publitjuement des hymnes et des cantiques,
|i()ur le ramener malgré lui au culte qu'il

doit à la divinité, ranimer sa reconnaissance
ei confondre son ingratitude. La gloire du
Dieu du cie! publiée, reconnue, attestée

dans ses temples sur la terre; voilà donc le

xœu de tous les peuples, l'intenlioii de tous
les hommes, le but de la religion; et c'est

ilans celle pensée que le pro[)hète, fra|)pé

u'ime juste admiration, ordonne à l'univers
(le se (aire devant lui : sileat a facie ejus om-
nis isira.

Je m'en tiens donc à cette idée, et pour
la mettre dans tout son jour, je reprends :

Heus in tempto sancto siio, Dieu dans son
Saint temple , c'est-à-dire que le temple et

l'autel sont comme un pacte et un engage-
ment réciproque entre Dieu et ses créatures :

Dieu, qui a promis de résider et d'habiter

avec les entants des hommes sur la terre,

ti'y faire sa demeure jusqu'à la'consommation
des siècles; et les créatures, qui, ()our re-

connaître une faveur aussi insigne, ont

promis de regarder à jamais le sanctuiure

comme un lieu de terreur et de majesté,

dont elles relèveraient la gloire par l'appu-

l'eil du culle et l'assiduité de leurs homma-
ges. Pourquoi? Parce que, quoique Dieu
soit partout. Dieu n'est nulle part plus grand
pour riiomme que là où il a consenti à re-

cevoir les vœux et les adorations des hom-
mes : parce que ce n'est |)as tout de l'hom-
iriage de l'espril; ce n'est pas tout (jue

d'honorer Dieu du fond du cœur : l'homme
est esprit et corps ; ces deux puissances doi-

vent à Dieu leurs hommages; l'esprit par la

pensée, le corps par le culle extérieur. Une
religion toule de spéculation, une religion

qui n'existerait que dans i'es[)rit, serait

bientôt comme si elle n'existait point. Ce
ii'est i)as Dieu sans doute qui a besoin do
Jios adorations; c'est nous qui avons besoin

jSe l'adorer, il n'a pas.c!ioisi le [leuiile à cause

du temple ; il a choisi au contraire le temple
h cause du peuple, à cause de notre nature
faible et légère, qui a besoin qu'on la rap-
pelle sans cesse à ses devoirs par des signes
extérieurs. Une religion qui n'aurait ni

temples, ni autels, ni cérémonies, ni sacrifi-

ces, ni exercices, ni prières publiques; une
religion sansculle serait comme un fantôme
sans force, un corps sans Ame ou une âme
sans vie et sans action : il faut parler aux
sens pour toucher le cœur et ranimer t(;

sentiment. Que deviendrait l'amitié sans le

commerce continuel avec ses amis; l'amour
filial sans les démonstrations extérieures (le

respect et de tendresse pour nos pères? Et
un roi, un maître seraient-ils bien satisfaits

de leurs sujets, de leurs serviteurs, si con-
tents de les honorer par la pensée, ils ne pa-
raissaient jamais à leur cour et au pied du
trône? L'autel elle temple sont la cour et le

trône du Roi des rois : il remplit par sa firé-

sence le ciel, la terre, les mers, mais c'est

dans son sanctuaire qu'il exige notre pré-
sence, et quelle est nécessaire pour remplir
tous nos devoirs aux yeux de Dieu et des
hommes. Point d'amour, en un mot, point
de respect, s'ils ne se manifestent à l'exté-

rieur; de même point de Dieu sans religion,

point de religion sans culte, [loint de culle

sans autel, point d'auîel sans adorateurs;
point d'adorateurs parfaits, si le corps et

l'âaie si toutes les puissances de notre ûtre

ne parlent sans cesse à l'Etre suprême, ne
se prosternent, ne s'anéantissent devant
l'Etre suprêiue. Et de là ce concours de tous

les élats, de toutes les conditions; ce mé-
lange de grands et de petits, de riches al du
pauvres, qui tous par leurs humiliations
viennent dans la maison du Seigneur re-

connaître sa grandeur et leur propre néant.

Là, conlondus avec ieurs sujets, les rois

mêmes déposent le faste du trône; et pros-

ternés à ses pieds, les maîtres de la terre

rentrent dans la poussière.

Deus in lemplo, Dieu dans son temple;
c'est-à-dire l'autel dressé par les mains des

hommes devenu le tabernacle de la Divi-

nité, et comme l'image, du ciel sur la terre

d'oij se répandent et ses bienfaits et ses

châtiments. C'est ici, disait le Seigneur, par

la bouche du plus sage des rois, que vous
viendrez me demander, et l'abondance pour
vos villes, et la pluie pour vos campagnes
et le triomphe sur vos ennemis pour mon-
trer que [c'est de moi que Jvous tenez tous

ces biens : vous viendrez dans mon sanc-

tuaire me présenter, chaque saison, les

prémices de tous les fruits de la terre, et

après lecombal, meconsacrer les dépouilles

des nations vaincues; car c'est moi, conti-

nue le Seigneur, qui ai choisi ce lieu, alin

que mon nom y soit éternellement glorifié ;

Elegi enim'el sanclificavi locum isttim ut siC

noinen meiim ibi in scmpHernum. (111 Re(j.,

IX.) Ainsi, de tous les biens et de tous les

maux que sa providence nous envoie, il a

voulu que son temple en fût regardé comme
la cause et la source. C'est d'ici que [lartent

et les rosées fét-'ondes qui enranlent les
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moissons, et la stérilité qui ravage les caiii-

pai^tiL'S : d'ici, qu'il -ôte et qu'il donne les

<;nuronnes, qu'il envoie d;ms les armées la

défaite ou la victoins qu'il effraye la terre

et qu'il la rassure, qu'il sauve et qu'il punit,

l't que jiartont à la fois et les grâces de son

amour et les foudres de sa colère. Et de là,

ce concert de louanges publiques, ces solen-

nelles actions de grâces pour le gain des

batailles, pour le salut et la prospérité des

empires ;et ces étendards ces dépouilles san-

glantt'S, qui suspendues aux voûtes sacrées

comme autant de tiophées, attestent qu'ici

réside la gloire du Dieu des armées : enfin,

(;et empressemenldes peuples dans les temps
de talamilé, ce redoublement de zèle et de
ferveur qui les conduit tremblants au pied
de l'autel pour conjurer le ciel et détourner
la tempête.

Deiis in templo, Dieu dans son temple ;

c'est-à-dire, qu'il est le seul grand et le seul

Seigneur : partout ailb^urs on peut distin-

guer, on peut compter parmi les hommes, dif-

férents degrés de condition; l'un est maître
et l'autre est esclave ; l'un foule à ses pieds
l'or et la pourpre, l'autre obscur et caclié

coule ses jours dans l'humiliation et la mi-
sère; l'un est traîné dans un char superbe,
l'autre rampe dans la poussière : ici, plus
d'acception de personnes, tous les rangs sont
humiliés et confondus; et tandis que les

palais fastueux des riches s'élèvent de toutes
parts comme autant de remparts qui les sé-
parent des autres hommes; le palais de la

Divinité, la maison de Dieu s'élève au milieu
de tous ces édifices de vanité, comme un
nujnumenl qui rappelle les hommes à leur
jiremière égalité. Paraissez, tristes victimes
de la honte et de l'indigence, pauvres dé-
gradés par le mépris et la bassesse de votre
étal ; venez auprès de votre Dieu, reprendre
vos droits et votre rang; en vain les barriè-
res insultantes du luxe et de l'orgueil vous
séparent de vos frères; exclus avec dédain
des maisons des autres hommes, le Seigneur
vous appelle dans la sienne, : ici tous sont
égaux, et le riche dans la maison de Dieu,
n'a, comme le Lazare, que le privilège de
l'ouler aux pieds la cendre de ses pères, d'y
avoir son maître, et d'y reconnaître sa der-
nière fin;; simul in unum dives et pauper.
(l'sal. XLVIIL) Là, Macliabée triomphant
vient déposer l'orgueil de la victoire, et le

héros, le foudre de la guerre, n'est plus
(|u"un simple Israélite. Là, Théodose humi-
lié, confondu, n'est plus qu'un pécheur, qui
couvre son diadème sous la cendre, et le pé-
nitentaetfacé le monarque: au pied de l'autel
enfin, disparaissent toutes les grandeurs de
Ja terre, et le temple renferme tout à la fois,
et le trône de la grandeur de Dieu, et le
tombeau de l'orgueil de l'homme.
Deus in templo, Dieu dans son temple ; et

quel Dieu? Serait-ce ce Dieu jaloux dans
l'ancienne loi et de sa grandeur et des lieux
qu il avait honorés de sa présence? Moïse,
lui demande d'être une fois le témoin de sa
gloire ; si je vous l'accordais lui répondit le

Seigneur, vous mourriez sur-le-chumii; nul

mortel ne verra ma gloire, et vivra : cl tout

ce que put obtenir le saint législateur, ce

fut de voir à travers la fente du rocher, pas-

ser avec rapidité la nuée qui couvrait la

majesté divine, et qui, se dissipant par de-
grés, laissa apercevoir de loin la trace du
Seigneur, et comme le crépuscule de sa

gloire. Serait-ce ce Dieu terrible, qui, dans
celte arche célèbre, où il rendait ses ora-
cles, était environné de barrières impéné-
trables qui le séparaient de son peuple; où
le pontife lui-même n'approchait (ju'uno
seule fois du saint des saints; où la foudr-j

grondait sans cesse autour du propitiatoire,

et couvrait de nuages et d'éclairs la célébra-
tion des saints mystères? Faibles emblôiues,
ombres légères, disparaissez devant la gran-
deur de nos temples, que ce même Dieu
honore d'une présence, non rapide et pas-
sagère, mais [lermanente, et pour ainsi dire
éternelle : oii ses anges n'ont pas comme
autrefois le pouvoir de le représenter et de
parler en son nom ; mais oiî prosternées
elles-mêmes, les puissances du ciel se tien-

nent aans la frayeur et le respect : au pied
du tabernacle de la nouvelle alliance, les

chérubins enfermés dans la nuée mysté-
rieuse, courbent leurs têtes enflammées,
que sera-ce donc des hommes et des créa-
tures? Qu'ils se taisent, s'écrie lo prophète
accablé par la grandeur du spectacle, que la

terre entière garde le silence: sileat a facie
ejus omnis terra. Que fait donc le chrétien
profanateur et sacrilège qui porte l'audace
et l'indécence jusque dans le sanctuaire?
Il ne dit pas comme l'impie, je n'ai point de
Dieu, je ne reconnais point de Dieu; mais
par une malice réfléchie et profonde qui fait

le caractère propre de ce péché, il ne le re-
connaît que pour le braver; par ses scan-
dales il rétracte autan! qu'il est en lui, les

hommages qu'on vient lui rendre; il vient
prolester seul contre l'esprit de toutes les

religions, contre l'usage de tous les siècles,
contre l'intention de tous les hommes : tous
ont beau s'humilier en sa [irésence, lui seul
ne s'humilie pas; et où Dieu a voulu paraî-
tre seul grand et redoutable, c'est là même
qu'il ose se montrer l'émule et le rival de la

Divinité. On dirait qu'il vient se mesurer
avec Dieu même, défier son pouvoir, sa jus-
tice, sa vengeance, lui disputer jusqu'à sa
gloire et son triomphe. Et comme si ce n'é-
tait point assez pour lui d'outrager la Divi-
nité dans ses autres ouvrages, il l'attend sur
son trône, l'attaque jusque sur l'autel môme,
afin de donner plus d'éclat à son insulte.
Par conséquent, si un outrage augmente à
proportion de la sainteté du lieu et de l'au-
dace de celui qui le commet, disons que le

profanateur du lieu saint commet un crime
unique, qui semble s'accroître, f)Our ainsi
dire, de toute la grandeur de Dieu, et de
toute la bassesse de l'tiomme.

Allons plus loin : Deus in templo. Dieu
dans son temple; et dans quel étal, com-
ment y est-il? Prenez garde, car c'est ici

qu'au mépris do sa grandeur, ce péché
ajoute le mépris do se» plus gia'ides boules.
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Seigneur, disait Mui^e, en parlant h Dieu,
bi les enfanis d'isi.iël me demandent voire
Tiom et qui vous êtes, que leur dirai-je?

Diles-leur, répondit le Seigneur, celui (|ui

est m'a envoyé, je suis celui qui suis, Swn
gui sum. [Exod., III.) Si je n'avais donc
qu'à peindre le Dieu de l'univers, cette ré-

ponse pourrait me suffire. En effet, partout
ailleurs, je découvre sans fieine des traces

de sa gloire. Si je prends mes ailes dès le

ni;. tin, dit le prophète, et que je dirige mon
v(j| jusqu'aux portes di; l'aurore, que jo

plane au haut des airs, ou que je filonge
Jiu fond do l'abîme; partout je retrouve, je

reconnais le Dieu puissant et terrible, qui
semble avoir pris plaisir d'imprimer le ca-
laclère de sa grandeur sur tous les ouvrages
de ses mains. J'élève mes yeux vers le cie',

et j'y vois le Dieu red. niable qui marche
sur les nuages, qui par la voix de son ton-
nerre, fait tressaillir les montagnes, et se-
coue les fondements de la terre. Sur les

juers^j'admire avec frayeur le Dieu qui sou-
lève les flots et les puissances de l'abîme,
qui vole sur l'aile des vents et des tempêtes.
Durant le jour, jo révère le Dieu de majesté
qui, selon l'expression du Prophète, a fait

du soleil son pavillon, qui monte avec fierté

sur le trône des airs, et marche è pas do
géant du couchant à l'aurore : dans la nuit,

j'admire le Dieu encore |)lus magnifique qui
déploie toutes ses richesses sur la voûte des
cieux, et qui a semé les déserts du firma-
ment d'astres brillants et radieux. Partout
enfin, je vois celui qui est, par qui tout est,

'ians qui rien ne peut être; sum qui sum.
Piovenu de ces pompeux spectacles, enchanti
de tant de merveilles, j'entre ensuite dans
ses temples, dans sa maison même; quel
contraste vient s'offrir à mes yeux ! Je ne
vois {lour ainsi dire que le Dieu qui n'est

plus, le Dieu qui n'est rien, le Dieu qui
« cessé d'être. Je n'aperçois qu'un extérieur
sim[)le et souvent négli'gé, partout la soli-

tude et le silence; une faible lumière me
conduit jusque dans son sanctuaire; à

peine je rencontre sur mes pas quelques
adorateurs; et enfin, sous des voiles gros-
siers, je découvre l'autel et le trône de ce
même Dieu, du maître du monde. Je m'ar-
rête alors, et saisi d'éionnement, je m'écrie
avec plus de raison (pie S.ilomon : Ergone
rredibile est ut habilel Deus cum hominibus
super lerram? (II Parai., VI.) Est-il croyable
que ce soil là ce même Dieu, si grand dans
bes autres ouvrages, et si humble dans sa
maison? chrétiens, les exjiressions ici se re-

fusent au sentiment; et le moyen de rendre
lout ensemble ce que l'amour de Dieu pour
les hommes a de plus louchant, et la reli-

i-ion de plus auguste ! Oui, ce n'est donc que
pour nous, ce n'est que dans ses temples
que le Seigneur a voulu, [)our ainsi dire,

perdre sa Divinité, et en éclipser l'éclat qui
«^ût étonné nos faibles esjirits. Ce n'est

qu'ici que pour se rendre plus accessible,
il s'est envelo[)pé du nuage de l'amour. Sous
les symboles du sacrement auguste, repo-
sent et son glaive el ,son tonnerie ; sa puis-

sance ca|)tive el enchaînée n'éclate pas même
contre ceux qui osent la provoquer ; et do
lout le pouvoir d'un Dieu, il semble ne
s'êlre réservé que celui de ne pas le paiai-
tre. Qu'est-ce donc, s'écrie saint Bernaid
qui doit le plus vous étonner, ou de ce [iro-

dige de bonté du côté de Dieu dans nos
temples, ou du prodige d'ingralilude et de
[terfidie qui s'y renouvelle tous les jours de
la part des lionm:)es? Non, je me suis trom-
pé, quand je vous ai pro[)Osé de juger de
l'irrévérence dans le lieu saint par la gran-
deur de Dieu : jugeons-en [iluiôl par Tanéan-
lissement o\i il s'y est réduit pour se rap-
procher de l'homme : par là nous verrons
que, si ce miracle de tendresse el de bonté
«Je la pnrt de Dieu dans nos temples, semble
surpasser le pouvoir de Dieu mêmu; l'hom-
uie qui en abuse pour venir l'outrager de
plus près, semble aussi se surpasser en au-
dace, et devient lui-même un jn-odige d'in-
gratitude.

Disons enfin, D?us in templo. Dieu dan*
son temple; el pourquoi, à quel dessein, à
quelle intention y est-il? Pour y recevoir,
par l'exercice de la religion, le témoignage
de notre croyance, c'est-à-dire que les tem-
ples sont l'épreuve du chrétien, et comme
une [trofession publique de notre foi : par
conséquent, le péché qui les profane doit
être apj)elé, en second lieu, un péché d'in-
lidélilé et d'apostasie, un péché qui lend à

démentir la religion même, et à la déiruire.
Seigneur, disait le Prophète, dans l'amer-

tume de son cœur, ne permettez pas que les

nations rivales puissent nous demander avec
dérision, où est le Dieu (jue nous adoron« :

Ne dicant gcntes : Ubi est Deus eorum {Psal.

LXXyilI.j Tremblons que nos ennemis dans
la foi ne nous fassent la même question.
Car, enfin, nous n'en saurions disccnivenir

;

dans ces jours malheureux, la religion aban-
donnée dans les actions et la conduite, n'a
pas même les discours pour elle; bannie
des niœurs, elle n'existe que par ses tem-
ples. Autrefois ses ennemis pouvaient sans
nuire à sa gloire, outrager ses autels, per-
sécuter ses ministres, immoler ses enfanis;
victorieuse des persécutions, on la retrou-
vait toujours dans la vie et les exemples des
chrétiens : invulnérable au milieu des feux
et des glaives, tandis que les tyrans croyaient
l'ensevelir sous les ruines de ses temples,
elle renaissait de ses cendres mêmes : arra-
chée du sanctuaire, elle allait se réfugier
dans le cœur de ses martyrs, et au défaut
des autels, elle triomphait sur les écha-
i'auds. Aujourd'hui proscrite dans tous les

états, censurés par toutes les bouches, mé-
[irisée des grands, trahie |)ar les |)clils, er-

rante et fugitive ; l'autel et le temple, voilà

son seul asile et son dernier rempart entre
elle el ses ennemis. Si vous la forcez, cette

barrière, si vous la bravez, celle religion,

jusque sur son trône et dans le lieu sainl ;

si vous n'y |)araissez que pour profaner aux
yeux de tout un peuple ses solennités, ses

mystères, et jeter des pierres de scandale

justpje dans le sanctuaire, o'ai-je pas lo
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droit de vous deni&ndei-, Ubi est Deus

,

Ctes-vous cliréliens? Puis-je croire encore

que vous oyez un Dieu? N'esl-ee poiiil

rtssez qu'il ne reste plus d'adorateurs à la re-

ligion, faut-il encore qu'elle ait à pleurer sur

ses temples et à rougir de ses autels?

Et pour vous rendre celte vérité plus sen-

sible, permettez-moi d'api)liquer à ce sujet

la célèbre vision d'Ezéchiel : lorsque le Soi-

gneur pour convaincre le prophète que soa
peuple n'avait plus de Dieu, le transporta
jifOs du temple de Jérusalem, là pour le

rendre spcctoteur des scandales qui se cora-

nieltaient dans son sanctuaire : Prophète,
lui dit le Seigneur, perce le mur de mon
temple du coté qui regarde raulel,Fi7t ho-

viinis, fode parielem. {Ezech., YllI.) Et le

|)ropliète aperçut diirérentes figures qui re-

)iréseiilaient lo'utes les idoles d'Israël : Uni-
lersa idolaDomiis Israël in circuitu. lIbid.)Ce

n'est pas tout, rejirille Seigneur, tourne-toi,

et tu verras encore de [)lus grandes abomina-
lions, et adhuc conversus videbis abominalio-
nés majores. (Ibid.) Et je vis, continue le

prophète, des feuimes qui célébraient les

l'êtes d'Adonis, des hommes qui adoraient
le lever du soleil, midieres plangentes Adoni-
(/em (/6j(/.) : alors le Seigneur lui demanda
lie prononcer lui-même, et s'il jugeait que
la laute de son peuple fût si légère : Nunquid
levé est hoc? {Ibid.)

Je su|>pose donc que, conduit pour la

jircmière fois dans un de nos temples , au
inonienloii la solennité semble redoubler le

concours et la dévotion; placé au milieu de
la multitude de personnes de tous les étals

f't de toutes les conditions, des grands et du
peuple, de riches et de pauvres; je suppose
que lo Seigneur vous dit comme au pro-
phète, Fode parietem. Regardez ce qui se

passe dans, ma maison, et décidez vous-
même ce qu'il faut penser de la religion de
mon [)euple. Sans doute qu'au premier
abord vous n'apei'cevez rien, ce semble,
qui n'annonce le lieu du triomphe de la reli-

gion ; et à la vue de l'autel dans tout

l'ap[)areil du sacrifice , du pontife qui
l'ollre, de l'ordre des lévites qui l'entourent,

du peuple prosterné qui adore, vous recon-
naissez sans peine le sanctuaire de la Divi-

nité, et vousprenez déjà toutce peuple pour
nn |)euple d'adorateurs. Eh bien 1 avancez
donc encore, et, jpour approfondir ce mys-
tère d'iniquité, regardez , examinez, et pro-
noncez vous-même

;
qu'apercevez-vous?

Pres(iue à chaque pas, liriéligion , le scan-
dale assortis, [)Our ainsi dire, au rang, à la

naissance, et aussi variés que les person-
nes : et videbis abominationes. Là, c'est une
multitude déjeunes mondains peu accoulu-
rués à paraître dans le lieu saint; mais
})Ourqui, à certains jours, le temple elles
saints mystères étant au rang des bien-
séances ou des amusements, ils y paraissent
plus par désœuvrement (jue par devoir: ici,

ce sont des riches (|ue l'indolence et l'oisi-

veté ont conduits de leur maison dans celle

du Seigneur, el qui, è peine arrivés, annon-
ceul dans leurs regaid*-, dans leur maintien,

qu'ils n'y sont que pour tromper l'ennui qui
les suit jusqu'au pied de l'autel , où ils

sont venus chercher à s'entretenir , moins
avec Dieu qu'avec les honunes: plus loin,

voyez une de ces superbes mondaines ,

l'image de la paresse et de la sensualité, qui,

à peine arracliée aux douceurs du repos, se
Iraîneavec mollesse jusqu'au pied del'aulel,
alfecte l'heure la plus commode pour s'y

montrer, le lieu le plus propre à être remar-
quée; et, assistant ainsi au sacrilice , croit

satisfaire au précepte, en satisfaisant sa
vanité, et voudrait presque faire d'un acte
d'orgueil un acte de piété et de religion:
cette autre qui paraît avoir un extérieur si

religieux , que vous êtes surpiis, avec cette

apparence de dévotion, de la trouver dans
le temple, au moment oii s'y rend un monde
profane et tumultueux; c'est une mère de
famille qui , à la vérité, n'y vient point
cherchet pour elle les hommages et les

regards, mais pour y montrer au public
cette jeune idole qui l'accompagne , en
attendant l'âge où elle puisse la produire
sur le grand théâtre du monde, et pour y
essayer, sous les yeux de Dieu , son talent

de plaire aux hommes. Enfui, cette multi-
tude bruyante el frivole, dont la contenance
hère et liaulaine, el les regards dédaigneux,
semblent braver également Dieu et les

hommes, ce sont des grands, dos puissants
du siècle, qui, par la pompe du cortège et

le luxe qui les accompagne jusque dans la
'

maison du Seigneur, annoncent qu'ils y sont
moins pour reconnaître sa grandeur, que
pour y montrer la leur. C'est-à-dire, vous
voyez ce que le prophète aperçut dans lo

temple de Jérusalem, toutes les idoles
d'Jsraël rassemblées dans le lieu saint:
universa idola Israël in circuitu.

Après un tel spectacle, vous croyez sans
doute l'irréligion parvenue jusqu'à son
comble. Non, reprend le Seigneur: fode
parietem et videbis abominationes majores.
Poursuivez encore et vous verrez plus que
vous n'avez tu. Et quoi? Le crime mémo
assiéger le sanctuaire, et abuser de l'asile

le plus sacré, pour dresser des pièges'

à

l'innocence; vous verrez, sous un extérieur
môme modeste et couiposé, de malheureuses
victimes des passions, brûler d'un feu impur,
venir jusqu'au |)ied de l'autel.... que vais-jo

dire? grand Dieu 1 qu'est-ce donc que le lieu

saint, si l'on ,ose s'y permettre sans honte,
ce que nous ne pouvons môme y reprendre
sans scandale? mais, Seigneur, à qui est-ce

de crier que le zèle de votre maison le dé-
vore? Et a|)parlient-il à d'autres mains
qu'aux nôtres d'arracher le voile qui couvre
tant de [)rofanations? Oui , le Seigneur lui-

même lit voira son prophète, dans le temple
de Jérusalem , des femmes sans retenue,
célébrant l'objet d'une indigne passion;

et plût au ciel que les nôtres fussent jilus

resiicclés, que l'autel n'y servît d'asile qu'à

la vertu, qu'on n'y fût attiré que par la pré-

sence du Seigneur , et qu'il ne s'y formât
jamais de désirs (pii ne fussent point jiour

lui! Plût au ciel i\n'o\\ n'y vit pas les pluv-
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coujialiles projets couverts du voile et du
|)rélexte de la religion , l'indécence y païaître

sous l'extérieur de là modestie; la passion,
sous le dehors de la dévotion, et le crime
môme, sous le masque de la pudeur; qu'on
n'y vît pas le vice s'y montrer, comme en
triomphe, avec tout l'artitice des pompes
du siècle, et les divinités de la terre y venir
usurper un encens criminel, et comme pour
y disputer avec Dieu de la conquête des
âmes, mulieres plangentes Adonidem; qu'en-
fin, à la honle des mœurs et de la religion,

il n'y eût point de temples affectés à des
asseud^lées toutes profanes ; et qu'aux temps
de solennité, la célébration des plus saints

mystères n'y devînt pas comme le premier
spectacle du jour, où la curiosité vient s'ins-

truire des affaires du siècle; l'oisiveté,

distraire ses langueurs; le plaisir, y nouer
ses projets coupables; la vanité, étaler son
luxe; la politesse, ses cérémonies; la

grandeur, son faslo et ses hauteurs; le

crime même, ses désirs et ses desseins; où
enfin il arrive souvent que l'on voit des
exemples de tout, excepté de modestie et de
l'ecueillement. Mesfrères, osez nous blâmer
et dire que le zèle nous emporte; les exem-
^iles en sont trop souvent sous vos yeux,
[)0ur que vous ne puissiez pas vous en
convaincre par vous mêmes: j'ai beaucoup
dit, mais je n'oserais tout dire encore; et n'y

eûl-il c[u'une partie de ce que vous venez
d'entendre , n'aurais-je [)as droit de vous
demander avec le Seigneur : Nunquid levé

où /toc? N'en est-ce point assez pour l'oppi'O-

bie delà religion ? N'est-ce pas là faire du
culte même une leçon d'impiété et d'apos-
tasie ; et, loin de voir en vous un chrétien,

ne dois-je pas vous regarder au contraire

comme le ministre du démon, envoyé pour
combattre le règne et le triomphe de Jésus-
christ?

En effet, remarque saint Augustin , c'est

ici un désordre [)articulier au christianisme.

On n'a point vu les autres peuples manquer,
comme nous, de respect à leurs autels. Par-

tout où le [)aganisme a régné, il a vu ses

dieux révérés; partout le ciseau et le pin-

ceau assuraient des hommages au marbre
et à la toile. Jupiter, au capitolo, a vu Rome
et le monde trembler à ses pieds; devant lui

tes césars descendaient du char de leur

triomphe, et vainqueurs des nations, venaient

déposer sur les autels , les lauriers de la

victoire. Le Dieu des chrétiens est le seul

qui ait reçu plus d'aifrontsqued'hommages,
et dont les temples sont moins respectés que
ceux dos fausses divinités; et pourquoi?
demande ce Père. L'esprit de mensonge
régnait sur les autels des païens; c'élait lui

qu'ils adoraient, lui qu'ils encensaient; il

n'avait donc garde de se déshonorer lui-

même, et de leur iiisiiirer du mépris pour
son culte. Jalouxaujourd'hui de n'avoir plus

d'adorateurs, cet esprit iiifernal ne cesse de

souffler au milieu de nous la révolte et l'ir-

l'iligion: il cherche h se dédommager de la

pcilo lie ses autels en profanant ceux de

Jésus Chriît, et les cliréiiens mêmes servent

à le venger des honneurs que lui a fait

perdre la destruction des idoles. Par con-
séquent, le chrétien, profanateur du temple,
agit pour la gloire et les intérêts du démon

;

et ce n'est point trop dire, que de le regar-
der comme un monstre vomi sur la terre,

pour venger l'enfer du règne de Jésus-
Christ.

Qu'est-vce donc, pour reprendre en deux
mots , que l'irrévérence dans le lieu saint ?

Un péché qui détruit l'ordre, renverse les

desseins de Dieu et des hommes; un péché
qui fait du trône de sa gloire un lieu d'in-

sulte et d'ignominie; du théâtre de ses

miséricordes celui de l'ingratitude et de
la perfidie, et du triomphe de la religion

l'opprobre et le désaveu de la religion: voilà

le crime, sa nature, son énormité;et, jo

demande, que faut-il de plus pour nous en
donner une juste horreur, pour nous péné-
trer de frayeur à la vue de l'autel , et nous
faire écrier dans les mêmes sentiments que
le f)roplièle : Deus in templo sancto suo,

sileat a facie ejus omnis terra.

Mais ne nous bornons pas à cette pre-
mière idée; et, pour apprendre à con-
naître toule l'étendue de nos j devoirs ,

considérons encore les temples par rap-

port à nous-mêmes, et nous verrons
quelle est la nature du culte, du respect,

de la dévotion que nous devons avoir

pour les lieux saints; la matière est en-
core plus intéressante , renouvelez votre

attention.

SECONDE PARTIE.

Les temples sont pour nous des lieux

de prière et d'adoration, destinés à offrir

à Dieu nos hommages et à recevoir ses

bienfaits : domus mea domus oralionis

vociibitur. Nous devons donc être empressés
de nous y rendre; et à ce titre je dis,

en premier lieu
,
que nous leur devons un

respect d'assiduité et de fréquentation.

Les temples sont pour nous l'image du
ciel où s'assemblent les élus, où Dieu s'en-

tretient avec eux, Ilœc porta Domini, jiisti

intrabunt in eam ( Psal. CXVII
) ; à ce tilre

nous leur devons, en second lieu, un res-

pect de silence et de recueillement.

Les tem[)les sont pour nous des lieux de

terreur et de confusion, qui nous rappel-

lent les vérités les plus humiliantes
;
par

conséquent nous leur devons, en troisième

lieu, un respect de crainte et de modestie:

Pavete adsnnctuarium meiim. {Levit., XXVI.)
Les temples sont pour nous des monu-

ments de la religion et de la piété de nos

))èrcs, dont le soin et la décoralion nous

ont été confiés ; et à ce tilre nous leur de-

vons enfin un respect de zèle et de charité?

Zelits domus tuœ comedit me. [Psal. LXVIIL)
Quatre réflexions que je traiterai avec assez

lie précision pour ne point lasser voire at-

tention.

J'appelle d'abord notre premier devoir

envers la maison du Seigneur, un respect

d'assiduité et de fréquentalion. Pouriiuoi ?

l'ar cette raison seule que c'est le lieu où il



1309 SEKMO.N XV, SLU L^: ÎIKSPKCT i'OUll LLS TEMPLES.

qu'il voulait (}lie

inutile do venir
iiDUS a déclaré lui-môuie

adoré. 11 serait donc
nous répéter que le Seigi'.eur, par sa pré-

SL'iice, embrasse tout l'univers; que, de
ciiieiiiue lieu que nous élevions notre voix,

i encens de nos prières peut monter jus-

qu'à son trône. Je l'ai déjà remarqué, dès
qu'il a plrt à cet Etre suprême de se choisir

un lieu pour l'Iionorer plus spécialement
de sa présence, dès qu'il nous a dit : Ce ne
sont pas ceux qui m'oiïriront leur encens
sur les hauts lieux, mais ceux qui viendront
me prier dans mon temple de Jérusalem,
que je regarderai comme vrais adorateurs,;

parce (pie ce n'e>t que là que je veux êlre

adoré: Quia Jcrosoli/niis est locusubi oporleC

udorare {Joan., \\); il s'ensuit dès lors que
vous ne pouvez négliger le temple sans
nianquer à Dieu, à sa maison, à vous-mê-
mes ; à Dieu, à qui vous désobéissez; à sa

maison, que vous dédaignez ; à vous-mêmes
que vous privez de tous les biens qui vous
} attendaient. En vain lui adresscriez-vous
ailleurs vos vœux et vos prières; vous res-

semblerez à Saûl qui interrogeait le Sei-

gneur, mais qui n'en reçut point de ré-

ponse, parce qu'il sacritiait sur un autel

(jiie son prophète n'avait point élevé ; quia
Jrrosolymis est locus ubi oporlet adorare.

Atiii donc de nous expliquer une l'ois sur
un sujet dont vous n'avez peut-être jamais
senti toute la conséquence, quand je dis

négliger le temple, nu croyez pas que par
là j'entende seulement cette multitude
presque innombrable de chrétiens, qui n'y

paraissent jamais que forcés par roccasi(jn
ou [)arles bienséances

; qu'on voit partout,

excepté dans le lieu saint
;
pierres séparées

de l'édifice, qui se roulent partout avec au-
tant de fracas que de scandale; membres
détachés du corps, qui semblent, par une
excommunication volontaire, s'être retran-
chés de l'assendjlée des fidèles. J'entends
encore tant de personnes distinguées par
le rang ou par Topulence, qu'on voit, au
scandale de toute une paroisse s'y montrer
à peine aux jours de solennité, qui peut-
être n'y paraltiaient pas si elles n'avaient

des honneurs à recevoir, des droits à sou-
tenir jusque dans le sanctuaire, et laissent

h douter si l'on ne doit pas leur présence
dans le tem[)le plus à leur vanité qu'à leur

religion; si elles y sont pour rendre ce
qu'elles doivent à Dieu, ou pour y recevoir
ce qu'elles attendent des hoinmes.

J'entends ce nombre troj) multiplié de
grands et de riches, esclaves de leurs com-
modités jusque dans l'exercice de la reli-

gion
;

qui, à la faveur du privilège dont ils

jouissent île faire célébrer les saints mystè-
les dans l'intérieur de leuis demeures, se
(!iuienl dispensés de paraître jamais dans
l'assemblée des fidèles, engagent quelquefois
toute une famille, toute une maison dans le

môme schisme. Setidjiables à l'infidèle Mi-
chas, dont parle l'Ecriture, qui dédaigna ses

frères dès qu'il eut chez lui un autel et un
lévite ; ou à ce roi d'l.sr;iél qui fit sacrifier

dans ses Etats pour détouiner son peuple
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d'aller au temple de Jérusalem ; on diiait

qu'ils ont élevé aulid contre autel, et qu'en
obtenant le privilège d'avoir le lieu saint

dans leur maison, ils ont acquis le droit

de déserter celle du Seigneur.
J'entends, enfin, tant de [lersonnes abusées

par leur piété môme, (lui, sous le spécieux
prétexte qu'elles ont fait de leur maison un
lieu plus tranquille et plus recueilli, oii elles

observent à la lettre le conseil de l'Evangile,

de s'enfermer dans le secret pour prier le

l*ère céleste, se feraient une peine de [trier

avec le commun des fidèles, et parce qu'elles

ont fait de leur habitation une maison de
retraite et de prière, ne regardent plus celle

du Seigneur que comme un lieu de scandale
et de dissipation : c'est, dis-je, à ces sortes

de chrétiens que s'adresse cette instruction,

et je les préviens qu'en vain ils se pi(iuent

ai'lleurs de piété et de dévotion, leur piété

est mal entendue. Pourquoi? Parce qu'il

n'est point d'outrage plus sensible pour le

Seigneur que de se voir délaissé et aban-
donné là où il avait désiré le plus d'attirer

son peuple]; là oij, pour l'attirer davantage,
il s'était transporté avec tous les trésors de
ses miséricordes; de voir enfin la déser-
tion et l'abandon là oiî il s'était montré le

j)lus jaloux de notre présence et de nos
liommages. Quoi I s'écrie saint Cyprien,
s'agit-il de votre intérêt ou des biens de co
monde: avec quelle infatigable constance
ne vous voit-on pas dans les lieux oh se

distribuent les grâces, et auprès de ceux
qui en sont les arbitres? Les temples des
dieux de la terre, les palais des princes, les

autels de la fortune, toujours entourés, tou-

jours assiégés, regorgent d'une foule de
sup.pliants; on brave |)0ur y paraître, rai-

son, honneur, bienséance ; on n'y craint ni

le tumulte, ni l'embarras; on court avec
empressement ramper aux portes des puis-
sances et des favoris des rois essuyer des
hauteurs, encenser l'orgueil, et en rcmpor-
porter des refus ou des mé()ris ; et le lloi

des rois est le seul, abandonné; les autels
sont sans adorateurs, et le temple est un
désert.

Lorsque les chrétiens, remarque saint

Chrysostome, n'avaient qu'un temple pour
toute une ville, toute une contrée; pour
église (|ue les souterrains et les catacombes
des martyrs; on les voyait s'y rendre en foule

malgré l'éloignement ; et là, sans autre au-

tel que les tombeaux et les ossements des
martyrs, à la triste lueur d'un fiambeau fu-
nèbre le sabre dos tyrans levé sur leurs tê-

tes, Jésus-Christ [)résent à leurs yeux, par-
tagés entre l'autel et l'échutaud, entre la

crainte do leur Dieu et les menaces des
hommes; osant à peine faire retentir ces

sombres cavernes du chant des cantiques,

ils offraient le redoutable sacrifice dans
l'ombre et le silence. On avait beau les me-
nacei', leur en défendre l'approche, rien

n'était capable de les arrêter. Les païens y
porldient le fer [et le feu, les chrétiens ai-

maient mieux y mourir au milieu des flam-

uies et en embrassant l'autel. Quoique dé-
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liuits par l'incendie, ces saints lieux alti-

laient encore leur vénération, et on les

voyait s'assembler sur les débris fumants
do leurs teuiples. Et nous, avec le libre exer-
cice de la religion, avec des temples tou-
jours ouverts, des mystères h toute heure
célébré-, nos sanctuaires sont déserts; le

sang de Jésus-Christ y coule souvent sans
antres témoins que ceux qui servent à

l'offrir; on n'a plus le temps d'y paraître;
on laisse à l'oisiveté ou au simple peuple,
ce soin et cette assiduité ; et les temples
multipliés n'ont servi qu'à multif)lier la

honto et le mépris de la religion. Mais, re-

prend saint Chrysostorae, sachez, mondains,
que ce Dieu abandonné saura toujours se
réserver un nombre choisi d'adorateurs. 11

est dans nos temples comme dans la salle

du festin; ceux qu'il avait invités alléguè-
rent le prétexte de leurs affaires pour se

dispenser d'y paraître; eh bien, dit le Sei-
gneur à ses ministres, allez sur les chemins
inviter les pauvres, le peuple simple et ti-

dèle, et que ma maison se remplisse : Corn-
pelle intrare, ui implealur domus mea. [Luc,
\IV.) Oui, riches, mondains, grands de la

terre, occupés sans cesse de jeux, del'es-

lins, d'amusements; plongés dans une vo-
luptueuse indolence, du haut de vos palais,

vous dédaignerez les portiques de Sion, vous
regarderez avec mépris ses fêtes et ses

solennités: mais la place qui vous y était

marquée, et que vous auriez peut-être occu-
pée avec faste et indécence, y sera remplie
par des hommes plus obscurs, mais aussi
plus chrétiens que vous. Nous verrons un
peuple religieux offrir ses vœux et ses sa-

crifices là oà vous n'auriez donné que
l'exemjjle de la dissipation ; et l'humble pu-
blicain venir sans suite, sans cortège, gémir,
adorer, s'anéantir, là où vous, pharisien
superbe, seriez venu braver votre Dieu,
par vos regards, par vos discours, par votre
ostentation. Tout ce que le Seigneur eût
gagné à votre présence, c'eût élé d'avoir
dans son temple un ennemi de plus, tout £6
qu'il peut perdre à votre absence, c'est d'y
avoir un scandale de moins.
Mais disons mieux, et parlons un lan-

gage plus chrétien: ne vous obstinez point
h vous bannir des lieux saints, puisqu'il y
va de vos plus grands intérêts; seulement,
lorsque vous y serez, regardez-les comme
l'assemblée des élus où Dieu s'entretient
avec eux : craignez d'en troubler le com-
merce et la paix. C'est ce que j'ai appelé, en
second lieu, un respect de silence et de re-

cueillement; Hœc porta Domini,jusli intra-
bunt in eam.

Peut-être n'y avez-vous jamais pensé à

ce motif do vénération pour le lieu saint.

Vous croyez n'y devoir respecter que la

présence de Dieu; et moi, je vous dis au-
jourd'hui, respectez-y la présence des hom-
mes , la présence des justes. Pourquoi ?

Parce que c'est l'assemblée des amis et des
favoris de Dieu, dont vous devez craindre
de troubler le recueillement et la paix;

parce (]ue c'est en quelque iorte le bon

plaisir de Dieu même qui-, tandis que tout
Israël a fléchi le genou devant Baal, et court
après des divinités étrangères, retire, à
l'ombre de son tabernacle, ce nombre choisi
d'adorateurs qui lui sont restés fidèles. Du
fond de son sanctuaire, il reçoit leurs vœuï,
entend leurs gémissements, soulage leurs
peines, et dédommagé par leurs assiduités
de l'abandon de son [)enple, il se plaît 5 se
communiquer à eux, à leur faire goûter
dans les transports de l'oraison ces délices

pures, ces doux é[)anchements de l'âme qui
sont ici-bas la récompense et le partage des
bien-aimés. Téméraire mortel I et vous ose-
riez venir contrister votre Dieu, vous vien-
driez contrister les élus de Dieu, sous les

yeux do Dieu même? Au moins faudrait-il

avoir pour eux les mêmes égards, le môme
respect qu'ils ont pour vous. Sont-ils ja-

mais venus vous troubler ilans vos assem-
blées et dans vos plaisirs? Lorsque épris de
la fureur du jeu, prosterné, tremblant de-
vant l'autel do la fortune, entouré de ses

aveugles adorateurs, vous seul d'une main
incertaine, interrogiez le sort et fixiez le

destin : disons mieux, lorsque dans le tem-
du démon, zélé partisan d'un spectacle pro-
fane, vous ouvriez votre cœur au langage
des passions, et vos oreilles aux sons en-
chanteurs d'une tendre harmonie, les avez-
vous vus ces serviteurs fidèles chercher
malignement à vous distraire? Et pour peu
qu'alors on osât le faire, (;uelles [)lainles,

quels murmures, quels éclats I il faudrait

voirjusques oià vous porteriez l'emporle-

mont et le dépit? Pourquoi donc ne pas
laisser aux serviteurs de Dieu la môme li-

berté, la même tranquillité? Vos plaisii^i

seraient-ils plus sacrés que les leurs? Vos
assemblées pour être criminelles, en se-

raient-elles plus respectables? Ils vous lais-

sent paisibles au pied de vos théâtres ; eux
seuls ne peuvent-ils l'être au pied de l'au-

lel ! Est-ce donc, disait l'Apôtre, que vous
n'avez point assez de la terre entière pour
servir à vos crimes , ou serait-ce que vous
méprisez à ce point l'assemblée des fidèles?

JSunquid domos non habetis , et ecclesiam

Dei contemnitis? {\ Cor., XI.) Et certes, mes
frères, que deviendrions-nous si, forcés par
vos scandales, les bons et les justes venaient
h se séparer et à s'exiler de nos temples?
Ignorez-vous qu'ils sont votre seule res-

source contre le courroux du Seigneur, et

que ce qui l'empêche de sévir contre les

profanateurs de sa maison, c'est qu'il voit

toujours au milieu d'eux (luelqu'un de ses

élus. Il épargne le pharisien superbe qui le

brave jusque dans son sanctuaire, en faveur

de l'humble publicain qu'il voit [iroslernô

dans le parvis. Lorsque les murmures de

tout un peuple allument s» foudre, Moïse
seul prosterné dans le tabernacle, conjure
l'orage et désarme son bras. Ainsi, tandis

qu'assis aux premiers rangs dans nos tem-
ples, on dirait à la liberté de vos discours,

5 l'indécence de votre maintien, à vous voir

étaler aux yeux de tout un peuple, et votre

faste et vos dédains, on dirait que le Soi-
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Sans doute
flexions, pour
l'autel dans le

que sera-ce si

gncur e5t trop honoré de voire présence ;

sacliez. mondains, que c'est ce justehumilié

cl confondu dans la multitude, ce juste que
vous avez presque foulé à vos pieds pour
prendre votre rang, c'est lui seul que Dieu
respecte, lui qui, peut-être dans ce mo-
ment, prie pour votre prospérité, écarte

loin de vous le courroux du Seigneur, et

par son humilité et sa modestie, demande
grâce pour votre orgueil et vos scan-

dales : Hœc porta Domini, justi inlrubunC in

eam
il ne faudrait que ces ré-

nous tenir en présence de
silence et le respect. Mais
nous venons à nous ressou-

venir que les temples sont des lieux de ter-

reur d de confusion , qui nous rappellent

les vérités les plus humiliantes, et qu'à ce

titre nous leur devons en troisième lieu un
respect de crainte et de modestie: Pavele ad
sanctuarium meum.

Il semble en etlet qu'il devrait suiïire do
considérer le lieu où vous êtes, pour vous
faire rentrer en vous-mêmes; point d'objet

ici qui ne vous rap[)elle à votre néant. Cet
autel oti Jésus-Christ, oit un Dieu même
paraît humilié , anéanti devant son père;
ces tribunaux oii ce Dieu ^puissant exerce
et sa justice et sa miséricorde; cette chaire
d'où

(
artent ses foudres et ses oracles; ces

fonts sacrés du baptême qui vous rappellent
et vos promesses et vos parjures; ces tom-
beaux où la cendre de vos pères appelle les

vôtres; ces mausolées où le marbre et l'ai-

rain s'unissent à l'envi pour rendre plus

éclatantes les preuves de votre mortalité....

était-ce donc là qu'il fallait venir braver
votre Maître , et atlecter l'arrogance et le

mépris?
<irands de la terre , on vous pardonne

et votre orgueil et votre lierlé , lorsque
dans vos palais, entourés d'esclaves et de
flatteurs, au milieu de cette foule ram-
pante qui vous adore, livresse de l'encens
^urpre^d votre raison au point de vous mé-
connaître vous-mêmes : là vous êtes les

dieux de la tcire, le moyen de penser qu'il

en est un dans le ciel plus grand que vous?
Mais ici, mais dans sa maison môme où
tuul vuus humilie et vous confond, oser 0[i-

puscr votre grandeur à la sienne, et avoir

peine à vous humilier en sa présence, isl-il

d exemple d'un semblable délire?
\'A vous surtout qui, pour parler avec

le Prophète , paraissez dans nos temi'les
plus ornés que nos tem|)les mêmes, comme
uans des lieux de triomphe destinés à éta-
ler tout le faste de votre orgueil, comnj;j
des idoles pour y être en spectacle par la

parure de vos corps, par la richesse des
vêtements, Filiœ compositœ circumornalœ lit

simitiiudo lempli [Psal. CXLlll), vous ne
pensez donc pas que c'est dans ce temple,
•Jevant ce même autel, que votre corps sera
bientôt irésenté, réduit pour tout vêtement
au lugubre a,'i()areil de la mort; et que là,

jeté dans le sein de la terre, on foulera aux
l>icds et voire orgueil et votre (icrté réduii.-

h la cendre et à la poussièn- d'un tombeau.
Quoi ! vous venez à dessein d'y faire remar-
quer, d'y faire admirer les charmes et les

attraits d'une mondanité alTectéel Et dès le

premier pas que vous faites, vous voyez ce

lieu mémorable de votre régénération, où
vous avez promis de renoncer à Satan et à

ses œuvres , au monde et à ses pompes.
Quoi 1 vous y venez exciter des [)ensées

coupables , nourrir des désirs criminels ,

portant dans vos yeux , dans vos regards,

l'indécence et l'audace! Et voilà devjintvous
ces tribunaux où il n'y a pas encore long-
temps que les larmes de vos yeux ont ac-

comi)agné la honte et le récit de vos fai-

blesses, où vous avez déploré ces mêuies
crimes dans lesquels vous osez retomber,
et vous venez les renouveler là où vous
avez demandé à votre Dieu de vous les par-
donner! Ah ! fille de Babylono, s'écrie le

prophète, jusqu'à quel point est donc mon-
tée ton audace, que tu refuses même de
rougir: Fronsmerelricis facta est tibi , no-
luisti erubescere ! [Jerem-, 111.)

Que le temps ne me permet-il d'insister

davantage sur ces grandes vérités! mais il

me reste à traiter un point trop important,

savoir que nos temjdes sont des monu-
ments de la religion et de la |)iélé de nos
pères, dont Je soin et la décoration nous
ont été confiés; et à ce titre, nous leur de-
vons un respect de zèle et de charité : Zelus
domus tuœ comedit me.

Je dis zèle de charité, de libéralité, de
magnificence. Eh I qui de vous i)eut ignorer
à quel point le Seigneur est jaloux de l'iion-

neuret de la décence des lieux qu'il habile?
partout ailleurs il nous ordonne de mé[)ri-

ser l'or et l'argent comme de vils métaux;
s'agit-il de la gloire de son sanctuaire, alors

il nous déclare que l'or' et l'argent sont à
lui : Meum est aurum, meum est argentum;
magna erit gloria domus istius. [Fsal. X.)
Ce n'est pas même assez de tout le règne
d'un David pour rassembler les trésors qui
doivent servir à élever le lemple; il faut

pour les mettre en œuvre un Salomon, qui,
pour parler avec l'Ecriture, du haut de son
trône, traita la sagesse avec tant de magni-
ficence, Magnipce enim sapientiam tractabal,

{MMach., 11.) El dès que le moment de
I exécution est arrivé , quel mouvement
dans toutes les provinces de son empire! lo

religieux monarque n'épargne ni soins. ni dé-
penses : à sa voix les cèdres tombent du
Liban, les mers sont couvertes de navires ;

des flottes équipées à grands frais volent de
ïyr à Sidon charger' ce qu'il y a de plus
rares et de plus précieux. De tous les cli-

mats on appelle dans la ville sainte les ri-

chesses et l'industrie : la terre ouvre ses

entrailles, on en arrache le marbre et le

por()hyre , les métaux les plus cachés:
bientôt tout est en action, l'or coule à grands
flots dans la fournaise; le bronze et l'aiiain

gémissent sur l'enelume, et Jérusalem, do-

venue le centre des arts, est par son lemple
la merveille du monde, tant le Seigneur est

jaloux de la gloire et de la beauté de sa
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maison, tant il importait d'en donner à l'u-

nivers un exemple mémorable !

Vous nous direz peut-être que le zèle de
la maison de Dieu n'est pas éteint parmi
nous, et qu'il nous reste encore plus d'une
basilique où l'art étale ses chefs-d'œuvre, où
l'on court admirer le plan de l'édifice, la

hardiesse du dessin, le génie heureux qui
l'a enfnnié, la main savante qui l'a élevé:
mais prenons garde de ne pas ressembler
aux Israélites, lorsqu'au retour do la capti-

vité , ils admiraient le temjde restauré des
mains de Zorobabel. L'Ecriture nous dit

que les mères le montraient avec transport

è leurs enfants, les vieillards hâtaient leurs

pas chancelants pour le contempler ; mais
ceux qui avaient vu l'ancien tem|)le, ne
pouvaient retenir leurs larmes en le com-
|)arant avec le nouveau. Que sont en ofTet

les églises les plus vantées, en comparaison
de ce que nous lisons dans l'histoire de
tant d'églises embellies autrefois par les

libéralités des césars? De toutes parts s'é-

lèvent dans nos villes des palais dont le

faste et la magnificence insultent h la maison
du Seigneur ; les temples sont toujours trcTj)

riches; nos aulels trop heureux d'hériter

des débris du luxe et de la mondanité des
idoles du siècle; et jusque paroii les chré-
tiens, il est plus d'un Héliodore jaloux des
r.chesses du sanctuaire, et qui voudrait l'en

dépouiller.

Ainsi donc, grâce h notre orgueil et à no-
tre impiété, nous avons enfin tout renversé.
Nos pères, tout à la fois plus sensés et plus
chrétiens que nous , avaient placé le luxe
dans !e sanctuaire, ils croyaient avec raison
que l'or et l'argent ne convenaient qu'à la

pompe et à la majesté du service divin. Mal-
heureux, qu'avons-nous fait? Nous avons
voulu les en arracher, nous avons voulu les

transporter du temple dans nos demeures
;

et qu'est-il arrivé? Le Seigneur n'a pas tar-

dé à s'en venger; le plus grand outrage lait

à la religion est devenu la plus grande plaie

de nos mœurs : et au lieu que le luxe dans
le temple ne servait qu'à la gloire du Sei-
geur et à ranimer la religion des peuples;
on sortant du sanctuaire, il est devenu l'ali-

juent de nos passions, le poison de toutes

nos vertus,' la source de tous les vices, et il

a engendré l'irréligion et le scandale. Tel
Balthazar fait apporter dans la salle du fes-

tin les vases et les richesses du temple;
alors le crime est consommé et une main
miraculeuse trace sur le mur l'arrêt du sa-
crilège monarque.

Et certes, mes frères, permettez encore
celle réflexion à notre zèle; pourquoi à cet

égard avons-nous si fort dégénéré' de la re-

ligion et de h piété de nos pères! Serait-ce,

comme nous le pensons, que plus éclairés

nous connaîtrions mieux la véritable usage
de nos biens ? Eh ! dites-nous donc, je vous
prie, à quoi servent tant de richesses em-
ployées à en)l)ellir l'intérieur de vos mai-
sons et à vous faire sur la terre des habita-
tions magnifi(|ues, à quoi servent-elles?

Bien souvent à publier votre honte, à faire

remonter jusqu'à l'origine de votre fqrtMuo
tous ceux qui , en voyant ces brillants édi-
fices , ne manqueront pas de s'informer quel
était cet homme qui a laissé tant de monu-
ments de son luxe et de sa vanité; et il ar-
rivera ce qu'a dit un prophète (Habac. II}',

les murs et les pierres parleront; il sortira
des jointures mêmes de ces lambris d'or et

d'azur une réponse humiliante, et comme
une voix vengeresse qui rappellera que vous
étiez un insensé qui vous êtes méconnu
au point de vouloir habiter des Palais, après
être né dans la bassesse et l'obscurité; un
barbare qui donniez tout à l'embellissement
de vos maisons, et rien pour couvrir la nu-
dité des membres de Jésus-Christ

;
peut-être

un sacrilège, qui, jouissant d'un revenu
sacré, avez laissé périr dans plus d'un lieu

de votre dépendance la maison du Seigneur
pour enrichir la vôtre. C'est-^-dire qu'au
lieu qu'une partie de vos richesses trans-
portée dans le sanctuaire, employée à pro-
curer à Jésus-Christ une demeure digne de
lui, ou à relever dans vos terres tant d'au-
tels dégradés, vous auraient mérité les

louanges et la bénédiction des peuples ; elles

n'auront servi dans vos palais qu'à vous at-

tirer et le courroux de Dieu et le mépris des
hommes, et à rendre tout au plus votre va-
nité immortelle.
Que dis-je, immortelle? O vanité de notre

vanité même! Que sont devenus, je vous
prie, dans nos villes et aux environs tant

d'édifices fameux , dont on a peine aujour-
d'hui à montrer les vestiges, et qui n'ont
laissé de leur ancienne pompe qu'un nom
frivole et de vastes ruines? Et tant d'autres

qui subsistent encore, mais comme éton-
nés de leurs nouveaux habitants, et qui
semblent ne conserver qu'à regret les tro-

phées de leurs premiers maîtres? Hélas ! ces

glands noms ont disparu, l'ingrate posté-

rité n'a pas daigné nous les transmettre;
tandis que les noms de nos pères et de tant

de fidèles ijui , par leurs largesses ont con-
tribué à construire ou à décorer la mais'.ui

du Seigneur, y vivent encore dans les fastes

de l'Eglise, dans les archives de nos tem-
ples : ils y vivent , ô mon Dieu ! la religion

a sauvé leur nom et leur mémoire de l'ou-

bli ; et tandis qu'on cherche la mémoire des
impies dans les lieux mêmes qu'ils ont ha-

bités, et qu'on a peine à en montrer la

place ; nous voyons les descendants des
pieux fondateurs de nos temples y venir,

après plusieurs siècles , chercher les litres

de leur naissance et de leur noblesse, que
l'ombre de l'autel a garantis des injures

du temps : In memoria œterna erit juslus.

[Ps'il. CXI.)
Et n'allez pas, mes frères, traiter ces

mouvements de notre zèle dindiscrélion ;

no dites pas qu'à nous entendre il faudrait

dépouiller vos maisons pour orner les tem-
ples : quand vous le feriez, après tout, sa-

chez que vous ne rendriez à Dieu que ce

qui est à Dieu. Rappelez-vous combien di-

fois dans des temps de guerre et de cala-

mité, lorsque pressés tout ensemble par
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l'indigence cl par rennomi , vous n'aviez

d'autre ressource que les richesses de sa

maison, le Seigneur ne vous les a-l-il (uns

prodiguées? Jl a permis, comme autrefois

à son peuple, que les trésors de son temple

servissent à repousser loin de vous la cap-

tivité et la mort. La mémoire en est récente

parmi nous, et les pierres mêmes de tant de
saints édifices, qui de[)uis cette époque n'ont

|Hi réparer leurs pertes, élèvent encore
leurs voix pour vous rappeler et leurs bien-

faits et votre ingratitude. ••..ç^v-c-

Mais quoi qu'il en soit de ces réflexions,

souvenons-nous pour recueillir en peu de
mots tout ce discours, qu'il est peu de cri-

mes, qu'il n'en est peut-être aucun plus

capable d'attirer sur nous les châtiments de
Dieu que l'abandon et la profanation du lieu

saint. Lorsque vous verrez l'abomination
et la désolation dans le lieu saint, alors,

disent les prophètes, vous verrez la faim
,

l'ennemi, la mort, tous les malheurs fondr-o

sur vous de toutesparts. Souvenons-nous que
lesiècledenos pèresa vu l'hérésie déchaînée,
h-! fer d'une main, la flamme de l'autre, por-
ter l'incendie et le ravage jusque dans le

sanctuaire, immoler au pied de l'autel le

jirêtre et le peuple, et pour combler ses

fureurs, réduire en cendres les murs de
Sion. Elles fument encore les ruines de ces
murs désolés; et c'est là qu'en finissant ce

discours je voudrais pouvoir vous conduire;
là, qu'àil'exemple d'un Jérémie, j'irais d'une
main hardie réveiller ces cendres éloquentes,
interroger ces augustes ruines qui nous di-
raient en leur langage : Restes déplorables
des plus superbes édifices, si vous nous
voyez ainsi renversés, n'imputez notre
destruction ni à la fureur du soldat ni

au fanatisme de l'hérésie; le Dieu qui
nous habitait était bien plus fort qu'eux,
n'accusez que les chrétiens eux-mêmes;
s'ils avaient su nous respecter, nous subsis-
Jerions encore : eux seuls par leurs profana-
tions ont attiré sur nous la foudre qui nous
a frappés; heureux si les autels qu'elle; a

brisés vous apprennent à trembler pour
ceux qui vous restent I

Puissent ces terribles vérités ranimer en
nous les sentiments d'une religion presque
éteinte; et à la vue de tant de temples dé-
serts et abandonnés, des voies de Sion qui
pleurent de se voir dans la solitude aux
jours mêmes de solennité; 'de tanld'autek'
enfin embellis autrefois par les libéralités

des peui)les, et qui aujourd'hui sans orne-
njcnts , cachés sous des voiles lugubres,
seiublenl rougir de leur nudité, disons avec
le prophète : Comment s'esl-il fait, ù mon
Dieul que la gloire de votre maison se soit

;iinsi obscurcie au milieu de votre peuple?
(Thren., IV.) Comment l'or et les pierres du
.sanctuaire ont-ils pu perdre leur éclat et

leur boauté? Murs de Sion ne vous relève-
rez-vous jamais? Autel, temple, superbes
déserts, quand vous reverrai-je dans votre

ancicime S|)lendeur, et vos enfants zélés

pour vos solennités accourir à vos fêles et

inu:ider en foule vos portiques? C'est h

vous, mes frères, d'y penser, ol par votre

assiduité, par vos exemples dans le li(:u

saint, de réparer les scandales que vous
pouvez y avoir causés, de pourvoir par vo-
tre charité à l'ornement et à la gloire du
sanctuaire; de n'oublier jamais que c'e>t

de notre respect pour la maison du Seigneur
que dépendent et l'honneur de la religion
et la prospérité des empires, et qu'enfin il

n'y aura que ceux qui auront su respecter
ici-bas la demeure de ce Dieu de gloire ,

(jui' mériteront d'avoir une ['lace dans ses

tabernacles éternels.

SERMON XVL
Pour la fête de Noël.

SUR l'avènement du messie.

Lnqnimur Dci sapientiam in mysterio qiirc abscomlita
est, quain nemo principum hujus sseculi cognovit. (I Cor.,

II.)

Nous prêchons la sagesse de Dieu renfermée dans son
mystère : celle sagesse cachée, qu'aucune des puissances ctu

monde ifa connue.

Si jamais l'Etre suprême s'est plu à con-
fondre les idées et les jugements des hom-
mes ; si jamais les conseils profonds et im-
pénétrables de la sagesse divine furent
opposés aux faibles vues de notre esprit et

de notre raison, c'est, chrétiens, dans le

grand et ineffable mystère de ce jour, où
nous voyons tous les"principes de la pru-
dence et de la sagesse humaine confondus,
tous les préjugés des passions détruits et

combattus, l'intervalle rempli du ciel jus-
qu'à la terre, de l'homme jusqu'à Dieu, et

le scandale des nations devenu enfin la lu-

mière et le salut du monde. Tel est l'abrégé

de ce que l'Apôtre appelle par excellence le

mystère de la sagesse d'un Dieu, et le chef-

d'œuvre des miséricordes éternelles : Dei
sapientiam in mysterio.

Le monde n'admirait que les grandeurs,
le philosophe ne connaissait que les lumiè-
res de la raison, les hommes n'aimaient que
les plaisirs; et voilà un Dieu qui vient so
faire adorer dans l'ignominie; reconnaître
sous les ténèbres du mystère et sous les

voiles de l'humanité, aimer enfin dans les

douleurs et les souffrances. Non, jamais le

ciel n'avait donné à la terre de spectacle si

étrange ; et qui de nous à ces traits ne re-

connaît déjà l'étonnante révolution qui so

[uéparc, et dans l'ordre de la nature, et dans
l'or Ire de la grâce?
Que pensez-vous que sera cet enfant?

disaient les parents de saint Jean-Baptiste,

déjà étonnés de sa destinée : Quis, putas,

puer isle eril ? {Luc., 1.) Disons-le avec plus

(le raison de IHomrae-Uieu et du Verbe
incarné. Que pensez-vous de cet assem-
blage de grandeur et (l'ignominie, de puis-

sance et de fail)lesse? Une Mère vierge, uu
Dieu enfant; l'étable et, la crèche avec la

gloire et la sf)len(leur de la Divinité; le

Maître du monde et l'obscurité de Belhléem ;

quel contraste 1 chrétiens auditeurs, et que
pensez-vous de cet enfant? Quis, puliis,

puer isle erit?

Le Prophète l'avait dit, ([ue les enfants au
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berceau loueraient le Seigneur et confon-
draient ses ennemis; et c'est, chrétiens, ce

que vient faire l'auguste Enfant qui nous est

né; c'est ce qu'il opère par cet état d'humi-
liation et de soufTiance, qui fait le scandale
de notre faible raison et que j'appelle seul

élat convenable à un Dieu Sauveur et Lé-
gislateur; pourquoi? Parce qu'en naissant

dans cet état, Jésus s'annonce pour le vrai

Messie, et commence, dès le berceau, les

fonctions de Sauveur des hommes
; parce

qu'en naissant dans cet état, il acquiert
toute l'autorité et la puissance nécessaire
h un Dieu Législateur et à l'auteur do
i'Kvangile. Disons donc : souffrances et

humiliations de Jésus dans la crèche, pro-
dige qui renferme comme un double mys-
tère de sagesse et de conseil, d'autorité et

de puissance.
Mystère de sagesse, parce qu'en choisis-

sant les opprobres pour partage dès sa nais-

sance , Jésus déconcerte la sagesse du
monde, et ne se rend par là que plus capa-
ble de remplir tous les desseins qu'il avait

dans son incarnation : sujet de la première
partie.

Mystère d'autorité et de puissance, parce
qu'en naissant dans un état si humiliant et

si méprisable en apparence, c'est par là

même qu'il prouve la divinité de sa mission,
et qu'il sa concilie l'autorité convenable à

l'au'eur et auprédicateurdel'Evangile : vous
le verrez dans la seconde.
Avant de nous engager dans les abîmes et

les profondeurs du mystère, rendons le tri-

but d'hommage et de louange dû à celle qui
a porté dans son sein l'auteur de tant de
merveilles, et que ce soit la Mère qui nous
apprenne à parler dignement du Fils.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce donc qui se prépare aujourd'iiui

dans Bethléem? |A quel dessein un Dieu
quitte-t-il le séjour de sa gloire, et vient-il

s'anéantir dans une crèche? L'Evangile
nous l'apprend: premièrement, il venait, ce
Dieu, en qualité de Sauveur, rendre à son
Père la gloire que le péché lui avait ravie :

Gloria m altissimis Deo. {Luc, IL)
En second lieu, donner la paix aux jus-

tes et aux élus, figurés par les bergers et

les hommes de bonne volonté qu'il envoie
avenir de sa naissance : Pax fiominibus
bonœ volunlatis. (Ibid.)

Enfin, juger et condamner le monde qui,
selon les Pères, nous est représenté parHé-
rode qui se trouble au moment qu'il apprend
(]ue Jésus est né : Audiens Herodes rex lur-
baCus est. {Matth., IL) Or, le mystère, la

protbndeur et l'abîme du mystère, c'est que
ces trois grands desseins, il les ait exécutés
par les humiliations mêmes et les souffrances
de la crèche , et que ce soit par elles qu'il

ait rendu la gloire à son Père, procuré la

paix et le salut aux justes, prononcé le ju-
gement et la condamnation du monde ; voilà

ce que le monde a tant de peine à compren-
dre, et la sagesse que nous lui annonçons
dans le mystère d'un Dieu naissant :'Lo-

quimur Dei snpientiam in mysterio, quœ ab-
scondita est, etc.

Rendre la gloire à Dieu outragé par le

péché : premier dessein du Sauveur dans les

humiliations de la crèche : Gloria in altissi-

mis Deo. Quel spectacle en effet présente à
nos yeux l'univers défiguré par le péché "^

J'y cherche en vain Dieu et la religion, h
peine j'y découvre les restes de l'humanité
et de la raison. Là s'élèvent des temples
sacrilèges, oii,sous prétexte d'encenser ses
dieux, l'homme n'encensait que lui-même
et n'adorait que ses passions. Ici ce sont
des vainqueurs sanguinaires, des conqué-
rants et des césars, illustres fléaux de la

terre, qui, après s'en être rendus la terreur
parleurs victoires, la honte par leurs vices,

passaient souvent du trône sur l'autel, et

devenaient des dieux après s'être montrés
indignes d'être des hommes. D'un autre
côté, des rhéteurs, des philosophes, des
sophistes, ambitieux oracles de l'imposture
et de l'erreur, créateurs de tant de fables et

de systèmes insensés, semblaient se dispu-
ter la gloire de trom[)er l'univers, et d'éter-
niser l'empire du mensonge. Que dirai-je
enfin ? Des crimes réeis, des vertus chimé-
riques, des idoles partout, de Dieu nulle
part. Je me trompe ; au milieu de tant de
nations idolâtres et barbares, la nation d'Is-

raël, dépositaire de la vérité, avoit reçu la

connaissance du vrai Dieu ; mais le peuf)le
le plus favorisé était aussi devenu le plus
ingrat. Jérusalem était déchue et le temple
profané; les échos de Juda qui avaient tant

de fois retenti des oracles des prophètes, ne
répétaient plus que les sanglots et les plain-

tes d'un peuple désolé ; le Jourdain n'était

grossi que des pleurs et des larmes de la

nalion en deuil; les trompettes muettes,
n'appelaient plus les braves d'Israël au com-
bat et à la victoire ; son trône était chance-
lant, le sceptre tombé de la main de ses
rois vaincus, et la Synagogue consternée
demandait depuis fongtemps où. était son
Dieu et son empire.
Grand Dieu, qui, du haut de ivoire trône,

contemplez ce déluge d'iniquités, qu'allez-
vous résoudre dans vos conseils éternels?
Nous serait-il permis d'entrer en jugement
avec vous et de vous demander pourquoi
vous n'avez pas envoyé dès le cominencc-
ment voire Fils, qui aurait éclairé les hom-
mes et préservé le monde de tant de désor-
dres? Pourquoi laisser votre ouvrage ainsi

défiguré parle péché, et différer tant de siè-

cles à vous faire rendre la gloire et l'hom-
mage qui vous sont dusj? O secret éternel

(le la Providence I qu'il ne nous est pas plus
permis de sonder, ni de vouloir pénéirer
que celui de ses autres ouvrages, oCi no-
tre raison n'aperçoit que des mystères qui
la confondent. Disons seulement avec saint

Augustin, saint Anibroise, saint Chrysos-
lome, qu'un bienfait tel que celui de l'in-

carnation devait être longtemps attendu, afin

que les hommes apprissent h l'estimer a

proportion qu'ils l'auraient plus désiré. Di-

sons que Dieu, sans blesser sa justice,
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pouvjiil laisser l'horamc entre les mains de
son conseil, avec le simple secours de la

raison et de la loi naturelle; mais qn'cn(in

l'abiis mnnstrucux qu'il en ferait le condui-
sant d'aljîme en ahîrae, (^garé dans la nuit

des systèmes et des opinions, aveuglé par
les princijies d'une vaine philosophie, es-
clave honteux et de Tidolàtrie et de la su-
perstition ; la triste expérience que l'homme
"aurait l'aile de ses propres lumières lui ap-
prit à mettre sa confiance ailleurs que dans
lui-même, et que le naufrage Uo sa raison
lui til sentir la nécessité d'une révélation.

Disons onliu, qu'il était de la grandeur d'un
Dieu de se faire attendre, prédire, désirer
durant dos siècles; d'envoyer au-devant de
lui un peuple entier annoncer sa venue; de
st! montrer longtemiis dans les figures et

les emblèmes des prophètes avant de percer
le nuage et de se manifester; il fallait en
un mot que son avènement fût précédé par
les guerres et les batailles, la chute et la ré-

volution de tous les empires; afin que ce
bouleversement général où se trouverait le

monde à la naissance du Messie, cette cs-

}>èce de crise de la nature entière, fût, pour
ainsi dire, comme le travail de la terre piète
cl enfanter son Sauveur : Aperialur terra et

gcrininet Salvaîorcin. {Isa., XLV.)
Qiioi(|u'il en soit, chrétiens, des desseins

(le Dieu dans les délais de ses miséricordes,
il jugea enlin qu'il était temps de sortir de-

son secret, de venger et de manifester sa

grandeur aux. hommes. Pour cet effet, il

envoie son Fils dans le monde, il nous le

montre réduit en naissant aux humiliations
de la crèche; et le mystère, c'est que par
là ra^^me ce Fils chéri commence à rendre à

son Père toute la gloire qui lui était due.
Je dis sa gloire, et en quoi ?En ce que Dieu
a}ant été otfensé par le péché, pour lui ren-
dre la gloire que le péché lui avait ravie,

il fallait une réparation digne de lui, et par
conséquent une victime qu'il pût agréer.

Or, ce qui me lait connaître toute la gran-
deur de ce Dieu, c'est qu'il ait fallu un Dieu
jiour réparer les outrages de l'homme; et

qu'il n'y ail eu que le ciel môme qui ait pu
satisfaire le ciel. J'entre donc dans l'étable

de Bethléem, et en voyant Jésus dans cet

état d'igominie, je comujence dès lors à

comprendre ce que c'est qu'un Dieu à qui
il a fallu une telle victime jiour l'apaiser;

je com[)renus le péché cl l'outrage qu'il fait

h Dieu, puisqu'il a fallu un miracle aussi

grand que celui (les humiliations d'un Dieu
lui-même pour l'exfiier ; et ces pauvres lan-

ges, Culte crèche, ces vils animaux qui en-
tourent un Dieu enfant, parlent [ilus à mon
cœuretà ma raison, me font sentir davan-
tage la grandeur de la Divinité outragée,

fine toutes les magnificences et les richesses

(lu temple de Salouion, que tous les sacri-

fices, toutes les victimes de la Synagogue,
Sa gloire encore, et en quoi ? En ce que,

dit saint Augustin, l'idolâtrie ayant encore
rendu l'homme plus charnel qu'il n'était,

surtout à l'égard delà Divinité qu'il s'était

toujours figurée sous des images .sensibles;
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il fallait aussi, pour que les hommes recon-
nussent la gloire de Dieu, qu'elle se mon-
trAt à eux d'une manière sensible, et pour
ainsi dire charnelle. Or, pouvait-elle se ren-
dre plus visible qu'en s'humanisant, en s'a-

baissant jusqu'à paraître sous la forme d'un
eiilant, et unir [lar le prodige le [ilus nou-
veau, mais le plus nécessaire, la Divinité à
l'humanilé ? Je dis, prodige le plus néces-
saire, car si le Messie n'eût été qu'un hom-
me, nous n'aurions pas pu dire que nous
avions vu la Divinité; s'il n'eût été(|ue Dieu,
nos yeux n'eussent point i>u l'apercevoir;
mais par l'accord de l'un avec l'autre, nous
avons vu la Divinité conversant avec nous,
devenue, pour ainsi dire pal|)able et sensi-
ble. Ce qui a fait dire à Origène cette éton-
nante parole, que Jésus-Christ était Dieu
et quelque chose de plus, Cliristus est Deus,
et aliqnid ultra : non que l'homme ait ajouté
quelque perfection à la Divinité, mais c'est

qu'en s'unissant h la nature humaine, le

Christ nous a fait voir quelque chose de plus
et ce que nous n'aurions jamais vu sans mys-
tère, un composé de [lerleclions au-dessus do
tous les êtres créés. Ainsi sans être un Dieu
plus grand en lui-même par l'incarnation »

il l'est devenu par rajiport aux hommes à
qui il s'est fait connaître de plus près, el;

qui ont pu direavec saint Jean qu'ils avaient
vu sa gloire. Et vidimus gloriam ejus.
{Joan. ].)

Sa gloire encore, et ei quoi ? En ce qu'en
se montrant de la sorte, il manifeste sa puis-
sance ; et quelle jiuissance ? La plus grande»
la plus élendue, la [)lus surprenante qui fût
jamais. Non, l'Etre suprême, selon l'expres-
sion de l'Ecriture, n'avait fait jusqu'alors
que scjouer dans l'univers; et ni le monde
tiré du néant, ni les miracles de Moïse et de
Josué n'étaient point, si je l'ose dire, des
œuvres dignes de lui, et le vrai théâtre de
sa puissance ne devait être que dans Beth-
léem. Quel elTorl en effet, et quel miracle
de la droite du Très-Haut, qu'un Dieu fait
homme cl enfanté par une vierge I c'est-à-
dire dans 'la personne de la mère, la ma-
ternité jointe à la virginité; et dans celle de
Jésus-Christ, la divinité unie avec l'huma-
nité, son impassibilité avec noire infirmité,
sa grandeur el notre bassesse, l'infini avec
le fini, l'être et le néant, l'immorlalilô el la

mort : non, jamais la main de Dieu ne s'é-

tait montrée avec tant d'éclat ; c'est là qu'il
laut reconnaître le chef-d'œuvre de la puis-
sance suprême; et comme il n'appartient
point à l'homme de conc(ivoir un tel pro-
dige, il n'aiiparlient qu'à un Dieu de le

faire.

Sa gloire enfin, et en quoi? En ce qu'il
inonliu encore toute l'éteiiduo de son amour
(«uir nous. Quoi 1 s'écrie saint Bernard, j'é-

tais indigne de vous, ô mon Dieu 1 et la

nature humaine dégradée, non-seuleraenL
|)ar le péché du premier homme, mais plus
encore par les crimes de sa postérité, n'of-

fiait à vos regards que des objets de colère
et de malédirtioii ; votre bras redoutable»

s'armait déjà do foudres pour nous écraser/
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*el voilà que voire propre Fils, voîre cher
Fils vient s'ofTrir à vos coups; il se iiiel en-
tre vous et moi, et consent à recevoir louî ce

<jiis j'avais mérité. O iimour, ô tendresse
d'un Dieu pour so'i ouvrage I Que vos œu-
vres sont belles, Seigneur, et vos pensées
élevées au-dessus des nôtres! A juger [tnr

]cs apparences, il n'y a rien dans ce mys-
tère que d'humiliant, rien Uiême qui no
«embJe indigne do vous. Kh quoi! disait

l'hérétique Marcion, au rapport île Terlu-
•lion, une crèche et des langes pour un Dieu !

Atez-moi ce triste <ipi)areil, si vous vouliz

<!uo je le reconnaisse : Aiifcr pannos et

duraprœscpia. L'insensé! de ne pas voirdans
«es abaissements du Sauveur naissant le

])Ius beau triom|)he do la sagesse d'un Dieu !

Eh! quel autre qu'un Dieu en elTel pouvait
parvenir à de si grands desseins par des
•moyens aussi op[)osés, et nous montrer sa

•gloire en l'obscurcissant, sa force en s'af-

-laiblissant, sa puissance en s'anéanlissant, et

son amour pour nous jusqu'à s'en rendre la

victime ? Or, c'est ce que lait Jésus dans sa

crèche ; c'est [lar là qu'il commence à ren-
dre à son Père toute la gloire qui lui est

due, et ce que saint Paul appelle la sagesse
(le Dieu cachée dans son mystère : Loqni-
mur Dei sapienliarn in myslerio.

Donner la paix aux hommes, second des-

sein du Sauveur dans son Incarnation: Fax
kominibus honœ volunlatis. {Luc, 11.) Qu'é-
tait-ce (]ue celle |)aix et à quels hrnnnes
t'adressait-elle ! Voilà les deux points (ju'il

est important de bien discuier.

Jîl d'abord, pour savoir en quoi elle con-
sistait celle paix, examinons ce qui l'avait

iiannie du cœur de l'homme et du monde
entier! C'étaient les passions, lamour-pro-
pre, l'ignorance du souverain bien, une
fausse morale, de fausses vertus, des maî-
tres trompeurs, des diseiples tiompés. Ki)i-

fure faisait consister la |)aix ef le bonlu'iir

tie l'homme dans la jouissance de tous les

{ilaisirs, Zenon les plaçait dans l'insensibi-

lité à tous les maux; l'un prêchait la pau-
vreté et l'abstinence, l'antre les richesses

et la voluplé. De là, la division des sectes

et lies académies, la rivalité des écoles de

P.orae, de Sparte, d'Athènes, et les délires

des poètes, et les rêveries des sophistes, et

les vaines déclamations des orateurs. De là,

ce siècle entin, le plus célèbre pour les let-

tres et le plus absurde dans sa sagesse,

tout à la foistiiomphe d;î l'esprit et lionlo

do la raison.

D'un autre cô'é l'homme, livré à son ambi-
tion et à ses désirs effrénés, croyait trouver

dans les honneurs et la gloire, la paix qiiil

cherchaiten vain.D(!là,ces foudres deguer.e,

ces redoutés capilaines, tantôt vaincus, tantôt

vainqueurs, jamais tranquilles; etcesarraées,

qui, sans cesse multipliées, semblaient se

reproduire par leur destruction môme. Do
là, ces révolutions do monarchie et d'em-
pires , et enlin celte république allière ,

Rome, qui ne fit pres(]ue de toutes les na-

tions qu'un seul peuple, et do la terre en-

liiïii (Qu'une seule victoire
; qui crut trou-

ver son repos dans ses triomphes, et n'y
trouva que de nouvelles semences deguorrè;
qui voulut donner la paix au monde, et ne
put se la donner à elle-même. Tel était

l'homme, telle la situation du monde, lors-

que le Messie forma le dessein d'y a()porter
la paix: Et in tenapax. Dessein digne
d'un Dieu sans doute, parce qu'il n'appar-
tenait qu'à un Dieu de donner à l'homme
nne religion qui rendît la paix au monde,
en détrônant l'amour-propre, en enchaînant
toutes les passions : et de remporter en un
mol une victoire complète et sur l'esprit et

sur le cœur de l'homme : mais liessein on
même temps qui ne pouvait être exécuté
que par un Dieu en personne. En eflèl,

qu'on se ligure le philosophe le plus éclairé,

avec les plus belles ma\i:nes de morale, la

plus grande réputation de vertu, c'est beau-
coup s'il se fait admirer de plusieurs, ja-
mai? il ne sera suivi de tous; il fera la sa-
tire du genre humain, il n'en fera pas la

conversion : et tant de sages si vantés dans
la Grèce et l'Italie n'avaient donné au monde
que [dus d'orgueil , et ne lui avaient pas
laissé [vliis de vertu. Figurons-nous encore
le contiuérant le plus rajjide ; avec toute la

force des armes et tout le bonheur do
la victoire : un conquérant dompiera les

hommes, il ne dompiera pas les i)assions ;

il exterminera , il ne corrigera pas: pour
insiruire le monde, c'était assez de Platon ;

pour le vaincre, il eûl suffi d'Alexandre;
pour le pacifier et le réformer il fallait Jé-

sus-Christ, c'est-à-dire un maître capab'o-

de réformer l'humanité et d'y établir la paix,

en déclarant la guerre aux passions.

Ainsi donc, [Our attaciuer le mal dans sa

source (pie faille Sauveur en ce jour? Il

nait dans la pauvreté, et quelle pauvreté ?

Suivons l'Evangile à la lettre, tout y est tou-

chant et remar(iuab!e. Son lit, c'est la paille,

son berceau une crèche, ses vêtements de
pauvres langes, sa relriiite une élable : voilà

son trône, Sun palais et sa cour. Ici la foi

chancelle, la raison se révolte et se demande
à elle-même : quoi donc ! est-ce ainsi que
devait naîiro l'envoyé de Dieu, le Père du
siècle futur, le libérateur d'Israël? Oui
chrétiens, c'est ainsi qu'il devait naître, et

pourquoi ? C'est qu'il nous fallait un Mes-
sie qui nous donnât rem|)ire, non pas sur
les autres nations, c'eût éléélcrniser les

guerres et les combats; mais qui nous don-
nât l'empire sur notre convoitise, sur celle

soif ardente pour les honneurs et les riches-

ses, qui avaient jusqu'alors désolé le mon-
de. Car ôlez une fois l'intérêt et la cupidité
du cœur de l'homme, il retrouvera son re-

po«, sa liberté. Or, par cette pauvreté de sa

crèche, Jésus établit cette paix durable, il

étouffe dès le berceau les deux monstres
qui tyrannisaient le plus le cœur de l'hom-
me, l'ambition et l'i niérôt. liln effet depuis
le jour où il a paru dans cet état sur la terre,

on a vu la pauvrelé prendre la [ilacc des ri-

ciiesses et devenir l'objet de l'ambition des

hommes ; on a vu des pauvres chérir leur

étal et s'estimer heureux de l'être; on a vu
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des riches renoncer à leurs biens et aller

s'ensevelir dans des solitudes, et d'autres,

sans y renoncer, en user comme n'en usant

pas, on a vu s'élever des raonaslèrcs où
des vierges cliri^tiennes ont été renoncr-r

aux es[)érances du monde pour s'unir è Jé-

sus pauvre el souffrant; on a vu des princes,

des grands, des rois même, se dépouiller

pour Jésus-Christ et s'estimer heureux d'a-

voir tout quitté |>our lui; et de. ià celte

fiuix dont ils jouissent, celte allégresse que
e monde ne poul ni donner ni com[)rendre.

Car, tandis que ceux qui possèdent les ri-

chesses sont toujours dans l'inquiétude et

l'agitation, ceux au contraire qui ont su

une fois, ou les mépriser, ou s'en dépouil-

ler pour Jésus-Clirist, jouissent de la paix

la plus pure, et possèdent leur âme dans

une tranquillité qui se fait envier des riches

même : et voilà la sagesse de Dieu dans la

pauvreté de la crèche. Dei sapientiam in

tnyslerio.

Il naît dans l'hurailiation et le mépris. A
l'exception des pauvres bergers qui vien-

nent adorer ce Dieu Sauveur, qui est-ce qui
s'empresse de le reconnaître? Sait-on mémo
s'il est né? A la naissance dos princes ou
de leurs enfants, quel fracas, dit saint Chrj-
soslome, dans tout un monde, toute une
contrée ! Les peuples par des feux et des

acclamations annoncent cet heureux événe-
ment, et rien ne peut suffire à exprimer
leurs transports. Jésus est né et tout le

monde l'ignore; le Roi des rois, le prince

du siècle futur, disons tout, un Dieu a fait

son entrée dans le monde, el tout est dans
le silence. On parle d'Auguste, on parle des

autres héros de la vanité qui occupent la

scène du monde, et l'univers se tait sur

Jésus naissant. C'est, dit saint Augustin,
que l'urgueil dans tous les temps n'avait

que trop porté les hommes à faire parler

d'eux et à bannir la paix du monde ; puisque
c'était par celte ambition de s'élever el de
jiaraître que les uns avaient inventé des

systèmes, les autres entrepris des conquô-
les, ceux-là ravagé leur patrie et formé des
séditions, ceux-ci livré des batailles et versé

Ucs fleuves de sang. En vain les phiioso-

nlies, dans les académies, s'efforçaient par

leurs leçons de ramener l'homme à la sa-

gesse el au mépris de. lui-même : faux sa-

ges, reprend le même Père, qui prêchaient
rhumililé par orgueil, le désintéressement
par ambition, dont l'hypocrite modestie
n'était qu'une vanité renforcée, et qui
payaient de mensonges dans leurs écoles el

d'effronterie dans le public : mais voici Jé-
sus-Christ, qui, par les abaissements de sa
crèche, vient établir le règne de la véritable
paix et nous apprendre que nous ne l'au-

rons celle paix avec nous-mêmes, qu'autant
que nous nous regarderons au-dessous des
autres, qu'autant que nous renoncerons à
cet être imaginaire qu'on appelle renommée,
immortalité, el que la paix ne peut s'établir

dans le cœur de l'hoanne que lorsque l'a-

mour-propre est sous ses pieds. Et en effet,

tiepuis que Jésus a paru dans cet étal,

ENEMENT DU MESSIE. l3iG

quelle révolution dans l'univers? On a vu
des hommes jaloux des humiliations, ache*
ter, |)our ainsi dire, le mépris et les ou-
trages du monde; rechercher, à l'exemple
du Sauveur, la vie obscure et cachée; et

ensevelis dans la solitude, comme dans une
autre Belhléem, trouver leur bonheur à être
ignorés du monde entier. On a vu des grands
s'humilier sous la pourpre, abandonner
même leurs honneurs pour l'obscurité d'une
vie retirée; et ce que tant de sages et de
philoso|)lies n'avaient pu faire par tant de
belles maximes, Jésus, |)Our le faire, n'a eu
besoin que de se montrer; le monde l'a vu
humble, et, par un myslère ini^onccvable,

le monde s'est humilié : et voilà la sagesse
de Dieu datis riuimililé de la crèche : Dci
sapientiam in mysterio.

Enfin il naît dans les souffrances, au mi-
lieu de la saison la plus cruelle, exposé à

toutes ses rigueurs, entre les bras d'un père
el d'une mère, qui, manquant de tout, n'ont
d'autre secours à lui donner que de ré-

pondre à ses cris par leurs larmes. Etrange
situation [lour un Dieu 1 mais nécessaire
jiour retirer l'homme des plaisirs el le ren-
<lre heureux par les souffrances. Vérité, je
l'avoue, chrétiens, qui paraît d'abord un
paradoxe; vérité cependant, continue tou-
jours saint Augustin , que les païens mêmes
avaient comprise

,
puisque la plupart de

leurs sages s'étaient élevés contre la sagesse
épicurienne qui plaçait le bonheur de
l'homme dans la volupté

;
puisqu'ils avaient

opposé secle contre secte, el imaginé un
sage chimérique qui fût également au-dessus
des plaisirs et de la douleur : mais vérité

qui no pouvait s'établir (jue dans le chris-

tianisme. Pourquoi? Parce qu'il ne fallait

rien moins que l'exemple d'un Dieu mêine
pour nous faire aimer les souffrances et jla

pénitence, pour nous apprendre que nous
n'aurions jamais la paix du cœur qu'en re-

nonçant aux plaisirs des sons. Car, vantons
tant que nous voudrons la force de notre
raison, les ressources de la philosophie

;

tant que nous serons esclaves des plaisirs

aurons-nous !a paix et serons-nous heureux?
Pour les avoir ces plaisirs, n'en coûle-t-il

rien? pour les perdre, n'en coiile-l-il pas en-
core plus? Et quand on les aurait toujours,
n'est-ce rien que l'embarras de les soutenir,

de les varier, de les pefeclionner? el qu'est-

ce qu'un homme esclave de tous ses dé-
sirs, el pour ainsi dire à l'ordre de ses pas-
sions? Je vous rends grâces, ô mon Dieu !

s'écrie saint Ambroise , de ce que vous
m'avez entin révélé ce grand secret d'être

en paix avec moi-même en m'affranchis-
sanl du joug tyranniquo de la chair et des
sens. Depuis ce jour, le monde a vu ce qu'il

n'a pu encore concevoir, des hommes amou-
reux des croix et des souffrances; des hom-
mes plus h.eureux et plus tranquilles au mi-
lieu des abstinences, des macéraiions et des
cruautés de la pénitence (jue les volu[)lueux

dans les délices de la mollesse : el voilà la

sagesse de Dieu dans les souffrances de la

crèche, et le mystère qui fera à jamais l'é-
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tonncivieiil et le scandale du monde : Dei

sapicnliam in mysterio qiice abscondila esl.

Je dis rétonnement et le scandale du
monde; car, prenez garde, comme je l'ai

remarqué en second lieu, è qui cette paix

eît annoncc^^e. A de simples bergers et h des
mages de l'Orient; c'est-ù-dire à des hom-
mes de i)i)nne volonlc'; : pax hominiljus bovœ
rolunlalis. Pounpioi? Parce que (elle paix

lie pouvait pas s établir dans un cœur voué
au monde et à l'esfirit du monde; parce
qu'il était préilit que le monde rejetterait

ce Dieu de paix et ne le recevrait pas : Et
rriundus euin non cognovit. (Joan., I.) Il au-
rait donc |)u, ce Dieu Sauveur, se faire

adorer par les monar(jues les plus célèbres;

et sans doute il eût paru plus glorieux pour
lui d'appeler à Belbléem Auguste !ui-niêm(>,

et de voirie triomphateur des nations déjiostM-

nu pied de la crèche et sa couronne et S( s

lauriers; plus glorieux, au lieu des mages
lie l'Orient d'ai)|ieler à lui les sages de Ho-
me et d'Athènes. Mais il fallait à ce Di;n
Sauveur des hommes dignes de lui par le

cœur et la volonté ; et Auguste, enivré de la

{^•loire du monde, n'était pas digne de Jésus

Jiumilié; et les sages du Lycée et du Por-

tique, enllés de leur superbe sagesse, n'é-

taient pas dignes de Jésus enfant, il laisse

donc et les césars sur leur trône avec leurs

fastueuses grandeurs, et les pliilosoplics

dans leurs écoles avec leur stoïijue arro-

gance; et c'est à de vils pasîeurs qu'il en-

voie ses anges pour se fiire annoncer; c'est

iiu fond de l'Orient (piil va chercher des

sages dont l'orgueil et la vanité n'cnt point

coriompu la sagesse, et par là seuls dignes

de l'adorer, parce qu'ils étaient seuls capa-

bles de le reconnaître : Ilominibus bonœ vo-

luntatis.

Voici donc, chrétiens ( appliquez-vous ),

voici le dénouement et l'explication de

t;e grand mystère; voici ce qui va faire dispa-

raître tout ce que nous pourrions regarder

comme une contradiction dans ce mysière.

En que! sens est-il vrai que le Messie a

donné la paix aux hommes? Est-ce en

ce qu'ils ne sont plus agités des mêmes
liassions qu'auparavant? Non, sans doute;

mais en ce sens (ju'il ne tient qu'à eux

«le l'avoir celle jiaix, puisqu'il leur en a

ouvert les voies et dou,é les moyens. En
quel sens est-il vrai qu'elle n'a pas cessé do

régner dans le uionde depuis qu'il l'y a éta-

)>lie? En ce que dep.uis ce jour les hommes
de bonne voloiiié , pour qui seuls cette paix

était faite, n'ont pas cessé de la posséder,

et qu'elle s'y maintiendra toujours au mi-

lieu des combats, des passions et des puis-

sances du monde. On y verra donc encore,

comme avant l'avénemenl du Messie, des

riches, possédés par le démon de l'avarice,

se livrer entre eux les guerres les plus

cruelles : mais on y verra ce qu'on n'a vu

(lue depuis son avènement, des riches mé-

priser les richesses, s'enfermer dans la re-

traite, se réduire à la médiocrité, à l'indi-

tience même, et faire des vœux pour la

jjjiuvrcté,coujuie les ambilii ux en font pour
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la fortune. On y verra, comme avant Jésus-
Christ, des hommesaussi enivrés de l'amour
de la gloire et du poison de la vanité, se
précipiter dans la carrière des honneurs ;

se pousser, s'intriguer dans les cours, dans
les armées ; des princes et des conquérants,
sans cesse reproduits sur le théâtre de la

guerre, ensanglanter la scène, et donner
des secousses au monde : mais on verra ce
qu'un in'a point vu avant Jésus-Christ, des
mondains (juilter le monde , des couitisans
renoncera ia cour, des grands fouler aux
pieds leur grandeui'; enhn , une nouvelle
espèce d'hommes sortir du milieu des au-
tres hommes comme un peuple nouveau, se
retirer à l'ombre de la crèche et de la croix ;

et là, comme d'un port inaccessible aux
tempêtes de l'ambilion, aux orages du
monde, conlerapler en gémissant les com-
bats, les naufrages des enfants du siècle;
et à l'exemple de Moïse, aimer mieux être
afiîigés avec les enfanis du Seigneur, (jue
tii jnijiher avec S:'S ennemis. On y verra,
comme avant que le Seigneur fît "son en-
trée dans le monde, des hommes esclaves
des sens, s'avilir sous l'empire de la volup-
té , et mctlre leur gloire à noyer la raison
dans l'ivresse des plaisirs : mais on y verra
en môme temps ce qu'on a vu lanl de fois

depuis Jésus-Christ, et qu'on n'avait ()oint

vu avant lui: l'humilité dans la grandeur,
le désinléiesscraent dans les richesses, la

joie dans les larmes, le cilice jusque sous
la pourpre des rois; des hommes, enfin, et
des vierges chréliennes, étonner par leur
pénitence, et trouver la paix du cœur dans
la guerre continuelle avec soi-même. Voilà,
dis-je, le nœud el la soiutio i du mystère;
c'est que Celle ji; ix ne consistait pas à jia-

cilier le monde entier, m.iis seu!emei,t ceux
qui voudraient 1 être , ceux qui méritaient
de 1 être; et que cecontiaste de la guerre
du monde et do la paix de Jésus-Chrisl,
contraste éternil , sans que jamais l'un
puisse délruiie fautie, annonce l'ouvrage
d'un Dieu; de ce Dieu qui a dit à la mer :

tu iras jusque-là , cl là lu briseras l'orgueil
de tes tlots; et au monde : je viens donner
cette paix que le monde ne recevra pas,
mais qu'il ne détruira point; qu'il verra, et

qu'il ne connaîira pas; qui subsistera au
milieu de lui et malgré lui: rjuum mimdus
(lare non potesl pace.m. Pourquoi ? Parce que
je ne l'apporte qu'aux hommes do bonne
volonté, et que les autres sont destinés à

voir la sagesse de ce mystère sans la co.u-

j)rendre; loquimur Dei sapienliain in myste-
rio quœ abscondila est.

Entin
, piononcer la condamnation du

monde qui, selon les Pères, nous est re-

piésenlé par Hérode, qui se trouble au mo-
ment où il aj)prend que Jésus est né; ait"

diens Herodes turbnlus esl (Matth., Il) ; der-
nier dessein du Verbe dans son inearnalion.

C'est lui-même qui nous l'apprend dans
le cours de sa mission : je suis venu dans
ce monde pour exercer un jugement; et

quel jugeuieiit? le plus terrible qui fut ja-

mais ; ali'i, nous d:til, que ceux qui ub
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voient p«is soient écliiir(5s , ei que ceux qui

voient soient .iveiigiés : In judicinm vcni in

hune mutidum ut qui non vident videant et

qui vident cœci fiant. (Joan. IX.) El pour-

quoi ce jugement et oeUe comiaiuniilion du
monde? Parce que, malgré tout ce que fai-

sait ce Dieu Sauveur pour lui , le monde no
voudrait pas le reconuailre; cl mundus euin

iiun cognovit. (^Joan., ].) Or, quel est-il

ce monde (]ue Jésus vient condamiier ?

Voilà ce qui nous touche de près. Ecou-
tons donc encore l'Ev.uigile : dès qu'Iîé-

roile eût appris que Jésus élait né, il se
troubla ; audiens Jlcrodes lurbatus est.

Mais, dit saint Augustin, qu'y a-l-il en ap-
parence qui soit capable d'eiïrayer ce
prince? Jésus dans la crèche à Bethléem;
Hcrode sur le liâne de la Judée : Jésus
t'.iible el ignoté; Hérode puissant et redou-
té : un entant et un roi I 11 tiemble cepen-
dant ce roi puissant; il se trouble, el toute
sa cour avec lui; lurbatus est. El ii\us\, con-
tinue ce Père, doivent trembler tous les

riches, tous les volujituoux, tous ceux qui,
comuje Hérode, habilout le séjour des plai-
sir-, des honneurs et des vanilésdu monde;
la cour, en un mot, el le niondede la cour.
Non pas qu'il soit impossible aiix grands
d'être du nombre de ceux que Jésus vient
sauver; jmisque nous voyons, dit saint
Bernard, qu'il appelle à la crèche les rois

comme les bergers; mais c'est que le lieu

où il est plus didicile de faire reconnaître
et d'annoncer Jésus-Clirist, c'est à la cour,
si décriée par ceux-mèmes qui l'iiabilent,

et (ju'ils reconnaissent, lorsqu'ils ont le

boiilieur de se converlii-, pour l'écueil de
toutes les vertus el l'école de tous les vi-

ces; oij tout est adoré, la fortune, la gloir^',

le crédit, le crime même s'il est heureux;
et où \'o•^ ne rougit de rien , excepté de la

croix (;t de i'Ëvungile: la cour, où l'on ap-
prouve tout ce que Jésus-Christ est venu
condamner; l'amour des [plaisirs, l'ambi-
tion, la folle gloire, la vengeance; et où
l'un ne condamne que ce que Jésus-Christ
approuve: l'iiumililé, la pénitence, la mort
à soi-même, le mépris du monde : la cour,
vayle et dangi-reux labyrinthe, semé de
}):éges et d'eireurs, où, enivrée par l'air

q Telle y respire, en'porléo par le tourbil-

lon des passions, la foule des pécheurs erre
au gré des désirs insensés, se heurte, se
presse, et marche en s'égarant toujours.
Voilà où la nouvelle de l'avéncmeut du
Messie est coiimie un coup de foudre, ipii

ne peut que porter le trouble et exciter la

révolte du cœur et de l'esprit: audiens Ih-
rodes lurbatus est. MiiixïQxxx encore, grands,
riches du monde, si celte frayeur pouvait
produire en vous un trouble salutaire; et

si, convaincus de l'ojjposition qu'il y a
entre l'esprit du monde et l'esprit de Jésus-
Ctu-ist, vous preniez la résolution, je ne
dis pas de quitter la cour el votre état': si

c'est Dieu qui vous y appelle, vous pouvez
vous y sauver, vous devez y rester; mais
si vous prenez la résolution de vivre dans
c-i monde, dans cet état, en vrai disciple

do l'Evangile, commeon on a vuinutd'exena-
ples, en retranchant tout ce qui n'est pas
de l'état , mais du préjugé , de l'habitude,
de l'esprit du nîoiide ; alors vous vous ra-
chèterez de ranalhème, et la sagesse d'un
Dieu enfant ne sera plus un mystère pour
vous.

Concluons mainlenant, et ponr repren-
dre en deux mots celle première partie, di-

sons : Que faisait donc ce Dieu enfant dans
la crèche? C'était là qu'il rendait à Dieu la

gloire que les hommes avaient voulu lui

ravir, et aux hommes la paix ipj'ils s'étaient,

ravis eux-mêmes? là(iue, victime de sou
amour, il commença le sa(;ri(ice (ju'il était

venu otfrir à son Père; et que déjà, sur \à

croix, il semble nous dire : pécheurs, qui
voyez couler ces larmes de mon enfcince,

sachez qu'elles ne sont que les prémices de
mes souifrances; un jour viendra où tout

mon sang ruissellera sur le Calvaire. Ce
n'est point assez de naître pour vos pé-
chés, je mourrai pour les expier. Mais sou-
venez-vous, en me voyant dans cet état,

que mon sacrifice doit en 0|)érer bien d'au-
tres ; et que je ne viens vous duinier ma
vie, que pour vous apprendre à me donner
votre cœur.

^
Que faisait-il dans cette 'crèche? Celait

laque, tout à la fois docteur et prophète,,
il prêchait par son exemple et préparait les

voies à cette morale sublime , qui devait
enfanter un nouveau monde et élever l'hom-
me au-dessus de lui-même; là qu'il cruci-
fiait la volu[)lé, qu'il brisait l'idole .de l'a-

niour-propre, domptait l'orgueil, enchaînait
l'ambition , et que brillait déjà dans ses dé-
biles mains ce glaive de douleur qu'il ve-
nait apporter sur la terre pour combattre
toutes les passions, et fonder la i)aix du
cœur sur la guerre évangélique.
Que faisait-il dans cette cièche? Comme

un juge sur son tribunal, un roi sur son
trùne , il commençait déjà ce jugement re-
doutable,qui devait séparer l'ancien peuple
d'avec le nouveau ; et sa crèche devait être
tout à la fois et le tombeau de la Synagogue
et le berceau do l'Eglise ; c'est là que, dans
les langes de l'enfance, la sagesse étemelle
préparait ces ténèbres et ce voile mysté-
rieux (Jont parle saint Paul, qui devait non-
seulement couvrir les yeux des Juifs , mais
encore des faux sages du monde, pour qui
cet enfant devait être un sujet de scandale,
qui n'exciterait que leurs nu'ijris, afin qu'à
jauiais les prédicateurs en l'annonçant ac-
complissent la jiarole de l'Apôtre, que la sa-

gesse de ce mystère n'a i)oii!t été connue
du monde et des puissances du siècle; lo-

quiinur, elc. Achevons donc : souifrances
cl humiliations de la crèche, dignes do la

sagesse d'un Dieu Sauveur, puisque c'é-

tait par elles qu'il devait remplir les grands
desseins qu'il avait dans son incarnation. Je
viens de vous le montrer. J'ajoute : souf-

frances et humiliations de la crèche , con-
venables à l'autorité d'un Dieu législateur,

et à l'auteur de l'Evangile; seconde partie.

J'abrégerai.
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SECONDE PART E.

Le Fils dcDieu était envoyé, non-seulempnt
po!ir sauver le raonde par ses souffrances,

mais encore pour éclairer et instruire les

lioinmes par la lumière de l'Evangile: Erat
liixvera quœ illuminai omnem hominem. [Joan,

1.) Considérons dom; Jésus-Clirist en qu;i-

lité de législateur, c'est-à-dire, comme au-
teur de l'Evangile, comme prédicateur de
l'Evangile, et enfin, comme juge et vengeur
de l'Evangile: trois fonctions différentes qui
exigeaient autant de degrés dilTérents d'au-
torité : une autorité de douceur, comme
auteur de l'Evangile, pour y faire recon-
naître l'ouvrage d'un Dieu et le faire rece-

voir des hommes ; une autorité d'exeniple

comme prédicateur do ,'Evangile, pour en
persuader la pratique, et une autorité de
justice et de vengeance comme juge de l'E-

vangile, pour en punir les prévaricateurs.

Or, ces trois sortes d'auloriléje les trouve
dans Jésus-Christ soutirant et liumilié dans
Ja crèche. Je reprends en peu de mots.

Autorité de Jésus dans fes humiliations
de la crèche, autorité de douceur nécessaire
il l'auteur de l'Evangile pour y faire recon-
naître l'ouvrage d'un Dieu et le faire rece-
voir des hommes. C'était en effet sous ce
caractère que le pinceau des prophètes l'a-

vait représenté, et le jour raêrae de son
triomphe, il voulut être appelé le roi plein
de douceur : Ecce rex venitmansuelus [Mattli.,

XXI). Ce n'est pas sans doute qu'il n'eût
pu dès sa naissance s'annoncer en maître,
et entrer dans le monde précédé de l'épou-
vante et de la terreur; mais ce n'était ni le

dessein de sa sagesse ni la gloire de son
Evangile. Faire la loi en menaçant c'est la

gloire et l'ouvrage des hommes; faire la loi

en s'humiliant , ce ne peut être que la gloire
et l'ouvrage d'un Dieu. Il vient donc ce Dieu
législateur, il vient et il est roi : Ecce rex
venit : mais comment vienl-il? Sans éclat et

sans aucune marque de sa puissance. Je no
vois autour de son berceau ni gardes qui
l'entourent, ni amis qui le soutiennent, ni

le faste imposant des richesses et de la

gloire, je le vois au contraire délaissé,

ignoré, et plus abandonné que les enfants
nés de parents les plus obscurs.

Disons tout. Il vient, ce nouveau légis-
lateur fonder un nouveau culte, établir un
nouvel empire. Et quel temps prend-il pour
faire son entrée dans le monde? Le temps
où pour se faire reconnaître il semble qu'il

devait le plusaffecterdegrandeur elde fierté;

le temps où l'univers ébranlé par les se-

cousses de tant de guerres
,
par le choc de

tant d'armées, par la rivalité de tant de
conquérants, par la chute de tant de trônes
et d'empires, renaissant pour ainsi dire de
ses ruines, et respirant à peine sous le plus
heureux des césars, l'univers semblait s'é-

tonner do n'avoirqu'un maître; le temps où,
l'idolâtrie plus accréditée que jamais, et

tous les peuples coudJés devant les dieux
ouvrage de leurs mains , l'empire de la su-
perstition n'avait d'autres bornes que celles

du monde même, le temps ei^fin où Rome,
la plus coupable etla pliis célèbre des villes,

Rome, du haut de son capitoie, donnait aux
autres l'exemple du crime; où, fière de ses
dieux, et plus fière de son empereur, Rome,
dans l'ivresse de son orgueil, semblait éga-
ler l'un à l'autre, et encensait également
Auguste et Jupiter.

Quel temps pour établir un nouveau culte
que celui où l'impiété païenne triomphait
de toutes parts! et comment sans une au-
torité suprême abattre tant d'idoles et ren-
verser tant de temples? Quel temps pour se
faire reconnaître roi de l'univers que celui

où la grandeur romaine tenait l'univers dans
les fers! et ne semble-t-il pas que pour l'é-

clipser ou l'abattre, il fallait lui opposer une
grandeur plus éclatante et une puissance
plus formidable! Vains raisonnements de la

sagesse humaine ! Il vient le Dieu de l'E-

vangile, le Roi des siècles futurs : Ecce Rex;
et tandis qu'un Auguste, couronné de lau-

riers, entouré de ses légions triomphantes
,

enchaîne à ses pieds les peuples vaincus,
tandis qu'on voit les simulacres des nations
placés sur les autels les plus riches, dans
les temples les plus pompeux , une Diane à

Ephèse , un Jupiter au Capitoie, recevoir

tous les vœux, Jé.sus-Christ humilié, pau-
vre, souffrant, anéanti, naît à Bethléem, dans
une étable !

A co contraste , chrétiens auditeurs, qui
de nous peut retenir son étonnement?Ci'est
néanmoins à ce contraste môme que je re-

connais l'auteur de l'Evangile, et que je dé-
couvre les premiers fondements delà vérité

de la religion. Pourquoi? Parce que de l'obs-

curité de son étable, du néant de lacrèdie,
je vois cet enfant entraîner à lui les peu-
ples et h^s nations, et faire de son berceau
plus de conquête? qu'Auguste sur son char
do victoire. Je vois cet enfant , tout faible,

tout méprisé qu'il paraît , renverser ces
idoles si respectées , faire taire, au rapport
des païens mêmes, ces oracles si vantés; et,

sans aucune violence, attirer à lui les hom-
mages du monde entier. En sorte que, sans
autres armes que les pleurs que je lui vois

répandre, il soumet plus de [leuples que les

césars on versant des torrents de sang; sans
autres menaces que les cris dont il fait re-

tentir son berceau , il se fait mieux obéir

que lestyransavecleursimplacables.fureurs;
sans autre magnificence que la pauvreté
d'une étable, il se concilie |)lus de res[iecls

que tous les souverains avec le faste de leurs

jtalais; sans autre trône que la paille de sa

crèche, il voit à ses pieds plus d'adorateurs

que tous les monarques sous l'orgueil de la

pourpre et dn diadème; sans même d'autre

lécompense à offrir que le partage de ses

ignominies et de ses souffrances, il trouve,

non-seulement plus de sectateurs que tous

les dieux des autres religions avec leurs

flatteuses promesses, mais encore des mar-
tyrs sans nombre résolus de mourir et qui

meurent en effet pour lui. Et le voilà le

cocpblo du prodige, voilà ce qu'on ne pont

assez admirer, ce qui allait donnera l'Evan-
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gilo le can.:lArede divinité qui devait bien-

tôt convaincre ses plus grands ennemis, el

le faire rece\oir par toute la terre.

Loin donc que je nie scandalise de Jésus-
Christ dans la crè'dio, au contraire, dans cet

t'Ial de faiblesse, de patience, de doucenr
,

je reconnais le Dieu de l'Evangile, le Dieu
dont il était dit qu'il n'aclieverait pas de
briser le roseau dumi-rompu , le Dieu qui
devait choisir des pauvres pour ses disci-

ples; je reconnais enfin le Dieu qui doit
expirer sur la croix , je vois l'accord par-
fait de Bethléem et (lu Calvaire, elje m'é-
crie, avec saint Pierre Clir.ysologue : ainsi

a dû, ainsi a voulu nailre celui qui a voulu
C'ire aimé : Sic nasci voluit qui voluit amari.

Qu'était-ce cependant que l'autorité qui
fait recevoir l'Cvangilo séparée de celle cpii

en pL'i'Saade la pratique ? Autorité d'csemplo
qui devait achever ce que les discours n'au-
raient pu faire, et que Jésus-Christ ne pou-
vait mieux se procurer que jiar les humi-
liations do ia crèche. En effet, remarque
baint Thomas, toute la religion chiéiienne,
tout l'Evangile devait tendre à ce seul point,
d'éloigner l'homme des biens terrestres et

.•eusibles pour le porter aux biens cèle -

tes et sjjirituels; voilà ce que Jésus-CNrist
venait enseigner, ce qu'il devait prêcher

;

et voila, continue le saint docteur, ce qui
a fait que Jésus-Clirisi entrant dans le

monde y a paru dans un dénûment total

des biens de la terie : Ilinc est guod Jésus
rcniens in hune mundum omnin bona con~
lempsit. Aussi avec quelle rapidité sa doc-
trine s'est-elle répandue! Les hommes,
longtemps révoltés contre elle, s'y sont en-
i'in soumis, et, à la réserve de la synagogue,
tout le reste du monde a volé au-devant de
.-on joug; grands et petits, riches et pauvres
tout à obéi. Or, supposons qu'au lieu des
liumilialions de la crèche , Jésus-Christ fût
né dans le faste et la mollesse, croyez-vous
• ju'ui eût été aussi empressé de suivre ses
1 'i.s? Lui même, eût-il annoncé son Evan-
til • avec tant d'assurance? Vous le savez ,

ce qui dontiail tant de poids à ses préceptes,
c'i st que dès les premiers instants de sa vie
il les avait praliijués, et qu'il avait prêché
d'exemple avant de le faire par la parole,
li maudissait les riches, mais lui-même
était né pauvre ; il prêchait la fiénitence,
m.iis il l'avait pratiquée dès le berceau ; il

I
rôohait l'ijumilité, mais il était né dans

1 ignominie et la bassesse :. le moyen de
résister à un tel législateur!

Autorité d'exem|)!e qui a non-seulement
soutenu le Sauveur dans sa mission, mais
aussi to;is ceux, qui ont [)rêché l'Evangile
après lui. Quoi donc! disait l'Apôtro aux
(.orinlhiens, est-ce qu'il vous faul d'autres
garants de ma |iarol« (pie Jjésus-Ciirist qui
parle en moi : An experimeutum cjaœrilis cjns
qui in me loquitur Cliristus (H Cor., XUIJ;
et voilà, chréliens auditeurs, ce que je vous
prie de faire dans ce moment; c'est d'ou-
blier celui qui vous parle, el au lieu de
Sou ministre dans la chaire, de vous repré-
senter Ji;us-Chrisl dans la crèche; car, dit

saint Bernard, c'est de so'i berceau que ce-
Dieu Sauveur vous insli'uit et vous con-
damne avec plus (l'autorité (|uc toute cello

que nous donne notre ministère. Et en vain-

enlasserions-nous excuses sur excuses, pré--

textes sur prétextes, pour nous dis|)enser

d'obéir à ses lois; en vain nous allégu'eriez-

vous votre Age, voire rang, votre naissance:
pour toute r'éponse, nous vous dirons:
entrez dans l'élable de Bethléem, considé-
rez-y Jésus-Christ, et voyez si la grandeur
de sa divinité l'a empêché de s'humilier, si

le titre de roi l'a empêché de s'ap|)auvrir,

si la faiblesse de l'âge l'a empêché de souf-
fiir : à ce spectacle, qu'avez-vous à répoti-

drc? Je me trompe chrétiens, et je vois c9
que vous allez m'opposer. C'est un Dieuj
dites-vous, el les exemples d'un Dieu sont-

ils fails pour des hommes? Prenez garde,
mon cher auditeur : vous croyez par là-

justifier votre lâcheté, el vous ne faites qu(3

prononcer votre condamnation. Il y a, je
l'avoue, une grande disproportion entre
Jésus-Christ et nous, en ce que la Divinité

en lui était jointe à l'humanité: mais, c'est

par là mèioe que je dois concevoir qu'il a

dû lui en coûter bien plus jiour me donner
les excmj)les d'humilité, do souffrance,

qu'à moi de les imiter. Pourquoi? parco-
qn'il était Dieu, et qu'il est bicin plus au-
dessus d'un Dieu, do s'abaisser, de s'appau-
vrir, de naîlre et de mourir, qu'il n'est au'
dessus de l'homme de participer à ses souf-

frances et à ses humiliations. Qu'un roi, dit

saint Bernard, par amour pour ses sujets

descendit de son trône, et consentît à vivra

connne le derniei' d'entre eux, nous ne lo

concevrions pas; el ferait-il rien qui nous
parût dinicile après un tel exemple? Qu'est-^

ce donc qu'un Dieu ré luit à la bassesse de
l'humanité et quelle pr0()orlioa entre le ciel

et l'élable de Bethléem, le sein de son Pèro
ot le sein de Marie, son trône el la crèche ?•

Que ne doit-il donc pas lui en avoir coûté
j)0ur me sauver? Tous les elforts qu'il mo
demande, égaleront-ils jamais ceux qu'il a

faits pour mon salut, el à quoi pensai-je do
faire une excuse à ma lâcheté, de ce qui-

i'ail ma plus grande condamnation? Jésus
était Dieu el liomme, je su-is homme el-

chrétien; c'est-à-dire, la divinité en lui se-

condait l'humanité, et c'est la grâce en moi
qui soutient la nature; par cet endroit seul,

1.1 disproportion cesse, et la faiblesse do
l'homme n'est plus une excuse contre la loi-

el les exemples d'un Dieu. Si donc nous ne
sommes pas les imitateurs de son exem[)le,

saciions qu'il en sera un jour lo vengeur;
.
troisième sorte d'autorité que Jésus-Christ
reçoit dans les humiliations de sa naissance,
et qui lui appartient comme juge de l'Evan»

g le.

Oui, le Pèro ne juge [wrsonne, dit saint

Jean : mais il a donné à son Fil? tout pou-
voir de juger : A'^ef/ue tniin Pater judicat

quemquam, sed omne judicium dédit filio.

{Joan.y V.) Eh! à qui apparlienl-il de châ-
tier les ennemis, et les détracteurs de la loi,

(ju'au léjjislaleur? Disons mieux, à qui.
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convient-il de venger l'abus de ses bien-

fails, qu'au bienfaiteur même? Vérité dont

nous sentirons encore plus la justice si nous
faisons attention combien [)eu le monde a

profité de cet avènement de douceur et de
miséricorde? Jésus-Christ était venu, comme
le chantent les anges, pour rendre 5 Dieu
la gloire en expiant nos crimes, et vous les

renouvelez ! 11 était venu apporter la paix

iiux hommes, en les affranchissant de leurs

passions, et les hommes en ont repris !e

joug. Il était venu faire régner la vérité, et

nous l'étouffons dans nos cœurs, et nous ne
sommes occupés qu'à rétablir, qu'à perpé-

tuer l'empire do l'erreur et du mensonge.
Jésus-Christ était venu renverser les idoles,

et nous, plus païens que les |)aïcns mêmes,
nous les avons relevées pour leur sacrifier

de nouveau. Et qui pourrait dire combien
de chrétiens encensent l'idole de la gloire^

combien rampent aux autels de la fortune,

combien sacrifient à l'ambition, s'immolent
à la volupté. 11 n'est point à la vérité, de
temple distingué pour ces nouveaux dieux,

mais ils n'en ont que plus d'adorateurs et

»ie victimes. Les autels sont encore à Jésus-

Christ, le culte n'est que pour les idoles. Le
crime inondait la face de la terre, lorsque
le Verbe fait chair a [)aru pour la purifier;

]a crèche devait être comme la digue qui

allait arrêter te torrent dans sa rapidité:

mais enfin l'impiété a prévalu, et bientôt

l'Evangile et la religion ne seront plus des

barrières pour elle. Ainsi le m'uide, toujours

ennemi de Jésus-Christ, se relève de jour en
jour du COU]) funeste que co Dieu Sauveur
lui a porté par sa naissance et son Evan-
gile.

Que fera donc ce Dieu vengeur? Revien-
dra-t-il encore une fois sur la terre/, opérer
<le nouveaux miracles, et nous faire rentrer

dans les voies de la justice? De pareils

!)icnt'aits ne se réitèrent pas; c'est comme
l'elfort du ciel en faveur de la terre; Dieu
n'a plus rien à faire, ni l'homme à espérer.

Je me trompe, chrétiens, il reparaîtra, et

lui-môme nous l'apprend dans son Evangile.

Le Fils de l'homme viendra à la fin des

siècles, non pas avec le môme appareil do
douceur et de bonté où il paraît aujourd'hui,

mais avec tout le cortège de sa justice et de
sa fureur, venict cum potestate magna et ma-
jestate. {Luc, XXI.) Et alors, dit Tertullien,

Vous qui n'aviez pas daigné le reconnaître à

Bethléem sur la paille de sa crèche, vous le re-

coniiaîlrez, malgré vous, porté dans les airs

sur un trône de nuées, précédé des feux du
lonnerre et des éclairs. Vous qui l'aviez mé-
prisé lorsque lesanges vous l'avaient annoncé
enveloppé de langes comme un enfant, vous
le reconnaîtrez, lorsqu'au bruit menaçant
de la trompette, ces mômes anges l'annon-

ceront comme le juge imi)Iacable des vivants

et des morts; et ce qui le rendra si terrible

alors, ce sera cet étal môme de douceur où
nous le vo}'Ons aujourd'hui. 11 nous deman-
tlera compte de tout ce qu'il y souffre pour
nous ; et c'est des larmes mômes de son ber-

ceau que se forme la foudre dont il écrasera
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les coupables. Ces j-cux, d'où coulent au-
jourd'hui des pleurs de compassion pour
vous, jetteront des étincelles de fureur;
celte bouche, qui ne s'ouvre qu'aux soupirs
et aux sanglots, lancera des anathèmes ; ces
mains, liées |)Our vous des langes de l'en-

fance, s'armeront contre vous du glaiv-e des
vengeances ; et aussi jaloux de vous punir,
qu'il l'avait été de vous sauver, sa divinité
brisant enfin les barrières de l'humanité, il

jiaraîlra en Dieu, il vengera dans un instant

sa crèche et sa croix, et sa naissance et sa
mort.
Mais que fais-je, et pourquoi joindre ici

des idées si opposées? ô jugement! ô ven-
geance redoutable, comment Êtes-vous venus
mêler vos terreurs au mystère d'amour et

de miséricorde de mon Sa"uveur? Malheur ài

vous, pécheurs, qui nous forcez à vous ef-

frayer, lorsque nous ne devrions être occu-
|)és qu'à vous consoler! Choisissez donc en
ce jour, ou d'un Dieu enfant, ou d'un Dieu
vengeur, ou d'un juge ou d'un Sauveur!
Ah! chrétiens, pourrions-nous balancer
encore? Humilions-nous au pied de sa

crèche, et nous {)araîtrùns avec confiance
devant le trône de sa justice; prenons-le
dans son premier avènement pour notre
modèle, et au lieu d'être notre juge au der-

nier jour, il sera notre père, notre gloire et

notre récompense, etc.

SERMON XVJL
Pour le jour de Pâques.

SLR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST.

yEslimalus sum cum descendenlibus ia lacum, factus

suiii siciil liomo siae adjutorio, inter moituos liber. {Psal.

LXXXVII.)

On m'a mis nii rang des niorls ; on m'y a au sans force

et sans secours, comme les attires liommes, cl je me suis

trouvé libre au milieu des morts.

Quel est co nouveau phénomène qui

éto^nne à la fois la nature et la mort, le ciel

et l'enfer? Jésus- vainqueur et triomphant

sort ;du tombeau, portant dans ses mains,

non des lauriers et des couronnes, vains

trophées des héros mortels ; mais les dé-

pouilles glorieuses de la mort et du péché,

digne prix de la victoire qu'un Dieu seul

pouvait remporter. Non, ni le ciel ni la terro

n'avaient encore vu de semblable prodige,

ni l'enfer reçu de coup aussi terrible, ni la

main de Dieu même oi)éré de merveille

aussi éclatante. On avait bien vu des morts

sortir de leur sommeil à la voix des pro-

phètes; Lazare briser ses liens, ressusci-

ter à la voix de Jésus-Christ : mais un mort

qui, sans aucun secours, sans aucune puis-

sance étrangère, s'affranchit de la prison du
toiubeau et des chaînes de la mort par sa

[iropre vertu, sine adjutorio inler mortuos

liber; un mort dont le tombeau était non-

seulement scellé du sceau de la Synagogue,

mais entouré de satellites, mais gardé par ses

plus cruels ennemis, et qui cependant brise

de lui-môme ses liens, force la barrière,

terrasse la garde qui l'environne; voilà le

miracle au-dessus de tout miracle, le pro-

dige qui surpasse tous les prodiges : mira-
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(le si alteslé, que plus de cinq cents pur-

sonnés, nu rapport de l'Ecrilure, rirent Jù-

sus rcssuscilé; miracle si l'alai aux eniieaiis

du nom ciirélien, que dès que la nouvelle

en est publique, la Synagogue se trouble ;

elle s'assemble en lumulle, et no sachant

que résoudre pour couvrir sa lionle et sa

défaite, elle lait arrêter les apôtres, leur dé-

fend de publier la résurrection du Sauveur;

el, |)ar celle défense, met le coud)le à sa

confusion et à notre gloire; miracle si in-

cnnteslable, que les apôlros eu\-u)èmes, et

l'ieniùl une foule de martyrs meurent pour
l'iillesler.

Que c'est donc avec raison que l'Eglise

en ce jour essuie ses larmes, dé|>ouille ses

vêlements lugubres , fait succéder l'allé-

giesse au deuil, et des clianls de victoire

aux funèbres concerts dont elle a fail reten-

lir ses lemples dans les jours de sa dou-
leur 1

Mais au milieu de tant de sujets de joie,

qu'il est triste pour les minisires de trou-

ver jusque dans l'Eglise une autre Synago-
gue, et parmi les chrétiens, d'autres juifs

qui se refusent à l'évidence du miracle !

Quel est donc mon devoir en ce jour? M'ar-
rèlerai-je uniquement à confondre les incré-

dules sur cel article fondamental de noire
Tiligion? Ceux qui n'en doutent pas en
retireraient trop [)eu de fruit; ce serait né-
gliger le grand nombre pour le plus petit,

et 1.1 meilleure partie du troupeau pour la

plus mauvaise. Dédaignerai-je absolument
de ré) ondre aux raisonnements des impies?
Ils pourraient s'en prévaloir, et faire de
noire silence un nouveau sujet de triom|)Iie.

Si Jésus n'est pas rcssuscilé, notre religion
est vaine (1 Cor., XV), dit saint Paul. ,Que
ferai-je donc ? Je me souviendrai avec l'A-

(lôire que nous sommes redevables aux sa-
ges et aux insensés; je parlerai et à ceux
qui croient et à ceux qui ne croient |)as, et

jirenant un juste milieu, je dirai dans ce
dessein : Jésus-Christ est ressuscité; donc,
il est vrai que la religion chrétienne est
l'ouvrage d'un Dieu ; et Tincrédule qui se
révolte est convaincu d'erreur et do folie.

Jésus-Christ est ressuscité; donc il est vrai

que nous ressusciterons tous un jour potir

reprendre une vie nouvelle : et, par consé-
quent, le chrétien qui s'attache encore h ce
monde et à celle vie e-^t un aveugle et un
insensé. Deux propositions qui feront le

jilan et le [larlage de ce discours. Résurrec-
tion de Jésus, mystère de gloire et de triom-
phe pour la religion, et qui fait la confusion
de l'iiîcrédulité ; première |)arlie. Résurrec-
tion de Jésus, mystère de grûce et de salut
qui ranime notre fni languissante et fait la

lonsolalion du chrétien ; seconde partie.
Chantons auparavant le lriom|)he de Marie,
et disûus-lui avec l'Eglise : liegina, etc.

PREMILRE PARTIE.

Oui, chrétiens, c'est aujourd'hui qu'il faut
apprendre à mépriser les ennemis de la re-

ligion , puisque c'est aujourd'hui que se

pjonlrenl à découvert et l'iuqtuissauce do

leur fureur et la faiblesse de leurs raisons.

Jésus-Christ est mort, ils en conviennent
avec nous : trois jours après sa mort le

tombeau s'est trouvé vide; ils en convien-
nent aussi : enfin si Jésus-Christ est res-

suscité, la religion chrétienne est doncj

l'ouvrage d'un Dieu, et il faut s'y soumet-
tre; c'est encore une conséquence qu'ils

admettent avec nous. Mais est-il vrai quo
Jésus soit ressuscité? Les apôtres sont-ils

croyables dans ce qu'ils en ont dit? Ne
nous trompenl-ils pas, ou eux-mêmes n'ont-

ils pas été trompés? Voilà où ils nous arrê-

tent, et les grandes didicullés qu'ils font
naître. Or, qu'opposera ces prétendues dif-

licnllés ? L'histoire môme de la Résurrection.
Examinons comment elle s'est |)assée , [)C-

soiis les circonstances de ce grand événc-
n:ent, et vous allez voir ces hommes qui
éblouissent par leur hardiesse à douter d«
loul, convaincus par eux-mêmes d'jnjuslico

ou d'aveuglement.
Jésus est-il véritablement rcssuscilé? Los

a|)ùtres n'ont-ils [)as été trompés sur ce fait

im[)ortant? Première ditlicullé qu'oppose
l'incrédule contre la foi de ce mystère. Ne
peut-il pas se faire, dit-on, qu'ignorants et

grossiers comme ils étaient, ils s'en soient

laissé imposer? Or les apôtres, une fois

trompés, ont jiu tromper les autres; ainsi

la fable, semée de bouche en bouche, aura
passé à tous les ûges et à toutes les no-
tions.

Raisonnement frivole, faible nuage qui va
dis[)araître au premier rayon de lumière.
En etl'et, s'il est vrai que les apôtres aient

cru Jésus ressuscité, tandis qu'il ne l'était

pas
, je demande qui les aura induits en

erreur? Car, pour supposer une imposture,
il faut du moins en montrer la possibilité

et l'auteur, par qui et comment elle a pu
être faile. Or, quel est ici l'auteur du stra-

tagème? Dira-t-on que c'est Jésus-Christ
lui-môme qui avait tout ménagé, luut pré-
paré pour ce dessein ? Alors je demanderai :

d'où vient donc que, pendant sa vie, il avait

si souvent parlé de sa résurrection? D'où
vient que, lorsque les pharisiens lui de-
mandaient un miracle, il refusa de leur en
donner d'autre que celui de sa résurrection?
D'où vient qu'il les avertit expressément
que trois jours après sa mort il sortirait du
tombeau? Quoi? Jésus, selon vous, no de-
vait pas ressusciter; et voilà cependant quo
plusieurs années avant sa mort il [)arIo do
sa résurrection. Jésus ne pouvait pas res-

susciter, et cependant il prédit sa résurrec-
tion, il l'annonce à qui veut Tenlendre.
Jésus enfin se préfiarailà tromper le mondo,
il voulait qu'on le crût ressuscité, quoiqu'il
ne le fût pas : et non-seulement il prévient
ses discifiles, mais les scribes, les prêtres,

toute la Synagogue, ses plus uiortels enne-
mis : il les prévient, afin de piquer leur

jalousie, d'animer leur fureur, d'exciter

leur vigilance, pour (}u'ils prennent mieux
leurs précautions, et (|u'il lui soit plus dif-

hcile, disons mieux, afin (ju'il lui soit im-

possible lie les tromper. Etrange contra-
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diction qui fer.iit de Jésus-Christ le plus

habile et le plus gcossier , le plus rusé et

le plus maladroit des imposteurs : [e plus

liabilo, puisqu'en effet il est venu à bout
de persuader sa résurrection, malgré les

Juifs conjurés contre elle; le plus grossier,

puisque lui-même mettait à son dessein le

plus grand do tous les obstacles, d'avertir

du [)iége ceux mêmes à qui on veut le ton-

dre. Absurdité choquante qui l'ait; regretter

jusqu'au temps même qu'on emploie à la

réfuter.

Cependant si ce n'est le Sauveur lui-

même, qui est-ce donc qui aura séduit les

apôtres ? 11 faudra nécessairement en reve-
nir à ce qui a été si souvent répété, et s'en

prendre à l'ignorance, à la simplicité, à la

stupidité des apôlres qui ont cru trop lé-

gèrement que Jésus-Christ était ressuscité;
qui l'ont cru sur sa parole, et parce qu'i'

le leur avait dit ; en sorte que, pour être

trompés, il n'était pas même nécessaire
qu'on essayât de les tromper, et leur sim-
plicité a fait leur crédulité. Pardonnez,
clnéiiens auditeurs, si je m'arrête à fou-
droyer des arguments qui l'ont déjà été

tant de fois : c'est le droit de la vérité de
ne succomber jamais, et du sophisme de se
relever toujours.
lisent cru, dit-on des apôlres, ils ont

cru trop légèrement que Jé«us était ressus-
cité : mais quand môme l'Evangile n'attes-
terait pas le contraire, la seule importance
du fait dont il s'agit ne forme-t-elle pas un
préjugé décisif en faveur des apôlres?
ignore t-oii quelle était alors leur situation,
et combien grande devait être leur vigi-

lance ? Si Jésus ne ressuscitait pas, c'était

en vain qu'ils s'étaient attachés à lui; en
\ain qu'ils avaient tout quitté pour lui , ils

avaient suivi un imposteur, ils allaient de-
venir la fable et la risée des nations. Si

Jésus-Christ ressuscitait, la religion chré-
tienne allait être la religion du monde; et

les apôtres devenus des conquérants plus
grands que les Alexandre et les César,
allaient enchaîner à leur cliar les peuples
et les rois : or, dans cette alternative de la

honte ou de la gloire, de l'ojjprobre ou du
tiiomplie, tombe-t-il dans la pensée que
les apôtres, dans une situation aussi critique,
fussent indifférents sur la vérité ou la faus-
seté de la résurrection du Sauveur, et qu'ils

ne prissent aucune précaution pour s'en as-

surer? Qu'on les suppose aussi simples
qu'on voudia, quelque simple et grossier
qu'on soit, se laisse-l-on tromper lorsqu'on
a tant d'intérêt de ne l'être pas, et qu'il

dépend de soi de ne pas l'être ? L'expérience
ne nous apprend-ellepas que, sur l'article

de Tiutérj^t , tous les hommes sont égale-
mentéclairés, et l'homme d'esprit souvent
plus aisé à du[)er que l'homme du peuple.
Quand donc encore une fois l'Evangile au-
rait gardé un profond silence sur la manière
dont les apôtres crurent Jésus ressuscité,
la prévention serait encore |)0ur eux.

Ils ont cru trop légèrement que Jésus-
Christ était ressuscité. Jilrange audace qui

va jusqu'à avaîicer les faussetés les plus
pal|)ablês! En e^Fet, si les apôtres ont été
si faciles et si crédules qu'on les suppose,
d'où vient que, lorsque Madeleine et Marie
revinrent du tombeau en publiant (jua
Jésus était ressuscité, les apôtres, au rap-
port de saint Lue, les traitèrent d'insensées :

Et visa sunl antc illos sicul deliramentn verba
ista? [Luc, XXIV.) D'où vient (jne saint
Pierre voulut iiar lui-même visiter le

tombeau, et qu'après l'avoir vu il revint
plus étonné que convaincu : Ahiit senon
mirans quod faclwn fuerat? [Ibicl.) D'où
vient' que sur le chemin U'Einmaùs Jésus-
Christ, quoiqu'il fût présenta leurs yeux,
les trouva si incrédules touchant sa résur-
rection, qu'il fut obligé de leur rappeler
toutes les [trophéties qui en avaient parlé
depuis Moïse; que, nialgré des témoignages

l si authentiques, il fut obligé de montrer
les cicatrices de ses plaies, et qu'encore, an
rapiiort de l'évangéliste, ils ne crurent pas,
adkuc aiUemillisnoncredentibus? [Ibld.) Est-

ce ôlre trop facile que de n'en croire ni aux
autres, ni à soi-même; de ne point s'en rap-

porter au témoignage des personnes qui
l'avaient vu, ni à leurs yeux (jui le voyaient,

è leurs mains qui le touchaient, ni à Jésus-
Christ lui-même qui les en assurait; do
rejeter enlin le lénjoignage de tous les sens
à la fois, en sorte (ju'il fut obligé de man-
ger devant eux et avec eux, il fallut qu'il

achevât de leur expliquer le sens des pro-
phéties ; disons mieux, il làllut un miracle
de sa toule-puissance pour les convaincre
de ce qu'ils voyaient, tant ils étaient en
garde contre l'illusion. D'après une telle

conduite, après tant d'épreuves et de dé-
fiances de la part des apôtres, si l'on veut-

encore qu'ils soient blâmables, je demande
si ce n'est pas d'avoir trop pris de précau-
tions, plutôt que d'avoir négligé d'en pren-.

die.

11 n'y a donc aucune vraisemblaBce à

dire que les apôtres ont été induits en er-
reur, puisqu'on ne peut prouver qu'ils aient

apporté trop de négligence ou de précipita-

tion dans l'exnmcn
;
qu'il n'est pas môaie

prouvé qu'on ait employé le piège et l'ar-

titice pour leur persuader la résurrection de
leur maître. Donc je conclus: la croyance
des a[)ôlres à la résurrection n'a été ni cré-

dulité, ni faiblesse, ni simplicité; donc,
s'ils l'ont crue, c'est qu'ils n'ont pu s'y re-

fuser, et qu'ils se sont rendus à l'évideneo

du fait.

Or cette première difficulté anéantie,,

pour montrer comme je l'ai annoncé, que-

la résurrection de Jésus-Christ fait la honto
(les incrédules, je reviens à eux et je leur

dis : je veux bien pour un instant vous ac-

corder que vous avez raison de vous obsti-

ner à ne pas vous rendre sur l'article de la

résurrection; je consens môme à vous ac-

corder ce que vous désirez le plus, savoir

que votre incrédulité est en. vous une preu-

ve d'esprit et de supériorité de raison ; mais

à une condition, c'est que vous me montre-.

rez que ce système d incrédulité, d'irréli-
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gion.de libcriin.igo (.lans lequel vous vivez,

vous avez eu pour l'embrasser, du moins
autant de raisons que les apôtres en ont eu
pour croire Jésus ressuscité; que vous avez
apporté au moins autant de précautions
qu'eux pour vous en assurer, et qu'avant do
rejeter la résurrection, vous avez lait autant
(io recherches qu'eux avant de se détermi-
ner à la croire. Car si les apôtres, dans leur
crédulité, ont montré plus de sagesse, se
sont conduits avec plus de prudence et de
raison que vous, de quel droit viendrez-
vous les traiter de gens sans discernement?
Or, raisonnons, et parlez sincèrement : les

apôtres ont cru après avoir vu et entendu,
après une longue suite d'expériences répé-
tées ; vous qu'avez-vous vu dans votre sys-
tème et qu'y voyez-vous encore? De votre
aveu les doutes, les dilïïcultés vous entou-
rent, et vous ne sauriez faire un pas sans
rencontrer un abîine. Les apôtres crurent
sur la parole de Jésus-Christ, c'est-à-dire
d'^un Homme-Dieu, qui pendant trois ans
n'avait cessé de leur ()rouver sa divinité
par des miracles sans nombre; en sorte
qu'ils ne pouvaient révoquer en doute sa
résurrection, sans douter aussi de tous les
miracles qu'ils lui avaient vu faire, puis-
qu'un seul ne lui était pas plus impossible
que tous les autres

; mais vous de votre côté
montrez-nous quels sont vos auteurs et vos
garants? El ceux dont vous tenez ces dog-
uies impies, montrez-nous par oij ils ont
mérité la croyance que vous leur donnez?
Par où a-t-ii été prouvé que l'âme finissait
avec le corps, que Dieu ne voulait point de
culte particulier, que toutes les religions
étaient indillérentes ? où sont les prodiges
qui déposent en faveur de ces absurdités?
Les apôtres ont cru après avoir longtemps
douté, examiné, balancé; et vous à peine
vous êtes-vous donné le temps d'examiner
quelques ténèbres, quelques difficultés
que vous avez cru apercevoir dans la reli-
gion, c'en a été assez pour vous déclarer
contre elle. Enlin les apôtres ont douté de
la résurrection, quoiqu'il fût de leur inté-
rêt de la croire, el ils ne se rendirent qu'à
Texposiiion claire de toutes les prophéties
sur cet article : et vous, au contraire, vous
vous êtesjetés dans l'irréligion, parce qu'elle
flatte vos passions et qu'il est de votre in-
térètquele christianisme ne soit qu'une
fable. Venez donc maintenant grands gé-
nies, lumières (lu monde, venez nous dire
que vous avez trop de raison pour en croire
des hommes teisque les apôtres. Quoi I vous
qui voyez tout, vous ne voyez pas que vos
mépris pour eux font votre condamnation ;

que vous ne pouvez rejeter leur témoignage
sur le prétexte de leur t.op grande crédulité,
<|ue par la môme raison votre système no
croule; puisque, quand môme les a|)ôtres
auraient été liop crédules, il resterait tou-
jours à prouver qu'ils l'eussent été autant
que vous.
Ce n'est pas tout cependant, et malgré la

force de ces raisons, la victoire n'est en-
core que bien iu)parlaite. J'avoue, djra Titi-

RESURRECTION DE J-C. »-«

crédule, que les apôtres n'ont pu être trom-
pés; mais eux-mêmes n'onl-ils pas voulu
nous tromper? et puisqu'il y allait de leur
))lus grande gloire qu*on crût que Jésus-
Christ était sorti du tombeau , puisqu'ils

étaient si intéressés de le persuader au
monde, est-il bien surprenant qu'ils y aient
réussi? Seconde difficulté.

Avant que d'y répondre, remarquez, jo
vous prie, la marche et l'égarement do l'in-

crédule. Il n'y a qu'un instant (pie les apô-
tres étaient si simples, si grossiers, qu'ils

ont cru à la résurrection sans aucune rai-

son d'y croire; maintenant les voilà tout à
coup à la tôle du complot le mieux formé,
devenus des imposteurs si habiles, qu'ils

ont persuadé la résurrection à tout lo

monde. C'estainsi, nous dit le Saint-Esprit,

que l'iniquité s'est mentie à elle-même, et

que les impies, toujours en guerre avec
eux-mêmes, roulent dans un cercle de con-
tradictions : Menlila est iniquitas sibi.

{Psal. XXVI.)
Cependant pour ôler à l'incrédule jus-

qu'aux prétextes mêmes, examinons pre-
mièrement s'il est [)Ossible que les apôtres
aient formé le dessein de tromper; on se-
cond lieu, supposé qu'ils l'aient formé,
comment ils ll'ont exécuté; troisièmement
enfin ce qui s'est passé à la prédication de
la résurrection de Jésus-Christ : trois cir-

constances qui vont achever le triomphe de
la religion et la honte de ses ennemis.

Je demande d'abord : est-il possible que
les apôtres aient formé le dessein de nous
tromper? Sans doute on ne refusera pas do
convenir, que pour imaginer de tels j)rojets

ot surtout pour les exécuter, il faut être
animé par les plus grands motifs et soutenu
par les plus grands intérêts. Suivez tous les

imposteurs, interrogez tous les hérésiar-
ques, et vous verrez que quelque grande
[)assion a été le mobile de leurs entreprises.
N'allons pas si loin; vous-mêmes, ou plutôt
ceux qui,comme vous, croient tout, excepté
l'Evangile, est-ce sans motifs qu'ils cher-
chent à répandre des nuages sur les véri-

tés de la religion? Du moins dans ce sys-
tème d'incrédulité pensent-ils pouvoir jouir
de cette vie sans avoir rien à craindre dans
l'autre; tous les biens, tous les plaisirs do
la terre sont pour eux, avec un avantage
aussi précieux, à leurs yeux, ils osent fou-
ler aux pieds et la raison et l'Evangile, bra-

ver le ciel el l'enfer : l'entreprise est har-
die, mais le motif est grand, l'intérêt do
toutes les passions.
Mais |)Our les aiiôtres, qu'on nous diso

quel est le motif, l'intérêt qui les anime
dans le dessein qu'on leur prête? Serait-ce

Tespoirdes honneurs et des richesses? elles

sont entre les mains de la Synagogue, enne-
mie irréconciliable de Jésus-Christ el ilo

ses disciples. Serait-ce l'amour do la gloiro

ou des [ilaisirs? Au contraue, les opprobres
et les su(t[ilices les allenJaient: au premier
bruit de la résurrection du Sauveur, les tri-

bunaux menacent, les tortures se préparent

Paul est dans tes l'ers, Elienue est lapidé,
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Pieiro iLOiirl sur la croix. Quo pr('*[en(Jen!-

jls donc, ces hommes, el quelle est celte

folle stupidité de s'exposer aux tourments
t't à la mort pour se donner le plaisir de
mentir et de tromper? Dira-t-on que c'est

ia facilité de réussir dans leur projet qui les évangélistes, ui les autres apôtres n'ont pu
y a engagés? Mais si Jésus-Christ n'était pas
ressuscité, l'imposture pouvait-elle man-
quer d'être découverte? Car, enlin, le corps
du Sauveur ne se trouvant poiiit d.ins le

nières paroles, qui servent aujourd'hui de
prétexte aux incrédules pour rendre dou-
teux ce miracle, prétendant que la mort du
Sauveur a été publique et sa résurrection
secrète. Quoi doncl ni saint Luc, ni les

tombeau, par qui av;iit-il pu ôtie enlevé?
On ne dira pas que ce fut par les apôtres
mômes. Faibles et timides comme ils étaient,

et surtout sans secours, sans crédit, sans
richesses, sans armes, il leur était impossi-
ble do forcer la garde du sépulcre, encore
j)lus de la corrompre : véiilé si incontesta-
ble, que les Juifs eux-mômes n'en déniaient
pas, et que lorsqu'ils tourmeiUaient lus apô-
tres, ce n'était point pour leur faire rendre
le corps du Sauveur, ni qu'ils leur re[)ro-

chassent de l'avoir enlevé, mais seulement
pour les empêcher de publier la résurrection.

Par conséquent, les Juifs seuls auraient
pu enlever le corps du Sauveur, et l'ayant

entre les mains, la fable de la résurrection
ii'aurait-elle pas été aussitôt démentie que
j)ubliée? Il sullisait de convoquer une as-

semblée du peuple, et de lui parler en ces
termes : Vous croyez ce Jésus ressuscité, ses
disciples cm l'auiiace de le publier : eli bien ,

venez et voyez: le voilà le cadavre de ce
Jésus, le recoiuiaissez-vous, cet imposteur
([ui croyait nous tromper ? En e:i[-il lailu

davantage pour réduire les apôtres h la

fuite et au silence, pour les couvrir d'une
houle éternelle ? Et si les Juifs avaient pu
parler ainsi, transportés de rage et de fureur
Cf)mme ils l'étaient, je vous laisse à |)ensnr

s'ils l'auraient fait. 11 faut donc dire que
li;s apôtres ont furmé ce dessein et sans rai-

sou et contre la raison ; sans raison, puis-

qu il n'était pas même probable qu'ils y
])ussent réussir; contre la raison, puisqu'ils

avaient tout à craindre, rien à es|)érer; tout
était contre eux, rien pour eux. Or, si un tel

dessein n'a [)u venir aux apôtres sans extia-
v.igance, je demande ce qu'il faut penser
de ceux qui le proiiosent comme une dilli-

culté à résoudre ?

Cependant, si l'on veut, contre toute ap-
parence, qu'ils aient eu le dessein de trom-
per, voyons, en second lieu, couuneiit ils

l'ont exécuté, et considérons les apôtres
sous les deux rap[)Orls de leur narration et

do leur prédication, comme liistoriens de la

résurrection, comme prédicateurs de la ré-
sarreclion.

Conjme historiens, voilh saint Pierre qui

déclare qu'il a été témoin de tout ce. tjuo

Jésus-Christ a fait, de tout ce qu'on a lait

contre Jésus-Christ, (ju'on l'a fait mourir sur
la croix, et il ajaule ces paroles remarqua-
bles : Dieu l'a ressuscité le troisième jour,
et a voulu qu'il se soit fait voir, non, à la

vérité, à tout le peuple, mais aux témoins
que Dieu avait choisis auparavant. Plusieurs
années après, saint Luc rapporte le même
Icmoi^nage, et il n'a rien chat^gé à ces der-

prévoir celte objection? Elle est cependant
d'un caracière à ne pouvoir écha[)[)er aux
esprits les f)lus simples ; il est inconcevable
cpie les apôires ne l'aient ni prévue ni évi-
tée. Eh! quel autre motif que leur sincérité

a donc pu les emf)êcher d'écrire qu'au sortir

du tombeau, le Fils de Dieu se fit voir à

tous en plein jour, à la fête de la Pâipie,

dan.i le temple môme de Jérusalem, et qu'il

eut autant de témoins de sa résurrection

qu'il en avait eu de sa mort ?

Ce n'est point sincérité, répond l'incré-

dule; c'est prudence et crainte bien fondée
de la part des apôtres; le mensonge eût été

trop etfionté ; ils auraient été confondus et

punis comme faux témoins. Prenez garde
ici, mon cher frère, dirais-je à l'incrédule,

et remarquez bien que, si cette répouse
jiouvait rendre la résurrection de Jésus-

Christ incertaine, elle établit la certitude de
celle du Lazare et de tous les miracles du
Sauveur, qui ont le caracière que vous de-
mandez, d'avoir été faits en public, à la face

de la Judée et de la Galilée. La même crainte

qui a empêché les apôtres de publier que
Jésus s'était montré à tout un [)euple après

sa résurrection a dû les empêcher aussi de
publier laut d'autres miracles du Sauveur,
qu'ils cerlilient avoir été faits en public, en
})résonce d'une foule de témoins. Et voilà

encore comme les ressources mêmes de l'm-

crédulité ne servent qu'à la confondre,
comme elle est contrainte de leur donner à

la fois, et sur des laits de même nature, les

caractères contraires et incompatibles île la

timidité et de la hardiesse, do la circons-

pection et de l'imprudence, de la candeur et

de la fourberie.

Ce n'est donc qu'une vaine défaite que
cette réponse de l'incrédulilé. D'ailleurs, si

la prudence ne permet pas d'avancer des

faits notoirement faux dans les lieux, dans
les temps mômes où ils sont arrivés, em-
])ôche-t-elle qu'on n'ose l'entreprendie dans
des temps et des lieux éloignés, où les té-

moins nuuKiuent, où les ennemis n'existent

plus, où Ton ne craint pas d'être convaincu

de mensonge? Oui, à Jérusalem, oui, dans
la Palestine, les apôtres auraient été con-

damnés comme faux témoins, s'ils avaient

avancé que Jésus-Christ s'élait fait voira
tous vivant et glorieux après sa mort. Mais
à Rome, mais dans les |)rovinces de l'Asie,

dans les villes de la Grèce, chez les Parlhes,

couraient-ils les mêmes risques de trans-

mettre le fait dans des écrits postérieurs de
tant d'années h l'événement, et publiés dans

des conlrées si éloignées de la Judée ? Non,
sans doute : on l'a dit cent fois, et on le ré-

pétera toujours, parce qu'on n'y réjtondra

jamais; la sincérité des évangélisles éclate

partout dans leur récit, tout y res[)ire la

candeur el la vérité. Ils sont les historiens
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<lu Fils de Bioii, cl ils le sont eu raôiiio

temps de leurs propres déf.-tiils: eux seuls

nous ont appris leurs faiblesses, leur fuite,

leur défection de leur Mailre, leur incr(''du-

lilé si opiniâtre et si scandaleuse, la cliuto

de leurs espérances, leur découragement,
leur làcliclé lorsqu'ils virent Jésus arrêté

et enire les mains de leurs ennemis; ils

parlent de l'abnésalion do saint Pierre

comme de la pcrlidie de Judas; ils ne s;i-

vent pas môme dissimuler ce qui pourrait

rabaisser leur Maître, et c'cm du même ton

et avec la môme bonne foi qu'ils parlent do
ses grandeurs et de ses ignominies, de ses

soullrances et de ses miracles, de sa puis-

sance et do SCS humilialions, de sa Iransli-

guration et do son agonie, do son triomphe
et de sa passion, de sa mort et de sa lésur-

reclion ; pas une excuse pour eux, pas le

moindre éloge de leur Maître, pas môme
une invective ou une plainte contre leurs

ermemis. Encore une fois, quels historiens 1

jamais il n'a existé d'écrivains comme les

évangélistes : il faut tous les préjugés de
l'incrédulilé pour leur résister, et leur ca-

ractère étonne ceux-mômes que leur témoi-
gnage ne persuade |)as.

Comme prédicateurs de la résurrection,
qu'on nous montre quelles mesures ils ont
prises, quels siratagèmes ils ont imaginés
l>our la faire réussir?

J'accoiderai, si l'on veut, que les apôtres
étaient trop grossiers pour bien prendre leuis

mesures; mais du moins n'élaient-ils pas
incapables d'en prendre quelqu'une; et des
hommes qu'on suppose déterminés à trom-
per tout un monde ne sont pas sans précau-
tions. D'où vient donc que non-seulement ils

négligent les moyens qui pouvaient leur

servir, mais qu'ils en prennent de tout con-
traires? En etfet, ils prêchent Jésus ressus-
cité, et oiî le prêchent-ils? A Jérusalem, et

devant toute la Synagogue, c'est-à-dire, au
milieu de leurs i)lus cruels ennemis, de ce

peuple acharné à leur perle et intéressé à

découvrir l'imtiosture. Ils prêchent Jésus
ressuscité, et dans quel temps le prêchent-
ils? Quel(]ucs jours après sa mort, dans un
temps où l'ignominie de sa passion était

récente, où subsistaient et les auteurs et

les instruments de son supplice, où le Cal-
vaire fumait encore de son sang, et ils en-
treprennent de dresser des trophées h sa

gloire sur le théâtre même de ses humilia-
tions. Non, quelque maladroits qu'on suj)-

jiose des fourbes et des imposteurs, il n'est

pas possible de leur prêter tant d'absurdités
à la fois. Du moins auraient-ils pu ollendre
que l'orage fût dissipé, que les esprits fus-
sent calmés, (lue la fureur du peuple lût

ralentie: de telles précautions demandaient-
elles tant d'es[)rit, et concovrat-on jamais
que les disciples de Jésus-Christ aient osé
parler de sa résurrection, tandis que la Ju-
dée était encore émue du sficctacle de sa
mort, que les juges qui l'avaient condamné,
les bourreaux qui l'avaient crucifié, le peu-
f.le (jui l'avait accusé écumaienl encore do
la^e? Hélas! on conçoit à jieine que d;.ns

l-.iG

ces circonslances les apôlres aient osé se
montrer, et l'on veut qu'ils aient pensé 5

tromper?
Ici, j'oserai m'en rapporter aux incrédu-

les eux-mêmes ; si les fails sur lesquels est
fondée la religion chrétiemie, étaient aussi
récents; si nous étions aussi voisins des
temps de Jésus-Christ qu'on l'était alors, que
nous eussions été témoins de sa vie, de ses
miracles, de sa mort , oseraient-ils seule-
ment proposer leurs doutes? et s'ils sont
aujourd'hui si hardis , n'est-ce point parce
qu'ils savent que la foi s'affaiblit avec les

années, que des événements aussi éloignés
sont moins frappants pour les esprits ; en
nn mot , parce qu'ils voient bientôt entre
Jésus-Christ et nous l'espace de deux mille
ans ; voilà ce qui les rassure, ce qui le? en-
courage à proposer leurs doutes et leurs
systèmes. Ma?s si, avec un secours aussi
favorable que celui de l'espace de près de
deux mille ans depuis la naissance de la

religion, les incrédules ne peuvent persua-
der leur système qu'à un petit nombre de
sectaleurs,commont les apôlres, qui ne comp-
taient que quelques jours, quelques mo-
ments depuis la mort de Jesus-Chri^t, com-
ment ont-ils osé, ont-ils pu réussir à
persuader sa résurrection à tout u-i monde?

Knlin, ce qui est au-dessus de tout, ce
qui achève do melire la vérité de la résur-
rection hors d'atteinte, c'est ce qui se passa
lorsque les apôlres la publièrent, les mer-
veilles qui l'ont suivie, les miracles opérés
pour la confirmer.
Non, ce n'est plus h moi à repousser les

traits de l'incrédule; pour justifier la vérité
do leur récit, les apôtres n'ont besoin que
d'eux-mêmes. Rappelez-vous,, chrétiens, la

situation de ces pauvres |)ôcheurs, et l'état

des choses ajjrès ce grand événement de la

mort de leur maître. Voyez Jésus-Christ,
cet Homme-Dieu, qui avait commandé aux
éléments et à la mort même, cet Homme qui
avait paru si grand, qui avait étonné tonte
la Judée par ses miracles, voyez-'e suc-
combant enfin sous la rage de ses persécu-
teurs, condamné, mortel enseveli ; et, dans
le même tombeau, ensevelis en aiiparence
son nom, sa gloire, ses conquêtes ; voyez
enfin la Synagogue vengée, s'applaudissant
de sa victoire, et plus triomphante que ja-
mais.
Au milieu do ce calme perfide, quelle voix,

quel coup de foudre se fait entendre? Voilà
que tout à coup ce Jésus, qu'on croyait
anéanti, a reparu; ses apôti-es l'ont vu, ses
apôtres le publient ; une multitude de peu-
ple s'assemble lejour de la Pentecôte, et ils

lui parlent on ces termes: «Peuples, écou-
tez tous. Oui, nous vous disons que ce Jésus
que vous avez mis à moit est ressuscité , et
vous refusez de nous croire ; vous dites que
c'est une cabale, un complot quenousavons
formé pour vous en in:poser : mais nous
vous disons de [)lus (pie nous avons parlé et

conversé avec lui, et vous croyez que c'est

une vision de notre part; nous vous assu-
rons (|ue cinq cents personnes l'onl vu, et
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vous voulez que cinq cenls personnesaient

eu rimaginnlion frappée comme nous ; il

vous faut donc d'autres preuves que des

paroles et des témoins. Eli bien I demandez-
nous quels miracles vous voudrez pour ser-

vir de preuves à la vérité que nous annon-
çons? Avez-vous des malades? nous les

guérirons; des possédés? nous les déli-

vrerons; des muets et des aveugles? nous
leur rendrons la vue et la parole. Faut-il

flUer jusqu'à rendre la vie aux raorls ? nous
la leur rendrons. Faut-il parler toutes les

langues? qu'ils viennent, les Parlhes, les

Mèdes, les Elamitos, tous les peuples, qu'ils

accourent des bouts de l'univers, et nous
nous ferons entendre à tous. Parlez encore
une fois, et demandez-nous quel genre de
I)rodige vous voudrez, il ne vous en coû-
tera que de désirer.... Peuples aveugles, où
reconnaîtrez-vous la vertu et la vérité de
Jésus ressuscité, si ce n'est aux merveilles
(jue nous opér(jns en vertu de sa résurrec-
tion? et celui qui nous donne le pouvoir de
ressusciter les morts, comment ne ^-e serait-il

pas ressuscité lui-même ? »

Avouons-le, chrétiens auditeurs, un lan-

gage aussi nouveau avait de quoi entraîner
tous les sutl'rages ; ce sonl-là (lus preuves
uuxquelles on ne réplique pas ; des preuves
qui ont converti le înomle entier, et après
lesquelles je rougirais de parler moi-même.
CoDcluohS don(;, et pour établir sur ce mys-
tère tout le triomphe et toute la vérité de
la religion, reprenons : Jésus estressuscilé,
et le libertinage, instruit à l'école de l'enfer,

n'a pu encore ni ébranler, ni obscurcir celte
vérité; donc tout ce que Jésus a dit, fait,

ordonné, enseigné, son évangile , sa doc-
trine, ses miracles sont vrais. Pourquoi?
Parce que sa résurrection devait être la

preuve de sa mission ; Ini-môme l'avait an-
noncée comme le chef-d'œuvre de sa puis-
sance, qui devait mettre le sceau de la vérité

à son évangile, et fermer la bouche h ses
ennemis. Or il est ressuscité, dit saint Au-
gustin ; donc tout est prouvé : resurrexit,
ubsoluia resest.

Jésus estressuscilé; donc celle forced'es-
prit, dont se pique l'incrédule, n'est qu'une
vraie faiblesse, qui ne peut pas compren-
dre ce que tout un monde a compris, qui
ne veiit pas croire ce que tout un monde
a cru. Quelle jireuve avez-vous, disait saint
Isidore de Damielteà un sophiste (>aïen, qui
insultait aux chrétiens dece qu'ils adoraient
comme Dieu un homme qui avait été cruci-

fié ; quelle preuve avez-vous, lui dit le

saint, que Jésus-Christ soit luort sur une
croix? où sont les garants et les témoins de
ce iionleux événement que vous osez^nous
re|irocher? Etonné de la demande, le so-
phiste répond à l'inslant comme assuré de
^a victoire, en faut-il d'autre preuve que
vos évangelisles mômes et vos Ecritures qui
raltesteut? Mais si vous croyez en ce point
à nos Evangiles, re|iartil Isidore, avouez
donc aussi avec eux que ce môme Jésus est

ressuscité le troisièmejonr et ujonlé au ciel;

pouiquoi séparez- vous uu léiuoi,inage de

l'autre? Ou cessez de nous reproclier les

humiliations de sa mort, ou croyez la gloire
de sa résurrection, puisque les mêmes lé-

moins attestent l'un et l'autre ; et que par
conséquent ce Jésus mort sur la croix est

un Dieu au-dessus de tous les dieux, puis-
qu'il est ressuscité et qu'il n'y a qu'un Dieu
qui |)uisso se ressusciter lui-môme : resurre-
xit, absoluta res est.

Jésus est ressuscité : donc il n'y a plus
pour l'incrédule ni de prétexte à imaginer,
ni de nouvelle preuve à demander. En vain
prétendrait-il que la résurrection devait
être publi(|ue, parce qu'un Dieu sage doit

prendre toujours les moyens les plus eflica-

ccs pour nous persuader. Je réponds à l'in-

crédule que l'athée pourrait lui faire la

n)6me objection contre l'existence de Dieu.
Car, Dieu aurait pu rendre les preuves de
son existence si palpables, si universelles,
qu'aucun peuple ne l'eût ignorée, qu'aucun
homme n'en eût pu douter; et sans contre-
dit Dieu devait encore plus cette évidenco
de preuves à l'égard de son existence, qui
est la vérité première et capitale. Cependant
il y a des hommes et peut-être des peuples
qui ignorent Dieu, qui ne connaissent pas
Dieu, [)our qui Dieu n'est point assez ma-
nifesté. Et ne me dites pas, qu'il y a des
preuves suffisantes de l'existence de Dieu
pour tout homme raisonnable ; que, quoi-
qu'il pût y en avoir de t)lus grandes, il

suffit (^ue celles que nous en avons soient
convaincantes par elles-mêmes, pour que
nous n'ayons aucun droit d'en demander
davantage. Ce raisonnementse tourne encore
contre vous-même. Nous pourrions avoir
des preuves plus grandes de la résurrection,
je le veux ; mais les preuves que nous vous
donnons, sont suffisantes pour convaincre
tout homme sensé et raisonnable; ce sont
des preuves de fait , des fireuves attestées
de toute la certitude morale et historique,
des preuves plus fortes que celles qui ser-
vent h appuyer la plupart des faits et la Ira

dition do toutes les histoires les plus cer-
taines. Donc il est inutile d'en demander
d'autres ; insensé d'accuser la Provi-
dence de ce qu'elle aurait pu faire, in-
juste de compter pour rien ce qu'elle a
fait.

Je croiraisia résurrection de Jésus-Christ,
dit l'incrédule, s'il s'était montré publique-
ment avec éclat aux Juifs. Imposture, mon
cher frère, mensonge grossier ; et c'est ici

que se mon'ro h découvert la mauvaise foi

ue l'incrédule. Car, ainsi que je l'ai déjà ob-
servé, il devrait donc croire tous les fa.ils

qui sont revêtus de ce caractère de publicité

et d'évidence qu'il demande pour la résur-
rection; il devrait donc croire les miracles
de Jésus-Christ faits à la face de tout Jéru-
salem en présence de la Synagogue, aux
yeux de toute la Judée ; les nnracles des
a()ôlres et de leurs successeurs 0|)érés par

toute la lerie et à la face de tout l'univers.

Conlradiclion, absurdité révoltante pour la

raison et (pii devrait seule coniondre l'in-

crédule. Vous croiriez Jésus ressuscité, s'jI
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s'élail montré publiquement, c'est-à-dire

t':jO

que, puisque la résuiroction n'est |)as aussi

publi(]iie que vous le demaniiez, donc ello

est feinte, donc toutes les autres preuvi.'s

qui l'allestent ne vous louchent pas : rai-

sonner ainsi, c'est (lire: j'ai cent preuves
convaincautes d'un fait; luais parce que j'en

demande une outre encore, (|u'on ne me
donne pas, je rejetterai les cent |)reuves

qu'on m'a données; comme si un argument
négatif pouvait avoir quelque force contre

des preuves positives, et que ce qui n'est

pas, pouvait détruire ce qui est; comme
si la publicité d'un fait était inséparable de
sa vérité, et que Jésus-Christ ne pût point

^tre ressuscité sans s'être montré à tout le

monde.
Mais aucun historien , à la réserve des

évangélisles, n'a parlé d'un fait aussi sur-

{)iunaut;on devrait le lire dans toutes les

annales du monde. Autre défaite, et tou-
jours par des argunienis négatifs, comme si

les témoignages qui n'existent pas pou-
vaionl élre de quelque outorilé ; comme si

te n'était pas aux actes seuls qui existent,

aux léiuoius qui parlent, qui déposent, à

décider le procès : sont-ils vrais ou faux?
voilà toute la question. Je vous ai cité des
témoins qui existent et qui sont irrépro-

chables; vous m'encitez qui n'exislentpas,

et vous voulez que ceux qui ne pailent pas
détruisent ceux qui ont parlé. Vous croi-

riez la résurrection vraie, si la foule des
contemporains l'avait rapportée; mais tous

ces coulem[)oraiiiS qui ont été convertis par

l'évidence et la certitude de ce miracle, qui
ont souffert le martyre pour l'attester, ne
prouvent-ils pas davantage? Car enfin il

faut [)lus de persuasion et de certitude [lour

faire des martyrs que des historiens? Si je

vous produisais les textes des historiens

profanes, vous auriez cent moyens pour
échapper; vous diriez : ces textes ne sont

pas assez clairs; un auteur imprudent a co-

Vié cette erreur, tous les autres l'ont sui-

vi; vous ajouteriez qu'alors il y avait peu
de critique et d'exactitude, et que ces textes

peuvent avoir été ajoutés par d'autres chré-

litns.Que sais-je? Des historiens peuvent
être éludés, mais des témoins qui se font

égorger pour ce qu'ils ont vu sont irrécusa-

bles : on écrit souvent sans approfondir,

uiais on ne meurt pour un fait qu'avec con-

naissance de cause. D'ailleurs esl-il vrai

que le témoignage de l'histoire mautiue à la

résurrection? Indépendamment de Joseph
et d'une fuule de rabbins qui en ont parlé,

qu'est-ce donc que ce que rapi)0rtent tant

U'hisloriens de l'inébranlable fermeté de
ceux qui mouraient [)Our en conlirmer la

certitude? Peut-on mieux, parler d'un évé-
nement, que de raconter tous ceux qui l'ont

suivi? Or il est hors de doute qu'on ne met-
tait les fidèles à mort que parce qu'ils sou-
tenaient la divinité de Jésus-Christ fondée
sur sa résurrection. Historiens, poètes,

philoso[ihes, tous attestent ce (juo les chré-
tiens soulfraienl en témoignage do cette ve-

illé, et semblent tous nous crier encore :

Jésus est ressuscité, rendez-vous cl croyez :

licaurrcxit, obsolnta res est.

(jue dirai-je enlin; Jésus est ressuscité;

donc celle véiité seule doit me rendre iné-

branlable sur tous les autres articles de ma
religion. Kt en vain l'incrédule ali'ecterait-

il encore do se plaindre do ce (jue celte

vérité, si facile h croire dans les premiers
temps par les miracles dont elle était ac-
compagnée, ne nous est plus accessible au-
jourd'hui que par la discussion et le raison-
nement : je réponds à l'incrédule qu'il se
trompe, et je nie qu'il fût plus aisé do
croire à ceux qui vivaient du leinps des
a()ôtres qu'aux chrétiens d'aujourd'hui. Il

est vrai que les premiers chrétiens ont eu
l'avantage des miracles fréquents qui s'o-

[)éraient sous leurs yeux; mais que d'obs-
tacles aussi et de sujets de scandale pour
leur foi! Ueprésentons-nous des hommes
obligés de reconnaître un Dieu sous la forme
d'un esclave, traîné de tribunal en tribunal,

expirant sur une croix, jeté dans le tom-
beau, tout l'univers déchaîné contre les

chrétiens appelés au martyre. Ah! je con-
çois qu'il lalldil -^ chaque instint des mi-
racles pour raffermir les fidèles contre la

folie et le scandale de la croix; et le plus
grand miracle sans doute, c'est (ju'elle ait

pu s'établir dans le monde, mémo avec le

secours des miracles. Or à tous ces obsta-
cles, lous ces scandales que nous n'avons
plus, ajoutez tant de [)ieuves dont la reli-

gion était alors destituée, et qui servent
aujourd'hui à confirmer notre foi; la con-
version de tout un monde païen et intidèh-;

l'accomplissement de tant de prophéties et

d'événements, l'acquiescement de* tous hs
peuples ; dix-sept siècles de tradition et

d'autorité ; enfin la dispersion entière de ce
peuple juif, que saint Ciu-ysostome appelle

avec énergie un criminel écartelé, dont les

membres épars ont été envoyés dans toutes
- les nations, pour répandre partout avec l'hor-

reur de son crime les preuves de notre loi.

Voilà ce que les premiers chrétiens n'a-

vaient point vu, et que j'appelle des témoi-
gnages, des preuves com()arables aux mi-
racles et peut-être supérieurs aux miracles

mômes.
Je demande en effet à l'incrédule quelle

preuve il lui faudrait aujourd'hui [tour

croire à la résurrection? Un miracle, dit-

on; SI je voyais un mort ressusciter, jt; croi-

rais. Je ré[)onds à l'incrédule, cpi'à suivre

ses principes, et s'il veut raisoimer consé-
quemraent, ce nouveau prodige ne prou-
verait rien pour lui et ne devrait pas le con-
vaincre. Pourquoi? Parce que si les a|)ùtres

et non-seulemenlles apôtres maistousceux
à qui le Sauveur s'est montré après sa ré-

surreciion ont été trompés; si le Seigneur

a permis au démon de les aveugler par l'ap-

parition d'un fantôme et de leur faire voir

Jésus ressuscité quoiqu'il ne le fût |)as;qui

vous assurerait qu'un mort qui ressuscite-

rait maintenant a vos yeux ne serait pas

encore un stratagème do l'enfer pour vous
' séduire. Quoil Dieu aura permis au démoQ
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d'aveugler lerpremiers chrétiens par une
fausse apparition, de la confirmer ensuite

par une foule de miracles (!t de martyrs
séduits et fascinés au point de souffrir les

chaînes, les prisons et les j>lus horribles

supplices pour soutenir ce mensonge; et

pourquoi ne lui serait-il pas permis cncoro
de vousjouer par une fausse apparition,

par les mêmes [)restiges; et comment pour-
rez-vous être assuré qu'il ne l'a pas fail?

Concluons donc que les apôtres n'ont point

été trompés, qu'il faut se rendre aux preu-
ves delà résurrection ou renoncer à croire

aucune vérité historique; concluons que,
de môme que la fureur de la Synagogue et

toutes ses entreprises, vinrent échouer au
tombeau du Sauveur; à ce tombeau vien-

dront échouer aussi jusqu'à la fin des siè-

cles, et liïs raisons, et les sophismcs, et les

blasphèmes des impies; et le Dieu ressus-

cité sera à jamais et le triomphe de ses dis-

ciples et l'effroi de ses ennemis : Resur-
rexit, absoluta res est.

Qu'il me soit donc permis de m'arrêteru'i

moment au sépulcre de ce Dieu Sauveur,
devenu l'arche de la nouvelle alliance,

et de demander: que faisait-il donc dans
le tombeau ce Dieu Sauveur? Il s'y prépa-
rait à se venger de ses ennemis; c'était

comme un doux sommeil où le vainqueur
allait reprendre de nouvelles forces, et

après lequel il devait se relever plus puis-
sant, plus glorieux que jamais. C'est Sam-
son (jui repose chargé de liens, mais j^our

avoir la gloire de les briser et pour ren-
dre aux Philistins leur défaite plus hon-
teuse.

Que faisait-il dans le tombeau? Comme
Jouas, englouti sous les ondes, il entendait

frémir autour de lui l'orage et la tempête,
dont il devait bientôt échapper comme lui;

non pour convertir un seul roi, une seule
Ninive, mais tous Jes rois et tous les peu-»

pies.

Que faisait-il dans le tombeau? 11 répon-
daii déjà aux vaines sublililés et aux atta-

ques de ses ennemis, il y préparait 5 son
Église et à la religion des armes pour les

terrasser. Là se forgeait la foudre qui de-
vait écraser la Synagogue et la secte des
faux savants; et comme Daniel dans la fosse

aux lions, il y était descendu vaincu pour
en sortir vainipieur; afin que le tombeau
de sa vie devînt le berceau de sa gloire,

ainsi que l'avait annoncé Isaïe : Et crit se-

fidcruin cjus gloriosum. [Isa., XI.) llé[)é-

tons-le donc : résurrection de Jésus, mys-
tère de gloire et de triomphe pour la reli-

gion
, qui fait la honte de l'inorcdule ;

ajoutons, résurrection de Jésus, mystère
de grâce et de salut pour le chrétien et qui
doit ranimer notre foi. Encore un moment
d'attention.

SECONDE PARTIE.

Avouons-le, chrétiens auditeurs, ce qui
ralentit notre foi, altère notre ferveur, c'est

princi|ialomeul l'anjour de la vie piésente

èi l'oubli de la vie future. Placés au milieu

de ce monde enchanteur, éblouis de ses pro-
messes, enivrés par ses plaisirs, nous ou-
blions que cette terre n'est qu'un exil, et
qu'il en est une autre après laquelle nous
devons soupirer comme vers notre patrie.
Or, en quoi la résurrection du Fils de Dion
est \in mystère de salut et lie grâce, en
quoi elle aide notre foi, c'est qu'elle remé-
die à ces deux désordres; je veux dire,
qu'elle nous apprend à mépriser la vie [)ié-

sento et qu'elle nous prouve et nous rap-
pelle une vie à venir. Deux courtes ré-
flexions qui vont terminer celle instruc-
tion,

j
Premièrement, la [tensée de la résurrec- 1

lion fait mépriser ce monde et celte vio
présente. En effet, dit saint Paul, si Jcsus-
Chi'ist est ressuscité nous ressusciterons
tous. Or, continue le docteur des nations,
fiuis(pie nous ressusciterons tous après lui

cherchons donc les biens célestes, atta-
chons-nous aux choses du ciel et non à

celles (le la terre: quœ sursum sunt quccrile,
quœ sursum sunt sapite , non quœ super ter-

ram. {Coluss., 111.) Itaisonnement simple,
mais invincible. Car, dès lois que la ré-
surrection de Jésus est pour moi le gage
d'une résurrection éternelle, ot m'apprend
que cette vie n'est que le passage court et

rajiide à une autre plus durable, par con-
séquent ce n'est point à cette vie, à ce
monde que je dois m'allacher, ce n'est
point de ce qui flalte mon corps et mes sei:s

(]uo je dois m'occupor ; et par- un mépris
digne d'un chrétien je dois fouler aux pieds
et les passions et les vanités mondaines.
Aussi, ce dogme d'une résurrection future,
quels changements, quelles merveilles n'a-
t-il point opérés ! Jugeons-en par les apô-
tres ; eux qu'on avait vusauparavant faibles
et tremblants, abandonner leur maître à
l'approche de ses ennemis, depuis qu'ils le

savent ressuscité, ils ne connaissent ni la

peur ni le danger. Faut-il braver les tyrans,
défier la mort, affronter tous les supplices?
Rien ne les arrête : eux enfin qui, aupara-
vant craignaient de vivre avec Jésus-Christ,
n*appréhendent aujourd'hui que de ne pou-
voir mourir assez tôt pour lui. Pourquoi?
Parce qu'ils brûlaient du désir de se re-
joindre à leur maître, et qu'ils savaient que
désormais ils ne mourraient que pour res-
susciter avec lui et comme lui. Voilà ce qui
avait fait de ces agneaux timides, des lions
intrépides qui ne respiraient que les com-
bats ; voilà ce qui les soutenait dans les

épreuves, ce qui leur faisait regarder la

mort avec nu>pris, ce qui les avait détachés
de tout et de la vie même.

Je me sers du môme raisonnement pour
vous, mon cher auditeur, et je vous dis :

voilà ce qui devrait rompre tous Ces liens

d'intérêt, d'aaddlion , de volujitéqui nous
attachent à la vie f)ré'enie. Voulons-nous
savoir, en effet, d'où vient celle espèce
d'ivresse pour les vanilés du siècle? C'i'st

que nous regardons celle lerre comme un
Ihéâlre où chacun doit jouer son person-
nage, et briller, les uns dans les huni.eur.-,
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les autres dans les plaisirs, celui-ci dons

les richesses, celui-là dans les sciences,

nu lieu qu'il faudrait la regarder comme un
vaste tombeau, où bientôt nous allons Atre

ensevelis avec Jésus-Clirist, pour ressusci-

ter comme lui. Cette pensée une fois bien

imprimée dans notre esprit, nous sentirions

tout ce que ce mystère a de force et de
vertu pour nous élever au-dessus de nous-
mêmes, et nous faire mépriser la vie pré-

scnie, même avec tous ses biens et tous ses

maux.
Je dis la vie avec tous ses biens , car, s'il

est vrai que je ressusciterai un jour et que
Jésus-Christ ne sort aujourd'hui du tombeau
(jiie pour m'apprendre (lue j'en sortirai un
jour comme lui, je dois donc uniquement
être occupé de cette résurrection ; tout rap-

porter à ce seul terme et, par conséquent,
n'aimer, n'estimer, ne rechercher dans ce

monde que ce qui doit me suivre au delà du
tombeau et ressusciter avec moi. Or sur ce

principe dols-je me dire h moi-même, ces

richesses, ces plaisirs, ces honneurs, tout

cet appareil de gloire et de grandeur qui

fait le charme de la vie présente, me sui-

vront-ils dans l'autre? Non, dit le Prophète,

et l'honiDie en mourant n'emportera rien

{le tout cela avec lui, et sa gloire ne des-

cendra pas dans la poussière du cercueil
;

homo cum inlericrit non sumet omnia , ne-
que dcscendet cum eo gloria ejus. {Psal.

XLVllI.j Et quand môme on ensevelirait

nos biens avec nous
, que la même pierre

convrirait le riche et ses trésors, le roi et

son trône, le guerrier et ses lauriers, re-

paraîtront-ils au grand jour de la résur-

rection générale, ces biens et ces honneurs?
Eh quoi ! reprend saint Augustin , ils n'y

sont [)lus eux-mêmes sous leurs tombeaux,
ils ont déjà disparu dans les entrailles do la

terre, ces fiers colosses de grandeurs mon-
daines ; et tout ce faste funèbre (jui entoure
leurs monuments n'est qij'im|)0slure et

mensonge: Surrexit , no7i est hic, {Marc,
XVI.) En vain ont-ils regardé leurs sépul-

ci-es comme leur demeure éternelle, et forcé

le marbre et l'airain à transmettre leurs

noms à la postérité ; vains efforts do l'or-

gueil terrassé. Au grand jour de la résur-

rection, au premier son de la trompette,
vous tomberez, marbres orgueilleux, mau-
solées fastueux, inutiles remparts que la

vanité de rim[)ie éleva contre le néani qu'il

avait tout à la lois souhaité et appréhendé;
el alors , dit le Proidiète, que devietidront
tontes ces marques de distinction? Les
mondains ressusciteront , il est vrai , mais
comment? Isaie nous les représente sous
l'image d'un général d"armée qui, dans une
bataille [lerdue, se déguise ,jelle toutes les

mar(|ues d'honneur qui le di.'^tinguaient et

Cïieiche à s'échapper dans la foule. Mais,
continue le môme Prophète, en ce jour il

n'y auia |)lus de gloire à dépouiller, [)lus

de scej)tre, plus de couronne
,
jilus de rang

à déposer; nos actions seules nous suivrniit

el seules ressusciteront avec nous. Que
ui'impoite donc la vie avec tous ses biens

Okatelrs sacrés. EXV.

RESUIiREGTlON DE J.-C. îo5l

el le monde avec toutes ses pompes, puis-
que rien de tout cela ne me suivra ni au
tombeau, ni au delà du tombeau : Homo cum
intcrierit non sumet omnia? {Psfil. XLVllI.f

Je dis la vie avec tous ses maux : car ou
prendrions-nous le courage et la force né-
cessaires pour les soutenir, et où les ont
pris les héros du christianisme? Je remonte
au temi)s des perséctjtions, j'entre dans le»
cirques, dans les amphithéâtres

; j'entends
liarlout retentir la foi de la résurrection.
Jésus est ressuscité, nous ressuscileroiis

tous a[)rès lui ; frappez bourreaux, tombez
sur nous, tyrans avides de notre sang, vous
pourrez nous ôler celte vie mort» Ile , mais
nous en reprendrons bientôt une autre.
Voilà ce qui les soutenait dans le sanglant
témoignage qu'ils rendaient à la religion,
voilà ce qui faisait de ces agneaux trem-
blants des lions intrépides. Eh ! le moyen
autrement de concevoir que tant de martyrs
fussent inébranlables à l'appareil alïrèux
des tortures qu'on étalait à leurs yeux?
qu'ils vissent sans pâlir, et même avec joie,
leurs membres brûlants sur les bûchers,
palpitants sur les roues, déchirés sur les

échafauds ; et tandis qu'on les poussait
dans l'arène pour être dévorés par les bêtes,
loin de reculer ils s'élançaient d'eux-mêmes
dans la gueule écumante des tigres et des
panihères, et l'on entendait des cris do
joie sortir des taureaux d'airain où brû-
laient les martyrs. Comment accorder cet
héroïsme de leur foi avec la fragilité de la

nature? C'est qu'ils savaient et qu'ils
étaient vivement persuadés qu'ils revi-
vraient un jour , que leurs membres, fus-
sent-ils dispersés du couchant à l'aurore et
d'un |)ôle à l'autre, ensevelis dans les en-
trailles de la terre, dans les gouffres de la

mer, fussenl-ils même passés dans la subs-
tance des tigres et des lions qui allaient
les dévorer, n'en seraient pas moins réunis
un jour; et que le même Dieu qui leur avait
formé ce corps le leur rendrait, non-seule-
ment aussi entier, mais encore tout brillant
de nouvelles clartés. Car, reprend l'AjJÔlre,
quand Dieu viendra une seconde fois rani-
mer nos corps, il les reformera sur le bril-

lant modèle de celui ile son Fils, il les ren-
dra éclatants et radieux comme celui de son
Fils : Reformabit corpus liumilitatis nostrœ
configuralum corpori claritalis suœ. {Philip.,

111.) C'est-à-dire, que de même que Jésus-
Christ, après sa résurrection, relient encore
sur ses membres les cicatrices de ses plaies,
qui n'étaient plus alors une ignominie pour
lui, mais les marques éclatantes de son
triomphe et de sa victoire; ainsi, à la ré-
surrection dernière, ce qui afflige nos corps
aujourd'hui fera leur gloire et leur beauté.
Les martyrs reparaîtront avec l'empreinlG
des chaînes et des tortures, les confesseurs
et les a[)ôtres avec les traces glorieuses des
austérités et de la pénitence, et toul ce
que la mortilicalion , ks travaux, les souf-
frances auront imprimé sur nos corps, tous
ces restes de la passion du Fils de Dieu feioi.t

notre gloire, comme les traces de ses (ilaici

43
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firent la sienne au sortir du tombeau : Con~
fîgnralum corpori daritalis suœ. Vérités
bien consolantes, mon cher auditeur, doiice

espérance qui doit nous soutenir dans cette

voliéede lai mes et qui nousap[)rend non-seu-
lement à mépriser la vie présente, mais en-
core nous prouve et nous rappelle une vie fu-

ture; seconde réflexion.

Il était du temps de rA()ôtre (et plût

ou ciel que les nôtres on fussent exempts !)

des esprits assez grossiers pour deman-
der: Comment ressusciterons-nous un jour,
et comment reprendrons-nous une vie nou-
velle? Insensés, leur disait le Docteur des
nations, regardez ce grain de blé que la

terre reçoit dans son sein ; enseveli dans le

sillon, il s'y change, il y meurt, ce semble;
mais i)Our mieux renaître, et bientôt l'or-

gueil de sa tige nouvelle vient réjouir la

nature, et enrichir nos moissons. Tel est

l'homme dans sa course; à peine est-il né,
le tombeau s'ouvre, il y tombe, il s'y perd :

ne l'y cherchez pas, il n'y est descendu que
pour renaître encore. C'est un astre dont le

midi louche au couchant, mais dont la se-
conde aurore sera éternelle; un ruisseau

qui se perd à deux pas de sa source, mais
pour en reprendre une nouvelle qui ne ta-

rira jamais; un vaisseau qui, dans sa vi-

tesse, échappe à l'œil étonné, mais la tem-
pête qui le brise, le jette au port de l'éter

nité. Et, en effet, reprend l'Apôtre, ôtezcette
loi de la résurrection future, et si ce n'est

que pour cette vie que nous espérons en
Jésus-Christ, nous sommes les plus malheu-
leux des hommes. 5ï m /«oc vita tantum in

Christo spcrantcs sumiis, miserahiliores su-
imis omnibus hominibus. (1 Cor., XV. ) Eh !

que m'importe à moi, continue le Docteur
des nations, de m'être exposé à Ephèse dans
l'amphithéâtre, d'avoir combattu jusqu'à l'ef-

fusion de mon sang? que m'importent toutes

mes courses et sur terre et sur mer , et mes
périls et mes combats, et mes conquêtes et mes
victoires, si je ne dois pas reprendre une
nouvelle vie ; Quid prodest, si mortui non
resurgunl ? [Ibid.) Quoi donc ! les êtres dé-

j)Ourvus de raison seraient plus fortunés que
l'homme ? du moins rien ne combat leurs

inclinations; le lion dans les forêts exerce
à son gré sa rage et ses fureurs ; l'aigle plane

en liberté au sein de la nue et peut prétendre
à l'empire des airs; l'insecte qui vole et

l'insecte qui rami)e dans les campagnes ,

s'engraissent en paix du butin des fleurs et

des trésors des moissons. Eh ! pourquoi
donc, reprend l'Apôtre, si le môme sort, le

môme néant noiis attend, ne jouirions-nous
pas de la même liberté ? Mangeons et buvons,

nous mourrons demain. (Isa., XXII.) Qui
vous a ])lacés dans mon cœur, crainte d'une
vie future, affreux repentir , cruel remords
du crime ? Ah 1 laissez-moi, si une mort
éternelle m'attend ; et puisque l'intervalle

du berceau au cercueil, n'est que le passage

de l'être au néant, ali! l'espace est trop

court pour reconnaître des lois et des ver-

Itis: Quid prodest, si mortui non resurgunt ?

Tel est le jaisoniienienl de saint Paul : aussi

[loinl de peuple, dit saint Augustin, sans en
excepter les païens mêmes, qui n'ait re-
connu la vérité d'un avenir et d'une autre
vie. Nous nous sommes trop chers à nous-
mêmes pour consentir à notre perte tout
entière; l'amour-propre résiste en sec-et à
la pensée de notre anéantissement. Qui,
moi? disait un philosophe mourant, je pour-
rais me persuader que l'esprit, après s'être
maintenu dans un corps mortel, périrait
a|)rès en .avoir été délivré ? L'esclave serait
donc moins libre après avoir brisé sachaîne,
la lumière moins brillante après être sortie
du nuage ; et l'àme prisonnière ici-t3as, cap-
tive et enchaînée par la matière, perdrait
son immortalité en brisant sa |)rison et ses
fers LTout se tient, tout est harmonie dans
la nature ; ôtez l'immortalité de l'âme, l'har-

la monie cesse, la chaîne est rompue, elle finit

h l'homme et l'homme ne remonte plus
jusqu'à Dieu ; Dieu même n'a plus dans ses
œuvres une fin digne de lui, ni la vertu sa
récompense. Eh 1 que signifient nos inquié-
tudes pour l'avenir ? Les applaudissements
de nos contemporains ne nous suflTisent pas,
il faut que les générations futures célèbrent
nos louanges ; notre âme s'élève avec fierté

dans les siècles à venir; nouset s'él an ce
voulonsy porter notre nom et qu'il y vive;
nous voulons exister oià nous ne serons pas :

rêve extravagant, pitoyable délire, qui ja-
mais ne serait entré dans l'esprit de l'homme
si.cet homme n'était pas immortel. La terre
entière ne serait donc qu'un tombeau, et la

nature une mère malheureuse qui, penchée
sur son urne funéraire, comme une ombre
désolée, pleure les royaumes, les empires,
les générations, et les cadavres de tant do
villes englouties dans le gouffre du néant. O
homme, ô déplorable créature, quel funeste
présent t'a fait le ciel en te donnant le jour!
Jeté sur cette terre couverte d'épines, tu dé-
chires son sein pour te nourrir ; tu y tombes,
tu l'y ensevelis bientôt |)ourjamais

;
quel des-

sein pour un Dieu ! quelle fin pour l'homme I

Eleinilé, résurreclion, vie à venir, vous
seules pouviez expliquer l'énigme ; et si la

croyance de l'immortalité de l'âme pouvait
être fausse ou douteuse, non, il n'y aurait
point sur la terre de vérité aussi précieuse
que ce mensonge. L'existence de Dieu,
l'immortalité de l'âme, voilà le cri de l'uni-

vers , et la foi de la nature. Celte vie n'est

que l'ombre de celle qui nous attend
;
par-

tout elle trace les figures île la mort ; sa

durée n'est qu'un moment ; le réveil est

éternel, et nous vivrons enfin, quand la

mort, comme un autre Samson, renversant
les colonnes (jui soutiennent le monde, de-
meurera ensevelie sous ses ruines.

Mais, ajoute ce Père, cette vérité que
nous trouvons au fond de nous-mêmes;
celle vérité déjà reconnue et prouvée par
la raison, n'a été entièrement assurée que
dans le christianisme, où Jésus-Christ, par
sa résurreclion, nous en a doimé un exemple
si frapjiant, qu'il n'est plus possible de nous
y refuser. En etl'et, reprend l'Apôtre, pou-
vez-vous douter si vous ressusciterez un
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jour; qiianJ on vous dil que Jésus est res-

suscité? Partout où le chef est |»assé, les

nienibi'es ne doivent-ils pas suivre? Lui en

coùtera-l-il plus pour vous rendre la vio

que pour se la rendre h lui-D:iènje? El com-

ment, avec une telle espérance, nos cœurs

peuvent-ils encore être attachés à ce monde ?

Insensés! nous voguons sur un torrent

fans^eux et rapide, la terre et le rivage

fuient devant nous; et nous voulons nous

y arrêter à cette tt-rre : toujours occupés (le

la course, jamais du terme, nous nous roi-

dissons contre rinît)étuosité des eaux pour

aborder un instant celte rive étrangère; à

peine y avons-nous touché que le courant

impétueux emporte, dévore, engloutit, et

tout a disparu.

Puisse, mes chers auditeurs, ce jour, ce

mystère, vous alfermir dans celle pensée ;

tourner nos cœi"irs et nos esprits vers le

ciel ! Le juste ici-bas, nous dil le Prophète,

est comme un arbre sur le courant des eaux:

tanquam Iig7iuin qnod planlatum est secns

decursus aquarum (Psal. I.) Or, que ferait

cet aibre, demande saint Bernard, s'il avail

du sentiment? 11 verrait les flots de ce tleuve

qui s'entrepoussent, se succèdent et dispa-

raissent l'un après l'autre; il verrait ses

feuilles et ses fruits tomber dans ces flots

qui les entraînent. Mais courrait-il après

ces feuilles légères et ces flots rapides?

Non : il les laisserait passer, et toujours au

même lieu il élèverait ses branches vers le

ciel. Voilà l'image du vrai chrétifin ; il est

dans ce monde comme sur le bord d'un

fleuve. Eh! en est-il de plus rapide dans sa

course? 11 en voit sous ses yeux couler les

flots impétueux; il voit les jours et les an-
nées de sa vie, comme des feuilles légères,

passer avec le tem[)s et se précipiter. Mais
courl-il après ces biens fragiles? regrelte-

t-il ces jours et ces années fugitives? Au
contraire, toujours en même état et soumis
à la Providence, il s'élève de plus en plus

vers le ciel, il soupire, il porte ses désirs

et ses i)ensées vers l'éternité. Heureux,
mes frères, si ce sont là nos sentiments

après ces solennités, et si, témoins de tout

co qu'il en a coûté à notre divin Maître

pour nous obtenir la couronne de l'immor-
talité, nous ne cessons de joindre nos tra-

vaux à ses travaux, nos soulfrances à sa

passion, a!in qu'après l'avoir suivi dans le

combat, nous |)ariicipions à son triomphe.

SERMON XVIll.

SLR LA VERTU.

Abncgel seDielipsum. (Mallli., XVI.)

Que l'homme se renonce lui-même.

Nouvelle doctrine! langage inouï! pré-
cepte sublime ! qu'aucun [)hilosophe s'avait

enseigné, qu'aucun sage n'avait pratiqué;
qu'ils n'avaient ni consacrédans leurs écrits,

ni montré dans aucune de leurs actions,

ignoré de toutes les religions, inconnu dans
toutes les langues, étranger à tous les

peu[iles, et que le monde ignorerait encore,
s; le souverain Maître ne nous l'eût révélé,

en nous donnant à la fois la leçon et l'e-

xemple : ce mot enfin , renonce - toi toi-

même; ce mot, qui effraie la nature, qui
étonne la raison, qui désespère l'amour-
propre,*a tout changé dans l'univers, et fait

è lui seul plus de conquêtes, opéré plus de
révolutions, que les armes des princes et

des conquérants : seul il a ouvert une phi-
losophie nouvelle, donné le démenti à l'an-

cienne, confondu ses maîtres, décrié leur
sagesse, et en déclarant la guerre aux pas-
sions, donné la paix aux hommes : un seul
mot a terrassé le vice et enfanté la vertu.

Et voilà la différence de la science qui
vient de Dieu, d'avec celle qui vient des
hommes ; de la morale de l'Evangile avec
celle des sages du siècle; des |)hiloso-

phes avec Jésus-Christ. Ceux-là, toujours
divisés entre eux d'opinion et de parti, ont
disputé pendant des siècles sur la nature et

le principe de la vertu, sans pouvoir jamais
s'accorder; et comment auraient-ils pu le

faire? Quels étaient leurs guides et leurs
lumières? Une raison obscurcie par des er-

reurs; une conscience défigurée par les

vices, une philosophie incertaine, des sys-
tèmes qui se détruisaient , des docteurs qui
se comballaient. H fallait que la vertu parût
elle-même sur la terre: Jésus -Christ a

parlé; il nous a appris qu'elle consiste dans
le renoncement évangélique, dans l'abnéga-

tion de soi-naôme; et que telle est la condi-
tion du chrétien, qu'il no peut arriver à la

vertu que par le mépris de lui-môme; que
pour posséder tout dans le ciel il faut qu'il

renonce à tout sur la terre, qu'il s'oublie

pour se retrouver, se dépouille fiour s'enri-

chir; qu'il apprenne à se haïr pour a|)prendro
à se connaître, et à se perdre dans le teaii)s

pour se sauver dans l'éternité : condition
dure, effrayante pour qui ne fait que l'envi-

sager; douce et consolante pour qui la rem-
plit. Ainsi ce' que les rhéteurs et les so-
phistes avaient cherché en vain, cette verlu
qu'ils avaient déhnie et annoncée avec tant

d'emphase et de paroles, Jésus-Christ l'a

renfermée dans une seule: abnegel scmel-
ipsum : que l'homme se renonce lui-môûie.

Ce mot si simple a produit des vertus su-
blimes ; un seul mot a fait des saints et des
héros.

Mais comment l'homme, infecté du vico

de son origine; séduit, dès qu'il ouvre les

yeux, par tous les objets qui l'environnent;
surpris, emporté par ses passions; égaré
{)ar les vanités du monde, aura-l-il le cou-
rage et la force de remonter contre le tor-

rent qui l'emporte à la source pure du
bonheur qui l'attendî

L'Etre suprême, en môme temps qu'il a

créé la nature, y a ré[)andu tous les biens

avec l'amour de l'ordre et de la sagesse.

L'homme, abusant du pouvoir de sa liberlé,

y a fait naître tous les maux. Dieu a sente

dans le champ de son cœur le froment de la

vertu; l'ennemi y a sursemé l'ivraie du vice;

cou(ions, arrachons jusqu'à la racine celle

plante maligne, qui étouffe le bon grain, 1

1

au lieu do poisons funestes, nous verrons
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la vertu germer sur cette terre ingrate, s'é-

lever, se fortifier, s'embellir de Heurs et de
fruits salutaires; et s'il nous en coûte des
peines, des mortifications, elles ne sont que
passagères, elles ne font qu'efileurer la su-
perficie de l'ûme ; au fond règne la paix
(fune conscience pure, que la vertu encou-
rage et soutient contre les charmes et les

assauts du monde.
Dans un siècle plus philosophe que chré-

tien, que pourrais-je donc faire, mes chers
auditeurs, de plus digne de mon ministère,

de [)Ius intéressant pour votre instruction,

que de forcer les sages mômes du siècle à

rendre hommage à la religion, et de leur

montrer combien leur sagesse, leur vertu,

sont éloignées de la vérité et de la perfec-

tion, et qu'ils ne connaissent pas, ou qu'ils

calomnient la religion, en se persuadant
que, s'il peut exister des vertus sans elle,

on n'aurait avec la religion, ni plus de mé-
rite ni |)lus de vertu.

Or, chrél'cns, pour entrer d'abord dans
mon sujet, et vous expliquer ma pensée, je

dis que l'homme a des devoirs par rapport

h Dieu, h lui-même et aux autres; par rap-

port h Dieu, il faut qu'il lui renvoie tout

son mérite; du côté de lui -môme, il doit

assurer son repos et sa félicité; et par rap-

port aux autres, il faut qu il en mérite l'es-

time et l'approbation. Qu'est-ce donc que
la vertu et en quoi consiste-l-elle? A remplir

ces trois objets, c'est-à-dire, à faire de son
devoir son mérite par rapport à Dieu, son
bonheur par rapport à soi-même, son hon-
neur par raiiport au monde. Son mérite par

rapport à Dieu, voilà le prix et l'exccllenco

de la vertu; son bonheur pour soi-raôme,

en voilà les douceurs et la consolation ; son
honneur par rapport au monde, en voilà la

gloire et le triora[)he : et ce grand ouvrage
ne peut s'opérer que par -le renoncement à

soi -môme, abnegel seinctipsum; trois ré-

llexions trop importantes pour no pas me
répondre de toute votre attention, et qui

feront le plan et le partage de ce discours.

l:ii()lorons etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Faire de son devoir son mérite par rapport

à Dieu, premier principe de la vertu : Pour-
quoi ? Pour deux raisons que je vous prie de
remar(iuer, parce ([ue sans ce [trincipe, nous
connaîtrions mal la vertu; sans ce principe,

nous pratiquerions mal la vertu : je m'ex-
pli(iue. Tout le monde parle de la vertu;

personne qui ne croie en avoir ou qui ne
désire en acquérir; mais oii est l'homme
qui ait fait de la vertu une étude réfléchie,

qui en connaisse la nature et les eti'els, la

route pour y arriver, les moyens pour s'y

soutenir? Peut-oiiôtre solidementverlueux,
sans s'être formé par une étude suivie à la

vertu? Nos œuvres sont toujours en propor-
tion avec nos lumières; et le moyen de bien
faire ce qu'on ne sait pas, de réussir à ce

qu'on ne connaît pas? De là non-seulement
la rareté de la vertu, mais la difllculté d'y

parvenir et de s'y perfectionner, parce que

plus on se hâte lorsqu'on a manqué la route,
et plus on s'écarte du terme; plus on mar-
che, plus on s'égare. Il faut donc porter la

luûiièie dans l'esprit pour diriger le senti-
ment : or, en donnant pour base à la vertu
le précepte du renoncement à soi-raôme, et
de faire de son devoir son mérite par rap-
port à Dieu, notre marche est assurée; ce
principe est tout à la fois et la lumière qui
nous conduit dans la recherche, et le motif
qui nous soutient dans la pratique.

Je dis donc ()remièroment
, que sans ce

principe nous connaîtrions mal la vertu.
Quelle preuve plus éclatante de cette vérité,

que l'expérience des siècles même les plus
éclairés? Sages du Lycée et du portique,
grands oracles de la philosophie de Rotno
et d'Athènes, s'écrie saint Augustin, vous
avez sans doute dans vos écoles et dans vo-
tre conduite des exemples de vertu; mais
faut-il s'étonner qu'elle ait été si [)eu pra-
tiquée. Vous ne remontiez jamais jusqu'à
la source. J'ouvre vos écrits et je vois pai-
-tout l'instabilité, la faiblesse de vos lumiè-
res. Zenon l'ait consister la vertu dans l'é-

quilibre des passions ;Epii;lète dans la jouis-
sance de soi-môme, E|)icure à se rendre
heureux. Ici, j'ontonds dire que la vertu
n'est autre chose que l'amour de ses devoirs,
sans penser (]u'on peut remplir ses devoirs
et n'être point vertueux. Le guerrier est
brave p.ar amour de la gloire, le magistrat
intègre par amour do sa réj^ulation, le phi-
losophe honnête et humain pour l'honneur
de son système; on est huml)le|)ar orgueil,
fidèle i)ar respect humain, généreux par os-
tentation, reconnaissant par amour-propre,
et l'on se regarde comme le modèle de la

vertu, qu'on n'est encore que le héros de
la vanité.

Là, d'aulres sages instillant à cette défini-
tion, et fiers de leur prétendue découverte,
m'apprennent que la vertu est la préférence
des autres à nous, et le vice, la préférence
de soi-même aux autres. La vertu, ajoutent-
ils, est le sacrifice de l'intérêt personnel à
l'intérêt général, du bien particulier au bien
public, de l'inclination au devoir; ""et de
même que le méchant se fait le centre de
I univers, rapporte tout à lui seul, l'homme
de bien se lient, pour ainsi dire, à la cir-

ciMil'érence et s'oublie lui-même, toujours
prêt à s'immoler f)our ses frères et pour sa
|)atrie. C'est là sans doute,. il faut l'avouer,

le plus grand effort du cœur humain; ce sa-

crifice de soi-même aux autres ressemble si

bien à la vertu, qu'il faut pardonner aux
hommes de l'avoir pris pour elle. Mais,
continue saint Augustin, malgré la beauté
de la morale, l'énigme subsiste encore, fiiutc

de connaître le principe de l'action et l'es-

prit du sacrifice.Je vois bien l'autel, le glaive,

lai victime, mais qui me dira d'où part le

cou[) qui l'immole, et à qui elle est immolée?
J'ose interroger vos plus grands personna-
ges, et je défie les Platons et les Socrates,

maîtres et disciples de me ié[)ondre. Qui
me dira si Brutus sacrifie son fils à son hu-
meur farouche ou à la république, si Lu-
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crèce meurt de regrol de la vorUi' qu'elle a

perdue ou de désespoir de la honle qui lui

reste; si C;iton tremble pour sa liberté ou
pour celle de la ré|iul)liqiie, si ce sage, trop

vanté, meurt d'amour pour Rome ou de rage
contre César? Et d'? ]h tant d'erreurs sur la

morale, taiit do fausseté dans nos jugcnieiils ;

toujours guidés par les sens, toujours em-
]iorlés par l'enlliousiasme, plutôt t|uc diri-

gés t)ar les lumières de la raison, [)artoul

oii les liomii es ont vu le grand, le beau,
l'héroïque, ils ont dit : voilà la vertu : char-
més de l'éclat, ils ont a:>plaudi à l'cirel sans
approfondir la cause, et contents d'circ frap-

pés , ils croyaient connaître parce qu'ils

étaient forcés d'admirer.
Sur les ruines de l'école païenne se sont

élevés nos modernes philosophes, qui, con-
l'ondaiit la vertu avec les mœurs, ont re-

gardé comme celui qui en était le modèle
accompli, l'homme de u»œurs et de probité.
Mais siles bonnes mœurs font partie de la

vertu, seules elles ne funt [las la vertu, elles

constituent l'honnête homme du monde, tion

le parfait honnête. Point d'action dont on
ail à rougir, [loint de crime à se reprocher,
point de tort fait à autrui, voilà les mœurs ;

elles consistent plus à éviter le mal qu'à
faire le bien. Gloire stérile qui n'est point la

vertu, qui .'"crail presque la bon te de la vertu :

pourquoi ? Parce que toujours en action, tou-
jours bienfaisante et féconde, la vertu ne s'es-
time point du mal qu'elle ne fait pas,nes'ap-
jdaudit point des vices qu'elle no connaît
l'as; elle rejette avec une espèce d'indigna-
tion ces éloges injurieux à sa gloire, et il

lui semble qu'on la loue de n'avoir pas fait

un crime. Peu satisfaite dans sa roule d'é-
chapj.er aux périls, il lui faut des sacrifices,

des combats, des victoires; les triomphes
signalent sa marche, et elle no compte ses
devoirs que par ses aclions, et ses mérites
que par ses bienfaits. Tout est donc encore
ignoré, et faut-il s'étonner que la vertu soit
si souvent un problème, un paradoxe dans
la [)rati<]ue, si son nom est presque une
énigme dans le langage?

Elrangeelhuiniliantecontradiction! Quoi !

ce (jue les honimes ont tant célébré, ce qu'ils

se sont fait une gloire de |):a tiquer, a été
longtemps ce dont les hommes ont eu les

notions les moins exactes! Le nom de la

veitu a retenti partout, mais comme celui
de la Divinité, altéré, travesti au gré du ca-
j)rice et de l'ignorance, il s'est môme trouvé
des hommes qui ont été jusqu'à douter do
.'on .existence, jusqu'à demander ce que c'é-
tait (jue la vertu; et s'il y avait une vertu,
prétendant (jue ce qui s'y passait pour l'èlro

dans un peuple ne l'était pas pour tous ; que
ce qui était la vérité ici, pouvait être une
oneur ailleurs; vertu dans un temps, dans
un lien, vice dans tous les autres; et pour
achever enfin la resscndjlance, la vertu a eu
ses incrédules comme rérernelle vérité a les

siens.

Cependant (et serait-il nécessaire de lo

(lire dans notre .<:iècle?) il faut cependant
cueia vertu ne soit point un être fantastique,
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et qu'elle ait une excellence propre, puisque
les peuples dont layeligion consacraillesplus
grands excès, conservaient toujours du res-
[lect pouileurs sages; que là même où le vice
triom[)hanl avait pour lui des temples,des sacri-
fices ; 011 les dieux étaient incestueux, adultè-
res, l'inceste, .'adultère, n'en étaient pas moins
des crimes parmi les hommes : le vice avait
beau être sur les autels, le culte cl les hom-
rnages étaient toujours pour la vertu, il faut
bien enfin (pi'elle ne soit [)as une chimère,
un préjugé, puisque tout lui rend hommage
sur la terre. Le vicieux dira-t-il qu'il suit
la nature en suivant ses passions ; que la loi

naturelle est sa rè^j,k'? Quoi donc 1 la con-
science, la vertu, ne fonl-elles [)as aussi par-
tie de la nature ? C'esl-là, selon le langage
de saint Paul, l'œuvre de Dieu qui est écrite
dans les cœurs des païens mômes, dont les

pensées s'accusent ou s'exiusent réciproque-
ment. Mallieureuse condition de l'homme 1

Privé de la lumière de la révélation, il mé-
connaît jusqu'à In lumière naturelle. Il était

dû à Jésus-Christ que ce qui était seul grand
et Seul beau sur la terre ne fût bien connu
que par lui. Oui, Dieu de toute vertu, il

était arrêté que la vertu ne counnencerait
qu'à vous, et n'aurait de véritables disciples
que par vous. Ce n'est pas (]u'il n'y eût au-
cune vertu avant Jésus-Christ, et que toutes
les vertus des païens fussent des crimes,
puisque saint Augustin n'hésite pas de dire
que Dieu accorda aux Romains l'empire de
l'univers, comme la récompense de leurs
vertus, et que Dieu ne saurait récompenser
le crime. Mais le vrai principe qui affermit
l'homme dans le bien leur étant trop peu
connu, ils devaient s'égarer souvent dans
leur propre sagesse. On pourrait donc leur
dire, commesaint Paul aux Athéniens: Vous
adorez ce que vous ne connaissez pas; vous
ignorez ce que vous cherchez: Ignorantes
coiilis. (Acl., XVil.) Le voici enfin ce secret
si peu connu; la vérité a parlé, et je viens
vous l'apprendre au nom du Dieu de toute
vertu, annunlio vobis {7^/(/.); renoncez-vous
vous-mêmes, et faites do votre devoir votre
mérite i)ar rapport à Dieu ; rien à l'homme,
rien à vous-même, abnegetsemelipsam.[lbid.)
En donnant cette base à la veitu, la lumière
naît de toutes parts; et de là comme d'une
source féconde, la grandeur, l'excellence, la

vérité, la sûreté, l'étendue et l'immensité,
la sagesse et la peifection de la vertu. Re-
prenons.

Je dis : de là, de ce principe, la grandeur
de la vertu : elle est ce qu'il y a de i)lus

noble, de plus auguste sur la terre; elle

doit donc avoir un principe digne d'elle, et
prendre sa source dans la perfection même.
Fille du ciel, il faut qu'elle remonte à sou
origine ; et puisque Dieu a tout fait i)0ur sa
gloire ; que les cieux et le firmament ne
brillent que pour annoncer sa grandeur;
que le soleil nese lève (|ue pour éclairer ses
merveilles : que l'univers enfin n'est sorti

du néant que pour manifester sa puissance
comment la vertu seule, le plus beau de ses

ouvrages oii[)arlieudrait-ello à l'homme?
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Serait-elle la vertu, si elle n'avait plus de
relation avec Dieu? Et si je ne remplis mes
devoirs (|ue par des vues humaines, par rap-

port à moi ou par rapport aux autres, mes
actions, il est vrai, sont toujours louables,

en ce qu'elles produisent un bien ou général

ou fiarticulier ; mais que devient la sainteté,

la dignité de la vertu? Et ce bien qui n'est

pointd'elle, qu'est-il dans lui-même, et que
(leviendra-t-il? Dépravé dans son principe,

qui n'est qu'un amour-propre déguisé, il

])orle partout dans sa marche le vice de son
origine; et infecté dans son germe, plus il

s'étend, plus il se corrompt. Aveugles que
nous sommes ! et nous croyons pouvoir
marcher sûrement loin de la source des lu-

mières et.de la sagesse! L'homme vertueux
a sans doute des droits 5 notre reconnais-
sance ; mais la vertu, si elle n'est qu'hu-
maine, en a bien moins alors à nos respects
et à notre admiration, puisqu'elle se con-
centre en elle-même, ou qu'elle ne s'élève

jamais qu'à la hauteur de l'homme.
Et prenez garde ici, chrétiens, que cette

morale qui vous parait si sublime , peut-
être si outrée, n'est cependant que la mo-
rale du monde même; pour peu qu'il entre-

voie nos vues secrètes et nos desseins dans
nos meilleures actions, elles perdent tout a

ses yeux. L'avare, qui ne donne que pour
recevoir ; l'homme vain, que pour se faire

honneur ou pour se faire aimer; l'homme
bienfaisant, qui ne l'est que par vanité ou
par ambition, perdent leur mérite aux yeux
du monde qui en pénètre le motif, et de
toute leur bienfaisance, il ne leur reste que
le regret de n'avoir pu tromper les autres,
et la honte de s'être trompés eux-mêmes.
O homme I reconnais donc ton insufiisance,

tu dégrades le bien que tu fais; tu avilis jus-

qu'à tes vertus ; et ce qui devait te concilier

l'amour et l'estime de tes semblables, ne
l'attire souvent de leur part que la satire

ou le mépris. Ainsi donc le monde exige

dans l'accomplissement de nos devoirs, d'au-

tres vues que celle de nous-mêmes, d'autre

principe que celui de l'amour-propre. Que
sera-ce donc aux yeux de Dieu, dans l'es-

prit du christianisme : et ne faut-il pas que
nous puissions dire de nous, de nos actions,

de notre sagesse, qu'un motif plus sublime
en est le principe, et qu'un aulre que
nous en est le terme? Abneget semelipsum.
Je dis, de ce principe l'excellpnce de la

vertu; et comment? N'est-ello pas à elle-

même sa gloire, son prix et son mérite?
C'est le premier bien, disons mieux, le seul

bien de l'homme sur la terre : les païens eux-
mêmes l'avaient si bien compris qu'ils n'i-

maginaient pas de plus grand supplice aux
niéchants dans le Tattare, que la présence
des gens de bien , de voir la vertu et de pâlir

à sa vue :

Viiluiein videani, intubescanlque rdicla.

Mais, reprend saint Augustin, ils n'esti-

maient la vertu qu'autant qu'elle faisait leur

gloire ou leur bonheur, qu'autant qu'elle

était ou agréable ou avantageuse à l'homme.

Cessait-elle de l'être? Ils ne la connaissaient
plus. Lucrèce se poignarde pour ne [las sur-
vivre à sa vertu : les pères égorgent leurs
enfants et s'immolent avec eux pour ne pas
tomber dans les mains du vainqueur. Alors
croyaient-ils à la vertu? Ce farouche répu-
blicain, réputé le plus sage de Rome, se dé-
truit lui-même, et plein d'indignation con-
tre la vertu dont il avait fait son idole, il

s'écrie : ô vertu ! non tu n'es qu'un misé-
rable fantôme et une douloureuse chimère t

Ce n'était pas sans doute la vertu qui man-
quait à ces grands personnages, puisqu'ils

s'élevaient au-dessus de l'humanité; c'étaient

eux qui manquaient à la vertu, en ne s'éle-

vant pas jusqu'à son Auteur; et leur sagesse
ne portant que sur elle-même, sur la nature
aveugle et corrompue, dégénérait ou en hy-
pocrisie, ou en faiblesse ou en férocité. Mais
avec ce principe, que tout bien vient de Dieu et

retourne à Dieu ; que celui que les hommes
rejettent ou méconnaissent, Dieu le reprend
comme étant à lui et le couronne comme
son ouvrage, la vertu ne saurait plus se dé-
mentir. Job dépouillé de ses biens, accablé
de mille maux, délaissé du ciel , tourmenté
par l'enfer, Job ne perd rien do sa vertu, et

le nom de Dieu est sur ses lèvres, comme
son amour est dans son cœur. Les martyrs
sur les bûchers, dans les fers, dans les tor-

tures, retrouvent toujours leur vertu et en-
tonnent le cantique de la victoire. Pourquoi?
Parce qu'ils ne se confient nie-i eux-mêmes
ni dans leurs mérites, parce qu'ils n'avaient
en vue ni le monde ni les hommes et que
le Dieu des vertus présenta tous les yeux,
faisait toute leur force : Abneget semelip-
sum.

Je dis, de ce principe la vérité de la vertu.
Pourquoi? Parce qu'en effet il est une im-
posture d'action comme de langage : on se
compose un air, un ton et des manières qui
forment une espèce de mérite qu'on prend
entin f)Our du mérite : on s'érige un trophée
de vertus imaginaires et la société n'est plus
qu'un commerce de vanité et de mensoiige,
où après avoir trompé par la parole on
cherclie encore à mentir par les actions. De
là des vertus orgueilleuses et hauiaines,
des vertus intéressées, des vertus politiques,
des vertus de goût et de tempérament aux-
quelles on ne se livre que parce qu'il serait

plus difficile de s'y refuser. De là ces vertus
conamodes et tranquilles, indignes du nom
de vertu, qui ne consistent qu'à fuir le mal
ou à faire un bien facile; qui sont comme
le jeu d'un amour~pro{)ro paisible qui no
fait que de légères excursions au dehors et

se replie au moindre obstacle. Enlin ces

demi vertus altérées de toutes les imper-
fections du caractère, de toutes les bizarre-
ries de l'humeur, en sorte que la malhau-
reuso vertu semble n'avoir plus d'autre éloge
que de n'être pas le vice. Aussi les hommes
se sont faits, pour ainsi dire,par une conven-
tion tacite, ce principe de morale et de con-
duite de ne jamais approfondir ni l'intention

des bienfaiteurs, pour ne pas s'exposer à de-

venir ingrats; ni les principes de vertu qu'o'i
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ntlmire le plus, de peur qu'en remonlanl à

la source, on ne AU presque tenté de ne
[)lus croire à la vertu : dimc si nous ne don-
nons p;is à nos devoirs une autre tin que de
jious plaire à nous-mêmes ou aux autres,

nous serons Ooltants dans le bien au gré do
nos passions ou de l'opinion |)ublique : on
fera des actions de vertu, et on ne sera pas
vertueux; on aura des vertus, et on n'aura
pas le mérite de la vertu.

Faut-il quelque exomfile qui fasse mieux
sentir cette vérité? Un liche passe dans les

rues do Constantinople; un pauvre lui de-
mande l'aumône : le riche s'arrôte, regarde,
el n'apercevant qu'un malheureux, dont
l'extérieur n'avait rien que de rebutant, il

poursuit sa marche sans daigner ni l'écouter,

ni le secourir. Le pauvre élève la voix et

lui crie : « Eh 1 donnez l'aumône à Béli-

saire. » A ce mot de Bélisaire, de cet an-
cien favori de l'empereur, du pins grand
seigneur de la cour, du général des armées,
du vainqueur des nations, d'un capitaine
si justement célèbre, réduit par sa disgrâce
à l'indigence et à la misère ; le riche s'é-
tonne, admire, s'attendrit, verse des larmes
sujr le sort de ce grand homme, et lui pro-
digue ses dons. Etait-ce vertu? était-ce cha-
rité? Non, il l'avait refusée à l'homme et ne
l'accordait qu'au héros. Placez dans les mô-
mes circonstances, celui qui sait que tout
bien vient de Dieu et doit retourner à Dieu

;

qui ne voit point les hommes, qui ne voit que
Dieu dans ses devoirs; dès lors, invariable
dans ses sentiments comme dans sa con-
duite, ses actions seront sans contradic-
tion, ses vertus sans etTorts, ses bienfaits
sans exceptions; pourquoi? Parce que ce no
sera plus l'homme, ce cera Dieu qui déci-
dera l'homme à la vertu : Abneget semet-
ipsum.
Ce n'est pas qu'il soit défendu d'écouter

la voix du sentiment et de l'amour pour
les créatures, ni que ce jirincipe de la na-
ture, dès qu'il se trouve dans nos vertus,
en détruise le mérite, puisqu'il nous est
ordoinié d'aimer notre prochain comme
nous-mêmes. Mais, nos mérites et nos ver-
tus étant une émanation de la Divinité, ne
peuvent avoir d'autre lin que Dieu même.
Ces ruisseaux échap[)és de leur source, après
avoir coulé quelque temps dans des canaux
étrangers, a|irès avoir arrosé des terres stéri-
les, tariraient bientôt dans leur cours, si,

par une communication secrète et non inter-
rompue, ils ne puisaient sans cesse une fé-
condité nouvelle au sein des eaux dont ils

ne sont qu'un écoulement. Ce n'est pas en-
core que ce soit un mal de plaire aux
hommes ou de se plaire à soi-même dans
le bien qu'on fait; mais si la gloire n'en
revient à Dieu, que peuvent produire des
motifs aussi chancelants, souvent aussi fui-r
bies qu'injustes, si ce n'est des vertus faus-
ses ou timides, frôlesfondements d'un éditice
|irêt à s'écrouler? En un mot, pour méri-
l(;r ce titre, pour être [)ure el digne du Dieu
qui l'inspire, la vertu doit se rapporter à

l>icu; elle ne doit connaître l'orguoil (jno

pour en triompher, 1 amour-propre que pour
l'immoler, la nature que pour la perfec-

tionner, et l'homme que pour le sanctifier.

Les meilleures actions en apparence, qui
s'écartent de ce principe, ne servent qu'à
rendre l'homme plus vain au dehors, ou
secrètement plus épris de lui-même; elles

le font paraître plus grand et ne le rendent
pas meilleur. Ce sont des vertus qui sou-
vent n'en ont que le nom cl les apparences,
des vertus aussi dépravées que la nature qui
les produit; semblables à ces arbres dont la

tête superbe se couronne de mille fleurs

aimables et séduisantes, mais qui, viciés

dans le cœur, ne portent que des fruits

amers, ou corrompus comme eux.

Je dis, de ce principe la sûreté de la

vertu; car sans ce senti.aient de religion,

quel garant aurons-nous qui puisse nous
répondre de nous-mêmes, et où sera la

sauvegarde do nos vertus? Dans la probité,

direz-vous : c'est sans doute la première
des qualités de l'homme ; mais avec com-
bien de défauts, combien de vices mômes,
la probité mondaine n'est-elle pas compati-
ble ? Pourvu qu'on soit lidèle à sa parole et

qu'on ait la bravoure, on est un homme
d'Iionneur ; pourvu qu'on ne fasse tort à
personne, qu'on soit noble et généreux, oa
est généralement estimé : mais avec tout co
beau mérite, où sont les vertus? Sait-on

être charitable envers le prochain, secou-
rir les malheureux, pardonner une injure?
En est-on moins irréconciliable dans ses

haines, implacable dans ses vengeances,
el ne se fait-on pas un devoir et un hon-
neur de verser le sang de son ennemi? On
est honnête homme, et on se livre aux i^lus

honteuses passions; on ne se fait pas un
scrupule d'abuser des plus doux liens do
la société et de violer les lois les plus sacrées
en portant le déshonneur et la honte dans
les familles. On est honnête homme, et on
est fâcheux et bizarre dans son humeur, maî-
tre capricieux, père difiicile, époux dur et

jaloux; que sais-je? le plus honnête homme
aux yeux du monde, est souvent le plus
coupable devant Dieu. Il nous faut donc
une autre sûreté, une autrç caution de no-
tre vertu, et où la trouverons-nous encore?
Sora-ce dans la grandeur d'âme ? Vertu
d'apparat et d'ostentation ; vertu pour le

public, trop sujette à su démentir en secret*

Il est des héros de théâtre, il en est peu
de la vie privée et domestique ; et l'adun-
ration du monde, Alexandre, en devient la

honte dans le particulier avec ses amis et

ses favoris. Sera-ce dans les lumières de
l'esprit? On sait quelle est leur influenco
sur les faiblesses de la nature; combien
d'hommes sublimes par les connaissances,
bas et mé|)risables par les sentiments 1 Sera-
ce dans les dispositions et la droiture nalu-

relle du cœur? Notre cœuri ce malheureux
foyer où s'allument tant de passions, qui
chacune à leur tour disputent à leur vertu
le trône et l'enqiirc I Sera-ce enfin dans la

philosophie ? Ce n'est point ici le lieu de
l'apprécier : on a beau être philosophe dans
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l'esprit, on est toujours homme par le

cœur. De la rinstabililé, les contradictions,
l'inconséquence, et tous les défauts de nos
vertus. Le même homme est avare et pro-
digue, généreux et intéressé, sage et déré-
glé, honnête jusqu'à une certaine époque
de la vie, vicieux dans tout le reste. Dé là

les longues moralités sur ce que les hommes
sont si peu d'accord avec eux-mêmes et

se ressemblent si peu. O céleste verlu ! il

n'appartient qu'à vous de ne vous démen-
tir jamais. Elle peut souffrir quelque at-

teinte des faiblesses de rhumanité ; mais elle

résiste à tout, aux maux comme aux char-
mes du monde, parce qu'elle est fondée en
Dieu, à qui elle rapporte sans cesse le

méiite qu'elle en reçoit; c'est la digue
qui s'opi)Oje au torrent des passions ; l'an-

cre qui fixe le navire et l'empêche d'être

le jouet des venls et des flots. Oui, si je

u'avais, dit le Docteur des nations, si je

n'avais un but âmes tiavaux; si je ne
savais [)as en qui j'ai mis mon espoir, je

n'aurais de conliance ni en mes méri-
tes ni en mes vertus ; mais il ajoute : Scio
eut credidi (II Tim., I); je sais ce qui fait

ma furce, je suis sûr de ce qui fera ma ré-
compense. Voilà ce qui fit de Paul, je ne
dis pas un homme vertueux, mais l'Apô-
tre, le héros de toutes les vertus qui le

rendaient comuie certain de sa victoire :

Certus sum. [Ibid.)

Avançons : j'ai dit encore ; de ce principe,
l'étendue et l'immensité de la vertu. Oui

,

semblable en quelque sorte à la Divinité
môme, la' vertu a celte immensité qui ne se
refuse à rien et qui embrasse tout. Entraî-
née par la force et l'énergie de ce premier
principe, qui rappelle tout à Dieu et à sa
gloire, elle tend toujours à lui comme au
centre mystérieux où toutes les lignes delà
nature et de la religion doivent aboutir; et

dès lors tout est de son ressort; le monde
entier est son domaine, ( t rien n'est hors de
son empire, parce que rien n'est au-dessus
de son pouvoir. Différence essentielle d'avec
les vertus humaines, resserrées dans un
espace non n oins étroit que leurs princi-
pes: la probité, l'honneur, ont leurs objets
déterminés ; la-libéralité, la prudence, ont
leurs bornes; la bonté a son terme : mais
qui posera les limites de la verlu qui vient
de Dieu? Celte philosophie môme si vantée
isole rhonime, énerve l'âme en la concen-
trant en elle-même : elle affermit cet enne-
mi de toute vertu, le moj que la religion

seule peut combattre; et de ce moment
l'empire de la verlu ne s'étend plus au delà
de nos goûts et de nos ca|)rices. On aimera
lajuslice, et on négligera la charité; on se

piquera deprobité, et on oubliera les œu-
vres de miséricorde; on se livrera aux ver-

tus d'éclat, et on se refusera à celles (jui ont
Dieu seul pour témoin ; on aura les vertus
de l'homme public, on n'aura point celles

de la vie privée et domosliipic. Pour trou-

ver cette âme universelle qui embrasse tous

les devoirs, vous la clierclieriez en vain
ailleurs; elle n'est et no peut ôtif que

dans le parfait chrétien, que rien n'arrête,
que rien n'etfraye dans la carrière de la vertu,
où Dieu lui-même conduit ses pas.

Enfin de ce principe, la sagesse, la per-
fection de ta vertu; et pourquoi la sagesse?
Est-ce qu'on peut jamais excéder dans la

vertu ?Non sans doute, à prendre la verlu
en général, comme l'amour dominant et

habituel de l'ordre, de lajuslice, de la re-
ligion : mais dans l'exercice de toutes ces
obligations, dans cette variété confuse des
vues de l'esixit, des mouvements du cœur ,

d'où naissent toutes nos actions extérieu-
res; ces vues de l'esprit peuvent être faus-
ses, trop vastes ou trop hardies ; ces mouve-
ments du cœur trop faibles ou trop imjjé-
lucux;etnos actions alors, poussées au delà
des règles, se trouvent si peu mesurées,
qu'en re[rq)lissanl un devoir on en blesse
plusieurs autres. Aussi le plus sage de tous
les hommes, Salomon, nous prévient-il de
fuir le trop en tout. ISoli nimiiis esse, ne forte

offcndas (Eccli. XXXI) de ne pas i)orler la

prudence trop loin, prudentiœ tuœ pone
modum [Prov. XXIIIJ; de ne pas même ou-
trer lajuslice, noliessejuslus multum [Eccle.

VII); de ne pas vouloir être plus sage qu'il

ne le f fUt, neque plus sapias quam necesse
est, ne forte obslupescos. {Jbid.) Donc, dans
les meilleures choses, connue dans les plus
saintes, il est des bornes qu'on peut fran-
chir; et puisqu'il faut de la sobriété dans la

sagesse, il peut doncy avoir excès, non dans
la vertu en elle-même, mais dans nos vertus
et dans la manière de les exercer.
En effet combien de personnes, en rem-

plissant les devoirs de leur état, trouvent
encore le moyen de déplaire et de choquer
par la façon même de les remplir; hommes
lionnêtes avec fierté, bienfaisants avec dureté,
et qui font haïr la vertu ! Combien, en s'ac-

quitlanl de leurs obligations avec mollesse,
avec indifférence, semblent dédaigner leurs

devoirs, et donnent presque àla sagesse l'air

du vice et de la paresse ; hommes indolents
jusque dans le bien, et qui dégoûteraient
de la vertu! Combien portent la prudence
jusqu'à la pusillanimité, la bonté jusqu'à la

faiblesse, la civilité jusqu'à l'adulalion, l'é-

conomie jusqu'à l'avarice, la générosité jus-
qu'à la dissipation, la religion jusqu'au fa-

natisme et à la superstition ; hommes odieux,
qui font redouter jusqu'à la vertu 1 Combien,
qui, dans les [iremieis rangs et les grandes
places, confondent l'équité avec la rigueur
inflexible, la fermeté avec l'enlêtement, le

courage avec la férocité; hommes oulrés
dans le bien connue dans le mal, et qui ont
besoin qu'on leur pardonne même leurs ver-

tus I Combien qui, parce qu'ils sont sans
tache dans leur état, maîtres justes, pères,
époux, an)is irré[)rochab!es, s'en font un
droit pour exiger avec plus d'empire ce qui
leur est dû; veulent que tout fléchisse, que
tout ram[)e devant leur auslèro vertu;
hofuuies fâcheux, qui veulent être payés du
bien qu'ils font, et nous faire acheter leur

verlu! Combien d'autres enfin, orgueilleux
d'une réputation d'honneur et de probité tou-
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jours soutenue; qui, parce qu'ils n'ont ja-

mais manqué 5 rien, sont loujous prcMs à

s'entlanuuer, pour pou qu'ils soupçonnent
qu'on ait |iu leur manquer ; homn)e's cha-
grins et su()erbes dans leur sagesse, qui
déslionorenl jusqu'à la vertu ! Il faut donc
une règle en "tout, une mesure à tout ; le

trop peut ciioquer dans la vertu, encore plus
(]iie le trop peu : il faut en un mot cette so-
i)riété, ce juste temiiéranient tant reconi-
niandé par rApi"*!re : saprre ad sobrietatcm.
{Rom. Xll.) Or l'excès, comme l'abus, vient
toujours de l'Iiomme : par conséquent en
nous oubliant nous-mêmes pour ne voir
que Dieu, toutes nos actions étant pesées à

la même balance, et comme au poids du
sanctuaire, nous sentons bientôt si nous
avons passé le but; et l'on sait (]Uo là où
l'excès commence, la vertu finit. 11 n'y a que
la vue de Dieu qui puisse inspirer à l'hom-
me l'amour réglé de ses devoirs, et qui
mette la vertu à sa place ; épurée à cette lu-
mière, elle est à l'abri des illusions de
res[)ril, des égarements du cœur, et la re-
ligion seule nous montre ce juste milieu
que la sagesse seule sait occuper, et que les

liassions nous font toujours franchir; Sapere
non plus (juam oportet sapere. [Ibid.) Con-
eluuus: nous faire de nos devoirs un mérite
par rapporta Dieu, voilà le principe sans 'e-

qiit-l nuus connaîtrions mal la vertu; raaisce
n'esii^as tout de connaître, il faut pratiquer;
et j'ajoute que sans ce principe nouspratique-
rious mal la vertu : seconde réflexion.
A Dieu ne plaise que je prétende ici dé-

crier les vertus humaines, toujours utiles,
puisqu'elles sont un bien pour la société :

f.oujours précieuses, puisqu'après avoir
couuuencé par l'amour de nous-mêmes,
elles peuvent finir par des motifs plus no-
bles, plus élevés : je demande seulement
quel motif peut remplacer dans nos actions
re premier principe, et qu'est-ce que l'hom-
me peut mettre à la [ilacede Dieu? Car enfin,
coaime nous l'avons déjà observé, l'état de
la vertu n'est pas un état sans peine ; c'est

une guerre éternelle entre le penchant et le

devoir; le penchant qui entraîne, le devoir
qui commande. Son empire n'est jias, comme
celui de la ragesse, doux et tranquille :

la sagesse règne en paix sur nos mouve-
ments, elle n'a que des sujets à gouverner;
la vertu a des ennemis à combattre : la sa-

gesse se nourrit de réflexious ; la vertu vit

de sacrifices et de combats : la sagesse n'a
que des écueils à éviter; la veitu a des
victoires h remporter. Qu'est-ce donc qui
nous soutiendra au milieu detant d'efforts?
Sages du siècle, appelez à votre secours tous
les [)rincipes humains, le sentiment de
l'honneur, l'amour du bien [)ublic et de la

patrie, l'amour de l'honnêteté et de la vertu.
Tous ces motifs produiront sans doute de
grands exemples, et pourront élever l'hom-
uie au-dessus de l'homme. Mais l'histoire

qui nous a transmis les faits éclatants, nous
montre aussi ce f|ue sont devenus lys plus
grands personnages, lorsqm; ces ressorts leur
ont manqué : ces astres si brillants se sont

obscurcis ; on a vu ces pliilosophes déshono-
rer leurs vertus piirdes vices honteux, et les

héros de la patrie oublier leur devoir jusqu'à
devenir les ennemis de la patrie, et toui'iier

contre elle leurs armes, lorsqu'elle s'oubliait

jus(|u'à méconnaître leurs services : au lieu

que l'homme véritablement vertueux, l'hom-
me qui l'est uniquement par rapporta Dieu,
a de ses devoirs une idée d'autant plus
grande, qu'il en attend une plus haute ré-

compense ; et tandis qu'il tient aux hom-
mes par l'amour et la bienfaisance, son ûme,
élevée au-dessus de la terre, cherche des
rapports dans le ciel, et un terme dans
l'éternité.

Aussi, quand nous vous disons que jus-
qu'à l'Evangile on n'avait point vu de vertu,

c'est que jusqu'à cette époque la vertu mal
pratiquée, faute de motif digne d'elle, n'a-

vait d'autre but, dans ses plus grands ef-

forts, que la gloire et l'estime du monde.
Eb ! quel état plus humiliant que de faire

dépendre ses actions, ses sentiments, do
qui doit l'en payer si mail Etonnons-nous
ensuite de la diversité des opinions, du
choc et de la rivalité des sectes. L'é[)icu-

rien insultait au stoïcien ; le stoïcien pré-
tendait l'emporter sur tous les autres par
l'austérité de ses maximes, et surtout par le

ton imposant de sa raison : raison impuis-
sante qui enseigne la vertu et ne la persuade
pas, condamne les passions et ne les cor-

rige point, tonne contre le vice avec fracas,

et n'est elle-même qu'un vice déguisé, un
monstre d'orgueil et de vanité. Insensés,
s'écrie saint Augustin, qui voulaient que le

Sage renfermé en lui-même, privé de tous
les plaisirs, se livrât uniquement à l'élude

d'une vaine et fausse sagesse; et que , tout
plein des chimères auxtjuelles ils donnaient
le beau nom de vertu, il ne s'occupât qu'à
régler son Ame, et sût résister à toutes les

impressions des sens ! Mais quel était le mo-
tif; quelle devait être la récompense de
tous ces martyrs de la philoso|'hie? Ils ne
voyaient rien au delà du temps: ils se re-
fusaient tout dans cette vie, et n'étaient

lioinl assurés qu'il y eu eût uneautro. fo-

lie ! ô délire! Quoi! |)rétendaient-ils, en fou-

lant aux pieds la volupté, acquérir par là le

droit de mé|)riser les voluptueux? Mais
c'était bien plutôt à ceux-ci à se moquer de
l'inepte austérité d'un petit nombre de doc-
teurs, qui, sans avoir pour objet do leur

vertu une fin plus heureuse que le reste

des hommes, ne savaient pas même jouir

du présent. Non, sans vous , ô mon Dieu 1

il n'est rien de grand dans la nature; sans

votre lumière qui l'éclairé et qui l'emljellit,

nous n'y marcherions qu'au hasard; tout

est obscurité pour nous, et la faible vertu

dans ces ténèbres ne jettent ijue de fausses

lueurs, plus propres à nous égarer qu'à

nous conduire , à nous perdre qu'à nous
sauver.

Et ici, chréli.-ns auditeurs, ne serait-ce

pas le lieu de faire remarquer i'iuconsé-

(|uence de fpudques prétendus philosophes
modernes qiii pièdient la vertu avec faste.
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el déiractent avecacliarnement la religion
,

qui en esl.le plus ferme appui ;
qui prêchent

la vertu et ne rougissent [)as d'insulter au
christianisme, qui fournit plus do moyens
de la pratiquer que toute la i)hilosophie en-

semble n'a de lumières et de connaissances
pour l'enseigner; qui, par une contradiction
iiiconcevable , veulent qu'on croie à leur

système, parce qu'ils prêchent la vertu, et

ne veulent pas qu'on croie une religion qui
l)rôche la plus sublime morale et conduit
l'homme aux plus hautes vertus ; qui, plus
aveugles que les païens mêmes, ne veulent
ni culte ni autels, et contents d'honorer, de
préconiser par écrit un orgueilleux simula-
cre de vertu , font tous leurs efforts pour
ruiner le temple où le Dieu de toute vertu
est adoré en esprit et en vérité? Faux sa-
ges, qui ne voient pas que, sans religion ,

toutes les forces de la vertu se réduisent h

quoi? aux forces seules de la nature, qui
n'est qu'erreur et corruption

;
qu'avec leurs

principes, toute la; dignité et la puissance
de la vertu existent, oii? dans leur imagi-
nation; ses merveilles dans leurs écrits;
son triomphe dans leur amour-propre, et

son empire bien plus dans la parole et la

pensée que dans les mœurs et la con-
duite. Pitoyables sophistes, qui préten-
dent remplacer les mœurs par les lois, la

religion par la morale, Dieu par la nature,
la foi par la raison, la vertu par la philoso-
phie. Qu'est-il arrivé de ce système ! La re-
ligion étant le plus ferme appui des mœurs,
tous les secours qu'on a invoqués pour la

remplacer ont élé ou funestes ou impuis-
sants. La bonne foi a disparu, on a cru la

rappeler par le serment, et le serment qu'a-
t-il produit? Des [)arjures. La vérité a dis-
paru, on a cru la rem[)lacer par des écrits

etdesformesjudiciaires: qu'ont-ils produit?
Des faussaires. La justice s'est éloignée;
on a cru pouvoir la suppléer fiar des lois,
des tribunaux, des juges, des châtiments;
qu'ont-ils produit? Toutes les horreurs de
la fraude et de la chicane. A la franchise , à
la candeur, on a substitué la civilité, la po-
litesse; et l'on n'a filus vu que des flatteurs,
des politiques, des fourbes, qui savent à
i'envi se tromper agréablement. Les mœurs
se sont perdues : on a encore eu recours
aux lois; et qu'ont-elles fait? Des esclaves
toujours prêts à rompre ces chaînes politi-

ques, i)arce que les lois ne sont que le

tyran de l'extérieur ; et tant que le cœur n'est
point gagné, tout le bien auquel on se
porte par la crainte n'est qu'hypocrisie :

quand la vertu ne réside pas dans l'âme,
elle n'est qu'un masque, elle n'est poin un
sentiment, et montre moins l'honnête hom-
me qu'elle ne cache le scélérat. Les lois

seules peuvent arrêter le méchant, elles ne
font pas l'homme de bien; elles traînent le

crime à l'échafaud, et c'est du pied des au-
tels qu'il faut conduire le coupable à la

vertu. Enfin disons tout, la vertu même n'a
|>lus trouvé d'asile; la fidélité, la silreté

dans le commerce, se sont b.uuiies delà
société. Pour les rappeler '^u'a-l-on Hiii?

La politique a déployé toutes ses ressour-
ces , la police tendu tous ses ressorts , la

force a déchaîné ses gardes et ses légions.
Qu'ont |)roduit ces puissants moyens? La
tranquillité publique, sans pouvoir chasser
la crainte dans le particulier. Tant de pré-
cautions m'aveilissent que je suis en péril;

nous tremblons de noire sécurité môme. A
peine l'ombre couvre nos cités, que des sa-

tellites se répandent de toutes parts; le

corps politique repose entouré de soldats,

et comme armé de toutes pièces jusque dans
les bras de la paix. Où sommes-nous donc?
Est-ce l'ennemi qui nous assiège au dehors?
Non; c'est le crime qui veille au dedans, et

qui médite ses attentats. Les lois se pres-
sent en foule aulour do moi; elles me sui-
vent le jour, elles me gardent la nuit : je ne
dois qu'à leur laborieuse vigilance le péni-
ble repos dont je jouis, et nos lois mômes
accusent nos mœurs. O religion 1 vous êtes
trop vengée: avec vous la religion eût ré-
gné sans peine, et sans vous nous ne pou-
vons pas nous défendre contre le crime,
même les armes à la main.
Quoi I est-il bien vrai que nous avons cru

remplacer les mœurs par les lois, et que la

vertu, pour se soutenir, n'avait point de
meilleur appui? Nous avons donc oublié
que, sans le secours de la religion, les

mœurs n'ont plus de solidité, la vertu plus
de principe, les lois plus de force; pour-
quoi? Parce qu'encore une fois les lois ne
commandent qu'à l'homme public; les lois

suivent l'homme dans le camp, dans les

armées, au temple, au sénat, au théâtre,
dans les palais, dans les assemblées : mais
elles le laissent à la porle de sa maison ;"là

il n'est plus que sous la sauvegarde de la

vertu : l'œil de la justice est fermé, il n'est

plus que sous l'œil de Dieu et de la reli-

gion : là le magisirat, le citoyen, le mo-
narque , le héros n'est plus qu'un hom-
me. Accourez, philosophes : venez lui prê-
cher la vertu dans la solitude; quel (motif
lui donnerez-vous? L'amour-propre? 11 n'a
plus de témoins. La crainte? Ses crimes se-

ront ignorés. L'intérêt? Il n'en a plus d'au-
tre que de ne pas se contraindre. L'hon-
neur? Il n'a plus déjuges. La gloire? Elle
n'a |)lus d'objet. Je veux qu'il soit des âmes
privilégiées qui ont assez d'élévation dans
l'esprit et de délicatesse dans le cœur pour
se respecter elles-mêmes, lorsqu'elles n'ont
plus à respecter le public. Prodiges de rai-

son et de sentiment, trop rares parmi les

hommes pour servir de règle à l'humanité.
Tombez-donc ici à ses pieds, superbes dé-
tracteurs de la religion ; votre héros ne fait

que le bien ordonné parles lois, el le chré-
tien ferait le bien quand même il n'y au-
rait point de lois. Avec vos principes l'hom-
me n'est graml qu'en public; avec ceux de
la religion, l'homme est grand en soi-même,
vertueux jusque dans ses propres foyers.

Vous ne faites que des personnages d'os-

tenlalion, gouvernés par l'opinion, et dont
les vertus, chancelantes comme elle, ne
font que des héros do théâtre, qu'un vain
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bruit excite ou décourage; l'iiomme ver-

tueux par la religion l'est jusque dans le

silence de la retraite. Eh ! qu'importe que
le monde le voie ! Sa conscience lui [)arle ,

et il rougirait même sans témoins, au lieu

que riiomme sans religion ne rougirait pas
du crime, et ne rougirait que du témoin.

Quoi! dos vertus sans religion, des
mœurs par les lois seules; v pensons-nous?
Les païens mêmes nous défendent de le

croire: leurs plus grands législateurs, ces

hommes si révérés , les Numa, les Selon,
les Ljeurgue, avaient fondé la république
sur la religion; ils n'avaient pas la folle

vanité de prétendre faire des Iiorames par
les lois et des vertus par la politique. Les
dieux étaient à la télc de tout; ils prési-

daient à tout , aux assemblées et aux déli-

bérations, à la paix et à la guerre, nu sénat
et au champ de Mars. Convaincus de celle

vérité, les philosophes, les orateurs, tous,

jusqu'aux poétesles.plus licencieux, criaient

comme de concert: point de religion,
plus de mœurs; plus de mœurs, plus de
lois: Qiiid sine moribiis vanœ proficiunt leges?

Quelle honte pour des chrétiens, s'écrie

saint Augustin ! Ils sont devenus nos maî-
tres , ces peuples idolâtres , que nous
regardions comme bien inférieurs à nous.
Accordons-nous donc ; si nous les admirons,
imiions-les dans leur respect religieux; si

nous les méprisons, ne souffrons pas qu'ils
deviennent nos maîtres en vertu : Ergo
payant doctores nostri facti sunt.

Des mœurs par des loisl il était donc
réservé à notre siècle ce scandale de la

raison , de prétendre que la législation

peut tout à elle seule', comme si elle avait
le don de faire naître les vertus et les

talents. Nation jadis si célèbre par la

mullilude des grands hommes, cherche
aujourd'hui où sont tes oracles, tes pon-
tifes, tes héros? Où sont les savants qui
honorent les lettres, les citoyens qui illus-

trent la patrie, les hommes qui honorent
l'humanité? Regarde autour de toi, quel
vide 1 quelle décadcncel quelle stérililél

Qu'est-ce donc qui nous manque? Les lois 1

nous en sommes accablés ; elles sont si

multipliées, que la machine politique est

prêle à crouler sous leur poids: mais
semblables à ces chaînes qui lient les cri-

minels sans les changer, aux remèdes qui
épuisent sans guérir, ellesnous gênent sans
nous corriger ; et nous pouvons dire avec
cet ancien historien que nous sommes tout
ensemble tourmentés par les vices et fati-

gués par les lois, ut olitn viliis, iia nunc
legibus /aftoromus. En allendant tout languit,
tout dégénère, et la patrie appelle en vain
un homme. Me trompé-je , chrétiens; et
lerais-je injure à mon siècle? savants traités

sur les mœurs , livres profonds sur les lois,

discours éloquents de morale et [ihilosophie,
leçons de vertu jusque dans nos romans
et sur nos théâtres ; voilà nos richesses dans
la spéculation. Et dans la f)rati(]ue , des
mœurs artificielles, des vertiis do conven-
tion, de grandes prétentions et (h- petits

talents, beaucoup de philosophes et peu
d'hommes, parce qu'au lieu d'élever l'éditico

sur la base de la religion, nous l'avons fondé
sur le sable mouvant de la politique , dos
lois, des systèmes; et plus aveugles dans la

science des mœurs, que les peuples plongés
dans les ténèbres de l'erreur, les païens sont
devenus la honte des chrétiens : Pagani
doctores nostri facli sunt.

Aussi toujours prêts à rougir lorsque
nous parlons des anciens temps et des
mœurs antiques, nous n'osons soutenir lo

parallèle avec notre siècle. Rome, S|)arte,

Athènes nous imposent: au lieu d'avoir
pour ses grands noms le sentiment de l'ému-
lalion , nous n'avons que le respect de la

honte ; et nos frêles vertus baissent les yeux
devant leur mâle austérité, comme la noble
pudeur d'une vierge sévère force le vice

môme à rougir devant elle. Cependant, fiers

de quelques progrès dans les arts, dans les

sciences, dans la littérature, et d'avoir

étendu la sphère de nos connaissances

,

notre orgueil ose s'élever jusqu'au mépris
de nos pères , sans penser que tout notre
esprit ne vaut pas la simplicité do ces temps
vénérables, et qu'avec tous ses talents, ce
siècle si savant le cède en vertus aux siècles

d'ignorance. Nous avons, il est vrai, le lan-

gage de toutes les vertus; jamais on n'a

disserté avec plus d'esprit , enseigné avec
plus d'éloquence , écrit avec plus de délica-

tesse , mieux parlé, mieux raisonné sur
toutes les parties de la morale et de la

philosopijie: science fastueuse ,
qui, n'étant

point ajipuyée sur des principes religieux, a
produit; quoi encore? Une contradiction
monstrueuse enire le langage et les senti-

ments, la doctrine et les actions. Jamais on
n'a tant parlé d'humanité , et on ne l'a plus

dégradée; de probité , et on ne l'a plus vio-

lée ; de charité, et on ne l'a moins exercée;
de mœurs, et on ne les a plus outragées;
de vertu enfin , et on ne l'a plus dédaignée.
Quand on com()are ce que nos pères ont été

avec la religion seule, on est étonné du
contraste; leurs vertus avaient ce grand ca-

ractère, qui semblait se reproduire et so

multiplier pour le bien de l'humanité :

temples , hôpitaux , écoles , monastères ,

asiles pour l'innocence, secours pour les

malheureux, établissements utiles, fonda-
tions pieuses, monuments de bienfaisance

et do charité; partout s'oifrent à nos yeux
les restes précieux de la grandeur de leur

âme, qui semble resi)irer encore l'amour do
la postérité; voilà le siècle des vertus reli-

gieuses. Et les vertus de notre siècle, que
sont-elles? Orgueil et vanité. Que sont nos
sages? Des enthousiastes qui , dans leurs

écrits comme dans leurs discours, s'annon-

cent |>ar un faste et une morgue philoso-

f)hique , parlant toujours de mœurs et de

vertu, comme les faux braves parlent sans

cesse de courage , et les faux nobles de
naissance. Et (luels fruits en avons-nous
retirés? Des livres impies, des systèmes
aussi funestes à la société qu'à la religion.

El quels monuments laisseront- ils ai)iès



1375 ORATEURS SACRES. CÂMBÂCERES. 1376

«îux ? Des ruines, des scandales, (les crimes,
la religion détruite, des mœurs honteuses;
je me trompe. Il aura aussi ses monuments
ce siècle philosoplie: les écoles du vice et
du libertinage; les théâtres élevés, multi-
pliés au mépris des mœurs et des lois, toute
une nation passionnée pour ses histrions,
courant avec fureur après ses jeux et ses
spectacles; le torrent débordé à grands flots

de la capitale aux extrémités de l'empire;
et Babylone inondant les villes et les cam-
pagnes de ses vices, de ses scandales, qu'elle
ne peut plus contenir; et les provinces
enrichies de ses odieux, présents, se dispu-
tant entre elles l'honneurde l'égalerdans ses
excès et ses prostitutions: ô siècle si éclai-
ré! âge d'or de la philosophie! voilà tes
mœurs et le précieux héritage que nous
transmettons à nos neveux ! Il est vrai que
le nom de la vertu se fait entendreau milieu
de nos spectacles : et comme si la nation ne
voulait pas d'autre école que ses théâtres,
d'autres maîtres que de vils déclaniateurs,
on ose allier les grands sentiments avec les
plus honteuses passions, la morale avec la

licence
, l'héroïsme de l'esprit avec toutes

les faiblesses du cœur, la vertu avec le vice,
el le théâtre le plus dissolu débite à la fois
des scandales et des maximes: et le voilà lo

dernier raffinement de notre corruption
,

d'avoir rendu les spectacles plus dangereux,
en k's rendant plus honnêtes; pourquoi?
Parce qu'après avoir montré sur la scène
la vertu en jeu avec le crime, devenue elle-
même comme une espèce de jouet el d'amu-
sement, les spectateurs , accoutumés à l'en-
visager comme une pompeuse chimère ou
un magnifique spectacle, la relèguent sur
le théâtre avec le hrros de la lable et des
romans. Je n'en dirui pas davantage , et je
n'appréhende pas (ju'on m'accuse d'avoir
calomnié mon siècle, dans un temps où il

n'est plus possible ni à la chaire, de tout
dire, ni à la satire d'exagérer. Avançons:
lairede son devoir son mérite i)ar rapporta
I>ieu

, premier caractère de la vertu; faire
de son devoir son bonheur jiar rapporta
soi-même, second caractère. Renouvelez
votre attention.

SECONDE PARTIE.
C'est le caractère du vice de se déplaire

toujouis, et le privilège de la vertu , de ren-
dre l'homme d'autant plus heureux qu'elle
lui procure la précieuse consolation de pou-
voir s'estimer lui-même. Ne pensez donc
pas que ce soit dégrader ia vertu , d'en vou-
loir faire notre satisfaction personnelle ; ni

rjue se soit une contradiction , après avoir
'ait du renoncement à soi-même la base de
la vertu , après avoir fait ('e la [)rati(p)e de
LOS devoirs notre niérite, par rapport h Dieii,

d'en faire encore le bonheur de l'homme
par rapjiort à lui-mônie. Non: il est dans
l'ordre que l'homme cherche dans l'accom-

l^lissement de ses devoirs toute sa consola-

tion, et qu'après avoir travaillé à plaire à

Dieu, princi[)e <4e tout bien, il cherche aussi

dans la vertu lé fondement do son bonheur,
el à se déjilaire moins à lui-aiôine; pour-

quoi ?Parce qu'avec ce sentiment on remplit
mieux ses devoirs; on ne se refuse à aucun
de ses devoirs; on est également fidèle à
ses devoirs, et on arrive enfin au bonheur,
qui consiste clans la pratique du devoir,
inséparable de la vertu. Développons ces
vérités ; et pardonnez, mes chers auditeurs,
si cette instruction excède le temps qui
nous est prescrit : un discours peut-avoir
des bornes ; mon sujet n'en a point : je
reprends.
Avec ce sentiment on remplit mieux ses

devoirs. Quest-ce en effet qui nous arrête
dans la carrière des vertus? Qu'est-ce qui
cause tant de malheurs et de désordres
dans la conduite? C'est que chaque homme
dans sa silualion, ennemi de ses devoirs,
ou étrangère son élat, se regarde comme
un esclave qui traîne sa chaîne. Demandez-
vous pourquoi ce magistrat, avec tous les

talents de sa place, en a si peu les vertus,
el avec tout 'son mérite en remplit si mal
les fonctions? Il est trop dur d'être toujours
aux autres, jamais à soi; de donner tout son
temps aux affaires et de ne pouvoir dispo-
ser d'un moment pour ses plaisirs: il met
son bonheur ailleurs que dans ses devoirs;
il sera donc un mauvais juge, puisqu'il se
croit njalheureux de l'être. Et ces hon)mes
assis sur les marches du trône, dépositaires
du pouvoir et des grâces, chargés au nom du
maître de faire mouvoir les ressorts de
l'Etal, vous voulez savoir pourquoi ils rem-
plissent si mal des fonctions si augustes?
Voyez-les au moment où le devoir impérieux
les force de se livrer au public; ils n'ont
rien dit encore, et déjà leur visage a parlé;
le chagrin inquiet efsuperbe s'est peint sur
leur front, dans leurs regards. Tremblez,
infortunés sujets! l'orgueilleux Aman va
vous punir del'ennnide sa grandeur. Enfin
vous vous étonnez souvent de ce que les

maîtres du monde sont si rarement dignes
de l'être, et (jue la vertu s'éclipse sur le

trône; c'est qu'ils n'enchérissent que l'éclat,

ils en redoutent les travaux; heureux, tant
qu'ils ne sont qu'hommes: malheureux dès
qu'il faut être rois; et pourquoi? saint
Augustin nous l'apprend: l'amour seul fait

disparaître les peines; on ne fait bien que
ce qu'on aime bien, et le goût pour nos
devoirs est le meilleur garant de notre fi-

délité à les remijlir': Ubi ainatur, non labo-
ratur.

Mais dépend il de moi de me donner ce
goût, cet attrait pour dos devoirs ({ui me
gênent, qui me contrarient? J'ai beau airiuT
mon prince, ma patrie, mon r-arig, mon étal,

en ai-je moins de peines à dévorer, de sa-
crifices à faire? Non, sans doute, repr'end
le saint docteur; et c'est là (jue vous con-
naîtrez si votre cœur est véritablement à la

vertu; car elle se fait aimer avec ses peines;
elle se fait aimer par ses peines mêmes : Si
luburutur, labor amatur. Les richesses , les

grandeur-s, les plaisirs, la volu()lé, lassent à
la fin leurs plus ardents seclateurs : mais la

verlu seule a ce privilège ([ue plus elle nous
livre de combals, jilus nos désirs s'enflam-
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iiienlpour ello, ol le monicnl do la victoire,

le moment où elle nous Iiumilie, est celui

où ello nous paraît encore plus belle : Si la-

boraliir, labor amattir. Paul , dans les fers ,

n'eu chérit que plus les travaux de l'apos-

tolat. Daniel, dans la fosse aux lions, bénit

son Dieu et chante ses bienfaits. Susanne
calomniée n'en met qu'un plus haut prix à

sa vertu. L'innocence, la pureté de Joseph,
de sa prison lui font un palais; et saint

Louis humilié, vaincu, réduit à l'esclavage,

estime plus ses liens que «a couronne; sa

vertu s'accroît avec ses peines, et le roi dans
les chaînes ost plus grand (pie le roi sur le

trône : Si laboratur, labor amalar.

Avec ce sentiment, on ne se refuse h au-
cun de ses devoirs. Que voyons-nous tous

.es jours dans la conduite de la vie? Des
contradictions qui iinus étonnent sans pou-
voir les comprendre. Le même honune sur

le tribunal est un oracle de justice pour le

pub!ic; dans le secret, il est inique et in-

juste : on le verra défendre les lois comme
magistrat, les enfreinLlie comme particu-

lier : infatigable et vigilant dans la conduite
des alTaires publicjues; sans ordre, sans at-

tention pour les siennes; tout à la fois bon
pèie et mfiuvais mari, bon ami, mauvais
parent, bon maîire et mauvais citoyen : ce
qui faisait dire à un (ihilosophe que ce (lui

coûtait le plus au sage c'était d'ôlre toujours
semblable à lui, à un homme d"être toujours
le même homme : Magnum est unum liomi-

7iem agere. Ainsi, toujours prôls à nous dé-
courager selon que nos devoirs ou flattent

ou contrarient nos goûls, ne les regardant

Elus comme une partie essentielle do notre
onheur, ils dovieinient le tourment de l'es-

p."!!, parce qu'ils ne sont plus la passion du
cœur. Or, continue saint Augustin, tant

(ju'on n'aime pas, tant que l'âme ne s'ap-

puie qu'avec peine, ne se repose qu'avec
dégoût sur un objet, toujours commandée
par la voix ira'périeuse du devoir, jamais en-
traînée par la douceur et le charme du sen-
timent, comment peut-elle se soutenir? Et
la vertu qui se déplaît h elle-même est-elle

la vertu?
Mais, ajoutez-vous, il est des devoirs si

austères, qui exigent de si grands sacrifi-

ces 1 Vous concevez bien coiument la reli-

gion, ou la haute venu qu'elle inspire, peu-
vent en faire un mérite par rajjport h Dieu;
mais vous avez peine à croire qu'elles eu
puissent jamais faire notre bonheur. Prenez
garde, chrétiens, l'erreur tient ici à un point

délicat dans la morale; c'est que notre cceur

ne saurait suflire à deux gra:ides passions :

s'il aime la gloire autant que la vertu , le

plaisir autant (jue le devoir, la nature tiei.t

la balance, et léquilibie est bientôt rompu.
Ce n'est donc pas toujours de la diliiculté de
nos obligations (jue naissent nos ii.iidélités

et nos répugnances: c'est [)lutôt de ce que
notre choix n'est pas encoie fait, n'étant ni

h Dieu ni aux hommes, ni à la religion ni

au monde, ni au vice ru à la verlu ; tou-

jours partiigés, jamais d'accord, notre âme
déchirée éiirouve successivement tous les

bouleversemonls d'une guerre intestine, et
les vicissitudes d'un empire divisé, où il y
a plusieurs prétendants au trône. A ciiaque
sacritice qu'oir nous demande, h chaque acte
de vertu qu'on nous propose, nouveaux
elforts, nouveaux combats ; notre premier
mouvement est de nous demander : Que
m'en reviendra-t-il? que m'en coûlera-l-il
pour le faire? que gagnerai-jeà l'avoir fait?
El toujours mercenaires, nous voudrions
melire un (U'ix à nos mérites , nous calcu-
lons nos profils et nos pertes; l'on dirait
(]ue [lour nous tout est trafic, jusqu'à lar

verlu.

Peut-ôlre encore noire erreur tient-elle à
une autre cause, à la malheureuse habitude
lie ne voir que les désagréments et les pei-
nes que fait éprouver la vertu, de ne comp-
ter qu(! les sacrifices qu'elle demande, et

jamais les consolations qu'elle promet. Nous
sommes ces voyageurs qui, ayant à gravir
une montagne escarpée, n'en mesureraient
que la hauteur et les difficultés, sans pen-
ser que, par un généreux effort, les [)r(>-

niiers obstacles vaincus, ils trouverai^ent un
air pur, des aspects enchanteurs, et ce repos
doux et salutaire qui se refuse à la niollesso
et qu'on n'obtient que par le travail.

Qu'atlendez-vous donc encore? Optez,
décidez-vous, et soyez une fois tout entier
au devoir; qu'il soit l'unique passion du
cœur, la première ambition de l'esprit, et

vous verrez les peines disparaître, les difli-

cullés s'aplanir et tout céder à votre cou-
rage. Sans doute il vous en coîitera des ef-

forts et des combats: il est dans l'ordre que
l'homme ne soit jamais entièrement heu-
reux, môme par la vertu, |)arco qu'il s'ou-
blierait dans son exil, et ne soupirerait plus
après la [latrio. Il est dans l'ordre que la

vertu soit toujours agissante, parce qu'elle
(lerdrait d'autant plus de sa gloire, qu'elle
exercerait moins son empire sur notre fai-

blesse. Héquoil le vice, le plaisir, le crime,
que ne coûtent-ils pas? Et le plus grand des
biens, la vertu, ne coûterait ni iieines ni
travaux I Assez riche pour dédommager ses
adorateurs de tous leurs sacrifices, non-seu-
lement elle nous rend heureux au milieu
des contradictions el des peines qu'eniraîne
le devoir; mais quelle satisfaction ne don-
ne-t-elle pas encore jiar la pensée d'avoir
tout surmonté pour le remplir! Faisons
mieux sentir cette vérité par un de ces
grands exemples qu'il n'appartient qu'à la

religion de donner au monde.
Alhanase (quelle sublimité de courage!

que de vertus dans un seul homme!], Alha-
nase se voit par sa vertu même exposé aux
horreurs de la plus sanglanio persécution.
Calomnié, dénoncé par ses |ir(i[)res conirè-
res dans l'épiscofiat, une multitude d'évè-
ques (jue rassemblent la brigue ell'auloriié

ne craignent pas de prononcer sa condam-
nation. Il faut opter, ou de trahir son de-
voir, ou d'en être la victime. Le voilà fu-

gitif, poursuivi, en butte à tous les traits de
la haine et de l'injustice : trois fois ciiassô

de son siège, trois fois rétabli dans sou
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Eglise; tour à tour favorisé et proscrit, pro-

tégé et abandonné par ses maîtres , il erre

dans les déserts, il s'enfonce dans les soli-

tudes, sa vie est mise à prix,' les meurtriers
sont déchaînés, le glaive des tyrans est levé

sûr sa tête, tout est en armes contre Allia-

nase, et tandis que l'enfer conjure sa perte,

il semble abandonné du ciel. Ses ennemis
l'emportent , l'iiérésie triomphe , et seul

contre tout l'univers Alhanase paraît suc-
comber avec sa cause. inalhnureuse veilul

6 devoir trop austère ! à quelles extrémités
réduisez-vous votre héros ? Encore s'il ne
s'agissait que de quelques jours, de quel-

ques années de combats; n)ais cinquante
ans de souffrance seront le prix et la ré-

compense de la sainteté d'Allianase; cin-

quante ans de persécution ne lassent point

la rage de ses ennemis. Ahl sans doute la

mesure est comble et la vertu de l'homme
ne va point à ce degré de fermeté. Vous
vous trompez : la mer mugit, le ciel tonne, siècle, intrigues, négociations, politique,

manqué, on s'est dégoûté de ses vertus et

de ses talents, on s'est ennuyé même de sa

bonne réputation. Oh 1 que n*aurail-on -pas

fait si l'on n'avait pas eu toujours la même
chose à faire 1

Disons tout, on se dégoûte de son étal

par la fausse idée qu'on a de ses devoirs.
Quel est l'homme qui sache apprécier ses
fonctions dan-^ la société et s'apprécier lui*

même; qui ne se crût pas mieux placé dans
toutautre poste que dans celui qu'il occu[)e ?

Le simple citoyen, le particulier voudrait
être homme public et [laraître dans un poste
éminent, le magistrat voudrait devenir
homme d'Iital, quitter le tribunal et s'asseoir

au conseil des rois. Le ministre des autels

ne trouve pas sa mission assez grande :

être prôlre, pasteur, pontife, apôtre, chargé
des intérêts de la religion et du salut des
âmes,

(
qui le croirait ? ) ce ne sont point

des fonctions assez sublimes : affaires du

la tempête gronde, la foudre éclate de toutes

parts, et le [)ilote, immobile au milieu du
fracas des éléments, tient toujours le gou-
vernail; et Athanase, au milieu des plus vio-

lents orages, n'abandonne point la barque
de Pierre, ni le timon de la foi; il n'en
remplit pas moins les devoirs d'évêque, de
pasteur, de défenseur de l'Eglise; toutes les

fureurs du lion rugissant n'intimident point

sa tranquille douceur et ne peuvent ébran-
ler sa constance; toutes les menaces des
tyrans n'ont pu inspirer un mouvement do
terreur à cet athlète intrépide ; on lui a ravi

ses biens, sa liberté, son repos ; la paix est

dan.'i son cœur, et le héros de !a vertu s'es-

time trop heureux d'en être le martyr: Ubi
amalur, non laboralur.

Avec ce sentiment on est toujours égale-

ment attaché et fidèle à ses devoirs. El c'est

ici sans doute l'écueil le plus fréquent dans
la pratique de la vertu. Marcher d'un pas

toujours égal dans la même roule, reuq)lir

toujours les mêmes devoirs avec autant

d'exactitude, recommencer chaque jour le

même cercle de travaux et d'exercices, cou-
ler dans l'obscurité d'une, vie privée des
jours consacrés à des vertus ignorées sans

éclat comme sans mérite aux yeux des hom-
mes. Ah I quelle sagesse, quelle vertu tien-

draient contre cette épreuve? On veut bien
occuper une charge, un emploi dans la vie

civile, on veut même s'y faire honneur; on
so pique d'y montrer des talents et des ver-

tus : mais pour un temps, mais à condition
qu'on passera d'un état à un autre, que nos
travaux ainsi que nos vertus serviront de
degrés à notre ambition ; et si l'ambition e^t

tronipée, si on nous laisse languir dans les

moitiés fonctions, la vertu se lasse, les ta-

lents se négligent, le courage succombe. On
cherche le magistrat qui était un oracle

dans les premiers temps; le guerrier qui
s'était montré comme un héros, le iriiue

qui avait si bien commencé : et l'oracle s'est

tu, le héros s'est éclipsé et le prince s'est

rendu le mépris et l'opprobre du monde. Ce
.'.? sont pas les talents et les vertus fiui ont

administration temporelle, vous êtes bien
plus dignes d'une grande ûuie, et il est plus

beau de ramper dans les cours que de ré-

gner dans le sanciuaire! Ei un mot, les ac-

tions d'éclat sont les seules qu'on veut exer-
cer; tous au!rus devoirs que ceux de l'é-

tat ont pour nous des attraits et voilà oh est

tout à la fois et notre malheur et notre er-

reur : notre malheur, en ce que dans ces

dispositions tout nous est à charge jusqu'au
bien môme que nous faisons ; tout nous
fatigue jusqu'à notre propre mérite : notre
erreur, parce que la vertu n'est pas toujours
à faire de grandes choses, mais à s'y porter

avec sagesse, et quand on y arrive, à ne pas
s'en estimer davantage. Pourquoi? Parce
que dans ces occasions c'est l'événement qui
décide du mérite de l'homme, et le succès
qui dicte l'opinion du public, au lieu que la

vertu, supérieure aux événements,ne dé[)en(i

ni des hommes ni de l'opinion.

Ce n'est pas qu'il n'y ait des mérites au-
dessus de l'opinion : savoir commander des

le armées, remporter des victoires, se signa-
ler par mille exploits, tout quitter pour ser-
vir son prince et sa patrie, s'immoler pour
eux : ce sont ces traits magnifiques dont
s'embeïlit l'histoire et qui assurent l'im-

mortalité. 11 n'en est pas moins vrai qu'au
jugement de l'Esprit-Saint, il est dans la

vie môme la plus obscme quelque chose de
plus grand. Hé quoi I Se conduire bien soi-

même, gouverner sa maison et sa famille

en père tendre et vigilant, en mère, en
épouse fidèle et vertueuse : surtout com-
mander à son cœur et à ses passions, être

réglé dans toutes ses démarches, ne s'éc. r-

ter jamais du sentier du devoir et de la jus-
tice : voilà ce qui est moins remarqué et ce
qui est cent fois plus difficile; voilà, au jug(!-

ment de l'Espril-Saint un mérite plus réel

que tous les ex[)loits des grands hommes et

des héros. Tobie, le pauvre Tobie, n'avait

d'autre héritage que la vertu de ses pères,

d'autre mérite que d'avoir élevé ses enfants
dans l'amour et

nous le voyons
la crainte du Seigneur; et

célébré comme les Mâcha-
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bées, comme ics Salomon : Dieu lui-rn^me

a daigné louer sa sagesse el le nom de To-
bio a une place dans les l'astes des rois et

des héros.
Oui, sans doute (et dî^l celte vérité paraître

un paradoxe, osons la faire entendre ); oui,

c'est dans le cours ordinaire de la vie com-
mune, qu'on peut juger l'homme et qu'il

esl véritablement grand; parce que c'est

là où sa vertu se déploie dans toute sa force

et sa liberté; là que nul intérêt ne le porte
à vouloir paraître ce qu'il n'est pas, nul
respect humain à déguiser ce qu'il peut
être; ni la crainte, ni le blâme, ni le désir
de la louange, ne retardent ou n'avancent
ses pas dans la carrière; toujours ferme, tou-
jours égal, il marche à ses devoirs sans ré-
pandre ses regards autourde lui, et n'envi-
sage que le terme heureux où doit finir sa

course. Aussi l'Ecriture emploie-t-elle une
comparaison qui paraît d'abord l'hyperbole
la plus hardie. Qu'il est grand, nous dit

l'Esprit-Saint, celui qui sait prendre les vil-

les et gagner des batailles! mais il ajoute,
celui-là est bien plus grand qui sait com-
mander à son cœur, qui sait se vaincre lui-

même. Voulez-vous donc découvrir en quel
endroit du monde habile l'homme vertueux,
où sont ces âmes nobles et sublimes que
Dieu semble avoir piis plaisir à former? Ne
lesi-'herchez ni à la tête des armées, ni dans
Ja pompe et le fracas des cours, ni dans les

ricijesses et les honneurs du siècle; mais
plutôt dans le sein d'une famille obscure,
dans la paix et le silence de la solitude. Un
trait de justice et d'humanité, un zèle ar-
dent pour le service de ses frères, des lar-

mes répandues en secret sur les calamités
des autres, un acte de ressenti menl étouffé,
un ennemi secouru, sont des lilres d'autant
plus précieux, plus méritoires, qui rendent
l'homme d'autant plus grand que ses ver-
tus sont plus à lui, el d'autant plus heureux,
qu'elles le rendent plus satisfait de lui-

même : Melior est qui dominatur animo suo
expugnalore urbium. {Prov., XVI.)
El puisqu'il s'agit ici, mes chers auditeurs,

d'un point capital, qui tient à une de nos

f)lus grandes erreurs sur la vertu, de vou-
oir toujours la placer dans les hauts faits,

de ne la reconnaître, pour ainsi dire, que
dans les actions illustres, suivons jusqu'à la

fin celte comparaison de l'Esprit-Saint; et

en opposant homme à homme, vertu à vertu,

le héros chrétien au héros du siècle, pesons
les actions, apprécions les mérites. Qu'y a-
t-il de grand, de magnanime dans celui qui
triomphe des ennemis et gagne des batail-

les ? Patience à supporter le travail, courage
à vaincre les diiïicultés, intrépidité dans les

f)érils les plus elfiayants, force d'esprit dans
es douleurs les plus violentes, sang-froid
à la vue d'une. mort prochaine et terrible:

ce sont là, je l'avoue, des qualités éminen-
tcs qui étonnent, et qui supposent dans l'â-

me une force, une énergie qui paraît tenir

du prodige. Héros de la gloire et de la vanité,

vous plaindriez-vous (pi'on n'a pas su vous

I
ii>-''r loul ce que vous valez? .Maintenant,

compa.'-ons l'homme qui, dans la vie privée,
est parvenu par sa vertu à conserver tou-
jours la liberté de son esprit, et apprécier
les biens et les maux de la vie; à no croire
que ce qui est vrai, à ne désirer que ce qui
est juste, à ne faire que ce qui esl bien, à
avoir sans cesse devant les yeux, comme
parle le prophète. Dieu et sa loi. Dieu el
son devois ; et je dis, sans croire exagérer,
qu'un Ici homme est capable de tout ce que
vous admirez daiis les héros du siècle. Je
di-s (jue, dans la roule du devoir, il n'y a ni
difficulté qui l'arrête, ni conliadictions qui
le décourage, ni travail qui le rebute, ni
péril qui l'elfraye, ni douleur qui le sur-
monle, ni d'image si affreuse de la mort
qui le fasse |)âlir ou reculer : et, dans co
sens, chaque action de l'homme juste est
marquée au coin de la vertu, chaque jour
de sa vie offre des traits de f'-rmeté, de pa-
tience , d'intrépidité, de constance, non-
seulcineut [)lus grands que tous ceux qu'on
admire dans l'histoire des héros, mais d'au-
tant plus méritoires

, que ceux-ci, qu'en-
touraient une nuée de témoins, devaient
souvent toute leur gloire aux regards des
spectateurs ; au lieu que l'humble chréli'jn,

soutenu par le seul amour du devoir, n'a
d'autres témoins que Dieu et sa conscience.
J'ajoute enfin que ces hommes si célèbres
pai' leurs exploits, souvent soni incapables
de ce qui coûte le moins au vrai chrétien

;

que leur héroïsme n'est que le simulacre
de la vraie grandeur

,
qui ne se trouve que

dans le chrétien. Essayez la vertu d'un hé-
ros du siècle, mettez-le aux prises avec unj
passion; et vous verrez cet homme aupa-
ravant invincible, presque toujours hou-
teusemenl vaincu; cet homme ferme, intrr-

l>ide, au milieu des feux et des sanglants
lavages delà guerre, vous le verrez faible,

lâche et rampant devant un objet qui le

chairae et l'enivre. Samson défait les phi-
listins, et il se laisse entraîner par Dalia

;

Samson se charge des portes de Gaza, et il

plie sous le poids de la cupidité. David a
triomphé de tous ses ennemis, et la femme
d'Urie a triomphé de David. Donc celui qui
est maître de son cœur, est [ilus grand que
celui qui force des remparts et qui prend
des villes. Donc la plus grande vertu n'est

pas toujoui's dans les grandes actions : Qui
dominatur animo suo melior est expugna-
lore urbium.

J'ai dit enfin qu'avec ce sentiment nous
trouverions le vrai bonheur dans nos de-
voirs et dans nos vertus. Je ne m'arrêterai

point ici à vous rappeler ce que les livres

de morale et de philosojdiie vous ont tant

répété, ce que l'expérience vous a confirmé
tant de fois; qu'ai)rès avoir parcouru tous

les objets, vous n'avez trouvé le vrai coii-

tenlemenl du cœur, ni dans les hotineurs,

ni dans les richesses, ni dans la gloire, ni

dans les plaisirs. Quelques instants d'illu-

sion et d'ivresse, auxquels succèdent do
longs jours de tristesse et d'amertume;
voilà le bonheur du monde. Persuadez à r,Q

jeune insensé qui court après les plaisiis»
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qu'il s'avouglo el s'égare : dites-lui que la

fidélilé à ses devoirs, que la venu, la sa-

gesse, peuvent seules le rendre heureux : à

peine il vous écoule, et c'est beaucoiip si

cette morale échappe au ridicule et à la

plaisanterie. Cependant le dégoût naît par

degrés avec les années ; los passions tom-
bent, le plaisir fuit, l'ennui arrive, et quel-

ques jours d'iiabilude et de possession ont

sudi pour détruire ce projet de félicité qui

ne devait jamais finir. C'est pourquoi les

philosophes et les raoralisles ont défini le

vice, un mensonge; parce qu'il nous trompe
en se présentant à nous sous les traits du
biudieur; parce que tout vice renferme ce

mensonge, que l'homme est plus heureux
en se livrant ;\ ses fiassions qu'en les coiu-

baltaiil ; et en ce sens le crime même n'est

qu'un faux jugement, puisque l'homme ne
s'y abandonnerait i)as s'il croyait y trouver

sa perle et S(jn malheur.
Où est donc le bonheur? Dans le travail,

qui n'est autre chose que raccom|)lissement
des devoirs. Qu'est-ce qui [:eul rendre
rtiomme heureux? La vertu, qui n'est autre

chose que l'amour de ses devoirs. El pour
vous faire mi.ux sentir celte vérilé par le

contraste, représentons-nous ce que c'est

qu'un homme qui n'aime pas ses devoirs,

qui se déplaît à tout ce qu'il est obligé de
faire, et ne voudrait faire que ce qu'd ne
fait pas; qui, toujours lrom[)é el toujours

prêt à l'être, trisle jouet de son imuginalion,
place son ambition dans de vains |)rojels,

son bonheur à changer de jilace, son plaisir

à fuir ses devoirs, et |)oursuil sans relâche

un fantôme de félicité qui lui échappe sans
cesse.

Un homme qui n'aime pas ses devoirs,

c'est un membre hors de sa place : lous ses

mouvements le blessenl, toutes les situa-

tions le gênent : il n'ose reposer sur rien,

parce qu'il trouve partout la douleur ; d'au-

tant plus à plaindre, qu'il n'ose s'avouer tt

qu'il ne peut se câclier son mal.
Un homme qui n'aime pas ses devoirs,

c'est, dans l'ordre |)ùlilique, une force qui
rompt la chaîne, un poids qui détruit l'é-

quilibre : pierre détachée de la masse qui,

après avoir longteujps fatigué l'éddice, tondjo

el roule avec fracas, devenue par sa cliule

un obstacle et un euîbarras à la voie pu-
blique.

Un homme qui n'aime pas ses devoirs,
c'est un infirme attaqué d'une maladie de
langueur : ce qui déviait lui rendre ses for-

ces, les détruit; les plaisirs l'emiuient;
l'occupation l'accable; la solitude lui dé-
plaît; le ujonde lui jièse; l'exercice le lasse;

î'iiiaciiou le consume; les travaux l'éimi-
seni

;
point de situation, poini de trêve à

sou tourment; le repos même de la nuit
n'est que le repos d'un iiialade inquiet

,

et tout jusqu'au soujmeil est une fa-

tigue.

Un homme qui n'aime pas ses devoirs,
qu'est-il dans la vie civile f Un esclave qui
traîne languissammeiit la pesante chaîne de
la paresse et du désœuvreiuenl ; les heures,
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es moments lui sont à charge : il faut qu'il

rampe devant toules les créatures pour im-
plorer leur secours contre l'ennui , et qu'il

cherche partout les moyens de s'éviier

,

pour se dérober à des devoirs qui lui sont
odieux. Et la société qu'est-elle par rapport
à lui? Disons mieux : qu'est devenue la

société depuis que les hommes égarés des
sentiers de la justice, ont regardé la vertu
comme une belle chimère, et les devoirs de
l'état comme un joug qu'il faut secouer, un
préjugé dont il faut s'affranchir? Hélas 1

chrétiens, quelle peinture j'aurais à vous
tracer, et qu'elle vous paraîtrait humilianle 1

A voir le mouvement et l'agitation qui ré-

gnent dans nos villes; à voir les citoyens

errants se fuir et se chercher, se donner et

se disputer, se prêter el se ravir muLuelle-
raent leurs jeux, leurs [jlaisirs, leurs amu-
seaienls, pour qui les prendre? Pour des
hommes ou des enfants? Que do peines et

de recherches, que d'embarr;is et de fati-

gues pour remplir jiar les divertissements
les heures qui auraient dû l'être |)ar le

travail, el remplacer le devoir par les plai-

sirs ! Hélas 1 et qu'av(;ns-nous gagné au
change? Pénibles voluptueux , nous avons
fait du bonheur un ouvrage, un système;
et le bonheur n'est qu'un sentiment : nous
nous poursuivons dans la vaste enceinte

de nos villes, dans nos places fiubliques, à

nos spectacles, dans nos palais, à nos théâ-
tres, et, comme des gens, eu ivres ou in-

sensés, nous cherchons des secours contre
noire oisiveté, des ressources pour ne |)as

nous apercevoir du lem|)S el de la vie qui
nous accablent; nous demandant avec im-
patience les uns aux autres les plaisirs,

comme si nous en étions mutuellement les

ravisseurs. Malheureux I oiî courez-vous?
Quoi! vous n'avez donc plus de devoirs h

remplir? Quoi 1 vous n'avez ni relig on, ni

patrie, ni enfants, ni épouses , ni amis, ni

citoyens à servir? Coupables déserteurs de
la vertu il semble que vous rougissez de la

plus chère partie de vous-mêmes : voire
barbare politesse vous a fait rejeter jus-

qu'aux expressions qui rappellent les plus

tendres devoirs : les noms doux et sacrés

de mère, de père, de fils, d'époux, n'osent
pas même aborder sur vos lèvres : vous
leur avez fermé ce dernier passage de vos
cœurs; et non contents d'en avoir éloutfé le

sentiment , vous ne leur avez pas même
laissé la parole. O nature! ô vertu! ôtes-

vous assez outragées ! Misérables humains 1

êtes-vous assez punis?
Cependant l'homme sous l'empire de la

religion et de la vertu, l'homme attaché à

ses devoirs, après avoir passé la journée à

les remplir, se dit à lui-même : aujourd'hui,
j'ai été uUle à mes concitoyens el servi ma
patrie : aujourd'iiui

,
j'ai rendu justice h ce

malheureux, j'ai sauvé cet infortuné; au-
jourd'hui

, j'ai obligé mes proches , mes
Itères, mes amis; j'ai veillé à mes atfaires

doiuesliques , rempli les fonctions de cia

place, de mon étal, de ma charge ; aujour-

d'hui, j'ai élé [lère, magistrat, maître, ai'ji,
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riloyon; j'ai été homme. Une journée s'est

écoulée, et il ne s'en est point aperçu.
Qu'importent h son bonheur le raonde'et
toutes les créatures? Son bonheur est dans
ses devoirs, et il trouve les délices jusque
dans les peines qu'il prend pour les rem-
plir; en (luelque lieu qu'il scit , dans la

retraite ou en public, à la ville ou dans le

désert, il se trouve lui-môme, et c'est assez;

le souvenir de ses bonnes actions est un
entretien plus agréable , un festin pour
l'Ame mille fois plus délicieux que toutes

les pompes du siècle, que les joies même
les plus vives de la jeunesse. Oui, Thomme
vertueux, nous dit l"E>;prit-Saint , n'est ja-
mais seul ; et, rentré dans sa demeure, la

porte fermée au monde fi'ivole et bruyant,
c'est alors qu'il entre en possession de ses

mérites, de ses actions, de ses travaux : là

il trouve ses conquêtes, ses victoires, ses

juges, ses témoins, ses amis, Dieu et sa

conscience. Et tandis ([ue Tliomme déréglé

appelle toutes les créatures [)ourle distraire

de lui-même, qu'il sollicite en vain tous les

objets sensibles, et que ce n'est point encore
assez de toutes les créatures pour rempla-
cer le vide et l'absence de la vertu ; le sage
n'a besoin que de lui seul

;
jamais à plain-

dre, parce qu'il peut soutenir la vue de son
cœur dévoilé ; jamais isolé , parce qu'il

est entouré de ses vertus
;
jsiiiais solitaire,

parce qu'il peut s'entretenir avec sa con-
science; son silence même est une jouis-
sance, el seul il est h lui tout l'univers :

Mitior est qui dominalur animo sho. [Prov.,

XVI.)
Vous le concevez donc raainlenant, chré-

tiens auditeurs, ce que vous n'avez j)eut-

être [loint com[)ris jusqu'à ce moment ;

pourquoi, a[)rès avoir fait du rapport avec
Dieu le preujier mérite el le princi|)0 de la

verlu, j'ai jilacé son second rapport dans le

cœur (Je l'homme; poun^uoi, après s'ètio

lendu digne de Dieu, il faut que l'homme
vertueux soit digne de lui-iuème, parce
qu'en elTet sans ce doux attrait, sans ce

goût de sentiment qui nous attache h nos
devoirs, nous n'en sentirions que le poids:
la vertu serait un fardeau, et Dieu a voulu
qu'elle lût un bien ()our I homme, qu'une
satisfaction secrète accompai^ne toujours ,

parce qu'une vertu pure , dépouillée de
tout intérêt personnel , serait un miracle
qu'on ne peut espérer de notre fai-

Ijlesse.

Mais ici vous m'opposerez peut-être que
c'est là, ce seiLble, une contradiction avec
les principes déjà établis, el qu'on doit
faire le bien, quand même on n aurait au-
cun plaisir à le faire. Vous direz que le

plaisir détruit le mérilL! de la vertu ; que
SI l'im en trouve à la suivre, on ne la suit

donc pas [lour elle-même, on ne la suivrait

j>as sans le goût du plaisir; et que devient
alors le principe du renoncement évangé-
Jiijue?

iNon, chrétiens, le plaisir est accidentel à

la vertu ; il est le surcroît de la vertu : et

quoiqu'il ne doive être jamais l'objet que

Obatelhs sacrés. LXV.

nous nous proposions, il n'est poi it dé-

fendu à l'homme de trouver son bonheur k

faire le bien, et la satisfaction de l'esftrit

i\nu^ les sncrilices du cœur. I.e laboureur

sème des grain-; utiles, le tranchant du fer

ouvre le sein de la terre pour les faire ger-

mer ; il naît des llciirs [>armi les épis, elles

plaisent et réjouissent la vue : mais ce n'est

point pour elles (pi'il a semé, pour elles

cju'il a pris tant de peine à préparer la terre.

Pourquoi n'y aurail-il que des ronces et des

épines dans le champ de la vertu? Le plai-

sir n'en est ni le motif, ni la récompense,
ni l'objet : on n'aime point la vertu, parce

qu'elle donne du plaisir; mais elle donne
le plaisir et le bonheur, parce qu'on l'aime

el qu'on en fait son premier devoir.

Par conséquent vous ne direz pas non
[ilus que la religion est l'ennemie des gran-
des actions, des grandes vertus; que l'humi-

lilé chrétienne, en nous ordonnant de nous
mépriser noiis-raômes, en étoutlant l'amoiir-

propre, ùte à l'âme son ressort et l'empôcho
de tendre au grand et de se porter aux ac-

^ lions illustres : dites plutôt qu'elle donne au
cœur de l'homme un motif de plus pour
faire le bien, pour s'y porter même avec en-

thousiasme, en embrassant des objets faits

pour la vertu, la gloire de Dieu el la satis-

faction de l'homme ; dites que c'est vous (je

ne saurais tiop le répéter), vous et votre

philosophie, qui avilissez la vertu en ne lui

donnant d'autre niolif, d'autre principe que
ceux des passions mêmes; vous qui décou-
ragez l'homme el le détournez de la vertu

en ne lui proposant d'autre but que lui seul,

d'autre récompense que l'estime des hom-
mes : vous enfin qui, en réduisant à force

de systèmes la raison à l'instinct, la religion

en paradoxe, les devoirs en préjugés, la

vertu en problème, le présent au hasard,

l'avenir en chimère, voudriez nous faire

^oir la sagesse dans l'impiété, la vérité dans
le scepticisme, et sauver ainsi la gloire de
l'homme en le dégradant.
Osez donc comparer une fois les héros de

la philosophie, ces prétendus grands hom-
mes, mélange honteux de vice et d<?- vertu,

de grandeur el de faiblesse ; un Sucrate qui
boit liôrement la ciguë, et qui sacrifie lâ-

chement à Esculape; un Biutus fidèle à la

patrie jusqu'à mourir pour elle, traître à

la verlu jusqu'à blasphémer contre elle;

un Diogène suolime dans sa morale, et mé-
prisable dans ses mœurs ; un Caton qui se

lue de désespoir, assez fort pour combattre
l'ennemi de la patrie, trop faible pour sou-
tenir sa i)résence et son triomphe ; et tant

de so[)histes qui avaient des écoles, des-

adorateurs el peu de disciples, grands dis-

coureurs qui se faisaient aj>plaudir sans se

taire croire, souvent prêchant la vertu sans

être vertueux , et enseig'iant tout ce qu'ils

ne |)ratiqiiaieiil pas; enfin ces grands capi-

taines, ces guerriers célèbres, dont la gloire

était souillée de tant de crimes: des héros

l)ar leurs talents, des monstres par leurs

désordres; demi-dieux qui étaient à peine

(les hommes-, o^ez dis-je, les comparer avec
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ces héros de la religion, ces saints person-

nages dont le monde n'était pas digne, selon

saint Paul, et qui ont vaincu le monde avec
toutes ses puissances, le vice et le men-
songe avec tous leurs charmes; (]ui, pour
instruire ou secourir leurs frères, ont fran-

chi les mers, atlVonté les périls, sacrifié

leurs biens et leurs vies, bravé les tyrans

et la mort, gloritié Dieu par leur martyre,
la religion |)ar leur sainteté, édifié les hom-
mes (tar leurs exemples, étonné enfin le

monde par le spectacle de tant de vertus su-

blimes que le monde ne connaissait pas; et

qui nous ont fait voir dans leurs actions ce

que tant de philosoj)hes avaient à peine

élxiuché dans leurs discours. Après ce pa-

rallèle, baissez les yeux devant la religion,

t'I osez encore parler de vertu.

Oui, m.GS chers auditeurs, rendons au
chrislianisnoc la gloire qui lui ap[)artient;

c'est lui qui a élevé, agrandi la sphère do
la verlu ; lui qui a donné aux hommes des
vertus que les hommes ne pouvaient com-
prendre; lui qui a appris à l'homme à se

plaire dans la verlu, en lui faisant de ses

devoirs un mérite par rapport h Dieu, son
bonheur par rapport à lui-môme; j'ajoute

enfin son honneur par ra|)port au monde:
un mot et je finis.

TROISIÈME PARTIE.

Quelque dégradé que soit le cœur de
l'homme dejjuis sa chute, quelque bas et

rampants que soient ses sentiments depuis
Je péché, on y découvre toujours des prin-
cipes de grandeur et d'élévation : tout ce
qui se présente h lui sous l'iJée de gloire,

de grandeur, le frappe, l'étonné et ravit son
admiration; tout ce qui se ()résonte sous les

apparences de la honte, de la bassesse, l'é-

loigné et le révolte. Le moyen le plus infail-

lible pour le dégoûter de la vertu et de la

religion, c'est de les couvrir de ridicule, de
les faire envisager comme la route la plus

sûre pour arriver à l'oubli et au mépris,
comme le (larlage des ûmes faibles et vul-
gaires. A queliiue prix que ce soit, nous
voulons être estimés; si ce n'est point par
nos vertus, nous voulons l'être par nos vi-

ces; nous voukins ennoblir jusqu'à nos pas-

sions, et donner môme au crime un air de
grandeur. Par conséquent, en vous propo-
sant de faire de la pratique de la vertu, de
l'accomplissement de vos devoirs, votre
honneur par ra[)|)ort au monde, je n'ai rien
dit que de conforme aux idées de la vertu,

à la grandeur de Dieu, à la nature de l'iiom-

me, aux princi|ies môme de la religion. Aux
idées de la verlu, |)arce qu'étant ce qu'il y
a de plus giand et de [)lus beau sur la lerre,

ce qui approche le plus l'homme de l;i Divi-
nité, (juoi de plus juste, a|)rès n'avoir tra-

vaillé que pour elle, de no désirer de plaire

et de n'être esliuié que par elle? A la gran-
deur de Dieu, parce que Dieu, comme au-
teur de la société, a mis dans notre cœur le

désir d'ôlrc estimé, afin de lier les hommes
entre eux et de les encourager à faire des
aciious louables : précieuse émulation, doux

lien d'amour et d'estime réciproques, sans
Içquel les hommes étrangers l'un à l'autre,

barbares l'un pour l'autre, ne formeraieni
pas une "société, mais un assemblage mons-
trueux d'êtres inditférents pour eux-mêmes,
et qui mettraient leur gloire à se haïr ou à
se mépriser. A la nature de Thorame, pour
qui toute autre grandeur que celle de ses
vertus, toute autre gloire que celle de ses
actions, est une gloire fausse, une grandeur
empruntée, qui ne peut ni le flatter, ni le

contenter; et jusque sur le trône, entouré,
accablé d'Iioramages et de respect, l'homme
le plus grand est petit, s'il n'est estimé des
autres, malheureux, s'il ne peut s'estimer
lui-même. A la religion enfin, qui, étaiJ
l'ouvrage de Dieu, ne peut être en oppo\si-
tion avec Dieu; qui, dans les livres saints,

place la renommée au-dessus des richesses,
et nous ordonne d'avoir soin de notre répu-
tation, curam habe de bono nomine. {EccfLy
XLl.) La renommée, dit le Sage, vaut mieux
que les trésors; la renommée est au-dessus
(les parfums les plus exquis. Or les saintes
Ecritures ont-elles jamais fait l'éloge de ce
qui doit être méprisé, et nous eiigageraienl-

ellcà à rechercher, à mériter ce que la lui

nous défendrait de désirer? Il est donc di-
gne de la vertu ce désir de l'estime publi-

(jue, et digne de l'homme vertueux d'aller

h la gloire par l'accomplissement de ses de-
voirs.

Mais comment accorder celte morale avec
une religion qui nous ordonne de nous mé-
priser nous-mêmes, et qui nous déclare que,
quelque bien que nous fassions, nous de-
vons toujours nous regarder comme des.

serviteurs inutiles el sans mérite; avec une
religion si sublime, qu'elle nous défend de
rien faire pour que les honuiies le voient,
sous peine d'en perdre tout le fruit devant
Dieu ; si austère, qu'elle ne veut pas que la

main gauche sache ce que fait la droite;
qu'elle ap[)elle pharisien, hypocrite, qui-
conque veut faire remarquer le bien qu'il

fait; qui nous avertit enfin que, si nous pre-
nons la trompette lorsque nous faisons de
bonnes œuvres, le mérite de nos actions
s'évanouit avec le son de la trompette.
Vous deiiiandi'Z comment concilier ces

apparentes coniradictious? Je vous ré-

ponds par la religion elle-même, qui, en
nous défendant de chercher la gloire [lour

nous et pour unique fin de nos actions, nous
ordonne de la mérilcr pour Dieu el pour lui

plaire. Malheur à nous, si nous ne voulons
qu'être honorés des hommes, si c'est notre

gloire plutôt que la gloire de Dieu que nous
désirons! jîom nobis, Domine, sed nomini tuo
dagloriam[Vsal.C\.\\\).^o\xs ressemblerions
à ces hommes superbes, à (|ui Jésus-Christ di-

sait : Comment [)Ourriez-vous croire, puisque
vous cherchez la gloire les uns des autres, et

que vous ne cherchez poin la gloire qui vient

de Dieu seul? Mais aussi malheur à nous,
si, mettant notre honneur ailleurs que dans
la religion et la verlu, nous cherchons à

nous faire estimer aulremeiit que par Tac-

coiiipHi-soment de nos devoirs 1 L'humilité
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clirélicnno, encore une fois, n'est donc pas

opposée à l'héioïsmo dos senlimcnls, puis-

que le héros iiiimble cl niodesle n'en est que
plus gran(i, luôaie aux yeux du monde :

file ne délruit pas raniour do l'cslime, elle

k' règle et le sanctifie; loin de nuire à notre

gloire, elle l'augmenle en nous coinmandaut
de nous compter pour rien jusque dans
nos succès, et nous assure d'autant plus

l'estime des autres, qu'elle nous permet
moins de nous estimer nous-môraes : tant

il est vrai que la religion veille à tous nos
intérêts, cl qu'elle entend mieux à faire le

vrai héros, le véritablement grand-homme,
que tous les principes de l'honneur mon-
dain ; non nobis, Domine.

Je conclus donc et je dis: Mettez votre
honneur dans la vertu. Pourquoi? Parce
qu'alors rien ne pourra vous détourner de
vos devoirs : ni l'amour-propre, vous le

mettrez à les remplir ; ni l'amour du plaisir,

vous n'en aurez point de plus grand, de
plus sensible que de vous en acquitter avec
distinction ; ni la crainte des hommes, vous
ne redouterez plus leurs jugements; ni le

respect humain, vous ne respecterez plus
que Dieu et vous-même, Dieu et votre de-
voir; ni le monde avec toutes ses puissan-
ces, j.arce que votre réputation vous sera
j>.'us chère que le monde entier; et supé-
rieure tout, vous ne dépendrez plus que de
votre devoir.

Mettez votre honneur dans la vertu et

vous n'hésiterez ()lus sur le choix ou sur le

mérite de vos actions: car ladifliculté n'est

pas de savoir si la vertu est approuvée des
honmies, nous l'entendons dire sans cesse;
ni s'il est en notre pouvoir de la pratiquer,
nous n'en saurions douter. Mais ce dont on
est souvent en peine, c'est de savoir en quoi
elle consiste et quel est entre deux partis à

prendre celui que l'on doit préférer : voilà

où les exemples mêmes souvent servent k
nous tromper. Séduits par un faux point
d'honneur, nous n'osons décider s'il n'est

pas plus honorable d'être applaudi pour son
faste et sa magnificence que méi)risé pour
ses mœurs simples- et modestes; plus beau
d'être grand et honoré par de coupables ri-

chesses que d'être pauvre et humble avec
des vertus ignorées; plus glorieux de se
venger que de pardonner, de punir une in-
jure que de l'oublier, d'égorger son frère
que de l'embrasser. Au tribunal de la reli-

gion et de la vertu l'arrêt est bientôt [)ro-

noncé : ce qui est un embarras pour l'hon-
nête homme selon le monde ne l'est point
I)Our le chrétien qui ne s'estitue et ne veut
être estimé que par la vertu ; qui, dans cette
alternative, rougirait d'hésiter un instant,
parce que, délibérer sur une chose honteuse,
c'est être déjè vaincu; balancer, c'est être
couf)able.

Mettez votre honneur dans la vertu, et
vous serez d'autant plus grand que vous ne
devrez votre grandeur qu'à elle seule. En
elfet, ce n'est |)as que les hommes lui refu-
sent leur estime ou leur approbation : .nais
soit que l'erreur ait dépravé nos jugements.

ou que l'humanité ne comporte pas une vertu
sans mélange, des talents sans des défauts, de
grandes actions sans de grandes faiblesses; ou
qu'enfin les vices aux yeux des hommes relè-

vent les vertus; il semble, à considérer tous
les héros de la gloire mondaine, que la vertu
seule ne peut conduire à une haute réputa-
tion. Alexandre est le modèle des héros par
son heureuse témérité; César par son am-
bition , et Lucrèce n'a été tant vantée que
parce qu'elle s'est poignardée. C'est pour-
qaoi saint Augustin disait sans cesse aux
païens : Vous n'entendez rien ni à l'honneur
ni à la vertu; votre gloire est toujours
souillée de quelque op[)robre ; vos grands
hommes doivent leur grandeur autant ù
leurs vices qu'à leurs vertus. Votre religion

même n'a consacré que la gloire mondaine;
vous n'avez placé dans le ciel que les géné-
raux d'armée, les chefs des républiques et

des empires, les conquérants, les augustes,
vos tyrans, vos maîtres : vos autels rougis-
sent de leurs dieux ; l'encens fume au pied
des trophées et des foudres de guerre, et il

ne vous est pas venu dans la pensée d'éle-

ver une statue à l'homme de bien, au ci-

toyen qui n'avait que des vertus : et lors-

qu'on demandait au plus sage des Romains
011 étaient les honneurs que lui avait ren-
dus la patrie, les monuments qu'elle lui

avait érigés, il répondait fièrement : J'aime-

mieux qu'on s'élonne de ce que Caton n'a

point de statue, que si on demandait pour-
quoi Caton en a une. Le christianisme seul

a divinisé la vertu, honoré sans exception
toutes les vertus; et sa morale, plusépuréo
(jue toute la philosophie, en nous forçantà
ne juger le héros que par ses actions, les

aciions que t>ar leurs motifs, nous a ap|)ris

à laisser là l'homme et à ne voir que le mé-
rite.

Mettez votre honneur dans la vertu et

vous serez d'autant plus inébranlable dans
vos devoirs que vous n'attendrez point, pour
les remplir, ni les suffrages, ni les applau-
dissements du monde: écueil d'autant plus
dangereux qu'il se présente plus souvent,
et qu'en elfet, dans nos actions, nous se.u-
blons moins consulter notre façon de pen-
ser que celle des autres; ce qu'on en dira,

ce qu'on en pensera dans le public, que ce
que nous en jugeons nous-mêmes dans le

secret du cœur : et s'il ne nous en revient
aucune gloire, ou si cette gloire ne vient
qu'après nous, si nous n'en jouissons pas
promptement, nos bonnes intentions se ra-

lentissent, moins jaloux de bien faire iju'am-
bitieux de faire bien parler de nous. Gloire
pharisaïiiue, vertu d'ostentation que Jésus-
Clnist a condamnées dans i;eux mômes qui
croyaient en lui, mais (pii n'osaient pas le

confesser de crainte d'être chassés de la Sy-
nagogue; parce que, ajoute l'Evangile, ils ai-

maient mieux la gloire des hommes que
celle de Dieu et de la vérité : faux honneur
|)ar conséquent, fausse vertu qui voudrait
recueillir aussitôt qu'elle a semé. Non, la

gloire est à la vertu ce que l'oudjre est au
tori>s : elle accompagne les gens de bleu
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niômo ranigré eux; clic leur est due et leur

revient tôt ou lartl, même malgré le monde
et en dépit du monde : mais comme Tora-

bre tanlôt nous suit, tantôt nous précède;
de même la gloire marche quelquefois de-
vant, souvent après nous; et pour ôlre jjIus

tardive elle n'en est que i)lus durable.

El c'f'st pourquoi j'ajoute enlin : Mettez
votre honneur dans la vertu, et vous la

pratiquerez môme aux dépens de votre hon-
neur : je m'explique. 11 est des situations

douloureuses pour la vertu, où le juste li-

vré à lui-même semble être abandonné du
ciel et des hommes. Le préjugé, l'opinion

publique, les circonstances, les apparences
môme, tout est contre nous : on l'ait son
devoir, et on est accusé de l'avoir trahi ; on
fait le bien, et on est presque sûr d'être

condamné par le monde ; de perdre non-seu-
Jement sa fortune, mais jusqu'à son honneur
et à sa ré[)utalion. SiJo-eph résiste aux dé-

sirs d'une fenmie etfréuée, Joseph est perdu
et accusé du crime qu'il refuse de coiiimet-

tre. Si Mardochée refuse de plier devant le

farouche Aman, Mardochée est proscrit et

sa nation avec lui. Si Suzanne veut défendre
sa vertu, elle perd sa réputation pour avoir

voulu sauver son honneur; et ses infiunes

accusateurs n'ayant pu la déshonorer en
seciet la llétrironten |)ub!ic. Le pas est glis-

sant : il faut opter entre les jugements do
Dieu et les jugements deshonimes, entre le

devoir et l'honneur, le devoir et sa réputa-
tion. Il n'y a point à hésiler, direz-vous.

D'où vient donc qu'on voit tous les jours
tant de sages chanceler et se démentir, tant

de vertus échouer et se brisera celle pierre

de scandale? C'est qu'on n'était |)Oinl en-
core ferme dans ses principes : on sav;iit

bien qu'il n'y avait pas à balancer entre les

jugements de Dieu et les jugements du
monde; qu'il ne fallait jamais aller h la

gloire par le crime. Mais se perdre pour
son devoir et par sa vertu, se faire lort pour
a-voir voulu faire le bien, et arriver <i l'in-

famie par les routes de l'honneur: sagesse

humaine, sublime philosophie, vous ne
nous élevâtes jamais à celle hauteur: pour-
quoi? Parce qu'avec vos principes on e;.t

bien éloigné d'êlre assez détaché de soi-

même, et qu'on ne met son honneur dans
son devoir fpie jusqu'à un certain point.

Lorsqu'il n'y a que de la lion le à le rem-
j)lir, qu'on ne lend pas justice à nos inten-

tions, qu'on calomnie nos vertus, que i"o-

[linion jiublique s'égare, nous nous égarons
avec elle et peu d'iiommes osetit braver le

jugement de leur siècle. Alors les raisons

naissent en foule pour se dispenser de faire

celte aciion, de renqilir ce devoir: ce n'est

plus devoir, ce n'esi plus vertu dès que le

inonde n'y voit plus l'honneur : bienlôl tout

devient douteux, tout change dans la mo-
rale comme dans la |irati(]ue ; le magistrat
lait taire les lois, le sage sa vertu, l'homme
en place sa conscience, le [ibilosophe sa rai-

son, le guerrier son honneur et le f)0ntife

la religion et ses analhèmes : on ne sacrifie

plus qu'aux circonslances, on met toute sa

gloire dans la prévarication et fout son es-
jirit h justifier le prévaricateur. Le chrétien
seul sait marcher à la vertu à travers l'op-

probre et l'ignominie; il sait où il a placé
sa gloire, son honneur ; et fût-il condamné
par le monde entier, justifié par sa con-
science, il est sûr d'être vengé un jt)ur |iar la

vérité; lui seul enfin sait s'exposer à la

haine, à la censure même des gens de bien
que le torrent entiaîne dans de faux juge-
ments, et il se charge volontairement des
apparences de l'iniquilé pour servir la jus-
tice au prix de toute sa réputation, jiar une
constante el glorieuse infamie.

Divine vertu ! sortez donc de votre tom-
beau. Honneur, probité, devoir, mœurs,
vérité, sagesse, reprenez vos droits et votre
empire sous celui de la religion. Et pour-
quoi sous l'empirede la religion? Parce que
sans elle les lois sont impuissantes, les ver-
tus faibles et les mœurs imparfaites; parce
qu'elle seule étonne le crime et relève la

vertu; elle seule remue, agite sans cesse
ces grands ressorts de l'àme.ces vérités ter-

ribles, puissants mobiles de toutes les ver-
tus: un Dieu qui nous attend et nous ap-
pelle, une vie présente qui fuit comme un
torrent, une vie à venir qui arrive à grands
pas, un juge et un vengeur, des récompenses
et des peines, le ciel, l'enfer, l'éternité, la

mort; elle seule, par ses foudroyantes lu-
mières, nous fait voir toutes les grandeurs
de la terre, tous les ouvrages des hommes»
leurs pensées, leurs jugemenls, leurs dé-
sirs, leurs projets détruits et confondus au
tribunal redoutable; les siècles, les géné-
rations dissipés comme une fumée qu'em-
porte le tourbillon : et au milieu de tous ces
débris de trônes, d'empires, de systèmes,
d'opinions, de gloire et de vanité mondaine,
la vertu seule immuable, triom[)lianle sur
les ruines de l'univers, s'élevant comme une
colonne de lumière jusqu'au trône de TE-
ternel, où le Dieu des vertus les juge et Us
couronne. Alors, nous dit le Maître de toute
vérité, s'élèveront des voix plaintives qui
crieront : Seigneur ! est-ce que nous n'avons
pas eu des vertus? est-ce que nous n'avons
pas fait de grandes choses en votre nom?
Domine, nonne in nomine tuorirtntcs multas
fecimus? [Mallh., ViL) Et le Seigneur ré-
pondra : Je ne vous connais f)as; retirez-
vous de mni, ouvriers d'iniquité : Disccd/fe
{Mcitth., XXV) : anatlième accablant (jui

confondra tant de fausses vertus el tant de
faux jugemenls sur les véritables vertus;
analhèrae élerncl qui ouvrira le ciel aux
vertus du chrétien et peuplera l'enfer de
tant de vertus païennes et politiques, de
tant de vertus de faste el d'ostentation, qui
n'ont eu pour principe que l'amour-propre.
Y pensons-nous, mes chers auditeurs ? Le

temps fuit, le songe va Qnir, el le moruenl,
où nous devons tous apporter au môme tri-

bunal nos œuvres el nos mérites, le moment
du réveil approche; quels seront alors nos
pensées el nos jugeujents ? Et ne serons-
nous pas réduits à trembler pour nos vertus

mêmes ? Insensés, nous ne sommes jaloux
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que de nous faire un grcnd nom : de grandes

qualités, de grands i.ilents, de l)elles ac-

tions, voilà ce ([ni nous occupe ; el nous ne
j)€nso[is pasquu tout cela périra, excepté la

justice; que tout sera rejeté, excepté la

vertu puve et vraie , (]ui sera seule applau-
die et couroiniée. Mais le moyen d'y penser!
toujours entraînés, toujours fascinés par
l'enchaiitenienl des ol)jels présents, nous
si-mines épris de ce'te vie comme si elle ne
devait jamais nous échapper, et inditfrents

f»our l'autre, comme si elle ne devait ja-

ma s arriver : on dirait que ce monde est

lout pour nous ; que le monde doit être

éternel ; qu'il survivra aux hommes cl à

leuis vertus. Funeste sommeil, combien du-
rera la léthargie ? Quoi ! ne voyons-nous
pas que cha jue instant prépare et accélère

la chute du monde ; que son éternité appa-
Ff nie n'a d'autre principe que notre brièveté

même, el que c'est parce que nous passons
sans cesse,que nouscrojonsqii'il restera tou-

jours. Ainsi le voyageurqu'eitraino l'onde ra-

pide, les yeux attachés au rivag'i, poursuit de
4>es deiniers regards les objets qu'il voit fuir

devant lui, et qu'il croit ne de voirja mais chan-
ger, parce qu'il est seul emporté parie cou-
rant. \insi, la fleur (tarait immoitelle à l'in-

secîe ipji vole et meui't dans son sein, elle cè-

dre semble éternel aux oiseaux qui se jouent
et meurent dans son feuillage. Mais, puisque
Dieu est seul immuable, seul tixe au milieu
du torretit des siècles, n'est-ce pas à lui

SHuI que nous devons nous attacher ? Si la

venu survit à l'univers, hâlons-nous d'a-

chever sa conquête, elle est seule digne de
nos ctforts. Hélas ! qu'est-ce que notre frôle

existence, si la vertu n'y met iiueliiue prix?
Et qu'est-ce que l'homme en lui-même ? Sa
durée est un éclair ; sa substance, un souille,

une vapeur; son sort, irn|)énétrable; sa ré-
putation, incertaine ; ses pensées, des
bonges; sa vie, un passage, une halte sur
una terre étrangère. Et les temps, les siè-

cles, que sont-ils ? Un tourbilion qui roule
\cvs le tombi-au, ce néant jiompeux, ces
magnifiques vanités que nous voyous un
niomenl pour ne les revoir jamais. Et les

générations, que sont-elles ? Un torrent, un
gouUre, où tout est englouti : les corps par
la terre ; leur mémoire par l'oubli. O Dieu!
si c'est pour une (lareille fin que vous les

avez faits, quel ouvrage moins digne de
vous (pie l'hoiiniie et le monde ? Quel astre
bienfaisant, sur celle mer semée d'écueils,
conduira donc noire navigation à un terme
heureux ? La vertu. Qu'est-ce qui soutient
pendant la vie ? Qu'est-ce qui survit à la

mort? La vertu. Et ce moment de notre
<!estruction, cette dernière scène de la na-
ture, est la première dans le plan de la sa-
gesse éternelle, puisque là linissenl les

éftreuves de la vertu, et commencent les

réeompenses {\our l'éternité

SERMON XIX, SIR LE BO.N EXEMPLE.

SEUMON XIX.

1394

su 11 I.E BON lîXIÎMPI.E.

Luceal lux vpslra coram liomiiiibus, ut videaut opéra
veslra boiia. {Mallh., V.)

Soijcz comme une lumière aux yeux des hommes, afin
qu'iiè voient vos botmes œuvres.

Que les hommes seraient heureux, si cha-

cun dans son état, aussi fidèle à ce qu'il doit

aux autres qu'à ce(|u'il se doit h lui-môme,
aussi jaloux du salut de ses frères (jue du
sien propre, fermant les yeux à l'exemftle
ûu vice et du scandale, s'elforçail de suivre
ou de donner celui do la religion et de la

sainteté! Bientôt réduit au silence et aux
ténèbres, on verrait le crime dis[(araîlre, la

vertu reprendre son em|)ire ; chaque lionnue
serait un apôtre pour ses frères ; chaque ac-
tion une leçon de salut, un encouragement
h la perfection : notre ministère alors de-
venu presque inutile, et les fidèles trouvant
sans cesse sous leurs yeux des spectacles
d'édification [)lus éloquents que tous les

discours, un tel siècle, s'il en était jamais,
serait véritablement le triomphe de la re-

ligion, el l'âge d'or du christianisme.
Trop funeste effet de la corruption de

l'homme ! cet heureux temjis est encore à

naîlre, et s'il en parut fjuelques vestiges

dans les beaux jours de l'Eglise naissante ,

ils durèient troj! [leu pour la gloire de la

religion el le bonheur du monde. Le pen-
chant à suivre le mauvais exemple ou à la

donner est si natund h l'homme, que le

lieu même destiné [)ar le Créateur à ôtro

l'asile de l'innocence ne fut point à VaUri
de la séduction, el le premier homme ne
résista |)oint à l'exemple du jtremier crime.
Depuis ce moment la terre, fertile en nou-
veaux désordres, a vu ses enfants courir
après rexem[)lc du mal. Notre siècle , plus
coupable encore, semble avoir sur[)assô

tous les autres : aujourd'hui lout enseigne
ou respire le vice; les images du péché pa-
raissent corameexposées en public sur tous
les objets qui nous environnent, el, de quel-
que côté que s'adressent nos pas, nos re-

gards ne tombent plus que sur des scan-
dales.

Cependant, mes frères, disons lout, et

n'outrons rien. En même temps que le

crime inonde la face do la terre, la conta-
gion n'est [loint si générale, qu'il ne s'y

trouve encore des restes de l'esprit de Jé-
sus-Christ : l'ennemi a beau semer la ziza-

nie, on compte toujours des élus, et l'ivraio

n'a pu étouffer tout le bon grain ; en un
mot, il est encore de grands s|)eclacles de
vertu dans le règne du vice el (lu scandale.

Mais, le malheur, c'est que nous semblons
ignorer la conséquence des uns et des au-
tres ; nous nous trompons également et sur

l'exemple du bien, et sur l'exemple du mal.

Un chrétien qui n'édifie [las, demande quel
esl son crime, el ne voit pas le tort qu'il

fait par son exemple h lui-môme et à la re-

ligion. Un chrétien qui édifie est regardé
|)ar les mondains comme un être indifférent,

inutile pour eux, et dont les exem()les ne
les regardent pas. Joignons donc ces deux
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objets dans ce discours; montrons tout à la

l'ois de quelle conséquence sont les exem-
])ies du vice et les exemples de la vertu.

Placés entre ces deux extrêmes, entre le

bien et le mal, apprenons quelle doit être

notre conduite, et que non-seulement nous
sommes obligés d'éviter le scandale, mais
encore d'édifier et de donner le bon exem-
ple : premier point ;

que nous sommes
obligés de prendre pour règle ceux qui nous
édifient, et d'imiter le bon exemple: second
point. Nécessité de le donner; nécessité de
le suivre : je n'aurai rien à désirer, si vous
m'accordez une attention égale à Timpor-
tance du sujet.

PREMIÈRE PARTIE

J'entre d'abord en matière ; et je dis qu'il

y a nécessité pour vous, non-seulement de
ne pas scandaliser, mais encore d'édifier et

de donner le bon exemple, soit que vous
considériez votre propre salut, soit que
vous regardiez celui des autres, soit enfin

que vous envisagiez la gloire et l'intérêt de
la religion.

Nécessité en premier lieu à l'égard de
vous-mêmes. Mes frères, écrivait l'apôtre

saint Jacques, celui qui peut faire le bien,
et qui ne le fait pas, se rend coupable d'un
grand péché : Scienli bonum facere et nonfa-
cienli, peccatum est. [Jac, Vil.) Et en quoi
consiste ce péché ? C'est, dit saint Gré-
goire pape, que Dieu, dans la distribution
des dons de la grâce, a eu, pour ainsi dire,

Jes mêmes vues que dans la distribution des
dons de la nature : et comme un riche
serait coupable dans Tordre de la Pro-
vidence, s'il n'était riche que pour lui; un
homme à talents, s'il les ensevelissait dans
les ténèbres de l'ignorance et de l'oisiveté;

un grand, s'il ne rapjiortait sa grandeurqu'à
lui-môme; ainsi, le chrétien qui, dans la

religion, n'est point édifiant et utile aux
autres par ses exemples, n'est plus ce qu'il

doit être dans l'ordre de la grâce; et il est

coupable devant Dieu: peccatum est. Pour-
quoi ? C'est, continue ce Père, que, dans la

distribution de ses grâces. Dieu n'a passeu-
lement en vue ceux h qui il les donne : sou-
vent même la sanctification de ceux à qui
il les donne est le moindre objet qu'il se

])ropose; et lorsque Dieu forme un élu ou
qu'il convertit un pécheur, ce n'est ni ce
juste ni ce pécheur qui sont le grand objet

de ses desseins : il se propose encore de
toucher, de convertir, de sauver, d'instruire

les autres par l'exemple et le spectacle de
tant de vertus, et, dans la sainteté d'un seul

homme, il prépare le salut de tout un
jieuple. Si vous les cachez donc ces vertus,

reprend saint Augustin; si vous ne les don-
nez pas ces exera[iles aux yeux des hommes,
comment les hommes on profileront-ils ? Si

obscondis ab oculis, abscondis ab imitatione

hominum : vous êtes donc coupable devant
Dieu de tout le bien que vous ne faites pas ;

peccatum est. .:"'

Si , au lieu de monter sur le char do la

victoire ['our conquérir à Jésus-Christ les
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Indes et le Japon, Xavier se fût contenté,

tiaits la solitude, d'embrasser la pénitence,

eût-il sulTisamment répondu aux desseins

de Dieu et aux grâces dont il l'avait préve-

im ? Chrysostome aurait-il fait autant d'hon-

neur à l'Eglise, si, préférant au jvol ambi-
tieux de l'aigle les tendres gémissements
de la colombe, au lieu de tonner dans les

chaires d'Antioche et de'Constantinople, il

se fût contenté d'édifier dans la retraite et

d'être l'ange du désert? Augustin eût-il

suffisamment glorifié le Dieu qui l'avait

éclairé, si, content d'eaihrasser lafoi,il n'eût

encore foudroyé l'hérésie, et vengé par ses

écrits l'Ej^lise qu'il avait édifiée par ses

larmes?
Or je dis que, toute proportion gardée, il

en est ainsi de chacun de nous; qu'il n'en

est aucun sur qui Dieu n'ait quelque des-

sein et dont il n'attende des exemples, sans

lesquels, dans toute autre situation, nous
aurions pu nous sauver; dans celle oii nous
sommes, nous ne nous sauverons pas, par-

ce que c'était à cesexem|)ies que Dieu, dans
les décrets de sa providence, avait attaché

tel changement, loi bien , telle révolution

dans la société, dans l'Eglise, dans l'Etat,

dans une famille. Or, dès que vous ne les

donnez pas ces exemples, vous trompez donc
à la fois Dieu et les hommes; vous frustrez

les décrets de l'un, vous {)rivez les autres

d'un bien qui leur appartient. Dès lors eus-

sions-nous mille autres vertus avec ce seul

défaut, nous ne saurions nous sauver, nous
ne nous sauverons pas; pourquoi? Mauvais
serviteur, nous dit le Seigneur, c'est qu'il

fallait faire l'un et ne pas négliger l'autre :

Jfœc oportuit facere et illa non omiltcre.

[Malth., XXIII.)
Ainsi, vous avez un mérite distingué, un

fonds de vertu et de droiture inaltérable;

et dans le haut rang que vous occupez on
vous a toujours vu respecter les droits du
pupille et de l'indigent, tenir la balance

égale entre César et son peuple : exeui[)le

rare sans doute et qu'on ne saurait tro[)imi-

ter; c'était assez, si vous n'aviez eu que
ce. devoir à remplir: hœc oportuit facere;

mais vous étiez grand, vous étiez prince;

et si à cet exem|)le vous aviez joint ceux
de la i)iété, des mœurs et d'une religion |>ro-

fonde ; si vous aviez su allier le chrétien à

l'honnête homme, vous auriez peut-être ré-

formé toute une cour, toute une ville, tout

un peuple : et voilà, dit le Seigneur, ce qu'il

ne fallait pas omettre: et illa non omittere.

Vous serez donc loué des hommes pour leur

avoir donné dans votre place un exemple

qu'ils n'attendaient pas ; et rejeté de Dieu

pour n'avoir pas donné tous ceux qu'il avait

droit d'attendre.

Vous étiez un homme modeste et frugal,

vivant loin du monde et du tumulte , et ja-

mais on n'a vu les ()laisirs bruyants et le

scandale habiter votre demeure : la paix en-
régnaient dansfin, la décence , la religion _

votre famille et votre domestique. C'est

beaucoup sans doute qu'un tel exemple

dans co siècle, et -'était assez si vous n'eus-
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siez 6lé qu'un citoyen sans fonctions et

sans état : hœc oportuit faccre : raais vous
lîtiez revèlu d'une charge dans la magistra-

ture ; et si, aux exemples de père vigilant,

de bon vilo.ven, de bon maître, vous aviez

joint ceux d'un magisirat studieux et éclai-

ré; si vous n'aviez point enseveli dans le

néant d'une vie retirée et tranquille l'es-

prit et les talents que Dieu vous avait con-
liés, les lois auraient eu en vous un oracle,

1 innocence un appui, la justice un organe
(idèle et le sénat une lumière capable (t'é-

lîlairer, d'animer les autres par son exem-
ple : et voilà reprend le souverain Juge ce

qu'il ne fallait pas négliger : et illa non
omittcre. L'exemple que vous ne donniez
pas a donc déiruit celui que vous avez don-
né; et dès lors vous serez rejeté, parce

que ce n'est fioint édifier assez que n'édi-

lier qu'à demi.
Vous aimiezà vivre dans la retraite et la di;-

votiou; vous faisiez de la médilalion, do Ui

jirière, de la lecture [)resquetoute volreoccu-
})c.tion, et il n'était quosiion que de vous pour
lo modèle d'une vie retirée et conterai)lative.

r/élait assez, si vous n'aviez été qu'un soli-

taire et un anachorète : hœc oportuit [acere;

mais vous étiez encoru chef d'une grande
maison, père de famille , homme en place,

dfïtiné par votre état à la vie active; et si

vous aviez su vous partager entre les de-
voirs de chrétien et de citoyen, vos enfants,

\os biens, vos créanciers n'en eussent pas
soutfert, le puljlic n'en eût pas murmuré;
vous auriez donné au monde un exemjile
plus nécessaire, l'exemple d'une piété bien
entendue : et voilà ce dont vous ne deviez
f)as vous dispenser ; et illa non omittere.

Vous n'avez donc édifié que vous-même;
et dès lois vous n'êtes qu'un faible chré-
tien, parce que ce n'est point l'être assez
que ne l'être que pour S3i.

Alais quoi ! reprendra ici un chrétien du
monde; suisje donc tenu à un christianis-

me aussi rigoureux ? est-il nécessaire que
je donne de si grands exemples .ie vertu?
Ne savons-nous pas qu'il y a une ditférence

d'états; et dans le monde, pourvu que j'é-

vite les grands désordres, pourvu que je

ne scandalise pas, mon devoir n'est-il pas
rempli? Tel est le langage des chrétiens

du mondt^, qui pensent que le bon exemple
consiste à n'en point donner de mauvais.
Mais , reprend saint Bernard , voilà où est

notre erreur, de croire qu'il n'y a que les

grands désordres qui soient des scandales
,

et que, parce que le monde est corrom[)u

,

il n est pas si aisé à scandaliser. Sachez, ré-
jiond ce Peie, que c'est là une erreur d'au-
laiit plus dangereuse, que, quoique le

monde ne se pique pas de pratiquer l'E-

vangile, il prétend s'y connaître, et juge à
la rigueur ceux qui l'observent; que plus
même il est corrompu, plus il exige de ver-
tu dans les servileurs de Dieu, et le plus
sûr moyen de scandaliser le monde, c'est de
n'être (ju'aussi chrétiens que lui. Sachez
enfin (jue la cessation du bon exemple peut
être plus funeste, le défaut de vertu plus

contagieux que bien d'autres désordres, et

que les vices, les crimes môme, quoi qu'ils

soient les plus grands scandales, ne sont
jtas toujours à certains égards les plus dan-
gereux exemples; pourquoi? Parée qu'ils
sont reconnus pour des crimes; parce que
leur énormité garantit do la séduction,
et qu'à l'égard du vice, ce n'est pas celui
qui s'annonce , mais celui qui se déguise
(]ui est le plus à craindre. Le scandale du
monde, ce n'est pas seulement d'y voir des
chétiens sans mœurs et sans religion. Dieu
oublié et les passions devenues les seules
divinités de la terre : la raison sufTit contre
un tel exemple , et pour le condamner, il

ne faut pas des chrétiens, il suflTirait d'un
païen ou d'un philosophe : mais le scan-
dale, c'est d'y voir dans ceux qui se pi-

quent de religion, la tiédeur, i'impéniten-
ce, la fausse conscience dominer dans leur

conduite, sans qu'ils s'en fassent un scru-
pule, et qu'on s'estime ciirétien parce qu'on
n'est pas un impie.
Le scandale du monde, ce n'est pas qu'il

y ait des grands et des riches, qui, tranquil-

les sur le trône de la forlune, écrasent à
leurs pieds le pauvre et l'indigent , ferment
l'oreille à leurs cris et leurs yeux au spec-
tacle de leur misère. Il n'est pas nécessaire
de la religion, il suffit de la raison pour les

juger, et de la nature pour les condamner:
mais le grand scandale, c'est qu'il y ait des
riches qui , lorsque du sein de la mollesse
ils ont employé en aumônes ce que le ca-
price ou l'orgueil leur arrachent, se croient
quilles et envers leur conscience et envers
l'humanité, et s'estiment des hommes par-
ce qu'ils ne sont pas tout à fait dos mons-
tres.

Le scandale du monde, ce n'est pas d'y
voir des femmes sans pudeur produire avec
éclat le désordre de leur conduite et le li-

bertinage de leurs mœurs. C'est là qu'on
peut dire que l'excès du désordre ramène
l'ordre, et qu'à leur égard la religion est
bien vengée par les discours et les mépris
du public : mais le vrai scandale , c'est

qu'avec de la religion et dans la dévotion
même, on se permette souvent tout ce qu'il

y a de plus capable de nuire à l'édification

publique, on ne veuille point réformer sou
humeur ni son caractère, en réprimer les

saillies et les emportements; et qu'au sor-
tir de la prière et du commerce avec Dieu,
on aille troubler celui des hommes, con-
trister un époux, une famille, toute une
maison; en sorte qu'avec de la piété ou
trouve le moyen de rendre la religion

odieuse, et de faire de la vertu même ua
scandale.

Le scandale enfin, ce n'est pas de voir la

religion combattue par l'athée ou l'esprit

foit : Dieu, qui sait tirer le bien du mal, qui
nous aveitit qu'il y a des désordres néces-
saires, qu'il faut cpj'il arrive des scandales,
Dieu peut le permettre ainsi pour l'u-

tililé même de la foi; et que savons-nous,
si dans les décrets de la Providence, les im-
pies ne sont pas des monstres nécessaires î
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Mais le scandale, c'e.>t que, conlent d'avoir

de la religion au fond du cœur, on n'ose la

])roduire au dehors par des exemjiles écla-

tants, la soutenir, la détendre avec zèle,

s'en faire un honneur, une gloire devant
les hommes; et que, pour la plupart des
chrétiens, ce soit la servir assez que de ne
la trahir pas. Voilà de tous les désordres le

plus grand et le plus dangereux; parce que
de tous les exemples celui qui choque le

moins, est celui qui séduit le plus, et que
la contagion augmente toujours à [)roporlion

du voile (^ui la couvre.
En vain donc, chréliens auditeurs, vous

applaudiriez-vous de ce système de christia-

nisme qui consiste h éviter l'éclat pour la

vertu comme pour le vice, à éviter égale-
ment de passer pour un saint ou pour un
pécheur : c'est une chimère, parce que,
selon la parole du Sauveur, l'arbre qui ne
porte aucun fruit, doit être destiné aux
tlammes; parce qu'il ne sullit point qu'on
ne nous voie pas pécher, et que ce n'est

point édifier que de ne pas détruire; parce
qu'autant d'exemples que vous auriez pu
donner, c'est autant de larcins faits à la grAce
et à la religion, à l'Eglise et à la société; et

(pj'en un mot c'est être scandaleux devant
ÏJieu que de bornersa vertu à n'éviter que le

scandale devant les hommes : ScienCi bonum
faare ctnonfacienti,peccatum est. {Jac, IV.)

Enellet, reprend saint Paul, ce n'est pas pour
nous seulement q\ie nous sommes chrétiens;

ce n'est \)as tout de faire du bien et d'être

vertueux pour soi, il faut l'être pour nous
et pour les anlre?, et devant Dieu et devant
les hommes : Providentes buna non tanlum
coram Deo , scd etiam coram hominibus.
[liom. XII.) Aussi ai-je ajouté en second
lieu, nécessité du bon exemple à l'égard de
vos frères; seconde raison qui mérite toute
voire attention.

Qu'est-ce que l'exemple? C'est', dit ingé-
nieusement saint Augustin, une éloquence
muette et comme une parole d'action, qui,
s'insinuant dans l'âme, gagne insensible-

ment le cœur, et [)ar une douce et agréable
persuasion, se rend maîtresse de la volonté.

Nous naissons tous avec le penchant à l'i-

mitation; on fait ce que l'on voit faire; on
se modèle plus sur l'exemple que sur la rai-

son. Les hommes en un mot suivent l'exem-

l)le des hommes. Il ne faut qu'un ambitieux
pour engager cent autres à le devenir; (ju'un

iiberlin .|)our pervertir toute la jeunesse
d'une ville; (|u'un esprit fort pour faire

mille incrédules. Avec cette ditférence qu'il

faut cent (exemples de vertu pour nous por-
ter au bien, i^ no faut qu'un exemi)le du
crime pour faire mille prosélytes. Voilà
pour(iuoi, ajoute le saint docteur, tout

chrétien qui pèche par l'exemple doit être

appelé homicide, i)nrce qu'autant qu'il est en
lui, il donne la mort à ses frères : par sa con-
duite, il engage les autres à pécher; il fait pour
ainsi dire les fonctions de l'envoyé de Satan;
il dispute avec Dieu de la conquête des
âmes et combat pour l'enfer. Aussi quelle

idée le Sauveur nous donne-t-il do ce dé-

sordre? De quelles malédictions ne Ta-t-il

point frafipé ? Anathème, nous dit-il dans
l'Evangile, à celui qui pèche par rexem|)lel

il vaudrait mieux, ajoute-t-il, que cet homme
ne fût jamais né : Vœ homini iUi per quem
scandalum venit. [Mallh., XVIII.)
Anaihème; pourquoi? Suivez-moi dans

cette induction : parce que c'est un péché,
pour ainsi dire sans bornos, qui croît, qui
augmente à proportion du titre qu'on porte,

des honneurs, du rang, des devoirs qu'on a
à rem|)lir; car, vous le savez, lorsque
l'exemjtle ne se trouve pas dans ceux mêmes
dont on doit l'attendre, quel renversement
dans la religion et dans la société 1 Qu'un
père et une mère donnent dans leur famille

l'exemple de la piété, de la religion, de la

crainte de Dieu ; tout, nous dit l'Esprit-

Saint dans le livre de Tobie, tout prospé-
rera sous le toit de l'homme vertueux; les

vertus passeront à ses enfants comme le

plus précieux de ses trésors; il s'établira dans
cette maison commeune génération éternelle

de sagesse, de justice, deprobilé ; la sainteté

se retrouve presque toujours dans les fa-

milles où les parents ont soin de l'entretenir;

et si quelque rejeton de cette précieuse
race venait à dégénérer, on en serait aussi

étonné que de voir un arbre utile produire
de mauvais fruits, et une plante salutaire

enfanter des poisons. Mais aussi qu'un père,

par ses discours |)eu chrétiens ,
par sa vie

toute païenne; qu'une mère par sa dissipa-

tion, sa ujoMdanité, ses intrigues, donnent
l'exemple de l'irréligion et du désordre,
qui empêchera leurs enfants de les imiter?
Des maîtres sages et zélés les en avertiront,

je le veux, mais les croiront-ils? On leur
dira, on leur répétera sans cesse qu'on est

malheureux de se livrer à ses passions, et

qu'il n'y a de bonheur que dans la vertu;
Uiais suflira-t-il de le leur dire? Jugeons-en
par ce qui se passe sous nos yeux; car en-
fin ce ne sont jtas les leçons qui njanquent
à notre siècle, souvent môme les [)lus beaiix

préceptes se trouvent dans la bouche des
liommesles plus corrompus. 11 n'est [)as rare

de voir le plus effréné joueur faire les leçons
les plus touchantes contre la passion du jeu

;

un maître débauché et sans retenue, re-

prendre, en rentrant dans son domestique,
le ton et le visage d'un censeur sévère, et

ne parler à ses enfants que par sentences;
une mère dissipée, scandaleuse, répéter
sans cesse les maximes de la plus austère
vertu et vanter à ses tilles le mérite de la

pudeur et de la modestie. Nous la voyons
tous les jours cette étrange contradiction :

et à Dieu ne plaise, (pères et mères, que
nous prétendions blâmer en vous ce reste

do religion. Lâches déserteurs de la vertu,

c'est boaucoup encore qu'étant bannie de
vos mœurs elle s'empare comme malgré vous
de vos discours, et que, devant les hommes,
vous ayez encore pour elle le respect de la

honte, et lui rendiez l'hommage de l'hypo-
crisie. Mais ce qu'on blâme de vous, et ce

que vous ne sentez peut-être pas, c'est que
par ce contraste des avis que vous donnez
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vl de la conduite q;io vous tenez, de vos

discours avec vos exemples, vous accoutu-

iiioz vos enl'unls; h (juui ? A regarder la sa-

{;esse, la vertu, la religion mèiuo comme de
vains discours dont ou aiuuse leur jeunesse
et leur enfance, comme des préjugés dont on
endort le premier âge,ouunpersonnagequ'on
joue devant eux maisqu"on dépose ensuite,

qu'ils secoueront eux-mômes à leur tour
;

et qu'ainsi dans vos plus belles maximes
vos enfants appiennent bien moins l'eslime

qu'ils doivent avoir pour la vorlu , que le

mépris (juc vous avez pour leur âge. Mais
enfui, ajoulez-vous, nous serons, s'il le faut,

les premiers à nous condamner et à leur

dire, ne m'imilez pas.

Vousleurdirez, ne m'imilez pas! lU quand
le leur direz-vous? Lorsque vous aperce-
vrez en eux lus premières étincelles des
passions, et que vos exemples leur auront
a|)Iani les routes du crime; en sera-t-il

temps alors? Esl-ce lo'rsque l'orage gronde
et (]ue le vaisseau battu des vents et des
llols commence à être le jouet de la tempête,
qu'il est temps d'avortir le pilote et de le

garantir des écueils? Allend-on que l'incen-

die soit formé pour l'arrêter, ou que le tor-

rent soit enllé (-1 prêt à se déborder pour y
op()Oser des digues? A'ous leur direz, ne
m'imitez pas! belle ressource! et de quoi
leur servira-t-elle? Parlez ici, maisons jadis
si opulentes, familles si célèbres, détruites
jiar lies enfants qui n'ont que trop enchéri
sur les exemples de leurs pères; parlez,

vastes con'rées, trônes, em[)ires renversés
par des successeurs rivaux de l'ambition et

des fureurs de leurs ancêtres? Hélas! vous
.subsisteriez, si les pères, pour avoir des fils

vertueux; les rois, des héritiers sages et

pacifiques, n'avaient eu besoin que de se
condamner eux-raômes, et d'exhorter dans
leur vieillesse leurs descendants h ne pas les

innter : mais i'exem[)le était donné, l'exem-
})le a prévalu ; le prince assis sur le trône
d'un conquérant ou d'un efféminé a voulu
l'être, et le [)ère dissipateur et voluptueux
a eu des fils plus coupables encore.

Vous leur direz, ne m'imitez pas ! ijonte

des mœurs! ô trop déplorable humiliation 1

Helasl qu'ils sont à plaindie les enfants
obligés, [)resque en naissant, de détourner
leurs regards de ceux à qui ils doivent leur
tendresse, et en qui la vertu ne |)eut com-
tuencer que par le mépris des parents ! El
vous, pères et mères, vous entendrons-nous
encore vous plaindre des désordres de vos
enf.'ints, déplorer dans le déclin de l'âge, et

ce que vous a coûté leur éducation, et la

honte que vous cause leur conduite ? Vous
avez donc oublié les exemples que vous
leur avez donnés; comparez leur conduite
présente avec votre vie passée, et vous ver-
rez qu'il n'est que trop vrai qu'ils n'ont pas
dégénéré, et que lé plus souvent ils ne vous
liéshonorenl qu'à iorco de vous ressem-
bler.

Poursuivons : anatliôrae h celui qui pèche
par l'exemple, vœ illi! anailième, cl pour-
quoi? Parce que l'exenqde esl tout à la fois

le seul mal qui no finit pas, lo seul bien
qui subsiste toujours, même après celui qui
l'a donné. On clierclie encore les exemples
de l'homme juste après sa uiorl dans ses

descendants , dans ses amis ou ses disci-

ples, jusque dans les lieux niêmes qu'il a

habités : la vertu des saints donne une âme
à leurs dépouilles mômes, pour inspirer le

respect et l'amour de leurs exemples; leur

mémoire produit encore des imitateurs, et

jusqu'è la fin des siè(-les les Rruno , les

Françiiis, les Benoîl enlèveront des victimes
au monde et feront des con(]uêtes à la

vertu. De même et avec plus de raison,

l'homme scandaleux sera dans sa patrie un
monument éternel et public de tous les

crimes et de tous les désordres : il s'élèvera
après lui comme une génération éternelle

d'ini(|uités, qui ne fera que s'accroître à

mesure qu'elle s'éloignera de sa source;
car au lieu que le temps alfaiblit l'exemple
des vertus, le torrent du mauvais exemple
en acquiert plus de force; tout dég<''nère, ex-
cepté le vice : et tandis que dans le bien les

enfants se dégradent et n'égalent jamais
leur fondateur, dans le mal, su contraire,
trop souvent les enfants enchérissent sur
leurs pères, et les disciples surpassent les

maîtres.

Ecoulez-le donc, ô vous qui vous livrez

au ciime avec d'autant plus de lacilité que
vous espérez (|ue le temps elfacera tout

;
que

lorsque les années auront mis entre vous et

vos désordres un plus grand intervalle tout
sera oublié, et que les vertus dont vous
donnerez l'exemple dans votre vieillesse

feront oublier les scandales de la jeunesse.
Et moi je dis que les aiuiées, les siècles

passeront ; vos exem[)les ne passeront pas.
Toujours on se souviendra que ce riche l'est

devenu par l'usure, les vexations, la tyran-
nie ; on le dira de son vivant, à la vue de
ces superbes édilices qu'on saura avoir été

construits des dépouilles , cimentés du
sang et des larmes des peuples : on le dira
après sa mort, à la vue de son mausolée où
son nom, en immortalisant sa mémoire,
éternisera sa honle et ses crimes. Toujours
on se souviendra, en voyant celle femme,
(lu'il'fut un lem])S od elle n'était pas si édi-

fiante; on ne parlera de sa conversion rpie

pour rappeler son histoire, et les scènes
qu'elle a données au public, et les éclats,

les bruits scandaleux qu'elle a occasionnés.
On recherchera ses anecdotes honteuses
(|ui n'étaient point encore connues, ou qui
étaient déjà oubliées : on dira qu'aujour-
d'hui tant de bons exemples et de leçons
qu'elle s'efforce de donner, ne sont que
f)Our se venger des plaisirs (qu'elle ne peut
j)rendre, et tout deviendra sujet de salire,

jusqu'à sa dévolion môuje. Voilà le monde
et son caractère. Il demande des preuves
pour croire lo bien, il, ne 1 ui faut que des
soupçons pour croire le mal, toujours i)lus

charmé d'une faute à reprendre que de cent
vertus à imiter.

J'ai dit péché qui no finit pas, surtout

lorsqu'il s'agit des cxeujiiles d'une corloiiie
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nature. Qu'un grand, un prince se livre aux
désordres de la voluplé, noi-i-seulemenl sa

cour riiiiitera , son siècle le saura, mais
l'histoire en instruira tous les siècles et

tous les peuples;: eût-il mille belles qua-
lités, elles ne serviront qu'à rendre ses dé-
fauts plus éclatants, le monde corrompu
oubliera plutôt sa gloire que ses faiblesses;

et il sera, comme tant de grands, plus im-
mortel par ses vices que par ses vertus.

Q.j'un homme, avec du génie et du talent

pour les arts, force le maibre ou la toile à

s'animer pour les passions, son péché fini-

la-t-il avec lui? Que sont devenus tant de
célèbres artistes? lis ne sont plus, et les

malheureux, chefs-d'œuvre de leur cou-
pable pinceau, ces trophées publics du vice,
la honte des mœurs et le triomphe de la

volu[ilé, se per|iétuent, se Iransmellent
d'âi^e en âge: l'avarice j met le prix; le

luxe y met l'enchère ; le libertinage en fait

la recherche; le scandale en fait le mérite :

ils [)assent de génération en génération,
d'une nation à l'autre, et avec le tem[)s le

|)éciié d'un seul homme devient le crime de
tout un monde. Qu'un autre, joignant dus
mœurs corrompues au talent d'écrire et do
plaire, enfante un de ces ouvrages licen-
cieux, le charme de l'oisiveté et le triom-
phe de la frivolité ; où, à la faveur des giû-
ces du style, des attraits de la fable et du
mensonge, la raison s'égare, l'imagination
s'enflamme, et le cceur attendri s'enivre à

la douce vapeur du poison qui coule au
milieu des fleurs: ou bien que, pour allu-
mer des feux encore plus coup;ibles el

porter dans les âmes des impressions plus
profondes, il évoque de leurs tombeaux sur
nos théâtres les ombres criminelles de ces
héros de l'antiquité, célèbres parleuis fai-

blesses; et qu'habile à fouiller dans les ar-
chives du crime, il mette à contribution les

vi(;es de tous les siècles pour augmenter la

corruption du sien : comment réparera-t-il

ce mal, el comment l'ont réparé ces hom-
mes du dernier siècle, malheureusement
trop illustres dans celle carrière? Ils ont
eu beau renoncer au théâtre, arroser des
larmes delà pénitence les lauriers dont on
les avait couronnés , en vain môme onl-ils

consacré leurs dernieis chants à louer le

Seigneur; leur repentir est déjà oublié;
leurs remords sont traités de .faiblesses ;

leur religion de petitesse; leur pénitence
-d'égai'ement ou do ()uéiililé, el toutes les

larmes n'ont pu elfacer les leçons qu'ils
avaient données, ni éteindre les feux qu'ils

avaient allumés, ni empêcher qu'une jeune
libertine ne vienne tous les jours s'instruire

à leur école, et que par ce funeste talent,
ils n'aient trouvé le secret d'étendre le nom-
bre de leurs crimes au-delà même du nom-
bre de leurs jours.

Et c'est par cette raison que j'ajoute en-
fin, analhèrae à celui qui n'éditîe |)as ses

frères, el pourquoi? Parce que c'est le pé-
ché qui met les plus grands obstacles à la

nnséricorde divine, le péché contre lequel

Jésus-Chrisl a lancé tous les fouJres de ^a

parole, fous les analhèmes de sa colère
;

pour nous faire senlir que c'était non-seu-
lement un grand péché en lui-même, mais
encore le plus dangereux dans ses suites et

le plus difficile à réparer; parce que c'est

ce péché qui a le pluselfrayé les âmes ver-
tueuses el les saints mômes. Quel homme,
s'éciiail David dans i'amerlume de son
cœur, ([uel homme, ô mou Dieu, peut con-
naître toutes ses iniquités : Dciicta quis
intelligit? {Psal. XVlll.) Pardonnez-moi
celles que je connais et celles que je ne
connais |ias, el mes crimes et ceux de mes
frères, et ab alienis parce scrvo tuo (Ibid.);

langage qui conviendrait bien mieux à tant
de chiéliens engagés dans le monde, où co
péché de séduction est si commun, qu'il

n'est presque personne qui n'ait moins be-
soin de pénitence pour ses [)échés que pour
ceux des autres

; j)Our ceux qu'il a com-
mis que pour ceux qu'il a fait commetire.
Or revenons maintenant : nécessité do

donner le bon exemple j)ar rapport à vous,
|)ar rapport aux autres ; enlin par rapport à
la religion : Iroisiènje raison, et afirès ce
que vous venez d'entendre, il semble que
je [tourrais me dispenser de vous donner de
nouvelles [treuves. Mais on ne saurait trop
vous le répéter, que l'honneur de la reli-

gion, et non-seulement son honneur, mais
sa décadence ou ses progrès, sa gloire ou sa
chute sont enlre vos mains, et dépendent
plus de vous que de nous, plus de vos exem-
ples que de tous les efl'orls de notre zèle.

Minisires du Seigneur, nous pleurons sans
cesse sur les {)rogrès de l'incrédulité; nous
tonnons avec raison dans les chaires contre
cet esf)rit d'audace et de licence e^rénée,
quijà la faveur de lant de systèmes impies,
s'elforce d'accréditer le doute et le blas-
phème : le dirai-je toutefois, ce désordre,
tout grand qu'il est, nous le craindrions i)eu
si la religion avait encore de grands exem-
ples à lui opposer; pourquoi? Parce qu'il
suffit quelquefois d'un saint dans un siècle
pour arrêter le torrent de l'impiété, pour
faire triompher la religion de lous les ef-

forts de l'ennenn, et lui [)rocurer,plus'd'hon-
neur que tous les impies ne sauraient lui

causer de honte et de dommage. Donnez-
moi un Athaiiase, et je ne craindrais pas
l'univers entier el tout l'enfer déchaîné
contre l'Eglise ; un Charles Borromée,
et malgré la corruption qui règne à Milan
et dans le |)euple el dans le clergé, la reli-

gion sera vengée, el le crime forcé de se
cacher; un Thomas de Ganlorbérj^ et il

arrêtera seul les entreprises d'une cour im-
})ie, et son sang môme répandu sur l'aulel

fera la gloire du martyr, et la honle du
tyran ; un saint Louis, au milieu de la M*
cence des armées, de la corruption des
cours, el il y fera régner el respecter la re-

ligion; un François de Sales, et le monde,
l'hérésie même, seront forcés de salaire et

d'admirer. Encore une fois, le plus grand
danger de la religion n'est pas toujours

dans le nombre ou l'audace de ses enne-
niis; il est plutôt dans la tiédeur et la
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lâcheté de ses enfants : il n'est pas seule-

mont en ce que le crime inonde la face

de la terre, il (>sl en ce que la vertu dé-
gradée , et moins semblable à elle-inôme,
devenue tous les jours plus faible, plus
chancelante , semble avoir perdu sa
grandeur et son énergie. Seigneur, s'é-

criait le Roi - proplièle , sauvez - moi ,

venez à mon secours ; et pourquoi ?

Eiait-ce parce que ses ennemis conju-
raienl sa ruine, rarce qu'il avait des armées
Ji combaltre? Non; c'est qu'il n'est plus de
saint sur la lerre, et que la vérité, ainsi que
la vertu, sont éteintes [larmi les hommes :

Quoniam defecil sanctus, dimimdœ sunt veri-
lales a filiis hominum. {Psal. XI.) Voilà ce
qui le fait trembler pour lui-même, et ce
que nous devons appréhender avec plus de
fondement encore. On l'a dit : le plus bel
éloge de la religion, c'est de la pratiquer.
Qu'importe, en effet, qu'elle soit partout an-
noncée et enseignée, si elle est partout né-
gligée? lili ! que voyons-nous sous nos
yeux ; que nous apprend notre propre
expérience; quand est-ce que celte religion
a été prouvé ', éclaircie, défendue par des
écrits plus solides et des plumes plus sa-
vantes ; et quand esi-ce qu'on a vu f)his
d'incrédulité et d'irréligion que dans notre
siècle? C'est que la science qui enfle ,n'est
rieii en comparaison de la charité qui édifie;
qu'il vaudrait mieux moins de lumières et

I)lus d'exemples, moins de connaissances
et plus de vertus, et qu'en matière de reli-
gion la meilleure manière de la prouver,
c'est de la pratiquer. Quand est-ce qu'on a
vu en faveur de cette religion plus de texn-
ples érigés à sa gloire, plus de maisons de
retraite et tb- piété, pfus de livres de mo-
rale et de dévotion, plus de discours et de
])rédicaleurs; et quand avons-nous vu la

prière plus négligée, les temples plus dé-
serts, les prédicateurs moins écoutés, les
discours plus inutiles, les conversions
moins fréquentes? C'est que tout manque
à la religion lorsque les saints lui man-
quent, et que les avantages qu'elle a acquis
avec le tem[)S du côté de la splendeur, ne
vaudront jamais ce qu'elle a perdu du côté
des exemples et de la ferveur.
Que l'on com;iare la religion opprimée

par les tyrans, avec la ."cligion protégée
par les rois; les premiers chrétiens simples
et ignorants, avec les chrétiens de nos
jours plus instruits et plus éclairés, et qu'on
décide lequel des deux l'emporte, et si la

religion naissante , sortant à peine des
grottes et des cavi^rnes de la terre, n'était
pas plus grande, plus sainte que la religion
aujourd'hui florissante et accréditée dans
le monde entier. C'est qu'alors chaque
chrétien était un modèle de sainteté; alors
les trésors de l'Eglise étaient dans les ver-
tus des fidèles, et pour se faire respecter
celle heureuse mère n'avait qu'à montrer
ses enfants. Le mal, et le grand mal de la

religion a donc commencé lorsque ceux
qui en faisaient profession ne se sont plus
regardés connue redevab es au public <ie

tant de ferveur et de sainteté; lorsqu'on n'a

plus aperçu dans la conduite des gens de
bien de grand exemple qui frai>pe et qui
réveille : c'est de là que date répo(]ue de
la décadence do la religion ; là qu'a com-r

mencé ce sommeil qui lui donne la nu»rl,

et qu'il est arrivé ce que nous voyons ue
nos jours. 11 n'est plus de vertus déclat

,

parce qu'on ne se permet que des venus
communes; peu de saints sur In lerre, parce
(|u'il est p(!u de modèles di; sainteté : ceux
niAme qui passent pour dévols ont une
piété qui s'accorde avec tous les penchants
de la nature, tous les caprices de l'humour,
toutes les bizarreries du caractère; en sorte

qu'on pourrait presque douter, si la dévo-
tion parmi nous n'esl pas devenue une plus

grande preuve de la chute de la religiort,

que l'impiété môme.
Cependant, chrétiens, le relâchement

aura beau s'étendre, le monde aura beau
êtie corrompu, j'ajoute qu'il s'y trouvera
assez de vertus et d'hommes vertueux pour
vous condamner : par conséquent votre

devoir c'est d'imiter, de suivre ce petit

nombre, puis(}ue leurs exemples sont pour
vous des grâces et des leçons, qui ne ser-

viront qu'à vous rendre plus coupables si

vous n'en profilez [)as.

SECONDE PARTIE.

Il faut qu'il y ait des scandales dans le

royaume de Jésus-Christ : c'est lui-même
qui l'a prononcé : Necesse est ut veniant

scandala [Matlh., XVill) ; parconséquent

,

dit saint Chrysosloine, il faut qu'il v ait

aussi de bons exemples, et Dieu n'en lais-

sera jamais son Eglise dépourvue, afin que
le vice soit confondu, alin qu'il se conserve
toujours sur la terre un reste de foi, une
tradition de vertu, et que le monde ne
puisse jamais prescrire contre l'Evangile.

Or c'est ce peu de foi, ce peu de bons
exemples, précieux débris, restes épars de
la riche moisson dans le ch^inip du j.ère do
famille, que j'ap[)elle des giâces, et quelles

grâces? Pruez garde, je vous prie, grâces

évidentes et sensibles
,
qui nous forcent

malgré nous d'admirer el de connaître la

vertu; grâces convaincantes, qui confon-
dent notre lâcheté et triomphent de tous

ses vains prétextes; grâces aiinables et

touchantes, qui accusent noire ingratitude

et nous obligent à une plus grande recon-

naissance enveis Dieu : en sorle que le pé-

cheur, qui ne se rend pas aux exem[tles

des gens de bien, est dès lors convaincu
d'être insensé dans son injustice, inexcusa-
ble dans sa lâclielé, monstrueux dans son
ingratitude. Ueprenons.

Grâce du bon exemple, grâce évidente et

Sensible, qui dissipe noire aveuglement, en

nous forçant, malgré nous, de voir et de
coiuiaîlre'la vertu

;
grâce par conséquent à

laquelle le pécheur ne peut refuser de so

rendre (pje par un excès d'injustice. N'en
cherchons point d'autre preuve que les dis-

cours ordinaires des mondains. Incapables

de vertus, dit saint Jérôme, les enfants du
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siècle ne voient la sainlolé que pour la dé-
crier, la ver(u qae pour la flétrir ou la

cnnibaltre : ils pensent que prouver qu'il

n'y a point de saint, c'est une raison pour
se dispenser do l'être : Lacérant sanclum
propositum, el nequitiœ suœ remedium ar-

bitranlur, si nemo sitsanctus. Parle-t-on aux
mondains de Dieu elde la religion, ils pré-
leiidenl que personne ne la croit. Leur nion-
Ire-l^on des chrétieMis tilcles, c'est, selon
eux, l'elïet du préjugé; un riche vertueux
ou modeste, c'est ostentation ou avarice;
un grand dans la piété, c'est petitesse ou
aliénation d'esprit; un liouinie en place, et

qui remplit tous ses devoiis, ce n'est pas
sainteté, c'est ambition et désir do s'élever
«Micoie; un courtisan qui édilie, c'est pour
son intérêt ou par hypocrisie; une femme
qui se relire du monde, c'est son Age qui le

demandait; un impie qui se rétracte à la

mort, c'est la pour qui jtarle en lui et non
la raisoM; un jeune honnue s.ms !i!)crtinage,

c'est l'eirel du caraclère et l'ouvrage de la

nature, plutôt que de la grâce; un libertin
qui se convertit, c'est légèreté et plutôt dé-
goût du vice qu'amour de la sagesse. Par-
tout enfin ils prétendent y voir plus clair
que les autres, et que ce qu'on appelle
suinleté dans les hommes n'est rien moins
que sainteté

; que c'est vanité dans ceux-ci,
))elitessedans ceux-l.^, caprice et bizarrerie
dans les uns, chagrin ou désespoir dans les
autres; et qu'à la cour, comme dans le
monde, parmi les grands ou dans le peu-
ple, la vertu n'est qu'un nom, la religion
un masque. Et h la faveur de celle injustice
ils se rassurent dans leur perversilé : ou les
voit même se faire unegloire dece qu'ils ne
sont point du nombre des dévots, et préten-
dre qu'euxseulsont droit au titre d'honnête
liomnjc. Or, pour leur montrer que cette
conduite touchant les exemples des autres,
est le comble de l'iniquité, qui les rend infi-

niment coupables devant Dieu, \n ne fais
que ce parallèle, et je dis aux mondains :

Si les saints traitaient vos actions comme
vous traitez les leurs, et qu'ils se permis-
sent d'en rechercher les motifs, d'en empoi-
sonner le principe; si, par exemple, on
vous disait à vous, îionnôte homme, que
votre droilure n'est que dans vris discours,
et qu'elle Uij tiendrait pas devant une af-
faire d'intérêt: à vous, grand, que votre
désintéressement est un elfet de votre
amour-propre, et votre affabilité une vanité
déguisée : à vous, femme du monde, que
votre pudeur est plus orgueil que sagesse,
amour de votre réputation qu'amour de la

vertu : à vous, guerrier, que votre valeur
n'est que respect humain, et que vous no
bravez la mort que par la crainte des hom-
mes; si, dis-je, parcourant ainsi tous les

étals, j'entre[)renais d'ôter le masque à fous
les héros du monde, quelque raison que
j'eusse de lefaire, n'en a uriez-vous pas encore
plus de me blâujor et décrier à l'injustice.

Ce n'est point aux hommes, diriez-vous, à

juger les hommes ; c'est à Dieu seul. Mau-
vais serviteur, reprend le Seigneur, je vous

juge par votre propre bouc ne : De ore tuo
te jndico. {Luc, XIX.) Pourquoi donc les

saints n'auraient-ils pas le même privilège,

et s'il n'y a que Dieu qui puisse juger ceux
(|ui servent le monde, comment appartien-
drnit-il au monde de juger des serviteurs
de Dieu ? Ah ! cette amère critique que vous
en faites ne renferme-t-eile pas un aveu
public que vous les regardez comme des
maîtres incommodes? Encore si cette in-

justice, cet acharnement contre les justes,
pouvaient vous être utiles; mais que pré-
tendez-vous par ces morciantes satires?
Décrier la vertu, la faire passer pour fausse
el hy[)Ocrite , et [lar là vous dispenser de
l'imiter? Au conlraire, vous lui donnez
par là l(ius les caractères de la véritable
sainteté : car telle est la destinée de |a

vertu; le monde, toujours armé contre elle,

all'ecte quelquefois d'en paraître scandalisé,
et nous voyons dans tous les temps que
c'est contre les plus grands saints et les

plus grands exemples, que la calomnie ou
la médisance se sont le plus déchaînées.
Jean-Haptiste prêche la pénitence : austère
dans ses mœurs, il ne s'assied point à la ta-

ble des i)écheurs, ei on dit qu'il est possédé
ou démon : Dœmonium liabel. {Luc, VII.)

Jésus-Christ iiaraît ensuite; il s'humanise
avec les pé(;heurs; il s'assied à leur table; on
l'accuse d'être vorace et dissolu : Yorax
est el vint potator. {Malth.,S.l.) Ce n'est pas
toeit, il piêche la vérité, on l'accuse de
mensonge; il opère des (irodiges, on dit

que c'est au nom du démon; plus il étonne
})ar ses vertus, jilus le monde lui refust^

ses hommages : on se scandalise de tout,

de sa personne, de sa doctrine, de sa mo-
rale, de sa sagesse; le croirait-on? de ses
miracles même. Justes qui vivez au milieu
du monde, rassurez-vous : vos exemples
lui sont trop à charge pour qu'il ne vous
persécute pas : applaudissez-vous de ses
mépris, el ne redoutez que ses louanges.

Ce[>endant je vais plus loin , et quand
même on accorderait aux mo:idains qu'il y
a autant (Je fausses vertus, de fausses dévo-
tions, de fausses consciences que le monde
voudrait se le persuader, s'ensuivrait-il

qu'il n'y a plus ni exem{)le, ni vertu qu'on
doive imiter? Sans doute il y a eu des hy-
pocrites dès le commencement, et il y eu
aura jusqu'à la fin : mais quoi 1 parce que
nous sommes entourés de faux amis , il

n'en est point de sincères ! parce que tout

res[)ire le mensonge, il n'est plus do vérité I

[larce qu'on n'a|)erçoil que fourberie et im-
posture, il n'est plus d'honnête homme I

Vous-même admettriez- vous celle consé-

quence? Qu'importe donc qu'il y ait tant de
fausses dévotions; que tous ceux qui passent

pour saints le soient ou ne le soient pas ,

jamais vous ne me prouverez qu'il n'y on

ait aucun. J'ose niôuie dii'o qu'il en est

dont le mérite ravit votre admiration, vous
arrache malgré vous des hommages. Or,

quand vous n'en connaîtriez qu'un seul,

voilà votre juge; il ne faut que cet exem-
ple seul que Dieu a mis sous vos yeux
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pour vous condiimncr et vous confondre si

vous ne l'imitez pas.

Et quand môme ces exemples ne se-
raient point aussi accomplis, cpic vous y
découvririez des imperfections (car quelle
est la vertu sans taclie et le saint qui ne
soit point honuiie)? je dis que tout serait

à respi'Cler pour vous dans les saints; que
si leurs vertus vous condamnent, leurs dé-
fauts mômes pourraient vous humilier;
pourquoi? Parce que de môme que dans
les grands hommes et les héros, on relève,

on exagère comme des défauts ce qui sérail

à peine des fautes, ce qui serait à peine re-

marqué dans des hommes médiocres ; do
môme les défauts des saints seraient pres-

que des vertus dans les mondains qui les

censurent, et il faut avoir leurs perfections
pour avoir droit de se scandaliser de leurs

faiblesses.

GrAce du bon exemple, grâce en second
lieu convaincante qui rend le pécheur inex-
cusable dans sa lâcheté. Quel moyen, en
etTci, Dieu pourraii-il employer qui fiU plus
pro{)re à ranimer notre faiblesse et à triom-
pher de ses vains prétextes? Les exemples
des justes, dit saint Augustin , sont notre
plus glande force sur la terre. Il les com-
pare à un chôue qui sert d'appui au lierre

et à la vigne, qui s'élèvent avec son secours
et qui raujperaient sans lui. S'il n'y avait
aucun esemjvJc de vertu sur la terre, ce
serait comme une ressource ou une défaite
pour nous excuser devant Dieu. L'Evangile
aurait beau êtie admirable dans la spécula-
lion , nous dirions toujours : Mais qui le

pratique? qui est capable de le pratiquer?
Et il en serait, selon la remarque du même
Père, de l'Evangile de Jésus-Clirisi comme
de la morale des philosophes qui était rem-
plie de beaux préceptes, mais les exemples
ne s'y trouvaient ()as ; elle établissait de
grands principes à admirer, mais peu de
traits à imiter : ils avaient beau dans leurs
écoles exhorter avec arrogance , ils ont
trouvé toujours plus d'admirateurs que de
disciples, plus d'apologistes que de parti-

sans de leur doctiine. Mais ce qui dis-

tingue l'ouvrage de Dieu de l'ouvrage des
hommes, c'est que ceux-ci s'éteignent enfin

faute de sectateurs, au lieu que la morale
de Jésus-Christ ne périt jamais. Dieu sait

toujours s'erilretenir un nombre choisi d'a-

dorateurs au milieu môme de la corruption
•lu monde; et, dans tous les temps, on a

vu et l'on verra toujours des guerriers pleins

de religion au milieu de la licence des ar-

mées, alin qu'on ne crût pas le christianisme
incou)])atible avec les armes, et que la dé-
bauche no passât plus pour un inconvénient
de l'état, mais [)(jur un défaut de conduite:
des femiiics simples et modestes dans leur
extérieur, alin ijue le luxe et le scandale ne
fussent point regardés comme un tribut né-
cessaire qu'elles payent à la tyrannie de
l'usage, mais cou uje un culte volontaire

que leur vanité rend à l'idole de leur corps:

des magistrats désintéressés, pour que les

arbitres des lois n'en lissent pas une de

leur cupidité :des prôtres pleins de zèle et
d'humilité, [lour que l'ambition et l'oi^veté
n'acquissent pas le droit de f)res(riplion
dans le sanetuaire : des saints au milieu du
monde même, alin d'ôter aux mondains lo
prétexte que le monde est un obstacle in-
vincible au salut. Enfin, dans le sein de
l'Kglise, il a ( onservé des ordres religieux,
où , malgré la décadence des anciennes
mœurs, l'on voit encore dans des réformes
austères des vertus qui étonnent, et dignes
des premiers siècles; -(les vierges |)ar l'aus-
térité et la pénitence supérieures h leur
sexe, et des hommes au-dessus de l'huma-
nité même, afin que la ferveur des premiers
siècles de l'Eglise ne fût plus regardée
comme une pieuse fable, et qu'on ne crût
pas la nature plus forte, la grAce plus puis-
sante pour nos [lères que pour nous. Je dis
donc que le pécheur a beau répliquer,
s'excuser, se défendre, sa lâcheté se trouve
forcée jusque dans ses derniers retranche-
ments ; je dis que vous ne (lOuve/. rien
prétexter qui ne se trouve détruit par les
exemples qui sont sous vos yeux : car enfin
quel est le grand argun)ent que nous sug-
gère notre mauvaise volonté? Qu'il faut
faire comme les autres; voilà le langage et
le préjugé général. Il faut, dit un homme
de fo rl'une , pour excuser son luxe, fa ro
comme tant d'autres qui, dans mon élat,

vivent avec la môme splendeur. Et vous
ne parlez pas de ce grand, de ce riche, qui,
dans un rang, avec un nom bien plus dis-
tingué que les vôtres, vit sans faste et
donne aux pauvres ce que vous donnez h
l'orgueil ! Vous ne dites pas que tout le

monde l'estime et l'admire , tandis que
vous, par voire magnificence, vos [)!ofu-
sions insensées, faites demander d'où vous
venez, qui vous êtes, quelle est votre ori-
gine et celle de votre lortune? C'est-à-dire
que dans voire état lo bon exemple est si

peu difficile à suivre, que l'intérêt seul vous
y porte, et qu'il a fallu prendre sur votre
honneur pour ne i)as le suivre. Un courtisan
dit qu'à la cour la religion est impraticable,
la vertu impossible : on cite avec une
maligne joie ceux qui y sont parvenus par
le vice et lo libertinage; et l'on ne p;irle

pas de ceux qui, dans les premières digni-
tés, y donnent encore des exemples de la

f)lus grande piété ; ou, si l'on en parle, c'est

pour jeter du ridicule sur leur conduite.
On dit aujourd'hui dans le monde (pi'une
femme n'y saurait paraître avec de la

dévotion, et même une grande vertu : on
cite les maximes reçues, les usages établis,

et enfin le nom de celles qui s'y conlorment
el qu'il faut suivre; et l'on ne dit pas que
tous les jours les compagnies du monde
retentissent de satires sanglantes contre
celles qui se conforment à ces maximes, à

ces usages ; on ne dit [)as qu'on en voit

encore y réunir tous les suffrages par une
conduite chrétienne. O»", ce que je dis là

peut s'ap|tli(juer à tous ies élats ; et, dans
quelque situation que nous soyons, imagi-

nons quel j)rétexte nous voudrons, vous
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clier auditeur,

que le Seigneur n'ait pris soin de confon-

dre par des exemples qui sont sous vos

yeux, et qui seuls suffiraient pour votre

condamnation.
A quoi lient-il donc que vous ne réfor-

miez sur ces modèles et vos mœurs, et

voire conduite? A qui pensez-vous en im-
poser, lorsque, pour vous rassurer, vous
a-tfeclez de répéter sans cesse que, si vous
n'êlfs |)as un bon chrétien, c'-ist que per-

sonne ne l'est à présent; qu'il n'y a plus

de religion dans le monde : qu'on ne voit

plus de grands exem|)les et de grands saints

comme dans la primitive Eglise. Que veut

dire ce langage? De quel monde et de quels

exemples [)arlez-vous ? Car, prenez garde,

il n'est que trop ordinaire de juger de la

façon de penser de tous les hommes par la

sienne, et de faire de ses mœurs, de sou

caractère ceux de son siècle. Un libertin

ne veut pas croire que personne soit sage

et vertueux ; un avare ne voit partout qu'in-

térêt et cupidité; un homme faux croit tous

les autres aussi fourbes que lui, et il ne
veut point qu'il y ait d'iionnêle homme
dans le monde ; un débauché ne croit point

à la fidélité conjugale; un impie fait tout le

genre humain de son système, et aussi per-

vers que lui. Faudra-t-il les en croire sur
leur parole? Non, sans doute; et pourquoi?
Ils ne voient, dites-vous, ils ne fréquen-
tent (jue leurs semblables et des hommes
corromjjus comme eux ; le moyen qu'ils

paissent connaître les autres? ce n'est point

aux méchants à juger la vertu. Ah! mon-
dains , je vous prends par votre propre
aveu : osl-codoncà vous de prononcer sur

la religion et de juger s'il en reste encore
sur la terre: à vous, toujours au milieu

d'un monde profane, d'une jeunesse liber-

tine , des cercles enjoués
,
peut-être des

esprits infectés du venin de rim|)iété , des

ai)ôlres mômes ei des docteurs de l'incré-

dulité ; vous entin toujours au jeu, au théâ-

tre, dans les [ilaisirs, dans les assemblées
des impies, |iarloul,en un mot, oh. la reli-

gion n'est pas , comment pourriez-vous
savoir où elle est encore ? Et toujours avec
les ['écheurs , est-ce à vous de savoir s'il

exible des saints?
Il n'est plus de grands exemples et de

grands saints connnedans la primiliveEglisel
Ariilico usé des ennemis de lu religion, de
vanter sans cesse les temps passés pour
faire le procès à leur siècle, comme si les

exem[iles qui nous restent n'étaient pas
plus que sudisanls [tour nous confondre.
Ces héros de la ()rimilive Eglise, ces grands
saints qu'on affecte de réclamer, comment
les regarderions-nous ? Qu'en penserait ce
siècle ceijseuret philosophe? El qui sait si

nous ne blasphémerions pas oii nos pères
ont adoré? Un Ambroise qui reprendrait
avec liberté ses maîtres, et dont le zèle ne
respecterait pas les vices des grands, passe-
rait pour uu léujéraire, dont il faudrait pu-
nir l'audace. Un Alhanase qui soutiendrait
avec fermeté la cause do lu religion contre

ses ennemis, passerait peut-êiro luimême
pour l'ennemi de la paix, qu'il faudrait ré-

primer Eh ! combien de vertus des pre-
miers siècles de l'Eglise, qui seraient la ter-

reur du nôlre ? Que voyons-nf)us en effet

tous les jours,que les saints mêmes et les
premiers héros de la religion, traduits har-
diment dans les conversations, dans les

écrits, comme à un tribunal suprême, oij,

sous prétexte de plus de lumières, on ose
juger ces grands hommes, et condamner
souvent celle deOeurs actions qui leur a

mérité les suffrages du ciel et les éloges de
la terre ? Si on lit leurs vies et leurs histoi-
res, c'est pour en extraire des anecdotes,
des traits de singularité, souvent apocry-
phes, maistoujourscrus eteiiés, parce qu'ils
servent à la dérision et à répandre le sel de
l'ironie sur leurs vertus. Que serait-ce, s'ils

vivaient de nos jours? Croyons-nous que les
grands exemples de leur sainteté austère,
loin de s'attirer notre imitation, n'excite-
raient pas plutôt des critiques , et peut-être
des persécutions? Apprenons à nous con-
naître : censeurs malins des vices, nous le

sommes encore plus des vertus ; et, grâce
à notre perversité, noire siècle est presque
aussi dangereux à édifier, qu'il est devenu
difficile à scandaliser. Non , encore une
fois, quelque soill'état de la religion parmi
nous, les exemples ne nous manqueront
jamais : sans les chercher dans les fastes de
l'Eglise, ils sont encore autour de nous : ne
nous obstinons pas à la déprimer, et nous
avouerons qu'ils sont non-seulemenl des
grâces évidentes et sensibles, qui dissipent
nuire aveuglement ; des grâces convaincan-
tes, qui confondent notre lâcheté; mais
encore les grâces les plus aimables, les plus
attrayantes, auxquelles le pécheur ne sau-
rait résister sans se rendre coupable do la
plus noire ingratitude.
En effet, toutes les autres grâces, vous

avez tant de moyens pour les braver ou les
éluder

; souvent môme à force d'y résister,
vous ne les sentez plus. Les remords, vous
les chassez par les [)laisirs; les bonsdésirs,
vous les perdez par la dissipation ; la peur
de l'enfer, vous l'étoulfez par des blasphè-
mes ou des railleries; la mort, vous ne la

voyez que dans l'éloignement ; nos dis -

cours, ou vous les fuyez , ou vous vous y
accoutumez : mais les bons exemples, vous
ne pouvez ni les ignorer, ils sont sous vos
yeux, peut-être aujjrès de vous et dans vo-
tre famille: ni les éviter, souvent vous les

rencontrez oiî vous ne les attendiez pas
dans vos plaisirs et dans le commerce du
monde; ni résister à leur impression, mal-
gré vous la vue d'un saint vous frappe, et
vous [)orle à des réflexions qui souvent ne
s'etlacent jamais ; ni les récuser, ce soit
vos frères, hommes comme vous, de votre
siècle, de voire âge, de votre état, et vivant
avec vous : quelle inslruclion plus pressante
le Seigneur jiouvail-il vous ménager? Et
faut-il s'étonner que le pécheur le plus cé-
lèbre dans l'histoire, le plus coupable tout

à la fois elle plus inlréj'ide, -le l'ius couibat u



SEUMON XIX , SUR LE BON EXHMPLE.

l

Ui3

par la grâce et le plus révolté contre elle,

fier (ie ses désordres jiis(|u'îi ne craindre

dans le crime que d'y ôlre surpassé, Au-
gustin, on un mot, faut-il, dis-jo, être sur-

pris qu'il ne se soit converti que par celle

voie? C'est lui-ii>ôme qui nous décrit celle

merveille dans ses Conlessions. Depuis long-

temps il refusait de se rendre au Dieu qui

J'ûppelait; il avait vaincu bien des passions,

une seule, mais la plus forte, le retenait en-

core; en vain Dieu l'assurait de la victoire,

il en désespérait. Eidin, la grâce lui livre

un dernier combat ; l'exemple du Victorin,

liaïcn, orateur célèl)re, bel esprit comme
lui, et coiiverli au christianisme, malgré

son orgueil, ses préjugés, son entêtement,

commençai ébranler le cœur d'Augustin;

il comprit, de ce moment, qu'il ne pourrait

Mus résister encore, sans se rendre coupa-
,)le de la |)lus noire ingratitude envers son

Dieu; et celui qui avait résisté à toutes I s

grâces ne résista point à celle de rexem[)lo.

Pourquoi donc, cliréliens, tant d'exemples
que la bonté de Dieu vous a ménagés en-

core au milieu de ce siècle corrompu, ne
peuvent-ils rien sur vous? D'où vient que
ce qui en a touché, converti tant d'autres,

ne vous loucherait pas, ne vous converti-

rait pas? Je l'ai déjà dit, et je ne saurais

trop le répéter, c'est, dit le Prophète, que
les pécheurs ne veulent pas voir la vertu,

de peur d'être obligés de la suivre: Noluit

intelligere, ut bene ageret. {Psal. XXXV^)
Au lieu de voir dans les saints les exera|)les

qui condamnent leurs passions, ils n'y cher-

chent que ce qui peut les autoriser. Veut-
on vous reprocher vos désordres, vous ci-

tez aussilùt Madeleine pécheresse. Vous
représente-t-on la difficulté de se convertir

à la mort, vous répondez par l'exemple du
bon larron. Est-il dans la vertu des saints

quelque tache, on ne manque pas de s'en

prévaloir; on citera les débauches d'Augus-
tin, la chute de David, les égarements de
Salomon, comme autant d'excuses à ses

propres désordres et de ressources pour soi-

même. Entin, arrive-l-il quelque occasion

où la vertu et la religion se montrent dans
leur plus beau jour, il n'est sorte de strata-

gème que le monde n'emploie pour la dé-
truire. Est-il question, par exeniple, d'une

conversion éclalatile, on en sait la cause et

les raisons : dans cette femme, c'est la f)erle

de la jeuncîse; dans ce grand, la perte

de la faveur; dans ce riche, celle de sa

fortune; dans ce guerrier, une lûclielé qui

l'a perdu d'honneur : alors, dit-on, c'est

nécessité de paraître religieux; on em()oi-

sonne jusqu'aux vertus mêmes, et l'on fait

de la religion la ressource des malheureux
afin qu'elle ne soit plus qu'une honte et un
oppnjbre pour le resle des hommes. Et

ainsi, ô mon Dieu ! s'accom|)lit la parole de
votre (irophèie : les [)écheurs n'ont dans
leur bouche que des flèches envenimées
pour persécuter le juste, et le monde vou-

drait vous ôter jusqu'à la gloire qui vous
revient delà vertu ; vous faites tout pour i'é-

olairer, ol il détourne les yeux pour ne pas
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voir la lumière. Insensé, qui no voit pas qu'il

est lui-même la viciiiuo de la [)ersécution
qu'il fait à la vertu, et qu'en attaquant ainsi

vos saints, il rend à leurs exemples, par sa
maligne critique, le plus grand, le [)lus au-
llienti(pie de tous les hommages : piiisipi'en

elfet il serait moins empressé à les cen-
surer, s'il pouvait croire leurs exemples plus
inditrérents pour lui ; il faut qu'il méprise
tout ce qui le condamne. Ne fiit-ce donc
que pour troubler la |)aix des pécheurs, lo

ciel doit toujours conserver au milieu du
monde le spectacle si odieux pour lui de
quelques chrétiens vertueux et tidôles.

Ne nous dites donc plus : à quoi bon les
exemples des justes sur la terre, et quel in-
térêt [)Ouvons-nous y prendre ? L'intérêt
que doivent [)rendre des cou|)ables à l'aspect
de leur juge; des ingrats en voyant lems
bienfaiteurs; des rebelles à la vue de la loi

qu'ils ont violée : et comme les Israélites
tremblaient en voyant les anges du Sei-
gneur, et craignaient d'avoir mérité la

mort, les élus sur la terre sont les envoyés
et les images de Dieu, que le monde ne })eut
voir sans effroi: ils y exercent par leurs
exem()les comme un jugement anticipé, et
chacune de leurs actions est ou une legon
qui nous éclaire, ou un arrêt qui nous
condaunie.
A quoi bon les exemples des justes ? A

exciter la voix du remords dans les cœurs
où la religion est moins éteinte qu'endor-
mie. Ils seivenljduis une famille, à raf)|)eler

aux maîtres et aux serviteurs, aux pères et
aux enfants, les devoirs de chrétien par des
exemples journaliers et domestiques ; dans
le cloître, à encourager les faibles, à r-on-

fondre les infidèles, et, par leur ferveur, à
venger la règle des presciipt'ons de l',d)us :

à la cour, à étonner par leur vertu les dieux
de la terre, à leur montrer sans cesse leur
devoir, et, par une conduite exemilaire, h
se rendi'e comme la censure publique de
leurs vices : dans les charges et les emplois,
à faire sentir, par le contraste de leur C(m-
duite, la supériorité de la vertu, et combien
dans le mainement des alfaires le chrétien
est au-dessus de l'honnôle homme.
A quoi bon les exemples des justes ? A

achever de nous rendre inexcusables devant
Dieu, et à justifier la rigueur de ses juge-
ments. Oui, au dernier jour, nous dit l'Ecri-

ture, Dieu rassendjiera en môme temps elles
scandales et les vertus -.CoUigcnt omniascnn-
dala de rcgno Dci {Maltfi. ,Xlll); et alors s'a-
dressanl au pétdieur scandaleux, il lui mon-
trera combien d'âmes il a perdu parsesexem •

pies, combien un seul péché a produit de pé-
chés. D'un autre côté, olfrant à ses regards
cette foule de saints qui l'avaient édifié par
leurs v(;rlus : Voilà , lui dira-t-il, ceux que
vous deviez imiter. Vous m'alléguez pour
votre excuse l'usage du monde, l'exemple
commun et général qui vous a entraîné :

mais quoi I n'avais-je [las toujours conservé
un reste d'élus sur la terre; c'était là la loi

vivante. que vous deviez suivre. Au lieu de
censurer leur conduite, il fallait excuser
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leurs failles cl t)e voir que leurs perfections.

Miiis vous avez loiijours feruié les yeux au
bien pour no voir que le mal : votre langue
acérée élait coniuie un ver rongeur, qui
s'attache aux plus beaux fruits pour les cor-

rouq^re; et toujours l'enneuii de la vertu,

vos discours n'attaquaient qu'elle seule. Que
la vertu soit donc votre condamnation :

allez, artisans de l'iniquité, au séjour des
ténèbres, suivre dans leur destinée ceux
(lue vous avez trop suivis dans leurs éga-
lenients.

Puissent, chrétiens, ces réflexions vous
rendre plus à cœur et l'intérêt de la religion

et celui de votre Ame 1 Souvenons-nous
qu'il n'est qu'un seul moyen de faire notre

salut, c'est d'en donner l'exenqile aux au-
tres ou d'imiter ceux qui nous le donnent.
A ce |>rix et par cette conduite, utiles à

vous-môuu^s et à vos frères, cliers à la reli-

gion et aux hommes, vous [irocurerez la

gloire de Dieu dans ce monde, et vous vous
eu assurerez une éternelle dans l'autre

SERMON XX.
SUR l'amour de dieu.

Diijges Dominum Deum tuum ex loto corde lue. {Luc,
X.)

Vous aimerez le Seigneur voire Dieu de tout voire

cœur.

Voilà, chrétiens, dans un seul précepte
tous les [)réceptes, dans une seule vertu
toutes les vertus, dans un mot toute la reli-

gion. Aimer Dieu, c'est le comble de la sa-

gesse , le chef-d'œuvre de la grâce, le com-
mencement et la lin de la loi, l'ouvrage du
(emps et de Téternité, le triomphe et la béa-
titude des saints dans le ciel, la grandeur et

la félicité de l'homme sur la terre.

Aussi est-ce par ce précepte que Dieu a

commencé à se faire connaître ; non-seule-
ment il l'a écrit do sa main sur les tables

de la loi ei. gravé au fond de nos cœurs des
mains de la nature, il a voulu encore qu'on
le fit retentir à nos oreilles presque dès le

berceau. C'est la première idée qu'ait reçue
notre esprit, la preuiière vérité qu'ait adop-
tée notre raison ; et noire langue, à peine dé-
barrassée des liens do l'enfance, a ré()été le

nom de Dieu et l'obligation de l'aimer par-

faitement. Bientôt la nature et l'expérience

sont venues au secours de la raison; et

comme si ce divin Maître se lût délié de
notre cœur, il a voulu que tout, dans ses

ouvrages, lût pour nous un encouragement
à l'aimer, et que l'univers entier ne fût,

pour ainsi dire, que la legon de l'amour.
Dans les cieux, il a déployé ce voile azuré
qui brille à nos regards; il a suspendu ces

globes de feu, ces sphères éclalanles qui
roulent sur nos tètes et qui, par la pompe
du spectacle, le concert et l'harmonie de
leurs mouvements, nous instruisent à célé-

brer la gloire de leur Auteur. Sur la terre,

c'est lui qui ne cesse de la rendre féconde ;

lui qui dore les campagnes do ces riches
luoissons qui, sans cesse reproduites, nous
invitent à renouveler sans cesse le tribut de
l'amour envers notre Père et notre conser-

vateur. Dans le monde, enfin, ii a semé au-
tour de nous les peines et les i)laisirs ; les

peines, pour que le dégoût des créatures
nous force, comme malgré nous, de nous
tourner vers l'Etre suprême et le Créateur;
les plaisirs, dont les douceurs fausses et

passagères, (mi trompant nos espérances,
nous apfirennent à n'aimer que celui q'â
peut seul nous procurer un bonheur solide
et des voluptés éternelles.

Qu'il serait donc inutile d'emfiloyer ce
discours à vous prouver que Dieu veut êlro
aimé et qu'il mérite de l'être! Malheur à
celui qui, sur ce premier devoir, a besoin
d'une autre voix que celle de la nature, et

d'un autre maître qiie son propre cœur.
Mais ce qui importe à voire salut, ce que
vous ignorez peut-être, ce que nous ne sau-
rions trop vous répéter, c'est de quelle ma-
nière il veut trtie aimé par des chrétiens,
quelle doit être la mesure et la f)erfeclion

de la charité dans un disciple de l'Evangile;
enfin, quels en sont les suites et les elfets

pour l'homme, même dès cette vie ; en doux
mots, les caractères de l,i charité, les avan-
tages de la charité. Tel est le plan que je
me f)ropose de suivre, en vous déveloi pant
les importantes vérités que j'ai à traiter

dans cette instruction. La [iremière partie

vous fera connaître toute la grandeur et la

sublimité du précepte de l'amour, La se-

conde vous en montrera les elfets et les

conséquences. Celle-là vous apprendra ce
que la charité doit faire dans l'homme pour
Dieu el pour le ciel. Dans l'autre, vous ver-
rez ce qu'elle peut fà'iro pour l'hoiimie,

même sur la terre. Avant de commencer,
adressons-nous à celle qui fut par excel-
lence une mère d'amour et de charité.

PREMIÈRE PARTIE.

Un précepte qui nous découvre toute la

grandeur de Dieu; un préce[)le qui fait tout

le mérite de l'homme dans l'ordre du salut:

tels sont les deux |)riucipaux traits qui vont
me servir à développer les caractères du
grand [)réceple, et qui doivent nous en
donner la plus haute idée.

Premièrement, c'est par ce précepte que
nous "devons apprendre à coimaître notre
Dieu. Ecoutons-le parler lui môme: En-
tends-moi, Israël, dit le Seigneur à son
peuple par la voix de Moïse; il n'y a qu'un
Dieu : Audi, Israël ; Dominus nnusest (Deitt.,

VJ); et tu l'aimeias de tout ton cœur, de
toute ton âme, de toutes les forces: Diliges

ex loto corde tuo , ex tota anima, ex tota

l'orliCudine tua. [Ibid.) Quelle fut, demande
saint Chrysostome, la surpiise de la nation

sainte à cet ordre suprême et absolu, qui
lui interdisait tou-t autre arrour, toul com-
merce avec les i)euples voisins, tout culte

[)our les dieux des aulres nations, et qui
lui déclarait que le Dieu d'Israël élait un
Dieu jaloux, qui voulait seul leur encens,
leur culte, leur hommage, parce qu'il était

le seul Seigneur : Ego Dominus. (Ibid.) Vous
le savez, ce ne fut qu'alors qu'Israël, saisi

de res[>ect, d'élonneinenl et d'admiration.
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{•onimcnça à connaître le Dion qu'il aJorfiii.

Que (Joil-ce donc èlro, reprend le saint

doctenr, des clirtHiens à .]ui ce |)réce|ile a

6li renouvelé dans un degré de perfection

bien plus sublime encore, |)uisque l'Evan-

yile devait être bien supérieur à la loi?

Quelles idées de grantleur, de puissance et

d'empire sur le cœur de l'homme, n'olfre

point à notre esjtril ce seul mol : Diligos ex

tolo corde? Vcus m'aimerez. Car |>renez

garde, ajoute ce Père, que cet ordre seul

imnonco'un Dieu et ne peut convenir qu'à

un Dieu, L'amour no se commande pas;

c'est un sentiment libre et indépendant.

Les n)allres de la terre peuvent bien nous

ordonner l'obéissance, nos parents exiger le

respect, nos amis mériter notre atlaclie-

njLut, nos bienfaiteurs nous enchaîner par

la reconnaissance : Dieu seul a droit de

commander l'amour : diliges. Quand les

hommes demandent notre cœur, c'est en

suppliant: Dieu seul le demande en maître;

les iiommes Tobliennenl, Dieu seul a droit

de le ravir. Quand les hommes y entrent,

c'est en rampant, à prix d'hommages, de

services, de caresses, d'adulations, et, comme
des séducteurs, à tilre d'usurfiation et de

conquête : Dieu seul y entre en roi comme
dans son domaine, à litre d'empire et de

souveraineté. Ce n'est pas tout : diliges,

vous m'aimerez, moi votre Dieu ; mais de

quelle sorte? Apprenez d'abord que je ne

veux ni concurrent ni partage; que par ce

préce|)leje prétends m'assurer la jouissance

et la [lossession entière et exclusive de

voire âme ; c'est-à-dire qu'il y va de votre

réprobation éternelle, s'il y a dans votre

cœur quelque attache, dans le monde quel-

que objet que vous osiez seulL-menl égaler

à moi, que vous aimiez autant que moi,

votre Dieu ;' pourquoi? Parce qu'uti amour
qui égale Dieu à la créature n'est plus un

amour, c'est un blasphème.

Diliges : \ous m'aimerez ; et non-seule-

ment vous lu'aimerez, mais sachez que tout

ce qu'il y a sur la terre qui mérite votre

aniour eï votre tendresse, amis, parents,

époux, enfatils, maîtres, sujets, je ne vous

détends pas de les aimer; mais je ne vous

permets de les aimer qu'après moi, que
};our moi et i)ar rapporta moi; autrofiieiil,

l'amuur que vous leur portez, quelque rai-

sonnable et légitime qu'il soit, ui'ollènse et

vous perd; parce que tout amour, dit saint

Augustin, qui se termine à la créature est

un ruisseau détourné de sa source et un
larcin fait à l'Etre supréiue.

Diliges: vous m'aimerez, maisd'unaoïour
(le pcriection qui embrasse môme ce qu'il

lie prévoit pas, su[)érieurà tous les événe-
iiionts, invincible à louies les épreuves;
c'est-à-dire que si l'on venait h vous atta-

quer par l'endroit le plus sensible, l'amour

de la vie; el que, pour vous obliger à me
trahir, on vous menaçât de la mort et

des tourments, il faudrait la subir cette

mort, les affronter ces tourments, la sacri-

lier cette vie j^luiôl que de m'abandonner,
moi votre Dieu, qui dois être plus pour
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vous que mille vies el le monde entier.

Diligrs: vous m'aimerez, mais d'un amour
qui eui|)oile une obéissance entière; et

à quoi? Au dernier précef)tc de la loi

comme au plus grand. Non pas que pour
avoir manqué à quelque obligation légère
nous soyons déchus de la charité; mais s'il

y avait dans les commandements quelque
précepte, fùl-cemôme le moins essentiel;

dans la loi quelque objet, fût-ce le jilus lé-

ger en api)arerK;e, que vous eussiez résolu

de n'observer jamais; si jamais vous ne
vouliez vous corriger de cedéiaut, de celte

vanité, sacrifier cette passion, vaincre cet

amour-propre: dès lors voire amour n'est

plus un véritable amour, el Dieu le rejette;

pourquoi? Parce que, de même que votre
meilleur ami cesse de l'être, dès qu'il vous
trahit et vous mancjue en un seul point, à

plus forte raison toute exce[)lion, tout [far-

tage avec Dieu, vous éloigne de Dieu ; el ce

n'est point l'aimer assez que de ne f)as l'ai-

mer en tout : Qui peccal in uno, factus est

omnium reus. (Joe, 11.)

La voilà, chrétiens, dans toute son éten-

due, l'explicalion de ce grand précc|)!e de
l'amour. Et ne pensez pas que ce langage
ne soit que les pieuses exagérations du zèle

apostolique ; c'est le langage, ce sont les

principes de la foi et de la théologie la pins

exacte sur le préce[)te de l'amour. Dépouillé
d'une seule de ces conditions, il n'est plus
amour, il n'est plus vertu, parce (ju'après

tout lorsqu'un Dieu parle, lorsqu'un Dieu
s'abaissejusqu'à demander le cœur do sa

créature, je conçois qu'il ne peut le de-
mander autrement; que, pour qu'il soit di-

gne de lui, il faut qu'il soit tout à lui, et

qu'on ne saurait lui donner moins que de
lui donner tout. Et quoi, en effet, de plus di-

gne de Dieu, de plus capable de nous don-
ner une haute idée de Dieu, que de voir

l'homme, le chef-d'œuvre de ses mains,
l'homme qu'il a doué d'une raison, d'un
cœur, d'une intelligence; de voir qu'il ne
l'ait orné de ces facultés si sublimes que
pour le rendre capable de l'aimer el de n'ai-

mer que lui; qu'il l'ait de plus entouré ici-

bas de tant d'objets enchanteurs, de |)lai-

sirs, de richesses, de délices, de voluptés,

et que tous ces charmes des créatures.

Dieu en quelque sorte ne les ait semés au-

tour de nous que coiume un fad)le écoule-
ment de ses richesses, oA |)our nous ap-
prendre combien il était plus aimable en-

core, que nous devions les fouler aux pieds

el les oublier pour n'aimer que lui ; el qu'en
un mol toutes les beautés de col univers
n'aient été créées on quelque soi le (juc pour
luetlre à l'éjireuve le cœur de l'homme, pour
lui oilVir la matière d'un saciifica qui pût
honorer son maître et rendre le ca^ur do
l'homme digne de Dieu. Voilà, dis-je, oij

je la découvre toute la grandeur do la Divi-

nité. Diliges; ce mot seul la peint à mes
yeux, sans voile, sans nuage, cl mieuxque
toutes les merveilles de la nature.

Ne nous dites donc plus que cet amour
est bien grand, bien héroïque, biencxtraor-

'^5
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(linaire : mais pour qui résorverons-nous
l'héroïsme du cœur, pour qui aurons-nous
un amour exlrôme si ce n'est pour Dieu; et

A son égard peal-il yavoir quelque chose
d'extraordinaire si ce n'estde l'aimer moins?
Que cet amour est bien rare dans le monde:
j'en conviendrai encore; et comment tie le

serait-il pas dans un monde où la religion

ignorée ou combattue, presque toujours

subordonnée au capriceetaux passions, de-

venue un jeu pour les uns, une habitude
pour Jes autres, est à peine pour les sages

du siècle un devoir do bienséance et de po-

litique. Que dans celle multitude dévouée
au mensonge, à la vanilé, au scandale, cet

amour si saint, si parfait, soit perdu, anéan-
ti, soit même traité de chimère; qu'im-
porte à la grandeur de Dieu cet aveugle-
ment de riiou)n:ie? Et ne suffil-il pas qu'un
tel monde et de tels hommes soient incapa-

bles de l'aimer, iiour prouver combien il

€st digne de rétro?
Mais cet amour si grand, si parfait, l'est

trop pour des créatuies, il est impossible à

l'homme. Ahl mon cher auditeur, le Sei-

gneur l'avait prévu ce murmure de votre

cœur, lorsque annonçant ce précepte à son
peuple, il a soin de lui dire : ce,que je vous
ordonne n'est point au-dessus de vos forces :

Mandatum quod ego prœcipio tibi non est

supra teposidim. [Dcul., XXX.) Il est, ajoute

le Seigneur , dans vous-même, dans votre

[)ioprecœur -.Juxtaest in ore tua el in corde
tuo. (Ibid.)

Et rien de plus vrai, chétiens auditeurs;

et quelque outré, quelque excessif que vous
paraisse cet amour do préférence, je !o

trouve encore dans vous-mômes, dans toute

votre conduite. Tous les jours j^ vous vois

préférer un seul plaisir à tous les plaisirs,

sacrifier toutes les passions à une passion.

Pour un fantôme de gloire ce guerrier vole

h la mort et arrose de son sang un laurier

frivole. Pour une vaine renonunée, ce sa-

vant pâlit sur ses écrits, s'ensevel.t afin de
s'immortaliser, perd le présent |)our l'ave-

nir, et immole sa vie à sa mémoire. Ce ri-

che que dijvore la soif de l'or, soutient seul

le poids d'un négoce immense, et accablé
de veilles, de fatigues, de travaux, il passe

sa vie à appeler la fortune, toujours occupé
à la faire, jamais à en jouir. Aux pieds de
son idole je vois gémir, ram.per, soutTrirun
jeune voUq)tueux, lui sacrifier ses biens,

son repos, sa liberté ; et victime de sa pas-
sion ; que vais-je dire? Pardonnez, Sei-

gneur, ce que m'insjiire le zèle de votre

gloire pour la confusion de vos ennemis.
Oui, Diondains, ce que vous faites pour cet

honneur, cette ambition, cette renommée,
c'était là l'amour .le Dieu que vous avez
détourné vers la créature. Cette ardeur qui
vous immole sans réseive à un plaisir, h.

une passion, à une infâme volu[)lé, c'était

l'amour de Dieu, c'était cette faculté de vo-

tre âme, capable do préférer Dieu à tout, à

qui vous avez fait changer d'objet. Etait-ce

Ja peine de traiter votre Dieu do tyran, et

d'oser direque ce précepte était au-dessus

de vos forces? Je n'ai qu'une question à
vous proposer : pourquoi voire cœur qui
a tant de force et de courage, h qui rien ne
coûte, qui va jusqu'à l'imiiossible lorsqu'il
aime le monde et les objets sensibles

; qui
rem[)lit la terre, qui franchit les mers, qui
affronte la mort pour une fortune, |>our une
passion, pour un vil inléret; lorsLpi'il s'a-

git de son maître, do son Dieu, pourquoi ce
mémo cœurn'est-il plusijue froideur, lâche-
té, faiblesse, impuissance? Quoi I les créa-
tures parlent, et [)0ur l'amour d'elles onsu-
bit les lois les plus dures : Dieu parle, on
se plaint, ou mui'muro au premier de ses
commandements, à la|)lus juste de ses lois 1

Toujours des héros pour nos passions, à
peine des hommes |)0ur la religion; après
que notre cœur s'est surpassé en force et

en courage, lorsqu'il a aimé le monde, faut-
il qu'il ne commence à éfjrouvcrsa faiblesse
que lorsqu'il s'agit d'aimer son Dieu? Non;
pour moi, reprend saint Augustin, si j'avais

à m'étonncr ou à me récrier, ce ne serait ni
de la grandeur, ni de l'étendue, ni de la per-
fecliouidu prétexte; ce qui m'étonne seule-
ment c'est qu'un Dieu nous l'ait dit et nous
ait ordonné do l'aimer. Ce que je ne sau-
rais comprendre, c'est que moi ver de terre,

inoi qui ne suis qu'une vile créature, un
insecte rampant devant l'Être suprême, il

me soit permis de ra'élever jusqu'à lui par
l'amour; que l'intervalle inuuense entre le

ciel el la terre, entre Dieu et moi, [)uisse

être rempli par le sentiment de l'amour, el

qu'un Dieu enfin se soit montré jaloux do
moi, de mon cœur, de mes aifoctions. Osu-
blime destinée de riiommel aurions-nous
osé y prétendre? l*".t commeiilun Dieu nous
a-l-il ordoimé de l'aimer? C'était bien assez
de i;ous le permetlro : Quid libi sum, xit

amari le jubeas a me?
Mais, chrétiens, hâtons-nous d'en venir

à ce qui nous intéresse le [)lus, et recon-
naissons dans ce précepte non-seulement
toute la grandeur de Dieu mais encore toute
la grandeur de l'iiomme; et disons en se-

cond lieu que c'e.->t lui ijui fait tout le mé-
rite et toute l'excellence de nos œuvres dans
l'ordre du salut.

Si je n'ai la charité, dit saint Paul, je ne
suis rien : Si charitatein non hubuero, nihil

sum.[\ Cor., W\\.) Ici, chrélicns, quelle
carrière s'ouvre devaiit moi I Avant de
nous y engager, protious des idées justes,

et distinguons bien le langage do la vérité

d'avec celui de l'erreur. Quand je dis avec
l'Apôtre que l'homme n'est rien sans la

charité, n'en concluez pas que toutes les

actions qui n'ont point la charité pour mo-
tif soient toutes criminelles de leur nature
et autant de péchés. Principe impie, au^si

contraire à la raison qu'à la foi, puisqu'il

tendrait à diminuer le nombre des vertus

pour augmenter celui des vices, et qu'il

s'ensuivrait que la charité seule serait une
vertu, la crainte et l'espérance autant do
péchés. Erreur monstrueuse, qui ferait des

premières démarches du pécheur, de ses gé-

missements, do ses prières, [lour obtenir
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sa conversion, autant de nouveaux pêchers

(levant Dieu; en sorte qu'il n'y aurait ni

l)ion, ni vertu môme morale s;ms la ciiarilé.

Principe enfin directement 0|)posé au lan-

j^.igede la tradition et aux sentiments des

î'ères, qui tous ont reconnu dans les plus

[grands pécheurs et dans les païens mômes
des actions dignes d'ùtre récompensées ;

et au jugement de saint Augustin, Dieu
n'accorda aux Romains l'empire de l'uni-

vers que comme la récompense de leurs

vertus.

Quel est donc le sens des paroles de l'A-

pôtre? C'est que sans la cliarité toutes vos
r.clionsde venu, d*> justice, de cliristianismo

même, quoique toujours boinies et loua-

bles en soi, quoi(]u'utiles mècne, puisqu'el-

les peuvent préparer vnlre conversion et

dis|)0ser Dieu à vous accorder des grâces ,

sont cependant inutiles [iour le ciel, ne vous
sauveront jamais; et que, par conséquent,
tant que vous serez dans cet état, vous êtes

dans la mon et sous l'anathème ; pourquoi ?

C'est, répond l'Ange de l'école, saint Tlio-

nias, que tout le mérite de nos œuvres,
dans l'ordre du salut, ne peut venir que de
noire union à Jésus-Christ, puisque lui-

niôme nous le déclare, qu'il est le cep de la

vigne, dont nous devons en)prunter notre
substance et notre vie. Or, la charité seule
|)0uvant nous unir intimement à Jésus-
Christ, dès lorsque le défaut de cette vertu
nous en sépare, que sommes-nous? Le sar-

nient stéiilequi rampe sans honneur et sans
force, et (|ui est destiné aux flammes : Siquis
in me non manserit, mittelur foras sicul pal-
vips, et in ifjnem, etc. (JoaM.,XV.) Et alors que
sont nos meilleures actions dépourvues de
la charité? Elles sont mortes, disent les

Théologiens, elles ne sont pas mortelles;
morlua, non mortiferu. Elles ne sont pas
des vertus méritoires, dit saint Thomas

;

mais elles ne sont pas des vices et des pé-
chés; elles ne sont rien, dit saint Paul: par
conséquent elles ne sauraient Cire des cri-

njes : 7iihil sum.
Le dogme ainsi éclairci, j'avance mainte-

nant; et, pour développer toute l'énergie

d'es paroles de l'Apôtre, 5t charitalem non
habuero, etc., je vous dis à tous: ra[)pelez-

vous ici tout le bien que vous avez fait dans
votre vie, et non-seulement le bien que
vous avez fait, mais tout celui que vous au-
riez pu faire, prières, pénitences, retraites,

auiuùnes, sacrihces. Faisons mieux encoie:
tran.sportez-vous en esprit dans ces déserts
de l'ancienne Tliébaide ; montez sur ces
rochers, descendez dans ces vallons; et
là voyez ces vieillards, ces anachorètes,
courbés sous le poids des siècles et des
austérités; écoutez durant le silence de la

nuit ces voix, ces prières, ces cantiques;
entendez leurs soupirs, leurs gémissements;
comptez leurs combats, leurs sacrifices,
leurs macérations, el toutes les vertus fie

ces anges du désert, victiioes honorables
de l'amour et de la pénitence. Faut-il (pjel-

que chose de plus? Eh bien, transpoilez-
vuus sous le règne des Néron ot des Dio-
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clétien, dans ces jours do pers'culions et
(II' tyrannie; et h'), voyez dans les amphi-
théâtres, ces martyrs intrépides, offrir leurs
membres aux glaives et aux tortures : voyez-
les déchirés, sanglants, percés de coups,
tomber aux pieds de leur bourreaux. Sans
doute c'était la charité qui animait ces gé-
néreux confesseurs de Jésus-Christ; mais
si elle n'avait eu aucune part à leurs ac-
tions, en vain auraient-ils porté la foi jus-
(|u'à l'héroïsme, la religion jusqu'au mar-
tyre; en vain ils auraient combattu jusqu'h
l'effusion de leur sang, tous leurs travaux,
toutes leurs souffrances, tous leurs sacri-
fices, n'étaient plus rien parle défaut d;»

charité ; et l'apôtre avec ses conquêtes, lo

martyr avec ses combats, l'anachorète avec
ses larmes, n'eussent été devant Dieu que
des serviteurs inutiles, sans mérite comme
sans récompense. Et de peur que vous ne
m'accusiez d'exagération , c'est toujours
saint Paul qui parle : Si habuero omn'em ji-

dem, si Iradidero corpus meum Ha ul ardeam,
ckarilalcin aute:n non habuero , nihil snm
(It'or., XIU.) Et prenez garde, je vous
prie, contre qui est-ce que l'Apôtre a pro-
noncé cet arrêt? Contre lui-même. Quand
est-ce qu'il l'a prononcé ? Dans le temps
même qu'il ne cessait de combattre pour
Jésus-Christ ; à Athènes, vainqueur de l'or-

gueil des philosophes ; à Rome, victime de
la rage des tribuns et des centurions. Après
avoir vu les miracles naître sous ses pas,
les portes des prisons tomber devant lui,

les fers se briser dans ses mains; après
avoir erré sur les mers, jouet des fiots et do
la tempête, arrosé de ses sueurs et la Grèce,
et la Macédoine, el l'Asie et l'Italie ; ce con-
quérant évangélique, cet apôtre de tant

de miracles et de prodiges, cet homme de
tous les mérites et de toutes les vertus, s'ar-

rête au milieu de ses conquêtes et du char
môme de sa victoire, il pâlit, il tremble, et
comme s'il eût a|)préhendé pour lui-môme,
il lui semble voir le ciel se fermer sur sa
tête, ses lauriers se flétrir dans s^s mains ;

et, parvenu au terme de sa carrière, cha-f-gé

de couronnt'S et de travaux; si, [)ar impos-
sible, cette sublime vertu eût pu manquer
à un si généreux athlète, il s'écrie que s'il

n'a eu la charité, il n'est rien : si charilatem
non habuero, nihil suin. Après ces exemples,
mes frères, je l'avoue, ce que j'appréhende,
ce n'est point sans doute que vous n'appre-
niez à trembler pour vous-mêmes ; ce que
je crains, ce sont les illusions et les terreurs
d'une fausse conscience, c'est ce raisonne-
ment si ordinaire aux mondains: puisiju'au
milieu des vertus même , on peut aussi

perdre le ciel , abandonnons donc ce qui
nous reste de religio'i et de crainte de Dieu
pour nous livrer à nos passions. Malheur à

vous, si vous vous livrez à cette pensée,
reprend saint Augustin; pounpioi? Parce
que, quoique faites sans la charité, et f»ar

lii inutiles au salut, vos bonnes œuvres f)eu-

vent vous mériter des grâces temporelles

,

préparer votre conversion, disposer en vo-

tre faveur le cœur de Dieu, qui n'a-bandon-
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ne jamais ceux qui ne rabnndoancnl pas,

et qui se servira de ces faibles vertus pour

•vous conduire à la charilé. Personne, ajoulo

sa-int Paul, le saint comme le pécheur, ne

|)eut s'assurer s'il est digne d'amour et do

haine, et le |)lus près d'èirc sauvé est celui

qui sait le plus appréhender pour son salul.

j'avoue qu'il y a dans cette morale de

quoi etfrayer; mais qui? ceux qui méritent

de l'être, le monde et les chrétiens du
inonde. Oui, je l'avoue, que si j'étais com-
me tant de grands et de riches, tant de gens

d'alTaires et de plaisirs, qu'on voit du reste

ornés de mille vertus, justes, modestes, dé-

sintéressés, pleins d'honneur et do probité,

exacts même à remplir quelques devoirs du
christianisme, mais qui, dans toutes les

pratiques de vertu et de religion, se condui-

sent jjar l'habitude, la crainte, la bienséan-

ce, le respect humain; attendent même pour
produire dos actes d'amour, que l'occasion

» t le danger les en pressent, je me regar-

derais comme moins que rien devant Dieu ;

et je dirais de moi avec toutes mes vertus :

nihU. sum; pourquoi? Parce qu'encore une
lois ce n'est pas l'action, c'est le motif qni
fait le mérite; ce n'est pas l'action, c'est le

motif (pic Dieu regarde, et qu'il n'y a que
l'offianiJe du cœur qui le louche: Deus au-

tem inluetur cor (I Reg., XVI.) Vous me di-

rez que c'est faire de Uieu un tyran jaloux,

difficile h servir, qui dédaigne les vertus

môme, lorsqu'il n'en est pas le principe et

la On. Et moi je vous demanderai: pour-
(|UOi Dieu no pourrait-il exiger pour lui ce

(pie les hommes exigent pour eux-mêmes?
Un père seraii-il llatlé des hommages de son
iils, un maître du respect de ses serviteurs,

uH ami des services de son ami, s'ils sa-
vaient n'en être honorés et servis que par
des vues humaines, et que l'amour n'entrât

pour rien dans leurs démarches? Tous les

jours on entend le moiide décrier les plus

belles actions, ne faire aucun cas des assi-

duités, du zèle, des bienfaits môme, lorsque
le cœur n'y a point de part. Et Dieu, h qui
seul le cœur de l'homme appartient en en-

tier, n'aurait p;is le même droit sur le cœur
de l'homme 1 et Dieu serait obligé de re-

connaître dfs vertus, de récomjienser des
œuvres, faites souvent par tout autre motif

ipie celui de lui [)lairel Non, le défaut d'a-

mour et de sentiinenl détruit tout mérite
aux yeux des hommes, et le monde, tout

mé[)risable qu'il est, veut avoir le cœur de
ceux qui le servent. Que doit-ce donc être

;uix ^iiu\ de Dieu, cl s'il ne voit point en
moi, du moins ce germe, ce commeiicement
d'amour et do charité qui anime et vivido

toutes les vertus ; si je ne donne l'aumône
que par un motif do pitié; si je ne secours
les malheureux que [)ar un sentiment d'hu-

manité ; si je ne suis juste, vertueux que
par un mouvement de la nature, [lar gran-
deur d'ànie, pour plaire aux autres et à moi-
même: disons tout, si dans ce que je fais

l)Our Dieu mémo, je m'abuse encore, et

qu'arraché au monde et aux créatures par

un temps de solennité qui me traîne à la
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prière et au service divin, où je suis tout
distrait ; au tribunal de la pénitence, oij la

bouche parle plus que le cœur; à l'autel

enfin et au festin de? élus , où je suis
tout de glace, n'attendant que le moment
oii, libre du joug de la religion, je pour-
rai reprendre celui des passions, comment
Dieu doit-il me regarder? Comment dois-
je me regarder moi-môme? Et après une
telle conduite que puis-je dire de moi, de
mes vertus, de mes sacrements, de mes
bonnes œuvres, si ce n'est que je ne suis
rien ni [)0ur Dieu ni pour le ciel , nihil

sum?
Mais, ajoutez-vous, au moins faudrait-il

déterminer quelle est la mesure d'amour
nécessaire à un chrétien, le degré de cha-
rité qui peut nous rendre agréables à Dieu ;

et pourquoi sur un point si important nous
laisser toujours dans l'incertitude et la per-
plexité ? Je vais, chrétiens, satisfaire à vos
désirs ; et pour iixer maintenant le sens des
paroles de l'Apôtre, je fais deux questions,
et je demande : dans quel degré, et com-
ment cet amour doit-il régner dans le cœur
de l'homme pour sanctifiei' ses actions et sa

conduite? Première question. A quoi pont-
on connaître que cet amour est en nous;
quels sont les marques, les effets, les ca-
ractères, pour discerner le vrai amour de ce
qui n'en est que l'apparence et le fantôme
de la réalité? Seconde question. Profanes,
enfants du siècle, cœurs remplis de l'esprit

et de la science du monde, je vous piéviens
avec s.iint Paul; vous ne m'entendrez pas :

pout-ôlre mô.ne vais-je être un sujet de
scanJale [JOur vous : Animalis homo non
percipil ea qnœ sunt Dci. (I Cor., II.) Ames
timorées, cœurs vertueux et fidèles, c'est

pour vous que le voile va être levé; heu-
reux d'être dignes d'entendre le langage et

les secrets de l'époux I heureux moi-même
si j'étais digne de les développer 1

Vous demandez d'abord dans quel degré
cl comment cet amour doit régner dans lo

cœur de l'homme pour sanctifier ses actions
et sa conduite: prcmièie question. Saint
Bernard l'a dit, que la mesure d'aimer Dieu,
c'est de l'aimersans mesure : Modus amandi
Dciim, sinemodo.ie vous répondrai donc, mon
cherauditeur, qu'on aime bien peu, lorsqu'on
|)eulse prescrireune façonetdes bornes pour
aimer. En tendez, dit saint Augustin, sous quel
emblème Jésus-Christ nous ref)résenle la cha-
rilé, conmicun feu qu'il est venu allumer sur
la terre. Qu"ai-je prétendu, ajoute le Sauveur,
si ce n'est qu'il s'enflamme el qu'il embrasa
tous les cœurs : Et quid volo , nisi ul accen-
datur ? (Iwc, XII.) Or,est-ce bi ûler ; est-Cu- a:-

mer de la sorte
,
que de compter, de mesu-

rer tous SCS pas? Le feu du sentiment,
partout 011 il est, connaît-il des bornes,
reçoit-il des lois, et n'a-t-il pas bientôt tout
consumé, tout dévoré? Demander donc jus-
qu'à quoi point il est ordonné d'aimer; dis-

tinguer, comme on fait d'ordinaire, l'amour
il'un solitaire et d'un pénitent d'avec celui

d'uii homme du monde ou d'un chrétien du
Siècle; chercher des mesures selon le ran:^



U23 SERMON XX, SLR

cl les élals, h quel degré il faut s'arrêter, à

(HUil degré il faut parvenir : c'est déjà n'ê-

tre plus dans la cliarité; c'est là col état de
froideur, de défaillance, de langueur, où
l'Amené se connaît jilus ellc-niéine. Coin-
inent est-elle avec son époux? Est-elle eu
grilcc ? N'y est-elle pas? Qu'en peut-on con-
clure , si ce n'est qu'on est bien près do
perdre son Dieu, lorsqu'on a tant de raison
do douter si on l'a perdu ? Modus aniandi
Deum, sine modo.

Mais encore n'y a-t-il point, à cet égard,
dans la morale et dans les Pères, de règle

tixe, de principe certain ? Voici comment
s'exprime sur ce sujet l'Ange de l'école,

saint Thomas. Il demande si l'homme peut
aimer Dieu parfaitement sur la terre? Et il

répond t|ue nous ne le pouvons pas d'un
amour permanent et soutenu; parce que la

«harilé coiilinile et parfaite ne |ieut se trou-
ver que dans le ciel. Mais, pour établir sur
ce précepte une doctrine invariable, le saint
<iocteur ajoute, que la règle générale pour
l'homiiie sur la terre, est d'aimer Dieu pré-
féiablement à tout, par-dessus tout

; que
Dieu soit le centre ol la fin dernière de nos
actions; en sorle que, dans la concurrence
des autres objets avec Dieu, nous soyons
dans la disposition actuelle do renoncer
plutôt à tout qu'à l'attachement que nous
lui devons. Voilà toute la science du chré-
tien dans ce monde, et toute l'essence de la

charité. Préférer Dieu à tout; se séparer de
tout i)lutôl que de Dieu. Mais à quoi juger
niaiïilenant si l'on est dans celte dis|)Osition
d'amour, dans ce degré de charité qui nous
rend agréables à Dieu; et à quoi connaître
enfin si elle règne dans le cœur? Seconde
(pieslion iilus importante encore que la pre-
mière. Voilà la réponse qu'y fait saint Gré-
goire le grand : l'amour, dit ce Père, n'est
jamais o\s\i:Nunquam est amor Dei otiosus.
11 o()ère de grandes choses là oh il est; et

s'il ii'ofière pas, c'est qu'il n'est pas un
véritable amour: Operalur mcujna, si est; si

operari renuerit, amor non est. Telle est la

règle en amour pour discerner l'illusion de
la vérité; faisons-en l'application à notre
conduite, et jugeons-nous.

L'amoui-, dit saint Grégoire, n'est jamais
oisif: iVo?i est amor Dei otiosus: première
règle; par conséquent ce n'est f)oint un
amour véritable, ce n'est point aimer que
de se borner à la soumission et aux hom-
mages d'une reconnaissance stérile, d'une
raison éclairée, convaincue de ses devoirs;
car voilà surtout la première illusion et la

plus généralement répandue dans le monde,
de prendre les connaissances ol les lumières
de l'esprit pour les mouvements du cœur.
()n connaît combien Dieu est aimable, on
s'étonne même combien peu il est aimé.
Chnrmé de ces justes et pieux sentiments,
on croit qu'on aime, parce qu'on convient
du devoir d'aimer; et dans l'orgueilleuse
comparaison qu'on fait de soi-même avec
les grands pécheurs, on se trouve un degré
de juslico si supérieur, que [)0U s'en faut
qu'on ne se [dace déjà au rang des saints et
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des élus. Erreur, mon cher auditeur, som-
meil de notre amour-propre qui nous joue.
Le cœur a son domaine indépendant de ce-
lui de l'esprit, et pour avoir parlé et pensé
do la sorte il ne s'ensuit pas qu'on aime; il

ne faut être ni saint, ni pénitent, ni même
chrétien, pour penser ainsi.; il suffit d'être
un sage. Que dis-je ? il suflil d'être un mon-
dain malheureux; car, vous le savez, il s'é-

lève quelquefois des cœurs les |)lus endur-
cis des mondains, de ces élauccments
d'amour que rim|)iété môme ne peut re-
tenir. On les entend dans une maladie, dans
un revers, dans un moment de réflexion,
délester le monde, se tourner vers Dieu, et

avouer que lui seul mérite d'être aimé et

servi. Est-ce là de l'amour ? Non, ce n'est

que le langage d'un cœur blessé et fatigué
de ses erreurs; ce sont des remords, et la

charité veut des sentiments; ce ne sont que
des désirs, et la charité veut des actes :

Amor Dei non est otiosus.

L'amour, dit saint Grégoire, oi)èro de
grandes choses partout où il est : Magna
operatur^ubi est; par conséquent ce n'est

point aimer encore, que de se borner à l'é-

corce et à la lettre du précepte, aux devoirs
généraux du cliristianisme ; en un mot, à ce
qu'on ap[)elle le gros et le principal de la

religion. Vous dire?: que c'est là l'essentiolj,

et tout ce que Dieu demande de vous. Ainsi
parle l'esclave qui craint; mais est-ce le

langage et le caractère d'un fils qui aime?
Voyez, parmi les maîtres de la terre, ceux
pour qui on n'a qu'un peu d'amour et beau-
coup de crainte; on se borne avec eux aux
obligations essentielles, parce qu'on n'ose-
rait y manquer : on fait son devoir; mais le

cœur ne fait rien et n'y ajouie rien, ce n'est

(|ue pour ceux qui ont notre cœur qu'on
réserve ses empressements, ses soins, ses

assiduités, ses attentions marquées, jireuves
certaines du degré d'amour et de tendresse
dont on est pénétré. Or, l'amour divin,
(pioique si dilférenl et si su[)érieur à tous
les autres sentiments, peut se reconnaître
aux mômes traits; et toujours attentif à

prouver son ardeur à son maître, loin de
croire en faire trop, sa seule crainte est do
n'en faire point assez. Ainsi se présenter à

la table du Sauveur, et faire avec lui la Pù-
qtio; voilà la loi et le précepte : mais l'a-

mour ne saurait vivre longtemps sans part

ci[)cr au pain céleste ; l'amour n'attend ni le

retour ni les révolutions des années pour
satisfaire à ses désirs. Toujours ardent et

empressé de jouir, il no connaît pas, il ne

comprend pas ces dévolions tranquilles,

également satisfaites d'un jour pour appro-
cher de l'époux, d'un an pour en être éloi-

gnées, et la religion du mondain serait le

scandale de l'amour
•Dépouiller dans des jours consacrés à la

religion, l'orgueil et le scandale des pou'pes

mondaines; c'est la loi, disons mieux, le

res|)ect humain qui l'ordonne, mais l'amour

se les interdit également dans les autres

temps, et il no [)out souifrir ce raisonne-

ment do tant d'itlcles de la vanité: mon
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Dieu, je viens en ce jour au pied de vos
aulels avec modestie, parce que je veux
vous plaire el vous obéir pour ce raonaent

;

mais demain, mais quand je retournerai
vers le monde, je reprendrai les airs, les

pompes, les maximes du monde; et le

monde, après vous et plus souvent que
vous, aura son culte et son tour pour lui

plaire et le servir.

Ne blesser dans le maniement des affaires

et des emplois ni Tordre ni la justice; ne
choquer ni les droits du|)rince, ni les droits
des sujets, et marcher d'un pas égal entre
César et son peuple, c'est là le principe et la

religion de tout homme en place ; c'estdans
toutes les professions ce qu'on appelle le

citoyen et Thonnôte homme. Mais le chré-
tien, mais le serviteur de Dieu, mais l'a-

mour mêle à ces occupations des pratiques
de piété; il sait môme, au milieu des soins
d'une charge et des embarras des honneurs,
se faire une solitude et trouver des nio-
Jiients pour s'entretenir avec son bien-
ainié, pour ne pas |)erdre sa présence. Hé 1

ne dites pas que Dieu n'en demande point
tant; que la loi n'ordonne pas tout cela, el

moi je m'étonne, dit saint Jérôme, qu'il ait

falluquelaloi vous ait ordonné quelque cho-
se; sachez, ajoute ce Père, que la loi n'est
]ias faite [lour ceux qui savent aimer. Mais
«]ui sera donc s;iuvé? el n'esl-co pas là une
doctrine nouvelle? Oui, mon cher auditeur,
nouvelle pour vous, mais aussi ancienne
que la religion et l'Evangile. Nouvelle 1

Ijour qui? Pour le monde en général, où
l'on est accoutumé à une r<digion de style,

jiourainsi dire, et de routine, après laquelle
on croit qu'il n'y a plus rien à apprendre ni

à pratiquer.

Mais il faudrait donc se retirer dans le

désert et fuir le monde pour être tout entier

àDieu et àson amour. Autre erreurdes mon-
dains; au contraire , la charité ne peut jamais
mieux s'apprendre et s'exercer que dans le

monde; je dis même qu'il n'y a qu'un chré-
tien du monde qui puisse aimer dans un
certain degré de perfection

,
qui puisse

donner à la charité toute sa force el son ac-

tivité; car qu'un solitaire, dans la paix et

les douceurs de la retraite, dans 1(!S délices

et la ferveur de l'oraison, sente son cœur
s'enflammer et s'attendrir; qu'un philoso-

phe, en jetant ses regards sur la nature ,

sente élever son âme à Dieu par la grandeur
du spectacle, je ne m'en étonne pas : ce n'est

point un grand etfort d'aimer Dieu quand.
on le considère dans ses bienfaits ou dans
lui-même, tout y est richesse et beauté;
mais aimer Dieu dans ses créatures si [)eu

aimables, et en qui le peu de bonlé el de
mérite se trouve mêlé, obscurci de tant do
défauts ; aimer Dieu dans ceux qui par eux-
mêmes ne nous paraissent dignes que de
haine et de mépris; l'aimer dans un maître
dur et bizarre, dans un époux capricieux et

jaloux, dans une femme hère et impérieuse,
dans des enfants rebelles et iiigrats ; l'ai-

mer et le servir dans les pauvres, si hideux
h nos regards ; dans les pécheurs, où ses

beautés divines sont obscurcies par tant de
vices et d'ingratitude; le dirai-je? l'aimer
dans vous-même, où vous trouvez tant de
sujets de vous haïr et de vous plaindre,
voilé la véritable charité dans toute son
étendue, voilà ce que l'homme du monde
peut remplir bien mieux que le religieux et

l'anachorète. Qui aime de la sorte peut dire
qu'il a rempli tout le précepte. Or, pour
aimer ainsi, je disjqu'il ne faut ni fuite ni

séfiaration du monde et de ses frères
; je dis

que l'homme du cloître et le solitaire peut
se faire illusion à lui-mêrae, et croire aimer
lorsqu'il ne fait fju'admirer, contempler,
méditer. Le chrétien du monde, au con-
traire, ne saurait se faire illusion, et le

commerce seul des autres hommes , les

épreuves fréquentes auxquelles les contra-
dictions des créatures exposent sa charité
en It! nuttant à même de l'exercer, lui rap-
pellent sans cesse ses forces, ou l'avertissent

de sa faiblesse : Ditiges Dominum et proxi-
mum sicut te ipsum.

Enfin, saint Grégoire ajoute, que dès que
l'amour refuse |d'agir il n'est plus amour ,

dernier principe : 5î operari renueril , amor
non est. Par conséquent nous connaîtrons
encore notre charité dans son courage à en-
treprendre et à exécuter, surtout aiuès de
grandes chutes et de longues faiblesses. Vous
le savez, notre ajuour à tous tant que nous
sommes n'est qu'un amour pénitent; il suc-
cède dans notre cœur à l'amour des créatu-
res, par lequel nous commençons toujours,

c'est-à-dire, que noire charité a plus ou
moins d'infidélités et d'outrages à réparer,
puisque nous ne commençons h aimer Dieu
qu'après l'avoir trahi et olfcnsé longtemps.
Par conséquent ce qui sufiirail à un chré-
tien qui aurait toujours persévéré dans la

justice, ne suffit pas à un [)écheur dans la

pénitence. Voyez David avant son péché, il

se contente d"ôlre le modèle des rois par sa

sagesse, |)ar une attention constante à rem-
plir ses devoirs envers son peuple : on n'a-

perçoit que le héros, le sage, le grand prince.

Voyez-le après sa chute, après avoir obtenu
miséricorde de son péché; fatigues, humi-
liations, jeûnes, prières, larmes, rien n'est

épargné. C'est un anachorète sur le trône;
les nuits sont trop courtes au gré de sa fer-

veur; l'aurore le trouve occupé à pleurer,

et enlin la douleur le suivit jusqu'au tom-
beau. Contemplez Madeleine a[)rès sa con-
version , quelle haine d'elle-même , quel
empressement pour le Sauveur: suivre |)ar-

lout Jésus-Christ, partout pleurer aux pieds

de Jésus-Christ , mépriser toute la terre pour
témoigner sa fidélité à' son nouveau maître;
l'accompagner sur le calvaire, le suivre, le

chercher jusque dans le sépulcre, s'enseve-

lir enfin elle-mèn:)e dans une grotte obscure
pour penser à lui le reste de ses jours. An-
guslin lui-môme, après avoir reconnu ses

égarements, se contente-t-il d'fme vie sim-
plement régulière et vertueuse? Le voilà la

|)lume à la main pour soutenir les droits du
Seigneur; son cœur entlammé répand son

amour en mille manières; il combat tout, il



1429 SEUMON XX, SUR

foudroie tout, riiiolAlrio, ï'Ijérésie , l'iin-

pioté; rien ne peut écliapper aux traiispoils

de col illustre pénitent.

Eli! ne V'?ncz pas nous dire : qui est-ce

qui [peut aimer ainsi? Je vous répondrai ,

avec saint Aii{:çustin : donnez-moi un cœur
qui aime et il ouleiidra ce que je dis : Ba
avmnicm et sentict (juod dico. Ce sont ]h de
grands saints, il est vrai, mais ces saints

avaient été de grands pécheurs; et si leur
cliarilé fut si ardente, si courageuse, si hé-
roïque, c'est que plus ils avaient fait pour
le moniie, plus ils se crurent oblit^és de fiire

|>nur Dieu. Je n'ai donc que ce mot à vous
dire : Suivez dans leur relourcoux que vous
avez trop suivis dans leur égarement : Se-
cutus es erruntem, seqiiere pœnilentem. Com-
parez crime à crime, pénitence à pénitence,
votre amour avec leur aujour; et s'il n'est

pas capable de si grands ell'orls, voyez les

sat.-ilices qu'il a faits , les changements qu'il

a opérés, et à quels traits on peut reconnaî-
tre l'amour dans votre conduite? Aimez-
vous seulement votre Dieu comme vous
avez aimé le monde, les plaisirs, les riches-
ses? Rien ne vous [laraissait difficile pour
eux; si tout vous paraît difficile pour le

ciel, concluez combien vous ôt(>s encore loin
de Dieu , puisjpie vous èles encore si loin
de l'amour : si rcnucril , ainor non est.

Tels sont, chrétiens, les principaux traits

et les grands caractères de la charité. Pas-
sons maintenant à ses avantages, à ses se-
cours durant la vie , ahn qu'après avoir vu
ce qu'elle exige de Iliomme pour Dieu et

pour le ciel, vous af^preniez de quelle utilité,

de quelle consolalion elle peut être pour
i homme sur la terre.

SECONDE PARTIE.

Ce que Saîomon disait do la sagesse, di-
sons-le avec plus de raison de la charité;
que sans elle nous ne [>ossédons rien, cl

qu'avec elle nous possédons tous les biens,
tous les trésors ensemble : Venerunt mifii

omiiia bnnn pmiler ciim illa {Sap., Vil), .\iais

poiiP réJuire celte importante insiruclion à

quelipies vérités princij aies, je me bornerai
aux trois g! ands avantages par lesquels s;iint

Pai.l termine le niagniti(|ue éloge qu'il fait

de celle verlu. Elle soutient tout , nous dit

cet Apôtre, elle croit tout, elle espère ton! :

Chiirilas nr.inia anstinet, omnin crédit, omnia
sperut \]. Cor., Xlli). La eluirilé soutient tout,

el en ce sens je dis que c'est à elle de nous
soutenir dans nos devoirs el dans nos pei-
nes : [nemier avantage. Ellecmit tout, c'est-

à-dire qu'elle ne conteste point ni sur les

vérités qu'elle doit cioire, ni sur les actions,
(ju'elledoit pratiquer, et par là je dis qu'elle
nous décide dans nos doutes : second avan-
tage. Elle espère tout, el en ce sens j'njoute
qu'elle sera notre ressouiee, notre consola-
tion à la mort : troisième avantage. Uepre-
nons.

La charité soutient tout; Charilas omnia
suslinel, et en ce sens je dis que c'est è elle
de nous soutenir dan« nos devoirs et dans
nos peines, rremièremeut dans nos devoirs :
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en voulez-vous un exemple, voyez, dit saint

Augustin, comment s'y prend Jésus-Christ
pour établir Pierre le chef de son Eglise:
il lui demande plusieurs fois s'il l'aime;
Simon, diligis me.{Joan., XX.) Pierre, m'ai-
mez-vous? Et lorsque cet apôtre lui a ré-

pondu de son cœur et de son amour, il

remet dans ses mains le gouvernail de son
Eglise : Allez, lui dit-il, paissez mes brebis:
Pasce ove.i nicas (Ibid): comme s'il avait
voulu lui dire : oui, l'emploi que je vous
contie est un fardeau redoutable; ces clefs

(|ue je remets dans vos mains, ces clefs qui
ouvrent et ferment le ciel, vont vous susci-

ter des ennenn's et des combats : élevé sur
la chaire de vérité, vous verrez les orages
et les tempêtes se former à vos pieds, le

glaive des perséculions étinceler sur votre
tète, la mort et les tourments fondre sur
vous de toutes parts ; mais vous m'aimez,
diligis me: c'est assez, allez vous asseoir au
trône des césars. Qui sait aimer son Dieu
sera toujours au-dessus de la crainle des
Iiommes; qui sait aimer Dieu est digne da
commander au monde: pasce oves mens.

Voilà, reprend le saint docteur, l'imago
de notre vocation à la foi. En nous appelant
à lui et aux devoirs qu(; nous avons à rem-
plir, chacun dans notre état, Jésus-Christ
vous a demandé, et il vous le demande
encore : diligis me? M'aimez- vous, vous qiii

assis sur les trônes de la justice, vous des-
tinez à être les juges el les arbitres des
peuples? C'est là qu'il faut de la charité

jiour discuter les droits, poser les intérêts,

décider des fortunes; |)our fermer l'oreille

au langage de la séduction, n'ouvrir les

yeux qu'à la lumière de la vérité; et qu'il

est difficile, si la charité ne vous soutient
dans ces sublimes fonctions, que la cupidité
ne fasse pencher la balance dans vosmainsi
Ne nous étonnons donc plus si l'imposture,
le mensonge, la fra-ude, retentissent au [)ied

des tribunaux; si les passions font taire les

lois et dictent les arrêts; c'est que l'amour
de Dieu est encore [dus rare que l'amour de
la justice.

Diligis me? M'aimez-vous, grands princes,

[îotenlats? C'est dans la grandeur surtout
(pi'il faut de la charité pour défendre les

opprimés, secourir les malheureux; car
Dieu ne vous a faits grands que pour
être les pères des [leuples, les exemples du
monde; et qu'il est difficile que dans cet

état la nature seule vous empêche d'être ou
tiers eu barbares! Ne nous fillensons donc
plus el de la hauteur el de l'inhumanité des
grands; ceux rpii n'aiment pas Dieu, com-
ment pourront-ils aimer les hommes?

Diligis me? M'aimez-vous, vous qui vous
destinez aux liens du uuu'iage? C'est là qu'il

faut de la charité pour supporter ses hu-
meurs, ses défauts, ses caprices; et plus

encore pour élever un(; famille dans les

principes du christianisme, ne consulter

que les desseins de Dieu, renoncer aux vô-

tres, faire taire la voix du sang et de la na-

ture, pour n'écouler que celle de !a grilee et

do la religion. Si donc les familles chré-
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tiennes, les mariages heureux sont en si

petit nombre, c'est que l'amour de Dieu est

encore plus rare que l'amour conjugal.
DUigis me? M'aimez-vous enfin, vous

tous qui m'écoutez? car de quelque étal, de
quelque condition que vous soyez, ce [)r(!-

cepte vous regarde tous. Sans la charité,
la religion est pour vous un fardeau acca-
blant; et je ne m'étonne plus de la voir si

affaiblie de nos jours, qu'on n'entend de
toutes paris que des chrétiens qui murmu-
rent du joug du christianisme, qui regardent
l'Evangile comme un beau système, admi-
rable dans la spéculation, impossible dans
la pratique; c'est que la charité s'est affai-

blie, et (ju'une seule vertu en tombant a en-
traîné les autres dans sa chute. De \'h, de ce
désordre tous les désordres qui affligent lo

christianisme; le désordre du luxe et de la

mondanité, parce qu'à mesure qu'x)n a

moins aimé Dieu que le monde, il a fallu

nécessairement chercher plus à plaire au
monde qu'à Dieu : le désordre des plaisirs

et des voluptés charnelles, [)arce qu'il faut
nécessairement un amour au cœur do
l'homme fait pour aimer; et que, dès qu'il

ii'a que de l'indifférence pour son Créateur,
il se tourne nécessairement vers la créa-
ture : le désordre de l'ambition et de la

vaine gloire, parce que, dès que Dieu n'est

|)as au-dessus de tout dans le cœur de
l'homme, il n'est rien qui ne soit au-dess }us

de l'homme, et qui puisse remplir le vide
de son coeur: le désordre de l'insensibilité

envers les pauvres, parce que, dès qu'on
ne sait pas aimer Dieu pour lui-môme, on
l'aime encore moins dans son image et dans
ses membres ; le désordre de l'amour-pro-
pre et de l'orgueil, parce que, dès que nous
ne rapportons rien à Dieu par la charité.

bientôt nous rapportons tout à nous-mêmes
parla vanité; le désordre de l'incrédulité

et de l'indépendance de l'esprit, parce qu'en
effet il n'y a pas loin du mépris du législa-

teur au mépris de la loi, et qu'un Dieu
qu'on n'aime pas est bientôt un Dieu qu'on
ne croit pas.

De là enfin la solution de ce problème,
tant de fois proposé et jamais décidé, sur la

différence de la primitive Eglise d'avec l'E-

glise de nos jours. On demande pourquoi
les premiers fidèles étaient si zélés pour
leurs devoirs, et pourquoi nous sommes si

tièdes etsi indifférents? pourquoi les vertus
les plus héroïques étaient aussi communeî
parmi eux qu'elles sont rares parmi nous?
Et l'on croit avoir répondu à tout, en di-

sant qu'alors la nature était plus forte, ou
les grdces plus abondantes. Préjugés, chré-
tiens : nos pères dans la foi n'ont eu ni une
.lulre nalure, ni d'autres grâces ;disonsscu-
lemenl qu'ils avaient une charité plus vive
et plus ardente; et que, ja'oux d'entretenir
sur l'autel de leur cœur le feu de la charité,
f'ien n'étonnait leur courage, parce que rien
"fi coûtait à leur amour. Ils ainaaient, ol[)ar

là tout était dans Tordre ; on voyait régner
la justice dans les tribunaux, la piété dans
lesfa.-uiUes, la fidélité dans les mariages;

les riches étaient vertueux, les pauvres se-
courus, lesennerais réconciliés. llsaiinaient,

et nu premier signal delà [lersécution on
les voyait courir en foule aux bilchers et

aux tortures
; plus le supplice était barbare,

|)lus il leur paraissait digne de leur amour;
et malgré la rage des persécuteurs, on comp-
tait toujours |)his de martyrs que de bour-
reaux. Ils aimaient: nous n'aimons pas;
voilà toute la dill'érence d'eux à nous , et
parce que nous ne savons (loint aimer, on
nous voit pâlir au seul nom de croix el do
pénitence : nous n'aimons pas; de là le re-

lAchemcnt de la discipline , la dépravation
d.s mœurs, la décadence de la religion, peut-
être l'apostasie déjà méditée au fond du
cœur; et si toui à coup il s'élevait une per-
sécution ; si vous voyiez les échafauds dres-
sés, les bourreaux i)réparés, et qu'interro-
gés sur voire foi par un tyran, il fallût...,
chrétiens, je m'arrête; je lis déjà dans vos
yeux que vous me blâmez de faire une telle

question : et comment dune votre charité
aurait-elle le courage de faire ce qu'ellen'a
pas le courage d'entendre? Tant il est vrai

([ue comme c'est la charité qui soutient
tout, sans elle tout s'écroule, et que de
môme qu'un chrétien qui aime n'est effrayé
de rien, un chrétien qui n'aime pas sue-
combe à tout : Charitas omnia suslinet.

Peut-être n'ôtes-vous |)oint assez fidèles

pour sentir cette vérité, et le besoin que
vous avez de la charité pour vous soutenir
dans vos devoirs; mais du moins dans vos
alUiclions et dans vos peines serez-vous
forcés d'en convenir. Oui, mon cher audi-
teur; en vain tranquille au faîte des hon-
neurs et de la gluire, croyez-vous votre
bonheur assuré, il faudra bien un jour |)ayer

le tribut que tout homme doit à l'adversité ;

peut-être touchez-vous au moment affreux
où vos amis, vos parents, vos trésors vont
vous être enlevés ; où vous verrez votre
gloire se flétrir, votre santé s'affaiblir, l'en-

vie susciter contre vous la plus violente
tempête. Eh 1 que deviendrez-vous dans co
moment, si Dieu dans votre cœur n'occupe
la première place? Irez-vous, triste jouet
du sort, offrir le spectacle de votre infortune
à un monde malin, qui, même en affectant

de plaindre les malheureux, ne ressent rien

tant du leur état que le plaisir de ne leur
resseujbler pas ? Ah 1 c'est alors que vous
sentirez combien il est doux d'aimer le Sei-

gneur, lorsque excédé et des vains discours
et des vaines condoléances du monde ; après
avoir épuisé et la raison et la plïilosophie,

forcé de vous jeter dans les bras de la reli-

,gion, vous sentirez qu'un regard vers Dieu,
un soui)ir du cteur au pied de l'autel, ren-
dront à votre âme toute sa tranquillité : alors

que cet amour do préférence, qui vous avait

paru si tyrannique, vous paraîtra bien juste,

en voyant que toutes les créatures vousa'ban-
donnent, et (|ue votre Dieu seul ne vous
abandonne pas: alors que détrompé par
l'expérience, convaincu que le monde et

tous ses biens ne sont rien; que Dieu et la

le seul bien de l'homme, vous
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direz avec l'Apôtre : Qui ost-ce qui inc sép.i-

rera lie l'amour «Je mon Dieu? Sera-co la

trihulation ou la douleur, an angiistia?
(Pkom. Vlir.) Mais quel mal n'est pas changé
en bien, lorsque c'est l'amour qui le souf-
fre, et qu'il est doux do pleurer lorsque
c'est un Dieu qui essuie nos larmos ! Sera-
CL' la perséculion, an perscculio ? {Ibid.) Mais
quel mauvais traileruent pourrai-je recevoir
des créatures, que mon Dieu ne puisse
adoucir? Puissances de la terre, armez-
vous; ennemis, tyrans, guerres, tempêtes,
liommes, éléments, déployez vos fureurs.
Que ferez-vous contre moi, si mon Dieu est

avec nioi? Dépouillé de tous les biens, en-
touré de mille maux, comme Job, ma bou-
clie s'ouvrira encore aux sentiments de Ta-
mour, et célébrera les grandeurs de Dieu.
Emporté comme Jouas sur les mers par les

vents déchaînés, mon Dieu m'y suivra au
milieu des (lots en courroux; et au plus
profond des abîmes, relé^^jué dans les soli-
tudes les ['lus sauvages, dans les cavernes
les plus atfreuses, au milieu des tigres et

des lions, comme les Hilarion et les An-
toine , mon Dieu y sera avec moi et m'y
écoutera. Enfermé dans les prisons, captif
«lans les fers des barbares, comme saint
Louis, mon Dieu descendra avec moi dans
les cachots pour cliarmer mes douleurs et

couronner mes combats. Que dis-je? Plus
je serai affligé et plus la charité me rendra
mes soutfrances aimables; c'est elle qui fit

trouver à Madeleine plus de satisfaction à
pleurer ses iniquités qu'à jouir des plaisirs
liu monde; à Arsène, plus de douceur 5

èlre ignoré dans le désert qu'h briller h la

cour; à Théodose, [il us de charmes dans
les humiliations de la pénitence que dans
l'éclat de la victoire; à Augustin, plus do
délices dans les pleurs de sa conversion que
dans les joies du théâtre: cl c'est elle en-
core qui dans la retraite soutient tant de
vierges et de solitaires, de justes et de con-
fesseurs

;
qui les console des mépris du

monde, et change pour eux la pénitence en
volupté, C/(flr/7as omnia suffert, omnia su-
slinec. O charité! que vous répandez d'on-
ction sur les amertumes de la vie! di-
vine vertu ! que ceux qui ne vous con-
naissent pas sont malheureux , et que
c'est bien avec raison que vous avez dit par
la bouclie d'un de vos plus grands servi-
teurs, que le cœur de l'homme ne peui
trouver de repos et de consolation qu'en
vous : Irrcquietum est cor nostrum, donec re-
i/uiescat in te.

.Mais ce n'est point assez que le cœur
soit encouragé, il faut que l'esprit soit
(Jclairé; il faut à Ihomme un maître qui ter-
mine ses doutes, une lumière (jui dirige
-es pas dans les ténèbres de son exil , et
• elte lumière c'est le feu de l'amour, ce
maître c'est la charilé : elle nous décide
dans nos doutes : Charitas omnia crédit ; se-
cond avantage.

i"-t pour vous faire mieux saisir ma pensée,
disliiiguons deux sortes de doutes; doutes
'lans lofoijdoulesdanslesac'.ions.Jedis dou-
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tes dans la foi, et par l?i je n'entends ni les

délires ni les systèmes atfreux de l'impiété :

je parle seulement des tentations qu'éprou-
vent trop souvent le juste même et les plus
lidôles serviteurs ; de ces troubles involon-
taires , que l'enfer élève quelquefois au
fond de leur cœur; de ces nuages qu'il jette

dans l'esprit sur les grandes vérités du sa-
lut; des sécheresses, des inquiétudes, qui
abattent l'âme et la plongent dans une lan-
gueur mortelle : car il n'est point de juste
dont la foi ne soit éprouvée par des combats
et des perplexités. Or je dis que la science
qui nous apprend 5 aimer et à servir le Sei-

gneur est, pour nous soutenir dans la reli-

gion, l)ien au-dessus de tous les raisonne-
ments de la science et de la sagesse hu-
maiiie; pourquoi? Parce qu'avec la charité,

l'âme étant dans un commerce continuel et

intime avec son Dieu, y puise sans cesse
de nouvelles forces que rien ne peut ébran-
ler, et des lumières que le souffle des tenta-
tions ne peut éteindre : Charitas nunquam
cxcidit (I Cor. XIII) : parce que Dieu lui-

même m'apprend qu'il ne révèle ses secrets

qu'à ceux qui l'aiment; qu'un ignorant,
avec la charité qui édilie , est bien au-des-
sus d'un philosojjhe qui n'a que la science
qui enfle , et qu'enlin , au témoignage do
l'Apùtre, sans la charité, l'espritn'est qu'une
vaine enflure, les lumières des ténèbres,
la sagesse une folie; et voilà , si nous n'y

prenons garde, la cause de tant de chutes
et de tentations dans la foi, la source de
toutes nos erreurs, de toutes les perplexités
de notre conscience : c'est que nous cher-
chons la science de Dieu et du salut dans
les livres et dans les discours des hommes,
plutôt que dans la pratique et l'amour de ses
lois. Quelques lumières, quelques connais-
sances que nous avons acquises par l'é-

ducation, et qui nous élèvent au-dessus
du peuple, nous persuadent que nous
savons tout ce qui est nécessaire au
salut, nous font méfiriser toutes les pra-
tiques des âmes simples et vertueu-
ses. Que les saints, mon cher auditeur,

pensaient bien autrement ! Arsène (ce trait

seul vous en dira plus que tous les discours)

Arsène, orné do tant de riches connais-
sances qu'il avait acquises dans l'étude des
sciences; qui par ses talents, par les grâces
de son esprit, les charmes de son caractère,

faisait l'admiration de la cour, et avait mé-
rité le choix de rem[)eieur pour présidera
l'éducation des princes ses enfants; disons
mieux : Arsène, touché de Dieu et converti,

ayant quille la cour pour le désert, allait

souvent par préférence visiter dans sa cel-

lule un simple solitaire, courbé sous lo

jioids des années et des travaux de la péni

tence, un pauvre vieillard blanchi sous la

haire et lecilice, qui avait toujours vécu
dans une ignorance profonde de toutes les

sciences humaines, et ne s'était afipliqué

pendant quatre-vingts ans qu'aux exercices

de la vie héréniilique. On élait surpris de
voir un aussi beau génie qu'Arsène, un
horniJue de lettres, un courlisa:i poli se
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plaire à la conversation d'un vieillard sim-
fiie et grossier. Vous vous en étonnez , disait

Arsène à ceux qui lui en parlaient : Vous me
croyez un homme bien savant, et plus habile
que celui dont je cherche l'entretien; et moi
je vous déclare, ajoulait-il , qu'avec toute ma
science, je ne suis pas encore parvenu à l'al-

phabet (le ce bon vieillard. Et pounjuoi? Ce
n'était pas sans doute que le courtisan n'en
eût bien plus étuiiié et appris; mais l'ana-
cliorète avait toujou'S pratiqué , et par là

inêriie il en savait davantage. Que cet exeni-
l'Ie nous apprenne à nous connaître; et si

nous sommes encore si éloignés de la ()er-

lection; si noire religion est laible, chance-
lante; si nous éfuouvons trop souvent des
troubles qui contristent notre foi, n'en cher-
chons |)oint la raison ailleurs : c'est que
nous n'avons pas encore puisé dans la véri-
table source, et qu'on n'ap[)rend, selon saint
Augustin, à connaître et à servir Dieu qu'en
l'aimant ; nec cotitur nisi amando.

Or, ce que la charité fait dans les doutes
de la foi , elle le l'ait etn ore dans les doutes
des actions et de la conduite. Je dis doutes
dans les actions et je m'explitpje. Tous les

jours vous vous trouvez dans l'embarras de
décider entre votre intérêt et votre con-
science, le devoir et la passion : vous dou-
tez si, on [)renant tel plaisir, telle liberté,
vous ne péchez pas ; si cette action est cri-

minelle, ou ne l'est pas; si, dans votre état,

veus files tenu à tel devoir, ou si vous |)ou-

vez vous en dispenser ; et de là souvent les

plus grands principes déjà morale obscurcis
et combattus par les mondains: de là tant
de questions sur le jeu, les romans, le théâ-
tre, agitées au milieu d'un monde [irofane,

érigéet; en problèmes et en paradoxes. El
parce qu'on n'a , dit-on, ni la science ni les

lumières d'un casuiste, on commence tou-
jours par décider en faveur do la passion
sans penser qu'agir ainsi dans le doute,
c'est en courir tous les risques et se rendre
coupable du crime dont on doute. Mais
comment éviter cet écueil ?0ù est la lumière,
le nuiître que nous pouvons interroger ? La
charité; écoutez, consultez la charité et

vous ne douterez [ilus, vous ne pécherez
plus; c'est-à-dire, citez toutes les actions,
toutes les démarches dont vous douiez, du
moins celles qui intéressent le salut et la

»'on.science ; citez-les au tribunal de la cha-
rité , et voyez si vous pourriez k'S rapporter
à Dieu par ce motif, si vous pourriez dire
que c'est pour son amoui' el pour sa gloii-o

<pie vous les faites. Le pouvez-vous? agissez
hardiment. Ne lepouvez-vous pas ? concluez
que celle action est tout au moins suspecte,
dangereuse pourlesalut el |)arconséquent in-

digne d'un chrétien. Or, suice princi[)e, voyez
si tant d'actions, d'usages, de libertés que le

monde et rexem[)le autorisent, pourraient
ôire avouées par la charité ; si vous pourriez
oflVir à Dieu ce jeu éternel, devenu en vous
une fureur, une passion; et ces conversa-
tions où la charité est immolée au* plaisir
de médire, el la pudeur au sel do ces équi-
voques, qu'on rougirait de dire, mais qu'on

se pique d'entendre; et celle vieVle mollesse
el de sensnalilé qui rend si diflicilesà 'esprit
les victoires sur la chair; el ces lectures
passionnées où le cœur devient presquo
toujours le complice des erreurs de l'ioïagi-

nation ; et cette pompe, cet artiilce d'ajuste-
ments, qu'un Père appelle les lllets du dé-
mon où l'innocence vient se perdre et s'em-
barrasser. Toutes ces actions et tant d'autres
})Ouvez-vous dire que c'est au nom du Sei-
gneur que vous les faites ? el puisque sur ce
principe il ne saurait y avoir de contesta-
lion , allons plus loin encore , et dites-moi,
mondains ; ces spectacles, ces jeux du théâ-
tre, que votre raison allière cherche à sous-
traire au.x aiiathèmes de la religion, direz-
vous qu'on puisse y apporter un motif chré-
tien? N'en croyez, si vous voulez, ni aux
canons des conciles , ni aux sentiments des
Pères, ni aux décisions des théologiens, ni

aux sentiments môme des sages et des phi-
losophes qui tous s'accordent à proscrire b
théâtre. Je ne veux (pie ce môme raisonne-
ment contre tous les so|)hismes de la pas-
sion ; vous ne prouverez jamais que les sjjcc

tacles soient une action qu'un chrétien puisse
rap|)orter h Dicî par quelque motif, à moins
que vous ne prétendiez que c'est dans cette

vue qu'on les représente el que vous disiez

que c'est pour Dieu qu'on y retrace l'histoire

el le triomphe de tous les égarements du cœur
et do la raison

;
|)0ur Dieu, que la scène re-

tentit des sons d'une harmonie etféminéeet
des leçons d'une morale toute païenne;
pour Dieu , qu'on arrache à la nuit du tom-
l>ean tous les héros de l'ambition et de l'a-

mour [iour faire revivre à nos yeux el leurs
tourments et leurs faiblesses; pour Dieu,
qu'un vil déclamaleur vient provotiuer des
ris dissolus ou des larnies coupables; f)0t;r

Dieu, (ju'on a érigé en talent l'art perhde
de préj)arer tous les poisons de l'âme et do
peindre les passions avec plus d'énergie sur
la scène pour en rendre les impressions
plus profondes dans' les cœurs ; pour Dieu..,

quel langage! eh! comment y assister ne
serait pas un scandale, puisqfie les justitier

est un blasphème?
Passojis au dernier avantage de la charité,

et disons enfin qu'elle fera notre espérance
et notre r(;ssource à la mort: charita.s omnia
sperat. El en ell'ct, chréliens, dans ce mo-
ment redoutable, où l'âme effrayée de l'ap-

proche de son Juge, est- réduite à trembler
pour ses vertus mômes, qu'esl-ce qui me
rassurera? Sera-ce dans Dieu la volonté
générale de sauver tous les hommes? Mais
avec cette volonté le grand nombre périt.

Sera-ce la i)rédesiination? Mais c'est le

mystère le plus ell'rayant. Sera-ce l'iocerli-

lude qui nourrira mon cœur? Mais elle

n'est ca|)able ({ixe de le déchirer. 11 n'y aura
donc que cet amour pur, cet amour de
Dieu pour Dieu môme, qui fera alors (je ne
dis pas ma seule espérance, ce serait dé-
truire le mériie des autres vertus); mais
qui fera la plus sûre, la i)lus infaillible de
mes espérances. Avec cette charité parfaite,

je verrai sans peine le tombeau s'ouvrir
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devant moi, le (laïubonu de mes jours prôl

à s'éteindre, le monde s'éclipsi-r h mes
yeux. Ileureux moment, où ce voile jaloux

(|ui dérobait à l'amour la [irésence de l'objet

aimé tombera ; où le cœur débarrassé du
soin de gémir et de soupirer dans l'exil,

n'aura plus qu'à posséder dans la patrie.

C'est là que les désirs .s'enflamment à me-
sure que le cœur sont approcher la jouis-

sance du souverain bien, et que la charité

se consonîme par les derniers mouvements
de la grâce, (|ui va se perdre tlans les abî-

mes de la gloire.

Mais que dis -je, chrétiens, et quelle

pensée s'olTre ici à mon esprit? Eusse -je

été le |)ius grand de tous les pécheurs, par-

venu enlin au dernier moment de ma vie,

couvert de crimes et d'iniquités, le glaive

des vengeances déjà levé sur ma tète, l'enfor

ouvert h mes pieds , un acte de charité

parfaite, et le ciel m'est ouvert. Pécheuis,
mondains, enfants du siècle, que ce langage
vous plaît ! que cette pensée vous louche!
O religion, que vous êtes consolante I et

qu'on est injuste de se plaindre de vos ri-

gueurs, puisqu'un seul sentiment du cœur
[leut elTacer toute une vie d'iniquités. Gar-
dons-nous toutefois d'une téméraire con-
iîance; car le voilà, ô mon Divu ! l'embarras
de vos minisires; nous ne pouvons parler

de vos miséricordes, que nous n'ayons aus-
sitôt à craindre d'avoir fait des j)résomp-
tueux; le récit de vos bontés ne fait plus
que des ingrats ou des coupables; et à-

peine avons-nous quitté la foudre, que nous
sommes forcés de la reprciidrc. Oui, mon-
dains, un acte de ( harilé parfaite vous sau-
vera à la mort; mais cet acte, leferez-yous?
Mais comment, et dans quelles dispositions
le ferez-vous ? Vous les formerez sans doute,
vous les réitérerez souvent ces actes de
charité; vous appellerez toutes les facultés
de votre âme, pour aider votre bouche à
répéter ces tendres sentiments : mais de
quel |)rincipe partiront-ils! De la nature
ou de la grâce ? de l'amour do Dieu ou de
l'amour de vous-mêmes, pour qui vous
commencerez à trembler et à désespérer?
Et dites-moi, je vous prie, sulTil-il à la moit
de se tourner vers Dieu, do lui dire qu'on
se repent de l'avoir offensé? Pour le dire

elFicicenient ne faul-il j)as, selon le langage
de l'Ecriture, que ce gémissem(!nt, ce cii

du cœur, soit formé en nous par l'Esprit-

Saint lui-môme et par d'autres senlimenls
que ceux de la crainte et de la frayeur? Si

vous continuez donc à l'otfenser ce Dieu
d'amour; si cette ressource que vous croyez
trouver dans la charité, devient pour vuus
un motif de iiersévérer dans le désordre
jusqu'à la mort, ]ue pouvez-vous attendre
alors de voire Dieu, si ce n'est la frayeur do
>es jugements, le désespoir de le iléchir,

l'impuissance de [tousser vers lui d'autres
soupirs que les sou[)irs de la terreur et de
la désolation?
Eh! quel état, mes frères (y avons-nous

jamais |)ensé) ? quel élal que celui d'un
péfhcur, 'pii, après avoir passé sa vie à

aimer le monde, les plaisirs, les riches-
ses, tout, excejité son Dieu, enlin arrivé

au terme, livré à ses tristes réflexions sur
son lit de mort, se dit à lui-même : mal-
heureux 1 que vais-je devenir? Voilà l'é-

ternilé qui s'ouvre devant moi; quel va
être mon sort pourjamais? De quel coté que
j'envisage mon état, je n'afierçois jiour

moi qu'un sujet de désesjjoir : le monde
que j'ai tant aimé, je le vois qui ui'aban-
doinie; je vois ma vie périr et mon nom
oublié : un rideau funesle va voiler l'uni-

Tors à mes yeux ; tout ce que j'aimais est

fini pour njoi. Si j'envisage ma religion, ma
vie passée, je vois que j'ai tout perdu, tout
(irofané; que je n'ai su faire usage ni do
mes sentiments ni de mes lumières. Ma
raison me dit assez que je n'ai pas reçu une
Ame si sublime, dont les désirs sont si

étendus, |)our périr avec mon corps. Mais
hélas! à (juoi i'ai-je occujtéel A <|ui l'ai-je

sacrifiée? O monde perfide! malheureuses
créatures, que j'ai tant aimées! fantômes
trom[)eurs! coupables idoles I vous me fuyez
maintenant, vous disparaissez pour jamais :

hélas ! que ne vous ai-je plus tôt connues ? O
religion ! ô vertu I funeste lumière qui m'é-
clairez trop lard, que venez-vous faire en
ce moment dans une âme déchirée? Et
qu'ai-je à vous offrir en mourant (jue d'inu-
tiles remords ? moment terriule ! ô atJ'reuse

situation! devoir qu'ona passé toute sa vie

à prodiguer son cœur et ses affec;ions, à

quoi?àde viles créatures qu'il faut aban-
donner; et de ne rencontrer à la mort (|u'u:i

Dieu éternel, mais courroucé et inllexib'e;

(ju'un Dieu, (ju'on n'a jamais aimé, qu'on a

cru mênjc impossible d'aimer. Ah! c'est là

que commence l'enfer dans le cœur du |ié-

cbeur : lorsque ne voyant |)lus autour de
lui, ni dans le ciel, ni sur la terre d'objet
qu'il puisse aimer, il est livré tout enlier au
remords et an désespoir, qu'il emporte
avec lui dans l'éternité.

Mes frères, pensons-y, ou aimer Dieu
dans ce mande , ou souffrir éternellement
dans l'autre; ou l'amour, ou l'enfer! se
l)eut-il que nous soyons encore à o|)ler?

Puissent du moins ces réflexions fixer à
ja;iiais notre choix. Hélas! que n'avons--

nous |)oint tout à nous reprocher sur ce
sujet? Que n'avons-noiis point aimé jus-
qu'ici, ô mon Dieu, hormis vous? Je n'ai

qu'à parcourir toutes les créatures, il n'y en
aura peut-être aucune à qui je n'aie offert

mon encens. Eh! qu'y ai-je trouvé? que lu

fausseté, l'inquiétude, le vide, l'ennui, le

tourment et le martyre de ma vie. lieaulé

^itcrnelle, seule digne do mes hommages,
rappelez donc à vous mon amour égaré; l'a-

me:iez à son centre un cœur fatigué, (pji

n'était fait que |)Our vous, qui ne peut
qu'être malheureux sans vous. O amour! ô
charité ! puissent vos célestes flammes em-
braser nos cœurs, éclairer nos esprits! Ileino

des vertus, que votre règne presque éteint

se renouvelle enfin par ([uelque grand exem-
ple ! Il en est sans doute encore, et malgré
la dépravation de nos jours, je vois une
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granile Ame (2) s'(^.levcr du tiiilieu des rui-

nes de la religion, coiDrne un liéros sur les

(iébris de sa patrie, dont il a été la gloire et

l-e vengeur, et à qui il n'a manqué pour son
zèle que des temps plus heureux; pour sa

vertu, que de meilleurs juges; et pour être

un [lonlifo des premiers siècles de l'Eglise,

<pje de ne point nailre dans le nôtre. Orné
de tant de vertus chrétiennes, la charité, qui

semble en être comme la couronne, a versé

en lui ses dons les plus précieux. Elle a mis
sa paix dans sun cœur, sa douceur sur ses

lèvres, sa ferveur dans ses prières, son cou-
rage dans ses combats, sa fermeté dans ses

souffrances, ses largesses dans ses mains, et

les ennemis de sa gloire h ses pieds.... J'en

dirais davantage, si les hommes qui méri-
tent le plus les louanges, n'étaient pas ceux
qui aiment le moins à les entendre. Puisse
le père des fiauvres, l'ami de tous les mal-
heureux, n'avoir d'autre ennemi que sa

modestie, et h se défendre que de l'excès de
.sa générosité et de la i^onté de son cu^ir !

Puissent tant de mérit(!S se ré[)andre, se

communiquer dans le troupeau, pour le

rendre plus digne du pasteur , atin que
s'uictitiés par ses exemples, nous puissions

un jour, maîtres et disciples, peuples et

ministres, nous trouver réunis dans le

royaume de l'amour el de la paix !

SKIUION XXI.

SUR LE DÉLAI DE LA CONVERSION

Facile ergo fru tus ilignos pœnitenUœ. (lac, III.)

Faites donc de dignes fruils de pénitence.

Malheur à celui dont la vie se passe en
vains projets et en désirs stériles de j'éni-

lencel De toutes les vérités que Dieu an-
nonçait à son peufile, de toutes les mena-
ces cpi'il lui faisait par ses prophètes, o'élait

là celle qu'il leur ordonnait de répéter sans

•esse, celle pour laquelle il mettait dans
leur bouche ces paroles de feu, ces traits

d'une éloquence sublime et pathétique, qui
portaient dans les cœurs la terreur et la

componCiion. Dans l'Evangile même, lors-

(ju"il est venu sur la terre exercer le minis-

tère de douceur el de charité, il ne s'est point

lassé de reprocher aux pécheurs leur sécu-

rité, leur tranquillité dans l'impénitence.

{"Iherchez le Seigneur, leur disait-il, lorsque

vous pourrez le trouver; un tem[)S viendra
où vous le chercherez et où vous ne le trou-

verez pas; la cognée est à la racine de l'ar-

bre et tout arbre qui ne porte point de fruit

sera jeté dans les llammes.
Que signilie, demande saint Grégoire pape,

cette succession (J'anathèmes contre le même
crime? Pour(]uoi dans l'un et l'autre testa-

ment, dans le ministère des propriétés et

dans celui du Sauveur tant d'invectives, de
1 eprochos, de plainles coiilre, le [)éclieur qui

dilfère de rentrer dans les voies de la péni-

tence?
Faut-il vous le dire, chétiens? C'est que,

dans tous les temps, rien n'aété plusordinaire

aux hommes ([ue de s'endormir dans le vice,

(2) M. rArchevêquo de Paris.

et de compter toujours sur le retour à la

vertu. Dangereux préjugé, sur lequel sont
tombées lourà tour les foudres de l'ancienne

loi el de la nouvelle, et qui jusqu'à la fin

des siècles, exercera le zèle des ministres de
l'Evangile. Grave el importante matière,
dont les chaires chrétiennes devraient sans
cesse retentir, el (pie j'entreprends de trai-

ter dans ce discours, en vous montrant com-
bien l'homme mondain el pécheur est in-

sensé dans les délais de sa conversion. La
preuve de cette projiosition va m'occuper
dans toute cette instruction.

On diiïère de se convertir, el on en cher-

ch(> les prétextes dans l'homme el dans la

religion, du côté de Dieu et du côté de soi-

môme ; du côté de Dieu, en présumant de
sa justice et do sa bonté; du côté de soi-

même, en présumant des forces de la nature,

du secours du temps et des années. Or, je

dis (]ue celte confiance, celte présomption
où l'on vit, îi'csl qu'un double aveuglement
sur les voies de la grâce et sur les voies de
la iioture; je dis que penser de la sorte, c'est

ignorer également et Dieu et l'homme.
Ainsi, le pécheur doublement insensé

dans le délai de la conversion; pourquoi?
Parce qu'il s'aveugle sur les voies de la

grâce, et se trompe sur la conduite de Dieu

et de sa [irovidence : premier point; parce

(ju'il s'aveugle sur lui-même, cl qu'il ignore

le ciurs ordinaire des passions, de la nature

el de la vie de l'homme : second t)0int.

Si vous vous plaignez, chrétiens, ipie nous

traitons quelquefois des sujets qui ne peu-

vent vous intéresser, parce qu'ils regardent

trop peu do personnes, vous n'aurez pas au-

jourd'hui le même reproche à nous faire.

En est-il quelqu'un parmi vous qui ose se

flaiter qu'il n'a pas besoin de se convertir?

Combien au contraire sentent la nécessité

d'une prompte et solide conversion! Com-
bien, depuis nombre d'années, luttent con-

tre la grâce de la conversion 1 Troublons ce

|)ertido sommeil; réveillons, s'il se peut, à

coups de tonnerre, tant de malheureux, et

qu'ils voient enfin le glaive sur leur tète et le

précipice à leurs pieds. C'est aux pécheurs

que ce discours s'adresse : pour en attirer le

succès, adressons-nous à celle qui en a été

appelée l'asile et le refuge.

PREMIÈRU PARTIE.

Dire du pécheur qui diffère de se conver-

tir, qu'il erre au fond de son cœur, qu'il ne

connaît ni les voies de Dieu ni les voies do

la grâce; c'est, chrétiens, juger du pécheur
'

comme le Seigneur lui-même en a jugé, c'est

le langage qu'il a tenu à son peuple, lorsque

lassé de l'avoir attendu pendant quarante

ans, il déclare à cette nation rebelle qu'ils

ont tous erré au fond de leur cœur, et qu'ils

su sont trompés .-jE'f dixi: Semper hi errant

corde. [Psal. XCIV.) Et en quoi consiste leur

erreur? en ce qu'ils ont mal jugé de leur

Dieu et de ses voies : ipsi vero non cognovc-

runl vias meus. [Ibid.)
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Quoi esl en eiïol le roisoniicnient du pé-

cheur qui rcniel loujoiirs lo projet de sa

conversion? Ou il laditl'ôre par détianccdes

secours nécessaires, parce qu'il croit n'avoir

pas la grâce de la conversion; et c'est alors

ignorance des miséricordes divines; ou par

excès de présomption, parce qu'il comj)le

avoir toujours à ses ordres la grâce et les

moyens de se converlir, et c'est erreur sur

la justice de Dieu, ignorance grossière de

ses" vengeances. A|ipliqucz-vous, chrétiens:

il est jteu de pécheurs (]ui ne puissent se

rapporter h ces deux sortes d'illusion, et

qui par là ne soient dans un aveuglement
dé|>lnrable sur les voies de Dieu : Dixi : Hi
errant corde; non cognovcrunt vias meas.

Ignorance des miséricordes de Dieu dans

le pécheur qui rejette sur le défaut de la

firâce le délai de sa conversion; fireniièro

illusion. Elquand je dis un pécheur, je parle

des pécheurs tels que la fréquentation et le

commerce du monde nous en montre tous

les jours; de ces hommes qui, sans s'être

jamais piqués de beaucoup de religion, en

"ont cependant conservé quelques sentiments

confus, et comme certains débris de vertu

(|ui ont échappé nu ravage et à rincendie

des passions; de ces honnêtes gens du siè-

cle, sans vices grossiers comnie sans scan-

dale criant, mais qui , tyrannisés par l'Iia-

i)ilud»j d"u-ie vie également douce et sen-

suelle, bien éloignés de vouloir rompre leurs

<'haines, s'adressent cefiendant à des per-

sonnes de [liété pour ol)tenir du ciel la grâce

de changer de vie, et disent, ce seml)lo,

avec candeur : priez Dieu pour ma conver-
sion, je ne demande pas mieux que de me
converlir. C'est à ces sortes de pécheurs que
je m'adresse, c'est ce langage si vrai en ap-

parence, si faux dans son princi[)e, que je

coml)als; et je dis qu'il 'renferme un blas-

phème contre la bonté de Dieu, une igno-

rance profonde de ses voies : j'avoue môme
<|ue je serais encore à concevoir un tel aveu-
gleuient,si l'Ecriture ne nous en avait donné
un exemple bien frappant dans le [ilus cé-

lèbre de tous les pécheurs. Priez, disait Pl)a-

r.ion à Moïse, priez le Seigneur pour moi :

Orale Dominum pro me. [Exod., JX.) L'in-

sensé monarque demandait des grâces, tan-

dis qu'il en était environné, et que chaijuo

jour à son réveil, Moïse et Aaron venaient

lui annoncer les ordres du ciel et lui parler

de la part de Dieu : il demandait des grâ-

ces et voulait se rendre propice le Dieu
(IMsraël ; mais il ne voulait ni rétracter les

ordres qu'il avait donnés, ni consentir 5 l'é-

largissement du [)euple d'Israël. Voilà, dis-

je, voire image, mondains : vous voudriez
rL'Vt-riir à Dieu, mais à des conditions et

avec des grâces dilférentes de celles que
Dieu vous a destinées, c'est-à-dire sans
vous rétracter, sans qu'il en coûte à la na-
ture et aux [tassions.

Priez pour ma conversion, dit celle per-
sonne qui ne pense à rien moins qu'à se
convertir : Orale Dominum, royale pro me;
mais |)Our celle conversion, il faudrait une
réforme dans le cœur, dans l'espiil. dans

loute la conduite; il faudrait
I
oui être,comme

à la pécheresse (le l'Kvangile, un éclat dans
le public, abjurer celle inclination, rom[)re
ce commerce, faire divorce avec le siècle
profane. Femme mondaine, vous le savez,
combien de fois la grâce, au fond de votre
cœur, vous a demandé ces sacrifices? Et
qu'avez-vous répondu? Le moyen , dit-on, à
mon âge, dans mon état,avecles engagements
où je me t:oiive? Non, le temps n'en est

point encore venu. Eh I que demandez-vous
à votre Dieu? Vous l'auriez, celte grâce, que
vous n'en useriez pas; vous la demandez,
et vous ne la voulez pas.

Priez [)our ma conversion, dit cet homme
de fortune, cet homme qui après avoir passé
dans tous les négoces et tous les emplois
et s'être enrichi dans tous, ressemble à ces
fleuves rapides qui rongent leurs rivages, et

emporlenl toujours avec eux une partie des
terres qu'ils ont parcourues. Or, pour la faire

celle conversion, il faudrait relr;incher celle

cupidité, éteindre celle soif de l'or qui fait

de vous un païen plutôt qu'un chrétien; il

faudrait rendre tout ce que l'usure, la sou-
plesse, le manège, l'injustice, ont entraîné
dans vos biens. Riches, esl-ce là ce que vous
demandez? N'est-ce pas là, au contraire, ce
qui en em|)êche tant de se converlir; et

combien le seraient, si leur cœur pouvait
retourner à Dieu, sans que leur bien retour-
nât au prochain? Priez pour ma conversion;
tel est, en un mot, le cri général, le langiige

de Ions les pécheurs. A les entendre, il n'en
esl aucun qui ne demande la grâce de se
converlir : mais pour celle conversion, il

faudrait commencer, vous courtisan, par
modérer voire ambition; vous magistrats,
par vous réformer et vous appliquer ; vous
guerrier, par réprimer votre libertinage;
vous mondain, par dompter celte passion.
On ne saurait; on est, dit on, dans un âge
Irop critique, dans une situation trop dilli-

cile, on no peut pas rompre certains engage-
ments; que demandez-vous donc à votre
Dieu ? Vous l'auriez cette grâce, que vous
n'en profileriez pas; vraisemblablement vous
l'aurez toujours, sans en profiler jamais; et

tout ce que {)rouve ce langage, c'est que,
non conlent d'ignorer ce que Dieu veut,
vous ignorez ce que vous voulez vous-mê-
me : El dixi : Sempcrhi crranl corde.

A ce raisonnement je sens déjà ce que
vous aller opposer. Vous avouerez que bien
des pécheurs se trompent à cet égard, et re-

jettent sur le défaut de la grâce ce qui n'est

(]u'un défaut de la volonté. Mais pour moi,
cHJouterez-vous, puis-je douter que je ne
souhaite sincèrement de changer de vie?
En effet, il est des moments où tout vous
pèse, le .monde, les plaisirs, les alfaiies. Di-

sons mieux; il est des moments où vous
sentez tout le poids de vos criuies, où vous
goûlez si bien le bonheur de ceux qui sont
revenus à Dieu, que jaloux de leur sort,

vous dites en vous-même : (ju'un Ixni chré-

tien est heureux! Ne serai-je jamais asse'î

heureux pour l'être? Puis-je douter, direz-

vous, qu'alors ce désir ne soit bien sincère,
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que ma volont(5 ne soil bien détorrainéc?

r.epeiRlant je n'avance |)as : j'en suis toujours

à ce désir, à ces vœux impuissants; c'est

donc mon heure qui n'est pas venue, c'est

h\ grâce qui me manque, et si ce n'est point

elle, |)Ourquoi en resté-je toujours au pro-

jet de ma conversion? Pourquoi, mon cher

frère? Ecoulez la réponse aussi solide qu'in-

génieuse de saint Bernard. C'est, dit ce grand
saint, que tous ces idéaux projets ressem-
blent h la statue que Nabucliodonosor vit

dans l'illusion du sommeil : la tète était

d'or, mais les pieds étaient d'argile : au
premier choc elle fut renversée et se brisa.

N'oilà, dit Daniel au prince, votre songe et

ce que vous avez vu : Hoc cstsomniiim, inter-

prelationem qnoque cjus, etc. {Dan., II.) Tel

est le vôtre, mon cher auditeur, et celui de
tant de pécheurs, qui toujoursaux prises avec

la grâce, toujours en guerre avec eux-mê-
mes, jamais sans quel((ue projet d'une vie

nouvelle, luttent également et contre Dieu
et contre la raison.

Entendez-vous ce libertin? A peine revenu
des portes de la mort, où ses excès l'avaient

conduit ; est-il rien de plus éloquent? Trem-
blant encore à la seule pensée des jugements
de Dieu ; elfrajé de l'éternité, de l'enfer,

où il a touché do si près, il reconnaît et la

vanité de son système, et tout le ridicule do
rimf)iélé. Quoi de plus édifiant que ses

discours? Quoi de plus beau que ses des-
seins? Il se ci'oil converti; et qui ne le croi-

rait ajirès de tels commencements? Il fallait

seulement ne pas les appuyer sur l'argile et

les soutenir par quelque fondement solide,

c'est-à-dire par quelque action, quelque sa-
crifice nécessaire, par la séparation et l'é-

loigneraenl des objets : mais il a voulu re-

tourner h la lecture de ce livre; mais il a

voulu revoir cette compagnie enjouée; mais
il n"a i)u renoncer à la puérile ambition de
briller (fans les cercles, et de montrer do
l'esprit aux dépens delà religion :à l'instant

i'édilice s'écroule ; et semblable aux erreurs
d'un pénible sonuiieil, qui ne laisse après
lui que des traces légères, le projet de la

conversion n'est plus qu'un songe fatigant

qui s'évanouit avec le sommeil qui l'a en-
fanté : hoc est somnium.

Ecoutez ce mondain excédé de lui-même,
do son oisiveté, de ses délices, de sa vie er-
rante et frivole : il voit cependant des gens
de bien plus contents, plus satisfaits que
lui. Ehl quoi,s'écrie-t-ilaufond de son cœur,
ne pourrai-je jamais ce qu'ils ont pu? J'en
connais tant d'autres qui jouissent d'une
tranquillité, d'une félicité si pure depuis
qu'ils oiit(juiité le monde: et moi, malheu-
reux ! le trouble me suit partout; l'ennui
me dévore jusqu'au milieu de mes plaisirs.

O monde 1 ô passions 1 ô plaisirs! cruels
tyrans de mon cœur, quoi ! toujours être
votre esclave ou voire victime 1 Ah! c'en
est trop, et je vaischanger. Belles réllexions
sans doute et qui annoncent bien l'action de
la grâce. Il faudrait donc la seconder cette
grâce, du moins par la fuite des occasions,
et commencer par retrancher cefasle, donner

ce superflu aux pauvres, renoncer à ce jeu.
fuir ces s|)ectacles; le fera-t-il? i'I se le pro-
pose sans doute; mais il hésite, il délibère :

en attendant les réflexions s'effacent, le

plaisir parle, et la grâce a déjà disparu, c'est-
à-dire qu'il a fait un beau songe, mais (pnj
le réveil du monde et des passions a dissipé :

hoc est somnium.
Or, sans aller plus loinsurces exemples,

mes frères, jugez des autres, jugez de vous-
rnômcs; et si vous n'êtes point encore
convertis, si vous ne l'êtes jamais, à qui
faut-il s'en prendre? A Dieu ou à l'homme:
à la grâce ou à la volonté? Ce n'est donc
pas qu'on veuille absolument contester au
pécheur le désir et la pensée de se convertir.
x\ccordons aux mondains ce qu'ils croient
qu'on ne peut leur disputer à l'égard de la

conversion, qu'ils l'ont voulue : accordons-
leur môme qu'ils la voudront encore; mais
de quels désirs et de quelle volonté? Appre-
nez-le de saint Augustin dans la mémo
situation où vous vous trouvez, et voyez à
quoi il compare ces elforls, ces résolutions
que vous faites tant valoir. Je ressemblais,
dit cet illustre pénitent avec cette naïveté
qui caractérise le langige du cœur, je res-
semblais à un homme qui [)araît vouloir
s'éveiller d'un profond assoupissement, et

qui, encore engourdi, languissant, fai't do
vains efforts, se débat, retombe et s'endort:
Similis eram conatibus expergisci volentinm.
Dans le sommeil de mes passions, continue-
t-il, tantôt je croyais voir la volupté suivie
de tout son cortège, qui me criait: Eh! quoi,
Augustin si jeune nous abandonner : Dimittis
nos! De l'aulre la vertu m'apparaissait
entourée d'une foule de saints qui me di-
saient: Quoi! tu ne feras pas ce que tant d'au-
tres ont l'ait : Tunonpoteris quod istiel istœ?
Et moi je répondais : demain, bientôt; et
ce demain ne venait jamais : Dicebam: Modo;
et illud modo non habcbnt ftnem. Vous l'avez

dit aussi, mon cher auditeur: et plus d'uno
fois un événement imprévu, un chagrin qui
vous est survenu, un discours que vous avez
entendu, un remords (pie vous avez senti,
vous ont fait f)leurer sur vous-même, mau-
dire le raonde,désirer enfin votre conversion:
et vous avez pris ces désirs [)0ur des di;s-

seins, ces velléités [lour une volonté bien
sincère; vous avez pris un moment do cou-
rage pour de la vertu, et des discours |)Our
des senlimenls. Malheureux ! vous avez
touché au moment du réveil, et l'instant

d'après vous êtes retombé; voilà votre songe
et ce ([lie vous avez vu : hoc est somnium,
interprelationem qnoque ejus, etc. Ce qui vous
manque donc.ce n'est ni les bonnes réllexions,
ni les sages inspirations : elle sont en vous,
pour ainsi dire, malgré vous; ni la grâce ,

de voire aveu, vous en êtes tourmenté,
accablé, je dirais presque fatigué : |mais il

vous manque ce qui manquait à Augustin
pécheur, de vouloir faire cette première dé-
marche, ce premier sacriflc(>, d'oùdépendent
tous lus autres: (lourquoi ? Parce qu'il iVy a

point de grâce qui dis|)ense l'homme d'agir

et de correspondre, elle adoucit lo travail,
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elle n'en disi'onso pas; elle parle nu fon.l

<iii cœur, elle invile, elle pi(!sse, c'est h

l'homme der.tondre et d'obéir. Or, tandis

(juc vous altondrc'Z et que vous vous en

tiendrez h des désirs, ch des desseins, votre

volonté n'agit |)aà ; doîic, tant que vous at-

tendrez la grâce, vous ne vous convertirez

pas; donc, tous les remords, tous les dis-

cours, tous les exemples, (ouïes les grâces,

ne vous convertiront pas ; et il sera toujours

vrai de dire, que c'est la volonté seule qui

vous maiicpie. Il plût au ciel que cetlc pre-

mière illusion fùl celle de tous les péciieurs,

on les conlondrail sans peine : mais [)Our

un mondain qui pèche par défiance des se-

cours nécessaires, cond)ien qui continuent
dans leurs désordres par excès de [.résomp-

lion, croyant toujours pouvoir compter sur

les bontés de leur Dieu. C'esl ce que j'ai

appelé ignorance de sa justice et de ses ven-

geances : El dixi : Semper hi erruiH corde :

seconde illusion.

Oui, le Seigneur est bon, dit le mondain
qui se llalle dans son impénilence : il ne
nous a pas créés pour nous perdre : il est

tout amour, tout miséricorde; c'esl lui-

même (lui nous Ta déclaré ; el qu'à quelque
moment ijue nous revenions à lui, ses bras

s'ouvriront pour nous recevoir. A Dieu ne
plaise, mes frères,que nousosionsjamaiscon-
tredire ce langage; et que, jiar un zèle indis-

cret pour votre salut, nous portions atteinte

au |)lus cher des altiibuls de Dieu. Non,
mon cher auditeur, la queslion n'est pas de
savoir si Dieu est bon, si voire Dieu ne
Veut pas vous [lerdre : en pouvez-vous dou-
ter à la patience avec laquelle il vous sup-
porte , aux menaces, aux reproches qu'il

vous fait faire par ses ministres, cl puis-
qu'il fait si longtemps gronder son tonnerre,
on voit bien ce qu'il lui en coûte pour frap-

per. Il s'agit seulement d'examiner si vous
n'avez point lassé sa patience, si par l'abus

de ses bontés 'vous n'avez point provoqué
sa colère et ses vengeances. Voilà oii se

réduit i)0ur vous toute la queslion d'un
Dieu bon. Or, f'Our la décider, examinons
d'abord qui sont ceux qui liennent ce lan-

gage sur la bonté de Dieu; et en second
lieu, sur quoi ils se fondent [)0ur raisonner
ainsi.

Dieu est bon; mais qui le dit? Qui sont

ceux qu'on voit se reposer sur ce princi()C?

Sont-ce les vrais chréliens, les âmes fer-

ventes, qui, séparées du monde pour servir

leur Dieu, vivent dans la retraite sous l'œil

de sa grâce el de sa i)onlé ? Au contraire, je

vois que, dans tous les temps, ce sont les

pujs grands saints qui ont opéré leur salut

u>ec plus de frayeur : je vois les anges ujô-

mes du désert, les Hilarion, les Pacôme

,

les Antoine, dans le creux des rochers,
mouiller de leur larmes les inslrumenls de
leur pénitence, et f)illir au seul souvenir
d'un Dieu vengeur, .le vois Paul lui-même,
a[irès avoir parcouru las terres et les mers,
essuyé les naufrages et Ils tempêtes , les

prisons et les chaînes pour Jésus-Christ,

trembler de n'êlre qu'un réprouvé. Qui

sonl-ils donc ceux h qui l'on entend dire si
souvent que Dieu est bon , et qui ne cessent
d'exalter sa clémence? Faites-y bien atten-
tion, c'est toujours les {)lus gral;ds pécheurs,
les libertins, les impies môme; tous ceux
qui, plus charmés de vivre sous le joug des
passions que sous celui de la religion, vou-
draient trouver jusque dans Dieu même
des raisons el des |»rétextes à leur impéni-
tence. Qui le dil? C'esl un de ces hommes
composés de jeux, defètcs, de spectacles,
d'amusements, et qui, vieilli <lans les intri-
gues de la cour et de la ville, daigne à peine
jeter un regard sur la religion , sur son sa-
lut, el a piis pour système de se convertir
le plus lard (ju'ii pourrait. C'est un mili-
taire qui, mettant l'impiété au rang des
bienséances de son étal, rougirait de la dé-
votion, et se pique d'être aussi brave con-
tre Dieu que contre les hommes. C'esl une
de ces idoles du siècle, (jui, partagées entre
le sommeil et le jeu, la parure el le Ihéûtre,
après avoir traîné le monde h leur char, at-

tendent que le monde par ses mépris les
traîne aux pieds des autels, disputent avec
leur Dieu jusque dans le déclin de l'âge, et
ditrôrent pour se rendre jusqu'au moment
où les rides delà vieillesse auront tracé sur
leur front l'arrêt de la conversion, et donné
le signal de la retraite. Qui hi dilcndn?
C'est celle foule de mondains , les uns es-
claves de ram!)ition , les autres enfants de
la volupté; tous cllrénés dans leurs désirs;
tous au moins indilférenls pour le bien
comme pour le mal , dont le |)lus grand
éloge eslde n'avoir que des faiblesses , el le

plus grand mérile de n'avoir ni vice ni ver-
tu. Les voilà ceux qui réclament sans cesse
les droits de la miséricoide divine ; ceux
qui ne conçoivent pas, qui ne peuvent |)as

cioire queDieu veuille les perdre ou [)iiisso

les laisser périr. Et moi je demande s'il en
fauiirait davantage pour venger la bonté do
Dieu de leurs discours insensés, el yi leur
|)orlrait seul ne fait pas leur condamnation.
Mais comnu^ la charité de mon ministère

m'oblige d'entrer en jugement avec eux ,

venons au point capital , el voyons sur
quoi ils se fondent pour présumer ainsi do
la bonté de leur Dieu? Serait-ce sur ce
|)rincipe, qu'on leur entend répéter si sou-
vcnl, que Dieu ne veut pas nous perdro et

qu'il ne nous a pas faits pour nous dam-
ner? Mais il ne vous a pas faits aussi pour
l'olfenser, et vous rolfensez ; mais il no
veut |)as que vous insultiez à sa bonté, que
vous abusiez de sa patience

,
que vous la

méprisiez; et vous l'insultez, vous la mé-
prisez, vous ne cessez d'en abuser. Ne vous
étonnez donc pas que, quoiqu'il ne vous ait

point faits pour vous damnei', quoiqu'il ne
veuille pas vous perdre el vous réprouver,
vous soyez réprouvés, puisque vous vous
obstinez à l'être, et perdus àjamais, puisipie

vous marchez toujours dans les voies de la

perdition.

Serait-ce encore sur co ^que vous avez
pour garant des bontés de voire Dieu , les

glaces dont il ne cesse de vous combler? En
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cITot, il ne se lasse point de vous poursui-
vre : vous avez toujours de bons mouve-
ments > de bonnes inspirations , de bonnes
réflexions, et vous on concluez que vous
avez donc plus de rlroit qu'un autre de
compter sur sa miséricorde : c'est-h-dire ,

mon cher auditeur, que vous vous rassurez
sur ce qui devrait vous etlrayer; car que
signifie ce langage que Dieu vous fait dfs
grâces? C'est-à-dire que ce Dieu d'umour^a
épuisé pour vous toute sa tendresse, t-t

que vous avez épuisé pour lui tous vos mé-
j)ris; qu'il a frappé cent fois à la porte de
votre cœur, et que cent fois vous l'avez

repoussé. Il vous a fait des griîces, et il vous
en fait encore tous les join-s; c'est-à-dire

qu'autant qu'il a augmenté en bonté, vous
avez augineulé en ingratitude; qu'à ujesure
qu'il a fait des efforts pour vous poursui-
vre, vous en avez fait pour lui échapper.
Voilà ce qui fait votre espoir; et moi je dis

que c'est ce qui annonce pour l'avenir l'en-

durcissement et l'impénitence finale ; je dis

que, si Dieu vous avait fait moins de grâces,
s'il vous en faisait moins encore tous les

jours, j'appréhenderais raojns pour vous;
j)Ourquoi ? Parce que vous n'auriez pas à

vous reprocher tant d'ingratitudes , de per-
iidieSjde résistance et d'endurcissement

;

du moins y aurait-il lieu d'espérer que vous
seriez sensibles à la première gnlce. Mais
lorsqu'on a été capable de les braver tou-
tes , est-on capable d'en ressentir aucune?
Je dis môme que, quand Dieu les redouble-
rait encore , je n'en tremblerais pas moins
|)our vous : ce fut lorsqu'il voulut aveugler
Pharao.i

, qu'il redoubla en sa faveur les

grâces, les avertissements, les menaces, h s

reroords* Il lui envoie Moïse et Aarun, et

Pharaon ne se rend pas : il les lui renvoie
encore; il le frappe enfin lui-môme, il

opère les plus grands prodiges , et il l'en-

durcit en faisant des miracles pour le con-
vertir. 1! en fait aussi pour vous des uiira-

cles de bonté , de douceur, de patience, de
longanimité ; tremblez que ce ne soit pour
vo\is rendre inexcusables, et qu'un jour on
ne vous voie, comme tant d'autres pécheurs
I)rcssés dans leur vieillesse de toutes les

grâces, sans vouloir en écouter aucune,
bravera la fois conseils, remords, invita-

tions, menaces, amis ,
parents, dangers ,

maladies, la mort môme, croyant toujours
être à tem|)S de se convertir ; et souvenez-
vous que la plus sûre marque qu'on ne se

convertira jaii^ais , c'est d'avoir été si sou-
vent sur le point de l'être : Secundum impœ-
nitens cor Ùiesaurizas libi iram. [Rom. II.)

Mais comme cette vérité est trop impur-
tanle, rendons-la, s'il se peut, encore plus

sensible. Vous avez des grâces journalières,

Jes grâces môme les plus signalées; et vous
dites: donc Dieu ne veut pas me i.erdre ,

donc le jour de la conversion viendra. Chré-
tiens, je n'entends jioint son<ler les des-

seins de Dieu, respectons le voile redouta-
ble qui couvre le grand mystère do la pré-

destination : mais rappelons à ce sujet cet

uidroil si frappant de l'Evangile, où Jésus-

Christ est représenté approchant de Jérusa-
lem, image, selon les Pères, du péclieur que
Dieu appelle à la pénitence. Jéi^us descend
(le la montagne, entouré de ses disciples,

et s'entretenant avec eux : tout h coup il

s'arrête sur le penchant du uionl sacré; il

détourne ses regards, et découvrant à ses
pieds Jérusalem, cette ville si longlenips
l'objet de ses complaisances, de ses prédi-
lections, de sa tendresse ; Jérusalem, ce
théâire de tant de merveilles, de grâces, de
prodiges ; il contemple de loin ces murs si

longtemps la terreur et l'efTroi des nations,
ce temple dont le faîte orgueilleux s'élève
dans les airs, ce temple oià tant de pro-
phètes avaient tonné et fait retentir leurs
oracles; ces tours, ces palais habiles par
tant de saints rois et de héros célèbres: il

voit... à ce spectacle, le Sauveur sou[)ire,

son cœur ému s'attendrit ; les larmes cou-
lent de ses yeux : Videns civitatem. flevit sti-

per illam. (Luc. , XIX.) Les larmes d'un
Dieu ! qu'est-ce donc qui se prép^ire ? Ecou-
tons et instruisons-nous. Ville malheurcuso,
s'écrie le Sauveur, non, ce n'est point les

ingratitudes passées que je déplore : ce n'est
ni la trahison que tu me prépares, ni mon
supplice et ma mort que tu niédiles, qui font
couler mes larmes : je pleure de ce que tu n'as

pas voulu entendre ma voix et le rendre h

mes invitations réitérées
;
je pleure de ce

que tu ne sens pas que c'est ici ton dernier
moment, ma dernière grâce, ma dernière visi-

te : eo qiiod non cognoveris lempus visitationis

tiiœ [Ibid.) Il viendra un temps oii les ennemis
t'environneront; où, pressée de toutes parts,

tu verras tes murs abattus, Ion autel, ton tem-
ple renversés, et le barbare vainqueur i'ouler

d'un pied superbe la cendre de tes palais:
Coanguslabunt te iiiimici tui vallo, et ad ter-

ram prosternent te. {Ibid.) Mes frères, la fi-

gure est ici trop sensible pour s'y mépren-
dre; vous êtes encore chers à votre Dieu, et

il vous comble de ses grâces; pouvez-vous
vous flatter de lui être plus chers que Jéru-
salem ? Quelques grâces qu'il vous accorde,
vous e.'i a-t-il fait autant qu'à elle? Il veut
votre conversion; ne voulait-il pas encore
plus celle de Jérusalem? Et cependant
qu'est-ce qui causa la perle et l'endurcisse-
ment de celte ville criminelle ? Ces mômes
grâces dont elle abusa ; ces discours de Jésu,'-

Christ, qu'elle rejela ; sa visite qu'elle iné-r

prisa; et ce fut la bonté môme de son Sau-
veur qui consomma sa réprobation. O pé-
cheurs tro,) aveugles! cont:nuez doncà vous
rassurer sur une bonté ((ui ne fait que vous
rendre plus coupables I Je n'ai que cette pa-
role à vous dire : sachez que les plusgrands
châtimenis de Dieu, ce sont ses grâces inè-

iiies réitérées à ceux qui les méprisent : 5e-

cundum impœnitens cor thcsaiirizas tibi

iram.

Enfin serait-ce sur ce prétexte, que tout

ce que vous venez d'entendre ne regarde
que les grands pécheurs, et que vous n'ê-

tes point du nombre; que jamais vous n'a-

vez commis de grands crimes, et (ju'ainsi

vous avez moins à craindre de la colère do
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Dieu, el plus à es(iéier de sa bonlé. Je veux

le croire, mon cher auditeur ; et en trailani

la résistance journalière à la grâce, le rap-

pris réiléclii des invitations de votre Dieu,

qui dans l'Ecriture sont regardés comme
les plus grands crimes ; et en les traitant ,

dis-je, de légères prévarications, je demande
s'il n'y a que les scélérats et les impies
qui soient rejetés de Dieu ; si dans le nom-
bre que ceux que saint Paul exclut de l'hé-

ritage céleste, il n'y comprend pas l'homme
voluptueux et sensuel, comme l'avare et

l'impudique : ISeque molles, neque aduUeri

(! Cor., NI); si dans l'Evangile le serviteur

inutile n'est pas rejeté comme le serviteur

inlidèle. A Dieu ne plaise que j'entreprenne

d'all'aiblir la juste horreur que tout chrétien

doit avoir pour les grands cria)es; l'état

d'un grand pécheur sera toujours le plus

dangereux. Ici seulement une chose me
frappe et m'éjiouvarite, c'est que, parmi le

nombre des pénitents convertis, on com()te

tant de grands pécheurs, et si peu de pé-

cheurs médiocres. David, ravisseur et adul-

tère, se couvre du sac et de la cendre ; Héli,

négligent et jnfidèle dans son ministère,
meurt comme il a vécu. Madeleine, au com-
ble du désordre, et avec tous les vices, se

convertit, et les pharisiens, avec leurs préten-
dues vertus, ne se convertissent pas. La
première personne que Dieu appela à lui,

ce fut la pécheresse de la cité : la première
dans Samarie, une femme déréglée: le pre-

mier pour écrire son Evangile, un publicain :

le premier ()our so.idersonEglise, unparju.e
qui l'avait renié : le premier pour prôcheraux
nations, un persécuteur de son Eglise. Dans
les premiers siècles de l'Eglise môme, on
voyait, dit saint Cyprien, des païens se con-
vertir au christianisme, el presque jamais
des chrétiens relAchés devenir fervents. Un
Augustin, un Paul, l'un impie el débauché,
l'autre furieux et blasphémateur ; voilà ceux
que la grâce compte au nombre de ses con-
quêtes : y comptc-t-elle beaucoup de ces pé-
cheurs mitigés et indolents ?Dans le monde
encore, qui sont ceux dont on admire la

conversion ? N'ebt-ce pas presque toujours
ceux dont la vie avait le [ilus scandalisé?

1)qs courtisans insensés, à qui une disgrâce

a ouvert les yeux, et changé le cœur; des
guerriers qui ont passé des eicès du liber-

tinage à la (ilus sévère pénitence; des hom-
mes utfrénés, des femmes sans honneur, qui
tout à coup étonnent le monde par leur re-

traite et le cluître par leurs vertus; tandis
quêtant de chrétiens tièdes, languissants,
meurent dans l'impénilcnce, sans pouvoir
le croire, sans vouloir môme s'en douter.
Encore une lois, ne sondons pas les d<?s-

seinsde Dieu, mais souvenons-nous qu'il

nous a dit lui-même dans l'Evangile, que
les pécheurs et les femmes de mauvaise vie
nous précéderaient dans son royaume :

Amen dico robis quia publicani et merelriccs
litœcedeni vos in rerjnum Dei {Miutli., XXI.

)

Ce que je sais, disait saint Auguslin, c'est
que j'en vois tous les jours (pii reviennent
à D.eu, qui se réveillent du ujilieu de Icui's
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iniquités, tandis que nous nous endormons
à l'abri de quelques apparences de vertus.

C'est qu'en eti'et il n'est pas aisé à un libertin

de s'aveugler, de se flatter sur son état : il est

difficile à un chrétien faible et indolent do
ne pas se flatter. Le j)remier n'aperçoit que
des vices ; tout l'épouvante : le

' second
compte quelques vertus ; tout lo rassure.
L'un sent qu'il ne saurait l'aire assez de
pénitence; l'autre croit toujours en avoir
trop fait ; et presque toujours celui-là est

converti , que celui-ci ne pense pas à
l'être.

Concluons donc que le pécheur qui dé-
sespère, ou qui espère trop pour sa con-
version, est un aveugle, un insensé, qui
ne connaît pas sou Dieu, également igno-
rant sur les voies de sa justice et de sa mi-
séricorde : Ec dixi : Non cognoverunt vias
meas. {Psal. XCiV.) Mais se connaît-il niieux
lui même, et les [)réle\tes qu'il croit trou-
ver dans le cours ordinaire de la nature el
des passions, dans les secours du temps
et des années, sont ils mieux fondés? C'est
ce qui va fournir matière à la plus impor-
tante discussion. Renouvelez votre al-

lonlion.

SECUNDE PA.11TIIÏ.

II est célèbre cet oracle de l'Espril-Saint

au livre des prophètes : lorsque l'habitude

est parvenue à un certain période, les deux
extrémité? de la vie se ressemblent, el lf>

vieillard dans ses vices ne difl'ère point du
Jeune homme: Proverbiiim est , adolescent
juxta viain suom, eliam cum senuerit, non
rccedel ab ea. {Prov., XXU.) Cependant ,

comme si rexpéiience ne confirmait pas
celte vérité, on ne manque jamais de vrai-

semblances , (le conjectuies , de raisons
môme pour assurer sa conversion dans l'a-

venir, |)Our en tixcr la saison, le moment,
et, pour ainsi dire, l'époque.

Nous sommes, disent les uns, dans la fou-
gue de l'âge, les [)assions sont trop impé-
tueuses, la raison est si faible ! Quand le

temps aura formé l'une et réprimé les au-
tres, nous reviendrons à Dieu naturelle-
ment, et presque sans efl'ort.

Nous avons, dirent les aulres, un fonds do
religion et de crainte de Dieu, qui nous
tournera nécessairement à la vertu, el nous
sentons bien que notre caractère fera un
jour notre conversion.

Enfin, ajoutent [)lusieurs, pourquoi vou-
drait-on nojs désespérer? Nous voyons
dans l'histoire de la religion tant de célè-

bres pécheurs qui se sont convertis, no
(ioiurion'-i;ous pas nous en promettre au-
lafjt ? Raisons du côté du temps el de l'âge ;

raisons du côté du caractère et de la façon
(le penser; raisons du côté des exemples et

de rexfiérience. Montrons, dans ces trois

chefs , l'inconséquence du pécheur, et l'i-

gnorance oij il est des voies do la nature :

£t dixi : Semper hi errant corde.

Première raison , du côté du temps et do
l'âge |iour alfaiblir ou détruire les passions.

Je n'en disi^onviendrui pas, (pie lotompsno

40
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soit un grand raaîlre, et que l'âge ne puisse
faire en nous de grands cliaugeraents : mais
ces grands, cliangements, ces révolutions,
sont-ils toujours en faveur de la vertu?
Et pour me borner b ce qui regarde mon
sujet, combien de passions que l'âgo ne dé-
truit pas! Combien de passions que l'âge

lie fait que varier et métamorphoser ! Com-
bien de passions que l'âge môme ne fait

qu'augmenter I Je vais plus loin encore,
et en les supposant toutes anéanties, je de-
mande, le cœur pour cela serait-il changé,
et l'âge qui apprend tout, apprond-il à se
convertir? Suivez-moi, chrétiens, dans une
énun)ération qui va mettre dans tout son
jour la fausseté de ce premier jirélexte et

ia vérité, de cet oracle de la sagesse, que
l'homme finit presque toujours comme il a

commencé : Proverbium est— non recedet

ab ea.

Je dis d'abord, combien de liassions que
l'âge ne détruit pasl Choisissons, si vous
voulez, de toutes les passions la plus hon-
teuse à un certain âge, et dans tous les

temps la plus funeste au salut , mais celle

sur laquelle les années semblent avoir assez

de pouvoir, celle qui devrait le plus tomber
avec le corps et la santé, et par une seule

nous serons en dioitde prononcersurtoules.
Sont-ils rares, demande saint Ambroise, ces

hommes, qui, jusque dans les glaces de la

vieillesse, et sous les cheveux blancs, con-
servent dans un cœur flétri toutes les ar-

deurs, el, si j'ose ainsi m'exprimer, tout

l'incendie de la volupté; semblables, dit

Terlulli(!n, à ces montagnes, dont la tète est

couronnée de frimas, qui recèlent toujours

des feux dans leurs entrailles, et du sein

des neiges vomissent des flammes :Luxuriein
corporisnec albenti erubuere caniiie? En vain

le corps par sa caducité, le monde par ses

mépris, avertit ces incensés de l'indécence

de leurs désordres, du ridicule de leur con-
duite; on voit leurs yeux éteints, mais en-
core pleins de convoitise, comme parle un
apôtre : Oculos habentes plenos aduUerii (II

Pctr., II), porter leurs coupables regards sur

tous les objets qui peuvent larallumer; leurs

mains tremblantes chercher dans des livres

corrompus à retracer à leur esprit les leçons

et les peintures de la volupté; leurs pieds

chancelants se traîner à ces théâtres, oii,

j'animéeaux accents d'une tendre harmonie,
Ja cendre des passions, mal éteinte ,

jette

encore de pâles étincelles; leur cœur, ré-

ohaufTé par les images du vice, ose s'ouvrir

à des désirs, à des [)rojels d'iniquité, et tels

entin que ces vieillards dont parle l'histoire

de Susanne, le secret leur rend pour leur

••rime l'audace que l'œil du public leuravait

ùlé : Proverbium est... non recedet ab ea.

Or, sur ces exemples trop fréquents, à la

honte de la raison, sur la scène du monde,
je poursuis maintenant et je dis : s'il en est

ainsi de la passion sur laquelle l'âge et les

années devaient frapper les plus grands
coups, que dirons-nous de tant d'autres

moin;. en bulle aux injures du tem()s? Que
sera-ce de la passion de s'enrichir, de l'a-

mour des biens temporels? N'cntendez-vous
pas cet homme d'affaires, se sentant appro-
cher du tombeau, annoncer le dessein de
sa conversion? Où en suis-je? s'écrie-t-il

dans ces moments où le silence de l'ambi-
tion laisse reprendre à la raison tout son
empire ; oii en suis-je? se dit-il à lui-même.
Quoi ! j'ai tant travaillé pour ce temps, celte

vie queje vais quitter ; et cette éternité, ce
redoutable avenir, où je suis près d'entrer,
je n'ai pas daigné y penser. Malheureux ! quo
deviendra-t-il, si la moit le surprend au
milieu de ses projets, et plus occupé de ce
monde que de l'autre? Oui, il l'a dit, il l'a

pensé ainsi plus d'une fois; et déjà une fa-

mille entière, des héritiers consternés, ap-
préhendaient l'ouvrage de la giâce, et le tort

que sa retraite allait faire à sa succession.
Rassurez-vous, père, éi)ouse, enfants inté-
ressés : le temps qui l'a courbé vers la terre,

qui a pu ruiner son corps et ses forces, n'a
|)u éleindre.celles de «a cupidité, et sa main
chancelante trace encore des ordres pour ap-
peler la fortune, lorsque, l'ordre éternel
près de s'exécuter, la mort vient l'enlever à

sa fortune et l'appelle au tombeau rProter-
bium est... non recedet ab ea.

Disons de même de tant d'autres pas-
sions, qui, sans tenir de si })!ès au cœur,
ne sont pas un moindre obstacle au salut.

Dans une mondaine, que sera-ce de l'amour
du monde et des plaisirs? Combien osent
s'y montrer, veulenty j)rimer, lorsqu'elles

devraient rougir d'y paraitre, et en qui la

crainte de Dieu ne peut faire ce que devrait

opérer la seule crainte du ridicule ! Et par-

mi ces personnes qu'agitent les transports et

les fureurs d'un jeu insensé, combien qui
a llient même avec la dévotion tous les excès
de la passion, tour à tour à la prière et au
jeu, au pied du sanctuaire et aux autels de
la fortune, et qui, après y avoir également
dérangé et leur maison et leurs affaires,

perdu biens, honneur, santé, réputation,

ne pouvant s'abstenir même dans la vieil-

lesse et l'infirmité, y risquent leur vie,

lorsqu'elles n'y peuvent risquer leur for-

tune. Dans une personne oisive et indo-
lente, que sera-ce de la passion de ne rien

faire et de l'amour du repos? Combien en
qui tout, jusqu'à leurs vertus, prend ce ca-

ractère de langueur, de paresse! Elles sem-
blent n'avoir ado[)lé quelques œuvres do
piété que pour remplir le vide et le néant
d'une vie désoccupée, et peu s'en faut que
tout en elles, jusqu'à la religion même, no

ressemble à l'inutilité. Que sais-je enfin? Et
sur ce sujet faudrait-il d'autres fireuves que
les discours du monde ? On le dit tous les

jours, cet homme est hautain, colère, sati-

rique ; maison ajoute, il l'a été trop long-

temps, on ne- le corrigera pas. C'est un
avare, il ne fera que le devenir davantage.

C'est une personne livrée à l'intempérance

et à la table ; elle finira parla, et sa (lassion

lui coûtera la vie. C'est un homme de plai-

sir, il le sera jusqu'au tombeau : une fem-

me éprise du monde, c'est tout dire; ()ius

elle voudra lui plaire, plus elle usera d'ar-
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lifice pour rt^iarer les outrages du temps et

des années. Tel est le langage ordinaire :

heureux oeuxquile tiennent sur les autres,

s'ils savaient en profiter po r eux-mômcs !

Proverbiumest... non reccdet ab ra.

J'ai dit : combien de passions qui ne font

que varier avec l'âge, prendre seulement des

routes et des formes nouvelles! on les croit

éteintes, lorsqu'elles ne sont que déguisées,

et voilà la source de toutes les fausses con-

versions dont on ne se doute pas, et de tant

d'illusion ilans les voies du salut :jem'e\-
piique. ^'ous étiez autrefois un homme effré-

né dans les plaisirs, ne respirant que la

débauche et l'intempérance: aujourd'hui,

autre tenips, autres mœurs. Un poste, un
rang oij vous êtes parvenu, desalfaires jilus

sérieuses, ont fait une révolution dans le

caractère; on bien la raison et la réflexion,

secondées de l'âge et de l'expérience, vous

ont dégoûté (le- ce genre de vie : étes-vous

converti ? C'est-à-dire que vos passions sont

devenues moins fougueuses et |)lus déc(.'n-

tes : vous voyez un inonde plus choisi; vous
avez des phiisirs plus modérés, une joie

plus tranquille, une dissipation [^lus sage;
le torrent, devenu moins impétueux, a

cessé de se déborder, il n'a pas cessé de
couler; vous aviez les passions d'un liber-

lin, vous avez celles d'un honnête mondain:
le scandale a cessé, la conversion n'a pas

commencé.
De même dans votre jeunesse vous aviez

6lé, comme tant d'autres, eujporté par le

tourbillon du monde , étourdi par le fracas

des grandes passions. Enfin, lassé du scan-
dale et du bruit, l'amour de la retraite a suc-

cédé à l'amour de la dissipation; l'étude

des sciences et des lettres à celle des amu-
sements; le soin des affaires à celui des in-

trigues; en ôles-vous [)lus chrétien et vos
passions sont-elles éteintes? C'est-à-dire

qu'elles sont seulement plus sensées : vous
vous êtes fait, si j'ose ainsi m'expriraer,

des plaisirs raisonnables ; vousn'éliez qu'un
mondain, vous êtes un philosophe; le sage

s'est montré, le chrétien n'a pas encore
paru.

Autrefois idolâtre de vous-même, livrée

à la délicatesse, à la sensualité, orgueilleuse

esclave du fasle et des vanités mondaines,
on vous voyait briller par la somptuosité
des habits, du train, des ameublements, et

partout sur vos pas votre luxe attirait les

regards du public. Aujourd'hui un âge moins
propre au grand éclat, ou si vous voulez un
projet (le conversion a fait tomber toute
celte magnificence. La passion est-elle aussi
tombée et finie? C'est-à-dire qu'elle n'a

lait que se filier à la réforme. A la pompe et

à l'appareil a succédé une propreté plus
simple, mais plus ^recherchée ; aux grands
festins, une table plus modeste et non moins
délicate; au luxe du corlé'^^e et des équipa-
ges, moins de brillant, mais plus de douceur
et de commodité. C est-à-dire que vous
éblouissez moins les autres; vous ne vous
flattez pas moins vous-même, et votre mol-
lesse, qui paraissait autrefois sous l'éten-

dard du scandale, n'est plus aujourd'hui que
sous le masque de la dévotion : on ne voi»

plus la pécheresse, mais on cherche la pé-
nitente.

Enfin votre grande passion était de plaire :

on vous voyait toujours rechercher les so-
ciétés les plus mondaines, aimer surtout à

éclipser vos rivales, à être l'idole du cercle,

à vous enivrer de l'encens des flatteurs et du
poison des louanges. Maintenant qu'une
pareille ambition ne vous siérait pas, vous
n'avez plus les mômes goûts, et désormais
plus retirée vous semblez fuir le grand
monde autant que vous l'aviez recherché :

êtes-vous convertie et n'avez-vous plus la

môme passion? O ruse ! ô souplesse de l'a-

mour-proprel il n'a fait que changer d'ob-
jet. Autrefois votre ambition était de (ilairo

par les charmes extérieurs, mainlena:it c'est

de briller par les grâces de l'esprit : vous
alliez chercher le monde, maintenant vous
l'appelez, vous le recevez : ce sont tous les

jours des conversations choisies, où, par la

talent de la satire, par une ingénieuse cri-

tique et fart de peindre le monde et de la

riijiculiser. de blâmer l'une, de railler l'au-

tre, vous trouvez encore une cour et des
adulateurs , et tout le changement que je
vois en vous, c'est que dans les beauxjours
de votre jeunesse vous étiez peut-être la

sujet de la médisance, aujourd'liui vous en
ôtts l'auteur; vous recherchiez le ii'.ondo

pour vous montrer, le monde vous recher-
che ()0ur vous entendre ; vous lui étiez
chère alors par la façon de lui plaire, vous
lui plaisez aujourd'hui par la façon raêmu
de le mépriser. La réforme est faite et la

conversion est encore à faire. Tant il est
vrai qu'il n'est rien qui sache se soustraire
à l'empire du temps et des années comme
nos vices et nos habitudes : on les croit
anéantis lorsqu'ils ne sont que déguisés;
on ressemble à ces malades (\m so croient
guéris lors(]ue l'humeur n'a fait que changer-
de roule; et l'on pense être converti à Ki
vertu lorsqu'on n'a fait que changer de vice :

Proverbium est... non recedet ab ea. .

J'ai dit encore : Combien de vices, d»
passions, d'habitudes, que l'âge et le temps
ne font qu'augmenter et rendre plus incor-
rigibles! Je n'entends pas vous peincjre ici

tous ceux en qui la vieillesse du cor[)s sem-
ble rajeunir les [)assions do l'âme; je veux:
seulement vous en faire le juge vous-même:
retournez sur vos pas, et voyez ce que vous
étiez en entrant dans le monde et dans les
routes de l'iniquité; vous y avez apporté,
il est vrai , le germe de toutes ces pas-
sions qu'on a vu dans la suite se dévelop-
per : un cœur tendre et frivole, un carac-
tère facile, un esprit volage, une raison
faible, un corps (Jéjà elféminé ot volu()-

tueux. Mais n'esl-il pas vrai que ce qui
n'était d'abord que les saillies et les trans-
ports d'un âg'^ bouillant et fougueux est au-
jourd'hui habitude et pour ainsi dire une
seconde nature; que ce qui n'était au com-
mencement (ju'nne légère étincelle est au-
jourd'hui un incendie et un embrasement
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général. Que dis-je? Les passions qui n'é-

laient autrefois que dans le cœur se sont
emparées de l'esprit. Au commencement
voire raison, encore droite et éclairée, se
soulevait contre elles ; aujourd'hui elle les

justifie, elle les défend, et vous avez trouvé
ou adopté mille sophismes, raille raisonne-
ments captieux pour les autoriser. Au com-
mencement vous étiez arrêté par les re-

mords ; aujourd'hui en connaissez -vous,
et ce cri de la conscience n'est-il pas entiè-

rement étouffé? Autrefois vous croyiez

fiuelquos vérités, vous aviez des lumières,
un fonds de religion et de crainte de Dieu

;

aujourd'hui vous voyez tout douteux; peut-
êlre ne croyez-vous plus rien, et de libertin

(]ue vous étiez par inclination vous êtes

devenu impie par système. Autrefois vous
aviez honte de vous-même et de vos désor-
dres ; mainlenant vous vous en faites gloire,

et inirépide dans le crime vous vous applau-
dissez de ne |ilus rougir. Enfin vous n'aviez

qu'un seul vice, une passion dominante :

comptez aujourd'hui, et voyez combien le

fort armé a introduit dans voire âme de lé-

gions de démons. Les voilà donc les grands
services que vous avez reçus des aiinées

pour votre salut 1 Après cela rassurez-vous
encore sur ces prétendus avantages ; espérez
que l'âge amènera votre conversion. Eh
quoi 1 ignorez-vous donc que plus l'arbre a

élevé sa tige, étendu ses branches, plus il

est difficile à conduire et à réformer : on ne
le plie que dans sa jeunesse; et plus il

compte de saisons et d'années, plus il est

inébratdable et difficile à redresser : Prover-
bium est... non recedet ab ea.

Cependant j'ai dit bien plus encore; et

en supposant toutes vos passions, tous vos
goûts, tous vos penchants, tous vos désirs

(c'est beaucoup, et j'en dis sans doute trop),

en les supposant tous anéanlis par l'âge,

votre conversion en serait-elle plus assurée?
en seriez-vous plus vertueux, plus propre
au service de Dieu? Prenez garde, mes
frères, je n'entends pas disputer à Dieu et

ix la grâce le {)Ouvoir de faire des conver-
sions dans tous les ten)ps de la vie ; je veux
dire seulement que la vie spirituelle a son
enfance et comme son apprentissage; que
pour l'ordinaire la grâce, dans ses o[)éra-

lions, a une marche et un progrès comme la

nature. L'esprit de mortification, de |)rière,

d'humilité (disons de môme de toutes les

vertus], ne s'acquiert pas tout à coup et

d'un seul acte; on s'y forme par degrés et

par l'exercice; la grâce les crée en nous
;

n)ais c'est par des actes répétés que les ver-

tus deviennent des habitudes : N'ému dere-

pcnte fit sanclus.

Vous voilà donc, je le suppose, parvenu
à cet âge avancé ou vous avez fixé votre
conversion : plus de passions, plus d'ardeur
pour le monde

, pour les plaisirs; par con-
séquent plus d'obstacles de ce côté-là à

votre salut, je l'ai supposé encore. Mais ce
corps usé et appesanti, ces sens émoussés,
ces organes languissants, fléchiront-ils sans
l)oine sous le joug des vertus évangéliques,

se feront-ils à un genre de vie si étrange
pour vous? Quoi! cet esprit qui a t.îujours

élé volage et inappliqué se fixera dans la

prière et la méditation ! Ce cœur toujours
occupé, toujours possédé par les créatures
et les objets sensibles, se tournera tout à
coup vers les biens célestes et spirituels 1 A
cet âge vous passerez des lectures amusan-
tes à des livres de morale et de dévotion;
des cercles enjoués du monde au commerce
des saints et des sages; de la table et des
festins au jeûne et à l'abstinence; de la li-

berté de penser et de parler sur la religion

à l'humilité, à la simplicité des enfants de
la foi; de l'habitude du théâtre et des spec-
tacles à celle delà prière et des exercices de
piété; de la dissipation à la retraite; de la

mollesse à l'austérité! Grand Dieu! je ne
dois point borner votre puissance, encore
moins désespérer l'homme cou()able. Mal-
heur à moi si je désespérais une seule âmel
Non, je sais qu'il n'est jamais trop tard pour
se convertir ; mais où en sont les exemples?
Et sont-ils si fréquents pour qu'on doive y
compter? Et certes, mes frères, on se rit

tous les jours d'un homme qui embrasse
un étal, entre dans un emploi, dans une car-

rière nouvelle sans la connaître , sans s'y

être exercé. A quoi pense-t-il, dit-on dans
le monde? A son âge entreprendre d'autres

affaires, de nouveaux travaux ; en aura-t-il

le temps, les forces, les moyens? El vous,
avec un corps glacé, où un reste de sang
circule à poane , vous viendriez [irendre la

croix, et vous charger d'un. fardeau so-u«

leiiuel chancellent ceux mômes qui le por-
tent dès l'enfance! Avec des pieds trem-
blants et débiles, accoutumés à marcher sur
les fleurs et dans les routes aisées de Baby-
lone, vous venez vous ex()oser aux épines
de la [jénitence, et vous traîner d;ins les pé-
nibles sentiers du Calvaire. O Dieu lest-ce

le temps de semer, lorsqu'il faudrait re-

cueillir, et de travailler, lorsque la nuit

est venue? Non, chrétiens; et ce n'est

point en vain que l'Esprit-Saint nous invite

à porter le joug du Seigneur dès l'enfance.

Pour qui ne s'y est jamais exercé, les de-
voirs de la religion deviennent trop à char-

ge; c'est là ce casque, cette cuirasse, celle

armure de Saiil, que David ne peut porter,

et avec lesquels il ne saurait combattre.
Mais la grâce peut tout : oui, encore une
fois; mais ce que nous savons, c'est qu'on
ne lui voit guère opérer de semblables pro-

diges, et qu'il n'est pas vraisemblable qu elle

veuille renverser pour vous l'ordre établi.

Ce que nous savons, c'est qu'on en voit tous

les jours de ces houmies pour qui les plai-

sirs, la débauche, le monde, tout est fini,

et qui même, lassés de leurs erreurs, vivent

dans la retraite sans en être plus chrétiens.

On s'étonne que dans cette situation ils ne
rentrent point on eux-mêmes; il semble
qu'il n'y a qu'un pas de la retraite à la con-

version, de la fuite du monde an retour à

la religion. Qu'est-ce qui les empêcherait
de revenir à la vertu? il n'est plus, dit-on,

de passion qui les arrête. On se trompe :
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lapins forte subsiste toujours, l'iiabiludo

de ne point se contraindre; ce tyran do
l'drae, ce poison do loiiles les vertus, la pa-
resse , l'amour du repos et de l'indépen-
dance. Pour se roiivorlir, il faudrait se gê-
ner, et à un coriaiii A^e on ne se gôneplus;
pour être chrétien et vertueux, il faudrait
sentir les cliarnies de la vertu , la beauté
de la religion, et on ne sent plus rien, et

le cœur flétri ne dit plus rien ni pour Dii'U

ni pour les honnnes; do nouvelles habitij-
dcs coûteraient trop; en un mot, on n'est
point assez jeune pour continuer encore
d'être au monde, on tsl trop vieux pour
coininencer à être à Dieu; et, après s'être

retiré des plaisirs comme d'un embarr/is,
on fuit la vertu comme une fatigue. Il est

donc vrai que pour n'être |)lus [)roprc au
service du monde, il ne s'ensuit pas qu'on
le soit davantage au service de Dieu. Il est

donc vrai que le temps peut nous ôler les

forces pour le mal sans nous ks rendre
pour le bien ; et ce n'est point un paradoxe,
lie (lire qu'à un certain âge on peut être
corrigé sans être converti : Proverbium est...

non recedet ab ea.

Mais on a toujours estimé les gens de
bien, toujours aimé la religion, et on sent
qu'on est naturellement portée la .vertu;
avec ces dispositions ne 'peut-on pas sans
présomption se flatter qu'un jour à venir on
se convertira! Second prétexte pris dans le

caractère, dans la façon de penser, et sur
lequel ce que je viens de dire me dispense
(le beaucoup insister. J'avouerai donc (car
il ne faut rien exagérer), j'avoue que lors-
que le bien a été longtemps dans l'esprit, il

descend plus aisément dans le cœur, et il

est naturel que la vertu qui remplit déjà
nos connaissances s'empare enfin de nos
sentiments. Mais pour qui ce retour à la

vertu est-il aisé? Pour une jeune personne
entraînée dans le crime avant de le connaî-
tre, et qui n'attend pas que l'habitude soit

formée; la nature en elle a trop souffert
dans ce premier combat, pour que le cri

de la conscience tarde à se faire entendre :

c'est ce généreux arbrisseau que les vents
impétueux ont courbé par leur violence, et

dont la lige superbe, par un vigoureux ef-

fort, se relève soudain et revient à son pre-
mier état. Mais pour un pécheur invétéré,
l'habitude est trop bien formée, le penchant
trop bien établi; le vice est passé en na-
ture ; en vain la vertu y était avant lui, nous
ne l'éprouvons que trop tous les jours com-
bien la seconde nature l'emporte sur la pre-
mière; et qu'une fois fortifié par l'âge et le
temps, l'arbre courbé vers la terre retient
le vice de ses premières années. Ne dites
donc plus : j'ai toujours eu des sentiments
de religion, du [)enchat)l pour la vertu;
donc j'y reviendrai un jour. Autrefois j'ai

pratiqué la piété, j'étais converti; donc je
me convertirai encore, et Dieu ne m'aban-
donnera pas. Pécheur qui tenez ce langage,
voulez-vous, dit saint Bernard , savoir à
qui vous ressemblez? Regardez Samson
après avoir perdu le principe de sa force;

il se rappelle avec confianco tant do [)rodi-

ges qu'il avait opérés; mille philistins battus

et mis on fuite par lui seul; ses liens brisés

tant de fois, les portes des villes forcées et

enlevées |iar son liras victorieux; tout Israël

rempli du bruit et de la terreur de son nom.
Plein de sa gloire passée, Samson se livre

aux douceurs du sommeil et aux embûches
de ses ennemis. Je m'en déferai, se dit-il à

lui-même, comme autrefois : Fgrediar sicrit

anle feci , et me excutiam. {Judic. , XIY.)
Malheureux 1 dit l'Ecriture, il no voyait pas
que Dieu s'était retiré de lui, et il est vaincu :

Nescicns quod reccssisset ab eo Dominus
(Ibid.); confiance téméraire qui Ht sa perte
et qui causera la vôtre. Vous vous reposez
sur cette bonté de cœur, d'esprit, de carac-
tère, sur ce fonds de religion, ce penchant
au bien avec lequel vous êtes né; poul-ôlre
aussi sur des prodiges de piété et de fer-

veur dont on se souvient que vous avez
donné l'exemple; sur les liens de vos cri-

mes que Dieu vous a fait la grâce de briser
[il us d'une fois. Voilà Samson qui repose à

l'ombre de ses lauriers, qui compte sur son
ancienne vertu; et vous dites comme lui:
quand mes ennemis approcheront, quand
je verrai la vieillesse et les infirmités f)rêts

à fondre sur moi, je rappellerai mes anciens
sentiments et je me ranimerai, et me excu-
tiam. Infortuné Samson 1 et lu ne sens pas
que ton Dieu, lassé do tes infidélités, s'est

retiré de toi I Et tu ne vois pas que le sou-
venir de ses anciennes faveurs, des forces
et des vertus qu'il t'avait données, n'est

plus qu'une illusion flatteuse qui t'endort

au bord du précipice, et qui assure d'autant
jilus ton impénitence

,
qu'elle augmente

l'espérance de ta conversion : Nesciens quod
recessisset ab eo Dominus. Ainsi voyons-
nous tous les jours tant de mondains ,

trompés par les bons sentiments qu'une
éducation heureuse avait fait germer dans
leur cœur, goûter toute la vie un calme fu-

neste au milieu de leurs désordres; vieillir

sans remords et dans le sommeil de l'indif-

férence sur les vérités de la religion, comp-
tant toujours qu'il leur sera aussi aisé de
retourner à Dieu que de renoncerau monde.
Enfin l'heure fatale approche; arrivent la

caducité, la maladie, la mort, et ils n'ont

point encore pensé à la pénitence. Alors il

est trop tard pour se reconnaître; plus de
temps, plus do forces, beaucoup de regrets,

peu de lessources; leur fausse sécurité les

abandonne, et ils descendent au tombeau
d'autant plus désespérés de leur conversion,
qu'ils avaient plus compté être toujours à

temps de se con\erlk: Proverbium est... non
recedet ab ea.

Cependant que fait l'homme impénitent
pour se rassurer contre tant de raisons? Il

a recours aux exemples de tant do célèbres

péclieurs ; un Augustin, un David, le bon
larron, même, tout est mis on usage, 11 est

triste, mes frères, que nous soyons encore
à vous répéter ce qui vous a été dit tant de
fois. Mais puisque vous en appelez sans

cesse à ces fameux exemples, il faut vous
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( oruliimncr j)ar ces exemples mômes, el vous
montrer dans ce troisième prétexte, que,
non contents de vous ignorer vous-niômes,
vous ignorez encore ceux à qui vous osez
vous comparer.
Un David, dites-vous, tout à la fois meur-

tiier, ravisseur, adultère : sans doute, à ne
considérer que son crime, vous auriez au-
tant, peut-être plus de droit que David,
d'espérer miséricorde. Mais, reprend saint

Chrjsoslome, vous ne dites pas qu'une fois

arrivé au trône, David donna 5 Israël l'exem-
ple de toutes les vertus; qu'il avait long-

temps souffert et rondjaltu pour le Seigneui',

augmenté la S[>Iendeur de son culte, el

rendu fa religion florissante dans ses Etals.

Tant de mérites [louviienl contre-balancer
ses ogaremenis; tant de vertus demandaient
glace pour une première faute. Et vous,

pour un tissu d'iniquités qui composent
votre vie, à peine pouvez- vous montrer
quelques vertus, quelques bonnes œuvres.
Le crime de David fut grand ; mais vous ne
dites pas que c'élait le premier et le seul

tju'i! eût commis, el que le plus grand saint

jieul faire une grande chute. El vous, com-
bien de fois êtes -vous retombé dans le

même péché I Et combien de nouveaux pé-
chés ajoutés aux i)remiers! Vous ne dites

pas que David reconnut son crime à la pa-
rabole de Nathan, à la voix du premier pro-

phète que Dieu lui envoya. Et vous, vous
avez bravé tous les ministres et tous les

envoyés de Dieu; cent fois vous les avez
entendus, et cent fois vous vous êtes joué
de leurs menaces el des portraits qu'ils ont
faits de votre conduite. Vous ne dites fias

que David fut frajipé des plus redoutables
fléaux, détrôné, insulté, déshonoré par son
fils, et que jamais [léché ne fut mieux expié,

puisqu'il le pleura le reste de ses jours. Et

vous n'avez |ias daigné pleurer, réparer,

txpier une seule de vos iniquités; vous
remettez au tonlraire la pénitence à la tin

de vos jours, réservant à un seul inslanl à

expier un siècle d'iiiiquilés. Pécheur! ache-
Tcz le parallèle et rougissez.

Un Augustin, ajoutez- vous, el ce nom
seul semble retracer l'image de tous les

Yices et de tous les désordres : la présomp-
tio:i il'un ])hiloso[)lie ; l'incréilulilé d'un bel

esprit; l'arrogante d'un savant ;renlètenjenl
d'un manichéen ; la mollesse d'un épicurien ;

c^garemernsdeTesprit, faiblesses du cœur, fu-

reurs, excès, emportements de débauche et

de libertinage. Oui, avouons tout cela, puis-

qu'il l'a avoué lui-môme. Mais vous ne dites

pas que ce môme Augustin se fil à lui-mômo
les plus grandes violences, acheva les plus

grands sacrifices , et qu'enfin il s'arracha

«ux plaisirs dans un âge où les plaisirs

•étaient encore faits pour lui. El vous, non-
seulement vous n'avez jamais rien fait tji

voulu faire pour votre Dieu ; mais pour
quitter le monde el les plaisirs, vous allen-

dez que le monde et les plaisirs ne soient

plus pour vous et [)Our voire âge. Vous ne
dites pas que dans Augustin tout pécheur

qu'il était, Dieu voyait un cœur droit, un

esprit avide de la vérité qui no s'égarait
dans de vains systèmes, que parce qu'il ne
ta connaissait pas et qu'il cherchait de
bonne foi à s'écljirer, comme il le témoigne
lui-même dans ses confessions; il blasphé-
mait, parcequ'il ignorait. Et vous, vousavez
porté la corruption jusqu'à blasphémer co
que vous connaissiez, ce que vous adoriez.
Il lie religion, celle vérité dans laijuelle

vousavez eu le bonheur de naître, vous
avez affecté de la méconnaître, de la persé-
cuter; vous vous ôles joint à ses ennemis
pour l'outrager par des railleries et des
discours impies; et, enfant dénaturé, vous
avez tourné à la fois contre elle et volro
cœur et votre esprit. V(.ius ne dites pas que
dans Augustin, eût-il élé plus grand pé-
cheur encore. Dieu découvrait la plus gran-
de lumière de la foi , la plus fernie colonne
de l'Eglise; que cet astre écli|)sé à son au-
rore par les brouillards épais des systèmes
et des passions, une fois qu'il serait sorti du
nuage, jetterait les rayons les plus brillants,

répandrait ta clarté la plus puie pour l'hon-

neur elle Iriomphedela religion; qu'il ferait

pour ainsi dire aulant pour Dieu que Dieu
avait fait pour lui, et que de l'opprobre du
vice sortirait le foudre de l'hérésie et le

docteur de la grilce. Si un miracle peut
se mériter, qui le méritait mieux qu'Au-
gustin? Mais vous, cherchez donc dans
vous-même ce qui mérite que Dieu en
voire faveur renverse les lois de la nature
et de la grâce; qu'avez-vous à lui donner,
qu'une pénitence honteuse el tardive et les

débris impuissants d'un corps qui s'écroule

sous les plaisirs? Quel avantage en revien-
drait-il à Dieu el à son Eglise d'avoir con-
verti un mondain décrépit, languissant, à

charge à lui-même, inutile aux autres?
Quel eOfet produirait une telle conversion,
si ce n'est peut-être un exemple dangereux
à une infinité d'autres pécheurs qui, voyant
que vous aviez mérité cette grâce encore
moins qu'eux , s'en ferait un motif pour
différer davantage el la mériter moins que
vous ?

Enfin, j'en dis de môme de l'exemple du
bon larron ; et il est bien étrange, dit saint

Chiysoslome , que les j)écheurs aient fait

un sujet de confiance de ce qui devra.

t

faire toute leur frayeur. Quoi I dit ce grand
saint, de toute celte foule de iiécheurs qui

assiégeaient le Calvaire el la croix du Sau-
veur, un seul homme, le seul larron se

converiil. Quoil sur la croix môme, le

trône des miséricordes, el au moment où
le sang d'un Dieu ruisselait 5 grands flots,

ce sang qui devait dans sa course entraîner

les nations et les rois [)our les convertir à

la foi ; ce sang , source féconde de la grâce

elqui devait la répandre partout; tandis

(ju'à l'etfusion de ce sang |)récieux se joi-

gnent les niiracles les plus frappants, que
les astres s'éclipsenl, que le jour pâlil, que
la terre et les rochers s'enlr'ouvrenl, grand

Dieu! c'est trop dans ce moment de deux
pécheurs à vos côtés, el un seul se conver-

tit ! Mes frères
, y pensons-nous , de nous
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rnssurer sur ce que la religion a de plus
ctrrayaiil? Kt après tout est-il donc décidé
(juc ce huTon fût aussi grand pécheur que
vdus? C'était un brigand : mais il se rendit

dès qu'il fut appelé : il eut devant Dieu le

[)lus grand de tous les mérites , la fidélité à

la première grAce ; et vous avez résistée
toutes. Qu'importe qu'il eût des crimes que
vous n'avez pas 7 II n'eut pas le plus grand
de tous, l'ingratitude et l'endurcissement
du cœur. Le bruit des merveilles et des
miracles de Jésus-Clirist peut-être n'était-il

point parvenu jusqu'à lui dans sa prison;
la première fois qu il le voit, c'est sur la

<roix comme lui; condamné, mis à mort
comme lui; et il le reconnaît pour son Dieu
là où il aurait pu le prendre pour son sem-
blable. Il eut, je le veux, de plus grands vi-

ces que vous,-mais vous, aurez-vous jamais
autant de foi que lui?

Voilà doiic, ô mon Dieu 1 ce que c'est que
le pécheur dans son impénitence; voilà

comme il s'abuse, comme il cherche à se
tromper lui-même, comme il roule d'er-
reurs en en erreurs, de préjugés en préju-
gés! S'il se tourne vers vous, c'est pour
s'aveugler sur votre patience, votre bonté,
votre justice. Raisonne-l-il sur sa prO|)re
nature : il ne se connaît pas, et son aveu-
glement augmente à mesure qu'il approche
de l^ui-même. Est-il dans la force de l'âge :

il n'écoute que ses passions et il cède au
torrent qui l'emporte. Est-il dans le déclin
et la caducité: il se trompe encore, et il

croit avoir changé de cœur lorsqu'il n'a
fuit que changer de passion. Que devien-
dra-t-il donc, et n'va-t-il plus de ressource
pour lui? Ah ! chrétiens, je suis bien éloi-
gné d'eu tirer celte conséquence ; mais ce
qu'il en faut conclure, c'est qu'il n'y a donc
ni raison, ni motif, ni exemple, soit dans
l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la

grâce, sur lesquels vous puissiez vous au-
toriser pour diirérer votre pénitence. Ce
qu'il en faut conclure, c'est que Dieu peut
donc se hisser; qu'il faut le chercher, comme
il nous le dit lui-même, lorsqu'on peut le

trouver; et qu'il y a enfin une mesure de
grâces, après laquelle commence cette nuit,
dont parle Jésus-Chris't , et dans laquelle
personne ne peut travailler: Venit nox

,

quando nemo polest operari. [Joan. , W.)
Est-elle déjà venue pour vous cette nuit
fatale; ne l'esl-elle |)as? Cette grâce, qui
vous presse aujourd'hui, vous pressera

-

t-elle longtemps ? Y en a-t-il encore pour
vous; y en aura-t-il toujours? Abîme,
mystère imi)énélrable! mais mystère qui en
nous elfrayant doit nous ranimer et nous
firesser de commencer ce grand ouvrage.
Prenons garde surtout (on ne saurait trop
le répéterj; prenez gaide de vous reposer
sur ce qu(.' vous sentez en ce moment que
vous voudriez bien vous convertir. Hélas I

vombien defois et |)endant combien d'années
l'avez-vous dit, l'avez vous pensé I En êtes-
vous plus avancés? En avez- vous mieux
vécu ? Jugez donc de l'avenir par le passé :

fiil qu'eu sera-l-il désormai-?, si vous dites

encore, je voudrais? Voilà cependant sur
quoi tous les hommes se rassurent. Arrive-
til dc'.ns le monde une de ces morts tragi-

ques sans confession, sans sacrements, sans
pénitence , on entend dire à des parents, à

des amis, qu'heureusement cotte personne
l)ensail depuis longtemps à son salut; qu'on
lui avait entendu dire souvent, même de-
puis peu

, qu'elle allait se retirer et voulait
se convertir; voilà ce qui vous console ; et

nous, mes frères, voilà ce qui nous fait

trembler pour son salut. Car qu'est-ce à
dire qu'elle voulait se convertir? C'est-à-

dire que depuis longtemps son Dieu l'ap-

pelait et qu'elle ne répondait pas; qu'il la

recherchait et qu'elle le fuyait
;
qu'il l'invi-

tait et qu'elle ne l'écoulait pas. Elle vou-
lait ; c'est-à-dire qu'au fond de son cœur
elle lui disait : oui, mon Dieu, je penserais à
mon salut, et je le ferais, si je n'étais pas
plus occupée de mon plaisir, si je n'écoutais
pas plus ma passion que mon devoir, si je
n'étais pas plus attachée à ma propre satis-

faction, et si je n'aimais pas plus le monde
que vous. Elle voulait , au lit de la mort :

c'est-à-dire que Dieu, voyant le pécheur sur
le point dépérir, a fait encore une démar-
che en sa faveur, mais aussi inutile que les

précédentes, et que cet infortuné aperce-
vant le bord du tombeau s'est débattu un
nioment ; le flambeau de la grâce près de
s'éteindre a jeté encore quelque lueur ; à ce
rayon de lumière il a voulu entr'ouvrir les

yeux, et la nuit du tré|)as les a aussitôt en-
veloppés pour jamais. C'est-à-dire que ce
qui vous rassure sur son salut, c'est ce qui
achève devant Dieu sa condamnation.
Non, mes frères, point de délai dans le

retour à la justice; chaque instant ouvre
sous \os pas un nouvel abîme : ou la con-
version ou la mort.
Grand Dieu! ne le permettez pas! que

parmi ceux qui m'écoutent il y en ait tant
à qui ce discours convienne et si peu qui
en profitent. Le voilà devant vous ce mon-
dain, cet impie qui vous brave depuis tant
d'années : mais il a beau s'étourdir, il est
ému dans ce moment ; son cœur soulfre do
ce qu'il vient d'entendre et il se sent ébran-
lé. Achevez, Seigneur, frappez-le ce grand
coup de votre grâce qui du plus grand pé-
cheur peut faire un saint et un élu. S'il

perd ce moment , hélas I il perd peut-être
son salut, son éternité. Le bandeau est
tombé de ses yeux ; un instant suffit pour
l'aveugler encore. Ce discours l'a touché;
mais le monde va recommencer l'illusion.
Frappez, Seigneur, avant que l'ennemi
vienne reprendre sa conquête et montrez
que vous êtes le maître des cœurs. Faites
'partir du sein de vos miséricordes ce trait

qui blesse, qui attendrit, qui terrasse le pé-
cheur rebelle et frémissant, et qu'enchaîné
enlin au pied de la croix par des liens aussi
doux qu'indissolubles, il montre par sou
exemple, que, quand il vous plaît, vous
nous ramenez de la mort à la vie et
des portes de l'abîme aux portes de la

gloire.
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SERMON XXII.

SUR LA COMMUMOîi.
Ecce Rex luus venit tibi. {Maltli.,

Voici votre Roi qui vient à

Ce Iriomplie, dont lout un peuple s'em-
presse d'honorer le Sauveur h son entrée
dans Jérusalem, n'est qu'une faible image
de celui que la religion doit lui préparer dans
nos cœurs; seul triomphe dont ce Dieu de
bonté puisse être jaloux, comme le seul
qui soit digne cl de sa .grandeur et de son
amour.
Ne pensons pas en effet que les honneurs

qu'on lui prodigue aujourd'hui dans sa
patrie puissent le loucher ou le satisfaire.

Qu'est-ce pour un Dieu que toutes ces fê-
tes, ces palmes, ces bruyants applaudisse-
ments, ces transports d'une nation incons-
tante et volage, d'un peuple ivre de joie et

«l'allégresse
; qu'est-ce autre chose à ses

yeux qu'un bruit fastueux, un vain fracas
de gloire, vils triomphes de la terre, ac-
cordés plus souvent à la vanité qu'au mérite,
et qui, destinés à honorer l'ambition des
conquérants, c'est-à-dire des destructeurs
des hommes, ne pouvaient convenir à ce-
lui qui en devait être le Sauveur?

Aussi
,
quels sentiments fait-il paraître

au milieu de celte allégresse publique? S'il

eût fait quelque cas de ces sortes de triom-
phes, l'occasion était favorable ; et, rival

«les Pompées et des Césars, on l'eût vu sur
son char couronné, des mains de la victoire,

recevoir avec orgueil l'encons des nations.
Au lieu des rois enchaînés, des ennemis
vaincus, de ce peuple d'esclaves que les

héros de Rome traînaient avec faste au Ca-
pitole, on eût vu marcher à sa suite les

malades qu'il avait guéris, les possédés
qu'il avait délivrés, Lazare qu'il avait res-
suscité; la mort et les «Jémons eussent
paru enchaînés h ses pieds, et, au bruit
de cette marche triomphante, le bienfai-
teur du monde, conduit au milieu des ac-
clamations dans la ville sainte, eût rempli
toute la Judée de l'éclat de son nom et du
liruil de sa gloire.

Mais le Dieu qui venait nous apprendre
à fouler aux pieds les grandeurs humaines,
ne peut s'y livrer un seul moment; et

soutenant toujours le caractère du Dieu né
dans les humiliations, dans ce grand jour
il s'avance aux portes de la cajjilale, n'ayani,
pour honorer sa marche, pour le conduire
•;t le porter en pompe dans les rues, dans
les places de Jérusalem, qu'un de ces vils

animaux qui avaient enlouré sa crèche.
Quelle est donc la manière d'honorer ce

Dieu de bonlé?quel est le triomphe digne
«le lui, et que nous puissions lui offrir?

Jl en est un sans doute qu'il attend et qu'il

nous demande ; un tiioinphe sans éclat,

que la piété prépare, que l'humililé embel-
lit, que la religion consacre : triomphe de
l'âme, où tout S(; passe sous le vode du
silence et du mystère, invisible à la terre

et aux hommes; spectacle du ciel et des
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anges, triomphe de l'amour, qui n'a de
grand que la victimo, et de témoins que
Dieu seul. Oui, ce n'est plus vers l'ingrate
Jérusalem qu'il s'àTance; et, jaloux de vos
sentiments, de votre tendresse, c'est dans
votre cœur qu'il désire faire son entrée
triomphante par le gage et le sacrement do
son amour : /tcce Rex venit libi.

Et c'est, chrétiens, autant pour ranimer
voire 2èle à cet égard que pour l'éclairer,

queje me propose de vous exposer, en forme
d'instruction, en quoi consiste l'esprit du
christianisme, quelles doivent êlrevos dis-
positions pour participer à la sainte Eucha-
ristie; en un mot, tous les devoirs, toute
la science du chrétien" relativement h ce
grand objet de la religion. Puisse voire at-
tention réi)ondre à l'importance du sujet, et
nos lumières suffire à développer ces gran-
des vérités. Je vais Iraiter ce qu'il y a de
plus sublime et en môme temps de plus
délicat dans la science du salut. Je vais des-
cendre dans les cœurs, en sonder les replis,
tâcher de discerner les opérations de Dieu
et les louches secrètes de la grâce dans les

âmes au moment de celle grande action,
pour élablir des règles et des principes qui
puissent vous servir à distinguer l'illusion

de la vérité. Terrible sujet d'instruction,
qui demanderait, pour être bien traité, une
pénétration, une intelligence plus qu'hu-
maines, et dans lequel la foi, la religion de
nos auditeurs peuvent seules suppléer 5
la faiblesse de la parole. C'est donc ici plus
que jamais que les secours d'en haut nous
sont nécessaires, pour que la science tou-
jours pure coule de nos lèvres sans erreur
et sans louange. Implorons les lumiè-
res, etc.

Que l'homme s'éprouve, nous dit saint
Paul, et qu'ensuite il prenne le pain céleste
et boive le calice de l'immortalité : Probet
aulem seipsum homo, et sic de paneillo edat
et de calice bibat. (1 Cor., XI.) Or de quelle
épreuve entend parler l'Apôtre? Voilà le

point de morale que j'entreprends de discu-
ter; et pour le faire avec précision, distiii-

guonsdans l'Eucharistie trois rapports prin-

cifiaux, la grandeur du mystère, la sainteté
du mystère, l'amour, et, si j'ose ainsi m'ex-
primer, la tendresse du mystère.
La grandeur du raystèie de l'Eucharistie,

«pii consiste dans les merveilles el les pro-
diges que Dieu y opère pour s'unir 5 nous,
et qui exige de t'.otro part une disposition

de foi et de religion; première réllexion.

Sa sainteté, qui consiste en ce que ce
mystère renferme ce qu'il y a de plus
pur, de plus sacré, puisque c'est le Saint

des saints lui-môme, et le corps du Fils

de Dieu que nous y recevons : sainteté à

laquelle nous devons répondre par une dis-

position de respect et de pureté; seconde
réllexion.

Sa tendresse, en ce que ce sacrement est

le gage le plus louchant de l'amour et des
bontés de notre Dieu : ce qui exige enlin de
notre côté un retour proportionné d'affec-

tion et d'amour ; dernière réflexion. Go.m-
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Tiiunier srecfoi, communier nvcc rcspccl

,

communier avec amour; c'est tout mo-i des-

sein. Appliquez-vous, chrétiens : l'instruc-

tion la plus simple en ap|)areiice va nous
eontluire aux détails les plus inîéressants

«•t aux vérités les plus touchantes.

PRRMIÈRE RÉFLEXION.

El d'abord, ne vous étonnez pas qu'en
vous parlant du sacrement de pénitence oiî

il a plu à notre Dieu de s'humilier et de s'a-

néantir, je vous l'annonce comme l'ouvrage
du Dieu de grandeur et de majesté, du Dieu
de force etde puissance. Eh ! qu'y a-t-il, de-
mande saint Ambroise, dans tous les ou-
vrages du souverain Maître et ilu Créateur,
dans tous les miracles de la puissance divine

qui approclie du prodige de rÉucliaristie ? Il

est vrai, ô mon Dieu 1 s'écrie ce Père,

(]ue l'univers entier ne vous a coulé
qu'une parole. Rien n'était encore : vous
dites et tout fut fait: Dixit e( fada sunt.

Mais cette parole, toute féconde, toute mira-
culeuse qu'elle a été, n'a pu produire qu'un
monde; et dans l'Eucharistie, c'est une [)a-

jole qui produit un Dieu. Pour être le Dieu
de l'univers, vous n'eûtes besoin que d'un
ordre de votre volonté suprême; du haut de
votre trône vous appelâtes les éléments, et

le néant disparut devant vous : ici, c'est

vous-môme qui êtes appelé, et qui descen-
dez pour vo;is anéantir; c'est voire imnien-
s\[é (|ui est resserrée, votre puissance qui
«st bornée, votre grandeur qui est abaissée,
votre gloire qui est éclipsée; c'est un Dieu
sans cesse sacrifié et sans cesse renaissant,
toujours présent et toujours invisible, (jui

s'immole et ne se détruit pas, qui se repro-
duit el ne se multiplie pas, qui se livre sans
<tesse, qui se prodigue avec tous ses dons,
toutes ses grâces, el ne s'épuise pas; c'est-Ji-

dire, qu'au lieu-qu'il ne fiiliut qu'un miracle
pour faire le Dieu de l'univers, il a fallu

tous les miracles pour faire le Dieu de l'Eu-

charistie. Donc, si j'ai la foi, je dois voir un
D\^'.n cent fois |)lus grand dans ce miracle
de l'Kucharislie, que dans toutes les mer-
veilles de sa puissance; si j'ai la foi, je dois
voir tous les autres ouvrages du Créateur
comme des jeux de sa main, en comparai-
son de l'Eucharistie. Un coup d'oeil sur l'au-

tel m'en dit plus que tout l'univers ensem-
ble ; et avec la foi je ne sais plus ce que je

(lois davantage admirer, ou de ce qu'il est

donné à mon néant el à ma bassesse de s'é-

lever, d'approcher jusqu'à l'Etre suprême,
(lu de ce que l'Etre suprême a pu venir jus-
qu'à moi, de ce (\u\\ a forcé l'intervalle im-
mense qui le séparait de sa créature, et

(ju'en se couvrant du voile du sacrement, il

a vaincu, si j'ose ainsi m'expriiuer, la dis-
j|ro[)ortion qu'il y avait de lui à moi, do
l'Etre au néant. Par consétjuent, la pre-
mière disposition pour participer à l'Eucha-
ristie, ce doit être une disposition de foi et

de religion; mais d'une foi qui ne chancelle
pas, malgré la révolte des sens et l'étonnc-
ment de la raison accablée sous le poids do
ce niystèrc.

Et en elfet, dn étions, puisque cet auguste
sacrement est le comble et le prodige de la

puissance divine; puisque, pour l'élablir,

un Dieu a forcé et surmonté tant d'obsta-

cles, n'est-il pas juste (|ue la grandetu- de
notre foi égale en (piehpie façon la gran leur
de son ouvrage; (]ue noire foi à son tour
force, surmonle ions les obslacles cpie notre
faible raison et nos sens pourraient opposer
au miracle de l'Eucharistie. El quand je dis

la raison, ce n'est |)as (pfelle-même ne
f)uisse aider et soutenir la foi. Car enfin

(pour ne rien négliger de ce qui peut ou af-

fermir ou éclairei' notre religion), pourtpioi,

dit saint Anjbroise, aurions-nous sur ce mi-
racle une ftTi plus chancelante que sur les

autres (}u'il a opérés? Qui de vous, demanda
ce Père, a jamais doulé que Moïse ail fait

tomber l'eau du rocher; qu'Elie ail fait des-

cendre le feu du ciel; que Josué ait com-
mandé au soleil? ce n'étaient cependant que
des hommes qui, à leur voix, oui changé,

suspendu, renversé le cours ordinal; e de la

nature; et à la voix d'un Dieu, vous doule-

riez du renversemenf, du changement, (lui

se fait sur nos autels 1 Disons-mieux, qui

de vous, continue le sainl docteur, s'élonno

qu'un Dieu ait pu ciéer le monde; (jue le

néant ait enlemlu sa parole? el vous vous
étonnerez que ce mênie Dieu se fasse enleu-

die aux élémenls grossieis qui, sur nos au-
tels, s'éclipsent à sa présence! Il a[)pel!eles

tempôles, el elles accourent à sa voix : il

parle, et les montagnes se brisent; la terre

el les mers se confondent; les eaux, les

les venls, la foudre, partent à sa parole; et

dans le sanctuaire, il parlerait et ne serait

point écoulé! Celte puissance infinie, sou-
veraine, invincible, à qui rien n'a pu résis-

ter dans la nature, viendrait échouer sur le

pain de nos autels ! el après avoir reconnu
sa présence divine partout, quoique partout

cacliée à nos yeux, nous ne reconnaîtrions
pas sa présence réelle dans le sacrement;
parce qu'elle est voilée à nos regards! Non,
reprend ce Père; ou il faut douter que ce

Dieu ait pu faire de rien tout ce qui n'était

point, ou il fàul croire ipi'il peut aussi faire

son corps de ce qui ne fêlait [n\s;Qai potuit

ex nihilo facere quod non erat, potest ea

quœ sunt in ici mxUare quod non cranl. Si

notre raison s'étonne; si les sens se révol-

tent; si notre foi se trouble, jetons un re-

gard sur la montagne, et les ténèbres dispa-

raîtront. Pierre limide, chancelant, eid'once

dans la mer : il regarde son maître, et les

flots s'aifermissent avec sa foi. Ne voyons

point l'homme à l'autel, ne voyons que le

Dieu qui veut y être à la fois le" prêtre et la

victime; cl bientôt honteux d'avoir douté,

l'ardeur de la foi triomphera de toutes les

faiblesses de l'esprit.

Mais demanderez-vous ,
qu'esl-il néces-

saire d'insister sur la foi due à ce mystère?

j)eut-on s'en approcher el ne l'avoir pas?

Pi-enez garde, je vous prie, si par la foi je

n'entendais que ce (]ue vous avez coutume
d'entendre; savoir, (ju'il ne vous est jauiais

ai rivé de contredire, à rr-gard de ce mys-
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lèrt', les paroles de Jésus-Christ cl la tradi-

tion de l'Eglise; que jamais vous n'avez
|)eiisé ni donné lieu de penser que vous fus-
siez sur ce point dans le doute ou l'incrédu-
lilé: j'avoue qu'en ce sens tout fidèle, tout
chrétien catholique a la foi, ou doit être
supposé l'avoir. Mais, lorsque je parle de
celle qui doit nous conduire ci la participa-
lion de l'Eucharistie, j'entends une foi ins-
truite et réfléchie, une foi vive et agissante,
(|ui se manifeste par des œuvres et des sa-
<Titi3es; une foi qui, par la véhémence et

l'ardeur de ses sentimenis, perce comme h
travers le nuage du sacrement, pour y sen-
tir, pour y découvrir son Dieu. Or ne nous
tintions pas; est-elle si commune cette foi

parmi les chrétiens? Descendons au fond de
notre âme, et voyons son état au moment
de cette grande action.

Vous ne doutez pas, dites-vous, de la vé-
rité du mystère ; mais ne pourrait-on pas
demander à la plupart do ceux qui en aii-

prochent, comment le savez-vous si vous
n'en doutez pas, et comment pouvez-vous le

savoir? Dej)uis le moment oij l'on prit soin
de vous y dis()oser pour la première fois

dans votre jeunesse; peut-être môme alors
assez légèrement instruit et convaincu, vous
n'avez pas daigné réfléchir sur ce grand ob-
jet de la religion; et aujourd'hui à peine
échappé du tourbillon du monde et de la

dissipation des alfaires, vous venez à l'autel,

l'esprit vide, inappliqué, souvent plus dis-

trait que jamais; comme si l'action que vous
niiez faire n'était [)oint assez grande pou-r

l'occuper. Vous le savez, combien de chré-
tiens du monde doivent se reconnaître à ce
j)ortrait! Or est-ce le cette religion pro-
fonde, proportionnée à la hauteur, à l'élé-

vation du mystère? C'est-à-dire qu'au pieJ
de l'autel vous ressemblez aux enfants d'Is-

raël au pied du mont Sinaï : ils virent la fu-

mée, les éclairs, la foudre, et ils ne surent
ni croire ni adorer : ils virent le nuage;
mais ils ne reconnurent pas leur Dieu, et

ils s'égarèrent en sa présence : de même au
pied de l'autel vous voyez les apparences do
ia majesté divine; vous voyez le nuage et

les voiles du grand mystère; mais votre foi

ne pénètre pas jusqu'au Dieu qu'ils cou-
vrent. Faible Israélite, vous avez trop de
religion pour oser douter; vous n'en avez
I>oint assez pour savoir reconnaîlreet adorer.

Vous ne douiez pas de la vérité du mys-
tère ; mais est-ce assez pour en approcher ?

Et la foi du chrétien, pour être vraie, ne
doit-elle pas être vive et agissante! Quoi!
c'est un Dieu que vous croyez recevoir,

et je vous vois aussi peu empressé
;
je di-

rais presque aussi indilférent que pour les

devoirs de la religion les plus ordinaires
;

jt; vois même qu'il est bien des affaires

leuiporellesoLi vousapportez plus d'attention

cl de préparation ; que c'est trop d'un jour
<le retraite, de quelques sacrifices, disons
mieux, de quelques instants pour y dispo-
ser ; et vous apitrochez du trône du Roi des
rois avec autant d'assurance, aussi peu de
frayeur, ({ue si ce n'était pas voire Dieu!

Or qu'importe que vous disiez que vous
croyez? Je n'ai qu'une demande à vous
faire : Que feriez-vous de plus si vous ne
croyiez pas? C'est-à-dire que vous resseni
blez aux Philistins, qui en recevant l'arche

sainte , croyaient bien recevoir le monu-
ment où résidait la force, la majesté du
Dieu d'Israël , et qui cependant ne le trai-

taient pas avec moins d'indifférence. Ser-
viteur négligent, vous avez trop de foi pour
n'êlre qu'un infidèle; mais trop peu pour
i.iiie un chrétien.

Vous" ne doutez pas de la vérité du mys-
tère : je dois vous en croire, mon cher au-
diteur; prenez garde seulement à la ques-
tion que je vais vous proposer. Les [)re-

miers chrétiens, après avoir célébré les

saints mylères dans le silence des forêts ou
dans l'obscurité des cavernes, allaient dans
les mains des bourreaux, faire les preuves
de leur croyance. Ils étaient après celle

action, dit saint Chrysostome, comme des
lions intrépides, qui ne respirent que le

combat. En recevant le sang de Jésus-
Christ, ils apprenaient à répandre le leur
pourja gloire de la religion, et du
jiied des autels ils volaient au martyre.
Faites l'application , et dites-moi, si au
sortir de la table sainte, les tyrans se pré-

sentaient avec rap|)areil des supplices, et

(ju'en témoignage de votre foi au grand
(iiyslère oîi vous venez de (larliciper, on
vous demandât de la sceller de votre sang,

oiî seraient les victimes, ou seraient les

chrétiens.... Je m'arrête; c'est à chacun de
sonder son cœur et de l'interroger. Elle est

donc plus rare qu'on ne pense cette foi gé-

néreuse, puisque les signes en sont si équi-
voques, puisqu'elle se manifeste si peu à

l'extérieur ; et il en est beaucoup sans dou-
te, même parmi les chrétiens, dont la foi

n'est plus, comme parle saint Paul, qu'un
sommeil et une léthargie : Ideo inter vos

iinbecilles et dormiunl muUL (I Con, XI.) On
devrait, an moment de recevoirson Dieu,
sentir renouveler toute sa ferveur : ia re-

ligion enflammée devrait avoir peine à se

contenir et à réprimer ses transports au
moment d'une action qui unit Dieu à

l'homme, et élève l'homme jusqu'à Dieu :

mais parce que tous les sentiments en sont

.dfaiblis et presque éteints, parce qu'il ne
reste qu'une foi morte et stérile, il n'est

rien dans la religion, pas môme la pré-

sence et la venue de Jésus-Christ, qui puisse

nous ranimer.

De là tant de communions tièdes et in-

fructueuse; le dirai-je? peut-être tant de
communions indignes , sans même qu'on

s'en aperçoive et qu'on veuille s'en aper-

cevoir; parce que le sommeil de la foi

produit presque toujours le sommeil de ia

conscience, et qu'il est rare qu'on ait des

remords lorsqu'on a cessé d'avoir des

lumières. De là ces plaintes, ces regrets

humilianlsdetant de personnes, lorsqu'elles

viennent à comparer ce qu'elles sentent

aujourd'hui, ce qu'elles éprouvent dans ce

devoir do religion, avec ce qu'elles sou-

i
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lirent.ce qu'elles éprouvèrent, Inistjue, dans
un iige plus londre, elles reçurent pour la

tremièro fois le sacrement île nos autels.

e souvenir de cède première action est

encore présent à IV'Sjiril: on s'étonne qu'a-

lors il en coulât si j)eu pour l'aire de si grands
saciifices, pour se soumeître aux plus gran-
des épreuves , et qu'aujourd'hui les plus

faibles démarches intimident notre piété;

qu'on goutût alors des douceurs si sensibles,

que rien n'en a pu ellacer le souvenir, elqu'au-
jourd'hui on n'éprouve dans cette grande
iiciion que l'eujbarras et la contrainte. C'est

qu'à mesure qu'on avance en ilge, on oublie de
rédéchir surcequ'onacru.Lesoin des affaires

cl des devoirs delà vie ralentit l'exercice de la

foi et de la piété. Alors la religion devient
comme un songe de l'enfance; on ne l'a-

perçoit plus que dans le lointain: on perd
dans la science du salut ce qu'on acquiert
dans la science du monde, et il arrive qu'on
se trouve homme paifait en raison, avec la

lionle d'être obligé de regretter le temps
où on n'était qu'un enfant en Jésus-Christ:
Ideo inter vos iinbecilles et dormiunl mulli.
Non, reprend l'ajjùtre ; il faut que celui

qui veut venir à Dieu commence par croire :

Àcccdentem od Dcum credere oportet. [Ibid.)

Disons avec la môme raison au chrétien qui
va à l'autel: croyez; ce mot leur dit tout

et renferme tout. Croyez que c'est un Dieu
qui vient à vous, et il ne sera plus néces-
saire de dire au juste de s'éprouver et au
j)écheur de s'éloigner: car il est peu sans
doute dans la religion, il est peu de ces

âmes réprouvées, qui, de dessein prénu';-

dité, veuillent s'incorporer leur jugeaient et

leur condamnation: mais le mal et le grand
mal, c'est que par l'affaiblisseraent de la

religion dans le cœur des chrétiens du monde,
l)ar l'indififérence dans laquelle vivent^ la

plupart touchant les vérités de la religion,

la foi n'est plus en eux que comme la vie
dans un coips paralytique : ils n'en ,ont

poiiit assez pour discerner le corps elle
sang du Fils de Dieu. Le mal el la source du
mal , c'est qu'on n'apporte à ce mystère
iju'une croyance vague el superficielle, donl
on. n'a jamais cherché à se bien pénétrer;
une foi qui n'en a que le nom , et qui est

plutôt en nous une habitude de faire ce que
la religion ordonne, qu'une application à

sentir, à croire ce qu'elle enseigne. Mal-
lieureux ! vous avez encore un maître; vous
n'avez jilus de père : vous marchez à lui en
esclave; vous ne le servez plus en tils :

ideo. iinbecilles mulli.

Première , disposition que demande la

grandeur du mystère de riMicharislie , une
loi vive el animée, une religion profonde.
J ajoute à la grandeur la sainteté du mystère,
a l.iquelle nous devons ré|)ondre par une
épreuve de resjjccl el de pureté; seconde dis-

position.

SF.CONDE RÉFLEXION.

Que fait, demande saint Chrysoslomo.
,

ie chrétien qui |)arlicipe au pain eucharis-
tique? Il devient par celle action un seul et

même corps avec Jesus-Christ :Ç/(i(I/"«cnm/

qui accipiitnt corpus Chrisli? Non 7nulta,

sed nnum corpus. D'où il conclut que
l'homme, dans ce mystère, contracte l'union
la plus sainte et la plus auguste qui fut
jamais

; puisque c'est au Dieu môme d'inno-
cence el de pureté , au Dieu de vertu el de
sainteté qu'il se trouve incorporé

;
par

conséquent il n'y saurait apporter lui-même
tropde vertus, d'innocence, de sainteté, trop
de respect el de préparation.

Mois en quoi ^consiste celte épreuve do
respect et de pureté? Tous lesesfirits et lous
les états sont-ils soumis aux mêmes lois et

aux mêmesépreuvos?Si l'on peut pé(;herf)ar
défaut de [)répara lion, ne |)eul-on pas aussi pé-
cher par excès, et n'y a-t-il |)oinl un rigorisme
dans celte matière, presque aussi 5 craindre
que le relâchement? Faul-il les mômes
lirécaulions 'pour en approcher une fois,

comme pour en approcher plusieurs, pour y
I)articiper certains jours seulemenls dans
Tannée, ou pour en user fi'ôquennnent , et

f.tire de cette nourriture divine son pain
ordinaire et presque quotidien? Pèche-t-on
également pour ujanquer à une disposition,
comme pour manquer à toutes? Et quelle
est la diliférence entre une communion tièd»

e! infructueuse, et une communion indigne
el sacrilège?

Ici, chrétiens, je sens tous les périls do
la carrière où je m'engage. Heureux les

siècles où ces questi(;ns ont été ignorées!
où, pour disposer les fidèles à cette grande
action, l'apôtre se contentait de leur dire:

ne savez-vous pas que le pain que nous
rompons est la participation du corps de
Jésus-Christ môme ? Heureux temps où
nommer Jésus-Christ aux premiers fidèles,

c'était tout leur dire, parce que leur piété

savait tout entendre ! u)ais à mesure que la

religion s'est affaiblie, que le relâchement
et la tiédeur se sont introduits dans le

chiistianisme, qu'esl-il arrivé? On a quitté
la pratique [lour se jeter dans la spécula-
tion ; on a mis la science à la pl;(ce des
œuvres, l'analyse et la discussion, où il no
fallait que de la tendresse el du sentiment,
et l'on s'est piqué de dogmatiser où il no
fallait que croire et prati(|uer. Aujourd'hui,
l'esprit disserte et raisonne où la ()iété seule
devrait agir et sentir; la table sainte, qui ne
devait nourrir que l'amour, a engendré la

dispute; el grâce à notre profond savoir,

l'approche dessacremenls, matière si simple
el si claire pour les jiremiers chrétiens, est

devenue la voie la plus épineuse de la vie

spirituelle, la branche la plus délicate de la

théologie morale, où la main la plus savante
n'ose toucher qu'avec timidité. Notre siècle

malheureusement ingénieux, a fait de la

participation aux choses saintes un art, une
mélhode, j'ai |)resque dit un système si

profond, si combiné, qui demande tant de
justesse el de précaution dans ceux qui
doivent en f)arler, qu'il s'est presque élevé

sur ce point autant de i»arlis que d'opinions.

Kh! qu'en est-il résulté? Ce qui arrive pres-

que toujours dans les disputes de religion,
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des scandales nouveaux; on a' discuté I(!

dogme et négligé le devoir. Malheureuse
science, qui a égaré le maître et le dise! -

pie, divisé les pasteurs et les brebis, et fait

déserter le sanctuaire I Heureux encore
,

si nous en avions acquis plus de connais-
sance et de lumière, et s'il n'en était pas de
celle contestation comme de tant d'autres,
où les écrits multipliés n'ont servi qu'à
multiplier les doutes elles ténèbres, oià le

raffinement et la subtilité ont produit l'er-

reur el l'illusion, et oiî il semble qu'à force
do raisonner on ail moins cherché à lâcher
<lc s'éclairer qu'à parvenir à ne plus s'en-
teti'lre.

A!in donc d'en venir sur ce point à uiic

discussion qui réponde à l'importance du
^ujet, je demande en quoi consiste celle
épreuve de respect el de pureié que com-
mande i'apôtre '' Elle consiste, non à éteindre
ou à ralenlii'le désir de la communion, niais
au contraire à l'entretenir, h l'enflammer dans
le cœur. Elle consiste, non à dire. Seigneur,
je suis pécheur; donc je ne mérite point
d'approcher de vous, donc je dois raéloigner
de votre sacré banquet. Eh quoi! disait
saint Chrjsostome, en traitant cette matière,
ne suis-je pas un pécheur moi-même? Si
je ne considérais que ce titre, je devrais
donc aussi m'éloigner des saints mystères.
Non, reprend ce Père, ce ne sont pas les

pécheurs qui en sont exclus, mais ceux
qui veulent rester pécheurs, ceux qui veu-
lent vivre et persévérer dans le péché. J'ap-
pelle donc vrai resj)ecl celui d'une àme qui,
loule remplie de la sainteté de l'acliun
qu'elle prépare, se dit à elle-même: oui,
mon Dieu , si je n'avais égard qu'à ce qno
vous êtes et à ce que je suis, jamais je n'o-
serais ra'a()proclier de vous; mais vous
m'ordonnez d'y aller; mais vous me mena-
cez de la mort éternelle, si je ne participe
à voire corps et à votre sang; mais vous
m'avez dit que ce sacrement devait êlrc
i'alin^ent et la nourriture de nos âmes, et que
c'était pour notre soutien que vous l'avez
établi. Alors je dis comme l'enfant [irodigue:
Surgam el ibo ad palrem [Luc, XV); je me
lèverai, et j'irai vers mon père: alors je ne
regarde plus mon néant et ma bassesse,
j'uublie ce que je suis, pour ne me souve-
nir que de ce que vous êtes: plus l'action
que je veux faire me paraît respectable, plus
fiusfcijela désiré, plus je redouble meselforts
pour m'y disposer et pour être digne d'en
approcher; non une fois, mais souvent,
ïuais le plus souvent que je pourrai, parce
que je dois vous regarder comme un père
tendre, et qu'un père ne prit jamais pour
une marque de respect de ses enfants do
s'éloigner de lui: au contraire, il ne s'en
croit chéri et res()eclé qu'à proportion qu'ils

s'empressent d'aller à lui, et qu'ils soutirent
d'en être séparés. Tels sont, tels doivent
être les sentiments de l'âme chrétienne;
la crainte en elle n'arrête point l'amour, et

le respect n'éteint point le désir. Par con-
séquent j'afipellerai faux respect, ou plutôt

fausse doctrine, celle de luntd"âmes abusées

par une fausse piéié , c-'i ijui, sous un exté-
rieur de réforme, cherchent à éloigner les
fidèles de l'autel; prétendent ra[)peler les
mœurs des premiers chrétiens, en prêchant
une pratique toute conlraire à celle des
chrétiens des premiers siècles, et faire passer
pour austère et sublime une morale que le

libertinage même adopte. J'appellerai faux
respect, oU plutôt scandale el impiété, celui
de tant de mondains qui osent emprunter le

langage de la piété même, et olfeclent do
relever la sainteté du sacrement, |iour avoir
un prétexte de s'en éloigner. Ecoulez-les,
personne n'en parle avec plus de dignité.
Si je communiais, disent-ils

,
je voudrais

vivre autrement que cette personne; je m'y
pinsdisposerais mieux

; je voudrais être
parfait; et, à la faveur de ce langage, ils vont
jus(]u'à s'applaudir de n'èlre pas du nomhrfj
des dévots: langage hypocrite el artificieux,

qui n'est an fond que le dessein formé de
vivre au gré de leurs passions; puisque si

c'était vériiablement le respect et l'estime de
la communion qui les fissent parler, on les

verrait souffrir avec peine d'en être privés;
cl qu'au contraire ils n'ont jamais plus d'in-

quiétude que lorsqu'il leur faut remplir ce
devoir, et (pie la communion môme annuelle
est un far(leau pour eux: preuve certaine
que leur res()ect est moins un sentiment du
ceur qu'un raffinement de l'esprit, et qu'ils

n'entreprennent l'éloge du sacrement que
pour faire la satire de ceux qui en appro-
chent.

Mais ne nous arrêtons point. En quoi
consiste cette épreuve de respect et de pu-
reté qui est due au Saint des saints? Elle

consiste principalement à mettre entre
l'action et la préparation le temps d'épreuve»
convenable, proportionné à l'éial de votre
âme et à votre façon de vivre, d'agir, de
penser : je m'explique. On voudrait, dit-on,
savoir à quoi s'en tenir sur une question
aussi grave; on voudrait qu'une fois TE-
glise établît une méthode claire et srtro

pour tous les élats cl toutes les conditions,

et qu'à cet égard les ministres eussent une
moiale et une conduite uniformes. Or, en
cela, chrétiens, permettez-nous de vous le

diie, vous demandez l'impossible ; non pas
que, dans l'administration des choses sain-
tes, l'Eglise n'ait ses lois et ses princi()es

invariables. Malheur au guide téméraire
qui pourrait s'en écarter ! Que veux-je donc
dire ici? C'est que les mœurs, la conduite,

le caractère , la situation , la conscience,
l'esprit, le cœur; que sais-je, les vertus, les

vices mômes, tout étant varié à l'inlini, et

presque jamais le môme dan? les pécheurs,
la conduite des ministres doit nécessaire-

ment varier aussi. Dans les beaux jours de
l'Eglise naissante et persécutée, où chaque
chrétien était martyr ou disposé à l'être;

où le jeûne, la prière, les veilles faisaient

l'occupation des fidèles, tous participaient

à l'Eucharislie, tous y participaient chaque
jour, et les ministres n'avaient d'autre em-
barras que de satisfaire à leur zèle. Aujour-

d'hui (lue la religion semble avoir pris
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parmi nous icales les formes, loules les

couleurs que la fausse conscience et les

passions ont voulu lui donner, il faudrait

presque une morale pour tous les élals;

riches ou pauvres, grands ou peuple, la cour

ou le ville autant de religions diiïérentos :

on ne croirait pas que c'est le même Dieu
que nous servons, et rien ne ressemble
moins à un chrétien qu'un autre chrétien.

Il a donc fallu que dans l'administration des

choses saintes rEi;lise devînt ou plus sé-

vère ou plus indulgente, et que l'épreuve

fût proportionnée à la nature du péché et

au caractère du coupable.,

J'appellerai donc vrai respect celui d'un
|iéclieur qui ne se contente pas d'avoir con-

fessé son crime, qui ne croit pas qu'un
examen de conscience peu réfléchi, une
confessiiin où la bouche a souvent plus de
part que le cœur, soient des dispositions

sudlsatites pour se présenter à l'autel ; mais
qui, sévère envers lui-même, veut connaître

si son repentir est sincère, sa conversion
solide, et puritier auparavant par de bonnes
œuvres ce qui avait été souillé par les œu-
vres de rini(|uité. Voilà la règle, d'après

saint Thomas, saint Charles, saint François
de Sales, et tous les maîtres de la vie spiri-

tuelle. Par conséquent j'appellerai faux
respect et fausse conscience celle d'un
chréiien qui , après avoir donné mille fois

la mort à son âme, viendrait à l'approche
d'une solennité se [)résenter au tribunal ;

se cruirnit, avec l'aveu de ses faiblesses, en
droit de participer à l'Agneau sans tache,

et s'ollenserait même qu'un ministre éclairé

lui en défendît rap[)roclie. Je sais qu'il

n'est point de loi si générale qui, dans la

pratique, ne puisse soulfrir de modification.

Je sais qu'il est des pécheurs en qui la

glace devient tout à cou{) si vive et si abon-
dante, qui donnent des preuves si éclatan-

tes de leur conversion, dont le changement
est si marqué; en qui Dieu se montre d'une
manière si sensible, qu'on peut dans ces

circonstances, je ne dis pas supprimer,
mais abréger le temps du l'épreuve : on
accorde à l'ardeur de la contrition ce qu'on
eût refusé à une douleur plus commune; et

le centurion mérite par sa foi que le Sei-

gneur ne ditlère point sa visite. Mais qu'un
pécheur de tant d'années, en qui rien n'an-

nonce la destruction de l'empire des pas-

sions et de l'amour du monde; qu'un [)é-

cheur qui, dans le tribunal, aura fait le

récit de ses iniquités avec la même indiffé-

rence qu'il aurait parlé des faiblesses d'au-

trui, (lu'un i)écheur qui ne connaît encore
d'autres bonnes œuvres pour l'expiation de
ses désordres que celles qui lui ont été

prescrites par l'indulgence du ministre,

vienne avec assurance prendre le pain des
forts et s'asseoir <i la table du festin I Lh
qnoi 1 tandis que nous voyons les âmes les

pins ferventes, vivant dans l'habitude des
lionnes œuvres, se croire encore au milieu

d',' leurs vertus trop imparlaites; craindre
toujours de ne s'être point assez purifiées,

prendre pour des crimes les plus 'igeres
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faiblesses, et avoir besoin de toute l'auto-
rité que nous donne notre ministère pour
les rassurer contre les (erreurs de leur
conscience qui se trouble au moment de
cette grande action; vous, après une vie
toute de plaisir et d'oisiveié, toute mon-
daine et dissipée, vous viendriez recevoir
l'Agneau sans tache dans une bouche en-
core souillée du récit de vos désordres ; h
|)cine admis au nombre des [)énitents, voii.s

mettre au rang des élus; et, sans autre in-
tervalle que le temps qu'il a fallu pour
vous reconnaître cou[)ab!e, passer du tribu-
nal de Jésus-Christ à sa table, et de l'aveu
du crime au prix, et à la récompenso de la

vertu ! Pécheur, mondain, serait-ce donc là

discerner le corps et le sang du Fils do
Dieu? Non,.réj)()iid l'Ange de l'école, saint
Thomas; pourquoi? C'est que le respect
que vous devez à la sainteté de ce mystère
demande que vous soyez plus saint vous-
même, plus é[)rouvé, plus assuré de voire
conversion, plus certain que l'habitude du
mal ne subsiste point en vous : il ne suflit

pas que le sépulcre soit blanchi, il faut en-
lever jusqu'au cadavre du péché, et qu'il

n'y ait plus dans l'intérieur de noire âme
ni odeur, ni débris dé mort; parce qu'en
un mot il faut que le temps de l'épreuve
soil proportionné à l'état et au caractère
du pécheur.

Si vous étiez, par exemple, un homme ac-
coutumé à vivre dans la fréquentation des
sacrements , menant une vie régulière et

chrétienne, alors je n'aurais pas besoin de
vous éprouver; alors je n'userais [)as des
mêmes précautions avec vous ; pourcpioi ?

C'est, dit le saint évoque de Genève, que
celui qui communie souvent est censé dans
l'habitude du bien, et qu'une communion
sert de préparation à l'autre. Mais vous êtes
un homme en place, qui, toujours occui)é
d'affaires temporelles, vous contentez une
fois l'année de penser qu'il y a un Dieu et
une religion : vous êtes une femme tout
éprise des pompes et des vanités du monde,
dans le tourbillon du plus grand monde,
qui ne donnez à Dieu et à la religion que
ce que votre réputation ne vous permet j)as

décemment de lui refuser : vous êtes un
homme d'un négoce et d'une profession oii

vous savez pallier l'usure, et qui ne con-
naissez de la religion que ce qu'il faut pour
embarrasser le guide de vôtre conscience :

vous êtes un grand qui , accoutumé à voir
plier devant votre volonté celles des autres
liommes , voudriez avoir le même empire
sur les BJinistres de la religion, et croyez
presque honorer l'Eglise de paraître une
fois dans l'assemblée des fidèles ; dois-je le

^ouffrir, et n'est-il pas démon devoir de
vous dire : Non licet [Marc, Vil), vous ne
le pouvez pas, vous ne le devez pas? N'est-
il pas de mon devoir do vous arrêter, de
vous éprouver? On se rebutera, direz-vous;
et au lieu qu'on avait encore conservé de
la religion le devoir [)ascai, l'approche des
sacrements à certaines solennités, on y le-

nonccra; et vous serez la cause de co seau-
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diile. Diles plutôt que j'aurai fait cesser un
(les grands scandaîos de la religion ; que
j'aurai einpôclié des aveugles de courir à

"leur i)erle, et de prendre eux-mêmes leur

jugement et leur condamr)alion : dites que
j'aunii tiré du sommeil de la mori une infi-

nité de maliieureux chrétiens, en les obli-

geant à réflécliir sur une action qu'ils fai-

saient plus par coutume que par religion :

dites surtout que j'aurai ôlé aux impies un
sujet de dérision et d'insulte pour la reli-

gion , lorsqu'ils voient des hommes dont
les désordres leur sont connus, prendre
régulièremeiit le masque de la vertu à cer-

tains jouis, pour revenir ensuite à leurs

passions et recommencer la même vie.

On médira que c'est un extérieur, un dc-
liois de religion toujours utile et édifiant

(ju'il est hon de conserver, et moi je deman-
derai à quoi l'illusion et l'abus peuvent être

utiles, et comment l'hypocrisie peut-elle

édifier? Plût au ciel que tous ceux qui n'ap-
portent que ces dis[)Ositions aux saints

mystères fussent arrêtés par la sévérité de
notre zèle! Vous voudriez nous faire un
crime de ce que les communions sont tro[)

rares, et devant Dieu notre plus grand cri-

me sera peut-être qu'elles ne l'aient pas été

davantage.
Donnons encore plus de jour à cette pen-

sée : en quoi consiste cette épreuve de res-

pect e{ de f)ureté due au Saint des saints?
L'Apôtre nous l'apprend lui-même lors-

qu'il recommande de ne |)0int apporter au
festin de l'Agneau l'ancien levain, mais un
cœur pur et nouveau : Epulemur non in fer-

menta veleri, sed in azymis sinceritalis et

puritalis.{ I Cor., V. ) Or ce vieux levain,

qu'est-ce autre chose, dit saint Bernard,
(|ue ces défauts qui, par noire négligence,
sont devenus une seconde nature; ces pé-
chés d'habitude et d'usage auxquels nous
sommes si attachés; cette passion domi-
nante qui s'empare de toutes nos actions et

qui est, pour ainsi dire, l'âme de notre âme
<.'t le mobile de toute noire conduite; en un
mot, le vieil homme à qui Jésus-Christ est

venu donner la mort et que nous ne devons
point présenter à sa table, non in fermento
veleri. C'est ainsi que ce Père interprète ce

passage de l'Apôtre. Sur quoi je rejirends

et je dis : j'appellerai donc vrai respect ce-
lui d'une âme qui, avant d'aller à l'autel,

ne se sera pas contentée de reconnaître et

d'avouer ses fautes, mais qui, par l'exer-

cice des vertus contraires se sera efTorcéo

de déraciner le vice et d'y établir l'inno-

cence; dont les communions ne seront pas

un Cercle continuel de pénitences et de re-

chutes, de ferveur et de relâchement, sans
faire un seul [)as dans les roules de la per-

fection ; mais qui avance dans la vertu et

devient plus sainte et moins imparfaite à

mesure qu'elle approche du Dieu de perfec-

tion et de sainteté. Voilà l'âme où le Sei-

gneur se plaît à descendre, le cœur exempt
du vieux levain, et le vrai sanctuaire où il

aime h ie|)0ser : non in fermenlo veleri. Par

cousé(iueiit j'ai)pellcrui encoi e faux rcsi)ecl,

fausse conscience, celle de tant de chrétiens
qui regardent la communion non -seule-
ment comme un devoir qu'il faut remplir,
et non comme un engagement à réformer
leurs mœurs et leur vie; qui, après s'en
être approchés, n'en sont pas f)lus corrigés,
ni peut-être plus dans le dessein de l'être,

et reviennent toujours aux mêmes désor-
dres. Vous m'allez dire qu'alors on était

résolu de se corriger; et je le croirais, mon
cher frère, s'il y avait du moins quelque
distance du sacrement à la rechute, ou quel-
que amendement dans le reste de la con-
duite. Car enfin, après une communion
sainte et fervente, on doit se sentir plus at-
taché à Jésus-Christ, plus détaché du monde;
l'iilole des passions doit se briser devant le

Dieu fort et teriible. Mais quoi! avant la

communion vous aimiez le théâtre et les

assemblées profanes, et l'on vous y voit en-
core; vous étiez épris d'un tel objet, et vous
cherchez à le rencontrer; vous étiez sen-
suel, vendicatit", ennemi do la pénitence, et

vous l'êtes encore, peut-être l'ètes-vous
plus que jamais, et l'intervalle d'une Pâijuu
à l'autre n'est employé qu'à renouveler les

mêmes crimes : et vous osez dire (]ue vous
étiez suffisamment éprouvé ; que votre réso-
lution de changer élait sincère I Je le croyais,
ajoutez - vous, et je sentais en elfet que je

n'étais pas sans regret de mes fautes, sans
douleur sur ma conduite et mon état: il mo
semble même que je désirais de remplir
mes devoirs de chrétien. Prenez garde, mon
cher auditeur, voilà ce qui trompe tant de
chrétiens à l'approche des grandes solenni-
tés : on sent, comme malgré soi, renaître
dans ces saints jours le goût de la dévotion
et l'amour de son devoir : on est touché do
l'apitroche des grands mystères; les grâces
qui y sont attachées, l'exemple de nos frè-

res, les spectacles de |)iété devenus plus fré-

quents, les grandes vérités saos cesse répé-
tées, l'affaire du salut enfin devenue, pour
ainsi dire, l'affaire générale; tout cet appa-
reil de religion produit même dans les plus
glands pécheurs comme un interrègne dans
les ()assions et \in goût passager de dévo-
tion; alors rien de plus ordinaire que de se
croire converti, parce qu'on voudrait le pa-
raître. Il serait triste pour un honnête hom-
me qui a toujours conservé des sentiments
de religion, de se voir noté dans le public
comme un impie, et l'on prend pour un re-

tour sincère à Dieu et à la vertu, la honte
de n'oser être encore au monde et au scan-
dale. Voilà, dis-je, l'erreur qui abuse la plu-

part des chrétiens qui prennent ces sortes

de sentimenls pour une épreuve suffisante ;

et pour une piété solide, la dévotion du
moment : erreur devenue si générale qu'il

est de mon devoir d'insister encore sur ce

point et de vous dire que c'est là ce qu'on
appelle, ce qu'on appellera toujours faux

respect, fausse religion.

Par exemple, c'est un riche dont le grand
défaut, avant la communion, était de n'a-

voir d'autre occuj'atiun ([ue de grossir ses

trésors; d'être si absorbé par son commerce,
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ses travaux, qu'il n'avait pas le temps d'of-

l'eiisor Dieu aulremeiit que par l'iiabilude

(le n'y penser presque jamais. Cet homme,
sentant approclier les temps consacrt^s à la

religion, vent montrer ()u'il n'est ni un im-
jiie ni un païen, et que les richesses ne sont

pas sa seule divinité ; iiue fait-il ? Il suspend
ses travaux, il commence à paraître dans les

assemblées des tidèles , à faire quelque
exercice du christianisme; et enfin, dans
peu de jours, le public étonné le voit passer
tout à coup des autels de la fortune à la ta-

ble de Jésus-Christ. En sera-t-il désormais
plus religieux ? L'amour de Dieu aura-t-il

succédé à la soif de l'or? et Jésus Christ

dans son cœur aura-t-il renversé l'idole de
l'intérêt? Au contraire; et je vois, après
avoir reçu son Dieu, ce riche retournera
son négoce et à ses all'aires. Son négoce, di-

rez- vous, n'est pas un crime : oui, sans
doute; mais en faire son uniijue occupaliun
et en être tellement possédé q Ton n'ait pas
Je temps de penser qu'on a une àme à sau-
ver et un Dieu à servir; mais s'a()niocher
(le Jésus-Clirist, recevoir Jésus-Christ, et

cependant donner dans son cœur aux biens
du monde la place que Jésus-Christ devrait
avoir; et au lieu d'agir désormais, de pen-
ser, de vivre pour Jésus-Chri»t, persévérer
dans la même indiUérence pour lui, la mô-
jne insensibilité pour les œuvres de la reli-

gion, et oublier son Dieu régulièrement tout

l'iniervalle u'une Pâque à l'autre : nnathèniL'I

scandale! Voilà le crime, voilà l'abus de la

leligion et ce qu'on peut apfieler mêler le

I>ain céleste au levain des [)assions invété-
rées : Jn fermenCo veteri.

Aveuglement trop déplorable sans doute;
le dirai-je toulefois? Aveuglement quenous
iléplorerious moins si son empire ne s'éten-
dait jusque dans la conduite des [lersoiines

(Je piété et quilquelois de celles même qui
fréquentent les sacrements. Oui, j'en vois,
disait saint Ctirysostome (et le zèle de cij

grand saint seu)blait ne pouvoir se contenir
lorsqu'il parlait sur ce sujet), j'en vois qui
comptent condjien de fois dans .l'année ils

ont participé aux saints mystères et qui ju-
gent de leur vertu |)ar le nombre de fois

qu'ils y ont été admis. C'est un bien sans
doute, et même le plus grand bien qu'un chré-
tien puisse se procurer que d'en approcher
Iréquemment. C'est i'esjirit de Jésus-Christ,
linteniion de l'Eglise; et plût au ciel que
nous vécussions de manière à pouvoiry parti-

iper tous lesjours. Mais, reprend le saint doc-
teur, ce n'est point les sacrements reçus qu'il

faut compter, mais les vices corrigés, mais
les perfections et les vertus acquises dans
l'usage des sacrements. Voilà la règle de la

fréquente communion, et voilà encore ce (jue

mon u)inistère m'oùlige de représenter à tant

de chréiiens qui ne voient que les commu-
nions qu'ils ont faites, et jamais les ré-

formes, les sacrilices qui leur restent à
faire.

Ce sera, si vous voulez, une de ces per-
siuines qu'un certain dehors de régularité,

de modestie, de dévotion même, distingue

du commun des chréiiens : point de fasie
extérieur, rien de ce luxe immodéré, peu
de monde, nul fracas, nul plaisir bruyant;
tout cela soutenu par l'usage des cho'scs

saintes à certains jouis marqués. Or, telle

que je viens de la- dépeindre, avec celte ré-
putation (le christianisme, ce ton de sagiîsse,

lui faut-il d'autre é|)reuve pour uneconnnu-
nion sainte que sa conduite ordinaire? Peut-
on dire, lors(iu'elle en approche, qu'elle no
discerne pas assez le corps de Jésus-Clirist ?

Et si je le disais Ah! chrétiens, j(3

megarderai bien de prononcer encore sur l'é-

tal de cette personne; je sais que jusque-là
toutes les apparences seraient pour elle con-
tre moi. Mais suivez-la et permettez-moi (Je

la suivre, cette femme, jusque dans sa vie
privée et domestique, et voyez que de dé-
licatesse. et de ratrinement dans sa mollesse,
que de caprices et de bizarreries dans son
humeur, quel ton d'aigreur, de contradic-
tion, d'emjiire et de hautcnravec un époux ;

quelle étude de tout ce qui peut llatter son
amour- propre ; quels transports, quels
éclats, lorsqu'il est olfensé! Suivez-la dans
le monde, et entendez dans les conversa-
tions comme elle sait se prêter adroitement
à la |)assion de la haine; comme rien de ce
qui la choque n'est épargné ; comme elle est

lière et arrogante dès qu'il s'agit de soutenir
son rang et les droits de la vanité, ardente
et (iassionné(j pour le jeu qui remplit une
partie de sa vie, ambitieuse et jalouse lors-

qu'il s'agit de la gloire de l'esprit et de bril-

ler |)ar la finesse de la médisance et de la

satire. On dit : ce ne sont pas là des vices
grossiers, ce ne sont pas des crimes : mais
y vivre, y (lersévérer, s'y plaire, en est-ce
moins manquer au respect di\ au sacrement
auguste? et l'habitude d'en approcher sou-
vent est-elle un droit pour ne se corriger
de rien? Ce ne sont pas là des crimes I D'oiî
vient donc que le monde en est si scanda-
lisé qu'il ne comprend pas, qu'il se demande
sans cesse ce que dit un confesseur et ce
qu'il pense d'une telle conduite, comment
il peut allier un t(d procédé avec les règles
pures de la morale et de l'Evangile, comment
il [teut accorder un usage si fréquent des
choses saintes avec si peu de sainteté et de
perfection, avec tant de lâcheté et de fai-

jjlesse; qu'on va même jusqu'à soupçonner
les lumières et la morale du guide de votre
conscience, jusqu'à accuser son incapacité
à vous conduire, tandis qu'on ne devrait ac-
cuser que votre adresse à le tromper. En
effet, je reviens au principe de saint Paul :

Qu'est-ce que communier? C'est ne faire

qu'un seul et même corps avecJésus-Christ :

Unuspanis, unum corpus. (1 Cor.,X.) Qu'est-
ce que communier souvent": C'est être sans
cesse et toujours uni, incorporé h Jésus-
Christ, c'est-à-dire à la sainteté par excel-
lence. Or, n'être qu'un seul et même cor|)S

avec Jésus-Christ et ne vouloir vivre que
|)Our soi, et conserver toujours certaines ha-
bitudes favorites, qui, sans être scandaleu-
ses, n'en sont jtas moins opposées à l'espril

du christianisme: mais être toujours incor-
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rigiblo sur ceiliiiiies passions; ne se refu- ~ jusqu'à quel point il pourrait négliger son
serque les crimes et se permellre toutes les

iiripeifeclions ; n'être qu'un avec Jésus-
Clirisl, et cependant être toujours aussi at-

taché aux petitesses de l'orgueil, aussi im-
patient dans les contradictions, envenimé
dans ses discours, sensible dans les injures,

irréconciliable avec ceux qui nous ont offen-

sés. Que dirai-je? n'être (ju'un avec Jésus-
Christ, e[ n'être pas tout è lui, tout occu[)é

de lui plaire ; être toujours aussi éloigné de
[lorter sa croix et de lui ressembler : grand
Dieu 1 vous seul (|ui connaissez la dispro-
portion qu'il y a de vous à votre créature,
pouvez juger quel outrage vous l'ail une âme
qui approche de vous dans cet état de tié-

deur, qui augmente le nombre de ses com-
munions sans augmenter d'une seule vertu.

Ah! si au moment qu'elle paraît h votre
table auguste, vous laissiez tomber le voile

qui vous couvre; si, prêt à reposer dans sa

bouche, vous daigniez ouvrir la vôtre et lui

dire vous-même ce que vous disiez à vos
disciples : Celui qui mange ma chair doit
vivre pour moi ; celui qui ne se renonce pas
lui-même et qui ne porte pas ma crois n'est

pas digne de moi; celui qui ne sait pas
souffrir et êlre humilié pour moi n'est pas
digne de moi. O âme tiède et languissante 1

que venez-vous donc faire à ma table? puis-
je être tout à vous, tandis que vous ne serez
pas tout h moi? Mon corps et mon sang
doivent produire des fruits de vie et de sa-
lut, et ils sont stériles dans vous. Ah! si

c'est un crime de recevoir nia parole seule
en vain, que sera-ce de recevoir inutilement
et sans fi'uit mon corps et mon sang? Quel
outrage à mon amour et à ma tendresse!
Oui, mes frères, ce langage que vous devriez
entendre au fond de votre cœur suffirait

I)Our vous faire connaître toute l'étendue de
vos devoirs et vous apt)rendre que, lorsqu'il

s'agit de répéter, de multii)lier une action
aussi sainte, [jerso'ine ne doit compter sur
lui-même ; ni le religieux sur la sainteté de
son état, ni le prêtre sur celle de son carac-

tère, ni l'homme de piété sur l'habitude de
<]uelques vertus, ni l'honnête homme sur
la pureté de ses mœurs, ni la femme mon-
daine sur ses rji'Sùlulions, ni la fenjmo dé-
vote sur son éloignement des grands crimes

;

et que, sans l'amcndemenl du cœur, sans la

perfection intérieure et le jirogrès dans la

vertu, la fréquenialion des sacrements peut
devenir une illusion funeste.

Mais ces sortes de communions sont-elles

des péchés? N'y a-t-il pas une grande diffé-

jence entre une communion tiède, infruc-

tueuse, inutile, et une communion indigne
cl sacrilège ? Vaine question, mon cher au-
diteur ; disons n)ieux, fatale et dangereuse
question, qui annonce tout h la fois et une
religion bien faible, puisqu'elle se borne à

n'éviter que le crime; et une chute pro-
chaine, parce qu'en elfet on est bien près de

père, sans encourir toute son indignation;
et qui, peu jaloux de lui montrer toute sa
tendresse, bornerait ses sentiments à son
égard à n'éviter que les derniers outrages?
Sans doute il y a une différence enlro

une communion tiède et une communion
indigne; et à Dieu ne plaise que nous osions
les confondre. Mais si le crime n'est pas
égal dans l'une comme dans l'autre, l'une
et l'autre n'ont-elles pas également leurs
dangers? L'impie, qui profane le sacrement,
tout à la fois sacrilège et dénaturé, pèche
[)ar un excès de méchanceté qui tourne en
poison pour lui la source môme de la vie.

Le chrétien tiède et négligent, qui ne pro-

fite pas du sacrement, pèche par un défaut
d'amour et de ferveur qui lui rend inutile

le plus grand de tous les bienfaits. L'un est

un perfide qui, connue Judas, cherche son
Sauveur pour le trahir par le baiser même
de |)aix et d'amour; l'autre, froid et indiffé-

rent, ressemble à ces faibles disciples que
le sommeil surprit aupiès de leur Maître,
qui ne purent veiller un instant avec lui,

et finirent par l'abandonner. Celui quicom-
munie indignement, semblable aux bour-
reaux qui altachèrent le Sauveur à la croix,

l'outrage et le crucifie de nouveau ; celui

qui communie en vain imite ces lâches té-

moins de la passion du Sauveur et de ses

miracles, qui, saisis du spectacle, le recon-
nurent pour un Dieu dans le moment,
frappèrent leur [loitrine; mais, descendus
du Calvaire, l'oublièrent et l'abandonnè-
rent. Dans le cœur du sacrilège, Jésus est

comme dans le prétoire, au milieu de ses

ennemis, insulté cl blasphémé ; dans le cœur
du chrétien tiède, il est comme dans son
tombeau, dégradé, immobile, sans aucun
signe de vie. L'action est donc différente de
part et d'autre; le crime n'est donc pas le

même : mais les suites, mais les effets et

les châtiments ne sont-ils pas aussi funestes
pour tous deux? Car, si le sacrilège outrage
plus la grandeur et la majesté de Dieu, la

corauîunion tiède et indill'érente ne bles-
se-t-elle pas son amour et sa tendresse? Le
sacrilège, comme le |)lus grand des crimes,
conduit rapidement à la mort et au déses-
poir, plonge l'âme dans des ténèbres atTreu-

ses ; la communion languissante, infruc-
tueuse, comme la plus dangereuse des illu-

sions, confirme dans la lâcheté et produit
dans l'âme une léthargie, un som:neil peu
différent de la mort même. Le profanateur
est un furieux qui s'incorpore son at'.athème,

reçoit sa coiidamnation et son jugement; il

manque de raison et de lumière; l'houuue
tiède est un malade languissant qui s'ap-
[)roche en vain du souverain Médecin, qui
reçoit inutilement le remède à ses maux;
et ne prenant plus ni force ni accroissement,
dépérit enfin et tondje dans la langueur; il

manque de goût et de sentiment. Que peut-
lomber dans le précipice, lorsqu'on veut al- on espérer fiour le sacrilège et l'ennemi de
1er jusqu'au bord, et bien ()rès du péché,
lorsqu'on en veut toucher les limites. Que
peuseriez-vous d'un fils qui voudrait savoir

Dieu, qui s'est donné lui-même la mort, qui
court en désespéré à sa ruine, si ce n'est

peul-êtrc un coup de foudre et un miracle
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qui, comme Saul, le (errasse el l'i^claire dans
le temps mOme qu'il respire le blasphème
et pcrséculo Jésus? Mais que ne doit-on pas

craindre pour colui qui, en recevant le pain

réleste, ne reçoit plus de princi|)e de vie?
Ne faudra-t-il pas aussi que Jésus, par un
miracle, vienne réveiller Lazare, son ami,
qui dort? Par conséquent, quoique l'une et

l'autre action ne soient pas également cri-

minelles, l'une et l'autre sont également à

éviter pour un chrétien qui aime son âme
et son salut; par conséquent une commu-
nion qui ne change lien, qui ne réforme
rien, qui n'ôte à l'tlme aucune faiblesse,

qui ne lui donne aucune vertu, ne peut
Cire ni sainte ni fervente : elle est sans mé-
rite dès qu'elle est sans fruit, et dès lors

suspecte et dangereuse ; par conséquent
toute communion, |)Our être bonne, doit

nécessairement produire du fruit et du
changement; mais quel changement ? Pre-
nez garde, plus grand, plus marqué dans
celui qui en approche rarement que dans
celui qui y participe souvent; dans le chré-
tien du monde qui ne comn-.unie qu'à Pâ-
ques et dans certaines solennités, nue dans
le chrétien fervent qui coujmunie fréquem-
ment

; pourquoi ? C'est que le mondain, vi-

vant dans la dissipation et l'éloignement
des choses saintes, contracte nécessairement
plus de vices et d'im|)erfections : il a donc
besoin de plus de l'éforme, et l'arrivée du
Seignpur doit opérer une plus grande révo-
lution. C'est l'arciie sainte dans le temple
des Philistins : il faut qu'à son aspect l'idole

se brise, que Jes fausses divinités dispa-
raissent et que Dagonsoit terrassé. Le chré-
tien fidèle, au contraire, perfectionné par
l'habitude de cette nourriture céleste, est le

tabernacle du Dieu vivant, sans cesse rem-
pli de sa gloire, et purifié par sa présence ;

tout s'y passe sous le voile du mystère et

de la nuée qui le couvre; et l'effet du sa-
crement dans cette âme sainte se borne à

des consolations spirituelles, à des progrès
dans la vie intérieure, qui, quoique plus
sensibles pour elle, plus marqués aux yeux
de Dieu, sont moins apparents aux yeux
des hommes. Ditférence essentielle, qui doit
être toujours présente 5 notre esprit pour
bien discerner les lieux, les temps, les per-
sonnes; et que j'ai dû vous faire observer,
ne fût-ce que pour prévenir des jugements
faux et téméraires, en croyant (]ue toute
communion qui ne produit [loiiit au dehors
des changeinenîs notables, soit toujours
liar là môme infructueuse et condamnable.

Cependant, mes frères, comme le sujet
est de la plus grande importance, et que ce
serait peu d'avoir montré le danger, si l'on

ne vous apprenait à l'éviter; voulez-vous
que je réduise toute celte doctrine à un
point précis, qui puisse servir de règle dans
la conduite, également ca[)ablede vous éloi-
gner des deux extrémités, de l'abus et de la

jirolonation? Ecoulez la belle pensée de
iainl Ambroise; c'est, dit ce Père, de vous
préparer pour la communion comme vous
vous inépareriez à la mort, puisqu'on elfet
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il ne faut pas moins de pureté pour se pré-
senter à l'autel de Jésus-Christ que pour
paraître à son tribunal. Les livres et les

docteurs peuvent vous tromper ; avec
cette pensée, vous ne vous tromperez pas,

et d'un coup d'œil vous ûleseii étal de vous
juger.

Ainsi, vous allez à l'auttil ; et avant d'y
aller vous apportez l'épreuve ordinaire de l'a

prière et de la confession. Ou reste, vous
sentez et vous avouez qu'il y a en vous biea
des défauts, une immorlificalion du cœur et

dos sens sur certaines faiblesses, un éloi-

gnemont do la perfection, peu d'usage de
porter sa croix et de pratiquer la })énilence,
trop d'amour de vous-même; que sais-je?
bien d'autres dispositions qui vous man-
quent, el que vous mettez au rang des im-
perfections légères qu'on peut se pardonner.
El vous demafidez si, en communiant dans
cet élat, vous êles en sûreté de conscience;
vous voudriez une décision précise à cet

égard. La voici, mon cher aiuiiieur, et je
vous dis: si cette communion devait être
la dernière de votre vie; si au moment où
vous allez recevoir votre Dieu, vous étiez

sûr que la mort suivrait de près; répondez,
mon cher frère: seriez-vous prêt à paraître
devant votre Juge? De quel œil verriez-vous
a.nprocherla mort, encore si éloigné de res-

sembler à Jésus-Christ, dans cet état de
médiocrité, de négligence et d'imperfection?
Ne trembleriez-vous pas avec raison pour
votre salut? Eh! vous ne tremblez pas de
coramunierdans un état où vous auriez hor-
reur de mourir!
De même, vous paraissez à l'autel, et

vous y allez, dites-vous, sans crainte, sans
scrupule. Mais cet ennemi, lui avez-vous
pardonné? Mais ce désir de vengeance, l'a-

vez-vcus étouffé? Oui, répondez- vous, et je
ne suis pas si peu instruit.... Fort bien:
mais d'oii vient donc qu'après vous être ap-
proché de votre Dieu, vous traitez cet en-
nemi avec la niême indifférence? Vous l'a-

percevez, et vous cherchez à l'éviter; vous
le rencontrez, et vous ne lui parlez pas. Jo
n'y suis pas obligé, dites-vous, et pourvu
que j'aie pardonné au fond du cœur.... Je
vous entends, mon cher auditeur ; c'est-à-

dire que vous pensez que c'est là tout l'Evan-
gile, et que surtout c'est assez pour participer
n\i sacrement de l'autel. Eh bien donc! si

l'on vous disait qu'au sortir de la table du
Dieu de l'Eucharistie, il faut paraître au tri-

bunal du Dieu des vengeances, répondez
encore', vous contenteriez-vous de cette
prétendue réconciliation? Ne demanderiez-
vous pas avec instance à voir votic ennemi ?

Serail-ce assez de lui parler, et ne voiuliiez-
vous pas mourir en l'embrassant? Etrange
contradiction, mon cher frère, de votre cou-
science a vei; votre conduite, et de penser que
ce qui serait une mauvaise mort peut suf-

fire pour une bonne communion. Or, ce que
je dis de la tiédeur, de la vengeance, faites-

en ra|)plication à tant d'autres défauts, 5

tant d'autres passions, qu'on ne rougit pas
de porter à l'autel; et vous avouerez (^ le,

47
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tout bion considéré, entre les chrétiens qui
(ipprochenl le plus des sacrements, et ceux
qui s'en approchent le moins, il serait (|uel-

(juefois difficile de décider de quel côté est

le f)Uis grand scandale.

Non, je ne conçois pas , disait saint Au-
gustin, qu'un chrétien puisse vivre dans un
éiat où il ne voudrait pas mourir. Et moi je

dis : je ne conçois pas que tant de chrétiens
puissent recevoir leur Dieu pendant la vie,

dans les dispositions qu'ils ne croiraient pas
suffisantes pour le recevoir au lit de la mort.
Mes frères, je le répète, c'est à celte pensée
que je voudrais vous rappeler, et réduire à

cette pensée seule tous les préceptes et

toute la morale sur ce sujet: se préparer
pour communier comme pour mourir ; alors

on fera celte action avec toute la foi et la

religion dues à la grandeur du, mystère;
toute la pureté, tout le res|)ect qu'exige la

sainteté du mystère; et entin tout l'amour,
tous les sentiments du cœur qui sont dus à

l'amour et à la tendresse infinis, renfermés
dans ce mystère; dernière réflexion. Mais
je ne pense pas qu'il soit nécessaire de m'é-
tendre sur ce sujet : en effet, chrétiens, il

suffit d'un regard sur ce mystère, et de con-
sidérer l'amour que Jésus-Christ nous y
témoigne, pour connaître celui qu'il a droit

d'y attendre et d'exiger de ceux qui eu ap-
prochent.

TROISIÈME RÉFLEXION.
Disons donc : amour de Jésus dans l'Eu-

charistie, amour le plus magnanime et le

plus généreux. Dans les autres mystères de
sa vie mortelle, ce Dieu Sauveur, quoi-
que humilié, avait retenu quelques préroga-
tives de la divinité : dans l'Eucharistie, tout

est abaissé, jusqu'à son huuianité voilée

sous les symboles du sacrement; lout est

sacrifié, jusqu'à sa puissance même réduite à

obéir à la voix de la créature et de son mi-
nistre: par conséquent il a droit d'exiger

tle nous dans ce sacrement un amour sans
bornes, qui, par un juste retour, lui sacrifie

tout et ne se réserve rien : il faut qu'après
l'avoir reçu nous puissions dire qu'il est en
nous plus que nous-mêmes : Vivo, jamnon
ego ; vivit in me Christus. {GalaL, 11.) Nous
ne sommes plus dignes de lui, s'il est quel-

que réserve dans notre sacrifice, fût-ce d'une
seule de nos passions ; et pour aller à lui,

il fffiit que la victime soit entièrement im-
molée.
Amour de Jésus dans l'Eucharistie ; amour

le plus empressé, et si j'ose le dire, le plus

passionné pour nous. C'est dans ce sacre-

ment que se vérifie à la lettre Ja parole do
ce Dieu Sauveur, qu'il fait ses Jélices d'ha-

biter avec les enfants des homuies : Deliciœ

mnœ cum filiis hominum. (Prov.y Vlll.) Dans
ses temples, il est l'objet de nos adorations,

la victime de nos sacrifices, la nourrilure

de nos âmes. Dans nos villes, il est l'orne-

ment de nos fêles; il descend de son trône,

quitte ses tabernacles et marche en pompe
à la tête de son peuf)le. Enfin dans le lit de
notre mort, devenu notre consolation, il

vient à nous lorsque nous ne pouvons plus

aller à lui. O tendresse ! ù bonté paternelle I

en fut-il jamais d'aussi prodigue d'elle-
même? Par conséquent nous devons être
aussi empressés de lui témoigner notre
amour dans tous les différents états oij il

se trouve dans ce divin saciement. Loin
donc de nos autels tant de chrétiens .qui
après avoir reconnu Jésus-Christ pour leur
Dieu à la cou)munion et à la Pâfjue, ne le

reconnaissent plus, n'ont que de l'indiffé-
rence pour lui dans ses temples, où ils

dédaignent de le visi 1er ; dans le sacrifice, au-
quel ils négligent d'assister; dans ses solen-
nités, où ils refusent de paraître. Infidèles
Samaritains, qui ne veulent adorer qu'à
leur gré, que dans un certain temps et eu
un seul lieu 1 Faut-il s'étonner que l'Eucha-
ristie soit pour eux ui;e manne stérile? Ils

la reçoivent sans goût, parce qu'ils la reçoi-
vent sans amour.
Amour de Jésus dans l'Eucharistie ; amour

le plus noble et le plus désintéressé. Qu'est-
ce qui a porté ce divin Maître à nous don-
ner son corps et son sang en nourriture?
11 nous le dit lui-même : c'est le seul désir
d'être avec nous, d'être utile à son Eglise,
de nous consoler dans notre exil : Desiderio
dcsideravi hoc Pascha manducare vobiscum.
{Luc, XXII.) Par conséquent, si notre
amour est sincère, nous devons aller à lui
pour lui plaire, pour lui témoigner que
nous désirons d'être unis à lui. Loin donc
de nos autels tant de chrétiens à qui le

Sauveur t)ourrait dire comme au disciple
periide: Mon ami

, pourquoi venez-vous à
moilAmice, adquidvenisii? [Malih., XXVI.)
Là, sous les yeux du public paraît un hom-
me en {)Iace, qui croit devoir ctt exemple
au monde et à sa dignité ; là, sous l'œil d'une
mère chrétienne vient se rendre celle jeune
personne qui ne doit sa piété qu'aux re-
gards des spectateurs, et remplit le devoir
moins comme un acte de religion que com-
me un tribut qu'elle paye aux hommes et à
sa ré[)ulation; là, sous les yeux d'un maî-
tre vigilant viennent se ranger des servi-
teurs hypocrites, qui comptent pour peu
de déplaire à Dieu, pourvu qu'ils aient plu
aux hommes ; là souvent un clief, un père
de famille, osent paraître moins |)ar le dé-
sir de sauver leur âme que par la crainle
de scandaliser leur maison. Aussi, que sen-
tez-vous, ûmes mercenaires, a[)rès avoir re-
çu votre Dieu dans ces dispositions? Eprou-
vez-vous cette satisfaction de l'âme, ce si-

lence des passions, ce calme heureux, ces
délices du cœur, qui annoncent que le Sei-
gneur est en vous? N'ètes-vous |)as au
contraire aussi peu contentes de vous-mê-
mes, aussi peu touchées de Dieu, peut-êlre
()lus troublées, plus agitées dans l'inlérieur,

que vous ne l'étiez avant d'approcher de ce
Dieu de paix et de consolation ? Terrible
situation 1 et qui marque de la part du Sei-

gneur autant d'indifférence pour vous quo
vous en avez [)0ur lui, et que vous l'avez

peut-être forcé à faire, du gage de sa ten-

dresse pour les hommes, unanathèine pour
vous.
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Amounle Jésusdans l'Eucharistie ; amour
k' plus sensible, le plus expressif, et pour
ainsi (lire le plus (^'ioipioiu. C'est dnns ce

seul n)yslère qu'il nous rappelle et qu'il

nous renouvelle tous ceux de sa vie et de

sa mort, de son saerilice et de sa passion ;

Jà qu'il s'olfre, qu'il s'immole et qu'il de-

mande encore pour nous grûce h son Père.

Ciiréiiens, que vous dit un spectacle si tou-

chant ? Que vous devez apporter à la cé-

lébration de ce mystère un esprit rem|ili

des idées de la religion, un cœur embrasé,
attendri et si vivement touché, qu'il soit à

peine maître de ses transports. L'âme dans
ces heureux moments, tout absorbée en
Pieu, ne voit, n'entend, ne goûte que lui

;

les hommes disparaissent à ses yeux, et elle

est alors comme s'il n'y avait au monde
que son Dieu et elle. Si donc loin de goû-
ter la douceur de ces heureux moments,
vous n'en ressentez que la durée; si les

alfaires temporelles viennent vous distraire

et vous occuper jusqu'au pied de l'autel;

si votre imagination dissijiée s'égare; si

votre cœur a autant de peine à se fixer

que votre esprit; si enfm votre âme lan-

guissante , oisive, fatiguée, retombe sur
elie-môme, et ne trouve point à s'occuper,
après cette grandeaction :ali ! montherfrère,
est-ce Tamour de Dieu qui est en vous ou
l'amour du monde? Sonl-ce les choses du
ciel qui remplissent votre cœur, ou celles de
la terre? et à qui vous en prendre de vo-
tre insLiisibililé si ce n'est à vous-même?
Hélas ! votre Dieu avait mis dans ce sacre-
ment toute la religion, tout ce qui [leut in-
téresser le cœur et la raison ; et vous ne
sentez rien, et vous n'avez rien à lui dire

;

et c'est à ce moment môme que votre es()rit

se dissipe, que votre âme languit, que le

monde vous occupe encore ; et votre cœur
glacé n'a pas un seul soupir à lui donner

;

c'est-à-dire que vous approchez de la

source de la vie, sans pouvoir vous rani-
mer; du feu de l'amour, sans pouvoir vous
réchauffer ; de la lumière sans pouvoir vous
éclairer ; de votre Père, sans pouvoir être
allendii ; et Jésus-Christ est tout entier en
vous, que vous avez peine à être quelques
moments à lui: quel funeste présage, mon
cher audileuil et comment, à cet atfreux
désordre, [)ouvez-vous encore méconnaître
le ravage que l'amour du monde a fait dans
votre cœur? Quel fruit de telles comnju-
in'ofis peuveni-elles produire ? El que nous
aiiprend l'expérience de chaque année?
Après Ces augustes solenniiés, après que
tant de chrétiens ont participé aux sainls
mystères, on devrait, ce semble, s'attendre
à voir diminuer la corruption du siècle ; et

la terre, pleine de son Dieu, ne devrait ()lu<

enfanter que des vertus. Ce[)endanl les so-
lennités une fois passées, tout reprend dans
le monde son cours ordinaire, et les pas-
sions reparaissent i)!us triomphantes que
jamais. Qu'a donc fait la célébration des
saints mystères ? Ce que disait Moïse aux
enfants d'israél après la célébration de la

Pàque : lorsqu'on vous demandera , que

veut dire celte céi'émonio que vous prépa-
rez avec tant de pompe? quœ est istareligio?
(Exocl.,\U) vous répondrez, disr.it le

saint législateur : C'est la victime et le pas-
sage du Seigneur; victima transltux Domini
csl. [Ihid.) Disons de même de la face en-
tière du christianisme. Quels changements
en ces saints jours dans nos villes 1 Quel
contraste dans le [lubiio et le parliculicr!
Tout cesse, les travaux comme les plaisirs;
plus même de passions en apiiarcnce. L'arti-
san oublieson gain, l'ambitieux ses intrigues,
le mondain ses amusements: les temples de
la fortune soi;t fermés; plus d'encens, plus
d'adoration que [»our le vrai Dieu ; les specta-
cles mêmes ont disparu, et le démon, muet
dansscs oracles, semble encore par son silen-
ceannoncer au monde i'ariivée du Rédemp-
teur. A cette soudaine révolulion, qui ne
s'étonnerait, qui ne serait lenlé de deman-
der : QuK est ista rcligio? Peu[)Ies, quel est ce
nouveau zèleel ce redoublement de ferveur?
Est-ce pour toujours que vous revenez à
votre Dieu, et ne retournorez-vous plus à
vos idoles? Hélas! transitus, transitus Do-
mini est, ce n'est que le passage du Dieu
d'Jsraël ; le temps de la céréuîonie une fois
écoulé, on verra renaître les crimes, le
monde rentrer dans son empire, et les chré-
tiens dans les routes de l'iniquité. C'est
ainsi, dit éloqucmment saint Bernard, qu'on
vit l'arche d'Jsraël s'ouvrir un passage dans
le Jourdain. A son aspect le fleuve étonné
recule et s'arrête; et tant que l'arche d'al-
liance fut dans son sein, les flots tranquil-
les et respectueux suspendirent leur cours :

mais l'auguste mor)ument eut à peine at-
teint le rivage, que les eaux captives jus-
qu'alors, reprenant leur première liberté,
rentrèrent avec impéluosilé dans la route
qu'elles avaient quittée. Image vive et fi-

dèle de ce qm,> sont aujourd'hui, parmi les
chrétiens, la Pàqiic et les autres solennités :

elles suspendent le désordre, elles ne le
détruisent pas ; et le torrent de l'iniquité ne
s'arrête à leur approche que pour se dé-
border ensuite avec plus de fureur. Gémis-
sotis, mes frères, sur un abus qui nous
niontreque la religion est bien plus dans
l'extérieur que dans !e cœur, et combien
peu, jusque dans l'action la plus sainte, on
se conduit [lar des vues de foi, de respect et
d'amour. Craignons pour nous-mêmes un
aveuglement semblable, et ne regardons
point la communion comme une œuvre
i^assagère, qui ne laisse aucune trace dans
la conduite. N'imitons pas ies juifs perfides,
(]ui, après avoir reçu le Sauveur avec toute
la pom[)e et les acclamations triomphales,
bientôt le traînent au Calvaire et au sup-
jilice: mais pré|)arons-lui dans nos cœurs
une demeure stable, permaf)ente et «ligne
de lui,alin qu'après l'avoir reçu sur la terre,
vous méritiez qu'il vous reçoive un jour
dans le sein de ses miséricordes,
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SER^ÎON XXIH.
SUR LA PASSION DE JÉSUS-CURIST.

Viilimvis eiim virum dolorum, et pcrcussum a Dco pro-

plei- iniquilales noslras. {Isa., LUI.)

Nous l'avons vu devenu un homme de douleurs, et [rappé

de lu main de Dieu pour nos iniqtdlés.

Il est donc arrivé le grand jour, le jour
par excellence des miséricordes et des ven-
geances divines; jour que Dieu avait vu
dès 1g commencement, et sur lequel devait

rouler dans les temps l'ordre de ses im-
muables décrets; jour d'éternelle mémoire,
qui devait être un spectacle pour le ciel, un
triomphe pour la terre, une époque à ja-

mais célèbre dans l'histoire et les annales
du monde, et commencer dans l'univers

l'étonnant.e révolution qui ne finira f|u'avec

le monde et les siècles ; jour que les pa-
triarches avaient désigné à travers l'espace

immense dCvS âges et des générations futu-

res, que les péiulenls avaient appelé par

leurs larmes, que les justes avaient hâté
])ar leurs vœux et leurs soupirs, que les

prophètes avaient annoncé avec tant de
pompe, sous tant de figures et d'emblèmes ;

jour que la nature elle-raôme ne vit qu'a-

vec ellroi : les cieux, la terre, les mers, tout

jusqu'aux rochers emprunta une voix et des

larmes pour pa3er aux funérailles de l'Hom-
me-Dieu le tribut de la douleur et de l'ad-

miration; jour enfin que l'Eglise célèbre

avec une sainte tristesse, qu'elle consacrée
la componction et à l'humiliation la plus

])rofonde. Ces voiles lugubres qui couvrent
de oeuil ses autels; ces faibles lumières
mêlées aux couleurs et aux ombres de la

mort ; ces chants plaintifs, ces tristes ac-

cents dont retentissent les voûtes sacrées;
ses prières, ses cérémonies, ses gémisse-
ments, tout porte jusqu'au fond de l'âme

l'attendrissement et la consternation; tout

annonce l'événement le plus étonnant et le

plus mémorable.
Puissance de mon Dieu, quel coup vous

allez frapper I Et qu'est-ce que la bouche
de l'homme pouroser.en parler? Trompet-
tes sacrées qui annonciez à Israël ses lêtes

et ses sacrifices, tombez des mains des prê-

tres et des lévites et brisez-vous contre le

parvis du temple. Et vous, échos de Sion,

qui avez tant de fois retenti des saints ora-

cles, poussez de longs gémissements, neré-
pétez plus que de lamentables sons. Silence

de l'âme, déchirement du cœur, cri de l'a-

mour et de la piété désolée, à vous seuls en
ce jour appartient le droit d'honorer la

mort et le sacrifice du Dieu Sauveur.
Chrétiens, quel est donc mon devoir?

Qu'attendez-vous de mon ministère, et que
voulez-vous de moi dans ce moment? Que
par un récit pathétique nous venions faire

couler des pleurs? Quand nousy réussirions,

et qu'attendris à notre voix, nous vous
verrions fondre en larmes, notre ministère
ne serait pas encore rempli. Ne pleurez pas
sur moi, disait Jésus-Christ aux fdles de
Sion {Luc, XIX); et il vous le dit encore
du haut de sa croix, pleurez plutôt sur

vous-mêmes, et la compassion dont vous

voulez lionnrer mes souiïrances et mes
plaies, tournez-la sur les plaies de votre
ânie, et servez-vous-en pour pleurer votre
eudurcissemont. Apprenons donc du Sau-
veur lui-môme dans quel es[)rit nous de-
vons nous retracer l'image, avec quelles dis-
positions nous devons entendre le récit de
sa passion; et que ce soient là les vôtres,
si vous voulez être les dignes témoins de
la mort et des souiïrances de l'Homme-
Dieu.

Jésus, le nouvel Isaac, est conduit sur le
bûcher; son Père s'arme du glaive; il étend
son bras vengeur-, il frappe, et la victime
est immolée. A ce spectacle la foi chancelle,
la raison s'égare, la nature se révolte, et
l'homme demande quelle peut être la cause
de cette alTreuse calastropiie. Faut-il vous
le dire? et n'eniendcz-vous pas une voix
qui vous crie : Pécheur, reconnais ton ou-
vrage; reconnais le péché, l'expiation et la

destruction du péché ? Le péché de l'homme,
la réforme de l'homme pécheur, voilh le dé-
noùment du plus grand, du plus incom-
préhensible mystère, du chef-d'œuvre dos
bontés et des miséricordes d'un Dieu.
Venez donc vous couvrir de deuil avec le

reste de la nature; venez tous vous rassem-
bler au pied de la croix de Jésus mourani,
oty recueillir ses derniers soupirs : mais
que ce soit pour y apprendre à connaître
la grandeur du mal par la grandeur de la

victime. Et pour réduire ce grand sujet à
trois idées principales, qui vont faire le

partage de ce discours funèbre, venez voir
Jésus traité en homme, souffrant en Sau-
veur, mourant en Dieu : traité en homme
pour ex[)ier la malice du péché, voilà lo

mérite et la vertu de sa passion ; soulfranl
en Sauveur pour réparer les désordres du
péché, en voilà le mystère et le prodige

;

mourant en Dieu, pour confondre ses en-
nemis et les auteurs du péché, en voilà la

gloire et le triomphe.
S'il m'arrivait de confondre quelquefois

le Sauveur, l'homme et le Dieu, pardonnez
un peu de trouble et de confusion dans le

récit d'un événementqui en a tant causé dans
toute la nature, qui ne peut qu'en produiie
dans nos esprits. Eh! qu'importent l'étude
et l'art oij le cœur seul doit, parler? INous
serons toujours éloquents si nous savons
être sensibles. Et à Dieu ne plaise que nous
osions parer des tleurs de l'éloquence la

croix qu'un Dieu a voulu ari'oser de son
sang, et qui ne veut être honorée que par
nos larmes.

Croix de Jésus, qui d'un sujet d'opprobre
êtes devenue ua objet de culte et d'adora-
tion; qui du Calvaire avez passé sur l'autel,

du théâtre de l'ignominie sur le trône des ,

rois, et de l'échafaud sur les étendards des m
armées, dans les palais et sur le diadème "

des césars; croix de Jésus qui, toujours
combattue et toujours triomphante, n'avez

fait de toutes les nations qu'un seul peuple,
de tous les peuples qu'une religion, de tous

les royaumes qu'un même empire, tt du
monde entier qu'une seule victoire : croix
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adoral'le qui avez tout v.iiMcu el toul sauvé ;

ii9a

consolalioii du juste, refuge des pécheurs,

gidiro du ciel, ttM'reur de l'enfer; ah! si

dans ce jour destiné à célébrer voire puis-

sance, il était un cœur qui ne vous fût pas

entièrement soumis, qu'il tombe à vos

pieds, devenu votre conquête pour jamais;
et ne permettez pas qu'en chantant votre

trionqilic nous puissions encore nous sous-
traire à vos lois et à votre empire. crux,
ace, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Fils de Dieu en revèla-Jt la nature hu-
maine n'avait donc, dit saint Ambroise,
d'aulrc vue que de se mettre en état d'ex-
pier le péché. Pour l'eséculer, ce grand des-
sein, déjiouillé de toute sa gloire, soumise
toutes les misères de l'humanité, il avait

]>aru, selon l'expression de l'Apôtre, comme
und'enlre nous : Quasiiimis ex noij's. Anéan-
tissement bien grand sans doute pour un
Dieu, mais toujours relevé en lui durant le

cours do sa vie mortelle par l'éclat des mi-
racles, par les merveilles de sa toute-puis-
sance ; en sorte que jusqu'à ce moment la

divinité n'avait point été éclipsée par l'hu-

manité, et le Dieu avait paru autant que
l'homme.

Mais le grand jour, le jour par excellence
de l'humanité du Sauveur, où, ainsi que
i'aviiient annoncé les prophètes, il devait
paraître en homme et avec toutes les lâi-

blesses de l'humanité, c'est le jour de la

croix, où, pour commencer l'expiation du
péché, nous le voyons traité en homme et

connue le dernier des hommes ; et par qui ?

Par son Père et par ses ennemis : par son
Père, qui le rejette el l'abandonne; par ses
ennemis, qui, ne mettant plus de bornes à
leur fureur, exercent à la lois contre lui et

l'outrage et l'injustice; on sorte que, du
côté do Dieu et du côté des hommes, Jésus
réduit à l'i-tat que demandait l'expiation du
péché, qui est à la fois le ma! de Dieu et le

mal de l'Iiotnme, Jésus devait être vérita-
blement l'Homme de douleur : Vidimus eum
virum dolorum,

Jésus traité en homme de la part de son
Père: première df^gradaiion de l'Homme-
Dieu dans sa [tassion; première expiation
de la malice du péché. Oui, l'heure où son
Père devait le dédaigiier el ne le plus con-
naître pour son Fils est entln arrivée. Cruel
moment, où devait con)mencer ce sanglant
cou)bal entre le ciel et la lerre, entre le

Père et le F,!s; heure fatale, (jui était pour
Jésus le signal du sacrilice. Déjà la nuit a

voilé la terre de son ombre; et, séparé de
ses disciples, tout occupé du grand ouvrage
du salut du monde, Jésus marche vers la

montagne des Oliviers. Le voilà qui entre
seul dans le jardin, premier théâtre de ses
douleurs, et où doit commencer son agonie.
Prenez garde, dit saint Bernard, rien n'est
iiidilférent dans les démarches de Jésus-
Christ. Ici, pour nous instruire, tout semble
emprunter une Ame et un langage-, tout de-
vienl niv.stéricux et symbolique. Ce jardin

où il porte ses pas n'était point ce séjour
enchanté où le premier honnue, au centre
de l'aboiulanco et de la félicité, avait donné
naissance au péché; ce jardin du paradis
terrestre, où, au milieu des délices, un seul

homme, par un seul crime, avait [)erdu tout

un ujonde ; c'est le jardin où l'Homuie-Dieu
doit commencera expier le péché et à donner
la mort au péché; le jardin de la mort, où
l'arbre de la croix devait jeter les premières
racines et remplacer cet arbre fatal, cause
de la désobéissance et du premier altentat du
premier homme, ex|)ié par le nouvel Adam;
lieu désert et abandonné : Secessil in locum
(Il J/ac/i., VII); campagne arid^, inculte,

sauvage, dont les ténèbres, la solitude, le

silence semblent redoubler l'horreur. Là,
séparé de tout, livré à lui-même, sans suite,

sans secours, Jésus s'avance dans cette

sombre retraite. Anges tutélaires qui deviez
partout accom[)agner ses pas, vous ne le sui-

vez point dans ce lieu funeste. Que dis-je?
A [)eine y est-il entré, que sa divinité sem-
ble s'élre séparée de lui, et dans Jésus en
ce moment j'ai beau chercher le Dieu, jo

n'aperçois que l'horanje. Déjà la frayeur le

saisit, les forces l'abandoiuient ; il chancelle,
il succombe, et [irosterné devant son Père,
la face contre terre, dans cet étal d'abatte-

ment et d'humiliation, l'esinil elfrayé des
plus lragi(]ues images, le cœur serré do dou-
leur, sa voix éteinte, entrecoupée, s'ouvre
enhn un passage. Ecoutons, chrétiens, et

voyons ce cpji sortira de cette bouche divine.

Mon Père, s'écrie-t-il, faites, mon Père, s'il

se peut, que ce calice s'éloigne de moi : Si

possibile est, transeat a me calix iste. [Mallh.,

XXVI.) Qu'eutends-jc? s'il se peut, >st poisi-

bile est ! Ah ! est-ce donc là le langage d'un
Maître et d'un Dieu? Est-ce votre voix que
j'entends, divin Jésus ? Quoi I cette voix qui
avait paru comme un tonnerre, qui avait

commandé à la nature et à la mort; cette

voix cpù avait prononcé tant d'oracles et

d'anathèmes, qui avait foudroyé la Synago-
gue, confondu les pharisiens, éionné les

sages et les philosophes, instruit les grands
et le jieuple; la voilà, cette voix redoutable,
réduite au langage humiliant de la |)rière et

de la faiblesse : s'il se peut, si possibile est !

Divin Sauveur, (jui vous a donc sitôt dé-
pouillé de votre tonte-puissance? Et n'ôtes-

vous plus le Dieu fort et terrible? Ah I re-

prend saint Augustin, c'est ici le nœud du
mystère, ce qui doit nous servir à explicjuer

tout ce qui [lourrait scandaliser notre raison

dans les souH'rances du Sauveur. Jésus était

toujours Dieu, il ne |)Ouvait cesser de l'être ;

mais dans sa passion, et dans ce momenl
surtout, Jésus était Dieu et il ne l'était |)as :

il l'était par sa nature; il no l'était pas,

parce (luo c'était un pacte qu'il avait fait

avec son Père, (jue, dès (}u'il agirait pour
l'expiation du péché, il ne serait plus qu'un
homme, et l'Homme de douleur : Yirum do-

(arum.
Or c'était au jardin que devait s'ouvrir la

scène des douleurs, que devait commencer
le grand m\blère. Eh! qui pourrait diie



tout ce qui se passe dans cot auguste secrot

entre te Père et le Fils? Le Père, qui pré-
st-nte à son Fils l'acte et le projet de la ré-

conciliation du monde; le Fils, qui consent
h tout, souscrit à tout et ratifie l'arrôt de
mort qui lui est prononcé. Le Père, qui
]irésen1e à son Fils le tableau du monde à

venir, qui lui montre dans la suite des siè-

cles ce délujïe de crimes et d'iniquités, de
schismeset d'hérésies; cette Eglise qui s'é-

lève au milieu de tant de scandales, de
tempêtes, de persécutions, toujours flot-

tante et agitée, et toujours invincible; ce

monde qui devait insultera sa croix et à son
• Evangile; cette foule de lâches chrétiens
qui dev;iifinl le déshonorer par leurs mœurs i

aiFreux speclacle, qui devait désoler son
Fils, et qui cependant ne l'arrête pas. Il les

voit, tous ces crimes, réunis sur lui seul, et

il consent à porter seul tant d'h.orreurs ; il

courbe sa tête sous ce u)onde d'iniqi.ilés ; et

tout brûlant du déiir de notre salut: Non,
mon Père, s'écrie-t-il, je ne le refuse f)oint

ce sacrifice que vous me demandez; je suis

venu parce que vous m'avez envoyé; et il

est écrit à la tête du livre que je dois l'aire

votre volonté. Frappez, mon Père; et puis-
que je l'ai dit par la bouche des |>ro[iliètes,

que les pécheurs avaient mis sur moi toutes
leurs iniquités, je l'accepte encore, ce re-

«loutable fardeau, je consens à péiir pour
les coupables, et que voire volonté soit faite

plutôt que la mienne: Non sicut ego volo,
sed sicut ta. {Matth., XXVI.)
A ces mots, qui firent trembler l'abîme et

qui retentirent au plus haut des cieux, toute
puissance fut donnée aux hommes et à l'en-

fer contre l'Agneau sans tache; la sentence
de mort est prononcée; et pour en commen-
cer l'exécution, le ciel s'ouvie, un ange
descend et vient lui jirésonter le calice d'a-

mertume. A l'aspect de ce calice etlrajant,
quels mouvements rapides s'élèvent "dans
son sein, quels frémi'^sements dans son
âme consternée I II recule, il fiissonne, il

semble se repentir et avoir oublié ses pro-
messes : Cœpit pavere. {Marc, XIV.) Son
cœur, abreuvé d'amcriume, est absorbé dans
nue merde tristesse et d'ennui : cœpit tœdere.
[Ibid.) La mort, enfin, se présente à lui, et

quelle mo^t ! La mort de la croix; c'est-à-

dire tous les sujiplices à la fois que lui pré-
pare l'injustice des hommes : la rage de ses
bourreaux, les dérisions du peuple, les in-
sultes des soldats; cette grêle de coups
dont on l'accable, ses men)bres déchirés et

sanglants; la mort de la croix, assemblage
de tous les maux réunis et qu'il voit fondre
sur lui seul. A cette pensée, une sueur
froide ruisselle sur ses membres palpilanls;
son sang môme, élancé do ses veines, se
hûte de se répandre comme pour se dérober
à la fureur de ses ennemis; la terre en pa-
raît teinte et fumante : quasi gutlœ sangui-
iris [Luc, XXII) ; enfin, pour comble de
désolation, il a roi;oui'S à son Père, il im-
plore sa puissance : Pater mi, si possibile
est {Matth. ,\Xyi), cl son Pève ne l'écoute
jiasjil demande qu'on éloigne de lui ce calice,
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cette croix, ce Calvaire, qu'il avait acceptés
avec résignation, mais dont la seule pensée le

glace d'effroi; et son Père ne l'entend pas.
Quel état, ô mon Dieu I et quel traitement
pour votre Fils 1 Le voilà donc celui devant
qui les anges mêmes et les chérubins trem-
blants se couvrent de leurs ailes, réduit
aux dernières faiblesses de l'humanité;
languissant , couché sur la poussière, sans
secours comme sans consolation. Tantôt
agité, tantôt immobile, il parle et il se tait;

il se relève et il retombe; il cherche ses
disciples, il appelle son Père : rien ne ré-

pond, et toute la natiire en silence est sour-
de à sa voix. O péché! funeste péché! que
faudra-l-il donc pour t'expier ? Pèrejuste!
avez-vousdoncoublié que c'est là ce Fils que
sur le Thabor vous aviez couvert des rayons
de votre gloire et déclaré l'objet de vos com-
plaisances? Père inexorablei eh;I pourquoi
refuser à votre Fils dans sa douleur les con-
solations que vous avez accordées aux au-
tres affligés? N'étiez-vous pas avec les (rois

enfants dans la fournaise pour les sauver
i.\qs flammes , avec Josei)h dans la prison
pour adoucir son esclavage, avec Daniel
dans la caverne pour le détendre des lions,

avec Esther dans la solitude pour essuyer
ses larmes? Tant de fois vous envoyâtes
des anges à vos prophètes pour les conso»
1er dans le désert; et vous daignâtes visiter

jusqu'à Jol) sur le fumier. Point de lieu

dans la nature, point d'abîme si profond
où vos regards ne puissent pénétrer. Qu'a
donc de si horrible cette montagne des Oli-
viers pour en détourner vos yeux? Et cet

illustre affligé, qu'a-t-il t'ait, qu'a-t-il de plus
que tant d'autres pour être le seul que vous
no regardiez pas? Ah I reprend ici saint
Chrysostome, instruisez-vous, pécheurs.
On vous a si souvent [larlé de la haine que
Dieu porte au péché, et vous avez^peine à
le croire et à la concevoir; et vous deman-
dez sans cesse quelle injure peut faire à

Dieu le péché de l'homme. Venez, accou-
rez à cet étrange spectacle; entrez dans ce
lieu solitaire et voyez le Christ, J'Oint du
Seigneur, le Fils de Dieu, Dieu lui-môme,
renversé, étendu sur la poussière; respice

in faciem Christi lui. {Psal. LXXXIIL)
Qu'est-ce qui l'a réduit dans cet étal? Le
[léché. Je me trompe : l'image du [)éché

s'est présenîéeà lui, et l'image seule du pé-
ché a terrassé l'homme et le Dieu. Il a vu
le péché, mais en Dieu et comme un Dieu
doit le voir: il a vu ce que lui seul pou-
vait sentir, jusqu'où le péché avait offensé

Dieu , jusqu'où il avait dégradé l'hounne,

jusqu'où il fallait porter la satisfaction poui-

apaiser l'un, pour rétablir l'autre. Il a vu le

[tcché, monstre hideux, dont il ne peutsouf
i'rir l'aspect, dont il ne peut môme soutenir
la pensée. Au commoncemenl. Dieu ayant
vu l'hoiinue coupable se reiientit de l'avoir

créé. Aujourd'hui .lésus en voyant l'énoi-

mité du péché de l'homme s'est repenti de
s'être chargé de la rép<;ra(ion : il avait sou-
haité d'en boire le calice, et maintenant il

en demande l'éloign''ment ; Iranseat a me
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calix isle. Il s'est repenti.... Non, mes frè-

res : ce n'est pas qu'il nduse de racccpter
;

non : il parle en honiiue, et il souflVe en
Dieu; il parle en lioinine qui se trouve dé-
solé et sans consolation, il souifre en Dieu,
qui sait combien le péché mérite d'être

pleuré; il le pleure en Dieu; et ce n'est

poinl assez de ses larmes, il lui faut du
sangetdes larmes de sang pour qu'il pleure
le péché comme il mérite d'être pleuré. Il

faut que dans l'instant où il s'est chargé
du péché son Père ne le reconnaisse plus
pour son Fils, qu'il ne soit à ses yeuï qu'un
iiomnjevil et méprisable, indigne d'un seul
de ses regards; il faut que le ciel et la terre
.soient sourds à sa voix, et que les anges
niêmes qui devaient le servir se retirent de
lui. Voilà le péché, et comme un Dieu a
jugé qu'il devait être expié.
Avouons-le, chrétiens auditeurs, cette

première circonstance de la Passion du Sau-
veur, cet état d'humiliation où il se trouve
est sans doute incrmcevahle; et c'est jjeut-
être dans tout ce mystère le plus grand
scandale pour notre raison. Car enfin, quel-
que huuiiliants que dussent être pour lui
tous les outrages qu'il avait à souffrir de la

part des homnies, sa divinité, loin d'ôlre
eiitièrement obscurcie, devait y paraître
quelquefois avec éclat. Quand les soldats
viennent le saisir, iJ les renverse d'une
seule parole. Dans son interrogatoire, il

confond ses juges par la sagesse de ses ré-
ponses : dans sa mort môme, il se fera con-
naître par les plus terribles prodiges. Mais
ici , tout est opprobre pour lui , et il paraît
plus faible et plus a-iéanti , moins Dieu,
moins homme même dans son agonie que
dans sa mort; et le jardin esl plus humi-
liant pour lui que le Calvaire. Or pourquoi
cette insensibilité si marquée de la part de
son Père dans ce premier moment des souf-
frances du Sauveur? C'est que la première
malice du péché est de produire dans l'hom-
me l'oubli de Dieu, 1^; mépris de Dieu, l'in-
sensibilité et la résistanceaux dons de Dieu :

Jésus-Christ dans l'expiation du péché,
commence donc par être oublié et aban-
donné de s in Père, par éi)rouver la résis-
tance et l'insensibilité de la part de son
Père. Le [)remier effet du péché dans l'hom-
me coujiable est de détourner ses yeux de
la vue du ciel , de faire oublier au [)éclieur
qu'il a dans le ciel un Père et un Juge : et
dès que Jésus est chargé du péché, il n'y a
JjIus pour lui ni de Père dans le ciel ni' de
justice sur la terre. Le premier elfet du
péché est de s'otfrir è notre es|)rit sous les
images les /)lus riantes; c'est la coupe en-
chan;ée de la perfide Rabylone, cette mère
de tous les crimes, qu'elle nous piésente de
sa main parricide, et où l'homme puise à
longs traits l'oubli de lui-même et de ses
devoirs : et pour Jésus c'est le calice de
douleur présenté do la main même de son
Père; et il faut que le Fils oublie sa gloire,
sa divinité, pour le boire goutte à goutte et
l'épuiserjusqu'àla lie.Pour le f.écheur, cette
coui)e empoisonnée est le breuvage de déli-

ces, où, après avoir commencé par l'ivre.sse

des sens , l'homme finit par le sommeil Je
la raison et l'agonie de l'âme : et pour Jé-

sus, expiant le péché, c'est le breuvage d'a-

mertume qui produit dans' son esprit des
images affreuses, dans; son cœur l'abatte-

ment, la désolation , et dans ses membres
la défaillance er l'agonie. Agonie de Jésus,
douleur

, pénitence de Jésus , vous êtes un
mystère inconcevable sans doute; mais
rapprochées de la pénitence de l'homme,
comparées avec le repentir et la pénitence
de l'homme pécheur, vous cessez presque
d'être un mystère, vous faites place à nn
spectacle plus inconcevable encore. Nous
ne concevons pas l'homme de douleurs diins

cet état do désolation, nous ne conce-
vons pas qu'il pleure le péché avec des
torrents de larmes , qu'il le pleure jusqu'à
répandre des larmes de sang. Mais conce-
vons-nous que des hommes, après un tel

exemple, aient tant de peine à pleurer le

péché, à faire pénitence de leur péché,
croient l'avoir suffisamment expié par de
bonnes œuvres et des pénitences d'un mo-
ment? Concevra-t-on que Jésus dans le

jardin répande tant de pleurs sur les péchés
du monde, et que tant de pécheurs sortent

du tribunal de la réconciliation sans avoir
pleuré sur eux-môines? Où esl ici la |)rQ-

porlion entre le chef et les membres, fo

maîlre et les disciples? et si la seule vue du
péché fit tant d'impression sur le cœur du
Sauveur, que devrait-ce être pour nous do
l'avoir commis, de l'avoir entretenu dans
nos âmes, de l'avoir renouvelé tant de fois?

O larmes de la pénitence , source précieuso
qui ne devriez jamais tarir, pourquoi avec
tant de peine à vous ouvrir coulez-vous si

lentement et finissez-vous sitôt? Pensons-y,
chréli'ns; et, en admirant la pénitence
de Jésus, pleurons sur la nôtre et réformons-
la sur ce modèle. Mais poursuivons ; ce
n'est là que le commencement des souf-
frances, l'essai, et, pour ainsi dire, comme
le prélude des douleurs: initium dolorum
hœc. (Marc. , XlH.j II faut voir en second
lieu Jésus traité en homme par les hommes
mêmes, Jésus trahi

,
jugé , interrogé , con-

damné par les hommes : autant de circon-
stances où le Dieu va disparaître, et où vous
n'apercevrez plus que l'Homme dedouleurs :

Vidiinus eum virum dolorum.
Je dis Jésus trahi par les hommes. Quelle

est cette trouj)e fiôre et mutine, cette légion
do soldats armés qui s'avance à la faveur des
ténèbres et dusilence? El cet audacieux , ce
monstre qui marche à leur lôte

,
qui est-il ?

D'où vient cet air de mystère, ce regard fa-

rouche, cette arrogance peinte sur son
front ? Que médite-t-il, ce furieux, que pré-
pare-t-il ? Voilà qu'il s'avance vers Jésus;
et, pour mieux voiler son dessein, il affecte

un air do confiance, il lui parle en ami, il

l'embrasse... Ah, perfide 1 c'est par un bai-
ser que tu trahis le Fils de l'homme: Osculo
l'iliumliominis Iradis. [Luc, XXII. j Etait-ce
donc là le prix (pie tu réservais à ton maî-
lre pour les bienfaits (|uo tu en as reçus;
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à CG maître si tondre, à qui lu n'ns d'autre

trime à reprocher que d'avoir trop aimé
un ingrat? Qui l'eût pensé qu'admis à sa
t<il)ie et à ses entietiens, témoin de ses mi-
racles, de ses exemples, de ses discours, à
iorce de te combler de ses caresses et de
SOS bénédictions, ce divin maître n'obtien-
drait de toi qu'une trahison ? Ce n'est pas
tout, et ce Dieu Saveur est encore réservé
à un outrage bien plus sensible. C'est beau-
coup qu'un de ses disciples ail juré sa perte
et sa ruine ; mais parce qu'un seul ose le

trahir, faut-il que tous le fuient, tous l'a-

bandonnent? Que dis-je?ils font plus, ils

rougissent de lui ; et déjà Pierre, h la voix
d'une faible esclave, a démenti sa foi ; on a

beau lui parler de Jésus, il proteste qu'il

ne l'a ni vu, ni connu. Ainsi le meilleur do
tous les maîtres qui se trouve tout à coup
sans amis, sans disciples; trahi par l'un,

renié par l'autre, abandonné de tous.

Est-il pour un malheureux d'affliction plus
cruelle? Quel accablement pour cette âme
généreuse et sensible 1

Reconnaissons ici, chrétiens, l'ordre, et,

pour ainsi dire, la marche du péché. !l ren-
ferme une lâcheté, une trahison de la créa-
ture envers son Créateur; lâcheté non
moins honteuse que celle des apôtres; tra-

hison on quelque sorte semblable à celle

de Judos, lorsque, abusant des |)lus grandes
grâces de son Dieu, admis à sa table sacrée,
nourri de son corps et de son sang, ie pé-

cheur le trahit lâchement et le livre à ses
plus cruels ennemis, au monde et aux pas-
sions ; lor;-:que sur les pas de l'indigne dis-

ciple, abusant de ce qu'il y a de plus saint

et de plus sacré, traître et perfide jusqu'à
l'autel, il ose aller au festin avec le dessein
de le trahir par le baiser môme de paix et

d'amour, et comme si Jésus , dans sa pas-
sion, eût suivi dans l'expiation du péché
le même ordre que le pécheur en le com-
mettant, il est trahi par celui qu'il avait

honoré de sa confiance et de son amitié,
par son disciple, à qui même, lorsqu'il

s'avance pour le perdre, il ne peut s'em-
pêcher de donner le nom d'ami : Ainice , ad
guid venisti? {Mallh., XXVÎ.) îvîon ami, que
voulez-vous de moi? mon ami, à quel des-
sein, pourquoi venez-vous vers moi?
Mais hâions-nous, et voyons quel sera'le

sort de l'Homme-Dieu abandonné. Déjà sur
les pas de l'apôlre apostat s'avance avec
bruit la cohorte perfide ; elle l'entoure, elle

le saisit, et dans le même instant tombent
sur lui les outrages et les injures. Seul en
proie à ces furieux, il est enlevé et conduit
à Jérusalem , enchaîné, entouré d'armes et

de soldats; vous diriez un criminel qu'on
a surpris commettant un meurtre et souillé
du sang innocent. Il entre dans la ville au
milieu des cris et des insultes ; il est traîné,

traduit de tribunal en tribunal, de chez
Anne chez Caiphe, de Caïphc devant Pilate ;

et c'est ici que je vais vous le montrer jugé
par les hommes, et avec moins d'égards et

<l'équité qu'on n'eût jugé le dernier des
hommes.

Ne semble-l-il pas en eiïet qu'un coupa-
ble aussi illustre méritait au moins quelf|uc
considération ? Je veux que la Synagogue
eût sujet de s'en plaindre, était-ce une rai-

son de procéder contre lui sans observer
aucune loi, et de fouler aux pieds toutes les

règles de la justice? Je veux qu'on le crût
coupable : encore fallait-il déclarer son
crime et le prouver. Cependant Pilate môme
ne lui en trouve pas; n'importe , innocent
ou coupable, il faut qu'il périsse. Et comme
il est nécessaire, du moins pour sauver les

apparences, de montrer le crime, on lui en
a bientôt supposé ; et oij n'en trouve-t-on
pas, lorsqu'on veut perdre et opprimer l'in-

nocence? Son crime, dit saint Jérôme,
c'est les oracles qu'il a prononcés, les dis-

cours qui l'ont fait admirer, cette profon-
deur de science et de doctrine qu'il a fait

éclater; c'est d'avoir confondu par la sa-
gesse de ses réponses la fausse sagesse des
docteurs de la Synagogue, et d'avoir réduit
les pharisiens à la honte et au silence :

voilà ca que la Synagogue ne peut lui par-
donner. Son crime, c'est les malades qu'il

a guéris, les possédés qu'il a délivrés, les

aveugles qu'il a éclairés, les morts qu'il a

ressuscites ; c'est ce Lazare qu'il venait tout

récemment d'arracher du tombeau, et qui,

{)lein de vie encore, faisait lui seul la plus
brillante apologie de Jésus-Christ, et un
témoignage qui, en confondant ses ennemis,
ne fit que redoubler leur fureur. De là le

soulèvement du peuple, la rage des scribes
et des prêtres ; de là enfin tous les titres de
sa condamnation; et ce qui devait faire re-
garder Jésus comme un Dieu, le fait traiter

en homme et en scélérat. Enfin, pour ajou-
ter l'opprobre à l'injustice, on met en pa-
rallèle avec lui un brigand, un infâme déjà

condamné par la voix publi(|ue. Etrange
façon de procéder! Quel tribunal, et quel
nouveau jugement 1 Jésus confronté avec
Barrabas ! voilà donc, d'un côté, l'innocence
avec tous ses attraits; do l'autre, le crime
avec toutes ses horreurs : d'un côté, Jésus,
et avec lui les merveilles, les prodiges qu'il

avait opérés, les trésors de la science et de
la sagesse, les biens et les grâces qu'il était

venu répandre; de l'autre, Barrabas, et avec
lui lant.de meurtres, do larcins, d'injustices,
de violences , de cruautés : l'Homme-Dieu
d'un côté, un monstre de l'autre. Ah! mal-
heureux Pilate ! comment i)eux-tu tenir la

balance entre ces deux objets, et oii est la

foudre pour l'arraclier de tes mains? Hon-
neur, justice, probité, devoir, où étiez-vous
dansée moment? Ali 1 vous représentiez
dans cet instant ce qui sepa.'^se dans le cœur
du pécheur, lorsqu'il commence à trahir

soïi Dieu. Vous cou)battiez encore dans le

cœur du malheureux Pilate en faveur de
l'innocence accusée. Mais l'inlérôt parle: il

n'est plus de justice ; la politique.ordonne :

Barrabas est délivré, Jésus est condamné.
Chrétiens, qui de vous n'est indigné d'en-

tendre un tel arrêt? Analhème cent fois au
juge qui a pu le prononcer; anollième aux
juifs qui ont pu le demander! Hélas 1 ne le
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sommes-nous pas nous-môraes, cejuge cou-

pable; et n'est-ce point là que nous conduit

presque toujours le péché; lorsque obligés

de décider et d'opter une fois entre notre

Dieu et notre passion ; un courtisan, entre

son Dieu et sa fortune ; un voluptueux, en-
tre son Dieu et son infâme idole; l'avare,

entre son Dieu et son or ; tous les pécheurs
enlin entre le vice et la vertu, Dieu et le

crime, Jésus-CIir.ist et Barabbas, nous pro-
nonçons comme Pilate contre noire Dieu;
nous ne lui faisons f)as môme l'iionneur

d'hésiter comme Pilate; et sans daigner
balancer les intérêts de la religion et de la

vertu, plus forcenés encore que les Juifs,

nous disons à l'instant : Non, je ne veux
point de mon Dieu, je ne veux que le

monde et ma passion ; Dieu au-dessus de
tout, et ma passion au-dessus de Dieu : Non
hune, sed Barabbam. (Jean. XYilL) Préfé-

rence de la créature au Créateur, qui fait le

principal caractère et la grande injustice du
péché, que Jésus-Christ expie dans le ju-
gement de Pilaie.

Cepenii.int, chrétiens, je n'ai rien dit en-
core, et le mystère d'initiuité n'est qi;'5 demi
dévoilé. Jésus, cité au tribunal de la Syna-
gogue, tst non-seulement jugé et traité

comme un coupable, il estencore questionné,
interrogé, tourné en ridicule par ses juges.
Hérode lui demande un miracle, et su joue
de lui comme d'un insensé. Pilate lui de-
mande : Qu'est-ce que la vérité? et Ji'^sus ne
répondant pointa une question dictée plu-
tôt par la curiosité que par le zèle et l'amour
pour la vérité, Pilate ne daigne pas faire une
seconde instance, ne croyant pas devoir de-
mander lieux fois cette grâce. Image encore
de tant de pécheurs, et surtout de la con-
duite des grands du monde. Incapables de
soutenir le grand jourdo la vérité, ils croient
ceux qui pourraient la leur dire tro[) hono-
rés d'une question ; et, contents de ce léger
eifort vers elle, ils retombent à l'instant dans
le sommeil de la vanité et du mensonge.
Enfin, de toutes parts,dans le même instant,
s'adressent à Jésus mille interrogations dif-

férentes : l'un lui demande s'il est le Fils
de Dieu, l'autre, s'il est le roi des Juifs; et
chacun, à sa façon, lui propose une ques-
tion h résoudre*. Eh! le voilà le dernier pé-
riode du péché, l'incrédulité et le jeu de la

religion; désordre que la passion enfante
dans le cœur de l'honime, comme dans ce-
lui des Juifs. On se trouve, comme eux, trop
gêné par un maître qui condamne nos usa-
ges et tios maximes, par une loi surtout qui
cou)bat notre première loi, la loi des pas-
sions et des plaisirs ; dès lors on devient in-
crédule et ennemi de Jésus-Christ; on de-
mande, comme Hérode, des miracles pour
croire; on se pique, comme Pilate, de cher-
cher la vérité, et on veut de nouvelles preu-
ves ; c'est-à-dire, on a commencé par être
infidèle, on finit par être impie; et c'est
après avoir trahi Jésus-Ciirist , qu'on de-
mande si Jésus-Christ est Dieu. Or, pour
ex[)ier ce dernier désordre du péché, que
fait Jésus-Christ? Il se tait, dit iLvantAilc;

il n'oppose aux différente's interrogations

de ses ennemis, à leurs accusations, à leurs

railleries, que le silence le plus profond, jus-
qu'à ne pas proférer une seule parole : Et
non respondil ad ullum vcrbum [Matth. ,_

XXVII), et pourquoi? Ah I reprend ici saint

Augustin, c'est que dans ce moment le Sau-
veur ne voyait pas seulement l'incrédulité

des Juifs et de la Synagogue , l'incrédulité

d'Hérodc et de Pilate; il voyait dans les siè-

cles à venir ces légions bruyantes d'esprits

forts et d'incrédules
,
qui devaient s'élever

dans son Eglise et combattre ses miracles,
son Evangile, la divinité de sa religion. Dans
les grands do la cour d'Hérode,iI voyait
les grands de tous les siècles, et ces hommes
hardis qui devaient le citer au tribunal de
leur superbe ignorance, qui ne demandent
à connaître la vérité, que |)Our en faire le

sujet d'une impie dérision. 11 voyait dans
les docteurs de la Synagogue, ces demi-
savants, ces faux sages entlés d'une vaine
science, qui croient que Dieu môme ne doit

point avoir de secret pour eux, et qu'il doit
encore faire des miracles pour les convain-
cre. Or, à la vue de cet avenir dévoilé à ses
yeux, que fera ce divin Maître? Ce n'est pas,
sans doute, qu'il ne pût accorder à Hérode
les prodiges qu'il lui demandait; peut-être
môme eût-il été plus glorieux pour lui d'o-
pérer un miracle en présence et à la prière
d'un souverain et de toute sa cour, que d'ea
avoir fait tant de fois à la [)rière des pauvres
et devatit le peu|)le de la Judée; mais il eût
par là satisfait la curiosité des grands et des
sages de la Judée, il eût flatté leur orgueil;
et comme c'étaient ies humbles et les petits

qu'il était venu sauver, et non les esprits

téméraires et superbes, il se lait à toutes
leurs questions et ne daigne [las même ré-
pondre à une seule : Et non respondit ad ul-
lum verbum. Il ne lui en eût rien coûté d'é-
lontier ses juges par un signe éclatant de
sa toute-puissance, et de les forcer, du
moins pour un instant, au respect et à l'ad-

miration; mais il parlait à un prince impie
devant tous ses courtisans, et il savait que
niômo les plus grandes preuves do la reli-

gion réussissent rarement dans ces sortes
d'esi)rits

; que leur manie est do vouloir tout
voir, tout entendre, mais pour se jouer de
tout; qu'un bon mot leur suffit quelquefois
pour triompher des arguments les plus pres-
sants, et au lieu d'un nouveau miracle qui
eût exercé leur esprit malin et railleur, Jé-
sus leur répond par un silence qui décon-
certe leur malice : Et non respondit. Il eût
pu accorder à l'incrédulité des scribes et

des chefs de la Synagogue ce nouveau si-

gne qu'ils lui demandaient, et ajouter ainsi

le prodige de leur conversion à tant d'autres
qu'il avait opérés; mais il eût par là auto-
risé la vaine curiosité du libertinage; et il

s'en lientaux miracles opérés durant le cours
de sa mission, pour nous a[)prendre qu'il en
avait assez fait jjour convaincre tout es[irit

raisonnable, et qu'af)rès tous les prodiges
qui ont servi à établir la religion, qui eu
demande d aulics pour so iC'idre ne mérite
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pas môme qu'on lui réponde : Et non respon-
dit. Etifin , s'il ne jugeait pas à propos d'ac-

corder un miracle, il aurait pu repousser
du moins la calomnie, et les injustes accu-
sations dont ses ennemis le chargeaient au-
près de ses juges : mais c'étaient les doctes
et les sages de la Judée qui J'atlaquaient,
et il voulait nous apprendre que ce serait le

sort de la religion et de sa croix , d'être
condamnées et blasphémées par eux; que
répondre aux critiques, aux discours des
l)l)ilosophes et des esprits forts, ce n'est
point leur apprendre à croire, mais plutôt
à disputer

; que , par un secret jugement, il

se plaît à les laisser s'égarer dans leurs pen-
sées; et, au lieu do leur parler en Dieu, il

ne parle pas même en homme, et il se tait

devant eux. Enfin, selon la belle remarque
de saint Augustin, Jésus les mains liées,
un bandeau sur les yeux, la bouche muette,
nous présente l'élai oii la raison doit être
en présence de la foi et de la révélation;
non pas qu'elle ne puisse prouver, raison-
ner et parler, mais, comme Jésus-ChrisI,
pendant un certain temps et avant que d'ar-
river au prétoire, c'est-à-dire, avant que
d'eijlrer dans le sanctuaire des mystères;
jusque-lè elle peu» répondre, examiner,
discuter les motifs qui doivent la détermi-
ner à croire, et conduire l'homme comme
par la main au trône de la révélation ; mais
là le voile tombe, la nuit commence, et après
avoir remis le chrétien entre les mains de
la foi, la raison s'arrête comme d'elle-même
à la porte du sanctuaire; jusque-là le Dieu
de la révélation est encore le Dieu de la

raison, qu'on interroge et qui répond : après
c'est le Dieu de la foi et des mystères qui
ne répond pas, et trop heureux d'avoir as-

suré sa route, l'homme content de marcher
en silence à la suite de Jésus-Christ, si on
l'interroge encore sur la vérité, il s'arrête,

se lait et adore : Non respondit. Silence de
Jésus, silence mystérieux, plus éloquent lui

seul que tous lus discours; où le péché se

tiouve confondu dans son dernier degré do
malice, où !a vérité se tait devant le men-
songe, l'innocence devant l'iniciuité, la sa-

gesse devant l'ignorance ; et où Jésus-Christ
muet, insensible, immobile, après avoir
perdu, j)our ainsi dire, sa puissance, sa di-

vinité, perd la parole même, et se voit ré-

duit à l'état le plus humiliant pour l'homme :

la contusion et le silence : Ei non respondit
ad ullum vcrbum.
devenons maintenant, chrétiens; voilà

donc Jésus livré aux mains îles hommes,
Jésus trahi, jugé, interrogé [)ar les hommes:
que lui manque-t-il pour être parfaitement
1 Hon)me de douleur ? 11 lui manf|ue d'être

condamné par les homn)es ; el c'est ce que
Pilote ne tarde pas à faire : il le condamne ,

et à quoi ? Non pas à la mort, il n'oserait

encore, il ne le voudrait pas môme : mais il le

condamneà la flagellation : Tune apprchcndit
Pilatus Jcsum tt flayellavit. (Joun. , XIX.)

Ici, (pifil nouveau sijectacle se |)réparii !

Jésus dépouillé do s»,'S habits, les mains
liées, est conduit au prétoire et attaché à la

funeste colonne. Autour de lui se rangent
les soldats et les bourreaux Dispensez-
moi, chrétiens, de vous décrire la scène
sanglante qui va se passer ; dispensez-moi
de vous dépeindre les ministres de cet af-
freux supplice, la fureur dans les yeux, la

blasphème à la bouche,, les verges dans les

mains Barbares, s'écrie saint Bernard ,

hâtez-vous de décharger toute votre colère
sur cette innocente victime. Que vos bras,
loin de se lasser de frapper, redoublent
leurs coups. Ils sont comptés de toute éter-
nité ; et celui qui règle à son gré votre rage
obéissante saura bien l'arrêter, lorsque lo

nombre en sera rempli... Mais, quevois-je?
des ruisseaux de sang inondent le prétoii'e

;

déjà le corps de Jésus déchiré n'est plus
qu'une plaie universelle ; c'est le fer rouge,
sortant de la fournaise, et qui, frappé à
grands coups, étincelle au bruit des mar-
teaux. Cieux, abaissez-vous; venez cacher,
venez dérober aux yeux de ces inhumains,
et votre MaUre et votre Roi. Prophètes qui
aviezannoncé au monde ce spectacle, était-ce
donc là celui que vous aviez si ardemment
désiré de voir ? Anges du ciel, où étiez-vous
pour couvrir de vos ailes le déshonneur du
Dieu ([ue voiis adorez ? Mais non, il faut
que les oracles achèvent de s'accom|)lir :et,

après être resté quelque temps immobile
sous cette grêle de coups , épuisé enfin par
les tourments, incapable de se soutenir,
l'Homme de douleurs chancelle, tombe au
pied de la colonne, noyé dans son sang,
n'ayant pas même la force de se plaindre.
Que dis-je, de se pîaindrel Hé! quand
môme il l'eût pu, l'aurait-il voulu ? Véritable
Abel, agneau-victime , dévoué à la mort
et à l'opprobre pour nos péchés, c'était

assez pour lui de savoir qu'il était ainsi

traité pour nous laver de nos iniquités; dès
lors, il était prêt à tout, et lui-môme l'avait

dit à son Père par la bouche du Prophète :

qu'il acceptait avec action de grâce cette fla-

gellation sanglante, et qii'ils'y était préparé
dès le commencement : Quoniam ego in fla-

gella pnratus sum ( Psal. XXXVil). A qui
est-ce donc de le plaindre ? C'est à nous,
mes frères, et à nous seuls. Ecce homo
[Joan., XIX) : Voilà l'homme, disait Pilate

aux Juifs, en leur montrant Jésus dans l'état

où je viens de vous le dépeindie ; et c'est à
vous, pécheurs, qu'il se présente aujour-
d'hui au pied de la colonne. Ce Dieu «lui a

commandé à la nature, à la mort, aux ange.s

et aux hommes; ce Dieu, la gloire du ciel,

le vainqueur de l'enfer ; ce Dieu devant qui
tout tremble, tout fléchit : ecce^ lo voilà de-
venu un homme, et quel homme ? En vain

cliercherions-nous en lui les traces, les ves-

tiges do l'humanité : ses yeux éteints, son
visage défait, tout son corps meurtri et dé-
chiré, étendu, sans chaleur et sans mouve-
ment, ecce /iomo, voilà l'homme, ou plutôt

les débris et les restes de l'homme. Pé-

cheurs, le reconnaissez-vous enfin à cette

atlreuse image, le péché avec toutes ses hor-

reurs, le péché qui attriste le ciel et désole

la terre, ijui déchire le cœur do l'homme ,



1501 SERMON XXIII, SUR LA PASSION DE JESUS-CIIUIST. 1502

ouvre partout des sources de sang et de
larmes, et couvre le corps et l'ilme de mille

plaies honteuses ? Le reconnaissez-vous
dans cet état, voire Dieu conunençant lï

expier les péchés du monde ? Ah! malheur
à qui refuserait de l'y reconnaître ! Eh 1 qui
donc vous y reconnaîtra, ô mon Dieu, si ce

n'est moi ? Hélas ! ces outrages que vous
avez reçus, n'est-ce pas moi (|ui en sui.s

l'auteur? Ces [)laies cruelles, n'est-ce pas
moi qui Jes ai faites ? Et le déplorable éiat

où je vous vois, n'est-il pas mon ouvrage ?

Dieu d'amour, je vous y vois devenu la vic-

time de mes iniquités. C'est pour moi que
vous avez reçu tant d'ignominies; pour moi
que vous avez versé tantdesang et de larmes.
Ah I vos bourreaux ont eu beau vous dé(i-

gurer; vous n'en èles pas moins mon Dieu,
mon cœur vous reconnaît toujours; vous
pourrez tromper mes yeux, vous ne trom-
perez pas mon amour. Divin Sauveur, c'est

au pied de cette colonne que je viens au-
jourd'hui vous appeler mon Maître et mon
Roi; je l'embrasse, cette colonne, comme le

trône de votre amour; je baise vos mains,
quoique liées, vos plaies sanglantes, et qui,
comme autant de bouches éloquentes, sem-
blent s'ouvrir pour me reprocher mon in-
gratitude; trop heureux, si je pouvais
ujêler mon sang à votre sang et mes pleurs à

vos larmes ! Nous vous reconnaissons tous
dans cet étal, expiant nos iniquités, et j'y

découvre sans peine le Dieu sous l'homtoe
de douleurs ; Vidimus eiim virum dolorum.
Avançons, et après l'avoir vu traité en
homihc pour expier la malice du péché;
mérile et vertude sa passion : considérons-le
souffrant en Sauveur, pour remédier aux
désordres du péché; mystère et orodise de
sa passion.

SECONDli PARTIE.

Vous le savez, chrétiens, les deux grands
désordres du péché, que Jésus-Christ devait

répcirer en qualité de Sauveur, c'était, du
côté de l'homme, un amour excessif do
]'indé|)endance, (|ui le portait à ne vouloir

point reconnaître d'autre roi , d'autre

maître que lui-rad'me; du côlé de Dieu , la

colère et la haine, qui nous fermaient l'en-

trée des deux. Or que Jallait-il, pour que
Jésus-Christ souHVîl véritablement en Sau-
veur ? Des soullVances qui renié<liassent h

ce double désoidrc; c'est-à-dire il fallait

que, par les souffrances mômes, il fût dé-

claré , établi et reconnu notre Roi et notre
victime : notre Roi, pour nous simslraire à

celte malheureuse indépendance, et nous
obliger à lu reconnaître pour notre chef:
notr.i victime, pour nous réconcilier avoc
son Père. Poursuivons donc l'histoire de sa

passion, et toujours 5 la suite de l'Homme
de douleurs, marchant sur ses pas, ou, pour
mieux dire, à la Irace de son s.ing, nous
allons voii' Jésus, déclaré noire Roi dans
son couronnement, devenu notre victime
dans son crucitiement. Chrétiens, ne vous
lassez pas : ces deux graoïls tableaux que je

vais vous tracer, sont d'autant [)lus intéres-

sants pour votre piéîé, que, pnwr leur don-
ner pljs d'énergie et de pathétique, j'en
puiserai les couleurs dans les sources
mômes : je ne parlerai que d'après les Pères-

de l'Eglise, d'après les plus grands maîtres
dans la science de la religion et de ses
mystères.

Oui, remarque saint Ambroise, c'est ici

surtout, c'est dans le couronnement de
l'Homme-Dieu, que les voiles vont ôtre dé-
chirés, et les grandssecrels delà Providence
entièrement manifestés : c'est ici (\ue dans
le triomphe môme de l'enfer, vous allez
voir la tiestruclion et la réparation du pé-
ché. Peu satisfaite du supplice île la flagel-

lation, la fureur des Juifs médite encore
contre le Sauveur de nouveaux attentats.
Instruits que pendant sa vie il s'était dit

leur Roi, voilà que par dérision ils entre-
prennent de le couronner. Figurez-vous
donc Jésus, conduit encore au aiilieu du
peuple pour cette insultante cérémonie.
Bientôt un des soldats se détache de la

troupe, et de quelques rameaux d'é|iines

entrelacés, lui forme un diadètne : celui-ci
lui arrache ses habits, pour le revêtir d'un
manteau de pourpre : un autre lui met dans
les mains un roseau pour scepire : c'est

ainsi qu'il est installé dans sa royauté; et la

scène finit par des oulrages, des insultes,

des soufflets, dont on accable le Monarque.
A ce nouveau scandale, vous vous troublez,
chrétiens ; votre foi s'égare ; votre raison se
révolte. Prenez garde, s'écrie saint Am-
broise, soyez attentifs à ce qui va se {)asser.

Car ce qu'il y a ici de merveilleux, ce qui
va vous montrer en quoi les souffrances do
Jésus-Clirist élaient un mystère, et ce
qu'elles avaient de sublime" et de divin,
c'est que du sein môtne de ses humiliations
et de ces trois circonstances de so-i couron-
nement, Jésus Christ retire la plus grande
gloire ; et les Juifs, trompés dans leur fu-
reur, firent, en se jouant, un Roi véritable,
et le plus puissant de tous les rois.

Premièromcnl, pour diadème on lui donne
une couronne d'épines; et afin d'ajouter la

douleur à l'opprolire, on frappe, on l'en-

fonce è grands coups sur sa lêle. Mais, re-

prend saint Ambroise, à qui pouvait-elle
mieux convenir, qu'à celui (]ui devait ôtr(;

le Roi des pénitents, le Roi des martyrs, le

Roi des affligés, le Roi des anachorètes, des
vierges, des solitaires 7 A qui pouvait mieux
convenir une couronne d'épines qu'à celui

qui, nédans les humiliations , vivant dans la

pauvreté, expirant dans les su|iplices, ayant
commencé par la crècheetdevant finir par la

croix, élait venu éiablirsur la terre le règne
de la tribulalion et des sonll'rances ? Elait-ce

une couronne de fleurs (ju'il fallait à un tel

maître? Et ses ennemis pouvaient-ils mieux
seconder ses intentions, mieux marquer
l'espèce de domination {|u il venait exercer,
que par les épines dont ils le couronnent?
Frappc'z donc, s'écrie le saint docteur, frap-

pez, cruels, ei ne vous lassez |)as d'enfoncer
sur ce chef auguste ce redoutable diadème.
Que les autres monaniucs se couronnent
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d'or et de pierreries; que les héros au com-
l)at ceignent leurs têtes des lauriers de la

victoire, que ces barbares vainqueurs traî-

nent en triomphe leurs ennemis enchaî-
nés à leur char; Jésus, le lloi des rois,

le vainqueur des vainqueurs , ne veut que
des épines pour symboles de sa royau-
té et de son triompiie. Frappez, et le

sang qui rejaillit sur son front lui tientira

lieu d onction royale, achèvera de cimenter
son empire; et cette couronne d'ij^niominie

deviendra pour Jésus un trophée de gluiro.

Bientôt, pour participer h cetle couronne,
je vois les martyrs voler aux su[)|)lices et les

apôtres h la conquête du monde. Par la vertu
de cette couronne, je vois l'humilitédans les

grandeurs, le désintéressenjent dans los ri-

chesses, lé cilice jusque sous la pourpre des
rois ; et tout ce qu"il y a de justes sur la terre

end:)rasse avec joie les rigueurs do la péniten-
ce. Quelle l;onte, en effet, s'écrie un saint pa-
pe, qu'un membre délicat et sensuel sous
un chef couronné d'épines I Et qu'ici vous et

moi devons nous humilier, mes frères, et

dire dans les sentiments d'une sainte com-
ponction : Quoi! mon Dieu, vous êtes mon
Maître et mon Roi

; pour me soumettre à

votre empire, vous n'avez pas craint d'ac-
cepter cette couronne meurtrière ; et moi je
refuse de la partager avec vous; je n'y
porte jamais qu'une main faible et trem-
blante 1 Je vois votre tête sacrée déchirée
par les é[)ines et le sang ruisseler sur ce
front si auguste ; et moi, vaine et stipeibe
idole, j'ose encore cliarger ma tète, couron-
ner mon front d'ornements frivoles et faire
un trophée à mon orgueil des pomp<;s du
luxe et de la vanité ! et moi riche, moi pé-
cheur, moi chrétien indigne, c'est du sein
môme de la mollesse et de la sensualité que
j'ose me dire voire stijet et votre discit)le !

O mou Dieu I nous panionnerez-vous ce
blasphème? Ah I puisqu'en (ce jour je vois
ma lâcheté cunlbndue, venez vous-même
courber ma tète rebelle sous cette redoutable
couronne, et que je rougisse enfin de désho-
norer ma religion : Puclcat sub capite spinis
coronato membrum vivere dclicatum.
Cependant il manquait à l'inauguration

du nouveau roi uu sceptre qui répondît à
la couronne qu'on venait de lui donner : on
se hâte d'y pourvoir, et h Tinslant on met
un roseau dans ses mains. Et pourquoi un
roseau? Admirable réponse de saint Augus-
tin 1 c'est, dit ce Père, pour marquer le genre
de puissance que ce Dieu devait eniployer
dans rétablissement de son empire, et que
ce n'éiait point par la force et la violence,
mais par la douceur qu'il voulait régner,
[lar la faiblesse même qu'il voulait .triom-
|»her et conquérir le monde; pour désigner
en un mot et caractériser ce Dieu si bon,
dont il avait été dit qu'il n'achèverait pas de
briser le roseau demi-rompu : Arundinem
guassatam non confringel. [Mallh., XII.)
Qu'il me soit donc permis de me servir ici

des mêmes paroles (]ue Jésus-Christ em-
ployait en pailant de son divin Précurseur,
et de vous demander : Qmd ejcislLi videre?

[Matih.y XI.) Qu'êtes-vous venu voir en ce
jour ? Un roseau agité parle vent: Arundinem
vento agitalam? (ibid.) Oui, un roseau qui
n'est point, à la vérité, le jouet des vents,
mais qui fait d'un Dieu le vil jouet delà plus
vile populace. Qu'ètes-vous venu voir? un
fragile roseau pour sceptre à des mains qui
ont si souvent lancé la foudre et le ton-
nerre; un roseau léger dans la main de
celui qui de ses trois doigts tient suspendue
la masse de la terre. insultante et impie
dérision I

Approchez maintenant, ô vous qui avez
été les témoins de ses miracles! et vous sur

qui ce Dieu Sauveur les a opérés, appro-
chez, et dites-nous si c'est là ce môme Dieu,

ce roi des Juifs, ce roi du monde : Ecce rcx
Judœorum. {Joan., XIX.) Quoi ! il a faitlrem!-

bler l'enfer; il a chassé les démons, délivré

les possédés; et maintenant il est le jouet
do l'enfer, la victime d'un peuple furieux,

mille fois plus acharné contre lui que les

démons et tous les possédés. Quoi I il a
éclairé les aveugles, et en crachant sur le

sable, il s'en est servi pour leur ouvrir les

yeux; et l'on couvre son visage de crachats

immondes, et ses yeux d'un bandeau qui
lui ravit la lumière du jour I 11 a prédit l'a-

venir; il a deviné au milieu d'une foule de
peuple, la main qui avait touché sa robe pour
obtenir le miracle de sa guérison; et on lo

frappe .maintenant; on l'insulte pour lui

laisser deviner celui qui l'a frappé, et il no

le nomme pas ! 51 a arraché Lazare des chaî-

nes de la moit, rompu les liens de ses pieds

et de ses mains; et maintenant il est en-
chaîné lui-môme, et ses mains sont liées et

immobiles! (Irand Dieu! esl-ce là le môme
liouime? est-ce le même Sauveur? Et vous,

chrétiens, encore une fois, le connaissez-

vous dans cet état, votre roi, celui c]ui s'est

fait ap[)eler le Roi des rois, ecce lîex? .^hl

peu s'en faut que votre foi, scandalisée d'un
contraste si humiliant, n'ait besoin d'être

rassurée. Je re|)rends donc et je demantlo :

Quid exisiis tidrre? Qu'ôtes-vous venu voir?

Disons mieux : Que croyez-vous voir en ce

moment? Un roi de dérision et de théâtre?

Oui, c'est un roi, mais un roi qui, par ces

blasphèmes, ces insultes, est devenu plus

grand, plus redoutable, plus respecté que
les rois sous l'orgueil du diadème, au
milieu des hommages de leurs courtisans et

de leurs ilatleurs : un roi qui n'a qu'un vil

roseau pour sceiitre, je l'avoue; mais un
roseau qui, tout h coup, devenu miraculeux
dans ses mains, s'est changé en un si'ejitie

de fer, par qui tous les autres sceptres se-

ront brisés, qui doit renverser, écraser ses

ennemis moines, comme son Père le lui

avait promis : Rcges eos in virga ferrea.

[Psal. 11.) E[ ce que vous n'auriez jamais

[)ensé, ce que vous ne concevrez pas môme
après l'avoir vu, vous l'allez voir enfin; un
Dieu qui, avec les plus faibles secours, a

opéré les plus grandes merveilles, formé et

élendu sou royaume; cpii, avec un roseau,

a conimaiîdé à Teiifer el aux démons, ren-

versé lei idoles el leurs autels, et fait lié-
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chir Sfius son joug l'univers entier; qui,

avec un roseau , a lerrassù la Synagogue
el élevé son Eglise pour la faire Iriouiplier

jusqu'à la fin des siècles. Le voilh, le pro-

dige que les Juifs ne soupçonnaient pas,

que vous-mêmes n'allendiez pas. Puissances
(le la terre, réveillez-vous : césars, princes,

potentats , préparez vos légions : tyrans,

aiguisez vos glaives, armez vos bourreaux,
el vous serez vaincus; el le fragile roseau
brisera les cèdres du Liban. Comprenez
dote maintenant, iliréticns, toul ce qu'il y
a do grand et de sublime daiis les soulfran-

ces de l'Homme-Dieu, el à ce nouveau genre
d'outrages, reconnaissez le réparateur de
tous les désordres du péché.

E'iliu , pour manteau royal , on lui

doinie un manteau de pourpre : troi-

sième circonstance de son couronnement,
qui ne renferme pas moins de myslère
et de gloire pour Jésus. Et cnetlet, con-

tinue toujours saint Ambroise, quelle

autre couleur eût mieux décoré, mieux an-
noncé un roi qui devait fonder son eujpire

et en étendre les limites par l'elïiision de
son sang. 11 se montre à nous sous la cou-
leur de la pourpre, pour nous désigner les

palmes sanglantes et les victoires que son
Eglise allait remporter sur la rage des ty-

rans par la mort de ses enfants. Tous les

rois avaient porté la pourpre, mais aucun
ne l'avait portée ci si juste titre que Jcsus

,

()uisqu'aucun n'avait reçu couime lui l'onc-

tion royale et acheté la royauté comme lui

par l'ettusion de son sang. Tous les rois l'a-

vaient portée, mais comme un stérile el fri-

vole ornement; au lieu que dans Jésus,
elle est éloquente et instructive; et deve-
nue comme le tableau symbolique de l'ave-

nir, elle annonce les combats, les guerres,

les persécutions, les meurtres qui devaient

suivre de près sa mort et sa passion : elle

est comme l'étendard sanglant qui appelle

au carnage ces légions de martyrs dont les

membres devaient ôîre déchirés dans les

supplices : elle re()résente ces fleuves de
sang qui devaient couler sur les échafauds,
cette merde sang, où la barque de Pierre,

longtemps flottante el agitée, devait être

battue de mille tempêtes. Entin elle signifie

qu'il doit lui en coûter la vie à lui-même
pour l'établir, celte Eglise, et pour s'en dé-

clarer le chef: Designans martijrum palmas,
et regiœ potestali'i insignia. Voulez-vuus de
j)lus grandes idées? Ecoutez la belle [)ensée

de saint Jérôme sur le môme sujet. Non,
dit ce Père, ne jugeons point de Jésus-Chrisi

j)ar les césars, ni de leur pourpre par la

^ienne. Dans les césars la pourpre était aussi
teinte de sang, mais d'un sang qui ne leur

ap|)artenail. pas et qu'ils avaient arraché
[»lulôl qu'on ne le leur avait donné: c'était le

sang des [)euples subjugués qu'ils av^îlent

écrasé sens le char de la victoire , au lieu

que celle de Jésus n'est teinte que de son
sang ou de celui des martyrs qui, de leur
propre volonté, voudraient le suivre au p''^-

rd de leur vie. Dans les césars, elle brillait

du feu de la colère, de la vengeance, de

l'ambition, ot elle semblait moins rougir de
sa propre couleur que de leurs vices et de
leurs passions ; dans Jésus, elle n'éclate
que du feu que l'amour avait allumé dans
son cœur, et de l'ardeur qu'il avait de s'im-
moler pour nous. Dans les césars elle était

le signal delà crainte et de la servitude;
elle n'inspirait que la haine el l'effroi ; dans
Jésus, elleesl l'heureux symbole, et comme
le signal du ralliement où tous les enfanls
de la paix doivent se réunir sous le dra-
peau de l'amour et de la liberté. Chrétiens,
(lue ces idées sont magnifiques et tou-
chantes 1

Qu'attendons-nous donc , et pourquoi
tarder encore de nous [)récipiter aux pieds
de ce Maître adorable? Silence, orgueil-
leuse raison I cjue le cœur parle seul. El à
travers cette foule d'ennemis qui l'envi-
ronne ; au milieu de ces soldats effrénés,
qui, sans le vouloir, l'ont fait roi pour jamais,
tombons aux pieds de Jésus, et disons-lui
avec les senliments et de la voix seule do
l'amour : () Jésus 1 que vous êtes grand (ians

cet état d'ignominie I Que ces barbares vous
accablent d'injures et de blasphèmes, ils ne
font que vous illustrer davantage, puisque
c'était encore là un caractère de voire royau-
té, que la flatterie n'approcherait point do
votre trône, et vous-même aviez déclaré
que votre royaume n'était pas de ce monde.
Dieu d'amour! Dieu que je reconnais au
milieu même de vos ignominies, regardez-
moi, distinguez-moi de ces cruels qui vous
entourent; reconnaissez en moi un servi-
teur, et monlrez-vous mon Père el mon
Sauveur : daignez de votre main bienfai-
sante relever un coin de ce manteau mys-
térieux, pour que je m'y enveloppe avec
vous, et qu'il me serve à couvrir ma mi-
sère et mes iniiiuités. Que désormais, par
la pénitence, je prenne part et à ces «opines

qui vous couronnent el à cette pourpre qui
vous couvre. G sceptre I ô couronne ! ô pour-
pre sacrée! Adorables images, que vous
[larlez à mon cœur! Que vous intéressez
ma piété! Ah! restez à jamais dans ma
pensée, si ce n'est pour soutenir ma fer-

veur, du moins pour confondre ma lâcheté
et mon ingratitude.

Ainsi , Jésus-Christ répare par ce nou-
veau genre de soutfrance, le grand désordre
du péché : l'orgueil et l'indépendance; et,

malgré tous les efforts des hommes et de
l'enfer, le monde vaincu aura un roi , un
Dieu el une religion : et ce roi, malgré
l'impiété toujours frémissante, malgré tous

ses ennemis, sera reconnu par ses humilia-

tions mêmes pour le Dieu dont le seul nom
fait fléchir lus puissances du ciel et de la

terre, le seul à qui lout homme doit se sou-

mettre : In nomine Jesu omne genu fleclaCur,

{Philip,, IL) Passons au second désordre et

voyons-le dans son cruciliement, servant de

victime à la justice de son Père.

N'ous ne l'ignorez i)as : le j)renjier homme,
par son péché, avait fermé le ciel à toute sa

postérité, et l'anathème devail durer jus-

ipj'au temps où la uiiséricorde vieinJrail
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satisfaire îj .a jusiice, oh il se trouverait
enfin une victime assez grande pour étein-
dre dans son sang la foudre qui grondait
sur nos têtes. Le voici donc, ce moment
arrêté avant tous les siècles : voici l'heu-

reuse époiiue oià la justice et la miséricorde
ooivent se rencontrer et se donner le bai-
ser de paix : Juslilia et pnx osculalœ sunt
(Psal. LXXXJV) : la justice du Père, en
exigeant tous ses droits à la rigueur; et la

miséricorde du Fils, en les acquittant |)()ur

nous. Or c'est sur la montagne sainte, c'est

sur ce sanglant théâtre que les oracles et

les prophéties vont s'accomplir par celte

heureuse rencontre de la justice du Père
et de la miséricorde du Fils.

Je dis, justice du Père.... A ce mot le

voile tombe, la scène s'ouvre, le Calvaire
paraît. O Dieu 1 quel effrayant et tragique
tableau! Oui, c'est Dieu lui-même descen-
du en personne sur le Calvaire pour fixer

le prix de la rédemption du monde. Le
Dieu des vengeances, tel que nous le dé-
peint le Prophète, s'est assis sur le trône
de s<7 justice; il étend son bras redoutable
sur la tête de son Fils, et tenant dans sa

main le calice de ses fureurs : Calix in ma-
nu Domini vini meri plenns mixlo (Psal,

LXXIV), il l'agite, il le penche tantôt d'un
côté, tantôt de l'autre, pour enivrer son
Fils, sans que la lie de ce calice d'a-

mertume f)araisse s'épuiser jamais : Yerum-
tamen fœx ejus non est exinanita. {Jbid.)

Chrétiens, pécheurs, accourez tous à ce
grand spectacle; et [)Our a[)prendre à con-
naître le péché, par ce qu'il coûte à réparer
en entier, voyez le Père lui-même, qui de
toute éternité a ajourné son Fils sur le Cal-
vaire, afin de rejirendre sur lui seul ce que
nous devions tous à sa justice: le Père, la

justice du Père, qui appelle le nouvel Isaac
sur la montagne , et qui veut qu'un le

charge d'une croix énorme qui l'accable,
qui le fait chanceler, tomber plusieurs
fois dans la route, et"l'expose aux sanglan-
tes railleries du peuple qui l'accompagne
en tumulte ; et cela afin d'expier et nos
révoltes contre le joug de la loi , et ce
lâche respect humain qui fait que nous
rougissons de la [lorter, et cette malheu-
reuse inconstance qui fait qu'en la portant,
tantôt nous succorubons, tantôt nous nous
lelevons; aujourd'iiui courageux et soumis,
deniain lâches et rebelles : Calix in manu
Domini; c'est cette justice de son Père qui
veut qu'on lui arrache ses habits collés sur
son corps par le sang qu'il avait versé, et

(ju'en les lui arrachant, on déchire ses mem-
bies, on l'expose dans la plus honteuse nu-
dité, aux yeux du ciel et de la terre. Af-
freuse humiliation ! Amende honorable faite

au ciel et à la terre, en expiation de notre
mollesse , de notre vanité dans le soin
de nos corps, de notre indécence dans la

manière de les idolâtrer, de tant de scan-
dales et d'infamies, dont nos corps sont ou
l'occasion ou le sujet. Cette justice du Père,
qui ordonne qu'on l'élende sur une croix,
et (]ue sur cette cioix tout son corps soit

froissé, tous ses membres meurtris, pour
qu'il achève d'expier dans sa chair tout

ce que la révolte des sens entraîne de vo-
luptés coupables, tous les crimes et les dé-
soidres que la chair nous fait commettre.
Cette justice qui veut (jue sur celte iroix,

théâtre affreiix des plus cruels tourments,
il obéisse ; à qui ? à d'infâmes bourreaux,
et qu'il s'y laisse élenche, lournor, dé-
chirer au gré de leur implacable cruauté,
sans qu'il lui éch-ippe ni plainte ni mur-
mure; et |)ourquoi? Alin d'expier par sa
soumission cette première désoboijsance
du premier honunc, source ompoi>otinée de
toutes nos révoltes, de toutes nos résistan-

ces h ses décrets et à ses grâces; ainsi que
nos inquiétudes da'is nos soulfrances, nos
plaintes éternelles contre la sévérité de ses
chàtiaients. Celte justice qui veut qu'on
le crucifie outre deux insignes brigands,
et que, l'associant ainsi à ces deux mal-
heureux, on melte le comble à son in-

famie. O trop flétrissant outr.igc ; uiais

qui par cet excès d'opiu'obre devait ré-
parer tant d'excès d'amour- |iro()re et de
vanité, et tous ces délires de notie orgueil,

qui s'égare jusqu'à oublier sa bassesse,
jusqu'à rechercher la g'oire et les honneurs.
C'est son Père enfin, cette justice de son
Père... Mais quoi ! la mesure n'est-elle

pas remplie? et serait-il encore des tour-
ments pour cette innocente victime? Père
juste, regardez et voyez cetle tête penchée,
ce visage couvert des ombres de la mort,
ces yeux éteints, ces pieds, ces mains dé-
chirées, ce côté entr'ouvert, tant de sang
et de larmes qui coulent de toutes parts.

Père juste, et c'est là votre Fils, ]>âle, défi-

guré, sanglant, noyé dans une mer de
douleurs; le voilà enfin tel que le prophète
l'a représenté, et tout son corps n'est plus
qu'une plaie. glaive des vengeances 1

n'êtes-vous point assez enivré de sang?
Cœur de Jésus I en avez-vous encore à ré-

pandre. Et si ces tourments ne sufllsent
point à votre colère, grand Dieu 1 qu'est-ce
que le [)éché?

Plaintes inutiles : Calix in manu Domini ;

il est encore dans les mains de la justice,
ce calice alfreux, et toujours incliné, tou-
jours répandu à grands flots sur la tète du
Fils, le Pr0|)hète nous dit que la lie n'en
est point encore taiie : Verumtamen fœx
ejus non est exinanita. C'est elle donc, c'est

celte justice de son Père qui veut encore
que, tandis qu'il est ainsi élevé sur la croix,

toute la ville de Jérusalem, tout le peu[>le

s'assemble autour de lui, et qu'au lieu de le

plaindre, on ajoute à son sup[)lice les mo-
queries , les insultes ; qu'on blasphème
contre lui

;
qu'on l'accuse d'avoir voulu

détruire le temple; et qu'enfin on aille

jusqu'à le défier de descendre de sa croix.
Punition alfreuse et publique de tant de
ujéchancetés et de noirceurs, de lant de
calomnies et de satires, que nous ne ces-
sons de vomir contre noire prochain, con-
tre nos u)aîlres et nos semblables; puni-
tion plus authentique encore de tous ces
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triiits il'ironic el d'impiélé, do ces blaspliè-

mes, do ces railleries, de oes injures contre

la religion, que le libertinage enfante, et

qu'un vil peujilo répète. Cette justice, qui

veut que dans cette soif brûlante qui le dé-

vore, et qui est causée par l'excès des maux
qui l'accablent, on ne lui présente qu'un
breuvage de fiel et d'amertume; parce que
dans cette boisson dégoûtante devait se

trouver rex[)iation de tant d'excès et d'in-

lem[)érances, de tant de monstrueux rafïï-

iiements de délicatesse et de sensualité,

source impure de tant d'autres excès qui
tlégradent l'homme et la raison. Celte jus-

lice du Père qui veut que, dans cette agonie

où il tombe sur la croix, il n'y ail personne
jiour le secourir; qu'on ne lui envoie pas

môme un de ces anges à qui il avait élé or-

donné de le servir, et qu'il soit obligé de se

plaindre à son Père de ce qu'il l'a ainsi dé-

laissé; et pourquoi Ct-t étrange abandon
dans un si douloureux moment? Alin de
satisfaire à Dieu pour tous ces adoucisse-

ments que notre lâcheté recherche dans les

maux que la providence nous envoie; pour
toutes ces coupables espérances que nous
mettons dans les créatures, et qui nous
font plus compter sur le secours de la terre

que sur celui du ciel.

Ai-je tout dit? O mort, affreuse mortl
dernier trait des vengeances célestes qui
devez étonner l'enfer même, sortez doue
du calice d'auiertume. O mortl c'est vous
que Jésus appelle, vous qui devez liuir celle

sanglante scène; parce que c'est par sa

nioit que doit s'achever la réconciliation

du monde ; c'est pourquoi le Dieu de jus-

lice, implacable jusqu'à ce qu'il l'ait souf-

ferte, ne cesse de le poursuivre, do le

frapper jusqu'au moment...
Je m'arrête, el suspendant pour un ins-

tant l'entière exéculion de l'arrêt prononcé
par la justice du Père céleste, je viens à

vous, mon cher auditeur, et je vous dis : la

connaissez-vous mainlenanl, toute la ri-

gueur de celle justice? Oui; c'est elle-

même, elle seule qui a fait tout ce que vous
venez de voir et d'entendre; celle justice

qui n'a pu être satisfaite et s'apaiser que
par la mort d'un Dieu-Homme, et quelle

mort I Cette justice qui a frappé sur lui les

plus grands coups, et qui n'a point cessé

de frajjper tant qu'elle a vu dans la vic-

time un resle de vie, une goutle de sang.

Pécheurs insensés, faibles et orgueilleux

ennemis do celte justice su[)rôme, quel

sort nous résorvera-l-elle donc à nous, si

nous osons le provoquer et l'irriler encore?
Jugeons des membres par le chef el si le bois

vert est ainsi traité , nous dit l'Ecriture

{Luc, XXllI), que sera-ce du bois sec? El

c'est datis ce dessein que, reprenant les pa-

roles du Prophète, je vous dis à vous : Calix

in manu Domini, le calice de soutfrance est

toujours dans les mains de celle juslice

inexorable; elle ne cesse de le secouer, de
I é|)anchersur vous et sur tous les péclieurs

(Je la terre: Et inclinavil ex hoc in hoc {Psal.

LXXIVJ; tousseront forcés d'en boire, el
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dans tous les états, dans toutes les conditions
du monde, au milieu môme des plaisirs et

des joies do Babylone, jusque dans la

coupe enchanlée de la volupté, pécheurs,
vous le retrouverez, ce breuvage d'amer-
tume : il ne coule aujourd'hui sur la lôlode
ce Dieu Sauveur que pour se répandre de là

à grands tlols sur tous les pécheurs de la

terre : Bibent omnes pcccatores lerrœ {Ibid.) :

et après tout ce qu'il en a consommé lui-mô-
me, il faut dire [lour vous comme pour lui :

Verumtamcn fœx ejus non est exinanila. Oui
il en reste assez pour abieuver le monde
entier, et malgré tout ce que celte justice

redoutable en a répandu sur le Calvaire,

elle en' réserve encore pour l'éternilé. Une
goutte écha()pée de ce calice de colère a

formé l'enfrr avec toutes ses horreurs, en
a allumé les Hammes, leur a donné leur
force, leur activité, leur éternité. Du Cal-
vaire, où cette justice d'un Dieu a pour-
suivi le péché sur son Fils innocent, elle

a transporté son tribunal dans l'éternel

abîme, et c'est là qu'éternelle et intarissa-

ble sur la tèle des pécheurs, la lie du ca-

lice de ses fureurs forme ces torrents, cette

mer de feu, tous les supplices dunéché; et

au lieu qu'elle s'est arrêtée sur le Calvaire,

elle ne s'arrête pas, elle se renouvelle sans
cesse pour le pécheur dans l'enfer; et

comme un fleuve qui grossit en fuyant de
sa source, elle s'anime dans sa chute, sans
que la durée des siècles éternels puisse en
ralentir l'ardeur, sans qu'aucun pécheur
puisse se flatler de lui échajiper: Calix in

manu Domini : bibent omnes peccatores ter-

rœ. Murmurez de cet arrêt; dites encore
avec les impies, qu'un Dieu juste ne peut
pasi ()unir éternellement. Que prouve ce
raisonnement? Que vous ne connaissez ni
la grandeur de Dieu, ni l'énormilé du pé-
ché de l'homme. Aurions-nous jamais pensé
que pourrex|)ier il fallût une aussi grande
viclime qu'un Homme-Dieu, d'aussi grands
supplices que ceux de sa passion? Je ne
conçois pas, il esl vrai, celte éternité do tour-
ments pour le péché, el c'est là un mystère
pour ma raison : mais je conçois encore
moins un Dieu devenu le prix de ma ré-

demption el la victime de mon péché; un
Dieu sur une croix; un Dieu versant jus-
qu'à la dernière goutte de son sang; un
Dieu qui expire et meurt comme un coupa-
ble entre les mains des hommes :je ne le

conçois pas; je ne le concevrai jamais. Or,
si c'est ainsi que Dieu a puni le péché sur
son propre Fils; que dis-je, puni? c'est

ainsi qu'il l'a [)ardonné : si, dis-je, le mys-
tère de sa bonté est incompréhensible pour
moi, pourquoi m'élonner quesa justice soit

aussi un mystère que je ne conçois pas; et

si ce n'est point trop pour Jésus de la mort
et du Calvaire, comment serait-ce trop pour
l'homme de l'enfer et de l'éternité? Si hœc
in viridi, in arido quid fiel.

TROISIÈME PARTIE.

A présent, chrétiens, qu'allendez-vous en-

core? Vous voulez que metlant le dernier Irait



1511 ORATEURS SACHES. CAMBACERES. 1512

à celtepeintnre.jevous montre, comme je l'ai

aimoîic.é, Jésus mourant et mourant en Dieu
pour confondre ses ennemis et les auteurs

du péché. Voilà que du haut de sa croix lui-

même a donné le sii5Mial de sa mort; et

voyant la rage de ses Ijourreaux lassée, la

haine do la S^'nagogue salisl'aite, tout son
sang tari dans ses veines et versé jusqu'à la

dernière goutte pour notre salut, il s'écrie

que tout est consommé : Consummatiim est.

(Joan., XIX.) Alors ouvrant encore une fois

les yeux à la lumière, la tète inclinée com-
me pour adorer la justice de son Père, il

pousse un grand cri et il meurt; Jésus autem,
emissa voce magna, exspiravit. {Marc, XV.)
Chrétiens, quel S|)octacle que la mort d'un
Dieu ! quel spectacle pour l'univers que la

mort de .son auteur! vouloir le rendre,

serait-ce le senlir? Non, que la nature en-
tière par son désordre annonce sa douleur,

la nôtre pour s'ex[)riincr n'aque l'étonnement

et le silence de l'âme ; et tout ce que je dois

vous dire en ce moment pour la consolation

de votre foi, c'est que, dans celte mort d'un

Dieu humilié, vous devez reconnaître encore
plus le Dieu vainqueur du péché, le Dieu
fort et puissant, le Dieu grand et terrihle.

Re()renonsdonc : Emissa voce magna exspira-

vit .-Jésus meurt en poussant un grand cri
;

et au lieu que les autres hommes meurent
sans le savoir et sans le vouloir, il meurt
parce qu'il l'a voulu, il meurt |)arce qu'il l'a

prédit; et après que pendant quatre raille

ans, sa mort avait été annoncée par des fi-

gures et des prédictions sans nombre; que
depuis la naissance du monde, les patriar-

ches, les prophètes, les rois d'Israël en
avaient tracé les plus vives images

;
qu'Abel

et Isaac l'avaient figurée par leurs sacrifices ;

que David, Salomon, Isaïe l'avaient célébrée

dans leurs oracles ; le seul instant de sa mort
finit tout, accomplit tout, ratifie tout , figu-

les, oracles, prouîesses, prophéties, para-

boles, sacrifices : un instant accomplit des

siècles.

11 meurt: et au lieu que la gloire des

plus grands hommes finit à la mort, c'est là

que conmience celle de Jésus, là que com-
mence son règne. Du haut du Calvaire il

répudie l'ancien peuple et en crée un nou-
veau, détrône les faux dieux et les césars,

appelle au Capilole les apôtres et les pon-

tifes, et son dernier soupir terrasse la Syna-

gogue et enfante l'Eglise : Regnavit a li-

gna.
Il meurt : et au lieu que les autres hommes

meurent de faiblesse et par défaillance, il

meurt par la force môme, par la vertu de son

pouvoir suprême; sa mort est. comme un
elfort et un miracle de sa puissance ; il

pousse un grand cri, et la nature étonnée
reconnaît la voix de son maître; le soleil

s'éclipse, laterj'e tremble, le voile du temple

se déchire, les-»épulcres sont ébranlés, et la

mort vaincue ouvre ses abîmes et vomit ses

victimes.
Il meurt : et au lieu qu'à la mort les au-

tres hoiumes cessent d'èire ce qu'ils sont et

ce qu'ils ont été, c'est à sa mort ({u'il est

reconnu pour ce qu'il était. La terre échauf-
fée de son sang produit des élus: il touche,
il convertit celui qui est associé à s.on sup-
plice : il est reconnu pour un Dieu par le
compagnon même de sa mort; il triomphe
encore des cœurs, et le derniur regard
de Jésus mourant brise le cœur d'un scé-
lérat.

Que dirai-je enfin? Il meurt et en mourant
il confond ses ennemis, il juge le monde et
les puissances du monde, il le condamne et
le réprouve. Loin donc que sa mort soit un
sujet d'ignominie pour lui, c'est dans cet
état qu'il veut paraître à vos yeux et qu'il

ordonne à ses apôtres de le prêcher, de le

montrer à toute la terre, aux grands et aux
petits, aux rois et aux peui)les : Prœdicamus
Chrislum crucifixum. (I Cor., I.) Dans cet
état d'humiliation, oij plus formidable que
les conquérants sous les la-uriers de la vie- J
loire, plus grand que les augustes et les ce-

"

sars sous l'orgueil du diadème, il a fait des-
cendre les rois de leur trône et les héios du
char de leur triomphe pour les humilier à

ses pieds ; dans cet état et sur celte croix
d'ignominie, oii plus éloquent, plus persuasif
par son silence que les savants et les philo-
sophes par leurs discours, il a triomphé de
la science, il a rendu insensée toute la sagesse
du monde ; et plus fort lui seul que des ar-

mées entières, il a porté ses conquêtes d'un
pôle à l'autre : sa croix seule a tout vaincu :

il n'a fait qu'étendre ses bras et l'univers a

été à lui : Cum exalcalus fuero, omnia trakam
ad me (Joan., XH) : et voilà la gloire et le

triomphe de sa passion.
Peuples qui m'écoutez, seriez-vous les

seuls à lui résister? Il est enfin décidé, ce
grand procès entre Dieu et l'homme, voudriez-
vous le renouveler?L'alliance est scellée de
son sang, voudriez-vous la rom|)re? Voilà
le prix de votre rédemption, en feriez-vous
le sujet de votre réprobation? Pécheur, mon-
dain, ô vous qui dans la mollesse et l'oisiveté

daignez à peine jeter un regard sur la croix;
et vous qui toujours dans les plaisirs, dans
l'ivresse et l'enchantement des fêtes de Ba-
bylone, foulez d'un pied tranquille et la croix
et le Dieu de la croix; fier et superbe en-
nenu,ah! pour un momentarrêlez etvoyez.
Le reconnaissez-vous, ce Dieu Sauveur? Il

est mort pour vous, et vous refusez de vivre
pour lui; il est mort par amour pour vous,
et vous attendez de mourir pour l'aimer ; il

vous a donné son sang et sa vie, et vous lui

refusez votre cœur et vos hommages; il a

pensé à vous jusqu'à la fin, il s'est occupé
de vous jusqu'à la mort, et vous l'oubliez

jusqu'à la fin : et vous attendez l'heure de la

mort pour penser qu'il y a un Dieu et une
religion 1 ingrat! ah I un montent encore:
arrêtez un moment vos regards sur celte croix
adorable. Hélas! c'est peul-êire pour la

dernière fois qu'elle se présente a vous;
peut-être la mort ne vous permettra pas de
la revoir encore ; regardez un Dieu mourant
et crucifié [)our vous. Voyez cette tôle in-

clinée, ces bras étendus vers vous , et pen-

sez (lu'en mourant ses yeux étaient encore
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tournés vers los péclieurs, que ses derniers

soupirs ont élé pour eus, que ses derniers

regards ont expirés sur eus : voyez.... âmo
trop insensible ! et ce spectacle ne vous

touciie pas, et vos ytjux ne s'ouvrent point

aux larmes, ni voire cœur au repentir I Mal-

iieureux !.... mais non, ne pensez pas que,

par ce spectacle, il cherche à vous toucher

pour lui, à vous attendrir sur lui : non, il

vous drîfond de lui donner un seul soupir

une seule larme iNolite flere super me {Luc.

XIX); (pleurez sur vous-même et sur votre

aveuglement, poussez dos cris de douleur et

de repentir: super vos jUtc. (/&irf.) Pleurez

surtout do ne lui avoir donné tant de fois

que des larmes d'un moment, de l'avoir

pleuré à l'autol et au Calvaire, pour aller en-

suite le crucifier dans le monde et dans votre

cœur. Barbare I Ah ! si c'est encore là votre

dessein, non ne [ileurez pas ; car son s^ing

retomlier-1 sur vous. Non, neie pleurez pas,

car sa croix s'élèvera contre vous; et lors-

qu'au moment de votre mort, ses ministres

mettront dans vos mains défaillantes cette

croix adorable, elle vous confondra, elle

vous accal)lera, elle vous désespérera.O mon
Dieu 1 quel moment que celui où votre mort,

votre sang, toutes vos soufl'rances relombe-
cunt sur moi ! quel moment que celui oià le

signe de mon salut deviendra le signe de ma
réprobation ; où vous vous servirez du signe

môme de votre amour pour me condamner,
pour me reprocher et ma lâcheté et mon
ingratitude 1 insensé 1 qu'aitens-je donc en-
core pour m'engager sous votre aimable
empire ?0 monde perfide! et vous passions,

plaisirs, tyrans que j'ai trop aimés; idoles

que j'ai trop encensées, voilà l'instrument

qui vous a vaincus; fuyez, disparaissez

devant cette croix de mon Dieu Sauveur. O
croix adorable ! qui avez triomphé du monde
et de l'enfer, triomphez de mon cœur et do
mes faiblesses; soyez à jamaisTobjet de mes
hommages, de mon culte, de mon amour;
et vous serez pour moi l'heureuse ressource
qui, en me sauvant du naufrage, me con-
duira au port de l'éternité,

SERMON XXIV.
SLK LES GRANDEURS DE MARIE.

Mullœ filiae congregaverunt divilias, tu supergrcssa es
universas. (Prov., XXXI.)

Fluskurs filles dans Israël ont amassé bien des richesses,

vont les avez toutes surpassées.

C'est par ce magnifique éloge que l'Es-

prit-Saint met la dernière main au portrait

de la femme forte et héroïque dans ses ver-
tus. Pour peindre à la postérité cette rare

merveille, le Sage semble s'élever au-dessus
de lui-même ; il emprunte toutes les ri-

chesses de l'éloquence; il déploie toute la

pompe et la majesté du style : ce n'est pas
seulement une femme qui ait tous les mé-
rites et toutes les perfections de son état

;

qui. par l'assemblage des qualités les plus
brillantes, se rende l'exemple et le modèle
de son sexe ; c'est tout ce que le monde n'a

pas encore vu et que le monde ne se Halte

pas de voir : il la peint comme le chef-
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d'œuvre des mains du Très-Haut et celui

de ses ouvrages qui doit le plus étonner.

Ce n'est point assez que son siècle l'admire,

elle doit être l'entretien et l'admiration do
tous les siècles ; la postérité la plus reculée
viendra étudier la trace de ses pas : il doit

sortir d'elle des prodiges de force et de
puissance ; son prix surpasse tout ce qui
vient des régions les plus lointaines... Jl

s'arrête môme avant de prononcer ces

mots ; et, dans la crainte d'avoir tracé une
peinture outrée et sans vraisemblance, le

pinceau lui échappe et il s'écrie : Oii la

trouvera-t-on, Quis inveniet? {Prov. XXXI.)
Enfin elle sera l'honneur de sa nation, la

gloire de l'humanité, le spectacle du ciel et

de la terre ; et le monde ravi, transporté de
voir tant de vertus réunies , demande com-
ment une seule créature les surpasse tous :

Tu supergressa es universas.

Chrétiens, ce qui fut une énigme pour
le siècle de Salomon , le serait-il encore
pour nous ? Au seul nom de Marie, le voile

tombe et l'oracle s'accomplit. Dans elle

seule vous voyez tout ce que Salomon a dit

et ce qu'il ne dit pas : vous la voyez non-
seulement au-dessus de toutes les autres
filles d'Israël, mais des rois mômes, des
patriai'chcs , des prophètes; et une vierge
élevée à la dignité de Mère de Dieu est ua
phénomène devant lequel s'éclipse la gloire

de tous les âges qui l'ont précédée et qui
étonnera tous les siècles qui doivent la

suivre.

Entrons donc aujourd'hui dans ce sanc-
tuaire de richesses et de vertus : élevons
nos esprits jusqu'à la conten)plation des
grandeurs ineffables de la Mère de Dieu

;

et, pour envisager ce prodige de la grûce
dans son vrai point de vue, plaçons-nous
au moment où cette auguste Vierge devait
être montrée au monde ; et, par la grandeur
de ses destinées, apprenons à connaître
celle de son âme et de ses vertus.

Un nouveau jour allait paraître, et l'uni-
vers était dans l'attente d'une grande
révolution. Depuis longtemps les colonnes
d'Israël étaient ébranlées; le trône était

tombé; le temple et l'autel chancelaient;
et les collines éternelles, prêtes à enfanter,
allaient donner à la terre le Juste par excel-
lence qui devait faire éclore un monde
nouveau en remplaçant la lettre par l'esprit

et les figures par la vérité. Nouvelle éco-
nomie par conséquent; nouvel ordre de
mérites, de grâces, de vertus, de sainteté :

disons mieux, nouvelle doctrine, nouvelle
loi, nouvelle religion. Or Marie, i)lacéo

entre ces deux termes, l'ancienne et la

nouvelle alliance ; entre la naissance de
l'Eglise et la chute de la Synagogue; des-
tinée à commencer cette étonnante révolu-
lion, et à donner au monde le Dieu de la

loi de la grâce; Marie devait avoir deux
caractères distinctifs : le premier, d'annon-
cer par ses vertus le Dieu de la loi nou-
velle, d'en être la ressemblance la plus par-

faite, et en quelque sorte d'ébaucher dans
sa personne toutes les vertus de l'Evaa-

48
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le second, d'en ôlre distinjiuée de
toules les ciéatures, el au-dessus même de
tous les saints par les privilèges et les hon-
neurs dont ses vertus seraient couronnées,
atui do mériter h jamais l'hommage et le

culte des peuples de la loi nouvelle. Je pars

de ce principe, et considérant Marie sous
ce double aspect de ses vertus et de ses

privilèges, de ses mérites et de ses récom-
[)enses, je dis, premièrement, que par ses
vertus Marie eut la gloire qui lui conve-
nait , de monlrer au monde les premiers
traits de la saintolé du christianisme ; d'an-

noncer, de figurer en quelque sorte Jésus-
Christ et la religion de Jésus-Chrisf, et d'ê-

tre dans sa personuc comme un Évangile
anticipé. Voilà pour la grandeur de sa sain-
teté, et en- même temps le motif qui doit

nous engager à l'imiter : première partie de
son éloge. Je dis, en second lieu, que par

les privilèges et les faveurs insignes dont
elle fut honorée, Marie sortit de l'ordre

commun des créatures; qu'elle devint la

reine du ciel et la plus puissante média-
trice auprès de Dieu. Voilà pour son triom-
phe et la grandeur de sa puissance, et en
même temps le motif qui doit nous engager
à la prier, ranimer notre zèle pour son
culte, notre confiance en son intercession:
seconde partie. Jésus annoncé et figuré dans
Marie, Marie élevée et glorifiée par Jésus:
tel est, en deux mots, le sujet de ce dis-
cours, trop sublime i)eut-être pour la pa-
role de l'homme, mais trop intéressant pour
ne pas toucher votre piété et mériter toute
votre attention. Fasse le ciel que le récit de
tant de merveilles nous renouvelle dans la

ferveur et la dévotion que nous devons à
celte tendre Mère. Pour mieux profiter de
.son panégyrique, commençons par implorer
son intercession. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce qui avait fait la gloire des saints de
l'ancienne alliance, ce qui avait illustré les

patriarches, les prophètes, les rois, c'était

d'avoir eu quelque ressemblance avec Jé-
sus-Christ, d'avoir mérité d'en être les figu-

res et les emblèmes choisis pour exprimer
en eux quelques caractères de ce divin
modèle : ils avaient été comme le nuage,
où, durant tant de siècles, le soleil de jus-
tice avait réfléchi ses premiers rayons et

laissé échapper quelques traits de son
iujage. Que devait-ce donc être de la Mère
de Jésus-Christ même? Destinée à le porter
dans son sein, à donner aux hommes ua
Sauveur el un Dieu, il fallait donc qu'elle
le montrât dans toute sa conduite, que les

différents étals de sa vie eussent des rap-
ports plus marqués qu'aucune autre avec
celle du Sauveur ; il fallait que la sainteté de
la'Mère fût la plus vive exjjression des ver-
tus du Fils, et que, s'il était possible, la

gloire de lui ressembler surpassât encore
celle de l'avoir enfanté. Or, soit que nous
considérions Marie dans sa consécration à
Dieu, dans son sacrifice, dans son humilité,

rites qui furent en elle comme la source de
SCS grandeurs et de ses vertus; Je dis que
personne n'eut plus qu'elle la gloire d'ap-
procher du maître de loule vertu et de
toute sainteté, d'annoncer aux hommes la

perfection du christianisme , et de mériter
enfin l'éloge que saint Bernard a fait de la

Mère de Dieu; qu'elle a éîé un Kvangilo
anticipé et le miracle de la sainteté : Mnlcr
Christi Evangelii spéculum, Iota miraculwn
est. Reprenons.
Grandeurs de Marie, grandeur de dévoue-

ment et de consécration 5 Dieu : premier
trait de ressemblance entre Marie et Jésus-
Christ

, qui , en entrant dans le monde,
devait s'annoncer par un prompt et entier
abandon aux ordres de son Père; qui, dès
son enfance môme, devait paraître dans lo

temple pour y annoncer sa loi et remplir
son ministère; qui enfin pendant tre;ito

ans de retraite et de fuite du monde devait
se dérober aux yeux des mortels, pour pré-
parer sa grande. âme à l'exécution de ses
grands desseins. De même, dans le cœur de
la jeune Marie, l'esprit de Dieu s'annonce
par l'altrait de la relraite et du silence; et

comme si elle eût déjà pressenti ses augus-
tes destinées, elle ne permet pas même à
ses regards de s'arrêter sur les vanités du
siècle, elle s'arrache à la maison paternelle
pour s'ensevelir dans celle du Seigneur. Là,
elle confie à l'ombre du tabernacle le dépôt
préciaux de son innocence, et par les fonc-
tions saintes du culte des autels, par l'exer-

cice de la prière el de la méditation, son
âme embellie, sanctifiée, préfiaie au soleil

de justice la plus brillante aurore, et apla-
nit la route aux miracles de la grâce.

Retraite dans le temple, mystère tou-
chant, première démarche de la jeune Marie
dans les voies de la perfection, et dont je
voudrais pouvoir développer tous les se-
crets en vous représentant tout ce qui se
passe dans cet auguste asile entre elle et

son Dieu, la grâce et son cœur. Mais qui
oserait peindre Moïse dans le nuage, s'en-

tretenant avec Dieu sur le mont Sinaï;
Aaron dans le Saint des saints, en com-
merce avec le Seigneur, et environné de sa

gloire; ou Jésus lui-même, séparé du com-
merce des hommes pour ne s'entretenir
qu'avec son Père, et méditant dans le si-

lence et la solitude l'exécution des conseils
éternels? De même, qui pourrait peindre
les commerces intimes de Marie avec le

ciel, et dire comment le Seigneur se plai-

sait à sanctifier ce jeune cœur dans le secret

de sa face, comme il faisait pleuvoir sur
lui toute l'abondance de ses bénédictions,
toutes les rosées de la gr-âce? Tendre fleur,

selon le langage de l'Ecriture, qu'agitait le

souffle de l'Esprit-Saini, et dont la tige pré-
cieuse se hâtait d'éclore aux doux rayons
du soleil de Justice; c'était là ce lis odori-
férant , honneur du jardin de i'Ej)oux , et

qui, cultivé de ses mains, devait répandre
au loin la douceur de ses parfums. Disons
mieux, et de même qu'en entrant dans le

dans ses souffrances; quatre sortes de mé- i monde^ le Fils devait dire à son Père : Je
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suis venu parce que vous m'avez envoyé,
p.irce qu'il esl écrit à la tête du livre que je

dois faire voire volonté; il devait être dit

de Marie que ses premières démarches. se-

raient d'obéir aveuglément aux mouve-
ments de l'Esprit-Saint, et d'embrasser de

l)onne heure la vie retirée et solitaire. Et

pourquoi encore? Parce que, comme Mère
de Jésus, elle devait commencer comme
Jésus par la fuite du monde; elle devait

être après Jésus à la tète de celte armée de
vierges, de solitaires et d'anachorètes, or-

nement de la loi nouvelle, qui devaient

donner h la terre l'étrange spectacle de re-

noncer à tout pour suivre Jésus-Christ dans
la retraite et ne s'attacher qu'à lui : Mater
Chrisli Evangelii spéculum, tola miraculum
est.

Grandeur de Marie, grandeur d'oblation

et de sacrifice. C'était pour s'immoler lui-

même aux ordres de son Père, et se sacri-

fier pour le salut du monde, que le Fils

était envoyé. L'esprit de sacrifice, objet de
sa mission, devait ôlre celui de son Eglise

etTâraedu christianisme. Animée du même
sentiment, Marie ouvre sa carrière par le

sacrifice d'elle-même, elle s'offre lout en-
tière en liolocauste; et comment? En vouant
à Dieu sa virginité par le vœu d'une chasteté
perpétuelle. Sacrifice, disent les Pères, qui
seul renfermait pour Marie tous les sacri-

fices, celui de la gloire, de la fortune, des
honneurs, de la réputation môme; et pour-
quoi ? Parce que l'espérance de donner au
monde le Messie avait en quelque sorte
dégradé le célibat dans la nation sainte;
toute fille du sang de David aspirait à cet
honneur; Marie seule semble y avoir renon-
cé; elle veut vivre pure et vierge, et, par
celle résolution, la voilà oubliée et enseve-
lie pour jamais; sans considération dans sa

tribu, sans honneur dans sa nation; plus de
rang, plus de prétention, plus d'esliuie pour
elle; dès ce moment une barrière invincible
est élevée entre elle et les hommes : Marie
n'est plus: sa retraite avait été son tombeau,
sa virginité va être tout à la fois sa mort et

son opprobre selon cet anathème du
Deuléronome (c. Vil) : Maledicla sterilis in
Israël.

Mais, reprend admirablement saint Ber-
nard, ici commence à se développer ce que
les vertus de Marie avaient de mystérieux
dans l'ordre de la grâce; elle parvient à
plaire à son Dieu par son courage à dé[)laire

au monde; sa retraite la mène à la gloire,

et la virginité la conduit à la maternité :

virginitate placuit. Pourquoi? Pour nous
a[)|)rendre, continue le saint docteur, que
désormais, dans la loi de son Fils tout allait

être changé; qu'à une loi toute charnelle,
toute faite pour les sens, allait succéder une
loi intérieure toute d'abnégation et de re-

noncement, une loi oiî l'esjirit serait le seul
Sacrificateur et le cœur la première victime :

et en môme temps pour que Marie, en nous
donnant l'exemple de la virginité, cette
vertu également inconnue jusqu'alors à la

nature et à la religion
,
proscrite, pour ainsi

dire, dans le monde entier, Marie eût la

gloire de marcher dans une route où per-

sonne ne l'avait précédée, mais où tant de
vierges devaient bientôt la suivre; d'avoir

la première fait connaître le mérite de cette

pureté angélit}ue qui devait former des
épouses à Jésus-Christ après lui avoir donné
une Mère : en sorte que l'Evangile, encore
ignoré, à peine commencé, se trouviit con-
sommé dans le cœur de Marie ; ce cœur où,
comme dans leur sanctuaire, toutes les ver-

tus devaient se réunir, et l'Eglise naissante
se montrer comme dans son aurore et son
berceau: et pourquoi encore? Parce que
Marie méconnue dans son premier sacrifice,

méprisée de sa nation, dans sa plus grande
vertu, annonçait dès lors au monde que la

religion de Jésus-Christ allait avoir, dans son
établissement, un ordre et une marche dif-

férente de l'ancienne, où Dieu avait frappé
les sens par des coups d'éclat et des pro-
diges; au lieu que le christianisme ne devait
s'établir et s'annoncer que par des prodiges
d'humilité et de souffrance, à force de com-
bats et de contradictions; en sorte que le

Dieu de la nouvelle alliance, aussi caché
dans ses desseins, qu'il avait été, dans l'an-

cinne, découvert et m.anifeste ; aussi contre-
dit et combattu dans l'Evangile, qu'il avait

paru vainqueur et triomphant dans la loi et

les prophètes, voulût que sa Mère commen-
çât cette étrange révolution, et l'annonçât
au monde par sa conduite. Contredite, coui-

battue, condamnée dans sa retraite et son
sacrifice, elle s'avance au triomphe par ce
qui devait le plus l'en éloigner; sa première
vertu est un scandale pour le monde, et

l'œuvre de Dieu commence à se préparer et

à s'accomplir là où les hommes n'en voyaient
que l'éloignement et l'impossibilité: virgi-
nitate placuit.

Mais ne nous arrêtons point; Marie n'a

fait encore c^ue les premiers pas dans (a

carrière: tant de vertus n'étaient que les
préparatifs pour la conduire à la plus grande,
à la plus sublime, à la reine des vertus
évangéliques; à celle par laquelle Jésus
devait racheter le monde, et par laquelle,

selon saint Bernard, Marie a lout fait et

tout mérité jusqu'au litre de Mèie de Dieu,
Disons donc : grandeur de Marie, grandeur
d'abaissement et d'humilité : humilitale cor^
cepit.

Etrange langage, mon cher auditeur I et

quel partage pour la Mère d'un Dieu, qui,
ce semble, devait réunir dans sa personne,
et l'éclat de l'opulence, et toute la pompe
des honneurs et des dignités de la terre I

Mais pcenez garde, il faut, pour ressembler
à son Fils, que sa gloire naisse de son obs-
curité, et son triomphe de son néant. Si

Marie eût été une Judith, une Débora, une
Eslher, et que, célèbre dans la nation, Israëf

l'eût comptée parmi ses héros ou ses pro-
phètes, Marie n'eût point été Mère de Jésus,
Marie eût été incapable de l'être : et la rai-

son,'c'est, dit saint Augustin, que cette gloire

temporelle aurait détruit tout rapport entre
elle et son Fils; Marie n'eût point annoncé
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Jésus an monde, Jésus n'eût point été re-

connu dans Marie. On eût vu la Fils dans
l'opprobre, la Mi'Te dans les honneurs; le

Fils dans la crèche et la pauvreté, la Mère
dans les grandeurs et les richesses; Jésus
sur la croix, Marie au faîte de la gloire

mondaine : par conséquent, Marie n'eût

point été le premier modèle de la sainteté

de la loi nouvelle, puisqu'elle ne fût poitit

entrée la première dans la carrière des hu-
miliations et des vertus évangéliques : les

siècles qui l'auraient suivie l'auraient donc
surpassée en mérites; elle eût été la reine

du monde, elle n'eût point été la reine des
anges et des saints. Or, ce n'était point assez
pour Mario de donner au monde le soleil de
jusiice, il fallait qu'elle en fût l'aurore et l'i-

mage par ses vertus : ce n'était point assez
d'en être la Mère, il fallait qu'elle en fût,

pour ainsi dire, et l'apôtre et le martyr,
pour exprioier en elle seule tous les carac-

tères de celte religion nouvelle, toute d'a-

baissement, d'humiliation et de renonce-
ment.
Que fait donc le Dieu impénétrable dans

ses conseils? Appliquez-vous, chrétiens :

il destine Marie au degré le plus sublime
de gloire et de grandeur où une créature
puisse parvenir; raaisavant d'y être élevée,

il faut que Marie soit réduite au dernier de-

gré d'abaissement, qu'elle ait essuyé toutes

les humiliations qu'une créature peut
éprouver, et que tout devienne un malheur
pour elle, jusqu'à la gloire même de des-

cendre du sang royal. Ainsi elle sort de la

tribu de Juda, parce que le Messie devait en
être; mais elle n'en sort que lorsque la

gloire de la tribu est éteinte, lorsque la

couronne est brisée et le sceptre est à

lerre. Elle descend des patriarches , dos

prophètes, des rois ; mais c'est lorsqu'il n'y

a plus dans Israël ni patriarches, ni prophè-
tes, ni rois, et que les échos de Juda ne re-

tentissent plus que des gémissements de la

nation opprimée. Sa naissance est prédite

dans tous les siècles, et sa personne est

ignorée dans sa patrie : son origine l'ap-

proche du trône, sa pauvreté la confond
avec le peuple : elle est vierge, pure et

sans tache, et un simple artisan lui est

donné pour gardien et pour époux. Tout
est tombé, tout est obscurci; la splendeur

de sa race, par l'humiliation de sa famille
;

la grandeur de son nom, par la pauvreté de

son état; sa virginité, par son mariage, et

sa vertu par sa retraite. Mais prenez garde,

par là tout s'accorde, l'harmonie est par-

faite dans les deux plus grands mystères
de la religion : et comme celui de la Ré-
demption devait s'opérer par les humilia-

tions du Fils, le mystère de l'incarnation

se prépare, s'opère par l'humiliation de la

Mère. L'humilité qui devait Être la pre-

mière vertu de la loi évangélique se trouve

aussi le premier mérite de la Mère du Dieu
de l'Evangile. La religion repose tout en-

tière sur la même base; et l'humilité enfin

a la gloire d'avoir tout fait dans la religion,

d'dvuir enfanté et la Mère et le Fils, et l'ac-

cord est parfait entre Nazareth elBeîhléem:
humililate cnncepit.

Arrêtons-nous maintenant, chrétiens au-
diteurs; et pour mieux connaître toute
l'excellence de cette première vertu, des-
cendons dans le détail ; suivez Marie dans
toutes les circonstances de sa vie, de ses
mystères, et voyez combien d'instructions
dans son humilité, combien de prodiges
de vertu dans une seule vertu I

Prodiges de foi dans sa soumission au
grand et incompréhensible événement qu'on
lui annonce de la part du Seigneur. Un
ange descend dans sa retraite et lui an-
nonce de la part de Dieu qu'elle concevra
un Fils et qu'elle demeurera vierge; pre-
mier mystère. Ce Filssera appelé le Fils de
Dieu, il sera Dieu lui-môme; nouveau mys-
tère plus incroyable encore. Marie inter-
dite, confuse, demande comment cela se
fera: Quomodo fiel islucl? (lue, L} Je ne
connais point l'homme : viriim non cogno-
sco [Ibid.]; et par cet état do [)i'rplexilé,

elle nous re[)résenlait déjà la marche de la

raison humaine, lorsqu'on lui proposerait
à croire les mystères de Ja foi. Son |)remier
mouvement est toujours d'en vouloir con-
naître la possibilité, d'en demander le pour-
quoi et le comment : Quomodo fut istud?
Ensuite d'opposer la nature à la révélation ;

de sufiposer toujours impossible dans l'or-

dre surnaturel ce qui paraît contraire aux
lumières naturelles, à l'ordre couimun des
choses créées, et de ne vouloir pas que ia

foi surpasse la raison, ni que la religion dé-
roge à la création : virum iion cognosco.
Mais l'ange répond à Marie que l'Esprit-
Saint descendra en elle, et que ce sera la

vertu du Très-Haut qui opérera. A celle
parole, Marie soumet et son cœur et son
esprit. Dès qu'on lui a nommé le Seigneur,
son humilité ne lui permet pas de répli-
quer : Marie ne comprend pas encore; mais
c'est Dieu qui a parlé; Marie croit et le
mystère s'accomplit : Fiat mihi secundum
verbum tuum. [Ibid.) Grand et important
exemple, par lequel Marie apprenait aux
discii)les de la loi nouvelle, que la première
dis[)osilion à la foi est un cœur humble, et
qu'avec toutes les vertus on n'est rien aux
yeux de Dieu, quelorscjue l'orgueil de la

raison est tombé devant la hauteur des
mystères, parce que ce qui fait le chrétien,
ce n'est pas d'entendre tout ce que Dieu dit

à l'homme, mais de croire que Dieu peut
faire quelque chose que l'hooime ne puisse
point entendre.

Prodige de l'humilité de Marie, r^odige
de patience, de résignation dans les démar-
ches où l'engage la suite de ce mystère.
Elle a reçu Joseph pour époux, et Joseph
est sur le |)oint de s'en séparer ; le soupçon
le plus flétrissant menace la plus pure des
vierges : si l'opération du Saint-Esprit n'est

bientôt reconnue, Marie va essuyer le plus
cruel affront et devenir un scandale danssa
nation. Vierge auguste, vous étiez destinée

à représenter l'état d'opprobre et d'humi-
liaiion do votre Fils, sa vertu calomniée, sa
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religion persécutée par les hommes; et

sons jamais ouvrir la bouche ni à la plainte

ni au murmure, vous vous reposez du soin

de votre jusliticalion sur lo Dieu qui a

causé votre (iisgrâce. Oui Marie n'aurait

qu'un mot à dire pour manifester sa gloire;

mois son humilité ne lui permet ni de la

chercher, ni de révéler les secrets de Dieu
avant le temps, ni de confondre les juge-
ments des hommes, ni d'imposer silence à

la calomnie môme; et par là elle nous ins-

truit et nous apprend que dans la per-
fection clirélienne le renoncement à soi-

même est la base de tout l'éditice; que,
pour servir Dieu, il faut braver le monde,
sacrifier quelquefois jusqu'à sa gloire, sa

réputation, son honneur; et que, pour un
chrétien, les vertus qui lui servent à ac-
quérir l'estime dos hommes, à mériterleurs
suffrages sans exception, ne sont pas tou-

jours aussi grandes ni aussi méritoires que
celles qui nous apprennent 5 souffrir leurs
injustices sans murmure.

Prodige de l'humilité de Marie, prodige
d'abaissement et d'humiliation. Transpor-
tez-vous dans sa retraite à Nazareth; en-
trez sous ce toit rustique, où un travail mer-
cenaire sert à sa subsistance et à celle de
son é|)Oux; et là, voyez Marie obéissant à
Joseph, elle dont les ancêtres avaientcom-
mandé à toute la Judée; Marie dans une
vile chaumière, elle dont les pères avaient
occupé le trùne; voilà la Mère d'un Dieu.
L'ne pauvre cabane, deux pauvres époux:
voilà le temple de la Divinité et le berceau
du christianisme ; disons mieux, voilà le

Messie et la nuit profonde oij sont enseve-
lies et la victoire sur le monde, et les plus
grandes merveilles du bras de Dieu.
Etrange spectacle! qui devait nous appren-
dre encore que le Dieu de l'Evangile serait
un Dieu caché, inconnu aux grands, mani-
festé aux humbles et aux petits; qu'une
obscurité majestueuse couvrirait toujours
les avenues de son sanctuaire, et que si la

religion avait un côté éclatant et lumineux
pour frapper notre raison et la soumettre,
elle aurait toujours un côté sous le voile
le plus impénétrable, dans les ténèbres les

plus profondes, pour humilier notre esprit

et confondre celte raison altière qui ne
veut croire que ce qu'elle voit; comme
si l'homme pouvait coujprendre tout ce
qu'un Dieu peut faire, ou que Dieu ne pût
faire que ce que l'homme peut com[)ren-
dre.

Prodige de l'humilité (le Marie, prodige
de mérite et de vertu dans sa douceur, sa
docilité, jusque dans son silence même.
En effet, comme Mère de Dieu, c'était, ce
Semble, à elle à parler, à se montrer, à or-
doimer; et en cette qualité quel rang ne
deviait-elle pas tenir dans la vie de son
Fils! quel rang dans l'histoire de la reli-

gion l Cependant comment y paraît-elle?

Si elle y parle c'est pour ainsi dire 5 la dé-
robée, et l'Evangile fuit à peine mention
d'elle. Après la mort de son Fils, elle se

Hiunlredans l'assemblée des fidèles; mais

sans prérogative, sans dislinclion : confon-
due avec les saintes femmes et le [)f)tii

nombre de propiiètes qui composent l'E-

glise naissante, elle n'y paraît que [lour

donner l'exemple de la soumission à l;i

voix des [)asteurs : elle écoute les apôtres
comme ses maîtres; elle se soumet à leurs
décisions comme le moindre fidèle; la sim-
plicité de sa foi ne lui permet que le si-

lence, le respect; et avec le titre de Mère
du Sauveur, elle ne brigue que l'honneur
d'être le premier enfant de l'Église. Silence
de Marie, heureuse modestie, piété hum-
ble et docile, vous deviez à jamais confon-
dre cette piété inquiète, fastueuse, arro-
gante qui, non contente de croire, vou-
drait juger et dogmatiser; et apprendre
surtout au sexe dévot que c'est pour lui

sagesse d'ignorer et vertu de se taire : que
prétendre, sous prétexte d'une plus grand©
perfection, se frayer une route à part, s'in-

gérer dans les dis;:>utes et les contestations
sur la doctrine, é|)Ouser un parti, une
secte, un système, au mépris de l'autorité

des pasteurs, c'est pour ces sortes de per-

sonnes blesser autant la loi de la bien-

séance que celle de la religion ; et qu'en
un mot le silence est pour elles un aussi

grand devoir dans l'ordre de la foi, que la

pudeur et la modestie lo sont dans l'ordro

des mœurs et de la conduite.

Prodige de l'humilité de Marie, prodige
d'anéantissement et d'abnégation «l'olle-

ujême. On ne lo croirait pas, qu'il lût en-

core [)0ur celte auguste Vierge quelque
nouveau degré d'abaissement. Cei)endant,

non contente de se laire et d'obéir en tout,

elle veut encore, pour ainsi dire, s'enseve-

lir toule vivante. C'en est fait, Marie ne pa-
raît plus : il n^tin est plus mention ni dans
les Actes des apôtres ni d.ius les Annales
de l'Eglise. Condamnée à l'oubli, un voile

impénétrable couvre le reste de sa vie, jus-

qu'à nous laisser dans l'incertitude sur les

circonstances de sa mort, sur le lieu et lô

temps où elle finit sa carrière. Il fallait

donc, ô mon Dieu 1 que tout fût leçon pour
nous dans sa vie; et par ce dernier trait

d'une humilité sans bornes, appi'endreà tant,

d'unies dévotes qui font profession de piété

et de vertu, mais qui aiment à rencontrer

les regards des hommes, que la vraie dévo-
tion, la vraie vertu, la perfection chrétienne,

consislent dans le renoncement à soi-même,
l'anéantissement de l'araour-propre , en un
mot, l'amour de l'oubli; et qu'aux yeux de

Dieu, il y a souvent plus do mérile à se

faire ignorer qu'à se faire connaître ?

Que dirai-je encort;? Les bornes d'un dis-

cours ne peuvent suffire au détail de tant

de richesses et d'instructions. Contentons-

nous de savoir que l'humilité fut le carac-

tère du Fils et de la Mère, l'âme de tous se?

mouvements, de toutes ses actions; et qu
de cet ensemble de tant de vertus, l'humili»-

en a été comme la couronne et le miracl *•

Maùer tola miraculum est.

Mettons donc le dernier trait au tahlej^i;

et pour vous montrer d'un seul mot louie ^^
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perfection 'de sa sainteté, toute l'élévation

de son âme, disons enfin : grandeurs de
Marie, grandeurs d'épreuves et de disgrâces.

Et pourquoi encore ce nouveau scandale?
Quoi I la Mère d'un Dieu dans la tribulation

et la douleur, la Mère d'un Dieu malheu-
reuse ! Ali ! je l'ai déjà dit, c'est que Marie
étant destinée à être le modèle le plus par-

fait de la sainteté, et surtout de la sainteté

de la croix et de l'Evangile, Dieu devait en-
core au monde le spectacle de celte grande
âme éprouvée au feu de la tribulalion, et

enrichir sa couronne du mérite des souffran-

ces. Elle devait surtout avoir l'honneur de
précéder son Fils dans les routes sanglâmes
de sa passion, de le devancer dans son sa-

crifice, et de monter, pour ainsi dire, avant
lui sur la croix. Leçon trop importante qui
manquait aux hommes, que le christianisme

devait 6lre le premier à leur apprendre par
ses préceptes, et Marie la première à la

montrer par sa conduite et son exera[)le. Eh !

quelle leçon plus sublime, f]ue d'ap[)rendre

aux hommes que la destinée de la vertu

dans ce monde est de souffrir; qu'à la suite

de Jésus-Christ il faut être toujours dans
un étal d'immolation et de victime; et que,
s'il a ainsi traité sa Mère, à quoi doivent
s'attendre les enfants et les disciples? Je

pourrai donc ici lever le voile tout entier;

J9 pourrai, sans craindre de vous scandali-

ser, vous dire, autant pour votre consola-

tion que pour votre instruction
, que la

Mère de Dieu passa ses jours dans les souf-

frances; que Marie ne fut que larmes et

douleurs, tt sa vie un lissa d'adversités et

de disgrâces.

Disgrâces du côté de la fortune : elle est

du sang de David, et elle est plus pauvre,

t)lus ignorée que celles qui n'en sont pas.

)isgrâLes du côté des hommes et de ses pro-

ches même : elle a consenti à recevoir Joseph
pour époux, et Josc[)h est sur le point de

s'en séparer. Disgrâces pour son Fils : à

])eine il est né, et déjà la tempête gronde ;

îa fureur d'Hérodo se déclare ; elle embrasse
ce Fils chéri, elle part en l'arrosant de ses

larmes, et la gloire d'être Mère de Dieu ne

lui vaut que la honte de la fuite et les hor-

reurs de la persécution. Disgrâces de la part

de son Fils et par son Fils même ; non pas,

dit saint Bernard, que ce divin Sauveur ne
fût plein de tendresse et de respect pour sa

Mère, mais, comme notre Jîaîtro, il devait

nous apprendre à être détachés de tout, et à

faire la volonté de son Père préférablemeul

^
à toute autre. Ainsi, Marie est mère de Jé-

\ sus, et Marie est sans crédit auprès de Jésus.

>\Lui deraande-l-ello une marque de son pou-

<i*\'oir aux noces de Cana, Jésus semble lui

'ri\'fuser jus(|u'au titre de Mèro : Femme, lui

di\l-il, qu'^r a-t-il de commun entre vous et

mi\d? Quid milii et tibi, mulier? (Joan., II.
)

Vitynt-on l'avertir, au milieu d'une assem-

blée du jieuple, que sa Mère le demande,
,41 répond avec une espèce d'élonnement :

Qui est-ce qui se dit ma Mère? Je ne con-

nais pour miens que ceux qui font la vo-

lonté' de mon Père. Entend-il, enfin, crier

dans la foule qu'heureux est le sein qui l'a

porté, il prend la parole, non pour ajouter à

l'éloge de sa Mère, mais presque pour le ré-

tracter: Plus heureux, s'écrie-t-il, ceux qui
entendent la parole de Dieu et s'y rendent
dociles. Que vous dirai-je ici, chrétiens? Etre
Mère de Dieu et ne le paraître jamais; être

Mère de Dieu, et vivre comme si on ne l'était

pas ; être Mère Dieu, et être moins que celles

qui ne le sont pas... Mystèredes humiliations
de Marie, vous confondez notre faible rai-

son. Eh! comment l'homme pourrait-il vous
pénétrer ? C'est un secret entre le Fils et la

Mère, entre le ciel et Marie: le ciel qui,

pour combler ses mérites, veut mettre le

comble à ses disgrâces ; Marie qui consent,

pour ainsi dire, à renoncer aux faveurs dont
le ciel l'a honorée, à se dépouiller de tous
les droits do mère, d'épouse, de vierge,

pour être un modèle anticipé du crucifie-

ment évangélique et du renoncement à soi-

même. Je me trompe : humiliations, crain-

tes , tribulations, opprobres, non, vous
n'étiez pas des souffrances dignes de la

Mère du Dieu de la croix. Et on serait l'en-

tière ressemblance entre la Mère et le Fils,

si, destinée à boire dans le calice même de
sa passion, Marie n'eût en quelque sorte

partagé la mort et les douleurs de son Fils

dans le mystère ineffable de la compassion
sur le Calvaire?

Ici, une nouvelle scène va s'ouvrir. J'ai

nommé le Calvaire : à ce mot, quelles idées!

quelles images I La croix élevée présente à

l'univers son Dieu et sa victime. Déjà tous

les coups sont [)ortés, toutes les plaies sont

ouvertes, le sang coule, un cri se fait en-

tendre, et l'Homme-Dieu expire I Dans ce
trouble affreux, quel objet vient s'offrir à
nos regards? Marie au pied de la croix, l'ar-

rosant de ses larmes, baignée elle-même et

couverte du sang de son Fds I Anges q.ui

veillez autour d'elle, couvrez-la de vos ailes !

Jésus sur la croix! Marie à ses pieds 1...

Clirétiens, élevons en ce moment nos es-

prits et nos j)ensées ; et dans le (^œur de Jé-

sus sur la croix, voyez tous les maux en
foule s'y précipiter comme un torrent im-
pétueux, et s'emparer de son âme pour l'af-

fliger jusqu'à la mort; dans le cœur do
Marie, le glaive de douleur, qui frappe, qui

perce sans relâche ce cœur maternel, et

toutes les tortures de, son Fils sur la croix

répétées au fond de son âme par le senti-

ment de la tendresse; dans Jésus, tout ce

que la rage des hommes, secondée des fu-

reurs de l'enfer, peut faire endurer de cruel

et de barbare; dans Marie, tout ce que l'a-

mour maternel peut causerde déchirements,

d'effroi, de consternation. Cœur de Jésus,

autel sanglant où se consomme l'holocauste

éternel ; où., comme sur un vaste théâtre, la

Divinité et l'humanité, la vie et la mort, les

vertus du ciel et les |)uissances de l'enfer

livrent leur dernier combat, et qui, dans sa

douleur, se brise, se déchire pour enfanter

l'Eglise et le salut du monde. Cœur de Ma-
rie, abîme d'alUiclion où, comme sur une

mer agitC'C, les tlots de douleur et de lri-5-'
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tesse se repoussent et se succèdent, qui se

plaint et se snumel, qui souffre et qui adore,

accepte l'événement et le redoute; dans le

Fils, plus de supplices et de tourments;
dans la Mère, plus d'angoisses et d'amer-
tumes; désolation, agonie des deux parts:

dans le Fils, par la mort avec toutes ses

horreurs; dans la Mère, par la vie même,
plus terrible pour elle que mille morts.
Douleurs inexprimables ! sacrifices incom-
l)réliensibles ) vous teuez le sf)ectateur

étonné, flottant entre ces deux objets, et,

partagé dans son admiration, il demande
lequel des deux est la victime.

A qui donc comparer Marie sur le Cal-

vaire? Où est le héros de la religion digne
d'être comparé à Marie ? Serait-ce son Fils

,

serait-ce Jésus lui-même? Vous croiriez en
dire trop, et saint Bernard n'a pas cru en
dire assez: pourquoi? Parce que Jésus sur
le Calvaire voulait mourir; Marie le voulut
aussi, et elle ne le put pas. Jésus dans sa

jiassion, condamné à mourir, est la victime
do son amour pour les hommes ; Marie,
dans sa compassion, veut mourir victime de
son amour pour Jésus, et elle est condamnée
à lui survivre. Miracle nouveau, s'écrie le

saint docteur, étrange diiïiculté à résoudre :

lequel a le plus souffert sur le Calvaire, du
Fils ou de la Mère? Lequel des deux... Ti-
rons le voile sur des objets trop grands pour
des yeux mortels, et crions au miracle, pour
le Fils comme pour la Mère. Miracle h Jésus
sur la croix, miracle à Marie au ['ied de la

croix; miracle d'amour dans.Jésus mourant,
miracle de force dans Marie survivant à Jé-

sus ; et comment aurait-elle été un prodige
de sainteté, si ses douleurs et ses soulfran-
ces n'eussent approché du miracle et du [pro-

dige? Mater Iota miraculum est.

Reprenons. Marie, figure de Jésus : motif
pour nous engager à l'imiter, principe de la

grandeur de ses vertus et de sa sainteté
;

vous venez de le voir. Maintenant, voyons
Marie glorifiée par son Fils et devenue la

plus illustre des créatures, par les privilèges
signalés de gloire, de puissance, de faveur:
motifs pour nous engager à la prier, et qui
doivent ranimer notre zèle pour son culte,

notre confiance en son intercession.

SECONDE PARTIE.

La gloire de la sainteté de Marie avait
été de figjurer Jésus, la récompense de sa
sainteté fut d'être glorifiée par Jésus : et

comme si le ciel eût voulu mesurer ses
faveurs sur le nombre de ses vertus, elle

en reçut, en qoelijue sorte, autant de pri-

vilèges et de (irérogatives qu'elle avait eu
de degrés de perfection et de sainteté. Ainsi,
Marie fut pure, et Dieu mit le comble à sa
pureté, par la faveur insigne qui l'exempta
de la tache du péché; privilège de gràco
dans sa conception. Mario fut vierge, et Dieu
illustra sa virginité par une fécondité toute
divine, en l'élevant à la dignité de mère do
son Fils; [irivilége de gloire dans sa mater-
nité. Marie fut humble, et Dieu a fait triom-
pher son humilité, en lu plaranl sur le pre-

mier trône du ciel, en partageant, pour
ainsi dire, avec elle les autels et les b.om-
mages du monde; privilège de cré(lit et do
puissance dans son triomphe. Renouvelez
voire attention.

Marie fut pure, et Dieu mit le comble h
sa pureté p.ar le privilège de grAce dans sa
conce|)lion, qui fut exi'mpte du péché. Ici,

chrétiens, j'avouoqueje ne reconnais plus
mon sujet, et il semble que ce n'est point
d'une créature que j'ai entrepris l'éloge.

Qu'on voie, disent les Pères, une eau, toujours
vive et brillante, jaillir et tomber d'un ro-
cher, on ne s'en étonne pas ; mais qu'après
avoir parcouru des campagnes incultes

,

après avoir roulé ses fiols sur un terrain
infect et bourbeux, elle arrive au sein des
mers aussi pure à son terme qu'A sa source ;

voilà la merveille, et oiî l'on ne reconnaît
plus la nature : telle est celle que toute
l'Eglise, tous les peuples ont reconnue do
concert et comme par acclamation dans
Marie. En vain chercherait-on en elle le

péché; c'est la bien-aiméo du Seigneur, qui
est toute belle et sans tache : Tota pulchra es,

arnica mea ; macula non est in le. [Cant. IV.)
Privilège de l'immaculée conception do

Marie, privilège si juste, si légitime, je di-
rais [jresque si indispensable, que la raison
et le sentiment conspirent également à
nous le faire reconnaître dans Marie, comme
une prérogative que le Dieu créateur devait
à la plus parfaite des créatures; le Dieu du
sainteté à la Reine des saints ; le Dieu do
I)ureté à la Reine des vierges; le Dieu ré-
dempteur h sa Mère; l'Esprit-Saint à son
épouse, et le Seigneur enfin à lui-môme, à
sa propre gloire; ne pouvant permettre que
le tabernacle où il devait s'incarner eût ja-
mais été souillé, et que la chair dont il

devait être formé fût une chair de péché:
Sanctificavit tabcrnaculum suum Altissimus.
{Psal. XLV.) .

Privilège de la Conception de Marie; le

croirions-nous! Privilège sur lequel nous
avons à combattre des chrétiens, ses en-
fants, ses serviteurs môme, qui se croient
permis de ne point le reconnaître, fondés
sur le silence de l'Ecriture. L'Esprit-Saint,
dit-on, n'en a pas parlé; il ne nous a point
expressément révélé cette prérogative do
Marie : or, est-il à croire qu'il eût gardé le

silence sur un objet si important, qui inté-
ressait à la fois et la Aière et le Fils?
A celte première difficulté, je pourrais

répondre, que l'Eglise et la tradition sutll-

sent pour dire ce que l'Ecriture ne dit pas;
que l'autorité des souverains pontifes, qui
ont reconnu celte prérogative dans Marie,
et l'ont confirmée par leurs décrets; l'auto-

rité fies saints Pères et des théologiens qui
l'ont célébrée dans leurs écrits ; des conciles
de Trente et de Bûle, qui ont déclaré qu'en
parlant du péché, leur intention n'était pas
d'y comprendre la Mère de Dieu ; toutes ces
autorités sont i)lus que sufiiisantes |)0ur dé-
terminer, à cet égard, notre foi et notre
piété; et que le Seigneur enfin, qui destinait

ù Marie plus d'un genre de gloire, a voulu.
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que celle prérop'ative lui fût confirmée par

la voix du respect et de l'admiration des
jieuples, par le suffrage de l'Eglise univer-
selle.

Mais, sans m'arrôler h ces réflexions, je

demande à ceux qui nous opposent avec
tant de confiance le silence des Ecritures,

ce quesigniOecette propliélie.quela femme,
onnen^ie irréconciliable du serpent, écrase-
lait un jour sa tête? Paroles que l'Eglise a

toujours appliquées à Marie ,
que tous les

saints docteurs ont expliquées et ont en-
tendues de Marie, comme la seconde Eve,
qui, plus heureuse que la première, ne
partageait point son malheur, et, selon le

langage de l'Eglise, serait bénie entre toutes
les femmes.' Cependant, si Marie a participé

dans son origine au péché d'Adam, où est

sa victoire sur le serpent? Si elle n'a point
été exceptée de la masse de perdition, com-
ment a-t-elle été celte créature privilégiée,

selon l'Ecriture, distinguée el bénie entre
toutes les femmes, et en quoi la seconde
live diffère-l-elle de la première? On dira

que c'est elle qui a donné au monde le Ré-
dempteur qui devait terrasser le serpent;
alors je demanderai, où est donc, dans la

jirophétie, le sens propre à Marie? Car ce
qui a déterminé l'Eglise à l'appliquer à la

Ivièi'e du Sauveur, c'est, qu'aux termes de
l'Ecriture, elle contient une victoire per-
sonnelle, une distinction, une gloire réser-
•vée de toute éternité à Marie. Or, sans le

])rivilége de la Conception, où est la gloire,

et que devient la victoire ? Loin d'avoir com-
battu l'ennemi et renversé le serpent ; c'est

elle au contraire qui a été vaincue : elle

devait marcher la première sur ce reptile
infernal , et c'est lui qui l'a terrassée : elle

devait écraser sa tête, et c'est elle-même
qui a été blessée de sa morsure cruelle :

elle^ devait triompher de l'ancien dragon,
et c'est le dragon qui a triomphé d'elle : il

devait être la cûn(]uôle de Marie; et, souil-

lée en naissant, Marie, en proie au péché,
victime de l'enfer, aurait été en naissant
sa conquête et son plus beau trioQq)he: Et
ipsa conterct caput tiium. {Gen., 111.) Que les

ennemis de l'immaculée Conception s'elfor-

cent de concilier tant de cootradiclions et

de scandales?
Mais si Aîarie n'a point participé au pé-

ché d'Adam, Mario n'a donc poinl eu de
parla la rédemption du monde. Enelfet,
ceux-là seulement qui avaient péché dans
Adam avaient droit d'être rachetés , eux
seuls avaient droit à la rédemption. Or
Marie n'a jioint péché; donc elle n'a poinl

été rachetée; donc elle n'a point été cora-

])rise dans le mystère de la rédemption;
donc Marie a frustré tous les mérites do
Jésus-Christ et n'y a point participé : voilà

où nos adversaires se croient victorieux.

El moi je leur réponds qu'au contraire
Marie, quoique immaculée, a eu plus de part

à la rédemption que toutes les autres créa-

tures, et qu'elle l'a reçue tout entière,

j)uisqu'elle a été préservée , au lieu que
nous n'avons été quç guéris. Je réponds
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frustré les mérites de so.n

immaculée que
qu'elle n'a poin
Fils

,
puisqu'elle n'a été

pour l'honneur de son Fils, qu'en vue des
mérites et de la dignité de son Fils, el

qu'en un mol c'est la grâce de la rédemp-
tion du monde par le Fils, qui a mérité à la

Mère celle de la conception. Elle y a donc
participé à la rédemption générale; mais
comme il convenait à la Mère d'un Dieu d'y
participer : et tant s'en faut que le raison-
nement de nos adversaires soit victorieux,
qu'à le prendre à la lettre, il renfermerait
une contradiction, j'ai presque dit un scan-
dale révoltant et absurde. Car enfin, si Marie
n'eût pu avoir part à la rédemption qu'au-
tant qu'elle aurait péché et participé à la

tache originelle, alors la mort de Jésus-

Christ, l'etfusion de son sang, eussent été

son ouvrage; alors, enveloppée comme les

autres dans la masse de perdition, il était

vrai de dire de Marie, comme de tous les

autres pécheurs, que c'était son péché qui
avait attaché Jésus-Christ à la croix, son flé-

ché qui avait causé ses tourments el sa pas-
sion; et, parle blasphème le plus afifeux,

elle eût été sa Mère el son meurtrier;
elle lui eût donné à la fois et la vie et la

mort.
Disons tout, enfin: si Marie a péché, par

une conséquence nécessaire et inséparable
de l'opinion que je combats, il faut douter
de l'infaillibilité de l'Eglise. Car l'Eglise

qui, selon saint Thomas et le sentinient

commun des Pères, ne peut poinl errer dans
la canonisation el le mérite des saints, se

trouverait ici dans le mensonge et l'erreur

les plus éclatants, ayant ordonné une fêle

aussi solennelle, où "elle redouble el l'appa-

reil de son culie et ses chants d'allégresse;

que dis-je? où elle fait couler sur l'autel le

sang de Jésus-Christ môme, pour honorer
un jour qui aurait été le plus beau triomphe
du démon et de l'enfer; voulant enfin que
toute la chrétienté fasse un jour de fête d'un
jour de deuil et d'opprobre pour Marie.
Pensée trop révoltante p'our oser s'y arrêter;

l)ensée qui suflîirait seule pour s'étonner
qu'il y ait des hommes qui se croient per-
mis encore sur ce sujet de ne point se con-
former à la pratique de l'Eglise, si l'on ne
savait pas que la singularité d'un système
est souvent une raison pour se faire une
gloire de le soutenir; qu'il est même des
esprits qui regardent comme une faiblesse

de penser comme les autres, n'estiment une
opinion qu'à proportion qu elle s'éloigne

de l'opinion commune, toujours prêts à re-

noncer à leur propre sentiment, du moment
qu'il est celui de tout le monde.

Mais, reprend saint Bernard ,
quand l'E-

glise ne nous le dirait pas, la raison le

dirait assez que Dieu se devait à lui-môme,
non-seulement d'avoir une vierge pour mè-
re, mais encore une vierge sans tache, parce
qu'il était sans tache lui-môme : J'aletn vo-
luit esse virginem de qua immaculata inimo'

culaliis procederet. C'était là ce que l'Ecri-

ture nous avait figuré par tant d'emblèmes ;

co buisson que la flamme entoure et ne
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brûle pas; celte tige révolue de fleurs, et

qui ne se (létrit pas, celte toison que la

rosée entoure et ne mouille pas, celle tour
de David d'oij pendent mille boucliers pour
sa défense; c'est qu'enfin la victoire sur le

péché devait être le premier triomphe do
Âlarie, et que celle qui venait donner un
vainqueur au péché ne devait pas naître sa
victime : Inimicitias ponam inler le et mulie-
rcm. (Gen.., 111.)

Je dis, donner un vainqueur au péché;
seconti degré de la gloire de Marie : elle fut

vierge et Dieu illustra sa virginité par une
fécondité tout divine, privilège de gloire
dans sa maternité. Ktrange phénomène,
s'écrie saint Ambroise ! le Très-Haut a en-
fanté dans ses conseils éternels le plus grand
de tous les desseins; il veut réformer tout
un monde, lui donner un sauveur et un
libérateur. Disons tout, il faut une mère au
Messie, au Fils de Dieu même, une mère...l
Sortez, parole éternelle. Verbe incréé. Fils

unique au Dieu de lumière, sortez du bien-
heureux sein do votre Père; et, enfermé
dans celui de Marie, venez par ce miracle
toujours nouveau consommer vos humilia-
tions et achever sa gloire , et que l'univers

turpris entende dire enfin que Jésus est né
d'elle : De qua natus est Jésus. {Matth. 1.)

Ici , chrétiens , ne devrais-ie pas terminer
mon discours? J'ai nommé le Fils, l'éloge

de la Mère est fini. Jésus est né d'elle ; à ces
mois l'Evangile s'ariôle et cesse de parier
de Marie; silence sublime qui m'apprend
que c'est-lè l'écueil de la parole, que par
ce titre de Mère de Dieu , une créature est

portée rapidement à ce haut |)ûinl de gran-
deur où l'admiration peut bien encore l'aper-

cevoir, mais 011 res[)rit ne saurait l'attein-

dre, et qu'on n'arrive point par l'expression
où l'on ne peut s'élever par la pensée. Bor-
nons-nous donc aux paroles de l'auteur

sacré , et puisque nous n'y saurions rien

ajouter , répétons : Jésus est né d'elle, donc
la gloire de Marie se trouve en quelque
sorte égale à celle de Jésus même; et

comme de toute éternité Dieu avait nommé
son Fils pour racheter le monde, de toute
élernilé il a vu et désigné Marie pour com-
mencer le grand ouvrage de la rédemption,
en|donnant par elle le Rédempteurau monde.
Ainsi, Marie n'était pas encore et déjà elle

était dans les secrcis de Dieu; et, si j'ose

ainsi m'exprimer, dans le système de l'éter-

nité, elle était le premier ressort de ce grand
ouvrage et c'élait par elle que les hommes
c.'iplils devaient recevoir leur Libérateur et

briser leurs fers, par elle que les oracles
éternels devaient s'accomplir. Marie n'était

pas encore, et déjà elle était, comme son
Fils, le mobile des plus grands événements,
le ()rincipe et la fin de tout ; et Dieu n'avait

envoyé des prophètes que pour l'annoncer,
des ligures que [-our la représenter; élevé
le sang de Juda sur le trône, et entassé
dans sa maison les sce|)tres et les diadèmes
que pour préparer à Marie une origine plus
digne d'elle, et à son Fils une Mère plus
diijne de lui. Marie n'était pas encore, et

c'était pour elle que David trion/phait, que
Salomon régnait, (ju'Isaïe pro[)hélisait, et

les vertus des patriarches, la sagesse des
rois, les conquêtes des héros, n'étaient que
comme l'aurore de la Fille de Sion, pour
annoncer au monde la gloire de Marie et

celle du Libérateur qui en devait naître:
De qua natus est Jésus.

Jésus est né d'elle, donc elle est après
Jésus ce que le ciel a de plus grand , la

terre de plus auguste : disons mieux : elle

est la seule qu'on puisse comparer à Jésus;
et le parallèle entre le Fils et la Mère est

d'autant plus sensible, qu'en rapprochant
les circonstances de leur vie, on voit d'a-

bord la naissance de l'un et de l'autre dans
la bouche des prophètes également prédite
et annoncée. Le Fils est le pontife par qui
notre salut s'est opéré; la Mère est la mé-
diatrice qui nous l'a procuré. Celui-là a sa-
crifié aux hommes sa vie et son sang ; celle-

ci leur a donné le fruit précieux de ses en-
trailles. L'un a brisé les idoles, l'autre a
écrasé la tête du serpent. Jésus est devenu
homme sans cesser ,d'ètre Dieu ; Marie est

devenue mère sans cesser d'être vierge.

Jésus a triomphé par l'humiliation de la

mort , Marie par l'humilité de sa vie. Tous
deux enfin partagent la même couronne;
l'un porte le titre de Roi du ciel et de la

terre, l'autre est déclarée Reine des An-
ges et des hommes : De qua natus est Jé-
sus.

Je conçois donc enfin ce que je n'avais

pu concevoir encore , ce qui jusqu'à ce mo-
ment avait été un scandale pour ma raison;

pourquoi avec un titre aussi distingué que
celui de Mère de Dieu , Marie a ,

pour ainsi
dire, vécu dans l'oubii ; pourquoi le détail

de sa vie n'est point |)arvenu jusqu'à nous ,

et que l'Evangile se soit contenté de dire

que Jésus est né d'elle. C'est que le Sei-
gneur, en conduisant la plume des auteurs
sacrés, a voulu qu'ils parussent comme
étonnés devant le chef-d'œuvre de sa grâce :

il la nomme Mère de son Fils et il se tait.

L'éloge le plus sublime que l'Ecriture ait

donné aux plus grands conquérants, c'est

d'avoir dit que la terre s'était tue devant
eux : il devait être dit de Marie seule que
Dieu même s'était tu devant elle. Je con-«

çois encore pourquoi son Fils, après avoir
opère tant de miracles, après avoir donné
à ses apôtres le pouvoir d'en opérer un si

grand nombre, n'a i)as permis que sa Mère
en opérât un seul, en sorte qu'il n'est pres^.

que point de saints dont la vie n'ait quelque
chose de plus éclatant que celle de la Mèrt*

(le Dieu. Sans doute qu'après le prodige
inouï d'avoir donné Jésus au monde »

ce titre seul devait lui assuicr les au-
tels et les hommages du monde; et

ç'(;ût été en quelque sorte dérogt'r au titre

de Mère de Dieu, si désormais, pour la louer,

il n'avait [)as suffi de la nommer; si, pour
ôlro -au-dessus de tous les saints, Mario
avait eu besoin d'un autre prodige que
d'elle-même. Marie n'a donc point, comme
Sun Fils, marché sans i)éiil sur les ûota
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d'une mer irritée ; mais elle s'est soutenue qui venge Marie de l'impiété de ses blas-
jKire et sans tache au milieu du déluge de phèines; présage heureux des victoires
"

'
' qu'elle venait remporter sur l'hérésie tou-

jours déchaînée contre le culte et la dévo-
tion à la Mère de Dieu : Interroga majores
tuos, et dicenttibi; interrogez toute l'anti-
quité, et elle vous répondra : Regardez au-
tour de vous, parcourez les royaumes et les
nations, et vous rencontrerez là des com-
munautés nombreuses, des ordres florissants
sous son nom; ici, des provinces et des
cités célèbres sous sa protection ; et depuis
la capitale du monde chrétien, jusquaux
bornes les plus reculées de l'héritage de Jé-
sus-Christ, il n'est point de climat où le nom
de Marie ne soit parvenu

;
presque point

de villes et de campagnes qui n'aient des
temples élevés à sa gloire

;
point de temple

sans un autel particulier à Marie : tant le

monde entier a ressenti les eflets de son
pouvoir; tant il s'est cru obligé d'en mon-
trer, d'en perpétuer sa reconnaissance! et

qui pourrait dire, qui pourrait compter les

entreprises et les é'Iablissements qu'elle a
conduits : les fléaux détournés, les captifs

délivrés, les infirmes guéris, les affligés

consolés, les pécheurs convertis, les justes
soutenus par elle et sauvés par son secours

;

que sais-je? Tous les livres, toutes les his-
toires, sont chargés des preuves et des etïels

miraculeux de sa puissante intercession, et

des grâces infinies que le monde a reçues
par elle.

Mais vous surtout, qui avez le bonheur
d'être d'une nation et d'un peuple particu-
lièrement dévoués à Marie, Français, peu-
ple chéri de Marie, que vous dirai-je en
finissant? Interroga majores liios, et dicent
tibi ; ouvrez, ouvrez les annales de la mo-
narchie, et vous verrez quelle a été dans
tous les temps la dévotion de nos rois en-
vers Marie, et la protection de Marie envers
la France. Oui, ils subsisteront à jamais
dans les fastes de l'histoire, ces jours tro[)

mémorables : jours de fureurs et de discor-
des intestines, oià le plus juste de nos mo-
narques, respirant à peine au milieu des

l'iniquité. Marie n'a poit rendu la vue aux
aveugles, In vie aux morts ; elle a donné au
monde celui qui était la lumière et la vie.

Marie n'a point commandé aux démons et

délivré les possédés ; mais délivrée du pé-
ché , affranchie de l'empire du démon, tout
l'enfer a reculé devant elle. Marie n'a point
guéri les malades, ni rerais les péchés; elle

s'est contentée d'être le soulagement des
infirmes et le refuge des pécheurs. Elle L'a
i'oint.en un mot, comme son Fils, étonné le

monde par des miracles et des prodiges ,

elle-même a été le prodige de la sainteté,
le miracle de la grâce et telle enfin qu'un so-
leil que tous les corps étrangers ne sauraient
obscurcir, qui sort toujours vainqueur du
nuage qui l'entoure, l'éclat de ses gran-
deurs a percé tous les voiles où sa modestie
voulait les ensevelir; son culte, devenu
toujours plus cher aux hommes , s'est aussi
étendu que celui de son Fils; et l'univers,
conquis à la foi, a retenti presque en même
temps des noms augustes de Jésus et de
Marie :De qua nains est Jésus.
Que dirai-je enfin? Jésus est né d'elle;

donc elle a auprès de Jésus une puissance
illimitée, un crédit presque sans bornes.
Dernière prérogative qui termine son éloge.
Marie fui humble, et Dieu a fait triompher
son humilité, en la plaçant sur le premier
trône du ciel, et, pour ainsi dire, en parta-
geant avec elle les autels et les homn)agcs
du monde : c'est ce que j'ai appelé privilège
d'autorité et de puissance. Eh, que n'aurai-
je point à vous dire sur ce sujet? J'ai à ra-
nimer, en finissant ce discours, votre foi et

votre ferveur pour le service de Marie,
votre confiance en son intercession : j'ai à
vous parler de sa puissance auprès de Dieu,
de sa bonté envers les hommes; de l'ancien-
neté, de la célébiilé de son culte chez tous
les peuples chrétiens. Perraeitcz-moi, dans
l'impuissance de tout dire, de vous adresser
les mêmes paroles que Moïse aux Israélites.

Ce grand homme, voulant exciter le peuple
d'Israël à la reconnaissance envers son
Dieu, et ne pouvant suflTire à exprimer tous
les bienfaits qu'il en avait reçus, les renvoie
à leurs ancêtres et à la foi de l'histoire: In-
terroga majores tuos, et dicent tibi. {Deut.,

XXXll.) Interrogez vos pères, leur disait-

il, et vous ap{)rendrez tout ceque vous de-
vez au Dieu protecteur d'Israël.

O vous donci qui demandez les preuves
du culte et de la dévotion à Marie ; de l'an-

tiquité, de la solidité de la dévotion h Ma-
rie , ne m'en croyez pas , mais interro-
gez vos pères dans la foi : ouvrez les an-
nales de I "Eglise : /n/errog^rt majores tuos,
et dicent tibi : et vous verrez la dévotion
à Marie prendre naissance avec larelij^ion

et s'accroître avec elle. Dès le tin(juième
siècle l'enfer jette les |)rcmières étin-

celles de la guerre qu'il prépare, et ose lui

disputer le titre do Mère de Dieu. A l'ins-

tant l'Eglise s'assemble dans l'Asie, et l'im-

pie Nestorius voit j)artir d'Ephèse la foudre

orages et des tempêtes de son règne, voulut
mettre fin à tant d'alarmes, et une fois cal-

mer l'Eglise et l'Etat, la religion et la pa-
trie : jours de rébellion et de fanatisme, où
l'hérésie frémissante, mais abattue par tant
d'édits de nos rois, n'en était devenue que
plus audacieuse; elle avait dans le cœur de
l'Etat son culte, ses lois, ses défenseurs;
ses temples brillaient dans nos villes; ses
étendards flotlaient dans nos plaines; ses
armées couvraient nos campagnes; et, mal-
gré ses pertes et nos triomphes, ce serpent
dangereux levait encore sa tête altière, et

par ses sifflements menaçait ft l'autel et le

trône. Louis le Juste invoque Marie, et tout

plie sous l'effort de nos armes : l'hérésie

voit ses i)laces emportées, ses remparts
foudroyés, ses forteresses en i)Oudre, ses
temples en cendres, ses bataillons en dé-
roule : le monstre terrassé vient expirer au
pied du trône, et désormais tout prospère

dans un Etat ({ue Marie protège. Puisse lo
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souvenir en être à jamais gravé dans nos
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espritsi Vierge augusle, daignez toujours
reganier ce peuple avec la même bonté; et
puisse^t-il lui-même mériter toujours vos
regards et votre secours! Mais pourrais-je
lu'empôclier de l'avouer? Il n'est que trop
vrai qu'il a dégénéré de la piété de ses
jières. Ce n'est plus ce peuple si simple
dans sa foi, si zélé pour vos autels et pour
ceuï de votre Fils. Je ne sais quel démon
domestique tourmente nos esprits; l'irré-

ligion parmi nous a pris la place de l'héré-
sie, et l'incrédulité a succédé à la supersli-
linn. Nos pères, aveuglés par un excès do
zèle, ont élevé autel contre autel; on les
voyait, acliarnés à leurs opinions, combattre,
vaincre et mourir pour leur secte : les en-
fants, plus furieux, ne veulent plus de culte,
plus de Dieu, et mettent leur gloire à vivre
ei à mourir sans religion. Ceux-là croyaient
tout dans la chaleur de la dispute, ceux-ci
ne veulent rien croire dans l'ivresse des
passions. L'enfer s'applaudit en voyant nos
pères, égarés sous les drapeaux du fana-
tisme, marcher au combat, dogmatiser le

fer en main, et le sort de la bataille décider
du celui de la religion : l'enfer triomphe
encore do voir l'imjiiété s'accroître de jour
en jour; au lieu d'armées et de soldats, il

vomit des légions de faux savants, qui ar-
borent l'étendard de l'incrédulité; et, par
des systèmes cajjtieux, s'efforcent de dé-
trôner la vérité et de détruire la religion
de leurs pères. Qui l'eût cru, qu'une vaine
jihilosophie ferait [)Ius de ravage dans le

champ de l'Eglise que le schisme et l'héré-
sie, et qu'un siècle raisonneur serait plus
à craindre qu'un siècle fanatique? Cepen-
dant le jioison se glisse et gagne insensi-
blement tous les cœurs : l'incrédulité, qui
n'était que le vice des grands, commence à
devenir le vice des petits. Celles même à
qui saint Paul fait un devoir de se taire et

d'ignorer, veulent tout savoir et tout enten-
dre. Madeleine n'est pas contente de plaire,
ni Susanne d'édifier; l'une et l'autre veu-
lent {)araîlre sur la chaire de Moïse. Enfin,

soit esprit de déisme et de libertinage, soit

esprit de passion et de parti, tout blas-
phème, jusqu'au peuple; et peut-être ver-
rons-nous les grands obligés de paraître
chrétiens, du moins pour se distinguer.

Grand Dieu ! à quel temps étions-nous
réservés, et à quoi ne devons-nous pas nous
attendre, si du haut du céleste séjour vous
n'étendez un bras secourable sur cet em-
pire ! Illustre médiatrice 1 vous qui avez. tant
de fois sauvé la France, sauvez-la d'elle-

même et de ses propres fureurs, sauvez-la
du progrès et des ravages de l'irréligion.

Hélas! s'il est des blasphémateurs qui ou-
tragent vos autels et ceux de votre Fils, il

est aussi des serviteurs zélés qui vous in-

voquent, et votre héritage n'est pas encore
entièrement désolé. Voyez tant de maisons
saintes, oi!i l'on fait profession de vous ho-
norer; tant d'âmes ferventes qui lèvent vers
vous leurs mains pures et innocentes. N'é-
coutez que leurs voix et leurs cantiques,
épargnez les coupables en faveur des élus,
et ne vous vengez de vos ennemis qu'en les

forçant de reconnaître vos bienfaits. Et
vous, enfants chéris de cotte auguste Mère,
que ce soit là un motif pour renouveler
votre ferveur. Opposez une augmentation
de piété à l'augmentation de la contagion.
Que la dévotion à Marie devenue un des
premiers devoirs du chrétien, l'emporte sur
toutes les dévotions particulières; qu'elle

obtienne toujours la préférence dans l'esprit

et dans le cœur, comme la plus ancienne
dans l'Eglise et la plus solide. Saint Bernard
n'a pas craint de le dire, qu'un dévot à
Marie ne périrait jamais, et qu'il était im-
possible qu'il pérît; pourquoi? Parce qu'on
ne peut être véritablement dévot à Marie,
sans l'être encore plus à Jésus. On ne peut
mieux honorer la Mère qu'en imitant le Fils,

en lui préférant son Fils. Or ces deux dévo-
tions réunies, la dévotion à Jésus, la dévo-
tion à Marie, font nécessairement le chré-
tien parfait; c'est-à-dire, un homme irré-

prochable dans le temps, intrépide à la

mort, et heureux pour l'éternité.

PANEGYRIQUE DE SAINT LOUIS,

ROI DE FRANCE.

Ecce plus quam Salomon hic. (MuUli., Xil.)

Voici celui qui est plus grand que Salomon.

S'ils sont rares dans les fastes de l'his-

toire, les princes qu'elle honore du nom de
sages; si môme dans la nation sainte et

parmi tant de rois qui ont illustré le trône,

Israël ne compte qu'un Salomon ; enlin si

le plus sage et le plus renommé des rois,

Salomon lui-même a démenti sa renommée
et tombé du faîte des grandeurs; s'il a laissé

le monde (dus étoiuié encore do sa chute

que de sa gloire : c'est. Messieurs, qu'un
homme toujours grand, toujours vertueux
sous le diadème, est ceprodige delà nature,

ce miracle de la Providence, dont aucune
nation n'avait donné l'exemple, qu'on cher-

cherait en vain sur tous les trônes que le

peuple élu n'a fait qu'entrevoir, que la

France seule a eu la gloire de posséder :

et ce prodige, ce miracle, c'est saint Louis :

Ecce plus quam Salomon,

Ne me soupçonnez point de ce zèle oulrô
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des panégyristes, ni de ce faux enthousiasme
des orateurs profanes, à qui rien ne coûte
pour élever leur sujet, qui déguisent les dé-
fauts et ne montrent que les vertus : Iro;)

faibles et indignes ressources I Ici, pour
être éloquent, il suffit d'être vrai. Je puis
être accablé de mon sujet ; je n'en serai ja-
mais embarrassé jusqu'à être obligé de fein-
dre ou d'excuser; et j'ai le rare avantage
qu'avec de grandes choses à dire, je n'au-
rai rion à taire ou à dissimuler.

Or, Messieurs, quand la Providence donne
d'aussi grands rois au monde, elle a donc
aussi de grandes vues, dit saint Augustin ;Jet

ces grandes vues c'est, ajoute ce Père, de
faire à la fois et la gloire de la religion, et

Je bonheur de la société
; puisqu'on effet

l'Etre suprême n'a pu avoir d'autre des-
sein, dans la création de l'univers, que
d'unir les hommes à lui par les lois de la

religion, et entre eux par les lois de la so- l

ciété.

Mais quelle image nous présente la so-
ciété naissante I Des tentes grossières, de
frêles cabanes éparses dans les campagnes,
composaient les royaumes et les empires.
Au lieu des titres pompeux de souverain,
de prince, de monarque, l'autorité se cou-
vrait sous les noms simples et tendres de
père, d'époux, de pasteur ; et chaque famille
reconnaissant son chef pour son maître, un
père, au milieu de ses enfants, était comme
un roi qui devait son empire à l'amour, et

Je sceptre à la nature.
Bientôt les hommes se multiplient, et

tout change; la cupidité s'allume, les pas-
sions insultent aux premières lois de la na-
ture; l'égaliié des conditions est renversée
par l'ambition, et 1 homme devient le pre-
mier ennemi de l'homme.
Quoi donci ce Dieu qui a mis un si bel

ordre dans tous ses ouvrges, aurait-il livré

Ja société au trouble et ii l'anarchie? Non,
reprend le saint docteur {De civil. Dei., XVI.
3); et c'est pour balancer tant de puissances
rivales, pour donner un ressort à ce corps
immense, que Dieu a désigné dans les Ecri-

tures, et conservé dans les régions diverses,

ces maisons illustres pour être à la tête des
nati(ms, et qui leur a donné des rois, qui,
imprimant aux peuples le mouvement de
l'amour et de l'obéissance, président du haut
de leurs trônes h la marclie et à l'harmonie
de l'univers.

Et tel est. Messieurs, entre toutes les

maisons régtijuiles, celle qui, comptant déjà
près de huit siècles de royauté [jermanente,
a vu toutes les autres naître et tomber au-
tour d'elle. Son trône, inébranlable aux as-

sauts du lem[)s, s'élève comme un cèdre
majestueux, qui f)ar sa grandeur neconnais-
sbul point d'égal, couvre la terre de sa tôto

antique et superbe.
Tel, entre tous les rois qu'elle a produits,

a été surtout l'auguste et saint monari|ue,
que la France s'ajiplaudit de compter au
nombre de ses princes ; le chrislianisme, au

rang des saints; l'histoire, parmi ses plus
grands héros; l'humanité, comme un de ces
prodiges, qui, élevant l'homme au-dessus de
lui-même, semblent présager la grandeur
du peuple à qui Dieu les accorde, dont la

mémoire, également consacrée dans les

fastes de l'Eglise et dans les annales de la

nation, sera toujours aussi précieuse à la

religion qu'à la monarchie : ce roi enfin plus
sage et plus grand que Salomon : Ecce plus
quam Salomon.

Et c'est, ^Messieurs, sous ce double aspect
que je viens vous présenter Saint-Louis. Je
prétends que jamais Dieu n'agit plus pour
le bonheur du monde et pour la gloire de la

religion, que lorsqu'il accorda à la France
ce roi si accompli, et qu'en un mot son rè-

gne a été un de ces grands spectacles que lo

ciel n'accorde à la terre quelosqu'il se pro-
pose d'instruire les rois et de sanctifier les

)euples. Je pars de ce principe, et je dis
que la religion sur le trône est dans son
j)lus beau jour, et par rapport à Dieu, et par
rapport aux hommes. De cette source puro
et inaltérable coulent la gloire et la félicité

du monde; la gloire qui environne le mo-
narque, première partie; le bonheur qui
se répand sur les peuples, sujet de la se-
conde. C'est-à dire, que le règne de saint
Eouis a été la preuve la plus éclatante, qu'il

appartient à la religion, bien plus qu'à
toute la sagesse du monde, de rendre les rois
illustres et les sujets heureux (3).

N'ai-je point à craindre. Messieurs, de
succomber sous la majesté de mon sujet?
Si cette pensée a été tant de fois dans les

orateurs un stratagème pour excuser leur
propre faiblesse ou pour couvrir les défauts
du héros, je l'ai déjà dit, je n'ai point de
pareil re[)rocheà redouter. Je ne viens point
I)arer un héros profane des lauriers de la

ilalterie ni des ornements ambitieux de l'art;

ici la liction serait bien au-dessous de I his-

toire : tout est granueur, sagesse, vertu,
tout brille de son propre éclat. Je parlerai
donc sans crainte devant les maîtres même
de l'éloquence et delà {)arole, persuadé que
mon sujet est trop grand pour lien gagner
aux talents de l'orateur, et trop riche pour
rien perdre à leur médiocrité.

PBEUIÈRE PARTIE.

C'est la religion, nous dit l'Ecriture, qui
affermit les trônes et les empires, qui donne
aux législateurs l'esprit de justice et do
gouvernement ; c'est elle qui piésideà leurs

conseils, qui règle leurs projets, qui n'ins-

pire aux souvei'uins que des desseins équi-
tables, et les couronne de glorieux succès;

Per me regcs régnant , et leguin condilorea

justa decernunl. {Prov., VlU.) Et pourquoi
n'a|)partient-il qu'à la religion de former
les rois?

Parce qu'il faut, à ceux qui sont au-dessus
des autres hommes et qui leur comman-
dent, une loi qui soit au-dessus deux pour

comuiander à leurs [)assions, et qu'il u'v a

(5) M5I. de l'Académie française.
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que ia"roligion qui soit au-dessus des rois.

Parce que, par les dangers de leur rang,

ou ils ont peu de verdis, ou ils n'en ont que
de faibles et d"imparf<ii(es, et (jne la religion

dans les rois perleclionne les verlus qu'ils

ont, et supplée celles qu'ils n'ont pas.

Parce qu'enfin il faut aux rois une res-

source contre l'infortune, et qu'il n'apj)ar-

tient qu'à la religion de mettre leur gloire à

l'flbri des événements, et de rendre les rois

plus grands encore par leurs revers que par

leurs succès. Disons dont; qu'elle seule en-
cliaîne leurs passions, perfeciionne leurs

verlus , ennoblit leurs disgrâces; cl en fai-

sant l'application de ces trois principes au
règne de saint Louis, nous verrons que c'est

par la religion qu'il est devenu l'admiration

du monde et l'exemple des rois.

Telle est la malheureuse destinée dos prin-,

ces ; ils semblent ne sortir du néant que pour
être livrés aux vertiges de l'orgueil et de la

vanité. A peine assis sur le trône, les pas-

sions y montent avec eux, et quelque beaux
sentiments qu'on leur inspire, je ne sais quel

cri de la nature étouffe la voix de la sagesse

,

leur fait oublier qu'ils sont hommes, et ne
leur [lermet que de se souveinir qu'ils sont

maîtres. Si donc le jeune Louis montra des

vertus à un âge et dans un rang où les au-
tres ne montrent que des faiblesses, si dans
la cérémonie de son sacre il parut |)Ius

effrayé des devoirs que prescrit la royauté

que flatté de la gloire qui l'environne; si

,

loin d'apercevoir dans le jeune monarque
r\i hauteurs ni dédains, on vit dès lors l'hu-

milité chiétienne tenipérer en lui l'éclat du
rang suprême , h qui en doit revenir l'hon-

neur? à îqui appartient cet accord si rare

d'un âge encore si tendre et d'une vertu si

sublime? O sagesse, ô raison humaine I

vous avez tant de peiue à vous faire enten-

dre au cœur de l'homme 1 Quel est le maître
qui a su parler et se faire entendre à un en-

fant? La religion, Messieurs, qui par la

voix de la plus vertueuse mère , avait pré-

muni sa jeunesse contre les dangers de son
état; ses leçons seules avaient pu former
des sentiments si prématurés. Il n'appartient

qu'à celui qui distribue les couronnes, d'ap-

l-rendre de si bonne heure à les mépriser;

et Dieu seul, qui met les rois au-dessus des

autres hommes, peut mettre les rois au-
dessus d'eux-mêmes. On vit donc dès lors

un spectacle nouveau pour le monde : un
maître que l'autorité et la puissance n'aveu-

glent pas; un prince que la flatterie elles
hommages ne touchent pas ; un enfant que
le trône n'éblouit pas, et qui , au moment
oîi il va commander aux autres et se faire

craindre de tous, sait déjà se commander à

lui-même et ne trembler que pour lui

seul.

Voilà les prémices de la religion dans le

cœur de Louis. Qu'il croisse donc le héros
de la France, et il marchera à pas de géant
dans la carrière des vertus ; et nous verrons
les passions, qui sont autant d'écueils pour
les rois, devenir, avec le secours de la re-

ligion, autant de sujets de triomphe pour
lui.

Quel est la première tentation pour un
joune roi? S'il est faible, c'est celle des (ilai-

sirs; s'il est grand, c'tst la passion des ar-
mes et l'ambition des conquêtes. Malheu-
reux prestige qui dégrade les princes en
leur persuadant qu'il y a plus de gloire à
manier l'épée que le sceptre; (jui les mène à
l'erreur par la roule môme des triomphes

,

et les trompe enfin jus(pi'à faire dégénérer
le monarque en con.iuérantl Tout semblait
conduire Louis à ce brillant écueil : un es-
prit plein d'élévation et d'activité; un cœur
magnanime et intrépide; une âme naturel-
lement tournée à la grandeur et à l'héroïsme,
et plus que tout cela encore, la grande re-

nommée de Philippe-Auguste, son aïeul

,

dont le règne brillant et agité semblait avoir
été comme le travail de la France prête à
enfanter le règne merveilleux de Louis, ot

dont les triomphes encore récents étaient
comme autant de voix puissantes qui ap-
pelaient le petit-fils dans les roules de la

gloire. Autour de lui des vassaux mutins et

superbes , accoutumés à regarder l'obéis-

sance comme une humiliation, la révolte

comme un devoir, leur roi comme leur pre-
mier ennemi; enfin, ce gouvernement bar-
bare, ou, pour mieux dire , cette anarchie
du gouvernement féodal, où lautoiité ne
se montrait que pour être combattue, où
les lois ne parlaient que pour être bravées»
où les édits du prince ne parvenaient aux
provinces que comme des flots impuissants
qui viennent en grondant se briser sur le

rivage; où la guerre, en un mot, élant pres-
que le seul droit des gens, tout en présen-
tait l'image et l'appareil : dans les campa-
gnes,tout était forteresse; dans les villes, tout

était en armes ; dans le royaume, tout était

frontières
,
jusqu'à la cajiiiale. Partout des

soldats, presque point de sujets : tout était

roi, exce[)té le roi même. Où est l'ange tu-
lélaire qui (lourra commander à ces tempê-
tes? qui osera marcher sur cette mer en
courroux ? et qu'un roi moins religieux que
saint Louis eût aisément ouvert son cœur à
la vengeance et son esprit à des projets de
guerre et d'ambition! Que veux-jo dire.
Messieurs : que Louis ignora la gloire des
armes? Elevé au milieu des camps et des
armées, vous savez que les batailles et les

victoires furent les jeux de son enfance.' Il

combattit donc, et il porta p.lus d'un coup
mortel à l'hydre de la rébellion; mais ce qui
le distingua des conquérants, c'est que la

religion modérant le feu de son courage ii

eut toujours présente à l'esprit la maxime
de saint Augustin {Ep. 108) : que les [irin-

cijs ne doivent marcher au combat que par
nécessité, et que si leur bras est jiour la

" guerre, leur cœur doit toiijou s être pour la

paix : Pacem débet hab ère voluntas , bellum
nécessitas. Il combattit, mais toujours plus

disposé à céder de ses droits pour conser-
ver la paix, qu'à prendre les armes pourac-

^ croître sou empire. Il abandonne au roi

d'Angleterre dss provinces qu'il aurait pi»
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lui contester, persuadé que Ips plus beaux
sacrifices des rois sont ceux qu'ils font au
repos de leurs sujets, et qu'il est grand de

ne pas vouloir quelquefois ce qu'on pour-
rait même vouloir avec justice. 11 combattit,

enfin , mais pour pardonner lorsiiu'il avait

vaincu, pour rendre lorsqu'il avait conquis.
ïoutceqH'il ajouta à la monarchie fut moins
l'etTiit de son courage que de sa sagesse; il

l'obtint, non par des combats, mais par

des négociations, et il fut |)rcsque le seul

prince dont on ne pût compter que les vic-

toires et jamais les conquêtes.
Grande faute de Louis, s'écrient ici les sa-

ges et les politiques (car, Messieurs, je vous
ai promis de ne rien dissimuler), c'est la gran-
de l'autequ'on reproche à Louis, d'avoir rendu
à l'ennemi capital, au roi d'Angleterre, des
provinces entières ; d'avoir restitué au lieu

de conquérir, et loin d'accroître son empire,
d'en avoir resserré les limites. Je demande
doncà ceux qui osentleblâraers'il est permis
de conserver ce qui ne nous appartient pas,

de retenir ce qu'on ne possède que par la loi

du plus fort? S'il est permis surtout d'éter-

niser des guerres pour défendre dos con-
quêtes; d'être injuste pour paraître plus
grand dans l'Iiisloire ; et de sacrifier le bon-
heur de son siècle au bruit de son nom
dans la postérité? Quoil Ja politique aurait-

elle étouffé dans les hommes jusqu'à l'idée

de la justice? et un roi sans autre ambition
que celle du bonheur de ses sujets, un roi

qui rend par religion ce qu'il aurait pu gar-
der par la force, qui donne sur le trône le

rare exemple de la probité , un tel roi aurait

besoin d'a})ologie, et, pour avoir été juste,
il serait moins digne d'admiralion I D'oii

peut donc naître une si folle erreur? Ah!
malheureux dispensateurs de la gloire, ty-
rans de l'opinion publique, faux juges des
rois, poètes, historiens, orateurs, c'est donc
vous qui avez perdu les princes et les su-
jets, vous qui avez infatué nos esprits de
cette fausse gloire de la guerre et des armes ;

vous qui, en nous étourdissant sans cesse
dans vos écrits de pompeuses descriptions
d(! combats, de victoires, de triomphes

,

avez prostitué l'auguste vérité à de brillants

mensonges; prodigué et la flatterie et l'en-

cens, et les lauriers et les trophées , et pres-
que des autels à ces foudres de giierre, ces

I)rétendus dieux des batailles, qui n'ont fait

que se baigner dans le sang, et enfin érigé
en héros les monstres du trône , les princes
guerriers : tandis qu'un prince qui n'a été
que juste et bon obtient à peine un faible

éloge, et se |)erd dans de froides annales ,

confondu avec le vulgaire des rois ! Insensé
préjugé, que tu as coûté de sang et de lar-

mesl Ah 1 quand les hommes apprendront-
ils à mieux juger les hommes 1 Hélas I s'é-

criait Alexandre (et ce mot, qui est le se-

cret de tous les conquérants, devrait bien
faire tomber la plume des mains de leurs

historiens), hélas! que de fatigues et de
travaux, s'écriait Alexandre, pour faire

parler de moi les Athéniens! Voilà donc ce

que vous cherchiez, ô prince si vanté! Une

renommée et des louanges? vous les eussiez
méritées, si vous ne Jes aviez point cher-
chées par les armes; vous aviez donc be-
soin de vaincre et de combattre pour faire

parler de vous. Mais quel besoin avait Louis
de conquérir? Etait-ce pour le bien de ses
sujets? Jamais l'agrandissement d'un em-
pire n'a fait le bonheur des peuples. Etait-

ce , pour sa grandeur et sa sûreté? Les
meilleures conquêtes sont celles'.des cœurs.
Les cœurs des peuples, dit le Sage, sont les

seules places imprenables, et sous notre
saint roi chaque citoyen était un fils deve-
nu soldat pour défendre son père. Serait-ce
[)Our aQ'ermir ou étendre son autorité? La
véritable autorité est celle que donne l'as-

cendant de la vertu. Louis soumettra plus
de peuples par sa réputation qu'il n'aurait
pu en dompter par les armes : vous all'ez le

voir admiré, respecté môme de ses enne-
mis, et ceux qui ne peuvent l'avoir pour
maître voudront l'avoir pour juge et pour
arbitre. Ce n'est plus Rome qui s'empai'ede
l'univers; c'est l'univers qui veut être Ro-
main, qui demande à Louis sou bonheur et
des lois. On croirait que la Fiance n'a plus
de bornes : tout était Romain pour Titus;
tout sera Français pour Louis.
Mais en vain la religion l'aurait-ellc pré-

servé des dangers de l'orgueil et de l'ambi-
tion, il est pour les princes un écueil d'au-
tant plus dangereux qu'il paraît inévitable.
On l'a dit; quand les rois naîtraient sans
passions, leur rang sufTiraii pour leur en
donner. Qu'il est difficile de se refuser
quelque chose, lorsque les hommes vous
accordent tout, lorsqu'ils veillent sans cesse
autour de vous pour appeler les tentations
et les plaisirs ! Sara est à peine arrivée sur
les terres de Pharaon

,
qu'il est averti des

charmes de l'élrangère. Judith entre dans
le camp d'Holopherne , et l'on inspire au
général la fatale curiosité de la voir. O dé-
plorable condition des princes! Ils ne font
des esclaves et des amis de leur pouvoir,
que pour en faire des ennemis de leur in-
nocence ; ils ne semblent élevés sur le

trône que pour être plus en butte à la mah-
gnité des courtisans, et toujours entourés
de traîtres qui se vengent de la nécessité de
leur obéir par le plaisir de les corrora(>re.
Et c'est ici que la religion paraît dans toute
sa gloire

; pourquoi ? Parce que pour enchaî-
ner aux pieds du trône le démon de la vo-
lupté, il faut un motif qui commande à la fois

à l'esprit et aux sens, et que la religion

seule étend son empire sur ces deux puis-
sances; parce que la sagesse et la philoso-
phie peuvent parler à toutes les autres
passions : on peut faire entendre raison à
un tyran, à un ambitieux, à un guerrier;
mais qui arrêtera par la raison un prince
vûlu[)tueux? L'exemple en est encore à
naître, et jamais la jeunesse de Louis n'eût
échappé au danger, sans les leçons de sa-
gesse, de christianisme que lui répétait sans
cesse cette mère si accomplie, qu'elle méri-
ta d'avoir un fils qui lui ressemblât. Mon
fil?, lui disait-elle dans cet âge oii la raison,
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comme une (endro fleur près d'éclore

,

s'embellit aux rayons de la vertu , et se flé-

trit an souille em[)oisonné du vice, sachez,

mon fils, que votre nure aimeiait mieux vous

voir pe'rir mille fois à ses yeux, que de vous

voir perdre une seule fois votre innocence.

Heureux le roi qu'on prépare ainsi aux pé-

rils de la royauté! Louis futjce monarque
chéri dont parle l'Ecriture; il entendit la

Voix du sage avant celle de l'enchanteur.

Ces passions honteuses qui maîtrisent trop

souvent les souverains ont beau f?^mir

autour de lui, tendre leurs pièges, préparer
leur {)oison; vous parlâtes, Seigneur, au
cœur du jeune monarque, et les vents
firent silence, la tempête gronda en vain,

et la religion mit à ses pieds tous ces mons-
tres qui veillent aux portes des palais des
rois. Une fois uni à celle qui partagea son

trône, ses yeux se fermèrent à tous les ob-

jets qui auraient pu le séduire : dès ce mo-
ment le vice trembla devant lui ; il n'y eut

[)oint de DaJila pour ce nouveau Samson ;

et l'on vit pour la première fois les plaisirs

étrangers cl la cour d'un jeune roi.

Qu'ils sont donc grands les rois que forme
la religion ! On ne lit point dans leurs his-

toires ces traces honteuses de la fragilité

humaine, qui dégradent la vie de tant de
princes; et leur gloire commence oii est ve-
nue échouer celle des plus grands hommes,
lit la Toilà la différence des héros que for-

ment le monde et la vanité d'avec les héros
de la religion. Rarement les premiers en-
trent dans la carrière aussi grands qu'ils en
sortent : on est obligé de jeter un voile sur
les premières années de leur vie, et de lais-

ser dans l'oubli un temps où ils se sont ou-
bliés eux-mêmes; on ne leur donne pour
ainsi dire ni enfance , ni jeunesse , et l'on

commence leur histoire où commence leur

réputation. Dans la religion, rien de plus

fréquent que de voir le héros commencer
avant l'homme ; et Dieu, quand il lui plaît,

fait, de l'enfance des saints, un spectacle

pour l'univers.

D'une âme ainsi prémunie contre les dan-

gers du vice, que ne devait point attendre le

monde ? Et si la religion paraît si grande
dans les rois, lorsqu'elle n'a que des pas-

sions à combattre, que sera-ce lorsqu'elle

trouvera des vertus à soutenir et à [)erfec-

tionner ? Nouveau trait de grandeur dans le

prince chrétien.

Prenez garde, Mjessieurs, je dis vertus à

soutenir et à perfectionner, [)arce qu'il n'est

rien de {)lus voisin dans l'homme (lue le

bien et le mal : souvent la science mène à

l'erreur; les grands talents tiennent à de

grands défauts, les grandes qualités à do
grandes faiblesses, et partout le vice touche
à la vertu. Pourquoi? C'est, dit saint Jérô-

me, que le péché a tellement Uéj»ravé la na-
ture, que sans la religion tout dégénère
dans l'homme, jusqu'à la vertu même : Vi-

cinti sunt vitia virlutibus. De là cette belle

parole le rA[)ôlre : soyez sage sobrement,
c'est-ù-dire comme il le faut, et pas plus

qu'il ne le faut : Sapere non plus quam opor-

*5i2

tct sapere. (Rom., 111.) Il semble que la sa-

gesse est comme un édifice qui tire sa gran-
deur des proportions, ses grâces do sa ré-

gularité et ses forces de l'étjuilibre; point
de mérite h ce qui est hors des règles, et où
l'excès commence la vertu Uni : Sapere ad
sobrielatem. [Ibid.) Combien en effet les fastes

de l'histoire ne nous présentent-ils [las de
grands princes funestes à la patrie par leur

grandeur même , qui, si j'osais m'exprimer
ainsi, ont puni le monde de leurs talents

et l'ont rendu malheureux do toute leur

gloire.

Non, la philosophie peut bien faire l'ébau-
che du sage, il n'appartient qu'à la religion
d'en faire le modèle. Il faut donc pour trou-
ver l'homme entièrement grand et vertueux,
trouver une fois le parfait chrétien; et j'a-

voue que les vertus de saint Louis forment
un tel contraste avec la faiblesse humaine,
que, sans la connaissance de ce quo peut le

christianisme sur le cœur de l'iiomme, il

faudrait presque soupçonner la foi de l'his-

toire. En vain l'éloquente antiquité a-t-elie

prodigué les éloges les plus outrés à ses
philosophes et à ses césars, leur grandeur
s'éclipse devant celle du saint roi ; et tous les

héros de la gloire et de l'ambition se tai-

sent devant le héros de la religion.

Disons donc, vertus de saint Louis, ver-
tus héroïques et militaires. Eh I quelle part,

dira-t-on, peut avoir la religion aux vertus
qui font le grand capitaine? Et moi je de-
manderai : qu'est-ce qu'un prince né avec
de la valeur, s'il n'est guidé par la crainte
de Dieu? Un monstre qui mesure ses en-
treprises, non sur ses droits, mais sur ses
forces; qui se croit permis tout ce qu'il

croit possible. Qu'est-ce qu'un camp
et une armée, si le chef est sans re
ligion? Un peuple de brigands, qui reçoit
do celui qui les commande l'exemple des
forfaits, et ne reconnaît dans la victoire que
le droit d'insulter au vaincu. Qu'est-ce quo
la guerre elle-même si elle n'est juste et

avouée par la religion? Un brigandage po-
litique où la bravoure n'est que fureur, la

mort de l'ennemi un meurtre, la conquête
une usurpation, et la victoire, enfin, comme
le triomphe et l'apothéose du crime. Appre-
nons donc combien un saint à la tfile des
armées est un spectacle intéressant pour
l'humanité. A voir saint Louis dans ses mar-
ches et dans ses campements, on ne savait

ce qu'où devait le plus admirer de sa sagesse
ou de son courage. Avant le combat, c'é-

tait Josué au milieu des tribus du Seigneur
qui mettait sa gloire à discipliner son ar-

mée, qui punissait le vol d'Achan et cou-
ronnait la fidélité de Caleb, se faisant tout

ensemble aimer en père et craindre en maî-
tre. Son camp était l'asile de l'innocence; sa
tente un vrai sanctuaire où, prosterné les

nuits entières devant l'arche sainte, il com-
battait comme il est dit des Machabées, par
la prière : Per orationes congressi sunt ( II

Much., XV); persuadé à l'exeniple de Moïse,
que les mains élevées vers le ciel enfoncent
plus de balaillons que celles qui frappeal
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avec l'épée. Durant l'aclion et dans ces mo-
ments rapides qui décident du sort des ba-

tailles, c'était l'ange exterminateur qui por-
tait partout l'épouvante et la mort. Plaines
fortunées qu'arrose Ja Charente, vous !e

\îles soutenant seul sur le pont, et repous-
sant tout l'etTort de l'armée ennemie , se

montrant à la fois général et soldat; et, dé-

ployant contre un rival redoutable tout
jo feu de son courage, toute l'activité de son
génie, forcer l'Anglais frémissant d'aban-
donner ce sanglant théâtre, où il n'a man-
qué à la valeur de Louis que d'assez grands
écrivains pour rendre les champs de Taille-

bourg aussi mémorables que ceux d'Ar-
belles et de Pharsale. Après le combat, en
vain eût-on cherché en lui l'orgueil de la

victoire, et le comte de la Marche, trois

fois rebelle, trois fois vaincu et toujours
rentré en grâce, sera une preuve immor-
telle de la clémence de Louis envers ses
ennemis. Il descendait sans peine du char
de son triomphe pour soulager leurs maux,
et leur rendre tous les services de la cha-
rité chrétienne. Tant qu'ils étaient rebelles
il les traitait en maître irrité : étaient-ils

domptés, il ne conservait plus sur eux que
la supériorité des bienfaits : toujours roi

pour les méchants, toujours homme poui
les malheureux.
Vertus de saint Louis, vertus que la re-

ligion rendit aussi éclatantes dans la paix
que dans la guerre. Oui, trop souvent les

graiids hommes que forment les passions,
ne le sont que pour le moment de la repré-
sentation, descendus du théâtre et rendus à
eux-mêmes, ces demi-dieux se perdent dans
la foule et ne sont pas même des hommes.
Il est beaucoup de héros de la guerre : où
est le héros de la paix? Où est le prince
qui, après avoir quitté les armes, n'ait

point flétri ses lauriers et ne soit pas deve-
nu ou un voluptueux qu'accable le poids
de sa couronne, et qui, esclave de raille

faiblesses, oublie ses devoirs pour ses plai-
'

sirs ; ou un indolent qui s'endort sur le

trône et content de n'avoir plus la guerre
avec l'étranger, la laisse faire à ses sujets

par les vices de ses ministres? Il n'appar-
tient qu'à la religion de friire l'homme de
tous les moments, le sage de toutes les si-

tuations. Etqu'il est beau de voir saint Louis
après avoir atfermi son trône par tant d'ex-
ploits, forcer ses sujets à lui obéir et l'étran-

ger à le craindre; de le voir tout occupé de
la conduite de ses Etats, ne se délasser des
fatigues de la guerre que par le soin des
affaires ! Qu'il est grand, lorsque, dépouillant

tout le faste de la royauté, il se dérobe à la

foule des courtisans pour communiquer avec
les malheureux et entendre leurs plaintes;

lorsque, seul dans les bois de Vincennes, il

répond à la veuve et à l'orphelin qui vien-

nent implorer son équité 1 On dirait que la

religion a fait plusieurs hommes d'un seul

homme. Cet aigle, qui lançait la foudre con-
tre ses ennemis, s'est revêtu de la prudence
du serpent et de la simplicité de la colombe ;

ce redoutable guerrier a déposé la cuirasse

et l'épée, et, prenant en main le sceptre de la

justice, il est monté sur le tribunal pour
juger les tribus d'Israël; il étonne le mondu
])ar ses oracles, et la France admire dans
un seul homme un héros et un sage, un roi

et un père, David et Salomon.
^^ Qu'elle vole donc jusqu'aux extrémités
de la terre la gloire du nouveau Salomon,
et que la France voie renouveler sous son
règne le prodige qui étonna tout Israël. En
dis-je trop. Messieurs ? Et s'il fut si glorieux
pour le sage de la Judée que le bruit de sa

renommée eût attiré une grande reine à sa
cour, quelle gloire pour saint Louis de s'ê-

tre fait admirer de ses plus fiers ennemis;
de voir l'Angleterre même le prendre pour
arbitre dans ses contestations entre el'e et

son roi ; d'avoir eu tant de fois à sa décision
les intérêts de toutes les puissances voisi-
nes 1 On voyait, dit Joinville, les souverains
quitter leurs Etats et venir auprès de lui

terminer leurs différends : étrangers, ci-

toyens, amis, ennemis, grands et petits, tous
venaient interroger le nouveau Salomon ;

c'est-à-dire que la religion lui donna ce que
tant de princes ont cherché en vain par la

force, !a monarchie universelle; et le trône
de Louis était devenu le tribunal des na-
tions, comme si le royaume n'avait plus de
limites, ou que le monde n'eût eu qu'un
roi.

' Vertus de saint Louis, vertus privées et

domestiques, vertus sociales et civiles.

L'homme qui craint le Seigneur, dit l'Esprit-

Saint, sera respecté et chéri de tous : et

|)eut-être n'y a-t-il que la religion qui puisse
faire connaître tout ce dont l'homme est ca-
pable; qui donne cette espèce d'immensité
à l'âme, qui la rend propre à tout, et fait

que le chrétien s'oublie
t
lui-même pour

s'immoler au bonheur des autres. De là cette
facilité du saint roi à plier son caractère à
toutes lescirconslances, son goût et son hu-
meur à tous les objets. Esprits superbes, je
vous entends dire que trop de piété et de re-

ligion fait perdre à la royauté de son éclat.

Louis, à la vérité, est ennemi du faste : mais
faut-il recevoir un grand prince dans ses
Etats , il reprend alors toutes les pompes du
trône, et l'on voit paraître à la fois tout ce
que la politesse peut inspirer de délicat et

de recherché; tout ce que la puissance a de
magnifique ; la majesté, d'éblouissant; la na-
ture, d'abondances et de délices, étonnées
de se trouver à la cour d'un roi pénitent.

Dur et austère pour lui-même, on n'a-

percevait à l'extérieur que douceur et hu-
manité : il possédait ce talent si rare de s'a-

la baisser avec dignité, de se communiquer
avec bonté. Ceux qui l'approchaient, dit l'au-

teur de sa vie (Joinville), en voyant dans ses

yeux la candeur et la bienveillance, se de-
mandaient si c'était là ce même homme qui,

dans les combats, portait sur son front la

terreur et la fierté. Les traits du héros
avaient disparu, et il ne restait plus pour
les sujets que le visage d'un père et

d'un ami.
Doué d'un génie nalïirellement actif et
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entreprenant, lui faut-il soutenir le repos et

l'inaction; il ne paraît pas moins grand
dans la solitude de son palais, que dans le

tumulte des camps et des armées. Tout le

loisir que lui laissent les aBfaires, il l'em-

ploie à la lecture, persuadé que les rois ne
peuvent trouver que dans les lettres et les le-

çons qu'on leur refuse, et la vérité qu'on
leur cache; et qu'amis incorruptibles, les

livres leur parlent, quand leur conseil se

tait.
*

Dans ses entretiens, jamais de hauteur ni

de caj)riceà essujer.On loue les souverains,

quand on peut trouver avec eux une heure
agréable; on se plaindrait de rencontrer

avec saint Louis un fâcheux moment. Au-
près de lui les malheureux semblaient ou-
blier leurs peines; c'est que la religion, en
l'accoutumant de bonne heure à regarder

ses sujets comme ses frères, lui avait ap-

pris que, pour un roi, les seules conquêtes
indispensables sont celles des cœurs, et que
la naissance peut bien donner les royaumes,
mais que l'amour seul donne les sujets.

Lui parlait-on avec liberté, c'était alors

qu'on élait le plus sûr de lui plaire : il souf-

flait même d'injustes reproches; et lors-

qu'on voulait lui représenter qu'il donnait

trop de temps aux exercices de piété : Cela

se peut, répondait-il, mais ce qu'il y a de

surprenant c'est que j'en pourrais donner
davantage à mes plaisirs, sans que personne

y trouvât à redire. Je ne sais que raconter.

Messieurs; et i)eut-êlreje vous étonne en-
core : tant il est vrai que les grands hom-
mes ne sont jamais mieux loués que par

leurs actions, et que la simplicité du récit

lait le sublime do leur éloge.

Mais oti me vois-je transporté, et quelle

est cette iempête qui tout à coup vient trou-

bler l'Europe, ébranler l'Allemagne et mena-
cer la France ? Je vois, dit Ezéchiel, s'éle-

ver du côté du couchant une nuée qui n'est

|ias plus grande qne le pied d'un homme,
et qui va dans un instant couvrir le ciel et

inonder la terre. C'est le choc des deux
puissances rivales, le sacerdoce et l'empire;

c'est, Messieurs, ce nuage formé par l'am-

bition et la politique, qui s'élève insensi-

blement du côté de la capitale du monde
chrétien, et poussé par le souille imjiélueux

des passions, s'avance en grondant sur la

tête des rois : il porte dans son sein la cou-

ronne impériale en guerre avec la tiare, la

houlette du pasteur aux prises avec le scep-

tre du monarque; et précédé dans sa mar-
che des éclairs et des tonnerres du Vatican,

après avoir étonné les princes, eCTrayé les

peu[)les, il éclate avec fracas, et la foudre

tombe sur le trône des césars. piété! ô
venus de Louis I quelle épreuve pourvous ,

et qu'un saint doit paraître faible et timide

contre le chef de l'empire qui l'implore, et

le chef de l'Eglise qui menace, entre Gré-
goire et Frédéric I Venez donc, enfants du
mensonge, qui vous plaisez à calomnier
les discijiies de Jésus-Christ ; venez subir

votre honte et votre condamnation. En vain
l'Ecriture nous enseigne (jue la crainte du
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Seigneur est le principe de toute sagesse ;

on veut que sous les couleurs d'un faux zèle,

les serviteurs de Dieu soient aisés à conduire
dans le piège. Disons donc, vertus de saint

Louis, vertus prudentes et politiques. On
a beau le presser d'entrer dans la querelle,
lui offrir, pour le tenter, les dépouilles du
prince opfirimé. Louis refuse en sage ce
qu'il ne peut accepter en roi : il s'offre pour
médiateur ; et, désespérant enfin d'amener
les deux puissances à la paix et à la con-
corde, il tient entre elles cette conduite do
douceur et de fermeté qui lui attire, de tons
les éloges, le plus ditricile à obtenir, l'admi

s

ration des deux partis.

Est-ce là tout? Non, Messieurs: bientôt
l'orage vient menacer Louis et la mémo
puissance, prêle à sortir de ses bornes. ... '

que vais-je dire ? Siècle présomptueux, qui
te crois si éclairé, faudra-t-il, dans une ma-
tière aussi délicate, te voircité à l'école d'un
siècle que tu traites de grossier et de bar-
bare? Apprenons donc que, dans ces temps
même d'ignorance, saint Louis sut déjà dis-
cerner les limites des deux pouvoirs; et

distinguant toujours la cause de Dieu de
celle de césar, il parut dans ces démêlés
avec Rome, au milieu de cette tempête po-
litique, comme cet ange fort dont parle 1'^-

pocalypse (c. X), qui tenait un pied sur la

terre pour défendre le roi et la patrie, et un
pied sur la mer pour ne pas perdre de vue
la barque de Pierre et le pavillon de la croix.

Un grand politique, un sage selon le monde
eût tout compromis, 0|)posé attentat contre
attentat, rompu l'unité et défendu le (rône
en attaquant l'autel. Louis sait revendiquer
les lois de la monarchie, sans heurter les lois

de l'Eglise, faire rendre tout ce qui appar-
tient au souverain, sans manquer à ce qui
est dû au vicaire de Jésus-Christ, réprimer
l'homme enfin, sans blesser le pontife, et

faire ainsi, des scandales même du sanc-
tuaire, une leçon de respect pour la re-
ligion.

Achevons donc. Messieurs, son triomphe
dans le cœur des rois. Quand les grands
hommes ne se soutiennent pas dans la

disgrâce, ils montrent que l'ambition faisait

toute leur force, et que souvent les héros
n'ont au-dessus des autres hommes que la

vanité de plus. Il faut donc, pour juger lo

héros chrétien, le voir aux prises avec l'ad-

versité; et pour connaître en dernier lieu

comment la religion peut mettre la gloire des
rois à l'abri de tous les événements, il faut

voir Louis dans les guerres de la Palestine,

combattu, affaibli de tous côtés par le mal-
heur, se montrer lui seul plus fort que tous
les malheurs ensemble.
O vous, que la gloire des saints impor-

tune, monde injuste, toujours plus charmé
d'une faute à reprendre que décent vertus

à imiter: je vous entends, au seul nom do
croisades, crier au fanatisme, et dtjmander
raison de ce pieux délire de nos ancêtres.

Transporter au delà des mers des vassaux
' rebelles et factieux, et parla rendre le caimo
à l'Etat; tourner conlfe les barbares la fu-

fr9
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reiir de ces lions indomptables qui déchi-

r«icnl la fiatrie, et par là laisser respirer les

peuples ;" occuper leurs armes contre un
ennemi éloigné, pour qu'ils ne les tournent
pas contre leur roi , et par là rafferuiir le

trône, et par les guerres étrangères étouffer

les domestiques; en voilà la politique.

Combattre un peuple féroce qui avait pour
premier article de sa loi d'exterminer les

chrétiens ; qui avait porté ses ravages en
Espagne, en Portugal, en Italie, en Alle-

magne et jusque dans la France; quifiréparait

des fers à toute la chrétienté, si la religion

n'eût réuni les princes chrétiens contre ces

rapides conquérants; et par les croisades

délivrer l'Asie et rassurer l'Europe: en voilà

la justice.

Osons donc une fois braver le préjugé,
et nous représenter les guerres saintes aussi

heureuses qu'elles auraient pu l'être. L'Asie
ne serait pas la proie des barbares; la plus

belle partie du monde serait une portion do
l'héritage de Jésus-Christ; la loi de l'Evan-

gile aurait fin't des mœurs et des hommes,
là où la loi d"un imposteur n'a produit que
dos njœurs honteuses pour rhumanilé.
L'Europe, TAsie, l'Afrique, ne feraient,

pour ainsi dire, qu'un peuple et une religion;

la mer serait sans pirates, le commerce sans
obstacle, le nom chrétien sans ennemis. Des
milliers de malheureux, nos frères et nos
compatriotes, ne gémiraient point, à la

honte des nations, dans les fers des infidèles;

et en voyant le monde affranchi de la tyran-

nie ottomane , et libre sous l'empire de
Jésus-Christ, au lieu de dire. Quelle folie

quelcscroisades; on s'écrierait :Qael malheur
pour l'humanité, que les croisades n'aient

pas réussil en voilà l'apologie. Et, après tout,

fussent-elles aussi condamnables qu'on le

croit dans les principes de la politique,

Louis pourrait-il l'être do les avoir entre-

prises, et n'est-ce pas un reproche dont on
aura toujours plus à justifier son siècle que
sa mémoire ?

Mais qu'importent tous les raisonnements
humains à cette Providence suprême, qui

n'est jamais plus grande qu'au milieu des
contradictions des hommes? Laissons donc
le monde juger à son gré le liôros et l'entre-

prise; sans |)arler, ni de tant de prodiges de
valeur qui ont rendu celte croisade si mé-
morable, ni de cette intrépidiléavec laquelle

Louis , tiansporté à la vue de l'ennemi,
s'élance de son navire dans les flots, et

n'ayant au-dessus des vagues que la tête et le

sabre dont il était armé, s'avance à travers

unegiêlede trailsjusquesur lerivngo, et en-
fonce les Sarrasins, qui s'opposaienl.avec fu-

rie à la descente de nos guerriers ; ni enfin

de cette journées! glorieuse, où Dieu parut se

déclarer |)Our son peuple, où la supeibe
Damielte tomba sous l'eflbrt de nos armes,
et l'étendard de la France , flollanl sur ses

remparts, fit voir au saint roi le [)lus tou-
chantde tous les s|ieclacles,la religion triom-
phant de rinliilôle, et le croissant humilié
devant la croix de Jésus-Christ.

Quoi donc! était-ce pour triompher, que
Dieu avait appelé son serviteur des extré-
mités de la terre? Fiers musulmans, rap-
pelez, rassemblez vos cohortes fugitives;
voilà que l'orgueil de cette première victoire
a répandu dans l'armée chrétienne un es[)rit

de vertige et d'ivresse. Louis a beau ordon-
ner, on ne s'entend plus: chefs et soldats,
tout marche, tout combat au hasard. Le jeune
comte d'Arlois, son frère, emporté par son
courage, est enfermé, massacré dans la Mas-
soure, et avec lui périt l'élite de la noblesse
française. Qu'est- il nécessaire d'insister
encore? Le moment du Seigneur est arrivé,
et le vainqueur de tant d'eimemis , ce roi, la

gloire de l'Europe, la terreur de l'Afrique,
le conquérant, le triomphateur de Dainiette,
ce roi à qui pour compléter ses liiomphes,
il manquait une éclatante adversité, Louis
est vaincu, enchaîné, et tombe tout à coup
du char de la victoire dans la prison et
l'esclavage. s

Approchez maintenant, grands politiques,
sages du sièele, qui osez juger les rois et
C(mdaraner les saints; venez contem[)ler ce
grand roi chargé de fers et conduit en pré-
sence du Soudan. Voyez autour de lui cette
foule des barbares avides du spectacle d'un
roi humilié. Voyez comme ils l'insultent,
comme ils l'accablent de menaces et de mé-
pris. D'un aulie côté, contemplez les tristes

débris de son armée, ces chrétiens , na-
guère victorieux , devenus la proie des
infidèles; les uns égorgés à ses yeux; les

autres captifs, enchaînés, levant versiui leurs
mains tranblantes, et réclamant leur père et

leur roi, et dites àrcelte vue : Est-ce donc
ainsi que la religion protège et conduit ses
disciples? Hé I quelle est cette vertu, qui
arrache un roi de son trône pour le faire

courir à si grand frais après la honte et la

captivité? N'est-il pas plus beau de gouver-
n(M' ses Etats que d'en conquérir; d'être le

père de la France que le héros de l'Asie?
Et fallait-il à travers tant de périls... Sagesse
humaine, en est-ce assez , et te plaindras-
tu encore de n'avoir point été entendue?
Apprends donc que toute la hauteur de ta

science n'est rien devant la jirofondeur des
conseils de l'Eternel. Tu ne vois dans saint

Louis que le sage de la France et l'exemple
de son siècle, et Dieu le destine à être la

leçon du monde et l'exemple de tous les

siècles. Tu voudrais n'admirer en lui que le

grand homme et le grand roi; et Dieu le

destine à une fin plus noble, à montrer à

la terre toute In grandeur du chrétien. Un
roi n'appartient qu'à son peuple: un saint

appartient à l'univers; et il s'agit , dans les

desseins de la Providence de venger la reli-

gion en forçant son plus grifud ennemi,
l'orgueilleux musulman, à l'admirer et à le

res[)ecter; il s'agit en un mot du plus grand
spectacle que le ciel puisse donr^er à la terre,

de voir lutter ensemble la giâce avec les

passions, l'apôtre avec I infidèle, le martyr
avec le tyran, Mahomet et Jésus-Christ; et,

dans cette même terre, le théâtre dos humi-
liations de la religion, d'humilier une fois
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le héros du Koran devant le discijilo de l'E-

vnngile.

Parais donc, superbe Soudan, ot viens
contemplera les pieds Louis et son armée,
la France et son roi. Regarde autour de toi

tous ees musulmans furieux, dont les ^eux
étincelanis appellent un ordre de ta l)ouolie

pour égorger ces milliers de chrétiens et

faire couler le sang du plus grand roi du
monde Dieu juste! Dieu redoutable!
vous parliez en ce moment au cœur de Louis,
et vous y prépariez le plus beau triomphe
de la religion, on nous montrant qu'elle

peut placer \'i\me de son héros dans un lieu

si élevé qu'elle soit inaccessible à toutes

les terreurs, môme à celles de la mort. En
dis-je trop, Messieurs? et qui de vous no
sait avec quelle dignité Louis parut devant
son vainqueur ; combien de fois il osa faire

la loi h ses ennemis, quoique dans leurs

fers? Qu'on lui propose de se racheter, il

répond que la personne des rois n'est point
à prix d'argent ; qu'on exige de lui un ser-

ment qui alarme sa religion, il le rejette

avec indignation. On ne reconnaît plus ce
roi si doux dans ses paroles: humble dans
ses grandeurs, vous diriez qu'il a réservé
toute sa fierté [)0ur le moment de ses hu-
miliations, et (|u*il ne commence à être roi

que lorsqu'il devient captif. En vain le sou-
dan croit l'elîrayer par ses menaces; Louis
l'élonne par sa tranquillité. Le soudan fait

préparer des tortures et armer des bour-
reaux ; Louis n'en paraît que plus intrépide.

La rage paraît dans les yeux du soudan ;

la sérénité est sur le front de Louis, on no
sait plus lequel des deux est le vaincu; et

le terrible musulman déconcerté, ne pou-
vant soutenir la présence de Louis, s'é-

crie 'qu'il n'a jamais vu de plus fier chré-
tien.

Mais ce n'est là que le premier pas du
héros de la religion : Louis est destiné à
une longue captivité; et afin qu'on sache
jusqu'où la grâce peut élever le chrétien,

voilà qu'une nuiladie cruelle vient se join-

dre aux horreurs de la prison ; elle a miné
son corps, détriiit toutes ses forces : Louis,
pâle et tremblant, ne se soudent plus que
sur les bras de quelfiues serviteurs qu'on a

ijicn voulu Inisser auprès de lui; et c'est

dans cet état qu"il fit enlcr.dre ces belles

paroles : Vous êtes, 6 mon Dieu 1 le seul Maî-
tre qui méritiez d être servi, tors même que
vous accablez vos serviteurs; a|iprenaiit |)ar

là à tout l'univers que les couronnes delà
terre ne sont rien au[)rès de la palme du
martyre; que peu importe de périra la

fleur de l'âge, lorsque c'est à la religion

qu'on s'immole ; et qu'un chrélion a tou-

jours assez vécu lorsqu'il meurt [)Our son
Dieu. C'est qu'en effet il n'appartient qu'au
héros chrétien d'être au-dessus des revers
et des succès : il e.*;t toujours le môme dans
tous les événements de la vie; et maître de
son âme, il ne la laisse échapper ni dans
la déroute ni dans le triomphe.

Cependant, tandis que Louis languissant

louche au dernier degré de la faiblesse hu-
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maine, les barbares, résolus de le sacrifier

à leur vengeance, entrent en foule dans sa

tente : les uns lèvent sur lui le fatal cime-
terre, les autres appuient sur son sein les

pointes do leurs épées ; et dans ce moment
même, voilà qu'un pouvoir inconnu a sus-
pendu leur rage, une nuiin invisible a re-

poussé leurs coups ; et" passant tour à tour

do l'insulte aux liommages, de la fureur à

l'amour, n'étant plus maîtres de leurs sen-
timents ils tombent aux pieds de leur pri-

sonnier, ils veulent l'élire pour leur Sou-
dan ; et Louis, entouré d'assassins, est aussi
respecté qu'au milieu de ses sujets. Par sa
présence seule il a jeté l'étonnement dans
l'esprit des Sarrasins; par sa parole il a
adouci les lions et apaisé les tigres. Il ne
manque donc plus rien au triomphe de la

grâce; et Louis défaillant, presque dans les

bras de la mort, a montré dans le chrétien
ce que les païens ont en vain cherché dans
leur sage: ce haut point de grandeur qui
réunit tout à la fois toute la faiblesse d'un
homme et toule la force d'un Dieu.
Et voilà comme le Dieu de la croix desti-

nait le héros de la croisade h être une le-

çon pour ses disciples et un spectacle pour
ses ennemis. Toute la terre a retenti des
vertus de Louis: il a étonné l'étranger commo
le citoyen, le barbare comme le chrétien,

le successeur de Mahomet comme le vicaire

de Jésus-Christ. L'ouvrage de la Providence
est accompli et le monde entier admire une
religion dont les saints sont des héros et les

vertus des prodiges. Ainsi Dieu a montré
au monde qu'il a des secrets que l'homme,
ne peut pénétrer; qu'il n'appartient qu'à lui

de tirer le bien du mal, d'aller à la gloire

par la route des humiliations, et de faire,

quand il lui plaît, des scandales de notre
raison le triomphe de sa providence.
Que faisiez-vous cependant, peuples dé-

solés de la France ! au bruit de tant de mer-
veilles, au récit de tant de malheurs, quels
étaient vos sentiments ? Hélas I en proie à ia

douleur et au désespoir, prêts à murmurer
contre le ciel, vous gémîtes pour la pre-
mière fois des vertus de votre roi ; et la

nouvelle de sa mort répandue de toutes
parts... Rassurez-vous, ô |)euple de peu dw
foi! Non, le moment du sacrifice n'est [loint

encore arrivé ; essuyez vos larmes, Louis
va rentrer dans ses Etats; et comme la

beaulo de la mer semble augmenter après
la tempête, et la sérénité du ciel naître du
sein des orages: tel fut l'eflet de la pré-

sence de Louis, lorsque rentrant dans Pa-
ris, tous les regards semblaient se confondre
sur lui, toutes les bouches s'ouvraient pour
chanter ses louanges, toutes les mains lui

présentaient des lauriers : les pères le mon-
traient à leurs enfants ; les peuples éclataient

en transports d'allégresse en voyant la cou-
ronne de leur roi rehaussée de celle du
martyre. On le recevait dans les villes et

dans les temples au bruit des acclamations
et dos cantiques; son passage était jonché
de rameaux et de fleurs : toute hauteur s'a-

baissait devant cette iiu.'go vivante de Jésus-
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Chris'l; el lous ceux qui le voyaient rap-
porlaient, en échange de leur vénération et

do leurs respects, l'impression de toutes les

vertus.

Après un tel récit, sans doute le sujet doit

6ire épuisé et l'éloge accompli. Dans les

vertus humaines, il est vrai qu'on touche
bientôt aux bornes; aiais dans les saints,

elles semblent pour ainsi dire se reculer,

et leurs vertus inépuisables participent de
l'iramensité de l'Etre suprême qui les ins-

pire. Louis doit encore d'autres exemples
au monde; c'est toujours le même héros,

ce n'est plus le même sujet; et de retour
dans ses Etats, il reparaît sur le trône p(»ur

achever le bonheur de la France el nous
montrer que la religion fait non-seulement
la grandeur du prince, mais encore la fé-

licité des peuples.
SECONDE PARTIE.

Qu'est-ce qu'un roi? C'est un homme
chargé seul du bonheur de tous. Heureux
donc, s'écrient les enfants du siècle, heu-
reux le peuple qui a un sage, un philosophe

l)Our roi. Et moi je dis: plus heureux le

peuple qui voit un saint sur le trône. Pour-
quoi? Parce que la sagesse du philosophe
lui apprend bien à faire son bonheur et à

s'aimer lui-même ; elle ne lui apprend pas
à se sacrifier pour les autres : vertu fière et

stérile qui isole le cœur de l'homme, qui le

concentre dans ses propres intérêts ; et^pour
un roi philosophe, les tristes habitants de la

terre sont, dans l'immense étendue de cet

univers, comme des insectes imperceptibles
qu'il voit avec une superbe piété ramper,
s'agiter, se rouler autour de ce léger amas
dy boue et de poussière, dignes à peine que
du haut de son trône il abaisse sur eux un
de ses stoïques regards. Par conséquent tout

ce que la philosophie peut faire de bien par
ses principes, la religion le fait encore mieux
par ses préceptes ; et tout ce que la religion

fait de bien, la philosophie ne le ferait [)as.

En effet, de quoi s'agissait-il au moment
où saint Louis monta sur le trône? De rien

moins que de créer un peuple et un monde
nouveau. Il fallait réformer des abus, faire

des lois, rappeler l'abondance et la paix,

donner enfin des mœurs et des vertus à la

nation. Or, parce que Louis fut un roi selon

le cœur de Dieu, il eut le courage d'entre-

prendre ce grand ouvrage pour le bonheur
de la France, el lui seul en fut tout ensem-
ble le réformateur par son zèle, le législa-

teur par sa sagesse, le restaurateur par sa

bonté, enfin l'apôtre, et, pour ainsi dire, le

sanctificateur par sa piété et ses exemples.
Je dis d'abord : Louis réformateur par son

zèle. La France sortait à peine de ces temps
orageux où les guerres avaient éternisé les

abus : les droits du f)rince et des sujets

étaient confondus; le malheureux avait beau
gémir, il n'était plus pour lui de vengeur,
et les lois se taisaient devant la licence.

Or, afin que la réforme ne cause ni révolte

ni murmure, Louis la commence j>ar lui-

même. 11 soupçonne quelque acquisition

i4ijuste dans ce qui appa'-tienl à la coU'

ronne;à l'instant les ordre» sont donnés
pour une recherche exacte des litres de ses
domaines, et les terres usurpées retournent
à leurs maîtres légitimes. Bientôt la délica-
tesse de sa conscience le porte jusqu'à se
rendre comptable lui-môme envers ses su-
jets, et à réformer les abus de son autorité
sur les principes de la plus exacte équité.
Prenez garde, Messieurs; ce n'est pas que
Louis veuille compromettre les droits sacrés
de sa puissance; il sait que l'autorité royale
doit être absolue, selon cet oracle de l'Es-

prit-Saint {Eccle.,V) : La parole du roi est

puissante, et personne ne peut lui dire :

Pourquoi faites-vous cela ? Mais il connais-
sait jusqu'où peut aller dans un seul homme
l'ivresse du pouvoir suprême ; et que lors-

que les Israélites demandèrent un roi à Sa-
muel, le prophète leur répondit ; Voici le

droit du roi qui régnera sur vous, dit le

Seigneur;' il prendra vos biens, vos enfants
et tout ce que vous avez de plus cher pour
son service ; il se saisira de vos terres et de
ce que vous avez de meilleur pour le don-
ner à sesserviteurs : Hoc erit jus régis. {\Jicg.,

VIU.) Non pas que le Seigneur donne do
tels pouvoirs aux princes ; mais c'est qu'ils

peuvent tout impunément à l'égard de la

justice humaine, ne relevant que de Dieu
et de leur épée; c'est pourquoi David sé-
cv\a\l{PsaLh):J'aipéchécordrevous seul,6 mon
Z)/fu/ quoiqu'il eût péché contre son peuple;
parce qu'il était roi, dit saint Jérôme, et

qu'il n'avait que Dieu à craindre : non pas
que les rois soient affranchis des lois, car

quand vous aurez un roi, ajoute le Seigneur
[Deul. , XVll)', il ne lui sera pas permis do
se livrer aux plaisirs qui amollissent son
courage, ni d'entasser des sommes immen-
ses d'or et d'argent, mais dès qu'il sera assis

sur le trône, il prendra en main la loi du
Seigneur et la méditera jour et nuit pour
s'y conformer; non encore que les rois

n'aient rien à redouter et puissent s'oublier
sans crainte, au contraire, moins ils ont de
compte à rendre à leurs sujets, plus ils ont
décompte à rendre au souverain Maître, et

l'impunité à l'égard des hommes les soumet
à des peines plus terribles devant Dieu. Et
pour tout dire enfin sur cette gramle ques-
tion, ce n'est pas que Louis puisse ignorer
ou méconnaître l'origine du pouvoir et de
l'autorité : instruit à l'école de la religion, il

sait que toute puissance vient de Dieu seul :

OmnispotestasaDeo {Rom. xni)
; que d(;|quel-

que façon que le peuple se donne'ou reçoive

un maître, c'est Dieu qui le donne ; et du mo-
ment que le peuple assemblé a honoré le

premier roi de son choix et de son suffrage,

Dieu l'a revêtu de son autorité el marqué
du sceau do la divinité. 1! n'est plus l'homme
du peuple, ou plutôt il l'est d'autant plus
qu'il est l'homme de Dieu et son ministre :

Dei enimminislcr est.{lbid.)\Le piiup\eu'adoï]c

que le droit de présenter, il ne peut ni

donner ni ravir la puissance, ni condamner
ni absoudre ses maîtres; et dans la cause
de l'usurpation ou de la légitimité du sou-

verain, le peuple n'est que partie ou té-
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lao'iu ; el s'il pouvait juger, s'il (Jt5ciil;iit, lo

[leuple serait ju§e dans sa propre cause.
N'cût-elle donc donné aux hommes que ce
seul Irait de lumière, la religion aurait tout

fait pour leur bonheur ; elle a le mérite d'a-

voir posé la pierre fondamentale, la l)ase de
tout l'édifice de la société, et d'avoir étoutï'é

jiar ce principe le germe de toutes les dis-

cordes politiques. Sufjposons, en effet, d'un
côté un tyran , de l'autre un peujile armé
pour le déposséder; voilà un grand procès,
h quel tribunal sera-t-il porté? Je le de-
mande. Sagesse humaine, philosophie, po-
litique, c'est là que vous vous égarez en
fausses spéculations, en princi[)cs séditieux ;

autant de lèles, autant de systèmes. La re-

ligion montre à la fois le juge, le tribunal,
la loi; c'est Dieu seul : le sort des armes
peut décider le succès, il ne décide pas le

droit, et la victoire n'est point un jugement.
Dieu n'a jamais soutfert qu'on le consultât
les armes à la main, et tout Dieu des armées
qu'il est, il permet souvent à l'injustice de
prévaloir. Mais le roi est cruel ; je réponds:
Mais le peuple est séiJiticus. Encore une
fois, qui jugera, qui décidera? Et dans ces
grandes querelles, royales d'un côté, natio-
nales de l'autre, le prince lui-même, fùt-il

un tyran, ayant ses partisans et son armée,
alors c'est la nation contre la nation, peuple
contre peuple. Eh! que devient le prétendu
droit national ? N'esl-il pas aussi équivoque
<]ue le jugement qui en résulte est incertain?
Oui, sans doute; et s'il y avait un principe
capable de faire de mauvais princes, ce se-
rait celui de cette philosopliie altière, qui
place l'autorité dans la multitude, et qui
veut que le souverain, ne tenant son pou-
voir que d'elle seule , soit comptable en
quelque sorte et justiciable de son peuple.
Vertige de la raison, qui armerait sans cesse
les sujets contre le maître; absurbe et bar-
bare système, qui semble crier à tous les

souverains : Rois, lorsque vous serez sur le

trône, prenez la foudre, tonnez, écrasez vos
peuples, et rendez-les si esclaves, si mal-
heureux, qu'ils soient hors d'état de vous
ravir le sceptre et l'autorité qu'ils ont l'au-

dace de croire vous avoir donnés. Ahl que
la religion tient un langage plus vrai, plus

consolanti Elle nous apprend que l'homme
et tous les hommes étant nés pour être gou-
vernés, une nation, un Etat ne représentent
jamais qu'une famille dont le chef est le

père. Hélas 1 ils ne sont pas toujours dignes
de l'être ; et l'on voit des oppresseurs, des
tyrans, des monstres, des conquérants enfin

sur le trône, comme on voit dans les airs la

foudre et les orages, des tempêtes sur les

iiu'ss, des Ilotes féroces dans les campagnes,
et tant d'autres fléaux qui désolent la terre.

Dans tous ces scandales de notre raison, à

Dieu seul lejugement et le remède ; à nous
silence et soumission ; et si nous nous plai-

gnons des maux du corjis polilicpie, plai-

gnons-nous aussi de ceux de l'humanité et

de la nature entière; plaignons-nous des
soutfrances, des maladies, do la mort; [)lai-

cnons-nous de naître victimes de tant de

maux pour souffrir et mourir. Non; et mal-
gré tous les délires des lois, malgré tous les

désordres de l'univers, les rois n'en sont pas
moins les images de Dieu, et l'univers l'ou-
vrage de sa providence.
Pénétré de ces éternelles vérités, plein do

ces sublimes [)ensées, Louis, qui doit nous
apprendre que c'est la religion qui fait les

bons rois, que sans la religion c'est en vain
que les hommes se reposent sur les lois,

Louis a conçu le projet non-seulement de
ré|jarer tous les abus qu'il aurait pu faire do
son autorité sans le vouloir, mais encore de
réparer lui seul toutes les injustices des rois
ses prédécesseurs. 11 fait publier dans tout
son royaume que quiconque aura reçu quel-
que dommage dans ses biens ou dans son
honneur, quiconque aura à se plaindre du
roi n'a qu'à se présenter, et en môme terai s

les juges sont établis, les tribunaux dressés,
les plaintes entendues, et le pauvre, réta-
bli dans ses biens, s'en retourne en louant
le ciel d'un si bon maître, moins surpris
d'avoir reçu justice qu'étonné d'avoir pu la

demander.
Insensiblement la réforme s'étend sur les

grands et sur la cour même; car l'Esprit-
Suint nous apprend que les rois n'ont rien
fait |)Our leurs peuples tant qu'ils soulTrent
auprès d'eux le vice ou le mensonge {Eslh.,

XVI); que plus même un roi est vertueux,
plus il a à craindre du courtisan qui sait tout

contrefaire, jusqu'à l'honnête homme, pour
aller plus sûrement à son but; tout imiter,
jusqu'à la vertu, pour mieux couvrir sa mar-
che : c'est, pour parler avec l'Ecriture, la

flèche qui vole durant le jour et la trahison
qui marche dans les ténèbres, en sorte qu'on,

ne sait ce qui est le plus à craindre dans un
courtisan, ou des horreurs du vice, ou des
apparences de la vertu. Louis déclai'e qu'il

n'aura pour favori que celui qui aura le

courage de lui reprocher ses fautes. Nouveau
David, il annonce que le fourbe el le men-
teur n'habiteront point avec lui dans son
palais; que celui qui vit sans reproche sera
le seul digne de le servir, et il jette lesyeux
sur le plus honnête homme de sa cour pour
le charger de l'avertir des erreurs de sa con-
duite et des défauts de son gouvernement.
Heureuse cour, où l'amour de la vérité est

la première passion du maître, le droit da
la dire le premier devoir du favori, et la

sincérité le premier talent des courtisans 1

El qu'en résultera-t-il, de celte réforme ? Le
plus grand bien de l'Etat. Dès qu'il n'y eut
plus de flatteurs à la cour, il n'y eut plus
parmi les grands de tyrans du peuple, et

Enguerranddo Couci, le plus grand seigneur
du royaume, est obligé de subir la peine et

la honte dues à ses brigandages; et le frère

du roi lui-même, le comte d'Artois, est

contraint de réparer ses vexations, de sa-

tisfaire ses créanciers; il n'y eut plus enlin

ni de crime au-dessus du châtiment, ni de
coupable au-dessus des lois. Dès lors on
ne vit |)lus auprès de Louis ni de mauvais
serviteur, ni d'ennemi du bien public; plus

de ces espiiis arlilicieuï. qui Irahqucnl de
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la candeur et de la bonlé du souverain pour
les faire servir aux projets de leur ambiiion

;

]>liis au timon de l'empire de ces hommes
créés à la hAte parla faveur, qui ne portent
aux premières [)laoes que des talents suppo-
ses et n'apprennent leur devoir que par
leurs fautes; plus rien, en un mot, à redou-
ter pour li's sujets du côté de la cour, parce
que la vérité n'eut plus rien à craindre du
courtisan.

Peuples heureux , vous respirâtes donc
entin, vous fûtes délivrés de l'oppression et

de la tyrannie; il ne se forma plus autour
du trône de consf)iration contre la félicité

publique, et Louis lit voir que les rois,

parmi tant de tourbillons contraires qui les

agitent, sont comme des astres au milieu
des orages, qui font les bons ou les mauvais
jours de leurs peuples.

Mais pour mieux connaître le réformateur
de la nation, il faut connaître les lois qu'il

lui a donné(!s; il faut voir en second lieu

Louis législateur de son peuple par sa sa-
gesse.

Hél quelle sagesse ne fallait-il pas pour
rétablir l'ordre après le trouble et la confu-
sion des guerres civiles ! quelle main savante
pour ramener dans sa route ce vaisseau
égaré, dont le gouvernail avait été si long-
tem{)S forcé par les tempêtes dans la main
du pilote! Mais, dit l'Espril-Saint, le roi

assis sur le trône dissi|ie tous les maux par
sa présence. {Prov., XX.) Déjà Louis a porté
ses regards sur toutes les parties de l'Elat,

et que de monstres je vois teirassés à ses
pieds par le glaive de la loi! Là, c'est un
Maialliias qui poursuit par le fer et le feu le

blasphème dans ses Etats, et par l'édit le

plus sévère il force l'impie ou au silence ou
'lu repentir; ici c'est un Esdras qui s'en-
flamme d'un nouveau zèle pour réprimer les

ijbus qui s'étaient glissés dans la maison du
Seigneur, et, restaurateur de la discipline
ecclésiastique, ii recueille l'esprit des an-
ciens canons dans cette célèl>re pragmati-
que qui rendit au clergé sa splendeur et à

l'Eglise ses libertés. Tantôt c'est un Néhé-
rnie qu'on veut arrêter en vain par des con-
seils timides; il répond, comme ce sage gou-
verneurde la Judée ; Mes pareils n'ont point
peur et ne tremblent jamais. (II Esclr., VL)
Point d'abus que l'ancienneté de l'usage
puisse autoriser; et dans ce siècle barbare,
où chacun, juge dans sa propre cause, n'en
appelait qu'à son épée , il osa le premier
pi»poscr à la fureur des duels la rigueur des
lois, et menacer ces vils gladiateurs qui se
donnaient chaque jour en spectacle à tout
un jicuplc avide de pareils combats, et le

ier a la main descendaient dans l'arène,

coujme autant de victiuus dévouées au pré-
jugé de la nation. Bientôt son infatigable
activité se porte sur tout ce qui peut inté-
resser les mœurs publiques, et on voit naître
en foule les règlements les plus sages, les

{pis les plus utiles.

Lois contre l'usure et les monopoles des
traitants, tyrans domestiques ,' habiles à

g! ossir leur fortune des débris de celle du

princc^et des sujets, qui parlent sans cesse
des besoins de l'Etat pour augmenter les

charges du peufile; semblables à ces bêtes
féroces qui appellent leur [)roie par des gé-
missements simulés, et ne poussent jan)ais
de plus grands cris que lorsqu'elles s'ap-
f)rètent à dévorer. Pour éteindre ce fléau,

Louis fait plus que des lois; il fait de grands
exemples, et il chasse du royaume, il dé-
pouille de leurs charges et de leurs biens
les auteurs de rini(|iiité , et au lieu de ces
monstres fortunés qui portent une âme d'ai-

rain dans l'administration des deniers pu-
blics, on vit des hommes moins occupés de
leur fortune que du bien et du salut de l'E-

tat. La source des richesses publiques ne
fut plus interceptée au protit de quelques
particuliers; ces eaux salutaires, transmises
à des canaux fidèles, coulèrent et ne s'arrê-
tèrent plus, et le financier môme devint
citoyen.

Lois somptuain.'s pour réprimer le luxe
qu'on s'efforce en vain d'ériger en prin(U()8
d'Etat, malgré l'expérience de tant de siècles

qui nous donnent cette leçon aussi constanto
que terrible, qu'en attaquant les mœurs il

entraîne la ruine des nations et des empires.
Louis en donnant lui-môme dans sa cour
et sur sa personne l'excmpledela modestie,
ne laissa plus aux grands que la simplicité
pour se distinguer. Par là, furent réprimés
tous les excès du faste et de l'opulence r
par là, le pauvre fut vengé de la vanité du
riche et du méf)risde ces hommes nouveaux
qui semblent marcher avec orgueil sur la

tête des peuples, et, aj)rès les avoir foulés
par leurs exactions, les fatiguent, les insul-

tent encore par leur ostentation. Sous le

règne du saint roi le luxe rougit, et les ri-

chesses mômes furent modestes.
Lois pour le bon ordre et la police inté-

rieure. Peuple immense, qui à la faveur de
tant de sages règlements, jouis, dans cette
capitale, de l'abondance et de la paix ! et
toi, cité superbe, qui, comme une autre Ba-
bylone, élèves jusqu'aux cieux l'orgueil de
tes palais, et réunissant, dans ton sein, tant
de nations diverses, semblés presque |de-
yoir plus de citoyens à l'ambition qu'à la

nature, pourrais-tu ignorer quelle a été l'é-

poque ce cette belle administration , et
faut-il te rappeler que saint Louis a le pre-
mier réuni toute les professions en diffé-

rentes classes, donné des privilèges auxarts,
des statuts aux artistes, réprimé les désor-
dres, établi une justice exacte, veillé à la

sûreté publique, au maintien de la vie ci-

vile, et en quelque sorte préparé les voies
à cet admirable système, qui fait mouvoir
tant de ressorts par la main d'un seul magis-
trat, qui, partout présent 'et partout invisi-

ble, est en état de compter tous les pas
du crime et de le surprendre jusque dans
son secret.

Lois morales et politiques , Louis veut
exterminer, du milieu de son peuple, tout

ce qui est écueil ou scandale. Il proscrit, il

frappe de l'analliàmo des lois cet amuse-
uient funeste, fruit malheureux de l'avarie^
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ef d(» l'oisivelé, le jeu, qui selon la pensée
du Pioph'ète, est celle roue, qui, lournanl

sans cesse d'un njouveinenl rapide, se pré-

cipite enfin el se rompt en éclats , brise et

niei en i)oudre les insensés qui la provo-
quent, bientôt, comme la paille, devenus le

joul-I des vents.

Connaissant cnlin combien les lois sont
inutiles sans les jiiœurs, il attaque le mal
dans sa source: il défend la représentation
des pièces de tliéàtre, ridicules alors par un
mélange informe de religion et de grossiè-
reté; plus dangereuses depuis que les pas-
^ions y sont peintes avec les couleurs de
l'honnêteté et de la bienséance; pourquoi?
Parce que le vice qui se cache est toujours
plus à craindre que le vice qui se montre,
el la passion plus séduisante sous le voile

de la décence que sous les dehors du scan-

dale; parce que, encore que les hommes pa-
raissent persuadés du prix el de la beauté
de la vertu, ils ne demandent qu'à être dis-

pensés de la pratiquer, et que le théâtre

leur rend ce malheureux service. Il avilit la

vertu en la recommandant ; elle y paraît dans
une sphère si brillante et si supérieure à

l'humanité, elle s'y montre avec tant de
pompe et d'appareil , avec un étalage de
sentiments si héroïques, si sublimes, que
les spectateurs s'accoutument à regarder la

vertu, sur la scène, comme le magnifique
jouet de l'esprit humain, plus fait pour
être le charuje de l'imagination que la rè-

gle des mœurs.
Mais à quoi m'anêté-je , Messieurs ? De

])lus grands maux appellent la main du lé-

gislateur. Tout marche, tout cons[)ire, dans
un Etal au bien des peuples, lorsque les

lilaces, les charges, les emplois, les dignités
sont conliés à des hommes dignes de les oc-

t;u}ier el capables de les remplir. Mais le

bage s'est écrié {Eccle., IX) : J'ai vu une
étrange chose sous le soleil ; j'ai vu qu'on
ne confie pas la course au plus vite , ni la

guerre au plus vaillant ; que ce ne sont pas
Jes plus intelligents qui plaisent le plus:

mais que la rencontre et le hasard font tout

sur la terre. Malheureuse fatalité des empi-
res 1 pourijuoi faut-il que ceux qui les gou-
vernent soient si souvent trompés dans le

choix de leurs serviteurs, el toujours mieux
secondés pour faire le mal que pour opérer
le bien? Quand Louis arriva au trône, il

trouva une confusion générale, tous les pos-

tes ou abandonnés ou mal remplis. 1! trouva,

le dirai-je? l'ignorance et la corrujition

dans les deux ordres les plus importants le

clergé el la magistrature. Oui (et loin de le

dissimuler , disons-le hautement) combien
de fois n'a-t-on pas vu ceux qui tenaient la

place des apôtres n'èlre poinl les héritiers

de leurs vertus! El tandis que, dans toutes

les sectes, les mœurs sont conformes à la

doctrine à l'égard de ceux qui l'enseignent,

il n'en est pas toujours de même dans la

religion ; il faut donc avouer que sa conser-
vation ne dépend pas des hommes, el que
celui-là seul qui a pu fonder son Eglise au
juilicu dus orages, peut la soutenir au ;ui-
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lieu des scandales. Disons de même : com-
bien de fois n'a-t-on [)as vu le juge, le ma-
gistrat, n'avoir de resjieclable (]ue les mar-
ques de sa dignité, chargé lui-même de
tous les crimes qu'il punissait dans les au-
tres; el les dépositaires des lois, devenus
leurs premiers infracleurs, n'employer le

bandeau de la Justice que [)Our ne pas voir
la vérité; sa balance, que t)our peser les

présents du riche, et son glaive que pour
immoler le pauvre el l'innocent? Nation dé-
solée ! ton peuple , dans ces jours mauvais,
ressemblait donc à celui donl parle Isaie !

Pcu|)le malheureux, tes prêtres, tes magis-
trats, tes pontifes, les |)asteurs , toutes les
sentinelles sont ou endormies ou corrom-
pues ; chacun ne

i
ense qu'à son intéiêt, el

ne consulte que son avarice {ha., LVlj,
Mais en réformant les ministres, gardons-
nous bien d'avilir le ministère. Honorez le

Seigneur de toute votre ûme, dit l'Esprit-
Sauil (Eccli., A'il), mais honorez aussi ses
ministres. Pénétré de tout le respect dû au
sacerdoce, Louis ne souffre contre les dé-
sordres du clergé, ni les railleries du cour-
tisan, ni les satires du monde; censeurs
dangereux, qui, toujours |)lus jaloux de
nuire que de corriger, ne crient au scandale
dans le prêtre, que pour perdre la religion
dans le peuple. Nouveau Constantin , il

voudrait couvrir de son manteau royal les

fautes des evêques. Il appelle auprès de lui

les plus saints personnages, un Sorbon,
un saint Thomas, un saint Bouavenlure.
Guidé par leurs conseils, il n'élève aux di-

gnités ecclésiastiques que ceux 'qui sont
dignes d'y monter; et persuadé que le choix
des sujets est le premier talent du roi, il

sait pénétrer jusque dans la retraite où se
cache le mérite: il a[)[ielle aux honneurs
ceux qui les fuient, en éloigne ceux qui les

briguent; dès lors le premier ordre de l'Etat

ne tarda pas à recouvrer son premier éclat,
et la vertu brilla dans le sanctuaire, dès que
l'ambition soupira en \ain à la cour.
Des moyens non moins efficaces rétablis-

sent l'honneur el la gloire de la magis-
trature. La vénalité des charges est sup-
primée : Louis craint que des hommes qui
se présentent, l'argent à la main, n'aient des-
seinde vendre aux peuples ce qu'ils vien-
nent acheter à la cour. Il veut connaître
ceux qu'il met en place; car la science du
roi est de bien connaître les hommes, se-
lon cette belle sentence de Salomon: La pro-
phétie est sur les lèvres du roi, et il ne se trom-
pe point dans ses jugements. [Prov., XVI.)
Pour n'êlre point trompé dans^ les siens,
Louis n'élève à la judicature que cjes hom-
mes éprouvés par lui-môme, ou ceux dont
la probité et les lumières lui sont dénon-
cées par la voix publique. La sagesse pré-
sida enlin au barreau, et dès lors la chicane
ne lendit plus ses filets autour des tribu-
naux : elle fut môme sans ressource contre
la vérité, parce qu'il ne lui fut plus pos-
sible ni de i)révenir le juge par l'imposture,
ni d'échapper au législateur par ces inter-

ré talions adroites et captieuses, qui ôleut
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J't^sprit à la loi et ne lui laissent que la pa-
role.

Ainsi donc, attaqué de toutes parts, le

vice disparut du milieu de la nation : ainsi

on vit l'ordre renaître, les mœurs et les

lois reprendre leur empire ; et grâce à la

religion, l'âge d'or de la France fut le règne
du plus saint de ses rois. Je dis grâce à la

religion de son roi seul, car, Messieurs, il

est des héros de fortune encore plus que
des héros de mérite; et combien de grands
rois qui ne l'ont été que par des circons-

tances heureuses, par les grands généraux
ou les grands ministres que leur règne a

])roduits. Ici au contraire, il est à remar-
quer qu'il ne s'est point trouvé ni d'oracle

au conseil , ni de lumière au sénat, ni

grand capitaine dans les armées, ni grand
politique dans l'Etat, qui aient partagé
la gloire du prince. Saint Louis a été

le seul homme de son siècle, le seul héros
de son histoire, et il a donné au monde
l'exemple d'un règne qui n'a été célèbre

que par son roi. C'est qu'un prince est bien-
tôt supérieur dans l'art de régner lorsqu'il a

Dieu même pour maître.

Quel roi en effet, après tant de sages lois

et de règlements utiles, n'eût cru s'être

acquitté envers son peuple ? et, sans dou-
te, c'eûl,élé assez pour un sage, c'était trop

peu pour un saint. Après avoir été le ré-

formateur de son peuple par son zèle, le lé-

gislateur par sa sagesse, Louis veut encore
en être le restaurateur par sa bonté^el par
sa politique bienfaisante.

l)ieu, pour faire voir aux rois que lia

bonté est leur vertu propre, tira le pre-
mier roi d'israèl de la garde des troupeaux
et changea sa houlette en sceptre. Je ne
vous surprendrai donc pas ,

[Messieurs,
quand je vous dirai d'un roi selon le cœut
de Dieu, d'un roi tel que saint Louis, qu'il

n'eut jamais d'autre passion que celle du
bonheur des hommes. Satisfait de ses pei-

nes, pourvu que ses sujets fussent heu-
reux, il eut pour règle constante de sa con-
duite ce principe qu'on lui entendait répé-
ter sans cesse, ces belles paroles qui de-
vraient être gravées autour de tous les dia-
dèmes : Que rien ne peut être glorieux au
prince , de ce gui est onéreux aux peuples.

Voilà toute la politique de saint Louis, et

tout le secret des merveilles de son règne:
le bonheur des peuples fut la première rai-

son d'Etat. Voilà ce qui fit que toute son
attention se porta sur l'administration des
tinances, sur le recouvrement des imposi-
tions, résistant toujours aux mauvais con-
seils pour les augmenter ; ne recevant ja-

mais que pour donner, pour répandre, et

répondant à ceux qui blâmaient ses lihéra-

lilés, qu'un roi était assez riche lorsqu'il

possédait le cœur de ses sujets ; voulant en-
lin que ses trésors fussent regardés comme
le fisc et le dépôt public, qui doit couler
sans cesse pour les besoins de l'Iïtat, parce
qu'en elïet, si le prince, iujage du soleil

dans ses Etats, attire à lui goutte à goutte
les riches.scs des peuples par les tributs,

c'est pour former autour du trône comme
un assemblage de vapeurs et de nuées tou-
jours susfiendues, qui retombent tantôt en
rosées et tantôt en foudres, pour répandre
tour à tour l'abondance sur les sujets, et la

terreur parmi les ennemis.
Voilà ce qui fit;encore qu'il ne fut jamais

tranquille sur le trône, tant qu'il y eut un
n)allieureux à soulager dans ses Etats, et

qu'il nomma des commissaires pour par-
courir toute la France, avec ordre de dé-
couvrir tous ceux qui souffraient, de dres-
ser dans toutes les paroisses un rôle et un
état; de qui, Messieurs? C'est ici qu'il faut

s'écrier avec le prophète {Psal. Il) : Rois,
écoutez tous et instruisez-vous. Louis de-
mande une liste de tous les laboureurs que
le poids de l'âge et des infirmités mettait
hors d'état de travailler. Jl les regarde com-
me les pères nourriciers de la pairie, et il

ne souffrira pas que ceux qui ont si long-
temps arrosé la terre de leurs sueurs dé-
trempent leur pain de leurs larmes dans la

vieillesse.... Je ne sais plus de qui ie parle ••

est-ce d'un sage? est-ce d'un philosophe?
est-ce d'un homme enfin ? Non, Messieurs,
régner ainsi, c'est imiter la Divinité môoie
et avoir droit avec elle à la reconnaissance
de tous les siècles.)

Qu'altendez-vous donc encore, Messieurs,
et quel nouveau miracle l'âme bienfaisante
de saint Louis pourrait-elle préparer à son
peuple? Il l'a enrichi par l'abondance et la

paix; commerce, marine, finances, établis-

sements utiles, monuments célèbres, tout
sous son règne a été du ressort de la reli-

gion et de la vertu. Cependant le saint roi

n'est pas satisfait: sa grande âme médite
un nouveau dessein, une action d'éclat plus
digne encore de sa religion, et après l'avoir

longtemps méditée en père, il l'exécute en
roi: il part^pour faire la visite de son
royaume.

Ici, Messieurs, quel tableau vient s'offrir

à nos regards? Un roi qui abandonne son
palais et sa capitale, pour voir de plus près
les besoins de ses sujets, pour ne s'en rap-
porter qu'à lui-même de leur bonheur; un
roi [)arcourant les villes et les provinces,
réformant les abus, réparant les injustices,

et visitant son royaume comme un père vi-

site sa famille et son héritage. Suivez,,

Mes.sieurs, avec moi saint Louis dans sa

marche, ranimant tout par sa présence, tra-

versant ses Etats comblé des louanges et bé-
nédictions des peuples, a[)pelant à lui sur
son passage tous les malheureux, leur sa-

crifiant par préférence ses soins et son at-

tention; donnant partout des ordres, là

pour ouvrirdes cliemins, ici pour construire

des ports, fortifier des villes, et surtout
fondant partout des hôpitaux qui sont com-
me le supplément de l'impuissance des
rois à em[)ôcher qu'il n'y ait des malheu-
reux dans leurs Etats; voulant que la vertu
fût partout honorée, l'indigence respectée;
exerçant à la fois la justice et la miséri-
corde; et plus grand que tous les conqué-
rants, dont les plus beaux trionaphes coû-
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taient des larmes à eurs sujets, rentrant

enfin dans Paris après avoir essuj'é les lar-

mes des siens, et triomphé en quelque
sorie de toutes les misères de son peuple:

Pertransiit benefacienJo et sanando omncs.

{Ad., X.)
Arrêtons un moment, Messieurs, et con-

templons tout le bonheur d'un peuple sous

ie sceptre de la vertu. Contemplons la

France devenue l'image parfaite de celte fé-

licité tant de fois. célébrée dans les prophè-
tes ;Juda et Israël devenus innombrables
comme le sable delà mer; ce peuple nom-
breux et fortuné, délivré de tous ses ty-

rans, bénissant l'auteur de sa prospérité,

chacun, selon le langage de l'Ecriture, man-
geant et buvant du fruit de ses mains à

l'ombre de sa vigne et de son figuier, chan-
tant le libérateur, le héros, le père de la pa-

trie ; et Louis cependant, aii milieu de
cette publique allégresse, renvoyant toute

sa gloire au Dieu qui lui avait appris à

régner ; recevant les louanges, non comme
un aliment de l'orgueil, mais comme leur

faisant grâce en faveur de l'amour qui les

donne; ne se reprochant que de n'avoir

point encore assez fuit pour le bonheur de
ses sujets : oui, tant de grandes actions no
lui ont rien coûté, et il a trouvé le bien si

facile h faire, l'amour de ses devoirs si na-
turel, la pratique si douce, si satisfaisante

pour un roi, qu'il rend grâces h Dieu d'a-
voir voulu en faire une vertu, et s'étonne
que les hommes puissent lui en faire un
mérite.

Mettons la dernière main au tableau, et

voyons enfin Louis devenu l'apôtre et

l'exemple de la nation par sa piété. Eh !

quelle piété I je serais infini, s'il fallait en
tracer tous les caractères. Piété instruite et

raisonnée, qui lui fit toujours regarder les

alfaires dô la religion comme les premières
de l'Etat. Et pourquoi faut-il que ce soit un
éloge pour un roi?iMais il faut le dire à
Ja honte de l'esprit humain, rien de plus
bizarre pour l'ordinaire que le jugement
des hommes d'Etat et des grands politi-

ques sur les matières de la religion ; la

plupart les traitent de bagatelles et de
vaines subtilités. Le proconsul Galion re-

fuse d'entendre les Juifs qui lui amènent
saint Paul, parce que le sujet de l'accusa-

tion contre lui ne regarde que la loi et la

religion. (Act., XVllL) P;jul est encore con-
duit au tribunal de Festus, et après l'avoir

entendu sur les vérités les plus sublimes
de la religion, le fier magistrat le traite d'es-

prit chimérique, que trop d'étude et de
science a égaré. {Act., 11.) Tout ce qui ne
touche point aux intérêts de la terre, pa-
raît délire ou puérilité aux esi)rits du siè-

cle. Mais un prince, instruit à l'école de
l'Evangile, sait que les rois qui tiennent
leur puissance de Dieu, ne peuvent mieux
l'employer qu'à soutenir la cause de Dieu;
q le la religion est la première raison d'Ktat,
parce qu'elle est le principe des mœurs, et
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que l'édifice de la politique chancelle dès
que cette première base est ébranlée. Voilà
ce qui rendit le saint roi aussi attentif à
réprimer le libertinage de l'esprit que ce-
lui des mœurs; à empêcher que l'erreur ne
répandît son [)oison, et l'impiété ses blas-

phèmes; à fonder des asiles et des monas-
tères pour faire fleurir la piété, et enfin

cette école de théologiens si justement cé-
lèbre {!*), tour à tour le rempart de la foi et

la terreur de l'hérésie.

Piété ferme et inébranlable qui confirma
le juste, fit taire l'incrédule, et ranima la foi

dans ses Etats, lorsqu'on apprit que le saint
roi avait refusé de voir le miracle de la

sainte hostie où Jésus-Christ s'était rendu
sensible : Je ne croirais pas davantage, ré-
pondit Louis, quand je le verrais de mesyeux ;

et soutenant en tout ce môme caractère do
piété sans faiblesse, de foi sans incertitude,
il s'anéantissait sans peine devant la gran-
deur et la majesté des mystères. Et pour-
quoi sans peine? Parce qu'en chrétien ins-
truit, il savait que Dieu a ce double pou-
voir sur Thomuie, de soumettre sa volonté
malgré ses penchants, et de faire plier sa
raison malgré ses résistances. Si l'on ne
cède qu'à l'évidence quand Dieu [larle,

quel hommage lui rend -on que n'ob-
tienne le témoin le plus suspect? Ainsi
Louis ne voudra [las môme d'un miracle ;

un miracle n'ajouterait rien ni à ce qu'il

sent ni à ,ce qu'il croit : l'ardeur de son
amour perce tous les nuages du mystère :

il est devant l'invisible, comme s'il l'avait

vu, et sa foi arrive à la pîus pure vérité

sans passer par les épreuves du doute.
Invisibilem tanquamvidens sustinuit. (Hebr..
II.) 5

Piété héroïque et sublime jusque dans
ses combats et ses sacrifices, puisqu'elle lui
inspira le dessein d'abdiquer l'empire, et

de faire à Dieu le sacrifice de sa couronne.
Gardons-nous bien ici. Messieurs, de com-
parer Louis à tant de princes qui ont donné
le même exemple, sans avoir le môme mé-
rite. Il était aisé sans doute h un Amurath de
quitter un trône tant de fois souillé du snng
de ses maîtres, et de préférer à l'honneur
dangereux d'être sultan les douceurs de la

retraite et de la liberté: à un Dioclélien
dans sa vieillesse, lorsque ses mains, fati-

guées de crimes, laissaient tomber les rôties

de l'empire, d'affecter de le mépriser, de le

quitter, lorsqu'on le menaçait de le lui en lever,

et ne pouvant plus être empereur en sûrelé
à Rome, préférer d'être philosophe paisible
dans ses jardins de Salone : enfin, à un
Char les-Qu in td'abdi(pierle|)Ou voir suprême
lorsqu'il commençait à éprouver les incon-
stances de la fortune et, en grand politique,

de descendre du trône avec éclat, lorsqu'il

craignait de ne pouvoir plus l'occuper avec
gloire. Tristes héros de la vanité, dis|)arais-

sez devant celui de la religion ! S'il peut
être beau de quitter le sceptre par de tels

motifs, qu'est-ce donc qu'être roi dans les

(i) La Sorboiine.
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plus benux jours de l'âge, au moment où la

couronne ne présente que des charmes ; où
assis sur un trône inébranlable, voyant à ses

pieds ses sujets soumis, ses ennemis sub-
jugués, on règne sur des Etats florissants

et tranquilles, au milieu d'une nation pleine
de res|,ect pour ses maîtres, d'une famille
qui nous cliérit, d'une cour qui nous ad-
mire, d'un peuple qui nous adore. Etre roi

de la sorte, et vouloir cesser de j'être, voilà

ce qui n'appartient qu'au béros de l'Evan-
gile; voilà la gloire de l'abdication de Louis.
Et s'il ne l'exécuta pas; si, par la grandeur
de son âme, s'élevant au-dessus des vues
d'une piété timide, il sentit qu'il était plus
digne d'un chrétien de travailler au bon-
heur de toat un peuple, que de n'être oc-
cupé que du sien, Louis n'en fut que plus
grand encore, puisqu'on descendant du trône
il n'eût sacrifié que sa couronne, et qu'en y
remontant il se sacrifia lui-même.

Mais s'il eutla force de combattre cette

illusion de sa piété, résista-t-il de même
aux autres, et ne le vit-on pas dans sa vie
privée... Je vous entends, mondains, et il ne
faut pas que vous puissiez nous accuser
d'avoir rien dissimulé. On veut, je le sais,

que ce grand roi n'ait été dans le particu-
lier qu'un homme faible, trop bon envers
ses domestiques, qui semblaient en abuser,
trop soumis à une mère qui paraissait le

gouverner, donnant trop d'empire au guide
de sa conscience, qui l'accablait d'austéri-
tés; trop d'étendue à ses aumônes, trop de
temps aux exercices de piété; trop au ser-
vice des pauvres... Apprenez donc à con-
naître toute la grandeur des serviteurs de
Dieu, puisque leurs défauts seraient des
vertus pour vous.

Mais hatons-nous, le temps des récom-
penses est arrivé ; le ciel, qui n'a fait que
prêter ce trésor à la terre, est près de le

redemander, et il faut que le héros de la

religion meure pour elle. Dieu ai^pelle donc
encore une fois son serviteur au delà des
mers, et celte image vivante de Jésus-Christ
va chercher la terre où l'Horame-Dieu a
consommé son sacrifice pour en recueillir

les mérites et y consommer le sien. Kn elï'et,

à [seine F.ouis est-il arrivé à Tunis, à peine
a-t-i! goûté les succès d'une première en-
treprise que le fléau de la contagion se ré-
pand dans son armée. Il voit ((|uel spectacle
[)our son cœuri) tout son camp rempli de
malheureux qui font retentir l'air de leurs

gémissements, de mourants qui expirent à

ses yeux, de morts entassés sans sépulture;
toute la plaine est couverte d'ossements et

de cadavres; toutes les images de la nature
éplorée se trouvent rassemblées autour de
lui, la mort frappe sur tout ce qui respire;

et après avoir vu périr les plus chers com-
pagnons de sa gloire et de son infortune,

apiès s'être épuisé à leur rendre tous les

services de la charilé chrétienne, Louis se

voit terrassé lui-même, et le tombeau, qui
avait déjà englouti tant d'illustres victimes,

s'ouvre enfin pour le monarque.
C'est ici, Messieurs, où il est iacile de

vous représenter ce grand roi supérieur à
lui-même et à tous ses malheurs; plus
grand sur la cendre, où il expire, que sur son
trône, seul intrépide au milieu des larmes
et des sanglots de toute sa cour; voyant
approcher sa dernière heure avec toute la

ferveur d'un saint et la grandeur d'âme d'un
héros; donnant aux princes ses enfants les

leçons les plus touchantes de vertu et de
chiistianisme ; étonnant tous les spectateurs
par son courage, les édifiant par ses dis-
cours, faisant voir, en un mot, tout ce que la

religion a de grand, de consolant dans ces
moments, et que la gloire du chrétien com-
mence à la mort. Mais qui dira, et qui pour-
rait dire quels étaient les sentiments de
cette grande âme pour l'objet qui l'intéres-

sait le plus? Qu'ds regrets de n'avoir pu re-
tirer la terie sainte et la Palestinedes mains
des infidèles I Avec quel attendrissement ses
regards mourants se tournaient vers cette

sainte patrie! ô Jérusalem 1 s'il lui était

au moins accordé de le voir, de finir ses
jours, de rendre son dernier soupir sur
les traces de son divin Maître, de soufîrir et

d'expirer où il a fini sa vie et ses souffran-
ces, de voir au moins la religion vengée,
ses ennemis confondus. ..Je me trompe,Mes-
sieurs, ainsi devait finir l'appui, le vengeur
de la religion, et il faut que la mort de Ma-
chabée soit le châtiment d'Israël et le triom-
phe des infidèles.

Ainsi finit sa carrière le plus grand saini

et le plus grand roi ; ainsi finit ce règne,
qui sera à jamais une leçon pour les rois,

un modèle pour les peuples, et une épo-
que dans l'histoire. Règne glorieux et mé-
morable, éclatant et riche tableau, tracé
d'après l'histoire et la vérité, qui repré-
sente les plus sublimes traits de la na-
ture humaine ; où l'on ne voit, parmi les

projets, que les plus magnifiques; au nom-
bre des vertus, que les plus héroïques; les

actions du premier ordre, les talents du
premier mérite, et, dans un seul homme,
l'honneur et le triomphe de l'humanité.
Ah! Messieurs, que n'a-il existé chez nos

ancêtres, cet usage des anciens Egyptiens,
ce peuple qui avait une si haute idée de
la venu qu'il eut toujours [lour principe

des mœurs, et pour première loi, d'hono-
rer la mémoire de l'homme juste; le seul

peuple de l'univers qui ait osé établir

un tribunal pour juger les morts, où l'on

citait également le riche et le pauvre, et

enfin, les rois eux-mêmes, pour les con-
damner ou les absoudre ; si, dis-je, il eût

existé parmi nous, ce respectable usage,

et que pour rendre compte de sa conduite

et de son règne, Louis, après son trépas,

cité au tribunal de la nation... Ah ! grand

roi, quel moment pour votre gloire 1 quelle

instruction pour la postérité 1 11 me sem-
ble entendre l'orateur chargé des honneurs
de votre mémoire s'écrier, devant cet au-
guste sénat : Saj^esde la nation, juges des

rois, il n'est plus, celui que nous regrettons ;

ce grand prince que vous avez si longtemps

admiré, il n'est plus ; et si le respect ou
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la crainte ont diclé vos lioramages pemLinl
sa vio, lo voilà seul devant vous : pionon-
cez I Que la vérité seule se fasse enlcudre.

Peuples, élevez votre voix, et dites ce que
vous ave/, à reprocher à la mémoire de vo-

tre roi. A-t-il accablé son peuple sous le

poids des tributs ? l'a-l-il fait gémir de son
fiiste et de sa magnificence? A-l-il attiré à

lui toutes les richesses de l'Etat, et dissipé

la substance de ses peuples dans une vaine
pompe d'orgueil et d'ostentation? Parlez,
et dites s'il a été roi pour lui ou [lour vous ;

si, content d'être élevé sur le trône, re-
gardant la royauté comme le droit de tout

faire impunément, dédaignant les affaiies,

ne se réservant que les plaisirs, il a aban-
donné le soin do l'Etat à des favoris, ses

richesses à des courtisanes, et ses peuples
à ses ministres ? Dites s'il s'est rendu
inaccessible à la veuve et à l'orphelin;

dites les pleurs qu'il a fait répandre, les

malheureux qu'il a faits par l'abus de son
pouvoir; dites... Ah! généreux Français,
je vous vois attendris, et vous ne me ré-

pondez que par vos larmes !... Dites-nous
donc quelle vertu lui a manqué? Est-ce la

grandeur d'âme et le courage? Répondez,
compagnons de sa gloire, soldats, capitai-

nes, qui l'avez vu dans les batailles, comme
le bras droit du Dieu des armées. Est-ce
la justice, cette première vertu des rois?
il l'a exercée contre lui-même, et il ne l'a

jamais refusée
, pas môme à ses enne-

mis. Esl-re la douceur et la bonté? Peu
content d'être accessible, il se rendit fa-

milier, et le pauvre, pour aller à lui, n'eut
jamais h forcer des gardes et des barrières.
Strait-ce le génie de la politique? il dis-

sipa la barbarie, rétablit l'ordre par la

sagesse de ses règlements, et, l'Europe en
silence, au pied de son trône, attendait ses

jugements. Serait-ce l'esprit du législateur?

Lois de saint Louis, établissements de saint

Louis, vous serez sans cesse redemandés par
ses sujets; et lors môme que vous ne se-

rez plus, lorsque les pierres de ce monu-
ment auront été dispersées, on ira interro-

ger ces augustes ruines; et la majesté qui
respirera encore dans ces superbes débris,

donnera la plus haute idée de la grandeur
et de la beauté de l'édifice. Est-ce enfin sa

bienfaisance et sa charité que vous désirez

de connaître ! Maisons saintes, hôpitaux,
monastères, pieux établissements, asiles

de la vertu et de la piété, ressources con-
tre l'infortuni^ et la douleur, vous direz

aux générations futures quelle était cette

bonté qui ne mit point de bornes à ses

bienfaits. Ecoutez donc, rois, et vous, ju-

ges , qui jugez la terre, instruisez-vous,

s'écrie l'Esprit-Saint , et admirez ce roi,

qui a montré plus de vertu au milieu des
embarras et des écueils de la royauté, que
les sages mêmes dans la solitude et les

douceurs do la vie privée. Et vous qui ju-
gez les rois, vous qui dictez à la postérité
ses pensées et ses jugements, historiens,

philosophes, orateurs; ah I ne cherchez
point de taches dans ce soleil. Quelle vertu

dans l'homme fut exempte de reproche, et

quel homme sera parfait, si Louis ne l'a

point été ? Non, non ; taisez-vons, bruyan-
tes trompettes de la renommée; poètes,
historiens, orateurs, profanes dispensateurs
de la gloire et de l'immortalité ; oracles

trompeurs qui publiez à la fois le men-
songe et la vérité, ce n'est point à vous
h juger et à couronner Louis. céleste vé-
rité! sainte et auguste religion, parlez
seules ici, et représentez-nous Louis, non
dans l'éclat de la royauté, mais loin du
fracas des armées et des combats, loin des
vanités de la cour et du trône ; représentez-
nous Louis sous l'image de la vertu, et,

au lieu du diadème des rois, paré du dia-

dème de la piété ; modestement assis sur
les lauriers et les trophées qu'il dédaigne;
élevé f)ar ses sentiments bien au-dessus de
tous les trônes de la terre ; et là, fixant d'ua
œil de pitié la pompe fugitive des grandeurs
humaines, foulant à ses pieds des couronnes
brisées, des sceptres mis en poudre ; traî-

nant à son char l'impiété consternée, l'hé-

résie vaincue, l'incrédulité confondue, l'hy-

pocrisie démasquée, la guerre étouffée, le

vice frémissant et enchaîné ; et, dans le

lointain du tableau, voyez la France bénis-
sant son père ; voyez les honneurs que la

religion lui prépare, les autels où fume déjà
l'encens des peuples; les cienx qui s'ouvrent
pour couronner Louis et lui présenter la

palme de l'immortalité ; et dites à ce spec-
tacle : Enfin, la terre a vu un roi : Ecce plus-
quam Salomon hic.

Concluons donc maintenant, et disons :

Il est donc vrai que la gloire des empire",
la grandeur des rois, le bonheur des sujets

ne furent jamais plus en sûreté que dans
les mains de la religion. Il est donc vrai

que l'esprit du christianisme est, dans l'âme
d'un roi, cet esprit de vie qui débrouille le

chaos de la politique humaine, qui l'éclairé

et l'épure, et comme le souflle do la Divi-
nité, fait naître un nouvel ordre de choses.
Il est donc vrai que saint Louis n'a été un
si grand roi que parce qu'il fut un grand
saint, et que ce furent ses vertus bien plus

que ses talents, qui imprimèrent è son siècle

ce mouvement créateur qui prépara le bon-
heur de la postérité. O siècle de saint Louis 1

soyez donc à jamais l'objet de notre recon-
naissance et de notre imitationl Et toi, heu-
reuse France, nation chérie de Dieu et des
hommes, puisses-tu n'oublier jamais ce que
tu dois au Dieu de saint Louis 1 Et si ton

bonheur venait à s'altérer, ta grandeur et

les forces à dégénérer, n'en accuse que ton

ingratitude et ton peu de respect pour la

religion.

Dieu de nos pères. Dieu de saint Louis,

venez au secours de votre héritage que.
l'impie au front superbe s'efforce de rava-

ger depuis si longtemps, et faites renaître le

zèle du plus pieux de nos rois, pour ex-

terminer le blasphème du milieu de son
peuple! Faites-lui comprendre, à ce peuple
volage, que ces nouveaux docteurs, ces

maîtres du mensonge qui flattent ses pas-
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sions, qu'il écoute avec tant de complai-
sance, ne peuvent que l'égarer; qu'ils ont
conspiré contre son bonheur en conspirant
contre le Seigneur et son Christ, et (}ue la

France ne peut être heureuse et florissante,

qu'autant qu'elle verra fleurir dans son sein
la foi et la religion de saint Louis.

Qu'elle vive donc dans toutes les nations,
et qu'elle soit à jamais célébrée parmi nous,
la mémoire du héros de toutes les vertus 1

que son nom soit élevé au-dessus de celui
des Constantin et des Charlemagne ! que sa
postérité éternellement couronnée règne sur
nous toujours multipliée et toujours triom-
phante; et pour combler nos vœux, qu'a-
vec elles régnent à jamais la religion et

les vertus, afin qu'un jour, rois et sujets,
peuples et maîtres, nous ayons le bonheur
de régner avec Jésus-Christ dans l'éter-

nité!
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